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PHILOSOPHIE. 


AVERTISSEMENT 

T>ES  ÉDITEURS  DE  L'ÊDITION  DE  KEIIL. 

Nons  avons  rassemblé  dans  nne  seule  partie  les 
oiivra;;es  de  Voilaire  qui  ont  pour  objet  (a  méta- 
physique , la  morale , et  la  religion. 

Le  premier,  inlitulé  Troilé  de  mMaphysique , 
n'a  jamais  été  imprimé  ; Il  avait  été  composé  pour 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  à qui  Voltaire 
l'offrll  avec  cet  envoi  : 

L'autrqr  de  li  m^lAphrtlrjtift 
Que  l'on  «pporte  k tm  ireiioui, 

Vétlia  d'Mre  rolt  dauf  la  pUce  publliiac. 

Mal*  U ot  brûU  qu»  pour  «ouo. 

Cel  ouvrage  est  d’autant  plus  précieux,  que 
n'ayant  point  été  destiné  à l'impression , Pautenr  a 
pu  dire  sa  pensée  lotit  entière.  Il  renferme  ses  vé- 
ritables opinions,  et  non  pas  seulement  celtes  de 
ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoirdéveloppersans  se 
compromettre. 

Ou  y voit  qu’il  était  fortement  persuadé  de  l’exis- 
tence d'un  IhUre  suprême,  et  même  de  rimmortalité 
de  Tême , mais  sans  se  dissimuler  les  difficultés  qui 
s'élèvent  contre  ces  deux  opinions,  et  qu’aucun 
philosoplie  n’a  encore  complètement  résolues. 

La  métaphysique  est  la  seule  partie  de  la  philo- 
sophie qui  ait  été  cultivée  en  Europe  dans  les  siècles 
d'ignorance , parce  que  sa  liaison  avec  les  études 
tlicologiques  ne  permit  pas  de  la  négliger;  et  l’on 
doit  aux  scolastiques  la  justice  d’avouer  que  nous 
avons  appris  d’eux  à employer  dans  la  philosophie 
(les  définitions  précises,  à suivre  une  marche  régu- 
lière , Â classer  nos  idées , et  même  à en  faire  l’ana- 
lyse, quoique  leur  méthode  pour  cette  analyse  ait 
été  défectueuse.  Le  sage  Locke  nous  enseigne  la 
véritable  méthode  ; mais  à peine  son  ouvrage  fut-il 
connu , que  frappés  des  vérités  utiles  qu’il  renferme, 
convaincus  par  lui  des  bornes  étroites  où  la  nature 
nous  a resserrés , dégoûtés  enfin  pour  jamais  de 
tous  les  vains  systèmes  dont  il  leur  avait  montré 
levideoii  l'extravagance,  la  plupart  des  philosophes 
crurent  que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu’on  pouvait 
savoir;  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  à trouver  en  mé- 
taphysique ; et  qu'il  fallait  se  borner  à l’entendre 
et  à l’éclaircir. 

6. 


Celle  opinion,  devenue  presque  générale,  nous 
parait  peu  fondée.  La  métaphysique  n’est  que  l’ap- 
plication du  raisonnement  aux  faiLs  que  l’olrserva- 
tion  nous  fait  découvrir  en  réfléchissant  sur  imm 
sensat)on.s,  nos  idées,  nos  sentiments,  et  personne 
ne  peut  supposer  que  tous  ces  faits  aient  été  obser- 
ve.s,  analysés , comparé?i  entre  eux.  Il  serait  même 
peu  philosophique  de  regarder  comme  invariables 
les  bornes  que  l»cke  a données  à l’esprit  humain. 
Il  en  est  de  la  métaphysique  comme  des  autres 
sciences,  dont  elle  ne  dilTère  que  par  son  objet , et 
non  par  sa  certitude  ou  par  sa  méthode.  On  peut  dire 
de  chacune  : Voilà  ce  à quoi , dans  l’etat  actuel  des 
lumières,  l’esprit  humain  peut  espérer  de  par- 
venir; s'il  creuse  plus  avant,  il  court  ri»]ue  de  se 
perdre.  Mais  il  serait  téméraire  de  fixer  la  limite  de 
ce  qui  sera  possible  un  jour. 

La  manière  dont  nus  passions  naissent , se  déve- 
loppent, sc  changent  en  véritables  habitudes,  sont 
exaltées  par  l’eni housiasine,  abandonnent  leur  objet 
pour  s'attacher  à ce  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  moyen  ; les  effets  de  cette  erreur 
qui  n’e»t  point  seulement  personnelle,  mais  qui 
embrasse  quelquefois  des  siècles  et  des  nations  en- 
tières ; 

La  nature  de  l’évidence,  delà  probabilité,  et  les 
moyens  d'en  évaluer  les  différents  degrés  dans  les 
diiïérenU  genres  de  nos  connaissances; 

La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ; le  de- 
gré de  précision  dont  elles  sont  susceptibles;  les 
vérités  générales  et  indépendantes  de  l’opinion  qui 
en  résulte;  la  méüiode  de  tirer  de  ces  vérités  des 
conséquences  qui  embra.ssent  toute  l’étendue  de  la 
législation  et  de  l’administration  politique , sans 
presque  rien  laisser  d’arbilraire  à décider  par  des 
vues  d’utilité  particulière  ou  d’intérêt  local  et  pas- 
sager; 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  et  de  la  liaison 
des  idées,  sur  lesquels  il  nous  reste  encore  tant  de 
choses  à découvrir  ; 

La  difiérence  qui  sépare  par  des  nuances  infini- 
ment petites  l’état  de  veille,  celui  de  sommeil,  le 
sommeil  plus  profond  des  rêves , la  méditation  même 
de  l’état  de  veille  ordinaire  où  l’ame  est  ouverte 
aux  impressions  des  objets  extérieurs  ; les  phéno- 
mènes que  présentent  ces  différents  états  qu’il  faut 
comparer  avec  cenxd’évanoaissemcnt , d’apoplexie, 
de  mort  apparente  ; 

La  manière  de  concilier  la  simplicité  de  l'âme, 
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qui  pantt  prouvée  par  le  aentiment  du  moi,  avec 
celte  foule  de  phénooiènea  qui  semblent  annoncer 
qu’elle  est  en  quelque  sorte  une  espèce  de  résultat 
de  l’organisation , et  surtout  avec  ces  expériences 
sur  les  animaux,  qui  montrent  qu’un  être  coupé  en 
deux,  en  trois,  forme  autantd’étres  vivants  séparés, 
à chacun  desquels  appartient,  dès  cet  instant,  un 
moi  distinct  du  moi  général,  qui  semblait  appartenir 
1 la  réunion  de  toutes  ces  parties; 

Les  questions  relatives  à la  liberté , à la  nature 
de  nos  opérations,  question  qu’une  analyse  plus 
exacte  de  nos  idées  peut  résoudre,  en  nous  appre- 
nant non  à tout  expliquer , mais  1 bien  nous  entendre, 
et  i distinguer  ce  qu’il  nous  reste  à chercher  ou  ce 
qu’il  fout  se  résoudre  à ignorer; 

L’examen  de  la  question  si  importante  de  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l’esprit  humain , envisagée 
non  seulement  comme  la  suite  de  la  perfection  des 
méthodes  ; de  l’étendue  toujours  croissante  de  la 
i.  asse  des  vérités  connues , mabcomme  une  perfec- 
tibilité vraiment  physique; 

Les  questions  enfin  qu’on  peut  se  proposer  sur  la 
permanence  des  âmes,  sur  la  fin  qu’on  croit  aper- 
cevoir dans  l’univers  ; l’examen  de  l'espèce  de  pro- 
babilité qu’on  peut  acquérir  sur  ces  questions  dont 
la  solution  directe  nous  échappe,  et  des  moyens  de 
parvenir  à ce  degré  de  probabil  i té  on  d’en  approcher; 

Tous  ces  objets  et  bien  d’autres  encore  offrent 
aux  métaphysiciens  de  grandes  recherches  é faire; 
recherches  qui  seraient  utiles , puisqu'elles  condui- 
raient toutes  à mieux  connaître  l'esprit  on  le  cœur 
humain,  et  les  moyens  de  mieux  diriger  l’éduca- 
tion , d'en  étendre  l’influence  et  les  effets,  de  per- 
fectionner et  d'améliorer  l’espèce  humaine.  Nous 
Bommesdonebien  éloignés  de  l'opinion  si  commune 
qui  fait  regarder  la  métaphysique  comme  une  science 
inutile,  vaine , presque  dangereuse  pour  les  pro- 
grès de  l’esprit  humain. 

Aux  écrits  de  Voltaire  sur  la  métaphysique  suc- 
cèdent les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
combat  la  religion  chrétienne.  Nous  ne  noos  tommes 
permu  aucune  réflexion  sur  ce  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  à observer  que  s’il  y a 
quelque  vérité  bien  prouvée  en  morale , c’est  qu’une 
erreur  générale  et  durable  ne  peut  être  utile  i l’es- 
pèce humaine  ; et  que  si  une  erreur  particulière  on 
passagère  peut  Pétre  à quelques  individus , ce  n’eti 
point  l’ordre  naturel  des  choses,  niables  anciennes 
erreurs  des  hommes  qu’il  en  faut  accuser. 

Cette  vérité , et  l’opinion  qui  fait  regarder  i’espèce 
humaine  comme  susceptible  d’étre  perfectionnée , 
sont  la  base  nécessaire  de  toute  philosophie.  Si  en 
effet  les  hommes  sont  destinés  à des  alternatives 
éternelles  de  lumières  et  de  ténèbres,  de  paix  et  de 
brigandage , de  bon  sens  et  de  folie,  dès  lors  l’homme 
de  bien  est  réduit  à s’abandonner  à cet  ordre  né- 
cessaire , et  ses  devoirs  se  borneront  à rester  dans 
le  point  où  il  se  trouve  placé , en  y fesant  le  moins 
de  mal  qu’il  lui  est  possible.  Si  l’erreur  est  néces- 
saire aux  hommes,  s’il  fout  les  tromper  pour  qu’ils 
ne  dégénèrent  point  en  Mies  féroces , alors  l’homme 
éclairé,  qui  a un  esprit  juste  et  un  cœur  droit , se 


I mélera-t-il  A la  troupe  des  imposteurs?  Non,  sans 
! doute;  il  gémira  d’élre  réduit  à ne  vivre  i|uc  pour 
lui-méme.  Une  vie  tranquille,  inactive,  deviendra 
donc  le  partage  de  tous  ceux  à qui  la  nature  aura 
donné  des  talents  et  des  vertus , et  elle-même  aura 
rendu  inutiles  les  plus  beaux  de  ses  dons. 

AlaU  si  l’erreur  ue  peut  être  d’une  utilité  géné- 
rale, tout  homme  a le  droit,  tout  homme  est  même 
strictement  obligé  de  combattre  ce  qu’il  regarde 
comme  des  erreurs.  Ceux  qui  croient  qu’un  auteur 
se  trompe  en  s’élevant  contre  les  opinions  générales, 
doivent  le  réfuter , mais  en  respectant  ses  intentions 
et  sa  personne;  toute  démarche  pour  empêcher 
certains  ouvrages  d’être  lus  et  de  se  répandre, 
devient  et  un  crime  contre  les  droits  de  la  rabon 
humaine,  et  un  aveu  secret  du  peu  de  confiance 
qu’on  a dans  les  preuves  des  opinions  qu’on  pro- 
fessse. 

On  trouvera  dans  les  différents  écrits  lliéologiqnes 
de  Voltaire  beaucoup  de  répétitions  et  quelques 
contradictions  apparentes. 

Ces  contradictions  n’ont  d’antre  cause  que  la 
liberté  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  a cru 
devoir  se  permettre  d’établir  ses  opinions.  Toutes 
les  fou  qu’un  écrivain  ne  peut  dire  sons  son  nom 
tout  ce  qu’il  croit  être  la  vérité,  sans  s’exposer  A 
une  persécution  injuste,  les  ouvrages  qu’il  publie 
doivent  être  lus  et  jugés  comme  des  ouvrages  dra- 
matiques. Ce  n’est  point  l’auteur  qui  parle , mais 
le  personnage  sous  lequel  il  a voulu  se  cacher.  L’o- 
bligation de  dire  la  vérité  aux  hommes,  de  ne  ja- 
mab  les  tromper,  est  toujours  la  même;'mais 
chaque  forme  d’ouvrage  est  susceptible  d’une  vérité 
différente.  On  peut  être  de  bonne  ou  mauvaise  foi 
dans  un  roman  comme  dans  une  histoire,  dans  une 
tragédie  comme  dans  un  livre  de  morale;  mais  ce 
n’est  point  de  la  même  manière. 

Quant  aux  répétitions , tous  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  A part  et  successivement  ; ils  se  répandaient 
difficilement  et  avec  lenteur  dans  la  capitale,  dans 
les  provinces  , dans  plusieurs  états  de  l’Kiiropc , où 
les  opinions  nouvelles  étaient  saisies  aux  partes  des 
villes  comme  des  marchandises  prohibées , et  où 
des  hommes  chargés  de  ce  qu’ils  appelaient  la  fo- 
llet étt  livret,  s’etaient  arrogé  le  droit  de  penser 
pour  le  reste . de  leurs  concitoyens.  Souvent  ceux 
entre  les  mains  de  qui  tombait  par  hasard  un  de 
ces  ouvrages,  n’avaient  pu  connaître  les  autres  : il 
n’était  donc  point  inutile  d’y  répéter  les  mêmes 
choses. 

Quand  il  s’agit  de  combattre  desopinions  reçues, 
la  vérité  qu’on  y oppose,  si  elles  sont  fausses,  ne 
dissipe  point  l’erreur  A l’instant  où  cette  vérité  se 
montre;  il  faut  la  présenter  souvent,  et  sous  des 
faces  différentes , si  l’on  veut  l'établir  ou  la  ré- 
pandre. Un  seul  ouvrage  suffit  A la  réputation  d’un 
auteur  ; mais  il  en  faut  plusieurs  pour  consommer 
la  révolution  qu’on  veut  opérer  dans  les  esprits.  Or 
ce  ne  peut  jamais  être  la  vanité  d’auteur,  de  philo- 
sophe , qui  engage  A combattre  les  croyances  reli- 
gieuses; elles  sont  par  leur  nature  on  divines  ou 
absurdes;  il  est  impossible  par  conséquent  A un 
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homme  sensé  de  meure  quelque  amour-propre  à 
ne  les  pas  croire. 

Le  dernier  des  écrits  contenu  dans  cette  collection 
est  intitulé,  //isloire  de  IVtablissemeiil  du  Chris- 
tianisme. Il  n'a  jamais  été  publié;  une  partie  seule- 
ment était  imprimée  1 la  mort  de  l'auteur;  le  reste 
s’est  trouré  dans  ses  papiers  écrit  de  sa  main.  L’on 
peut  regarder  cette  h'istoire  comme  son  dernier 
ouvrage , et  les  maximes  qui  le  terminent , comme 
ses  derniers  sentiments  et  ses  dentiers  vmux  pour  le 
bonheur  de  l’humanité. 


TRAITÉ 

DE  MÉTAPHYSIQUE 

(COHPOW  E.V  1754.) 

INTRODUCTION. 

.Doutes  iur  rbomme. 

Peu  de  gens  s'avisent  d'avoir  une  notion  bien 
entendue  de  ce  que  c’est  que  l'homme.  Les  paysans 
d'une  partie  de  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  idée 
de  notre  espèce  qne  celle  d'un  animal  à deux 
pieds,  ayant  une  peau  bise,  articulant  quelques 
paroles,  cultivant  la  terre,  payant,  sans  savoir 
pourquoi,  certains  tributs  è un  autre  animal  qu’ils 
appellent  roi,  vendant  leurs  denrées  le  plus  cher 
qu'ils  peuvent , et  s'assemblant  certains  jours  de 
l'année  pour  chanter  des  prières  dans  une  langue 
qu'ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  asses  toute  l'espèce  humaine 
comme  des  êtres  faits  pour  obéir  h lui  et  à ses  sem- 
blables. line  jeune  Parisienne  qui  entre  dans  le 
monde , n'y  voit  qne  ce  qui  peut  servir  è sa  va- 
nité ; et  l'idée  confuse  qu’elle  a du  bonheur,  et  le 
fracas  de  tout  ce  qui  l'entoure , empêchent  son  ême 
d'entendre  la  voix  de  tout  le  reste  de  la  nature. 
(In  Jeune  Turc,  dans  le  silence  du  sérail,  regarde 
tes  hommes  comme  des  êtres  supérieurs,  obligés 
par  une  certaine  loi  h coucher  tous  les  vendredis 
avec  leurs  esclaves  ; et  son  imagination  ne  va  pas 
beaucoup  au -delà.  Un  prêtre  distingue  l'univers 
entier  en  ecclesiastiques  et  en  laïques;  et  il  regarde 
sans  difflcnlté  la  portion  ecclésiastique  comme  la 
plus  noble,  et  faite  pour  conduire  l’autre,  etc.,  etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  eussent  des 
idées  plus  complètes  de  la  nature  humaine,  on  se 
tromperait  bcauronp  : car  si  vous  en  exceptez 
Hoblies,  Locke,  Uescarles,  Bayle,  et  on  très  petit 


nombre  d'esprits  sages , Ions  les  autres  se  font  une 
opinion  particulière  sur  rbomme,  aussi  resserrée 
que  celle  du  vulgaire , et  seulement  plus  confuse. 
Demandez  au  P.  Malcbranchc  ce  que  c'est  que 
l'homme  ; il  vous  répondra  que  c'est  une  substance 
faite  à l'image  de  Dieu , fort  gâtée  depuis  le  péché 
originel , cependant  plus  unie  à Dieu  qu'à  son 
corps,  voyant  tout  en  Dieu,  pensant,  sentant  tout 
en  Dieu. 

Pascal  regarde  le  monde  entier  comme  un  as- 
semblage de  méchants  et  de  malheureux  , créés 
pour  être  damnés  ; parmi  lesquels  cependant  Dieu 
a choisi  de  toute  éternité  quelques  âmes  , c'est-à- 
dire  une  sur  cinq  on  six  millions , pour  être 
sauvée. 

L'nn  dit  : L'homme  est  une  âme  unie  à un  corps; 
et  quand  le  corps  est  mort , l'âme  vit  toute  seule 
pour  jamais. 

L'autre  assure  que  l'homme  est  un  corps  qui 
pense  nécessairement  ; et  ni  l’un  ni  l'autre  ne  prou- 
vent ce  qu'ils  avancent.  Je  voudrais , dans  la  re- 
cherche de  l'homme,  me  conduire  comme  Je  fais 
dans  l'étude  de  l'astronomie  : ma  pensée  se  trans- 
porte quelquefois  liors  du  globe  de  la  terre , do  des- 
sus laquelle  tous  les  mouvements  célestes  parais- 
sent irréguliers  et  confus.  Et  après  avoir  observé 
le  mouvement  des  planètes  comme  si  J'étais  dans 
le  soleil , Je  compare  les  mouvements  apparents 
que  Je  vois  sur  la  terre  avec  les  mouvements  vé- 
ritables que  Je  verrais  si  J'étais  dans  le  soleil.  De 
même  Je  vais  tâcher,  en  étudiant  l’homme,  de  me 
mettre  d'abord  hors  de  sa  sphère  et  hors  d'intérêt , 
et  de  me  défaire  de  tous  les  préjugés  d’éducation  , 
de  patrie,  et  surtout  des  préjugés  de  philosophe. 

Je  suppose,  par  exemple , que , né  avec  la  fa- 
culté de  penser  et  de  sentir  que  J'ai  présentement, 
et  n'ayant  point  la  forme  humaine , Je  descends  du 
globe  de  Mars  ou  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une 
vue  rapide  sur  tons  les  siècles , tons  les  pays , et 
par  conséquent  sur  tontes  les  sottises  de  ce  petit 
globe. 

Cette  supposition  est  aussi  aisée  à faire , pour  le 
moins , que  celle  qne  Je  fais  quand  Je  m'imagine 
être  dans  le  soleil  pour  considérer  de  là  les  seize 
planètes  qui  roulent  régulièrement  dans  l'espace 
autour  de  cet  astre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  difHrenlM  MpèOM  d'homme». 

Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue,  et  n'ayaut 
pas  plus  de  notion  de  l'homme  que  l'homme  n eo 
a des  habitants  de  Mars  ou  de  Jupiter,  Je  débarque 
vers  les  cétes  de  l'Océan , dans  le  pays  de  la  Ca- 

I. 
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frfrio , ol  tl‘nl>onl  je  me  niels'a  cliereher  mi  honmu\ 
Je  vols  des  siiig^'S,  des  éléphants , des  ne;ires»  <|ui 
semblent  Ions  a^oii*  quelque  lueur  d’une  raison 
im|>arraiie.  Los  uns  et  les  autres  ont  un  lansa^o 
que  JC  n’entends  iK>inl,  et  tonies  leurs  actions  pa- 
raissent se  rnpi)»irler  également  à une  certaine  lin. 
Si  je  jugeais  des  choses  parle  premier  effet  qu’elles 
font  sur  moi , j'aurais  du  penchant  h croire  d a- 
bord  que  de  tous  ces  êtres  c'est  l'éléphant  qui  est 
l'animal  raisonnable;  mais  pour  ne  rien  décider 
trop  légèrement,  je  prends  des  petits  de  ces  diffé- 
rentes Iwlcs;  j’examine  un  enfant  nègre  de  six 
mois,  un  petit  éléphant,  un  petit  singe,  un  petit 
lion,  un  petit  chien  ; je  vois,  'a  n'en  pouvoir  <lou- 
ter , que  ces  jeunes  animaux  ont  ineom|>aral'le- 
inent  plus  de  force  et  d'adresse,  qu’ils  ont  plus 
d'idées,  pins  de  passions,  plus  de  mémoire  que  le 
j>elit  nègre, qu’ils exprimenl  bien  pliisscnsiblemenl 
ions  leurs  désirs;  mais  au  Iwul  de  quelque  temps 
le  petit  nègre  a tout  autant  d’idées  qu’eux  tous. 
Je  in’ajM'rrois  même  que  ces  animaux  iù*gres  ont 
entre  eux  un  langage  bien  mieux  arliculé  encore 
et  bien  plus  variable  que  celui  des  autres  bêtes, 
.l'ai  eu  le  temps  d'apprendre  ce  langage;  et  enfin, 
h force  de  considérer  le  petit  degré  de  supériorité 
qu'ils  mil  à la  longno  sur  les  singes  et  sur  les  élé- 
pbanls,j'ai  ha.sardé  de  juger,  qu’en  effet  c’est  là 
Vhommc;ci  je  me  suis  fait  à moi-même  celle  dé- 
tiniiion  : 

l/hoininc  est  un  animal  noir  qui  a de  la  laine 
sur  la  lêle,  marchant  sur  deux  pattes,  presque 
aussi  adroit  qu’un  singe,  moins  fort  que  les  au- 
tres animaux  de  sa  taille,  ayant  un  peu  pins  d’i- 
divs  qu'ein  , et  plus  de  faeililé  pour  les  exprimer  ; 
sujet  d'ailleurs  a tontes  les  mêmes  nécessités  : nais- 
sant , vivant,  et  mourant  tout  comme  eux. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  parmi  celle  cs- 
|>èoc , je  passe  dans  les  régions  maritimes  des  In- 
des orienlales.  Je  suis  surpris  do  ce  que  je  vois  : 
leséléphanis,  les  lions,  les  singes,  les  |>erroquels, 
n'y  sont  pas  tout  a fait  les  mêmes  que  dans  la  Ca- 
frerie,  mais  l’iiommc  y paraît  absolument  diffé- 
rent : ils  sont  d'nn  beau  jaune,  n'ont  point  de 
laine,  leur  tête  est  couverte  de  grands  crins  noirs. 
Ils  paraissent  avoir  sur  toutes  les  choses  des  idées 
contraires  b celles  des  nègres.  Je  suis  donc  forcé 
de  changer  ma  déOnilion  et  do  ranger  la  nature 
humainesousdeiixespèces  : lajauncavcc  des  crins, 
cl  la  noire  avec  de  la  laine. 

Mais  ’a  Batavia , G«ia , et  Surate,  qui  sont  les  rcii- 
dox-vous  de  toutes  les  nations,  je  vois  une  grande 
multitude  d'Européans  qui  sont  blancs  et  qui  n’ont 
ni  crins  ni  laine,  mais  des  cheveux  blonds  fort 
déliés  avec  de  la  harheau  nieiilon.On  nrymontre 
aussi  lH>an<-oup  d’Amérirains  qui  n'oni  |H)inl  de 


barbe;  voilà  ma  définition , et  mes  cs{h*ccs  d’hom- 
mes bien  augnienU'es. 

Je  rencontre  b Goa  une  espi'cc  encore  plus  sin- 
gulière que  lonles  celles-ei  ; c'est  un  homme  vêtu 
d'une  longue  soutane  noire,  et  qui  sc  dit  fuit  |HUir 
instruire  les  autres.  Tous  ces  différents  hummes  , 
me  dit-il,  que  vous  voyez  sont  tous  nés  d'nn  ii>éme 
ptTc;  et  de  là  il  me  coule  une  longue  histoire. 
Mais  ce  que  me  dit  cri  animal , me  parait  fort 
suspect.  Je  nrinfonnesi  un  nègre  cl  une  négresse, 
b lu  laine  noire  et  an  nez  épaté,  font  quelquefois 
des  enfants  blancs,  portant  cheveux  blonds,  ela^aiil 
un  nez  aquilin  et  des  yeux  bleus  ; si  des  nations 
sans  barl>o  sont  sorties  dos  peuples  barbus,  et  si  h's 
blancs  et  les  blanches  n’ont  jamais  produildes  peu- 
ples jaunes.  On  me  réjxind  que  non  ; que  les  nègres 
transplantés,  jKire.xempIc,  on  Allemagne,  ne  font 
que  des  nègres,  b moins  que  les  Allemands  ne  sc 
chargent  de  changer  l'espèce,  et  ainsi  du  reste.  On 
m’ajonte  que  jamais  homme  un  peu  instruit  n'a 
avancé  que  les  espèces  non  luélangt^s  dégénéras- 
sent , et  qu'il  n'y  a guère  que  l'abbé  Dul>osqui  ait 
dit  cette  sottise  dans  un  livre  intitulé,  Iléflexions 
sur  la  peinture  et  sur  la  poésie , etc. 

II  me  semble  alors  que  je  suis  assez  bien  fondé 
b croire  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  ar- 
bres; que  les  |>oiriers,  les  .sapins,  les  chênes,  ol 
les  abricotiers  ne  viennent  point  d'un  même  ar- 
bre, et  que  les  blancs  barbus,  les  nègres  |>orlaiit 
laine , tes  jaunes  portant  crins . et  k's  hommes  sans 
barbe,  ne  vicunenl  pas  du  même  homme 


CUAPITUE  II. 

S'il  y a on  Dieu. 

.Nous  avons  a examiner  ce  que  c'est  que  la  fa- 
culté de  penser  dans  ces  espèces  d'Imnimesdiffé- 
renles  ; comment  lui  viennent  ses  idées , s i!  a une 
âme  dislînclc  du  corps,  si  celte  âmeesléleinellc, 
si  olloesl  libre,  si  elle  a des  vertus  eldw  vices,  etc.: 
mais  la  plupart  de  ces  idées  sont  une  dépendanre 
de  rcxislence  ou  de  la  non-exislciice  d'un  Dieu. 
Il  faut,  je  crois,  commencer  par  sonder  l'ablrae 
do  ce  grand  princi(>o.  Oéjxmillons-nous  ici  pins 
que  jamais  de  toute  passion  et  de  tout  pnqugé, 
cl  voyons  de  bonne  foi  ce  que  notre  raison  peut 
nous  apprendre  sur  celle  question  : Y a-l~il  «n 
Dieu,  n'tf  en  pas? 

Je  remarque  d’abord  qu’il  y a des  peuples  qui 

' Tooioii  CM  dlffércnlM  mms  d*homm«  produiarnl  en- 
srmhlcdM  individus  capables  de  perpiiuer.ee  qu'on  ne  peut 
pas  dire  des  arbres  d’especes  diffrrenie*  ; mais  y a-l-U  eu  un 
temps  où  it  n'exUUil  qu'un  ou  deux  individus  de  cliaquo 
espèce?  e'csi  ce  que  nous  ignorons  coinplclenicTil.  K. 
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n'imt  aucune  connaissance  d'un  Dieu  créateur; 
ces  peuples,  à la  vérité,  sont  barbai'es , et  en  tics 
petit  nombre;  mais  enfin  ce  sont  des  lionimes;  et 
si  la  connaissance  d’un  Dieu  était  luk'ossairea  la 
nature  humaine,  les  sauvages  buttontots  amaieiit 
une  idée  aussi  suidime  que  nous  d'un  ŸAra  su* 
préine.  Bien  plus,  il  n'y  a aucun  enfant  chez  les 
peuples  pulicésqui  ait  dans  sa  tête  la  moindre  idée 
d'un  Dieu.  On  la  leur  imprime  avcc^  (>eine  ; ils 
prononcent  le  mol  de  Dieu  souvent  toute  leur  vie 
sans  y attacher  aucune  notion  tixe  ; vous  voyez 
d'ailleurs  que  tes  idées  de  Dieu  difrèrcnl  autant 
chez  les  hommes  que  leurs  religions  et  leurs  lois; 
sur  quoi  Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  faire  cotte  ic^ 
flexion  : Kst>i)  possible  que  la  connaissance  d’un 
Dieu,  inMrc  créateur,  noire  conservateur,  notre 
tout,  soit  moins  néce.ssaire  à riioiumc  qu'un  nez 
et  cinq  doigts?  Tous  les  nommes  naissent  avec  un 
nez  et  cinq  doigts,  cl  aucun  ne  liait  avec  la  connais- 
sance do  Dieu  : que  cela  soit  déplorable  ou  nuii , 
telle  est  cerlainemenl  la  condition  liuinaiiic. 

Voyons  si  nous  acquérons  avec  te  temps  la  con- 
naissance d'un  Dieu,  de  mémo  que  nous  |>arve- 
iiüiis  aux  notions  mathématiques  et  à quelques 
idées  niclapbysiques.  Que  ikuivüiis  - nous  mieux 
faire,  dans  une  recberclic  si  importante  , que  de 
{H'ser  ce  qu'on  |>eutdire  pour  et  contre , et  de  nous 
décider  |M>ur  ce  qui  nous  paraîtra  plus  conforme 
il  uulre  raison? 

SOUUAIUE  DES  HAlSO.NS  EN'  FAVEUR  DE  L’EXISTENCE 
DE  DIEU. 

Il  y a deux  manières  de  parvenir  à la  notion 
d’un  être  qui  préside  à runivers.  La  plus  naturelle 
et  la  plus  parfaite  (>our  les  capacités  communes , 
est  Je  considérer  non  seulement  l'ordre  <}ui  est 
dans  runivers,  mais  la  tin  il  laquelle  chaque  cb<iso 
parait  se  rap|)orter.  On  a composé  sur  cette  seule 
idée  beaucoup  de  gros  livres,  et  tous  ces  gros  li- 
vres ensemble  ne  coiilionnent  rien  de  plus  que  cet 
argumcnl-ci  : Quand  je  vois  une  montre  dont  l'ai- 
guillc  marque  les  heures,  je  conclus  qu*un  être 
intelligent  a arrangé  les  ressorts  * de  celte  ma- 
chine, alin  que  l'aiguille  marquât  les  beuri'S. 
Ainsi , quand  je  vois  les  ressorts  <lu  corps  humain, 
je  conclus  qu’un  être  intelligent  a arrangé  ces  or- 
ganes pour  être  revusel  nourris  neuf  mois  dans  la 
matrice;  que  les  yeux  sont  donnés  (>our  voir,  les 
mains  |>our  prendre,  etc.  Mais  de  co  seul  argu- 
ment je  ne  {K'ux  conclure  autiecbose , sinon  qu’il 
est  probable  (pi'un  cire  iiilelligonl  el  siqiérieur  a 
pré|mré  el  fai;üiiné  la  matière  avec  babitclé  ; mais 

> {.'«ftlter»  ui‘eiut»arr4kv,ci  je  n«  puU  MiujEtr 
^<lc  liuflu.r  rililr  «I  h*«Ii  inim 
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je  ne  peux  eonelure  de  cela  seul , (pie  cet  être  ait 
fait  la  matière  avec  rien,  et  qu'il  soit  iiiliiii  en  tout 
sens.  J'ai  beau  elicrclicr  dans  mou  esprit  la  con- 
nexion do  ces  idées  ; • Il  est  proliaJile  (|ue  je  suis 
« l'ouïraire  d’un  être  plus  puissant  que  moi , donc 
« cet  être  existe  de  toute  éternité,  doue  il  a eréo 
« tout,  donc  il  est  inliiii , etc.  • Je  ne  vois  pas  la 
cliaiiie  qui  mène  droit  à celte  conclusion;  je  vois 
seulement  qu'il  y a quelque  chose  de  plus  puissant 
que  moi , el  rien  du  plus. 

l.c  second  aritumeut  est  plus  mélapliysi(|iio , 
moins  fait  pour  être  saisi  par  les  esprits gnissiers , 
el  conduit  il  des  eonuaissaiiees  bien  plus  vastes  ; 
eu  voici  le  précis  : 

J'existe,  doue  quelque  chose  exisle.  Si  qiiehpia 
chose  existe,  (|Oclquo  chose  a donc  existe  de  tuulu 
éleriiilé;  cai'ce  qui  est , ou  est  par  lui-même,  ou  a 
revu  son  être  d'un  aulro.  S'il  est  par  lui-même, 
il  est  iiéeessairemcnl , il  a toujours  été  iiêce.ssairc- 
meiit , et  c'est  Dieu  ; s'il  a rc(;u  sou  être  d'uii  au- 
tre, cl  ce  second  d'un  troisième,  celui  dont  ce 
dernier  a reçu  son  cire , doit  néecssaircmeiil  être 
JJieu.  Cair  vous  lie  pouvez  concevoir  qu'un  êlre 
doiiiie  l'êlro  b un  aulro,  s'il  ii'a  le  pouvoir  de 
créer  ; de  plus  si  vous  dites  qu'uiic  chose  reçoit , 
je  ne  dis  pas  la  forme,  mais  sou  exislciiec  d'une 
autre  chose,  et  celle-là  d’uue  troisième,  celle  troi- 
sième d'une  autre  encore,  et  ainsi  eu  remuiilaiit 
jusqu'à  l'inlini , vous  dites  une  absurdité.  Car  tous 
CCS  êtres  alors  ii'auroiil  aucune  cause  de  leur  exi- 
stence. Pris  tous  ensi'iiihle,  ils  ii'uiit  aucune  cause 
exleriic  de  leur  existence  ; pris  chacun  en  parti- 
culier, ils  n'eu  ont  aiieune  iiilernc  : c'est-à-dire, 
pris  tous  ciisemhic,  ils  ne  doivent  leur  exisleiiec  à 
rien  ; pris  eliaeuii  en  particulier,  aucun  n'existe 
par  soi-même  : doue  aucun  ne  peut  exister  iiéees- 
sairemenl. 

Je  suis  donc  rihluil  à avouer  qu'il  y a un  être 
qui  existe  iiéeessaireiuent  par  lui -même  de  loiite 
éleriiilé,  cl  qui  est  l'origine  de  tous  lesaiilres  êtres. 
Ile  là , il  suit  es.seiiliellemciit  que  cet  êlre  est  iii- 
liiii  en  durée,  eu  immciisilé,  eu  puissance;  car 
qui  peut  le  horuer'f  .Mais,  me  direz-vous,  le  munde 
matériel  est  précisément  cet  être  que  nous  elicr- 
elioiis.  Kxamiiiuiis  de  humie  foi  si  la  chose  est  pro- 
hahlo. 

Si  ce  momie  matériel  est  existant  par  liii-raêine 
d'une  nécessité  absolue,  c’est  une  eoiitradicthin 
dans  les  lerraes  que  do  sup|ioser  que  la  moindre 
partie  de  cet  univers  puisse  être  autrement  qu  elle 
est;  car  si  elle  est  en  ce  moment  d'niic  iiéees.silo 
absolue,  ce  mot  seul  evelut  leule  autre  manière 
d’être  : or,  cerlaiiiemeiit  celte  table  sur  lai|uello 
j’écris , i-cltc  plume  dont  je  me  sers , ii'oiit  pas  Imi- 
jeurs  élé  ce  qu’elles  sont  ; ces  ponsivs  que  je  Iraeo 
sur  le  |iapier  n’exislaieni  |ias  iiii'iiie  il  y a un  luo- 
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ment , donc  elles  irciUleiil  pas  nécessairement. 
Or,  si  chaque  parlic  ii'esisle  pas  d'une  nécessité 
absolue,  il  est  donc  impossible  que  le  tout  esistc 
par  lui-même.  Je  produis  du  mouvement , donc  le 
mouvement  n'eiislait  pas  auparavant  ; donc  le 
mouvement  n’est  pas  essentiel  li  la  matière  ; donc 
la  matière  le  reçoit  d'ailleurs,  donc  il  y a uiiDieu 
qui  le  lui  donne.  De  même  l’inlelligence  n’est  pas 
essentielle  'a  la  matière  ; car  un  rocher  ou  du  fro- 
ment ne  pensent  point.  De  qui  donc  les  parties  de 
la  matière  qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elles 
reçu  la  sensation  et  la  pensée ’f  ce  no  peut  être 
d’elles-mêmcs,  puisqu'elles  sentent  malgré  elles  ; 
ce  ne  peut  être  de  la  matière  eu  général , puisque 
la  pensée  et  la  sensation  ne  sont  point  de  l'essence 
de  la  matière  ; elles  ont  donc  reçu  ces  dons  de  la 
main  d'un  Être  suprême , intelligent , infini , et  la 
cause  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voil'a  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'ciistence 
d’uti  Dieu , et  le  précis  de  plusieurs  volumes  ; pré- 
cis que  chaque  lecteur  peut  étendre  'a  son  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  objections  qu’on 
peut  faire  à ce  système. 

DIFFICULTÉS  SUR  l’e.\1STE>'CE  DE  DIEU. 

1°  Si  Dieu  n'est  pas  ce  monde  matériel , il  l’a 
créé  (ou  bien,  si  vous  voulez,  il  a donné  à quel- 
que autre  être  le  pouvoir  de  le  créer,  ce  qui  re- 
vient au  même)  j mais  eu  fesant  ce  monde,  ou  il 
l'a  tiré  du  néant,  ou  il  l'a  tiré  de  son  propre  être 
divin.  Il  ne  peut  l'avoir  tiré  du  néant  qui  n’est 
rien  ; il  ne  peut  l’avoir  tiré  do  soi , puisque  ce 
monde  en  ce  cas  serait  essentiellement  partie  de 
l'essence  divine  : donc  je  ne  puis  avoir  d'idée  de 
la  créatiou , donc  je  ne  dois  )>oiul  admettre  la  créa- 
tion. 

2°  Dieu  aurait  fait  ce  mondeou  nécessairement 
ou  librement  : s'il  l'a  fait  par  nécessité,  il  a dû 
toujours  l'avoir  fait  ; car  cette  nécessité  est  éter- 
nelle ; donc , en  ce  cas , le  momie  serait  éternel , 
et  créé,  ce  qui  implique  contradiction.  Si  Dieu  l’a 
fait  libremcul  par  pur  choix  , sans  aucune  raison 
antécédente , c’est  encore  une  contradiction  ; car 
c’est  se  contredire  que  de  sup[)oscr  l’Étro  infini- 
ment sage  fesaiiltool  Sans  aucune  raison  qui  le  dé- 
termine, et  l'Étre  infiniment  puissant  ayant  passé 
une  éternité  sans  faire  le  moindre  usage  do  sa  puis- 
sance. 

û»  S'il  paraît  à la  plupart  des  hommes  qu’un 
être  intelligent  a imprimé  le  sceau  de  la  sagesse  sur 
toute  lu  nature , et  que  chaque  chose  semble  être 
faite  pour  une  certaine  lin,  il  est  encore  plus  vrai 
aux  yeux  des  philosophes  que  tout  se  fait  dans  la 
nature  par  les  lois  éternelles , indépendantes  et 


immuables  des  mathématiques  ; la  construction  et 
la  durée  du  corps  humain  sont  une  suite  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  cl  de  la  force  des  leviers.  Plus 
on  fait  de  découvertes  dans  la  structure  de  l'uni- 
vers , plus  on  le  trouve  arrangé , depuis  les  étoiles 
jusqu’au  ciron,  selon  les  luis  mathématiques.  Il 
est  donc  permis  de  croire  que  ces  lois  ayant  opéré 
par  leur  uature , il  en  résulte  des  effets  nécessaires 
que  l'on  prend  pour  les  déterminations  arbitraires 
d’un  pouvoir  intelligent.  Par  exemple,  un  champ 
produit  do  l'herbe,  parce  que  telle  est  la  nature  de 
son  terrain  arrosé  par  la  pluie , et  non  pas  parce 
qu’il  y a des  chevaux  qui  ont  besoin  de  foin  et 
d’avoine  ; ainsi  du  reste. 

Si  l’arrangement  des  parties  de  ce  monde , et 
touteequise  passe  parmi  les  êtres  qui  ont  la  vie  sen- 
tante et  pensante,  prouvait  un  orateur  et  un  maî- 
tre , il  prouverait  encore  mieux  un  être  barbare  : 
car  si  l’on  admet  des  causes  finales , on  sera  obligé 
de  dire  que  Dieu , infiniment  sage  et  infiniment 
bon  , a donné  la  vie  a toutes  les  créatures  pour 
être  dévorées  les  unes  par  les  autres.  En  elTet , si 
l’on  considère  tous  lesanimaux , on  verra  que  cha- 
que espèce  a un  instinct  irrésistible  qui  le  force  h 
détruire  une  autre  es[>èce.  A l’égard  des  misères 
de  l'homme,  il  y a de  quoi  faire  des  reproches  à la 
Divinité  pendant  toute  notre  vie.  On  a beau  nous 
dire  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont  point 
faites  comme  les  nôtres;  cet  argument  ne  sera 
d'aucune  force  sur  l’esprit  de  bien  des  gens,  qui 
répondront  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  la  justice 
que  par  l'idée  même  qu'on  suppose  que  Dieu  leur 
en  a donnée,  que  l’on  ne  peut  mesurer  qu’avec 
la  mesure  que  l'on  a , et  qu'il  est  aussi  impossible 
que  nous  ne  croyions  pas  très  barbare  un  être  qui 
se  conduirait  comme  un  homme  barbare,  qu'il  est 
impossible  que  nous  ne  pensions  pas  qu’un  être 
quelconque  a six  pieds,  quand  nous  l’avons  me- 
suré avec  une  toise,  et  qu’il  nous  parait  avoir  cette 
grandeur. 

Si  on  nous  réplique,  ajouteront-ils,  que  notre 
mesure  est  fautive,  on  nous  dira  une  chose  qui 
semble  impliquer  contradiction  ; carc'est  Dieu  lui- 
même  qui  Dousaura  donné  cette  fausse  idée  ; donc 
Dieu  ne  nous  aura  faits  que  pour  nous  tromper. 
Or,  c’est  dire  qu'un  être  qui  ne  peut  avoir  que  des 
perfections  jette  ses  créatures  dans  l’erreur,  qui 
est , il  proprement  parler,  la  seule  imperfection; 
c’est  visiblement  se  contredire.  Enfin , les  maté- 
rialistes finiront  par  dire  : Nous  avons  moins  d'ab- 
surdités h dévorer  dans  le  système  do  l'atliéismo 
que  dans  celai  du  déisme  ; car  d’un  côté,  il  faut, 
à la  vérité,  que  nous  concevions  éternel  et  infini 
ce  monde  que  nous  voyons,  mais  de  l’autre,  il 
faut  que  nous  imaginions  un  autre  être  infini  et 
éternel , et  que  nous  y ajoutions  la  création , dont 
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nous  ne  pouvons  avoir  d'idce.  Il  nous  est  donc 
plus  facile,  conclurout-ils,  de  ne  pas  croire  un 
Dieu  que  de  le  croire. 

HÉPO.VSE  A CES  OBJECTIO.VS. 

Les  arguments  contre  la  création  se  réduisent  à 
montrer  qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir, 
c’est-k-dire d'en  concevoir  la  manière,  mais  non 
pas  qu'elle  soit  impossible  en  soi  ; car,  pour  que 
la  cr^tion  fût  impossible,  il  faudrait  d'abord  prou- 
ver qu’il  est  impossible  qu'il  y ait  un  Dieu;  mais 
bien  loin  de  prouver  cette  impossibilité , on  est  | 
obligé  de  reconnaître  qu'il  est  impossible  qu'il  | 
n'eiiste  pas.  Cet  argument , qu'il  faut  qu'il  y ait 
hors  de  nous  un  être  infini , éternel , immense,  tout 
puissant,  libre,  intcjligeut,  et  les  ténèbres  qui 
accompagnent  cette  lumière,  ne  servent  qu’à  mon- 
trer que  cette  lumière  csistc  ; car  de  cela  même 
qu'un  êtreiuGui  nous  est  démontré,  il  nous  est 
démontré  aussi  qu'il  doit  être  impossible  à un  être 
fini  de  le  comprendre. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  faire  que  des  so- 
phismes et  dire  des  absurdités  quand  on  veut 
s’efforcer  de  nier  la  nécessité  d'un  être  c.\istant 
par  lui-même , ou  lorsqu'on  veut  soutenir  que  la 
matière  est  cet  être.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d’établir 
et  de  discuter  les  attributs  de  cet  être,  dont  l'cii- 
stence  est  démontrée,  c'est  tout  autre  chose. 

Les  maîtres  dans  l'art  de  raisonner,  les  Locke, 
les  Clarke , nous  disent  : • Cet  être  est  un  être  in- 

• telligent  ; car  celui  qui  a tout  produit  doit  avoir 

• toutes  les  perfections  qu'il  a mises  dans  ce  qu'il 

< a produit,  sans  quoi  l’effet  serait  plus  parfait 

■ que  la  cause;  » ou  bien  d'une  autre  manière  : 

• Il  y aurait  dans  l'effet  une  perfection  qui  n’au- 

• rait  été  produite  par  rien,  ce  qui  est  visible- 

• ment  absurde.  Donc , puisqu'il  y a des  êtres  in- 

• lelligenLs , et  que  la  matière  n'a  pu  se  donner  la 

• faculté  de  penser,  il  faut  que  l'être  existant  par 

• lui-même,  que  Dieu  soit  un  être  intelligent.  • 
Hais  ne  pourrait-on  pas  rétorquer  cet  argument 
et  dire;  • Il  faut  que  Dieu  soit  matière,  • puisqu'il 
y a des  êtres  matériels  ; car , sans  cela , la  matière 
n’aura  été  produite  par  rien , et  une  cause  aura 
produit  un  effet  dont  le  principe  n'était  pasrn  elle.  | 
On  a cru  éluder  cet  argument  en  glissant  le  mot 
de  perfection;  M.  Clarke  semble  l'avoir  prévenu, 
mais  il  n'a  pas  osé  le  mettre  dans  tout  son  jour; 
il  se  fait  seulement  cette  objection  ; t On  dira  que 

■ Dieu  a bien  communiqué  la  divisibilité  et  la  ü- 

< gure'a  la  matière,  quoiqu'il  ne  soit  ni  figuré  ni 

• divisible.  • El  il  fait  à cette  objection  une  ré- 
ponse très  solide  cl  très  aisée,  c'est  que  la  divisi- 
bilité, la  figure,  sont  des  qualités  négatives  et  des 
limitations  ; et  que  quoiqu’une  cause  ne  puisse 


communiquer  à son  effet  aucune  perfection  qu’elle 
n'a  pas , l'effet  peut  cependant  avoir  et  doit  néces- 
sairement avoir  des  limitations , des  imperfections 
quolacausen'a  pas.  .Mais  qu'eût  répondu  M.  Clarke 
à celui  qui  lui  aurait  dit  ; • La  matière  n'est  point 

• un  être  négatif,  une  limitation , une  imperfec- 

• lion  ; c'est  un  être  réel , positif,  qui  a ses  altri- 

• buis  tout  comme  l'esprit  ; or , comment  Dieu 
■ aura-t-il  pu  produire  un  être  matériel  s'il  u'est 

• pasmatériel?  >11  faut  doue,  ou  que  vous  avouies 
que  la  cause  peut  communiquer  quelque  chose  de 
positif  qu'elle  n'a  pas  , ou  que  la  matière  n'a  point 
de  cause  de  son  rxislence  ; ou  enfin  que  vous  sou- 
teniez que  la  matière  est  une  pure  négation  et  une 
limitation  ; ou  bien , si  ces  trois  parties  sont  ab- 
surdes, il  faut  que  vous  avouiez  que  l'eiislence 
des  êtres  intelligents  no  prouve  pas  plus  que 
l'être  existant  par  lui-même  est  un  être  intelligent, 
que  l'existence  des  êtres  matériels  ne  prouve  que 
l'être  existant  par  lui -même  est  matière;  car  la 
chose  est  absolument  semblable  ; on  dira  la  même 
chose  du  mouvement.  A l'égard  du  mot  de  per- 
fection on  en  abuse  ici  visiblement;  car,  qui  osera 
dire  que  la  matière  est  une  imperfection , et  la  pen- 
sée une  perfection  ? Je  ne  crois  pas  que  personne 
ose  décider  ainsi  de  l'essence  des  choses.  Et  puis , 
que  veut  dire  perjectionf  est -ce  perfection  par 
rapport  à Dieu , ou  par  rapport  à nous? 

Je  sais  que  l'on  peut  dire  que  cette  opinion  ra- 
mènerait au  spinosisme  ; à cela  je  pourrais  répon- 
dre que  je  n'y  puis  que  faire , et  que  mon  raison- 
nement, s'il  est  bon,  ne  peut  devenir  mauvais 
par  les  conséquences  qu'on  eu  peut  tirer.  Mais  de 
plus , rien  ne  serait  plus  faux  que  celte  consé- 
quence ; car  cela  prouverait  seulement  que  notre 
intelligence  ne  ressemble  pas  plus  'a  l'intelligence 
de  Dieu , que  notre  manière  d'être  étendu  ne  res- 
semble à la  manière  dont  Dieu  remplit  l’espace. 
Dieu  n'est  point  dans  le  cas  des  causes  que  nous 
connaissons  ; il  a pu  créer  l’esprit  et  la  matière  , 
sans  être  ni  matière  ni  esprit  ; ni  l'un  ni  l'autre  ne 
dérivent  de  lui , mais  sont  créés  par  lui.  Je  ne  con- 
nais pas  le  quomodo,  il  est  vrai  : j'aime  mieux 
m’arrêter  que  de  m'égarer  ; son  existence  m'est 
démontrée  ; mais  pour  ses  attributs  et  son  essence, 
il  m'est , je  crois , démontré  que  je  ne  suis  pas 
fait  pour  les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  néces- 
sairement ni  librement , n'est  qu'uu  sophisme  qui 
tombe  de  lui  - même  dès  qu'on  a prouvé  qu'il  y a 
un  Dieu  , et  que  le  monde  n’est  pas  Dieu,  et  cette 
objection  se  réduit  seulement  à ceci  : Je  ne  puis 
comprendre  que  Dieu  ail  créé  l'univers  plutût  dans 
un  temps  que  dans  un  autre  ; donc  il  ne  Ta  pu 
créer.  C'est  comme  si  l'on  disait  : Je  ne  puis  com- 
prendre pourquoi  un  tel  homme  ou  un  tel  cheval 


8 


TRAirÈ  DE  MÉTAPHYSIQUE. 


u'a  pas  existé  mille  ans  auparavant  ; donc  leur  exi- 
stence est  impossible.  De  plus,  la  volonté  libre  de 
Dieu  est  une  raison  suftisanle  du  temps  dans  le- 
quel il  a voulu  créer  le  monde.  Si  Dieu  existe  , il 
est  libre;  et  il  ne  le  serait  pas  s'il  était  toujours 
déterminé  par  une  raison  sunisaiite , et  si  sa  vo- 
lonté ne  lui  eu  servait  pas.  D'ailleurs , celte  raison 
suffisante  serait-elledans  lui  ouborsdclui'f  Sielle 
e$t  hors  de  lui , il  ne  se  détermine  donc  pas  libre- 
ment ; si  elle  est  en  lui , qu'est-cc  autre  chose  que 
sa  volonté? 

Les  lois  matbcmaliqucs  sont  immuables,  il  est 
vrai , mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  telles  luis 
fussent  préférées  a d'autres.  Il  n’était  pas  neces- 
saire que  la  terre  fCit  placée  où  elle  est  ; aucune 
loi  matlicmaliqueno  peut  agir  par  elle-même  ; au- 
cuneu'agit  sans  mouvement,  le  mouvement  n'exislc 
point  par  lui  - même  ; doue  il  faut  recourir  à un 
premier  moteur.  J'avoue  que  les  planètes,  placées 
à telle  distance  du  soleil , doivent  parcourir  leurs 
orbites  selon  les  lois  qu'elles  observent , que  même 
leur  distance  peut  être  réglée  par  la  quantité  de 
nialicre  qu'elles  renferment.  Mais  pourra-l-on  dire 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  y eût  une  telle  quantité 
de  matière  dans  chaque  planète,  qu'il  y eût  un 
certain  nombre  d'étoiles , que  ce  nombre  ne  peut 
être  augmenté  ni  diminué , que  sur  la  terre  il  est 
d'une  nécessité  absolue  et  iuherente  dans  la  nature 
des  choses  qu'il  y eût  un  certain  nombre  d'êtres? 
non , sans  doute,  puisque  ce  nombre  change  tous 
les  Jours;  donc  toute  la  nature,  depuis  l'étoile  la 
plus  éloignée  jusqu'à  un  brin  d'herbe,  doit  être 
soumis  à un  premier  moteur. 

Quant  'a  ce  qu'on  objecte , qu’un  pré  n'est  pas 
essentiellement  fait  pour  des  chevaux,  etc. , on 
ne  peut  conclure  de  là  qu'il  n'y  ail  point  de  cause 
finale , mais  seulement  que  nous  ne  connaissons 
pas  toutes  les  causes  finales.  Il  faut  ici  surtout  rai- 
sonner de  bonne  fui,  et  ne  point  chercher  à se 
tromper  soi-même;  quand  on  voit  une  chose  qui 
a toujours  le  même  effet , qui  n’a  uniquement  que 
cet  effet,  qui  est  composée  d'une  infinité  d'orga- 
nes , dans  les(|ucls  il  y a une  infinité  de  mouve- 
ments qui  tous  concourent  à la  même  production  , 
il  me  semble  qu'on  ne  (icul , sans  une  secrète  ré- 
pugnance, nier  une  causellnale.  Le  germe  de  tous 
les  végétaux , de  tous  les  animaux , est  dans  ce  cas; 
ne  faut-il  pas  être  un  peu  hardi  pour  dire  que  tout 
cela  ne  se  rapporte  à aucune  fin? 

Je  conviens  qu’il  n'y  a point  de  démonstration 
proprement  dite  qui  prouve  que  l'estomac  est  fait 
pour  digérer , comme  il  ii'y  a point  de  démonstra- 
tion qu'il  fait  jour;  mais  les  matérialistes  sont  bien 
loin  de  pouvoir  démontrer  aussi  i|uc  l'estomac  n'est 
pas  fait  pour  digérer  : qu’on  juge  seulement  avec 
équité,  comme  un  juge  des  cb<vses  dans  le  cours 


ordinaire,  quelle  est  l'opinion  la  plus  favorable. 

A l’égard  des  reproches  d'injustice  et  de  cruauté 
qu’on  fait  à Dieu , je  réponds  d'abord  que , supposé 
qu'il  y ait  un  mal  mural  (ce  qui  me  parait  une 
chimerej,  ce  mal  moral  est  tout  aussi  impossible 
à expliquer  dans  le  système  de  la  matière  que  dans 
celui  d'un  Dieu.  Je  réponds  ensuite  que  nous  n'a- 
vons d'autres  idées  de  la  justice  que  celles  que 
nous  nous  sommes  formées  de  toute  action  utile  à 
la  société , et  conformes  aux  lois  établies  par  nous 
pour  le  bien  commun  ; or,  cette  idée  n’élaut  qu'une 
idée  de  relation  d'homme  à homme,  elle  ne  peut 
avoir  aucune  analogie  avec  Dieu,  il  est  tout  aussi 
absurde  dédire  de  Dieu  en  ce  sens  que  Dieu  est  juste 
ou  injuste , que  de  dire  Dieu  est  bleu  ou  carré. 

Il  est  donc  insensé  de  reprocher  à Dieu  que  les 
mouches  soient  mangées  par  les  araignées,  et  (|ue 
les  hommes  ne  vivent  que  quatre-vingts  ans,  qu'ils 
abusent  de  leur  lilierté  [mur  se  détruire  les  uns 
les  autres , qu'ils  aient  des  maladies , des  passions 
cruelles,  etc.  ; car  nous  n'avons  cerlaincmciit  au- 
cune idée  que  les  hommes  et  les  mouches  dussent 
être  éternels.  Pour  bien  assurer  qu’une  chose  est 
mal , il  faut  voir  eu  même  temps  qu'un  pourrait 
mieux  faire,  êious  ne  pouvons  certaincuienl  juger 
qu'une  machine  est  imparfaite  que  par  l'idée  de 
la  perfectiou  qui  lui  manque  : nous  ne  pouvons  , 
par  exemple,  juger  que  les  trois  eûtes  d'un  trian- 
gle sont  inégaux,  si  nous  n'avons  l'idée  d'un 
triangle  équilatéral  ; nous  ne  |iouvuus  dire  qu'une 
montre  est  mauvaise  , si  nous  ii'avons  une  idée 
distincte  d'un  certain  nombre  d'espaces  égaux  que 
l'aiguille  de  cette  montre  doit  également  parcourir. 
Mais  qui  aura  une  idée  selon  laquelle  ce  monde-ci 
déroge  à la  sagesse  divine  ? 

Dans  l'upinioii  qu'il  y a un  Dieu , il  se  trouve 
des  difficultés;  mais  dans  l'npinion  contraire,  il  y 
a des  absurdités  : et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner 
avec  application  en  lésant  un  petit  précis  de  ce 
qu'uu  matérialiste  est  obligé  de  croire. 

UU.VSÉQUEIVCES  XÉCES.S,X1RES  DE  L'ül'jmuN  DES 
UATÉRIALISTES. 

il  faut  qu'ils  disent  que  le  monde  existe  néces- 
sairement et  par  lui  - même  ; de  sorte  cpi'il  y au- 
rait de  la  contradiction  dans  les  termes  à dire 
qu'une  partie  de  la  matière  pourrait  n'eiisterpas, 
ou  fHjnrrait  exister  autrement  qu'elle  est  : il  faut 
qu'Ilsdisent  que  le  monde  matériela  eu  soi  essen- 
tiellement la  pensée  et  le  sentiment , car  il  ne  peut 
les  .acquérir , puis<|u'en  ce  cas  ils  lui  viendraient 
de  rien;  il  ne  peut  les  avoir  d'ailleurs , puisi|n'il 
est  supjMtbé  être  tout  ce  qui  est.  Il  faut  ilonc  que 
cette  i>euséc  et  ce  scutimeul  lui  soieul  inhérents 
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comme  rélendue , la  divisibilité , la  capacilé  du 
mouvement , sont  iiibérciilcs  à la  matière;  et  il 
faut  avec  cela  cuiiresser  qu'il  ii'y  a ([u'uii  pciit 
nombre  de  parties  qui  aient  ce  sentiment  et  celte 
pensée  essentielle  au  total  du  inuiidc  ; que  ces  sen- 
timents et  CCS  pensées,  quoique  inbércnls  dans  la 
matière , périssent  cependant  'a  chaque  instant  ; 
ou  bieu  il  faudra  avancer  qu'il  y a uuo  ime  du 
monde  qui  se  répand  dans  les  corps  organisés;  et 
alors  il  faudra  que  cette  âme  soit  autre  rbose  que 
le  monde.  Ainsi,  de  quelque  cùtéqu'onse  tourne, 
on  ne  trouve  que  des  ebimères  qui  se  détruisent. 

I.es  matérialistes  doivent  encore  soutenir  que 
le  mouvement  est  essentiel  a la  matière.  Ils  sont 
par  l'a  réduits 'a  dire  que  le  mouvement  n'a  jamais 
pu  ni  ne  pourra  jamais  augmenter  ni  diminuer  ; 
ils  seront  forcés  d'avancer  que  cent  mille  hommes 
qui  marchent  à la  fois , et  ccot  coups  de  canou 
que  l'on  tire,  ne  produisent  aucun  mouvement 
nouveau  dans  la  nature.  Il  faudra  encore  qu'ils 
assurent  qu'il  n'y  a aucune  liberté,  et  par  là, 
qu'ils  détruisent  tous  les  liens  de  la  société,  et 
qu'ils  croient  une  fatalité  tout  aussi  difUcilc  à j 
comprendre  que  la  lilverté  , tnais  qu'eux-mèmes 
dénicntent  dans  la  pratique.  Qu'un  lecteur  équi-  | 
table  , ayant  mûremeut  |>csé  le  pour  et  le  contre 
de  l'existence  d'un  Dieu  créateur  , voie  à présent 
de  quel  côté  est  la  vraiseniblauce. 

Après  nous  être  ainsi  trainés  de  doute  en  doute, 
et  de  conclusion  en  conclusion  , jusqu'à  pouvoir 
regarder  cette  proposition  II  y a un  Dieu  comme  | 
la  chose  la  plus  vraisemblable  que  les  hommes  I 
puissent  penser , et  après  avoir  vu  que  la  propo-  | 
sition  contraire  est  une  des  plus  absurdes , il  sem- 
ble naturel  do  rechercher  quelle  relation  il  y a 
entre  Dieu  et  nous  ; de  voir  si  Dieu  a établi  des 
lois  pour  les  êtres  pensants , connue  il  y a des  lois 
mécaniques  pour  les  êtres  matériels  ; d'exa- 
miner s'il  y a une  murale , et  ce  qu'elle  peut 
être  ; s'il  y a une  religion  établie  par  Dieu  même. 
Ces  questions  sont  .sans  doute  d'une  importance 
à qui  tout  cè-de  , et  les  rceberches  dans  lesi|Uelles 
nous  amusons  notre  vie  sont  bien  frivoles  en  com- 
|iaraisou  ; mais  ces  questions  seront  plus  à leur 
place  quand  nous  considérerons  rhomme  comme 
un  animal  sociable. 

Kxaminous  d'abord  comment  lui  viennent  scs 
idées,  et  cumule  il  (icnse,  avant  de  voir  quel 
usage  il  fait  ou  il  doit  faire  de  ses  |)cnscus. 


CIIAPlïKE  III. 

Que  loules  les  idées  vicDnent  par  les  sens. 

Quiconque  se  rendra  un  compte  Udèle  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  sou  euteudement , avouera 
sans  peine  que  ses  sens  lui  ont  fourni  toutes  ses 
idc>cs  ; mais  des  philosophes  qui  ont  abusé  de  leur 
raison  ont  prétendu  que  nous  avions  des  idées 
innées  ; et  ils  ne  l'ont  assuré  que  sur  le  même  fon- 
dement qu'ils  ont  dit  que  Dieu  avait  pris  des  cubes 
de  matière , et  les  avait  froissés  l’un  contre  l’autre 
pour  former  ce  monde  visible.  Ils  ont  forgé  des 
systèmes  avec  lesi|uels  ils  se  llattaient  de  |>ouvoir 
hasarder  quelque  explication  apparente  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Cette  manière  de  philoso- 
pher est  encore  plus  dangereuse  que  le  jargon 
méprisable  de  l'école.  Car  ce  jargon  étant  abso- 
lument vide  de  sens , il  ne  faut  qu'un  peu  d’atten- 
tion à un  esprit  droit  pour  en  apercevoir  tout  d'un 
coup  le  ridicule , et  pour  chercher  ailleurs  la 
vérité  ; mais  une  hypothèse  ingénieuse  et  hardie , 
qui  a d'abord  quelque  lueur  de  vraisemblance  , 
intéresse  l'orgueil  humain  à la  croire  ; l'esprit 
s'applaudit  de  ces  princi|)c$  subtils  , cl  se  sert  de 
toutesa  sagacité  pour  lesdéfeudre.  Il  est  clairqu’il 
ne  faut  jamais  faire  d'hypothèse  ; il  ne  faut  |)uint 
dire  : Cummençuns  (rar  inventer  dus  princi|K'S 
avec  lesquels  nous  tâcherons  do  tout  cxpliciuer. 
âlais  il  faut  dire:  Fesons  exactement  l'analyse 
des  choses , et  ensuite  nous  lâcherons  de  voir  avec 
beaucoup  de  déûancc  si  elles  se  rapy>ortent  avec 
quelques  principes.  Ceux  qui  ont  fait  le  runiau  des 
idées  innées  se  sont  flattés  qu'ils  rendraient  raison 
des  idées  do  l'inlini  , de  l'immensité  de  Dieu  , et 
de  certaines  notions  métaphysiques  qu'ils  suppo- 
saient être  communes  à tous  les  hommes.  Mais  si, 
avant  de  s’engager  dans  ce  système,  ils  avaient 
bien  voulu  faire  réflexion  que  beaucoup  d’hommes 
n'ont  de  leur  vie  la  moindre  teinture  de  ces  no- 
tions , qu'aucun  enfant  ne  les  a que  quand  un  les 
lui  donne  ; et  que,  lorsque  enlin  ou  les  a acquises, 
on  n’a  que  des  perceptions  très  imparfaites  , des 
idées  purement  négatives  , ils  auraient  eu  honte 
eux-mêmes  de  leur  opinion.  S’il  y a quelque  chose 
de  démonlré  hors  des  mathématiques  , c’est  qu'il 
n'y  a point  d'idées  innées  dans  riioimue;  s'il  y 
eu  avait,  tous  les  hommes  en  naissant  auraient 
l'idée  d'un  Dieu  , et  auraient  tous  la  même  idée  ; 
ils  auraient  tous  Icsmêines  notions  mélaphysi(|ues; 
ajoutez  à cela  l'absurdité  ridicule  où  l'oii  se  jette 
()uand  on  soutient  ()ue  Dieu  nous  donne  dans  le 
ventre  de  la  mèie  des  notions  qu’il  faut  entière- 
ment nous  enseigner  dans  notre  jeunesse. 

Il  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idcH-s 
sont  uns  sensations.  Petit  à yictit  nous  recevons 
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des  idées  composées  de  ce  qui  frappe  nos  organes, 
notre  mémoire  relient  ces  perceptions  ; nous  les 
rangeons  ensuite  sous  des  idées  générales  ; et  de 
cette  seule  faculté  que  nous  avons  de  composer  et 
d'arranger  ainsi  nos  idées,  résultent  toutes  les 
vastes  connaissances  de  l'Iiomme. 

Ceux  qui  objectent  que  les  notions  do  l’infini  en 
durée,  en  étendue,  en  nombre,  ne  peuvent  venir 
de  nus  sens , n'ont  qu'à  rentrer  un  instant  en  eux- 
niimcs  : premièrement , ils  verront  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  complète  et  même  seulement  positive 
de  l'iuQni , mais  que  ce  n'est  qu'eu  ajoutant  les 
choses  matérielles  les  unes  aux  autres,  qu’ils  sont 
parvenus  à connaître  qu'ils  ne  verront  jamais  la 
Un  de  leur  compte;  et  cette  impuissance,  ils  l'ont 
appelée  infini  ; cc  qui  est  bien  plutôt  un  aveu  de 
l'ignorance  humaine  qu'une  idée  au-<lessus  de  nos 
sens.  Que  si  l'on  objecte  qu'il  y a un  influi  réel  en 
géométrie , je  réponds  que  non  : on  prouve  seule- 
ment que  la  matière  sera  toujours  divisible  ; on 
prouve  que  tous  les  cercles  possibles  passeront 
entre  deux  lignes  ; on  prouve  qu'une  inUnité  de 
surfaces  n'a  rien  de  commun  avec  une  inflnité  de 
cubes  : mais  cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  do  l'in- 
fini , que  cette  proposition  U y a un  Dieu  ne 
nous  donne  une  idée  de  ce  que  c'est  que  Dieu. 

Mais  cc  n'est  pas  assez  de  nous  être  convaincus 
que  nos  idées  nous  viennent  toutes  par  les  sens  ; 
notre  curiosité  nous  porto  jusqu'à  vouloir  con- 
naître comment  elles  nous  viennent.  C'est  ici  que 
tous  les  philosophes  ont  fait  de  beaux  romans  ; il 
était  aisé  de  se  les  épargner,  en  considérant  avec 
bonne  foi  les  bornes  de  la  nature  humaine.  Quand 
nous  ne  pouvons  nous  aider  du  compas  des  ma- 
thématiques, ni  du  flambeau  de  l'e.xpérieuce  et 
de  la  physique,  il  est  certain  que  nous  no  pou- 
vons faire  un  seul  pas.  Jusqu'à  cc  que  nous  ayons 
les  yeux  assez  fins  pour  distinguer  les  parties 
constituantes  de  l'or  d'avec  les  parties  consti- 
tuantes d’un  grain  de  moutarde , il  est  bien  sCIr 
que  nous  ne  pourrons  raisonner  sur  leurs  essen- 
ces ; et,  jusqu'à  cc  que  l'homme  soit  d'une  autre 
nature,  et  qu'il  ait  des  organes  pour  apercevoir  sa 
propre  substance  et  l'essence  de  ses  idées , comme 
il  a des  organes  pour  sentir,  il  est  indubitable  qu'il 
lui  sera  impossible  de  les  connailre.  Demander 
comment  nous  pensons  et  comment  nous  sentons, 
comment  nos  mouvements  obéissent  à notre  vo- 
lonté , c'est  demander  le  secret  du  Créateur  ; nos 
sens  ne  nous  fournissent  pas  plus  de  voies  pour 
arriver  à celte  connaissance , qu'ils  ne  nous  four- 
nissent des  ailes  quand  nous  desirons  avoir  la  fa- 
culté de  voler  ; et  c'est  ce  qui  prouve  bien , à mon 
avis , que  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les 
sens  ; puisque , lorsque  les  sens  nous  manquent , 
les  idées  nous  manquent  : aussi  nous  est-il  im- 


possible de  savoir  comment  nous  pensons , par  la 
môme  raison  qu'il  nous  est  impossible  d'avoir  l'idée 
d'un  sixième  sens;  c’est  parce  qu'il  nous  manque 
des  organes  qui  enseignent  ces  idées.  Voilà  pour- 
quoi ceux  qui  ont  ou  la  liardicsse  d’imaginer  un 
système  sur  la  nature  do  l'ômc  et  de  nos  concep- 
tions , ont  été  obligés  do  supposer  l'opinion  ab- 
surde des  idées  innées,  se  flattant  que,  parmi  les 
prétendues  idées  métaphysiques  descendues  du 
ciel  dans  notre  esprit , il  s'en  trouverait  quelques 
unes  qui  découvriraient  ce  secret  impénétrable. 

De  tous  les  raisonneurs  hardis  qui  se  sont  per- 
dus dans  la  profondeur  de  ces  recherches , le 
P.  Malebranche  est  celui  qui  a paru  s’égarer  de 
la  façon  la  plus  sublime. 

Voici  à quoi  se  réduit  son  système,  qui  a fait 
tant  de  bruit  : 

Nos  perceptions , qni  nous  viennent  à l’occasion 
des  objets , ne  peuvent  être  causées  par  ces  objets 
mêmes,  qui  certainement  n'ont  pas  en  eux  la 
puissance  de  donner  un  sentiment  ; elles  ne  vien- 
nent pas  de  nous-mêmes,  car  nous  sommes,  à cet 
égard,  aussi  impuissants  que  ces  objets  ; il  faut 
donc  que  cc  soit  Dieu  qui  nous  les  donne.  • Or 

• Dieu  est  le  lien  des  esprits , cl  les  esprits  mb- 

• sistent  en  lui  ; • donc  c'est  en  lui  que  nous  avons 
nos  idées , et  que  nous  voyons  toutes  choses. 

Or,  je  demande  à tout  homme  qni  n'a  point 
d'enthousiasme  dans  la  tête , quelle  notion  claire 
ce  dernier  raisonnement  nous  donne. 

Je  demande  ce  que  veut  dire  Dieu  est  le  lien 
des  ejprils  ; et  quand  même  ces  mots  sentir  et  voir 
tout  en  Dieu  formeraient  en  nous  une  idée  dis- 
tincte , je  demande  ce  que  nous  y gagnerions,  et 
en  quoi  nous  serions  plus  savants  qu'anparavant. 

Certainement,  pourréduirelesyslèmedu  P.  Ma- 
lebrancbe  à quelque  chose  d'intelligible,  on  est 
obligé  de  recourir  au  spinosisme,  d'imaginer  que 
le  total  de  l'univers  est  Dieu , que  ce  Dieu  agit  dans 
tous  les  êtres , sent  dans  les  bêles,  pense  dans  les 
hommes , végète  dans  les  arbres , est  pensée  et 
caillou , a toutes  les  parties  de  lui-même  détruites 
à tout  moment , et  enfin  tontes  les  absurdités  qni 
découlent  nécessairement  de  ce  principe. 

Les  égarements  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  ap- 
profondir ce  qui  est  impénétrable  pour  nous , doi- 
vent nous  apprendre  à no  vouloir  pas  franchir  les 
limites  de  notre  nature.  La  vraie  philosophie  est 
de  savoir  s'arrêter  où  il  faut , et  de  ne  jamais  mar^ 
cher  qu'avec  un  guide  sAr. 

Il  reste  assez  do  terrain  à parcourir  sans  voya- 
ger dans  les  espaces  imaginaires.  Contentons-nous 
donc  do  savoir  par  l'expérience,  appuyée  du  rai- 
sonnement , seule  source  de  nos  connaissances , 
que  nos  sens  sont  les  |wrlcs  par  lesquelles  toutes 
les  idées  entrent  dans  notre  entendement  ; et  res- 
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lOuvenoDS-nous  bien  qu'il  nous  est  absolument 
impossible  de  counaiire  le  secret  de  celte  mtica- 
nique , parce  que  nous  n'avons  pointd'iastrumeuls 
proporliouués  à ses  rcssoi  ts. 

CHAPITRE  IV. 

(ju'ü  y a eu  effet  des  objets  esterleors. 

On  u'aurait  point  songé  b traiter  celle  question 
si  les  philosophes  n'avaient  cherché  'a  douter  des 
choses  les  plus  claires , comme  ils  se  sont  Oatlés  de 
counaiire  les  plus  douteuses. 

Nos  sens  nous  font  avoir  des  idées , disent-ils  ; 
mais  peut-être  que  notre  cntetidement  reçoit  ces 
perceptions  sans  qu'il  y ait  aucun  objet  au-dehors. 
Nous  savons  que , pcndaut  le  sommeil , nous 
voyons  et  nous  sentons  des  choses  qui  n'exislenl 
pas  : peut-être  notre  rie  est-elle  iiti  souge  conti- 
nuel , et  la  mort  sera  le  moment  de  notre  réveil , 
ou  la  fin  d'uu  souge  auquel  nul  réveil  ne  succé- 
dera. 

Nos  sens  noos  lrom|>entdaos  la  vrille  même;  la 
moindre  altération  dans  nos  organes  nous  fait  voir 
quelquefois  des  objets  et  entendre  des  sous  dont 
la  cause  n'est  que  dans  le  dérangement  de  notre 
corps  ; il  est  donc  très  possible  qu'il  nous  arrive 
toujours  ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 

Ils  ajoutent  que  quand  nous  voyous  un  objet, 
noos  apercevons  une  couleur,  une  ligure;  nous 
entendons  des  sons,  cl  il  noos  a plu  de  nommer 
tout  cela  let  mode!  de  cet  objet  ; mais  la  substance 
de  cet  objet,  quelle  est-elle 'f  c'est  là  en  effet  que 
l'objet  échappe  à notre  imagination  : ce  que  nous 
noininous  si  hardiment  la  tubttunce  n'est  eu  effet 
que  l'assemblage  de  ces  modes.  Dépouillez  cet 
arbre  de  celte  couleur,  de  cette  configuraliou  qui 
vous  donnait  l'idée  d'un  arbre,  que  lui  restera- 
t-il?  Or,  coque  j'ai  appelé  mode» , ce  n'est  autre 
chose  que  mes  perceptious.  Je  puis  bien  dire  : J’ai 
idée  de  la  couleur  verte  et  d'un  corpt  tellement 
configure  ; mais  je  n'ai  aucune  preuve  que  ce  corps 
et  cette  couleur  existent  : voilà  ce  que  dit  Sextus 
Empiricus,  et  à quoi  il  ne  pont  trouver  de  réponse. 

Accordons  pour  un  moment  à ces  messieurs 
encore  plus  qu'ils  ne  demandent  ; ils  prétendent 
qu'on  ne  peut  leur  prouver  qu'il  y a des  corps  ; 
passons-leur  qu'ils  prouvent  eux-mêmes  qu'il  n’y 
a point  de  corps,  tjue  s'ensuivra-t-il  de  là?  nous 
conduirons-nous  autrement  dans  notre  vie?  au- 
rons-nous des  idées  différentes  sur  rien?  il  faudra 
seulement  changer  un  mot  dans  ses  discours.  Lors- 
que, par  exemple,  on  aura  donné  quelque  ba- 
taille, il  faudra  dire  que  dix  mille  hommes  ont 
paru  être  tués,  qu'un  tel  officier  semble  avoir  la 


jambe  cassée , et  qu'uu  chirurgien  paraîtra  la  lui 
couper.  De  même , quand  nous  aurons  faim , nous 
demanderons  l'apparence  d'un  morceau  do  pain 
pour  faire  semblant  de  digérer. 

Mais  voici  ce  que  l'on  pourrait  leur  répondre 
plus  sérieusement  : 

J"  Vous  ne  pouvez  pas  en  rigueur  comparer  la 
vie  à l'état  des  songes  , parce  que  vous  ne  songez 
jamais  en  dormant  qu'aux  choses  dont  vous  avez 
eu  l'idée  étant  éveillés  ; vous  êtes  sûrs  que  vos  son- 
ges no  sont  autre  chose  qu'une  faible  réminis- 
cence. Au  contraire,  pendant  la  veille,  lorsque 
nous  avons  une  sensation , nous  ne  pouvons  ja- 
mais conclure  que  ce  soit  par  réminiscence.  Si , 
par  exemple  , une  pierre  en  tombant  nous  casse 
l'épaule  , il  parait  assez  difficile  que  cela  se  fasse 
par  un  effort  de  mémoire. 

2°  Il  est  très  vrai  que  nos  sens  sont  souvent 
trompés  ; mais  qu 'entend-on  par  là?  nous  n'avons 
qu'un  sens , à proprement  parler,  qui  est  celui 
du  toucher  ; la  vue , le  son , l'odorat , ne  sont  que 
le  tact  des  corps  intermédiaires  qui  partent  d'un 
corps  éloigné.  Je  n'ai  l'idée  des  étoiles  que  par 
l'attouchement  ; et  comme  cet  attouchement  de 
la  lumière  qui  vient  frapper  mon  œil  de  mille 
millions  de  lieues , n'est  point  palpable , comme 
l'athmchement  de  mes  mains,  et  qu'il  dépend  du 
milieu  que  ces  corps  ont  traversé , cet  attouche- 
ment est  cequ'on  nomme  improprement  (ronipeur; 
il  ne  me  fait  point  voir  les  objets  à leur  véritable 
place;  il  ne  me  donne  point  d'idée  de  leur  gros- 
seur; aucun  même  de  ces  attouchements,  qui  ne 
sout  point  palpables , ne  me  donno  l'idée  positive 
des  corps.  La  première  fois  que  je  sens  une  odeur 
sans  voir  l'objet  dont  elle  vient , mon  esprit  ne 
trouve  aucune  relation  entre  un  corps  et  celte 
odeur  ; mais  l'attouchement  proprement  dit , l'ap- 
proche de  mon  corps  à un  autre , indépendam- 
ment de  mes  autres  sens,  me  donne  l'idée  de  la 
matière  ; car,  lorsque  je  touche  un  rocher , je 
sens  bien  que  je  ne  puis  me  luellrc  à sa  place , et 
que  par  conséquent  il  y a là  quelque  chose  d'é- 
tendu et  d'impénétrable.  Ainsi , supposé  (car  que 
ne  suppose-t-on  pas)  qu'uu  homme  eût  tous  Ica 
sens,  hors  celui  du  loucher  proprement  dit,  cet 
homme  pourrait  fort  bien  douter  de  l'existence 
des  objets  extérieurs , et  peut-être  même  serait-il 
long-temps  sans  en  avoir  d'idée  ; mais  celui  qni 
serait  sourd  et  aveugle,  et  qui  aurait  le  toucher, 
ne  pourrait  douter  de  l'existence  des  choses  qui 
lui  feraient  éprouver  de  la  dureté  ; et  cela  parce 
qu’il  n'est  point  de  l'essence  de  la  matière  qu'uu 
corps  soit  coloré  ou  sonore , mais  qu'il  soit  étendu 
et  impénétrable.  Mais  que  répondront  les  scepti- 
ques outrés  à ces  deux  questions-ci  : 

1"  S'il  n'y  a point  d'objels  extérieurs , cl  si  mon 
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imagination  fait  tout,  pourquoi  suis-j”  en 
louchant  du  feu , et  ne  suis-je  |)oinl  hrûlé  quand , 
dans  un  rêve , Je  crois  loucher  du  feu  ? 

2"  Quand  j'écris  mes  idées  sur  ce  papier , et 
qu'un  autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j'écris, 
comment  puis-je  enleudrc  les  propres  paroles  que 
j'ai  écrites  et  penaVs , si  cet  autre  homme  ne  me 
les  lit  pas  effeclivcmenl  'f  comment  puis-je  même 
les  retrouver  si  elles  ii'y  soûl  pas'f  Eulin  , quelque 
effort  que  je  fasse  pour  douter,  je  suis  plus  <on- 
vaincu  de  l’exisleiicc  des  corps  que  je  ne  le  suis 
de  plusieurs  vérités  géométriques.  Ceci  paraîtra 
étonnant,  mais  je  n'y  puisque  faire;  j’ai  heau 
manquer  de  démonstrations  géométriques  pour 
prouver  que  j'ai  un  père  et  une  mère , et  j’ai  beau 
m'avoir  démontré , c'est-à-dire  n’avoir  pu  ré- 
|K>ndre  à l’argument  qui  me  prouve  qu'une  infi- 
nité de  lignes  courbes  peuvent  passer  entre  un 
cercle  cl  sa  tangente , je  sens  bien  que  si  un  être 
tout  puissant  me  venait  dire  de  ces  deux  propo- 
sitions, Il  1/  0 de$  corps , et  une  infinité  de  coitr- 
het  passent  entre  te  cercle  et  sa  tangente,  il  y a 
une  proposition  qui  est  fausse,  devinez  laquelle? 
je  devinerais  que  c'est  la  dernière  ; car  sachant 
bien  que  j'ai  ignoré  long-temps  cette  proposition , 
que  j'ai  en  besoin  d’une  attention  suivie  |>our  en 
entendre  la  démonstration  , que  j'ai  cru  y trouver 
des  dilUcullés , qu'ciilin  les  vérités  géométriques 
n'ont  de  réalité  que  dans  mon  esprit,  je  pourrais 
soupçonner  que  mou  esprit  s'est  trompé. 

Quoi  qu'il  en  suit,  comme  mon  principal  but 
est  ici  d'examiner  l'homme  sociable,  et  que  je  ne 
puis  être  sociable  s'il  n'y / une  société,  et  par  con- 
séquent des  objets  hors  de  nous , les  pyrrhoniens 
me  permettront  de  commencer  par  croire  fenne- 
inent  qu'il  y a des  corps,  sans  quoi  il  faudrait  que 
je  refusasse  l'eiisleuce  à ces  messieurs 


CHAPITRE  V. 

Si  ruomme  a une  &uie , et  ce  que  ce  peut  être. 

Nous  sommes  certains  que  nous  sommes  ma- 
tière, que  nous  sentons  et  que  nous  |>en8ons  ; nous 
sommes  persuadés  de  l'existeuee  d'un  Dieu  du- 
quel nous  sommes  l'ouvrage,  (tardes  raisons  coiitre 
les(|uelles  notre  esprit  ne  peut  se  révolter.  Nous 
nous  sommes  prouvé  à nous-mêmes  (pie  ce  Dieu 
a créé  ce  qui  existe.  Nous  nous  sommes  convain- 
cus qu'il  nous  est  impos.sihle  et  qu’il  doit  nous 
être  impossible  de  savoir  conimeul  il  nous  a donné 
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l'être  ; mais  |iouvuns-nous  savoir  re  qui  pense  en 
nous?  quelle  est  cette  faculté  que  Dieu  nous  a 
donnée?  est-ce  la  matière  qui  sent  et  qui  pense  , 
est-ce  une  substance  immatérielle  ? en  un  mol , 
qu'csl-cc  qu'une  âme?  C'est  ici  où  il  est  néces- 
saire plus  que  jamais  de  me  remettre  dans  l'étal 
d’un  être  pensant , descendu  d'un  autre  globe , 
n'ayant  aucun  des  préjuge^  de  celui-ci , et  possé- 
dant la  même  capacité  que  moi , n’étanl  point  ce 
qu’on  appelle  homme,  et  jugeant  de  l'Iiommc 
d’une  manière  désintéressée. 

Si  j'étais  un  être  supérieur  à qui  le  Créateur 
eût  révélé  scs  secrets,  je  dirais  bientôt , en  voyant 
l’homme,  ce  que  c'est  que  cet  animal  ; je  défini- 
rais son  4me  et  toutes  scs  facultés  en  connaissance 
de  cause  avec  autant  de  hardiesse  que  l'ont  défini 
tant  de  philosophes  qui  n’en  savaient  rieu  ; mais, 
avouant  mon  ignorance  et  essayant  ma  faible  rai- 
son , je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  me  servir 
de  la  voie  do  l'analyse  , qui  est  le  Itâlon  que  la 
nature  a donné  aux  aveugles  : j’examine  tout  |>arlie 
à partie,  et  je  vois  cusuile  si  je  puis  juger  du  total. 
Je  me  suppose  donc  arrivé  eu  Afrique , et  ciitoiirri 
de  nègres,  de  lloltentoU,  cl  d’antres  animaux.  Je 
remarque  d’abord  que  les  organes  de  la  vie  sont 
les  mêmes  chez  eux  tous,  les  opérations  de  leurs 
corps  partent  toutes  des  mêmes  principes  de  vie; 
ils  ont  tous  à mes  yeux  mêmes  désirs , mêmes  pas- 
sions , mêmes  besoins;  ils  les  e.xpriment  tons, 
chacun  dans  leur  langue.  I.a  langue  que  j'en- 
tends la  première  est  celle  des  animaux  , cela  ne 
peut  être  autrement  ; les  sons  par  lesquels  ils  s'ex- 
priment ne  semblent  |>oint arbitraires,  ce  sont  des 
caractères  vivants  de  leurs  passions  ; ces  signes 
portent  l’cmpreinto  de  ce  qu’ils  expriment  : le  cri 
d'un  chien  qui  demande  à manger,  joint  à toutes 
ses  attitudes,  a une  relation  sensible  à sou  objet; 
je  le  distingue  incontinent  des  cris  cl  des  mouve- 
ments par  lesquels  il  Halte  un  autre  animal , de 
ceux  avec  lesquels  il  cbasse,  et  de  ceux  par  h-s- 
qnels  il  .se  plaint  ; je  discerne  encore  si  sa  plainte 
exprime  raniicHc  de  la  solitude,  ou  la  douleur 
d'une  blessure,  ou  les  impatiences  de  l'anioiir. 
Ainsi,  avec  un  peu  d'attention  , j'entends  le  lan- 
gage de  tous  les  animaux  ; ils  n’ont  aucun  senti- 
ment qu'ils  n'expriment  : [leut-être  n'en  est-il  pas 
de  même  de  leurs  idées  ; mais  comme  il  (urait 
que  la  nature  ne  leur  a donné  que  peu  d'idm , il 
me  semble  aussi  qu’il  était  naturel  qu'ils  eussent 
un  langage  borné,  proporliouné  à leurs  percep- 
tions. 

Que  rencoiiti  é-je  de  différent  dans  les  animaux 
nègres?  que  puis-je  y voir,  sinon  quelques  idiies 
et  quelques  combinaisons  de  plus  dans  leur  lêle  , 
ex|)rimées  par  un  langage  différemment  articulé? 
Plus  j'examine  tous  ces  êtres,  plus  je  dois  soup- 
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CHAPITRE  V 


<onnpr  que  ce  sont  îles  cspfH-es  ilifférenlos  il'mi 
tiiêinc  Bi'iire.  Celle  adiiiirahle  raciillé  de  releiiir 
des  idées  leur  esl  eoniiiMine  h lous  ; ils  oiU  liiiis 
des  sonRes  cl  dis  images  faillies  pendant  le  snm- 
mcil  dis  idi'ss  qu'ils  oui  reçues  en  veillant  ; leur  fa- 
culté sentante  et  pensante  eroitavec  leurs  organes, 
et  s'alfaililil  avec  cu\  , pK’ril  avec  eux.  (Jne  l'on 
verse  le  sang  d'un  singe  et  d'un  nègre , il  y aura 
bienldt  dans  l’un  et  dans  l'antre  un  degré  d'épui- 
sement qui  les  niellra  hors  il'élat  de  me  reeonnai- 
Ire  ; liienlôt  après  leurs  sens  cxiérieurs  n'agissent 
plus,  et  eulin  ilsnieurcnl. 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie , la 
sensation,  la  pensée;  ce  n'élail  pas  leur  propre 
ouvrage,  cen'élait  pas  celui  delà  inalière , eonmie 
je  me  le  suis  déjà  prouve  : c'est  donc  Dieu  qui  avait 
donné  à tous  ces  corps  la  puissance  de  sentir  cl 
d'avoir  des  idées  dans  des  degrés  diflérenis , pro- 
porlionni^  à leurs  organes  : voilà  asurémeiil  ce 
qne  je  soupçonnerai  d aliord. 

EuUu  je  vois  des  hommes  qui  me  paraissent  su- 
périeurs à ces  nègres , comme  ces  nègres  le  sont 
aux  singes,  et  comme  les  singes  le  sont  aux  huî- 
tres et  aux  autres  animaux  de  cetle  espèce. 

Des  philosophes  médisent  : Ne  vous  y trompez 
pas , l'homme  est  entièrement  différent  des  autres 
auimau.x  ; il  a une  àme  spirituelle  et  immorlelle, 
car  (remarquez  Lien  ceci) , si  la  pensée  est  un 
composé  de  la  matière , elle  doit  être  nécessaire- 
ment cela  même  dont  elle  est  avmposéc , elle  doit 
cire  divisible , capable  de  mouvement , etc.  ; or 
la  pensée  ne  peut  point  se  diviser,  donc  elle  n'est 
point  un  composé  de  la  matière;  elle  n'a  point  de 
parties,  elle  est  simple,  elle  est  immortelle,  elle 
esl  l'ouvrage  et  l'image  d'un  Dieu.  J'écoule  ces 
maîtres,  et  je  leur  réponds,  toujours  avec  défiance 
de  moi-même , mais  non  avec  confiance  en  eux  : 
Si  rinimme  a une  imc  telle  que  vous  l'assurez  , 
je  dois  croire  que  ce  chien  cl  cette  taupe  en  ont 
une  toute  pareille.  Ils  me  jurent  tous  que  non.  Je 
leur  demande  quelle  différence  il  y a donc  entre 
ce  chien  et  eux.  tes  uns  me  répondent  : Ce  chien 
est  une  forme  substantielle  ; les  autres  me  disent  ; 
N'en  croyez  rien  ; les  formes  sublanliellcs  sont 
des  chimères;  mais  ce  chien  esl  une  machine 
comme  un  lourne-hrochc , et  rien  de  plus.  Je  de- 
mande encore  aux  inventeurs  des  formes  substan- 
tielles ce  qu’ils  entendent  par  ce  mot  ; et  comme 
ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias , je  me  re- 
tourne vers  les  inventeurs  des  tourne-broches , cl 
je  leur  dis:  Si  ces  bêles  sont  de  pures  machines , 
vous  n'êtcs  certainement  auprès  d'elles  que  ce 
qu'une  montre  à répétition  est  en  com|iaraison  du 
umrne-broche  dont  vous  parlez;  ou  si  vous  avez 
rhonneiir  de  posséder  une  âme  spirituelle , les 
animaux  en  ont  une  aussi , car  ils  sont  tout  ce  que 
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vous  êtes,  ils  ont  les  mêmes  orgaiiesavec  lesquels 
vousavez  des  sensations  ; cl  si  cist  organes  no  leur 
servent  pas  pour  la  même  Un  , Dieu,  en  leur  don- 
nant ces  organes,  aura  fait  un  ouvrage  inutile  ; et 
Dieu,  selon  vous-mêmes,  ne  fait  rien  en  vain. 
Choisissez  donc,  ou  d'attrilmcr  une  âme  spiri- 
tuelle à une  puce,  à un  ver,  à un  eiron,  ou  d'être 
automate  comme  eux.  l'oul  ce  que  ces  messieurs 
peuvent  me  réiiondrc , c'est  qu'ils  conjecturent 
que  les  rcs.sorl$  des  animaux  , qui  paraissent  les 
organes  de  leurs  sentiments , sont  uécc‘ssaires  à 
leur  vie , et  ne  sont  chez  eux  que  les  ressorts  de 
la  vie  ; mais  celle  réponse  n'est  qu’une  supposi- 
tion déraisonnable. 

Il  est  certain  que  pour  vivre  on  n'a  besoin  ni 
de  nez , ni  d’oreilles,  ni  d’yeux.  Il  y a des  ani- 
maux qui  n'ont  iwint  do  ces  sens,  et  qui  vivent; 
donc  ces  organes  de  sentiment  ne  sont  donnés  que 
pour  lesenlimcul;douc  les  animaux  sentent  comme 
nous;  donc  ce  ne  |>eut  êtic  que  par  un  excès  de 
vanité  ridicule  que  les  hommes  s'atiribuent  une 
âme  d'une  espèce  diiïérenle  de  celle  qui  anime 
les  brutes.  Il  est  donc  clair  jusqu'à  présent  que , 
ni  les  philosophes , ni  moi,  ne  savons  ce  que  c'est 
que  cette  âme;  il  m'est  seulement  prouvé  que 
c’est  quelque  chose  de  commun  entre  l’animal 
appelé/ionime.etcclui  qu'on  nomme  Acte.  Voyons 
si  celle  faculté  commune  à lous  ces  animaux  est 
matière  ou  non. 

Il  est  impossible,  me  dit-on,  que  la  matière 
pcn.se.  Je  ne  vois  pas  celle  impossibilité.  .Si  la 
pensée  était  un  composé  de  la  matière , comme 
ils  me  le  disent,  j'avouerais  que  la  pensée  devrait 
être  étendue  et  divisible;  mais  si  la  pensée  est  un 
attribut  de  Dieu , donné  à la  matière,  je  ne  vois 
pas  qu’il  soit  néerssaireque  cet  attribut  soit  étendu 
et  divisible  ; car  je  vois  que  Dieu  a communiqué 
d'autres  propriélis  à la  malicrc , lesquelles  n'ont 
ni  étendue  ni  divisibilité  ; le  mouvement , la  gra- 
vitation , par  exemple , qui  agite  sans  corps  inter- 
médiaires, et  qui  agile  en  raison  directe  de  la 
masse , et  non  des  surfaces , cl  en  raison  doublée 
inverse  des  distances,  est  une  qualité  réelle  dé- 
montrée , et  dont  la  cause  est  aussi  cachée  que 
celle  de  la  pensée. 

Eu  un  mot , je  ne  puis  juger  que  d’après  ce  que 
je  vois,  et  selon  cc qui  me  (tarait  le  plus  proliable  ; 
je  vois  que  dans  toute  la  nature  les  mêmes  effcls 
supposent  une  même  cause.  Ainsi  je  juge  que  la 
même  cause  agit  dans  les  bêtes  cl  dans  les  hommes 
à proportion  de  leurs  organes , et  je  crois  que  ce 
princi|te  commun  aux  hommes  et  aux  Itêtes  est  un 
attribut  donné  par  Dieu  à la  matière.  Car,  si  ee 
qn'on  ap|R'llc  âme  était  un  être  à (tart,  de  quel- 
que nature  que  fût  cet  être,  je  devrais  eroc'c  que 
la  pensée  est  sou  essence , ou  bien  je  n'aurais  au- 
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cane  idée  de  cette  substance.  Aussi  tous  ceux  qui 
ont  admis  une  Ame  immatérielle  ont  été  obliges  de 
dire  que  cette  âme  pense  toujours;  mais  j'en  ap- 
pelle b la  conscience  de  tous  les  hommes , pen- 
sent-ils sans  cesse?  pensent-ils  quand  ils  dorment 
d'un  sommeil  plein  ét  profond  ? Les  bêles  ont-elles 
à tous  moments  desidées?  Quelqu'un  qui  est  éva- 
noui a-t-il  beaucoup  d’idées  dans  cet  état , qui 
est  réellement  une  mort  passagère?  Si  l'Ame  ne 
pense  pas  toujours,  il  est  donc  absurde  de  recon- 
naître en  l’bomme  une  substance  dont  l'essence 
est  de  penser.  Que  pourrions-nous  en  conclure , 
sinon  que  Dien  a organisé  les  corps  pour  penser 
comme  pour  manger  et  pour  digérer  ? lin  m'in- 
formant de  l'histoire  du  genre  humain,  j’apprends 
que  les  hommes  ont  eu  long-temps  la  même  opi- 
nion que  moi  sur  cet  article.  Je  lis  on  des  plus 
anciens  livres  qui  soit  au  monde , conservé  par  un 
peuple  qui  se  prétend  le  plus  ancien  peuple  ; ce 
livre  me  dit  que  Dieu  même  semble  penser  comme 
moi  ; il  m’apprend  que  Dien  a autrefois  donné 
aux  Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais 
nation  ail  reçues  ; il  daigne  leur  prescrire  jusqu'à 
la  manière  dont  ils  doivent  aller  à la  garde-robe, 
et  il  ne  leur  dit  pas  un  mot  de  leur  Ame , il  ne  leur 
parle  que  des  peines  et  des  récompenses  temporel- 
les : cela  prouve  au  moins  que  l’auteur  de  ce  livre 
ne  vivait  pas  dans  une  nation  qui  crût  la  spiri- 
tualité et  l'immortalité  de  l'Ame. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  ans  après , Dieu 
est  venu  apprendre  aux  hommes  que  leur  Ame  est 
immortelle  ; mais  moi,  qui  suisd'onc  autre  sphère, 
je  ne  puis  m’empéchcr  d’être  étonné  de  cette  dis- 
parate que  l’on  met  sur  Iccomptede  Dieu.  Il  sem- 
ble étrange  à ma  raison  que  Dieu  ait  fait  croire 
aux  hommes  le  pour  et  le  contre  ; mais  si  c’est  un 
point  de  révélation  où  ma  raison  ne  voit  goutte, 
je  me  tais  et  j’adore  en  silence.  Ce  n’est  pas  à moi 
d’examiner  ce  qui  a été  révélé , je  remarque  seu- 
lement que  ces  livres  révélés  ne  disèut  point  que 
l’Ame  soit  spirituelle  ; ils  nous  disent  senlement 
qu’elle  est  immortelle.  Je  n’ai  aucune  peine  à le 
croire  ; car  il  parait  aussi  possible  à Dieu  de  l’a- 
voir formée  ( de  quelque  nature  qu'elle  soit)  pour 
la  conserver  que  pour  la  détruire.  Ce  Dieu  , qui 
peut,  comme  il  lui  plaît,  conserver  ou  anéantir 
le  mouvement  d'un  corps  , peut  assurément  faire 
durer  à jamais  la  faculté  de  penser  dans  une  partie 
de  ce  corps  ; s’il  nous  a dit  en  effet  que  cette  par- 
tie est  immortelle , il  faut  en  être  persuadé. 

biais  de  quoi  cette  âme  est-elle  faite  ? c’est  ce 
que  l'Être  suprême  n'a  pas  jugé  à propos  d’ap- 
prendre aux  hommes.  N'ayant  donc  pour  me 
conduire  dans  ces  recherehesque  mes  propres  lu- 
mières , l'envie  de  connaître  quelque  chose , et  la 
sincérité  de  mon  cœur , je  cherche  avec  sincérité 


ce  que  ma  raison  me  pent  découvrir  par  elle- 
même  ; j'essaie  scs  forces , non  pour  la  croire  ca- 
pable de  porter  tous  ces  poids  immenses , mais 
pour  la  fortifier  par  cet  exercice,  et  pour  m’ap- 
prendre jusqu'au  va  son  pouvoir.  Ainsi  toujours 
prêt  à cé<lcr  dès  que  la  révélation  me  présentera 
ces  barrières , je  continue  mes  réflexions  et  mes 
conjectures  uuiquemeut  comme  philosophe , jus- 
qu’à ce  que  ma  raison  ne  puisse  plus  avancer. 

CHAPITRE  VI. 

St  ce  qu'on  appelle  ime  eu  Immortel. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d’examiner  si  en  effet 
Dieu  a révélé  l’immortalité  de  l'Ame.  Je  me  sup- 
pose toujours  un  philosophe  d’un  autre  monde 
que  celui-ci , et  qui  ne  juge  que  par  ma  raison. 
Cette  raison  m'a  appris  que  toutes  les  idées  des 
hommes  et  des  animaux  leur  viennent  par  les  sens, 
et  j'avoue  que  je  ne  peux  m’empêcher  do  rire 
lorsqu’on  me  dit  que  les  hommes  auront  encore 
des  idées  quand  ils  n’auront  plus  de  sens.  Lors- 
qu’un homme  a perdu  son  net,  ce  nez  perdu  n’est 
non  plus  une  partie  de  lui-même  qne  l’étoile  po- 
laire. Qu’il  perde  toutes  ses  parties  cl  qu'il  ne  soit 
plus  un  homme , n’est-il  pas  un  peu  étrange  alors 
de  dire  qu’il  lui  reste  le  résultat  de  tout  ce  qui  a 
péri  ? j'aimerais  autant  dire  qu'il  boit  et  mange 
apres  sa  mort , que  de  dire  qu'il  lui  reste  des  idées 
après  sa  mort  ; l’un  n'est  pas  plus  inconséquent 
que  l'autre , et  certainement  il  a fallu  bien  des  siè- 
cles avant  qu’on  ait  osé  faire  une  si  étonnante 
supposition.  Jesais  bien,  encore  une  fois,  que  Dieu 
ayant  attaché  à une  partie  du  cerveau  la  faculté 
d’avoir  des  idées',  il  peut  conserver  celte  petite 
partie  do  cerveau  avec  sa  faculté  ; carde  conser- 
ver celte  faculté  sans  la  partie , cela  est  aussi  im- 
possible que  de  conserver  le  rire  d'un  homme  ou 
le  chant  d'un  oiseau  après  la  mort  de  l'oiseau  et 
de  l'homme.  Dieu  peut  aussi  avoir  donné  aux 
hommes  et  aux  animaux  une  Ame  simple , imma- 
térielle, et  la  conserver  indépendamment  de  leur 
corps.  Cela  lui  est  aussi  possible  qne  do  créer  on 
milliun  de  mondes  de  plus  qu'il  n’en  a créé,  et  de 
donner  aux  hommes  deux  nez  et  quatre  mains,  des 
ailes  et  des  griffes  ; mais  pour  croire  qu'il  a fait  en 
effet  toutes  ces  choses  possibles , il  me  semble 
qu’il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'enlendcmcnt , la 
sensation  de  l'homme , soit  une  chose  immortelle, 
qui  me  prouvera  qu’elle  l’est?  Quoi!  moi  qui  no 
sais  point  quelle  est  la  nature  de  celte  chose , 
j’affirmerai  qu’elle  est  éternelle  ! mniqiii  sais  que 
l’homme  n’était  pas  hier,  j’affirmerai  qu'il  y a 
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dans  cet  homme  une  partie  éternelle  par  sa  na- 
tnre  I et  tandis  que  je  reluserai  i'iromortaiilé  à ce 
qui  anime  ce  chien,  ce  perroquet , celle  grive , je 
l'accorderai  h l'homme  par  la  raison  que  l'homme 
le  desire  ? 

Il  serait  bien  doux  en  elTet  de  survivre  il  soi- 
raéme , de  conserver  élerneliement  ia  pius  excel- 
lente partie  de  son  être  dans ia  destruction  de  l'au- 
tre , de  vivre  'a  jamais  avec  ses  amis,  etc.  I Celle 
chimère!  à l'envisager  en  ce  seuisens)  serait  con- 
solante dans  des  misères  réelles.  Voilà  peut-être 
pourquoi  on  inventa  autrefois  le  système  de  la 
mélempsycose  ; mais  ce  système  a t-il  plus  de  vrai- 
semblance que  les  Mille  cl  une  nuits?  et  n'cst-il 
pas  un  fruit  de  l’imagination  vire  et  absurde  de 
la  plupart  des  philosophes  orientaux?  Mais  je 
suppose,  malgré  toutes  les  vraisemblances,  que 
Dieu  conserve  après  la  mort  de  l'homme  ce  qu'on 
appelle  son  âme , et  qu’il  abandonne  l'àmc  do  la 
brute  au  train  de  la  destruction  ordinaire  de  tou- 
tes choses  : je  demande  ce  que  l'homme  y gagnera, 
je  demande  ce  que  l'esprit  de  Jacqiiesa  de  commun 
avec  Jacques  quand  il  est  mort. 

Ce  qui  constitue  la  personne  de  Jacques,  ce  qui 
fait  que  Jacques  est  soi-méme,  et  le  même  qu'il 
était  hier  à ses  propres  yeux , c'est  qu'il  se  res- 
souvient des  idées  qu’il  avait  hier,  et  que  dans 
son  entendement  il  unit  son  existence  d'Iiier  à 
celle  d'aujourd'hui;  car  s'il  avait  entièrement 
perdu  la  mémoire , sou  existence  passée  lui  serait 
aussi  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme  ; il  ne 
serait  pas  plus  le  Jacques  d'hier,  la  même  per- 
sonne, qu’il  ne  serait  Socrate  ou  César.  Or,  je 
suppose  que  Jacques , dans  sa  dernière  maladie , a 
perdu  absolument  la  mémoire,  et  meurt  par  con- 
séquent sans  être  ce  même  Jacques  qui  a vécu  ; 
Dieu  rendra-t-il  à son  ême  cette  mémoire  qu'il  a 
perdue?  créera-t-il  de  nouveau  ces  idées  qui 
n’existent  plus?  en  ce  cas,  ne  sera-ce  pas  un 
homme  tout  nouveau , aussi  différent  du  premier, 
qu'un  Indien  l'est  d'un  Européan? 

Hais  on  peut  dire  aussi  que  Jacques  ayant  en- 
tièrement perdu  la  mémoire  avaut  de  mourir , 
son  âme  pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la 
recouvre  après  l'évanouissemenent  ou  après  un 
transport  au  cerveau  ; car  un  homme  qui  a entiè- 
rement perdu  la  mémoire  dans  une  grande  mala- 
die, ne  cesse  pas  d’être  le  même  homme  lorsqu’il 
a recouvré  la  mémoire  ; donc  l'âme  de  Jacques , 
s’il  en  a une , et  qu'elle  soit  immortelle  par  la  vo- 
lonté du  Créateur , comme  on  le  suppose , pourra 
recouvrer  la  mémoire  après  sa  mort , tout  comme 
elle  la  recouvre  après  l'évanouissement  pendant 
ta  vie;  donc  Jacques  sera  le  même  homme. 

Ces  difUcultés  valent  bien  la  peine  d'être  propo- 
sées , et  celui  qui  trouvera  une  manière  sûre  de 
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résoudre  l'équation  de  celte  inconnue , sera  , je 
pense,  un  habile  homme. 

Je  n’avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres  ; 
je  m’arrête  où  la  lumière  de  mon  flambeau  me 
manque  : c’est  assez  pour  moi  que  je  voie  jusqu’où 
je  peux  aller.  Je  n’assure  point  que  j'aie  des  dé- 
monstrations contre  la  spiritualité  et  l'immortalité 
de  l'âme  ; mais  toutes  les  vraisemblances  sont  con- 
tre elles  ; et  il  est  également  injuste  et  déraisonna- 
ble de  vouloir  une  démonstration  dans  une  recher- 
che qui  n’est  susceptible  que  de  conjectures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l’esprit  de  ceux  qui 
croiraient  la  mortalité  de  l’âme  contraire  au  bien 
de  la  société , et  les  faire  souvenir  que  les  anciens 
Juifs , dont  ils  admirent  les  lois , croyaient  l'âme 
matérielle  et  mortelle,  sans  compter  de  grandes 
sectes  de  philosophes  qui  valaient  bien  les  Juifs  et 
qui  étaient  de  fort  honnêtes  gens. 
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Si  t'homme  etl  libre. 

Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  question  plus  simple 
querelle  de  la  liberté  ; mais  il  n’y  en  a point  que 
les  hommes  aient  plus  embrouillée.  Les  difflcultés 
dont  les  philosophes  ont  hérissé  celle  matière,  et 
la  témérité  qu’on  a toujours  eue  de  vouloir  arra- 
cherde  Dieu  son  secret  et  de  concilier  sa  prescience 
avec  le  libre  arbitre , sont  cause  que  l'idée  de  la 
liberté  s'est  obscurcie  à force  de  prétendre  l'éclair- 
cir. On  s'est  si  bien  accoutumé  à ne  plus  pronon- 
cer ce  mot  liberté,  sans  se  ressouvenir  de  toutes  les 
difficultés  qui  marchent  à sa  suite,  qu'on  ne  s'en- 
tend presque  plus  à présent  quand  on  demande  si 
l'homme  est  libre. 

Ce  n’est  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué 
de  raison , lequel  n’est  point  homme , et  qui  exa- 
mine avec  indifférence  ce  que  c’est  que  l'homme  ; 
c'est  ici  au  contraire  qu’il  faut  que  chaque  homme 
rentre  dans  soi-même,  et  qu'il  se  rende  témoignage 
de  son  propre  sentiment. 

Dépouillons  d'abord  la  question  de  toutes  les 
chimères  dont  no  a coutume  de  l'embarrasser,  et 
délinissons  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  li- 
berté. La  liberté  est  uniquement  le  pouvoir  d’agir. 
Si  une  pierre  se  mouvait  par  son  choix  , elle  se- 
rait libre  ; les  animaux  et  les  hommes  ont  ce  pou- 
voir ; donc  ils  sont  libres.  Je  puis  à toute  force 
contester  cette  faculté  aux  animaux  ; je  puis  me 
figurer,  si  je  veux  abuser  de  ms  raison,  que  les  bêtes 
qui  me  ressemblent  en  tout  le  reste  diffèrent  de 
moi  en  ce  seul  point.  Je  puis  les  concevoir  comme 
des  machines  qui  n’ont  ni  sensations,  ni  désirs, 
ni  volonté , quoiqu'elles  en  aient  toutes  les  appa- 
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reiife.<i.  Jo  forgerai  dos  syslf'mos , c'esl-h-diro  dos 
erreurs,  |wur  e\|>li(|iiorlour  nature  : mais  oiiNii, 
<|uaiid  il  s'agira  do  iirintorrogormni-môino,  il  fau- 
dra liioii  que  j'avuiieqiie  j'ai  une  volonté  , et  que 
j’ai  ou  moi  le  pouvoir  d'agir,  de  romiicr  mon 
corps,  d'appliquer  ma  ponsi'o  'a  toile  ou  toile  con- 
sidération , Ole.  Si  quelqu'un  vient  médire  ; Vous 
croyez  avoir  celle  volonté,  mais  vous  ne  l'avez  (vas; 
vous  avez  un  sentiment  qui  vous  trompe , comme 
vous  croyez  voir  le  soleil  largedcdetiz  pieds,  quoi- 
qu'il soit  en  grosseur,  par  rapport  à la  terre,  à 
peu  prrà  comme  un  million  à l'unité. 

Je  ré|iondrai  à ce  quelqu'un  ; Le  cas  est  diffé- 
rent : Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me  fesant  voir 
ce  qui  est  éloigné  de  moi  d’une  grosseur  propor- 
tionnée 'a  sa  distance  ; telles  sont  les  lois  uiatlié- 
matiqiies  de  l'optique , que  je  ne  puis  et  ne  dois 
apercevoir  les  olijets  qu'eu  raison  directe  de  leur 
grosseur  et  de  leur  éloignement  : et  telle  est  la 
nature  de  mes  organes,  que  si  ma  vue  pouvait 
a(HTcev()ir  la  grandeur  réelle  d'une  étoile  , je  ne 
pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre.  Il  en  est  de 
même  du  sens  de  l'ouïe  et  de  celui  de  l'odorat.  Je 
n'ai  les  sensations  plus  nu  moins  fortes , toutes 
choses  égales , que  selon  que  les  cor|>s  sonores  et 
odoriférants  sont  plus  ou  moins  loin  de  moi.  Il 
n'y  a eu  cela  aucune  erreur  ; mais  si  je  n'avais 
point  de  volonté,  croyant  eu  avoir  une.  Dieu 
m'aurait  créé  exprès  pour  me  tromper,  de  même 
que  s'il  mefe.sait  croire  qu'il  y a des  corps  hors  de 
moi , quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  ; et  il  no  résulterait 
rien  de  cette  tromperie , sinon  une  absurdité  dans 
la  manière  d'agir  d'un  Etre  suprême  inQuimem 
sage. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  phi- 
losophe de  recourir  ici  à Dieu.  Car , première- 
ment , ce  Dieu  étant  prouvé , il  est  démontré  que 
c'est  lui  qui  est  la  cause  de  la  liberté  en  cas  que 
je  sois  libre  ; et  qu'il  est  l'auteur  absurde  de  mon 
erreur  , si , m'ayant  fait  un  être  purement  patient 
sans  volonté,  il  me  fait  accroire  que  je  suis  agent 
et  que  je  suis  libre. 

Secondement , s'il  n'y  avait  point  de  Dieu, qui  est- 
ce  qui  m’aurait  jeté  dans  l’erreur?  qui  m'aurait 
donné  ce  sentiment  de  liberté  en  me  mettant  dans 
l'esclavage  ? serait-ce  une  matière  qui  d'clle-mêmo 
ne  peut  avoir  d’intelligence?  Je  ne  puis  être  ins- 
truit ni  trompé  par  la  matière , ni  recevoir  d’elle 
la  faculté  de  vouloir  ; je  ne  puis  avoir  reçu  de 
Dieu  le  sentiment  de  ma  volonté  sans  en  avoir 
une  ; donc  j'ai  réellement  uue  voloiité  ; donc  je 
suis  un  agent. 

Vouloiret  agir,  c'est  précisémentia  même  chose 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre 
que  dans  ce  sens.  Il  a voulu  et  il  a agi  selon  sa 
volonté.  Si  on  supposait  sa  volonté  déterminée 


nécessairement  ; si  on  disait  : Il  a été  nécessité  à 
vouloir  ce  qu'il  a fait,  on  toml>erail  dans  une 
aussi  grande  absurdité  que  si  ou  di.sait  : Il  y a un 
Dieu  , et  il  n'y  a point  de  Dieu  ; car  si  Dieu  était 
nécessité , il  ne  serait  plus  agent , il  serait  patient . 
et  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  [wrdre  de  vue  ces  vérités  fon- 
damentales cnchainées  les  unes  aux  autres.  Il  y a 
quelque  chose  qui  existe  , donc  quelque  être  est 
de  tonte  éternité , donc  cet  être  existe  par  lui- 
même  d'une  nécessité  absolue,  donc  il  est  inlini, 
doue  tous  les  autres  êtres  viennent  de  lui  sans 
qu'on  sache  comment , donc  il  a pu  leur  com- 
muniquer la  lilierlé  comme  il  leur  a communiqué 
le  mouvement  et  la  vie , donc  il  nous  a donné 
celle  lilierté  que  nous  sentons  en  nous , comme 
il  nous  a donné  la  vio  que  nous  sentons  en 
nous. 

La  liberté  dans  Dieu  est  1e  pouvoir  de  penser 
toujours  tout  ce  qu'il  veut , et  d’opérer  toujours 
tout  ce  qu'il  veut. 

La  liberté  donnée  de  Dieu  h l’homme  est  le 
pouvoir  faible , limité  et  passager,  des'appliquer 
à quelques  pensées,  et  d’opé-rer  certains  mouve- 
ments. La  liberté  des  enfants  qui  ne  réfl(trhi.s.senl 
point  encore,  et  des  espèces  d’animaux  qui  ne 
réfléchissent  jamais,  consiste  'a  vouloir  et 'a  opérer 
des  mouvements  senlemenl.  Sur  quel  fondement 
a-t-on  pu  imaginer  qu'il  n'y  a point  de  liberté? 
Voici  les  causes  de  celte  erreur  ; ou  a d'abord  remar- 
qué que  nous  avons  souvent  des  passions  violentes 
qui  nous  entraincnl  malgré  nous.  Un  homme  vou- 
drait ne  pas  aimer  une  maîtresse  infidèle,  et  ses 
dreirs,  plus  forts  que  sa  raison  , le  ramènent  vers 
elle;  on  s'emporte  h des  actions  violentes  dans  des 
mouvements  de  colère  qu'on  ne  |>eut  niailriscr; 
on  souhaite  de  mener  une  vie  tranquille,  et  l'ara- 
bition  nous  rejette  dans  le  tumulte  des  affaires. 

Tant  de  cliaincs  visibles  dont  nous  sommes 
accablés  presque  toute  notre  vie, ont  fait  croire 
que  noos  sommes  liés  de  même  dans  toul  le  reste; 
et  on  a dit  : L'homme  est  tantôt  emporté  avee  une 
rapidité  et  des  secousses  violentes  dont  il  sent 
l'agitation;  tantôt  il  est  mené  par  un  mouvement 
paisible  dont  il  n'est  plus  le  maître  : c'est  un  es- 
clave qui  ne  sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétris- 
sure de  ses  fers , mais  il  est  toujours  esclave. 

Ce  raisonnement , qui  n'est  que  la  logique  de 
la  faiblesse  humaine,  est  tout  scmblableà  celui-ci; 
Les  hommes  sont  malades  quelquefois , donc  ils 
u'ont  jamais  de  santé. 

Or,  qui  ne  voit  l'impertinence  de  celteconclu- 
sion?  qui  ne  voit  au  contraire  que  sentir  sa  ma- 
ladie est  une  preuve  indubitable  qu'on  a eu  de  la 
santé,  et  que  sentir  sou  esclavage  et  son  impuis- 
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sance  prouve  iavinciblemeut  qu'on  a eu  de  la 
puissance  cl  de  la  liberté. 

Lorsque  vous  aviez  celte  passion  rurieuse , votre 
volonté  n’était  plus  obéie  par  vos  sens  ; alors  vous 
n'étiez  pas  plus  libre  que  lorsqu'une  paralysie 
vous  empêche  de  mouvoir  ce  bras  que  vous 
voulez  remuer.  Si  un  homme  était  toute  sa  vio 
dominé  par  des  passions  violentes , ou  par  des 
images  qui  occu|>assent  sans  cesse  son  cerveau  , il 
lui  manquerait  cette  partie  de  riiumanité  qui 
consiste  à pouvoir  penser  quelquefois  ce  qn'oii 
veut , et  c'est  le  cas  où  sont  plusieurs  fous  qu'on 
renferme  , et  même  bien  d'autres  qu'on  n’enferme 
pas. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y a des  hommes  plus 
libres  les  uns  que  les  autres,  par  la  même  raison 
que  nous  ne  sommes  pas  tous  également  éclairés, 
également  robustes , etc.  La  liberté  est  la  santé  de 
rSine  ; peu  do  gens  ont  celle  santé  entière  et  inal- 
térable. Notre  liberté  est  faible  et  bornée,  comme 
toutes  nos  autres  facultés.  Nous  la  fortiflons  en 
nous  accoutumant  'a  faire  des  réOeiions , et  cet 
eicrcicede  l'âme  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse. 
Mais  quelques  efforts  que  nous  fassions,  nous  ne 
pourrons  jamais  parvenir  h rendre  notre  raison 
souveraine  de  tous  nos  désirs;  il  y aura  toujours 
dans  notre  âme  comme  dans  notre  corpsdes mou- 
vements involontaires.  Nous  ne  sommes  ni  libres, 
ni  sages,  ni  forts,  ni  sains,  ni  spirituels,  que  dans 
un  très  petit  degré.  Si  nous  étions  toujours  libres, 
nous  serions  ce  que  Dieu  est.  Contentons-nous 
d'un  partage  convenable  au  rang  que  nous  tenons 
dans  la  nature.  Mais  no  nous  figurons  pas  que 
nous  manquons  des  choses  mêmes  dont  nous  sen- 
tons la  jouissance , et  parce  que  nous  n'avons  pas 
les  attributs  d'un  Dieu,  ne  renonçons  pas  aux 
facultés  d'un  homme. 

Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  conversation 
vive,  ou  dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui  ap- 
pesantira ma  tête , j'aurai  beau  vouloir  chercher 
combien  fait  la  trente-cinquième  partie  de  quatre- 
vingt-quinze  tiers  et  demi  multipliés  par  vingt- 
cinq  dix-neuvièmes  et  trois  quarts , je  n'aurai 
pas  la  liberté  de  faire  une  combinaison  pareille, 
biais  un  peu  de  recueillement  me  rendra  cette 
puissance  que  j'avais  perdue  dans  le  tumulte, 
l-es  ennemis  les  plus  déterminés  de  la  liberté  sont 
donc  forcés  d'avouer  que  nous  avons  une  volonté 
qui  est  obéie  quelquefois  par  nos  sens.  • Mais 

< cette  volonté , disent-ils , est  nécessairement  dé- 

< terminée  comme  une  balance  toujours  emportée 

• par  le  plus  grand  poids  ; l'homme  ne  veut  que 
« ccqii'il  juge  le  meilleur;  son  entendement  n’est 

• pas  le  maître  de  ne  pas  juger  bon  ce  qui  lui 

• parait  bon.  L'entendement  agit  nécessairement: 

• la  volonté  est  déterminée  par  l'entendement  ; 


• donc  la  volonté  est  déterminée  par  une  volonté 

• absolue  : donc  l'Iiomine  n’est  pas  libre.  • 

Cet  argument,  qui  est  très  éblouissant , mais 
qui  dans  le  fond  n'est  qu'un  sophisme,  a séduit 
beaucoup  de  monde , parce  que  les  hommes  ne 
font  presque  jamais  qu'entrevoir  ce  qu’ils  exami- 
nent. 

Voici  en  quoi  consiste  le  défaut  de  ce  raison- 
nement. L'homme  ne  peut  certainement  vouloir 
que  les  choses  dont  l’idiie  lui  est  présente.  Il  ne 
pourrait  avoir  envie  d'aller  h l’Opéra,  s’il  n'avait 
I iilée  de  l’Opéra  ; et  il  ne  souhaiterait  point  d’y 
aller  et  ne  se  déterminerait  point  à y aller , si  son 
entendement  ne  lui  représentait  point  ce  spec- 
tacle comme  une  chose  agréable.  Or,  c’est  en  cela 
même  que  consiste  sa  liberté  ; c'est  dans  le  pouvoir 
de  se  déterminer  soi-même  â faire  ce  qui  lui  pa- 
rait bon  : vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaisir, 
est  une  contradiction  formelle  et  uneimpossibilité. 
L'homme  se  détermine  à ce  qui  lui  semble  le 
meilleur,  et  cela  est  incontestable;  mais  le  point 
de  la  question  est  de  savoir  s'il  a en  soi  cette  force 
mouvante,  ce  pouvoir  primitif  de  se  déterminer 
ou  non.  Ceux  qui  disent:  ■ L'assentiment  de  l'cs- 

• prit  est  nécessaire  et  détermine  nécessairement 
« la  volonté,  • supposenlqucl'espritagit  physique- 
ment sur  la  volonté.  Ils  disent  une  absurdité  vi- 
sible; car  ilssupposcut  qu’une  pensée  est  un  petit 
être  réel  qui  agit  réellement  sur  un  lautre  être 
nommé  la  volonté  ; et  ils  no  font  pas  réflexion  que 
ces  mots  la  volonté,  C entendement,  etc. , ne  sont 
que  des  idées  abstraites , inventées  pour  mettre 
de  la  clarté  et  de  l’ordre  dans  nos  discours , et 
qui  ne  signifient  autre  chose  siuon  l’homme  pen- 
sant et  l’homme  voulant.  V entendement  et  la  vo- 
lonté n’existent  donc  pas  réellement  comme  des 
êtres  différents , et  il  est  impertinent  de  dire  que 
l’un  agit  sur  l’autre. 

S'ils  ne  supposent  pas  que  l’esprit  agisse  phy- 
siquement sur  la  volonté,  il  faut  qu’ils  disent,  ou 
que  l’homme  est  libre , ou  que  Dieu  agit  pour 
l'homme,  détermine  l’homme,  et  est  éternelle- 
ment occupé  h tromper  l'homme;  auquel  cas  ils 
avouent  au  moins  que  Dieu  est  libre.  Si  Dieu  est 
libre , la  liberté  est  donc  possible,  l’homme  peut 
donc  l’avoir.  Ils  n'ont  donc  aucune  raison  pour 
dire  que  l'bommo  ne  l’est  pas. 

Ils  ont, beau  dire,  l’homme  est  déterminé  par 
le  plaisir  ';  c’est  confesser , sans  qu’ils  y pensent , 
la  liberté  ; puisque  faire  ce  qui,  fait  plaisir  c’est 
être  libre. 

Dieu , encore  une  fois , ne  peut  être  libre  qoe 
de  celte  façon.  Il  ne  peut  opérer  que  selon  son 
plaisir.  Tous  les  sophismes  contre  la  liberté  de 
l’homme  attaquent  paiement  la  liberté  de  Dieu. 
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IX 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberia  csl 
cel  argument-ci  : 

• Dieu  sait  certainement  qu’une  clmsc  arrivera; 

• il  n'est  donc  pas  an  pouvoir  do  l'bonimo  de  ne 

• la  pas  faire.  • 

Premièrement,  remarquez  que  cet  argument 
attaquerait  encore  cette  liberté  qu’on  est  obligé  do 
reconnaître  dans  Dieu.  On  peut  dire  ; Dieu  sait 
ce  qui  arrivera;  il  n’est  pas  en  son  pouvoir  de  ne 
pas  faire  ce  qui  arrivera.  Que  prouve  donc  ce  rai- 
sonnement tant  rebattu?  rien  autre  chose , sinon 
que  nous  ne  savons  et  ne  pouvons  savoir  ce  que 
c'est  que  la  prescience  do  Dieu , et  que  tous  ses 
attributs  sont  pour  noos  dcsabiines  impénétrables. 

Nous  savons  démonstrativement  <]ue  si  Dieu 
existe,  Dieu  est  libre;  nous  savons  en  même 
teinpsqu'ilsait  tout  ; mais  cette  prcsricncc  et  cette 
omniscience  sont  aussi  incomprébcnsibles  pour 
nous  que  son  immensité , sa  durée  infinie  déj'a 
passée , sa  durée  infinie  ’a  venir , la  création  , la 
conservation  de  l’univers , et  tant  d'autres  choses 
que  nous  ne  pouvons  ni  nier  ni  connaître. 

Cette  dispute  sur  la  prescience  de  Dieu  n'a  causé 
tant  de  querelles  que  parce  qu'on  est  ignorant 
et  présomptueux.  Que  coùtait-il  de  dire  : Je  ne 
sais  point  ce  que  sont  les  attributs  de  Dieu,  et  je 
ne  suis  point  fait  pour  embrasser  son  essence? 
Mais  c’est  ce  qu’un  bachelier  ou  licencié  se  gardera 
bien  d'avouer  : c’est  ce  qui  les  a rendus  les  plus 
absurdes  des  hommes , et  fait  d'une  science  sacrée 
un  m'isérable  charlatanisme  *. 

CHAPITRE  vm. 

De  rbomme  cootldM  ccndom  ds  Atre  »ortablt. 

la!  grand  dessein  de  l’autenr  de  la  nature  semble 
être  de  conserver  chaque  individu  un  certain 
temps , et  de  perpétuer  son  espèce.  Tout  animal 
est  toujours  entraîné  par  un  instinct  invincible  h 
tout  ce_qui  peut  tendre  h sa  conservation  ; et  il  y 
a des  moments  où  il  est  emporté  par  un  instinct 
presque  aussi  fort  h l’accouplement  et  à la  propa- 
gation , sans  que  nous  puissions  jamais  dire  com- 
ment tout  cela  se  fait.  . 

Lesanimaux  les  plus  sauvages  et  les  plus  soli- 
taires sortent  de  leurs  tanières  quand  l’amour  les 
appelle,  et  se  sentent  liés  pour  quelques  mois  par 
des  chaînes  invisibles  à des  femelles  et'a  des  petits 
qui  en  naissent  ; après  quoi  ils  oublient  cette  fa- 

' On  verra  dana  lesonvrages  flairants  qoe  Vollaira  n*a  pafl  j 
loaJ.iars  ea  la  ménw  opinion  flur  la  tibvrie  mèlaptiysiqufl 
de  riiomme  : flrs  flentimcnls  à cet  ècard  ciianitereiit  dans  un 
Sge  plus  avance,  et  il  a mis  dans  la  discussion  de  ces  ma- 
lièrca  abstrailea  uqc  force  el  une  clarté  qu'on  trouve  bleu 
rurcment  chec  d'autres  écrivains.  It. 


mille  passagère,  et  retournent  'a  la  férocité  de  leur 
solitude,  jusqu'à  coque  l'aiguillon  de  l'amonrlcs 
force  de  nouveau  à en  sortir.  D’autres  espèces 
sont  formées  par  la  nature  pour  vivre  toujours 
ensemble , les  unes  dans  une  société  réellement 
policée,  comme  les  abeilles, les  fourmis,  lescas- 
tors,ct  quelques  espèces  d'oiseaux;  les  autres  sont 
seulement  rassemblées  par  uu  instinct  plus  aveugle 
qui  les  unit  sans  objet  et  sans  dessein  apparent, 
comme  les  troupeaux  sur  la  terre  et  les  harengs 
dans  la  mer. 

L’homme  n’est  pas  certainement  poussé  par 
son  instinct  à former  une  société  policée  telle  que 
les  fourmis  et  les  abeilles  ; mais  ’a  considérer  ses 
besoins,  ses  passions  et  sa  raison  , on  voit  bien 
qu’il  n’a  pas  dû  rester  long-temps  dans  un  étal 
entièrement  sauvage. 

Il  suffit , pour  que  l'uuivers  soit  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  qu'un  homme  ail  été  amoureux  d'une 
femme.  Le  soin  mutuel  qu’ils  auront  eu  l'un  de 
l’autre , et  leur  amour  naturel  pour  leurs  enfants, 
auront  bientôt  éveillé  leur  industrie  , et  donné 
naissance  au  commencement  grns.sicr  des  arts. 
Deux  familles  auront  eu  besoin  l’une  de  l'autre 
sitôt  qu'elles  auront  été  formées,  et  de  ces  besoins 
seront  nées  de  nouvelles  commodités. 

L'homme  n'est  pas  comme  les  autres  animaux 
qui  n'ont  que  l'instincl  de  l'amour-propre  cl  celui 
de  l'accouplement  ; non  seulement  il  a cel  amnui- 
propre  nécessaire  pour  sa  conservation , mais  il 
a aussi  pour  son  espèce  une  bienveillanee  natu- 
relle qui  ne  se  remarque  point  dans  les  liétes. 

Qu’une  chienne  voie  en  passant  un  chien  de  la 
même  mère  déchiré  en  mille  pièces  et  tout  san- 
glant, elle  en  prendra  un  morceau  sans  concevoir 
la  moindre  pitié , et  continuera  son  chemin;  et 
cependant  celle  même  chienne  défendra  son  petit, 
et  mourra  , en  combattant,  plutôt  que  de  souffrir 
qu’on  le  lui  enlève. 

Au  contraire,  que  l’homme  le  plus  sauvage 
voie  un  joli  enfant  prêt  d'élre  dévoré  par  quelque 
animal , il  sentira , malgré  lui , une  inquiétude  , 
une  anxiété  que  la  pitié  fait  naître , et  un  désir 
d’aller  à son  secours.  Il  est  vrai  que  ce  sentiment 
de  pitié  et  de  bienveillance  est  souvent  étouffé  par 
la  fureur  de  l’amour-propre  ; aussi  la  nature  sage 
ne  devait  pas  nous  donner  plus  d'amour  pour  les 
autres  que  pour  nous-mêmes  ; c’est  déjà  beaucoup 
que  nous  ayons  cette  bienveillance  qui  nous  dis- 
pose à l'union  avec  les  hommes. 

Mais  cette  bienveillance  serait  encore  un  faible 
secours  pour  nous  faire  vivre  en  société  : elle 
I u’aurait  jamais  pu  servir  à fonder  de  grands  em- 
pires et  des  villes  florissantes , si  nous  n'avions  pas 
eu  de  grandes  passions. 

Ces  passions,  dont  l'abus  fait  b la  vérité  tant 
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de  mal , sont  en  effet  la  principale  cause  de  l'ordre 
<|ue  nous  voyons  aujourd'hui  sur  la  terre.  L'or- 
gueil est  surtout  le  principal  instrument  avec  le- 
quel on  a hiti  ce  bel  édifice  de  la  sociétc.  A peine 
les  besoins  eurent  rasscmbh:  quelques  hommes , 
que  les  plus  adroits  d outre  eu.\  s'aperçurent  que 
tous  ces  hommes  étaient  nés  avec  un  orgueil  in- 
domptable aussi  bien  qu'avec  un  penchant  invin- 
cible pour  le  bien-être. 

Il  ne  fut  pas  difbcile  de  leur  persuader  que  , 
s ils  fesaient  pour  le  bien  commun  de  la  société 
quelque  chose  qui  leur  coûtât  un  peu  de  leur 
bien-être,  leur  orgueil  en  serait  amplement  dé- 
dommagé. 

On  distingua  donc  de  bonne  heure  les  hommes 
en  deux  classes  \ la  première,  des  hommes  divins 
qui  sacrifient  leur  amour-propre  au  bien  public  ; 
la  seconde , des  misérables  qui  n'aiment  qu'eux- 
mêmes  ; tout  le  inonde  voulut  et  veut  être  encore 
delà  première  classe,  quoique  tout  le  monde 
toit  dans  le  fond  <lu  cœur  de  la  seconde  ; et  les 
liomroes  les  pins  lèches  et  les  plus  abandonnés  à 
leurs  propres  désirs , crièrent  plus  haut  quo  les 
antres  qu'il  fallait  tout  immoler  au  bien  public. 
L’envie  de  commander , qui  est  une  des  branches 
de  l'orgueil , et  qui  se  remarque  aussi  visiblement 
dans  on  pédant  de  collège  et  dans  un  bailli  de 
village  quo  dans  un  pape  et  dans  un  empereur , 
excita  encore  puissamment  l'industrio  humaine 
pouramcnerlcs  bommesbobéiràd'autres  hommes; 
il  fallut  leur  faire  connaître  clairement  qu’on  en 
savait  plus  qu'eux , et  qu’on  leur  serait  utile. 

Il  fallut  surtout  se  servir  do  leur  avarice  pour 
acheter  leur  olicissance.  On  no  pouvait  leur  don- 
ner beaucoup  sans  avoir  beaucoup , et  cette  fureur 
d’acquérir  les  biens  de  la  terre  ajoutait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  à tous  les  arts. 

Cette  macbinc  n'eût  pas  encore  été  loin  sans 
le  secours  do  l’envie , passion  très  naturelle  que 
les  hommes  déguisent  toujours  sous  le  nom  d’é- 
mulation. Cetteenvie  réveilla  la  paresse  et  aiguisa 
le  génie  de  quiconque  vit  son  voisin  puissant  et 
heureux.  Ainsi,  de  proche  en  proche,  les  pas- 
sions seules  réunirent  les  hommes  et  tirèrent  du 
sein  de  la  terre  tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs. 
C’est  avec  ce  ressort  que  Dieu  , appelé  par  Platon 
l’éternel  géomètre,  et  que  j’appelle  ici  l’éternel 
machiniste,  a animé  et  embelli  la  nature:  les 
passions  sont  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces 
machines. 

Les  raisonneurs  do  nos  jours  qui  veulent  établir 
la  chimère  quo  l'homme  était  né  sans  passions 
et  qu’il  n'en  a eu  que  pour  avoir  désoliéi  à Dieu  ' 
auraient  aussi  bien  fait  de  dire  que  l'homme  était 
d abord  une  belle  statue  que  Dieu  avait  formée , 


et  que  celle  statue  fut  depuis  animée  par  le 
diable. 

L amour-propre  et  toutes  ses  branches  sont 
aussi  nécessaires  à l'bommo  que  le  sang  qui  coule 
dans  ses  veines  ; et  ceux  qui  veulent  lui  ôter  scs 
passions  parce  qu’elles  sont  dangereuses,  ressem- 
blent à celui  qui  voudrait  ôter  à un  homme  tout 
son  sang , parce  qu’il  peut  tomber  en  apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que 
les  vents  sont  une  invention  du  diable , parce 
qu'ils  submergent  quelques  vaisseaux  , et  qui  ne 
songerait  pas  que  c'est  un  bienfait  de  Dieu  par  le- 
quel le  commerce  réunit  tous  les  endroits  de  la 
terre  que  des  mers  immenses  divisent?  Il  est  donc 
très  clair  que  c'est  h nos  passions  et  è nos  besoins 
que  nous  devons  cet  ordre  et  ces  inventions  utiles 
dont  nous  avons  enrichi  l’univers  : et  il  est  très 
vraisemblable  que  Dieu  ne  nous  a donné  ces  be- 
soins, ces  passions,  qu’afin  que  notre  industrie 
les  tournèt  k notre  avantage.  Qne  si  beaucoup 
d’bommes  en  ont  abusé , cc#’c$l  pask  nous  k nous 
plaindre  d’un  bienfait  dont  on  a fait  un  mauvais 
usage.  Dieu  a daigné  mettre  sur  la  terre  mille  nour- 
ritures délicieuses  pour  l’homme  : la  gourman- 
dise de  ceux  qui  ont  tourné  cette  nourriture  en 
poison  mortel  |iour  eux  ne  peut  servir  de  repro- 
che contre  la  Providence. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  verlQ  «t  du  vice. 

Pour  qu’une  société  subsistât , il  fallait  des  lois, 
comme  il  faut  des  règles  de  chaque  jeu.  La  plu- 
part de  ces  lois  semblent  arbitraires  ; elles  dépen- 
dent des  intérêts , des  passions,  et  des  opinions 
de  ceux  qui  les  ont  inventées , et  de  la  nature 
du  climat  où  les  hommes  se  sont  assemblés  en 
société.  Dans  un  pays  chaud , où  le  vin  rendrait 
furieux  , on  a jugé  k propos  de  faire  on  crime 
d’en  boire  ; en  d'autres  climats  plus  froids  , il  y 
a de  l'honneur  k s’enivrer.  Ici  un  homme  doit  se 
contenter  d'une  femme  ; Ik  il  loi  est  permis  d’en 
avoir  autant  qu’il  peut  en  nourrir.  Dans  on  autre 
pays , les  pères  et  les  mères  supplient  les  étran- 
gers de  vouloir  bien  coucher  avec  leurs  filles  ; 
partout  ailleurs,  une  fille  qui  s'est  livrée  k un 
homme  est  déshonorée.  A Sparte  on  encourageait 
l’adultère  ; k Athènes  il  était  puni  do  mort.  Chez 
les  Romains , les  pères  eurent  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  enfants.  En  Normandie , un  pèro 
ne  peut  pas  ôter  seulement  une  obole  de  son  bien 
au  fils  le  plus  désobéissant.  Le  nom  de  roi  est  sa- 
cré chez  beaucoup  de  nations,  et  en  abomination 
dans  d’autres. 

2. 
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Mais  tous  ces  peuples  qui  sc  conduisent  si  dit-  ( 
fcrenimenl , se  réunissent  tous  en  ce  point , qu'ils 
appellent  vertueux  ce  qui  est  conrorme  aux  lois 
qu'ils  ont  clahlies , et  criminel  ce  qui  leur  est  con- 
traire. Ainsi , un  homme  qui  s'opposera  en  Hol- 
lande au  pouvoir  arbitraire  sera  un  homme  très 
vertueux  ; et  celui  qui  voudra  clahlir  en  France 
un  gonvernciuenl  républicain  sera  condamné  au 
dernier  supplice.  1..C  même  Juif  qui  à Metz  serait 
envoyé  aux  galères  s'il  avait  deux  femmes , en 
aura  quatre  à Constantinople,  et  en  sera  plus  es- 
timé des  musulmans. 

La  plupart  des  lois  se  contrarient  si  visiblement, 
qu'il  importe  assez  peu  par  quelles  lois  un  élat  so 
gouverne  ; mais,  ce  qui  importe  beaucoup,  c’est 
que  les  lois  , une  fois  établies  , soient  exécutées. 
Ainsi , il  n'est  d'aucune  conséquence  qu'il  y ait 
telles  ou  telles  règles  pour  les  jeux  de  dés  et  do 
cartes;  mais  on  ne  pourra  jouer  un  seul  moment, 
si  l'on  ne  suit  pasA  la  rigueur  ces  règles  arbitraires 
dont  on  sera  convenu  *. 

La  vertu  et  le  vice  , le  bien  et  le  mal  moral , 
est  donc  en  tout  pays  ce  qui  est  utile  ou  nuisible 
à la  société  ; et  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  tcm|>s  , celui  qui  sacrifie  le  plus  au  public  est 
celui  qu'on  appellera  le  plus  vertueux.  Il  parait 
donc  que  les  bonnes  actions  ne  sont  autre  chose 
que  les  actions  dont  nous  relirons  de  l'avantage, 
et  les  crimes  les  actions  qui  nous  sont  contraires. 
La  vertu  est  l’habitude  de  faire  de  ces  choses  qui 
plaisent  aux  hommes , et  le  vice  l'habitude  de 
faire  des  choses  qui  leur  déplaisent. 

' Nous  croyons  an  contraire  qn'll  ne  doit  y avoir  presqoe 
rien  d'arbitraire  dans  las  lois,  t**  La  raison  suTSt  pour  noua 
faire  connottre  les  droits  des  bommes , droits  qui  ddrlvent 
tous  de  cet  tu  masime  simple,  qu'entre  deux  dires  sensibles , 
étianx  par  la  nature.  Il  est  contre  l'ordre  que  l'un  Tasse  son 
bonlieur  aux  dépens  de  l'autre.  S"  La  raison  montre  egale- 
ment qu'il  fut  utile  en  général  au  bien  des  sociétés  que  les 
droits  de  chacun  soient  respcrlés,  et  que  c'est  en  assurant 
CCS  droits  d'une  manière  Inviolable  qu'on  peut  parvenir , 
soit  à procurer  à l'espèce  humaine  tout  le  bonlieur  dont  elle 
est  susceptible,  soit  à le  partager  antre  les  Individus  avec  la 
plus  grande  égalité  possible.  Qu'on  examine  ensuite  les  dif- 
ferentes lots , on  verra  que  les  unes  tendent  à maintenir  ces 
droits , que  les  autres  y donnent  atteinte  ; que  les  unes  sont 
eon formes  è l'Intérêt  général,  que  les  autna  y sont  contraires. 
Klles  sont  donc  ou  Justes  ou  Injustes  par  elles-mêmes.  Il  ne 
suffit  donc  pas  que  la  société  sott  règléo  par  des  lois,  il  faut 
que  CCS  lois  soient  justes.  Il  ne  suffit  pas  que  tes  individus 
ne  conforment  aux  lois  établies,  il  faut  que  ccslolselles- 
mémes  se  conforment  A ce  qu'exige  le  maintien  du  droit  de 
chacun. 

Dira  qu'il  est  arbitraire  de  faire  cette  loi  ou  une  loi  con- 
traire , ou  de  n'en  pas  Itiire  du  tout , c'est  seulement  avouer 
qu'on  Ignore  si  cette  loi  est  conforme  ou  contraire  à la  Jus- 
tice. lin  médecin  peut  dira  : Il  est  indifférent  de  donner  è ce 
malade  do  l'émétique  ou  de  llpécacuanha  ; mais  cela  signi- 
fie.' Il  faut  lui  donner  on  vomitif, etj'ignora  lequel  des  deux 
remèdes  convient  le  mieux  à son  étal.  Dans  la  législation , 
comme  dans  la  médecine , comme  dans  les  travaux  des  arts 
physiques , Il  n'y  a de  rarhltralre  que  parce  que  noos  igno- 
rons les  conséquentes  de  deux  moyens  qui  dès  lors  nous  pa- 
raissent indifférants.  L'arbitraire  naît  de  notre  Ignorance, 
rt  non  de  la  nature  des  choses.  K. 


Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  cliiiial 
soit  précisément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  tnt 
autre,  et  que  la  plupart  des  règles  du  bien  et  du 
mal  diffèrent  comme  les  langages  et  les  habille- 
ments , cependant  il  me  parait  certain  qn'il  y a 
des  lois  naturelles  dont  les  hommes  sont  obligés 
do  convenir  par  tout  l'univers , malgré  qu'ils  eu 
aient.  Dieu  ii'a  pas  dit  A la  vérité  aux  hommes  : 
Voici  des  lois  que  je  vous  donne  de  ma  bouche  , 
par  lesquelles  je  veux  quo  vous  vous  gouverniez  : 
mais  il  a fait  dans  l'homme  ce  qu'il  a fait  dans 
beaucoup  d'autres  animaux  : il  a donné  aux 
abeilles  un  instinct  puissant  par  lequel  elles  tra- 
vaillent et  SC  nourrissent  ensemble  ; et  il  a donné 
A l'homme  certains  sentiments  dont  il  ne  peut  ja- 
mais SC  défaire , et  qui  sont  les  liens  éternels  et 
les  premières  lois  de  la  sociélé  dans  laquelle  il  a 
prévu  que  les  hommes  vivraient.  La  bienveillance 
pour  notre  espèce  est  née , par  exemple , avec 
nous,  et  agit  toujours  en  nous  , A moins  qu’elle 
ne  soit  combattue  par  l'amour-propre , qui  doit 
toujours  rcmjxirtcr  sur  elle.  Ainsi  un  homme  est 
toujours  porté  A assister  un  autre  homme  quand  il 
ne  lui  en  coûte  rien.  Le  sauvage  le  plus  barbare, 
revenant  du  carnage,  et  dégouttant  du  sang  des 
eimomis  qu’il  a mangés,  s’attendrira  A la  vue  des 
souffrances  de  son  camarade , et  lui  donnera  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  lui. 

L’adultère  et  l'amour  desgarçons  seront  permis 
chez  beaucoup  de  nations  ; mais  vous  n'en  trou- 
verez aucune  dans  laquelle  il  suit  permis  de  man- 
quer A sa  parole  ; parce  que  la  société  peut  bien 
subsister  entre  des  adultères  et  dos  garçous  qui 
s'aiment , mais  non  pas  entre  des  gens  qui  sc  fe- 
raient gloire  de  sc  tromper  les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  A Sparte  , parce  que 
tous  les  biens  étaient  communs  ; mais , dès  que 
vous  avez  établi  le  tien  et  le  mien , il  vous  sera 
alors  impossible  de  no  pas  regarder  le  vol  comme 
contraire  A la  sociélé , cl  par  conséquent  comme 
injuste. 

Il  est  si  vrai  que  le  bien  de  la  société  est  la  seule 
mesuredu  bien  et  du  mal  moral,  que  nous  sommes 
forcés  de  changer , selon  le  besoin , toutes  les 
idées  que  nous  nous  sommes  formées  du  juste  et 
de  l'injttsle. 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui 
couche  avec  sa  fille  , et  nous  flétrissons  aussi  du 
nom  d'incestueux  le  frère  qui  abuse  de  sa  sceur  ; 
mais , dans  une  colonie  naissante  , où  il  ne  res- 
tera qu'un  père  avec  un  fils  et  deux  filles  , nous 
regarderons  comme  une  très  bonne  action  le  soin 
que  prendra  cette  famille  de  ne  pas  laisser  périr 
l'csp^c. 

Un  frère  qui  tue  son  frère  est  un  monstre , 
mais  un  frère  qui  n'aurait  eu  d'autres  moyens  de 
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sauver  sa  pairie  que  de  sacrifier  son  frire , serait 
uu  homme  divin. 

Nous  aimons  tous  la  vérité,  et  nous  en  Pesons 
une  vertu  , parce  qu'il  est  de  notre  iiiliril  de 
n'ilre  pas  trompés.  Nous  avons  attaché  d’autant 
plus  d'infamie  au  mensonge , que  , de  toutes  les 
mauvaises  actions  , c'est  la  plus  facile  h radier  , 
et  celle  qui  coûte  le  moins  à commettre  ; mais 
dans  coiuhieii  d'occasions  le  mensonge  ne  devient- 
il  pas  une  vertu  héroïque  ! Quand  il  s'agit , par 
exemple,  de  sauver  un  ami , celui  qui  en  ce  cas 
dirait  la  vérité , serait  couvert  d'opprobre  : et 
nous  ne  mettons  guère  de  différence  entre  un 
homme  qui  calomnierait  un  innocent , et  un  frère 
qui , pouvant  conserver  la  vie  à son  frère  par  un 
mensonge  , aimerait  mieux  rabandonneren  disant 
vrai.  La  mémoire  do  M.  do  Thou  , qui  eut  le  cou 
coupé  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration  de 
Cimi-Mars , est  en  liénédiclion  chez  les  Fran- 
çais : s'il  n'avait  point  menti , eilc  aurait  été  en 
horreur. 

Mais , me  dira-t-on  , ce  ne  sera  donc  que  par 
rapport  'a  nous  qu'il  y aura  du  crime  et  de  la 
vertu  , du  bien  et  du  mal  moral  ; il  n'y  aura  donc 
point  de  bien  en  soi  et  indépendant  de  l'homme 'f 
Je  demanderai  'a  ceux  qui  font  celle  question  s'il 
y a du  froid  et  du  chaud  , du  doux  et  de  l'amer  , 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  odeur  autrement 
que  par  rapport  k nous?  N'cst-il  pas  vrai  qu’un 
homme  qui  prétendrait  que  la  chaleur  existe  toule 
seule  serait  un  raisonneur  très  ridicule?  Pourquoi 
donc  celui  qui  prétend  que  le  bien  moral  existe 
indépendamment  de  nous  raisonnerait-il  mieux  ? 
Notre  bien  et  notre  mal  physique  n’ont  d’existence 
que  par  rapport  ’a  nous  ; pourquoi  notre  bien  et 
notre  mal  moral  seraient-ils  dans  un  autre  cas? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  l'homme 
vécût  en  société , ne  sont-elles  pas  suffisamment 
remplies?  S'il  y avait  quelque  loi  tombée  du  ciel , 
qui  eût  enseigné  aux  humains  la  volonté  de  Dieu 
bien  clairement , alors  le  bien  moral  ne  serait 
autre  chose  que  la  conformité  ’a  cette  loi.  Quand 
Dieu  aura  dit  aux  hommes  : « Je  veux  qu'il  y ait 

• tant  de  royaumes  sur  la  terre , et  pas  une  répu- 
■ blique.  Je  veux  que  les  cadets  aient  tout  le  bien 

• des  |)éres , et  qu'on  punisse  de  mort  quiconque 

< mangera  des  dindons  ou  du  cochon  ; • alors  ces 
lois  deviendront  certainement  la  règle  immuable 
du  bien  et  du  mal.  Mais  comme  Dieu  n'a  pas  daigné, 
que  je  sache , se  mêler  ainsi  de  notre  conduite , 
il  faut  nous  en  tenir  aux  présents  qu’il  nous  a 
faits.  Ces  présents  sont  la  raison  , l'amour-propre, 
la  bienveillance  pour  notre  espèce , les  besoins  , 
les  passions  , tous  moyens  par  lesquels  noos  avons 
établi  la  société.  I 

Bien  des  gens  sont  prêts  ici  k me  dire  : Si  je  ) 


trouve  mon  bien-être  k déranger  votre  siiciété , 
k tuer,  k voler,  k calomnier,  je  ne  serai  donc 
retenu  par  rien  , et  je  pourrai  m’abandonner  sans 
scrupule  k toutes  mes  passions  I Je  n’ai  autre  chose 
k dire  k ces  gens-lk , sinon  que  probablement  ils 
seront  pendus , ainsique  je  ferai  tuer  les  loups  qui 
voudront  enlever  mes  moulons;  c'est  précisteent 
pour  eux  que  tes  lois  sont  faites,  comme  les  tuiles 
ont  été  inventées  contre  la  grêle  et  contre  la  pluie. 

A l'égard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main, 
et  qui  en  abusent  |>our  désoler  le  monde , qui 
envoient  k la  mort  une  partie  des  hommes,  et  ré- 
duisent l’autre  k la  misère , c’est  la  faute  des 
hommes  s'ils  souffrent  ces  ravages  aliominables  , 
que  souvent  même  ils  honorent  du  nom  de  vertu  ; 
ils  n’ont  k s'cii  prendre  qu’a  eux-mêmes,  aux 
mauvaises  lois  qu'ils  ont  faites,  ou  au  peu  do 
courage  qui  les  empêche  de  faire  exécuter  de 
lionnes  lois. 

'Lous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux 
hommes , sont  les  premiers  k crier  que  Dieu  a 
donné  des  règles  du  bien  et  du  mal.  Il  n'y  a aucun 
de  ces  fléaux  de  la  terre  qui  ne  fasse  des  actes 
solennels  de  religion , et  je  no  vois  pas  qu'un 
gagne  beaucoup  k avoir  de  pareilles  règles.  C'est 
un  malheur  attaché  k l'humanité  que,  malgré 
toute  l'envie  que  nous  avons  de  nous  conserver  , 
nous  nous  détruisons  mutuellement  avec  fureur 
et  avec  folie.  Presque  lous  les  animaux  se  mangent 
les  uns  les  autres,  et  dans  l'espèce  humaine,  les 
mâles  s’exterminent  par  la  guerre.  Il  semble  en- 
core que  Dieu  ait  prévu  cette  calamité  ru  fesant 
nailro  parmi  nous  plus  de  miles  que  de  femelles; 
en  effet , les  peuples  qui  semblent  avoir  songé  de 
plus  près  aux  intérêts  de  l'humanité , cl  qui  tien- 
nent des  regislrer  exacts  des  naissances  cl  des 
morts  , se  sont  aperçus  que , l'un  portant  l’autre, 
il  nail  tous  les  ans  uu  douzième  de  mâles  plus  que 
de  femelles. 

De  tout  ceci  il  sera  aisé  do  voir  qu'il  est  très 
vraisemblable  que  tous  ces  meurtres  et  ces  bri- 
gandages sont  funestes  k la  société , sans  intéresser 
en  rien  la  Divinité.  Dieu  a mis  les  hommes  cl  les 
animaux  sur  la  terre,  c'est  k eux  de  s’y  conduire 
de  leur  mieux.  Malheur  aux  mouches  qui  tom- 
bent dans  les  filets  de  l'araignée;  malheur  au  tau- 
reau qui  sera  attaqué  par  un  lion  , cl  aux  mou- 
lons qui  seront  rencontrés  par  les  loups!  Mais  si 
un  mouton  allait  dire  k un  loup  ; Tu  manques  au 
bien  moral , et  Dieu  le  punira;  le  loup  lui  répon- 
drait : Je  fais  mon  bien  physique  -,  et  il  y a appa- 
rence que  Dieu  no  se  soucie  pas  trop  que  je  te 
mange  uu  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait  de 
mieux  k faire , c'élail  de  ne  pas  s'écarter  du  ber- 
ger et  du  chien  qui  yiouvait  le  défendre. 

Plût  au  ciel  qu’en  effet  un  Être  suprême  nous 
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eût  donné  des  lois  , et  nous  eût  proposé  des  peines 
et  des  récompenses  I qu'il  nous  eût  dit  : Ceci  est 
vice  ensoi,  ceci  estvertucusoi.Maisnous sommes 
si  loin  d'avoir  des  règles  du  bien  et  du  mal , que 
de  tous  ceux  qui  ont  usé  donner  des  lois  aux 
hommes  de  la  part  de  Dieu  , il  n'y  en  a pas  un 
qui  ait  donné  la  dix-millième  partie  des  règles  dont 
nous  avons  besoin  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n’y  a plus 
qu'à  s'abandonner  sans  réserve  h toutes  les  fureurs 
de  ses  désirs  effrénés  , et  que , n'y  ayant  en  soi 
ni  vertu  ni  vice  , il  p<'ut  tout  faire  impunément , 
il  faut  d'abord  que  cet  homme  voie  s'il  a une  ar- 
mée de  cent  mille  soldats  bien  affectionnés  à sou 
service  : encore  risquera-t-il  beaucoup  en  se  dé- 
clarant ainsi  l'ennemi  du  genre  humain.  .Mais  si 
cet  homme  n'est  qu'un  simple  particulier  , pour 
peu  qu'il  ait  de  raison  il  verra  qu'il  a cluvisi  un 
très  mauvais  parti , et  qu’il  sera  puni  infaillible- 
ment, soit  par  les  chÂlimcuts  si  sagement  inven- 
tés par  les  hommes  contre  les  ennemis  de  la  so- 
ciété, soit  par  la  seule  crainte  du  cbâliment, 
laquelle  est  un  supplice  assex  cruel  par  clic-niéme. 
Il  verra  que  la  vie  de  ceux  qui  bravent  les  luis  est 
d’ordinaire  la  plus  misérable.  Il  est  moralement 
impossible  qu'un  méchant  liommo  ne  soit  pas  re- 
connu ; et  dès  qu'il  est  seulement  soupçonné , il 
doit  s'apercevoir  qu'il  est  l'objet  du  mépris  et  de 
l'horreur.  Or , Dieu  nous  a sagement  doués  d’un 
orgueil  qui  ne  peut  jamais  souffrir  que  les  autres 
hommes  nous  haïssent  et  nous  méprisent  ; être 
méprisé  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  est  une  chose 
que  personne  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais 
supporter.  C'est  peut-être  le  plus  grand  frein  que 
la  nature  aitmisaux  injustices  des  hommes  ; c’est 
par  cette  crainte  mutuelle  que  Dieu  a jugé  à pro- 
pos de  les  lier.  Ainsi  tout  homme  raisonnable  oou- 
clura  qu'il  est  visiblement  de  son  intérêt  d'être 
bonnêto  homme.  La  connaissance  qu'il  aura  du 
cœur  humain  , et  la  persuasion  où  il  sera  qu'il 
n'y  a en  soi  ni  vertu  ni  vice  , ne  l'empêchera  ja- 
mais d'être  bon  citoyen  , et  de  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  vie.  Aussi  remarque-t-on  que  les 
philosophes  (qu'on  baptise  du  nom  d incrédules 
et  de  libertins)  ont  été  dans  tous  les  temps  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde.  Sans  faire  ici  une 
liste  de  tous  les  grands  hommes  do  l'antiquité , 
on  sait  que  La  Mothe  Le  Vayer,  précepteur  du 
frère  de  Louis  xiii,  liaific , Locke,  Spinosa , 
milord  Shaflest/ury , Colline , etc.  , étaient  des 
hommes  d'une  vertu  rigide;  et  ce  n’e-st  pas  seule- 
ment la  crainte  du  mépris  des  liommes  qui  a fait 
leurs  vertus,  c'était  lu  goût  de  la  vertu  même. 
Un  esprit  droit  est  honnête  homme  par  la  même 
raison  que  celui  qui  n'a  point  le  goût  dépravé  pré- 
fère d'excellent  vin  de  Nuits  à du  vin  de  llrie. 


et  des  perdrix  du  Mans  à de  la  chair  de  cheval. 
Une  saine  éducation  iierpétuo  ces  sentiments  cites 
tous  les  hommes , et  de  là  est  venu  ce  sentiment 
universel  qu'on  appelle  honneur  , dont  les  plus 
corrompus  ne  peuvent  se  défaire  , et  qui  est  le 
pivot  de  la  société.  Ceux  qui  auraient  besoin  du 
secours  de  la  religion  pour  être  honnêtes  gens  se- 
raient bien  à plaindre  ; et  il  faudrait  qno  ce  fus- 
sent des  monstres  de  la  société , s'ils  ne  trouvaient 
pas  en  eux-mêmes  les  sentiments  nécessaires  à 
cette  société  , et  s'ils  étaient  obligés  d'emprunter 
d'ailleurs  ce  qui  doit  se  trouver  dans  notre  na- 
ture. 
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PKEMIÈUE  QUESTION. 

Qui  es-tu'f  d'où  viens-tu?  que  fais-tu?  quedo- 
viendras-tu?  C'est  une  question  qu'on  doit  faire 
à tous  les  êtres  de  runivers,  mais  à laquelle  nul- 
ne  nous  répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle 
vertu  les  fait  croître,  et  comment  le  même  ter- 
rain produit  des  fruits  si  divers.  Ces  êtres  insen- 
sibles et  muets,  quoique  enrichis  d'uno  faculté 
divine,  me  laissent  à mon  ignorance  et  à mes 
vaincs  conjectures. 

J'interroge  celte  foule  d'animaux  différents , 
qui  tous  ont  le  mouvement  et  le  communiquent , 
qui  jouissent  des  mêmes  sensations  quo  moi , qui 
ont  une  mesure  d'idées  et  de  mémoire  avec  toutes 
les  passions.  Ils  savent  encore  moins  que  moi  ce 
qu'ils  sont,  pourquoi  ils  sont,  et  ce  qu'ils  devien- 
nent. 

Je  soupçonne , j'ai  même  lieu  de  croire  que  les 
planètes  qui  roulent  autour  des  soleils  innnmbra 
blés  qui  remplissent  l'espace  sont  peuplées  d'êtres 
sensibles  et  pensants;  mais  une  barrière  éternelle 
nous  sépare , et  aucun  du  ces  habitants  des  autres 
globes  ne  s'est  communiqué  à nous. 

M.  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  nature , 
a dit  à M.  le  chevalier,  que  les  astres  étaient  faits 
pour  la  terre , et  la  terre,  ainsi  que  les  animaux  , 
pour  l'homme.  Mais  comme  ie  petit  globe  de  la 
terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour  du  so- 

* A la  auil«  di}  la  première  édition  de  ret  opUM*ule,  on 
trouvail,  tous  ii°  tilrt:  de  SuppltUaenf  nu  Philoutphv  hjuotttni, 
U pièce  qui  forme  aujinirinmi  le  mi^  dial«>gue. 
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leil  ; comme  les  mouvemeuts  réguliers  cl  propor- 
(ioniicls  des  astres  peuvent  clerucllement  subsister 
sans  qu'il  y ait  des  hommes;  comme  il  y a sur 
notre  petite  planète  inflnimenl  plus  d'animaux 
que  de  mes  semblables,  j'ai  pensé  que  M.  le  prieur 
avait  un  peu  trop  d'amour-propre  en  se  flattant 
que  tout  avait  été  fait  pour  lui;  j'ai  vu  que 
l'homme,  pendant  sa  vie,  est  dévoré  par  tous  les 
animaux  s'il  est  sans  défense  ; et  que  tous  le  dé- 
vorent encore  après  sa  mort.  Ainsi  j'ai  eu  de  la 
peine  'a  concevoir  que  M.  le  prieur  et  M.  le  che- 
valier fussent  les  rois  de  la  nature.  Esclave  de  tout 
ce  qui  m'environne , au  lieu  d'étre  roi , resserré 
dans  un  point , et  entouré  de  l'immensité , je  com- 
mence par  me  chercher  moi-méme. 

II.  Noire  faiblcite. 

Je  suis  un  faible  animal  ; je  n'ai  en  naissant  ni 
force,  ni  coimaissaucc , ni  instinct;  je  ne  peux 
même  me  Iraincrà  la  mamelle  de  ma  mère,  comme 
font  tous  les  qitadrupèdes  ; je  n'acquiers  quelques 
idées  que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force  quand 
mes  organes  commencent  h se  développer.  Cette 
force  augmente  en  moi  jusqu'au  temps  où , ne 
pouvant  plus  s'accroître,  elle  diminue  chaque 
jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  des  idées  s'aug- 
mente de  même  jusqu'à  sou  terme , et  ensuite  s’é- 
vanouit insensiblement  par  degrés. 

Quelle  est  celte  mécanique  qui  accroît  de  mo- 
ment en  moment  les  forces  de  mes  membres  jus- 
qu'à la  borne  prescrite?  Je  l'ignore;  et  ceux  qui 
ont  passé  leur  vie  à chercher  celle  cause  n'cu  sa- 
vent pas  plus  que  moi. 

Quel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des 
images  dans  mon  cerveau , qui  les  conserve  dans 
ma  mémoire?  Ceux  qui  sont  payés  pour  le  savoir 
l'ont  inutilement  cherché  ; nous  sommes  tous  dans 
la  même  ignorance  des  premiers  principes  où 
nous  étions  dans  notre  berceau. 

III.  Comment  puit-je  penser? 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m'ont-ils 
appris  quelque  chose?  il  nous  vient  quelquefois 
des  envies  de  savoir  comment  nous  pensons , quoi- 
<|u’il  nous  prenne  rarement  l’envie  de  savoir  com- 
ment nous  digérons,  comment  nous  marchons. 
J'ai  interrogé  ma  raison;  je  lui  ai  demandé  ce 
qu’elle  est  : celte  question  l'a  toujours  cunfuu- 
due. 

J'ai  essayé  de  découvrir  par  elle  si  les  memes 
ressorts  qui  me  fontdigércr,  qui  me  font  marcher, 
sont  ceux  par  lesquels  j'ai  des  idées.  Je  n’ai  ja- 
mais pu  concevoir  comment  et  pourquoi  ces  idées 
s'enfuyaient  quand  la  faim  fesait  languir  mon 
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corps , et  comment  elles  renaissaient  quand  j'avais 
mangé. 

J'ai  vu  une  si  grande  différence  entre  des  pen- 
sées et  la  nourriture , sans  laquelle  je  ne  penserais 
point,  que  j'ai  cru  qu'il  y avait  en  moi  une  sub- 
stance qui  raisonnait,  et  une  autre  substance  qui 
digérait.  Cependant , en  cherchant  toujours  à ma 
prouver  que  nous  sommes  deux , j'ai  senti  gros- 
sièrement que  je  suis  un  seul  ; et  cette  contradic- 
tion m'a  toujours  fait  une  extrême  peine. 

J 'ai  demandé  à quelques  uns  de  mes  semblables, 
qui  cultivent  la  terre , notre  mère  commune , avec 
beaucoup  d’industrie,  s’ils  sentaient  qu'ils  étaient 
deux  , s'ils  avaient  découvert  par  leur  philosophie 
qu'ils  posscàlaienl  en  eux  une  substance  immor- 
telle , et  cependant  formée  de  rien , existante  sans 
étendue,  agissant  sur  leurs  nerfs  sans  y touciier, 
envoyée  expressément  dans  le  ventre  de  leur  mère 
six  semaines  après  leur  conception  ; ils  ont  cru 
(|ue  je  voulais  rire,  et  ont  continué  à labourer 
leurs  champs  sans  me  ré|iondre. 

IV.  M’isl-il  nécessaire  de  savoir  ? 

Voyant  donc  qu’un  nombre  prodigieux  d’hom- 
mes u'avait  pas  seulement  la  moindre  idée  des 
diflicullés  qui  m'inquiètent,  et  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu'on  dit  dans  les  écoles,  de  l’êlro  en  gé- 
néral, de  la  matière,  de  l'esprit,  etc.  ; voyaut 
même  qu'ils  se  moquaient  souvent  de  ce  que  je 
voulais  le  savoir,  j'ai  soupçonné  qu'il  n’élait  point 
du  tout  nécessaire  que  nous  le  sussions.  J'ai  pensé 
(|uc  la  nature  a donné  à chaque  être  la  porlluu 
qui  lui  convient;  et  j’ai  cru  que  les  choses  aux- 
quelles nous  ne  pouvions  atteindre  ne  sont  pas 
iiotfe  partage.  Mais  malgré  ce  désespoir , je  ne 
laisse  pas  de  désirer  d'être  instruit , et  ma  curio- 
sité trompée  est  toujours  iusatiable. 

V.  Aristote,  Descartes,  et  Gassendi. 

Aristote  commence  par  dire  que  l'incrédulité 
est  la  source  de  la  sagesse;  Ücscartes  a délayé 
cette  pensée,  et  tous  deux  m'ont  appris  à ne  rien 
croire  de  ce  qu'ils  me  disent.  Ce  Dcscarles  sur- 
tout, après  avoir  fait  semblant  de  douter,  parle 
d’uu  lonsiafllrmalif  de  ce  qu'il  n'cnlcnd|)oinl;  il 
est  si  sûr  do  son  fait  quand  il  se  trompe  grossiè- 
rement eu  physique  ; il  a bâti  un  monde  si  imagi- 
naire ; ses  tourbillons  cl  scs  trois  élémejits  sont 
d'un  si  prodigieux  ridicule,  que  je  dois  me  dé- 
lier de  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  l'àmc,  après  qu'il 
m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  Qu'on  fasse  son 
éluge,  à la  Ijonnc  lieurc,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
pas  celui  de  ses  romans  philosophiques,  méprisés 
aujourd'hui  pour  jamais  dans  toute  l'Eunqic. 
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il  croit  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naissons 
avec  des  pensées  métapliysiques.  J'aimerais  autant 
dire  qu’llontère  naquit  avec  l'Iliade  dans  la  lile. 
Il  est  bien  vrai  qu'Uomère , en  naissant , avait  un 
cerveau  tellement  construit,  qo'ayant  ensuite  ac- 
quis des  idées  poétiques , tantôt  belles,  tantôt  in- 
cohérentes, tantôt  exagérées , il  en  composa  enfin 
l'Iliade.  Nous  apportons,  en  naissant,  le  germe 
de  tout  ce  qui  se  développe  en  nous;  mais  nous 
n'avons  pas  réellement  plus  d'idées  innées  que 
Rapbaôl  et  Michel-Ange  n'apportèrent,  en  nais- 
sant, de  pinceaux  et  de  couleurs. 

Descartes , pour  lécher  d'accorder  les  parties 
éparses  de  ses  chimères , supposa  que  l’homme 
pense  toujours  ; j'aimerais  autant  imaginer  que 
les  oiseaux  ne  cessent  jamais  de  voler,  ni  les  chiens 
de  courir,  parce  que  ceux-ci  ont  la  faculté  de 
courir,  et  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et 
celle  du  genre  humain , on  est  bien  convaincu  du 
contraire.  Il  n'y  a personned'assez  fou  pour  croire 
fermement  qu'il  ail  pensé  toute  sa  vie,  le  jour  cl 
la  nuit  sans  interruption  , depuis  qu’il  était  fœtus 
jusqu’à  sa  dernière  maladie.  La  ressource  de  ceux 
qui  ont  voulu  défendre  ce  roman , a été  de  dire 
qu'on  pensait  toujours , mais  qu'on  ne  s'en  aper- 
cevait pas.  Il  vaudrait  autant  dire  qu’on  boit , 
qu’on  mange , et  qu'on  court  à cheval  sans  le  sa- 
voir. Si  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  avez 
des  idées,  comment  pouvez-vous  afilrmer  que 
vous  en  avez?  Gassendi  se  moqua  comme  il  le  de- 
vait de  ce  système  extravagant.  Savez-vous  ce  qui 
en  arriva?  on  prit  Gassendi  et  Oescartes  pour  des 
athées,  parce  qu'ils  raisonnaient. 

VI.  Les  bêtes. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposés  avoir 
continuellement  des  idées , des  perceptions , des 
conceptions , il  suivait  naturellement  que  les  hôtes 
en  avaient  toujours  aussi  ; car  il  est  incontestahle 
qu’un  chien  de  chasse  a l'idée  de  son  maître  au- 
quel il  obéit,  et  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il 
est  évident  qu'il  a de  la  mémoire , et  qu'il  com- 
bine quelques  idées.  Ainsi  donc , si  la  pcn.séc  de 
l'homme  était  aussi  l'essence  de  son  Sroe , la  pen- 
sée du  chien  était  aussi  l'essence  de  la  sienne  -,  et 
si  l'homme  avait  toujours  des  idées,  il  fallait  Lien 
que  les  animaux  en  eussent  toujours.  Pour  tran- 
cher cette  difficulté , le  fabricaleur  des  lourhilloiis 
et  de  la  matière  cannelée  osa  dire  que  les  hôtes 
étaient  de  pures  machines  qui  cherchaient  à man- 
ger sans  avoir  ap|>étit , qui  avaient  toujours  les 
organes  du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  la 
moindre  sensation , qui  eriaient  sans  douleur , 
qui  témoignaient  leur  plaisir  sans  joie,  qui  pos- 


sédaient un  cerveau  pour  ii'y  pas  recevoir  l'idéu 
la  plus  légère,  et  qui  étaient  ainsi  une  contradic- 
tion perpétuelle  de  la  nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre  ; mais 
au  lieu  d’en  faire  voir  l'extravagance,  on  le  traita 
d'impie  ; on  prétendit  que  ce  système  répugnait  à 
l'Ecriture  sainte,  qui  dit,  dans  la  Genèse,  • que 
t Dieu  a fait  un  pacte  avec  les  animaux  , et  qu'il 

• leur  redemandera  le  sang  des  hommes  qu'ils 

• auront  mordus  et  mangés  ; • ee  qui  suppose  ma- 
nifestement dans  les  bôtes  l'iutelligence , la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal. 

VIL  L'expérience. 

Ne  mêlons  jamais  l'Ecriture  sainte  dans  nos  dis- 
putes philosophiques,  ce  sont  des  choses  trop  hé- 
térogènes, et  qui  n’ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit 
ici  que  d'examiner  ce  que  nous  pouvons  savoir 
par  nous-mômes,  et  cela  se  rc^duit  à bien  peu  de 
chose.  Il  faut  avoir  renoncé  au  sens  commun  pour 
ne  pas  convenir  que  nous  ne  savons  rien  au  monde 
que  par  l’expérience  ; et  certainement  si  nous  ne 
parvenons  que  par  l'expérience , et  par  une  suite 
de  lâlonucments  et  de  longues  réflexions,  à nous 
donner  quelques  idées  faibles  et  légères  du  cor|>s, 
de  l'espace,  du  temps,  de  l'infini , de  Dieu  môme , 
ce  n'est  pas  la  peine  que  l'Auteur  de  la  nature 
mette  ces  idées  dans  la  cervelle  de  tous  les  fœtus, 
afin  qu'il  n'y  ait  ensuite  qu'un  très  petit  nombre 
d'hommes  qui  en  fassent  usage. 

Nous  sommes  tous , sur  les  objets  de  notre 
science,  comme  les  amants  ignorants  Daphniset 
Cbloé , dont  Longus  nous  a dépeint  les  amours  et 
les  vaines  tentatives.  Il  leur  fallut  beaucoup  de 
temps  pour  deviner  comment  ils  pouvaient  satis- 
faire leurs  désirs,  parce  que  l'expérience  leur 
manquait.  La  même  chose  arriva  à l'empereur 
Léopold  et  au  fils  do  Louis  xiv;  il  fallut  les  in- 
struire. S’ils  avaient  eu  des  idées  innées , il  est  à 
croire  que  la  nature  ne  leur  efit  pas  refusé  la  prin- 
cipale et  la  seule  nécessaire  à la  conservation  de 
l'espèce  humaine. 

VIII.  Substance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expé- 
rience , il  est  impossilile  que  nous  puissions  ja- 
mais savoir  ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous 
louchons , nous  voyons  les  propriétés  de  celte  sub- 
stance ; mais  ce  mot  môme  substance,  ce  qui  est 
dessous , nous  avertit  assez  que  ce  dessous  nous 
sera  inconnu  à jamais  ; quelque  chose  que  nous 
découvrions  de  scs  apparences , il  restera  toujours 
ce  dessous  à découvrir.  Par  la  môme  raison,  nous 
ne  saurons  jamais  par  nous-mômes  ce  que  c'est 
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qu'esprit.  C’est  au  mot  qui  originairement  signi- 
fie touf/le , et  dont  nous  lions  sommes  servis  pour 
Ueber  d'exprimer  vaguement  et  grossièrement  ce 
qui  nous  donne  des  pensées.  Mais  quand  même, 
par  un  prodige  qui  n'est  pas  à supposer,  nous 
aurions  quelque  légère  idée  de  la  substance  de  cet 
esprit , nous  ne  serions  pas  plus  avancés  ; nous 
ne  pourrions  jamais  deviner  comment  cette  sub- 
stance reçoit  des  seutiments  et  des  pensées.  Nous 
savons  bien  que  nous  avons  un  peu  d’intelligence, 
mais  comment  l avons-nous  ? c'est  le  secret  de  la 
nature , elle  ne  l'a  dit  à nul  mortel. 

■ IX.  Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  est  très  bornée,  ainsi  que  la 
force  de  notre  corps.  [I  y a des  liommes  beau- 
coup plus  robustes  que  les  autres  ; il  y a aussi 
des  Hercules  en  fait  de  pensées  ; mais  au  fond 
cette  supériorité  est  fort  peu  de  ebose.  L'un  sou- 
lèvera dix  fois  pins  de  matière  que  moi  ; l’autre 
pourra  faire  de  tête,  et  sans  papier,  une  divi- 
sion de  quinze  cliiffres,  tandis  que  je  ne  pourrai 
en  diviser  que  trois  ou  quatre  avec  une  extrême 
peine  ; c’est  à quoi  se  réduira  cette  force  tant  van- 
tée : mais  elle  trouvera  bien  vite  sa  borne , et  c’est 
pourquoi , dans  les  jcu.v  de  combinaison , nul 
bomme , après  s'y  être  foniié  par  toute  son  appli- 
cation et  par  un  long  usage,  ne  parvient  jamais, 
quelque  effort  qu’il  fasse , au-del'a  du  degré  qu’il 
a pu  atteindre  ; il  a frappé  à la  borne  de  son  intel* 
ligence.  Il  faut  même  absolument  que  cela  soit 
ainsi , sans  quoi  nous  irions,  de  degré  en  degré, 
jusqu'à  l'infini. 

X.  Découvertes  impossibtes. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  sommes  renfer- 
més, voyous  donc  ce  que  nous  sommes  condamnés 
à ignorer,  et  ce  que  nous  pouvons  un  peu  connai- 
Ire.  Nous  avons  déjà  vu  qu'aucun  premier  res- 
sort , aucun  premier  principe  ne  peut  être  saisi 
parmi  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à ma  volonté?  nous 
sommes  si  accoutumés  à ce  phénomène  iucompré- 
liensiblc,  que  très  peu  y font  attention  ; et  quand 
nous  voulons  rccliercber  la  cause  il'iin  effet  si  com- 
mun , nous  trouvons  qu’il  y a réellement  l'infini 
entre  notre  volonté  et  l’uliéissance  de  notre  mem- 
bre, c'est-'a-dire  qu’il  n'y  a nulle  proportion  de 
l'une  à l'autre  , nulle  raison,  nulle  apparence  de 
cause  ; et  nous  sentons  que  nous  y penserions  une 
éternité  sans  pouvoir  imaginer  la  moindre  lueur 
do  vraisemblance. 


XI.  Désespoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous  repliant 
vainement  sur  nous-mêmes,  nous  sommes  ef- 
frayés de  nous  chercher  toujours,  et  de  ne  nous 
trouver  jamais.  Nul  de  nos  sens  n’est  explicable. 

Nous  savons  bien  à peu  près , avec  le  secours 
des  triangles,  qu’il  y a environ  trente  millions  do 
nos  grandes  lieues  géométriques  de  la  terro  au 
soleil  ; mais  qu’est-ce  que  le  soleil?  et  pourquoi 
tourne-t-il  sur  son  axe?  et  pourquoi  en  un  sens 
plutôt  qu'en  un  autre?  et  pourquoi  Saturne  et 
nous  tournons-nous  autour  de  cet  astre  plutôt 
d'occident  en  orient  que  d’orient  en  occident?  Non 
seulement  nous  ne  satisferons  jamais  à cette  ques- 
tion, mais  nous  n’entreverrons  jamais  la  moindre 
possibilité  d'en  imaginer  seulement  une  cause 
physique.  Pourquoi?  c'est  que  le  nœud  de  cette 
difficulté  est  dans  le  premier  principe  des  choses. 

lien  est  de  ce  quiagitau-dedansde  nous  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  espaces  immenses  de  la  na- 
ture. Il  y a dans  l'arrangement  des  astres,  et  dans 
la  conformation  d'un  ciron  et  de  l'homme,  un 
premier  principe  dont  l'accès  doit  né-cessaircment 
nous  êtreinterdit.  Carsi  nous  pouvions connaitro 
notre  premier  ressort , nous  en  serions  les  maî- 
tres, nous  serions  des  dieux.  Éclaircissons  cette 
idée , et  voyons  si  elle  est  vraie. 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  la  cause 
de  nos  sensations , de  nos  pensées , de  nos  mou- 
vements , comme  nous  avons  seulement  découvert 
dans  les  astres  la  raison  des  éclipses  et  des  diffé- 
rentes phases  de  la  lune  et  de  Vénus , il  est  clair 
que  nous  prédirionsalors  nusseusatiuns,  nos  pen- 
sées et  nos  désirs  résultants  de  ces  sensations, 
comme  nous  prédisons  les  phases  et  les  éclipses. 
Connaissant  donc  ce  qui  devrait  se  passer  demain 
dans  notre  intérieur , nous  verrions  clairement 
|>ar  le  jeu  de  cétte  machine,  de  quelle  manière 
ou  agréable  ou  funeste  nous  devrions  être  affec- 
tés. Nousavons  une  volonté  qui  dirige,  ainsi  qu'on 
en  convient,  nos  mouvements  intérieurs  en 
plusieurs  circonstances.  Par  exemple,  je  me  sens 
disposé  à la  colère,  ma  réflexion  et  ma  volonté  en 
répriment  les  accès  naissants.  Je  verrais,  si  je  con- 
naissais mes  premiers  principes , toutes  les  affec- 
tions auxquelles  je  suis  disposé  pour  demain,  toute 
la  suite  des  idées  qui  m'attendent;  Je  pourrais 
avoir  sur  cette  suite  d’idées  et  de  sentiments  la  même 
puissance  que  j’exerce  quelquefois  sur  les  senti- 
ments et  sur  les  pensées  actuelles  que  je  détourne 
et  que  je  réprime.  Je  me  trouverais  précisément 
dans  le  cas  de  tout  bomme  qui  peut  retarder  et 
accélérer  à son  gré  le  mouvement  d'une  horloge, 
celui  d'un  vaisseau , celui  de  toute  machine  connue. 
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Dans  ccitcsiippositiün,  vlaiU  le  maître  des  idées 
qui  me  sont  destinées  demain,  je  le  serais  pour  le 
jour  suivant,  je  le  serais  pour  le  reste  de  ma  vio  ; 
je  [Kturraisdonc  être  toujours  tout  puissant  sur  moi- 
même,  je  serais  ledieu  de  moi-même  Je  sens  assci 
que  cet  état  est  incorapatibleavecmanature;  ilest 
donc  Jmpossible  que  je  puisse  rien  connaître  du 
premier  principe  qui  me  fait  penser  et  agir. 

XII.  FailiUsse  des  hommes. 

Ce  qui  est  impossible  à ma  nature  si  faible , si 
borné’c,  et  qui  est  d'une  durée  si  courte,  est-il  im- 
possible dans  d'autres  globes , dans  d'autres  espè- 
ces d'êtres?  Y a-t-il  des  intelligeuces supérieures, 
maiiresscs  de  toutes  leurs  idées  , qui  pensent 
et  qui  sentent  tout  ce  qu'elles  veuleul?  Je  n'en 
sais  rien  ; je  ne  eonnais  que  ma  faiblesse , je  n'ai 
aucune  notion  de  la  force  des  autres. 

XIII,  Suis-je  titre? 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  notre  eiis- 
lence;  continnons  à nous  ejaminer  nous-mêmes 
autant  que  nous  le  pouvons.  Je  me  souvicnsqii'un 
jour,  avant  que  j'eusse  fait  toutes  les  questions 
précédentes,  un  raisonneur  voulut  me  faire  rai- 
sonner. Il  me  demanda  si  j’étais  libre  ; je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étais  ]>oint  en  prison,  que  j'avais  la 
clef  de  ma  cliambre,  que  j'étais  parfaitement  libre. 
Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande,  me  répon- 
dit-il ; croyez-vous  que  votre  volonté  ait  la  liberté 
de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jeter  par  la 
fenêtre?  pensez-vous,  avec  l'ange  de  l’école, que  le 
librcarbilre  soit  une  puissanceappétitivc,  et  que  le 
libre  arbitre  se  perde  par  lepéelié?  Je  regardai  mon 
homme  flvement,  pour  têclier  de  lire  dans  ses 
yeux  s’il  n’avait  pas  l'esprit  égaré  ; et  je  lui  répon- 
dis que'jc  n'cnlendais  rien  à son  galimatias. 

Cependant  cette  question  sur  la  liberté  de 
l'homme  m’intéressa  vivement;  je  lus  des  Scolas- 
tiques , je  fus  comme  eux  dans  les  ténèbres  ; je 
lus /-ocAf,  et  j’aperçus  des  traits  de  lumière  ; je  lus 

I Ce  niaonnement  nooi  parait  eajei  & plusieor*  dIfRctittiHi. 
1“  Ce  pouvoir , il  riiomiue  venaU  à l'acquérir , changerait  en 
quelque  lorie  U nature  ; mais  rc  n'est  pas  une  raison  pour 
ttre  lùf  qu’il  ne  peut  l’acquérir,  t*  On  pourrait  connaître 
U cause  de  toute*  noe  sensations»  de  tous  nos  sentimenu, 
et  cependant  n’avoir  poiiit  le  pouvoir,  soit  de  détourner  Ut 
Impressions  des  objets  rttn’icurs,  soit  dVitipécher  (csefTeis 
qui  peuvent  résulter  d'uoe  distraction  , d'un  mauvais  calcul. 
^ Il  y a un  grand  nombru  de  entre  nuire  ignorance 

actuelle  et  cette  connais«anre  parLite  de  noire  nature  ; l'es- 
prit humain  pourrait  parcourir  tes  differents  degrés  de  cette 
édielle  sans  jauuis  parvenir  au  dernier  ; mais  cliaque  degré 
ajouterait  à nos  connaissances  fi-cllrs,  et  ces  connaissances 
pourraient  être  utiles,  lien  serait  de  la  métaphysique  commo 
des  nuibemaiiqoes,  dont  jamais  nous  ii'èpuiser«>ns  aucune 
partie,  même  en  y fcsani  dans  cb.ique  siècle  un  grand  nombre 
do  découvertes  utiles  K. 


le  Traité  de  Collins , qui  me  parut  /-oeibe  perfec- 
tionné ; et  je  n'ai  jamais  rien  lu  depuis  qui  m’ait 
duuné  un  uouveau  degré  de  connaissance.  Voici 
ce  que  ma  faible  raison  a conçu,  aidée  de  ces  deux 
grands  hommes,  les  seuls,  à mon  avis,  qui  se 
soient  entendus  cui-mêmcs  en  écrivant  sur  œtle 
matière,  cl  les  seuls  qui  se  soient  fait  entendre 
aux  autres. 

Il  n'y  a rien  sans  cause.  Un  effet  sans  cause 
n'est  qu'une  parole  absurde.  Tontes  les  fois  que 
je  veux  , cc  ne  peut  être  qu'eu  vertu  de  mon  ju- 
gement bon  ou  mauvais  ; ce  jugement  est  iiéees- 
sairc , dune  ma  vulonté  l’est  aussi.  En  effet , il  se- 
rait bien  singulier  que  toute  la  nature,  tous  les 
astres  oliéisseiit  à des  lois  éternelles,  et  i|u'il  y eût 
un  petit  animal  haut  de  cinq  pieds  qui , au  mé- 
pris de  CCS  lois , pût  agir  toujours  comme  il  loi 
plairait  au  seul  gré  de  son  caprice.  Il  agirait  au 
hasard , et  on  .sait  que  le  hasard  n'est  rien.  Nous 
avons  inventé  cc  mot  pour  ciprimcr  l'effet  connu 
de  toute  cause  inconnue. 

Mes  idevs  entrent  nécessairement  dans  mon 
cerveau  ; comineiit  ma  volonté , qui  en  dé|>end  , 
serait-elle  a la  fois  nécessitée,  et  absolument  libre  ? 
Je  sens  en  mille  occasions  que  celle  rolonlé  ne  |>cut 
rien  ; ainsi  quand  la  maladie  m’accable,  quand  la 
passion  me  transporte , quand  mon  jugement  no 
peut  atteindre  aux  objets  qu’on  me  présente,  etc., 
je  dois  donc  |>enser  que  les  lois  de  la  nature  étant 
toujours  les  mêmes,  ma  volonté  n'est  pas  plus  libre 
dans  les  clioses  qui  me  (laraissent  les  plus  indif- 
férentes que  dans  celles  uü  je  me  sens  soumis  à 
une  force  inviiiribic. 

Être  véritablement  libre , c'est  pouvoir.  Quand 
je  |)cux  faire  ce  que  je  veux , voilà  ma  lilierlé  ; 
mais  je  veux  nécessairement  cc  que  je  veux  ; au- 
Ireineut  je  voudrais  sans  raison  , sans  cause , ce 
qui  est  itupossible.  Ma  liberté  consiste  à mar- 
cher quand  je  veux  marcher  et  que  je  n'ai  point 
la  goutte. 

Ma  lil)crlé  consiste  à ne  point  faire  une  mau- 
vaise action  quand  mon  esprit  se  la  rcprcseule  né- 
cessairement mauvaise;  à suljugiier  une  passion 
quand  mon  esprit  m'en  fait  sentir  le  danger,  et  que 
riiorreur  de  celle  action  combat  puissaïunieiil 
mon  désir.  Nous  pouvons  réprimer  nos  passions , 
comme  je  l'ai  déjà  annoncé  nombre  xi,  mais  alors 
nous  ne  sommes  pas  plus  libres  eu  réprimant 
nos  désirs  c|u'cn  nous  laissant  ciilrainer  à nos 
pencliaiils  ; car  , dans  l'un  et  l'antre  cas , im>iis 
suivons  irrésistiblement  notre  dernière  idée, 
et  cette  dernière  idée  est  nécessaire  : donc  je  fais 
nécessairement  ce  qu'elle  me  dicte.  Ilest  étrange 
que  les  hommes  ne  soient  pas  ennicnis  de  celte 
mesure  de  liberté,  c’est-à-dire  du  i>ouvoir  qu'ils 
ont  reçu  de  la  nature  de  faire  en  plusieurs  cas  ce 
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qu'ilt  veulent  j les  astres  ne  l’unt  pas  ; nous  la  pos- 
sédons , et  notre  orgueil  nous  fait  croire  qnelque- 
fois  que  nous  en  possédons  encore  plus.  Nous  nous 
(igurons  que  nous  avons  le  don  incompréhensibleet 
absurdede  vouloir,  sans  autre  raison , sans  autre 
motif  que  celui  de  vouloir.  Voyez  le  nombre  xxix. 

Non,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur  Clarke 
d’avoir  combattu  avec  mauvaise  foi  ces  vérités 
dont  il  sentait  la  force,  et  qui  semblaient  s'accom- 
moder mal  avec  ses  systèmes.  Non,  il  n'est  pas 
permis  è un  philosophe  tel  que  lui  d'avoir  atta- 
qué Collins  en  sophiste,  et  d'avoir  détourné  l'état 
de  la  question,  en  reproefaant  à Collins  d'ap|>eler 
l'homme  un  agent  néecuaire.  Agent  ou  patient , 
qu'importe  ? agent  quand  il  se  meut  volontaire- 
ment, patient  quand  il  reçoit  des  idées.  <ju'est-ce 
que  le  nom  fait  h la  chose 'f  L'homme  est  en  tout 
on  être  dépendant , comme  la  nature  entière  est 
dépendante,  et  il  ne  peut  être  excepté  des  autres 
êtres. 

Le  prédicateur,  dans  Samuel  Clarke , a étouffé 
le  philosophe  ; il  distingue  la  nécessité  pliysiqiic 
et  la  nécessité  morale.  Et  qu'est-ccqu'unc  nécessité 
morale?  Il  vous  parait  vraisemblable  qu'une  reine 
d'Angleterre  qu'on  coumnno  cl  que  l'on  sacre 
dans  une  église , ne  se  dépouillera  pas  de  ses  ba- 
bils royaux  pour  s'étendre  toute  nue  sur  l'autel , 
quoiqu'on  raconte  une  pareille  aventure  d’une 
reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela  une  nécessité 
morale  dans  une  reine  de  nos  climats  ; mais  c’est 
au  fond  une  nécessité  physique , éternelle , liée  à 
la  constitution  des  choses,  il  est  aussi  sâr  que  cette 
reine  ne  fera  pas  cette  folie , qu'il  est  sâr  qu'elle 
mourra  un  jour.  La  ncocssité  murale  n'est  qu'un 
mot , tout  ce  qui  ao  fait  est  absolument  nécessaire. 
Il  n'y  a point  de  milieu  entre  la  nécessité  et  le  ha- 
sard ; et  vous  savez  qu’il  n'y  a point  de  hasard  ; 
donc  tout  ce  qui  arrive  est  nécessaire. 

Pour  embarrasser  la  cliose  davantage,  ou  a 
imaginé  de  distinguer  encore  entre  nécessité  et 
oooirainle;  mais,  au  fond,  la  contrainte  est-elle 
autre  chose  qu'une  ucoessité  dont  on  s'aperçoit? 
et  la  nécessite  a’est-ello  pas  une  contrainte  dont 
on  ne  s'aperçoit  point?  Archimède  est  égale- 
ment nécessité  h rester  dans  sa  chambre  quand  un 
l'y  enferme,  et  quand  il  est  si  fortement  occupé 
d'un  problème  qu'il  no  reçoit  pas  l'idée  de  sortir. 

t Ducunt  rolenteiu  fats , noteotem  trahunt.  • 

ScK.  « rp.  cru. 

L'ignorant  qui  pense  ainsi  n'a  pas  tonjours 
pensé  de  mêfue  <,  mais  il  est  ciiliii  uonlraiiit  de 
se  retidrc. 

* Voyf»  k Trailr'  de  mt>taph'jfiiiue  qui  prücctlo,  ouvrage  | 
ftloa  d«  quarante  nu»  avant  celui-ci.  K. 


XIV.  Tout  est-il  éternel? 

Asservi  à des  lois  éternelles  comme  tous  les  glo- 
bes qui  remplissent  l'espace,  comme  les  éléments, 
les  animaux,  les  plantes,  je  jette  des  regards 
étonnés  sur  tout  ce  qui  m’environne , je  cherche 
quel  est  mon  auteur,  et  celui  de  cette  machine 
immense  dont  je  suis  h peine  une  roue  impercep- 
tible. 

Je  ne  suis  pas  venu  de  rien,  car  la  substance  de 
mon  père,  et  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois 
dans  sa  matrice , est  quelque  chose.  Il  m’est  évi- 
dent que  le  germe  qui  m'a  produit  n’a  pu  être 
produit  de  rien,  car  comment  le  néant  produirait- 
il  l'existence?  Je  me  sens  subjugué  par  cette 
maxime  de  tonte  l'autiquité  : « Rien  ne  vient  du 
• néant , rien  ne  peut  retourner  au  néant.  • Cet 
axiome  porte  en  lui  une  force  si  terrible , qu'il  en- 
chaîne tout  mon  entendement  sans  que  je  puisse 
me  déliattre  contre  lui.  Aucun  pliilosopbe  ne  s’en 
est  écarté,  aucnn  législateur,  quel  qu’il  soit,  ne 
l’a  contesté.  Le  Cahut  des  Phéniciens,  leCAoos 
des  Grecs , le  Tolm  bohu  des  Cbaldéeus  et  des 
Hébreux  , tout  nous  atteste  qu’on  a toujours  cru 
l'cternité  de  la  matière.  Ma  raison , trompée  par 
cette  idée  si  ancienne  et  si  générale,  me  dit  : Il 
faut  bien  que  la  matière  soit  éternelle , puisqu'elle 
existe  ; si  elle  était  hier , elle  était  auparavant. 
Je  n’aperçois  aucune  vraisemblance  qu'elle  ait 
commencé  à être,  aucune  cause  pour  laquelle  elle 
n’ait  pas  été,  aucuno  cause  pour  laquelle  elle  ait 
reçu  l'existeuce  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre.  Je  cède  donc  'a  cette  conviction  , soit 
fondée,  soit  erronée,  et  je  me. range  du  parti  do 
monde  entier,  jnsqu'h  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes 
recherches,  je  trouve  une  lumière  supérieure  au 
jugement  de  tous  les  hommes , qui  me  force  h mo 
rétracter  malgré  moi. 

Mais  si , comme  tant  de  philosophes  de  l'anti- 
tiquité  l'ont  pensé , l’Être  éternel  a toujours  agi , 
que  deviendront  le  Cahut  et  YEreb  des  Phéni- 
ciens, le  Tohu  bohu  des  Chaldécns,  le  Chaos 
d'Hésiode?  Il  restera  dans  les  fables.  LeCfinoj  est 
impossible  aux  yeux  de  la  raison,  car  il  est  impos- 
sible que  l'intelligence  étant  éternelle, il  y ail  jamais 
euquelqaecitosed'oppaséauxiois  del'inlelligeucr; 
or  le  Chaos  est  précisément  l’opposé  de  tou  tes  les 
lois  do  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la  plus 
horrible  des  Alpes , sous  ces  dél>ris  de  rochers , de 
glace , do  sable , d’caui , de  cristaux  , de  miné- 
raux informes,  tontyobéit'a  la  gravitation  étaux 
lois  de  l’hydrostatique.  Le  Chaos  n’a  jamais  été 
que  dans  nos  têtes,  et  n'a  servi  qu'à  faire  compo- 
ser de  beaux  vers  à Hésiode  et  'a  Ovide. 

Si  noire  sainte  l'.criture  a dit  que  le  Chaos  exis- 
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lail , si  le  Tohu  bohu  a été  adopté  par  elle , nous 
le  croyons  sans  doute,  et  avec  la  foi  la  plus  vive. 
Nous  ne  parlons  ici  que  suivant  les  lueurs  trompeu- 
ses de  notre  raison.  Nous  nous  sommes  bornés , 
comme  nous  l'avons  dit,  i voir  ce  que  nous  pou- 
vons soupçonner  par  nous-mêmes.  Nous  sommes 
des  enfants  qui  essayons  de  faire  quelques  pas  sans 
lisières  : nous  marchons  , nous  tombons , et  la  foi 
nous  relève. 

XV.  intelligence. 

Mais  en  apercevant  l’ordre,  l’artiOce  prodi- 
gicui , les  lois  mécaniques  et  géométriques  qui  ré- 
gnent dans  l'univers , les  moyens , les  Ans  innom- 
brables de  toutes  choses , je  suis  saisi  d'admiration 
eide  respect.  Jejuge  incontinentquc  si  les  ouvrages 
des  hommes,  les  miens  même,  me  forcentà  recon- 
noitreennous  une  intelligence,  je  dois  en  reconnaî- 
tre une  bien  supérieurement  agissante  dans  lamul- 
titudede  tant  d'ouvrages.  J'admets  cette  intelligence 
suprême  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me 
faire  changer  d’opinion.  Rien  n’ébranle  en  moi 
cet  axiome  : • Tout  ouvrage  démontre  un  ou- 
vrier *.  I 

XVI.  Eternité. 

Cette  intelligence  est-elle  éternelle?  sans  doute; 
car  soit  que  j’aie  admis  ou  rejeté  l'éternité  de  la 
matière,  je  ne  peux  rejeter  l'existence  éternelle 
de  son  artisan  suprême;  et  il  est  évident  que  s'il 
existe  aujourd'hui , il  a existé  toujours. 

XVII.  Incompréhemibilité. 

Je  n’ai  fait  encore  que  deux  on  trois  pas  dans 
cette  vaste  carrière  ; je  veux  savoir  si  cette  intel- 
ligence divine  est  quelque  chose  d'absolument  dis- 
tinct de  l'univers,  à peu  près  comme  le  sculpteur 
est  distingué  de  la  statue,  ou  si  cette  âme  du 
monde  est  unie  an  monde,  et  le  pénètre;  h peu 
[irès  encore  comme  ce  que  j'appelle  mon  àme  est 

' La  prruve  de  l'existence  de  Dieu , Urée  de  l'nbaerTation 
d««  plicnomènea  de  l’univers,  dont  Tordre  et  les  lois  ron- 
blanies  Mimblcnl  indiquer  une  unité  de  dessein  , et  par  con> 
aéquent  uno  cause  unique  et  intelligente , est  la  seule  à la> 
quelle  Voltaire  se  soit  arrête,  et  la  seule  qui  puisse  être 
admise  par  un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du  galimatias 
des  écoles.  L’ouvrage  intitulé,  Du  principe  (Tuction  ( \oyet 
ci-après),  contient  une  exposition  de  cette  preuve  i la  foi« 
plus  frappante  et  plus  simple  que  celles  qui  om  été  données 
par  des  philosophcsqu'on  a crus  profonds  parce  qu'ils  étaient 
obscurs  , cl  éloquents  parce  qu'ils  étaient  exagérateurs.  On 
pourrait  demander  uaiiilenont  quelle  est  pour  nous , par 
Télal  actuel  du  nos  connaissances  sur  les  lois  de  Tunivers, 
la  probabilité  que  ces  lois  forment  un  système  un  et  régu- 
lier; et  ensuite  fa  probabilité  que  ce  système  n^ulier  est 
Teffel  d'une  volonté  inlclligente  T Cette  question  est  plus 
difficile  qu’elle  ne  |êarail  au  premier  coup  d'tril.  ü. 


unie  h moi , cl  selon  celle  idée  de  l'antiquité  si 
bien  exprimée  dans  Virgile  ; 

t Mens  agiUt  moletn,  et  magno  se  corpore  misoet.  > 

Æ». , lit.  VI,  T.  717. 

Et  dans  Lucain  : 

t Jupiter  est  quodeumqué  vides , quociunqtie  moveris.  » 

Lilt.  IX,  ▼.  S80a 

Je  Die  vois  arrêté  tout  'a  coup  dans  ma  vaine 
curiosité.  Misérable  mortel , si  je  no  puis  sonder 
ma  propre  intelligence , si  je  ne  puis  savoir  ce  qui 
m'anime  , comment  connailrai-jo  rintcliigcncc 
ineffable  qui  préside  visiblement  à la  matière  en- 
tière? il  y eu  a une,  tout  me  le  démontre;  mais 
où  est  la  boussole  qui  mcconduira  vers  sa  demeure 
éternelle  cl  ignorée? 

XVIII.  Infini. 

Cette  inlcHigence  est-elle  inOnie  en  puissance 
et  en  immensité,  comme  elle  est  iocontestablement 
inflnie  en  durée?  je  n'en  pnis  rien  savoir  par  moi- 
même.  Elle  existe,  donc  elle  a toujours  existé , 
cela  est  clair.  Mais  quelle  idée  puis-je  avoir  d'une 
puissance  inAnie?  Comment  puis-je  concevoir  un 
iiiAui  actuellement  existant?  comment  puis-je  ima- 
giner que  l’intelligence  suprême  est  dans  le  vide  ? 
il  n'en  est  pas  de  l'inAui  en  étendue  comme  de 
l’inAni  en  durée.  Une  durée  inAnie  s’est  écoulée 
au  moment  où  je  parle , et  cela  est  sDr  ; je  ne  peux 
rien  ajouter  ù celte  durée  passée , mais  je  peux 
toujours  ajouter  b l'espace  que  je  conçois , comme 
je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois.  L’in- 
Ani en  nombre  et  en  étendue  est  hors  de  la  sphère 
de  mon  entendement.  Quelque  chose  qu'un  mo 
dise,  rien  ne  m'éclaire  dans  cet  abîme.  Je  sens 
beunmsement  que  mes  difOcullés  et  mon  igno- 
rance ne  peuvent  préjudicier  h la  morale;  on 
aura  beau  ne  pas  concevoir,  ni  l'immensité  de  l'es- 
pace remplie,  ni  la  puissance  inAnie  qui  a tout 
fait , et  qui  cependant  peut  encore  faire  ; cela  ne 
servira  qu'b  prouver  de  plus  en  plus  la  faiblesse 
de  notre  entendement  ; et  celte  faiblesse  ne  nous 
rendra  que  plus  soumisb  l’Être  éternel  dont  nous 
sommes  l'ouvrage. 

XIX.  Ma  dépendance. 

Nous  sommes  sou  ouvrage.  Voil'a  une  vérité 
intéressante  pour  nous  ; car  de  savoir  par  la  phi- 
losophie en  qnci  temps  il  Al  l'homme,  ce  qu'il 
fesait  auparavant  ; s'il  est  dans  la  matière,  s'il 
est  dans  le  vide,  s'il  est  dans  un  point,  s'il  agit 
toujours  ou  non,  s'il  agit  partout,  s'il  agit  hors 
de  lui  ou  dans  lui  ; ce  sont  des  recherches  qui 
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redoublent  en  moi  le  sentiment  de  mon  ignorance 
profonde. 

Je  vola  müme  qu'b  peine  il  ; a en  une  douzaine 
d’bommea  en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  ehoses 
abstraites  avec  un  peu  de  méthode  ; et  quand  je 
supposerais  qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intel- 
ligible , qu’en  résultera-t-il  ? Nous  avons  déjà  re- 
connu I guetlion  iv  ) que  les  choses  que  si  peu  de 
personnes  peuvent  se  natter  d'entendre  sont  in- 
utiles au  reste  du  genre  humaiu  Nous  sommes 
certainement  l'ouvrage  do  Dieu  , c'est  là  ce  qu'il 
m'est  utile  de  savoir  ; aussi  la  preuve  en  est-elle 
palpable.  Tout  est  moyen  et  Un  dans  mon  corps , 
toutest  ressort , poulie  , force  mouvante , machine 
hydraulique , équilibre  de  liqueurs , laboratoire 
de  chimie,  il  est  donc  arrangé  par  une  intelligence 
{quett.  XV  ).  Ce  n'estpas  à l'intelligence  de  mes  pa- 
rents que  je  dois  cet  arrangement,  car  assuré- 
ment Ils  no  savaient  ce  qu'ils  fesaient  quand  ils 
m'ont  mis  au  monde  ; ils  n'étaient  que  lesaveugles 
instruments  de  cet  étemel  fabricatcur  qui  anime 
le  ver  de  terre , et  qui  fait  tourner  le  soleil  sur 
son  axe. 

XX.  Ëtemité  encore. 

Né  d'un  germe  venu  d’un  autre  germe , y a-t-il 
eu  une  succession  continuelle , un  développement 
sans  On  de  ces  germes , et  toute  la  nature  a-t-elle 
toujours  existé  par  une  suite  nécessaire  de  cet 
Être  suprême  qui  existait  de  lui-même?  Si  je  n'en 
croyais  que  mon  faible  entendement , je  dirais  : 
Il  me  parait  que  la  nature  a toujours  été  animée. 
Je  ne  puis  concevoir  que  la  cause  qui  agit  conti- 
nuellement et  visiblement  sur  elle , pouvant  agir 
dans  tous  les  temps,  n'ait  pas  agi  toujours.  Une 
éternité  d'oisiveté  dans  l'être  agissant  et  nécessaire, 
me  semble  incompatible.  Je  suis  porté  à croire 
que  le  monde  est  toujours  émané  de  cette  cause 

' Otie  opinion  est-«Ile  bien  cerlaloe?  rnpérience 
point  prouvé  que  des  vérUés  iris  difflciles  «entendre  pou* 
vent  être  utiles  ? Les  tables  de  Ut  lune , celles  des  satellites 
de  Jupiter  iruident  nos  vaisseaux  sur  les  mers  » sauvent  la 
vie  des  matelots,  et  elles  sont  formées  d'après  des  théories 
qui  ne  sont  connues  que  d'on  petit  nombre  de  savants.  D'aiU 
leurs  , dans  Ica  sciences  qui  tiennent  à la  morale , i la  poil* 
tique,  les  mêmes  connabsances,  qui  d'abord  sont  le  partatte 
de  quelques  philosophes,  ne  peuvent-elles  point  être  mises 
à la  portée  de  tous  les  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éduca- 
tion, qui  ont  cultivé  leur  asprili  et  devenir  par  là  d'une 
utilité  générale,  puisque  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui 
gouverrMol  le  peuple,  eiqni  inflaenl  sur  les  opinions?  Celte 
maxime  est  une  de  ces  opinions  où  noos  entraîne  l’idée 
très  naturelle , mais  peut-être  très  fausse , que  notre  bien- 
être  a été  un  dea  motifs  de  l'ordre  qui  régne  dans  le  système 
général  des  êtres.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  causes  Anales 
dont  noos  nous  fesoDs  l'objet,  avec  les  causes  Anales  plot 
étendues , que  l'observation  des  phénomènes  peut  nous  faire 
soupçonner  et  noua  indiquer  avec  plus  ou  moins  de  proba- 
bilité' Les  preroiéresappartiennenià  la  rhétorique,  les  autres 
s la  philosophie.  Voltaire  a souvent  combatlu  celle  même 
manière  de  raisonner.  K. 


primilivo  et  nécessaire , comme  la  lumière  émane 
du  soleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées  me  vois- 
je  toujours  entraîné  à croire  éternelles  les  œuvres 
de  l’Être  éternel?  Ma  conception,  toute  pusillanime 
qu'elle  est , a la  force  d'atteindre  à l'être  nécessaire 
existant  par  lui-même,  et  n'a  pas  la  force  de  con- 
cevoir le  néant.  L'existence  d'un  seul  atome  me 
semble  prouver  l'éternité  de  l'existence;  mais 
rien  ne  me  prouve  le  néant.  Quoi  I il  y aurait  eu 
le  rien  dans  l'espace  où  est  aujourd'hui  quelque 
chose?  Cela  me  parait  incompréhensible.  Je  ne 
puis  admettre  ce  rien , à moins  que  la  révélation 
ne  vienne  llxcrmcs  idées  qui  s'emportent  au-delà 
des  temps. 

Je  sais  bien  qu’une  succession  iiiGnie  d'êtres 
qui  n’auraient  point  d’origine  est  aussi  absurde  ; 
Samuel  Clarke  le  démontre  assez  > ; mais  il  n'en- 
treprend pas  seulement  d’afOrmer  que  Dieu  n'ait 
pas  tenu  cette  chaîne  de  toute  éternité  ; il  n’ose 
pas  dire  qu’il  ait  été  si  long-temps  impossible  à 
l'èlre  éternellement  actif  de  déployer  son  action. 
Il  est  évident  qu'il  l’a  pu  ; et  s’il  l’a  pu  , qui  sera 
assez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne  l'a  pas  fait?  La 
révélation  seule,  encore  une  fois,  peut  m'ap- 
prendre le  contraire  ; mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  à celte  révélation  qui  écrase  toute  philo- 
sophie , à celle  lumière  devant  qui  tonte  lumière 
s’évanouit. 

XXL  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Être  éternel , celle  cause  universelle  me 
donne  mes  idées  ; car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui 
meles donnent.  Une  matière brulenepeutenvoycr 
des  pensées  dans  ma  tête  ; mes  pensées  ne  viennent 
pas  de  moi , car  elles  arrivent  malgré  moi , et 
souvent  s'enfuient  de  même.  On  sait  assez  qu'il 
n’y  a nulle  ressemblance , nul  rapport  cuire  les 
objets  cl  nos  idées  et  nos  sensations.  Certes  il  y 
avait  quelque  chose  de  sublime  dans  ce  Male- 
branche,  qni  osait  prétendre  que  nous  voyons 
tout  dans  Dieu  même  : mais  n’y  avait-il  rien  do 
sublime  dans  les  stoïciens,  qni  pensaient  qne 
c'est  Dieu  qui  agit  en  nous , cl  que  nous  possé- 
dons un  rayon  do  sa  substance?  Entre  le  rêve  do 
Malebrancbo  et  le  rêve  des  stoïciens,  où  est  la 
réalité?  Je  retombe  ( queit.  ii  ) dans  l’ignorance , 

« Il  M puut  être  queelion  ici  que  d'une  ImpoaslbUltê  mé- 
Uphystqar.  Or , pourquoi  celle  aulte  de  pbêQomènes  qui  ta 
luccédent  IndéOniment  loivanl  une  certaine  loi , et  qui , à 
partir  de  chaque  ioilanl , forment  une  chaîne  indéfinie  dane 
le  pafé  comme  dana  l’avenir , acralt-eile  Impoasible  à con- 
cevoir 7 N’avon»-noua  paa  l’Idée  claire  d'un  corpa  i«  mouvant 
dana  une  courbe  InAnte , d'une  aérie  de  termea . a'élcnd^t 
Indéfiniment  dana  les  deux  aeni  à quelque  terme  qu'on  1« 
prenne?  Cette  aucceailon  indéfinie  de  phénomènea  ne  peu 
donc  effrajier  un  homme  familiariaê  avec  les  Idêea  matbé- 
maliquea.  K. 
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qui  csl  l apanaRC  ilc  ma  nature  ; et  j'ailore  le  Dieu 
par  qui  je  (icnse , sans  savoir  comme  je  pense. 

XXII.  Nouvelle  question. 

Convaincu  par  mon  peu  île  raison  qu'il  y a un 
être  nécessaire,  élernel , iolelliRcnt,  de  qui  je  re* 
çoismcs  idées , sans  pouvoir  deriner  ni  leooniment, 
ni  le  pourquoi , je  demande  ce  que  c'est  que  cet 
être , s'il  a la  forme  des  espèces  inlelligenles  et 
agissantes  supérieures  à la  mienne  dans  d'autres 
globes?  J'ai  déjà ditque  je  n'en  savais  rien  {ques- 
tion I ).  Néanmoins , je  ne  puis  alGrmer  que  cela 
soit  impossible  -,  car  j'aperçois  des  planètes  très 
supérieures  à la  mienne  en  étendue , entourées  de 
plusde  satellites  quota  terre.  Il  n'est  point  du  tout 
contre  b vraisemblance  qu'elles  soient  peuplées 
d'intelligences  très  supérieuresà  moi , et  de  corps 
plus  robustes , plus  agiles,  et  pins  durables.  Mais 
leur  ciistence  n'ayant  nul  rapport  à la  mienne, 
je  laisse  aux  poètes  de  l'antiquité  le  soin  do  foire 
descendre  Vénus  de  son  prétendu  troisième  ciel , 
et  Mars  du  cinquième  ; je  ne  dois  rechercher  que 
l'action  de  l'être  nécessaire  sur  moi-même. 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprime. 

Une  grande  partie  des  hommes , voyant  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  glohe , 
imagina  deux  êtres  puissanis,  dont  l'un  produi- 
sait tout  le  bien , et  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  exis- 
taient , ils  seraient  nécessaires , ils  seraient  éter- 
nels .indépendants;  ils  occuperaient  tout  l'espace; 
ils  existeraient  donc  dans  le  même  lieu  ; ils  se  pé- 
mdreraient  donc  l'un  l'autre  ; cela  est  absurde, 
■.'idée  de  ces  deux  puissances  ennemies  ne  peut 
tircrsonoriginequcdesexeroplesqui  nous  frappent 
sur  la  terre  ; nous  y voyous  des  hommes  doux  et 
des  hommes  féroces , des  animaux  utiles  et  des 
animaux  nuisibles,  de  bous  maîtres  et  des  tyrans. 
Un  imagina  ainsi  deux  pouvoirs  contraires  qui 
présidaient  à la  nature;  ce  n'est  qu'un  roman 
asiatique.  Il  y a dans  toute  la  nature  une  unité  de 
dessein  manifeste,  les  luis  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur  sont  invariables;  il  est  impossible  que 
deux  artisans  suprêmes,  entièrement  contraires 
l'un  à l'autre , aient  suivi  les  mêmes  lois.  Cela 
seul,  à mon  avis,  renverse  le  système  manichéen, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros  volumes  pour  le 
combattre. 

Il  est  donc  une  puissance  unique , éternelle , 
à qui  tout  est  lié  , de  qui  tout  dépend , mois  dont 
la  nature  m'est  incompréhensible.  Saiuà  Thomas 
nous  dit  • que  Dieu  est  un  pur  acte  , une  forme, 
c qui  n'a  ni  genre,  ni  prédicat,  qu'il  est  la  nature 
' et  le  suppôt,  qu'il  existe  essentiellement , par- 


• ticipativement  ,et  nnncupativemeiu.  > l.or«|iie 
les  dominicains  furent  les  maîtres  de  l'inquisiiion, 
ils  auraient  fait  brûler  un  homme  qni  aurait  nié 
ces  belles  choses  ; je  ne  les  aurais  pas  niées , mais 
je  ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  est  simple  ; j'avoue  hum- 
blement que  je  n'entends  pas  la  valeur  de  ce  mot 
davantagc.il  estvraiquejeuelui  attribuerai  pas  des 
parties  grossières  que  je  puisse  séparer  ; mais  je  ne 
puis  concevoir  que  le  principe  et  le  maître  de  tout  ce 
qni  est  dans  l'étendue  ne  soit  pas  dans  l'étendoe. 
La  simplicité , rigoureusement  parfont , me  parait 
trop  semblable  au  non-être.  I.’extrème  faiblesse  de 
mon  intelligence  n'a  point  d'instrument  assez  On 
pour  saisir  cette  simplicité.  Le  point  mathématique 
est  simple , me  dira-t-on  ; mais  le  point  mathe- 
tique  n’existe  pas  réellemenL 

ün  dit  encore  qu'une  idée  est  simple , mais  je 
u’ciitends  pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval, 
j'en  ai  l'idée,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  assem- 
blage de  choses.  Je  vois  une  couleur , j'ai  l'idée 
de  couleur;  mais  cette  couleur  est  étendue.  Je 
prononce  les  noms  abstraits  de  couleur  en  géné- 
ral, de  vice,  de  vertu,  de  vérité  en  général; 
mais  c'est  que  j'ai  eu  connaissance  de  choses  colo- 
rées , de  choses  qui  m'ont  paru  vertueuses  on 
vicieuses  , vraies  ou  fonsses;  j'exprime  tout  cela 
par  un  mot,  mais  je  n'ai  point  de  connaissance 
claire  de  la  simplicilé  ; je  ne  sais  pas  plus  ce  qne 
c'est,  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  iuOiii  en 
nombres  actuellement  existant. 

Déjà  convaincu  qne , ne  connaissant  pesce  que 
je  sois,  je  ne  pois  connaître  ce  qu'est  mon  auteur, 
mon  ignorance  m'accabie  à chaque  instant , et  je 
me  console  en  réfléchissant  sans  cesse  qu'il  n'im- 
porte pas  que  je  sache  si  mon  maître  est  ou  non 
dahs  l'étendue , pourvu  que  je  ne  fasse  rien  contre 
la  conscience  qu'il  m’a  donnée.  De  tous  les  systèmes 
qne  les  hommes  ont  inventés  sur  la  Divinité  , quel 
sera  donc  celui  que  j'embrasserai  ? aucun,  sinon 
celui  de  l'adorer. 

XXIV.  Spinosa. 

Après  m'être  plongé  arec  Thalès  dans  l’ean  dont 
il  fesait  son  premier  principe , après  m'être  roussi 
' auprès  dn  feu  d'EmpédocIo,  après  avoir  couru 
dans  le  vide  en  ligue  droite  avec  les  atomes  d’É- 
picnre,  supputé  des  nombres  avec  Pytbagore,  et 
avoir  entendu  sa  musique  ; après  avoir  rendu  mes 
devoirs  aux  androgynes  de  Platon , et  ayant  passé 
par  tontes  les  régions  de  la  métaphysique  et  de  la 
folie,  j'ai  voulu  eufin  connaitre  le  système  de 
Spinosa. 

Il  n'est  pas  absolument  nouveau  ; il  est  imité 
de  quelques  anciens  philosophes  grecs , et  même 
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de  quelques  Juifs  ; mais  Spinosa  a fait  ce  qu'aucun 
philosophe  grec , encore  moins  aucun  Juif , n'a 
fait,  il  a employé  une  mélhodc  gcomclriqiic  im- 
posanlc , pour  se  rendre  un  complc  net  de  ses 
idées  : voyons  s’il  ne  s'est  pas  égare  méthodique- 
ment avec  le  fil  qui  le  conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  incontestable  et 
lumineuse  : Il  y a quelque  chose,  donc  il  ciiste 
éternellement  un  être  nécessaire.  Ce  principe  est 
si  vrai  que  le  profond  Samuel  Clarke  s'en  est  servi 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l'exis- 
tence ; car  qui  le  bornerait? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  existe  ; 
il  n'y  a donc  réellement  qu’une  seule  substance 
dans  l'univers. 

Cette  substance  n’en  peut  créer  une  antre  ; car, 
puisqu'elle  remplit  tout,  où  mettre  une  substance 
nouvelle,  et  comment  créer  quelque  chose  du 
néant?  comment  créer  l'élendue  sans  la  placer 
dans  l'étendue  même , laquelle  existe  nécessaire- 
ment? 

Il  y a dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière;  la 
substance  nécessaire  que  nous  appelons  Dieu 
est  donc  la  pensée  et  la  matière.  Toute  pensée  et 
toute  matière  est  donc  comprise  dans  l'immensité 
de  Dieu  : il  ne  pent  y avoir  rien  hors  de  lui  ; il 
ne  peut  agir  que  dans  lui  ; il  comprend  tout  ; il 
est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  mbstancet 
différentem'ea  en  effet  que  l'universalité  des  dif- 
férents attributs  de  l'Être  suprême;  qui  pense 
dans  le  cerveau  des  hommes , Claire  dans  la  lu- 
mière , se  ment  sur  les  vents , éclate  dans  le  ton- 
nerre , parcourt  l'espace  dans  tous  les  astres,  et 
vit  dans  toute  la  oalurc. 

Il  n'est  point , comme  un  vil  roi  de  la  terre  , 
conflué  dans  son  palais , séparé  de  scs  sujets  ; il 
est  intimement  uni  'a  eux  ; ils  sont  des  parties 
nécessaires  de  lui-même  ; s'il  en  était  distingué,  il 
ne  serait  plus  l'être  nécessaire  , il  no  serait  plus 
universel,  il  ne  remplirait  point  tous  les  lieux , il 
serait  un  être  h part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans 
l'univers  soieni  l'effet  de  ses  attributs , cependant, 
selon  Spinosa , il  n'a  point  de  parties  ; car,  dit-il, 
l'infini  n'en  a point  de  proprement  dites;  s'il  en 
avait,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres,  et  alors  il  ne 
serait  plusinlai.  Enfin  Spinosa  pronouce  qu'il  faut 
aimerce  Dieu  nécessaire,  infini,  éternel;  cl  voici 
ses  propres  paroles,  page  45  de  C édition  de  i75\. 

« A l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  celte 
• idée  le  puissoaffaiblir  , j'estimequ'auciiiieaulre 
<i  n’est  plus  propre  'a  l'augmcuter,  puisqu'elle  me 

■ fait  connailre  que  Dieu  est  intime 'a  mon  être, 

■ qu’il  me  donne  rexistence  cl  toutes  mes  pro- 


« priétés  , mais  qu’il  me  les  donne  libéralement , 
t sans  reproche , sans  intérêt , sans  m'assujettir 
« il  autre  chose  qu’il  ma  propre  nature.  Elle  bannit 
■ la  crainte,  l'inquiétude,  la  défiance , et  tous  les 

• défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  iuléressé.  Elle 

• me  fait  sentir  que  c’est  un  bien  que  je  ne  puis 

• perdre,  cl  que  je  possède  d'autant  mieux  que 
« je  le  connais  et  que  je  l'aime.  ■ 

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  leelenrs;  il 
y en  eut  même  qui , ayant  d'abord  écrit  contre 
lui,  se  rangèrent  h son  opinion. 

On  reprocha  au  savant  Bayle  d'avoir  attaqué 
durement  Spinosa  sans  l'enlcndre  : durement, 
j’en  conviens , injustement , je  ne  le  crois  pas.  Il 
serait  étrange  que  Bayle  ne  l’cAt  pas  entendu.  Il 
découvrit  aisément  l'endroit  faible  de  ce  ebêteau 
enchanté  ; il  vit  qu’en  effet  Spinosa  compose  son 
Dieu  do  parties , quoiqu'il  soit  réduit  h s'en  dé- 
dire. Effrayé  de  son  propre  système,  Bayle  vil 
combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et  ci- 
trouille, pensée  et  fumier,  ballant  et  battu.  Il  vil 
que  celle  fable  est  fort  au-dessous  de  Pmlée. 
Peut-être  Bayle  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de 
modalitii  et  non  pas  de  pariiet,  puisque  c’est  ce 
mot  de  modalités  que  Spinosa  emploie  toujours. 
Mais  il  est  également  impertinent , si  je  ne  me 
trompe,  que  l'excrément  d'nn  animal  soit  une 
modalité  ou  une  partie  do  l'Être  suprême.  * 

,11  nccombaltit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par 
lesquelles  Spinosa  soutient  l’impossibilité  de  la 
création  ; mais  c'est  que  la  création  proprement 
dite  est  un  objet  de  fui  et  non  pas  de  philosophie  ; 
c'est  que  cette  opinion  n’est  nullement  particulièrn 
h Spinosa  ; c'est  que  toute  l'antiquité  avait  pensé 
comme  lui.  Il  n'attaque  que  l’idée  absurde  d'un 
Dieu  simple  composé  do  parties  , d’un  Dieu  qui 
se  mange  et  qui  se  digère  lui-même , qui  aime  et 
qui  hait  la  même  chose  en  même  temps,  etc.  Spi- 
nosa se  sert  toujours  du  mot  Dieu , Bayle  le  prend 
par  scs  propres  paroles. 

Maisau  fond  Spinosa  ne  reconnalIpointdeDieu  ; 
il  n'a  probablement  employé  celte  expression  , il 
n’a  dit  qu'il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne 
point  effaroucher  le  genre  humain.  Il  parait  athée 
dans  toute  la  force  de  ce  terme  ; il  n’est  point  athéo 
comme  Épicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  in- 
utiles et  oisifs;  il  ne  l'est  point  comme  la  plupart 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient  des 
dieux  du  vulgaire  : il  l’est  parce  qu’il  ne  recon- 
naît nulle  Providence,  parce  qu’il  n'admet  que 
l’élemité,  l'immensité,  et  la  nécessité  des  choses; 
il  l'est  comme  Straton  , comme  Diagoras  ; il  no 
doute  pas  comme  Pyrrhon  , il  affirme  ; cl  qu'affir- 
me-t-il  ? qu'il  n'y  a qu’une  seule  substance , qu'il 
ne  )>eut  y eu  avoir  deux , que  eellc  substance  est 
étendue  et  pensante  ; cl  c'est  ce  que  n'ont  jamais 
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dit  les  pliitosnphrs  gi  ces  et  asiatiques  qui  ont  ad- 
mis une  âme  universelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des 
desseins  marques  qui  se  manirestent  dans  tous  les 
êtres.  Il  n'rxaminc  point  si  les  ycui  sont  faits  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre , les  pieds  pour 
marcher,  les  ailes  pour  voler  ; il  ne  considère  ni 
les  lois  du  mouvement  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes,  ni  leur  structure  adaptée  aces  luis, 
ui  la  profonde  mathématique  qui  gouverne  le 
cours  des  astres  : il  craint  d'apercevoir  que  tout 
ce  qui  existe  atteste  une  Providence  divine  ; il  ne 
remonte  point  des  effets  h leur  cause;  mais,  se 
mettant  tout  d’un  coup  à la  tête  de  l'origine  des 
choses , il  hâtit  son  roman  , comme  Dcscartcs  a 
construit  le  sien,  sur  une  supposition.  U supposait 
le  plein  avec  Descaries , quoiqu'il  suit  démontré, 
en  rigueur,  que  tout  mouvement  est  impossible 
dans  le  plein.  C'est  là  principalement  ce  qui  lui 
fit  regarder  l'univers  comme  une  seule  substance. 
Il  a été  la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Com- 
ment Spiiiosa,  ne  pouvant  douter  que  rinlelligcnce 
et  la  matière  existent,  n'a  - t-il  pas  examiné  au 
moins  si  la  Providence  n'a  pas  tout  arrangé  ? com- 
ment n'a-t-il  pas  jeté  un  coup  d'oeil  sur  ces  res- 
sorts , sur  ces  moyens  dont  chacun  a son  but,  et 
recherché  s'ils  prouvent  un  artisan  suprême 'f  II 
fallait  qu’il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant,  on 
un  sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien  stupide,  pour 
ne  pas  reconuailreune  Providence,  toutes  les  fuis 
qu’il  respirait  et  qu'il  sentait  son  cœur  battre  , car 
celte  respiration  et  ce  mouvement  du  cœur  sont 
des  effets  d'une  machine  si  industriensement  com- 
pliquée, arrangée  avec  un  art  si  puissant , dépen- 
dante de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au 
même  but , qu'il  est  impossible  de  l’imiter , et  im- 
possible à un  homme  de  bon  sens  de  ne  la  pas  ad- 
mirer. 

Les  spinnslstes  modernes  répondent  ; Ne  vous 
effarouchez  pas  des  conséquences  que  vous  nous 
imputez  ; nous  trouvons  comme  vous  une  suite 
d'effets  admirables  dans  les  corps  organisés  et  dans 
toute  la  nature.  U cause  éternelle  est  dans  l'intel- 
ligence éternelle  que  nous  admettons , et  qui , avec 
la  matière , constitue  l'universalité  des  choses  qui 
est  Dieu.  Il  n’y  a qu'une  seule  substance  qui  agit 
par  la  même  modalité  de  sa  pensée  sur  sa  modalité 
de  la  matière,  et  qui  constitue  ainsi  l'univers  qui 
ne  fait  qu'un  tout  inséparable. 

On  réplique  à celle  réponse  : Comment  pouvez- 
vous  nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir 
les  astres , qui  anime  l'homme , qui  fait  tout , soit 
une  modalité,  et  que  les  déjections  d'un  crapaud 
et  d’un  ver  soient  une  autre  modalité  de  ce  même 
être  souverain?  Oseriez-vous  dire  qu’un  si  étrange 
principe  vous  est  démontré  ? no  couvrez-vous  pas 


votre  ignorance  par  des  mots  que  vous  ii’enteiidez 
point?  liayle  a très  bien  démêlé  les  sophismes  de 
votre  maître  dans  les  détours  et  dans  les  obscurités 
du  style  prétendu  géométrique,  et  réellement  très 
confus , de  ce  maître.  Je  vous  renvoie  à lui  ; des 
philosophes  ne  doivent  pas  récuser  Bayle. 

Quoi  qu'il  en  soit , je  remarquerai  do  Spiuosa 
qu'il  se  trompait  de  très  lioune  fui.  Il  me  semble 
qu'il  n'écartait  de  son  système  les  idées  qui  pou- 
vaient lui  nuire,  que  parce  qu'il  était  trop  plein 
des  siennes  ; il  suivait  sa  route  sans  regarder  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  traverser,  et  c’est  ce  qui  nous 
arrive  très  souvent.  Il  y a plus , il  renversait  tous 
les  principes  de  la  morale,  en  étant  lui-mêmed'unc 
vertu  rigide  : sobre  jusqu'à  ne  boire  qu’une  pinte 
de  vin  en  un  mois;  dé-sintéressé  jusqu'à  remettre 
aux  héritiers  de  l’inforluiié  Jean  de  Witt  une  pen- 
sion de  deux  cents  florins  que  lui  fesait  ce  graud 
homme;  génércu.x  jusqu'à  donner  sou  bien,  tou- 
jours patient  dans  ses  maux  et  dans  sa  pauvreté, 
toujours  uniforme  dans  sa  conduite. 

Bayle,  qui  l'a  si  maltraité,  avait  à peu  près  le 
même  caractère.  L’un  et  l'autre  ont  cherché  la  vé- 
rité toute  leur  vie  par  des  roules  différentes.  Spi- 
nusa  fait  un  système  spécieux  en  quelques  points , 
et  bien  erroné  dans  le  fond.  Bayle  a combattu  tous 
les  systèmes  : qu'est-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre?  Ils  ont  occupé  l'oisiveté  de  quelques 
lecteurs  ; c'est  à quoi  tous  les  écrits  se  réduisent  ; 
ctdcpuis  Tbalès  jusqu'aux  professeurs  do  nos  uni- 
versités, et  jusqu’aux  plus  chimériques  raison- 
neurs, et  jusqu'à  leurs  plagiaires , aucun  philoso- 
phe n'a  influé  seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue 
où  il  demeurait.  Pourquoi?  parce  que  les  hommes 
se  conduisent  parla  coutume  et  non  par  la  méta- 
physique. Un  seul  homme  éloquent,  habile  et  ac- 
crédité, pourra  beaucoup  sur  les  hommes;  cent 
philosophes  n'y  pourront  rien  s'ils  no  sont  que 
philosophes. 

XXV.  Absurdilét. 

Voilà  biendes  voyages  dansdes  terres  inconnues; 
ce  n'est  rien  encore.  Jcme  trouve  comme  un  homme 
qui , ayant  erré  sur  l'Océan , et  apercevant  les  Iles 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  est  semée , veut  les 
visiter  tontes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu  ; 
voyons  si  je  ferai  quelque  gain  dans  l’observation 
de  ces  petites  Iles , qui  ne  semblent  servir  qu'à 
embarrasser  la  route. 

Il  y a une  centaine  de  cours  de  philosophie  où 
l'on  m’explique  des  choses  dont  personne  ne  peut 
avoir  la  moindre  notion.  Celui-ci  veut  me  faire 
comprendre  la  Trinité  par  la  physique  ; il  me  dit 
qu'elle  ressemble  aux  trois  dimensions  de  la  ma- 
tière. Je  le  laisse  dire,  et  je  passe  vile.  Celui-là 
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prétend  me  faire  toucher  au  doigt  la  Iranssub- 
stautiatioo,  en  me  montrant,  par  les  lois  du  mou- 
vement, comment  iiu  accident  peut  exister  sans 
sujet , et  comment  un  même  corps  peut  être  en 
deux  endroits  a la  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles , 
et  je  passe  plus  vite  encore. 

Pascal , Biaise  Pascal , lui  - même , l'auteur  des 
Lettre t Provincialet . profère  ces  paroles  : t Croyez- 

• vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  influi  et 

• sans  parties'/  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une 
■ chose  indivisible  et  infinie  ; c'est  on  point , se 
< mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie , car  il 

• est  en  tous  lieux , tout  entier  dans  chaque  en- 

• droit.  > 

Un  point  mathématique  qui  se  meut  ! juste  ciel  ! 
un  point  qui  n'existe  que  dans  la  tête  du  géomè- 
tre, qui  est  partout  et  en  même  temps,  et  qui  a 
une  vitesse  infinie,  comme  si  la  vitesse  infinie  ac- 
tuelle pouvait  exister  I Chaque  mot  est  une  folie , 
et  c'est  uii  grand  homme  qui  a dit  ces  folies  I 

Votre  âme  est  simple,  incorporelle,  intangible, 
me  dit  cet  autre  ; et  comme  aucun  corps  ne  peut 
la  toucher,  je  vais  vous  prouver  par  la  physique 
d'Albert-le-Grand  qu'ello  sera  brûlée  physique- 
ment si  vous  n'êtes  pas  do  mon  avis  ; et  voici 
comme  je  vous  le  prouve  à priori,  en  fortifiaut 
Albert  par  les  syllogismes  d’Abelli.  Je  lui  réponds 
que  je  n'entends  pas  son  à priori;  que  je  trouve 
son  compliment  très  dur  ; que  la  révélation , dont 
il  ne  s’agit  pas  entre  nous , peut  seule  m'appreu- 
dre  une  chose  si  incompréhensible  ; que  je  lui 
permets  de  n'être  pas  de  mon  avis , sans  lui  faire 
aucune  menace;  et  je  m’éloigne  de  lui,  de  peur 
qu'il  ne  me  joue  un  mauvais  tour,  car  cet  homme 
me  parait  bien  mécbaut. 

Une  foule  de  sophistes  de  tous  pays  et  de  toutes 
sectes  m’accable  d’arguments  inintelligibles  sur  la 
nature  des  choses,  sur  la  mienne,  sur  mon  état 
passé , présent , et  futur.  Si  on  leur  parle  de  man- 
ger et  de  boire , do  vêtement , de  logement , des 
denrées  nécessaires , do  l'argent  avec  lequel  on  se 
les  procure,  tous  s'entendent  h merveille;  s'il  y a 
quelques  pistolcs  à gagner,  chacun  d'eux  s'em- 
presse , personne  ne  se  trompe  d’un  denier  ; et 
quand  il  s’agit  de  tout  notre  être  ils  n'ont  pas  une 
idée  nette  ; le  sens  commun  les  abandonne.  De  Ih 
je  reviens  à ma  première  conclusion  | question  iv) , 
que  ce  qui  ne  peut  être  d'un  usage  universel , ce 
qui  n'est  pas  'a  la  portée  du  commun  des  hommes , 
ce  qui  n'est  pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus 
exercé  leur  faculté  de  penser,  n’est  pas  nécessaire 
au  genre  humain. 

XXVI.  Du  meilleur  dee  mondes. 

En  courant  de  tous  eûtes  pour  m’instruire , je 
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rencontrai  des  disciples  do  Platon.  Venez  avec 
nous , me  dit  l'un  deux  ; vous  êtes  dans  le  meil- 
leur des  mondes;  nous  avons  bien  surpassé  notre 
maître.  Il  n'y  avait  de  son  temps  que  ciuq  mondes 
possibles  , parce  qu'il  n'y  a que  cinq  corps  régu- 
liers ; mais  actuellement  qu'il  y a une  infinité  d'u- 
nivers possibles , Dieu  a choisi  le  meilleur  ; venez, 
et  vous  vous  eu  trouverez  bien.  Je  lui  répondis 
humblement  : Les  mondes  que  Dieu  pouvait  créer 
étaient  ou  meilleurs,  ou  parfaitement  égaux,  ou 
pires;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  : ceux  qui 
étaient  égaux , supposé  qu'il  y en  eût , ne  valaient 
pas  la  préférence  ; ils  étaient  entièrement  les  mê- 
mes : on  n'a  pu  choisir  entre  eux  : prendre  l'un 
c'est  prendre  l'autre.  Il  était  donc  impossible  qu'il 
ne  prit  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les  autres 
étaient-ils  possibles,  quand  il  était  impossible  qu'ils 
existassent  ? 

Il  me  fil  de  très  belles  distinctions , assurant 
toujours,  sans  s'entendre,  que  ce  monde-ci  est  le 
meilleur  de  tous  les  mondes  réellement  impossi- 
bles. Mais  me  sentant  alors  tourmenté  de  la  pierre, 
et  souffrant  des  douleurs  insupportables,  les  ci- 
toyens du  meilleur  des  mondes  me  conduisirent  à 
l'hûpital  voisin.  Chemin  fesanl,  deux  de  ces  bien- 
heureux habitants  furent  enlevés  par  des  créatu- 
res , leurs  semblables  : on  les  chargea  de  fers , 
l’un  pour  quelques  dettes , l'autre  sur  un  simple 
soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit  dans  le 
meilleur  des  hôpitaux  possibles  ; mais  je  fus  en- 
tassé avec  deux  ou  trois  raille  misérables  qui  souf- 
fraient comme  moi.  Il  y avait  là  plusieurs  défen- 
seurs de  la  patrie  qui  m’apprirent  qu'ils  avaient 
été  trépanés  et  disséqués  vivants  ; qu'on  leur  avait 
coupé  des  bras , des  jambes , cl  que  plusieurs  mil- 
liers de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
massacrés  dans  l'une  des  trente  batailles  données 
dans  la  dernière  guerre , qui  est  environ  la  cent- 
millième  guerre  depuis  que  nous  connaissons  des 
guerres.  On  voyait  aussi,  dans  celte  maison,  en- 
viron raille  personnes  des  deux  sexes , qui  ressem- 
blaicnth  desspectres  hideux  et  qu'on  frottait  d’un 
certain  métal , parce  qu'ils  avaient  suivi  la  loi  de 
la  nature  , et  parce  que  la  nature  avait , je  ne  sais 
comment , pris  la  précaution  d’empoisonner  en  eux 
la  source  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  con- 
ducteurs. 

Quand  on  m’eut  plongé  un  fer  bien  tranchant 
dans  la  vessie , et  qu'on  enl  tiré  quelques  pierres 
de  cette  carrière  ; quand  je  fus  guéri , et  qu’il  ne 
me  resta  plusque  quelques  incommodités  doulou- 
reuses pour  le  reste  de  mes  jours , je  fis  mes  re- 
présentations 'a  mes  guides , je  pris  la  liberté  de 
leur  dire  qu'il  y avait  du  bon  dans  ce  monde , puis- 
qu'on m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  sein  de  mes 
entrailles  déchirées  ; mais  que  j'aurais  encore 
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mieux  aimé  que  les  vessies  eussent  été  îles  lanlcr- 
iies  , que  iiou  p.ss  qu’elles  fussent  des  carrières.  Je 
leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  inuomlira- 
liles  qui  couvrent  cet  excellent  monde.  I.e  pins 
intrépided'entre  eux , qui  était  un  Allemand , mon 
compatriote , m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une 
tiaga  telle. 

Ce  fut , dit-il , une  grande  faveur  du  ciel  envers 
le  genre  humain  , que  Tarquin  violât  Lucrèce,  et 
que  Lucrèce  se  poignardât , parce  qu’on  chassa  les 
tyrans , et  que  le  viol , le  suicide , et  la  guerre  , 
élablirent  une  république  qui  lit  le  bonheur  des 
peuples  conquis.  J'eus  peine  à convenir  de  ce  bon- 
heur. Je  ne  conçus  pas  d'abord  quelle  était  la  fé- 
licite des  Gaulois  et  des  Espagnols , dont  on  dit 
que  César  lit  périr  trois  millions.  Les  dévastations 
et  les  rapines  me  parurent  aussi  quelque  chose  de 
désagréable  ; mais  le  défenseur  de  l'optimisme  n’en 
démordit  point  ; il  me  disait  toujours  comme  le 
gedlier  do  don  Carlos  : Pair , paix,  c'ctl  pour 
votre  bien.  Eii6n , étant  poussé  à bout , il  me  dit 
i|u'il  ne  fallait  pas  prendre  garde  a ce  globule  de 
la  terre,  où  tout  va  de  travers,  mais  que  dans  l'c- 
loilo  de  Sirius , dans  Orion , dans  l'œil  du  Tau- 
reau , et  ailleurs , tout  est  parfait.  Allons-y  donc, 
lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  lira  alors  par  le  bras  ; il 
me  cunlia  que  ces  gens -là  étaient  des  rêveurs, 
qu'il  n'était  point  du  tout  necessaire  qu'il  y eOl 
du  mal  sur  la  terre , qu'elle  avait  été  formée  ex- 
près pour  qu'il  n'y  eût  jamais  que  du  bien.  Et 
pour  vous  le  prouver,  sachez , me  dit-il , que  les 
choses  se  passèrent  ainsi  anirefois  pendant  dix  ou 
doute  jours.  Hélas!  lui  répondis-je,  c'est  bien 
dommage , mou  révérend  père , que  cela  n'ait  pas 
continué. 

XXVII.  De$  numadet , etc. 

Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi  ; il 
m'endoctrina , m'apprit  clairement  ce  que  c'est 
que  mon  âme.  Tout  est  composé  de  monades  dans 
la  nature  ; votre  âme  est  une  monade  ; et  comme 
elle  a des  rapports  avec  toutes  les  autres  monades 
du  monde , elle  a nécessairement  des  idées  de 
tout  ce  qui  s'y  passe  ; ces  idées  sont  confuses , ce 
qui  est  très  utile  ; et  votre  monade , ainsi  que  la 
mienne,  est  un  miroir  concentré  de  cet  univers. 

Mais  no  croyez  pas  que  vous  agissiez  en  cousé- 
quence  de  vos  pensées.  Il  y a une  harmonie  pré- 
établie entre  la  monade  do  votre  âme  et  tontes  les 
monades  de  votre  corps , do  façon  que , quand 
votre  âme  a une  idée , voire  corps  a une  action, 
sans  que  l'une  soit  la  suite  de  l'aulro.  Ce  sont  deux 
pi'ndules  qui  vont  ensemble  ; ou , si  vous  voulez , 
cela  ressemble  à un  homme  qui  prêche  tandis 


qu'un  autre  fait  des  gestes.  Vous  concevez  aisé- 
ment qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi  dans  le  meil- 
leur des  mondes.  Car...  * 

XXVlll.  Del  formel  platliquei. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à ces  ad- 
mirables idées,  un  Anglais,  nommé  Cudveorth  , 
s’aperçut  de  mon  ignorance , à mes  yeux  Oies , à 
mon  embarras , à ma  tête  bais.sce.  Ces  idées , me 
dit-il,  vous  semblent  profondes  parce  qu'elles 
sont  creuses  : je  vais  vous  apprendre  nettement 
comment  la  nature  agit.  Premièrement , il  y a la 
nature  en  général , ensuite  il  y a des  natures  plas- 
tiques qui  forment  tous  les  animaux  et  toutes  les 
plantes  ; vous  entendez  liien  ? — Pas  un  mot,  mon- 
sieur. — Conlinnons  donc. 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  faculté  du 
corps , c'est  une  sul<stance  immatérielle  qui  agit 
sans  savoir  ce  qu  elle  fait,  qui  est  entièrement 
aveugle,  qui  ne  sent,  ni  ne  raisonne,  ni  ne  vé- 
gète ; mais  la  tulipe  a ta  forme  plastique  qui  la 
fait  végéter  ; le  chien  a sa  forme  plastique  qui  le 
fait  aller  à la  chasse , et  l'homme  a la  sienne  qui 
le  fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agents  im- 
médiats de  la  Divinité,  il  n'y  a point  de  ministres 
plus  fidèles  au  monde  ; car  elles  donnent  tout , et 
ne  retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bleu  que 
ce  sont  là  les  vrais  princi|irs  des  choses,  et  que 
les  natures  plastiques  valent  bien  l'harmonie  pni- 
élahlie  et  les  monades , qui  sont  les  miroirs  con- 
centrés do  l’univers.  Je  lui  avouai  que  l'un  valait 
bien  l'antre. 

XXIX.  De  Locke. 

Après  tant  de  courses  malheureuses,  fatigué, 
harassé , honteux  d'avoir  cherché  tant  de  vérités, 
et  d'avoir  trouvé  tant  de  chimères , je  suis  revenu 
'a  Locke,  comme  reniant  prodigue  qui  retourne 
chez  son  père;  je  me  suis  rejeté  entre  les  bras  d’un 
homme  mœleste , qui  ne  feint  jamais  de  savoir  ce 
qu'il  no  sait  pas  ; qui , à la  vérité , ne  possède  pas 
des  richesses  immenses , mais  dont  les  fonds  sont 
bien  assurés,  et  qui  jouit  du  bien  le  plus  solide 
sans  aucune  ostciitaliou.  Il  me  conlirroe  dans 

' Ce  qa'on  ^pprlte  le  syniètne  des  monades  est,à  plusievri 
égards  a la  nanlere  la  p4iu  tinpie  de  conceToIr  une  grande 
partie  drs  phénomènes  que  nous  présente  l'observatiuri  des 
êtres  sennibleset  inlelligenis.  En  supposant,  en  efTct,  à tous 
les  êtres  qm  égale  capacité  d’avoir  des  tdees , en  fetanl  dé- 
pendre toute  la  différence  entre  eux  de  leurs  rapports  avec 
les  autres  ohjeU,nn  conçoit  très  bien  comment  il  peut  bt  pro- 
duire à rliaque  instant  un  grand  nombre  d'êtres  nouveaux , 
ayant  la  ronsrienredistint  U*  du  moi;  curimenl  rc sentiment 
I>eut  cesver  d'exister  sans  que  rien  soif  anciinti , s«  réveiller 
aprêsavolrélésuftpendu  pendant  des  inter  vallrspiusou  moins 
lon:;s,  etc.,  etc.  K. 
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l'opinion  que  j’ai  toujonrs  ene , que  rien  n'eiitrc 
dans  notre  entendement  que  par  nos  sens  ; 

Qu'il  n'y  a point  de  notions  innées  ; 

Que  nous  no  pouvons  avoir  l'idée  ui  d'un  es- 
pace inlini , ni  d'un  nombre  inHni; 

Que  je  no  pense  pas  toujours , et  que  par  con- 
séquent la  pcuséo  n'est  pas  l'esscnoe , mais  l'ac- 
tion de  mon  entendement  * ; 

Que  je  suis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je 
veux  ; 

Que  cette  lil>erté  ne  peut  consister  dans  ma  vo- 
lonté, puisque,  lorsque  je  demeure  volontaire- 
ment dans  ma  chambre,  dont  la  porte  est  fenuée, 
et  dont  je  n'ai  pas  la  clef,  je  n’ai  pas  la  liberté 
d'en  sortir  ; puisque  je  souffre  quand  je  veux'  ne 
pas  souffrir  ; puisque  très  souvent  je  ne  peux  rap- 
peler mes  idétts  quand  je  veux  les  rappeler  ; 

Qu'il  est  donc  absurde  au  fond  de  dire , lavo- 
lonté  est  libre  , puisqu'il  est  absurde  do  dire , je 
veux  vouloir  celle  chose  ; car  c'est  precist'ment 
comme  si  on  disait , je  desire  de  la  désirer,  je 
crains  de  la  craindre  : qn'enOn  la  volonté  n'est 
(«s  plus  libre  qu'elle  n'est  bleue  ou  carrée  (voyez 
la  qiiesl.  xiil)  ; 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conséquence  des 
idées  reçues  dans  mon  cerveau  ; que  je  suis  né- 
cessité ï me  déterminer  en  conséquence  de  ces 
idées , puisque  sans  cela  je  me  déterminerais  sans 
raison,  et  qu'il  y aurait  un  effet  sans  cause  ; 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  positive  de  l'in- 
Oni , puisque  je  suis  très  Uni  ; 

Que  je  ne  pnis  connaître  aucune  substance , 
parce  que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de  leurs 
qualités , et  que  mille  qualités  d’une  chose  ne  peu- 
vent me  faire  cotinaltre  la  nature  intime  de  celte 
chose , qui  peut  avoir  cent  mille  autres  qualités 
ignorées  ; 

Que  je  ne  suis  la  même  personne  qu'autant  que 
j'ai  de  la  mémoire , et  le  sentiment  de  ma  mé- 
moire ; car  n’ayant  pas  la  moindre  partie  dn  corps 
qui  m'appartenait  dans  mon  enfance,  et  n'ayant  pas 
le  moindre  souvenir  des  idées  qui  m'ont  affecté  à 
cet  Âge , il  est  clair  que  je  ne  suis  pas  plus  ce 
même  enfant  que  je  ne  suis  Confucius  ou  Zo- 
roaslre.  Je  suis  réputé  la  même  personne  par  ceux 
qui  m'ont  vu  croître , et  qui  uut  toujours  demeuré 
avec  moi  ; mais  je  n'ai  en  aucune  façon  la  même 
existence;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi-même  ; je 

' Il  n'est  PAS  prouvé  qne  nous  ne  sentions  nen  dans  le 
sommeil  le  plus  profond,  il  est  méinu  irt^  vraisemblable  que 
nous  avons  alors  des  sensations  trop  faibles,  Àla  vérité, 
pour  eir4ier  ralienlion  ou  rester  dans  la  mémoire,  trop 
mal  ordonnées  pour  former  un  système  suivi , ou  qui  puisse 
•e  raccorder  à Oflul  dea  idées  que  nous  avons  dans  l'etat 
d«  veille.  Autreoient  il  faudrait  dire  que  l'aUenUon  noua 
tait  sentir  ou  ne  pas  sentir  les  iinprussions  que  nous  rece- 
vons des  objets , ce  qui  serait  peut-être  encore  plus  difliclle 
a coneevotr.  K. 


Si 

suis  nnc  nouvelle  ideiililé , et  de  là  quelles  singu- 
lières conséquences  I 

Qu'enQii,  conformément  à la  profonde  ignorance 
dont  je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des 
choses , il  est  impossible  que  je  puisse  connaitre 
quelles  sont  les  substances  auxquelles  Dieu  daigne 
accorder  le  don  de  sentir  et  de  penser.  En  effet , 
y a-t-il  des  substances  dont  l'csscnce  soit  de  pen- 
ser, qui  pensent  toujours,  et  qui  pensent  par  elles- 
mêmes  ? Eu  ce  cas  ces  snbstaoces , quelles  qu'elles 
soient , sont  des  dieux  ; car  elles  n'ont  nul  besoin 
de  l'Élre  éternel  et  formateur , puisqu’elles  ont 
leurs  essences  sans  lui , puisqu'elles  pensent  sans 
lui. 

.Secondement,  si  l’Elro  éternel  fait  le  don  de 
sentir  et  de  penser  à des  êtres , il  leur  a donné  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas  essentiellement  ; il  a 
donc  pu  donner  celle  faculté  à tout  être,  quel 
qu'il  soit. 

Troisièmement , nous  ne  connaissons  anenn 
être  à fond  ; donc  il  est  impossible  que  nous  sa- 
chions si  un  être  est  incapable  nu  non  de  recevoir 
le  seuliment  et  la  pensée.  Les  mots  do  matière  et 
d'esprit  ne  sont  que  des  mois,  nous  n'avons  nulle 
notion  complète  de  ces  deux  choses  ; donc  au  fond 
il  y a autant  de  témérité  à dire  qu’un  corps  or- 
ganisé par  Dieu  même  ne  peut  recevoir  la  pensée 
de  Dieu  même , qu'il  serait  ridicule  de  dire  que 
l'esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement , je  suppose  qu’il  y ail  des  sub- 
stances purement  spirituelles  qui  n'aient  jamais 
eu  l'idée  de  la  matière  et  du  mouvement,  seront- 
elles  bien  reçues  à nier  que  la  matière  et  le  mou- 
vement puissent  exister? 

Je  suppose  que  la  savante  congrégation  qni  con- 
damna Galilée  ramme  impie  et  comme  absurde , 
pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil , eût  eu  quelque  connaissance  des 
idée.s  du  chancelier  Bacon , qui  proposait  d'exa- 
miner si  l'attraction  est  donnée  à la  matière  ; je 
suppose  que  le  rapporteur  de  ce  tribunal  eût  re- 
montré 'a  ces  graves  personnages  qu’il  y avait  des 
gens  assez  fous  en  Angleterre  pour  soupçonner  qne 
Dieu  pouvait  duiiner  à toute  la  matière , depuis 
Saturne  jusqu  "a  notre  petit  tas  de  bouc,  une  ten- 
dance vers  un  centre , une  attraction , une  gravi- 
tatiou , laquelle  serait  absolument  indépendante 
de  toute  impulsion,  puisque  l'impulsion  donnée 
par  un  Quide  en  mouvement  agit  en  raison  des 
surfaces , et  que  cette  gravitation  agit  en  raison 
des  solides.  Ne  voyez- vous  pas  ces  juges  de  la  rai- 
son humains , cl  de  Dieu  même , dicter  au.ssitét 
leurs  arrêts , aiiatbémaliser  cette  gravitation  que 
Newton  a démontrée  depuis  ; prononcer  que  cela 
est  impossible  'a  Dieu , et  déclarer  que  la  gravita- 
tion vers  un  centre  est  un  blasphème?  Je  suis 
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coupable , ce  me  semble,  de  la  même  (émerité, 
quand  j'use  assurer  que  Dieu  ne  peut  faire  sentir 
et  penser  un  Gtre  organisé  quelconque. 

Cinqiiièmenicut,  je  ne  puis  douter  que  Dieu 
n'ait  accordé  des  sensations , de  la  mémoire , et 
par  conséquent  des  idées , 'a  la  matière  organi.sée 
dans  les  animaux  *.  Pourquoi  donc  nierai-je  qu’il 
puisse  faire  le  même  présent  à d'autres  animaux? 
On  l'a  déjà  dit,  la  difficulté  consiste  moins  à sa- 
voir si  la  matière  organisée  peut  penser,  qu’a  sa- 
voir comment  un  être , quel  qu’il  soit , pense. 

La  pensée  a quelque  ebose  do  divin  ; oui  sans 
doute , et  c'est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais 
ce  que  c'est  que  l'être  pensant.  Le  principe  du 
mouvement  est  divin , et  je  ne  saurai  jamais  la 
cause  de  ce  mouvement  dont  tous  mes  membres 
exécutent  les  lois. 

L'enfant  d'Aristote,  étant  en  nourrice,  attirait 
dans  sa  bouche  le  téton  qu'il  suçait , en  formant 
précisément  avec  sa  langue,  qu'il  retirait,  une 
machine  pneumatique , en  pom|>ant  l'air,  en  for- 
mant du  vide , tandis  que  son  père  ne  savait  rien 
de  tout  cela , et  disait  au  hasard  que  la  nature 
abhorre  le  vide. 

L’enfant  d'Hippocrate , à l'àgc  de  quatre  ans , 
prouvait  la  circulation  du  sang  en  passant  son 
doigt  sur  sa  main , et  Hippocrate  ne  savait  pas 
que  le  sang  circulât. 

Nous  sommes  ces  enfants,  tous  tant  que  nous 
sommes  ; nous  opérons  des  choses  admirables , et 
aucun  des  philosophes  ne  sait  comment  elles  s'o- 
pèrent. 

Sixièmement,  voilà  les  raisons,  nu  plutét  les 
doutes  que  me  fournit  ma  faculté  intellectuelle  sur 
l'assertion  modeste  de  Locke.  Je  ne  dis  point , en- 
core une  fois,  que  c'est  la  matière  qui  pense  en 
nous  ; je  dis  avec  lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer  qu'il  soit  impossible  à Dieu  de  faire 
penser  la  matière,  qu'il  est  absurde  de  le  pro- 
noncer, et  qne  ce  n'est  pas  à des  vers  de  terre  à 
borner  la  puissance  de  l'Être  suprême. 

Septièmement , j'ajoute  que  cette  question  est 
absolument  étrangère  à la  morale , parce  que , 
soit  que  la  matière  puisse  penser  ou  non  , quicon- 
que pense  doit  être  juste,  parce  que  l'atome  à 
qui  Dieu  aura  donné  la  pensée  peut  mériter  ou 
démériter,  être  puni  ou  récompensé  et  durer  éter- 
ncllcmenl,  aussi  bien  que  l'être  inconnu  appelé 
autrefois  souffle  el  aujourd'hui  esprit,  dont  nous 
avuus  encore  moins  do  notion  que  d'un  atome. 

' Lei  memes  preoves  qut  éubllraient  l'imnuUriatltè  de 
l'Slue  humaine  serviraient  à prouver  avec  ia  meme  force 
l'immatèrialilS  de  l'Sme  des  animaus.  Aussi  celle  raisun  ne 
|K‘Ut  Sire  apporn‘o  que  contre  ici  philosophes  qui  croient 
que  l'âme  humaine  et  celle  des  animaux  sont  d une  nature 
lesenliHIement  differente.  ( Voyei  cl-aprés  l'ouvrage  inti- 
tulé ff  fnHt  prendre  un  parti,  3 x.J  K. 


Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être 
nommé  souffle  pouvait  seul  être  susceptible  de 
sentir  et  de  penser,  ont  persécuté  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  du  sage  Locke,  et  qui  n'ont  (las  osé 
borner  la  puissance  de  Dieu  à n'animer  que  ce 
souffle.  Mais  quand  l'univers  entier  croyait  que 
l'âme  était  un  corps  léger,  un  souffle,  une  sub- 
stance de  feu  , aurait-on  bien  fait  de  persécuter 
ceux  qui  sont  venus  nous  apprendre  que  l'âme  est 
immatérielle?  fous  les  pères  de  l'Kglise , qui  ont 
cru  l'âme  un  corps  délié , auraient-ils  ru  raison 
du  persécuter  1rs  autres  pères  qui  ont  apporté  aux 
faomiiies  l'idée  de  l'immatérialité  parfaite?  Non, 
sans  doute  ; car  le  persécuteur  est  abominable  ; 
donc  ceux  qui  admettent  l’immatérialité  parfaite, 
sans  la  comprendre , ont  dû  tolérer  ceux  qui  la 
rejetaient  parce  qu'ils  ne  la  comprenaient  pas. 
Ceux  qni  ont  refusé  à Dieu  le  pouvoir  d'animer 
l'être  inconnu  appelé  matière,  ont  dû  tolérer 
aussi  ceux  qui  n’ont  pas  osé  dépouiller  Dieu  de 
ce  pouvoir  ; car  il  est  bien  malhonnête  de  se  bair 
pour  des  syllogismes. 

XXX.  Qu’ai-je  appris  jusqu'à  présent  f 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-même, 
et  je  me  suis  trouvé  possesseur  de  quatre  ou  cinq 
vérités , dégagé  d'une  centaine  d'erreurs , et 
chargé  d'une  immense  quantité  de  doutes.  Je  me 
suis  dit  ensuite  à moi-même  : Ce  peu  de  vérités 
que  j'ai  acquises  par  ma  raison  sera  entre  mes 
mains  un  bien  stérile , si  je  n'y  puis  trouver  quel- 
que princiiie  de  morale.  Il  est  beau  à un  aussi 
chétif  animal  que  l'homme  do  s'être  élevé  à la  con- 
naissance du  maître  de  la  nature  ; mais  cola  ne 
me  servira  pas  plus  que  la  science  de  l'algèbre, 
si  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la  conduite  de 
ma  vie. 

XXXI.  T a-t-il  une  morale^ 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différents  par  le  climat, 
les  mœurs,  le  langage,  les  lois,  le  culte,  et  par 
la  mesure  de  leur  intelligence , et  plus  j'ai  re- 
marqué qu'ils  ont  tous  le  même  fond  de  morale  ; 
ils  ont  tous  une  notion  grossière  du  juste  et  de 
l'injuste , sans  savoir  un  mot  do  théologie;  ils  ont 
tous  acquis  celte  même  notion  dans  l'âge  où  la 
raison  se  déploie , comme  ils  ont  tous  acquis  na- 
turellement l'art  de  soulever  des  fardeaux  avec 
des  bâtons  , et  de  passer  un  ruisseau  sur  un  mor- 
ceau de  bois , sans  avoir  appris  les  mathémati- 
ques. 

Il  m'a  donc  paru  que  celte  idée  du  juste  et  de 
l'injuste  leur  était  nécessaire , puisque  tous  s'ac- 
cordaient en  cc  point  dès  qu’ils  pouvaient  agir  et 
raisonner.  L'intelligence  suprême  qui  nous  a for- 
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mis  a donc  voulu  qu'il  y eût  de  la  justice  sur  la 
terre,  pour  que  nous  puissions  y vivre  un  certain 
temps.  Il  me  semble  que  n'ayant  ni  instinct  pour 
nous  nourrir  comme  les  animaux , ni  armes  na- 
turelles comme  eux  , et  végétant  plusieurs  années 
dans  l'imbécillité  d'une  enfance  exposée  à tous  les 
dangers,  le  peu  qui  serait  resté  d'hommes  échap- 
pés aux  dents  des  hétes  féroces,  à la  faim , à la 
misère,  se  seraient  occupés  h se  disputer  quelque 
nourriture  et  quelques  peaux  de  hétes,  et  qu’ils 
se  seraient  bientôt  détruits  comine  les  enfants  du 
dragon  de  Cadmus,  sitôt  qu'ils  auraient  pu  se 
servir  de  quelque  arme.  Ou  moins  il  n'y  aurait 
eu  aucune  société,  si  les  hommes  n'avaient  conçu 
l'idée  de  quelque  justice,  qui  est  le  lien  de  toute 
société. 

Comment  l’égyptien  qui  élevait  des  pyramides 
et  des  obélisques , et  le  Scythe  errant  qui  ne  con- 
naissait pas  même  les  cabanes,  auraient-ils  eu  les 
mêmes  notions  fondamentales  du  juste  et  de  l'in- 
juste , si  Dieu  n’avait  donne  de  tout  temps  à l'un 
et  11  l'autre  cette  raison , qui , en  se  développant, 
leur  fait  apercevoir  les  mêmes  principes  néces- 
saires , ainsi  qu'il  leur  a donné  des  organes , qui, 
lorsqu’ils  ont  atteint  le  degré  de  leur  énergie , per- 
pétuent nécessairement  et  de  la  même  façon  la 
race  du  Scythe  cl  de  l'Égypticn?  Je  vois  une  borde 
barbare,  ignorante,  superstitieuse,  un  peuple 
sanguinaire  et  usurier,  qui  n'avait  pas  même  do 
terme  dans  son  jargon  pour  siguiOcr  la  géométrie 
et  l'astronomie  : cepeodant  ce  peuple  a les  mêmes 
lois  fondamentales  que  le  sage  Chaldéen  qui  a 
connu  les  routes  des  astres,  et  que  le  Phénicien 
plus  savant  encore,  qui  s'est  servi  de  la  connais- 
sance des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies 
aux  bornes  de  l'hémisphère  où  l'Océan  se  confond 
avec  la  Méditerranée.  Tous  ces  peuples  assurent 
qu'il  faut  respecter  son  père  et  sa  mère  ; que  le 
parjure,  la  calomnie , l'homicide , sont  abomina- 
bles. Ils  tirent  donc  tous  les  mêmes  conséquences 
du  même  principe  de  leur  raison  développée. 

XXXII.  Utilité  réelle.  Notion  de  la  justice. 

La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semble 
si  naturelle,  si  universellement  acquise  par  tous 
les  hommes , qu'elle  est  indépendante  de  toute  loi, 
de  tout  pacte , de  toute  religion.  Que  je  redemande 
à nn  Turc,  'a  un  Guèbre,  h un  Maiabare,  l’argent 
que  je  lui  ai  prêté  pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir, 
il  no  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  ré- 
pondre : Attendes  que  je  sache  si  Mahomet , Zo- 
roastre  ou  Brama  ordonnent  que  je  vous  rende 
votre  argent.  Il  conviendra  qu'il  est  juste  qu'il 
me  paie , et , s'il  n’en  fait  rien , c'est  que  sa  pau- 


vreté ou  son  avarice  l'emporteront  sur  la  justice 
qu'il  reconnaît. 

Je  mots  en  fait  qn'il  n'y  a aucun  peuple  chei 
lequel  il  soit  juste , beau , convenable  , honnête  , 
de  refuser  la  nourriture  h son  père  et  'a  sa  mère 
quand  on  peut  leur  en  donner;  que  nulle  peu- 
plade n'a  jamais  pu  regarder  la  calomnie  comme 
une  bonne  action , non  pas  même  une  compagnie 
de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  justice  me  parait  tellement  une  vérité 
du  premier  ordre , à laquelle  tout  l’univers  donne 
son  assentiment , que  les  plus  grands  crimes  qui 
affligent  la  société  humaine  sont  tous  commis  sous 
un  faux  prétexte  de  justice.  Le  plus  grand  des 
crimes,  du  moins  le  plus  destructif,  et  par  con- 
séquent le  plus  opposé  au  but  de  la  nature , est  la 
guerre  ; mais  il  n'y  a aucun  agresseur  qui  ne  co- 
lore ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient  déclarer 
toutes  leurs  invasions  justes  par  des  prêtres  nom- 
més Féciales.  Tout  brigand  qui  se  trouve  à la 
tête  d'une  armée  commence  ses  fureurs  par  un 
manifeste , cl  implore  le  Dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes,  quand  ils  sont 
associés,  se  gardent  bien  de  dire  : Allons  voler,  al- 
lons arracher  à la  veuve  et  'a  l'orphelin  leur  nour- 
riture; ils  disent:  Soyons  justes,  allons  reprendre 
notre  bien  des  mains  des  riches  qui  s'en  sont  em- 
parés. Ils  ont  entre  eux  un  dictionnaire  qu'on  a 
même  imprimé  dès  le  seizième  siècle  ; et  dans  ce 
vocabulaire  qu'ils  appellent  argot , les  mots  do  vol, 
larcin  , rapine , ne  se  trouvent  point  ; ils  se  ser- 
vent des  termes  qui  répondent  à gagner,  re- 
prendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais  dans 
un  conseil  d'état,  où  l’on  propose  le  meurtre  le 
plus  injuste;  les  conspirateurs,  même  les  plus 
sanguinaires , n'ont  jamais  dit  ; Commettons  nn 
crime.  Ils  ont  tous  dit  ; Vengeons  la  patrie  des 
crimesdu  tyran  ; punissons  ce  qui  nous  parait  une 
injustice.  En  unmot,  flatteurs  lâches,  ministres 
barbares , conspirateurs  odieux , valeurs  plongés 
dans  l'iniquité , tous  rendent  hommage , malgré 
eux , â la  vertu  même  qu'ils  foulent  aux  pieds. 

J’ai  toujours  été  étonné  que , chez  les  Français, 
qui  sont  éclairés  et  polis  , on  ait  souffert  sur  le 
théâtre  ces  maximes  aussi  affreuses  que  fausses , 
qui  se  trouvent  dans  la  première  scène  de  Pom- 
pée , et  qui  sont  beaucoup  plus  outrées  que  celles 
do  Lucain  dont  elles  sont  imitées: 

La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées... 

Le  droit  des  rois  consiste  à ue  rien  épargner. 

Eton  met  ces  abominables  paroi esdans  la  110110110 
de  Photin  , ministre  du  jeune  Ptoléniée.  Mais  c’est 
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précisomeat  parce  qu'il  est  minutrc  qu'il  devait 
dire  tout  le  contraire;  il  devait  représenter  la 
mort  de  l’ompoe  comme  un  malbeur  nécessaire 
et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de  l'in- 
juste sont  aussi  claires , aussi  universelles  , que 
les  idées  de  santé  et  de  maladie , de  vérité  et  de 
busseté , de  convenance  et  de  disconvenancc.  Les 
limites  du  juste  et  de  l'injuste  sont  très  dilflriles 
à poser  ; comme  l'état  mitoyen  entre  la  santé  et 
la  maladie , entre  re  qni  est  convenance  et  la 
disconvenance  des  choses , entre  le  faui  et  le 
vrai , est  diflicile  h marquer.  Ce  sont  des  nnances 
qni  se  mêlent , mais  les  couleurs  tranchantes  Irap-  i 
pent  tous  les  yeux.  Par  exemple , tous  les  hommes  ; 
avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a prêté  : j 
mais  si  je  sais  certainement  que  celui  à qui  je  , 
dois  deux  millions  s'en  servira  pour  asservir  ma 
patrie,  dois-je  lui  rendre  celle  arme  funeste? 
Voilà  où  les  sentiments  se  partagent  ; mais  en  gé- 
néral je  dois  observer  mon  serment  quand  il  n'en 
résulte  aucun  mal  ; c'est  de  quoi  personne  n’a 
jamais  douté  ‘. 

X.VXIII.  Contentement  universel  ctt-il preuve  de 
vérité  f 

On  peut  m'objecter  que  le  consentement  des 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n'est  ; 
pas  une  preuve  de  la  vérilé.  Tous  les  peuples  ont  | 
cru  à la  magie  , aux  sortilèges , aux  démoniaques, 
aux  apparitions , aux  influences  des  astres , à 
cent  autres  sottises  pareilles  ; ne  pourrait-il  pas 
en  être  ainsi  du  juste  et  de  l’injuste  ? 

il  me  semble  que  non.  Premièrement , il  est 
faux  que  tous  les  hommes  aient  cru  à ces  chimères. 
Elles  ébienl , à la  vérité,  l'aliment  de  l'imbécillité 
du  vulgaire  , et  il  y a le  vulgaire  des  grands  et 
le  vulgaire  du  peuple  ; mais  une  multitude  de 
sages  s'en  est  toujours  moquée  ; ce  grand  nombre 
do  sages , au  contraire , a toujours  admis  le  juste  I 

■ L'idee  de  U JaïUee,  do  droll , te  Tonne  néectMirement  | 
de  la  même  raanim  dans  tous  les  élres  sensibles , ropables  ; 
des  combinaisons  nécessaires  pour  acquérir  res  fdrcs  Elles 
seront  donc  anlformes.  Ensuite  il  peut  arrifer  que  certains  | 
èires  ralsonnciil  mal  d'après  ces  idtvs,  les  altèrent  en  y 
mêlant  des  idées  accessoires  , etc.,  romme  ces  mêmes  êtres 
peuvent  se  tromper  sur  d'autres  objets;  nais  puisque  tout 
être  ralsonnantjuslcsera  condultaux  mêmes  idocs  en  morale 
romme  en  géométrie , il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  rcs  idées 
no  sont  point  arbitraires,  nsais  crrlaineu  et  invariables. 
Elles  sont  en  effet  la  suite  nécessaire  des  propriétés  des 
êtres  sensibles  et  capables  de  raisonner;  elles  dérivent  de 
leur  nature  ; en  sorte  qu'il  Suffit  de  supposer  rrxislenrc  de 
rei  êtres  pour  que  les  pro|>oiilions  fundre*  sur  ces  notions 
soient  vraies;  coounr  il  suflit  On  suppnsér  l'etistence  d'un 
cercle  pour  établir  la  vérilé  des  propositions  qui  en  déve- 
loppent les  diffcTenles  propriétés.  Alnst  U réalité  des  pro- 
positions morales,  leur  vérilé,  relsliveinent  i l'étal  des  êtres 
réels,  des  hommes,  dépend  uniquement  de  celte  vérité  de 
fait  : Les  botmnes  sont  des  êlm  sca.vibles  cl  inleiluenls  E.  ^ 


et  l’injusfe , tout  aubnt , el  même  encore  plus  que 
le  peuple. 

La  cruyanceaux  sorciers,  aux  démoniaques, etc., 
est  bien  éloignée  d'être  nécessaire  au  genie  bu- 
main  ; la  croyance  à la  justice  est  d'une  né- 
cessité absolue  ; doue  elle  est  uii  développcmeut 
de  la  raison  donnée  de  Dieu  ; el  l'idée  des  sor- 
ciers et  des  possédés  , etc. , est  an  contraire  ou 
pervertissement  de  cette  même  raison. 

XXXIV.  Contre  Locke. 

1.oclie , qui  m'instruit , et  qni  m’apprend  à me 
défier  de  moi-même  , ne  se  trnmpe-l-il  pas  quel- 
quefois comme  moi-même?  Il  veut  prouver  la  faus- 
seté des  idées  innées  ; mais  ii'ajoule-t-il  pas  une 
bien  mauvaise  raison  à de  fort  bonnes?  Il  avoue 
qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  bouillir  son  procliaiii 
dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  Il  dit  que 
cependant  il  y a eu  des  nationsd'aulhropopliages, 
et  que  ces  êtres  pensants  n'auraient  pas  mange 
des  hommes  s'ils  avaient  eu  les  idées  du  juste  et 
do  l'injuste  , que  je  suppose  nécessaires  à l’espèce 
humaine.  (Voyei  la  quctl.  xxxvi.) 

Sans  entrer  ici  dans  la  queslion  s'il  y a eu  en 
effet  des  nations  d'anthropophages  * , sans  exa- 
miner les  relations  du  voyageur  Danipier  , qui  a 
parcouru  toute  l'Amérique , et  qui  n'y  en  a jamais 
vu , mais  qui  au  contraire  a été  reçu  cliex  tous  les 
sauvages  avec  la  plus  grande  humanité , voici 
ce  que  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mange  leurs  esrlaves  pris 
à la  guerre  ; ilsout  cru  faire  une  action  très  juste; 
ils  ont  cru  avoir  sur  eux  droit  do  vie  cl  de  mort  ; 
et  comme  ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur 
bhic , ils  ont  cru  qu’il  leur  était  permis  de  se 
nourrir  du  fruit  de  leur  victoire.  Ils  ont  été  en 
cela  plus  justes  que  les  triomphateurs  romains  , 
qui  fesaient  étrangler  sans  aucun  fniit  les  princes 
esclaves  qu’ils  avaient  enchaînés  à leur  char  de 
triomphe.  Les  Romains  et  les  sauvages  avaient 
une  très  fausse  idée  de  la  justice , je  l’avoue  : 
mais  enfin  les  uns  et  les  autres  croyaient  agir  jus- 
tement ; et  cela  est  si  vrai , que  les  mêmes  sau- 
vages , quand  ils  avaient  admis  leurs  captifs  dans 
leursociclé , les  regardaient  comme  leurs  enfants; 
et  que  ces  mêmes  anciens  Romains  ontdomié  mille 
e.xemples  de  justice  admirables. 

XX.W.  Contre  iMcke. 

Je  conviens , avec  le  sage  Locke , qu’il  ii’y  a 
point  de  notion  innée  ; point  de  principe  de  pra- 

' Voyex  U noir,  à xur  \f$  metuti  el  fciprii  mi- 

tl/ms,  rb.  CUTI,  «t  le  Itii iionnuire  philosophnjiic , o/l. 
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tique  inné  : c'est  une  vérité  si  ronslante  , qu'il 
est  évident  que  les  enfants  auraient  tous  une  notion 
claire  de  Dieu  s'ils  étaient  nés  avec  cette  idée  , et 
que  tous  les  hommes  s'accorderaient  dans  cette 
même  notion  , accord  que  l'on  n'a  jamais  vu.  Il 
n'est  pas  moins  évident  que  nous  ne  naissons  point 
avec  des  principes  développés  de  morale , puis- 
qu'on ne  voit  pas  comment  une  nation  entière 
pourrait  rejeter  un  principe  de  morale  qui  serait 
gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  cette 
nation. 

Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le 
principe  moral  bien  développé  , qu'il  ne  faut  per- 
sécuter personne  pour  sa  manière  de  penser; 
coinmcnt  des  peuples  entiers  auraient-ils  été  per- 
sécuteurs? Je  suppose  que  chaque  homme  porte 
en  soi  la  loi  évidente  qui  ordonne  qu'on  soit  fi- 
dèle à son  serment  ; comment  tous  ces  hommes 
réunis  en  corps  auront-iisstalué  qu'il  ne  faut  pas 
garder  sa  parole  à des  hérétiques  ? Je  répète  encore 
qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimériques , Dieu 
nous  a donné  une  raison  qui  se  fortifie  avec  l'âge, 
et  qui  nous  apprend  à tous  , quand  nous  sommes 
attentifs , sans  passion  , sans  préjugé , qu'il  y a 
un  Dieu , et  qu'il  faut  être  juste;  mais  je  ne  puis 
accorder  à Locke  les  conséquences  qu'il  en  lire. 
Il  semble  trop  approcher  du  système  de  Hobbes  , 
dont  il  est  pourtant  très  éloigné. 

Voici  ses  paroles , au  premier  livre  de  l'Enten- 
dement humain  : • Considérez  une  ville  prise 

• d'assaut , et  voyez  s'il  parait  dans  le  cœur  des 

• soldats  animés  au  carnage  et  au  butin  , quelque 

• égard  pour  la  vertu  , quelque  principe  de  nio- 
■ raie,  quelques  remords  do  toutes  les  injustices 

• qu'ils  commcttcul.  • ^on,ils  n'ont  point  de  re- 
mords; et  pourquoi?  c'est  qu'ils  croient  agir 
justement.  Aucun  d'euz  n'a  supposé  injuste  la 
cause  du  prince  pour  lequel  il  va  combattre  : ils 
hasardent  leur  vie  pour  cette  cause  ; ils  tiennent 
le  marché  qu'ils  ont  fait  : ils  pouvaient  être  tués 
k l'assaut , donc  ils  croient  être  en  droit  de  tuer  ; 
ils  pouvaient  être  dépouillés , donc  ils  pensent 
qu'ils  peuvent  dépouiller.  Ajoutez  qu'ils  sont  dans 
l'enivrement  de  la  fureur  , qui  ne  raisonne  pas  , 
et,  pour  vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté 
l'idée  du  juste  et  de  l'hnnnéte , proposez  à ces 
mêmes  soldats  beaucoup  plus  d'argent  que  le  pil- 
lage de  la  ville  no  peut  leur  en  procurer , de  plus 
belles  filles  que  celles  qu’ils  ont  violées , pourvu 
seulement  qu'au  lieu  d'égorger , dans  leur  fureur, 
trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui  font  encore  ré- 
sistance , et  qui  peuvent  les  tuer , ils  aillent  égor- 
ger leur  roi , son  chancelier  , ses  secrétaires  d'état, 
et  son  grand  aumOnier  , vous  no  trouverez  pas 
ni\  de  ces  soldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec 
horreur.  Vous  ne  leur  pro|Kisez  ce|>cudant  que 


sis  meurtres  au  lieu  de  quatre  mille , et  vous  leur 
présentez  une  récompense  très  forte.  Pourquoi 
vous  refusent-ils  ? c'est  qu'ils  croient  juste  de 
tuer  quatre  mille  ennemis  , et  que  le  meurtre  de 
leur  souverain  , auquel  ils  ont  fait  serment , leur 
parait  abominable. 

Locke  continue  ; et , pour  mieuz  prouver  qu'au- 
cune règle  do  pratique  n’est  innée  , il  parle  des 
Mingréliens  , qui  se  font  un  jeu  , dit-il,  d'enterrer 
leurs  enfants  tout  vifs , et  des  Caraïbes  , qui  châ- 
trent les  leurs  pour  les  mieux  engraisser  , afin  de 
les  manger. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand 
homme  a été  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables: 
Lambert , qui  seul  impute  aux  Mingréliens  d'en- 
terrer leurs  enfants  tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n'est 
pas  un  auteur  assez  accrédité. 

Chardin  , voyageur  qui  passe  pour  si  véridique, 
et  qui  a été  rançonné  en  Mingrélie,  parlerait  de 
cette  liorrible  coutume  si  elle  existait,  et  ce  ne 
serait  pas  assez  qu’il  le  dit  pour  qu'on  le  crût  ; il 
faudrait  que  vingt  voyageurs , de  nations  et  du 
religions  différentes,  s'accordassent  à confirmer 
un  fait  si  étrange , pour  qu'on  en  eût  une  certi- 
tude hblorique. 

Il  en  est  de  même  des  femmes  des  Iles  Antilles, 
qui  châtraient  leurs  enfants  pour  les  manger  : cela 
n’est  pas  dans  la  nature  d'une  mère. 

Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fait  ; cliâtrer 
des  enfants  est  uue  opération  très  délicate,  très 
dangereuse , qui , loin  de  les  engraisser , les 
amaigrit  au  moins  nne  année  entière , et  qui  son- 
vent  les  tue.  Ce  raffinementn'ajamaisétéen  usage 
que  chez  des  grands  qui , pervertis  par  l'excès  du 
luxe  cl  par  la  jalousie , ont  imaginé  d'avoir  des 
eunuques  pour  servir  leurs  femmes  et  leurs  con- 
cubines. Il  n’a  été  adopté  en  Italie,  cl  à la  cha- 
pelle du  pape , que  pour  avoir  des  musiciens  dont 
la  voix  fût  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais 
dans  les  iles  Antilles  il  n'est  guère  à présumer 
que  des  sauvages  aient  inventé  le  raffinement  do 
châtrer  les  petits  garçons  )iour  en  faire  un  bon 
plat  ; et  puis  qu'auraient-ils  fait  de  leurs  petites 
filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  religion 
mabométanc , qui  s'accouplent  dévotement  avec 
leurs  ânesscs  , pour  n’être  point  tentés  de  com- 
mettre la  moindre  fornication  avec  les  femmes  du 
pays.  Il  faut  mettre  ces  contes  avec  celui  du  per- 
roquet qui  eut  uue  si  belle  conversation  en  langue 
brasilienno  avec  le  prince  Maurice  : conversatiou 
que  Locke  a la  simplicité  de  rapporter,  sans  se 
douter  que  l'interprète  du  prince  avait  pu  se 
mo<|ucr  de  lui.  C’est  ainsi  que  l'auteur  de  \'Eî- 
prilties  loti  s’amuse  à citer  de  prétendues  lois  de 
runquiu,  de  Uanlam,  de  liornéo,  de  Formose, 
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sur  la  foi  de  quelques  voyageurs,  ou  menteurs  ou 
mal  instruits.  Locke  etiuisontilcui  grands  hommes 
en  qui  celte  simplicité  ne  me  semble  pas  cicu- 
sable. 

X.XXVI.  A'ainre  partout  ta  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point , je  dis  avec 
le  grand  Newton  , Natura  est  semper  siOi  cou- 
sona  ; la  nature  est  toujours  semblable  à elle- 
mime.  La  loi  de  la  gravitation  qui  agit  sur  un 
astre  agit  sur  tous  les  astres , sur  toute  la  matière  : 
ainsi  la  loi  rundamentalc  de  la  morale  agit  égale- 
ment sur  toutes  les  nations  bien  connues.  Il  y a 
mille  dirrércnces  dans  les  interprétations  de  cette 
loi,  en  mille  circonstances;  mais  le  Tond  subsiste 
toujours  le  même , et  ce  fond  est  l'idco  du  juste 
et  de  l'injuste.  On  commet  prodigieusement  d’in- 
justices dans  les  fureurs  de  ses  passions , comme 
on  perd  sa  raison  dans  l'ivresse  ; mais  quand 
l'ivresse  est  passée , la  raison  revient  ; et  c'est , à 
mon  avis,  l'unique  cause  qui  fait  subsister  la 
société  humaine , cause  subordonnée  au  besoin 
que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons-nous  acquis  l'idée  de  la 
justice?  comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  pru- 
dence, de  la  vérité,  de  la  r-onvenance;  par  le 
sentiment  et  par  la  raison.  Il  est  impossible  que 
nous  ne  trouvions  pas  très  imprudente  l'action 
d'un  homme  qui  se  jetterait  dans  le  feu  pour  se 
faire  admirer , et  qui  espérerait  d'en  réchapper. 
Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très 
injuste  l'action  d'un  homme  qui  en  tue  un  autre 
dans  sa  colère.  La  société  ii’esl  fondée  que  sur  ces 
notions  qu'on  n'arrachera  jamais  de  notre  cœur, 
et  c'est  pourquoi  toute  société  subsiste , à quelque 
superstition  bizarre  et  horrible  qu'elle  se  soit  as- 
servie. 

Quel  est  l'dge  où  nous  connaissons  le  juste  et 
l'injuste?  l'Age  où  nous  connaissons  que  deux  et 
deux  font  quatre. 

XXXVII.  De  Hobbes. 

Profond  et  bizarre  philosophe , bon  citoyen , 
esprit  hardi , ennemi  de  Dcscarlcs , b>i  qui  t'es 
trompé  comme  lui;  toi  dont  les  erreurs  en  phy- 
sique sont  grandes,  et  pardonnables  parce  que  tu 
étais  venu  avant  New  ton  ; toi  qui  as  dit  des  véri- 
tés qui  ne  compensent  pas  tes  erreurs;  loi  qui  le 
premier  fis  voir  quelle  est  la  chimère  des  idées 
innées;  loi  qui  fus  le  précurseur  de  Locke  en 
plusieurs  choses,  mais  qui  le  fus  aussi  de  Spiuosa  ; 
c'est  en  vain  que  tu  étonnés  tes  lecteurs  en  réus- 
sissant presque  à leur  prouver  qu'il  n'y  a aucunes 
lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ; 


qu'il  n'y  a de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  tel  dans  un  pays.  Si  lu  t'étais 
trouvé  seul  avec  Cromwell  dans  une  Ile  déserte, 
et  que  Cromwell  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir  pris 
le  parti  de  Ion  roi  dans  l'ile  d'Angleterre  , cet 
attentai  ne  t'anrail-il  pas  paru  aussi  injuste  d.ins 
ta  nouvelle  île  qu'il  le  l'aurait  paru  dans  la  patrie? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature,  • tous  ayant 

• droit  k tout , chacun  a droit  sur  la  vie  de  son 

• semblable.  • Ne  confonds-tu  pas  la  puissance 
avec  le  droit?  Penses-tu  qu'en  effet  le  pouvoir 
donne  le  droit,  et  qu’un  fils  robuste  n'ait  rien  à 
se  reprocher  pour  avoir  assassiné  son  père  lan- 
guissant et  décrépit?  Quiconque  étudie  la  murale 
doit  commencer  à réfuter  ton  livre  dans  son  cœur; 
mais  ton  propre  cœur  le  réfutait  encore  davan- 
tage, car  tu  fus  vertueux  ainsi  que  Spinosa;  et  il 
ne  le  manqua  , comme  à lui , que  d'enseigner  les 
vrais  principes  de  la  vertu  que  tu  pratiquais , et 
que  tu  recommandais  anx  autres. 

XXXVIII.  Morale  universelle. 

La  morale  me  parait  Icllrment  universelle,  tel- 
lement calculée  par  l'élre  universel  qui  nous  a 
formés , tellement  destinée  k servir  de  cunlre-^aiids 
k DOS  passions  funestes,  et  k soulager  h's  peines 
inévitables  de  cette  courte  vie,  que  depuis  Zoroas- 
tre  jusqu'au  lord  Shaflesbury,  je  vois  tous  les 
philosophes  enseigner  la  même  morale,  <iuoiqu'ils 
aient  tous  des  idées  différentes  sur  les  principes 
des  choses.  Nous  avons  vu  que  Hobbes , Spinosa  , 
et  Bayle  lui-même , qui  ont  ou  nié  les  premiers 
principes , nu  qui  en  ont  douté , ont  cependant 
recommandé  fortement  la  justice  et  toutes  les 
vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particu- 
liers , et  très  souvent  d'absurdes  cl  de  révoltantes 
opinions  en  métaphysique,  en  théologie  : mais 
s’agil-il  de  savoir  s'il  faut  être  juste , tout  l’uni- 
vers est  d'accord  , comme  nous  l’avons  dit  k la 
question  xxxvi , et  comme  on  ne  peut  trop  le 
répéter. 

XXXIX.  De  Zoroastre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  Zo- 
roaslrcjk  qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans 
d'antiquité  , ainsi  que  Platon  aux  anciens  Alhé- 
niens.  Je  vois  seulement  que  ses  préceptes  de  mo- 
rale se  sont  couservés  jusqu’à  nos  jours  : ils  sont 
traduits  de  l'ancienne  langue  des  mages  dans  la 
langue  vulgaire  des  Guebres;  et  il  paraît  bien  aux 
allégories  puériles,  anx  observances  ridicules, 
aux  idées  fantastiques  dont  cc  recueil  est  rempli , 
que  la  religion  de  Zoroastre  est  de  l'antiquité  la 
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plus  baule.  C'csl  là  qu'on  trouve  le  nom  do  jar- 
din pour  eiprimer  la  récompense  des  justes  ; on 
y voit  le  mauvais  principe  sous  le  nom  de  Satan 
que  les  Juifs  adoptèrent  aussi.  On  y trouve  le  monde 
formé  en  six  saisons  ou  en  six  temps.  Il  y est  or- 
donné de  réciter  un  Ahimavar  et  un  At/iini  vulm 
pour  ceux  qui  éternuent. 

Mais  enlin  , dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou 
préceptes , tirés  du  livre  du  Zeml,  et  où  l'on  rap- 
porte même  les  propres  paroles  de  l'ancien  Zo- 
roastre,  quels  devoirs  moraux  sont  prescrits? 

Celui  d'aimer , de  secourir  son  père  et  sa  mère, 
défaire  l'auméneaux  pauvres,  de  ne  jamais  man- 
quer 'a  sa  parole , de  s'abstenir,  quand  on  est  dans 
le  doute  si  l'action  qu'on  va  faire  est  juste  ou  non. 
( Porte  30.  ) 

Je  m'arrête  à ce  précepte,  parce  que  nul  légis- 
lateur n'a  jamais  pu  aller  au-delà  ; et  je  me  con- 
firme dans  l’idée  que  plus  Zoroastre  établit  de  su- 
perstitions ridicules  en  fait  de  culte,  plus  la  pureté 
de  sa  morale  fait  voir  qu'il  n'élait  pas  eu  lui  do 
la  corrompre  ; que  plus  il  s'al>andonnait  à l'erreur 
dans  ses  dogmes , plus  il  lui  était  impossible  d'er- 
rer en  enseignant  la  vertu. 

XL.  Del  brachmanct. 

Il  est  vraisemblable  que  les  brames  ou  bracb- 
manes  existaient  long-temps  avant  que  IcsCbinois 
eussent  leurs  cinq  khirj»  ; cl  ce  qui  fonde  cette 
extrême  probabilité , c’est  qu'à  la  Chine  les  anti- 
tiquilés  les  plus  rccbcrcbécs  sont  indiennes , et 
que  dans  l'Inde  il  n'y  a point  d’antiquités  ebi- 
noises. 

Ces  anciens  brames  étaient  sans  doute  d'aussi 
mauvais  métapbysiciens,  d'aussi  ridicules  lliéolo- 
giens  que  les  Clialdéens  et  les  Perses  et  toutes  les 
nations  qui  sont  à l'occident  de  la  Chine.  Mais 
quelle  sublimité  dans  la  morale  I Selon  eux  la  vie 
n'était  qu'une  mort  de  quelques  années  , après 
laquelle  on  vivrait  avec  la  Divinité.  Ils  ne  se  bor- 
naient pas  à être  justes  envers  les  autres,  mais  ils 
étaient  rigoureux  envers  eux-mêmes  ; le  silence , 
l'abstinence , la  conteinplation  , le  renoncement  à 
tous  les  plaisirs,  élaiciit  leurs  principaux  devoirs. 
Aussi  tous  les  sages  des  autres  nations  allaient  cbez 
eux  apprendre  ce  qu'on  appelait  laiagesse. 

XLI.  De  Confucius. 

l.isCbinois  n'eurcnl aucune  superstition,  au- 
cnn  charlatanismcàse  reproeber  comme  les  autres 
peuples.  Le  gouvernement  chinois  montrait  aux 
linmmes,  il  y a fort  au-delà  de  quatre  mille  ans, 
et  leur  montre  encore  qu'on  peut  les  régir  sans 
les  tromiKr  ; que  ce  n’est  pas  par  le  mensonge 
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qu'on  sert  le  Dieu  do  vérité;  que  la  superstition 
est  non  seulement  inutile,  mais  nuisible  à la  reli- 
gion. Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne  fut  si  pure  et 
si  sainte  qu'à  la  Cbine  ( à la  révélation  prés  ).  Je 
ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple , je  parle  de  la 
religion  du  prince  , de  celle  de  tous  les  tribunaux 
et  de  tout  ce  qui  n’est  pas  populace.  Quelle  est  la 
religion  do  tnns  les  honnêtes  gens  à la  Cbine  depuis 
tant  de  siècles?  la  voici  ; Adorei  le  ciel , et  soyez 
justes.  Aucun  empereur  n'en  a eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutzée,  que  nous 
nommons  Confucius,  parmi  les  anciens  législa- 
teurs , parmi  les  fondateurs  de  religions  ; c'est  une 
grande  inadvertance.  Confulzéeest  très  mo<lerne; 
il  ne  vivait  que  six  cent  cinquante  ans  avant  notre 
ère.  Jamais  il  n’institua  aucun  culte , aucun  rite  ; 
jamais  il  ne  se  dit  ni  inspiré  ni  prophète  ; il  ne  fit 
que  rassembler  en  un  corps  les  anciennes  lois  de 
la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à pardonner  les  injures  et 
à ne  se  souvenir  que  des  bienfaits. 

A veiller  sans  cesse  sur  soi-même , à corriger 
aujourd'hui  les  fautes  d'hier. 

A réprimer  ses  passions , et  à cultiver  l'amitié  ; 
à donner  sans  faste,  et  à ne  recevoir  que  l'extrême 
nécessaire  sans  bassesse. 

Il  no  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faire  à autrui  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  qu’on  fasse  à nous-mê- 
mes ; ce  n'est  que  défendre  le  mal  : il  fait  plus  , 
il  recommande  le  bien  ; < Traite  autrui  comme  lu 

• veux  qu'on  le  traite.  • 

Il  enseigne  non  seulement  la  modestie,  mais 
encore  l'humilité  : il  recommande  toutes  les  ver- 
tus. 

XLII.  Des  philosophes  grecs,  et  d'abord  de 
Pythagore. 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sottises 
en  physique  et  en  métaphysique.  Tous  sont  ex- 
cellents dans  la  morale;  tous  égalent  Zoroastre  , 
Confuizée,  et  les  brachmanes.  Lisez  seulement  les 
vers  dorés  de  Pythagore  ; c'est  le  précis  de  sa 
doctrine  ; il  n'importe  de  quelle  main  ils  soient. 
Dites-moi  si  une  seule  vertu  y est  oubliée. 

XLIII.  De  Zaleucus. 

Réunissez  tous  vos  lieux  communs,  prédica- 
teurs grecs,  italiens,  espagnols,  allemands , fran- 
çais, etc.;  qu’on  distille  toutes  vos  déclamations, 
en  tirera-t-on  un  extrait  qui  soit  plus  pur  que 
l'cxorde  des  lois  de  Zaleucus? 

> Maîtrisez  votreSme,  purifiez-la,  écartez  toute 

• pensée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut- 
« être  bien  servi  par  les  pervers  ; croyez  qu’il  ne 
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• ressemble  pas  aux  faibles  mortels,  que  les 

• louanges  et  les  présents  séduisent  : la  vertu 

• seule  peut  lui  plaire.  > 

Voila  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute  reli- 
gion. 

XLIV.  D’Épicure. 

Des  pédants  de  collège,  des  peliU-maitres  de  sé- 
minaire ont  cru , sur  quelques  plaisautcriesd'Ho- 
raceetde  Pétrone,  qu'Épicure avait  enseigné  la 
volupté  par  les  préceptes  et  par  l’exemple.  Épicure 
fut  toute  sa  vie  uii  philosophe  sage , tempérant,  et 
juste.  Dès  l'âge  de  douze  à treize  ans  il  fut  sage  : 
car  lorsque  le  grammairien  qui  l’instruisait  lui  ré- 
cita ce  vers  d'Uésiode , 

Le  cfaaos  fut  produit  le  premier  de  tous  les  êtres , 

liél  qui  le  produisit,  dit  Épicure,  puisqu'il  était 
le  premier?  Je  n’en  sais  rien,  dit  le  grammairien  ; 
il  n'y  a que  les  philosophes  qui  le  sachent.  Je 
vais  donc  m'instruire  chez  eux  , repartit  l’enfaiit  ; 
et  depuis  ce  temps  jusqu'il  l'âge  de  soixante  et 
douze  ans  il  cultiva  la  philosophie.  Son  testament, 
que  Diogène  de  l.aërce  nous  a conservé  tout  entier, 
découvre  une  âme  tranquille  et  juste;  il  aiïran- 
chit  les  esclaves  qu'il  croit  avoir  mérité  cette 
grâce  ; il  recommande  à scs  exécuteurs  testamen- 
taires de  donner  la  liberté  à ceux  qui  s’en  ren- 
dront dignes.  Point  d'ostentation,  point  d'injuste 
préférence;  c'est  la  dernière  volonté  d'un  homme 
qui  n'en  a jamais  eu  que  de  raisonnables.  Seul  de 
tous  les  philosophes , il  eut  pour  amis  tous  ses  ilis- 
ciples  , et  sa  secte  fut  la  seule  où  l'on  sût  aimer, 
et  qui  ne  se  partagea  point  en  plusieurs  autres. 

Il  parait,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce 
qu’on  a écrit  pour  et  contre  lui , que  tout  se  ré- 
duit à la  dispute  entre  âlalebranche  et  Arnaiild. 
Malehranchc  avouait  que  le  plaisir  rend  heureux, 
Arnauld  le  niait  : c’était  une  dispute  de  mots, 
comme  tant  d’autres  disputes  où  la  philosophie  et 
la  théologie  apportent  leur  incertitude , chacune 
de  son  côté. 

XLV.  Des  stoteiem. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine 
aimable,  les  stoïciens  la  rendirent presquedivine. 
Résignation  'a  l’Être  des  êtres,  ou  plutôt  élévation 
de  Pâme  jusqu'h  cet  Être  ; mépris  du  plaisir , 
mépris  même  de  la  douleur,  mépris  de  la  vie  et 
de  la  mort,  inflexibilité  dans  la  justice  ; tel  était 
le  caractère  des  vrais  stoicicns  ; et  tout  ce  qu’on  a 
pu  dire  contre  eux,  c'est  qu'ils  décourageaient  le 
reste  des  hommes. 


Socrate,  qui  n'était  pas  de  leur  secte,  Ot  voir 
qu’on  |K)uvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu’eux, 
sans  être  d'aucun  parti  ; et  la  mort  de  ce  martyr 
de  ta  Divinité  est  l'éternel  opprobre  d'Athènes , 
quoiqu’elle  s’en  soit  repentie. 

Le  stoïcien  Caton  est,  d'un  autre  côté  , l'éter- 
nel honneur  de  Rome.  Lpictete,  dans  l’osclavage, 
est  peut-être  supérieur  à Caton  , en  ce  <|u'il  est 
toujours  content  desa  misère.  Je  suis , dit-il , dans 
la  place  où  la  Providence  a voulu  que  je  fusse  ; 
m’en  plaindre,  c’est  l’ofi'enser. 

Dirai-je  que  l’empereur  Antonin  est  encore  au- 
dessus  d’Êpictète,  parce  qu'il  triompha  de  plus 
de  séductious  , et  qu'il  était  bien  plus  difflcilc  h 
un  empereur  de  ne  se  pas  corrompre,  qu'à  un 
pauvre  de  ne  pas  murmurer?  Lisez  les  pensées  de 
l'un  et  de  l'autre,  l'empereur  et  l'esclave  vous 
paraîtront  également  grands. 

Oscrai-jc  parler  ici  de  l’empereur  Julien?  Il 
erra  sur  le  dogme , mais  certes  il  n’erra  pas  sur 
la  morale.  En  uu  mol , nul  philosophe  dans  l'an- 
tiquité qui  n'ait  voulu  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. 

Il  y a eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que 
toutes  les  vertus  de  ces  grands  hommes  n’étaient 
que  des  péchés  illustres.  Puisse  la  terre  être  cou- 
verte de  tels  coupables  I 

XLVl.  Philotophie  est  vertu. 

Il  y eut  des  sophistes  qui  furent  aux  philoso- 
phes ce  que  les  singes  sont  aux  hommes.  Lucien 
se  moqua  d’eux  ; on  les  méprisa  : ils  furent  à peu 
pri'S  ce  qu’ont  été  les  moines  mendiants  dans  les 
universités.  Mais  n’oublions  jamais  que  tous  les 
philosophes  ont  donné  de  grands  exemples  de 
vertu  , et  que  les  sophistes , et  même  les  moines , 
ont  tous  respecté  la  vertu  dans  leurs  écrits. 

j XLVll.  D'Ésope. 

Je  placerai  Ésope  parmi  ces  grands  hommes , 
et  même  à la  tête  de  ces  grands  hommes;  soit  qu'il 
ait  été  le  Pilpai  des  Indiens , ou  l'ancien  précur- 
seur de  Pilpai , ou  le  Lokinan  des  Perses , ou  le 
ILakym  des  Aralics,  ouïe  ïlakamedes Phéniciens, 
il  n’importe  ; je  vois  que  ces  fables  ont  été  en 
vogue  chez  toutes  les  nations  orientales,  et  que 
l’origine  s'en  perd  dans  une  antiquité  dont  on  ne 
peut  sonder  l’abime.  A quoi  tendent  ces  fables 
aussi  profondes  qu’ingénues,  ces  apologues  qui 
semblent  visiblement  écrits  dans  un  temps  où 
l'on  ne  doutait  pas  que  les  bêtes  n'eussent  un  lan- 
gage? Elles  ont  enseigné  presque  tout  notre  hémi- 
sphère. Ce  ne  sont  |ioint  des  recueils  de  sentenees 
fustidicuscs  qui  lassent  plus  qu'elles  n'éclairent  ; 
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e'e*t  la  Tëriti  elle-même  avec  le  charme  de  la  fa- 
ble. Tout  ce  qu’on  a pu  faire,  c’est  d’j  ajouter 
des  embellissements  dans  nos  langues  modernes. 
Cette  ancienne  sagesse  est  simple  et  nue  dans  le 
premier  auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l’a  ornëe 
en  France  n’en  ont  point  cachë  le  fond  respecta- 
ble. Que  nous  apprennent  toutes  ces  fables?  qu'il 
faut  être  juste. 

XLVIII.  Delà  paix  née  de  la  philosophie. 

Puisque  tous  les  philosophes  avaient  des  dog- 
mes différents , il  est  clair  que  le  dogme  et  la  vertu 
sont  d'une  nature  entièrement  hétérogène.  Qu'ils 
crussent  ou  non  que  Téthys  était  la  déesse  de  la 
mer,  qu'ils  fusssent  persuadés  on  non  de  la  guerre 
des  géants  et  de  l'âge  d'or,  de  la  boite  de  Pandore 
et  de  la  mort  du  serpent  Python  , etc. , ces  doc- 
trines n'avaient  rien  de  commun  avec  la  morale. 
C'est  nne  chose  admirable  dans  l’antiquité  que  la 
théogonie  n’ait  jamais  troublé  la  paix  des  na- 
tions. 

XLIX.  Attires  qtteslions. 

Ah  I si  nous  pouvions  imiter  l’antiquité  I si  nous 
fesions  enfin  à l’égard  des  disputes  tbéologlques 
ce  que  nous  avons  fait  au  bout  de  dii-sept  siècles 
dans  les  belles-lettres  I 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  anti- 
quité,aprèsavoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos 
écoles.  Jamais  les  Romains  ne  furent  assez  absur- 
des pour  imaginer  qu'on  pût  persécuter  un  homme 
parce  qu'il  croyait  le  vide  ou  le  plein,  parce 
qu'il  prétendait  que  les  accidents  ne  peuvent  pas 
subsister  sans  sujet,  parce  qu'il  expliquait  en  un 
sens  un  passage  d'un  auteur,  qu’un  autre  enten- 
dait dans  un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à la  juris- 
prudence des  Romains  ; et  quand  nous  manquons 
de  lois  ( ce  qui  nous  arrive  si  souvent) , nous  al- 
lons considter  le  Code  et  le  Diijeste.  Pourquoi 
ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans  leur  sage  tolé- 
rance? 

Qu’importe  il  l'étal  qu’on  soit  du  sentiment  des 
réaux  ou  des  nominaux;  qu'on  tienne  pour  Sent 
ou  pour  Thomas , pour  Œcolamiiade  ou  pour  Mé- 
lancbbin  ; qu'on  soit  du  parti  d'un  évêque  d'Ypres 
qu'on  n’a  point  lu,  oud’nn  moine  espagnol  qu’on 
a moins  lu  encore?  N'est-il  pas  clairque  tout  cela 
doitétreaussi  indifférent  au  véritable  intérêt  d'une 
nation  , que  de  traduire  bien  ou  mal  uu  passage 
de  Lycophron  ou  d’Hésiode? 


L.  Attires  queslions. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  quelquefois  mala- 
des du  cerveau.  Nous  avons  eu  uu  musicien  qui  est 
mort  fou,  parce  qne  sa  musique  n'avait  pas  paru 
assez  bonne.  Des  gens  ont  cru  avoir  un  nez  de 
ytrre;  mais  s’il  y en  avait  d'assez  attaqués  pour 
penser,  par  exemple,  qu’ilsont toujours  raison,  y 
aurait-il  assez  d'ellébore  pour  une  si  étrange  ma- 
ladie? 

El  si  ces  malades,  pour  soutenir  qu’ils  ont  tou- 
jours raison , menaçaient  du  dernier  supplice 
quiconque  pense  qu’ils  peuvent  avoir  tort  ; s’ils 
établissaient  des  espions  pour  découvrir  les  réfrac- 
taires ; s’ils  décidaient  qu'un  |>ère,  sur  le  témoi- 
gnage de  sou  fils , une  mère , sur  celui  de  la  fille, 
doit  périr  dans  les  flammes,  etc. , ne  faudrait-il 
pas  lier  ces  gcns-l'a , cl  les  traiter  comme  ceux  qui 
sont  attaqués  de  la  rage? 

Ll.  Ignorance. 

Vous  me  demandez  'a  quoi  bon  tout  ce  sermon 
si  l'homme  n’est  pas  libre?  D’abord  je  ne  vous  ai 
point  dit  que  l'bomme  n'est  pas  libre  ; je  vous  ai 
dit  que  sa  liberté  consiste  dans  son  pouvoir  d'a- 
gir , et  non  pas  dans  le  pouvoir  chimérique  de 
vouloir  vouloir.  Ensuite  je  vous  dirai  que  tout 
étant  lié  dans  la  nature,  la  Providence  éternelle 
me  prédestinait  à écrire  ces  rêveries,  et  prédes- 
tinait cinq  ou  six  lecteurs  'a  eu  faire  leur  profit, 
et  cinq  â six  autres  'a  les  dédaigner  et  b les  laisser 
dans  la  foule  immense  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris , 
souvenez-vous  que  je  me  suis  annoncé  comme  un 
ignorant. 

LH.  Attires  ignorances. 

Je  suis  si  ignorant  que  je  ne  sais  pas  même  les 
faits  anciens  dont  on  me  berce  ; je  crains  toujours 
de  me  tromper  de  sept  b huit  cents  années  au 
moins  quand  je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu 
ces  antiques  héros  qu’on  dit  avoir  exercé  les  pre- 
miers le  vol  et  le  brigandage  dans  une  grande 
étendue  de  pays  ; et  ces  premiers  sages  qui  ado- 
rèrent des  étoiles,  ou  des  poissons,  ou  des  ser- 
pents , on  des  morts , ou  des  êtres  fantastiques. 

Quel  est  celui  qui  le  premier  imagina  les  six 
Gahambars , et  le  pont  de  Tshinavar , et  le  Par- 
daroth,  et  le  lac  de  Karnn?  en  quel  temps  vi- 
vaient le  premier  Bacchus,  le  premier  Hercule, 
le  premier  Orphée? 

Toute  l’antiquité  est  si  ténébreuse  jusqu'à  Thu- 
cydide et  Xénophon,  que  je  suis  réduit  b ne  savoir 
prcsiyue  pas  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  sur  lo 
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globe  que  j'habite,  avant  le  court  espace  d’envimu 
trente  siècles  ; et  dans  ces  trente  siècles , encore, 
que  d'obscurités  I que  d'incertitudes!  que  de 
fables! 

LUI.  Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage,  quand 
je  vois  que  ni  moi , ni  mes  compatriotes  , nous  rib 
savons  absolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère 
m'a  dit  que  j'étais  né  sur  les  bords  do  Ithin , je 
le  veux  croire.  J'ai  demandé  à mon  ami , le  sa- 
vant Apédeutès,  natif  de  Cnurlandc,  s'ilavait  con- 
naissance des  anciens  pcuplesdu  Nord  ses  voisins, 
et  de  son  malheureux  petit  pays  : il  m'a  répondu 
qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notions  que  les  pois- 
sons de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi,  tout  ce  que  jesais  de  mon  pays,  c'est 
que  César  dit , il  y a environ  dix-huit  cents  ans, 
que  nous  étions  des  brigands , qui  étions  dans  l'u- 
sage de  sacrifler  des  hommes  à je  ne  sais  quels 
dieux  pour  obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie , 
et  que  nous  n'allions  jamais  en  course  qu’accom- 
pagnés de  vieilles  sorcières  qui  fesaient  ces  beaux 
sacrifices. 

Tacite , un  siècle  après , dit  quelques  mots  de 
nous,  sans  nous  avoir  jamais  vus  ; il  nous  regarde 
comme  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , en  com- 
paraison des  Romains  ; car  il  assure  que  quand 
nous  n’avions  jiersonne  b voler,  nous  passions  les 
jours  et  les  nuits ’a  nous  enivrer  de  mauvaise  bière 
dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d’or,  c’est  un  vide 
immense  jusqu”a  l’histoire  de  Charlemagne.  Quand 
je  suis  arrivé  ’a  ces  temps  connus,  je  vnis  dans 
Goldast  une  charte  de  Charlemagne  datée  d’Aix- 
la-Chapelle,  dans  laquelle  ce  savant  empereur 
parle  ainsi  : 

f Vous  savez  que , chassant  un  jour  auprès  de 
• celle  ville , je  trouvai  les  thermes  et  le  palais 
« que  Granus,  frère  de  Néron  et  d’Agrippa,  avait 
< autrefois  bâtis.  • 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa,  frères  de  Néron,  roc 
font  voir  que  Charlemagne  était  aussi  ignorant  que 
moi , et  cela  soulage. 

LIV.  Ignorance  ridicule ■ 

L’histoire  de  l’Église  de  mon  pays  ressemble  h 
celle  de  Granus,  frère  de  Néron  et  d’Agrippa,  et 
est  bien  plus  merveilleuse.  Ce  sont  do  petits  gar- 
çons ressuscités , des  dragons  pris  avec  une  élole 
comme  des  lapins  avec  un  lacet;  des  hosties  qui 
saignent  d’un  coup  de  couteau  qu’un  juif  leur 
donne  ; des  saints  qui  courent  après  leurs  tètes 
quand  on  les  leur  a coupées.  Une  des  légendes  les 


plus  avérées  dans  notre  histoire  ecclésiastique 
d'Allemagne  est  celle  du  bienbenrenx  Pierre  de 
Luxembourg,  qui, dansics deux  années  i 588  et  89, 
après  sa  mort , fit  deux  mille  quatre  cents  miracles, 
et  les  années  suivantes,  trois  mille  de  compte  fait, 
parmi  lesquels  on  ne  nomme  pourtant  que  qua- 
rante-deux morts  ressuscités. 

Je  m’informe  si  les  autres  états  de  l'Europe  ont 
des  histoires  ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  et 
aussi  authentiques.  Je  trouve  partout  la  même 
sagesse  et  la  même  certitude. 

LV.  Pis  qu’ignorance. 

J’ai  vu  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligi- 
bles les  hommes  s’étaient  chargés  lésons  les  autres 
d’imprécations,  s’étaient  détestés,  persécutés  , 
égorgés,  pendus,  roués,  et  brûlés;  et  j'ai  dit: 
S'il  y avait  eu  un  sage  dans  ces  abominables  temps, 
il  aurait  donc  fallu  que  ce  sage  vécût  et  mourût 
dans  les  déserts. 

LVI.  Commencement  de  la  raison. 

Je  vois  qu'aujourd'hui , dans  ce  siècle  qui  est 
l’aurore  de  la  raison  , quelques  tètes  de  cette  hydre 
du  fanatisme  renaissent  encore.  Il  parait  que  leur 
poison  est  moins  mortel,  et  leurs  gueules  moins 
dévorantes.  Le  sang  n’a  point  coulé  [wur  la  grâce 
versatile , comme  il  coula  si  long  - temps  ponr  les 
indulgences  plénières  qu'on  vendait  au  marché  ; 
mais  le  monstre  subsiste  encore  : quiconque  re- 
cherchera la  vérité  risquera  d'ètre  persécuté.  Faut- 
il  rester  oisif  dans  les  ténèbres?  ou  faut-il  allumer 
un  Oambeau  auquel  l’envie  et  la  calomnie  rallu- 
meront leurs  torches  ? Pour  moi , je  crois  que  la 
vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant  ces  mons- 
tres, que  l’on  ne  doit  s'al>stcnir  de  prendre  de  la 
nourriture  dans  la  crainte  d'ètre  empoisonné. 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

OU 

LE  PRINCIPE  D’ACTION. 

DIATRIBE. 

iTTl. 


Ce  n’est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qu’il 
s'agit  de  prendre  un  parti  ; car  ces  deux  états  fe- 
ront la  paix  lût  ou  lard  sans  que  je  m'en  mêle. 
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Il  ne  s'agit  point  de  se  déclarer  pour  une  Tac- 
tion  anglaise  contre  une  autre  faction  ; car  bien- 
tdl  elles  auront  disparu  pour  faire  place  à d'au- 
tres. 

Je  ne  cherche  point  'a  faire  un  choix  entre  les 
chrétiens  grecs , les  arméniens  , leseutychiens , les 
jacobites,  les  chrétiens  appelés  papistes,  les  lu- 
thériens , les  calvinistes , les  anglicans , les  primi- 
tifs appelés  quakers , les  anabaptistes , les  jansé- 
nistes, les  molinisles,  les  socinieiis,le$  piélisics , et 
tant  d'aulres  isict.  Je  veux  vivre  bonnêlcineiit  avec 
tousces  messieurs  quand  j'en  rcnconircrai,  sans  ja- 
mais disputer  avec  eux  ; parce  qu’il  n’y  en  a pas 
un  seul  qui , lorsqu’il  aura  un  écu  'a  partager  avec 
moi,  ne  sache  parfaitementson  compte,  et  qui  con- 
sente h perdre  une  obole  pour  le  salut  de  mon  âme 
nu  do  la  sienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  par- 
lements de  France  et  les  nouveaux,  parce  que  dans 
peu  d’années  il  n'en  sera  plus  question  ; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  moderues,  parce  que 
ce  procès  est  interminable  ; 

Ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes , parce 
qu’ils  no  sont  plus , et  que  voil’a  , Dieu  merci , cinq 
on  six  mille  volumes  devenus  aussi  inutiles  que  les 
Œuvres  de  saint  Éphrem  ; 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  et  les  ita- 
liens , parce  que  c’est  une  affaire  de  fantaisie. 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’une  petite  bagatelle,  de  sa- 
voir s'il  y a un  Dieu  ; et  c’est  ce  que  je  vais  exa- 
miner très  sérieusement  et  de  très  bonne  foi  , car 
cela  m’intéresse,  et  vous  aussi. 

I.  Du  principe  d’action. 

Tout  est  en  mouvement,  tout  agit,  et  tout  réa- 
git dans  la  nature. 

Notre  soleil  tourne  sur  lui  - même  avec  une  ra- 
pidité qui  nous  étonne  ; et  les  autres  soleils  tour- 
nent de  même,  tandis  qu’une  foule  innombrable 
de  planètes  roule  autour  d’eux  dans  leurs  orbites , 
et  que  le  sang  circule  plus  de  vingt  fois  par  heure 
dans  les  plus  vils  de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  em|)orte  tend , par  sa 
nature , vers  le  centre  de  la  terre , comme  la  terre 
gravite  vers  le  soleil,  et  le  soleil  vers  elle.  La  mer 
doit  aux  mêmes  lois  son  flux  et  son  reflux  éter- 
nel. C’est  par  ces  mêmes  lois  que  les  vapeurs 
qui  forment  notre  atmosphère  s’échappent  conti- 
nnellement  de  la  terre , et  retombent  on  rosée , en 
pluie , en  grêle , en  neige , en  tonnerres. 

Tout  est  action , la  mort  même  est  agissante. 
Les  cadavres  se  décomposent , se  métamorphosent 
en  végétaux  , nourrissent  les  vivants  qui  h leur  tour 
en  nourrissent  d’antres.  Quel  est  le  principe  de 
celte  action  universelle? 


Il  faut  que  le  principe  soit  unique.  Une  unifor- 
mité constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche 
des  corps  célestes,  dans  les  mouvements  de  notre 
globe,  dans  chaque  espèce,  dans  chaque  genre 
d’animal , de  végétal , de  minéral , indique  un  seul 
moteur.  S’il  y en  avait  deux , ils  seraient  ou  divers , 
ou  contraires,  ou  semblables.  Si  divers,  rien  ne 
se  correspondrait  ; si  contraires , tout  sedétruirait  ; 
si  semblables , c'est  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’un  ; 
c’est  un  double  emploi. 

Je  me  conlirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut 
exister  qu’un  seul  principe  , un  seul  moteur  , dès 
que  je  fais  attention  aux  lois  constantes  et  unifor- 
mes de  la  nature  entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  glo- 
bes , et  les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en 
raison  directe , non  de  leurs  surfaces , ce  qui  pour- 
rait être  l’effet  de  l’impulsiou  d’un  fluide,  mais  en 
raison  de  leurs  masses. 

Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est 
comme  la  racine  du  cube  de  sa  distance  au  soleil 
(et  cela  prouve,  en  passant,  ce  que  Platon  avait 
deviné,  jene  sais  comment , que  le  monde  est  l’ou- 
vrage de  l’élerncl  géomètre). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et 
leurs  réfractions  dans  toute  l’étendue  de  l’univers. 
Toutes  les  vérités  mathématiques  doivent  être  les 
mêmes  dans  l’étoile  de  Sirius  et  dans  notre  petite 
loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici-l>as  sur  le  règne  animal , 
tous  les  quadrupèdes,  et  les  bipèdes  qui  n’ont  point 
d’ailes,  perpétuent  leur  espèce  par  la  même  co- 
pulation ; taules  les  femelles  sont  vivipares. 

Tous  les  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  èspèce  , chaque  genre  peuple  et  se 
nourrit  uniformément. 

Chaque  genrede  végétal  a le  même  fonds  de  pro- 
priétés. 

Certes , le  chêne  et  le  noisetier  ne  se  sont  pas 
entendus  pour  naître  et  crollrc  delà  même  façon  , 
de  même  que  Mars  et  Saturne  n’ont  pas  été  d'in- 
telligence pour  observer  les  mêmes  lois.  Il  y a donc 
une  intelligence  unique , universelle , et  puissante, 
qui  agit  toujours  par  des  lois  invariables. 

Personne  ue  doute  qu’une  sphère  armillaire, 
des  paysages,  des  animaux  dessinés,  des  anatomies 
en  cire  colorée,  ne  soient  des  ouvrages  d’artistes 
habiles.  Se  pourrait-il  que  les  copies  fussent  d’une 
intelligence , et  que  les  originaux  n’en  fussent  pas? 
Celte  seule  idée  me  parait  la  plus  forte  démonstra- 
tion , et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  la 
combattre. 

U.  Du  principe  d'action  nécetiaireet  ctemel. 

Ce  moleur  unique  est  très  puissant , puisqu’il 
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(lirifie  une  niacliine  si  vaste  et  si  compliquée.  Il 
est  très  iotelligcnt , puisque  le  moindre  des  res- 
sorts de  celte  machine  ne  peut  être  égalé  par  nous 
qui  sommes  intelligents. 

Il  est  un  être  nécessaire,  puisque  sans  lui  la 
machine  n'existerait  pas. 

Il  est  éternel  ; car  il  ne  peut  être  produit  du 
néant,  qui  n'étant  rien  ne  peut  rien  produire  ; et 
des  qu'il  existe  quelque  chose,  il  est  démontré  que 
quelque  chose  est  do  toute  éternité.  Celte  vérité 
sublime  estdevenue  triviale.  Tel  a été  de  nos  jours 
l’élancement  de  l'esprit  humain  , malgré  les  efforts 
que  nos  maitres  d'ignorance  ont  faits  pendant  tant 
de  siècles  pour  nous  abrutir. 

Ilf.  Quel  est  ce  principe? 

le  ne  puis  me  démontrer  l'existence  de  ce  prin- 
cipe d'action  , du  premier  moteur,  de  l'Étre  su- 
prême, par  la  synthèse , comme  le  docteur  Clarke. 
Si  celle  méthode  pouvait  appartenir  à l'homme  , 
Clarke  était  digne  peut  - être  de  l'employer  ; mais 
l'analyse  me  parait  plus  faite  pour  nos  faibles  con- 
ceptions. Ce  n'est  qu'eu  remontant  le  fleuve  de 
rélcriiité , que  jo  puis  essayer  de  parvenir  à sa 
source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y a 
un  moteur  ; m'étant  prouvé  par  l'action  qu'il  y a 
un  principe  d'action , je  cherche  ce  que  c'est  que 
ce  principe  universel  ; et  la  première  chose  que 
j'entrevois  avec  une  secrète  douleur,  mais  avec 
uue  résignation  entière , c'est  qu'étant  une  partie 
imperceptible  du  grand  tout , étant , comme  dit 
Timée  <,  un  point  entre  deux  cteruilcs , il  me  sera 
iiupossiUe  de  comprendre  ce  grand  tout  et  son 
maître , qui  m'engloutissent  de  toutes  parts. 

Cependautje  me  rassure  un  peu  en  voyant  qu'il 
m'a  été  donné  de  mesurer  la  distance  des  astres, 
do  oonnaitre  le  couip  et  les  lois  qui  les  retieuoeut 
dans  leurs  orbites.  Je  me  dis  : Peut-être  parvien- 
drai-je , en  me  servant  de  bonne  foi  de  ma  raison , 
jusqu'à  trouver  quelque  lueur  de  vraisemblance 
qui  m'éclairera  dans  la  profonde  nuit  de  la  nature  ; 
et  si  ce  petit  crépuscule  que  je  cherche  no  peut 
m'apparaiire , je  me  consolerai  en  seutaut  que  mon 
ignorance  est  invincible , que  des  connaissances 
qui  me  sont  interdites  me  sont  très  sûrement  in- 
utiles , et  que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas 
d'avoir  voulu  le  connaitro , et  de  n'avoir  pu  y 
parvenir, 

IV.  Où  est  le  premier  principe  f Est-il  infini? 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  et 

1 CeiiD  idfe  n'est  pas  de  Timée,  mais  de  Hercore  Trismé- 
i^iite , tn  Fùntndro. 
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intelligent  d'un  animal  appelé  homme , lorsqu'il 
me  démontre  une  proposition  de  géométrie  , ou 
lorsqu'il  soulève  un  fardeau.  Cependant  je  juge 
invinciblement  qu'il  y en  a uh  dans  lui,  tout  sub- 
alterne qu'il  est.  Je  ne  puis  découvrir  si  ce  pre- 
mier principe  est  dans  sou  emur,  ou  dans  sa  tête , 
ou  dans  son  sang , ou  dans  tout  son  corps.  De 
même,  j'ai  deviné  un  premier  principe  de  la  na- 
ture ; j'ai  vu  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas 
éteruel  ; mais  où  est-il  ? 

S'il  anime  tonte  existence,  il  est  donc  dans  toute 
existence  : cela  me  parait  indubitable.  Il  est  dans 
tout  ce  quiest, comme  le  mouvement  est  dans  tout 
le  corps  d'un  animal , si  un  peut  se  servir  de  cette 
misérable  comparaison. 

Mais  , s'il  est  dans  ce  qui  existe , peut  - il  être 
dans  ce  qui  n'existe  pas?  l'univers  est-il  infini?  on 
me  le  dit  ; mais  qui  me  le  prouvera?  Je  le  con- 
çois éternel , parce  qu'il  ne  peut  avoir  été  formé 
du  néant;  parce  que  ce  grand  principe  , rien  ne 
vient  de  rien,  est  aussi  vrai  que  deux  et  deux 
fout  quatre;  parce  qu'il  y a comme  nous  avons 
vu  ailleurs,  une  contradiction  absurde  à dire  ; 
l'Ltre  agissant  a passé  une  éternité  sans  agir  ; 
l'Ltre  furmatenr  a été  éternel  sans  rien  former  ; 
l’Étre  nécessaire  a été  pendant  une  éternité  l'Étre 
inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être 
nécessaire  serait  infini.  Sa  nature  me  parait  d'être 
partout  où  il  y a existence  ; mais  pourquoi , et 
comment  une  existence  infinie?  Newton  a démontré 
le  vide,  qu'on  n'avait  fait  que  supposer  jusqu’il  lui. 
S’il  y a du  vide  dans  la  nature , le  vide  peut  donc 
être  hors  de  la  nature.  Quelle  nécessité  que  les  êtres 
s'étendent  h l'infini  ? que  serait-ce  que  riiifini  en 
étendue?  Il  ne  peut  exister  non  plus  qu'en  nom- 
bre. Point  de  nombre , point  d'extension  'a  laquelle 
je  ne  puisse  ajouter.  Il  me  semble  qu'en  cela  le 
sentiment  de  Cudwortb  doit  l'emporter  sur  celui 
de  Clarke. 

Dieu  est  présent  partout , dit  Clarke.  Oui , sans 
doute  ; mais  partout  où  il  y a quelque  chose  , et 
non  pas  où  il  n'y  a rien.  Être  présent  k rien  me 
parait  une  contradiction  dans  les  termes,  une 
absurdité.  Je  suis  forcé  d'admettre  une  éternité  ; 
mais  je  ne  suis  pas  forcé  d'admettre  un  iuflui  ac- 
tuel. 

Enfin , que  m'importe  que  l’espace  soit  un  être 
réel,  ou  une  simple  appréhension  de  mon  enten- 
dement? Que  m'importe  que  l'Étre  nécessaire, 
intelligent,  puissant,  éternel,  formateur  de  tout 
être , suit  dans  cet  espace  imaginaire , nu  n'y  soit 
pas  ? en  suis  - je  moins  son  ouvrage  ? eu  suis  - je 
moins  dépendant  do  lui?  en  est-il  moins  mon  maî- 
tre ? Je  vois  ce  maitre  du  monde  par  les  yeux  da 
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mon  inlelligeoce  ; mais  je  ne  le  vois  |»int  aa-delii 
du  monde. 

On  dispute  encore  si  l'espace  inGni  est  un  £tre 
réel  nu  nnn.  Je  ne  vcui  point  asseoir  mon  jiiitc- 
inent  sur  on  fundement  aussi  équivoque , sur  une 
querelle  digne  des  scolastiques  ; je  ne  veux  point 
étahlir  le  trdne  de  Dieu  dans  les  espaces  imagi- 
naires. 

S'il  est  permis  , encore  une  fois , de  comparer 
les  petites  choses  qui  nous  paraissent  grandes , 'a  ce 
qni  est  si  grand  en  elTet , imaginons  un  aignasil  de 
Madrid  qui  veut  persuader  h un  Castillan  son  voi- 
sin que  le  roi  d'Espagne  est  le  maître  de  la  mer 
qui  est  au  nord  de  la  Californie,  et  que  quiconque 
en  doute  est  criminel  de  lèso-majesté.  Le  Castillan 
lui  répond  : Je  ne  sais  |ias  seulement  s'il  y a une 
mer  au-delà  de  la  Californie.  Peu  m'importe  qu'il 
y en  ait  une,  pourvu  que  j'aie  de  quoi  vivre  'a  Ma- 
drid. Je  n'ai  pas  besoin  qu’on  découvre  cette  mer 
pour  être  Ddèle  au  roi  mou  maitro  sur  les  bords 
du  Manxanarcs.  Qu'il  y ait , ou  non , des  vaisseaux 
au-delà  de  la  baie  d'Hudson  , il  n’en  a pas  moins 
le  pouvoir  de  me  commander  ici  ; je  sens  ma  dé- 
pendance de  lui  dans  Madrid  , parce  que  je  sais 
qu'il  est  le  maître  de  Madrid. 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Être  ne  vient 
point  de  ce  qu'il  est  présent  hors  du  monde , mais 
de  ce  qu'il  est  présent  dans  le  monde.  Je  demande 
seulement  pardon  au  Maître  de  la  nature  de  l'avoir 
comparé  'a  un  chétif  homme  pour  me  mieux  faire 
entendre. 

V.  Que  tous  les  ouvrages  de  CÈlre  étemel  sont 
éternels. 

Le  principe  de  la  nature  étant  nécessaire  et  éter- 
nel , et  son  essence  étant  d'agir,  il  a donc  agi  tou- 
jours ; car,  encore  une  fois , s'il  n'avait  pas  été 
toujours  le  Dieu  agissant^  il  aurait  été  toujours  le 
Dieu  indolent,  le  Dieu  d’Epicure,  le  Dieu  qui  n'est 
bon  à rieu.  Cette  vérité  me  parait  démontrée  on 
toute  rigueur. 

Le  monde,  son  ouvrage,  sous  quelque  forme 
qu'il  paraisse,  est  donc  éternel  comme  lui,  de 
mémo  que  la  lumière  est  aussi  ancienne  que  le 
soleil , le  mouvement  aussi  ancien  que  la  matière , 
1rs  aliments  aussi  anciens  que  les  animaux , sans 
quoi  le  soleil,  la  matière,  les  animaux,  auraient 
été  non  seulement  des  êtres  inutiles , mais  des  êtres 
de  contradiction,  des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus  con- 
tradictoire qu'un  être  essentiellement  agissant  qui 
n'aurait  |ias  agi  pendant  une  éternité  ; un  être  for- 
mateur qui  n'aurait  l ien  formé  , et  qui  n'aurait 
forméquelqncs  globes  quedepuis  très  i»eu  d'années, 
sausqu'il  parût  la  moindre  raison  de  les  avoir  for- 
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més  plulét  en  un  temps  qu'eu  on  autre  ? Le  prin- 
cipe intelligent  ne  peut  rien  faire  sans  raison  ; rien 
ne  peut  exister  sans  une  raison  antécédente  et  né- 
cessaire. Cette  raison  antécédente  et  nécessaire  a 
été  éternellement;  donc  l'univers  est  éternel. 

Mous  ne  parlons  ici  que  philosophiquement  : 
il  ne  nous  appartient  pas  seulement  de  regarder  en 
face  ceux  qui  parlent  par  révélation. 

VI.  Que  [Être  étemel , premier  principe , a tout 

arrangé  volontairement. 

Il  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  né- 
cessaire, agissante,  a une  volonté,  et  qu'elle  a 
tout  arrangé  parce  qu'elle  l'a  voulu.  Car  comment 
agir  et  former  tout  sans  vouloir  le  former?  ce  se- 
rait être  une  pure  machine , et  cette  machine  sup- 
poserait un  autre  premier  principe,  un  autre  mo- 
teur. lien  faudrait  toujours  revenir  à un  premier 
être  intelligent,  quel  qu’il  soit.  Meus  vouions,  nous 
agissons , nous  formons  des  machines  quand  nous 
le  voulons,  donc  le  grand  Demiourgos  très  puis- 
sant a tout  fait  parce  qu’il  l'a  voulu. 

Spinosa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une 
puissance  intelligente , nécessaire  : mais  une  in- 
telligence destituée  de  volonté  serait  une  chose  ab- 
surde , parce  que  cette  intelligence  no  servirait  à 
rien , elle  n'opèrerait  rien , puisqu’elle  ne  vou- 
drait rien  opérer.  Le  grand  Être  nécessaire  a donc 
voulu  tout  ce  qu’il  a opéré. 

J’ai  dit  tout  à l'heure  qu’il  a tout  fait  nécessai- 
rement , parce  que  si  ses  ouvrages  n'étaient  pas 
nécessaires , ils  seraient  inutiles.  Mais  celte  né- 
cessité lui  élerait-elle  sa  volonté?  non  , sans  doute  ; 
je  veux  nécessairement  être  heureux  ; je  n'en  veux 
pas  moins  ce  bonheur;  au  contraire;  je  le  veux 
avec  d'autant  plus  de  force  que  je  le  veux  invin- 
ciblement. 

Cette  nécessité  lui  6te-t-clle  sa  liberté?  point 
du  tout.  La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir 
d'agir.  L'Être  suprême  étant  très  puissant  eet  donc 
le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu 
nécessaire,  éternel,  intelligent,  puissant,  voulant, 
et  libre. 

VII.  Que  tous  les  êtres,  sans  aucune  exception  , 

sont  soumis  aux  lois  étemelles. 

Quels  sont  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  ré- 
sidant essentiellement  dans  la  nature  ? Je  u'cu  vois 
quede  deux  espèces,  les  inscnsibleset  les  sensibles. 

Cette  terre , ces  mers , ces  planètes , ces  soleils, 
paraissent  dos  êtres  admirables,  mais  brutes , des- 
titués de  toute  sensibilité.  Un  colimaçon  qui  veut, 
qui  a quelques  perceptiuus  et  qui  fait  l'amour. 
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parait  en  cela  jouir  d'un  avantage  supérieur  à 
tout  réclat  des  soleils  qui  illuminent  l'espace. 

Mais  tous  ces  êtres  sont  également  soumis  aux 
lois  éternelles  et  iuvariables. 

Ni  le  soleil , ni  le  colimaçon , ni  l'Iiuitro , ni  le 
ebien , ni  le  singe , ni  l'homme,  n'out  pu  se  don- 
ner rien  de  ce  qu'ils  possèdent  ; il  est  évident 
qu'ils  ont  tout  reçu. 

L'homme  et  le  chien  sont  nés  malgré  eux  d'une 
mèrequi  les  a mis  au  monde  malgré  elle.  Tous  deux 
tetlent  leur  mère  sans  savoir  ce  qu'ils  Tout , et  cela 
par  un  mécanisme  très  délicat , très  compliqué , 
dont  même  très  peu  d'hommes  acquièrent  la  con- 
naissance. 

Tous  deux , au  bout  de  quelque  temps , ont  des 
idées , delà  mémoire , une  volonté,  le  chien  beau- 
coup plus  tAt , l'homme  plus  lard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machi- 
nes , ce  ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux 
qui  pensent  que  l'homme  n'est  qu'une  machine 
aussi  ; mais  il  n'y  a plus  personne  aujourd'hui  qui 
u'avoue  que  les  animaux  ont  des  idées , de  la  mé- 
moire , une  mesure  d'intelligence  ; qu'ils  perfec- 
tionnent leurs  connaissances  ; qu'un  ehieu  de 
chasse  apprend  son  métier  ; qu'un  vieux  renard 
est  plus  habile  qu'un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés , sinon  de 
la  cause  primordiale  éicruelle , du  principe  d’ac- 
tion , du  grand  Être  qui  anime  toute  la  nature? 

L'homme  a les  facultés  des  animaux  beaucoup 
plus  lard  qu'eux  , mais  dans  un  degré  beaucoup 
plus  éminent  ; peut-il  les  tenir  d'une  autre  cause  ? 
Il  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  Etre  lui  donne.  Ce 
serait  une  éti-ange  contradiction  , une  singulière 
absurdité  que  tous  les  astres,  tous  les  éléments , 
tous  les  végétaux , tous  les  animaux , obcis.sent 
sans  relicbc  irrésistiblement  aux  lois  du  grand 
Etre,  et  que  l'homme  seul  pût  se  conduire  par 
lui-même. 

VIII.  Que  l’hommt  est  essenliellemeni  soumis  en 

tout  aux  lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les  yeux 
de  la  raison  que  le  grand  Être  nous  a donnée. 

Qu'cst-ce  que  la  première  perception  qu'il  re- 
çoit? celle  de  la  douleur;  ensuite  le  plaisir  de  la 
nourriture.  C'est  l'a  toute  notre  vie,  douleur  et 
plaisir.  D'oû  nous  viennent  ces  deux  ressorts  qui 
nous  font  mouvoir  jusqu'au  dernier  moment , si- 
non de  ce  premier  principe  d'action , de  ce  grand 
Demiourgos?  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
donnons  de  la  douleur  ; cl  comment  pourrions- 
nous  être  la  cause  du  petit  nombre  de  nos  plaisirs? 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  est  impossible 
d'inventir  une  nouvelle  sorte  de  plaisir,  c'est-a- 


, OU  LE  PRINCIPE  D’ACTION. 

dire  on  nouveau  sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est 
également  impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte 
de  douleur.  Les  plus  abominables  tyrans  ne  le 
peuvent  pas.  Les  Juifs , doul  le  bénédictin  Calmet 
a fait  graver  les  supplices  dans  sou  dictionnaire , 
ii’ont  pu  que  couper,  déchirer,  mutiler,  tirer, 
brûler,  étouffer,  écraser  : tous  les  tourments  se 
réduisent  là.  Nous  ne  pouvons  doue  rien  par  nous- 
mêmes,  ni  en  bien  ni  en  mal , nous  no  sommes 
que  les  instruments  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penser,  et  je  pense , dit  au  hasard 
la  foule  des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a 
été  notre  première  idée  après  le  sentiment  de  la 
douleur?  celui  de  la  mamelle  que  nous  avons  su- 
cée ; puis  le  visage  de  notre  nourrice  ; puis  quel- 
ques autres  faibles  objets  et  quelques  besoins  ont 
fait  des  impressions.  Jusque-là  oserait- on  dire 
qu'on  n’a  pas  été  un  automate  sentant , un  mal- 
heureux animal  abandonné , sans  connaissance  et 
sans  pouvoir,  un  rebut  de  la  nature?  Osera-t-on 
dire  que  dans  cet  état  on  est  un  être  pensant , 
qu'on  SC  donne  des  idées,  qu'on  a une  âme? 
Qu’esl-co  que  le  fils  d'un  roi  an  sortir  de  la  ma- 
trice? il  dégoûterait  son  père , s'il  n'était  pas  son 
père.  Une  (leur  des  champs  qu'on  foule  aux  pieds 
est  un  objet  infiniment  supérieur. 

IX.  Du  principe  d’action  des  êtres  sensibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  on 
moins  grand  de  perceptions , reçu  dans  notre  ma- 
chine, semble  se  présenter  à notre  volonté.  Nous 
croyons  faire  des  idées.  C'est  comme  si , en  ouvrant 
le  robinet  d'une  fontaine , nous  pensions  former 
l’eau  qui  en  coule.  Nous  créer  des  idées  I pauvres 
gens  que  nous  sommes  ! Quoi  I il  est  évident  que 
nous  n'avons  eu  nulle  |virt  aux  premières , et  nous 
serions  les  créateurs  des  secondes  I Pesons  bien 
celte  vanité  de  faire  des  idées,. et  nous  verrons 
qu  elle  est  insolente  et  absurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a rien  dans  les  objets 
extérieurs  qui  ait  la  moindre  analogie , le  moindre 
rapport  avec  un  sentiment , une  idée , une  pensée. 
Faites  fabriquer  un  mil,  une  oreille  par  le  meil- 
leur ouvrier  en  marqueterie,  cet  œil  ne  verra 
rien , cette  oreille  n'entendra  rien.  Il  en  est  ainsi 
de  notre  corps  vivant.  Le  principe  universel  d'ac- 
tion fait  tout  en  nous.  Il  ne  nous  a point  exceptés 
du  reste  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  et  dont  j'ai  parlé 
ailleurs , convaincront  tout  homme  qui  réfléchit, 
que  nos  idées , nos  volontés , nos  actions , ne  nous 
appartiennent  pas. 

La  première , c'est  que  personne  ne  sait , ni  no 
peut  savoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  mi- 
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mile , quelle  Tolonlé  il  aura , quel  mot  il  prolc- 
reia , quel  mouvement  son  corps  fera. 

La  seconde , que  pendant  le  sommeil  il  est  bien 
clair  que  tout  se  fait  dans  nos  songes  sans  que  nous 
y ayons  la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous 
sommes  alors  de  purs  automates , sur  lesquels  un 
pouvoir  invisible  agit  avec  une  force  aussi  réellé , 
aussi  puissante  qu'incompréhensible.  Ce  pouvoir 
remplit  notre  tète  d'idées , nous  inspire  des  désirs, 
des  passions,  des  volontés,  des  réflexions.  Il  met 
en  mouvement  tous  les  membres  de  notre  corps. 
Il  est  arrivé  quelquefois  qu'une  mire  a étouffé  ef- 
fectivement dans  un  vain  songe  son  enfant  nou- 
veau-né qui  dormait  à cété  d'elle  ; qu'un  ami  a 
tué  son  ami.  D'autres  jouissent  réellement  d'une 
femme  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Combien  de  mu- 
siciens ont  fait  de  la  musique  en  dormant  I com- 
bien de  jeunes  prédicateurs  ont  composé  des  ser- 
mons, ou  éprouvé  des  pollutions  1 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la 
veille  et  le  sommeil , an  lieu  que  nous  ne  consu- 
mons d'ordinaire  à dormir  que  le  tiers  de  notre 
chétive  durée , et  si  noos  rêvions  toujours  dans 
ce  sommeil , il  serait  bien  démontré  alors  que  la 
moitié  de  notre  existence  ne  dépend  point  do  nous. 
Mais,  supposé  que  de  vingt-quatre  heures  nous 
eu  passions  huit  dans  les  songes , il  est  évident 
que  voilà  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appar- 
tient en  aucune  manière.  Ajoutez-y  l'enfance, 
ajoutez-y  tout  le  temps  employé  aux  fonctions  pu- 
rement animales , et  voyez  ce  qui  reste.  Vous  se- 
rez étonné  d'avouer  que  la  moitié  de  votre  vie  au 
moins  ne  vous  appartient  point  du  tout.  Concevez 
à présent  de  quelle  inconséquence  il  serait  qu'une 
moitié  dépendit  do  vous  , et  que  l'autre  n’en  dé- 
pendit pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d'ac- 
tion fait  tout  en  vous. 

Un  janséniste  m'arrête  là , et  me  dit  : Vous  êtes 
un  plagiaire  ; vous  avez  pris  votre  doctrine  dans 
le  fameux  livre  de  t'aclion  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures , autrement  de  ta  prémotion  physique,  par 
notre  grand  patriarche  Bonrsier,  dont  nous  avons 
dit  ‘ • qu'il  avait  trempé  sa  plume  dans  l'encrier 
• de  la  Divinité.  > Non  , mon  ami  ; je  n'ai  jamais 
pris  chez  les  jansénistes  ni  chez  les  moliiiistcs 
qu'une  forte  aversion  pour  leurs  cabales , et  un 
peu  d'indifférence  pour  leurs  opinions.  Boursier, 
en  prenant  Dieu  pour  son  cornet , sait  précisément 
de  quelle  nature  était  le  sommeil  d'Adam , quand 
Dieu  lui  arracha  une  côte  pour  en  former  sa  femme  j 

■ Mclhnnalre  des  grands  hommes,  i rarUcIe  bodkiirz. 
JV.  B.  Que  pinol  ces  grands  hnmmes  U n*r  a srsiee  que  des 
Jansenitlea  , comme  parmi  les  grands  hommes  de  l'abM 
Udvocal , ou  ne  trouve  (Uére  que  des  partisans  des  Jé- 
suites. 

fi. 


de  quelle  espèce  était  sa  concupiscence , sa  grâce 
habituelle  , sa  grâce  actuelle.  Il  savait  avec  saint 
Augustin  qu'on  aurait  fait  des  enfants  sans  volupté 
dans  le  paradis  terrestre , comme  on  sème  son 
champ,  sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de  la  chair. 
Il  est  convaincu  qu'Adam  n'a  péché  dans  le  pa- 
radis terrestre  que  par  distraction.  Moi , je  ne  sais 
rien  de  tout  cela , et  je  me  contente  d'admirer 
ceux  qui  ont  une  si  belle  et  si  profonde  science. 

X.  Duprincipe  et  action  appelé  àme. 

àlais  on  a imaginé,  après  bien  des  siècles,  que 
nous  avions  une  âme  qui  agissait  par  elle-même  ; 
et  on  s'est  tellement  accoutumé  à celte  idée , qu'oa 
l’a  prise  pour  une  chose  réelle. 

On  a crié  partout  Vàme!  Vâme!  sans  avoir  la 
plus  légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  âme , on  voulait  dire  la  vie  , tantôt 
c'était  un  petit  simulacre  léger  qui  nous  ressem- 
blait, et  qui  allait  après  notre  mort  boire  des  eaux 
de  l'Achérott  ; c'était  une  harmonie , une  homén- 
mério , une  entéléchie.  Knfln  on  eu  a fait  un  petit 
être  qui  n'est  point  corps , un  souffle  qui  n'est 
point  terre;  et  de  ce  mot  souffle,  qui  veut  dire 
esprit  eu  plus  d'une  langue , on  a fait  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'est  rien  do  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d'âme 
vaguement  et  sans  s'entendre , comme  on  le  pro- 
nonce encore  aujourd'hui , et  comme  on  profère 
les  mots  de  mouvement,  d'entendement,  d'indi- 
gnation , do  mémoire , de  désir,  de  volonté?  Il  n'y 
a point  d'être  réel  appelé  volonté , désir,  mémoire, 
imagination  , entendement , mouvement.  Mais 
l’être  réel  appelé  homme  comprend  , imagine  , se 
souvient,  desire,  veut,  se  meut.  Ce  sont  des 
termes  abstraits  inventés  pour  faciliter  le  dis- 
cours. Je  cours,  je  dors,  je  m’éveille  ; mais  il  n’y 
a point  d'être  physique  qui  soit  course , ou  som- 
meil ou  éveil.  Ni  la  vue,  ni  l'ouio,  ni  le  tact , ni 
l'odorat,  ni  le  goût,  ne  sont  des  êtres.  J'entends, 
je  vois , je  flaire , je  goûte , je  touche.  Et  comment 
fais-je  tout  cela , sinon  parce  que  le  grand  Être  a 
ainsi  disposé  toutes  les  choses , parce  que  le  prin- 
cipe d'action,  la  cause  universelle,  en  un  mot. 
Dieu  nous  donne  ces  facultés? 

Prenons-y  bien  garde,  il  y aurait  tout  autant 
de  raison  à supposer  dans  un  limaçon  un  être  se- 
cret appelé  àme  libre  que  dans  l'homme.  Car  ce 
limaçon  a une  volonté,  des  désirs , des  goûts,  des 
sensations,  des  idées,  de  la  mémoire.  Il  veut 
marcher  à l'objet  de  sa  nourriture,  à celui  de 
son  amour.  Il  s'en  ressouvient,  il  en  a l'idée,  il 
y va  aussi  vile  qu'il  peut  aller  ; il  cannait  le  plaisir 
et  la  douleur.  Ce|>endant  vous  n'êles  point  effa- 
rouché quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n'a  point 
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une  âme  spirituelle , que  Dieu  lui  a fait  ces  dons 
pour  un  peu  de  temps , et  que  celui  qui  fait  mou- 
soir  les  astres  fait  mouvoir  les  insectes.  Mais 
quand  il  s'agit  d'un  homme , vous  changez  d'avis. 
Ce  pauvre  animal  vous  paraît  si  digne  de  vos 
respivîts , c'est-à-dire  vous  êtes  si  orgueilleux , 
que  vous  usez  placer  dans  son  corps  chétif  quel- 
que chose  qui  semble  tenir  de  la  nature  de  Dieu 
môme , et  qui  cependant , par  la  perversité  de 
ses  pensées , vous  parait  à vnus-méine  diabolique, 
quelque  chose  de  sage  et  de  fou  , do  bon  et  d'exé- 
crable, de  céleste  et  d'infernal  , d'invisible,  d'im- 
mortel , d’incompréhensible  ; et  vous  vous  êtes 
accoutumé  à cette  idée , comme  vous  avez  pris 
l'habitude  de  dire  mouvement,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'étre  qui  soit  mouvement  ; comme  vous 
préférez  tons  les  mois  abstraits  , quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'Ëtres  abstraits. 

XI.  Examen  du  principe  d’action  appelé  âme. 

Il  y a pourtant  un  principe  d'action  dans 
l'homme.  Oui  ; et  il  y en  a partout.  Mais  ce  prin- 
cipe peut-il  être  autre  chose  qu'un  ressort,  un 
premier  mobile  secret  qui  se  développe  par  la  vo- 
lonté toujours  agissante  du  premier  principe  aussi 
puissant  que  secret,  aussi  démontré  qu'invisible, 
lequel  nous  avons  reconnu  être  la  cause  essen- 
tielle de  toute  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement,  si  vous  créez  des 
idées , parce  que  vous  le  voulez , vous  êtes  Dieu 
pour  ce  moment-là  ; car  vous  avez  Ions  les  allri- 
huls  de  Dieu,  volonlé,  puissance,  création.  Or 
figurez-vous  l'absurdité  où  vous  tombez  en  vous 
fesant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis, 
ou  d'étre  Dieu  quand  il  vous  plaît , ou  de  dépendre 
continnellement  de  Dieu.  Le  premier  est  extrava- 
gant , le  second  seul  est  raisonnable. 

S'il  y avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé 
Ame  libre , qui  devient  si  souvent  un  petit  diable, 
il  faudrait , on  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute 
éternité,  ou  qu'il  fût  créé  au  moment  de  votre 
conception , ou  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  ôtes 
embryon,  ou  quand  vous  naissez,  ou  quand  vous 
commencez  à sentir.  Tous  ces  partis  sont  égale- 
ment ridicules. 

Un  petit  dieu  subalterne , inutilement  existant 
pendant  une  éternité  passée , pour  descendre  dans 
an  corps  qui  meurt  souvent  en  naissant;  c’est  le 
comble  de  la  contradiction  et  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  tfieu-dme  est  créé  au  moment  que 
votre  père  darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice 
de  votre  mère,  voilà  le  maître  de  la  nature,  l'étrc 
des  êtres  occupé  continuellement  à épier  tous  les 
rendez-vous,  toujours  attentif  au  moment  où  un 


homme  prend  du  plaisir  avec  une  femme,  etui- 
sissaut  ce  moment  pour  envoyer  vite  une  âme 
sentante,  pensante,  dans  un  cachot,  entre  un 
boyau  rectum  et  une  vessie.  Voilà  un  petit  dieu 
plaisamment  logé  I Quand  madame  accouche  d'un 
enfant  mort , que  devient  ce  dieu-âme  qui  était 
enfermé  entre  des  excréments  infects  et  de  l'urine? 
Où  s'en  retourne-t-il? 

Lcsmêmcsdidlcultés,  les  mêmes  inconséquences, 
les  mêmes  absurdités  ridicules  et  révoltantes, 
subsistent  dans  tous  les  autres  cas.  L’idée  d'une 
âme  telle  que  le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement 
sans  réfléchir,  est  donc  ce  qu'on  a jamais  imaginé 
de  plus  sot  et  de  plus  fou. 

Combien  plus  raisonnable , plus  décent , pins  res- 
pectueux pour  l'Ëtre  suprême,  pins  convenable  à 
notre  nature,  et  par  conséquentcombienplusvrai 
n'est-il  pas  de  dire; 

• Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout 

• temps  les  unes  après  les  autres  par  l'Éternel 

• géomètre;  machines  faites  ainsi  que  tous  les 

• autres  animaux , ayant  les  mêmes  organes , les 
« mêmes  besoins,  les  mêmes  plaisirs,  les  mêmes 

< douleurs  ; très  supérieurs  à eux  tous  en  beau- 

• coup  de  choses,  inférieurs  eu  quelques  autres; 

< ayant  reçu  du  grand  Être  un  principe  d'action 

• que  nous  ne  pouvons  connaître;  recevant  tout, 

• ne  nous  donnant  rien  ; et  mille  millions  de  fois 

• plus  soumis  à lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier 

• qui  la  façonne.  • 

Encore  une  fois , ou  l'homme  est  un  dieu  , on 
il  est  exactement  tout  ce  que  je  viens  de  pronon- 
cer* . 

XII.  Si  le  principe  d'action  dan»  les  animaux 
est  libre. 

il  y a dans  l'homme  et  dans  tout  animal  un 
principe  d'action  comme  dans  toute  machine  ; et 
ce  premier  moteur , ce  premier  ressort  est  néces- 
sairement, éternellement  disposé  parle  maître, 
sans  quoi  tout  serait  chaos , sans  quoi  il  n'y  aurait 
point  de  monde. 

Tout  animal , ainsi  que  toute  machine , obéit 
nécessairement , irrévocablemcntà  l'impulsion  qui 
la  dirige  ; cela  est  évident,  cela  est  assez  connu. 

' L«  poavolr  d'aglrdant  un  être  Intelligent  e«t  uniquemot 
U connalicance  acqatia  per  rexpêrience  que  le  deeir  qu*il 
forme  que  tel  effet  existe  eet  eoostxmment  lulvi  de  l'eale- 
tenee  de  cet  effet  noos  ne  ponvona  avoir  d'antre  Idée  do 
l'aeUon.  Ainsi  le  raisonnement  de  Voltaire  se  rédnit  & oeci  : 
Ce  que  je  desiro . ce  que  je  veux  a lieu  d'une  manière  con- 
stante , mais  pour  un  bien  petit  nombre  de  cas  ; et  même 
cet  ordre  est  souvent  Interrompu  sans  que  je  sache  comment. 
Je  dots  donc  supposer  qu'Il  existe  on  être  dont  ta  volonté  est 
toujours  suivie  de  l'effet  ; c'est  la  seole  idée  que  je  puis  avoir 
d'un  agent  tout-puissant,*  et  si  je  crois  quelquefois  être  on 
agent  borné  .c'est  sculemenl  lorsque  ma  volonté  est  d'acoord 
arec  celle  de  cet  Ûtre  suprêute.  K. 
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Tuut  tnimal  est  doue  d'une  yoIodU^,  et  il  faut  être 
fou  pour  croire  qu’un  cliicn  qui  suit  son  maitre 
n'ait  pas  la  rolonté  de  le  suivre.  Il  marche  apres 
lui  irrésistiblement  : oui,  sans  donte;  mais  dl 
marche  volontairement.  Marche-t-il  librement? 
Oui,  si  rien  ne  l'empêche;  c'est-à-dire  il  peut 
marcher,  il  veut  marcher,  et  il  marche;  ce  n'est 
pas  dans  sa  volonté  qu'est  sa  liberté  de  marcher , 
mais  dans  la  faculté  de  marcher  à lui  donnée. 
Un  rossignol  veut  faire  sou  nid , et  le  construit 
quand  il  a trouvé  de  la  mousse.  Il  a eu  la  liberté 
d'arranger  ce  berceau  ainsi  qu'il  a en  la  lil>erté 
de  chanter  quand  il  en  a eu  envie,  et  qu'il  n’a 
pas  été  enrhumé  ; mais  a-t-il  eu  la  liberté  d'avoir 
cette  envie?  a-t-il  voulu  vouloir  faire  son  nid? 
A-t-il  eu  cette  absurde  liberté  d'indifférence  que 
des  théologiens  ont  fait  consister  à dire  : • Je  ne 

• veux  ni  ne  veux  pas  faire  mon  nid , cela  m'est 

• absolument  indifférent  ; mais  je  vais  vouloir 

• faire  mon  nid  uniquement  pour  lu  vouloir , et 

• sans  Y être  déterminé  par  rien,  et  seulement 

• pour  vous  prouver  que  je  sois  libre.  • Telle  est 
l'absurdité  qui  a régné  dans  les  écoles.  Si  le  ros- 
signol pouvait  parler , il  dirait  à ces  docteurs  : t Je 

• suis  invinciblement  déterminé  à nicher , je  veux 

• nicher;  j'en  ai  le  pouvoir,  et  je  niche;  vous 

• êtes  invinciblement  délerminés'a  raisonner  mal, 

• et  vous  remplisses  votre  destinée  comme  moi  la 

• mienne.  > 

Dieu  nous  tromperait , médit  ledocteur  Tampo- 
net.s'il  nous  fesait  accroire  que  nous  jouissons  de 
la  liberté  d'indifférence , et  si  nous  ne  l'avions 
pas. 

Je  lui  répondis  que  Dieu  no  me  fait  (wint  ac- 
croire que  j’aie  cette  sotte  liberté  ; j’éprouve  au 
contraire  vingt  fois  par  jour  que  je  veux,  que 
j'agis  invinciblement.  Si  quelquefois  un  sentiment 
confus  me  fait  accroire  que  je  suis  libre  dans  votre 
sens  théologal , Dieu  ne  me  trompe  pas  plus  alors 
que  quand  il  me  fait  croire  que  le  soleil  tourne , 
que  ce  soleil  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre, 
que  Vénus  n'est  pas  pins  grosse  qu'une  pilule, 
qu'un  bâton  droit  est  courbé  dans  l'eau,  qu'une 
tour  carrée  est  ronde , que  le  feu  a de  la  chaleur, 
que  laglacea  de  la  froideur,  que  les  couleurs  sont 
dans  les  objets.  Toutes  ces  méprises  sont  néces- 
saires; c'est  une  suite  évidente  de  U constitution 
de  cet  univers.  Notre  sentiment  confus  d'une  pré- 
tendue liberté  n’est  pas  moins  nécessaire.  C'est 
ainsi  que  nous  sentons  très  souvent  du  mal  h un 
membre  que  nous  n'avons  pins,  et  qu'en  faisant 
un  certain  mouvcmeutdedeuxdoigtscroisésl’un 
sur  l'autre , on  sent  deux  boules  dans  sa  main 
lorsqu'il  n'y  eu  a qu'une.  L’organe  de  l'ouïe  est 
sujet  à mille  méprises  qui  sont  l'elTet  des  ondula- 
tions de  l'atmosphère.  Notre  nature  est  de  nous 


tromper  sur  tous  les  objets  dans  lesquels  ces 
erreurs  sont  nécessaires. 

Nous  allons  voir  si  l'homme  peut  être  libre  dans 
un  autre  sens  que  celui  qui  est  admis  par  les 
philosophes. 

XIII.  De  la  liberté  de  l'homme,  et  du  dest’m. 

Une  boule  qui  en  pousse  une  antre , un  chien 
de  chasse  qui  court  nécessairement  et  volontaire- 
ment après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé 
immense  avec  non  moins  de  nécessité  et  do  volonté; 
cette  biche  qui  produit  une  autre  biche , laquelle 
en  mettra  une  autre  au  monde , tout  cela  n'est 
pas  plus  invinciblement  déterminé  que  nous  le 
sommes  à tout  ce  que  nous  fesons  ; car  songeons 
toujours  combien  il  serait  inconséquent , ridicule, 
absurde,  qu'une  partie  des  choses  fût  arrangée, 
et  que  l’autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  présent  est  né  du  passé , et  est 
père  du  futur , sans  quoi  cet  univers  serait  abso- 
lument un  autre  univers , comme  le  dit  très  bien 
Leibniti , qui  a deviné  plus  juste  en  cela  (|ue  dans 
son  harmonie  préétablie.  La  chaîne  étemelle  ne 
peut  être  ni  rompue  ni  mêlée.  Le  grand  Être  qui 
la  lient  nécessairement  ne  peut  la  laisser  flotter 
incertaine,  ni  la  changer;  car  alors  il  ne  serait 
plus  l'Être  nécessaire,  l'Être  immuable,  l'Être 
des  êtres;  il  serait  faible , inconstant,  capricieui; 
il  démentirait  sa  nature , il  ne  serait  plus. 

Un  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la 
nature  ; et  c'est  ce  qui  a été  senti  par  toute  l'aii- 
liquilé.  La  crainte  d'dter  'a  l'homme  je  ne  sais 
quelle  fausse  liberté , de  dépouiller  la  vertu  de 
son  mérite , et  le  crime  de  son  horreur,  a quel- 
quefois effrayé  des  âmes  tendres  ; mais  des  qu'elles 
ont  été  éclairées , elles  sont  bientôt  revenues  à 
cette  grande  vérité , que  tout  est  enchaîné , et  que 
tout  est  nécessaire. 

L'homme  est  libre , encore  une  fois , quand  il 
peut  ce  qu'il  veut;  mais  il  n’est  pas  libre  de  vou- 
loir ; il  est  impossible  qn'il  veuille  sans  cause.  Si 
cetle  cause  n’a  pas  son  effet  infaillible , elle  n'est 
plus  cause.  Le  nuage  qui  dirait  au  vent , Je  ne 
veux  pas  que  tu  me  pousses , ne  serait  pas  plus 
absurde.  Cetle  vérité  ne  peut  jamais  nuire  à la 
morale.  Le  vice  est  toujours  vice , comme  la  ma- 
ladie est  toujonrs  maladie.  Il  faudra  toujours  ré- 
primer les  méchants  ; car  s'ils  sont  déterminés  au 
mal , on  leur  répondra  qu’ils  sont  prédestines  au 
châtiment. 

Éclaircissons  toutes  ces  vérités. 


4. 


Diüliized  by  Google 


5*  IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI 

XIV.  Ridicule  de  In  prclendue  liberté , nommée 
liberté  d'indifférence. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  destinées 
éternelles  de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du 
faliricaleur  de  tous  les  mondes  I Je  suppose  un 
moment  que  cela  ne  soit  pas , et  t|iie  cette  liberté 
chimérique  rende  tout  événement  incertain.  Je 
suppose  qu'une  de  ces  substances  intermédiaires 
entre  nous  et  le  grand  Être  ( car  il  peut  en  avoir 
formé  des  milliards  ) , vienne  consulter  cet  btre 
éternel  sur  la  destinée  de  quelques  uns  de  ces 
globesénormes  placés  a une  si  prodigieuse  distance 
de  nous.  Le  souverain  de  la  nature  serait  alors 
réduit  à lui  répondre;  • Je  nesuis  pas  souverain, 

« je  ne  suis  pas  le  grand  Être  nécessaire;  chaque 

• petit  embryon  est  le  maître  de  faire  des  des- 

• tinées.  Tout  le  monde  est  libre  de  vouloir  sans 
n autre  cau^e  que  sa  volonté.  L'avenir  est  incer- 
« tain,  tout  dépend  du  caprice:  je  ue  puis  rien 
« prévoir  : ce  grand  tout  que  vous  avei  cru  si 

• régulier,  n'est  qu'une  vaste  anarchie  où  tout  se 

• fait  sans  cause  et  sans  raison.  Je  me  donnerai 
■ bien  de  garde  de  vous  dire , Telle  chose  arrivera  ; 

€ car  alors  les  gens  malins  dont  les  globes  sont 

• remplis  feraient  tout  le  contraire  de  ce  que  j'au* 

• rais  prévu , ne  fût-ce  que  pour  me  faire  des 
c malices.  On  ose  toujours  êtrejaloui  de  son  maître 

• lorsqu'il  n’a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous 
I ôte  jusiiu'a  la  jalousie  : on  est  bien  aise  de  le 

< faire  tomlicr  dans  le  piège.  Je  ne  suis  qu'un 

< faible  ignorant.  Adressez-vous  à quelqu'un  de 
> plus  puissant  et  de  plus  habile  que  moi.  • 

Cet  apologue  est  peut-être  pluscapablequ'aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les 
partisans  de  cette  vaine  liberté  d'indifférence , s'il 
en  est  encore,  et  ceux  qui  s'occupent  sur  les 
bancs  'a  concilier  la  prescience  avec  cette  liberté, 
et  ceux  qui  parlent  encore , dans  l’université  de 
Salamanque  ou  à Bedlam  , de  la  grâce  médicinale 
et  de  la  grâce  concomitante. 

XV.  Du  mal , et  en  premier  lieu  de  la  dettruclion 
des  bêles. 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  et 
du  mal  que  par  rapport  à nous.  Les  souffrances 
d’un  animal  nous  semblent  des  maux,  parce  que, 
étant  animanx  comme  eux,  nous  jugeons  que 
nous  serions  fort  à plaindre , si  on  nous  en  fesait 
autant.  Nous  aurions  la  même  pitié  d'un  arbre  , 
si  on  nous  disait  qu’il  éprouve  des  tourments  quand 
on  le  coupe,  et  d'une  pierre,  si  nous  apprenions 
qu'elle  souffre  quand  on  la  taille  ; mais  nous 
plaindrions  l'arbre  et  la  pierre  beaucoup  moins 
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quel'animal , parceqn’ils  nous  ressemblent  moins. 
Nous  cessons  même  bientôt  d'être  touchés  de  l'af- 
freuse mort  des  bêtes  destinées  pour  notre  table. 
Les  enfants  qui  pleurent  la  mort  du  premier  [loulct 
qu'ils  voient  égorger , en  rient  au  second. 

Enfin  , il  n'est  que  trop  certain  que  ce  carnage 
dégoûtant,  étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries 
et  dans  nos  cuisines , ne  nous  parait  pas  un  mal; 
au  contraire,  nous  regardons  cette  horreur, 
souvent  pestilentielle,  comme  une  bénédiction  du 
Seigneur;  et  nous  avons  encore  des  prières  dans 
lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres.  Qu'y 
a-t-il  pourtant  de  plus  aimminable  que  de  se  nour- 
rir continuellement  de  cadavres? 

Non  seulement  nous  passons  noire  vie  ù tuer 
et  h dévorer  ce  que  nous  avons  tué , mais  tous  les 
animaux  s'égorgent  les  uns  les  autres  ; ils  y sont 
portés  par  un  attrait  invincible.  Depuis  les  plus 
petits  insectes  jusqu’au  rhinocéros  et  h l'éléphant, 
la  terre  n'est  qu’un  vaste  champ  de  guerres , 
d’embûches,  de  carnage,  de  destruction;  il  n’est 
point  d’animal  qui  n'ait  sa  proie , et  qui , pour  la 
saisir,  n’emploie  l’équivalent  de  la  ruse  cl  de  la 
rage  avec  laquelle  l’exécrable  araignée  attire  et 
dévore  la  mouche  innocente.  Un  troupeau  démon- 
tons dévore  en  une  heure  plus  d'insectes , en 
broutant  l'herbe , qu'il  n’y  a d'hommes  sur  la 
terre. 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel , c'est  que 
dans  celte  horrible  scène  de  meurtres  toujours 
renouvelés,  on  voit  évidemment  un  dessein  formé 
de  perpétuer  toutes  les  espèces  par  les  cadavres 
sanglants  de  leurs  ennemis  mutuels.  Ces  victimes 
n'expirent  qu'après  que  la  nature  a soigneusement 
pourvu  à en  fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît 
pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi 
nous , auenn  de  nos  loquaces  prédicateurs , aucun 
même  de  nos  tartufes , qui  ait  fait  la  moindre  ré- 
Oexion  sur  celte  habitude  affreuse , devenue  chez 
nous  nature.  Il  faut  remonter  jusqu'au  pieux  Por- 
phyre, et  aux  compatissants  pythagoriciens,  pour 
trouver  quelqu'un  qui  nous  fasse  honte  de  notre 
sanglantegloutonncrie;  ou  bien  il  faut  voyager  chez 
les  brames  ; car  pour  nos  moines  que  le  caprice  do 
leurs  fondateurs  a fait  renoncer  à la  chair , ils  sont 
meurtriers  de  soles  et  de  lurl>ots,  s'ils  ne  le  sont 
pas  de  perdrix  et  de  cailles*  ; et  ni  parmi  les 

* Lfs  moiocs  do  la  Trappe  m dérofent  aaean  être  Tirant , 
mais  ce  D'ost  ni  par  un  aentimeut  d«  compaMion , ni  pour 
avoir  un  Ame  plus  douce,  plus  éloignée  de  la  violence , ni 
pour  s’accoutumer  à la  tempérance  ri  nécessaire  k l*bonune 
qui  aspire  à se  rendre  Indépendant  des  dréDonaito , ni  pour 
te  conserver  plus  sain  un  entendement  dont  lis  ont  Juré  de 
ne  Jaouiis  frire  usage.  Tels  éfatent  les  motlb  des  philoeophes 
disciples  de  Pj'thagore-  Mas  paurres  trappistes  ne  font  mao> 
> aise  chère  que  pour  ce  faire  une  niche  ; ce  qu’lia  crotoot  tiéa* 
propre  è divertir  l’Être  dea  étrea.  K. 
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moines,  ni  dans  le  concile  de  Trente,  ni  dans  nos 
assemblées  du  clergé , ni  dans  nos  académies , on 
ne  s'est  encore  avisé  de  donner  le  nom  do  mal  à 
celte  boucherie  universelle.  On  n’y  a pas  plus 
songé  dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Legrand  Être  est  donc  justiOéchez  nous  decelle 
boucherie,  ou  bien  il  nous  a pour  complices. 

AVI.  Du  mal  dam  l’animal  appelé  homme. 

Voilb  pour  les  bétes  ; venons  à l'homme.  Si  ce 
n'est  pas  on  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  qui 
connaisse  Dieu  par  ses  pensées , soit  malheureui 
par  ses  pensées  ; si  ce  n'est  pas  un  mal  que  cet 
adorateur  de  la  Divinité  soit  presque  toujours  in- 
juste et  souiïrant , qu’il  voie  la  vertu , et  qu'il  com- 
mette le  crime , qu'il  soit  si  souvent  trompeur 
et  trompé , victime  et  bourreau  de  ses  sembla- 
bles , etc. , etc.  ; si  tout  cela  n'est  pas  un  mal  af- 
freux , je  ne  sais  pas  oîi  le  mal  se  trouvera. 

Les  bêles  et  les  hommes  souffrent  presque  sans 
relâche , et  les  hommes  encore  davantage , parce 
que  non  seulement  leur  don  de  penser  est  très  sou- 
vent un  tourment , mais  parce  que  cette  faculté 
de  penser  leur  fait  toujours  craindre  la  mort  que 
les  bêtes  ne  prévoient  point.  L'homme  est  un  être 
très  misérable  qui  a quelques  heures  de  relâche , 
quelques  minutes  de  satisfaction  , et  une  longue 
suite  de  jours  de  douleur  dans  sa  courte  vie. 
Tout  le  monde  l’avoue , tout  le  monde  le  dit , et  on 
a raison. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  est  bien  sont  des 
charlatans.  Shaftesbory,  qui  mit  ce  conte  !i  la 
mode,  était  un  homme  très  malheureux.  J'ai  vu 
Oolingbroke  rongé  dechagrins  et  do  rage,  et  Pope , 
qu’il  engagea  â mettre  en  vers  cette  mauvaise  plai- 
santerie, était  un  des  hommes  les  plus  â plaindre 
que  j'aie  jamais  connus,  contrefait  dans  son  corps, 
inégal  dans  son  humeur,  toujours  malade , toujours 
h charge  'a  lui-même,  harcelé  par  cent  ennemis 
jusqu'à  son  dernier  moment.  Qu’on  me  donne  du 
moins  des  henreux  qui  me  disent.  Tout  est  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout  est  bien , que  ta  tête 
de  l'homme  est  bien  placée  au-dessus  de  scs  deux 
épaules  i que  scs  yeux  sont  mieux  à célé  de  la  ra- 
cine de  son  nex  que  derrière  ses  oreilles  ; que  son 
intestin  rectum  est  mieux  placé  vers  son  derrière 
qu'auprès  de  sa  bouche  ; à la  bonne  heure.  Tout 
est  bien  dans  ce  sens-là.  Les  luis  physiques  et  ma- 
thématiques sont  très  bien  nbservéesdans  sa  struc- 
ture. Qui  aurait  vu  la  belle  Anne  de  Boulen  , et 
Uarie  Stuart  'plus  belle  encore  dans  leur  jeu- 
nesse, auraitdit,  Voilàqui  est  bien  :maisl'aurait- 
il  dit  en  tes  voyant  mourir  parla  main  d'un  bour- 
reau? i'aurait-il  dit  en  voyant  périr  le  pelit-GIs 
de  la  belle  Marie  Stuart,  parle  même  supplice. 
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au  milieu  de  sa  capitale?  I'aurait-il  dit  en  voyant 
l'arrière-petit-flls  plus  malheureux  encore  puis- 
qu’il vécut  plus  long-temps?  etc. , etc.  , etc. 

Jetés  un  coup  d'ccil  sur  le  genre  humain  , seule- 
ment depuis  les  proscriptions  do  Sylla  jusqu'aux 
massacres  d'Irlande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille  où  des  imbéciles 
ont  étendu  sur  la  terre  d'autres  imbéciles  par  le 
moyen  d'une  expérience  de  physique  que  fit  au- 
trefois un  moine.  Regardez  ces  bras , ces  jambes , 
cesccrvellessanglantes,  et  tous  ces  membres  épars  ; 
c’est  le  fruit  d'une  querelle  entre  deux  ministres 
ignorants , dont  ni  l’un  ni  l’aulre  n’auraient  pu 
dire  un  mot  devant  Newton,  devant  Locke,  de- 
vant llalley  ; ou  bien  c’est  la  suite  d'une  querelle 
ridicule  entre  deux  femmes  très  impertinentes. 
Entrez  dans  l'hôpital  voisin  , où  l'on  vient  d'en- 
tasser ceux  qui  ne  sont  pas  encore  morts  ; on  leur 
arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourments , et  des 
entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une  fortune , , 
en  tenant  un  registre  de  ces  malheureux  qu'on  dis- 
sèque de  leur  vivant,  à tant  par  jour,  sous  pré- 
texte de  les  guérir. 

Voyez  d’autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagner 
quelque  argent  à chanter,  dans  une  langue  étran- 
gère , une  chanson  très  obscure  et  très  plate , pour 
remercier  le  père  de  la  nature  de  cet  exécrable 
outrage  fait  à la  nature  ; et  puis , dites  tranquil- 
lement, Tout  est  bien.  Proférez  ce  mot , si  vous  l’o- 
sez , entre  Alexandre  vt  et  Jules  ; proférez-le  sur 
les  ruines  do  cent  villes  englouties  par  des  trem- 
blements de  terre , et  au  milieu  de  douze  millions 
d’Américains  qu’on  assassine  en  douze  millions 
de  manières , pour  les  punir  de  n’avoir  pu  enten- 
dre en  latin  une  bulle  du  pape  que  des  moines 
leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui  21  Auguste, 
ou  21  août  I7T2,  jour  où  ma  plume  tremble  dans 
ma  main , jour  de  l'anniversaire  centenaire  de  la 
Saint- Barlbélemi.  Passez  do  ces  théâtres  innom- 
brables de  carnage  à ces  innombrables  réceptacles 
do  douleurs  qui  couvrent  la  terre,  à celte  foule  de 
maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de  malheu- 
reux pendant  toute  leur  vie  j contemplez  enfin  cette 
bévueaffreusedela  nature,  qui  cmpoisonnele  genre 
humaindans  sa  source,  et  qui  attache  le  plus  aliomi  - 
nabledes  fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire.  Voyez 
ce  roi  si  méprisé , Henri  III , et  ce  chef  de  parti  si 
médiocre , le  duc  de  Mayenne,  attaqués  tous  deux 
de  la  vérole  en  fesant  la  guerre  civile;  et  cet  inso- 
lent descendant  d'un  marchand  de  Florence,  ce 
Gondi,  ce  Retz,  ce  prêtre,  cet  archevêque  de 
Paris , prêchant  un  poignard  à la  main  avec  la 

chaude-p Pour  achever  ce  tableau  si  vrai  et  si 

funeste , placez-vous  entre  ces  inondations  et  ces 
volcans  qui  ont  tant  de  fuis  bouleversé  tant  de 
parties  de  ce  globe  ; placez- vous  erlro  la  lèpre  et 
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la  pcslequi  l'ont  défaslé.  Vonsen8n  qui  lUei  ceci , 
ressonvcnez-Tousde  toutes  vos  peines,  avouez  que 
le  mal  existe,  et  n’ajoutez  pas  à tant  de  misères  et 
d'borreurs  la  fureur  absurde  de  les  nier. 

XVII.  Det  romam  inventés  pour  deviner  l'origine 
du  nuit. 

De  cent  peuples  qui  ont  recberclié  la  cause  du 
mal  physique  et  moral , les  Indiens  sont  les  pre- 
miers dont  nous  connaissons  les  imaginations  ro- 
manesques. Elles  sont  sublimes,  si  le  mot  sublime 
veut  dire  haut  ; car  le  mal , selon  les  anciens 
braclimanes,  vient  d'une  querelle  arrivée  autre- 
fois dans  le  plus  haut  des  deux  entre  les  anges 
lidéics  et  les  anges  jaloux.  Les  rebelles  furent  pré- 
cipités du  ciel  dans  l'Oiidéra  pour  des  milliards 
de  siècles.  Mais  le  grand  Etre  leur  lit  grlce  au  bout 
de  quelques  mille  ans  : on  les  lit  hommes,  et  ils 
apportèrent  sur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient  fait 
uaitre  dans  l'cmpyréc.  Nous  avons  rapporte  ail- 
leurs avec  étendue  cette  antique  fable , la  source 
de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  esprit  chez  les  nations  in- 
génieuses, et  avec  grossièreté  chez  les  iKirbares. 
Rien  u'est  plus  spirituel  et  plus  agréable  , en  effet , 
que  le  conte  de  Pandore  et  de  sa  boite.  Si  Hésiode  a 
eu  le  mérite  d'inventer  cette  allégorie  , je  le  tiens 
aussi  supérieur  à Homère  qn'Homère  l'est  b Lyco- 
pbron.  Mais  je  crois  que  ni  Homère  ni  lliisiode 
n'ont  rien  inventé;  ils  ont  mis  en  vers  ce  qu'on 
pensait  de  leur  temps. 

Cette  boite  de  Pandore , en  contenant  tous  les 
maux  qui  en  sont  sortis , semble  aussi  renfermer 
tous  les  charmes  des  allusions  les  plus  frappantes 
b la  fois  et  les  plus  délicates.  Rien  n'est  plus  en- 
chanteur que  celte  origine  de  nos  souffrances,  biais 
il  y a quelque  chose  de  bien  plus  estimable  encore 
dans  l'histoire  de  cette  Pandore.  Il  y a un  mérite 
extrême  dont  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  parlé, 
c'est  qu'il  ne  fut  jamais  ordonné  d'y  croire* 

XVIII.  De  ces  mêmes  romans,  imités  par  quel- 
ques nations  barbares. 

Vers  la  Chaldéeet  vers  la  Syrie,  les  barbares 
eurent  aussi  leurs  fables  sur  l'origine  du  mal , et 
nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  fables.  Chez  une 
de  ces  nations  voisines  de  l'Euphrate , un  serpent 
ayant  rencontré  un  Sue  chargé,  et  pressé  par  la  soif, 
lui  demanda  ce  qu'il  portait.  C'est  la  recette  de 
l'immortalité  , répondit  l'âne  ; Dieu  en  fait  présent  I 
b l'homme  qui  eu  a chargé  mon  dos  ; il  vient  après  | 
moi , et  il  est  encore  loin , parce  qu'il  n’a  que  I 
deux  jambes  ; je  meurs  de  soif,  cusciguez-moi  do  i 
grâce  un  ruisseau.  Le  serpent  mena  boire  l'àiic,  ! 


et  pendant  qu'il  buvait , il  lui  déroba  la  recette. 
De  Ib  vint  que  le  serpent  fut  immortel , et  que 
l'homme  fut  sujet  b la  mort,  et  b toutes  les  dou- 
leurs qui  la  précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour 
immortel  chez  tons  les  peuples,  parce  que  sa  peau 
muait.  Or,  s'il  ciiangeait  de  peau,  c'était  sans 
doute  pour  rajeunir.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de 
celte  théologie  de  couleuvres  ; mais  il  est  bon  de  la 
remetlresous  les  yeux  du  lecteur,  pour  lui  faire 
bien  voir  ce  que  c'était  que  celle  vénérable  anli- 
quité  chez  laquelle  les  serpeuls  et  les  ânes  jouaient 
de  si  grands  rôles. 

En  Syrie , on  prenait  plus  d'essor  ; on  contait 
que  l'homme  et  la  femme  ayant  été  créés  dans  le 
ciel,  ils  avaient  eu  un  jour  envie  de  mangerd'une 
galette  ; qu'après  ce  déjeuner,  il  fallait  aller  b la 
garde-robe , qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  en- 
seigner où  étaient  les  privés.  L'ange  leur  montra 
la  terre.  Ils  y allèrent;  et  Dieu,  pour  les  punir 
de  leur  gourmandise , les  y laissa.  Laissons  - les  - y 
aussi , eux , et  leur  déjeuner,  et  leur  âne , et  leur 
serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables  fadaises,  ve- 
nues de  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête 
un  moment.  Les  détestables  fables  d'un  peuple 
obscur  doivent  être  bannies  d'un  sujet  sérieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  b ce  grand 
mot  d'Épicnre , qui  alarme  depuis  si  long-temps 
la  terre  entière,  et  auquel  on  ne  peut  répondre 
qu’en  gémissant.  • Ou  Dieu  a voulu  empêcher  le 
• mal , cl  il  ne  l'a  pas  pu  ; ou  il  l'a  pu , et  ne  l'a 
« pas  voulu , etc.  • 

Mille  bacheliers , mille  licenciés  ont  jeté  les  flè- 
ches de  l'école  contre  ce  rocher  inébranlable  ; et 
c'est  sous  cet  abri  terribleque  se  sont  réfugiés  tous 
les  athées  ; c'est  là  qu'ils  rient  des  bacheliers  et 
des  licenciés.  Mais  il  faut  enilo  que  les  athées  con- 
viennent qu'il  y a dans  la  nature  on  principe 
agissant , intelligent , nécessaire , éternel  ; et  que 
c'est  de  ce  principe  que  vient  ce  que  nous  appe- 
lons le  bien  et  le  mal.  Examinons  la  cliose  avec  les 
athées. 

XIX.  Discours  d’un  athée  sur  tout  cela. 

Un  athée  médit  : Il  m'est  démontré,  je  l'avoue, 
qu’un  principe  éternel  et  nécessaire  existe.  Mais 
de  CO  qu'il  est  nécessaire,  je  conclus  que  tout  ce 
qui  en  dérive  est  nécessaire  aussi  ; vous  avez  été 
forcé  d’en  couveuir  vous-même.  Puisque  tout  est 
nécessaire , le  mal  est  inévitable  comme  le  bien. 
La  grande  ronc  de  la  machine , qui  tourne  sans 
cesse , écrase  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Je  n’ai  pas 
besoin  d’un  être  intelligent  qui  no  peut  rien  par 
lui-même , et  qui  est  esclave  de  sa  destinée  comme 
moi  de  la  mienne.  S'il  existait , j’aurais  trop  do 
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reprtM-bes  il  lui  faire;  je  serais  forcé  de  l'appelrr 
faible  ou  méchant.  J'aime  mieux  nier  son  exis> 
tence  que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons  , 
comme  nous  pourrons,  celte  vio  misérable,  sans 
recourirà  un  éiro  faulasliquequc  jamais  personne 
n'a  vu , et  auquel  il  importerait  très  peu , s'il 
existait , que  nous  le  crussions  ou  non.  Ce  que  je 
pense  de  lui  ne  peut  pas  plus  l 'affecter,  suppose  qu’il 
soit , que  ce  qu'il  pense  de  moi , et  que  j'ignore , 
ne  m'affecte.  Nul  rapport  entre  lui  et  moi , nulle 
liaison,  nul  intérêt.  Ou  cet  être  n'est  pas , ou  il 
m'est  a bsolument  étranger.  Pesons  comme  font 
neufcentquatre-viiigt-dix-neufmortels  sur  mille  : 
ils  sèment , ils  plantent , ils  travaillent , ils  engen- 
drent , ils  mangent , boivent , dorment , souffrent , 
et  meurent  sans  parler  do  métaphysique , sans  sa- 
voir s'il  y en  a une. 

XX.  Diicourt  (Tan  manichéen. 

Un  manichéen  ayant  entendu  cet  athée , lui  dit , 
Vous  vous  trompes.  Non  seulement  il  existe  un 
Dieu , mais  il  y en  a uécessairementdeui.  On  nous 
a très  bien  démontré  que  tout  étant  arrangé  avec 
intelligence , il  existe  dans  la  nature  un  pouvoir 
inlelligciit;  mais  il  est  impossible  que  ce  pouvoir 
inlelligeut,  qui  a fait  le  bien,  ail  fait  aussi  le  mal. 

Il  faut  que  le  mal  ait  aussi  sou  dieu.  Le  premier 
Zoroattre  annonça  celte  grande  vérité  il  y a en- 
viron douze  mille  ans,  et  deux  autres  ZoroatUret 
sont  venus  la  confirmer  dans  la  suite.  Les  Parais 
ont  toujours  suivi  cette  admirable  doctrine,  et  la 
suivent  encore.  Je  ne  sais  quel  misérable  peuple, 
appelé  Juif,  étant  autrefois  esclave  chez  uons,  y 
apprit  un  peu  de  celle  science , avec  le  nom  de 
Satan , et  de  Kual-bull.  Il  reconnut  enfin  Dieu  et 
le  diable  : et  le  diable  même  fut  ai  puissant  chez 
ce  pauvre  petit  peuple,  qu'uu  jour  Dieu  étant  des- 
cendu dans  son  pays , le  diable  l'emporta  sur  une 
montagne.  Reconnaissez  donc  deux  dieux  ; le  monde 
est  assez  grand  pour  les  contenir  et  pour  leur  don- 
ner de  l'exercice. 

X.XI.  Ducouri  iT un  païen. 

Un  païen  se  leva  alors,  et  dit  : S'il  faut  recou- 
nailrc  deux  dieux , je  ne  vois  pas  ce  qui  nous 
empêchera  d’en  adorer  mille.  Les  Grecs  cl  les  Ro- 
mains, qui  valaient  mieux  que  vous , étaient  poly- 
théistes. Il  faudra  bien  qu'on  revienne  un  jour  h 
cette  doctrine  admirable  qui  peuple  l'ugivcrs  de 
génies  et  de  divinités.  C'est  indubitablement  le 
seul  système  qui  rende  raison  do  tout,  le  seul  dans 
lequel  il  n'y  a point  do  contradiclious.  Si  votre 
femme  vous  trahit,  c'est  Vénus  qui  en  est  la  cause. 
Si  vous  êtes  volé , vous  vous  en  prenez  b Mercure. 
Si  vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans  une 
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bataille , c'est  Mars  qui  l’a  ordonné  ainsi.  Voilb 
pour  le  mal.  Mais,  b l'égard  du  bien  , non  seule- 
ment Apollon , Cérès , Pomone,  Bacchus , et  Flore , 
vous  comblent  de  présents  ; mais , dans  l'occa- 
sion , ce  même  Mars  peut  vous  défaire  de  vos  en- 
nemis, cette  même  Vénus  peut  vous  fournir  des 
maîtresses,  ce  même  Mercure  peut  verser  dans 
votre  coffre  tout  l'or  de  votre  voisin , pourvu  que 
votre  main  aide  son  caducée. 

Il  était  bien  plus  aisé  b tous  ces  dieux  de  s'en- 
tendre ensemble  pour  gouverner  l'univers,  qu'il 
ne  parait  facile  b ce  manichéen,  qu’Oromaso  le 
bienfesant,  et  Arimane  le  malfesant,  tons  deux 
ennemis  mortels  , se  concilient  pour  faire  subsister 
ensemble  la  lumièrect  les  ténèbres.  Plusieurs  yeux 
voient  mieux  qu'un  seul.  Aussi  tons  les  anciens 
poètes  assemblent  sans  cesse  le  conseil  des  dieux. 
Comment  voulez-vous  qu'un  seul  Dieu  suffise  h la 
fois  b tons  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  Sa- 
turne , et  b toutes  les  affaires  de  l'étoile  de  la  Chè- 
vre? Quoi  ! dans  notre  petit  globe,  tout  sera  ré- 
glé par  des  conseils , excepté  chez  le  roi  de  Prusse 
et  chez  le  pape  Ganganelli,  et  il  n'y  aurait  point 
de  conseil  dans  le  ciel  I Rien  n'est  plus  sage , sans 
doute  , que  de  décider  de  tout  b la  pluralité  des 
voix.  La  Divinité  se  conduit  toujours  par  les  voies 
les  plus  sages.  Je  compare  un  déiste , vis-b-vis 
un  païen,  b un  soldat  prussien  qui  va  dans  le  ter- 
ritoire de  Venise  : il  y est  charmé  de  la  bonté  du 
gouvernement.  Il  faut,  dit-il,  que  le  roi  de  ce 
pays-ci  travailledu  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains 
beaucoup.  — Il  n'y  a point  de  roi , lui  répond-on  ; 
c'est  un  conseil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique 
religion. 

Le  grand  Être  appelé  Jéovab  ou  Iliao  chez  les 
Phéniciens,  le  Jovdes  autres  nations  asiatiques, 
le  Jupiter  des  Romains , le  Zens  des  Grecs , est  la 
souverain  des  dieux  et  des  hommes  : 

......  Divûm  pater  atque  homintmi  rex.  » 

ViRO.,  £o  , I,  il . 6)8;  i.  a.  7)3. 

Le  maître  de  toute  la  nature , et  dont  rien  n'ap- 
prochc  dans  toute  l'étendue  des  êtres  : 

« Nec  viget  qalcqnain  timile  sat  leoiiidani.  • 

Uoa-,'1ib.  I , od.  XI I. 

L'espril  viviOanc  qui  anime  l'univers  : 

* Jof  U oooU  pleoa.  » 

ViAO.}  ecl*  ni. 

Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  sout 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  l'ancien  Orpli»«i 
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ci(4  dans  toute  ranliquité , et  répété  daas  tous  les 
mystères  : 

l-.l(  Wr,  M0(  ir«rr«  'tfrurroi. 

Il  naquit  de  lui-même , et  tout  est  oé  de  lui. 

Mais  il  confie  è tous  les  dieux  subalternes  le  soin 
des  astres,  des  éléments , des  mers , et  des  entrailles 
de  la  terre.  Sa  femme , qui  représente  l’étendue  de 
l'espace  qu’il  remplit , est  Junon.  Sa  fille  , qui  est 
la  sagesse  éternelle , sa  parole , son  verbe , est  Mi- 
nerve. Son  autre  fille , Vénus , est  l’amante  de  la 
génération,  Philomctai.  Elle  est  la  mère  de  l’a- 
mour, qui  enflamme  tous  les  êtres  sensibles , qui 
les  unit , qui  répare  leurs  perles  continuelles , qui 
reproduit,  par  le  seul  attrait  de  la  volupté,  tout 
ce  que  la  nécessité  dévoue  è la  mort.  Tous  les 
dieux  ont  fait  des  présenta  aux  mortels.  Cérès  leur 
a donné  les  blés , liacebus  la  vigne , Pomone  les 
fruits,  Apollon  et  Mercure  leur  ont  appris  les 
arts. 

Le  grand  Zens,  le  grand  Demiourgos,  avait  formé 
les  planètes  et  la  terre.  Il  avait  fait  naître  sur  no- 
tre globe  les  hommes  et  les  animaux.  Le  premier 
homme,  au  rapport  de  Bérose,  fut  Alore,  père 
de  Sarès , aïeul  d’AlAspare , lequel  engendra  Amé- 
nou  , dont  naquit  Métalare , qui  fut  père  de  Daon , 
père  d'Evérodac,  père  d’Amphis , père  d’Osiarte, 
père  de  ce  célèbre  Xixutros , ou  Xixuter,  ou  Xixu- 
irus , roi  de  Cbaldce , sous  lequel  arriva  celte 
inondation  ■ si  connue , que  les  Grecs  ont  appelée 
déluge  d’Ugygès  -,  inondation  dont  on  n’a  point  au- 
jourd’hui d'époque  certaine , non  plus  que  de  l’au- 
tre grande  inondation  qui  engloutit  l'ile  Atlantide 
et  une  partie  de  la  Grèce,  environ  six  mille  ans 
auparavant. 

•Nous  avons  une  antre  théogonie , suivant  .San- 
choniathon , mais  on  n’y  trouve  point  de  déluge. 
Celles  des  Indiens  , des  Chinois,  des  Egyptiens , 
sont  encore  fin  i différentes. 

Tous  les  événements  de  l'antiquité  sont  enve- 
loppés dans  une  nuit  obscure  ; mais  l’existence  et 
les  bienfaits  de  Jupiter  sont  plus  clairs  que  la  lu- 
mière du  soleil.  Les  héros  qui , è son  exemple, 
firent  du  bien  aux  hommes , étaient  appelés  du 

■ Plutieart  lavanu  croiant  qoe  re  dÿltq;c  de  Sixqter, 
Sliulnia , OD  Xllulre . ou  Xtvoatroo,  est  probablement  celui 
qui  tbrina  la  Méditerranée.  D'autrea  penaent  que  c'eut  celui 
qui  Jeta  une  partie  du  Pont-Euxin  dana  la  tuer  Èttée.  Beroae 
raconte  que  Saturne  ap|iarut  à Siauter;  qu'il  l'avertit  que 
la  terre  allait  être  inondée,  et  qu'il  devait  bétlr  au  plus  vile, 
pour  ae  aauver  lut  et  les  aiena,  un  vaiaaeau  larqe  de  mille 
deux  centa  pieda  , et  long  de  alx  mille  deux  centa. 

Sixuter  conairuiait  aoii  vaiaaeau.  Lorarjne  lea  eaux  forent 
rettréea , il  Itcha  dea  oiaeaux  , qui , n'etant  point  revenue  , 
lui  firent  connaître  que  la  terre  éult  babllable.  Il  iaiaaa  aon 
vaiaaeau  aor  une  montrutne  d'Armtiiie.  C'eat  de  là  quuvienl, 
aelon  lee  doclea , la  tradition  que  noire  arche  s'arrêta  aur  le 
uoolAraral.  X< 


saint  nom  de  Dionysios,  fils  de  Dieu.  Bacebus, 
Hercule , Persée , Romulus , reçurent  ce  surnom 
sacré.  On  alla  même  Jnsqo’è  dire  que  la  vertu  di- 
vine s’était  communiquée  à leurs  mères.  Les  Grecs 
et  les  Romains,  quoique  un  peu  débauchés  comme 
le  sont  aujonrd’lini  tons  les  chrétiens  de  bonne 
compagnie , quoique  un  pen  ivrognes  comme  des 
chanoines  d’Allemagne,  quoique  un  peu  sodomites 
comme  le  roi  de  France  Henri  iii  et  son  Nogaret  , 
étaient  très  religieux.  Ils  sacrifiaient , ils  offraient 
de  l’encens , ils  fesaient  des  processions  , ils  jeû- 
naient ; a Stolula)  ibant  nudis  pedibus , passis 
a capillis , manibus  puris , et  Jovem  aquam  exo- 
a rabant  ; et  statim  urceatim  plnebat.a 
Hais  tout  se  corrompt.  La  religion  s’altéra.  Ce 
beau  nom  de  fils  de  Dieu  , c’est-è-dire  de  juste  et 
de  bienfesant,  fut  donné  dans  la  suite  aux  hommes 
les  plus  injustes  et  les  plus  cruels , parce  qu’ils 
étaient  puissants.  L’antique  piété,  qui  était  humaine, 
fut  chassée  par  la  superstition,  qui  est  toujours 
cruelle.  La  vertu  avait  habité  sur  la  terre  tant  que 
les  pères  de  famille  furent  les  seuls  prêtres , et  of- 
frirent è Jupiter  et  aux  dieux  immortels  les  pré- 
mices des  fruits  et  des  fleurs  ; mais  tout  fut  per- 
verti quand  les  prêtres  répandirent  le  sang,  et 
voulurent  partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent 
en  effet,  en  prenant  pour  eux  les  offrandes,  et 
laissant  aux  dieux  la  fumée.  On  sait  comment  nos 
ennemis  réussirent  X noos  écraser,  en  adoptant 
nos  premières  mœurs,  en  rejetant  nos  sacrifices 
sanglants , en  rappelant  les  hommes  ’a  l’égalité , à 
la  simplicité  , en  se  fcsanl  un  parti  parmi  les  pau- 
vres , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  subjugué  les  riches. 
Ils  se  sont  mis  à notre  place.  Nous  sommes  anéan- 
tis, ils  triomphent;  mais,  corrompus  enfin  comme 
nous,  ils  ont  besoin  d’une  grande  réforme,  que  je 
leur  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

XXII.  Discourt  d’un  Juif. 

Laissons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  sla- 
tliouder,  et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes 
comme  des  députés  des  Provinccs-l'nies. 

Ma  religion  étant  au-dessus  do  la  nature , ne 
peut  avoir  rien  qui  ressemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elle  et  nous  , c’est 
que  notre  source  fut  cachée  très  long-temps  au 
reste  de  la  terre.  Les  dogmes  de  nos  |ières  furent 
ensevelis,  ainsi  que  nous,  dans  un  petit  pays 
d’environ  cinquante  lieues  de  long  sur  vingt  de 
large.  C’est  dans  ce  puits  qu’habifa  la  vérifé , in- 
connue à tout  le  globe,  jusqu'à  ce  que  des  rebelles, 
sortis  du  milieu  de  nous,  lui  éfassent  son  nom  <lc 
vérité , sous  les  règnes  de  Tibère , de  Caligiila  , 
de  Claude,  de  Néron,  et  que  peu  à peu  ils  se 
vanlasseut  d’établir  une  vérité  toute  nouvelle. 
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Les  ChaldéeDS  avaient  pour  père  Alore,  comme 
vous  savex.  Les  Phéniciens  dcscendaientü'nn  autre 
homme  qui  se  nommait  Origine , selon  Sanebonia- 
tboii.  Les  Grecs  eurent  leur  Prométbée  ; les  Atlaii- 
tides  eurent  leur  Ouran,  nommé  en  grec  Ouranos. 
Je  ne  parle  ici  ni  des  Chinois,  ni  desindiens,  ni  des 
Scytiies.  Pour  nous,  nous  eûmes  notre  Adam,  de  qui 
personne  n’entendit  jamais  parler,  excepté  notre 
seulenalion,  et  encore  très  tard.  Ce  ne  fut  point  l'É- 
phafstusdes  Grecs,  appelé  Vulcanuspar  les  Latins, 
qui  inventa  l’art  d'employer  les  métaux , ce  fut 
‘Tobalkain.  Tout  l'Occident  fut  étonné  d’appreu- 
dre,  sons  Constantin,  que  ce  n’était  plus  à Bac- 
efaus  que  les  nations  devaient  l’usage  du  vin, 
mais  AunNoé,  de  qui  personne  n’a  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  dans  l'empire  romain  , non 
plus  que  ceux  de  ses  ancêtres,  inconnus  de  la  terre 
entière.  On  ne  sut  cette  anecdote  que  par  noire 
Bible  traduite  en  grec , qui  ne  commença  que 
vers  celle  époque  'a  être  un  peu  répandue.  Le  so- 
leil alors  ne  fut  plus  la  source  de  la  lumière  ; mais 
la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil , et  séparée  des 
ténèbres,  comme  les  eaux  furent  séparées  des  eaux. 
La  femme  fut  pétrie  d'une  céte  que  Dieu  lui-méme 
arracha  d’un  homme  endormi,  sans  le  réveiller, 
et  sans  que  scs  descendants  aient  jamais  eu  une 
côte  de  moins. 

Le  Tigre , i'Araie , l'Euphrate , et  le  Nil  ont  eu 
tous  quatre  leur  source  dans  lemime  jardin.  Nous 
n’avons  jamais  su  où  était  ce  jardin  ; mais  il  est 
prouvé  qu’il  existait,  car  la  porte  en  a été  gardée 
par  no  chérubin. 

Les  bêles  parlent.  L'éloquence  d'un  serpent 
perd  tout  le  genre  humain.  Un  prophète  chaldéen 
s’entretient  arec  son  ine. 

Dieu,  le  créateur  de  tous  les  hommes,  n’est  plus 
le  père  de  tous  les  hommes,  mais  de  notre  seule  fa- 
mille. Cette  famille  toujours  errante  abandonna  le 
fertile  pays  de  la  Chaldée,  pouraller  errer  quelque 
temps  vers  Sodome  ; et  c’est  de  ce  voyage  qu’elle 
acquit  des  droits  incontestables  sur  la  ville  de  Jé- 
rusalem, laquelle  n’existait  pas  encore. 

Notre  famille  pullule  lellement , que  soixante 
et  dix  hommes,  au  bout  de  deux  centquinxe  ans, 
en  produisent  six  cent  trente  mille  portant  les 
armes;  cequi  compose,  en  comptant  les  femmes,  les 
vieillards,  et  les  enfants,  environ  trois  millions.  Ces 
trois  millions  habitent  un  petit  canton  de  l'Egypte 
qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt  mille  personnes. 
Dieu  égorgeen  leur  faveur,  pendant  la  nuit , tous 
les  premiers-nés  égyptiens,  et  Dieu  après  ce  mas- 
sacre, au  lieu  de  donner  l'Égypte  h son  peuple, 
se  met  ’a  sa  tête  pour  s'enfuir  avec  lui  è pied  sec 
au  milieu  de  la  mer,  et  pour  faire  mourir  toute 
la  génération  juive  dans  uu  désert. 

Nous  sommes  sept  fuis  esclaves  malgré  les  ini- 
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. racles  épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour 
pour  nous , jusqu”a  faire  arrêter  la  lune  en  plein 
midi , et  même  le  soleil.  Dix  de  nos  tribus  sur 
douie  périssent  à jamais.  Les  deux  autres  sont 
dispersées  et  rognent  les  espèces.  Cependant  noos 
avons  toujours  des  prophètes.  Dieu  descend  tou- 
jours chex  notre  seul  peuple , et  ne  se  mêle  que 
de  nous.  Il  apparait  cnntiiinellemeut  è ces  prophè- 
tes , ses  seuls  confidents  i ses  seuls  favoris. 

li  va  visiter  Addo,  ou  Iddo,  ou  Jeddo,  et  lui 
ordonne  de  voyager  sans  manger.  Le  prophète 
croit  que  Dieu  lui  a ordonné  de  manger  pour 
mieux  marcher;  il  mange,  et  aussitôt  il  est  mangé 
par  un  lion.  ( Troisième  des  Rois,  chap.  xiii.  ) 

Dieu  commande  ’a  Isaie  de  marcher  tont  nu  , et 
expressément  de  montrer  ses  fesses  , dùcooperlit 
nalibut.  ( /snîe,  chap.  xx.  ) 

Dieu  ordonne  à Jérémie  de  se  mettre  un  joug 
sur  le  cou  et  un  bât  sur  le  dos.  ( Chap.  xxvii , se- 
lon l'hébreu.  ) 

Il  ordonne  h Ézéchiel  de  se  faire  lier,  et  de  man- 
ger une  livre  de  parchemin,  de  se  coucher  trois 
cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côlé  droit , et 
quarante  jours  sur  le  côté  gauche,  puis  de  man- 
ger de  la  m....sur  son  pain  *.  ( A'xécA. , chap.  iv.) 

Il  commande  h Osée  de  prendre  uite  fille  de  joie 
et  de  iui  faire  trois  enfants  ; puis  il  lui  commande 
de  payer  nne  femme  adultère , et  de  lui  faire  aussi 
des  enfants,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Joignes  è loua  ces  prodiges  une  série  non  inter- 
rompue de  massacres , et  vous  verrez  que  tout  est 
divin  chez  nous , puisque  rien  n’y  est  suivant  les 
lois  appelées  honnêtes  chez  Ica  hommes. 

Mais  malheureusement  nous  ne  fûmes  bien  con- 
nus des  autres  nations  que  lorsque  nous  fûmes 
presque  anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chré- 
tiens qui  nous  firent  cnnnaitre  en  s'emparant  de 
nos  dépouilles.  Ils  construisirent  leur  édifice  des 
matériaux  de  notre  Bible,  bien  mal  traduite  en 
grec.  Us  nous  insultent , ils  noos  oppriment  en- 
core aujourd’hui  ; mais  patience , nous  aurons 
notre  tour,  et  l’on  sait  quel  sera  notre  triomphe  à la 
findumonde,  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur 
la  terre. 

.\X1II.  Diicouri  d'un  Turc. 

Quand  le  Juif  rut  fini,  un  Turc,  qui  avait 

« Cwt  ainsi  que  le  convolilonnalre  Carrt  de  Mnnlgeron , 
conseiller  du  parlenent  de  Paris,  dans  son  Recucit  des  mi- 
rarUx,  présenté  au  roi , ccrlISe  qu'une  Slle  remplie  de  la 
arâce  eflleare  ne  but , pendant  vingt  et  un  Jouiv,  que  de  l’u- 
rine , et  ne  mangea  que  de  la  tu....  ; ce  qui  lui  donna  tant  de 
lait  qu  elle  le  rendait  par  la  bouche.  Il  faut  sopposer  que 
c’était  son  amant  qui  la  nourrissait.  On  volt  par  U que  les 
mêmes  tarera  se  sont  Jouées  chei  les  Juifs  et  chea  les  Velches. 
Mais  ajoutei-y  toutes  les  autres  nations  ; elles  se  resseio- 
blent , au  déjeuner  près  du  prophète  EaécbicI  el  de  la  petite 
convulsionnaire. 
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lumé  peadaal  (ouïe  It  séance , le  lava  la  bouche, 
récita  la  (oimulc  AUaJt  Illtth,  el,  s'adreaaaot  à 
moi , me  dit  : 

J'ai  écouté  tous  cea  rêveurs;  j'ai  eutrevu  que 
lu  es  un  chien  de  chrétien  ; mais  tu  m'agrées , 
parce  que  tu  me  parais  indulgent , et  que  tu  es 
pour  la  prédestination  gratuite.  Je  te  crois  homme 
de  bon  sens,  attendu  que  tu  semblés  être  de  mon 

avis. 

• La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  ja> 
mais  dit  que  des  sottises  sur  notre  Mahomet.  Un 
baron  do  Toit,  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
Tort  bonnecompagnic,qui  nous  a rendu  de  grands 
services  dans  la  dernière  guerre , me  lit  lire  il  n'y 
a pas  long-temps  un  livre  d’un  de  vos  plus  grands 
savants  nommé  Grotius,  intitulé , De  la  vérité  de 
la  rcliyion  chrétienne.  Ce  Grotius  accuse  notre 
grand  Mahomet  d'avoir  fait  accroire  qu'un  pigeon 
lui  parlait  à l'oreille  , qu'un  chameau  avait  avec 
lui  des  conversations  pendant  Ig  nuit,  et  qu'il 
avait  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Si 
les  plus  savants  de  vos  christicoles  ont  dit  de  telles 
incrics,  qne  dois-je  penser  des  autres? 

Non,  Haboroetne  fit  point  de  ces  miracles  opé- 
rés dans  on  village , et  dont  on  ne  parle  que  cent 
ans  après  l’événement  prétendu.  Il  ne  lit  point 
de  ces  miracles  que  M.  de  Toit  m'a  lus  dans  la 
Légende  dorée  écritc'a  Gènes.  Il  ne  lit  point  de  ces 
miracles  ii  la  Saint-Médard , dont  on  s'est  tant 
moqué  dans  l'Europe , et  dont  un  ambassadeur 
de  France  a tant  ri  avec  nous.  Les  miracles  de 
Mahomet  ont  été  des  victoires;  el  Dieu,  eu  lui  sou- 
mettant la  moitié  de  notre  hémisphère,  a montré 
qu'il  était  son  lavori.  Il  n'a  point  été  ignoré  pen- 
dant deux  siècles  entiers.  Dès  qu’on  l'a  persécuté 
il  a été  triomphant. 

Sa  religion  est  sage,  sévère,  chaste,  clhumaine; 
sage , puisqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence 
de  donnera  Dieu  des  associés,  et  qu'elle  n’a  point 
de  mystères  ; sévère,  puisqu'elle  défend  les  jeux 
de  hasard , le  vin , et  les  liqueurs  fortes,  etqu'clle 
ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour  ; chaste , 
puisqu'elle  réduit  b quatre  femmes  ce  nombre 
prodigieux  d'épouses  qui  partageaient  le  lit  de  tous 
les  princes  de  l'Orient  ; humaine , puisqu'elle  nous 
ordonne  l'auméne  bien  plus  rigoureusement  que 
le  voyage  de  la  Mecque. 

Ajoutes  b tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolé- 
rance. Songes  que  nous  avons  dans  la  seule  ville 
de  Stamboul  plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes 
sectes , qui  étalent  en  paix  toutes  les  cérémonies 
de  leurs  cultes  différents,  et  qui  vivent  si  heureux 
sous  la  protection  de  nos  lois  , qu'ils  ne  daignent 
jamais  venir  cbci  vous,  tandis  que  vous  accourez 
eu  foule  b notre  porte  impériale. 


XXIV.  Dacottrt  d'un  théine. 

Un  théiste  alors  demanda  la  permission  de 
parier,  el  s'exprima  ainsi  : 

Chacun  a son  avis  bon  ou  mauvais,  léserais  Ib- 
ché  de  contrister  un  honnête  homme.  Je  demande 
d'abord  pardon  b monsieur  l'athée  ; mais  il  me 
semble  qu'eUiut  forcé  do  reconnaître  nn  dessein 
admirable  dans  l’ordre  de  cet  univers , il  doit 
admettre  une  intelligence  qui  a conçu  et  exécuté 
ce  dessein.  C’est  assez , ce  me  semble,  qne  quand 
monsieur  l’athée  fait  allumer  une  bougie,  il  con- 
vienne que  c'est  |>our  l'éclairer.  Il  me  parait  qu’il 
doit  convenir  aussi  que  le  soleil  est  fait  pour  éclai- 
rer notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas  dispu- 
ter sur  des  choses  si  vraisemblables. 

Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grice , d’au- 
tant plus  qu'étant  lionuète  homme  , il  n'a  rien  b 
craindre  d'un  maitrequi  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire 
du  mal.  Il  peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  sâ- 
reté  : il  n'en  paiera  pas  un  denier  d'impôt  de  plus 
et  n'en  fera  pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous , monsieur  le  païen , je  vous  avoue 
qne  vous  venez  un  peu  lard  pour  établir  le  poly- 
théisme. Il  eût  fallu  que  Maxence  eût  remporté  la 
victoire  sur  Constantin,  ou  que  Julien  eût  vécu 
(rente  ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  ne  vois  nulle  impossibilité 
dans  l’existence  de  plusieurs  êtres  prodigieuse- 
ment supérieurs  b nous,  lesquels  auraient  chacun 
l’intendance  d'un  globe  céleste.  J'aurais  même  assez 
volontiers  quelque  plaisir  b préférer  les  Naïades  , 
les  Dryades,  lesSylvains,  les  Grâces,  les  Amours, 
b saint  Fiacre,  b saint  Pancrace,  b saint  Crépin  et 
Crépinien,  b saint  Vit,  bsainteCunégonde,b  sainte 
Marjolaine  ; mais  enün  il  ne  faut  pas  multiplier 
les  êtres  sans  nécessité  ; et  puisqu'une  seule  intel- 
ligence suffit  pour  l'arrangement  de  ce  monde, 
je  m’en  tiendrai  Ib,  jusqu'à  ce  que  d'autres  puis- 
sances m'apprennent  qu'elles  partagent  l'em- 
pire. 

(Juanl  b vous , monsieur  le  manichéen , vous 
me  paraissez  un  duelliste  qui  aimez  b combattre. 
Je  suis  pacifique  ; je  n’aime  pasb  me  trouver  entre 
deux  concurrents  qui  sont  éternellement  aux  pri- 
ses. Il  me  suffit  de  votre  Oromose  ; reprenez  votre 
Arimane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur 
l'origine  du  mai  ; mais  je  supposerai  que  le  bon 
Oromase , qui  a tout  fait , n'a  pu  faire  mieux.  Il 
est  impossible  que  je  l'offense  quand  je  lui  dis  : 
Vous  avez  fait  tout  ce  qu'un  être  puissant,  sage  et 
bon,  pouvait  faire.  Ce  n'est  pas  votre  fantesi  vos  ou- 
vrages ne  peuvent  être  aussi  bous , aussi  parfaits 
que  vous-même.'Une  différence  essentielle  entra 
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vont  et  vos  créatures , c'est  l'imperfection.  Vous 
ne  pooviei  faire  des  dieux  ; il  a fallu  que  les 
Itommes,  ayant  de  la  raison , eussent  aussi  de  la 
folie , comme  il  a fallu  des  frottements  dans  toutes 
les  machines.  Chaque  homme  a essentiellement 
sa  dose  d'imperfection  et  de  démence , par  cela 
mime  que  vous  êtes  parfait  et  sage.  Il  ne  doit  pas 
être  toujours  heureux , par  cela  même  que  vous  êtes 
toujours  heureux.  Il  me  parait  qu'un  assemblage 
de  muscles,  de  nerfs,  et  de  veines,  ne  peut  durer 
que  quatre-vingts  ou  cent  ans  tout  au  plus,  elque 
vous  devez  durer  toujours.  Il  me  parait  impossible 
qu’un  animal , composé  nécessairement  de  désirs 
et  de  volontés,  n'ait  pas  trop  souvent  la  volonté  de 
se  faire  du  bien  en  fesant  du  mal  à son  prochain.  Il 
n'y  a que  vous  qui  ne  fassiez  jamais  do  mal.  Enfin , 
il  y a nécessairement  une  si  grande  distance  entre 
vous  et  vos  ouvrages , que  ai  le  bien  est  dans  vous, 
le  mal  doit  être  dans  eux. 

Pour  moi , tout  imparfait  que  je  suis , je  vous 
remercie  encore  de  m'avoir  donné  l'être  pour  un 
peu  do  temps,  et  surtout  de  ne  m'avoir  pas  fait 
professeur  de  théologie. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  un  mauvais  compli- 
ment. Dieu  nesaurait  être  fiché  contre  moi,  quand 
je  ne  veux  pas  lui  déplaire.  Enfin  , je  pense  qu’en 
ne  fesant  jamais  de  tort  à mes  frères , et  en  res- 
pectant mon  maître , je  n'aurai  rien  à craindre  ni 
d'Arimane,  ni  de  Satan,  ni  de  Knat-bull , ni  de 
Cerbère  et  des  furies,  ni  de  saint  Fiacre  et  saint 
Crepin , ni  même  de  ce  monsieur  Coge , régent  de 
seconde,  quia  pris  magis  pour  minus , et  que 
j’achèverai  mes  jours  en  paix  in  iiia  quœ  vocalur 
hodie  philosopbia  *. 

Je  viens  à vous,  M.  Acosta,  M.  Abrabanel, 
M.  Benjamin  , vous  paraissez  les  plus  fous  de  la 
bande.  Les  Cafres,  les  flultentols,  les  nègres  de 
Guinée,  sont  des  êtres  beaucoup  plus  raisonna- 
bles et  plus  honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres. 
Vous  l'avez  emporté  sur  toutes  les  nations  en  fa- 
bles impertinentes,  en  mauvaise  conduite,  et  en 
barbarie  ; vous  en  portez  la  peine , tel  est  votre 
destin.  L’empire  romain  est  tombé  ; les  Parais, 
vos  anciens  maîtres,  sont  dispersés;  les  Banians 
le  sont  aussi.  Les  Arméniens  vont  vendre  des  hail- 
lons , et  sont  courtiers  dans  toute  l'Asie.  Il  n’y  a 
plus  de  trace  des  anciens  Égyptiens.  Pourquoi  se- 
riez-vous une  puissance? 

-Pour  vous,  monsieur  le  Turc,  je  vous  conseille 
de  faire  la  paix  au  plus  vile  avec  l’impératrice  de 
Russie,  si  vous  voulez  conserver  ce  que  vous 
avez  usurpé  en  Europe.  Je  veux  croire  que  les 
victoires  de  Mahomet,  fils  d'Abdalla,  sont  des 
miracles  ; mais  Catherine  ii  fait  des  miracles  aussi  : 

' Yo7«i  , plot  loin , le  DUcourt  de  K.  BeUeqoier , avocat. 
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prenez  gardequ’elle  no  fasse  on  jour  celui  de  vous 
renvoyer  dans  les  déserts  dont  vous  êtes  venus. 
Continuez  surtout  à être  tolérants  ; c’est  le  vrai 
moyen  de  plaire  à l'Élre  des  êtres , qui  est  égale- 
ment le  père  des  Turcs  et  des  Russes,  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  des  nègres,  des  tannés  et  des 
jaunes , et  de  la  nature  entière. 

XXV.  Discours  d'un  cUoyen. 

Quand  le  théiste  eut  parlé,  il  se  leva  un  homme 
qui  dit  : Je  suis  citoyen , et  par  conséquent  l'ami 
de  tous  ces  messieurs.  Je  ne  disputerai  avec  au- 
cun d'eux  ; je  souhaite  seulement  qu’il  soient  tous 
unis  dans  le  dessein  de  s'aider  mutuellement,  de 
s'aimer  , et  de  se  rendre  heureux  les  uns  les  au- 
tres , autant  que  des  hommes  d'opinions  si  diver- 
ses peuvent  s’aimer,  et  autant  qu'ils  peuvent  ccii- 
tribuer  à leur  bonheur  ; ce  qui  est  aussi  difficile 
que  nécessaire. 

Pour  cet  elTet,  je  leur  conseille  d abord  de  jeter 
dans  le  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils 
pourront  rencontrer  ; et  surtout  ceux  du  jésuite 
Garasse,  du  jésuite  Guiuard,  du  jésuite  Malagrida, 
du  jésuite  Patouillet , du  jésuite  Nonotte , et  du 
jésuite  Paulian , le  plus  impertinent  de  tous  ; 
comme  aussi  b Gazette  ecclisiastigue , et  tons 
antres  libelles  qui  ne  sont  que  l’aliment  de  la 
guerre  civile  des  sots. 

Ensuite  chacun  de  nos  frères , soit  théiste  , soit 
turc,  soit  païen,  soit  chrétien  grec , ou  chrétien  la- 
tin, ou  anglican,  on  Scandinave,  soit  juif,  soit 
athée , lira  attentivement  quelques  pages  des  Of- 
fices de  Cicéron , ou  de  Montaigne , et  quelques 
fables  de  la  Fontaine. 

Celte  lecture  dispose  in.sensiblement  les  hom- 
mes h la  concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue 
jusqu’ici  en  horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  prépa- 
rés, toutes  les  fois  qu'un  chrétien  et  un  musulman 
rencontreront  un  athée,  ils  lui  diront  : Notre  cher 
frère,  le  ciel  vous  illumine , et  l’athée  répondra  : 
Dès  que  je  serai  converti  je  viendrai  vous  en  re- 
mercier. 

Le  théiste  donnera  deux  baisers  à la  femme 
manichéenne  à l'honneur  des  deux  principes.  La 
grecque  et  la  romaine  en  donneront  trois  à chacun 
des  autres  seebires,  soit  quakers , soit  jansénis- 
tes. Elles  ne  seront  tenues  que  d'embrasser  une 
seule  fois  les  sociniens , attendu  que  ceux-là  ne 
croient  qu'une  seule  personne  en  Dieu  ; mais  cet 
embrassement  en  vaudra  trois , quand  il  sera  fait 
de  bonne  foi. 

Nous  savons  qu’un  athée  peut  vivre  très  cordia- 
lement avec  un  Juif,  surtout  si  celui-ci  ne  lui 
prêle  de  l'argent  qu’à  huit  pour  cent  ; mais  nous 
désespérons  de  voir  jamais  une  amitié  bien  vive 


60 


TOUT  EN  DIEU 


co(re  on  calviniste  et  on  lotbcrien.  Tout  ce  que 
nous  exigeons  du  calviniste , c'est  qu’il  rende  le 
salut  au  lutluiricn  avec  quelque  aircction  , et  qu’il 
n’imite  plus  les  quakers,  qui  ne  font  la  révérence 
k personne , mais  dont  les  calvinistes  n’ont  pas  la 
candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  h 
marier  leurs  fils  aux  filles  des  théistes  nommés  so- 
ciniens,  attendu  que  ces  demoiselles  étant  presque 
toutes  filles  de  prêtres,  sont  très  pauvres.  Non 
seulement  ce  sera  une  fort  bonne  action  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ; mais  ces  mariages 
produiront  une  nouvelle  race  qui,  représentant  les 
premiers  temps  de  l’église  chrétienne , sera  très 
utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive 
quelque  querelle  entre  deux  sectaires,  ils  ne  pren- 
dront jamais  on  théologien  pour  arbitre;  car  celui- 
ci  mangerait  infailliblement  l'hultre,  et  leur  lais- 
serait les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie , ou  ne  mettra 
rien  en  vente , soit  de  Grec  à Turc , ou  de  Turc  k 
Juif,  on  de  Romain  k Romain , que  ce  qui  sert  k 
la  nourriture,  au  vêtement,  et  au  logement,  ou 
au  plaisir  de  l'homme.  On  ne  vendra  ni  circon- 
cision, ni  baptême,  ni  sépulture,  ni  la  permission 
de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la  pierre  noire, 
ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux  devant 
la  Notre-Dame  de  Loretta  , qui  est  plus  noire 
encore. 

Dans  toutes  les  disputes  qui  surviendront , il 
est  défendu  expressément  de  se  traiter  de  ebien , 
quelque  colère  qu'on  soit;  k moins  qu'on  ne 
traite  d'hommes  les  chiens  , quand  ils  nous 
emporteront  notre  dîner  et  qu’ils  nous  mor- 
dront , etc. , etc.,  etc. 
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COMUEICTAIRE 

SUR  MALEBRANCHE, 

PAR  l'abbé  de  TILLADET. 
iTca 

« Ir  Deo  viTimai  ,et  noTraur.  «t  «uau».  m 
Tool  te  tou(  mpir*,  et  toat  «lîtl»  ru  Dt«u. 

Aratus , cité  et  approuvé  par  saint  Paul,  fit  celte 
confession  do  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chose  dans  Lu- 
cain  ; 


t Ju  piler  est  qoodoimqiK  vides,  qnocainqiie  morei  is.  > 
Pas»  .lit.  Il , ,.  SSo. 

Malebranche  est  le  commentateur  d'Aralus,  de 
saint  Paul , et  de  Caton.  Il  a réussi  en  montrant 
les  erreurs  des  sens  et  do  l'imagination  ; mais 
quand  il  a voulu  développer  cette  grande  vérité  , 
que  Tout  eu  en  Dieu , tous  les  lecteurs  ont  dit 
que  le  commentaire  est  plus  obscur  que  le  texte. 

Avouons  avec  Malebranche  que  uous  ne  pouvons 
nous  donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux- 
mêmes  nous  en  donner;  car  comment  se  peut-il 
qu’un  morceau  de  matière  ait  en  soi  la  vertu  de 
produire  dans  moi  une  pensée? 

Donc  l'Ètre  éternel , prodncicnrde  tout,  pro- 
duit les  idées,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être. 

Hais  qu’est-ce  qu'une  idée?  qu’est-cc  qu'une 
sensation , une  volonté , etc.  ? C'est  moi  aperce- 
vant , moi  sentant , moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu’il  n'y  a pas  plus  d’être  réel  ap- 
pelé idée , que  d’être  réel  nommé  mouvement  ; 
mais  il  y a des  corps  mus. 

De  même,  il  n'y  a point  d'être  réel  particulier 
nommé  mémoire,  imagination , jugement  ; mais 
noos  uous  souvenons,  nous  imaginons,  nous  ju- 
geons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  incontestable. 

LOIS  DE  LA  HATCUE. 

Maintenant , comment  l’Etre  éternel  et  forma- 
teur produit-il  tous  ces  modes  dans  des  corps  or- 
ganisés? ^ 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment 
dont  l'un  fera  germer  l'autre?  A-t-il  mis  deux 
êtres  dans  un  eerf  dont  l'un  fera  courir  l'autre  ? 
Non  sans  doute  ; mais  le  grain  est  doué  de  la  fa- 
culté de  végéter,  et  le  cerf,  de  celle  de  courir. 

Qu'est-ce  que  la  végétation?  c'est  du  mouve- 
ment dans  la  matière.  Quelle  est  celle  faculté  de 
courir?  c'est  rarraiigcmeut  des  muscles  qui,  at- 
tachés k des  os , conduisent  eu  avant  d'autres  os 
attachés  k d'autres  muscles. 

C'est  évidemment  une  mathématique  gcnéiale 
qui  dirige  toute  la  nature , et  qui  opère  toutes  les 
productions.  Le  vol  des  oiseaux,  le  nagement  des 
poissons,  la  course  des  quadrupèdes,  sont  des 
effets  démontrés  des  règles  du  mouvement  con- 
nues. 

La  formation  , la  nutrition , l'accroissement , ie 
dépérissement  des  animaux , sont  de  même  des 
effets  démontrés  de  lois  mathématiques  plus  com- 
pliquées. 

Les  sensations , les  idées  do  ces  animaux  peu- 
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Tcnt-flles  être  autre  chose  que  des  effeu  plus  ad- 
mirables de  lois  mathématiques  plus  utilesi’ 

HÉCAmQUE  DES  SENS. 

Vous  expliquez  par  ces  lois  comment  un  animal 
se  meut  pour  aller  chercher  sa  nourriture  ; tous 
devez  donc  conjecturer  qu’il  y a une  autre  loi  par 
laquelle  il  a l'idée  de  sa  nourriture,  sans  quoi  il 
n'irait  pas  la  chercher. 

Dieu  a fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les 
actions  de  l'animal  : donc  Dieu  a fait  dépendre  de  la 
mécanique  les  sensations  qui  causent  ces  actions. 

Il  y a dans  forgane  de  l'ouïe  un  artifice  bien 
sensible;  c'est  une  hélice  6 tours  anfractueux, 
qui  détermine  les  ondulations  de  l'air  vers  une 
coquille  formée  en  entonnoir.  L'air,  pressé  dans 
cet  entonnoir,  entre  dans  l'os  pierreux,  dans  le 
labyrinthe,  dans  le  vestibule,  dans  la  petite  con- 
que nommée  colimaçon;  il  va  frapper  le  tambour 
légèrement  appuyé  sur  le  marteau,  l'enclume, 
et  l'étrier,  qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en 
rellchant  les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d’organes,  et  de  bien  d’au- 
tres encore,  porte  les  sons  dans  le  cervelet;  il  y 
fait  entrer  les  accords  de  la  musique  sans  les  con- 
fondre; il  y introduit  les  mots,  qui  sont  les  cour- 
riers des  pensées,  dont  il  reste  quelquefois  un 
souvenir  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Une  industrie  non  moins  merveilleuse  lance 
dans  vos  yeux,  sans  les  blesser,  les  traits  de  lu- 
mière réfi^is  des  objets;  traits  si  tiéliés  et  si  fins, 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux  et  le 
traits  si  rapides,  qu’un  clin  d'œil  n'ap- 
procbe  pas  de  leur  vitesse.  Ils  peignent  dans  la 
rétine  des  tableaux  dont  ils  apportent  les  contours. 
Ils  y tracent  l'image  nette  du  quart  du  ciel. 

Voilà  des  instruments  qui  produisent  évidem- 
ment des  effets  déterminés  et  très  différents  en 
agissant  sur  le  principe  des  nerfs,  de  sorte  qu’il 
est  impossible  d'entendre  par  l'organe  de  la  vue , 
et  de  voir  par  celui  de  l’onle. 

L'Auteur  de  la  nature  aura-t-il  disposé  avec  on 
art  si  divin  ces  instruments  merveilleux , aura- 
t-il  mis  des  rapports  si  étonnants  entre  les  yeux 
et  la  lumière , entre  l’air  et  les  oreilles , pour  qu'il 
ait  encore  besoin  d'accomplir  son  ouvrage  par  un 
autre  secours?  La  nature  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes  ; la  longueur  do  procédé  est 
une  impuissance  ; la  multiplicité  des  secours  est 
une  faiblesse. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  et  pour  l'outc  ; 
tout  l'est  pour  les  autres  sens  avec  un  art  aussi 
industrieux.  Dieu  sera-t-il  on  si  mauvais  artisan, 
que  l’animal  forme  par  lui  pour  voir  et  pour  en- 
tendre ne  puisse  cependant  ni  entendre  ni  voir  si 


fil 

on  ne  met  dans  lui  un  troisième  personnage  io- 
terne  qui  fasse  seul  ces  fonctions?  Dieu  ne  peut- 
il  nous  donner  tout  d'un  coup  les  sensations , après 
nous  avoir  donné  les  instruments  admirables  de 
la  sejisalion  ? 

Il  l'a  fait,  on  en  convient,  dans  tous  les  ani- 
maux ; personne  n'est  assez  fou  pour  imaginer 
qu'il  y ait  dans  un  lapin , dans  un  lévrier,  un 
être  caché  qui  voie , qui  entende,  qui  flaire , qui 
agisse  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  ses 
sens  par  des  lois  universelles  ; ces  lois  sont  com- 
munes à eux  et  à nous.  Je  rencontre  on  ours  dans 
une  forêt  ; il  a entendu  ma  voix  comme  j’ai  en- 
tendu son  hurlement  ; il  m'a  vu  avec  ses  yeux 
comme  je  l'ai  vu  avec  les  miens  ; il  a l'instinct  de 
me  manger  comme  j'ai  l'instinct  de  me  défendre, 
on  de  fuir.  Ira-t-on  me  dire  : Attcudci , il  n’a  be- 
soin que  de  ses  organes  pour  tout  cela  ; mais  pour 
vous,  c'est  antre  chose  : co  ne  sont  point  vos 
yeux  qui  l'ont  vu , ce  ne  sont  point  vos  oreilles 
qui  l'ont  entendu , ce  n'est  pas  le  jeu  do  vos  or- 
ganes qui  vous  dispose  à l'éviter  ou  à le  combattre  ; 
il  faut  consulter  une  petite  personne  qui  est  dans 
votre  cervelet , sans  .laquelle  vous  ne  pouvez  ni 
voir  ni  entendre  cet  ours , ni  l'éviter,  ni  vous  dé- 
fendre? 


llAcAKigUB  DE  NOS  IDÉES. 

Certes , les  organes  donnés  par  la  Providence 
universelle  aux  animaux  leur  suffisent  ; il  n'y  a 
nulle  raison  pour  oser  croire  que  les  ndlres  ne 
nous  suffisent  pas  ; et  qo'ontre  l'Artisan  étemel 
et  noos , il  faut  encore  on  tiers  pour  opérer. 

S'il  y a évidemment  des  cas  où  ce  tiers  vous 
est  inutile , n’est-il  pas  absurde  au  fond  de  l'ad- 
mettre dans  d'autres  cas?  On  avoue  que  noos  fe- 
sons  une  infinité  de  mouvements  sans  le  secours 
de  ce  tiers.  Nos  yeux , qui  se  ferment  rapidemeul 
au  subit  éclat  d'une  lumière  imprévue  ; nos  bras 
et  nos  jambes , qui  s'arrangent  en  équilibre  par 
la  crainte  d'une  chute;  mille  autres  opérations 
démontrent  au  moins  qu'un  tiers  ne  préside  pas 
toujours  à l’actiou  de  nos  organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  structure 
interne  est  à peu  près  semblable  à la  nôtre  ; il  n'y 
a guère  chez  eus  et  chez  nous  que  les  nerfs  de  la 
troisième  paire , et  quelques  uns  des  autres  paires 
qui  s'insèrent  dans  des  muscles  obéissants  aux  dé- 
sirs de  l'animal  ; tous  les  autres  muscles  qui  ser- 
vent aux  sens,  et  qui  travaillent  au  laboratoire 
chimique  des  viscères , agissent  indépendamment 
de  sa  volonté.  C'est  une  chose  admirable , sans 
doute  , qu'il  soit  donné  à tous  les  animaux  d'im- 
primer le  mouvement  à tous  les  muscles  qui  scr- 
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tenl  ^ les  faire  marcher,  h reascrrer,  à étendre, 
h remuer  lea  pattes  ou  les  bras , les  grilTes  ou  les 
doigts,  à manger,  etc. , et  qu'aucun  animal  ne 
soit  le  maître  de  la  moindre  action  du  cœur,  du 
foie , des  intestins , de  la  route  du  sang  qui  cir- 
cule tout  entier  environ  vingt-cinq  fois  par  heure 
dans  l'homme. 

Mais  s'est-on  bien  entendu  quand  on  a dit  qu'il 
T a dans  l'homme  un  petit  être  qui  commande  à 
des  pieds  et  à des  mains , et  qui  ne  peut  comman- 
der au  cœur,  à l’estomac,  au  foie  et  au  pancréas? 
et  ce  petit  être  n'existe  ni  dans  l'éléphant , ni  dans 
le  singe , qui  font  usage  de  leurs  membres  exté- 
rieurs tout  comme  nous,  et  qui  sont  esclaves  de 
leurs  viscères  tout  comme  nous. 

On  a été  encore  plus  loin  ; on  a dit  ; Il  n'y  a 
nul  rapport  entre  les  corps  et  nne  idée  , nul  entre 
les  corps  et  nne  sensation  ; ce  sont  choses  essen- 
tiellement différentes;  donc , ce  serait  en  vain 
que  Dieu  aurait  ordonné  h la  lumière  de  pénétrer 
dans  nos  yeux , et  aux  particules  élastiques  de 
l'air  d'entrer  dans  nos  oreilles  pour  noos  faire 
voir  et  entendre,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  notre 
cerveau  un  être  capable  de  recevoir  ces  percep- 
tions. Cet  être , a-t-on  dit , doit  être  simple  ; il  est 
pur,  intangible  ; il  est  en  un  lieu  sans  occuper 
d'espace  ; il  ne  peut  être  touché , cl  il  reçoit  des 
impressions  ; il  n'a  rien  absolument  de  la  matière, 
et  il  est  continuellement  affecté  par  la  matière. 

ensuite  on  a dit  ; Ce  petit  personnage  qui  ne 
peut  avoir  aucune  place , étant  placé  dans  notre 
cerveau,  ne  peut,  h la  vérité,  avoir  par  lui- 
même  aucune  sensation  , aucune  idée  par  les  ob- 
jets mêmes.  Dieu  a donc  rompu  celte  barrière  qui 
le  sépare  de  la  matière  , et  a voulu  qu'il  eût  des 
sensations  et  des  idées  à l'occasion  de  la  matière. 
Dieu  a voulu  qu’il  vit  quand  notre  rétine  serait 
peinte , et  qu’il  entendit  quand  notre  tympan  se- 
rait frappé.  Il  est  vrai  que  tous  les  animaux  re- 
çoivent leurs  sensations  sans  le  secours  de  ce  petit 
être  ; mais  il  faut  en  donner  un  à l'homme  ; cela 
est  plus  noble  ; l'homme  combine  plus  d'idées  que 
les  antres  animaux , il  faut  donc  qu'il  ait  ses  idées 
et  ses  sensations  autrement  qu'eux. 

Si  cela  est,  messieurs  , h quoi  bon  l'Auteur  de 
la  nature  a-t-il  pris  tant  de  peine?  si  ce  petit  être 
que  vous  loger  dans  le  cervelet  ne  peut , par  sa 
nature , ni  voir  ni  entendre , s’il  n’y  a nulle  pro- 
portion entre  les  objets  et  lui , il  ne  fallait  ni  œil 
ni  oreille.  Le  tambour,  le  marteau , l'enclume , 
la  cnméo,  l’nvée,  l'humeur  vitrée,  la  rétine, 
étaient  absolument  inutiles. 

Dès  que  ce  petit  personnage  n’a  aucune  con- 
nexion, aucune  analogie,  aucune  proportion, 
avec  aucun  arrangement  de  matière,  cet  arran-  I 
gement  était  antièrement  superflu.  Dieu  n'avalt  I 


qu’à  dire  ; Tu  auras  le  sentiment  de  la  vision , de 
l'oule  , du  goût,  de  l'odorat , du  tact , sans  qu'il 
y ait  aucun  instrument , aucun  organe. 

L'opinion  qu'il  y a dans  le  cerveau  humain  un 
être,  un  personnage  étranger  qui  n'est  point  dans 
les  autres  cerveaux,  est  donc  au  moins  sujette  à 
beaucoup  de  difficultés  ; elle  contredit  toute  ana- 
logie, elle  multiplie  les  êtres  sans  nécessité,  elle 
rend  tout  l'artifice  du  corps  bumain  un  ouvrage 
vain  cl  trompeur. 

niEU  FAIT  TOUT. 

Il  est  sûr  que  nous  ne  pouvons  nous  donner 
aucune  sensation  ; nous  ne  pouvons  même  en  ima- 
giner au-delà  de  celles  que  nous  avons  éprouvées, 
(jue  toutes  les  académies  de  l'Europe  proposent 
un  prix  pour  celui  qui  imaginera  un  nouveau 
sens , jamais  ou  ne  gagnera  ce  prix.  .Nous  ne  pou- 
vons donc  rien  purement  par  nous-mêmes , soit 
qu'il  y ait  un  être  iuvisible  et  intangible  dans 
notre  cervelet , soit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Et  il  faut 
convenir  que  dans  tous  les  systèmes,  l'Auteur  de 
la  nature  nous  a donné  tout  ce  que  nous  avons , 
organes,  sensations,  idées,  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  sommes  ainsi  sous  sa  main , Ma- 
leliranche,  malgré  toutes  scs  erreurs , a donc  rai- 
son de  dire  philosophiquement  que  nous  sommes 
dans  Dieu , et  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu , 
comme  saint  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théo- 
logie , et  Aratus  et  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots 
voir  tout  en  Dieu  T 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,  on  elles 
signifient  que  Dieu  nous  donne  tontes  nos  idées. 

Que  vent  dire  recevoir  une  idée?  Ce  n’est  pas 
nous  qui  la  créons  quand  noos  la  recevons  ; donc 
c’est  Dieu  qui  la  crée  ; de  même  que  ce  n'est  pas 
noos  qui  créons  le  mouvement,  c'est  Dieu  qui  le 
fait.  Tout  est  donc  une  action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures. 

COUMETT  TOUT  EST-II.  ACTI0."l  OE  DIEU? 

Il  n'y  a dans  la  nature  qu'un  principe  universel , 
éternel , et  agissant  ; il  ne  peut  en  exister  deux  ; 
car  ils  seraient  semblables  ou  différents.  S'ils  sont 
différents , ils  se  détruisent  l'on  l'autre  ; s'ils  sont 
semblables , c'est  comme  s’il  n'y  en  avait  qu'on. 
L'unité  de  dessein  dans  le  grand  tout , infiniment 
varié , annonce  un  seul  principe  ; ce  principe  doit 
agir  sur  tout  être,  ou  il  n'est  plus  principe  uni- 
versel. 

S'il  agit  sur  tout  être , il  agit  sur  tous  les  modes 
de  tout  êlrc  : il  n’y  a donc  pas  on  seul  mouve- 
ment , un  seul  mode , une  seule  idée , qui  ne  soit 
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l'efTet  imniMiat  d'une  cause  uniTerselle  toujours 
présente. 

Celle  cause  universelle  a produit  le  soleil  et  les 
astres  immédiatement.  Il  serait  bien  étrange 
qu'elle  ne  produisit  pas  en  nous  immédiatement 
la  perception  du  soleil  et  des  astres. 

Si  tout  est  toujours  effet  de  cette  cause,  comme 
on  n’en  peut  douter , quand  ces  effets  ont-ils  com- 
mencé? quand  la  cause  a commencé  d'agir.  Cette 
cause  universelle  est  nécessairement  agissante, 
puisqu'elle  agit , puisque  l'action  est  son  attribut, 
puisque  tous  ses  attributs  sont  nécessaires  ; car 
s'ils  n'étaient  pas  nécessaires,  elle  ne  les  aurait 
pas. 

Elle  a donc  agi  toujours.  Il  est  aussi  impossible 
de  concevoir  que  l'Étre  éternel , essentiellement 
agissant  par  sa  nature  , eût  été  oisif  une  éternité 
entière , qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'élrc  lu- 
mineui  sans  lumière. 

Une  cause  sans  effet  est  une  chimère,  une  ab- 
surdité, aussi  bien  qu’un  effet  sans  cause.  Il  y a 
donc  eu  éternellement , et  il  y aura  toujours  des 
effets  de  celte  cause  universelle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  tien  ; ils  sont 
donc  des  émanations  éternelles  de  celte  cause  éter- 
nelle. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  'a  Dieu 
tout  autant  que  les  idées,  et  les  idées  tout  autant 
que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  lui , ce  se- 
rait dire  qu'il  y a quelque  chose  hors  de  l'inHni. 

Dieu  étant  le  principe  universel  de  toutes  les 
choses , toutes  existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

DIEU  INSÉPARABLE  DE  TOUTE  LA  NATURE. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  l'a  qu’il  touche  sans  cesse 
à ses  ouvrages  par  des  volontés  et  des  actions  par- 
ticulières. Nous  fesons  toujours  Dieu 'a  notre  image. 
Tantût  nous  le  représentons  comme  un  despote 
dans  son  palais,  ordonnant  à des  domestiques; 
taillât  comme  un  ouvrier  occupe  des  roues  de  sa 
machine.  Mais  un  homme  qui  fait  usage  de  sa  rai- 
son peut-il  concevoir  Dieu  autrement  que  comme 
principe  toujours  agissant?  S'il  a été  principe  une 
fois , il  l'est  donc  h tout  moment  ; car  il  ne  peut 
changer  de  nature.  La  comparaison  du  soleil  et  de 
sa  lumière  avec  Dieu  et  ses  productions  est  sans 
doute  imparfaite  ; mais  enfin  elle  nous  donne  une 
idée,  quoique  très  faible  et  fautive,  d'une  cause 
toujours  subsistante , et  de  ses  effets  toujours  sub- 
sistants. 

Enfin , je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que 
comme  un  perroquet , ou  comme  un  imliécile , si 
je  n'ai  pas  l’idée  d’une  cause  nécessaire , immense. 


agissante,  présente  à tous  ses  effets , eu  tout  lieu  , 
en  tout  temps. 

On  ne  peut  m'opposer  les  objections  faites  11 
Spinosa.  On  lui  dit  qu'il  fesait  un  Dieu  intelligent 
et  brute  , esprit  et  citrouille , loup  et  agneau , vo- 
lant et  volé , massacrant  et  massacré  ; que  son 
Dieu  n’étail  qu'une  contradiction  perpétuelle; 
mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu  l'universalité  des 
choses  : nous  disons  que  l'universalité  des  choses 
émane  de  lui  ; et  pour  nous  servir  encore  de  l’in- 
digne comparaison  du  soleil  et  de  ses  rayons  ) nous 
disons  qu’un  trait  de  lumière  lancé  du  globe  du 
soleil , et  absorlié  dans  le  plus  infect  des  cloaques , 
ne  peut  laisser  aucune  souillure  dans  cet  astre. 
Ce  cloaque  n’empèchc  pas  que  le  soleil  ne  vivifie 
toute  la  nature  dans  notre  globe. 

On  peut  nous  objecter  encore  que  ce  rayon  est 
tiré  de  la  substance  même  du  soleil  ; qu'il  en  est 
une  émanation , et  que  si  les  productions  de  Dieu 
sont  des  émanations  de  lui-mème,  elles  sont  des 
parties  de  lui-mème.  Ainsi  nous  retomberions 
dans  la  crainte  de  donner  une  fausse  idée  de  Dieu, 
de  le  composer  de  parties , et  même  de  parties 
désunies , de  parties  qui  se  combattent.  Nous  ré- 
pondrons ce  que  nous  avons  déjà  dit , que  notre 
comparaison  est  très  imparfaite , et  qu’elle  ne  sert 
qu"a  former  une  faible  image  d'une  chose  qui  ne 
peut  être  représentée  par  des  images.  Nous  pour- 
rions dire  encore  qu'un  trait  de  lumière,  péné- 
trant dans  la  fange , ne  se  mêle  point  avec  elle , et 
qu'elle  y conserve  son  essence  invisible;  mais  il 
vaut  mieux  avouer  que  la  lumière  la  plus  pure 
ne  peut  représenter  Dieu.  La  lumière  émane  du 
soleil , et  tout  émane  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pas 
comment;  mais  nous  ne  pouvons,  encore  une 
fois,  concevoir  Dieu  que  comme  l'Étre  nécessaire 
de  qui  tout  émane.  Le  vulgaire  le  regarde  comme 
un  despote  qui  a des  huissiers  dans  sou  anti- 
chambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  sous  les- 
quelles on  a représenté  ce  principe  universel , 
nécessairement  existant  par  lui-même , nécessai- 
rement agissant  dans  l’étendue  immense , sont 
encore  plus  erronées  que  la  comparaison  tirée  du 
soleil  et  de  ses  rayons.  On  l'a  peint  assis  sur  les 
vents , porté  dans  les  nuages  , entouré  des  éclairs 
cl  des  tonnerres,  parlant  aux  éléments,  soulevant 
les  mers  ; tout  cela  n'est  que  l’expression  de  notre 
petitesse.  Il  est  au  fond  très  ridicule  de  placer 
dans  un  brouillard , à une  demi-lieue  de  notre 
petit  globe , le  principe  éternel  de  tons  les  millions 
de  globes  qui  roulent  dans  l'immensité.  Nos  éclairs 
et  nos  tonnerres , qui  sont  vus  et  entendus  quatre 
ou  cinq  lieues  à la  ronde  tout  au  plus,  sont  de 
petits  effets  physiques  perdus  dans  le  grand  tout. 
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Pt  «‘est  ce  grand  tont  qu'il  faut  coDsidercr  quand 
c'est  Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peutilre  que  la  même  vertu  qui  pénitre 
de  notre  système  planétaire  aux  autres  systèmes 
planétaires  qui  sont  plus  éloignes  mille  et  mille  fois 
de  nous  , que  notre  globe  ne  l'est  de  Saturne.  Les 
mêmes  lois  éternelles  régissent  tous  les  astres  ; car 
si  les  forces  centripètes  et  centrifuges  dominent 
dans  notre  monde,  elles  dominent  dans  le  monde 
voisin , et  ainsi  dans  tous  les  univers.  La  lumière 
de  notre  soleil  et  de  Sirius  doit  être  la  même;  elle 
doit  avoir  la  même  ténuité , la  même  rapidité,  la 
même  force  ; s’échapper  égaloraeut  en  ligne  droite 
de  tous  les  cotés , agir  également  en  raison  directe 
du  carré  do  la  distance. 

Puisque  la  lumière  des  étoiles , qui  sont  autant 
de  soleils , vient  h nous  dans  un  temps  donné , la 
lumière  de  notre  soleil  parvient  h elle  réciproque- 
ment dans  un  temps  donné.  Puisque  ces  traits , 
CCS  rayons  de  notre  soleil , se  réfractent , il  est  in- 
contestable que  les  rayons  des  autres  soleils, 
dardés  de  même  dans  leurs  planètes , s'y  réfrac- 
tent précisément  de  la  même  façon  s'ils  y rencon- 
trent les  mêmes  milieni 

Puisquecette  réfraction  est  nécessaire  h la  vue , 
il  faut  Uen  qu'il  y ait  dans  ces  planètes  des  êtres 
qui  aient  la  faculté  de  voir.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  ce  bel  usage  de  la  lumière  soit  perdu 
pour  les  autres  globes.  Puisque  l'instrument  y est, 
l'usage  de  l'instrument  doit  y être  aussi.  Partons 
toujours  de  ces  deux  principes  que  rien  n'est  inu- 
tile , et  que  les  grandes  lois  de  la  nature  sont  par- 
tout les  mêmes  ; donc  ces  soleils  innombrables  , 
allumés  dans  l'espace , éclairent  des  planètes  in- 
nombrables ; donc  leurs  rayons  y opèrent  comme 
sur  notre  petit  globe  ; donc  des  animaux  en  jouis- 
sent. 

La  lumière  est  de  tons  les  êtres  on  de  tons  les 
modes  du  grand  Être , celui  qui  nous  donne  l'idée 
la  plus  étendue  de  la  Divinité , tout  loin  qu'elle 
est  de  la  représenter. 

En  effet , après  avoir  vu  les  ressorts  de  la  vie 
des  animaux  de  notre  globe , nous  ne  savons  pas 
si  lesbabitauts  desautrcsglobesont  de  tels  organes. 
Après  avoir  connu  la  pesanteur,  l'élasticité , les 
usages  de  notre  atmosphère , nous  ignorons  si  les 
globes  qui  tournent  autour  de  Sirius  ou  d'Aldé- 
baram  sont  entourés  d'un  air  semblable  au  nôtre. 
Notre  mer  salée  ne  nous  démontre  pas  qu'il  y ail 
des  mers  dans  ces  autres  planètes  ; mais  la  lumière 
SC  présente  partout.  Nos  nuits  sont  éclairées  d'une 
foule  de  soleils.  C'est  ta  lumière  qui , d'un  coin 

' OIte  conJeclon  4e  'VollaiR,  que  la  lami^re  4m  étoiles 
«t  de  la  méine  aMnte  qne  celle  da  soleil , a été  rigoureuie. 
ment  rérillee  pu  les  eipëeleiicss  de  II.  t'alibé  Rachoo , qui 
est  parvenu  S la  décomposer.  K. 


de  cette  pelitesphère  surtaquelle  l'iiomme  rampe, 
entretient  une  correspondance  cunlinuelle  entre 
tous  ces  univers  et  nous.  Saturne  nous  voit , et 
nous  voyons  Saturne.  Sirius,  aperçu  par  nos 
yeux , peut  aussi  nous  découvrir;  il  découvre  cer- 
tainement notre  soleil , quoiqu’il  y ait  entre  l’un 
et  Tautre  une  distance  qu'un  boulet  de  canon  , 
qui  parcourt  six  cents  toises  par  seconde , ne  pour- 
rait franchir  en  cent  quatre  milliards  d'années. 

La  lumière  est  réellement  un  messager  rapide  qui 
court  dans  le  grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle 
a quelques  propriétés  de  la  matière,  et  des  pro- 
priétés supérieures  ; et  si  quelque  chose  peut  four- 
nir une  faible  idée  commencée , une  notion  impar- 
faite de  Dieu , c'est  la  lumière  ; elle  est  partout 
comme  lui  ; elle  agit  partout  comme  lui. 

BiSOlTAT. 

II  résulte , ce  me  semble , de  tontes  ces  idées , 
qu’il  y a un  Être  suprême,  étemel,  intelligent, 
d'où  découlent  .en  tout  temps  tous  les  êtres , et 
toutes  les  manières  d'être  dans  l'étendue. 

Si  tout  est  émanation  de  cet  Être  suprême , la 
vérité , la  vertu  , on  sont  donc  aussi  des  émana- 
tions. 

Qu’est -ce  que  la  vérité  émanée  de  l'Élro  su- 
prême ? La  vérité  est  un  mot  général , abstrait , 
qui  signiSo  les  choses  vraies.  Qu'est-ce  qu’une 
chose  vraie?  Une  chose  existante,  nu  qui  a existé, 
et  rapportée  comme  telle.  Or,  quand  je  cite  cette 
chose , je  dis  vrai  : mon  intelligence  agit  confor- 
mément à l'intelligence  suprême. 

Qu'esl-ce  que  la  vertu?  Un  acte  de  ma  volonté 
qui  fait  du  bien  h quelqu'un  de  mes  semblables. 
Cette  volonté  est  émanée  de  Dieu , elle  est  con- 
forme alors  à son  principe. 

Mais  le  mal  physique  et  le  mal  moral  viennent 
donc  aussi  de  ce  grand  Être , do  cette  cause  uni- 
verselle de  tout  effet  ? 

Pour  le  mal  physique,  il  n’y  a pas  un  seul  sys- 
tème, pas  une  seule  religion  qui  n'en  fasse  Dieu 
auteur.  Que  le  mal  vienne  immédiatement  ou  mé- 
diatement  de  la  première  cause , cela  est  parfai- 
tement égal.  Il  n'y  a que  l'absurdité  du  mani- 
chéisme qui  sauve  Dieu  de  l'imputation  du  mal  ; 
mais  une  absurdité  ne  prouve  rien.  La  cause  uni- 
verselle produit  les  poisons  comme  les  aliments , 
la  douleur  comme  le  plaisir.  Ou  ne  peut  en 
douter. 

Il  était  donc  nécessaire  qu'il  y eût  du  mal  ? 
Oui , puisqu'il  y en  a.  Tout  ce  qui  existe  est  né- 
cessaire , car  quelle  raison  y aurait-il  de  son  exis- 
tence ? 

Mais  le  mal  moral , les  crimes  I Néron  , Alexan- 
dre VI I Eh  bien  I la  terre  est  couverte  de  crimes 
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comme  elle l’eild  acoiiil,  (le ciguè,  d'arsenic;  cela 
erap4clie-t-il  qu'il  y ait  une  cause  universelle? 
Celle  eiislence  d'un  principe  dont  tout  émane  est 
démontrée  ; je  suis  fâche  des  consc^uences.  Tout 
le  monde  dit  : Comment  sous  un  Dieu  bon  y a-t-il 
tant  de  souffrances?  Et  là-dessus  chacun  bâtit  un 
l'Oman  métaphysique;  mais  aucun  de  ces  romans 
ne  peut  nous  éclairer  sur  l'origine  des  maux , et 
aucuu  ue  |>cut  ébranler  celle  grande  vérité,  que 
tout  émane  d’un  principe  universel. 

Mais  si  notre  raison  est  une  portion  de  la  raison 
universelle , si  notre  intelligence  est  une  émana- 
tion de  l'Être  suprême,  pourquoi  celle  raison  ne 
nous  éclaire-l-elie  pas  sur  ce  qui  nous  intéresse  de 
si  près?  Pourquoi  ceux  qui  ont  découvert  toutes 
les  lois  du  mouvement , cl  la  marche  des  lunes  de 
Saturne,  restent -ils  dans  une  si  profonde  igno- 
rance de  la  cause  do  nos  maux  ? C'est  précisément 
parce  que  notre  raison  n'est  qu’une  très  petite  por- 
tion de  l'intelligence  du  grand  Être. 

On  peut  dire  hardiment , et  sans  blasphème  , 
qu'il  y a de  petites  vérités  que  nous  savons  aussi 
bien  que  lui  ; par  exemple,  que  trois  est  la  moitié 
de  six  , et  même  que  la  diagonale  d’un  carré  par- 
tage ce  carré  en  deux  triangles  égaux,  etc.  L'Être 
souverainement  intelligent  ne  peut  savoir  ces  pe- 
tites vérités , ni  plus  lumineusement , ni  plus  cer- 
tainement que  nous  ; mais  il  y a une  suite  infinie 
de  vérités , et  l’Être  infini  peut  seul  comprendre 
celte  suite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à tons  ses  secrets , 
de  même  que  nmis  ne  pouvons  soulever  qu’une 
quantité  déterminée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y a du  mal  sur  la  terre, 
c'est  demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  au- 
tant que  les  chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des  lois  de 
société  bonnes  ou  mauvaises;  elle  se  fait  des  pré- 
jugés ou  utiles  on  funestes  ; nous  n'allons  guère 
au-delà.  Le  grand  Être  est  fort;  mais  les  émana- 
tions sont  nécessairement  faibles.  Servons  - nous 
encore  de  la  comparaison  du  soleil.  Ses  rayons 
réunis  fondent  les  métaux  ; mais  quand  vous  réu- 
nissez ceux  qu’il  a dardés  sur  le  disque  de  la  lune , 
ils  n’excitent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Nous  sommes  aussi  uéeessairement  Immés  que 
le  grand  Être  est  nécessairement  immense. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de 
lumière  émané  dans  moi  du  soleil  des  esprits  ; mais 
sachant  combien  ce  rayon  est  peu  de  chose , je 
soumets  incontinent  celte  faible  lueur  aux  clartés 
supérieures  de  ceux  qui  doivent  éclairer  mes  {sas 
dans  les  ténèbres  de  ce  monde. 

«. 


DE  L’AME. 

P.\R  SORANUS, 

HÉIIECIN  OE  TBAJAX 


I. 

Pour  découvrir,  ou  plutôt  pour  chercher  quel- 
que faible  notion  sur  ce  qu'on  est  convenu  d’ap- 
peler nnic,  il  faut  d'abord  connaître,  autant  qu'il 
est  pos.sible , notre  corps , qui  passe  pour  être  l’en- 
veloppe de  celte  âme , et  pour  être  (lirigé  par  elle. 
C’est  à la  médecine  qu'il  appartient  de  connaître 
le  corps  humain,  puisqu'elle  travaille  continuel- 
lement sur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  science  aussi 
certaine  que  la  géométrie , elle  nous  ferait  voir 
tous  les  ressorts  de  notre  être  ; elle  unus  dévoi- 
lerait notre  premier  principe  aussi  clairement 
qu'elle  nous  a fait  connaître  la  place  et  le  jeu  du 
nos  viscères. 

Mais  le  plus  habileanatomiste  , quand  il  ne  peut 
plus  rien  discerner,  est  obligé  d'arrêter  sa  main  et 
sa  pensée.  Il  ne  peut  deviner  où  commence  le  mou- 
vement dans  le  curps  humain  ; il  suit  un  nerf  jus- 
que dans  le  cervelet  où  est  son  origine.  Mais  cettu 
origine  se  perd  dans  ce  cervelet  ; cl  c'est  dans  celle 
source  même  où  tout  aboutit,  que  tout  échappe  à 
nus  regards.  Nous  avons  épié  l'œuvre  de  la  nature 
jusqu'au  dernier  point  où  il  est  permis  à l'homme 
de  pénétrer  ; mais  nous  n'avons  pu  savoir  le  secret 
de  Dieu. 

Il  n'y  a point  aujourd'hui  de  médecin  à Rome 
et  à Athènes  qui  ne  sache  plus  d’anatomie  qu’Hip- 
pocrale  ; mais  il  n'y  en  a pas  un  seul  qui  ail  ja- 
mais pu  approcher  vers  ce  premier  principe  dont 
nous  tenons  la  vie,  le  sentiment,  et  la  pensée. 

Si  nous  y étions  arrivée , nous  serions  des  dieux , 
et  nous  ne  sommes  que  des  aveugles  qui  marchons 
à tâtons,  pour  enseigner  le  chemin  ensuite  à d’au- 
tres aveugles. 

Notre  science  n’est  donc  autre  chose  que  la 
science  des  probabilités  ; et  c'est  ce  qui  fait  que  de 
plusieurs  médecins  appelés  auprès  d’au  malade  , 
i celui  qui  fait  le  pronostic  le  plus  avéré  parl’évé- 
i ucment  est  toujours  réputé  , avec  justice , le  pins 
savant  dans  son  art. 

La  plus  grande  des  probabilités  , et  la  plus  re,- 
I semblante  à une  certitude,  est  qu’il  existe  un  Être 
: suprême  et  puissant , invisible  pour  nous , un  ré- 
I gulalcurdcla  grande  machine,  qui  a formé  l'homma 
et  tous  les  autres  êtres. 
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Ions  lc«  brames  desccndanls  des  aacieas  bradi- 
luancs , qui  n'ont  point  corrompu  leurs  mœurs 
par  la  frcqiicntation  des  brigands  d'Europe  que 
l’avarice  a transplantes  vers  le  Gange. 

Ce  repos  et  celte  méditation , qui  furent  toujours 
le  partage  des  braclimanes , leur  Ht  d'abord  con- 
naître rastronnniie.  Ils  sont  les  premiers  qui  cal- 
culèrent pour  la  postérité  les  positions  des  planètes 
visibles.  On  leur  doit  les  premières  éphcméri- 
dos , et  ils  les  composent  encore  aujourd'hui  avec 
une  facilité  prompte  qui  étonne  nos  mathémati- 
ciens. 

C'est  l'a  ce  que  ne  savent  ni  nos  marchands  qui 
sont  allés  dans  rindc  parle  port  de  Bérénice,  ni 
certains  prêtres  de  Cybèle  qui  les  ont  accompa- 
gnés. Ces  prêtres  se  nourrissaient  de  la  chair  et  du 
sang  des  animaux  ; et  ayant  apporté  leurs  liqueurs 
enivrantes , par  conséquent  étant  en  horreur  aux 
brames , ignorant  leur  langue , ne  pouvant  jamais 
bien  l'apprendre,  ne  pouvant  parler  avec  eux,  ne 
furent  pas  plus  instruits  do  la  science  des  brames  et 
des  anciens  brachmaiies  que  les  mousses  de  leurs 
vaisseaux  ; ils  se  bornèrent  à mander  en  Europe 
que  les  brames  adoraicut  les  furies. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  premiers  sages,  soit 
les  Zoroastre,  suit  les  Pythagorc,  voyagèrent  dans  j 
l'Inde.  Pythagorc  en  rapporta  le  dogme  de  l'exi- 
stence de  rime  et  la  fable  de  ses  métempsycoses. 
D'autres  philosophes  y puisèrent  des  dogmes  plus 
cachés  ; et  quelques  marchands  même  y apprirent 
un  peu  do  géométrie , ce  qui  exigeait  nécessaire- 
ment un  long  séjour  dans  l'Inde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  discussion  épineuse 
des  premiers  livres  des  anciens  brachmanes , écrits 
dans  leur  langue  sacrée.  Nous  devons  cette  con- 
naissance h deux  savants  ' qui  ont  demeuré  trente 
ans  sur  les  bords  du  Gange , et  quiontappris cette 
langue  nommée  le  hanterit.  Ils  nous  ont  donné 
la  traduction  des  passages  les  plus  singuliers , les 
plus  sublimes  et  les  plus  intéressants,  de  la  pre- 
mière théologie  des  brachmanes , écrite  depuis 
près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livre,  intitulé  le 
S/taita , est  antérieur  au  Veidam  do  quinxe  cents 
années.  Voici  le  commencement  étonnant  de  ce 
Sliasta. 

• L’Etemel...  absorbé  dans  la  contemplation  de 
t son  essence , résolut  de  communiquer  quelques 
■ rayons  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité  h des 

• êtres  capables  de  sentir  et  de  jouir...  Ils  n'exis- 

• taieiit  pas  encore , Dieu  voulut , et  ils  forent.  • 

Il  est  bien  étrange  qu'un  monument  aussi  an- 
cien et  aussi  respectable  soit  à peine  connu , qu'on 
l'ait  déterré  ai  tard , et  qu'on  y ait  fait  si  peu  d'at- 
tention. 

• Uolwetl  et  Dow. 


Dieu  créa  doue  des  substances  douées  du  senti- 
ment ; et  c'est  ce  que  nousappelonsaujourd  biti  des 
limes.  Il  les  créa  par  sa  volonté , sans  employer , 
sans  emprunter  la  parole.  Ces  substances  sen- 
tantes , pensantes , agissantes , ces  émes  favorites 
de  Dieu , sont  les  Debta  dont  les  Persans , voisins 
de  l'Inde,  firent  depuis  leurs  Gin,  leurs  Péris  ou 
leurs  Féris.  Ces  Gin , ces  péris , ces  âmes , ces 
substances  célestes,  se  révoltent  ensuite  contre  leur 
Créateur.  Dieu  pour  les  punir  les  précipite  dans 
Pondéra , espèce  d'enfer,  pour  des  millions  de 
siècles.  C’est  l’origine  de  la  guerre  des  géants  con- 
tre legranddieuZeus,  tant  chantée  chei  les  Grecs. 
C'est  l'origine  de  ce  livre  apocryphe  qui  se  répaudit 
du  temps  de  l'empereur  'Tibère  en  Syrie , en  Pa- 
lestine, sous  le  nom  d'Hénoch,  seul  livre  où  il 
soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dienx  ; livre  cité  , 
dit-on  , dans  un  livre  nouveau  écrit  cbci  les  Phé- 
niciens. 

Dans  la  suite  des  siècles  Dieu  pardonne  è ces 
Debta  ; il  les  change  en  vaches  et  en  hommes  dans 
notre  globe. 

C'est  de  Ik,  disaient  les  brachmanes,  que  les 
vaches  sont  sacrées  dans  l'Inde. 

Ainsi , nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théo- 
logie, différemment  déguisée  en  Asie  et  en  Eu- 
rope , nous  vient  incontestablement  des  brachma- 
nes. Nous  pourrions  le  prouver  par  beaucoup 
d'autres  exemples  ; mais  noos  ne  devons  point 
nous  écarter  de  notre  sujet.  C'est  bien  asseï  d’a- 
voir pénétré  jusqu’à  la  source  de  celte  idée  adop- 
tée par  toutes  les  nations  civilisées,  que  tous  les 
animaux  ont  dans  leurs  corps  une  substance  im- 
palpable , inconnue,  distincte  de  leur  corps , qui 
dirige  tous  leurs  appétits  et  toutes  leurs  actions. 
Ce  système,  joint  à celui  des  Debta,  est  visible- 
ment le  nôtre.  Notre  religion  était  cachée  an  fond 
de  l'Inde  ; et  nous  ne  l'apprenons  que  d'aujour- 
d'hui. Qui  l'eùt  cru , que  la  chute  de  l'homme  et 
la  chute  des  demi-dieux  fût  une  allégorie  in- 
dienne? 

IV.  Ame  corporelle. 

L’auteur  le  plus  ancien  que  noos  connaissions 
dans  notre  Europe  est  Homère  ; il  parait  qne  de 
son  temps  la  croyance  d'une  àme  immortelle  était 
généralement  répandue.  Celle  âme  était  une  petite 
Ggnre  aérienne , légère , impalpable , parfaitement 
ressemblante  au  corps  qu'elle  fesait  mouvoir.  Elle 
sortait  de  ce  corps  au  moment  où  il  expirait.  On 
l'appelait  alors  des  noms  qui  répandent  à ceux 
d’ombres,  de  mânes,  d’esprit  ou  vent,  de  fan- 
lâme,  do  spectre , et  même  à celui  d'âme  sensitive. 
Psyché.  C'est  pourquoi  l'âme  de  Tirésias,  qui  ap- 
paraît à Ulysse  sur  le  rivage  des  Cimmériens  , boit 
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du  sang  drs  victimes  qu'llysse  vienl  d'immoler  *. 
E'àmc  d'Agamemnon  Loit  du  mteie  sang.  La  mère 
d Ulysse  , après  lui  avoir  dit  comment  l’énéloi»  se 
comporte  dans  llliaque  , se  dérobe  b scs  eiuiiras- 
scmenls.  Ulysse  lui  demande  pourquoi  elle  ne  veut 
pas  l'embrasser,  et  sa  mère  lui  répond  que  son 
âme  n'cst  qu'un  corps  dcllê  et  subtil  qui  n'a  point 
de  consistance , et  qui  s'envole  comme  un  songe. 

Ces  âmes , ces  ombres  étaient  si  réellement 
corporelles,  qu'Ulyssc  étant  arrivé  dans  le  royaume 
de  Plutoii , y voit  tous  les  tourments  de  ces  célè- 
bres criminels  , Tantale  , 'fitye , Sisyphe. 

Lorsque  Ulysse  a tue  tous  les  amants  de  Péné- 
lope, Mercure  conduit  chez  Pluton  leurs  imes 
qui  ressemblent  a des  chauves-souris. 

Telle  était  la  pliTosopbie  d iloinèrc  , parce  que 
c'était  celle  des  Grecs , et  que  tous  les  poètes  sont 
les  échos  de  leur  siè'cle. 

Bientôt  après,  cens  qui  sc  disaient  penseurs, 
enseigneurs, crurent  que  l'éme  humaine  était  non 
seulement  un  souille  d'air,  une  flgure  composée 
d'air  qui  servait  au  mouvement , et  qu'ils  appe- 
laient pncMiim , le  souille;  mais  qu  elle  lormait 
aussi  les  appétits , les  désirs,  les  passions  du  corps, 
et  cela  s'appelapsi/c/ié;  qu’enirn  elle  disputait  et 
poussait  des  arguments , et  ils  l'appelèrent  iioiit , 
intelligence.  Ainsi  l'âme  toujours  cor|X)rcllo  cul 
trois  parties  ; le  souille  qui  lait  la  vie  était  l'âme 
végétative , psyché  était  l'âme  sensitive , et  nous 
était  Tâmc  intellectuelle. 

Voila  comme  on  passa  par  degrés  de  la  prolomie 
ignorance  où  les  hommes  croupirent  si  long-temps, 
à cet  excès  de  vaine  subtilité  dans  laquelle  ils  se 
perdirent. 

Personne  ne  s'avisa  de  recourir  à Dieu  et  de 
lui  dire  ; Toi  seul  nous  as  lait  naître,  loi  seul 
nous  lais  vivre  un  peu  de  temps;  loi  seul  nous 
donnes  la  lacullé  d'apercevoir,  de  penser,  de  nous 
ressouvenir,  de  combiner  des  idées  ; toi  seul  lais  | 
tout , les  hommes  sont  dans  les  mains. 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient 
sur  l'âme,  les  epicnriens  vinrent,  et  dirent  : L'âme  I 
n'est  qn'une  matière  imperceptible  qui  naît  avec 
nous , qui  s'accroît  avec  nous , et  meurt  avec 
noos. 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  se  parta- 
gèrent entre  deux  sectes  grecques,  celle  des  épi- 
curiens, qui  ne  regardaient  l'âme  que  comme  une 
matière  légère  et  périssable,  et  celle  des  stoïciens, 
qui  la  regardaient  comme  nne  portion  de  la  Di- 
vinité , se  replongeant  après  la  mort  dans  le  grand 
tout  dont  elle  était  émanée. 

La  secte  d'Kpicure  prévalut  chez  les  Romains 
au  point  que  Cicéron , dans  sa  harangue  pour 

• IX IV, 


Cluenlins,  prononça  devant  le  peuple  romain  ces 
éloquentes  et  terribles  paroles  : ' 

« Quid  tandem  illi  mali  inursabstulit?  nisi  forte 

• inepliis  ac  fabulis  ducimur,  ut  exlslirnemus  il- 

• lum  apud  inferos  impioruin  supplicia  perferre. 
I Quæ  si  falsa  sunt , id  quod  uuines  iutclligunt , 

0 quid  ci  tandem  aliud  mors  eripuit  prœtcr  sen- 

• sum  doloris?  • 

• Quel  mal  lui  a fait  la  mort?  b moins  que  nous 
ne  soyons  assez  imltéciles  pour  adopter  des  fables 
ineptes , et  pour  croire  qu'il  est  condamné  au  sup- 
plice des  impies.  Mais  si  ce  sont  Ib  de  pures  chi- 
mères , comme  tout  le  monde  en  est  convaincu  , 
de  quoi  la  mort  Ta-t-ellc  privé,  sinon  du  senti- 
ment de  la  douleur?  ■ 

César  |iarla  de  mémo  en  plein  sénat  dans  le 
procès  de  Catilina.  Enfin , sur  le  théâtre  de  Rome, 
le  ebeeur  chanta  dans  la  tragédie  de  la  TroaUe 

1 chœur  a la  fin  du  second  acte)  : 

c Post  mortem  nihil  «t , ip-aque  mors  nibil.  s 
Rien  n'est  après  la  mort , la  mort  même  n'est  rien. 

Le  chœur  continne  dans  le  même  esprit  : 

t Spem  ponant  aûèf , solliriti  metum. 

■ Qineris  qno  jaceas  post  obitum  locor 
f Qno  non  Data  jacent.  * 

Sois  sans  crainte  et  sans  espéranor  ; 

Que  ton  sort  ne  le  trouble  pas. 

Que  devient-on  dans  le  trépas  r 
Ce  qn'on  fut  avant  sa  naissance- 

On  est  aujourd'hui  as.sez  partagé  entre  l'im- 
mortalité et  la  mort  de  Tâme  ; mais  tout  te  monde 
convient  qu'elle  est  matérielle;  et  si  elle  Test,  on 
doit  croire  qu'elle  est  [lérissable. 

Nous  passerions  tout  notre  temps  b citer , si 
nous  voulions  rapporter  tous  les  témoignages  de 
ceux  qui  ont  cru  , avec  ranliquilé , que  tous  les 
animaux,  hommes  et  brutes,  ayant  une  âme, 
l'ont  nécessairement  corporelle. 

Les  Grecs  se  sont  avisés  de  diviser  celle  âme  en 
trois  parties,  la  végétative,  la  sensitive,  et  l'in- 
telligente. Enfin  , c'est  une  énigme  dont  chacun  a 
cherche  le  mot  depuis  Pylhagore. 

Puisque  tous  les  philosophes  ont  cherché , cher- 
chons donc  aussi.  11  y a on  trésor  enterré  dans  un 
champ.  Cent  avares  ont  fouillé  ce  champ  ; il  reste 
un  polit  coin  où  Ton  n'a  pas  encore  touché , peut- 
être  y Irouverons-nons  quelque  chose. 

Je  n'examine  point  comment  et  dans  quel  temps 
l'âme  entre  dans  notre  corps , si  elle  est  simple  on 
composée,  aérienne  ou  ignée,  si  elle  loge  dans  le 
ventre  ou  dans  le  cœur,  nu  dans  la  cervelle  ; j'exa- 
mine si  nous  avons  une  âme. 

Quand  des  prêtres  orientaux , el  b leur  exemple 
des  prêtres  grecs,  imaginèrent  que  chaque  planète 
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^lait  on  dieu , ou  que  du  moins  il  y avait  un  dieu 
dans  elle , celle  idée  religieuse  cl  magniOquc  en 
imposa  au  genre  humain.  Une  idée  plus  grande 
et  plus  divine  commence  h déiruirc  aujourd'hui 
ces  prélendusdienx  moteurs  des  planètes.  Les  vrais 
sages  n’admellent  qu'une  nature  suprême,  intel- 
ligente et  puissante;  un  grand  Être  rahricatcur  de 
tous  les  globes,  conduisant  leurs  marches  suivant 
des  règles  éternelles  de  mathématiques  , et  étant 
en  un  mot  lenr  âme  nnivcrsclle. 

Si  le  grand  Être  est  leur  âme,  pourquoi  ne  se- 
rait-il pas  la  nôtre? 

Il  a donné  'a  la  matière  toutes  ses  propriétés  ; il 
a donné  à l'aimant  l'atlractlou  vers  le  fer,  aui  pla- 
nètes le  mouvement  nrbieulairo  d'occident  en 
orient , sans  qu'on  puisse  jamais  en  découvrir  ni 
la  raison  ni  le  moyen.  Ne  nous  a-t-il  pas  de  même 
accordé  le  sentiment  et  la  pensée? 

V.  Action  (le  Vint  sur  r/iomnie. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  sysièmes  sur  la  coin- 
niunication  de  Dieu  avec  l'homme  ont  dit  que 
Dieu  agit  inimédialemcnl , physiquement  sur 
riiommc,  en  certains  cas  seulement,  lorsque 
Dieu  accorde  certains  dons  particuliers,  et  ils  ont 
appelé  cette  action  prémolion  pliiisique.  Dioclès 
et  Érophilc,  ces  dcu.v  grands  enthousiastes,  sou- 
lieiincnt  oette  opinion  et  ont  des  partisans. 

Or,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aussi  bien 
que  ces  gens-là  , parce  que  nous  n'avons  pu  com- 
prendre qu’aucun  des  l'ircs  qui  nous  environnent 
ail  pu  se  produire  de  soi-même,  parce  que  de 
cela  seul  que  quelque  chose  oiiste,  il  Faut  quo 
l'Élre  nécessaire  existe  de  toute  éternité,  parce 
(|uc  l'Élrc  nécessaire  éternel  est  nécessairement 
la  cause  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces  raison- 
neurs la  possibilité  que  Dieu  se.  fasse  entendre  à 
quelques  favoris  : mais  nous  fesons  plus , nous 
rniyons  qu'il  se  fait  entendre  b tous  les  hommes, 
en  tous  lieux  et  en  tout  temps , puisqu'il  donne  à 
tous  la  vie , le  monvement , la  digestion  , la  pen- 
sée, l'instinct. 

Y a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  et  dans  le 
pliilo.sophe  le  plus  sublime  uu  être  qui  soit  volonté, 
mouvement,  digestion,  désir,  amour,  instinct, 
pensée?  Non  ; mais  nous  voulons,  nous  agissons, 
nous  aimons,  nous  avons  des  instincts,  comme, 
par  exemple,  une  pente  invincible  vers  certains 
objets , une  aversion  insupportable  pour  d'autres, 
une  promptitude  à exécuter  des  mouvements  né- 
cessaires 'a  notre  conservation , comme  ceux  de 
letvr  le  mamelon  de  sa  nourrice,  de  nager  quand 
on  a la  force  cl  la  poitrine  asseï  large , de  mordre 
son  pain  , de  boire,  do  se  baisser  pour  éviter  le 
coup  d'un  mobile , de  se  donner  une  secousse  pour 


franchir  uu  fossé,  d'accomplir  mille  actions  pa- 
reilles sans  y penser,  quoiqu'elles  tiennent  toulw 
b une  mathématique  profonde.  EnGn  nous  sentons 
et  nous  pensons  sans  savoir  comment. 

De  bonne  foi , est-il  plus  difficile  b Dieu  d'opé- 
rer tout  cela  en  nous  par  des  moyens  qui  uou.s 
sont  inconnus , que  de  nous  remuer  intérieure- 
ment quelquefois  par  une  faveur  efficace  de  Jupi- 
ter, dont  ces  messieurs  nous  parlent  sans  cesse  ? 

Quel  est  l'homme  qui , dès  qu’il  rentre  en  lui- 
même,  ne  sente  qu'il  est  une  marionnelte  de  la 
PiDvidcncc?  Je  pense;  mais  puis-je  me  donner 
une  pensée?  Hélas  I si  je  pensais  [>ar  moi-même , 
je  .saurais  quelle  idée  j'aurais  dans  un  moment, 
i’ersomie  ne  le  sait. 

J'acquiers  une  connaissance  ; mais  je  n'ai  pu 
me  la  ilonner.  Mon  intelligence  n’a  pu  en  être  la 
cause  : car  il  faut  que  la  cause  contienne  l'effet. 
Ur,  ma  première  connaissance  acquise  n’élail  pas 
dans  mon  intelligence,  u'élaitpas  dans  moi;  puis- 
qu’elle a été  la  première,  elle  m'a  été  donnée  par 
celui  qui  m'a  formé,  et  qui  donne  tout,  quel 
qu'il  puisse  être. 

lu  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma 
première  connaissance  ne  peut  par  elle-même 
m'en  donner  une  seconde  ; car  il  faudrait  qu’elle 
la  contint  dans  elle. 

la  prenve  que  nous  no  nous  donnons  aucune 
idée,  c’est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves  , 
et  cerlainenienl  ce  n'est  ni  notre  volonté  ni  notre 
attention  qui  nous  fait  penser  en  songe.  Il  y a des 
poètes  qui  font  des  vers  en  dormant,  des  géomè- 
tres qui  mesurent  des  triangles.  Tout  nous  prouva 
qu’il  y a une  puissance  qui  agit  en  nous  sans  nous 
consulter. 

Tous  nos  sentiments  ne  sont-ils  pas  involon- 
taires? L'ouïe,  le  goût,  la  vue,  ne  sont  rien  par 
eux-mêmes. On  sent  malgré  soi  ; on  ne  fait  rien , on 
n’est  rien,  sansnne  puissanccsuprênie,  qui  fait  tout. 

Les  plus  superstitieux  conviennent  do  ces  ve- 
ntés; mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  do 
leur  parti.  Ils  affirment  que  Dieu  agit  réellement 
physiquement  sur  certains  personnages  privilé- 
giés. Nous  sommes  plus  religieux  qu’eux;  nous 
croyons  que  le  grand  Etre  agit  sur  tous  les  vivants 
comme  sur  toute  ta  matière.  Lui  est-il  donc  plus 
difficile  de  remuer  tous  les  hommes  que  d'en  re- 
muer quelques  uns?  Dieu  ne  serail-il  Dieu  que 
pour  votre  pelile  secte?  Il  l’est  pour  moi , qui  no 
suis  pas  (les  vôtres. 

l'n  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  loin 
que  vous;  il  lui  semblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu 
qui  existât.  Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en 
lui;  et  nous  dis(jns  que  c'est  Dieu  qui  voit,  qui 
agit  dans  tout  ce  qui  a vie. 
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Allons  plus  avant.  Votre  préraolion  pliysique 
inlriKluil  Dieu  agissant  en  vous.  Quel  besoin  avci- 
vous  donc  d’une  âme?  à quoi  Imn  ce  (lelit  Ctre 
inconnu  cl  incompréhensible?  donnez-vous  une 
âme  au  soleil , qui  vivifie  tant  de  globes?  et  si  cet 
astre  si  grand  , si  étonnant , et  si  uéees-saire  , ti  a 
point  d'âme,  pourquoi  l’homme  en  aurait-il  une? 
Dieu  qui  nous  a faits  ne  nous  suffit-il  pas?  qu  est 
donc  devenu  ce  grand  asiome  ; « Ne  fesons  point 

• par  plusieurs  ce  que  nous  pouvons  faire  par  uu 
« seul?  » 

Celle  âme  que  vous  avez  imaginé  être  une  sub- 
stance , n’est  donc  en  effet  qu’une  faculté  accor- 
dée par  le  grand  Être , et  non  une  personne.  Elle 
est  une  propriété  donnée  à nos  organes , et  non 
une  substance.  L’homme  par  sa  raison  non  en- 
core corrompue  par  la  métaphysique,  a-t-il  ja- 
mais pu  s'imaginer  qu’il  était  double , qu’il  était 
un  composé  de  dcui  êtres,  l’un  visible,  |ialpable, 
et  mortel,  l'autre  invisible,  impalpable,  et  im- 
mortel? et  n’a-t-il  pas  fallu  des  siècles  de  dis- 
putes pour  venir  enfin  jusqu’à  cet  ezcés  de  joindre 
ensemble  deux  substances  si  dissemblables , la 
tangible  et  l'intangible,  la  simple  cl  la  composée  , 
l’invulnérable  cl  la  souffrante,  rélernclle  et  la 
passagère? 

Les  hommes  n’ont  supposé  une  âme  que  par  la 
mémo  erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un 
être  nommé  mémoire,  lequel  être  ils  divinisèrent 
ensuite.  Ils  firent  de  celle  mémoire  la  mère  des 
muses.  Ils  érigèrent  les  talents  divers  de  la  nature 
humaine  en  autant  de  déesses  filles  de  Mémoire. 
Autant  efil-il  valu  faire  un  dieu  du  pouvuir  secret 
par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans  les  ani- 
maux, et  l'appeler  le  dieu  de  la  sanguification. 
En  en  effet  le  peuple  romain  eut  des  dieux  pareils 
pour  les  facullcs  de  boire  et  de  manger,  pour 
l'acte  du  mariage , pour  l'acte  de  vider  les  excré- 
ments. C'étaient  autant  d’âmes  particulières  qui 
produisaient  en  nous  toutes  ces  actions.  C’était  la 
métaphysique  de  la  populace.  Cette  superstition 
ridicule  cl  honteuse  venait  évidemment  de  celle 
qui  avait  imaginé  dans  l’homme  une  petite  sub- 
stance divine,  autre  que  l'homme  même. 

Celle  substance  est  admise  encore  aujourd’hui 
dans  toutes  les  écoles  ; et  par  condescendance  on 
accorde  au  grand  Être,  au  fabricatcur  éternel, 
’a  Dieu  , la  permission  de  joindre  son  concours  à 
l'âme.  Ainsi  on  suppose  que  pour  vouloir  et  pour 
agir,  il  faut  notre  âme  et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aider,  participer.  Dieu 
alors  n’est  qu’en  second  avec  nous.  Cesl  le  dégra- 
der, c’est  le  faire  marcher  ’a  notre  suite,  c’est  lui 


faire  jouer  le  dernier  râle.  Ne  lui  ôtez  pas  son  rang 
et  sa  prééminence , ne  faites  pas  du  souverain  de 
la  nature  le  valet  de  l’espèce  humaine. 

Deux  espèces  lie  raisonneurs  très  accrédités  dans 
le  monde , les  athées  et  les  théologiens  , pourront 
s'élever  contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raison 
dans  riiommcel  l’instinct  dans  les  brutes , comme 
des  propriétés , il  est  très  inutile  d'admettre  un 
dieu  dans  ce  système  ; que  Dieu  est  encore  plus 
incompréhensible  qu'une  âme  ; qu'il  est  indigne 
du  sage  de  croire  ce  qu’on  ne  conçoit  pas.  Ils 
drcncheront  contre  nous  tous  les  arguments  des 
Stratou  et  des  Lucrèce.  Nous  ne  leur  répondrons 
qu’uu  mot  ; Vous  existez  ; donc  il  y a nu  Dieu. 

Les  thénlogiens  nous  feront  pins  de  |>eiue  ; ils 
nous  diront  d'abord  ; Nous  convenons  avec  vous 
que  Dieu  est  la  première  cause  de  tout , mais  il 
n’est  pas  la  seule.  Un  grand-prêtre  de  Minerve 
dit  expressément  ; • Le  second  agent  opère  dans 

• la  vertu  du  premier  ; ce  premier  pousse  le  sc- 

• cond  , ce  second  en  pousse  un  troisième  ; tous 

• sont  agissants  en  vertu  do  Dieu  ; et  il  est  la  cause 

• de  toutes  les  actions  agissantes.  » 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nous 
devons  à ce  grand-prêtre  : Il  n’est  et  il  ne  peut 
exister  qu’une  seule  cause  véritable.  Toutes  les 
autres  qui  sont  subséquentes  ne  sont  que  des 
instruments.  Je  liens  un  ressort , je  m'en  sers  pour 
faire  mouvoir  une  machine.  J'ai  fait  le  ressort  et 
la  machine , je  suis  la  seule  cause , cela  est  indu- 
bitable. 

Le  grand- prêtre  me  répondra:  Vous  élez  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  : Non  ; la 
lil>crlé  consiste  dans  la  faculté  de  vouloir , et  dans 
la  faculté  de  faire  ce  que  vous  voulez  , quand  rien 
lie  vous  en  empêche.  Dieu  a fait  l'homme  à ces 
conditions  , il  faut  s'en  contenter. 

âlon  prêtre  insistera  ; il  dira  que  nous  fesons 
Dieu  auteur  do  pcà:hé.  Alors  nous  lui  répondrons  ; 
J'en  suisfâclié;  mais  Dieu  est  fait  auteur  du  péché 
dans  tous  les  systèmes  , excepté  dans  celui  des 
athées.  Car  s'il  concourt  aux  actions  des  hommes 
pervers  comme  à celles  des  justes , il  est  évident 
qu’y  concourir  c’est  les  faire  , quand  le  concourant 
est  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché , c’est  lui 
qui  le  commet , puisque  permettre  et  faire  c’est 
la  même  chose  pour  le  maître  absolu  de  tout.  S'il 
a prévu  que  les  hommes  feraient  le  mal , il  us 
devait  pas  former  les  hommes.  Ou  n’a  jamais 
éludé  la  force  de  ces  anciens  arguments , on  ne  les 
affaiblira  jamais.  Qui  a mut  produit  a certaine- 
ment produit  le  bien  et  le  mal.  Le  système  do  la 
prédestination  absolue,  le  système  du  concours  , 
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aoiu  plongent  également  dans  ce  labyrintbc  dont 
rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  , c'est  que  le  mal  est 
pour  nous,  et  non  pas  pour  Dieu.  Néron  assassine 
■on  précepteur  et  sa  mère  ; un  autre  assassine  ses 
parents  et  ses  voisins  , ou  grand-prélre  empoi- 
sonne , étrangle , égorge  vingt  seigneurs  romains 
en  sortant  du  Ut  de  sa  propre  fille.  Cela  n’est  pas 
plus  important  pour  l'Être  universel , âme  du 
monde  , que  des  moulons  mangés  par  des  loups 
ou  par  nous , et  des  monclies  dévorées  par  deé 
araignées.  Il  n'y  a point  de  mal  pour  legrand  Être  ; 
il  n'y  a pour  lui  que  le  jeu  de  la  grande  machine 
qui  se  meut  sans  cesse  par  des  lois  éternelles.  Si 
let  pervers  deviennent  (soit  pendant  leur  vie , soit 
autrement)  plus  malbenreox  que  ceux  qui  sont 
immolés  h leurs  passions , s'ils  scuiïrent  comme 
ils  ont  fait  souffrir,  c'est  encore  une  suite  inévi- 
lablede  ces  lois  immuables  par  lesquelles  le  grand 
Être  agit  nécessairement.  Nous  ne  connaissons 
qu’une  très  petite  partie  de  ces  lois , nous  n'avons 
qu'une  très  faible  portion  d'entendement , nous 
ne  devons  qne  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes, 
celui  qui  nous  fait  connaître  notre  néant  n'cst-il 
pas  le  plus  raisonnable? 

Les  hommes , comme  tous  les  philosophes  de 
l'antiquité  l’ont  dit,  firent. Dieu  h lenr  imago. 
C'est  pourquoi  le  premier  Anaiagoro , aussi  ancien 
qu’Orphée , s’exprime  ainsi  dans  ses  vers  : • Si 
i les  oiseaux  se  figuraient  un  dieu , il  aurait  des 

• ailes  ; celui  des  chevaux  courrait  avec  quaü'e 

• jambes.  > 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui 
lient  son  lit  de  justice  dans  sa  cour.  Les  cœurs 
tendres  se  le  représentent  comme  un  père  qui  a 
soin  de  scs  enfants.  Le  sage  ne  lui  attribue  au- 
cune affection  humaine.  Il  reconnaît  une  puissance 
nécessaire , étemelle  , qui  anime  toute  la  nature, 
et  il  so  résigne. 
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PREFACE. 

Nul  tiomme  de  lettres  n’ignore  qne  Titus  Lu- 
cretius  Carns , nommé  parmi  nous  Lucrèce  , fit 
son  beau  poème  pour  former , comme  on  dit , 


Fesprif  et  le  cœur  de  Calus  Memmius  Gemellus , 
jeune  homme  d’une  grande  espérance , et  d'uiin 
des  plus  anciennes  maisons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philosophe  que 
son  maître  , comme  on  le  verra  par  ses  lettres  è 
Cicéron. 

L’amiral  russe  Sheremetof,  les  ayant  lues  en 
manuscrit  h Rome  , dans  la  biblioth^ue  du  Va- 
tican , s’amusa  h les  traduire  dans  sa  langue  pour 
former  Cetprit  et  te  cœur  d’un  de  scs  neveux. 
Nous  les  avons  traduites  du  russe  en  français , 
n’ayant  pas  eu , comme  monsieur  l’amiral , la 
faculté  de  consulter  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
mais  nous  pouvons  assurer  qne  les  deux  traduc- 
tions sont  de  la  plus  grande  fidélité.  On  y verra 
l’esprit  de  Rome  tel  qu’il  était  alors  (car  il  a bien 
changé  depuis).  La  philosophie  de  Memmius  est 
quelquefois  on  peu  hardie  ; on  peut  faire  le  même 
reproche  à celle  de  Cicéron  et  de  Ions  les  grands 
hommes  de  l’antiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur 
de  n’avoir  pu  tiré  la  Somme  de  taint  Thomas 
d'Aquin.  Cependant  on  trouve  dans  eux  certains 
traits  de  lumière  naturelle  qui  ne  laissent  pas  da 
faire  grand  plaisir. 


LETTRES 

MEMMIUS  A CICERON. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

J'apprends  avec  douleur,  mon  cher  Tullius, 
mais  non  pas  avec  surprise , la  mort  de  mon  ami 
Lucrèce.  Il  est  affranchi  des  douleurs  d’une  vie 
qu’il  ne  pouvait  plus  supporter  ; ses  maux  étaient 
incurables  yc’est  Ih  le  cas  de  mourir.  Je  trouva 
qn'il  a eu  beaucoup  plus  de  raison  que  Caton  ; 
car  si  vous  et  moi  et  Brutus  nous  avons  survécu 
h la  république,  Caton  pouvait  bien  lui  survivre 
aussi.  Se  dallait-il  d’aimer  mieux  la  liberté  que 
noos  tous?  ne  pouvait-il  pas,  comme  nous , ac- 
cepter l'amitié  de  César  ? croyait-il  qu’il  était  de 
son  devoir  de  se  tuer  parce  qu’il  avait  perdu  la 
bataille  de  Tapsa  ? Si  cela  était , César  lui-méme 
aurait  dû  se  donner  un  coup  de  poignard  après  sa 
défaite  h Dyrrachium  ; mais  il  sut  se  réserver  pour 
des  destins  meilleurs.  Notre  ami  Lucrèce  avait  un 
ennemi  plus  implacable  que  Pompée , c’est  la  na- 
ture. Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a porté 
son  arrêt  ; Lncrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de 
quelques  mois  ; il  aurait  souffert , et  il  ne  souffre 
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plus.  11  s* est  servi  du  droit  de  sortir  de  sa  maison 
quand  elle  est  prCle  à toml>er.  \ is  tant  que  tu  as 
une  juste  esperauce  ; l'as-lu  perdue,  meurs  : c é- 
tait  là  sa  rèRle , c'est  la  mienne.  J approuve  Im- 
crèce , et  je  le  regrette. 

Sa  mort  m'a  fait  relire  son  poüme,  par  lequel 
il  vivra  cternellemeut.  Il  le  fit  aHlrefois  pour  moi; 
mais  le  disciple  s'est  bien  écarté  du  mailre  ; nous 
ne  sommes  ni  vous  ni  moi  de  sa  secte  ; nous 
•ommesacadémiciens.  C'estaufond  n élred’aucune 
secte. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire  sur  les 
principes  de  mon  ami  ; je  vous  prie  de  le  corri- 
ger. Les  sénateurs  aujourd'hui  u’ont  plus  rieu  à 
(aire  qu'à  philosopher  ; c'est  à César  de  gouver- 
ner la  terre  , mais  c'est  à Cicéron  de  l'instruire. 
Adieu. 


LETTRE  II. 

Vous  avez  raison,  grand  homme  ; Lucrèce  est 
admirable  dans  scs  cinrdes , dans  ses  descriptions, 
dans  sa  morale  , dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  la 
superstition.  Ce  beau  vers, 

t Tantum  relllgio  potnit  nsdere  maKiruni  I • 

Lili.  I , i<n. 

durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un 
physicien  aussi  ridicule  que  les  autres , il  serait 
un  homme  divin.  Ses  tableaux  do  la  superstition 
m'alTcctèrent  surtout  bien  vivement  dans  mou 
dernier  voyage  d'Égypte  et  do  Syrie.  Nos  poulets 
sacrés  et  nos  augures  , dont  vous  vons  moques 
avec  tant  de  grâce  dans  votre  traité  de  la  Divina- 
livn , sont  des  choses  sensées  en  comparaison  des 
horribles  absurdités  dont  je  fus  témoin.  Personne 
ne  les  a plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopâtre  cl 
sa  cour.  C'est  une  femme  qui  a autant  d'esprit 
que  de  beauté.  Vous  la  verrez  bientôt  à Rome  ; 
elle  est  bien  digne  de  vous  entendre,  âlais,  toute 
souveraine  qu'elle  est  en  Égypte  , toute  philosophe 
qu'elle  est , elle  ne  peut  guérir  sa  nation.  Les  prê- 
tres l'assassineraient  ; le  sol  peuple  prendrait  leur 
parti,  et  crierait  que  les  saints  prêtres  ont  vengé 
Sérapis  et  les  chais. 

C'est  bien  pis  en  Syrie  ; il  y a cinquante  re- 
ligions, et  c'est  à qui  surpassera  les  autres  en  ei- 
Iravaganees.  Je  n'ai  pas  encore  approfondi  celle 
des  Juifs , mais  j'ai  connu  leurs  mecurs  : Crassus 
et  Pompée  ne  les  ont  point  assez  châtiés.  Vous  ne 
les  connaissez  point  à Rome.  Ils  s'y  bornent  à 
vendre  des  philtres , à faire  le  métier  de  courtiers , 
'a  rogner  les  especes.  Mais  chez  eus  ils  sont  les 
plus  iiisolenis  do  tous  les  homme.s,  délestés  de  tous 


leurs  voisins , et  les  détestant  tous  ; toujours  o» 
voleurs  ou  volés , ou  brigands  ou  esclaves , assas- 
sins et  assassines  tour  à tour. 

Les  Perses,  les  Scythes,  sont  mille  fois  plus 
raisonnables  ; les  braebmanes  , en  comparaison 
d eux  , sont  des  dieuz  bienfesants. 

Je  sais  bien  lion  gré  à Pompée  d'avoir  daigné , 
le  premier  des  Romains , entrer  par  la  brèche 
dans  ce  temple  de  Jérusalem  , qui  était  une  cita- 
delle assez  forte , et  je  sais  encore  plus  de  gré 
au  dernier  des  Scipions  d'avoir  fait  pendre  leur 
roitelet , qui  avait  osé  prendre  le  nomd'Alezandre. 

Vous  avez  gonrerné  la  Cilicie , dont  les  fron- 
tières touchent  presque  à la  Palestine  ; vous  avez 
été  témoin  des  barbaries  et  des  superstitions  de 
ce  peuple;  vous  l'avez  bien  caractérisé  dans  votre 
belle  Oraison  pour  Flaccus.  Tous  les  autres  peu- 
ples ont  commis  des  crimes,  les  Juifs  sont  les  seuls 
qui  s'en  soient  vantés.  Ils  sont  tous  nés  avec  la 
rage  du  fanatisme  dans  le  cœur , comme  les  Bre- 
tons et  les  Germains  naissent  avec  des  cheveux 
blonds.  Je  ne  sciais  point  étonné  que  celle  nation 
ne  fût  un  jour  funeste  au  genre  humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèced'avoir  porté 
tant  de  coups  mortels  à la  superstition.  S'il  s'en 
était  tenu  là  , toutes  les  nations  devraient  venir 
aux  portes  de  Rome  .couronner  de  fleurs  son  tom- 
beau. 


LETTRE  III. 

J'entre  en  matière  tout  d'un  coup  celte  fois-ci , 
et  je  dis,  malgré  Lucrèce  et  Épicurc,  non  pas 
qu'il  y a des  dieux  , mais  qu'il  existe  un  Dieu. 
Bien  des  philosophes  me  siffleront , ils  m'appel- 
leront etpril  faible;  mais  comme  je  leur  pardonne 
leur  témérité , je  les  supplie  de  me  pardonner  ma 
faibles.se. 

Je  suisdu  sentiment  de  Baihus  dans  votre  excel- 
lent ouvrage  de  la  Nature  det  dieux.  La  terre  , 
les  astres , les  végétau.x  , les  animaux , tout  m’an- 
nonce une  intelligence  productrice. 

Je  dis  avec  Platon  (sans  adopter  ses  autres  prin- 
cipes) ; Tu  crois  que  j'ai  de  l'intelligence  , parce 
que  tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  actions  , des  rap- 
ports , et  une  fin:  il  y en  a mille  fois,  plus  dans 
l'arrangement  de  ce  monde  ; juge  donc  que  ce 
monde  est  arrangé  par  une  intelligence  suprême. 

On  n'a  jamais  répondu  à cet  argument  que  |>ar 
des  suppositions  puériles;  personne  n'a  jamais  été 
assez  absurde  pour  nier  que  la  sphère  d'Archi- 
mède et  celle  de  Possidonius  soient  des  ouvrages 
I de  grands  mathématiciens  : elles  ne  sont  cepen- 
: dani  que  des  images  très  faibles , très  imparfaites 
de  celte  immense  sphère  du  monde  ; que  Plalon 
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appelle  avec  lanl  Je  raison  Voiwrage  de  ftlemet 
géomètre.  Comment  Jonc  oser  supposer  que  l'ori- 
Ijinal  est  l’effet  du  hasard , quand  on  avoue  que 
la  copie  est  de  la  main  d'un  grand  génie? 

Le  hasard  n’est  rien;  il  n’est  point  de  hasard. 
Nous  avons  nomme  ainsi  l’effet  que  nous  voyons 
d'une  cause  que  nous  ne  voyons  pas.  Point  ircffct 
sans  cause  ; point  d'ciistence  sans  raison  d'exis- 
ter ; c'est  là  le  premier  principe  de  tous  les  vrais 
philosophes. 

Comment  Épicure,  et  ensuite  Lucrèce,  ont- 
ils  le  front  de  nous  dire  que  des  atomes  s'étant 
fortuitement  accrocliés , ont  d’abord  produit  des 
animaux , les  uns  sans  bouche , les  autres  sans 
viscères,  ceux-ci  privés  de  pieds,  ceux-là  de  télé, 
et  qu'enfln  le  même  hasard  a fait  naître  des  ani- 
maux accomplis? 

C'est  ainsi,  disent-ils,  qu’on  voit  encore  en 
Egypte  des  rats  dont  une  moitié  est  formée , et 
dont  l'autre  n’est  encore  que  de  la  fange.  Ils  se 
sont  bien  trompés  ; ces  sottises  pouvaient  être  | 
imaginées  par  des  Grecs  ignorants  qui  n'avaient  i 
jamais  été  eu  Égypte.  Le  fait  est  faux  ; le  fait  est 
impossible.  Il  n'y  eut,  il  n'y  aura  jamais  ni  d'ani- 
mal ni  de  végétal  sans  germe.  Quiconque  dit  que  la 
corruption  produit  la  génération  est  un  rustre,  et 
non  pas  un  philosophe  ; c'est  un  ignorant  qui  n'a 
jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me  disaient  : 

Il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  germe  dans  la  terre 
pour  ressusciter,  se  former,  et  nous  alimenter.  Je 
leur  dis:  Misérables,  servez-vous  de  vos  yeux 
avant  de  vous  servir  de  votre  langue;  suivez  les 
progrès  de  ce  grain  que  je  conOc  à la  terre  ; voyez 
comme  il  s'attendrit,  comme  il  s'enfle , comme  il 
se  relève , et  avec  quelle  vertu  incompréhensible 
il  étend  scs  racines  et  ses  enveloppes.  Quoi  I vous 
avez  l’impudence  d’enseigner  les  hommes,  et 
vous  no  savez  pas  seulement  d'où  vient  le  pain 
que  vous  mangez  I 

Mais  qui  a fait  ces  astres , cette  terre , ces  ani- 
maux , CCS  végétaux,  ces  germes , dans  lesquels  tin 
art  si  merveilleux  éclate?  il  faut  bien  que  ce  suit 
un  sublime  artiste  ; il  faut  bien  que  ce  soit  une  in- 
telligence prodigieusement  au-dessus  de  la  nétre, 
puisqu'elle  a fait  ce  que  nous  pouvons  à peine 
comprendre  ; et  cette  intelligence,  celte  puissance, 
c’est  ce  que  j’appelle  Dieu. 

Je  m’arrête  à ce  mot.  La  foule  et  la  suite  de 
mes  idées  produiraient  un  volume  au  lieu  d’une 
lettre.  Je  vous  envoie  ce  petit  volume , puisque 
vous  le  permettez  ; mais  ne  le  montrez  qu'à  des 
hommes  qui  vous  ressemblent,  à des  hommes  sans 
impiété  et  sans  superstition,  dégagés  des  prtqugés 
de  l'école  et  de  ceux  du  monde,  qui  aiment  la 
vérité  et  non  la  dispute  ; qui  ne  sont  certains  que 
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lie  ce  qui  est  démontré,  et  qui  se  déflent  encore 
de  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable. 

Ici  tuil  le  traité  de  Memmiut. 

I.  Qu'il  n'ij  a qu'un  Dieu , contre  Épicure, 
Lucrèce , et  autres  philoiophes. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m’est  prouve  ; et 
il  m'est  prouvé  qu'il  y a dans  la  nature  une  puis- 
sance intelligente  *. 

Cette  puissance  intelligente  est-elle  séparée  du 
grand  tout?  y est-elle  unie?  y est-elle  identiflée, 
en  est-elle  le  principe?  y a-t-il  plusieurs  puissan- 
ces iulclligentes  pareilles  ? 

J'ai  été  effrayé  do  ces  questions  que  je  me  suis 
faites  à moi-même.  C'est  un  poids  immense  que 
je  ne  puis  porter  ; pourrai-je  au  moins  le  soule- 
ver? 

Les  arbres,  les  plantes  , tout  ce  qui  jouit  de  la 
vie,  et  surtout  l'homme,  la  terre,  la  mer,  le  so- 
leil et  tous  les  astres , m'ayant  appris  qu'il  est  une 
intelligciice  active , c'est-à-dire  nu  Dieu , je  leur 
ai  demandé  à Ions  ce  que  c'est  que  Dieu , où  il 
habile , s’il  a desassociés?  J'ai  contemplé  le  divin 
ouvrage,  et  je  n'ai  point  vu  l'ouvrier  ;j'ai  iuter- 
terrogé  la  nature,  elle  est  demeurée  muette. 

Mais,  sans  me  dire  son  secret,  elb;  s’est  mon- 
trée , et  c'est  comme  si  elle  m'avait  parlé  ; je  crois 
l'cnlciidre.  Elle  me  dit  ; Mon  soleil  fait  éclore  et 
mûrir  mes  fruits  sur  ce  petit  gloire , qu'il  éclaire 
cl  qu'il  échauffe  ainsi  que  les  autres  globes.  L'as- 
tre de  la  nuit  donne  sa  lumière  réfléchie  à la  terre, 
qui  lui  envoie  la  sienne  ; tout  est  lié , tout  est  as- 
sujetti à des  lois  qui  jamais  ne  se  démentent  : 
donc  tout  a été  combiné  par  une  seule  intelli- 
gence. 

Ceux  qui  en  supposeraient  plusieurs  doivent 
absolument  les  sup|>oser  ou  contraires,  ou  d'ac- 
cord ensemble  ; on  différentes,  ou  semblables. 
Si  elles  sont  différentes  et  contraires , elle  n'ont 
pu  faire  rien  d’uniforme  ; si  elles  sont  semblables, 
c'est  comme  s’il  n'y  en  avait  qu'une.  Tous  les 
philosophes  conviennent  qu'il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  sans  nécessité;  ils  conviennent  donc 
tous  malgré  eux  qu’il  n'y  a qu’un  Dieu. 

La  nature  a continué , et  m'a  dit  : Tu  me  de- 
mandes où  est  ce  Dieu?  il  ne  peut  être  que  dans 
moi,  car  s'il  n’est  pas  dans  la  nature , où  serait- 
il  ? dans  les  es|>accs  imaginaires?  il  no  peut  êlro 
une  substance  à part  ; il  m'anime , il  est  ma  vie. 
Ta  sensation  est  dans  tout  ton  corps.  Dieu  est 
dans  tout  le  mien.  A cctlo  voix  de  la  nature,  j’ai 
conclu  qu'il  m’est  impossible  de  nier  rexUleuco 
de  cc  Dieu  , et  impossible  de  le  connaitre. 

a 11  l'j  prouvé  rlani  *a  troisU'me  Ivltre. 
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('.equi  peiue  on  moi , ce  que  j'appelle  mon  àme, 
no  SC  voit  pas;  comment  pourrais-je  voir  ce  qui 
est  l'àme  de  l'univers  entier? 

11.  Suite  des  probabilités  lie  l'unité  de  Dieu. 

Platon , Aristote , Cicéron , et  moi , nous  som- 
mes des  animaux,  c'est-'a-dire  nous  sommes  ani- 
més. Il  se  peut  que  dans  d'autres  globes  il  soit 
des  animaux  d’une  autre  espèce,  mille  millions 
de  fois  plus  éclairés  et  plus  puissants  que  nous  ; 
comme  il  se  peut  qu'il  y ait  des  montagnes  d'or 
cl  des  rivières  de  nectar.  On  appellera  ces  animaux 
dieux  improprement  ; mais  il  se  peut  aussi  qu’il 
n’y  en  ait  pas , nous  ne  devons  donc  pas  les  ad- 
mettre. La  nature  peut  exister  sans  eux  ; mais  ce 
que  nous  connaissonsde  la  nature  ne  pouvaitexis- 
ter  sans  un  dessein , sans  un  plan  ; et  ce  dessein, 
ce  plan  ne  pouvait  être  conçu  et  exécuté  sans  une 
intelligence  puissante;  donc  je  dois  reconnaiire 
celte  intelligence,  ce  Dieu,  et  rejeter  tous  ces 
prétendus  dieux,  habitants  des  planètes  et  de 
l'Olympe  ; et  tous  cos  préteudus  Uls  de  Dieu , 
les  Bacchns , les  Hercule , les  Persée , les  Romu- 
lus,  eic. , etc.  Ce  sont  des  fables  milésiennes, 
des  contes  de  sorciers.  Un  Dieu  se  joindre  ï la 
nature  humaine!  j'aimerais  autant  dire  que  les 
éléphants  ont  fait  l'amour  h des  puces , et  en  ont 
eu  de  la  race  ; cela  serait  bien  moins  imperti- 
nent. 

Tenons-nous-en  donc  h ce  que  nous  voyons 
évidemment , que  dans  un  grand  tout  il  est  une 
grande  intelligence.  Fi.YOns-nous  h ce  point  jus» 
qu'à  ce  que  nous  puissions  faire  encore  quelques 
pas  dans  ce  vaste  abîme. 

III.  Contre  les  athées. 

Il  était  bien  hardi  ce  Stralon  qui , accordant 
l'intelligence  aux  opérations  deson  chien  de  chasse, 
la  niait  aux  œuvres  merveilleuses  de  toute  la 
nature.  Il  avait  le  pouvoir  de  penser,  et  il  ne  vou- 
lait pas  qu'il  y eût  dans  la  fabrique  du  monde  un 
pouvoir  qui  pensût. 

Il  disait  que  la  nature  seule , par  ses  combi- 
naisons , produit  des  animaux  pensants.  Je  l'ar- 
rête là,  et  je  lui  demande  quelle  preuve  il  en  a. 
Il  me  répond  que  c’est  son  système,  son  hypothèse, 
que  cette  idée  en  vaut  bien  une  autre. 

Mais  moi , je  loi  dis  : Je  ne  veux  point  d’hypo- 
thèse , je  venx  des  preuves.  Quand  Possidonius 
me  dit  qu’il  peut  carrer  des  lunules  du  cercle , et 
qu'il  ne  peut  carrer  le  cercle  , je  ne  le  crois  qu'a- 
près  en  avoir  vu  la  démonstration. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  la  suite  des  temps  il  se 
trouvera  quelqu'un  d’asseï  fou  pour  assurer  que 


la  matière , sans  penser,  produit  d'elle-méme  des 
milliards  d'itres  qui  pensent.  Je  lui  soutiendrai 
que , suivant  ce  ^au  système , la  matière  pour- 
rait produire  un  Dieu  sage,  puissant , et  bon. 

Car  si  la  matière  seule  a produit  Archimède  et 
vous , pourquoi  ne  produirait-elle  pas  un  être  qui 
serait  incomparablement  au-dessus  d'Archimède 
et  de  vous  par  le  génie , au-dessus  de  tous  les 
hommes  ensemble  par  la  force  et  par  la  puis- 
sance, qui  disposerait  des  éléments  beancoup 
mieux  que  le  potier  ne  rend  un  peu  d'argile  sou- 
ple à ses  volontés  ; en  un  mot , un  Dieu  I je  n'y 
vois  aucune  diflicullé;  celte  folie  suit  évidemment 
de  son  système. 

IV.  Suitede  la  réfutation  de  f athéisme. 

D'antres,  comme  Architas , supputent  que  l'u- 
nivers est  le  produit  des  nombres.  Oh  I que  les 
chances  ont  de  pouvoir  ! un  coup  de  dés  doit  né- 
cessairement amener  rafle  de  mondes  ; car  le  seul 
mouvement  de  trois  dés  dans  un  cornet  vous 
amènera  rafle  de  six  , le  point  de  Vénus,  très  aisé- 
ment en  un  quart  d'heure.  La  matière , toujours 
en  mouvement  dans  toute  l'éteruité,  doit  donc 
amener  toutes  les  combinaisons  possibles.  Ce 
monde  est  une  de  ces  combinaisons , donc  elle 
avait  autant  de  droit  à rcxisteuco  que  toutes  les 
autres  ; donc  elle  devait  arriver  ; donc  il  est  im- 
possible qu'elle  n'arrivit  pas,  toutes  les  autres 
combinaisons  ayant  été  épuisées  ; donc  à chaque 
coup  do  dés  il  y avait  l'unité  à parier  contre  l'in- 
flni,  que  cet  univers  serait  formé  tel  qu'il  est. 

Je  laisse  Architas  jouer  un  jeu  aussi  désavanta- 
geux ; et  puisqu’il  y a toujours  l'inflni  contre  un 
à parier  contre  lui , je  le  fais  interdire  par  le  pré- 
teur, de  peur  qu'il  ne  se  mine.  Mais  avant  de  lui 
ôter  la  jouissance  de  son  bien , je  lui  demande 
comment,  'a  chaque  iQSlaul,le  mouvement  de  sou 
cornet  qui  roule  toujours,  ne  détruit  pas  ce  monde 
si  ancien , et  n’en  forme  pas  un  nouveau 

Vous  riei  de  toutes  ces  folies , sage  Cicéron , et 
vous  en  riez  avec  indulgence.  Vous  laissez  tous 
ces  enfants  souffler  en  l'air  sur  leurs  bouteilles  de 
savon  ; leurs  vains  amusements  ne  seront  jamais 
dangereux.  Un  an  des  guerres  civiles  de  César  et 

* Cet  argoment  perd  toute  m force  tl  l'on  suppote  que  kt 
loi»  du  CDOUvement  »ont  nèce«Mirc«.  Danc  cette  opinion  , 
OR  coup  de  dé«  une  foU  auppoid , toui  lea  autres  en  sont  U 
suite  ; et  U s’agit  de  savoir  si  entre  tous  lea  premiers  coups 
de  dés  possibles  « ceui  qui  dooneol  une  combinaison  d’où 
résulte  un  ordre  apparent,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres,  si  cet  ordre  apparent  n’est  pas  même  une  con- 
séquence infaillible  de  l’existence  de  lois  nècessairei.  On 
croit  Inutile  d'avertir  que,  par  premier  coup  de  dés,  on  en- 
tend la  combinaison  qui  existe  a un  insUnt  donné,  et  |»r 
laquelle  les  deux  suites  infinies  de  combinaisons  dans  lu 
passé  et  dans  l’avenir  sont  également  déterminées.  K. 


Digitized  by  Gouglc. 


LETTUE  III. 


75 


de  Pompée  a fait  plus  de  mal  a la  (erre  que  n'en  | 
pourraienl  faire  tous  les  alliées  en.somlilc  (lendant  i 
toute  réternilé.  j 

V.  Raison  des  athées.  | 

(juelle  est  la  raison  qui  fait  tant  d'athées?  c'est 
la  contemplation  de  nos  mallienrs  et  de  nos  crimes. 
Lucrèce  était  plus  excusable  que  personne;  il  n'a 
vu  autour  de  lui  et  n'a  éprouvé  que  des  calamités. 
Rome  , depuis  Sylla  , doit  exciter  la  pitié  de  la 
terre  dont  elle  a été  le  Oéau.  Nous  avons  nagé  dans 
notre  sang.  Je  juge  par  tout  ce  que  je  vois,  par 
tout  ce  que  j'entends,  que  César  sera  bientôt  as- 
sassiné. Vous  le  pensez  de  môme  ; mais  apres  lui 
je  prévois  des  guerres  civiles  plus  affreuses  que 
celles  dans  lesquelles  j’ai  été  enveloppé.  César  lui- 
môme  dans  ton!  le  cours  de  sa  vie,  qu’a-l-il  vu , qu'a- 
t-il  fait?  des  malheureux.  Il  a exterminé  des  pau- 
vres Gaulais  qui  s'exterminaient  eiii-mômes  dans 
leurs  continuelles  factions.  Ces  barbares  étaient 
gouvernés  par  desdruides  qui  sacrifiaient  les  filles 
des  citoyens  après  avoir  abusé  d'elles.  De  vieilles 
sorcières  sanguinaires  étaient  à la  tète  des  hordes 
germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule,  et  qui 
n'ayant  pas  de  maison  , allaient  piller  ceux  qui  en 
avaient.  Arioviste  était  b la  tète  de  ces  sauvages, 
et  leurs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  absolu 
sur  Arioviste.  Elles  lui  défendirent  de  livrer  ba- 
taille avant  la  nouvelle  lune.  Ces  furies  allaient 
sacrifier  b leurs  dieux  Procilius  et  Titius , deux 
ambassadeurs  envoyés  par  César  b ce  perfide  Ario- 
viste , lorsque  nous  arrivâmes , et  que  nous  déli- 
vrâmes ces  deux  citoyens  que  nous  trouvâmes 
chargés  de  chaincs.  La  nature  humaine , dans  ces 
rantons , était  celle  des  bêtes  féroces , et  en  vérité 
nous  ne  valions  guère  mieux. 

Jetez  les. yeux  sur  toutes  les  autres  nations  con- 
nues ; vous  ne  voyez  que  des  tyrans  et  des  escla- 
ves , des  dévastations , des  conspirations , et  des 
supplices. 

Les  animaux  sont  encore  plus  misérables  que 
nous  ; assujettis  aux  mômes  maladies , ils  sont 
sans  aucun  secours;  nés  tous  sensibles , ils  sont 
dévorés  les  uns  par  les  autres.  Point  d’espèce  qui 
n’ait  son  bourreau.  La  terre,  d'un  pôle  b l’autre, 
est  un  champ  de  carnage , et  la  nature  sanglante 
est  assise  entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelques  poètes , pour  remédier  b tant  d'hor- 
reurs, ont  imaginé  les  enfers.  Étrange  consola- 
tion I étrange  chimère  I les  enfers  sont  chez  nous. 
Le  chien  b trois  tôles , et  les  trois  parques , et  les 
trois  furies , sont  des  agneaux  eu  comparaison  de 
nos  Sylla  et  de  nos  Marius. 

Comment  un  Dieu  aurait-il  pu  former  ce  cloa- 
que épouvantable  de  misères  et  de  forfaits?  On 


suppose  un  Dieu  puissant,  sage , juste , et  bon  , et 
nous  voyons  de  tous  côtés  folie , injustice , et  mé- 
chanceté. On  aime  mieux  alors  nier  Dieu  que  le 
blasphémer.  Aussi  avons-nous  ceiitépicuriens con- 
tre un  platonicien.  Voila  les  vraies  raisons  de 
l'atliéisme  ; le  reste  est  dispute  d'école. 

VI.  Réponse  aux  plaintes  des  athées. 

A ces  plaintes  du  genre  humain , b ces  cris  éter- 
nels de  la  nature  toujours  souffrante,  que  répon- 
drai-je? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  et  des  moyens. 
Ceux  qui  disent  que  ni  l'œil  n’est  fait  pour  voir, 
ni  l'oreille  pour  entendre , ni  l'estomac  pour  di- 
gérer, m'ont  paru  des  fous  ridicules  ; mais  ceux 
qui  dans  leurs  tourments  me  baignent  de  leurs 
larmes,  qui  cherchent  un  Dieu  consolateur,  et 
qui  ne  le  trouvent  pas,  ccui-Pa  m’attendrissent; 
je  gémis  avec  eux  , et  j’oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  souffrez  et  qui  pensez , compagnons 
de  mes  sopplices , cherchons  ensemble  quelque 
consoUtiou  et  quelques  arguments.  Je  vous  ai  dit 
qu'il  est  dans  la  nature  une  intelligence,  un  Dieu  ; 
mais  vous  ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  mieux? 
le  sais-je?  dois-je  le  présumer?  suis-je  de  ses 
conseils?  je  le  crois  très  sage;  son  soleil  et  ses 
étoiles  me  l’apprennent.  Je  le  crois  très  juste  et 
très  bon  ; car  d'où  lui  viendraient  l'injustice  et  la 
malice?  Il  y a du  bon , donc  Dieu  Test;  il  y a du 
mal , donc  ce  mal  ne  vient  point  de  lui.  Comment 
enfin  dois-je  envisager  Dieu  ? comme  un  père  qui 
n'a  pu  faire  le  bien  de  tous  ses  enfants. 

VII.  Si  Dieu  est  infini,  et  s' il  a pu  empêcher 
le  mal. 

Quelques  philosophes  me  crient  : Dieu  est  éter- 
nel , infini , tout-puissant;  il  pouvait  donc  défen- 
dre au  mal  d’entrer  dans  son  édifice  admirable. 

Prenez  garde,  mes  amis  ; s'il  l'a  pu  , et  s'il  ne 
l'a  pas  fait , vous  le  déclarez  méchant , vous  en 
faites  notre  persécuteur , notre  bourreau , et  non 
pas  notre  Dieu. 

Il  est  éternel  sans  doute.  Dès  qu’il  existe  quel- 
que être , il  existe  un  être  de  toute  éternité  ; sans 
quoi  le  néant  donnerait  l’existence.  La  nature  est 
éternelle  ; l’intelligence  qui  l’anime  est  éternelle. 
Maisd'où  savons-nous  qu’elle  est  infinie?  la  nature 
est-elle  infinie?  Qu'est-cc  que  l’infini  actuel  ? nous 
ne  connaissons  que  des  bornes  ; il  est  vraisembla- 
ble que  la  nature  a les  siennes  ; le  vide  en  est  une 
preuve.  Si  la  nature  est  limitée,  pourquoi  l'intel- 
ligence suprême  ne  ie  serait-elle  pas?  pourquoi  ce 
Dieu , qui  ne  peut  ôtre  que  dans  la  nature , s'é- 
tendrait-il plus  loin  qu'elle  ? Sa  puissance  est  très 
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griudo  : mais  qui  nous  a dit  qu'elle  est  induic , 
quand  scs  ouvrages  nous  montrent  le  contraire? 
quand  la  seule  ressource  qui  nous  reste  (tour  le 
disculper  , est  d’avouer  que  sun  pouvoir  n'a  pu 
triompher  du  mal  physique  et  moral?  Certes, 
j'aime  mieux  l'adorer  liorné  que  méchant. 

Peut-être,  ilans  la  vaste  machine  de  la  nature , 
le  hien  l'a-l-il  emporté  nécessairement  sur  le  mal , 
et  l’éternel  artisan  a clé  forcé  <lans  scs  moyens  en 
fesant  encore  (malgré  tant  de  maux  (ccqu'il  y avait 
de  mieux. 

Peul  être  la  matière  acté  rcbellcâ  rinlclligence 
qui  eu  dis|K)sail  les  ress<ii  Is. 

Qui  sait  enlin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de 
siècles  ne  produira  pas  un  plus  grand  bien  dans 
des  temps  encore  plus  longs? 

Hélas  ! faibles  et  malheureux  humains,  vous 
portez  les  mêmes  chaînes  que  moi  ; vos  maux 
sont  réels  ; cl  je  ne  vous  console  que  par  des  peut- 
être. 

VIII.  Si  Dieu  arrangea  le  momie  de  toute 
éternité. 

Rien  ne  se  fait  de  rien.  Toule  l'antiquité,  tous 
les  philosophes  sans  exception  conviennent  de  ce 
principe.  Et  en  effet  le  contraire  parait  absurde. 
C'est  même  une  preuve  de  l'éternilé  de  Dieu.  C’est 
bien  plus  , c'est  sa  juslilication.  Pour  moi , j'ad- 
mire eommenl  cette  auguste  intelligence  a pu  con- 
struire cet  immense  édilice  avec  de  la  simple 
matière.  On  s'étonnait  autrefois  que  les  peintres , 
avec  quatre  couleurs , pussent  varier  tant  de 
nuances.  Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand 
Demiourgos  qui  a tout  fait  avec  quatre  faibles  élé- 
ments I 

Nous  venons  de  voir  que  si  la  matière  existait, 
Dieu  existait  aussi. 

Quand  l’a-l-il  fait  ol>éir  h sa  main  puissante? 
quand  l’a-t-il  arrangée  ? 

Si  la  matière  existait  dans  l'élcrnilé,  comme  tout 
le  monde  l'avoue,  ce  n'est  pas  d'hier  que  la  suprême 
intelligence  l'a  mise  en  œuvre.  Quoi  I üieu  est  né- 
cessairement actif,  et  il  aurait  pas.sé  une  éternité 
sans  agir  I II  est  le  grand  Être  nécessaire  : com- 
ment aiirail-il  été  pendant  des  siècles  éternels  le 
grand  E.tre  inutile? 

Le  chaos  est  nue  imagination  poétique  : ou  la 
matière  avait  par  elle-même  de  l'énergie,  nu  cotte 
énergie  était  dans  Dieu.  Dans  le  premier  cas , tout 
se  serait  donné  de  lui  - même , et  sans  dessein  , le 
mouvement,  l'ordre,  et  la  vie  ; ce  qui  nous  sem- 
ble absurde. 

Dans  le  second  cas.  Dieu  aura  tout  fait,  mais 
il  aura  toujours  tout  fait  ; il  aura  toujours  tout  dis- 
posé nécessairement  de  la  manière  la  plus  prompte 


et  la  plus  convenable  au  sujet  sur  lequel  il  tra- 
vaillait. 

Si  on  peut  comparer  Dieu  au  soleil  son  éternel 
ouvrage , il  était  comme  cet  astre , dont  les  rayons 
émanent  dès  qu'il  existe.  Dieu , en  formant  le  so- 
leil lumineux,  ne  pouvait  lui  ôter  ses  taches. 
Dieu , en  formant  l'homme  avec  des  passions  né- 
cessaires , ne  [louvait  peut  - être  prévenir  ni  ses 
vices  ni  scs  désastres.  Toujours  des  peut  - être  ; 
mais  je  n'ai  point  d'autre  moyeu  de  justifier  la  Di- 
vinité. 

Cher  Cicéron , je  ne  demande  point  que  vous 
pensiez  comme  moi , mais  que  vous  m'aidiez  'a 
penser. 

I X . Dc$  deux  principes , et  de  quelques  autres 
fables. 

Les  Perses , pour  expliquer  l’origine  du  mal , 
imaginèrent,  il  y a quelque  neuf  mille  ans,  que 
Dieu,  qu'ils  appellent  Ornmasctm  Orosraade,  s'é- 
tait complu 'a  former  un  être  puissant  et  méchant, 
qu’ils  nomment,  je  crois,  Arimane,  pour  lui  ser- 
vir d'antagnnislc  ; et  que  lci)on  Oromase , qui  nous 
protège , combat  sans  cesse  Arimane  le  malin  quf 
nous  persécute.  C’est  ainsi  que  j'ai  vu  un  de  mes 
centurions  qui  se  battait  tous  les  malins  contre  Sun 
singe  pour  se  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perses,  cl  c’e.sl,  dit-on  , le  plus  grand 
nombre,  croient  le  tyran  Arimane  aussi  ancien  que 
le  bon  prince  Orosmade.  Ils  disent  qu'il  casse  les 
œufs  que  le  favorable  Orosmade  pond  sans  cesse  , 
et  qu'il  y fait  entrer  le  malj  qu'il  ré|>aud  les  té- 
nèbres partout  où  l'autre  envoie  la  lumière  ; les 
maladies,  quand  l'autre  donne  la  santé,  cl  qu'il 
fait  toujours  marcher  la  mort  à la  suite  de  la  vie. 
Il  me  semble  que  je  vois  deux  charlatans  en  plein 
marché,  dont  l'un  distribue  des  poisons  ; et  l'autre 
des  antidotes. 

Des  mages  s’efforceront , s’ils  veulent,  de  trou- 
ver de  la  raison  dans  cette  fable.  Pour  moi  je  n'y 
aperçois  que  du  ridicule  ; je  n'aime  point  à voir 
Dieu , qui  est  la  raison  même , toujours  occupé 
comme  un  gladiateur  à combattre  une  liêlc  fé- 
roce. 

Les  Indiens  ont  une  fahie  plus  ancienne  ; trois 
ilieux  réunis  dans  la  même  volonté,  ilirma  ou 
Draina , la  puissance  et  la  gloire  ; Vitsnnu  ou  Rits- 
nnu  , la  tendresse  et  la  bienfcsancc  ; Sub  ou  Sib, 
la  terreur  cl  la  deslrncliou , créèrent  d'un  com- 
mun accord  des  demi -dieux  , des  debta  dans  le 
ciel.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent , ils  furent  pré- 
cipités dans  l'abinie  par  les  trois  dieux  , nu  plulêl 
par  le  grand  Dieu  qui  présidait  h ces  trois.  Après 
des  siècles  de  punition , ils  obtinrent  de  devenir 
hommes  ; cl  ils  apportèrent  le  mal  sur  la  terre  . 
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ce  i|ui  obligea  bien  ou  las  trois  dieux  de  Joimer 
sa  nouvelle  loi  du  Veidnm. 

Mais  ces  coupables  , avant  de  porter  le  mal  sur 
la  terre,  ravalent  déjà  porte  dans  le  ciel.  El  com- 
ment Dieu  avait  - il  crée  des  fiires  qui  devaient  se 
révolter  contre  lui?  comment  Dieu  aurait-il  donné 
une  seconde  lui  dans  son  Veidam  ? sa  première 
était  donc  mauvaise  ? 

te  conte  oriental  ne  prouve  rien , n‘cxplii)uo 
rien  ; il  a été  adopté  par  quelques  nations  asiati- 
ques ; et  eiiDii  il  a servi  de  mo<lcle  à la  guerre  des 
Titans. 

Les  Égyptiens  ont  eu  leur  Osiris  et  leur  Ty- 
phon. 

Le  Jupiter  d'Homère  avec  scs  deux  tonneaux  me 
fait  lever  les  épaules.  Je  n'aime  pivint  Jupiter  ca- 
bareticr  donnant , comme  tous  les  autres  cabare- 
tiers,  plus  de  mauvais  vin  que  de  bon.  Il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  faire  toujours  du  falcrne. 

Le  plus  beau , le  plus  agréable  de  tous  les  contes 
inventés  pour  justifler  ou  pour  accuser  la  Provi- 
dence , ou  pour  s'amuser  d'elle , est  la  boite  de 
Pandore.  Ainsi  on  n'a  Jamaisdéliité  que  des  fables 
comiquessurla  plus  triste  des  vérités. 

Si  te  mal  est  necessaire. 

Tons  les  hommes  ayant  épuisé  en  vain  leur  gé- 
nie à deviner  oomroeot  le  mal  peut  exister  sous 
un  Dieu  bon , quel  téméraire  osera  se  flatter  de 
trouver  ce  que  Cicéron  cherche  encore  en  vain  ? 
Il  faut  bien  que  le  mal  n'ait  point  d'origine  puisque 
Cicéron  ne  l'a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  et  nous  pénètre  de  tons  cé- 
tés,  comme  le  feu  s'incnrporo'a  tout  ce  qui  le  nour- 
rit, comme  la  matière  éthérée  court  dans  tous  les 
pores  ; le  bien  fait  à peu  près  le  mémo  effet.  Deux 
amants  jouissants  goûtent  le  bonheur  dans  tout 
leur  étro  : cela  est  ainsi  de  tout  temps.  Que  puis- 
je  en  penser,  sinon  que  cela  fut  nécessaire  de  tout 
temps? 

Jesuis  donc  ramené  malgré  moi  à celte  ancienne 
idée  que  je  vois  être  la  base  de  tous  les  systèmes , 
dans  laquelle  tons  les  philosophes  retombent  après 
mille  détours,  et  qui  m'est  démontrée  par  toutes 
les  actions  des  hommes , par  les  miennes , par  tous 
les  événements  que  j'ai  lus,  que  j'ai  vus,  et 
auxquels  j'ai  eu  part;  c'est  le  fatalisme,  c'est  la 
nécessité  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  descends  dans  moi-même , qu'y  vois-je  que 
le  fatalisme?  Nefallait-il  pasquejenaquissequand 
les  mouvements  des  entrailles  de  ma  mère  ouvri- 
rent sa  matrice , et  me  jetèrent  nécessairement 
dans  le  monde?  Pouvait-elle  l'empécher?  Pouvais- 
je  m’y  opposer  ? Me  suis-je  donné  quelque  chose? 
Toutes  mes  idées  ne  sont-elles  pas  entrées  succes- 


sivement dans  ma  télé , sans  que  j'en  aie  appelé 
aucune?  Ces  idées  n’ont-elles  pas  déterminé  in- 
vinciblement ma  volonté , sans  quoi  ma  volonté 
n'aurait  point  eu  de  causa?  Tout  ce  que  j'ai  fait 
n'a-l-il  pas  été  la  suite  nécessaire  de  loule.s  ces  pré- 
mices nécessaires?  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  toute 
la  nature  ? 

Ou  ce  qui  existe  est  nécessaire , ou  il  ne  l’est 
pas.  S’il  ne  l'est  pas,  il  cstdcmonlré  inutile.  L'u- 
nivers en  ce  cas  serait  inutile;  donc  il  existe  d'une 
nécessité  absolue.  Dieu  , son  moteur,  son  fabrica- 
teur,  son  ûme , serait  inutile  ; donc  Dieu  existe 
d'une  nécessité  absolue,  comme  nous  l'avons  dit. 
Je  ne  puis  sortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me 
sens  renfermé  par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immense  dont  tout  est  chai- 
non  ; elle  embrasse,  elle  serre  aujourd'hui  la  na- 
ture ; elle  l'embrassait  hier  ; elle  l'eulourcra 
demain  ; je  ne  puis  voir  ni  concevoir  un  commen- 
cement des  choses.  Ou  rien  u'existe,  ou  tout  est 
éternel. 

Je  me  sens  irrésistiblement  déterminé  à croire 
le  mal  nécessaire,  pui.squ'il  est.  Je  n'aperçois 
d'autre  raison  de  son  existence  que  celte  existence 
même. 

O Cicéron  I détrompez-moi , si  je  suis  dans  l'er- 
reur ; mais  en  combien  d'endroits  étes-vousde  mon 
avis  dans  votre  livre  c/c  Fato , sanspresqnc  vous  en 
apercevoir  I tant  la  vérité  a de  force,  tant  la  des- 
tinée vous  entraînait  malgré  vous,  lors  même 
que  vous  la  combattiez. 

XI.  Confirmation  des  preuves  de  la  nécessité  des 
choses. 

Il  y a certainement  des  choses  que  la  suprême 
intelligence  no  peut  empêcher  : par  exemple , que 
le  passé  n'ait  existé,  que  le  présent  ne  soit  dans 
un  flux  continuel , que  l’avenir  ne  soit  la  suite  du 
présent,  que  les  vérilt^  mathématiques  ne  soient 
vérités.  Elle  ne  peut  faire  que  le  contenu  soit  plus 
grand  que  le  contenant;  qu’une  femme  accouche 
d'tin  éléphant  par  l'oreille  ; que  la  lune  passe  par 
un  trou  d'aiguille. 

La  liste  de  ces  impossibilités  serait  très  longue  ; 
il  est  donc,  encore  une  fois,  très  vraisemblaldc 
que  Dieu  n’a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  sage,  puissante  et  bonne,  ne 
peut  avoir  fait  délibérément  des  ouvrages  do  con- 
tradiction. Mille  enfants  naissent  avec  les  organes 
convenables  à leur  tête;  mais  ceux  de  la  poitrine 
sont  viciés.  La  moitié  des  conformations  est  man- 
quée, et  c'c’st  ce  qui  détruit  la  moitié  des  ouvrages 
de  cette  intelligence  si  bonne.  Oh  ! si  du  moins  il 
n’y  avait  que  la  moitié  de  ses  créatures  qui  fûtiné- 
chanlc  ! mais  que  de  crimes  depuis  la  calomnia 
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LETTRES  DE  MEMMIUS  A CICÉRON. 


jusqu'au  parricide  I Quoi t un  agneau,  une  Co- 
lombo , une  tourterelle , un  rossignol , ne  me  nui- 
ront jamais,  et  Dieu  me  nuirait  toujours  1 il  ouvri- 
rait des  abîmes  sous  mes  pas , ou  il  engloutirait  la 
ville  oil  je  suis  né,  ou  il  me  livrerait  pendant 
toute  ma  vie  à la  souffrance,  et  cela  sans  motif, 
sans  raison , sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  bien  I 
Non  , mon  Dieu , non , Être  suprême , Être  bien- 
fesant,  je  ne  puis  le  croire,  je  ne  puis  le  fairecclte 
horrible  injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j'âte'aDieu  sa  liberté: 
que  sa  puissance  suprême  m'en  garde.  Faire  tout 
ce  qu'on  peut , c'est  eicrcer  sa  liberté  plciuc- 
menl.  Dieu  a fait  tout  ce  qu'uu  Dieu  pouvait  faire. 

Il  est  beau  qu'uu  Dieu  ue  puisse  faire  le  mal. 

XII.  Réponte  d ceux  gui  objecteraient  gu  on  fait 

Dieu  éteiulu , matériel , et  gu  on  l'incorpore 

avec  la  nature. 

Quelques  platoniciens  me  reprochent  que  j'ôle 
il  Dieu  sa  simplicité,  que  je  le  suppose  étendu, 
que  je  ue  le  distingue  pas  assez  do  la  nature , que 
je  suis  plutôt  les  dogmes  de  Straton  que  ceux  des 
autres  philosophes. 

Mon  cher  Cicéron , ni  eux , ni  vous , ni  moi  ne 
savons  ce  que  c'est  que  Dieu.  Bornous-nous  k sa-  | 
voir  qu'il  en  existe  un.  Il  n'est  donné  k l'homme  I 
de  connaître  ni  de  quoi  les  astres  sont  formés,  ni 
comment  est  fait  le  maître  des  astres. 

Que  Dieu  soit  appelé  être  simp/e,  j'y  consens 
de  tout  mon  cœur;  simple  on  étendu , je  l'adore- 
rai également;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  | 
c'est  qu'un  être  simple.  Quelques  rêveurs,  pour  : 
roc  le  faire  entendre,  disent  qu’un  point  géométri- 
que est  un  être  simple;  mais  un  point  géomé- 
trique est  une  supposition , une  abstraction  de 
l’esprit , une  chimère.  Dieu  ne  peut  être  un  point 
géométrique;  je  vois  en  lui,  avec  Platon  , l'éternel 
géomètre. 

Pourquoi  Dieu  ne  scrait-il  pas  étendu,  lui  qui 
est  dans  toute  la  nature?  En  quoi  l'étendue  répu- 
gne-t-clle  k son  essence? 

Si  le  grand  Être  intelligent  et  nécessaire  opère 
sur  l'étendue,  comment  agit-il  où  il  n'est-pas?  Et 
s’il  est  en  tous  les  lieux  où  il  agit , comment  n'est- 
il  pas  étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'existence  dans 
chaque  particule  du  monde , l'une  après  l'aulre , 
n'existerait  nulle  part. 

Un  être  simple  est  Incompréhensible  ; c'est  un 
mot  vide  de  sens , qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  rcs- 
|)cclablc  , ni  plus  aimable , ni  plus  poissant , ni 
plus  raisonnable.  C'est  plutôt  le  nierqueledélinir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  âme  est  un 
exemple  et  une  preuve  de  1a  simplicité  du  grand 


Être  ; que  nous  ne  voyons  ni  ne  sentons  notre  àme 
qu'elle  n'a  |ioint  de  parties,  qu'elle  est  simple  , 
que  cependant  elle  existe  un  on  lieu , et  qu'elle 
peut  ainsi  rendre  raion  du  grand  Être  simple.  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner  ; mais  avant  de  me 
plonger  dans  ce  vide,  je  vous  réitère  qu’en  quel- 
que endroit  qu’on  pose  l'Être  suprême , le  mlt-on 
en  tout  lieu  sans  qu'il  remplit  de  place , le  relé- 
guât-on hors  de  tout  lieu  sans  qu'il  cessât  d'être  ; 
rassemblât-on  eu  lui  toutes  les  contradictions  des 
écoles , je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai , sans  croire 
aucune  école,  et  sans  porter  mon  vol  dans  des  ré- 
gions où  nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

XIII.  Si  la  nature  de  Càme  peut  nout  faire  eoti- 
naitre  Ut  nature  de  Dieu. 

J'ai  conclu  déjk  que  puisque  une  intelligence 
préside  k mon  faible  corps , une  intelligence  su- 
prême préside  au  grand  tout.  Où  me  conduira  ce 
I premier  pas  de  tortue  ? Fourrai  -je  jamais  savoir 
ce  qui  sent  et  ce  qui  pense  en  moi  ? Est-ce  un  être 
I invisible , intangible , incorporel , qui  est  dans  mon 
corps?  Nul  homme  n'aencoreosé  le  dire.  Platon  Ini- 
même  n’a  pas  eu  cette  hardiesse.  Un  être  incorporel 
qui  meut  un  corps  I un  être  intangible  qui  touche 
tous  mes  organes  dans  lesquels  est  la  sensation  I un 
être  simple  , et  qui  augmente  avec  l'âge  I un  être 
incorruptible , et  qui  dépérit  par  degrés  I quelles 
contradictions  I quel  chaos  d'idées  incompréhen- 
sibles ! quoi  ! je  ne  puis  rien  cooaallre  que  par  mes 
sens , et  j'admettrai  dans  moi  un  être  entièrement 
opp(»é  k mes  sens  ! Tous  les  animaux  ont  du  sen- 
timent comme  moi , tous  ont  des  idées  que  leurs 
sens  leur  fonrnisseut  : auront  - ils  tous  une  âme 
comme  moi?  Nouveau  sujet,  nouvelle  raison, 
d'être  non  seulement  dans  l'incertitude  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  mais  dans  Tétonoemenl  continuel 
et  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre,  c'est 
la  dédaigneuse  et  sotte  indifférence  dans  laquelle 
croupissent  presque  tous  les  hommes,  sur  l'objet 
qui  les  intéresse  le  plut , sur  la  cause  de  leurs 
pensées , sur  tout  leur  être.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y ait  dans  Rome  deux  cents  personnes  qni  s'en 
soient  réellement  occupées.  Presque  tous  les  Ro- 
mains disent  ; Que  m'importe  ? Et  après  avoir  ainsi 
parlé,  ils  vont  compter  leur  argent,  courent  aux 
spcctacirs  ou  chez  leurs  maltresses.  C'est  la  vie  des 
désoccupés.  Pour  celle  des  factieux,  elle  est  hor- 
rible. Aucun  de  ces  gens-là  ne  s'embarrasse  do  son 
âme.  Pour  le  petit  nombre  qui  peut  y penser,  s’il 
est  de  bonne  fui,  il  avouera  qu'il,  n'est  satisfait 
d’aucun  système. 

Je  suis  près  de  me  mettre  en  colère , quand  je 
vois  Lucrèce  afDrmer  que  la  partie  de  l'àme  qu'on 
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appelle  esprit , iiilelligeuce , aiiimut , loge  au 
milieu  de  la  poitrine  ‘ ; et  que  l'autre  partie  de 
rime  qui  fait  la  sensation  , est  répandue  dans  le 
reste  du  corps;  de  tous  les  autres  systèmes  aucuu 
ne  m'éclaire. 

Autant  de  sectes  , autant  d'imaginations , an- 
tant  decliiinèrea.  Dans  ce  conflit  do  suppositions, 
sur  quoi  poser  le  pied  pour  monter  «ers  Dieu  ? 
Puis-je  m’élever  de  cette  ime  que  jo  ne  connais 
point , à la  contemplation  de  l'essence  suprême 
que  je  voudrais  connaître '?  Ma  nature,  que  j'i- 
gnore, no  me  prête  aucun  instrument  pour  sonder 
la  nature  du  principe  universel , entre  lequel  et 
moi  est  un  si  vaste  et  si  pruloud  abîme. 

XIV.  Courte  revue  des  syttèmet  sur  l’âme , pour 

parvenir  , si  l'on  peut,  à quelque  notion  de 

fituelligence  suprême. 

Si  pourtant  il  est  permis  à un  aveugle  de  cher- 
cher son  chemin  à Uitons,  soutTres , Cicéron  , que 
je  fasse  encore  quelques  pas  dans  ce  chaos  , 
en  m'appuyant  sur  vous.  Donnons-nous  d’abord 
le  plaisir  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  tous  les  sys- 
tèmes. 

Je  suis  corps,  et  il  n’y  a point  d'esprits. 

Je  sois  esprit,  et  il  n'y  a point  de  corps. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spiritnelle. 

Je  suis  une  âme  spirituelle  qni  possède  mon 
corps. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 

Mon  âme  est  un  sixième  sens. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue  , dont 
l’essence  est  de  penser  et  de  sentir. 

Mon  âme  est  une  portion  de  l'âme  universelle. 

Il  n’y  a point  d'âme. 

Quand  je  m’éveille  après  avoir  fait  tous  ces 
songes  , voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible 
raison  , qni  me  parle  sans  que  je  sache  d'où  vient 
cette  voix  ; 

Je  suis  corps , il  ng  a point  tC esprits.  Cela  me 
parait  bien  grossier.  J’ai  bien  de  la  peine  à pen- 
ser fermement  que  votre  oraison  pro  lege  lUani- 
lià  ne  soit  qu'un  résultat  de  la  déclinaison  des 
atomes. 

Quand  j'obéis  anx  commandements  de  mon  gé- 
néral , et  qu’on  obéit  aux  miens , les  volontés  de 
mon  général  et  les  miennes  ne  sont  point  des 
corps  qui  en  font  mouvoir  d’autres  par  les  lois  du 
mouvement.  Un  raisonnement  n’est  point  le  son 
d'une  trompette.  On  me  commande  par  intelli- 
gence, j’obéis  par  intelligence.  Cette  volonté 
signifiée , cette  volonté  que  j’accomplis , n’est  ni 
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un  cube  ni  un  globe  , n’a  aucune  ligure  , n'a  rien 
de  la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle. 
Je  puis  donc  croire  qu'il  y a quelque  chose  qui 
n'est  pas  matière. 

Il  n'y  a que  des  esprits  et  point  de  corps.  Cela 
est  bien  délié  et  bien  lin,  la  matière  ne  serait  qu’un 
phénomène  I il  suffit  de  manger  et  de  boire , et  de 
s'êiro  blessé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt 
pour  croire  à la  matière. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle . 
Qui  I moi  ! je  serais  la  boite  dans  laquelle  serait 
un  être  qui  ne  tient  point  de  place  ! moi , étendu, 
je  serais  l’étui  d'un  être  non  étendu  I je  posséde- 
rais quelque  chose  qu'on  ne  voit  jamais  , qu’on 
ne  louche  jamais , de  laquelle  on  ne  peut  avoir 
la  moindre  image  , la  moindre  idée  I il  faut  être 
bien  hardi  pour  se  vanter  de  posséder  un  tel  tré- 
sor. Comment  le  possèderais-je  , puisque  toutes 
mes  idées  me  viennent  si  souvent  malgré  moi , 
pendant  ma  veille  et  pendant  mon  sommeil?  C’est 
un  plaisant  maître  de  ses  idées , qu’un  être  qui 
est  toujours  maîtrisé  par  elles. 

Une  âme  spirituelle  possède  mon  corps.  Cela 
est  bien  plus  hardi  h elle  ; car  elle  aura  beau  or- 
donner ’a  ce  corps  d’arrêter  le  cours  rapide  de  son 
sang , de  rectifier  tous  scs  mouvements  internes  , 
il  n’oliéira  jama'is.  Elle  possède  un  animal  bien 
indocile. 

iVon  âme  est  le  résultat  de  tous  mes  sens.  C’est 
une  affaire  difficile  h concevoir , et  par  conséquent 
à expliquer. 

Le  son  d'nne  lyre,  le  toucher,  l'odeur,  la  vue, 
le  goût  d’une  pomme  d’Afrique  ou  de  Perse  , sem- 
blent avoir  peu  de  rapport  avec  une  démonstra- 
tion d’Archimède;  et  je  ne  vois  pas  bien  nettement 
comment  un  principe  agissant  serait  dans  moi  la 
conséquence  de  cinq  autres  principes.  J'y  rêve , 
et  je  n’y  entends  rien  du  tout. 

Je  puis  penser  sans  nez  ; je  puis  penser  sans 
goût , sans  jouir  de  la  vue  ; et  même  ayant  perdu 
le  sentiment  du  tact.  Ma  pensée  n’est  donc  pas  le 
résultat  des  choses  qui  peuvent  m'être  enlevées 
tour-'a-tour.  J'avoue  que  je  ne  me  flatterais  pas 
d’avoir  des  idées  si  je  n’avais  jamais  eu  aucun  de 
mes  cinq  sens  ; mais  on  ne  me  persuadera  pas  que 
ma  faculté  de  penser  soit  l’effet  de  cinq  puissances 
réunies  , quand  je  pense  encore  après  les  avoir 
perdues  l’une  après  l'autre. 

L'âme  est  un  sixième  sens.  Ce  système  a d’a- 
bord quelque  chose  d'éblouissant.  Mais  que  veu- 
lent dire  ces  paroles?  prétend-on  que  le  nez  est 
un  être  flairant  par  lui-même?  mais  les  philoso- 
phes les  plus  accrédités  ont  dit  que  l'âme  flaire 
par  le  nez  , voit  par  les  yeux , et  qu'elle  est  dans 
les  cinq  sens.  En  ce  cas , elle  serait  aussi  dans  ce 
sixième  sens , s’il  y en  avait  un  ; et  cet  être  in- 
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so 

connu,  numiué  iinir,  serait  dans  sis  sens  au  lieu 
d'iHrc  dans  cinq.  Que  signillerail  l'ümeetlnu 
lens  ? 011  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots , sinon 
l’ànie  est  une  faculté  do  sentir  et  de  [lenscr  , et 
c'est  ee  que  nous  esaininerons. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue , dont 
l'essence  est  de  penser  et  de  sentir.  Cela  revient 
à peu  près  à celle  idée  que  l'ànie  est  un  sixième 
sens  : mais  dans  cette  supposition  , elle  est  plulél 
mode  , accident , faculté , que  substance. 

Inconnue , j’en  conviens  ; mais  substance , je 
le  nie.  Si  elle  était  substance  , son  essence  serait 
de  sentir  et  de  penser  ; comme  celle  de  la  matière 
est  l'éteudue  et  la  solidité.  Alors  l'âme  sentirait 
toujours , et  penserait  toujours , comme  la  matière 
est  toujours  solide  et  étendue. 

Cependant  il  est  très  certain  que  nous  ne  sen- 
tons ni  ne  pensons  toujours.  Il  faut  être  d’une 
opiniâtreté  ridicule  pour  soutenir  que  dans  un 
profond  sommeil , quand  on  ne  rêve  point , un  a 
du  sentiment  et  des  idées.  C'est  donc  un  être  de 
raison , une  chimère , qu'une  prétendue  sub- 
stance qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié 
de  sa  vie. 

Mon  âme  est  une  portion  de  Câme  universelle. 
Cela  est  plus  sublime.  Cette  idée  flatte  notre  or- 
gueil ; elle  nous  fait  des  dieux.  Une  portion  de  la 
Divinité  serait  divinité  elle-même , comme  une 
partie  de  l'air  est  de  l'air , et  une  goutte  d’eau 
de  l'Océan  est  de  la  même  nature  que  l'Océan. 
Mais  voilh  une  plaisante  divinité,  qui  liait  entre 
la  vessie  et  le  rectum  , qui  passe  neuf  mois  dans 
un  néant  absolu  , qui  vient  au  monde  sans  rien 
connaître  , sans  rien  faire  , qui  demeure  plusieurs 
mois  dans  cet  état , qui  souvent  n'en  sort  que 
pour  s'évanouir  è jamais , et  qui  [ne  vit  d'ordi- 
naire que  pour  faire  toutes  les  impertinences  pos- 
sibles. 

Je  ne  me  sens  point  du  tout  assez  insolent  pour 
me  croire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  se 
fit  dieu  , César  se  fera  dieu  s’il  veut , à la  bonne 
heure  ; Antoine  et  Nicomède  seront  ses  grands 
prêtres;  Cléopâtre  sera  sa  grande  prêtresse.  Je  ne 
prétends  point  h un  tel  honneur. 

Il  n'y  a point  W âme.  Ce  système  , le  plus  hardi, 
le  plus  étonnant  de  tous , est  au  fond  le  plus  sim- 
ple. Une  tulipe , une  ruse , ces  chefs-d'œuvre  de 
la  nature  dans  les  jardins , sont  produites  par 
une  mécanique  incompréhensible  , et  n'ont  point 
d'âme.  Le  mouvement  qui  fait  tout  n'est  point  une 
âme , un  être  pensant.  Les  insectes  qui  ont  la  vie 
ne  nous  paraissent  point  doués  de  cet  être  pensant 
qu'on  appelle  ônir.  On  admet  volontiers  dans  les 
animaux  un  instinct  qu'on  ne  comprend  point , 
et  nous  leur  refusons  une  âme  que  l'on  comprend 


encore  moins.  Encore  un  pas,  et  l'homme  sera 
sans  âme. 

Que  inellrons-nous  donc  'a  la  )>lace  ? du  mou- 
vement, des  sensations  , des  idées,  dos  volon- 
tés , etc. , dans  chacun  de  nos  individus.  Et  d’oii 
viendront  ces  sensations  , ces  idées , ces  volontés, 
dans  un  corps  organisé  ? elles  viendront  de  ses 
organes , elles  seront  ducs  à l'inlelligence  suprême 
qui  anime  toute  la  nature  : celte  iniciligeucc  aura 
donné  h tous  les  animaux  bien  organisi’'S  des  fa- 
cultés qu'on  aura  nommées  âme;  et  nous  avons 
la  puissance  de  penser  sausêire  âme  , comme  nous 
avons  la  puissance  d'opérer  des  mouvements  sans 
que  nous  soyons  mouvement. 

Qui  sait  si  ce  système  n’est  pas  plus  respectueux 
pour  la  Divinité  qu'aucun  autre?  il  semble  qu'il 
n’en  est  point  qui  nous  mette  plus  sous  la  main 
de  Dieu.  J'ai  peur,  je  l’avoue  , que  ce  système  ne 
fasse  do  l'homme  une  pure  machine.  Examinons 
celle  dernière  hypothèse  , et  défions-nous  d'elle 
comme  de  tontes  les  antres. 

XV.  Examen  si  ce  qu'on  appelle  âme  n'est  pas 

une  facnilé  qu'on  a prise  pour  une  substance. 

J'ai  le  don  de  la  parole  et  de  rinlonaliou  , de 
sorte  que  j'articule  et  que  je  chante  ; mais  je  n’ai 
point  d'être  en  moi  qui  soit  articulation  et  chant. 
N'esl-il  pas  bien  probable  qu'ayant  des  sensations 
et  des  penschis  , je  n'ai  point  en  moi  un  être  caché 
qui  soit  à la  fois  sensation  et  pensée , ou  pensée 
sentante  nommée  ânic? 

Nous  marchons  par  les  pieds , nous  prenons 
par  les  mains  , nous  pensons  , nous  voulons  par 
la  tête.  Je  suis  entièrement  ici  pour  Epicure  et 
pour  Lucrèce  , et  je  regarde  sou  troisième  livre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagacité  éloquente. 
Je  doute  qu'on  puisse  jamais  dire  rien  d'aussi  beau 
ni  d'aussi  vraisemblable. 

l'oulcs  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de 
sensations  ; à quoi  bon  chercher  une  autre  sub- 
stance dans  mou  corps , laquelle  sente  pour  lui  ? 
pourquoi  recourir  h une  chimère  quand  j'ai  la 
réalité  ? 

Mais , me  dira-t-on , l'étendue  ne  suffit  pas 
pour  avoir  des  sensations  et  des  idées.  Ce  caillou 
est  étendu,  il  ne  sent  ni  no  pense.  Non;  mais 
cet  autre  morceau  de  matière  organisée  possède 
la  sensation  et  le  don  do  penser.  Je  ne  conçois 
point  du  tout  par  quel  arlilice  le  mouvement , les 
sentiments  , les  idées  , la  mémoire , le  raisonne- 
ment , SC  logent  dans  ce  morceau  do  matière  or- 
ganisée ; mais  je  le  vois , et  j'en  suis  la  preuve  â 
moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouve- 
ment , ce  sentiment , ces  idées , celte  mémoire , 
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ces  raisonnements , so  rormeraient  dans  nn  £lrr 
inétenda , dans  un  être  simple , qui  me  parait 
cquivalnir  au  néant.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  ces 
Êtres  simples  ; persoune  n'en  a vu  ; ii  est  impos- 
sible do  s'en  former  la  plus  légère  idée  ; ils  ne 
sont  point  nécessaires,  ce  sont  les  fruits  d'une 
imagination  évalué.  Il  est  donc , encore  une  fois, 
très  inutile  de  les  admettre. 

Je  suis  corps,  et  cet  arrangement  de  mon  corps, 
cette  puissance  de  me  mouvoir  et  de  mouvoir 
d'autres  corps,  celle  puissance  de  sentir  cl  de 
raisonner , je  les  tiens  donc  de  la  puissance  intcl- 
ligenle  et  nécessaire  qui  anime  la  nature.  Voilé 
en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce.  C'est  à vous  de  nous 
juger  tous  dcui.  Dites-moi  lequel  vaut  le  mieux 
de  croire  un  être  invisible,  iucomprébensible  , 
qui  naît  et  meurt  avec  nous,  ou  de  croire  que 
nous  avons  seulement  des  facultés  données  par  le 
grand  Être  nécessaire  '. 

XVI.  Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous. 
Organisés  comme  nous , ils  reçoivent  comme  nous 
la  vie  , ils  la  donnent  de  même.  Ils  commencent 
comme  nous  le  mouvement,  et  le  communiquent. 
Ils  ont  des  sens  et  des  sensations , des  idées , de 
la  mémoire.  Quel  est  l'homme  asseï  fou  pour  pen- 
ser que  le  principe  de  foules  ces  choses  est  un 
esprit  inétendu  ? nul  mortel  n'a  jamais  osé  pro- 
férer celle  absurdité.  Pourquoi  donc  serions-nous 
assez  insensés  pour  imaginer  cet  esprit  en  faveur 
de  l'homme  ? 

Les  animaux  n'ont  que  des  facultés,  et  nous 
u'avoos  que  des  facultés. 

• Dans  m OQrrnjR}  et  dans  tes  dent  prdcddenti,  Voltaire 
semble  regarder  ràme  humaine  plutôt  comme  une  faculté 
que  comme  un  être  à part,  flependant  II  me  semble  que  l'idée 
d'existence  n'est  réellement  pour  nous  que  relie  do  perma- 
rteneo  ; que  le  mot  e-t  la  seule  cliose  dont  la  permanence  noua 
soit  prouvée,  par  notre  sentiment  même  et  d'une  manière 
évidente  ; que  la  permanence  de  tout  autre  être , et  son  eiis- 
lenee  parconst'-qoent , ne  l'est  qu'en  vertu  d'une  lorted'ana- 
loxle  et  avec  une  probabilité  plus  ou  moins  qrande:  Il  en  est 
de  mémo  de  ma  propre  existence  pour  les  Instants  de  sa 
durée  dont  Je  n'ai  pas  actuellement  la  consricnceî  et  c'est 
là , sans  doute , ce  que  Locke  s voulu  dira  dans  son  chapitre 
de  l'/denOté.  Mo»  dme  ou  mol  sont  donc  la  même  chose.  On 
ne  devrait  pas  dire . à la  vériié.  J'ai  une  drae,  c'est  une  ex- 
pression vide  de  sens  ; mats  je  suis  une  dme , c'est-ànlire  on 
être  senunt,  pensant, etc. 

Quant  au  rorps.  Il  me  paraît  qu'il  n'y  en  a aucune  par- 
tie, considérée  comme  subsunce,  qui  soit  identique  avec 
moi  Je  dis  comme  subsunce,  parce  qu'à  la  vérité }e  ne  pois 
nier  que  si  je  sois  privé  de  mon  cœur  , do  mon  cerveau , je 
ne  tombe  dans  un  eut  dont  Je  no  peux  me  former  d'idée  ; 
mais  je  conçois  très  bien  que  chaque  particule  do  mon  corps 
peut  être  échangée  contre  une  autre  sueeessivement , qu'il 
peut  en  résulter  pour  moi  on  autre  ordre  d'idées  et  de  sensa- 
lions,  sans  que  l'identitédu  sentiment  du  moi  en  soit  détruite. 

Le  moi  subsivie  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme  , 
ri  pour  chacun  l'existence , la  permanence  de  son  moi  est  la 
seule  vérité  de  fait  sur  laquelle  il  puisse  avoir  de  la  eertitude.  K. 

6. 


Cé  serait , en  vérité  , iine  chose  bien  comiqoe 
que  quand  un  lézard  avale  une  monclic , et  quand 
un  crocodile  avale  lin  boiuiuc,  chacun  d'eux  avalll 
une  âme. 

Que  serait  donc  l'âme  de  celle  mouche  ? un 
être  immortel  descendu  dit  plus  haut  des  deux 
pour  entrer  dans  ce  corps , une  portion  détachée 
de  la  Divinité?  ne  vaut-il  pas  mieux  la  croire  une 
simple  faculté  de  cet  animal  b lui  donnée  avec  la 
vie?  Et  si  cet  insecte  a reijii  ce  don,  nous  en 
dirons  autant  du  singe  et  de  l'éléphaiit , nous  en 
dirons  autant  de  l'homme  , cl  nous  ne  lui  ferons 
point  de  tort. 

J'ai  lu,  dans  un  philosophe,  que  l'homme  le 
plus  grossier  est  au-dessus  du  plus  ingénieux 
animal.  Je  n'en  conviens  point.  On  achèterait 
beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu'une  foule 
d'imbéciles  ; mais  quand  même  cela  serait , qu'en 
pourrait-on  conclure?  que  l'homme  a reçu  pins 
de  talents  du  grand  Être , et  rien  de  plus. 

XVII.  De  r immortalité. 

Que  le  grand  P.lre  veuille  persévérer  b nouscon- 
tioucr  les  mêmes  dons  après  notre  mort  ; qu'il 
puisse  attacher  la  faculté  de  penser  b quelque  par- 
tie de  nous-mêmes  qui  subsistera  encore,  b la 
bonne  heure  : je  ne  veux  ni  l'aflirmer  ni  le  nier  : 
je  n'ai  de  preuve  ni  pour  ni  contre.  Mais  c'est  b 
celui  qui  affirme  une  chose  si  étrange  b la  prouver 
clairement  ; et  comme  jusqu'ici  personne  ne  l'a 
fait , on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  sommes  plus  que  cendre,  de 
quoi  nous  servirait-il  qu'un  atome  de  celle  cendre 
passât  dans  quelque  créature , revêtu  des  mêmes 
facultés  dont  il  aurait  joui  pendant  sa  vie?  Cette 
personne  nouvelle  ne  sera  pas  plus  ma  personne, 
cet  étranger  ne  sera  pas  plus  moi  que  je  ne  serai 
ce  chou  et  ee  melon  qui  se  seront  formés  de  la 
terre  où  j'aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fusse  véritablement  immortel , il 
faudrait  que  je  conservasse  mes  organes , ma  mé- 
moire , toutes  mes  facultés.  Ouvrez  tous  les  tom- 
beaux , rassemblez  tous  les  ossements  , vous  n'y 
t|-ouverez  rien  qui  vous  donne  la  moindre  lueur 
de  cette  espérance. 

XVIII.  De  la  métempsycose. 

Pour  que  la  métempsycose  pût  être  admise , il 
faifdrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  se  ressouvinl 
bien  positivement  qu'il  a été  autrefois  un  autre 
homme.  Je  ne  croirai  pas  plus  que  Pythagora 
a étéenq  ,qQejcnecroisqn’ilaeuunecoissed'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés  , je  ne 
I dis  rien  que  de  vrai  ; quand  j'avoue  que  ji>  no 
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me  suis  poiut  fait  ces  présents , cela  est  encore 
d’une  vérité  évidente  ; quand  je  juge  qu'une  cause 
intelligente  peut  seule  m'avoir  donné  l'entende- 
ment , je  ne  dis  rien  encore  que  de  très  plausible, 
rien  qui  puisse  efraroueber  la  raison  ; mais  si  un 
cbarlMunier  me  dit  qu’il  a été  Cyrus  et  Uercule, 
cela  m’étonne , et  je  le  prie  de  m'eu  donner  des 
preuves  convaincantes. 

XIX.  Del  devoirs  de  l'homme,  quelque  scclc 
qu'on  embrasse. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes  j mais  la  morale 
est  partout  la  même  : c’est  de  quoi  nous  sommes 
convenus  souvent  dans  nos  entretiens  avec  Cotta 
et  Italbus.  Le  sentiment  de  la  vertu  a été  mis  par 
la  nature  dans  le  cœur  de  l'bomme  comme  un 
antidote  contre  tous  les  poisons  dont  il  devait  être 
dévoré.  Vous  savez  que  César  eut  un  remords 
quand  il  fut  au  bord  du  Rnbicon.  Celte  voii  .se- 
crète qui  parle  'a  tous  les  hommes  lui  dit  qu'il 
était  un  mauvais  citoyen.  Si  César,  Catilina,  Ma- 
rins, Sylla,  Cinna,  ont  repoussé  cette  voix,  Caloii, 
AUicus , Marcellus , Cotta , Balbus , et  vous , vous 
lui  avez  été  dociles. 

La  counaissauoe  de  la  vertu  restera  toujours 
sur  la  terre , soit  pour  nous  consoler  quand  nous 
l’embrasserons,  suit  pour  nous  accuser  quand 
nous  violerons  ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent , à Colla  et  II  vous , que 
ce  qui  me  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute 
l'auliquilé  était  la  maxime  de  Zoroastre  ; > Dans  le 

• doute  si  une  action  est  juste  on  injuste,  abstiens- 

• toi.  • 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ; voilà 
le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  est 
I Ame  de  votre  excellent  livre  des  Offices.  On  n'é- 
crira jamais  rien  de  plus  sage , de  plus  vrai , de 
plus  utile.  Désormais  ceux  qui  auront  l'ambition 
d'instruire  les  hommes , et  de  leur  donner  des 
préceptes , seront  dos  charlatans  s’ils  veulent  s'é- 
lever au-dessus  de  vous,  ou  seront  tous  vos  imi- 
tateurs. 

XX.  Que , malgré  tous  nos  cr’imes , les  principes 

de  la  vertu  sont  dans  le  cœur  de  [ homme. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez  ensei- 
gnés avec  tant  d'éloquence , grand  Cicéron , sont 
tellement  gravés  dans  le  cœur  humain  par  les 
mains  de  la  nature,  que  les  prêtres  mémed'Cgypte, 
de  Syrie,  de  Cbaldée,  de  Phrygie,  et  les  nôtres, 
n'ont  pu  les  effacer.  En  vain  ceux  d'Égypte  ont 
consacré  des  crocodiles , des  boucs , et  des  chats , 
et  ontsacriBé  à leur  ignorance , à leur  ambition , 
Pt  'a  leur  avarice  ; en  vain  les  Clialdéens  ont  eu 


I l'absurde  insolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles; 

en  vain  tous  les  .Syriens  ont  abruti  la  nature  hu- 
I maine  par  leurs  détestables  superstitions:  les  prin- 
cipes de  la  morale  sont  restés  inébranlables  au 
milieu  de  tant  d'horreurs  et  de  démences.  Les 
prêtres  grecs  eurent  beau  sacriQer  Iphigénie  pour 
avoir  du  veni  ; les  prêtres  de  toutes  les  nations 
connues  ont  eu  beau  immoler  des  hommes , et 
c'est  en  vain  que  nous-mêmes,  nous  Romains  qui 
nous  répniions sages,  nous  avons  sacrifié  depuis 
peu  deux  Grecs  et  deux  Gaulois  pour  expier  le 
crime  prétendu  d'une  vestale  : malgré  les  efforts 
de  tant  de  prêtres  pour  changer  Ions  les  hommes 
en  brutes  féroces,  les  lois  portées  par  l’intelligence 
souveraine  de  la  nature,  partout  violées,  n'ont 
été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  à tous  les 
hommes  : Ne  fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  fit,  sera  toujours  entendue  d'un  bout  de 
l’univers  ’a  l’autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont 
forcés  eux-raêntes  d'admettre  celle  maxime;  et 
l'inlAme  Calclias,  en  assassinant  la  fille  de  son  roi 
sur  l'autel  disait  : C'est  pour  un  plus  grand  bien 
que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  nécessité  de 
la  vertu.  D'où  vient  celle  unanimité,  sinon  do 
l'iiitelligenco  suprême , sinon  du  grand  Deminur- 
gos,  qui , ne  pouvant  empêcher  le  mal , y a porté 
ce  remède  éternel  et  universel  7 

XXL  Si  ton  doit  espérer  que  les  Domains  devien- 
dront plus  vertueux. 

Nous  sommes  lmp  riches , trop  puissants , trop 
ambitieux , pour  que  la  république  romaine  paisse 
renaître.  Je  suis  persuadé  qu'après  César  il  y aura 
des  temps  encore  plus  funestes.  Lee  Romains, 
après  avoir  été  les  tyrans  des  nations , auront  tou- 
jours des  tyrans  ; mais  quand  le  pouvoir  monar- 
chique sera  affermi , il  faudra  bien  parmi  ces 
tyrans  qu'il  se  trouve  quelques  bons  maîtres.  Si 
le  peuple  est  façonné  à l'obéissance,  ils  n'auront 
point  d'intérêt  d'être  méchants , et  s'ils  lisent 
vos  ouvrages,  ils  seront  vertueux.  Je  me  console 
par  celte  espérance  de  tous  les  maux  que  j’ai  vus, 
et  de  tous  ceux  que  je  prévois. 

XXII.  Si  la  religion  des  Domains  subsistera. 

Il  y a tant  de  sectes,  tant  de  religions  dans 
l'empire  romain , qu'il  est  probable  qu’une  d’elles 
l'emportera  un  jour  sur  toutes  les  autres.  Quoique 
nous  ayons  un  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des 
hommes , que  nous  appelons  le  très  puissant  et  le 
très  bon,  cependant  Homère  et  d'autres  poètes 
lui  ont  attribué  tant  de  sottises,  et  le  peuple  a 
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lanldo  diein  ridicul(^ , que  ceux  qui  proposeronl 
lin  seul  dieu  pourront  bien  h la  longnc  chasser 
Ions  les  ndircs.  Qn'on  me  donne  nn  platonicien 
enthousiaste , et  qui  soit  épris  de  la  gloire  d'ètre 
chef  de  parti , je  ne  désespère  pas  qu'il  réussisse. 

J'ai  vn  dans  le  voisinage  d’Alexandrie,  au- 
dessus  dn  lac  Mœris , une  secte  qui  prend  le  nom 
de  Thérapeutes  ; ils  se  prétendent  tons  inspirés  , 
ils  ont  des  visions,  ils  jeûnent,  ils  prient.  Lear 
enthousiasme  va  jusqu'à  mépriser  les  tourments 
et  la  mort.  Si  jamais  cet  enthousiasme  est  appnyé 
des  dogmes  de  Platon  , qui  commencent  à pré- 
valoir dans  Alexandrie,  ils  pourront  à ta  fin  dé- 
truire la  religion  de  l’empire,  mais  aussi  une  telle 
révolution  ne  pourrait  s'opérer  sans  beaucoup  de 
sang  répandu  ; et  si  jamais  on  commençait  des 
guerres  do  religion , je  crois  qu'elles  dureraient 
des  siècles  ; tant  les  hommes  sont  superstitieux , 
fous , et  méchants. 

Il  Y aura  toujours  sur  la  terre  un  très  grand 
nombre  de  sectes.  Ce  qui  est  à souhaiter , c'est 
qu'aucune  ne  se  fasse  jamais  un  barbare  devoir 
de  persécuter  ies  autres.  Nous  ne  sommes  point 
tomliés  jusqu'à  présent  dans  cet  excès.  Nous  n’a- 
vons voulu  contraindre  ni  Égypl't^tis  , ni  Syriens, 
ni  Phrygiens , ni  Juifs.  Prions  le  grand  Demiour- 
gos  ( si  pourtant  on  peut  éviter  sa  destinée  ), 
prions-le  que  la  manie  de  persécuter  les  hommes 
ne  se  répande  jamais  sur  la  terre  ; elle  deviendrait 
un  séjour  plus  affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont 
point  le  Tartarc.  Nous  gémissons  sous  assez 
de  fléaux  , sans  y joindre  encore  cette  peste  nou- 
velle. 
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AVERTISSEMENT 

OEs  ÉniTEuns  nE  l'édition  de  keiil. 

Lorsque  ces  Remarques  parurent,  tons  les 
liomines  médiocres  qui  «jetaient  alors  dans  la  litté- 
rature furent  indignés  de  l'audace  d'un  grand  poète, 
qui , après  avoir  fait  AIxire  et  la  IJenriade,  osait 
examiner  la  opinions  d'un  des  savants  les  plus  il- 
lustres d'un  siècle  dont  les  grands  hommes,  morts 


depuis  long  temps , n'excilaienl  plus  la  jalousie  de 
personne  : et  comme  Voltaire  avait  de  plus  le  tort 
d'avoir  raison  presque  toujours , bien  des  gens  no 
lui  ont  pas  encore  pardonné. 

Pascal  est  dans  ses  Pensées,  comme  dans  ses 
Lettres  provinciales , nn  écrivain  du  premier  ordre; 
mais  il  ne  fut  un  homme  de  génieque  dans  ses  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  physique , dont  il 
avait  la  bonté  de  faire  peu  de  cas  par  soumission 
pour  les  jansénistes , qui  n’élaient  pas  en  état  de  les 
entendre.  On  resretta  toujours  qu'après  avoir  mon- 
■ Iré  dans  ces  ouvrages  un  des  génies  les  plus  pro- 
fonds qui  aient  existé  dans  les  sciences,  il  ait  fait 
aussi  peu  pour  leurs  progrès.  Oserions- noos  dire 
qitedans  sesautreslivres  il  ne  peut  guère  être  consi- 
déré comme  an  philosophe?  Le  philosophe  cherche 
la  vérité , et  Pascal  n’a  écrit  que  des  plaidoyers. 
Dans  les  Proeinciafes , il  attaque  la  morale  des 
jésuites,  mais  on  y chercherait  en  vain  des  détaifs 
sur  l'origine  de  cette  morale  relâchée;  il  lui  aurait 
fallu  dire  que  toutes  les  fois  que  la  morale  est  dé- 
pemlante  d'un  système  religieux , cl  que  des  prêtres 
s’en  sont  rendus  les  interprètes  et  les  juges , elle 
devient  nécessairement  exagérée  et  relâcliée , hnsse 
et  corrompue. 

Ses  Pensées  sont  nn  plaidoyer  contre  l’espère 
humaine  ; ce  n’est  point , comme  La  Rochefoucauld , 
uii  observateur  qui  peint  les  hommes  corrompus, 
parce  qu’il  les  a vus  tels  â la  cour , dans  la  guerre 
civile , dans  une  société  occupée  de  galanterie  et 
de  vanité;  c'est  tm  prédicateur  éloquent  qui  veut 
effrayer  son  auditoire  (lour  le  disposer  â recevoir 
avec  plus  de  docilité  le  remède  qu’il  doit  lui  pré- 
senter comme  le  seul  qui  puisse  guérir  nn  mal 
incurable.  Pascal  ne  cherchait  pas  à connaliro 
l’homme;  voulant  prouver  qu’il  est  une  énigme 
inexplicable,  il  semble  craindre  de  trouver  le  mot 
de  celte  énigme.  Toutes  ces  contrariétés  observées 
dans  l’homme  doivent  nécewaircincnt  exister  dans 
tout  être  sensible,  capable  de  réflexion  et  de  rai- 
sonnement; et  il  semble  qu’il  serait  bien  téméraire 
de  demander  ensuite  pourquoi  il  existe  des  êtres 
sensibles  et  raisonnables.  Il  faudrait  dn  moins  s'as- 
surer si  nous  avons,  si  nous  pouvons  avoir  jamais 
quelques  données  pour  résoudre  cette  question. 

Pascal  avance  que  la  raison  ne  nous  conduit  ni  à 
prouver  l’existence  de  Dieu , ni  à la  certitude  de 
i'immorlalilé  de  l’âme,  ni  à la  connaissance  des 
prii>ci|ies  certains  de  la  morale.  Bayle  a dit  à 
peu  près  la  même  chose.  Tous  deux  ont  ajouté  que 
la  foi  était  le  seul  remède  à ces  incertitudes;  tous 
deux  eurent  une  probité  irréprochable , et  ne  vé- 
curent que  pour  l'élude  et  pour  la  vertu  ; tous  deux 
écrivirent  avec  gaieté  et  avec  éloquence  contre  les 
gens  qui  voulaient  dominer  sur  les  opinions  par  la 
force,  et  violer  la  liberté  des  consciences.  Mais  Pas- 
cal joignit  aux  vertus  d’un  homme  les  petitesses  d'un 
moine , et  fut  le  disciple  soumis  des  Uiéologiens  de 
sa  secte  ; Bayle  se  moqua  des  vertus  monastiques, 
et  combattit  les  théologiens  de  son  parti  : l'un  ne 
défendait  contre  les  jésuites  que  des  prêtres  et  des 
religieuses;  l'autre  défendait  contre  les  prêtres  la 
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cru&o  (lii  genre  Iiiimain  : Tun  éuil  devenu  pyrrho* 
ivVn  par  Texcès  de  rciuliousiasme  religieux  ; Taulre. 
pour  établir  plu»  librement  un  pyrrhonisme  plus 
modéré,  était  obligé  de  mettre  la  foi  comme  un 
bouclier  entre  lui  et  ses  ennemis  : l'un  a pi-esque 
passé  pour  un  père  de  l’Eglise;  et  l'autre  est  re^j'ardé 
comme  un  chef  de  libres  penseurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop  exagéré 
l'incertitude  de  nos  connaissances  et  la  faiblesse  de 
notre  esprit.  La  certitude  absolue  n'existe , ne  peut 
exister,  à la  vérité,  que  pour  les  propositions  évi- 
dentes en  elles-mêmes,  ou  liées  entre  elles  par  une 
«lémonstration  dont  nous  ayons  la  conscience  dans 
on  même  instant;  et  elle  n'existe  même  que  pour 
ce  seul  moment.  Les  autres  vérités  sont  des  vérités 
d'expérience  sur  lesquelles  on  ne  peut  avoir,  par 
conséquent,  que  des  probabilités  plus  ou  moiius 
grandes;  mais  ces  probabilités  ont  sur  nous  une 
force  irrésistible,  clics  sufHsent  pour  la  conduite 
de  ta  vie;  et  une  experirnee  constante  nous  dé- 
montre que  sur  plusieurs  pouits  elles  n’ont  jamais  été 
démenties. 

Les  réflexions  que  V^oltaire  oppose  à Pascal  sont 
une  philosophie  douce , modérée , fondée  sur  l'expé- 
rience; elle  plaît  moins  aux  hommes  d'une  imagi- 
nation vive  que  la  philosophie  exagérée  de  Pascal. 
Il  y a bien  peu  d'iiommes,  même  parmi  les  philo- 
sophes, qui  soient  capables  d’attendre,  dans  une 
tranquille  incertitude,  les  preuves  de  ce  qu’ils  ne 
peuvent  connaître  ; qui  sachent  ne  douter  que  de 
ce  qui  est  réellement  douteux;  qui  n'adnieUent 
point  des  théories  incertaines  parce  qu'elles  expli- 
quent d’une  manière  séduisante  les  phénomènes  qui 
embarrassent,  mais  qui  ne  rejettent  point  des  vé- 
rités prouvées , parce  qu'on  leur  oppose  des  objec- 
tions embarrassantes;  qui  appliquent,  en  un  mot, à 
chaque  vérité  parlicolièrc  le  degré  de  probabiliié 
qui  lui  convient,  à chaque  ordre  de  vérités  l’espèce 
lie  certitude  àont  par  sa  nature  il  est  susceptible; 
et  qui  sachent  enfin  se  contenter  de  la  vérité  telle 
qu’elle  est , (|uand  même  l’erreur  opposée  serait  plus 
llatleuse  pour  l'amour-prupre,  ou  plus  agréable 
l>oiir  l’imagination,  et  qu’elle  conduirait  à des  ré- 
sultats plus  généraux  et  plus  frappants. 
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Voici  des  remarques  criliqors  que  j'ai  faites 
depuis  long-temps  sur  les  pensées  de  M.  Pascal. 
Ne  me  comparez  point  ici , je  vous  prie , à l^zé- 
cliias,qui  voulut  faire  brûler  tous  les  livres  de 
!>aluroon.  Je  res|iectc  le  génie  et  l'éloquence  de 


M.  Pascal  ; mais  plus  je  les  respecte , plus  je 
suis  iiersuaJé  qu'il  aurait  lui-mémo  corrigé  beau- 
coup de  CCS  Pensées,  qu'il  avait  jetées  au  hasard 
sur  le  papier  |X>ur  les  ciamiuer  ensuite  ; et  c'est 
en  admirant  son  génie  que  je  combats  quelques 
unes  de  ses  idées. 

Il  me  parait  qu'en  général  l'esprit  dans  lequel 
M.  Pascal  écrivit  ces  Pensées,  était  de  montrer 
l'bomme  dans  un  jour  odicus  ; il  s'acbaruc  à nous 
peindre  tous  mécbauls  et  malheureut  ; il  écrit 
contre  la  nature  biiniaino  'a  peu  près  comme  il 
écrivait  couiro  les  jésuites.  Il  impute  h l'essence 
de  notre  nature  ce  qui  n'appartient  qu'à  certains  ' 
bommes  : il  dit  éloquemment  des  injures  au  genre 
bumaii). 

J'ose  prendre  le  parti  de  l'bumanilé  contre  ce 
misautbrope  sublime  ; j'use  assurer  que  nous  ne 
sommes  ni  si  méciiants  ni  si  malheureux  qu'il  le 
dit.  Je  suis  de  plus  très  persuadé  que  s’il  avait 
suivi , dans  le  livre  qu'il  méditait , le  dessein  qui 
paraît  dans  ses  Pensées , il  aurait  fait  un  livre 
plein  de  paralogismes  éloquents,  et  de  faussetés 
admirablement  déduites.  Je  crois  même  que  tous 
ces  livres  qu'on  a faits  depuis  peu  pour  prouver 
la  religion  cbrcticnne , sont  plus  capables  de  scan- 
daliser que  d'éililier.  Ces  auteurs  prétendent-ils 
en  savoir  plus  que  Jésus-Christ  et  scs  apôtres  ? 
C'est  vouloir  soutenir  un  ebéoe  en  rciilourant  de 
roseaux  ; on  peut  écarter  ces  roseaux  iuutilessans 
craindre  de  faire  tort  a l'arbre. 

J’ai  choisi  avec  discrétion  quelques  Pensées  de 
Pascal  ; j’ai  mis  les  réponses  au  bas.  Au  reste , on 
ne  peut  trop  répéter  ici  combien  il  serait  absurde 
et  cruel  de  faire  une  affaire  départi  de  cet  examen 
des  Pensées  de  Pascal  ; je  n’ai  do  parti  que  la 
vérité  : je  |HMise  qu'il  est  très  vrai  que  ce  n’est 
pasa  la  niélapliysiquc  de  prouver  la  religion chré- 
liciinc,  cl  que  la  raison  est  autant  au-dessous  do 
la  foi , que  le  Uni  est  au-dessous  de  l'iutini*  . Il 
ne  s'agit  ici  que  de  raison,  et  c'est  si  peu  de  chose 
chez  les  bommes  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
SC  fâcher. 


PENSÉES  DE  PASCAL. 


a I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'bomme 
« sont  tcllemeut  visibles , qu'il  faut  nécessaire- 
t ment  que  la  véritable  religion  nous  enseigne 
• qu'il  Y a en  lui  quelque  grand  principe  de  grau- 

' On  lu  dam  In  éditlom  primUivn  le  pauase  cl-ipri. , 
qTii  ne  se  Iroove  pas  dans  rMiUnn  de  Kehl  : Je  émit  méim* 
physicien  avec  Lockft  ei  chrétien  avec  saim  Paul. 


Digitized  by  Google 


REMARQUES  SUR  LES  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 


• (leur,  et  en  mime  temps  quelque  grand  priucipe 

• de  misère  : car  il  faut  que  la  véritable  religion 

• connaisse  à fond  notre  nature,  c'est-à-dire 
■ qu'elle  connaisse  tout  ce  qu'elle  a de  grand  et 

• tout  ce  qu'elle  a de  misérable , et  la  raison  de 

• l'un  et  du  l’autre;  il  faut  encore  qu’elle  nous 

• rende  raison  des  étonnantes  contrariétés  qui  s'y 

• rencontrent.  > 

Celte  manière  de  raisonner  parait  fausse  et  dan- 
gereuse ; car  la  fable  de  l’rométhée  et  de  Pandore, 
les  androgynes  do  Platon , les  dogmes  des  anciens 
Égyptiens , cl  ceux  de  Zuroastro , rendaient  aussi 
bien  raison  de  ces  contrariétés  apparentes.  La  re- 
ligion cbréticnno  n'en  demeurera  pas  moins  vraie, 
quand  même  on  n'cu  tirerait  pas  ces  conclusions 
ingénieuses  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  bril- 
ler l’esprit,  il  est  nécessaire , pour  qu’une  religion 
soit  vraie,  qu  elle  soit  révélée,  cl  point  du  tout 
qu’elle  rende  raison  de  ces  contrariétés  préten- 
dues; elle  n’csl  pas  plus  faite  pour  vous  ensei- 
gner la  métaphysique  que  raslronomic. 

• II.  Uu'on  examine  sur  cela  toutes  les  religions 

• du  monde , et  qu’on  voie  s’il  y en  a une  autre 

• que  la  ebrélienue  qui  y satisfasse.  Sera-ce  celle 
a qu’enseignaient  les  philosophes  qui  nous  propo- 
a sent  pour  tout  bien  un  bien  qui  est  en  nous’/ 
a est-ce  là  le  vrai  bien  1 a 

Les  philosophes  n’ont  point  enseigné  de  reli- 
gion; ce  n’est  pas  leur  philosophie  qu’il  s’agit  de 
coinbalire.  Jamais  philosophe  lie  s'est  dit  inspiré 
de  Dieu , car  dés  lors  il  eût  cessé  d’être  philo- 
sophe , et  il  eût  fait  le  prophète.  Il  ne  s’agit  pas 
de  savoir  si  Jésus-Uirist  doit  reiii|>urter  sur  ,Vris- 
lote  ; il  s’agit  do  prouver  que  la  religion  de  Jésus- 
Clirit  est  la  véritable,  et  que  celles  de  .Mahomet, 
de  Zoroastre,  do  Confucius  , d’Uermès,  et  toutes 
les  autres,  sont  fausses.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
philosophes  nous  aient  proposé  pour  tout  bieu  un 
bien  qui  est  eu  nous.  Lisez  Flatun,  Marc-Aurèle, 
Épictéto  ; ils  veulent  qu’on  aspire  h mériter  d’être 
rejoint  à la  Divinité  dont  nous  sommes  émanés. 

■ III.  Et  cependant  sans  ce  mystère  (celui  de  la 
« transmission  du  péché  originel) , le  plus  iiicoin- 

• préliensibic  de  tous,  nous  sommes  incompré- 

• iiciisiblcsà  nous-mêmes.  Le  iKcud  do  notre  con- 

• dition  prend  scs  tours  et  ses  plis  dans  cet  abime, 

• de  sorte  que  l'homiuc  est  plus  ineuucevablo  sans 
« ce  mystère , que  ce  mystère  n’est  incoiiccvable 

• à riioinmc.  • 

Quelle  étrange  explication  I L'homme  est  incon- 
n eablc , sans  un  mystère  inconcetmblc.  C'est  bien 
assez  de  UC  rien  entendre  à notre  origine , sans 
rrx|ili(|ucr  par  une  chose  qu’on  n'ciitciid  pas. 
Nous  ignorons  comment  l’homme  liait,  coiumciil 
il  croit . comment  il  digère,  enratneiit  il  pense. 


comment  ses  membres  obéissent  à sa  vulonic  : se- 
rai-je bien  reçu  à expliquer  ces  obscurités  par  un 
système  inintelligible?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire. 
Je  ne  sais  rien.  Un  mystère  ne  fut  jamais  une  ex- 
plication; c'est  une  chose  divine  et  inexplicable. 

Qu'aurait  répondu  M.  Pascal  à un  homme  qui 
lui  aurait  dit  ; Je  sais  que  le  mystère  du  péché 
originel  est  l'objet  de  ma  foi  et  non  de  ma  raison  ; 
je  connais  fort  bien  sans  mystère  ce  què  c'est  que 
l’homme;  je  vois  qu'il  vient  au  monde  comme  les 
autres  animaux;  que  l’accouchement  des  mères 
est  plus  douloureux  à mesure  qu’elles  sont  plus 
délicates;  que  quelquefois  des  femmes  et  des  ani- 
maux femelles  meurent  dans  l'enfantement;  qu'il 
y a quelquefois  des  enfants  mal  organisés,  qui  vi- 
vent privés  d’un  ou  de  deux  sens , et  de  la  faculté 
du  raisonnement;  que  ceux  qui  sont  le  mieux 
organisés  sont  ceux  qui  ont  les  passions  les  plus 
vives  ; que  l'amour  de  soi-même  est  égal  chez  tous 
les  hommes,  et  qu’il  leur  est  aussi  nécessaire  que 
les  cinq  sens  ; que  cet  amour-propre  nous  est  donné 
de  Dieu  pour  la  conservation  de  notre  être,  et 
i|u’il  nous  a donné  la  religion  pour  régler  cet 
amour-propre  ; que  nos  idées  sont  justes  ou  in- 
conséquentes, obscures  ou  lumineuses,  selon  ({ue 
nos  organes  sont  plus  ou  moins  solides,  plus  ou 
moins  déliés,  et  selon  que  nous  sommes  plus  ou 
moins  passionnés;  que  nous  dépendons  eu  tout 
de  l’air  qui  nous  environne,  des  aliments  que 
nous  prenons , et  que  dons  tout  cela  il  n'y  a rien 
de  contradictoire. 

L’homme  à cct  égard  n’est  point  une  énigme , 
connue  vous  vous  le  figurez  pour  avoir  le  plaisir 
de  la  deviner  ; l’homme  parait  être  à sa  placo 
dans  la  nature.  Supérieur  aux  auimaux  , auxquels 
il  est  semblable  par  les  organes  ; Inférieur  à d'au- 
tres êtres,  auxquels  il  ressemble  probablemeut 
par  la  (lenséc , il  est , comme  tout  ce  que  nous 
voyous , mêlé  de  mal  cl  de  bien  , de  plaisir  et  de 
peine  ; il  est  pourvu  de  passions  |>our  agir,  cl  do 
raison  pour  gouverner  ses  actions.  Si  l’homme 
était  parfait  il  serait  Dieu  : et  ces  prétendues  con- 
trariétés, que  vous  appelez  contradictions , sont 
les  ingrédients  nécessaires  qui  entrent  dans  le  com- 
posé de  l’homme,  qui  est , comme  le  reste  de  la 
nature , ce  qu'il  doit  être. 

Voilà  ce  que  la  raison  peut  dire.  Ce  n’csl  donc 
point  la  raison  qui  apprend  aux  liouiuies  la  chulo 
de  la  nature  humaine  ; c’est  la  fui  seule , à la- 
quelle il  faut  avoir  recours. 

« IV.  Suivonsnosmouvemcnls,  ubservuns-noiis 
■ nous-mêmes,  cl  voyons  si  nous  ii’y  Irouveroiis 
• pas  les  caractères  vivants  de  ces  deux  natures. 

• Tant  do  coulradictioiis  se  trouveiaienl-elles 
« dans  un  sujet  simple’? 
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• Celle  <lu|jlicilc  do  rboiumc  csl  si  visible , 

• qu'il  y en  a qui  onl  pensé  que  nous  avions  dcui 
< tmes  : un  sujel  simple  leur  paraissanl  incapa- 

• Lie  de  telles  cl  si  soudaines  variétés,  d'une  pré- 

• souiptiou  démesurée  b un  horrible  aballcmenl 
« de  cœur.  • 

Celle  |>enséc  est  priscenlièrement  de  Montaigne, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  ; elle  se  trouve  au 
chapitre  de  f itico/islancc  de  nus  aclioiu.  Mais  le 
sage  Montaigna  s'explique  eu  homme  qui  doute. 

Nos  diverses  volontés  no  sont  point  des  contra- 
dictions de  la  nature , et  l'homme  n'est  point  un 
sujet  simple.  Il  est  composé  d'un  nombre  innom- 
brable d'organes  : si  un  seul  de  ces  organes  est  un 
peu  altéré , il  est  nécessaire  qu'il  change  toutes 
les  impressions  du  cerveau  , et  que  l'animal  ail 
de  nouvelles  pensées  et  de  nouvelles  volontés.  Il 
est  très  vrai  que  nous  sommes  tantôt  abattus  de 
tristesse,  tantôt  enflés  de  présomption  : et  cela 
doit  être  quand  nous  nous  trouvons  dans  des  si- 
tuations opposées.  l!n  animal  que  son  niaitre  ca- 
resse et  nourrit , et  un  autre  qu'on  égorge  lente- 
ment et  avec  adresse  pour  en  faire  une  dissection, 
éprouvent  des  sensations  bien  contraires  ; ainsi 
fesons-nous  ; cl  les  différences  qui  sont  eu  nous 
sont  si  peu  contradictoires , qu'il  serait  contradic- 
toire qu'elles  u'existasseut  pas.  Les  fous  qui  ont 
dit  que  nous  avions  deux  âmes  pouvaient , par  la 
iiiîine  raison,  nous  en  donner  trente  ou  quarante  ; 
car  un  homme  dans  une  grande  passion  a souvent 
trente  ou  quarante  idées  différoiites  de  la  même 
chose,  et  doit  nécessairement  les  avoir  selon  que 
cet  objet  lui  parait  sous  différeules  faces. 

Celte  prétendue  duplicité  de  l'homme  est  une 
idée  aussi  absurde  que  métaphysique  ; j'aimerais 
autant  dire  que  le  chien , qui  mord  clqiii  caresse, 
est  double;  que  la  poule,  qui  a tant  de  soin  de  ses 
petits , et  qui  ensuite  les  abandonne  jusqu'à  les 
méconnatlre , est  double  ; que  la  glace , qui  repré- 
sente b la  fois  des  objets  différents,  est  double; 
que  l'arbre , qui  est  tantôt  chargé , tantôt  drqHiuillé 
de  feuilles , est  double.  J'avoue  que  l'homme  est 
inconcevable  en  un  sens  ; mais  tout  le  reste  de  la 
nature  l'est  aussi , et  il  n'y  a pas  plus  de  contra- 
dictions apparentes  dans  l'homme  que  dans  tout 
le  reste. 

« V.  Ne  point  parier  que  Dieu  est,  c'est  parier 

• qu'il  n'est  pas.  Lequel  pi'endrci-vous  donc?... 

• |>esuus  le  gain  cl  la  perle  : en  prenant  le  parli 

• de  croire  que  Dieu  est , si  vous  gagnez , vous 
■ gagnez  tout  ; si  vous  irerdcz , vous  ne  perdez 

• rien.  Pariez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  Oui, 

• il  faut  gager;  mais  je  gage  |>eul-êlrc  trop. 
« Voyons,  puisqu'il  y a un  fsircil  liasaid  de  gain 
t et  de  perte,  quand  vous  n'auriez  tpicdcux  vies 


« b gagner  pour  une , vous  pourriez  encore  t ga- 
• gner  *.  » 

Il  est  évidemment  faux  de  dire  ; Ne  point  parier 
que  Dieu  est , c'est  parier  qu’il  n’est  pas;  car  celui 
qui  doute  et  demande  b s’éclaircir,  ne  parie  assu- 
rément ni  pour  ni  contre.  D'ailleurs  cet  article 
parait  un  peu  indeccut  et  puéril  ; cette  idée  de 
jeu , de  perte  et  de  gain  , ne  convient  poiut  b la 
gravité  du  sujet  ; do  plus , l'intérêt  que  j’ai  b croire 
une  chose  n’est  pas  une  preuve  de  l'existence  de 
celte  chose.  Vous  me  promettez  l’empire  du  inonde 
si  je  crois  que  vous  avez  raisou  ; je  souhaite  alors, 
de  tout  mon  cœur,  que  vous  ayez  raison;  mais 
jusqu’à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé , je  ne  puis 
vous  croire.  Commencez,  pourrait-on  dire  b 
M.  Pascal , par  cou  vaincre  ma  raison.  J'ai  intérêt, 
sans  doute , qu'il  y ait  un  Dieu  ; mais  si  dans  votre 
système  Dieu  n'est  venu  que  pour  si  peu  de  per- 
sonnes ; si  le  petit  nombre  des  élus  est  sielTrayant  ; 
si  je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même,  dites- 
moi , je  vous  prie , quel  intérêt  j'ai  b vous  croire  '? 
u'ai-jc  pas  uu  intérêt  visible  b être  persuadé  du 
contraire  ? De  quel  front  osez-vous  me  montrer  un 
bonheur  infini,  auquel  d'un  million  d'hommes  un 
seul  b peine  a droit  d’aspirer  ?'Si  vous  voulez  me 
convaincre , prenez-vous-y  d'une  autre  façon , et 
n'allez  (>as  tantôt  me  parler  de  jeu  de  hasard , de 
pari , de  croix  et  do  pile,  et  tantôt  m'effrayer  par 
les  épines  que  vous  semez  sur  le  chemin  que  je 
veux  et  que  je  dois  suivre.  Votre  raisonnement  ne 

■ Le  reproche  feil  dape  cette  remarqae  peut , Jusqa'à  en 
certolo  point,  l'appllquer  au  texte  de  Paaral , Ut  que  l'a 
Imprimé  Voltaire  ; maii  Pascal  ayant  écrit  voul  pourries 
encorg  gager . et  non  pu  rou»  pourriez  encore  gagner , m 
propostUon  devient  bien  plus  simple  et  n*esl  plus  qu'une 
cshortutioo  , au  lieu  de  l>x position  d'une  chance 

Le  telle  de  tuut  ccl  article  mi,  depuis  mon  édition  de 
«dli,  imprimé  plus  ample  et  plus  exact  qu'il  ne  l'»t  M.  Hen. 

* Pascal  est  un  des  iavenieurs  du  calcul  des  probabiliiès; 
mais  il  abuse  ici  des  principes  de  ce  calcul.  SI  vous  proposez 
du  parler  pour  etoix  ou  pour  pile,  en  me  promeusttt  unéru 
si  je  ga^ne  en  pariant  pour  pib , et  cent  mille  écus  si  Je 
gagne  en  parixint  pour  croix.  Je  parbral  pour  crois  ; msls 
je  ne  croirai  point  poor  ceU  que  croix  soit  plus  probable 
que  pile. 

Si  I on  se  bornait  k dire  : a Conduisex>vous  suivant  bs 
N régies  de  la  morale  , que  votre  raison  et  votre  ronsclcnro 
«vous  prescriveut;  il  y a beaucoup  à parier  que  vous  en 
« serez  plus  heureux  ; et  si  vous  y perdez  quoIquM  plaisirs, 
« songez  aux  risques  auxquels  vous  vous  expo>-erirz  si  ceux 
« qui  croient  qu'il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime  avaient 
a raisévn  ; » ce  discours  serait  très  pliilosopijique  et  très  rai> 
stmnahlc;  mais  il  suppose  que  la  rroyanre  n’est  p.is  néres' 
saire  pour  être  à l’alvl  do  la  punUiua.  Tout  homme  qui 
professe  une  religion  où  la  fui  est  nécessaire  ne  peut  se  servir 
de  l'argument  du  Pascal. 

Ccl  argument  a encore  un  autre  vire  quand  on  veut  l'ap- 
pliquer aux  religions  qui  prescrivent  d'autres  devoirs  que 
ceux  de  la  morale Imiurelle.  Il  ressemble  alors  au  ralsoniu*- 
lULMil  d’Arnoult  : <*  11  n'est  pas  prouve  que  nies  sachets  ne 
H guérissent  point  queb|Ui.fois  du  ra|»opbxie,  HfdUl  donrcii 
« liorler  |>our  prendre  b p.nrli  b plus  sûr  • 

Enfin  ceiari^'urnent  s'appli<|uaot  à toutes  les  religlum  dont 
la  fausseté  ne  serait  pas  demunlrée . conduirait  à iin  résulUt 
aljsunlr.  Il  faudrait  les  pratiquer  toutes  à la  fois  E 
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rerfinit  qu'à  Taire  des  albëes , si  la  voix  de  toute 
la  nature  iie  nous  criait  qu'il  7 a un  Dieu , avec 
autant  de  force  que  ces  subtilités  ont  do  faiblesse. 

• VI.  En  voyant  l'avcugleinent  et  la  misère  de 

• l'bomme,  et  ces  contrariclcs  étonnantes  qui  se 
t découvrent  dans  sa  nature , et  regardant  tout 

• l'univers  muet , et  l'bomme  sans  lumière , aban- 

• donné  à lui-méme , et  comme  égaré  dans  ce  ro- 
s coin  de  l'univers , sans  savoir  qui  l'y  a mis , ce 

• qu’il  est  venu  y faire , ce  qu'il  deviendra  en 
a mourant,  j'entre  en  effroi , comme  un  bomme 
« qn'ou  aurait  emporté  endormi  dans  une  Ile  dé- 
■ serte  et  effroyable , et  qui  s'éveillerait  sans  oon- 

• naître  où  il  est , et  sans  avoir  aucun  moyen  d'en 
a sortir  ; et  sur  cela  j'admire  comment  on  n'entre 
a pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  étal.  > 

En  lisant  cette  réflexion  je  reçois  une  lettre  d'un 
de  mes  amis  * , qui  demeure  dans  un  pays  fort 
éloigné. 

Voici  ses  paroles  : 

t Je  suis  ici  comme  vous  m'y  avex  laissé  : ni 
t plus  gai  ni  plus  triste,  ni  plus  riche  ni  plus 
a pauvre  ; jouissant  d'une  santé  parfaite,  ayant 
t tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable;  sans  amour, 
a sans  avarice , sans  ambition , cl  sans  envie  ; et 
a tant  que  tout  cela  durera , je  m'appellerai  l>ar- 
a diment  uii  homme  très  heureux,  t 

Il  ya  beaucoup  d'hommes  aussi  heureux  que  lui. 
Il  en  est  des  hommes  comme  des  animaux  : tel 
chien  couche  et  mange  avec  sa  maîtresse  ; tel  autre 
tourne  la  broche  et  est  tout  aussi  content;  tel  au- 
tre devient  enragé,  et  on  le  tue. 

Pour  moi , quand  je  regarde  Paris  ou  Londres, 
je  ne  vois  aucune  raison  pour  entrer  dans  ce  dés- 
espoir dont  parle  M.  Pascal  ; je  vois  une  ville  qui 
ne  ressemble  en  rien  à une  Ile  déserte  ; mais  peu- 
plée , opulente , policée , et  où  les  hommes  sont 
heureux  autant  que  la  nature  humaine  le  com- 
porte. tjuel  est  l'homme  sage  qui  sera  pleiu  de 
désespoir  parce  qu'il  ne  sait  pas  la  nature  de  sa 
pensée , parce  qu'il  ne  couuait  que  quehyucs  attri- 
buts de  la  matière , parce  que  Dieu  ne  lui  a pas 
révélé  ses  secrets 'f  II  faudrait  autant  se  désespérer 
do  n'avoir  pas  quatre  pieds  et  deux  ailes.  Pour- 
quoi nous  faire  horreur  de  notre  être?  Notre  exis- 
tence n’est  point  si  malheureuse  qu’on  veut  nous 
le  faire  accroire.  Regarder  l’univers  comme  un 
cachot , et  tous  les  hommes  comme  des  criminels 
qu'on  va  exécuter , est  l'idée  d'un  fanatique. 
Croire  que  le  monde  est  un  lieu  de  délices  où  l'on 
ne  doit  avoir  que  du  plaisir,  c'est  la  rêverie  d'un 
sybarite.  Penser  que  la  terre , les  hommes  et  les 
animaux  sont  ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre 

• Il  a depuis  élé  ambiiftjiadear»  «l  deeenu  un  liomma 
Irfs  considérable.  Sa  lettre  est  de  I7Î8  ; elle  eKlstc  en 
ori)(lnal. 


de  la  Providence , est , je  crois , d'un  homme  sage. 

t VII.  Les  Juifs  pensent  que  Dieu  ne  laissera 
< pas  éternellement  les  autres  peuples  dans  ces 

• ténèbres;  qu'il  viendra  un lil)érateur  ponr  tous; 

■ qu’ils  sont  au  monde  pour  l’annoncer  ; qu'ils 

• sont  formés  exprès  ponr  être  les  hérauts  de  ce 
s grand  avènement , et  pour  appeler  tous  les  peu- 

• pics  à s'unir  à eux  dans  l'attente  de  ce  libéra- 

• teur.  s 

Les  juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur  ; 
mais  leur  libérateur  est  pour  eux  et  non  pour 
nous.  Ils  attendent  un  messie  qui  rendra  les  juifs 
maîtres  des  chrétiens  ; et  nous  espérons  que  le 
messie  réunira  un  jour  les  juifs  aux  chrétiens  : 
ils  pensent  précisément  sur  cota  le  contraire  de  ce 
que  noos  pensons. 

■ VIII.  La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  goii- 

• verné  est  tout  ensemble  la  plus  ancienne  loi  du 

• monde , la  plus  parfaite , et  la  seule  qui  ail  lou- 

• jours  été  gardée  sans  interruption  dans  un  état. 

• C'est  ce  que  Philon,  Juif,  montre  en  divers 
1 lieux , et  Josèphe  admirablement  contre  Ap- 

• pion  , où  il  fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que 

• le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  an- 

• ciens  que  plus  de  mille  ans  après  ; en  sorte 

• qii'Uomère , qui  a parlé  de  tant  de  peuples , ne 

• s'en  est  jamais  servi  ; et  il  est  aisé  de  juger  de 
a la  perfection  de  cette  loi  par  sa  simple  lecture , 
a où  l’on  voit  qu’on  y a pourvu  à toutes  choses 
a avec  tant  de  sagesse , tant  d'équité , tant  de  ju- 
a gement,  que  les  plus  anciens  législateurs  grecs 
a et  romains , en  ayant  quelque  lumière,  en  ont 
a emprunté  leurs  principales  lois,  ce  qui  parait 
a par  celles  qu'ils  appellent  des  douze  Tables,  et 
a par  les  antres  preuves  que  Josèphe  en  donne,  a 

Il  est  très  faux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  plus 
ancienne,  puisque  avant  Moïse,  leur  législateur, 
ils  demeuraient  en  Égypte , le  pays  de  la  terre  le 
plus  renommé  par  ses  sages  lois  , selon  lesquelles 
les  rois  étaient  jugés  après  la  mort.  Il  est  très  faux 
que  le  nom  do  loi  n'ait  été  connu  qu’après  Ho- 
mère. Il  parle  des  lois  de  Minos  dans  VOdtjssée. 
Le  mot  de  loi  est  dans  Hésiode  ; et  quand  le  nom 
de  loi  ne  se  trouverait  ni  dans  Hésiode  ni  dans 
Homère,  cela  ne  prouverait  rien.  Il  y avait  d’an- 
ciens royaumes , des  rois , et  des  juges  ; donc  il  y 
avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  sont  bien  anté- 
rieures à Moïse. 

Il  est  encore  très  faux  que  Ica  Grecs  cl  les  Ro- 
mains aient  prisdes  lois  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être 
dans  les  commencements  de  leur  république,  car 
alors  ils  ne  pouvaient  connaître  les  Juifs;  ce  ne 
peut  être  dans  le  temps  do  leur  grandeur,  car  alors 
ils  avaient  pour  ces  barbares  un  mépris  connu  de 
toute  la  terre.  Voyei  comme  Cicéron  les  traite  en 
p.ii  lantdc  la  prise  de  Jérusalem  parPonqwe.  Plii- 
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Ion  avoue  qu'avant  la  traduction  des  Septante  au- 
cune nation  ne  connut  leurs  livres. 

« IX.  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sincé- 

■ rilé.  Ils  gardent  avec  amour  et  fidelité  le  livre 

• où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  toujours  été  ingrats 

• envers  Dieu  , et  qu'il  sait  qu'il  le  seront  encore 
a plus  après  sa  mort  ; mais  qu'il  appelle  le  ciel  et 
a la  terre  ù témoin  contre  eus , qu'il  le  leur  a as- 
a Bczdit;qu'cnlin  Dieu  , s'irritant  contre  eus , les 
a dispersera  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ; que 
a comme  ils  l'ont  irrité  eu  adorant  les  dieux  qui 
a n'étaicnl  point  leurs  dieux , il  les  irritera  en  ap- 
a pelant  un  peuple  qui  n'était  point  sou  |ieuple. 
a Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de 
a façons , ils  le  conservent  aux  dépeusde  leur  vio  ; 
a c'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans 
a le  monde , ni  su  racine  dans  la  nature,  a 

Cette  siuaTité  a |>arlout  des  exemples , et  n'a  sa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  do  cbaqueJuif 
est  intéressé  à croire  que  ce  n'est  point  sa  détes- 
table politique,  son  ignorance  des  arts , sa  grossiè- 
reté qui  l'a  perdu  ; maisque  c'est  la  colère  de  Dieu 
qui  le  punit.  Il  pense,  avec  satisfaction , qu'il  a 
fallu  des  miracles  pour  l'abatlrc , et  que  sa  nation 
est  toujours  la  bieu-aimec  du  Dieu  qui  la  châtie. 
Lju'un  prédicateur  monte  en  chaire,  et  dise  aux 
Français  : • Vous  êtes  des  misérables  ijui  n'avez 

• ni  cœur  ni  conduite  ; vous  avez  été  battus  a 

■ llocbstclt  et  à Ramillics,  parce  que  vous  n'avez 

• pas  su  vous  défendre;  > il  se  fera  lapider.  Mais 
s'il  dit;  ■ Vous  êtes  des  catholic|ues  chéris  de 

• Dieu  ; vos  péchés  infâmes  avaient  irrité  l'Éter- 

• nel,qui  vous  livra  aux  hérétiques  à llocbstctt 

< ctà  Kamillies;  mais  quand  vous  êtes  revenus  au 

• Seigneur,  alors  il  a béni  volrecourage  h Deuain  : ■ 
ces  paroles  le  feront  aimer  de  l'audituirc. 

s X.  S'il  y a un  Dieu , il  no  faut  aimerque  lui , 
a et  non  les  créatures,  s 

Il  faut  aimer,  et  très  tendrement,  les  créatures  ; 
il  faut  aimer  sa  patrie , sa  femme , son  père , ses  en- 
fants : il  faut  si  bien  les  aimer,  que  Dieu  nous  les 
fait  aimer  malgré  nous. 

Les  principes  contraires  sont  propres  h faire  des 
raisonneurs  inhumains , et  cela  est  si  vrai , que 
Pascal , abusant  do  ce  priuci|>c , traitait  sa  sœur 
avecdureléct  rebutait  ses  services  de  peur  do  pa- 
raître aimer  uiio  créature  : c'est  ce  <jui  est  écrit 
dans  sa  vie  *.  S'il  fallait  eu  user  ainsi , quelle  se- 
rait la  société  humaine  I 

« XI.  Nous  naissons  injustes,  car  chacun  tend 
t il  soi  : <g!la  est  contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre 

• au  général , et  la  pente  vers  soi  est  le  commen- 

< cemout  de  tout  désordre  eu  guerre , eu  police , 

• en  c^couomic , etc.  » 

' Ct'Ue  meme  nrur  Ue  raftoal  en  e»l  I vutrur.  g . 


Cela  est  selon  tout  ordre.  Il  est  aussi  impossible 
qu'une  société  puisse  se  former  et  subsister  sans 
amour-propre , qu’il  serait  impossible  de  faire  des 
enfants  sans  concupiscence , de  songer  à se  nourrir 
sansappélil.  C'est  l'amour  de  nous-mêmes  qui  as- 
siste l'amour  des  autres  ; c'est  par  nos  liesoins 
mutuels  que  nous  soiuuies  miles  au  genre  hu- 
main ; c'est  le  fondement  de  tont  commerce  ; c'est 
l’éternel  lien  des  hommes.  Sans  lui  il  n'y  aurait 
pas  eu  nu  art  inventé,  ni  une  société  de  dix  per- 
sonnes formée.  C'est  cet  amour-prupreque  chaque 
animal  a reçu  de  la  nature,  qui  nous  avertit  de 
respecter  celui  des  autres.  loi  loi  dirige  cet  amour- 
propre , et  la  religion  le  perfectionne.  Il  est  bien 
vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créatures  uni- 
quement atlentivi*s  au  bien  d'autrui.  Dans  ce  cas  les 
marebands  auraient  été  aux  Indes  par  charité  , le 
maçon  eût  scié  de  la  pierre  p<tur  faire  plaisir  'a  son 
prochain,  etc.  Mais  Dieu  a éLibli  les  choses  au- 
trement : n'acc'isons  point  l'instinct  qu'il  nous 
donne,  et  fesons-cu  l'usage  qu'il  commande. 

• XII.  Le  sens  caché  dei  prophéties  ne  pouvait 

• induire  eu  erreur,  et  il  ii'y  avait  qu'un  peuple 
« aussi  charnel  que  celui-là  qui  pût  s'y  mépren- 
I dre  ; car  quand  les  biens  sont  promis  en  abon- 

• dance,  qui  les  empêchait  d'entendre  lesvérila- 
I blés  biens,  sinon  leur  cnpidité  qui  déterminait 

• ce  sens  aux  biens  de  la  terre 'f  • 

Un  bonne  foi,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre  l'anrait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  es- 
claves des  Romains  ; ils  attendaient  un  libérateur 
qui  les  rendrait  victorieux , et  qui  ferait  res- 
pecter Jérusalem  dans  tout  le  monde.  Comment, 
avec  les  lumières  de  leur  raison , pouvaient-ils 
voirce  vainqueur,  ce  monarque,  dans  un  de  leurs 
concitoyens  né  dans  l'obscurité,  dans  la  pauvreté, 
et  condamné  au  supplice  des  esclaves  ? comment 
pouvaient-ils  entendre , par  le  nom  de  leur  capi- 
tale, nue  Jérusalem  céleste,  eux  'a  qui  le  Déca- 
logue n'avait  pas  seulement  parlé  de  l'immorta- 
lité de  l'àme?  comment  un  peuple  si  attaché  h la 
lui  p<juvait-il , sans  une  lumière  su|iériourc , rc'- 
connaitre  dans  les  prophéties,  qui  n'étaient  pas 
sa  loi , un  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un  Juif  cir- 
concis, qui  par  sa  religion  nouvelle  a détruit  et 
rendu  abominables  la  circoncision  et  le  sabbat , 
fondements  sacrés  de  la  loi  judaïque?  Adorons 
Dieu  sans  vouloir  percer  ces  mystères. 

> XIII.  Le  temps  du  premier  avènement  de  Jé- 
■ sus  - Christ  est  prédit  : le  temps  du  second  ne 
a l'est  point , parce  que  le  premier  devait  être 
a caché , au  lieu  <|uc  le  second  doit  être  éclatant 
a et  tellement  manifeste , que  ses  euueims  mêmes 
a le  reconnailrunt.  a 

Lo  temps  du  secuud  avènement  de  Jésus-Clirist 
a été  prédit  encore  plus  clairement  qnc  le  premier. 
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Pascal  avait  apparcmmcntoubliiiqucJésus-Clirisl, 
dans  le  chapitre  s\i  de  saint  Luc,  dit  espressù- 
ment  ; • Lursqiio  vous  verres  une  arnice  cnvi- 

• ronner  Jérusalem,  sachez  que  la  désolation  est 
a prtiche.  Jérusalem  sera  foulrà  aux  pieds,  et  il 

• y aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans  la  lune 
t et  dans  les  étoiles  ; les  tluts  de  la  mer  feront  un 
« très  grand  brnil;  les  vertus  des  deux  seront 
a ébranlées, et  alors  ils  verront  le  lilsde  l'Ijouime 
a qui  viendra  sur  une  nuée  avec  une  grande  piiis- 
a sance  et  une  grande  majesté.  Cette  génération 
a ne  passera  pas  que  ces  choses  ne  soieiil  aceom- 
a plies,  a 

Cependant  la  génération  passa  et  ces  choses 
ne  s'accomplirent  |ioinl.  En  quelque  temps  que 
saint  Luc  ait  écrit , il  est  certain  que  Titus  prit 
Jérusalem,  et  qu'on  ne  vit  ni  de  signes  dans  les 
étoiles,  ni  le  fils  de  l'homme  dans  les  nuées.  .Mais 
colin  si  Cl! second  avènement  n’est  point  arrivé, 
si  cette  preyietion  ne  s'est  point  accomplie  , c'est 
è nous  do  mnis  taire  , de  ne  ]Hiint  interroger  la 
Providence  , et  de  croire  tout  ce  que  l'Eglise  en- 
seigne. 

■ a XIV.  Iæ  messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit 
a être  un  grand  [irince  temporel  ; selon  les  chré- 
a tiens  charnels , il  est  venu  nous  dispenser  d'ai- 
a mer  Dieu  , et  nous  donner  des  sacrements  qui 
a opèrent  tout  sans  nous  ; ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
a ni  la  religion  chrétienne  ni  juive,  i 

Cet  article  est  bien  plutôt  un  trait  de  satire 
qu’une  réflexion  chrétienne.  On  voit  que  c'est  aux 
jésuites  qn'on  en  veut  ici  ; mais  en  vérité  aiienn 
jésuite  a-t-il  jamais  dit  que  Jésus-Christ  est  remt 
nous  dispenser  d'aimer  iJieiif  La  dispute  sur  l’a- 
mour de  Dieu  est  une  puredisputcdc  mots,  comme 
la  plupart  des  autres  querelles  scientiliques  qui  ont 
causé  des  haines  si  vives  et  des  malheurs  si  affreux. 

Il  parait  encore  un  autre  défaut  dans  cct  article; 
c'est  qu’on  y suppose  que  l’attente  d’un  messie 
était  un  point  de  religion  chez  les  Juifs  : c’était 
seulement  une  idée  consolante  répandue  parmi 
cette  nation.  Les  Juifs  espéraient  un  libérateur, 
mais  il  ne  leur  était  pas  ordonné  d'y  croire  comme 
article  de  fui.  Toute  leur  religion  était  renfermée 
dans  les  livres  delà  loi.  Les  prophètes  n’ont  ja- 
mais été  regardés  par  les  Juifs  comme  législateurs. 

t XV.  Pourexaminer  les  prophéties,  il  faut  les 
« entendre  ; car  si  l’on  croit  qu’elles  n'uiit  qu’un 
f sens,  il  est  sûr  que  le  messie  ne  sera  (loint  venu  ; 

• mais  si  elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu’il  sera 

• venu  en  Jésus-Christ.  • 

La  religion  chrétienne , fondée  sur  ta  vérité 
même,  n'a  |>as  besoin  de  preuves  douteuses.  Ur, 
si  quelque  chose  pouvait  ébranler  les  fondements 
de  celte  sainte  et  raisonnable  religion,  c’est  Icscn- 
'iment  de  M.  Pascal.  Il  voui  ooe  tout  ait  deux  sens 


dans  l’Ecriture  ; mais  un  homme  qui  aurait  le 
malheur  d’étre  incrédule  pourrait  lui  dire  : Celui 
qui  donne  deux  sens  à ses  paroles  veut  troin|KTlcs 
hommes,  et  cette  duplicité  est  toujours  punie  par 
les  luis;  comment  donc  |hiuvcz-vous,  sans  rougir, 
admettre  dans  Uieu  co  qu'on  punit  et  ce  qu’on  dé- 
teste dans  les  hommes  ‘t  Que  dis  • je  '!  avec  quel 
mépris  et  avec  quelle  indignation  ne  traitez-vous 
pas  les  oracles  des  jiaiens,  parce  qu'ils  avaient 
deux  sousl  (Ju'une  prophétie  soit  accomplie  à la 
lettre , oserez  - vous  soutenir  que  cette  prophétie 
est  fausse,  parce  qu  elle  ne  sera  vraie  qu’à  la  lettre, 
l>arce  qu’elle  ne  ré|H>ndra  |>as  à un  sens  mystique 
qu’on  lui  donnera  '!  Non,  sans  doute  ; cela  serait  ab- 
surde. Comment  donc  une  prophétie  qui  n’aura 
pas  été  réellement  accomplie , devicndra-t-clle 
vraie  dans  uii  sons  my.stii|iie'i’  tjiioi  ! de  vraie 
vous  ne  |>ouvez  la  rendre  fausse,  et  de  fausse  vous 
|)ourriez  la  rendre  vraie 'f  voilà  une  étrange  diffi- 
ciilté.  Il  faut  s’en  tenir  à la  fui  seule  clans  ces  ma- 
tières ; c’est  le  seul  moyeu  de  finir  Imite  dispute. 

• XVI.  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits 
« figure  la  distance  infiniment  plus  intinio  des  es- 

• prits  a la  charité;  car  elle  est  surnaturelle,  a 

Il  est  à croire i|uc  M.  Pascal  n’uiirail  pasemploçé 
ce  galimatias  dans  son  ouvrage,  s'il  avait  eu  le 
temps  de  le  revoir. 

• XVII.  Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont 
a des  forces  à ceux  qui  prennent  bien  les  choses, 
t Par  exemple,  les  deux  généalogies  do  saint  Mat- 
a tliieu  et  de  saint  Luc.  Il  est  visible  que  cela  n'a 

• lias  été  fait  de  concert.  » 

Les  éditeurs  des  Pensées  de  Pascal  auraient-ils 
dû  imprimer  cette  pensée,  dont  l’exposition  seule 
est  i>eut-èlre  capable  de  faire  tort  à la  religion?  A 
quoi  bon  dire  que  ces  généalogies,  ces  |H>ints  foii- 
damentaux  de  la  religion  chréliennc , se  contra- 
rient entièrement , sans  dire  en  quoi  elles  peuvent 
s’accorder?  il  fallait  présenter  l’anlidute  avec  le 
poison.  Que  pcnscrail-on  d'un  avocat  qui  dirait  : 
Ma  partie  se  contredit,  mais  cette  faible.sse  est 
nue  force  pour  ceux  qui  savent  bien  prendre  les 
choses?  Que  dirait-on  à deux  témoins  qui  se  con- 
trediraient? On  leur  dirait  ; Vous  n'etes  pas  d’ac- 
cord , et  certainement  l’un  de  vous  deiixse  trompe. 

• XVflI.  Qu’on  ne  nous  reproche  donc  pins  le 

• manque  de  clarté , puisque  nous  en  fesons  pro- 
« fession  ; mais  que  l’on  reconnaisse  la  vérité  do 

• la  religion,  dans  l’ubscurilé  même  de  la  religion, 

• dansicpeude  lumière  que  nous  en  avons,  cl  dans 
a l’indifféreuce  que  nous  avons  de  la  connaître.  • 

Voilà  d'étranges  mar<|ues  de  vérité  qu’apimrle 
Pascal.  Quelles  autres  marques  a donc  le  men- 
songe? Quoi!  il  suffirait,  [wiir  être  cru,  de  dire  : 
Je  suis  oliscar,  je  suis  iniiilelliijible.  Il  serait  bien 
plus  sensé  de  ne  présanter  aux  'eux  nue  les 
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lumières  de  la  hti , au  lieu  de  ecs  léiièbrcs  d'éru- 
dilinn. 

• \IX.  S'il  n'y  avait  qu'une  religion,  Dieu  serait 

• trop  maiiircslc.  » 

Quoi  ! vous  dites  que  s'il  n'y  avait  qu'une  reli- 
gion, Dieu  serait  trop  manifeste!  Eh!  oubliez- vous 
que  vousdilessouventqu’uujouril  n'y  auraqu’unc 
religion  't  selon  vous , Dieu  sera  donc  alors  trop 
luanireste. 

• XX.  Je  dis  qu'elle  (la  religion  des  Juifs)  ne 

• consistait  en  aucune  de  ces  choses;  mais  seule- 

• meut  en  l'amour  <le  Dieu  , et  que  Dieu  rcprou- 
> vait  toutes  les  autres  choses.  > 

Quoi  I Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait 
lui-méme  avec  tant  de  soin  aux  Juifs , et  dans  un 
détail  si  prodigieux  ! N'esl-il  pas  plus  vrai  de  dire 
que  la  loi  de  Morse  consistait  et  dans  l'amourct  dans 
le  culte 'f  Ramener  tout  à l'amour  de  Dieu  , sent 
peut-être  moins  l'amour  do  Dieu  que  la  haine  que 
tout  Janséniste  a pour  son  prochain  molinistc. 

• XXI.  La  chose  la  plus  importante  à la  vie, 
« c'est  le  choix  d'un  métier  ; le  hasard  en  dispose. 

• La  coutume  fait  les  maçons , les  soldats , les  cou- 
« vreurs.  t 

Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats , les  ma- 
çons , et  tous  les  ouvriers  mécaniques , sinon  ce 
qu'on  appelle  hasard , et  la  coutume?  Il  n’y  a que 
les  arts  de  génie  auxquelson  se  détermine  de  soi- 
incme.  Mais  pour  lesméticrsquctoutle  monde  peut 
faire , il  est  très  naturel  et  très  raisonnable  que 
la  coutume  en  dispose. 

• XXII.  Que  chacun  examine  sa  pensée  ; il  la 
I trouvera  toujours  occupée  au  passé  et 'a  l'avenir. 

• Nous  ne  pensons  presque  point  au  présent  ; et 

• si  nous  y pensons , ce  n'est  que  pour  on  prendre 
a des  lumières  pour  disposer  l'avenir.  Le  pre- 
a sent  n'est  jamais  notre  but  ; le  passé  et  le  pré- 
a sent  sont  nos  moyens  ; le  seul  avenir  est  notre 
a objet,  a 

Il  est  faux  que  nous  ne  pensions  point  au  pré- 
sent; nous  y pensons  en  étudiant  la  nature,  et  on 
Lésant  toutes  les  fonctions  de  la  vie  : nous  pensons 
aussi  beaucoup  au  futur.  Remercions  l'auteur  de 
la  nature  de  ce  qu'il  nous  donne  cet  iiulinct  qui 
nous  emporte  sans  cesse  vers  l'avenir.  Le  trésor 
le  plus  précieux  de  l'homme  est  cette  espérance 
qui  nous  adoucit  nos  chagrins , et  qui  nous  peint 
des  plaisirs  futurs  dans  la  possession  des  plaisirs 
présents.  Si  les  hommes  étaient  assez  malheureux 
pour  ne  s'occuper  jamais  que  du  présent , on  ne 
sèmerait  )>oint , on  ne  bitirait  |ioint , on  ne  plan- 
terait point , ou  ne  pourvoirait  à rien  , ou  man- 
querait de  tout  au  milieu  do  cette  fausse  jouis- 
sance. 

lin  esprit  comme  M.  l’ascal  pouvait  - il  donner 
dans  un  lieu  commun  aussi  faux  que  cclui-l'a'f  La 


nature  a établi  que  chaque  homme  jouirait  du 
présent  en  se  nourrissant , en  Lésant  des  enfants  , 
en  écoutant  des  sons  agréables,  en  occupant  sa 
faculté  de  penser  et  de  sentir,  et  qu'en  sortant  de 
CCS  états , souvent  au  milieu  de  ces  états  mime , il 
penserait  au  lendemain , sans  quoi  il  périrait  de 
misère  aujourd'hui.  Il  n'y  a que  les  enfants  et  les 
imlwcilcs  qui  ne  pensent  qu'au  présent.  Eaudra- 
t-il  leur  ressembler? 

• XXIII.  Mais  quand  j’y  ai  regardé  de  plus  près, 

< j’ai  trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hommes 

■ ont  du  repos  et  de  demeurer  avec  eux-roiraes , 

• vient  d'une  cause  bien  effective , c'est-à-dire  du 
« malheur  naturel  de  notre  condition  faible  et 
I mortelle , et  si  misérable , que  rien  ne  nous  peut 

• consoler  lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y  pen- 

■ ser,  et  que  nous  ne  voyous  que  nous,  t 

Ce  mot  ne  noir  que  nous  ne  forme  aucun  sens. 
Qu’est-cc  qu’un  homme  qui  n'agirait  point,  et  qui 
est  supposé  se  contempler?  Non  seulement  je  dis 
que  cet  homme  serait  un  imbécile  inutile  à la  so- 
ciété; mais  je  dis  que  cet  homme  ne  peut  exis- 
ter ; car  cet  homme  que  contemplerait  - il  ? son 
corps,  scs  pieds,  ses  mains,  scs  cinq  sens?  ou  il 
serait  un  idiot , ou  bien  il  ferait  usage  de  tout 
cela.  Rcsicrail-il  à contempler  sa  faculté  de  pen- 
ser? Mais  il  ne  peut  contempler  cette  faculté  qn’cn 
l'exerçant.  Ou  il  ne  pensera  'a  rien , ou  bien  il 
pensera  aux  idées  qui  lui  sont  déjà  venues,  ou  il 
en  composera  de  uouvelles  ; or  il  ne  peut  avoir 
d'idées  que  du  dehors.  Le  voilà  donc  nécessaire- 
ment occupé  ou  de  ses  sens  ou  de  scs  idées  ; le 
voilà  donc  hors  de  soi  ou  imbécile.  Encore  une 
fois  il  est  impossible  à la  nature  humaine  de  rester 
dans  cet  engourdissement  imaginaire  ; il  est  ab- 
surde de  le  penser,  il  est  insensé  d'y  prétendre. 
L'homme  est  né  pour  l'action  comme  le  feu  tend 
en  haut  et  la  pierre  en  bas.  N'êire  point  occu|>é 
et  n'exister  pas,  est  la  mime  chose  pour  l'homme. 
Toute  la  différence  consiste  dans  les  occupatiniui 
douces  ou  tumultueuses,  dangereuses  ou  utiles. 
Job  a bien  dit , L'homme  est  né  pour  le  travail , 
comme  l'oiseau  pour  voler  ; mais  l'oiseau  en  vo- 
lant peut  être  pris  au  trébuebet. 

■ XXIV.  Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui 

< les  porte  à chercher  le  divertissement  et  l'occu- 

• palion  au-dehors , qui  vientdu  ressentiment  do 
f leur  misère  continuelle,  et  ils  ont  un  autre  in- 

■ stinct  secret  qui  reste  de  la  grandeur  de  leur 
I première  nature,  qui  leur  fait  connaître  que  le 
I bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos  >.  » 

Ml  V a perpetvcn«mem  le!  dei  éqeIroqQea.  tjuciqan  per- 
■onnva  pounuivcnlle  plaisir  dam  ira  divcrtiaH>ii>cnta  , dam 
le  iravail  même , pour  ac  diToWr  à l'ennui  ou  S dea  aenli- 
menla  douloureux  : main  ee  n'eat  point  lu  plus  itrand  nom- 
bre, rc  li’ual  poiut  là  l'élut  naturel  de  l'bumiue.  àe  tn'eti- 
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Cel  insüiicl  secret  étant  le  premier  principe  et 
le  funilemcut  necessaire  de  la  société,  il  vient  plu- 
tôt de  la  bouté  de  Dieu , et  il  est  plutôt  l'iustru- 
nient  de  notre  bonheur  qu'il  n'est  le  ressentiment 
de  notre  misère.  Je  ne  sais  pas  ce  que  nos  pre- 
miers pères  fesaient  dans  le  paradis  terrestre, 
mais  si  chacun  d'cui  n'avait  pensé  qu'à  soi , l'esis- 
teuce  du  genre  humain  était  bien  hasardée.  N'est- 
il  pas  absurde  do  penser  qu'ils  avaient  des  sens 
parfaits , c'cst-^-diredesiustrumentsd'action  par- 
faits uniquement  pour  la  contemplation  '!  et  n'est- 
il  pas  plaisant  que  des  têtes  pensantes  puissent 
imaginer  que  la  paresse  est  un  titre  de  grandeur, 
et  l'action  un  rabaissement  de  notre  nature? 

• X.W.  C'est  pourquoi  lorsque  Cinéas  disait  à 

• Pyrrhus,  qui  se  proposait  de  jouir  du  repos  avec 

• ses  amis , après  avoir  conquis  une  grande  partie 
« du  monde , qu'il  ferait  mieui  d'avancer  lui- 

• même  son  bonheur  eu  jouissant  dès-lors  do  ce 

• repos  sans  aller  le  chercher  par  tant  de  fatigues; 
« il  lui  donnait  un  conseil  qui  souffrait  de  grandes 

• difUcultés,  et  qui  n'était  guère  pliisraisonuable 

• que  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux.  L'uu  et 

• l'autre  supposait  que  l'homme  pcutsecontenter 

• de  soi-même  et  de  ses  biens  présents , sans  rem- 

• plir  le  vide  de  son  cœur  d'espérauces  imagi- 

• naircs  ; ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être 

• heureux  ni  avant  ni  après  avoir  conquis  le 

< monde.  • 

L'exemple  de  Cinéas  est  bon  dans  les  satires  de 
Despréaux  , mais  non  dans  un  livre  philosophique. 
Un  roi  sage  peut  être  heureux  chez  lui  ; et  de  ce 
qu'on  nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou , cela 
ne  conclut  rien  pour  le  reste  des  hommes. 

■ XXVI.  On  doit  donc  reconnaître  que  l'homme 

< est  si  malheureux  qu'il  s'ennuierait  même  sans 

< ancune  cause  étrangère  d'eniiui , par  le  propre 

• état  de  sa  condition  naturelle  '.  • 

Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  l'homme 
est  si  heureux  en  ce  point,  etquenous  avons  tant 
d'obligations  à l'auteur  do  la  nature , qu'il  a atta- 
ché l'ennui  a l'inaction , afin  de  nous  forcer  par 
là  à être  utiles  au  prochain  et  à nous-mêmes? 
a XXVII.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a per- 

< du  depuis  peu  son  fils  unique , et  qui , accablé 

• de  procès  et  de  querelles,  était  ce  matin  si 

nuteraU  ti )e  pattat*  mn  vie  A ne  rien  faire,  on  Jelravaille 
pour  ne  pat  m'ennuyer,  lu'  »oi>t  polnl  deux  t>Hr>i«es  s>qo* 
nyme«.  Le  bonheur  n'etl  ni  dans  r.iction  ni  dans  ir  n poa  ; 
mais  dans  une  suite  de  acnlioivnUoudu  st’nsaUtms  agréabtea 
que  suivant  b conslUulion  particulH^re  d’un  humuie , ou  Ica 
circonstances  de  sa  vie,  i*acÜon  ou  le  repos  peuvent  lui 
procurer.  K. 

' LVnnui  n'est  qu’un  dégoût  de  rélai  où  l’on  «c  trouve, 
causé  par  le  souvunir  v-igue  de  plaisirs  plus  vifs  qu’on  ne 
peut  SC  pr«>run‘r.  Lra  lionniM's  i{ui  n'ont  RUure  enunu  do 
•cnuiittnls  agréables  que  cctii  t|U  on  éprouve  t'i)  ■.ilisfcsaiil 
aux  bchoini  de  la  nature,  connaissent  peu  l’eunui  K 


VI 

< troublé , n'y  pense  plus  maintenant?  No  vous 
I en  étonnez  pas  : il  est  tout  occupé  à voir  par 

• où  passera  un  cerf  que  ses  chions  poursuivent 

• avec  ardeur  depuis  sis  heures.  Il  n’eu  faut  pas 
« davantage  pour  l'homme  : quelque  plein  de  Iris- 

• tesse  qu'il  soit , si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  le 

• faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le  voilà 
> heureux  |>endant  ce  temps-là.  • 

Cet  homme  fait  à merveille  : la  dissipation  est 
un  remède  plus  sôr  contre  la  douleur  que  le  quin- 
quina contre  la  fièvre.  Ne  blêmons  point  en  cela 
la  nature , qui  est  toujours  prête  à nous  secourir. 
Louis  XIV  allait  à lâchasse  le  jour  qu'il  avait  perdu 
quelqu'un  de  ses  enfants  ; et  il  fcsail  fort  sagement*. 
« XXVIll. (ju'ons'imagiuc  un  noiubrcd'bommes 

• dans  les  chaînes,  ut  tous  condamnés  à la  mort , 
I dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  à la  vue 

• des  autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre 

• condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et,  se 
I regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et 
a sans  espérance , allcndent  leur  tour  : c'est  l'i- 

• mage  de  la  condiliou  des  hommes.  ■ 

Celle  comparaison  assurément  n'est  pas  juste. 
Dos  malheureux  enchaînés,  qu'on  égorge  l 'uu  a près 
l'autre,  sont  malheureux  non  seulciiiciit  perce 
qu'ils  souffrent,  mais  encore  |>arcc  qu'ils  éprou- 
vent ce  que  les  autres  hommes  ue  souffrent  pas. 
Le  sort  naturel  d'un  homme  n'est  ni  d'être  onchaiiic 
ni  d'èlrc  égorgé  ; mais  tous  les  hommes  sont  faits 
comme  les  animaux,  les  piaules,  pourcroilre, 
pour  vivre  un  certain  temps,  pour  produire  leurs 
semhlahics  et  pour  mourir.  On  peut , dans  une 
satire,  montrer  l'homme  tant  qu'on  voudra  du 
mauvais  côté  ; mais  pour  peu  qu'on  se  serve  de 
sa  raison  , un  avouera  que  de  tous  les  animaux 
l'homme  est  le  plus  parfait,  le  plus  heureux,  et 
celui  qui  vit  le  plus  long-temps;  car  ce  qu'on 
dit  des  cerfs  et  des  corbeaux  n'est  qu’une  fable. 
Au  lieu  donc  de  nous  étonner  et  de  nous  plaindre 
du  malheur  et  de  la  brièveté  de  la  vio,  nous  de- 
vons nous  étonner  et  nous  féliciter  de  nuire  bon- 
heur et  dosa  durée.  A ne  raisonner  qu'en  philo- 
sophe, j'ose  dire  qu'il  y a bien  de  l'orgueil  et  do 
la  Icmérilé  à prétendre  que  par  notre  nature  nous 
devons  être  mieux  que  nous  ne  sommes. 

• XXIX.CarcnIiii,  si  l'homme  n'avait  jamais  été 

• corrompu  , il  jouirait  de  la  vérité  et  de  la  féli- 

• cité  avec  assurance , cIc.  : tant  il  est  manifesto 
a que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection 
a dont  nous  sommes  raalheurensement  tomliés.  a 

Il  est  sôr , par  lu  fui  ut  par  notre  rcvétaliuii  si 
au-dessus  des  lumières  des  hommes,  que  nous 

' Il  fsl  vraisemblable  qu'un  homme  à qui  lc«  diverliS' 
fts'tmmN  foni  oublier  douteur»  ti’en  aurait  |vt»  été  ioin:- 
U'm(>»  lourmcuté  : cr  n e t un  mnède  que  pour  le»  (letils 
lUAUV  K. 
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sommes  tombés  ; mais  rien  n'est  moins  manifeste 
par  la  raison  ; car  je  voudrais  bien  savoir  si  Dieu 
UC  pouvait  |ias,  sans  déroger  à sa  Justice,  créer 
l'bommc  tel  qu'il  est  aujourd'bui  ; et  ne  l'a-t-il 
pas  même  créé  pour  devenir  ce  qu'il  est?  I.'état 
présent  do  l'homme  u'csl-il  pas  un  bienfait  du 
Créateur?  Qui  vous  a dit  que  Dieu  vous  en  devait 
davantage?  qui  vous  a dit  que  votre  être  exigeait 
plus  de  connaissances  et  plus  de  bonheur?  qui 
vous  a dit  qu'il  eu  comporte  davantage?  Vous  vous 
étonnez  que  Dieu  ait  fait  rhoniiue  si  borné,  si 
ignorant , si  peu  heureux  ; que  ne  vous  étonnez- 
vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné , plus  igno- 
rant, plus  malheureux?  Vous  vous  plaignez  d'une 
vie  si  courte  et  si  infortunée  -,  remerciez  Dieu  de 
ce  qu  elle  n'est  pas  plus  courte  et  plus  malheureuse. 
Quoi  donc  I selon  vous , pour  raisonner  consé- 
quemment , il  faudrait  que  tous  les  hommes  ac- 
cusassent la  Providence , hors  les  niétaphysicicus 
qui  raisonnent  sur  le  péché  originel! 

• \\\  <.  Le  péché  originel  est  une  folie  devant 

• les  hommes;  maison  le  donne  pour  tel.  t 

Par  quelle  conlradiclion  trop  {lalpable  dites- 
vous  donc  que  ce  péché  originel  est  munifesicf 
Pourquoi  dites-vous  que  tout  nous  en  avertit? 
Comment  peut-il  en  même  temps  être  folie , et 
être  démontré  par  la  raison? 

• XXXI.  Les  sages,  |>armi  les  païens  qui  ont 

• dit  qu'il  n'y  a qu'un  Dieu,  ont  été  persécutés, 
a les  Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus.  ■ 

Ils  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même 
que  le  serait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait 
enseigner  l'adoration  d'un  Dieu  , indépendante 
du  culte  reçu.  Socrate  n’a  pas  été  condamné  pour 
avoir  dit,  il  n'ij  a qu’un  Dieu,  mais  |iour  s'étre 
élevé  contre  Iq  culte  extérieur  du  pays,  et  |iour 
s'étre  fait  des  ennemis  puissants  fort  mal  'a  propos. 
A l'égard  des  Juifs,  ils  étaient  haïs,  non  parce 
qn'ils  ne  croyaient  qu'un  Dieu,  mais  pareequ'ils 
baissaient  ridiculement  les  autres  nations;  parce 
que  c'étaient  des  barbares  qui  massacraient  sans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus;  parce  (|ue  ce  vil 
peuple,  superstitieux,  ignorant,  privé  des  arts, 

' Voici  ce  qui , dans  l’édlUon  de  ITM  , formail  le  no  xit. 
Fejrte  de  Piiarat.  « Les  défauts  de  Montâlzne  s<>nt  itrctndv  II 
est  plein  do  mots  s.ites  et  deshonnt’ies.  Cciéi  ne  vaut  rien. 
Ses  Jk'nUmvntB  sur  riiomlcidu  vulonUtrc  et  sur  la  mort  sont 
horribles. 

Hemarque  de  Voltaire,  a llontai($ne  parle  on  philosophe, 
non  en  chrétien:  il  dit  lu  pour  et  le  contre  de  l'homicide 
volontaire-  Pltllo'ophlquemcnt  p.ir)anl , quel  mal  fait  à la 
société  un  homme  qui  la  quille  quand  II  ne  peut  plus  ta 
servir?  Un  vieillard  a la  pierre  cl  souffre  des  douleurs  in* 
tupportahics  ; on  lui  dit:  Si  vous  ne  vous  laites  tailler, 
vous  allez  mourir;  si  l'on  vous  taille  , vous  pourrez  encore 
radoter,  baver  et  traîner  pendant  un  an  , à charité  à vous- 
inéine  et  aux  vôtre».  Je  suppose  que  le  bon  homme  prenne 
alors  le  |vtrli  de  n'éire  plus  a rhargeà  personne  : voilà  à peu 
prés  le  eus  que  M-tnlaignc  ci|>osc.  • 


privé  du  commerce,  méprisait  les  peuples  les 
plus  policés.  Quant  aux  chrétiens , ils  étaient  bais 
des  païens  parce  qu’ils  tendaient  à abattre  la  reli. 
giun  de  l’empire , dont  ils  vinrent  culin  à bout , 
comme  les  protestants  se  sont  rendus  les  maîtres 
dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent  long-temps  bals, 
perst'ciités , et  massacrés. 

• XXXII.  Combien  les  lunettes  nous  oiil-elles 

• découvert  d'astres*  qui  n'étalont  point  pour  nus 
a philosophes  d'auparavant  I On  attaquait  hanli- 
a meut  l'Kcrilure  sur  ce  qu'on  y trouve  en  tant 
a d'endroits , du  grand  nombre  des  éluiles  ; il  n'y 
a en  a que  mille  vingt-deux,  disail-un,  nous  le 
a savons,  a 

Il  est  certain  que  la  Sainle-F.crilure , en  ma- 
tière de  physique,  s'est  toujours  proportionnée 
aux  idées  reçues;  ainsi  elle  suppose  que  la  terre 
est  immobile,  que  le  soleil  marche , etc. , etc.  Ce 
n'est  point  du  tout  par  un  rafOncmeiil  d'astrono- 
mie qu’elle  dit  que  les  étoiles  sont  innombrables, 
mais  pour  s’abaisser  aux  idées  vulgaires.  Kn  effet, 
quoique  nos  yeux  ne  dé'couvrentciu'cnviroti  raille 
vingt-deux  étoiles,  et  encore  avec  bien  de  la 
peine  , cependant  quand  on  regarde  le  ciel  lixc- 
mcnl , la  vue  est  éblouie  et  égarée  ; on  croit  alors 
on  voir  une  inOnilé.  L'Écriture  parle  donc  selon 
ce  préjugé  vulgaire,  car  elle  ne  nous  a pas  été 
duMiiéc  pour  faire  de  nous  des  physiciens  ; et  il  y a 
grande  apparence  (|uc  Dieu  ne  révéla  nia  Uabacuc, 
ni  à Itaruch  , ni  à Miellée,  qu’un  jour  un  Anglais 
nommé  Ffnnulecd  mettrait  dans  son  catalogue  près 
de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le  télescope. 
Voyez  , je  vous  prie,  quelle  conséquence  on  tire- 
rait du  scnlimciit  de  Pascal.  Si  les  auteurs  du  la 
Dit/lc  ont  parlé  du  grand  nombre  des  cloiles  en 
connaissaiiee  de  cause , ils  élaieiil  donc  in.spirés 
sur  la  physique,  lit  comment  de  si  grands  physi- 
ciens ont-ils  pu  dire  que  la  lune  s’csl  arrêléc  k 
midi  sur  Alalon , et  le  soleil  sur  Cahaon  dans  la 
Palestine  ; qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  pour 
germer  et  produire,  et  cent  autres  choses  sembla- 
bles? Concluons  donc  que  ec  n'est  |>as  la  physique, 
mais  la  morale  qu'il  faut  chcrclier  dans  la  Bible  ; 
qu’elle  (luit  faire  des  chrétiens,  et  non  des  phi- 
losophes. 

' Lfl  mol  a%tret  ne  K trouve  que  dans  les  éditions  de  Vol- 
fain* , ou  du  Condorcut.  Tuulcs  lus  autres  rdilioits  do  Penaeet 
poru-nt  être»  { eitres  ) , ainsi  qu'a  érrU  Pascal. 

UvUe  pens^  n'a  d'ailleurs  clô  imprimée  avec  oxacliludo 
d.ma  aucune  des  rdillon»  soii  anciennes  soit  rm*nh's;cn 
voici  le  texu?  lltléral , tel  que  je  le  prends  dans  le  nianos- 
cril  oristnal . page  '*J5.  I..a  coll.tUo»  coin|iJt;to  et  absolue  do 
ce  roanuscrit  avec  les  imprimés  serait  un  travail  long  et 
diflicito , mais  il  no  «erail  pas  sans  quelque  utilité. 

«Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvcrl  d’être» 
« qui  n'élalcnt  point  pour  no».  phllosopbc«  d'auparav.mt  î 
N On  attaquait  fr.inchcuient  rÊcrilurc-^iniu  sur  le  grand 
m nomltru  des  éioilus  en  disant:  Il  ii')  en  a que  Krii,  nnu» 

• le  savons  « K*  n. 
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« XXXIII.  Est-cc courage  à un  homme  inniirani 

• il'aller,  dans  la  faiblesse  et  ilans  ragmiic,  arTmii- 
> ter  un  Dieu  (out-puissant  et  iMcrnel?  • 

Cela  n'est  jamais  arrivé  ; et  ce  ne  peut  être  que 
dans  nu  viulenttransport  au  cerveau  qu'un  homme 
dise  ; Je  crois  un  Dieu, et  je  le  brave. 

• XXXIV.  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont 
O les  témoins  se  font  égorger.  • 

La  difliculté  n'est  pas  seulement  de  savoir  si  on 
croira  des  témoins  qui  meurent  i>our  soutenir 
leur  déposition,  comme  ont  fait  tant  de  fanatiques, 
mais  encore  si  ces  témoins  sont  effectivement  morts 
ponr  cela  ; si  on  a conservé  leurs  dépositions  ; 
s'ils  ont  habité  les  pays  où  l'un  dit  qu'ils  sont 
morts. 

Pourquoi  Josèphe , né  dans  le  temps  de  la  mort 
du  Christ,  Josèphe  ennemi  d'ilérode,  Josèphe 
peu  attaché  an  judaïsme,  n'a-t-il  pas  dit  un  mot 
de  tout  cela?  Voila  ce  que  .M.  Pascalcùt  débrouillé 
avec  succès. 

• XXXV.  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui 

• se  touchent  : la  première  est  la  pure  ignorance 

< nalurelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
« naissant  ; l'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent 

< les  grandes  émes  qui , ayant  parcouru  tout  ce 

• que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils 
■ ne  savent  rien , et  se  rencontrent  dans  celte 
0 même  ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  • 

Celte  pensée  parait  un  sophisme  ; et  la  fausseté 
consiste  dans  ce  mot  d'ignorance  qu'on  prend  en 
deux  sens  différcnls.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire  est  un  ignorant  ; mais  un  malbémalicicn , 
pour  ignorer  les  principes  cachés  de  la  nature,  n'est 
pas  au  point  d'ignorance  dont  il  était  parti  quand 
il  commença  d'apprendre  à lire.  M.  Newlon  ne 
savait  pas  pourquoi  l'homme  remuesonbras  quand 
il  le  veut;  mais  il  n'en  était  pas  moins  savant  sur 
le  reste.  Celui  qui  ne  sait  point  l'hébreu,  et  qui 
sait  le  latin , est  savant  par  comparaison  avec  celui 
qui  ne  sait  que  le  français. 

• XXX  VI.  Ce  n'est  pas  être  heureux  que  de  pou- 
« voir  cire  réjoui  parle  divertissement;  car  il 

< vient  d'ailleurs  et  de  dehors,  et  ainsi  il  est  dé- 

• pendant,  et  par  conséquent  sujet  à être  troublé 

• par  mille  accidents  qui  font  les  afUiclions  inévi- 
« labiés.  > 

C'est  comme  si  on  disait  : ■ C'est  n'êlrc  pas  mal- 

• heureux  que  de  pouvoir  être  accablé  de  dou- 

• leur,  car  elle  vient  d'ailleurs.  • Cclui-lù  est  ac- 
tuellement heureux , qui  a du  plaisir,  et  ce  plai- 
sir no  peut  venir  que  de  dehors  ; nous  ne  pouvons 
guère  avoir  do  sensations  ni  d'idées  que  par  les 
objets  extérieurs , comme  nous  ne  pouvons  nour- 
rir notre  corps  qu'en  y fesant  entrer  ces  substances 
étrangères  qui  se  changent  en  la  nétre. 

• XXXVII.  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie 
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• comme  l'exlrême  défaut  : rien  ne  passe  ponr 

• l)on  que  la  médiocrité.  > 

Ce  n'est  point  rexiréme  esprit , c'est  rexirême 
vivacité  et  volubilité  de  l'esprit  qu'un  accuse  de 
folie.  L'extrême  esprit  est  l'extrême  justesse,  l'ex- 
trême flnes.se,  l'extrême  étendue,  opposée  diamé- 
tralement 'a  la  folie.  L'extrême  défaut  d'etprii  est 
un  manque  de  conception  , un  vide  d'idées  ; ce 
u'csl  point  la  folie,  c'est  la  stupidité.  La  folie  est 
un  dérangement  dans  les  organes,  qui  fait  voir 
plusieurs  objeLs  trop  vite,  ou  qui  arrête  rimagi- 
nation  sur  un  seul  avec  trop  d'application  et  de 
violence.  Ce  n'c.sl  point  non  plus  la  médirterité  qui 
passe  pour  bonne , c'est  l'éloignemcut  des  deux 
vices  opposés  ; c'est  cc  qu'on  appelle  juste  milieu, 
et  non  médiocrité. 

On  ne  fait  celte  remarque , et  quelques  autres 
dans  ce  goût , que  pour  donner  des  idées  préci- 
ses. C'est  plutôt  pour  éclaircir  que  pour  contre- 
dire. 

• XXXVIII.  Si  notre  condition  était  vérilable- 
<r  ment  heureuse,  il  ne  faudrait  pas  nous  divertir 
« d'y  penser.  • 

Notre  condition  est  prcxiisément  de  penser  aux 
objets  extérieurs  avec  lesquels  nous  avons  un  rap- 
port nécessaire.  Il  est  faux  qu'on  puisse  détourner 
un  homme  de  penser  à la  condition  bumaiiio  ; car 
'a  quelque  chose  qu'il  applique  sou  esprit , il  l'ap- 
plique à quelque  chose  de  lié  à la  condition  hu- 
maine ; cl,  encore  une  fois,  penser  'a  sol,  avec 
abstraction  des  choses  naturelles,  c'est  ne  )>enser 
à rien  ; je  dis  à rien  du  tout  : qu’on  y prenne  bien 
garde.  Loin  d'empêcher  un  homme  de  penser  ù 
sa  condition  , on  ne  l’cnlrcticnt  jamais  que  des 
agréments  de  sa  condition.  On  parle  à un  savant 
de  réputation  et  de  science  ; à un  prince  de  ce 
qui  a rapport  'a  sa  grandeur  ; à tout  homme  ou 
parle  de  plaisir. 

■ XXXIX.  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes 

• accidents , mêmes  fâcheries , et  mêmes  pas- 
< sions  ; mais  les  uns  sont  au  haut  <Te  la  roue, 
s et  les  autres  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agi- 
« lés  par  les  mêmes  mouvements.  • 

Il  est  faux  que  les  petits  soient  moins  agiles  que 
les  grands  ; au  contraire,  leurs  désespoirs  sont  plus 
vifs,  parce  qu'ils  ont  moins  de  ressources.  De  cent 
personnes  qui  se  tuent  à Londres  et  ailleurs  , il  y 
en  a quatre-vingt-dix-neuf  du  bas  peuple , et  ù 
peine  une  d'une  condition  relevée.  La  comparai- 
son de  la  roue  est  ingénieuse  et  fausse. 

< XL.  On  n'apprend  pas  aux  hommes  ù être 
I honnêtes  gens , et  on  leur  apprend  tout  le  reste  ; 
■ et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant  que 
s de  cela  ; ainsi  ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la 

• seule  chose  qu'ils  n’apprennent  point.  » 

On  apprend  aux  hommes  ù être  honnêtes  gens. 


Digiiizou  uy  vjuvj^le 
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H sans  cela  pou  parviondraient  h l'élrc.  lJis.soz  | 
voire  Ois  dans  son  enfance  prendre  toiil  ce  qu'il 
trouvera  sous  sa  main,  h quinze  ans  il  volera  sur 
le  firand  chemin;  louez-le  d'avoir  dit  an  men- 
songe , il  deviendra  faux  témoin  ; flattez  sa  con- 
cupiscence, ilserasArementdéliauchc.  On  apprend 
tout  aux  hommes  , la  vertu  , la  religion. 

• XLI.  Le  sol  projet  que  Montaigne  a en  de  se 
« peindre  I et  cela , non  pas  en  passant  et  contre 

• SOS  maximes  comme  il  arrive  à tout  le  monde 

• lie  faillir  ; mais  par  ses  propres  maximes  et  par 
1 nn  dessein  premier  et  principal;  car  de  dire  des 
t sottisr's  par  hasard  et  par  faiblesse,  c'est  un 
« mal  ordinaire  ; mais  d'en  dire  h dessein  , c'est 
« ce  qui  n’est  pas  supportable  , et  d'en  dire  de 
a telles  quecellcs-l'a.  » 

Le  charmant  projet  que  Montaigne  a eu  de  se 
peindre  naïvement,  comme  il  a fait!  car  il  a peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  et  Malebrancho 
avaient  toujours  parle  d'eux-mèmes , ils  n'au- 
raicnl  |ias  réussi.  Mais  un  gentilhomme  cam- 
pagnard do  temps  de  Henri  ni,  qui  est  savant  dans 
un  siècle  d'ignorance , philosophe  parmi  les  fa- 
natiques , et  qui  peint  sons  son  nom  nos  faibles- 
ses et  nos  folies , est  un  honmie  qui  sera  toujours 
aimé. 

• XLII.  Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'un 
■ ajoute  tant  de  foi  ù tant  d'imposteurs  qui  disent 
a qu’ils  ont  des  remèdes  , jnsqu'ù  mettre  souvent 
a sa  vie  entre  leurs  mains , il  m'a  paru  que  la  vé- 
a ritahie  cause  est  qn'il  y a de  vrais  remues  ; car 
a il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y en  eût  tant  de 
a faux  , et  qu’on  y donuât  tant  de  croyance,  s’il 
a n'y  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  en 
a avait  en  , et  que  tons  h's  maux  eussent  été  in- 
a curables,  il  est  impossible  que  les  hommes  se 
a fussent  imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner  ; et 
a encore  plus,  que  tant  d'autres  eussent  donné 
a croyance'a  ceux  qui  se  fussent  vantés  d'en  avoir; 
a de  même  que  si  on  homme  se  vantait  d'empé- 
a cher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce 
a qu'il  n'y  a aucun  exemple  de  cela  ; mais  comme 
a il  y a eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouvés 
a véritables  par  la  connaissance  même  dos  plus 
a grands  hommes , la  croyance  des  hommes  s'est 
a pliée  par-l'a,  parce  que  la  chose  no  pouvant 
a être  niée  en  général  | puisqu'il  y a des  effets 
a particuliers  qui  sont  véritables),  le  peuple,  qui 
a ne  peut  pas  discerner  lesquels  d’entre  ces  effets 
a particuliers  sontles  véritables,  les  croit  tous.  De 
a même , ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets 
a de  la  lune,  c’est  qu'il  y eu  a de  vrais  comme  le 
a flux  de  la  mer. 

a Ainsi  il  me  paraitaussi  évidemment  qn'll  n'y 
a a tant  de  faux  miracles , de  fausses  révélations, 
a de  sortilèges,  i]uc  parce  qu’il  y en  a de  vrais.  « 


La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On 
vil  des  offets  physii|ues  extraordinaires  ; des  fri- 
pons les  firent  passer  pour  des  miracles.  Ou  vil 
des  maladies  augmenter  dans  la  pleine  lune,  et 
des  sols  crurent  que  la  fièvre  était  plus  forte,  parce 
que  la  lune  était  pleine.  Un  malade  qui  devait 
guérir  se  trouva  mieux  le  lendemain  qu'il  eut 
mangé  des  écrevisses,  et  on  conclut  que  les  écre- 
visses purifiaient  le  sang , parce  qu'elles  sont  rou- 
ges élant  cuites. 

Il  me  semble  que  la  nature  humaine  n’a  pas  be- 
soin du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a im- 
puté mille  fausses  influences  ’a  la  lune,  avant  qu’on 
imaginêt  le  moindre  rapport  véritable  avec  le  flux 
de  la  mer.  Le  premier  homme  qui  a été  malade  a 
cru  , sans  peine,  le  premier  charlatan.  Personne 
n'a  vu  de  loups-garoux  ni  de  sorciers,  et  beaucoup 
y ont  cru  ; personne  n'a  vu  de  transmutations  do 
métaux,  et  plusieurs  ont  été  ruinés  par  la  créance 
delà  pierre  philosophale.  Les  Romains,  les  Grecs, 
les  païens  ne  croyaient-ils  donc  aux  faux  miracles 
dont  ils  étaient  inondés  que  parce  qu'ils  en  avaient 
vu  de  véritables? 

a XLIII.  Le  port  règle  ceux  qni  sont  dans  le 
a vaisseau  ; mais  où  trouverons-nous  ce  point 

• dans  la  morale?  » 

Dans  celle  seule  maxime  reçue  de  toutes  les 
nations  : Ne  faites  pas  ù autrui  ce  que  vous  lie 
voudrict  pas  qu’on  vous  fil. 

« XLIV.  Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ; 

• les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre. 
« Toute  opinion  peut  être  préférée  à la  vie  dont 

• l'amour  parait  si  fort  cl  si  naturel.  • 

C’est  des  Catalans  que  Tacitca  dit  en  exagérant: 
Fcro.rgens  nutlain  essevitam  sincamiis  pulat; 
ce  peuple  féroce  croit  que  ne  [>as  combattre,  c'est 
ne  pas  vivre.  Mais  il  n'y  a iniiut  de  nation  dont 
on  ait  dit , et  dont  on  puisse  dire  : • Elle  aime 

• mieu.x  la  mort  que  la  guerre.  i 

« XLV.  A mesure  qu'on  a plusd’espril,  on  trouve 

• qu'il  y a plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  do 
t commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les 
a hommes.  » 

Il  y a très  peu  d'hommes  vraiment  originaux  ; 
presque  tous  se  gouvernent , pensent , et  sentent, 
par  rinflocncc  de  la  coutume  et  de  l'éilucation. 
Rien  n'csl  si  rare  qu'un  esprit  qui  marche  dans 
une  route  nouvelle.  Mais  parmi  celte  foule  d'hom- 
mes qui  vont  de  compagnie  , chacun  a de  petites 
différences  dans  la  démarche,  que  les  vues  fines 
aperçoivent. 

« XLVI  • La  mort  est  plus  aisée  'a  supporter 

* Cel  arüdc  r*t  aussi  lo  tltip  dans  Ti-dillon  de  I7TV4.  Vold 
ce  qui  y formait  l’article  xlt. 

Teaie  de  PascaL  a 11  ; a donc  deux  lortca  d'esprlu  : l'un 
de  p^niircr  vivement  et  profondément  Ica  contequencc*4l4i 
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■ s.vis  y penser,  que  la  pensée  de  la  niort  sans  1 

• péril.  • 

Ou  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme  supporte  la 
mort  aisément  ou  malaisément,  quand  il  n'y 
pense  point  du  tout.  Qui  ne  sent  rien  ne  sup- 
porte rien  >. 

« XLVll  *.  Tout  notre  raisonnement  se  réduit 

• à céder  au  sentiment.  • 

Notre  raisonnement  se  réduit  h céder  au  senti- 
ment en  fait  de  go6t , non  en  fait  do  science. 

• XI.VIII.  Coni  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 

• règle  .sont  à l'égard  des  autres  comme  ceux  qui 

• ont  une  montre  è l’égard  do  ceux  qui  n'en  ont 

• point.  L'un  dit  ; Il  y a deux  heures  que  nous 

• sommes  ici  ; l'autre  dit  : Il  n’y  a que  trois  quarts 

• d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ; je  dis  à l’un  : 

« Vous  vous  ennuyez , et  à l'autre  : Le  temps  ne 
« vous  dure  guère.  » 

En  ouvrage  de  goût , en  musique , en  poésie , 
en  peinture,  c'est  le  goût  qui  tient  lieu  de  mon- 
tre ; et  celui  qui  u’en  juge  que  par  règle , en  juge 
mal. 

• XLIX.  César  était  trop  vieux,  ce  me  semble, 

• pour  aller  s'amuser  il  conquérir  le  monde  ; cet 

• amusement  était  bon  h Alexandre  ; c'élait  un 

■ jeune  homme  qu'il  était  difDcile  d'arrêter,  mais 

• César  devait  être  plus  mûr.  • 

L'on  s'imagine  d'ordinaire  qn'Alexandre  et  Cé- 
sar sont  sortis  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  con- 

pnnripei , et  c’est  lô  l'esprU  do  Jasicsae;  l'autro  do  coin* 
prendre  un  grand  nombre  de  principes  sans  les  confondre, 
et  c‘cst  U l'esprit  do  goomOtrie.  n 
Kolede  Voltaire.  «L’usage  veut,  je  crois , aujourd'hui, 
qu'on  appelle  esprit  géométrique  Tesprit  méthodique  et  con- 
téqucnl.* 

' Pascal  entend  apparemment  le*  douleurs  qu'on  éprouve 
à rinsUnt  de  la  mort , et  dans  ce  sens  sa  pensee  est  vraie. 
Sans  les  idées  religieuses,  les  terreurs  de  la  mort  seraient 
bien  peu  de  clioee  : ou  serait  fiché  de  mourir , si  on  se  trou* 
Tait  heureux  dans  le  monde,  comme  on  l'est  d’aller  se  cou- 
cher au  lieu  d'aller  au  bal , même  avec  la  certitude  de  bien 
dormir;  on  serait  affligé  de  mourir  lorsque  le  bonheur  des 
personnes  qu'on  aime,  leur  sort,  leur  bien-éue , dépendraient 
de  notre  existence.  K. 

• Voici  ce  qui,  dans  l'édition  de  1734,  formait  l’ar- 
ticle XLVll. 

TeJ  le  de  Pascal.  «Nous  supposons  que  tous  les  hommes 
conçoivent  et  sentent  de  la  même  sorte  les  objets  qui  se  pré* 
eenreni  à eux  ; mais  nous  le  supposons  bien  araluiteroeDt , 
car  noos  n'en  avons  aucuae  preuve,  ie  vols  bien  qu'on  ap- 
plique les  mêmes  mots  dans  les  mêmes  occa&ions , et  que 
toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient , par  exemple , de  ta 
neige , Ils  expriment  tous  deux  U vue  de  ce  même  objet  par 
les  mêmes  mots , en  disant  i'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche; 
et  de  cette  conformité  d’application  oo  lire  une  puissante 
conjecture  <Tane  conformité  d'idée  ; mais  cela  n'est  pas  ah- 
■oiumeot  convaincant,  quoiqu’il  y ait  bien  À parier  pour 
rafQrroalive.  » 

note  de  volialre.  • Ce  n'étalt  pas  la  couleur  blanche  qn'il 
fallait  apporter  en  preuve-  Le  blanc,  qui  est  un  assemblage 
de  tous  les  rayons , paraît  éclatant  à tout  le  monde,  éblouit 
an  pen  é la  longue , fait  à tous  le*  yeux  le  même  effet  ; mais 
on  pourrait  dire  que  peut-être  les  autre*  couleurs  ne  sont 
pas  aperçue*  de  tous  le*  yeux  de  la  même  manière.  ■ 
Volulrc  est  revenu  sur  cette  pensée.  Voyei  ci-apré*  dans 
les  dernières  remarques  le  n<>  xxx. 


qitcrir  la  lorrc  : cc  n'esl  poinl  cela.  Alexamire 
aiircéda  à Philippe  dans  le  géiiéralat  de  la  Grèce  , 
n fut  chargé  de  la  juste  entreprise  de  venger  les 
Grecs  des  injures  du  roi  de  Perse.  Il  hatlit  l'ennemi 
commun,  et  continua  scs  conquêtes  jusqu'à  l'Inde, 
parce  que  le  royaume  de  Darius  s'étendait  jusqu'à 
rinde,  de  même  que  le  duc  do  Maribnrough  serait 
venu  jusqu'à  Lyon  sans  le  maréchal  de  Villars. 
A l'egard  de  César,  il  était  un  des  premiers  de  la 
république  ; il  se  brouilla  avec  Pom|>ée  , comme 
les  jausénisles  avec  les  raolinislcs  ; et  alors 
cc  fut  à qui  s'cxtcrminerail.  Une  seule  halaille, 
où  il  n’y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués,  dé- 
cida de  tout.  Au  reste,  la  pensée  do  M.  Pascal  est 
peut-être  fausse  en  un  sens  : il  fallait  la  maturité 
de  César  pour  sc  démêler  de  tant  d'intrigues  ; et 
il  est  peut-être  étonnant  qu'Alexandre , à son  fige, 
ait  renonce  au  plaisir  pour  faire  une  guerre  si  pé- 
nible. 

• L.  C'est  une  plaisante  chose  à considérer,  de 

< cc  qu'il  y a des  gens  dans  le  monde  qui , ayant 
a renoncé  à toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la  na- 

• tnre,  s'en  sont  fait  eux -mêmes  auxquelles  ils 

< obéissent  exactement  : comme , par  exemple , 

• les  voleurs , etc.  • 

Cela  est  encore  plus  utile  que  plaisant  à consi- 
dérer ; car  cela  prouve  que  nulle  société  d'hommes 
ne  peut  subsister  un  seul  jour  sans  lois.  Il  en  est 
de  toute  société  comme  du  jeu,  il  n'y  en  a point 
sans  règle. 

• U.  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bêle  : et  le  mal- 

■ heur  veut  que  qui  veut  faire  l’ange  fait  la 

< bête.  • 

Qui  veut  détruire  les  passions,  an  lieu  de  les 
régler,  vent  faire  l'ange. 

• LU.  Un  cheval  ne  cherche  point  à se  faire  ad- 
« mirer  de  son  compagnon  : on  voit  bien  cotre  eux 

• quelque  sorte  d'émulation  à la  course , mais  c'est 
t sans  conséquence  ; car,  étant  à l'clable , le  plus 

• pesant  et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela 

■ son  avoine  à l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même 

• parmi  les  hommes  ; leur  vertu  ne  sc  satisfait  pas 
I d'elle-même , et  ils  ne  sont  point  contents  s'ils 
I n'en  tirent  avantage  contre  les  autres.  > 

L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus 
son  pain  à l’antre,  mais  le  plus  fort  l'enlève  au 
plus  faible  ; et  chez  les  animaux  et  ebet  les  hom- 
mes , les  gros  mangent  les  petits.  M.  Pascal  a très 
grande  raison  de  dire  que  cc  qui  distingue  l'homme 
des  animaux , c'est  qu’il  recherche  l'approbation 
de  ses  semblables  ; et  c'est  cette  passion  qui  est  la 
mère  des  talents  et  des  vertus. 

• LUI.  Si  l'homme  commentait  par  s'étudier 

< lui-même,  il  verrait  combien  il  est  incapable  de 

• passer  outre.  Comment  ponrrait-ilsefaire  qn'nne 

• partie  connût  le  tout?  il  aspirera  peut-être  à 
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« connaître  au  moins  les  parties  avec  lesquelles  il 

• a de  la  proportion  ; mais  les  parties  du  monde 
« ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  eneliaine- 
1 ment  l'une  avec  l'autre,  que  jo  crois  irapos- 
■ sil)le  de  connailro  l'une  sans  l'autre , et  sans  le 

• tout.  • 

Il  ne  faudrait  point  détourner  l'Iiommede  cher- 
cher ce  qui  lui  est  utile,  par  cette  considération 
qu'il  ne  peut  tout  connailro. 

» Non  possis  nculo  quantum  conlonderc  Lynecus, 

« Non  laiiiea  ideiroo  couleuiuas  lippus  inungi.  » 

lIoK.  , Itb*  > , cp.  I. 

Nous  connaissons  hcaiicoup  de  vérités , nous 
avons  trouvé  beaucoup  d'invcniious  utiles  ; con- 
solons-nous de  ne  pas  savoir  les  rapports  ijui  peu- 
vent être  entre  une  araignée  cl  l'aiinean  de  Sa- 
turne , et  continuons  d'evaminer  ce  qui  est  à notre 

|)OllCC. 

• LIV.  Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas  , 

« les  poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que 

• sur  les  choses  de  cette  nature  manqueraient  do 
« preuves.  • 

lino  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni 
en  pnrsc  : elle  sert  en  (roésie  d'embellis-semenl,  cl 
eu  prose  elle  sert  a éclaircir  cl  à rendre  les  choses 
plus  sensibles.  I.cs  poètes  quinnlcoiuparé  les  mal- 
heurs des  grands  à la  foudre  qui  frappe  les  inon- 
lagnes,  feraieiitdes  armparaisous  contraires , si  le 
contraire  arrivait. 

• LV. C'est  celte  composition  d'esprit  eide  corps 

• qui  a fait  que  presque  tous  les  philosophes  ont 
« confondu  les  idées  des  choses , et  attribue  aux 
« corps  ce  qui  u'apparlienl  qu'aux  esprits,  et 
« aux  esprits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux 
« corps.  • 

Si  nous  savions  ce  quec'est  qa'cspril,  nous  pour- 
rions nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui 
ont  attribue  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ; mais 
nous  ne  connaissons  ni  l'esprit  ni  le  corps.  .Nuits 
n'avons  aucune  idée  de  l'un , et  nous  n'avons  que 
des  idées  très  imparfaites  de  l'autre  ; donc  nous 
ne  pouvons  savoir  quelles  sont  leurs  limites, 
a LVI.  Comme  on  dit  beauté  poétique  , on  de- 

• vrait  dire  aussi  beauté  géométrique , et  beauté 

• médicinale  ; cependant  on  ne  le  dit  point  : et  la 
I raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de 

• la  géométrie , et  quel  est  l'objetde  la  médecine  ; 
O mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément 
« qui  est  l'objet  de  la  poésie;  on  ne  sait  ce  qnc 
t c'est  quece  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter; et 

• faute  de  celte  connaissance , on  a inventé  de  cer- 

• tains  termes  bixarres  : siècle  d'or,  merveille  de 

■ nos  jours , fatal  laurier  , bel  astre,  etc.  ; cl  on 

■ appelle  ce  jargon , beauté  poétique.  Mais  qui 
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• s'imaginera  une  femme  vêtue  sur  ce  modèle , 

• verra  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de  mi- 
« roirs  et  de  chaincs  de  laiton.  > 

Cela  est  très  faux  ; on  ne  doit  pas  dire  beauté 
géométrique , ni  beauté  médicinale , parce  qu'un 
théorème  et  une  purgation  n'affeclcnl  point  les 
sens  agréablement , et  qu'on  ne  donne  le  nom  de 
beauté  qn'aux  choses  qui  charment  les  sens,  comme 
la  musique , la  iwinlurc , la  poésie , l'architecture 
régulière,  etc.  La  raison  qu'apporte  M.  Pascal  est 
tout  aussi  fausse  : on  sait  très  bien  en  quoi  con- 
sislc  l'objet  de  la  poésie;  il  consistcîi  peindre  avec 
force,  netteté,  délicatesse,  et  harmonie  : la  poé- 
sie est  l'éloquence  harmonieuse.  Il  fallait  que 
M.  Pascal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire  que 
fatal  laurier,  bel  mire , et  aulres  sottises , sont  de» 
beautés  poétiques;  et  il  fallait  que  les  éditeurs  de 
CCS  pensées  fus,senl  des  personnes  bien  peu  ver- 
sées dans  les  licllcs  - lettres , pour  imprimer  une 
réflexion  si  indigne  de  son  illustre  auteur. 

« LVIl.  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour 

• se  connaître  en  vers,  si  l'on  n'a  mis  l’enseigne 

< de  poète  ; ni  pour  être  habile  en  malhémati- 

• ques,  si  l’on  n’a  mis  celle  do  mathématicien  : 
i mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point 

• d'enseigne  '.  > 

A ce  compte  il  serait  donc  mal  d’avoir  une  pro- 
fession , un  talent  marqué,  et  d’y  exceller?  Vir- 
gile, Homère,  Oirneillc,  Newton,  le  marquis  de 
L'Hospital , menaient  une  enseigne.  Heureux  ce- 
lui qui  réussit  dans  un  art , cl  qui  se  connaît  aux 
aulres  ! 

• LVIII.  Le  peuple  a des  opinions  très  saines  : 
i par  exemple , d'avoir  choisi  le  divertissement  et 

• la  chas.se  plutôt  que  la  poésie , etc.  » 

H .scmbicquc  l’on  ail  propose  au  peuple  déjouer 
a la  lioule,  ou  de  faire  des  vers.  Non  ; mais  ceux 
qui  ont  des  organes  grossiers  cherchent  des  plai- 
sirs où  l'âine  n'cnlro  pour  rien  ; et  ceux  qui  ont 
un  sentiment  plus  délicat  veulent  des  plaisirs  plus 
lins  : il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

• LIX.  Quand  l'univers  écraserait  l'homme,  il 
« serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue , jiarcc 

< qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage  que  l’uuivers 

• a sur  lui , l’univers  n’en  sait  rien.  • 

Que  veut  dire  ce  mot  noble  f II  est  bien  vrai  que 
ma  pensés!  est  autre  chose,  par  exemple,  que  le 
globe  du  soleil  ; mais  est-il  bien  prouvé  qu’un  ani- 
mal , parce  qu'il  a quelques  pensées , est  plus  noble 
que  le  soleil  qui  anime  tout  ce  que  nous  connais- 

• Cette  peni^e  cet  curieuse  ; elle  prouve  que  les  talents 
même  distingués  avilissaient  aiors  dans  l'optnlon  , lorsqu'on 
s'y  livrait  hautement  et  sans  mystêto.  Lé  président  de  Ris 
craignait  que  te  nom  d'anteur  ne  fàl  une  larite  dans  sa  fa- 
mille; et  naseal  est  presque  de  l'avis  du  prt-sident  do  Bis; 
il  ne  mettait  pas  son  nom  a ses  livres , parce  qu’il  trouvait 
eela  trop  bourgeois-  K. 
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sons  de  la  nature?  Est -ce  h l'homme  a en  déci- 
der? il  est  juge  cl  partie.  On  dit  qu'un  ouvrage 
est  supérieur  à un  autre,  quand  il  a coAlé  plus  de 
peine'a  l'ouvrier,  cl  qu'il  est  d'uu  usage  plus  utile  ; 
mais  en  a-t-il  moins  coûte  au  Créateur  de  faire  le 
soleil  que  de  pétrir  un  petit  animal  haut  d'envi- 
ron cinq  pieds , qui  raisonne  bien  ou  mal  ? Qui  des 
deui  est  le  plus  utile  au  monde,  onde  cet  animal 
ou  do  l'astre  qui  éclaire  tant  de  globes  ? et  en  quoi 
quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont -elles 
préférables  à l'univers  matériel  ? 

• LX.  Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  vou- 
I dra , et  qu'on  y assemble  tous  les  biens  et  toutes 

• les  satisfactions  qui  semblent  pouvoir  coulcntcr 

• un  homme  ; si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état 
■ est  sans  occupation  et  sans  divertissement , cl 

• qu'on  le  laisse  faire  réllesiou  sur  ce  qu'il  est, 
a cette  félicité.languissante ne  le  soutiendra  pas.i 

Comment  peut  - on  assembler  tous  les  biens  et 
toutes  les  satisfactions  autour  d'un  homme , et  le 
laisser  en  même  temps  sans  occupation  et  sans  di- 
vertissement ? n'cst-ce  pas  l'a  une  contradiction 
bien  sensible? 

• 1.XI.  Qu'on  laisse  un  roi  tout  seul , sans  au- 

0 cune  satisfaction  des  sens , sans  aucun  soin  dans 
« l'esprit , sans  compagnie  , penser  h soi  tout  'a 

• loisir,  et  l'on  verra  qu'un  roi  qui  se  voit  est  un 

• homme  plein  de  misères,  et  qui  les  ressent 
« comme  les  autres,  t 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  re- 
cueille pour  penser  est  alors  très  occupe;  mais 
s'il  n'arrétait  sa  pensée  que  sur  soi  en  disant  il 
soi-même  : Je  règne,  et  rien  de  plus,  ce  serait  un 
idiot. 

I LXII.  Toute  religiou  qui  ne  reconnaît  pas 

• maintenant  Jésus-Christ  est  notoirement  fausse  , 
« et  les  miracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rien.  » 

Qu'est-ce  qu'uu  miracle?  Quelque  idée  qu'on 
s'eu  puisse  former,  c'est  une  chose  que  Dieu  seul 
peut  faire.  Or,  on  suppose  ici  que  Dieu  peut  faire 
des  miracles  pour  le  soutien  d'une  fausse  religion  : 
ceci  mérite  bien  d'être  approfondi  ; chacune  de  ces 
questions  peut  fournir  un  volume. 

• LXIII.  Il  est  dit:  Croyei  à l'Eglise;  mais  il 

1 n'est  pas  dit  : Croyez  aui  miracles  , à cause  que 

• le  dernier  est  naturel , et  non  pas  le  premier. 

• L'un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas  l'antre.  • 
Voici , je  pense , une  contradiction.  D'un  côté , 

les  miracles  en  certaines  occasions  ne  doivent 
servir  de  rien  ; et  de  l'autre , on  doit  croire  né- 
cessairement aux  miracles  ; c'est  une  preuve  si 
convaincante , qu'il  n'a  pas  même  fallu  recom- 
mander cette  preuve.  C'est  assurément  dire  le 
pour  et  le  contre,  et  d'une  manière  bien  dange- 
reuse. 

• I.XIV.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y ail  plus  de  dif- 

e. 
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I Ocullé  de  croire  la  résurrection  des  corps  et  l'en- 
t fanlement  de  la  Vierge  que  la  Création.  Est  - il 

• plus  diflicile  de  reproduire  un  homme  quede  le 

• produire?  s 

ün  peut  trouver,  par  le  seul  raisonnement,  des 
preuves  de  la  création  ; car,  en  voyant  que  la  ma- 
tière n'existe  pas  par  elle-mêmeet  n'a  pas  le  mou- 
vement par  elle  - même , etc. , on  parvient  h con- 
naître qu'elle  doit  être  nécessairement  créée.  Mais 
ou  ne  parvient  point,  par  le  raisonnement , h voir 
qu'uu  corps  toujours  changeant  doit  être  ressus- 
cité un  jour,  tel  qu'il  était  dans  le  temps  même 
qu'il  changeait.  Le  raisonnement  ne  conduit  point 
non  plus  à voir  qu'un  homme  doit  naître  sans 
germe.  La  création  est  donc  un  objet  de  la  raison  ; 
mais  les  deux  autres  miracles  sont  un  objet  de 
la  fui. 
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J'ai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Patcal  qui 
n'avaient  point  encore  paru.  Ia>  P.  Desmolels  les 
a eues  écrites  de  la  main  de  cet  illustre  auteur,  et 
on  les  a fait  imprimer  : elles  me  paraissent  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit;  quece  grand  génie  avait  jeté 
au  hasard  toutes  ses  idées  pour  en  réformer  une 
partie  et  employer  l'autre , etc. 

Parmi  ces  dernières  pensées , que  les  éditeurs 
des  Œuvres  de  Pascal  avaient  rejetées  du  re- 
cueil , il  me  parait  qu'il  y en  a lieaucoup  qui  mé- 
ritent d'être  conservées.  En  voici  quelques  unes 
que  ce  grand  homme  eût  dû , ce  me  semble , cor- 
riger. 

< I.  Taules  les  fois  qu'une  proposition  est  in- 
1 concevable,  il  faut  en  suspendre  le  jugement, 

• et  ne  pas  la  nier  'a  cette  marque , mais  on  eia- 
I miner  le  contraire;  et  si  on  le  trouve  roani- 

• feslement  faux  , on  peut  hardiment  afGrmcr  la 

• première,  tout  incompréhensible  qu’elle  est  <.  • 

Il  me  semble  qu’il  est  évident  que  les  deuxeon 

' Comment  nne  propoitnon  nl-ello  Inconcevablo , tandU 
qoe  la  proposition  contradictoire  (c'est  le  sens  de  Pascal , on 
sa  pensCe  n'en  a aucun  J est  manircalemenl  fausse?  ou  com- 
ment salt-on  qu'une  proposition  est  fausse,  quand  on  no 
l'entend  point?  Il  est  Impossible  de  croire  Têriubicment  ce 
qu'on  ne  coni(olt  pas  ; mais  on  peut  ignorer  les  liaisons,  lea 
causée  d'un  fait  observe:  on  peut  ne  pas  entendre  parfaite- 
ment certaines  conséquences  d'une  vérité  prouvée.  K 
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traires  pcuTcnlêlre  faui.  llnlxEof  vole  au  sud  avec 
des  ailes , un  liœuf  vole  an  nord  sans  ailes;  vingt 
mille  anges  ont  tué  hier  vingt  mille  hommes , vingt 
mille  hommes  ont  tm!  hier  vingt  raille  anges  ; ces 
propositions  sont  évidemment  fausses. 

a il.  yiiello  vanité  que  la  peinture  , qui  attire 
a l'admiration  par  la  ressemblance  des  clioses  dont 
a iHi  n'admire  pas  les  originaux  ! » 

Ce  n’est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un 
homme  que  consiste  assurément  le  mérite  de  son 
portrait , c'est  dans  la  ressemblance.  On  admire 
César  en  un  sens , et  sa  statue  ou  image  sur  toile 
en  un  autre  sens. 

a III.  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et 
a des  mules,  si  les  docteurs  n'avaient  des  l>on- 
1 nets  carrés  et  des  robes  amples , ils  n’auraient 
B jamais  eu  la  considération  qu'ils  ont  dans  le 
a monde  *.  a 

Cc)>endant  les  médecins  n’ont  cessé  d’étre  ridi- 
cules, n’ont  acquis  une  vraie  considération  que  de- 
puis qu'ils  ont  quitté  ces  livrées  de  la  pévlanterio  ; 
les  docteurs  ne  sont  reçus  dans  le  monde  , parmi 
les  honnêtes  gens,  que  quand  ils  sont  sans  bonnet 
carré  et  sans  arguments  : il  y a même  des  pays  où 
la  magistrature  se  fait  respecter  sans  pom|ie.  Il  y 
a des  rois  chrétiens  très  bien  obéis  , qui  négligent 
la  cérémonie  du  sacre  et  du  couroimciucnt.  A me- 
sure que  les  hommes  acquièrent  plus  de  lumières , 
l’appareil  devient  plus  inutile; ce  n’est  guère  que 
pour  le  bas  peuple  qu'il  est  encore  quelquefois  né- 
cessaire ; ad  poputum  phalcriu. 

• IV.  Selon  les  lumières  naturelles , s’il  y a un 

• Dieu , il  est  inGuiment  incompréhensible , puis- 
a que  n'ayant  ni  parties,  ni  bornes,  il  n'a  nul 

• rapporté  nous  ; nous  sommes  donc  incapables 
t de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  • 

Il  est  étrange  que  Pascal  ait  cru  qu'on  pouvait 
deviner  le  péché  originel  par  la  raison , et  qu’il 
dise  qu’on  ne  peut  connaître  par  la  raison  si  Dieu 
est.  C'est  apparemment  la  lecture  de  cette  pensée 
qui  engagea  le  P.  Hardouin  à mettre  Pascal  dans 
sa  liste  ridicule  des  athées  ; Pascal  eût  manifeste- 
ment rejeté  cette  idée,  puisqu’il  la  combat  eu 
d’autres  endroits.  En  effet , noos  sommes  obligés 
d'adroettredes  choses  que  nous  ne  concevons  pas: 
J'cxitle , donc  quelque  choie  exitle  de  toute  éter- 
nité , est  une  proposition  évidente.  Cependant 
comprenons-nous  l’éternité? 

• V.Croyei-TOUsqu'il  soit  impossible  que  Dieu 
s soit  inOni,  sans  parties?  Oui.  je  veux  donc  vous 

• faire  voir  une  chose  iuGnie  et  indivisible  : c’est 

• un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  in- 
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t Gnie  ; car  il  est  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans 

< chaque  endroit.  • 

tl  y a là  quatre  faussetés  palpables  : 

1°  Qu’un  point  mathématique  existe  seul  ; 

2°  Qu'il  se  meuve  à droite  et  à gauche  en  même 
temps  ; 

.■>“Qii'il  se  meuve  d'une  vitesse  inGnic  ; car  il  n'y 
a vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  augmentée  ; 
4°  Qu’il  soit  tout  entier  partout. 

< VI.  Homère  fait  un  roman  qu'il  donne  pour 

< tel , car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Aga- 

• memnon  n’avaient  non  plus  été  que  la  pomme 

< d'or.  • 

Jamais  aucun  écrivain  n’a  révoqué  en  doute  la 
guerre  de  Troie.  Ia  Gclion  de  la  pomme  d’or  no 
détruit  pas  la  vérité  du  fond  du  sujet.  I.’ampoule 
apportée  par  une  colombe,  et  l'oriflamme  par  un 
ange,  n’empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  effet 
régné  en  France. 

• Vil.  Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par 

• des  raisons  naturelles , ou  l'existence  de  Dieu , 
a ou  la  trinité,  ou  l’immortalilé  de  l’âinc,  parce 

• que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pour  trouver 

• dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées 

• endurcis,  a 

Encore  une  fois , est-il  possiblequecosoitPascal 
qui  ne  se  sente  pas  assez  fort  pour  prouver  l'eiis- 
tence  de  Dieu  ? 

a VIH.  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
s hommes  naturellement , qu’il  estétrange  qu'elles 
a leur  déplaisent,  t 

L'expérience  no  pronve-t-cllo  pas  an  contraire 
qu'on  n'a  de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en 
leur  proposant  le  diffleile , l’impossible  m^e  à 
faire  et  à croire.  Les  stoicieus  forent  respectés, 
parce  qu'ils  écrasaient  la  nature  humaine.  INc  pro- 
posez que  des  choses  raisonnables , tout  le  monde 
répond , Nous  en  savions  autant.  Ce  n’est  pas  la 
peined'être  inspiré  pour  être  commun.  Maiscom- 
mandet  des  choses  dures , impraticables;  peignez 
la  Divinité  toujours  armée  de  foudres  ; faites  cou- 
ler le  sang  devant  les  autels  ; vous  serez  écouté  de 
la  multitude , et  chacun  dira  de  vous  : Il  faut  bien 
qu’il  ait  raison , puisqu'il  débile  si  hardiment  des 
choses  si  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  antres  remarques 
sur  les  Pentéti  de  M.  Paical,(\ui  entraîneraient 
des  discussions  trop  longues.  On  a voulu  donner 
pour  des  lois , des  pensées  que  Pascal  avait  proba- 
blement  jetées  sur  le  papier  comme  des  doutes.  Il 
ne  fallait  pas  croire  démontré  ce  qu’il  aurait  rélulé 
lui-même. 


' Celle  pensée  « rapportée  ici  avec  anex  cHneiartiiade , te 
relroBTa  à la  paît*  «OM,  plut  correcle , plut  ample,  el  avec 
ttOf  autre  remarqoe.  K. 
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AVERTISSEMENT 

OB  l'autedk 

SUR  LES  DERNIÈRES  REMARQUES. 


Il  fst  un  homme  de  l'ancienne  chevalerie  et  de 
l'ancienne  vérin , cunslituc  dans  une  espèce  de 
dignilë  qni  ne  peut  guère  èlrc  exercée  que  par  un 
ou  deux  hommes  dans  on  sirèle. 

Cet  homme  égal  !i  Pascal  en  plusieurs  choses  et 
très  supérieur  en  d'autres  01  présent , en  1776, 
a quelques  uns  de  scs  amis , d'un  recueil  nouvel- 
vellement  imprimé,  de  toutes  les  pensées  de  ce 
fameux  Pascal. 

La  plupart  de  ses  roonumonla  de  philosophie  cl 
de  religion  , ou  avaient  été  négligés  par  les  rédac- 
teurs pour  ne  laisser  paraître  que  certains  mor- 
ceaux choisis , ou  avaient  été  supprimés  par  la 
crainte  d'irriter  la  fureur  des  jésuites  ; car  les  jé- 
suites persécutaient  alors  avec  autant  de  pouvoir 
que  d’acharncnieut  la  mémoire  de  Pascal , et  Ar- 
naold  fugitif,  cl  les  déhris  de  Port-Royal  détroit , 
et  les  cendres  dos  morts  dont  on  violait  la  sépul- 
ture. 

La  persécution  religieuse  qni  souilla  malbeoreu- 
sement , et  eu  tant  de  manières,  la  On  du  beau 
règue  de  Louis  xiv , 61  place  au  r^no  des  plaisirs 
sous  Philippe  d'Orléans,  régent  do  royaume,  et 
recommença  sourdement  après  lui , sous  le  minis- 
tère d'un  prêtre  long-temps  ahbé  de  cour. 

Pleury  ne  fut  pas  un  cardinal  tyran,  mais  c'é- 
tait un  petit  génie , entêté  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome , et  assex  faible  pour  croire  les  jan- 
sénistes dangereux. 

Ces  fanatiques  avaient  autroluis  obtenu  une 
assex  grande  considération  par  les  Pascal , les  Ar- 
nanld  , les  [Nicole  même,  et  quelques  autres cheb 
de  parti,  ou  éloquents,  ou  qui  en  avaient  la  ré- 
putation. 

Mais  des  convulsionnairea  des  mes  ayant  suc- 
cédé aux  pères  de  celte  église , le  jansénisme  tomba 
avec  eux  dans  la  fange.  Les  jésuites  insultèrent  è 
leurs  ennemis  vaincus.  Je  nw  souviens  que  le  jé- 
suite BulDer,  qui  venait  quelquefois  ches  le  der- 
nier président  de  Mais<ins,  mort  trop  jeune,  y 
ayant  rencontré  un  des  plus  rudes  jansénistes , lui 
dit  ; Et  ego  in  inlerilu  nestro  ridebo  vot , et  tub- 
umnabo.  Le  jeune  Maisons,  qui  étudiait  alors 
Térence,  lui  demanda  si  ce  passage  était  des 
Adetphet  ou  de  l'Eunuque.  Non , dit  BufBer,  c'est 

I Condorcet. 


la  Sagesse  elle-même  qni  parle  ainsi  dans  son 
premier  chapitre  des  Proverbes  (verset  26). 

Voilé  un  proverbe  bien  vilain , dit  M.  de  Mai- 
sons; vous  vous  croyci  donc  la  sagesse,  parce 
que  vous  riex  h la  mort  d’autrui  I prenez  garde 
qu’on  ne  rie  à la  vétre. 

Ce  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance 
a été  prophète.  On  a ri  è la  mort  du  jansénisme 
et  du  molinisme , et  de  la  grâce  concomilantc , et 
de  la  médicinale,  et  de  la  suIBsante,  et  de  rcfli- 
cace. 

Quelle  lumière  s’est  levée  sur  l’Europe  depuis 
quelques  années  I Elle  a d’abord  éclairé  presque 
tous  les  princes  du  Nord.  Elle  est  descendue 
même  jusque  dans  les  universités.  C’est  la  lumière 
du  sens  commun. 

De  tant  de  disputeurs  éternels , Pascal  seul  est 
pesté , parce  que  seul  il  était  un  homme  de  génie. 
Il  est  encore  debout  sur  les  ruines  de  son  siècle. 

Mais  l’autre  génie  qui  a commenté  depuis  pou 
quelques  unes  de  ses  pensées,  et  qui  les  a don- 
nées dans  un  meilleur  ordre , est , ce  me  semble, 
autant  au-dessus  du  géomètre  Pascal , que  la  géo- 
métrie de  nos  jours  est  an-dessus  de  celle  des  Ro- 
lierval , des  Fermât , cl  des  Descaries. 

Je  crois  rendre  un  grand  service  h l’osprit  hu- 
main , en  fesant  réimprimer  cet  Eloge  de  Posent , 
qui  est  un  portrait  fidèlo  bien  plutéi  qu’un  éloge. 

Il  n’appartcnail  qu’i  ce  peintre  de  dessiner  de 
tels  traits.  Peu  de  conna'isseurs  démêleront  d’a- 
bord l’art  et  la  beauté  du  pinceau. 

Jejnins  les  pensées  du  peintre ’a  celles  de  Pascal, 
telles  qu’il  les  a imprimées  lui-même.  Elles  ne 
sont  pas  dans  le  même  goût;  mais  je  crois  qu’elles 
ont  plus  de  vérité  et  de  force.  Pascal  est  com- 
menté par  un  géomètre  plus  profond  que  lui , et 
par  un  philosophe,  j’ose  le  dire,  beaucoup  pins 
sage.  Ce  philosophe  véritable  tient  Pascal  dans  sa 
balance,  cl  il  est  plus  fort  que  celui  qu’il  pèse  ’. 

Après  lo  second  paragraphe  de  l’article  ni  des 
Pensées , on  trouvera  une  dissertation  attribuée 

• ■ La  lonani  ml  plot  TécilahUmem  philosophe  qve  le 
loQtl;  cet  édUear  écrit  comme  le  lecrétaliT  de  lliirc->Aur^>ee 
et  Pairal  comme  lo  eecr<iUire  de  Port*ltoyal.  L'uii  leniblo 
aimer  1a  reclilude  et  l'honnéletë  pour  cllcs-uiémea  , l'autre 
par  e«prlt  de  parti.  L'un  est  homme , et  veut  rendre  la  na> 
lare  humaine  honoreblo;  l'autre  < st  chrétien  , parce  qu’il 
eel  janséniste.  Tous  deux  ont  de  rcnthousiasmcp  et  «mlMu» 
cheut  la  trompette  ; l'auteur  dea  noies , pour  acrandlr  notre 
espèce  ; et  Paacat , pour  l'anéantir.  PaKalapeur,  et  il  sa 
•en  de  louie  la  force  de  son  espril  pour  inspirer  sa  peur; 
l'autre  •abandonne  à son  courage,  et  le  communique.  Que 
pult'je  conclure  t f^ie  Pascal  m porult  mal , et  que  Taaue 
•e  porte  bien. 

BODM  OO  CHUVSlSB  Mlllé 

rsll  iwire  pblUM»pU«. 

• O q«r«n  lit  ki  CB  forme  d*  note  êl«it . dsos  l'cditko  de  177*» 
lute  noie  pertBBt  sur  aise  Note  d*  Condgnrvt. 

7. 
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à M.  de  Fontenelle,  sur  un  objet  <]ui  doit  profou- 
dément  intéresser  tous  les  hommes.  Je  ne  crois 
pas  que  Fontenelle  soit  l’auteur  d’un  ouvrage  si 
mâle  et  si  plein.  Ce  que  je  sais , c’est  qu'il  faut  le 
lire  comme  un  juge  impartial,  éclairé  et  équi- 
table , lirait  le  procès  du  genre  linmaiii. 

Ce  livre  n’est  pas  fait  pour  ceux  qui  n’aiment 
que  les  lectures  frivoles.  Et  tout  liommc  frivole , 
ou  faible , ou  ignorant , qui  osera  le  lire  ou  le  mé- 
diter, sera  peut-être  étonné  d'étre  changé  en  un 
autre  homme. 


DKRNIÈRES  REMARQUES 

sua 

LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 

177S. 


• I.  Ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse , et 
« néanmoins  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque 

• chose,  quoiqu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer.  • 

S'il  est  impossible  de  le  mettre  en  pratique , il 
est  donc  inutile  d'en  parler. 

• II.  On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules 

• détiuitions  que  les  logiciens  appellent  définitions 

• de  noms , c’est -’a-dire  que  les  seules  impositions 

• de  nom  au.x  choses  qu’on  a clairement  dési- 

• gnées  en  termes  parfaitement  connus , et  je  ne 
« parle  que  de  celles-là  senlemeut.  • 

Ce  n'est  là  qu’une  nomenclature  ; ce  n'est  pas 
une  définition;  je  veux  désigner  un  gros  oiseau, 
d'un  plumage  noir  ou  gris,  pesant,  marchant  gra- 
vement , qu'on  mène  paître  en  troupeau , qui  porte 
un  fanon  de  chair  rouge  au-dessus  du  bec  , dont 
la  patte  est  privée  d'éperon,  qui  pousse  un  cri 
perçant , et  qui  étale  sa  queue  comme  le  paon  étale 
la  sienne , quoique  celle  du  paon  soit  beaucoup 
plus  lunguo  et  plus  belle.  Voilà  cet  oiseau  défini. 
C’est  un  dindon  ; le  voilà  nommé.  Je  ne  vois  pas 
qn'il  y ait  rien  là  de  géométrique. 

• III.  Il  parait  que  les  définitions  sont  très  li- 
« bres , et  qu’elles  ne  sont  jamais  sujettes  à être 
■ contredites  ; car  il  n'y  a rien  de  plus  permis 

• que  de  donner  à une  chose  qu’on  a clairement 
« désignée,  un  nom  tel  qu’on  voudra,  s 

. Les  définitions  ne  sont  point  très  libres,  il  faut 
absolument  définir  per  genus  proprium  et  per  tlif- 
fercnlinm  prorimam.  C’est  le  nom  qui  est  libre. 
« IV.  Il  parait  que  les  hommes  sont  dans  une 

• impuissance  naturelle  et  immuable  de  traiter 

• quelque  science  que  ce  soit  dans  un  ordre  abso- 


< liiment  accompli;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  delà 

• qu'on  doive  abandonner  toute  sorte  d'ordre.  • 
Les  hommes  ne  sont  point  dans  une  impuissance 

insurmontable  do  définir  ce  qu’ils  connaissent  des 
objets  de  leurs  pensées  ; et  c'est  assez  pour  rai- 
sonner conséquemment. 

< V.  Elle  ( la  géométrie)  ne  définit  aucune  de  ces 

• choses,  espace,  temps,  mouvement,  nombre, 

• égalité,  ni  les  semblables  qui  sont  en  grand 

• nombre , parce  que  ces  termes-là  désignent  si 

• naturellement  les  choses  qu'ils  signifient,  à 

• ceux  qui  entendent  la  langue , que  l'éclaircisse- 

• ment  qu’on  voudrait  en  faire  apporterait  plus 
> d’obscurité  que  d'instruction.  • 

Apollonius,  assurément  grand  géomètre , vou- 
lait qu'on  définit  tout  cela.  Un  commençant  a be- 
soin qu'on  lui  dise  : L'espace  est  la  distance  d'uno 
chose  à une  autre  ; le  mouvement  est  le  transport 
d'un  lieu  à un  autre  ; le  nombre  est  l’unité  ré- 
pétée ; le  temps  est  la  mesure  de  la  durée.  Cet  ar- 
ticle mériterait  d'étre  refondu  par  le  génie  de 
Pascal. 

« VI.  L’art  de  persuader  consiste  autant  en  ce- 
t lui  d’agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  tant 

< les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que 

• par  raison.  Or,  de  ces  deux  méthodes  , l'une  de 

• convaincre,  l'autre  d'agréer,  je  ne  donnerai 

< ici  les  règles  que  de  la  première,  et  encore  au 
■ cas  qu’on  ail  accordé  les  priuci)>es , et  qu’on  de- 

• meure  ferme  à les  avouer  : autrement  je  ne  sais 

• s'il  y aurait  un  art  pour  accommoder  les  preuves 
« à l'inconslanco  de  nos  caprices.  La  manière  d'a- 

• gréer  est  bien  , sans  C4)mpara'isoii,  plus  difficile , 

• plus  subtile,  plus  utile,  et  plus  admirable; 

« aussi  si  je  n’en  traite  pas , c'est  parce  que  je 
« n’en  suis  pas  capable , et  je  m’y  sens  tellement 
t disproportionné , que  je  crois  pour  moi  la  chose 
a absolument  impossible.  • 

Il  l'a  trouvée  très  possible  dans  les  Proeiiicia/es. 
a VII.  Il  y a on  art , et  c'est  celui  que  je  donne, . 
a pour  faire  voir  la  liaison  des  véi  ilés  avec  leurs 
a principes,  soit  de  vrai , soit  de  plaisir,  |)ourvu 
a que  les  principes  qu'on  a une  fois  avoués  de- 
a meurent  fermes,  et  sans  être  jamais  démentis  ; 
a mais  comme  il  y a peu  do  principes  de  cette 
a sorte , et  que  hors  de  la  géométrie , qui  ne  con- 
a sidère  que  des  figures  très  simples , il  n'y  a pres- 
a que  point  de  vérités  dont  nous  demeurions  lou- 
a jours  d’accord , et  encore  moins  d'objets  de 
a plaisirs  dont  nous  lie  changions  à toute  heure,  je 
a ne  sais  s'il  y a moyen  de  donner  des  règles  fermes 
t pour  accorder  les  discours  à l'inconstance  de 

• nos  caprices.  Cet  art  que  j'appelle  l'art  de  per- 
a suader,  et  qui  n'est  proprement  que  la  conduite 
a des  preuves  méthodiques  et  parfaites , consiste 
a en  trois  parties  essenliolles , à expliquer  les 
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• termos  dont  on  doit  se  servir  par  des  définitions  | 

• claires,  s proposer  des  principes  ou  axiomes  évi-  { 

• dents  pour  prouver  les  clioses  dont  il  s'agit , et 

• à sulisliluer  toujours  mentalement,  dans  la  dc- 

• nionstratinii , les  dcDuitions  'a  la  place  des  dé- 

• finis.  I 

Mais  ce  n'est  pas  1^  l'art  do  persuader,  c'est 
l'art  d'argumenter. 

• VIII.  Pour  la  première  objection,  qui  est  que 
« ces  règles  sont  connues  dans  le  monde,  qu'il 

• faut  tout  définir  et  tout  prouver,  et  que  les  lo- 

• giciens  même  les  ont  mises  entre  les  préceptes 

• de  leur  art , je  voudrais  qne  la  chose  fût  vérita- 

• hie , et  qu'elle  fût  si  connue , qu  je  n'eusse  pas 

• eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la 
« source  de  Ions  Icsiléfautsde  nos  raisonnements.  • 

Locke,  le  Pascal  des  Anglais,  n'avait  pu  lire 
Pascal.  Il  vint  après  ce  grand  homme,  et  ces  pen- 
sées paraissent , pour  la  première  fois , plus  d’un 
demi  - siècle  après  la  mort  de  Locke.  Cependant 
Locke,  aidé  de  son  seul  grand  sens , dit  toujours , 
Définiuez  la  termes. 

• IX.  C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a peut- 

• être  emprunté  les  régies  de  la  géométrie  sans 

• en  comprendre  la  force;  et  ainsi  en  les  mettant 
n à l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres, 

« il  ne  s'ensuit  pas  de  l'a  que  tes  logiciens  soient 

• entrés  dans  l'esprit  de  la  géométrie,  et  s'ils  n’en 
« donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir 

■ dit  en  passant,  je  serai  bien  éloigné  de  les 

• mettre  en  parallèle  avec  les  géomètres  qui  ap- 

■ prennent  la  véritable  manière  de  conduire  la 

• raison. 

O Je  serai  an  contraire  bien  disposé  h les  en  ei- 

• clore,  et  presque  sans  retour  ; car  de  l'avoir  dit 
< en  passant  sans  avoir  pris  garde  qne  tout  est 

• renfermé  Ih-dedans , et  au  lien  de  suivre  ces 

• lumières,  s'égarer  h perle  de  vue  après  des  re- 
t cherches  inutiles  pour  courir  h ce  qu'elles  of- 
f frent,  et  qu'elles  ne  peuvent 'donner,  c'est 
€ véritablement  montrer  qu'on  n'est  guère  clair- 
I voyant,  et  bien  moins  que  si  l'on  n'avait  man- 

• qiié  de  les  suivre  que  parce  qu'ou  ne  les  avait 
« pas  aperçues.  • 

Qui?  lesf  c'est  sans  doute  les  règles  de  la  géo- 
métrie dont  il  veut  parler  *. 

• X.  La  méthode  de  ue  point  errer  est  recher- 

• chée  de  tout  le  monde.  Les  logiciens  font  pro- 
I fesaion  d'y  conduire.  Les  géomètres  seuls  y ar- 

• rivent;  ethorsdcleursciencccldecequi  limite, 

• il  n'y  a point  de  véritables  démonstrations;  tout 

* I.Vqnivoqnc  est  venue  de  ee  qne  VolniifC  avait  imprimé 
dans  le  texte  lel  reetifié , U ne  l'emuit  par  ils  là  Qteîlt  aient 
entre.  Le  mol  logicletit  étant  réellement  dana  celle  ptiraae  , 
le  aena  mémo  qrammalical  n’oOre  plui  aucune  Incerti- 
tude Ren. 


tnt 

I e l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls  préceptes 
{ • que  nous  avons  dits.  Ils  sunisent  seuls;  ils  prou- 
a vent  seuls  : toiitcs  les  autres  règles  soûl  inutiles 
e ou  nuisibles. 

a Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  ex|iéricnce 
e de  toute  sorte  de  livres  et  de  personnes. 

a Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une 
a maladie  qui  se  guérit  par  les  deux  remèdes  iii- 
a diqiiés.  On  en  a composé  un  autre  d'une  inlinitc 
a d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  tninvent  cn- 
a veloppi'es , et  où  elles  demeurent  sans  effet  par 
a les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

a Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  tontes 
a les  équivoques  des  raisonnements  captieux,  tes 
a logiciens  ont  inventé  des  noms  barbares  qui 
a étonnent  ceux  qui  les  entendent,  et  au  lieu 
a qu’on  ne  peut  débrouiller  tous  les  rc(>lis  de  ce 
a nurnd  si  einbariassé  qu’eu  tirant  les  deux  bouts 
a que  les  géomètres  assignent,  ils  en  ont  marqué 
a un  nombre  étrange  d’autres  où  ceux-là  se  trou- 
a vent  compris,  sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le 
a bon.  a 

Qui?  ils?  apparemment  les  rhéteurs  anciens  de 
l'école.  Mais  que  cela  est  long  et  obscur  ' ! 

a XI.  Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes 
a choses,  a 
Pas  si  commun. 

a XII.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  cha- 
a que  lecteur  croit  qu'il  aurait  pu  faire.  » 

Cela  n’csl  pas  vrai  dans  les  sciences  ; il  ii’y  a 
personne  qui  croie  qu'il  eût  pu  faire  les  princi- 
pes mathématiques  de  Newton.  Cela  n’est  pas 
vrai  en  belles-lettres  ; quel  est  le  fat  qui  ose  croire 
qu’il  aurait  pu  faire  VJliade  et  YÉiicidcf 

a XIII.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ces  règles, 
a étant  les  véritables  , ne  doivent  être  simples , 
a naïves  , naturelles  comme  elles  le  sont.  Ce  n'est 
a pas  Barbnraet  Baralipton  qui  forment  le  rai- 
a sonnement.  Il  ne  faut  pas  gtiindcr  l'esprit;  les 
a manières  tendues  cl  pénibles  le  remplissent 
a d'une  sotte  présomption  par  uneélévalion  élran- 
a gère,  et  par  une  enflure  vainc  et  ridicule  au 
a lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse;  et 
a l’une  des  raisons  principales  qui  éloigneul  le  plus 
a ceux  qui  entrent  dans  ces  connaissances  du  vé- 
a rilabic  chemin  qu'ils  doivent  suivre  est  l'ima- 
a gination, qu'on  prend  d'abord,  qne  les  bonnes 
a choses  sont  inaccessibles,  en  leur  donnant  la 
a nom  do  grandes,  hautes,  élevées,  sublimes, 
a Cela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses  , 
a communes , familières  ; ces  tioms-là  leur  cou- 
a viennent  mieux  ; je  bais  les  mots  d'anfliirc.  • 
C’est  la  chose  que  vous  haïssez;  car  pour  le 

' Obscor  avec  ki  mot  répété  deux  foii  : maia  trea 
clair  avec  le  véritable  texte  d«  Pascal . Its  ont  tri* 

i rn/^.  Rcn. 
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mol , il  vous  CO  faut  un  qui  exprime  ce  qui  vous 
déplaît. 

« XIV.  Les  philosophes  se  croieul  bien  fins  d'a- 
■ voir  renrermé  toute  leur  morale  sous  certaines 

< divisions  : mais  pourquoi  la  diviser  en  quatre 

• plutôt  qu'en  six?  Pourquoi  faire  plutôt  quatre 

• espèces  de  vertus  que  dix  ? » 

On  a remarqué , dans  un  abrégé  de  l'Inde  ' et 
de  la  guerre  misérable  que  l'avarice  de  la  com- 
pagnie française  soutint  contre  l'avarice  anglaise  ; 
un  a remarqué , dis-je , que  les  brames  peignent 
la  vertu  belle  et  forte  avec  dix  bras , pour  résister 
à dix  péchés  capitaux.  Les  missionnaires  ont  pris 
la  vertu  pour  le  diable. 

• XV.  Ilyenaqni  masquent  toute  la  nature.  Il 

• n'y  a point  de  roi  parmi  eux , mais  un  auguste 

• monarque;  point  de  Paris , mais  une  capitale  du 
a royaume.  » 

Cot  empire  atMulu  nir  ta  terre  et  sur  t'oode , 

O pouvoir  aoureraio  qucj'ai  uir  tout  le  nioode , 

Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  illustre  rang,  etc. 

CuRNtiLLE  , Ciaoa , «de  tt , te.  i. 

Ceux  qui  écrivent  en  beau  français  les  gazettes 
pour  le  prbGt  des  propriétaires  de  ces  fermes  dans 
les  pays  étrangers,  ne  manquent  jamais  de  dire  : 
a Cette  auguste  famille  entendit  vêpres  dimanelie, 
a et  le  sermon  du  révérend  père  IS.  Sa  majesté 
a joua  aux  dés  en  haute  personne.  Ou  fil  l'opé- 
a ration  de  la  fistule  'a  son  éminence,  a 
a XVI.  Tant  il  est  difficile  de  rien  obtenir  de 
a l'homme  que  par  le  plaisir,  qui  est  la  monnaie 
a pour  laquelle  nous  donuons  toutee  qu’on  veut,  a 
Le  plaisir  n'est  pas  la  monnaie , mais  la  denrée 
pour  laquelle  on  donne  lanldemonnaiequ'onveut. 

a XVII.  La  dcruicre  chose  qu'on  trouve  en  fe- 
a sont  un  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut 
a inctlre  la  première,  a 
Queli|Ucfois.  Mais  jamais  on  n’a  commencé  une 
histoire  ni  une  tragédie  par  la  fin , ni  aucun  tra- 
vail. Si  on  ne  sait  souvent  par  où  commencer, 
c'est  dans  un  éloge  , dans  une  oraison  funèbre  , 
dans  un  set  mon , dans  tous  ces  ouvrages  de  pur 
appareil , où  il  faut  parler  sans  rien  dire. 

a XVIII.  Que  ceux  qui  combattent  la  religion 

< apprennent  au  moins  quelle  elle  est , avant  que 
a de  la  comlatlrc.  a 

Il  ne  faut  pas  commencer  d'uu  ton  si  impérieux, 
a XIX.  Si  celte  religion  se  vantait  d'avoir  une 
a vue  claire  de  Dieu , et  de  posséder  b découvert 
a et  sans  voile,  etc.  s 
Elle  serait  bien  hardie. 

a XX.  Mais  puisqu’elle  dit  au  contraire  que  les 
a hoiuiucs  sont  dans  les  ténèbres...  a 


Voilà  une  plaisante  façon  d'euseigner  ! Guidez- 
moi,  car  je  marche  dans  les  ténèbres. 

a XXI.  En  vérité  je  ne  puis  m'empêcher  de  leur 
a dire  ce  que  j'ai  dit  souvent  ; que  celle  négligence 
a n'est  pas  supportable.  • 

A quoi  bon  nous  apprendre  que  vous  l’avez  dit 
souvent? 

a XXII.  L'immortalité  de  Time  est  une  chose 
a qui  nous  importe  si  fort  et  qui  nous  louche  si 
a profondément , qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sen- 
a timeut  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce 
a qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pen- 
a sées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes , 
a selon  qu'il  y aura  des  biens  éternels  b espérer 
a ou  non  , qu'il  est  impossible  de  faire  une  dé- 
a marcha  avec  sens  et  jugement  qu'eu  la  réglant 
a par  la  vue  de  ce  point , qui  doit  être  notre  der- 
a nier  objet,  i 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  sublimité  et  de 
la  sainteté  de  la  religion  chrétienne , mais  de  l'im- 
mortalité  de  l'âme , qui  est  le  fondement  de  toutes 
les  religions  connues , excepté  de  la  juive  : je  d» 
excepté  de  la  juive,  parce  que  ce  dogme  n’est  ex- 
primé dans  aucun  endroit  du  Pentaleuque , qui 
est  le  livre  de  la  loi  juive  ; parce  que  nul  auteur 
juif  n'a  pu  y trouver  aucun  passage  qui  désignât 
ce  dogme  ; parce  que , pour  établir  l'existence  re- 
connue de  celte  opinion  si  importante , si  fonda- 
mentale, il  ne  suffit  pas  de  la  supposer,  de  l'inférer 
de  quelques  mots  dont  ou  force  le  sens  naturel  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soilénoncée  de  la  façon  la  plus 
positive  et  la  plus  claire;  parce  que,  si  la  petite 
nation  juive  avait  eu  quelque  connaissance  de  cç 
grand  dogme  avant  AnliocbusÉpipbaiies,  il  n'est 
pas  b croire  que  la  secte  des  saducécus,  rigides 
observateurs  de  la  lui , eût  osé  s'élever  contre  la 
croyance  fondamentale  du  la  loi  juive 

biais  qu'importe  en  quel  temps  la  doctrine  de 
l'immortalité  et  do  la  spiritualité  do  l'âme  a été 
inlroduitcdans  le  malheureux  pays  de  la  Palestine? 
qu'importe  que  Zoruastre  aux  Perses , Nuina  aux 
Romains , Platon  aux  Grecs , aient  enseigné  l’exis- 
tence et  la  permanence  de  l'âme  ; Pascal  veut  que 
tout  homme , par  sa  propre  raison , résolve  ce 
grand  problème.  Mais  lui-même  le  peut-il  ? Locke, 
le  sage  Locke,  n'a-t-il  pas  confessé  que  l'homme 
ne  peut  savoir  si  Dieu  ne  peut  accorder  le  don  de 
la  )>enséc  b tel  être  qu'il  daignera  choisir?  N'a- 
t-il  pas  avoué  par  là  qu'il  ne  nous  est  pas  plus 
donné  de  connaitre  la  nature  de  notre  entende- 
ment que  de  coiiuaitrc  la  manière  dont  notre  sang 
se  forme  dans  nos  veines  ? Jeseber  a parlé , il 
suffit. 

Quand  il  est  question  de  l'âme  , il  faut  combattre 
Epicure , Lucrèce , Pomponace , et  ne  pas  se  lais- 
ser subjuguer  par  une  faction  de  théologiens  du 
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faubourg  Sainl-Jacqups  , jusqu'il  couvrir  d’un  ca- 
puce  une  Ijle  d'Archimèdc. 

■ XXIII.  Il  ne  faut  pas  avoir  l'ime  fort  élevée 

• pour  comprendre  qu'il  n'y  a point  ici  de  satis- 

• faction  véritable  et  solide  ; que  tous  nos  plaisirs 

• ne  sont  que  vanité;  que  nos  maux  sont  inOnis, 

• et  qu’enfln  la  mort  qui  nous  menace  b chaque 

• instant  doit  noos  mettre  dans  peu  d'années, 

• et  peut-être  en  peu  de  jours , dans  un  état  éter- 

• uel  de  bonheur,  ou  de  malheur,  ou  d'anéan- 

• lissement.  > 

Il  n'y  eut  ni  malheur  éternel  ni  anéantissement 
dans  les  systèmes  des  tiraclimanes , des  Égyptiens, 
et  chez  plusieurs  sectes  grecques.  Knflii  ce  qui 
parut  aux  Romains  do  plus  vraisemblable,  ce  fut 
ccl  axiome  tant  répété  dans  le  sénat  et  sur  le 
tliéétre  : 

Que  devient  tlwinnie apres  la  nwnr 
Ce  qu'il  était  avant  de  naître. 

Pascal  raisonne  ici  contre  un  mauvais  chrétien , 
contre  un  chrétien  indifféreut , qui  ne  pense  point 
il  sa  religion  , qui  s'étourdit  sur  elle  ; mais  il  faut 
l>arler  'a  tous  les  hommes  ; il  faut  convaincre  on 
Chinois  et  un  Mexicain  , un  déiste  et  un  athée  : 
j'eutends  des  déistes  et  des  athées  qui  raisounent, 
et  qui  par  conséquent  méritent  qu'on  raisonne 
avec  eux  : je  n'entends  pas  des  petits-maîtres. 

a XXIV.  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi 
a ne  sais-je  où  je  vais;  cl  je  sais  seulement  qu'en 

• sortant  de  pe  monde  je  tombe  pour  jamais  ou 

• dans  le  néant  ou  dans  les  mains  d’un  Dieu  irrité, 

• saus  savoir  à laquelle  de  ces  deux  conditions  je 

• dois  être  éternellement  en  partage.  » 

Si  vous  ne  savez  où  vous  allez , comment  savez- 
vous  que  vous  tombez  infailliblement  on  dans  le 
néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité?  Qui 
vous  a dit  que  l'ËIre  suprême  peut  être  irrité? 
N'est-il  pas  infiniment  plus  probable  que  vous 
serez  entre  les  mains  d'un  Dieu  bon  et  miséricor- 
dieux? Et  ne  peut-on  pas  dire  de  la  nature  divine 
ce  que  le  poète  philosophe  des  Romains  en  a dit? 

• Ipva  tais  poUeiuopibiu , olhtl  indigo  nottri  ; 

> Nee  beueprauirrilitcapilur,  nec  langiturirS.  I 

Lee..  Il , Sqg. 

O XXV.  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de 
O l'enfer  et  do  néant  semble  si  beau , que  non 

• seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce 
« doute  malheureux  s'eu  glorifient,  mais  que 

• ceux  mêmes  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur 
« est  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'cipérienoe 

• nous  fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 

• iiiêlciit  sont  de  ce  dernier  genre,  que  ce  sont 
t des  gens  qui  se  contrefoul , et  qui  ne  sont  pas 


• tels  qu'ils  veulent  paraître.  Ce  sont  des  per- 

• sonnes  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières 

• du  monde  consistent  b faire  ainsi  l’emporté,  t 
Cette  capuciuade  n'aurait  jamais  été  réfiétée 

par  on  Pascal , si  le  fanatisme  janséniste  n’avait 
pas  ensorcelé  son  imagination.  Comment  u'a-t-il 
pas  vu  que  les  fanatiques  de  Rome  en  pouvaient 
dire  autant  b ceux  qui  se  moquaient  de  Numa  et 
d'Egérie  ; les  énergumenes  d'Egypte  aux  esprits 
sensés  qui  riaient  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus;  le 
sacristain  de  tous  les  pays  aux  liounêtes  gens  de 
btos  les  pays  ? 

t XXVI.  S’ils  y pensaient  sérieusement,  ils 

• verraient  que  cela  est  si  mal  pris  , si  contraire 

• au  bon  sens  , si  opposé  b l'honnêteté , et  si  éloi- 

• gné  en  toute  manière  de  ce  bou  air  qu'ils  chcr- 

• client , que  rien  n'est  plus  capable  de  leur  atti- 

• rcr  le  mépris  et  l'aversion  des  hommes , et  de 
« les  faire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit 

• et  tans  jugement.  Et  en  effet , si  on  leur  fait 

• rendre  compte  de  leurs  sentiments  et  des  raisons 

• qu'ils  ont  de  douter  de  la  rellgiou  , ils  dirent 

• des  choses  si  faibles  et  si  basses , qu’ils  persua- 

• deront  plutétdu  contraire.  » 

Ce  n'est  donc  pasconlre  ces  insensés  méprisables 
que  vous  devez  disputer , mais  contre  des  philo- 
sophes trempés  par  des  arguments  séduisants. 

« XXVII.  C’est  une  chose  horrible  de  sentir 

• continuellement  s’écouler  tout  ce  qu'on  possède, 
< et  qu'on  puisse  s'y  attacher  sans  avoir  envie  de 
t chercher  s’il  n’y  a point  quelque  chose  do  per- 

• manent.  « 

t Diirnm  : seit  leviin  fil  patlentia 
« QuiJ<{uid  corrigere  est  nefas.  > 

HoHAT.,  lib.  I , 0(1.  XXIV. 

• XXVIII.  De  se  tromper  en  croyant  vraie  la 
a religion  chrétienne , il  n'y  a pas  grand'ebeae  b 

• perdre  : mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la 
a croyant  fausse  I t 

Le  flamen  de  Jupiter,  les  prêtres  de  Cybèle, 
ceux  d'Isis , en  disaient  autant  : le  mupliti , le 
grand  lama  en  disent  autant.  Ilfauldonc  exami- 
ner les  pièces  du  procès. 

a XXIX.  Si  un  artisan  était  sOr  de  rêver,  toutes 
a les  nuits,  douze  heures  durant , qu'il  est  roi , 
a je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qu'un 
a roi  qui  rêverait  tontes  les  nuits , douze  heures 
a dorant,  qu'il  serait  artisan,  a 
ÈIre  heureux  comme  un  rot , dit  le  peuple  hêbeiê. 

a XXX.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes 
a mots  dans  les  mêmes  occasions , et  que  toutes  les 
a fois  que  deux  lionimes  voient,  par  exemple, 
a de  la  neige,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  do 
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I cc  inOme  objet  par  Ica  mSmes  mots , en  disant 

• l'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche  ; et  de  cette 

• conrorniitc  d'application  on  tire  une  puissante 

< conjecture  d'une  conformité  d'iddes , mais  cela 

< n'est  pas  absolument  convaincant , quoiqu'il  y 
I ait  bien  à )>arier  pour  l'afOrmative.  • 

Il  y a toujours  des  difTérences  imperceptibles 
entre  les  choses  les  plus  semblables;  il  n'y  a ja- 
mais eu  pcul-élredeui  œufsde  poule  absolument  les 
mômes,  mais  qu'importe  ? Leibnitz  devait-il  faire  un 
principe  l'bilosophiquc  de  celle  observation  triviale? 

• XXXI.  C'est  ce  qui  adonné  lieu  à ces  litres 
I si  ordinaires  des  principes  lies  choses,  des  prin- 

• cijies  de  la  philosophie,  et  antres  semblables, 

• aussi  faslueu.x  en  effet,  quoique  non  en  appa- 
« rence , que  cet  autre  qui  crève  les  yeux  ; de 

• ornai  scihili.  » 

Qui  crève  les  yeux  ne  veut  pas  dire  ici  qui  se 
montre  évidemment , il  signifie  tout  le  contraire. 

• XXXII.  iXe  cherebons  donc  point  d'assurance 
« et  de  fermeté.  iNutrc  raison  est  toujours  dé^ue 

• par  l'inconstance  des  apparences  ; rien  ne  peut 

• lixer  le  Uni  entre  les  deux  inOnis  qui  l'enfcr- 
« ment  et  le  fuient.  Cela  étant  bien  compris,  je 
« crois  qn'on  s'en  tiendra  au  repos , chacun  dans 

• l'état  où  la  nature  l'a  placé.  > 

Tout  cet  article,  d'ailleurs  obscur,  semble  fait 
pour  dégoûter  des  sciencesspéculatives.  En  effet, 
un  bon  artiste  eu  haute-lice , en  horlogerie , eu 
arpentage , est  plus  utile  que  Platon. 

• XXXIII.  I.a  seule  comparaison  que  nous  fesons 

• de  nous  an  fini  nous  fait  peine.  > 

Il  eût  plutûl  fallu  direb  ri»/îni.  Mais  Situvenons- 
nous  que  ces  pensées  jetées  au  hasard  étaient  des 
matériaux  informes  qui  ne  furent  jamais  mis  en 
œuvre. 

I XXXIV.  Qu’est-eeque  nos  principes  naturels, 

• sinon  nos  principes  accoutumés?  dans  les  cn- 

• fanis  , ceux  qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de 

• leurs  pères , comme  la  chasse  dans  les  animaux. 
■ Une  différente  coutume  donnera  d'autres 

• principes  naturels.  Cela  se  voit  par  expérience; 

• et  s'il  y en  a d'ineffaçables  à la  coutume,  il  y 

• en  a aussi  de  la  coutume  ineffaçable  à la  nature. 

• Cela  dépend  delà  disposition. 

• Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des 

• enfants  ne  s'efface.  Quelle  est  donc  celle  nature 
« sujette  àétre  effacée?  la  coutume  est  une  seconde 

• nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la 

• coutume  n'esl-clle  pas  naturelle?  J'ai  bien  peur 

< que  celte  nature  ne  soit  elle-même  qn'une  pre- 

• mière coutume,  comme  U coutume  est  une  sc- 

• coude  nature.  » 

Ces  iilées  ont  été  adoptées  par  Locke.  Il  sou- 
lienl  qo'il  n'y  a nul  principe  inné,  cc|>endant  il 
parail  certain  que  les  enfants  ont  un  iiislinct  ; 


celui  de  l'émulation,  celui  de  la  pitié,  celui  de 
mcllre,  dès  qu'ils  le  peuvent,  les  mains  devant 
leur  visage  quand  il  est  en  danger,  celui  de  reculer 
pour  mieux  sauter  dès  qu'ils  sautent. 

« XXXV.  L’affection  ou  la  haine  change  la  jus- 

• lice.  En  effet,  combien  un  avocat,  bien  payé 

• par  avance,  trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu'il 
■ plaide  ! • 

Je  compterais  plus  sur  le  zèle  d'nn  homme  es- 
pérant une  grande  récompense  que  sur  celui  d'un 
homme  l'ayant  reçue. 

• XXXVI.  Je  blâmcégalementetceui  qui  pren- 
« lient  le  parti  de  louer  l'homme , et  ceux  qui  le 
« prennent  rie  le  blâmer , et  ceux  qui  le  prennent 

• de  le  divertir,  et  je  ne  puis  approuver  que 
« ceux  qui  rherchent  en  gémissant.  » 

Hélas!  si  vous  aviez  souffert  le  divertissement , 
vous  auriez  vécu  davantage. 

• XXXVII.  Les  slolques  disent  : Renirez  au-de- 

• dans  de  vous-mînies,  et  c'est  là  où  vous  trouverez 
« votre  repos  ; et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres 

• disent  : Sortez  dehors  et  cherchez  le  lionhcur  en 
« vous  divertissant;  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 

• maladies  viennent;  le  Imnheur  n'est  ni  dans 

• noos  ni  hors  de  nous  ; il  est  en  Dieu  et  en  nous.  > 
En  vous  divertissant  vous  aurez  du  plaisir  ; et 

cela  est  très  vrai.  Nous  avons  des  malaities;  Dieu 
a mis  la  petite  vérole  elles  vapeurs  au  monde. 
Hélas  encore  1 hélas!  Pascal,  on  voit  bien  que 
TOUS  ôtes  malade. 

• XXXVIII.  Les  principales  raisons  des  pyrrhn- 

• niens  sont  que  nous  n'avons  aucune  certitude 

• de  la  vérité  des  principes , hors  la  foi  cl  la  révé- 
I lalinn , sinon  en  ce  que  nous  les  sentons  nalurelle- 

• ment  en  nous.- 

Les  pyrrhoniens  absolus  ne  méritaient  pas  que 
Pascal  parlât  d'eux. 

• XXXIX.  Orce  sentiment  naturel  n'est  pas  une 

• preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puisque  n'y 
t ayant  point  de  certitude  hors  la  foi  ,si  l’hoinmc  est 
I créé  par  un  Dieu  bon  ou  |>arun  démon  méchant, 

« s'il  a élé  de  tout  temps,  nu  s'il  s'est  fait  par 
< hasard , il  est  en  doute  si  ees  priiici|>es  nous 

• sont  donnés , ou  véritables , ou  faux , ou  inccr- 

• tains , selon  noire  origine.  • 

La  foi  est  une  grâce  surnaturelle.  C'est  com- 
battre et  vaincre  la  raison  que  Dieu  nous  a donnée; 
c'est  cniirc  fermement  cl  aveuglément  un  luinime 
qui  ose  parlerait  nom  do  Dieu,  au  lieu  de  recourir 
soi-mème  à Dieu.  C'est  croire  ce  qu'on  ne  croit 
|>as.  Un  philosophe  étranger  qui  entendit  parler 
delà  foi,  dit  que  c'était  se  mentir  à soi-même.  Cc 
n'est  pas  là  de  la  certitude,  c'est  do  l'anéantisse- 
ment. C'est  le  triomphe  de  la  Uiéologie  sur  la  fai- 
bles.se  humaine. 

« XL.  Je  sens  qu'il  y a trois  dimensions  dans 
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■ l'espace,  el  que  les  nombres  sont  infinis  ; cl  la  I 

• raison  démontre  ensuite  qu'il  n’f  a point  deux  | 

• nomlircscarrcsdont  l'unsoildoubledc l'autre.  > 
Ce  n'est  point  le  raisonnement,  c’est  l'eipc- 

rience  et  le  Utonnenient  qui  démontrent  cette  sin- 
gularité, el  tant  d'autres. 

• XLI.  Tousies  hommes  désirentd'étrc  heureux; 

• cela  est  sans  exception.  Quelques  différenls 

• moyens  qu'ils  y emploient,  ils  tendent  tous  à ce 
« but.  Ce  qui  fait  que  l'iin  va  5 la  guerre  et  que 

• l'antre  n'y  va  pas,  c'est  ce  même  désir  qui  est 

• dans  Ions  les  deux  accompagné  de  dirTércnlcs 

• vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 
t marche  que  vei-s  cet  objet.  C'est  le  motif  de 

• toutes  les  actions  de  tous  les  hommes , jusqu'il 

• ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent. 

« El  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre 
« d'années , jamais  personne , sans  la  foi , n'est 

■ arrivé  à ce  point  où  tous  tendent  continuelle- 
I ment.  Tous  se  plaignent,  princes,  sujets,  no- 
« blés,  roturiers , vieillards,  jeunes,  forts , faibles, 

I savants,  ignorants,  sains,  malades,  de  tous 

• pays , de  tous  temps , de  tous  âges,  et  de  toutes 

• conditions,  i 

Je  sais  qu'il  est  doux  de  se  plaindre;  que  de 
tout  temps  on  a vanté  le  passé  pour  injurier  le 
présent  ; que  chaque  peuple  a imaginé  un  fige  d'or, 
d'innocence,  de  bonne  santé,  do  repos,  et  de 
plaisir,  qui  ne  subsiste  plus.  Cependant  j’arrive 
de  ma  province  à Paris;  on  m'introduit  dans  une 
très  belle  salle  où  douxe  cents  personnes  écoulent 
une  musique  délicieuse  : après  quoi  toute  cette 
assemblée  se  divise  en  petites  sociétés  qui  vont 
faire  un  très  lion  souper,  et  apres  ce  souper  elles 
ne  sont  pas  absolument  mécontentes  delà  nuit.  Je 
vois  tous  les  lieanx-arts  en  honneur  dans  celle 
ville , et  les  métiers  les  plus  abjects  bien  récom- 
pensés, les  infirmités  très  soulagées , les  accidents 
prévenus  ; tout  le  monde  y jouit , ou  espère  jouir, 
ou  travaille  pour  jouir  un  jour,  et  ce  dernier 
partage  n’est  pas  le  plus  mauvais.  Je  dis  alors  à 
Pascal  : Mon  grand  homme,  êtes-vous  fou? 

Je  ne  nie  pas  que  la  terre  n'ait  é.lé  souvent 
inondée  de  malheurs  et  de  crimes , et  nous  en 
avons  eu  notre  Imnne  part.  Mais  certainement , 
lorsque  Pascal  écrivait , nous  n’étions  pas  si  à 
plaindre.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  si  misé- 
rables aujourd'hui. 

Prenoiu  toujours  ceci , puisque  Dieu  nous  l'covole  ; 

^ Nous  n'aurous  pus  toujours  teb  passe-teii)|if. 

a XLII.  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  Irou- 
a vons  en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons 
a le  bonheur , et  no  trouvons  que  misère.  Nous 
a sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité 


a et  le  bonheur , el  nous  sommes  incapables  et  de 
s certitude  et  de  bonheur.  Cedesir  nous  est  laissé 
a tant  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir 
a d'où  nous  sommes  tombés,  a 

Comment  peut-on  dire  que  le  désir  du  bonheur, 
ce  grand  [irésent  de  Dieu , ce  premier  ressort  du 
monde  moral,  n'est  qu'un  juste  supplice?  O élo- 
quence fanatique  I 

a .XLIII.  Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière  el 
a juger  du  tout  par-là,  en  parlant  cependant  comme 
a le  peuple,  a 

, L'auteur  de  VKloge  * est  bien  discret,  bien  re- 
tenu , de  garder  le  silence  sur  ces  pensées  de  iler- 
rière.  Pascal  el  Arnauld  l'auraient -ils  gardé  s'ils 
avaient  trouvé  celte  maxime  dans  les  papiers  d'un 
jésuite? 

a XLIV,  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent 
a de  prouver  la  Divinité  aux  impies  commencent 
a d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature,  el  ils 
a y réussissent  rarement.  Je  u'attaqne  pas  la  so- 
a lidité  de  ces  preuves  consacrées  par  l' Écriture 
a tainle  : elles  sont  conformes  h la  raison  ; mais 
a souvent  elles  ne  sont  pas  assci  conformes  et  as- 
a ses  proportionnées  h la  disposition  de  l'esprit 
a de  ceux  pour  qui  elles  sont  destinées. 

a Car  il  faut  remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce 
a disconrs  à ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans  le  cœur, 
a et  qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est 
a autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  ado- 
a reni;  c'est  à eux  que  toute  la  nature  parle  pour 
a son  auteur,  et  que  les  deux  annoncent  la  gloire 
a de  Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  cet  te  lumière  est 
a éteinte , et  dans  lesquels  on  a dessein  de  la  faire 
a revivre,  ces  personnes  destitnées  de  foi  cl  de  cita- 
a rite,  qui  ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité 
a dans  toute  la  nature  , il  semble  que  ce  ne  suit 
a pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  leur 
a donner  pour  preuve  de  ce  grand  et  important 
a sujet  que  le  cours  de  la  lune  et  des  planètes , ou 
a des  rai.sonnements  communs , et  contre  lesquels 
a ils  se  sont  continuellement  roidis.  L'endurcisse- 
a ment  de  leur  esprit  les  a rendus  sourds  à cette 
a voix  de  la  nature  qui  a retenti  continuellement 
a à leurs  oreilles  ; et  l'ex|)érienco  fait  voir  que  , 
a bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce  moyen , rien 
a n'est  plus  capable,  an  contraire,  de  les  rcbnler 
a el  de  leur  ûter  l’cspéranec  de  trouver  la  vérité , 
a que  do  prétendre  les  en  convaincre  seulement 
a par  ces  sortes  de  raisonnements , et  de  leur  dire 
a qu’ils  y doivent  voir  la  vérité  'a  découvert.  Ce 
a n'est  pas  de  celle  sorte  que  l'Écriture,  qnicon- 
a naît  mieux  que  uousles  ebosesqui  sont  deDicn, 
a en  parle,  s 

' Condorc«l 
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Elqu'esl-ie  doue  que  le  Cœti  enarrant  gloriam 
Üei  T 

• XLV.  C'est  une  chose  aduiirsble  que  jamais 

• auteur  canonique  ne  s'est  servi  do  U nature 

> pour  prouver  Dieu;  tous  tendent  à le  faire  croire, 

• et  jamais  ils  n'ont  dit  : Il  n'y  a point  de  vide  , 

• donc  il  y a un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus 

• habiles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  veuus 
a depuis , qui  s'eu  sont  tous  servis.  > 

Voilà  un  plaisant  argument  : jamais  la  Bible  n'a 
dit  comme  Descartes  : Tout  est  plein , donc  il  y a 
un  Dieu. 

• XLVI.  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou 

• d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 

• de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pèle  ren- 

• versent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  dé- 

> eide  do  la  vérité.  Les  lois  fondamentales  chan- 

• geiit.  Le  droit  a ses  époques.  Plaisante  justice 

• qu'une  rivière  ou  une  montagne  Iwroe.  Vérités 

• au-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà,  s 

Il  ii'esl  jioiiit  ridicule  que  les  lois  de  la  France 
et  de  l'Espagne  diffèrent  ; mais  il  est  très  imperti- 
nent que  ce  qui  est  juste  à Komorantin  soit  injuste 
à Coriieil  ; qu'il  y ail  quatre  cents  jurisprudences 
diverses  dans  le  même  royaume,  et  surtout  qne , 
dans  un  même  parlement , on  perde  dans  une 
chambre  le  procès  qu'un  gagne  dans  une  autre 
chambre. 

t XLVII.  Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'un 

• homme  ail  droit  de  me  tuer,  parce  qu'il  de- 

■ meure  au-delà  do  l'eau  et  que  son  prince  a que- 

• relie  avec  le  mien , quoique  je  n'eu  aie  aucune 
« avec  lui  ? • 

Pluuant  u'est  pas  le  mot  propre  ; il  fallait  dé- 
mence exécrable. 

• XLVIII.  La  justice  est  ce  qui  est  établi,  et  ainsi 

• toutes  nos  luis  établies  seront  nécessairement  te- 
s nues  pour  justessansétre  ciaminées,  puisqu’elles 
« sont  établies.  • 

Lu  certain  peuple  a eu  une  loi  par  laquelle  on 
^ fesait  pendre  un  homme  qui  avait  bu  à la  santé 
d'un  certain  prince  j il  eût  été  juste  de  ne  point 
boire  avec  cet  homme , mais  il  était  un  peu  dur 
de  le  peudre  ; cela  était  établi , mais  cela  était  abo- 
minable. 

• XLiX.  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est 
« juste.  • 

L'égalité  des  biens  n’est  pas  juste.  Il  u'est  pas 
justequo,  les  partsétantfaites , des  étrangers  mer- 
ceuaircs  qui  vieuneot  m'aider  à faire  mes  moissons 
en  recueillent  autant  que  moi. 

• L.  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi. 
« Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit 

■ suivi.  > 

Maximes  de  Hobbes. 

• 1.1.  Qitello  chimère  csl-ce  donc  que  l'homme! 


■ quelle  nouveauté  I quel  chaos  I quel  sujet  de 

< coulradielion I Juge  de  toutes  choses,  imbécile 

• ver  de  terre , dépositaire  du  vrai , amas  d'iuoer- 
« titode , gloire  et  rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante, 

• je  l'abaisse,  s’il  s'abaisse , je  le  vante , et  le  con- 

• trodis  toujoursjusqu'à  ce  qu'il  compreuno  qu’il 
« est  un  monstre  incompréhensible,  t 

Vrai  discours  de  malade. 

• LH.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'est 

• qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la 

• nature.  Nulle  idée  u'approebe  de  l'étendaede 

< ses  espaces.  Nous  avons  beau  eiiOcr  nos  concep- 

■ lions , nous  iTonfautons  que  des  atomes  au  pris 
« de  la  réalité  des  choses.  C’est  une  sphère  infinie, 

• dont  le  centre  est  partout , la  circonférence  nulle 

• part.  ■ 

Cette  belle  expression  est  de  Timée  de  Locres  ‘ ; 
Pascal  était  digne  de  l'inventer,  mais  il  faut  rendre 
à chacun  sou  bien. 

I LUI.  Qu 'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature  ? 

• Lu  néant  à l'égard  de  l'iulini , un  tout  'a  l'égard 

■ du  néant , un  milieu  entre  rien  et  tout.  Il  est 
t infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes  ; et  son 
a Cire  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où  il  est 
a tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti.  Son  intel- 
a ligenee  tient , dans  l'ordre  des  choses  inlelligi- 
a blés , le  même  rang  que  son  corps  dans  l'étendue 
a de  la  nature;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  est 
a d'apercevoir  quelque  apparence  do  milieu  des 
a choses , dans  un  désespoir  éternel  de  n'en  con- 
a naître  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes  choses 
a sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infini, 
a Uuipeutsuivreoesétonnaotesdémarchcs?  L'au- 
a leur  de  ces  merveilles  les  comprend  ; nul  antre 
a ne  peut  le  (aire. 

a Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  eitré- 
a mes , se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

a Nus  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop 
a de  bruit  nous  assourdit , trop  de  lumière  nous 
a éblouit,  trop  de  distance  et  trop  de  proximité 
a empêchent  la  vue , trop  de  longueur  et  trop  de 
a brièveté  obscurcissent  un  discours,  trop  de 
a plaisir  incommode , trop  de  consonnances  dé- 
a plaisent.  Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud  ni 
a l'extrême  froid.  Les  qualités  excessives  noos 
a sont  ennemies , et  non  pas  sensibles.  Nous  ne 
a les  sentons  plus , nous  en  souffrons  : trop  de  jeu- 
a uesse  et  trop  do  vieillesse  empêchent  l'esprit  ; 
a trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent  scs  ac- 
a lions;  trop  et  trop  pou  d'instruction  l'abêtis— 
a sent.  Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme 
a si  elles  ii'élaieul  pas  , et  nous  ne  sommes  point 

'De  Men-uri'  Tiiainèl^iata , Ainst  qaa  déjà  tt  a èlS  ilii 
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• ik  leur  ^ard  -,  ellea  nous  échappent , ou  nous  h 

• elles. 

< Voira  notre  état  véritable  ; c'est  ce  qoi  resserre 

• nos  connaissances  en  de  certaines  bornes  que 
« nous  ne  passons  pas;  incapables  de  savoir  tout 

• et  d'ignorer  tout  absolument.  Nous  sommes  sur 

• on  milieu  vaste,  toujours  incertains,  et  flul- 

• tanis  entre  l'ignorance  et  la  connaissance;  et  si 
« nuns  pensonsallerplusavant,  notre  objet  branle 
a etécbappeb  nos  prises;  il  sedérobe  et  fuit  d’une 

• fuite  cternelle  : rien  ne  peut  l'arrêter.  C'est  no- 

• tre  condition  naturelle , et  toutefois  la  plus  con- 

• traire  à notre  inclination.  Noos  brûlons  du  désir 

• d'approfondir  tout , et  d’édIQer  une  tour  qui 
« s'élève  jusqu'à  l’infini  ; mais  tout  notre  édifice 

• craque,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu’aux  abîmes.  • 
Celte  éloquente  tirade  ne  prouve  autre  chose , 

sinon  que  l'homme  n'est  pas  Dieu.  Il  est  à sa 
place  comme  le  reste  de  la  nature , imparfait , 
parce  que  Dieu  seul  peut  être  parfait  ; ou , pour 
mieux  dire , l'homme  est  borné , et  Dieu  ne  l’est 
pas. 

« LIV.  Cenx  qui  écrivent  contre  la  gloire  veu- 

• lent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit , et  ceux 
a qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir 

• lu  ; cl  moi , qui  écris  ceci , j'ai  peut  - être  cette 
« envie,  et  pent-ûtre  que  ceux  qui  le  liront  l’aoronl 
« aussi.  > 

Oui,  vous  couriez  après  la  gloire  de  passer  un 
jour  pour  le  fléau  des  jésuites , le  défenseur  de  Port- 
itoyal , l’apfttre  du  jansénisme,  le  réformateur  des 
chrétiens. 

• LV.  Les  belles  actions  cacbécs  sont  les  plus 
< estimables.  Quand  j'en  vois  quelques  unes  dans 

• l'histoire , elles  me  plaisent  fort  ; mais  enfin  elles 

• n'ont  pas  été  tout  à fait  cachées , pnisqu'elles  ont 

• été  sues  ; et  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  en  di- 

• minoe  le  mérite;  car  c'est  là  le  plus  beau,  d'a- 

• voir  voulu  les  cacher.  » 

Et  comment  l'histoire  en  a-t-elle  pu  parler,  si 
on  ne  les  a pas  sues? 

« LVI.  Lesinvcntionsdes  hommes  vont  en  avan- 

• tant  de  siècle  en  siècle.  U bonté  et  la  malice  du 

• monde  en  général  reste  la  mime.  » 

Je  voudrais  qu’ou  examinât  quel  siècle  a été  le 
plus  fécond  en  crimes,  et  par  conséquent  en  mal- 
heurs. L’auteur  de  la  Félicité  publique  a eu  cet 
objet  en  vue,  et  a dit  des  choses  bien  vraies  et  bien 
utiles. 

• LVII.  La  nature  nous  rendant  toujours  mal- 
« heureux  en  tous  états,  nos  désirs  nous  figurent 

• un  état  heureux,  parce  qu'ils  joignent  à l'état  où 
r nous  sommes  les  plaisirs  de  l'état  où  nous  no 
> sommes  pas.  • 

La  nature  ne  nous  rend  |<as  toujours  nialhru- 
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I reux.  Pascal  parle  toitjours en  malade  qui  veutque 
le  monde  entier  souffre. 

• LVlll.  Je  mets  en  fait  que  si  tons  les  hommes 

• savaient  exaetement  ce  qu’ils  disent  les  uns 
« des  autres,  il  u'y  aurait  pas  quatre  amis  dans 

• le  monde.  » 

Dans  l’excellente  comédie  du  Plain  dealer, 
I homme  au  franc  procédé  fexcellenteà  la  manière 
anglaise  ),  le  Plain  dealer  dit  à un  personnage  ; Tu 
te  prétends  mon  ami  ; voyons,  comment  le  prou- 
verais-tu ? — Ma  bourse  est  à toi.  — Et  à la  pre- 
mière fille  venue.  Bagatelle.  — Je  me  battrais  |)our 
bki.  Et  pour  on  démenti.  Ce  n'est  |»as  Ta  un  grand 
sacrifice.  — Je  dirai  du  bien  de  toi  à la  face  de 
ceux  qui  le  donneront  des  ridicules.  — Oh  ! si 
cela  est , lu  m’aimes. 

• LIX.  L âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y 

• faire  un  séjour  de  peu  de  durée.  > 

Pour  dire  f âme  etl  jetée,  il  faudrait  être  sûr 
qu’elle  est  substance  et  non  qualité.  C’est  ce  que 
presque  personne  n’a  recberclié , cl  c’est  par  où 
il  faudrait  commencer  en  métaphysique,  en  mo- 
rale, etc. 

• LX.  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres 
« civiles.  Elles  sont  sûres  si  on  veut  riHXJmpenscr 
« le  mérite;  car  tous  diraient  qu’ils  méritent.  • 

Cela  mérite  explication.  Guerre  civile  si  le 
prince  de  Conti  dit, J’ai  autant  do  mérite  que  le 
grand  Cnndé  ; si  Retz  dit , Je  vaux  mieux  que  Ma- 
larin  ; si  Bcaufort  dit.  Je  l'emporte  sur  Turenne , 
et  s’il  n’y  a personne  pour  les  mettreà  leur  place. 
.Mais  quand  Louis  xiv  arrive  et  dit,  je  ne  ré- 
compenserai que  le  mérite,  alors  plus  de  guerre 
civile. 

• LXI.  Pourquoi  snit- on  la  pluralité?  est-ceà 
« cause  qu’ils  ont  plus  do  raison  ? Non  ; mais  plus 

• de  force.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes  lois  et 
« les  anciennes  opinions?  Est-ce  qu'elles  sont  plus 

• saines?  Non;  mais  elles  sont  uniquc>s,  et  nous 
« ôtent  la  racine  do  diversité.  » 

Cet  article  a besoin  encore  plus  d’explication , cl 
semble  n’en  pas  mériter. 

« LXII.  La  force  est  la  reine  dn  monde,  et  non 
« pas  l'opinion  ; mais  l’opinion  est  celle  qui  use  de 
< la  force.  > 

Idem. 

• LXIII.  Que  l’on  a bien  fait  de  distinguer  les 

• hommes  par  l'extérieur  plutôt  que  par  les  qua- 
s lités  intérieures  1 Qui  passera  de  nous  deux  ? qui 

• céderais  place  à l’autre?  Le  moins  habile?  Mais 
« je  suis  aussi  habile  que  lui.  Il  faudra  se  Italire 
« sur  cela.  Il  a quatre  laquais,  et  je  n’en  ai  qu’un. 

■ Cela  est  visible.  Il  n'y  a qu'à  compter  ; c’est  à 

• moi  à céder.  • 

Non.  Turenne  avec  un  laquais  sera  respecté  par 
un  traitant  qui  en  aura  quatre. 
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t LXIV.  la  puissance  des  rois  esl  fondée  sur  fa 
« raison  et  sur  la  folie  du  peuple , et  lien  plus  sur 

• la  folie.  La  plus  grande  el  la  plus  iiu|>ortau(e 

• chose  du  monde  a pour  foiidemenl  la  faiblesse , 

• et  ce  fondemeiU-l'a  esl  adinirahlenienl  sûr  ; car 

0 il  n’y  a rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le  peu- 
« pie  sera  faible  ; ce  qui  esl  fondé  sur  la  seule  rai- 

• son  esl  bien  mal  fondé , comme  l'cslime  de  la 

« sagesse.  • .. 

Trop  mal  énoncé. 

« LXV.  Nos  niagislrats  onl  bien  connu  ce  mys- 
« 1ère.  Leurs  robes  rouges, leurs  bermincs...  Uiul 

• cel  appareil  aiigusie  étail  nécessaire.  • 

Les  stnialeurs  romains  avaienl  le  laliclavc. 

« LXVT.  < Si  lesmédecins  n’avaieiildessoulanes 

■ el  des  mules,  el  que  les  docleurs  n'cussenl  des 
« bonnelscarréseldes robes  Iropainpbîs deqiialrc 

• parties,  jamais  ils  n'auraieiil  dupé  le  mondc.qni 

• uepeul  résister  à celle  montre  autbenlique.  Les 
« seuls  gens  de  guerre  ne  soûl  pas  déguises  de  la 

• sorte , parce  qu'eu  effet  leur  pari  esl  plus  essen- 

■ tielle.  • 

Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire  ; on  sc  mo- 
querait d'un  médecin  qui  viendrait  lâlcr  le  pouls 
cl  contempler  voire  chaise  percée  en  soutane.  Les 
ofliciers  de  guerre , au  conlrairc , voiil  partout  avec 
leurs  uniformes  cl  leurs  épaulettes. 

• LXVll.  Les  Suisses  s’offensent  d’étredits  gen- 
« lilshomiucs , et  prouvent  la  rolure  de  race  pour 

■ être  jugés  digues  <lc  grands  emplois.  • 

Pascal  était  mal  informe.  Il  yavait  de  son  temps, 
et  il  y a encore  dans  le  sénat  de  Berne , des  geu- 
tilsbommesaussianciensquelamaisond  Aulriebe  ; 
ils  sont  respectés  ; ils  sont  dans  les  charges;  il  esl 
vrai  qu'ils  n'y  sont  pas  par  droit  de  naissance  , 
comme  les  nobles  y sont  à Venise.  Il  faut  même , 
à Bâle,  renoncer  à sa  noblesse  pour  entrer  dans  le 
sénat. 

• LXVIII.  Les  effets  sont  comme  sensibles , cl 

1 les  raisons  sont  visibles  seulement  a l’esprit  ; et 

• quni<|iic  ce  soit  par  l’esprit  que  ces  effets  - là  sc 

• voient,  cel  esprit  esl,  à l'égard  do  l'esprit  qui 

• voit  les  cau.ses,  comme  les  sens  corporels  sont  à 

• l'égard  de  l'esprit.  » 

Mal  énoncé. 

« LXIX . Le  respect  est.  Incommodez-vous  : cela 

■ esl  vain  en  apparence,  mais  très  juste;  earc’csl 

• dire  : Je  m'incommoderais  bien , si  vous  en  aviez 

• besoin  , puisque  je  le  fais  sans  que  cela  vous 
« serve,  outre  que  le  respect  est  pour  distinguer 

• les  grands.  Or,  si  le  respect  était  d'être  dans  un 

• fauteuil , on  respecterait  tout  le  monde , cl  ainsi 

' CkUc  |>cn»ri'  est  dôjâ  ci>deuat , p^gc 


t on  ne  distinguerait  pas  ; mais  étant  incommodé 

• ou  distingue  fort  bien.  > 

Mal  énoncé. 

• LXX.  l'ire  brave  • n'est  pas  trop  vain  ; c'est 
« montrer  qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent 

• (lour  soi;  c'est  montrer  par  ses  cheveux  qn'nn  a 

• un  valel-de-ehambrc,  un  parfumeur,  etc. , par 

• son  rabat,  le  fil,  cl  le  passement,  etc. 

• Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superlicie , ni  un 
t si.npie  barnois  d'avoir  plusieurs  bras  à son  scr- 

• vice.  • 

Mal  énoncé. 

I LX.XI.  Cela  est  admirable  : on  ne  vent  pas  que 

• j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatelle  et  suivi 

> de  sept  à huit  laquais.  Eli  quoi  I il  me  fera  don- 

• ner  les  étriviéres , si  je  ne  le  salue.  <>t  babil , 

• c'est  une  force;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un 

• cheval  bien  enbarnaché  à l'égard  d'un  autre.  • 
Bas , et  indigne  de  Pascal. 

• LXXII.  Tout  instruit  rhomme  de  sa  condi- 

• lion;  mais  il  faut  bien  entendre  ; car  il  n'est 

• pas  vrai  que  Dieu  se  dténuvrc  en  tout,  et  il 

• n'est  pas  vrai  qu'il  sc  cache  eu  tout , mais  il 

< est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à ceux  qui 

■ le  tentent,  el  qu'il  sc  découvre  à ceux  qui  le 
I chercbenl , (larce  que  les  hommes  sont  tout  eii- 

■ semble  indignes  de  Dieu  cl  capables  de  Dieu  ; 

• indignes  par  leur  corruption , capables  par  leur 
« première  nature. 

• S'il  u'avail  jamais  rien  paru  de  Dieu  , celle 

• privation  éternelle  serait  équivoque  , el  |K>ur- 

< rail  aussi  bien  se  rapporter  à l'absence  île  toute 

• Divinité,  qu'à  l'indignitéüùseraienllesbnmmes 

• de  le  counailre  ; mais  de  ce  qu'il  parait  quel- 

■ qnefois  et  non  toujours  , cela  été  l'équivoque. 

• S'il  parait  une  fois  , il  est  toujours  ; et  ainsi  un 

• ne  peut  en  conclure  autre  chose  sinon  qu'il  y a 

■ un  Dieu,  et  que  les  hommes  en  sont  indignes. 

• S’il  n'y  avait  joint  d'obscurité , l'bomroo  ne 

< sentirait  pas  sa  corruption.  S'il  n'y  avait  point 
« de  lumière,  l'boinme  n'espèrerait  point  de  re- 

• mille.  Ainsi  il  esl  non  seulement  juste,  mais 

• utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  (lartle, 

• et  déi'ouvcrl  en  partie  , puisi|u'il  est  également 

• dangereux  à l'boinme  de  connaître  Dieu  sans 

■ connaitre  sa  misère , et  de  conuailrc  sa  misi’rc 

• sans  connaître  Dieu. 

• Il  n'y  a rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou 

> la  misèrede  l'homme  on  la  miséricorde  de  Dieu; 
I nu  l'impuissance  de  l'homme  sans  Dieu  , nu  la 

• puissance  de  l'horomc  avec  Dieu. 

• Tout  l'univers  apprend  à l'homme  ou  qu'il 
i est  corrompu  ou  qu'il  est  racheté.  Tout  lui  ap- 
a prend  sa  grandeur  ou  sa  misère,  a 

1 Bien  nm.  fSolc  de  Cemfereel.J 
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Ces  articles  me  semblent  do  grands  sophismes,  l 
Pourquoi  imaginer  toujours  que  Dieu , en  lésant  | 
rhoiiimc , s'est  applique  h exprimer  grandeur  I 
et  iiiiscre?  quelle  pitié!  ScUicel  is  superis  la-  { 
lier  csi  ! \ 

1 LXXIII.  S'il  UC  fallait  rien  faire  que  pour  le  I 

• certain  , un  ne  devrait  rien  faire  jwur  la  reli- 

• giou  ; car  elle  n'est  pas  certaine.  Mais  combien  ' 
« de  choses  fait-on  pour  l'incertain  , les  voyages  . 

• sur  mer , les  batailles  I Je  dis  donc  qu'il  ne  I 

• faudrait  rien  faire  du  tout , car  rien  n'est  cer- 
« tain  ; et  il  y a plus  de  certitude  h la  religion  , 

• qu'à  t'espéraiico  que  nous  voyions  le  jour  de  de- 
« main.  Car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions 

• demain  ; mais  il  est  certainement  possible  que 

• nous  ne  le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire 

< autant  delà  religion.  Il  n'est  pas  certain  qu  elle 
■ soit  ; mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement 

• possible  qu’elle  ne  soit  pas?  Or  , quand  on  Ira- 
« vaille  pour  demain  et  pour  l'incertain  , on  agit 

• avec  raison.  • 

Vous  avez  épuisé  votre  esprit  en  arguments  pour 
nous  prouver  que  votre  religion  est  certaine,  et 
naaintcnant  vous  nous  assurez  qu'elle  n’est  pas 
certaine  ; et  après  vous  être  si  étrangement  con- 
tredit, vous  revenez  sur  vos  pas  ; vous  dites  qu'on 
ne  peut  avancer  • qu'il  soit  possible  que  la  religion 

• chrétienne  soit  fausse.  • Cependant , c'est  vous- 
tnêuie  qui  venez  de  nous  dire  qu'il  est  possible 
qu'elle  suit  fausse , puisque  vous  avez  déclaré 
ciu'clle  est  incertaine. 

• LXXIV.  Commencez  par  plaindre  les  ûicré*  j 
« dtiles  ; ils  sont  assez  malheureux  ; il  ne  faudrait  | 

• les  injurier  qu'au  cas  que  cela  leur  servit;  mais 

• cela  leur  nuit.  » 

Kl  vous  les  avez  ittjuriés  sans  cesse;  vous  les 
avez  traités  comme  des  jésuites  I Et  en  leur  disant 
tant  d’injures,  vous  convenez  que  les  vrais  chré- 
tiens ne  peuvent  rendre  raison  de  leur  religion  ; 
que  s'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  point 
parole;  que  leur  religion  est  une  sottise;  que  si 
elle  est  vraie,  c'est  parce  qu'elle  est  une  sottise.  O 
profondeur  d'absurdités! 

• LXXV.  A ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 

• la  religion,  il  faut  commencer  par  leur  montrer 

• qu'elle  n'est  point  contraire  à la  raison;  ensuite, 

• qu'elle  est  vénérable,  cl  en  donner  du  respect; 

« apres,  la  rendre  aimable , et  faire  souhaiter 

< qu'elle  fût  vraie  ; et  puis  montrer , par  des 

• preuves  inconleslables , qu’elle  est  vraie  ; faire 
I voir  son  antiquité  et  sa  sainteté  par  sa  gran- 
f deiir  et  par  son  élévation  ; et  enfin  qu'elle  est 

< aimable  (>arcc  qu'elle  promet  le  vrai  bien.  • 

Ne  voyez-vous  pas , 6 Pascal  ! que  vous  (les 

un  homme  de  parti , qui  cherchez  a faire  des  re- 
crues ? 


• LXXVI.  Il  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous 

< sommes  corps  autant  qu'esprit  : et  de  là  vient 
a qne  l'instrument  par  Ic<|ucl  la  persuasion  se  fait 
a n'est  pas  la  seule  démonstration.  Combien  y 
a a-t-il  |)cu  de  choses  démontrées  1 les  preuves 
a ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume  fait 
a nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  inefine  les  sens , 
a qui  eiurainent  l'esprit  sans  qu'il  y pense.  Qui  a 
a démontré  qu'il  fera  demain  jour , et  que  nous 
s mourrons?  cl  qu'y  a-t-il  de  plus  universellement 
a cru  ? c'est  donc  la  coutume  qui  nous  en  per- 
a suade  ; c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  et  de 
a païens  ; c'est  elle  qui  fait  les  métiers , les  sol- 
a dais , etc. , etc.  a 

Coutume  n'est  pas  ici  le  mot  propre.  Ce  n'est 
pasparooutume  qu'on  croit  qu'il  fera  jour  demain; 
c'est  par  une  extrême  probabilité.  Ce  n'est  point 
par  les  sens , par  le  corps  que  nous  nous  allen- 
dons  à mourir  ; mais  notre  raison , sachant  que 
tous  les  hommes  sont  morts , nous  convainc  quo 
nous  mourrons  aussi.  L'éducation , la  coutume 
fait  sans  doute  des  musulmans  et  des  chrétiens  , 
comme  le  dit  Pascal  ; mais  la  coutume  ne  fait  pas 
croire  que  nous  mourrons , comme  elle  nous  fait 
croire  à Mahomet  ou  à Paul , selon  que  nous  avons 
été  élevés  à Constantinople  ou  à Rome.  Ce  sont 
clioses  fort  différentes. 

• LXXVII.  La  vraie  religion  doit  avoir  pour 

• marque  d’obliger  à aimer  Dieu.  Cela  est  J>ien 

• juste.  Et  cependant  aucune  autre  que  la  nôtre 
I ne  l'a  ordonné.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la 

< concupiscence  de  l'homme  , et  l’impuissance  où 
« il  est  par  lui-même  d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit 
t y avoir  apporté  les  remèdes , dont  la  prière  est 

< le  principal.  Notre  religion  a fait  tout  cela  ; et 
« nulle  autre  n'a  jamais  demandé  à Dieu  de  l'aimer 

■ et  de  le  suivre,  t 

Épiclète  esclave , cl  Marc-Aurelo  empereur  , 
parlent  continuellement  d'aimer  Dieu  et  de  te 
suivre. 

I LXXVIII.  Dieu  étant  caché,  toute  religion 
I qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'csl  pas  vé- 

• ritabic.  > 

Pourquoi  vouloir  toujours  que  Dieu  soit  caché? 
On  aimerait  mieux  qu'il  fût  manifeste. 

• LXXIX.  C'est  eu  vain  , ô hommes  I que  vous 

• cherchez  dans  vous-mêmes  le  remède  à vos  mi- 

< séres  : toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver 
« qu'à  connaître  que  ce  n'est  point  eu  vous  que 

• vous  trouverez  ni  la  vérité,  ni  le  bien.  Les  phi- 

• losophes  vous  l'ont  promis  ; ils  n’ont  pu  le  faire. 
I Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien, 

• ni  quel  est  votre  véritable  état.  Comment  au- 

• raient-ils  donné  des  remèdes  à vos  maux  , puis- 

■ qu'ils  ne  les  oui  pas  seulement  connus?  Vos 
« maladies  principales  sont  l'orgueil , qui  voi..- 
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• soiisirail  à Dieu  , et  In  concupiscence , qui  tous 
f attaciie  Ii  la  terre , et  ils  n'ont  fait  autre  chose 
< qu'cntreteuir  au  moins  une  do  ces  maladies. 

• S’ils  TOUS  ont  ddnné  Dieu  pour  objet , ce  n’a  ëlé 

• que  pour  eierccr  Tolreorgueil.  Ils  tous  ont  fait 

■ penser  que  vous  lui  êtes  semblables  par  votre 

• nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  celle 

• prétention  vous  ont  jetés  dans  l’autre  précipice , 

• en  vous  lésant  entendre  que  votre  nature  était 
« pareille  b celle  des  bétes  , et  vous  ont  portés  il 
« chercher  v.atro  bien  dans  les  concupiscences  qui 

• .sont  le  partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas  le 

• moyen  de  vous  instruire  do  vos  injustices  ; n’al- 

■ leiidei  donc  ni  vérité,  ni  consolation  deshomnaes. 

• Je  (la  sagesse  de  Dieu)  suis  celle  qui  vous  ai 

■ formés  , et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui 
« vous  êtes.  Mais  vous  u'éles  plus  maintenant  en 
« l'état  où  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé  l'bomme 
> saint,  innocent , parfait.  Je  l’ai  rempli  de  lu- 

■ mières  et  d'intelligence.  Je  lui  ai  communiqué  ' 
a ma  gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de  l’homme  j 
a voyait  alors  la  majesté  de  Dieu.  Il  n'était  pas  | 
a dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent , ni  dans  la  { 
a mortalité  et  dans  les  misèresqui  l'affligent.  Mais 

a il  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans  tomber  dans 
a la  présomption.  ■ 

Ce  furent  les  premiers  brachraanes  qui  inven- 
tèrent le  roman  tbéologique  de  la  chatede  l'bomme, 
ou  plutét  des  anges  ; et  celte  cosmogonie , aussi 
ingénieuse  que  fabuleuse,  a été  la  source  de  toutes 
les  fables  sacrées  qui  ont  inondé  la  terre.  Les  sau- 
vages de  l'Occident , policés  si  lard  , et  après  tant 
de  révolutions  et  après  tant  de  barbaries , n’ont 
pu  en  être  instruits  que  dans  nos  derniers  temps. 
Mais  il  faut  remarquer  que  vingt  nations  de 
l’Orient  ont  copié  les  anciens  brachmanes , avant 
qu’une  de  ces  mauvaises  copies  , j'ose  dire  la  plus 
mauvaise  de  toutes  , soit  parvenue  jusqu'à  noua. 

• LWX.  Je  vois  des  multitudes  de  religions  en 
t plusieurs  endroits  du  monde , et  dans  tous  les 

• temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui  puisse  me 
« plaire  , ni  preuves  capables  de  m'arrêter.  • 

La  morale  est  partout  la  même,  chci  l'empe- 
reur Marc-Aurèle,  cher  l’empereur  Julien  , cbei 
l'esclave  Épiclète  qne  vons-méme  admires,  dans 
saint  f.ouis  et  dans  itondoedar  son  vainqueur , 
cliex  l'empereur  de  la  Chine  Kien-Long , et  chez 
le  roi  de  Maroc. 

• LXXXf.  Maisen  considérant  ainsi  cette  incon- 
« stanteet  bizarre  variété  demœursetdecroyances 

• dans  tes  divers  temps , je  trouve  on  une  petite 
« partie  du  monde  un  peuple  particulier , séparé 

• de  tous  les  antres  peuples  de  la  terre , et  dont 
« les  bistoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les 

■ plus  anciennes  que  nous  ayons.  Je  trouve  donc 

• ce  peuple  grand  et  nombreux  qui  adore  un  seul 


• Dieu  et  qui  se  conduit  par  une  loi  qn’ils  disent 
c tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent  qu’ils  sont  les 
t seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a révélé  ses 
t mystères  ; que  tous  les  hommes  sont  corrompus, 
« et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ; qu’ils  sont  tous 
t abandonnés  à leurs  sens  et  à leur  propre  esprit; 

< et  que  de  là  viennent  les  étranges  égarements 
« et  les  changements  continuels  qui  arrivent  entre 

• eux,  et  de  religion  et  de  coutume,  au  lien  qu’eux 

< demeurent  inébranlables  dans  leur  conduite  ; 
t mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 

• les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il  vien- 
f dra  un  libérateur  pour  tous,  qu’ils  sont  au 
t monde  pour  l'annoncer , qu’ils  sont  formés 
t exprès  pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  avé- 

• ncment,el  pour  appeler  tous  les  peuples  à s'unir 

• à eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur.  • 

Peut-on  s'aveugler  à ce  point,etêtre  assez  fana- 
tique pour  ne  faire  servir  son  esprit  qu’à  vouloir 
aveugler  le  reste  des  hommes  I Grand  Dieu  ! un 
reste  d'Araltes  voleurs  , sanguinaires  , supersti- 
tieux et  usuriers , serait  le  dépositaire  de  les  se- 
crets I cette  hoivfe  barbare  serait  plus  ancienne 
que  les  sages  Chinois , que  les  brachmanes  qui 
ont  enseigné  la  terre , qne  les  Égyptiens  qui  l'ont 
étonnée  par  leurs  immortels  monuments  I celte 
ebelive  nation  serait  digne  de  nos  regards  pour 
avoir  conservé  quelques  fables  ridicules  et  atroces, 
quelques  contes  afûurdes  infiniment  au-dessous 
des  fables  indiennes  et  persanes  I El  c'est  cette 
horde  d’usuriers  fanatiques  qui  vous  en  impose , 
d Pascal  I et  vous  donnez  la  torture  à votre  esprit, 
vous  falsifiez  l'histoire,  et  vous  faites  dire  à ce 
misérable  peuple  tout  le  contraire  de  ce  que  scs 
livres  ont  dit  I vous  lui  imputez  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  a fait  I et  cela  pour  plaire  à quelques 
jansénistes  qui  ont  subjugué  votre  imagination 
ardente , et  perverti  votre  raison  supérieure, 

• LXXXII.  C'est  un  peuple  tout  composé  de 

• frères  ; et  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés 

• de  l'assemblage  d’une  infinité  de  familles , 

• celui-ci , quoique  si  étrangement  abondant , 
t est  tout  sorti  d'un  seul  homme.  • 

Il  n'est  point  étrangement  abondant  ; on  a cal- 
culé qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  six  cent  mille 
individus  juifs. 

" LXXXIII.  Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit 
■ dans  la  eonnaissauce  des  hommes  ; ce  qui  me 

< semble  lui  devoir  attirer  une  vénération  parti- 
t culière , et  principalement  dans  la  recherche 
a que  nous  fesons , puisque  si  Dieu  s'est  de  tout 
t temps  communiqué  aux  hommes,  c'est  à ceux-ci 

• qu’il  faut  recourir  pour  eu  savoir  la  tradition,  t 
Certes,  ils  ne  sont  pas  antérieurs  aux  Égyptiens, 

aux  Chaldéens  , aux  Perses  leurs  maîtres , aux 
Indiens . inventeurs  de  la  tliéogonie.  On  pent 
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raim  cnmmc  on  veut  sa  généalogie  ; cca  vanités 
ini|ierûnentes  sont  aussi  méprisables  qne  com- 
munes ; mais  un  peuple  ose-t-il  se  dire  plus  an- 
cien que  des  peuples  qui  ont  eu  des  villes  et  des 
temples  plus  de  vingt  siècles  avant  lui  1 

■ LXXXIV.  La  création  du  monde  commençant 

• h s'éloigner , Dieu  a pourvu  d’un  historien  con- 

• lemporaiu.  » 

Contemporain  ; ah  I 

I LXXXV.  Moïse  était  habile  homme  ; cela  est 

• clair.  Donc  s'il  eût  eu  dessein  de  tromper , il 
t eût  fait  en  sorte  qu'on  n'cût  pu  le  convaincre 

• de  trom|)erie.  Il  a (ait  tout  le  contraire , car  s'il 
« eût  débité  des  fables  , il  n'y  eût  point  eu  de  Juif 

• qui  n'eu  eût  pu  reconnaître  rim|H>slurc.  • 

Üui , s'il  avait  écrit  en  effet  ces  fables  dans  un 

désert  pour  deux  on  trois  millions  d'hommes 
qui  eussent  eu  des  bibliothèques  : mais  si  quel- 
ques lévites  avaient  écritccs  fables  plusieurs  siècles 
après  Moïse,  comme  celaest  vraiseroblablcetvrai. 

lie  plus  , Y a-t-il  une  nation  chez  laquelle  on 
n’ait  pas  ilébité  de  fables ‘f 

• LXXXVI.  Au  temps  où  il  écrivait  ces  choses, 

• la  mciuoire  devait  encore  en  être  toute  récente 

• dans  l'esprit  de  tous  les  Juifs,  t 

Les  Égyptiens , Syriens , Chaldcens , Indiens , 
n'ont-ils  pas  donné  des  siècles  de  vie 'a  leurs  héros, 
avant  que  la  petite  horde  juive,  leur  imitatrice , 
existât  sur  la  terre? 

< LXXXVII.  Il  est  impossibled'envisager  toutes 

• les  preuves  de  la  religion  chrétienne , ramassées 
« eusenUde  , sans  en  ressentir  la  force  'a  laquelle 

■ nul  liomiuc  raisonnable  ne  peut  résister. 

t Que  l'on  considèreson  établissement  ; qu'une 

• religion  si  contraire  'a  la  nature  se  soit  établie 

■ par  elle-même , si  doucement , sans  aucune 
a force  ni  contrainte  , et  si  fortement  néanmoins, 
a qu’aucuns  tourments  n'ont  pu  empêcher  les 
a martyrs  de  la  confesser  ; et  que  tout  cela  se  soit 
a fait  non  seulement  sans  l'assistance  d'aucun 
a prince , mais  malgré  tous  les  princes  de  la  terre 
a qui  l'ont  combattue,  a 

Heureusement  il  fut  dans  les  décrets  de  la  di- 
V ine  Providence  qne  Dioclétien  protégeât  notre 
sainte  religion  pendant  dix-huit  années  avant  la 
persécution  comipencée  par  Galérius , et  qu'en- 
suite  Constancius  le  Pâle , et  enfin  Constantin  , la 
missent  sur  le  trône. 

bLXXXVIII.  Les  philosophes  païens  se  sont  quel- 
a quefüis  élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes 
a par  une  manière  de  vivre  plus  réglée  et  par  des 
a sentiments  qui  avaient  quelque  conformité 
a avec  cenx  du  christianisme;  mais  ils  n'ont  jamais 
a reconnu  pour  vertu  ce  que  les  chrétiens  appel- 
a lent  humilité.  • 

Cela  s'appelait  Tapeindma  chez  les  Grecs  : 


IH 

Platon  la  recommande  ; Epictèle  encore  davan- 
tage *. 

a LXXXIX.  Qne  l'on  considère  cette  suite  mer- 
a veilleuse  de  prophètes  qui  se  sont  succéilé  les 
a lins  aux  autres  |iendaot  deux  mille  ans , et  qui 
t ont  tous  prédit  en  tant  de  manières  différentes 
a jusqu’aux  moindres  circonstances  de  la  vie 
a de  Jésus-Christ , de  sa  mort , de  sa  résurrcc- 
a (ion  , etc.  a 

Mais  que  l'on  considère  aussi  cette  suite  ridi- 
cule de  prétendus  prophètes  qui  tous  annoncent 
le  contraire  de  Jésus-Christ , selon  ces  Juifs , qui 
seuls  enteiidont  la  langue  de  ces  prophètes. 

a XC.  Eiifln , que  l'on  considère  la  sainteté  do 
a cette  religion,  sa  doctrine , qui  rend  raison  do 
a tout,  jusqu'aux  contrariétés  qui  se  rencontrent 
a dans  l'Iiororoc  , et  toutes  les  autres  choses  sin- 
a gulières,  surnaturelles  et  divines,  qui  y éclatent 
a de  toutes  parts  ; et  qu'on  juge , après  tout  cela, 
a s'il  est  possible  de  douter  que  la  religion  chré- 
a tienne  soit  la  seule  véritable , et  si  jamais  au- 
a cune  autre  a rien  eu  qui  en  approchât,  a 

Lecteurs  sages , remarquez  que  ce  coryphée  des 
jansénistes  n'a  dit  dans  tout  ce  livTe  sur  la  reli- 
gion chrétienne  que  ce  qu'ont  dit  les  ji^uiles.  Il 
l'a  dit  seulement  avec  une  éloquence  plus  serrée 
et  plus  mâle.  Port-royalistes  et  ignaliens , tous  ont 
préché  les  mêmes  dogmes  ; tous  ont  crié  : Croyez 
aux  livres  juifs  dictés  par  Dieu  même , et  délestez 
le  judaïsme  ; chantez  les  prières  juives  que  vous 
n’entendei  point , et  croyez  que  le  peuple  de  Dieu 
a condamné  votre  Dieu  h mourir  h une  potence  ; 
rroyez  que  votre  Dieu  juif,  là  seconde  personne 
de  Dieu,  co-éternel  avec  Dieu  le  père,  est  né 
d'une  vierge  juive , a été  engendré  par  une  troi- 
sième personne  de  Dien , et  qu'il  a eu  cependant 
des  frères  juifs  qui  n’étaient  que  des  hommes  ; 
croyez  qu'étant  mort  par  le  supplice  le  plus  in- 
fâme, il  a , per  ce  supplice  même , ôté  de  dessus 
la  terre  tout  péché  et  tout  mal , quoique  depuis 
loi  et  en  son  nom  la  terre  ait  été  inondée  de  plus 
do  crimes  et  de  malheurs  que  jamais. 

Les  fanatiques  de  Port  - Royal  et  les  fanatiques 
jésuites  se  sont  réunis  pour  prêcher  ces  dogmes 
étranges  avec  le  même  enthousiasme  ; et  en  même 
temps  ils  se  sont  fait  nue  guerre  mortelle.  Ils  se 
sont  mutuellement  anatbématisés  avec  fureur, 
jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  deux  factions  de  possédrà 
ait  enfin  détruit  l'autre. 

Souvenez-vous , sages  lecteurs , des  temps  mille 
fois  plus  horribles  de  ces  éoergumènes , nommés 
paphlet  et  calvinittet , qui  prêcliaieot  le  fond  des 
mêmes  dogmes,  et  qui  se  poursuivirent  par  le 
fer,  par  la  flamme  et  par  le  poison  peudaul  deux 

* Voycr  cl-apréa  le  a*  xci. 
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ceiils  années  pour  quelques  mois  (lifrérenimcnt 
inlorprcics.  SoiiRei  que  ce  fut  en  allant  à la  messe 
que  l'un  commit  les  massacres  d'Irlande  et  de  la 
Saint-Bartliélemi  ; que  ce  fut  apres  la  messe  et 
pour  la  messe  qu'un  égorgea  tant  d'innocents , 
taut  de  mères,  tant  d'enfants  dans  la  croisade 
contre  les  Alliigeois  ; que  les  assassins  de  tant  de 
rois  ne  les  ont  assassines  que  pour  la  messe.  \c 
vous  y trompes  pas , les  convulsionnaires  qui 
restent  encore  en  feraient  tout  autant  s'ils  avaient 
|iour  apôtres  les  mômes  tôles  brûlantes  qui  mirent 
le  feu  à la  cervelle  de  Damiens. 

O Pascal  I voila  ce  qu'ont  produit  les  querelles 
interminables  sur  des  dogmes , sur  des  mystères 
qui  ne  pouvaient  produire  que  des  querelles,  il 
n'y  a pas  un  article  de  foi  qui  n'ait  enfanté  une 
guerre  civile. 

Pascal  a été  géomèlre  et  éloquent  ; la  réunion 
de  ces  deux  grands  mérites  était  alors  bien  rare  ; 
mais  il  n'y  joignait  pas  la  vraie  philosopbic.  L'au- 
teur de  l'éloge  indique  avec  adresse  ce  que  j'a- 
vance hardiment.  Il  vieut  enfln  un  temps  de  dire 
la  vérité. 

• XCI.  Il  (Épictete)  montre  eu  mille  manières 

• ce  que  l'homme  doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit 

• humble.  > 

Si  Épiclète  a voulu  que  l'homme  fût  humble , 
vous  ne  deviez  donc  pas  dire  que  l'humilité  n'a 
été  recommandée  que  chez  nous  >. 

« XCII.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre 
a n'a  pas  fait  tant  de  continents  que  celui  de  son 
a ivr4ignerie  a fait  d'intempérants.  Ou  n'a  pas  de 
a honte  do  ii'ôtrc  pas  aussi  vicieux  que  lui.  a 

liaurait  fallu  dire  d'etre  aussi  riciciu’ que  fui 
cet  article  est  trop  trivial  et  indigne  de  Pascal. 
Il  est  clair  que  si  un  homme  est  plus  grand  que 
les  autres,  ce  n'est  pas  parce  que  ses  pieds  sont 
aussi  bas , mais  parce  que  sa  tôte  est  plus  élevée. 

a XCIII.  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit  me 
a voyant  condamné , mais  l'exemple  de  tant  de 
a pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire.  Il  n'est 
a plus  permis  de  bien  écrire.  Toute  l'inquisition 
a est  corrompue  ou  ignorante.  Il  est  meilleur  d'o- 
a béir  h Dieu  qu’aux  hommes.  Je  ne  crains  rien  , 
a je  n’espère  rien.  Le  Port-Royal  craint , et  c'est 
a une  mauvaise  politique  do  les  séparer;  car 
a quand  ils  ne  se  craindront  plus,  ils  se  feront 
a plus  craindre. 

a L'inquisition  et  la  société  sont  les  deux  fléaux 
a de  la  vérité. 

' Voyei  le  n*  lixxtiii. 

* Ici  uQe  l)Kne  manquait  denu  l'édition  de  1776  sur  laquelle 
Vf.Ilaire  fit  scs  noies.  Le  texte  que  j'ai  rétabli  dans  mon  édi* 
tlon  des  Pensée*  porte  : ■ On  ti'a  pas  de  honie  de  n'éire  pas 
aussi  vertueux  que  lui  ; et  il  semble  excosAblc  de  n'étre  pas 
plus  vicieux  que  /hI.  » Ben. 


a Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Ja- 
a mais  les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qn'il' 
a faut  vocation.  Mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du 
a conseil  qu'il  faut  apprendre  si  Pou  est  appelé , 
a c’est  de  la  nécessité  de  parler,  a 

Dans  CCS  articles  on  voit  l'homme  do  parti  un 
peu  emporté.  Si  quelque  chose  peut  justifier 
Louis  xiv  d’avoir  persécuté  les  jansénistes,  ce 
sont  assurément  ces  derniers  articles. 

a XC.IV.  Si  mes  lettres  ' sont  condamnées  h 
a Rome , ce  que  j'y  condamne  est  condamné  dans 
a le  ciel,  a 

Hélas  ! le  ciel , composé  d’étoiles  et  de  planètes, 
dont  notre  globe  est  une  partie  imperceptible , 
ne  s'est  jamais  môlé  des  querelles  d'Arnauld  avec 
la  Sorbonne,  et  de  Jansénius  avec  Molina. 


PROFESSION  DE  FOI 

DES  THEISTES, 

TRADUITE  DE  L’ALLEMAND. 

I7G8. 


(ad  roi  nE  PRUSSE.  ) 

O vous  qui  avez  su  porter  sur  le  trône  la  phi- 
losophie et  la  toléiance , qui  avez  foulé  'a  vos  pieds 
les  préjugés,  qui  avez  enseigne  les  arts  de  la  paix 
comme  ceux  de  la  guerre  I joignez  votre  voix  h la 
nôtre , et  que  la  vérité  puisse  triompher  comme 
vos  armes. 

Nous  sommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans 
l'Europe  qu'on  |ieul  appeler  théistes;  nous  osons 
en  attester  le  dieu  unique  que  nous  servons.  Si 
l'un  pouvait  rassendder  tous  ceux  qui , sans  exa- 
men , se  laissent  entraîner  aux  divers  dogmes  des 
sectes  où  ils  sont  nés,  s'ils  sondaient  leur  propre 
cœur,  s'ils  écoutaient  leur  simple  raison , la  terre 
serait  couverte  de  nos  semblables. 

Il  n'y  a qu’un  fourbe  ou  un  homme  absolument 
étranger  au  monde  qui  ose  nous  démentir  quand 
nous  disons  que  nous  avons  des  frères  ù la  tôle  de 
toutes  les  armées , siégeant  dans  tous  les  tribunaux, 
docteurs  dans  toutes  les  Eglises , répandus  dans 
toutes  les  prufcssiuus , revêtus  enfin  de  la  puissance 
suprême. 

Notre  religion  est  sans  doute  divine,  puisqu'elle 
a été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  môme,  par 
ce  mailrc  de  la  raison  universelle,  qui  a dit  au 

' Les  lettres  provinaaU*. 
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Cliinois , il  l'Indien , au  Tartan , et  li  noos  ; Adon- 
iDoj,  et  sois  juste. 

Notre  religion  est  aussi  ancienne  qne  le  monde, 
puisque  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir 
d'auln , soit  que  ces  premiers  hommes  se  soient 
appelés  Adimo et  Procriti  dans  une  partiede  l'Inde, 
et  Brama  dans  l'autre,  ou  Prométbée  et  Pandore 
cher  les  Grecs , ou  Osireth  et  Iseth  chez  les  Égyp- 
tiens , ou  qu'ils  aient  ou  eu  Phénicie  des  noms  que 
les  Grecs  ont  traduits  par  ceiui  d’Eon  ; soit  qu'en- 
fln  on  vcuilie  admettre  les  noms  d'Adam  et  d'Ève 
donnés  à ces  premières  créatures  dans  la  suite  des 
temps  par  le  petit  peuple  juif.  Tonies  les  nations 
s'accordent  en  ce  point , qu'elles  ont  anciennement 
reconnu  un  seul  Dieu , auquel  elles  ont  rendu  un 
culte  simple  et  sans  mélange , qui  ne  put  être  in- 
fecté d’alwrd  de  dogmes  superstitieux. 

Notre  religion , d grand  homme  I est  donc  la 
seule  qui  soit  universelle , comme  elle  est  la  plus 
antique  et  la  seule  divine.  Nations  égarées  dans  le 
labyrinthe  de  mille  sectes  différentes,  le  théisme 
est  la  base  de  vos  édifices  fantastiques  ; c'est  sur 
notre  vérité  qne  vous  avez  fondé  vos  absurdités. 
Enfants  ingrats,  nous  sommes  vos  pères,  et  vous 
nous  reconnaissez  tous  pour  vos  pères  quand  vous 
prononcez  le  nom  de  Dieu. 

Noos  adorons  depuis  le  commencement  des 
choses  la  Divinité  unique,  éternelle,  rémunéra- 
trice de  la  vertu  et  vengeresse  du  crime  ; jusque- 
Ih  tous  les  hommes  sont  d'accord , tous  répètent 
après  nous  cette  confession  de  foi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent 
dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  est  donc 
la  vérité , et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le 
mensonge. 

QUE  mso  EST  LE  PÙBE  DE  TOUS  LES  BOUHXS. 

Si  Dieu  a tait  les  hommes,  tous  lui  sont  éple- 
luent  chers , comme  tous  sont  égaux  devant  lui  ; 
il  est  donc  absurde  et  impie  de  dire  que  le  père 
commun  a choisi  un  petit  nombre  de  ses  enfants 
pour  exterminer  les  autres  en  son  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  poussé  leur 
extravagante  fureur  jnsqu'h  oser  dire  qne  dans  des 
temps  très  récents  par  rapport  aux  siècles  anté- 
rieurs, le  Dieu  de  l'univers  choisit  un  petit  peuple 
barbare, esclave  chez  les  Égyptiens,  non  pas  pour 
le  faire  régner  sur  la  fertile  Égypte , non  pas  pour 
qu'il  obtint  les  terres  de  leurs  injustes  maîtres , 
mais  pour  qu’il  allât  h deux  cent  cinquante  milles 
de  Alempbis  égorger,  exterminer  de  petites  peu- 
plades voisines  de  Tyr,  dont  il  ne  pouvait  entendre 
le  langage , qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
lui , et  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  l’Allemagne.  Ils  ont  écrit  cette  horreur  ; 
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donc  ils  ont  écrit  des  livres  absurdes  et  impies. 

Dans  CCS  livres  remplis  'a  chaque  page  de  fables 
contradictoires , dans  ces  livres  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  après  la  date  qu'on  leur  donne,  dans 
ces  livres  plus  méprisables  qne  les  contes  arabes 
et  persans , il  est  rapporté  que  le  Dieu  de  l'uni- 
vers descendit  dans  un  buisson , pour  dire  h un 
pâtre  âgé  de  quatre-vingts  ans  : • Otez  vos  sou- 
« liera...  que  chaque  femme  de  votre  horde  de- 

• mande 'a  sa  voisine,  h son  hôtesse,  des  vases  d'or 

< et  d'argent,  des  robes,  et  vous  volerez  les  Égyp- 

• tiens  *. 

I Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple , et  je 

• serai  votre  Dieu 

• Et  j'endurcirai  le  coeur  du  pharaon,  du  roi  *. 
« Si  vous  observez  mon  pacte , vous  serez  mon 
s peuple  particulier  sur  tous  lesautrcs  peuples  •<.  s 
Josué  parle  ainsi  expressément  à la  borde  hé- 
braïque ; I S'il  vous  parait  mal  de  servir  Adonal, 
t l'option  vous  est  donnée;  choisissez  aujourd’hui 

< ce  qu'il  vous  plaira  ; voyez  qui  vousdevez  servir, 

• ou  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans  la 

• Mésopotamie,  ou  bien  les  dieux  dos  Amorrbéens, 

• chez  qui  vous  habitez  *.  • 

II  est  bien  évident  par  ces  passages , et  par  tons 
ceux  qui  les  précèdent , que  les  Hébreux  recon- 
naissaient plusieurs  dieux  , qne  chaque  peuplade 
avait  le  sien  ; que  chaque  dieu  était  un  dieu  local, 
on  dieu  particulier. 

Il  est  même  dit  d»as  hzèchiel , dans  Amot , 
dans  le  Ducours  de  taini  Êlienne , que  les  Hé- 
breux n'adorèrent  point  le  dieu  Adonal  dans  le 
désert,  mais  Rempban  etKium. 

Le  même  Josué  continue,  et  leur  dit  : i Adonal 

• est  fort  et  jaloux,  t 

N'est-il  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoi- 
gnages que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur 
Adonal  une  espèce  de  roi  visible  aux  chefs  du  peu- 
ple , invisible  an  peuple,  jaloux  des  rois  voisins , 
et  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu? 

Qu’on  remarque  surtout  ce  passage  des  Juget  : 

• Adonal  marcha  avec  Juda , et  se  rendit  maître 
s des  montagnes  ; mais  il  ne  pot  exterminer  les 
« habitants  des  vallées , parce  qu'ils  abondaient 
I en  chariots  armés  de  faux  t.  » 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ri- 
dicule de  dire  qu'auprès  de  Jérusalem  les  peuples 
avaient , comme  h Babylone , des  chars  do  guerre 
dans  un  malheureux  pays  où  il  n’y  avait  que  des 
ânes  ; nous  noos  bornons  h démontrer  que  le  dieu 
des  Juifs  était  un  dieu  local , qui  pouvait  quelque 
chose  sur  les  montagnes , et  rien  sur  les  vallées  ; 
idée  prise  de  l'ancienne  mythologie , laquelle  ad- 

a Eiod«,  lit,  s,  fl.  — b Ibid.,  Tl,  T.  — c IbM..  tu,  â 
— d Ibld.  XII , 5.  — e Jniu^,  XXIT  , 15  — fJofM  » 1 t lli. 
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mit  des  dieux  pour  les  forils,  les  monts,  les  val- 
lées, et  les  fleuves. 

Et  si  nu  nous  objecte  que  dans  le  premier  eha- 
pitre  de  la  Genèse,  Dieu  a fait  le  ciel  et  la  terre, 
nous  répondons  que  ce  chapitre  n’est  qu'une  imi- 
tation de  l'ancienne  cosmogonie  des  Phéniciens, 
Irès  anlcricurcà  rétablissement  des  Juifs  en  Syrie  ; 
que  ce  premier  chapitre  même  fut  regardé  par  les 
Juifs  comme  un  ouvrage  dangereu.\  , qu'il  n'était 
permis  de  lire  qu'h  vingt-cinq  ans.  Il  faut  sur- 
tout bien  remarquer  que  l'aventure  d’A<lam  et 
d’Èlvc  n’est  rappelée  dans  aucun  des  livres  hé- 
breux , et  que  le  nom  d'Ève  ne  se  trouve  que  dans 
Tobie,  qui  est  regardé  comme  apocryphe  par 
tontes  les  communions  protestantes  et  par  les  sa- 
vants catholiques. 

Si  l’on  voulait  encore  une  plus  forle  preuve  que 
le  dieu  juif  n’était  qu'un  dieu  local , la  voici  : un 
brigand  nommé  Jephté,  qui  est 'a  la  t£le  des  Juifs, 
dit  aux  députés  des  Ammonites  ; ■ Ce  que  pos- 

• séde  Cbamos  votre  dieu  ne  vous  appartient-il  pas 

• do  droit?  laissez-nous  donc  posséder  ce  qn'A- 

• douai  notre  dieu  a obtenu  par  ses  victoires  *.  ■ 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux 

dieux  ennemis  l'un  de  l’autre  : c’est  bien  en  vain 
que  le  trop  simple  Calrnel  veut , apres  des  com- 
mentateurs de  mauvaise  foi , éluder  une  vérité  si 
claire.  Il  en  résulte  qu'alors  le  petit  peuple  juif, 
ainsi  que  tant  de  grandes  nations,  avaient  leurs 
dieux  particuliers;  c’est  ainsi  que  Mars  comballit 
pour  les  Troyens , cl  Minerve  pour  les  Grecs  ; c'est 
ainsi  que  parmi  noos  saint  Denis  est  le  proleclcur 
de  la  France  , et  que  saint  Georges  l'a  été  de  l’An- 
gleterre. C’est  ansi  que  partout  on  a déshonore  la 
Divinité. 

DES  SCPERSTITIONS. 

Que  la  terre  entière  s’élève  contre  nous , si  elle 
l’ose  ; nous  l’appelons  à témoin  de  la  pureté  de 
notre  sainte  religion.  Avons-nous  jamais  souillé 
notre  colle  par  aucune  des  supersiilions  que  les 
nations  se  reprochent  les  unes  aux  autres?  On  voit 
les  Perses,  plus  excusables  que  leurs  voisins , vé- 
nérer dans  le  soleil  l’image  imparfaite  de  la  Divi- 
nité qui  anime  la  nature;  les  Sabéens adorent  les 
étoiles;  les  Phéniciens  sacriflent  aux  vents;  la 
Grèce  et  Rome  sont  inondées  de  dieux  cl  de  fables  ; 
les  Syriens  adorent  un  poisson.  Les  Juifs , dans  le 
désert , te  prosternent  devant  un  serpent  d’airain  ; 
ils  adorèrent  réellement  un  coffre  que  noos  appe- 
lons arche , imitant  en  cela  plusieurs  nations  qui 
promenaient  leurs  petits  marmousets  sacrés  dans 
dns  coffres,  témoin  les  Égyptiens,  les  Syriens; 
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témoin  le  coffre  dont  il  est  parlé  dans  X'Ane  d'or 
d'Apulée  ‘ ; témoin  le  coffre  ou  l'arcbe  de  Troie, 
qui  fut  pris  par  les  Grecs , et  qui  tomba  en  par- 
tage à Euripide 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d'Aarnn  et 
un  boisseau  do  manne  étaient  conservés  dans  leur 
saint  colfrc , deux  boeufs  le  traluaicot  dans  une 
charrette  ; le  peuple  tombait  devant  lui  la  face 
contre  terre  , et  n’osait  le  regarder.  Adonal  ût  un 
jour  mourir  do  mort  subite  cinquante  mille 
soixante  et  dix  Juifs , pour  avoir  porté  la  vue  sur 
sou  coffre , et  se  contenta  de  donner  des  bémor- 
rboldes  aux  Philistins  qui  avaient  pris  son  coffre, 
et  d'envoyer  des  rats  dans  leurs  champs  ' , jusqu'à 
ce  que  ces  Philistins  lui  eussent  présenté  cinq 
ligures  de  rats  d'or,  et  cinq  Ggures  de  trou  du  cul 
d'or,  en  lui  rendant  son  coffre,  ü terre  I 6 nations  I 
é vérité  sainte  I est-il  possible  que  l'esprit  humain 
ait  été  assez  abruti  pour  imaginer  des  supersti- 
tions si  infâmes  et  des  fables  si  ridicules? 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les 
ligures  en  horreur  par  l’ordre  de  leur  Dieu  meme, 
conservaient  pourtant  dans  leur  sanctuaire,  dans 
leur  saint  des  saints,  deux  chérubins  qui  avaient 
des  faces  d'bomme  et  des  mufles  de  bœuf  arec  dos 
ailes. 

A l'égard  do  leurs  cérémonies , y a-t-il  rien  de 
plus  dégoûtant , de  plus  révoltant , et  en  même 
temps  de  plus  puéril?  n'est-il  pas  bien  agréable  à 
l'Ëtre  des  êtres  de  brûler  sur  une  pierre  des 
boyaux  et  des  pieds  d'animaux  éy  Qu'en  peut-il 
résulter,  qu’une  puanteur  insupportable?  est-il 
bien  divin  de  tordre  le  cou  à un  oiseau,  de  loi 
casser  une  aile , de  tremper  on  doigt  dans  le  sang , 
et  d’en  arroser  sept  fois  l'assemblée  •? 

Où  est  le  mérite  do  mettre  du  sang  sur  l'orteil 
de  son  pied  droit , et  au  bout  de  son  oreille  droite, 
cl  sur  le  pouce  de  la  main  droite  f? 

Hais  ce  qui  n'est  pas  si  puéril,  c'est  ce  qui  est 
raconté  dans  une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite 
en  hébreu  et  traduite  en  latin.  C'est  l'origine  de 
la  querelle  entre  Aaron  et  Coré. 

• Une  pauvre  veuve  n’avait  qu’une  brebis  ; elle 

< la  tondit  pour  la  première  fois  ; aussitôt  Aaron 

• arrive , et  emporte  la  toison , en  disant  : Les  pré- 

• mices  de  la  laine  appartiennent  à Dieu.  La  veuve 

• en  pleurs  vient  implorer  la  protection  de  Coré , 

• qui , ne  pouvant  obtenir  d’Aaron  la  restitution  de 

• la  laine , en  paie  le  prix  à la  veuve.  Quelque 

< temps  après  sa  brebis  flit  un  agneau.  Aaron  ne 

• manque  pasde  s'en  emparer.  Il  est  écrit , dit-il , 
■ que  tout  premier-né  appartient  à Dieu.  La  bonne 

• femme  va  se  plaindre  à Coré , et  Coré  ne  peut  ob- 

» ApsI. , tir.  IX  rt  11  — b Pauuniai , tir.  vu.  — c Pr«. 
mier  livre  dei  Rois  oa  de  Samtic] . 4?h.  Tel  vi.  — d . 

chap  I.  — r Ibid  , eh.  itei  ribtd., eb.  viii- 
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• (enir  jualice  pour  elle.  La  veuve  oulrée  tue  sa 

• brebis.  Aaron  revient  sur-le-cbanip,  prend  le 

• ventre,  lepauleet  latüle,  selon  l'ordre  de  Dieu. 
« l.a  veuve,  au  désespoir,  dit  anatbème  k sa  bre- 
> bis.  Aaron  dans  l'Instant  revient,  l'emporte  tout 

• entière  : tout  ce  qui  est  anatbème,  dit-il,  appar- 

• tient  au  pontife  '.  > Voilk  en  peu  de  mots  l'his- 
toire de  beaucoup  de  prêtres  ; nous  entendons  les 
prêtres  de  l'antiquité;  car  pnurccni  d'aujourd'hui 
nous  avouons  qu'il  en  est  de  sages  et  de  chari- 
tables pour  qui  nous  sommes  pénétres  d'estime. 

Ne  nous  appesantissons  passer  les  superstitions 
odieuses  de  tant  d'autres  nations;  toutes  en  ont 
été  infectées,  excepté  les  lettrés  chinois , qui  sont 
les  plus  anciens  théistes  de  la  terre.  Regardes  res 
malbeurcux  Égyptiens , que  leurs  pyramides , leur 
labyrinthe , leurs  palais , et  leurs  temples , ont 
rendus  si  célèbres  ; c’est  an  pied  de  ces  monuments 
presque  éternels  qu'ils  adoraient  des  chats  et  des 
crocodiles.  S'il  est  aujourd'hui  une  religion  qui 
ait  surpassé  ces  excès  monslrneni , c'est  ce  que 
nous  laissons  à examiner  h tout  homme  raison- 
nable. 

Semettre  à la  place  de  Dieu,  qui  a créé  l'homme, 
ciéer  Dieu  à son  tour , faire  ce  Dieu  avec  de  la  fa- 
rine et  quelques  paroles,  diviser  ce  Dieu  en  mille 
dieux  , anéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a fait 
ces  mille  dieux  qni  ne  sont  qu’un  Dieu  en  chair 
et  en  os;  créer  son  sang  avec  du  vin , quoique  le 
sang  soit , k ce  qu'on  prétend  , déjk  dans  le  corps 
de  Dieu  ; anéantir  ce  vin,  manger  ce  Dieu  et  boire 
son  sang,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  quelques 
pays  oii  cependant  les  arts  sont  mieux  cultivés  que 
cbei  les  Égyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bitiso 
et  d'aliénation  d'esprit  de  la  horde  la  plus  stu- 
pide des  Hottentots  et  des  Cafres,nousdirionsqu'on 
nous  en  impose;  nous  renverrions  une  telle  rela- 
tion an  pays  des  fables  ; c'est  cependant  ce  qui 
arrive  journellement  sous  nos  yenx  dans  les  vil- 
les les  plus  policées  de  l’Europe,  sons  les  yeux  des 
princes  qui  le  sonffrent , et  des  sages  qui  se  tai- 
sent. Que  fesons-nous  k l'aspect  de  ces  sacrilèges? 
nous  prions  l’Étre  éternel  pour  ceux  qni  lescom- 
roeltciit  ; si  ponrlant  nos  prières  peuvent  quoique 
chose  auprès  de  son  immensité,  et  entrent  dans 
le  plan  de  ta  providence. 

DES  SACRIFICES  DE  SAUO  nUllAIS. 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  et 
horrible  superstition  de  la  magie,  qui  a porté  tant 
de  peuples  k présenter  aux  prétendus  dieux  de 
l'air,  et  aux  prétendus  dieux  infeniaui,  les  roem- 
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bres  sanglants  de  tant  de  jeunes  gens  et  de  tant  de 
filles , comme  des  offrandes  précieuses  k ces  mons- 
tres imaginaires?  Aujourd’hui  même  encore  les 
habitants  des  rives  du  Gange,  de  l'indus,  et  des 
cAtes  de  Coromandel , mettent  le  comble  de  la 
sainteté  k suivre  en  pompe  de  jeunes  femmes  ri- 
ches et  belles  qui  vont  se  brûler  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris,  dans  i’es|)érance  d'être  réunies  avec 
eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y a trois  railie  ans 
que  dure  cette  épouvantable  superstition,  auprès 
de  laqnelie  le  siiencc  ridicuie  de  nos  anachorètes, 
leur  ennuyeuse  psalmodie , leur  mauvaise  chère, 
leurs  cilices , leurs  petites  macérations , ne  peu- 
vent pas  même  être  comptés  pour  des  pénitences. 
Les  brames  ayant,  après  des  siècles  d'un  théisme 
pur  et  sans  tache,  substitué  la  superstition  k l'a- 
doration simpiede  i'Élre  suprême,  corrompirent 
leurs  voies  et  encouragèrent  enfin  ces  sacrifices. 
Tant  d'horreur  ne  pénétra  point  k la  Chine , dont 
le  sage  gouvernement  est  exempt  depuis  près  de 
cinq  mille  ans  de  toutes  les  démences  superstitieu- 
ses. Mais  elle  se  répandit  dans  le  reste  de  notre 
hémisphère.  Point  de  peuple  qui  n'ait  immolé  des 
hommes  à Dieu , et  point  de  peuple  qui  n'ait  été 
séduit  par  l’illusion  affreuse  de  In  magie.  Phéni- 
ciens, Syriens,  Scythes,  Persans,  Égyptiens,  Afri- 
cains, Grecs,  Romains,  Celtes,  Germains,  tous 
ont  voulu  être  magiciens,  et  tous  ont  été  religieu- 
sement homicides. 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  sortilèges , 
ils  jetaient  les  sorts,  ils  enchantaient  les  serpents, 
ils  prédisaient  l'avenir  par  les  songes , ils  avaient 
des  voyants  qui  fesaient  retrouver  les  choses  per- 
dues , ils  chassèrent  tes  diables  cl  guérirent  les 
possédés  avec  la  racine  baralh  en  prononçant  la 
mot  Jaho,  quand  ils  eurent  connu  la  doctrine  des 
diables  eu  Chaldée.  Les  pylhonisses  évoquèrent  des 
ombres  ; et  même  l'auteur  de  l'Exode , quel  qu'il 
soit , est  si  persuadé  de  l'existence  de  la  magie  , 
qu’il  représente  les  sorciers  attitrés  de  Pharaon 
opérant  les  mêmes  prodiges  que  Moïse.  Ils  chan- 
gèrent leurs  Lûtons  en  serpents  comme  Moïse , ils 
changèrent  les  eaux  en  sang  comme  lui,  ils  cou- 
vrirent comme  lui  la  terre  de  grenouilles , etc.  Ce 
ne  fut  que  sur  l’article  des  poux  qu'ils  furent  vain- 
cus ; sur  quoi  on  a très  bien  dit  que  les  Juifs  en 
savaient  plus  que  les  autres  peuples  en  celte 
partie. 

Cette  fureur  de  la  magic  , commune  k toutes 
les  nations  , disposa  les  hommes  k une  cruauté 
religieuse  et  infernale  , avec  laquelle  ils  ne  saut 
certainement  pas  nés  , puisque  de  mille  enfants 
vous  n’eu  trouvei  pas  un  seul  qui  aime  k verser 
le  sang  humain. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  qne  de  transcrire 
ici  un  passage  de  i'auteur  de  la  Philosophie  de  this- 
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foire  •,  quoi'in'il  ne  soit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

• Si  nous  lisions  l'tiistoire  des  Juifs  ^rile  par 

• un  auteur  d'une  .autre  nation , nous  aurions 

• peine  à croire  qu'il  y ait  eu  en  effet  un  peuple 

• fugitif  d'Égypte , qui  soit  venu  par  ordre  «près 

• de  Dieu  immoler  sept  ou  huit  petites  nations 

• qu'il  ne  connaissait  pas,  égorger  sans  miséri- 

• corde  toutes  les  femmes,  les  vieillards,  et  les 

• enfants  à la  mamelle,  et  ne  réserver  que  les  pe- 

• files  filles;  que  ce  peuple  saint  ail  été  puni  de 

• son  Dieu  quand  il  avait  été  assez  criminel  pour 

• épargner  nu  seul  homme  dévoué  h l'anathème. 
« Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple  si  abomi- 

• nable  eût  pu  exister  sur  la  terre  ; mais  comme 

• cette  nation  eilc-mème  nous  rapporte  tous  ces 

< faits  dans  scs  livres  saints  , il  faut  la  croire. 

• Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  livres 

< ont  été  inspirés.  Notre  sainte  Église , qui  a les 

• Juifs  en  horreur  , nous  apprend  que  les  livres 

• juifs  ont  été  dictés  par  le  Dieu  créateur  et  père 

■ de  tous  les  hommes  ; je  ne  puis  en  former  aucun 

• doute , ni  me  permettre  même  le  moindre  rai- 

• sonnement. 

• Il  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne 
V peut  concevoir  dans  DiCu  une  autre  sagesse , 

• une  autre  justice , une  autre  bonté  que  celle 
« dont  nous  avons  l'idée  ; mais  enfin  il  a fait  ce 

• qu'il  a voulu  ; ce  n'est  pas  'a  nous  de  le  juger  ; je 

< m'en  tiens  toujours  au  simple  historique. 

• Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est 

• expre.ssémcnt  ordonné  de  n'épargner  aucune 

• chose,  aucun  homme  dévoué  au  Seigneur;  on  ne 

■ pourra  le  racheter,  U faut  qu'il  meure,  dit  la  loi 

• du  Lévitique,  chapitre  xxvii.  C'est  en  vertu  de 

• cette  loi  qu'on  voit  Jephté  immolersa  propre  fille, 

• le  prêtre  Samuel  couper  en  morceaux  le  roi  Agag. 

• l.e  Pentaleuque  nousdit  que  dans  le  petit  paysde 

• Madian  , qui  est  environ  de  neuf  lieues  carrées, 

• les  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soiiante- 
« quinze  mille  brebis,  soixante  et  douze  mille 
v boeufs,  soixante  et  un  milicfines,  et  trente-deux 

• mille  filles  vierges,  Moïse  commanda  qu'on  nias- 

■ sacrât  tous  les  hommes  , toutes  tes  femmes , et 

• tous  les  enfants  , mais  qu'on  gardât  les  filles, 

• dont  trente-deux  seulement  furent  immolées. 

• Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans  ce  dévouc- 
« ment , c'est  que  ce  même  Motse  était  gendre 

• du  grand-prêtre  d«  Madianites,  Jéthro , qui  lui 

< avait  rendu  les  plus  signalés  services,  et  qui 

• l’avait  comblé  de  bienfaits. 

• Le  même  livre  nous  dit  que  Josué , fils  de 

• Non , ayant  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du 

• Jourdain  b pied  sec,  et  ayant  fait  tomber  au  son 

• des  trompettes  les  murs  de  Jéricho  dévoué  b l'a- 

» Oq  rtntrodaeUon  à l'fifcal  ntr  Us  mœurs  et  respritdes 
uationt. 


t nathème,  il  fit  périr  tons  les  liabitanis  dans  les 

< flammes;  qu'il  conserva  seulement  Rabab  la 

• |>aillarde  et  sa  famille  , qui  avait  caché  les  es- 

• pions  du  saint  peuple  ; que  le  même  Josué  dé- 

• voua  b la  mort  douze  mille  habitants  de  la  ville 

• de  liai  ; qu'il  immola  au  Seigneur  trente  et  un 
« rois  do  pays , tous  soumis  b l'anatlième , et  qui 

• furent  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  comparable 

• b ces  assassinats  religieux  dans  nos  derniers 

• temps,  si  ce  n'est  peut-être  la  Saint-Barthélemi 

< et  les  massacres  d'Irlande. 

• Ce  qu’il  y a de  triste,  c'est  que  plusieurs  per- 

• sonnes  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six 

• cent  soixante  et  quinze  mille  brebis  ettrente- 

• deux  mille  filles  pucelles  dans  le  village  d'un 
t désert  an  milieu  des  rochers , et  que  personne 

• no  doute  de  la  Saint-Barthélemi.  Mais  ne  ces.sons 

• de  répéter  combien  les  lumières  de  notre  raison 
a sont  impuissantes  pour  noos  éelairer  sur  les 
s étranges  événements  de  l'antiquité , et  sur  les 

• raisons  que  Dieu , maître  de  la  vie  et  de  la  mort, 

< pouvait  avoir  de  choisir  le  peuple  juif  pour 
■ exterminer  le  peuple  cananéen.  • 

Nos  chrétiens,  il  le  faut  avouer,  n'ont  que  trop 
imité  ces  anathèmes  barbares  tant  rccommandi^ 
ch«  les  Juifs  : c'est  de  ce  fanatisme  que  sortirent 
les  croisades  qui  dépeuplèrent  l'Europe  pour  aller 
immoler  en  Syrie  des  Arabes  et  des  Turcs  b Jésus- 
Christ  ; c'est  ce  fanatisme  qui  enfanta  les  croisades 
contre  nos  frères  innocents  appelés  hérél'tquet  : 
c'est  ce  fanatisme  toujours  teint  do  sang  qu  i produi- 
sit la  journée  infernale  do  la  Saint-Barthélemi , 
et  remarquez  que  c'est  dans  ce  temps  affreux  do 
la  Saint-Barthélemi  que  les  hommes  étaient  le 
plus  abandonnés  b la  magie.  Un  prêtre  nommé 
Séchelle , brûlé  pour  avoir  joint  aux  sortilèges  les 
empoisonnements  et  les  meurtres , avoua  dans 
son  interrogatoire  que  le  nombre  do  ceux  qui  se 
croyaient  magiciens  passait  dix-buit  mille  ; tant 
la  démence  de  la  magie  est  toujours  compagne  de 
la  fureur  religieuse , comme  certaines  maladies 
épidémiques  en  amènent  d'autres , et  comme  la 
famine  produit  souvent  la  peste. 

Maintenant,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du 
monde , qu'on  interroge  tous  les  hommes , on  ne 
trouvera  pas  un  seul  théiste  coupable  de  ces  cri- 
mes. Non  , il  n'y  en  a pas  un  qui  ait  jamais  pré- 
tendu savoir  l'avenir  au  nom  du  diable,  ni  qui  ait 
été  meurtrier  au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  sont  dans  les  mêmes 
termes  ; qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  sorciers  ridi- 
cules , ni  des  fanatiques  barbares.  Hélas  I que  fau- 
dra-t-il  en  conclure?  que  les  athées,  tout  auda- 
cieux, tout  égarésqu'ils  sont,  tout  plongés  dans  une 
erreur  monstrueuse , sont  encore  meilleurs  que 
les  Juifs , les  païens , et  les  chrétiens  fanatiques. 
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Nous  condamnons  l'athéisme , nous  détestons 
la  superstition  barbare , nous  aimons  Dieu  et  le 
genre  humain  : voilà  nos  dogmes. 

DES  PEnSÉCL'TIONS  aiBÉTlE.N.>'ES. 

On  a tant  pronvé  que  la  secte  des  chrétiens  est 
la  seule  qui  ait  jamais  voulu  Torcer  les  Iwmmes, 
le  feretla  flamme  dans  les  mains,  à penser  oommo 
elle , que  ce  n’est  plus  la  peine  de  le  redire.  On 
nous  objecte  en  vainque  les  mahométans  ont  imité 
les  chrétiens;  cela  n’est  pas  vrai,  àtahoroetet  ses 
Arabes  ne  violentèrent  que  les  Mecqnois,  qui  les 
avaient  persécutés  ; ils  n’imposèrent  aux  étran- 
gers vaincus  qu’un  tribut  annuel  dedonze  drach- 
mes par  tête  , tribut  dont  on  pouvait  se  racheter 
en  embrassant  la  religion  musulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l’Espagne  et 
la  province  narbonnaise , ils  leur  laissèrent  leur 
religion  et  leurs  lois.  Ils  laissent  encore  vivre  en 
paix  tous  tes  chrétiens  de  leur  vaste  empire.  Vous 
savez,  grand  prince,  que  le snllandes Turcs  nomme 
lui-méme  le  patriarche  dos  chrétiens  grecs , et 
plusieurs  évéques.  Vous  savez  que  ces  chrétiens 
portent  leur  Dieu  en  procession  librement  dans 
les  rues  de  Constantinople , tandis  que  chez  les 
chrétiens  il  est  de  vastes  pays  oii  l’on  condamneà 
la  potence  on  à la  roue  tout  pasteur  calviniste  qui 
prêche  , et  aux  galères  quiconque  les  écoule.  U 
nations  I comparez  et  jugez. 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  allentirs  de 
relire  ce  morceau  d’un  petit  livre  excellent  ' qui 
a para  depuis  peu , intitulé , Conteii  raUonna- 
ble,  etc.  *. 

t Vous  parles  toujours  de  martyrs.  Eh  t mon- 

• sieur , ne  sentez-vous  pas  combien  celte  misé- 

• rable  preuve  s’élève  contre  nous?  Insensés  et 

• cruels  que  nous  sommes , quels  barbares  ont  ja- 

• mais  Tait  plus  de  martyrs  que  nos  barbares  an- 

• eéires  t Ah  I inon.sieur , vous  n’avez  donc  pas 

• voyagé?  vous  n’avez  pas  vu  à Constance  la  place 

• où  Jéréme  de  Prague  dit  à un  des  bourreaux  du 

• concile , qui  voulait  allumer  son  bAcber  par  der- 

• rière  : Allume  par-devant  ; îi  j'avale  craint  lee 
■ flammes  je  ne  serais  pas  venu  ici  ? Vous  n’avez 
« pas  éléà  Londres,  où  parmi  lantde  victimes  que 
< lit  brûler  l’inlime  Marie,  flile  du  tyran  Henri  vin, 

• une  (emme  acconchant  an  pied  du  bûcher,  on 

• Y jeta  l’enfant  avec  la  mère  par  l’ordre  d’un 
t évèqne? 

< Avez-Tons  jamais  passé  dans  Paris  par  la 

• Grève,  où  te  conseiller-clerc  Anne  Dubourg, 

• neveu  du  chancelier,  chanta  des  cantiques  avant 

■ On  voit  auci  que  celle  épiihéie  n'a  élé  mise  que  pour 
mietix  cacher  que  Ira  deoi  ouvrages  élaieni  de  l'auirur.  K. 

* Voyez,  dans  ce  mAme  folume,  IftComeiUratsoHnabU'i 
à M Btrçttr , arl  tsiii. 


« son  supplice?  Savez-vous  qu’il  fut  exhorté  à 

• celte  héroïque  constance  par  une  jeune  femme 
< dequalilé,nomméemadamedeLacaillc,  qui  fut 

• brûlée  quelques  jours  après  lui?  Elle  était  char- 

• gée  de  fers  dans  un  cachot  voisin  du  sien , et  ne 
« recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 

• quée  en  haut , dans  le  mur  qui  séparait  ces  deux 
a cachots.  Cette  femme  entendait  le  conseiller  qui 
a disputait  sa  vie  contre  ses  juges  parles  formes  des 
a lois.  Laissez  /à , lui  cria-t-elle,  ces  indignes  for- 
a mes  ; craignez-vous  de  mourir  pour  votre  Dieu  ? 

a Voilà  ce  qu’un  indigne  historien  tel  que  le  jc- 
a suite  Daniel  n’a  garde  de  rapporter  ; et  ce  que 
a d’Aubigné  et  les  contemporains  nous  ccrtifieiil. 

a Eaut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceu.x  qui 
a furent  exécutes  à Lyon , dans  la  place  des  Ter- 
a reaux,  depuis  1 546?  Faut-il  vous  fairevoirma- 
a demoiselledeCagnon  suivant,  dans  une  charrette, 
a cinq  autres  charrettes  chargées  d’infortunés  roii- 
a damnés  aux  flammes  parce  qu’ils  avaient  le  mal- 
a heur  de  ne  pas  croire  qu’un  homme  pût  changer 
a du  pain  eu  Dieu?  Cette  flile  , malheureusement 
a persuadée  que  la  religion  réformée  est  la  véri- 
a table,  avait  toujours  répandu  des  largesses  parmi 
a les  pauvres  de  Lyon.  Ils  entouraient,  en  pleu- 
a rant,  la  charrette  où  elle  était  traînée  chargée  de 
a fers.  Hélas!  lui  criaient-ils,  nous  ne  recevrons 
a plus  d'cuimùnes  de  vous,  tti  bien  .'dit-elle,  vous 
a en  recevrez  encore  ; et  elle  leur  jeta  ses  mules 
a de  velours  queses  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

a Avez-vous  vu  la  place  de  l’Estrapade  à Paris  ? 
a elle  fut  couverte,  sous  François  i" , de  corps 
a réduits  en  cendre.  Savez-vous  comme  on  les 
a fesait  mourir?  On  les  suspendait  à de  longues 
a bascules  qu’on  élevait  et  qu’on  laissait  tour  à 
a tour  sur  un  vaste  bûcher,  alla  de  leur  faire  sentir 
a plus  long-temps  toutes  les  horreurs  do  la  mort  la 
a plus  douloureuse.  On  ne  jetait  ces  corps  sur  les 
a cbarboos  ardents  que  lorsqu’ils  étaient  presque 
a entièrement  rôtis,  et  que  leurs  membres  retirés , 
a leur  peau  sanglante  et  consumée , leurs  yeux 
a brûlés , leur  visage  défiguré,  no  leur  laissaieul 
a plus  l’apparence  de  la  figure  humaine. 

a Le  jésuite  Daniel  suppose , sur  la  foi  d’un  in- 
a fàme  écrivain  de  ce  Icmps-là , que  François  i*' 
a dit  publiquement  qu’il  traiteraitainsi  le  dauphin 
a son  fliss’ildonnaitdanslesopinionsdesréformés. 
a Personne  ne  croira  qu’un  n>i , qui  ne  passait  pas 
a pour  un  Néron , ait  jamais  prouoncé  de  si  abomi- 
a nables  paroles,  étais  la  vérité  est  que  tandisqu’ou 
a fesaità  Paris  ces  sacrifices  do  sauvages,  qui  sur-, 
a passent  tout  ce  que  l'inquisition  a jamais  fait  do 
a plus  horrible , François  1‘'  plaisantait  avec  ses 
a courtisans  et  courbait  avec  sa  maîtresse.  Ce  ne 
a sont  pas  là  , monsieur , des  histoires  de  sainte 
« Potamienue,  de  sainte  Ursule , et  desonse  mille 
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« VMrgM  i c’est  un  récit  Gdèie  de  ce  que  I histoire 

■ a de  moins  incertain. 

• Lenombrodesmartyrsréformés,  soitvaudois, 

• soit  albigeois , soit  éraDgéliqnca , est  innombra- 

• ble.  Un  nommé  Pierre  Bergier  fut  brûlé  à Lyon 

• en  1552,  avec  Réné  Poyet,  parent  do  chan- 

I celier  Poyet.  On  jeta  dans  le  infime  bûcher  Jean  | 

• Chambon  , Louis  Dimonct , lx)nis  de  Marsac , 1 

• Étienne  de  Grayot,  et  cinq  jeunes  écoliers.  Je 

• vous  ferais  trembler  si  je  vous  fesais  roir  la  liste 

• des  martyrs  que  les  protestants  ont  conservée. 

• Pierre  Bergier  chantait  on  psaume  de  Marot 

• en  allant  au  supplice.  Dites-nous  de  bonne  foi  si  - 
« vous  cbanteriei  un  psaume  latin  en  pareil  cas? 

■ Dites-nous  si  le  supplice  de  la  potence , de  la  | 
« roue , ou  du  fou , est  une  preuve  do  la  religion? 

• C'est  une  preuve  sans  doute  de  la  barbarie  hn- 
« inainc;  c'est  une  preuve  que  d'un  côté  il  y a 

• des  bourreaux  , cl  de  l'aulro  des  persuadés. 

• Non  , si  vous  voulex  rendre  la  religion  chré- 

• tienne  aimable,  ne  paries  jamais  de  martyrs. 

€ Nous  en  avons  fait  cent  fois , mille  fois  pins  que 

• tous  les  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici 
t ce  qu’on  a tant  dit  des  massacres  des  Albigeois,dcs 

• habitants  de  Mérindol , de  la  Sainl-Barthclemi , 

« de  soixante  ou  qnalre-viugt  mille  Irlandais  pro- 

• testants  égorgés,  assommés,  pendus,  brûlés  par 

• les  catholiques;  de  ces  millions  d'indiens  tués 

• comme  des  lapins  dans  des  garennes,  aux  ordres 
< de  quelques  moines.  Nous  frémissons , nous  gé- 
« missons  ; mais , il  faut  le  dire , parler  de  mar- 
t tyrs  b des  rJiréliens , c'est  parler  de  gibets  cl  de 

• roues  ’a  des  bourreaux  et  à des  reçois,  s 
Après  tant  de  vérités , nous  demandons  au  monde 

entier  si  jamais  un  tbéistea  voulu  forcer  un  homme 
d'nno  antre  religion  à embrasser  le  théisme , tout 
divin  qu'il  est.  AhI  c'est  parce  qu’il  est  divin  qu’il 
n'a  jamais  violenté  personne.  Un  théiste  a-t-il  ja- 
mais Iné?  Que  dis-je?  a-t-il  frappé  un  seul  de  ses 
insensés  adversaires?  Encore  une  fois,  compares 
et  juges. 

Nous  pensons  cnBn  qn'il  faut  imiter  le  sage 
gouvernement  chinois  qui , depuis  plus  do  cin- 
quante siècles , offre  b Dieu  des  hommages  purs , 
et  qui , l'adorant  en  esprit  et  en  vérité , laisse  la 
vile  populace  se  vautrer  dans  la  fange  des  élaUcs 
des  bonzes.  Il  tolère  ces  bonzes , et  il  les  réprime  ; 
il  les  contient  si  bien , qu'ils  n'ont  pu  exciter  le 
moindre  trouble  sous  la  domination  chinoise  ni 
sons  la  lartare.  Nous  allons  acheter  dans  celte 
terre  antique  do  la  porcelaine , du  laque , du  thé, 
des  paravents , dos  magots,  des  commodes,  de 
la  rhubarbe,  delà  poudre  d'or  : que  n'alloiis-ooiis 
y acheter  la  sagesse  I 


i>Es  Misuns. 

Les  moeurs  des  théistes  sont  nécessairement 
pures,  puisqu'ils  ont  toujours  le  Dieu  de  la  justice 
et  de  la  pureté  devant  les  yeux,  le  Dieu  qui  ne  des- 
cend point  sur  la  terre  pour  ordonner  qu  on  vole 
les  Égyptiens,  pour  commander  b Osée  do  prendre 
une  concubine  b prix  d'argent , et  de  coucher 
avec  une  femme  adultère  *. 

Aussi  lie  nous  voit  - on  pas  vendre  nos  femmes 
comme  Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point 
comme  Noé,  et  nos  fils  n’insultent  pas  au  membre 
respectable  qui  les  a fait  naître.  Nos  filles  ne  cou- 
chent point  avec  leurs  pères  , comme  les  filles  do 
Lolb  et  comme  la  fille  du  pape  Alexandre  vi.  Nous 
ne  violons  point  nos  sœurs,  comme  Ammon  viola  sa 
sœur  Tbamar.  Nous  n'avoiis  point  parmi  nous  de 
prêtres  qui  nous  aplanissent  la  voie  du  crime  en 
osant  nous  absoudre  de  la  part  de  Dieu  de  toutes 
les  iniquités  que  sa  loi  éternelle  condamne.  Plus 
nous  méprisons  les  superstitions  qui  nous  envi- 
ronnent , plus  nous  nous  imposons  la  douce  néces- 
sité d'fitro  justes  et  humains.  Nous  regardons  tous 
les  hommes  avec  des  yeux  fraternels  ; nous  les  se- 
courons indistinctement  ; nous  tendons  des  mains 
favorables  aux  superstitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi 
divine,  s'il  est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis, 
ingrat  envers  ses  bienfaiteurs,  si  son  orgueil  in- 
constant et  féroce  contriste  ses  frères , nous  le  dé- 
clarons indigne  dn  nom  de  théitte,  nous  le  reje- 
tons de  notre  société , mais  sans  lui  vouloir  de 
mal , et  toujours  prêts  b lui  faire  du  bien  ; per- 
suadés qu'il  faut  pardonner,  et  qu'il  est  beau  de 
faire  des  ingrats. 

Si  quelqu’un  de  nos  frères  voulait  apporter  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement , il  ne  se- 
rait plus  notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement 
pas  des  théistes  qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes 
de  Naples,  qui  ont  trempé  récemment  dans  la 
conspiration  de  Madrid , qui  allumèrent  les  guerres 
de  la  Fronde , et  des . Guises  en  France , celle  de 
trente  ans  dans  notre  Allemagne,  etc. , etc. , etc. 
Nous  sommes  fidèles  b nos  princes , nous  payons 
tous  les  impôts  sans  murmures.  Les  rois  doivent 
nous  regarder  comme  les  meilleurs  citoyens  et  l>s 
meilleurs  sujets.  Séparés  du  vil  peuple , qui  n'obcil 
qu’a  la  force , et  qui  ne  raisonne  jamais;  plus 
séparés  encore  des  théologiens,  qui  raisoniiciit  si 
mal , nous  sommes  les  soutiens  des  trônes , que 
les  disputes  eoclésiaatiques  ont  ébranlés  pendant 
tant  de  siècles. 

Utiles  b l’état,  nous  ne  sommes  point  dangereux 

a Os(^ , eh«p.  I. 
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l'Eglise , nous  imitons  Jésus , qui  allait  au 
temple. 

DK  Là  DOCTUNC  des  THEISTES. 

Adorateurs  d'un  Dieu  ami  des  hommes , compa- 
tissants aux  superstitions  même  que  nous  réprou- 
Tons,  nous  respectons  toute  société , nous  n’insul- 
tODs  aucune  secte , nous  ne  parlons  jamais  avec 
dérision  ,avec  mépris,  de  Jésus,  qu'on  appelle 
le  Christ  ; au  contraire,  noos  le  regardons  comme 
on  homme  distingué  entre  les  hommes  par  son 
lèle , par  sa  vertu , par  son  amour  de  l'égalité  fra- 
ternelle  ; noos  le  plaignons  comme  un  réforma- 
teur peut-être  un  peu  inconsidéré,  qui  fut  la  vic- 
time des  fanatiques  persécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théiste  israélite,  ainsi 
que  nous  louons  Socrate , qui  fut  un  théiste  athé- 
nien. Socrate  adorait  un  Dieu  , et  l'appelait  du 
nom  de  père , comme  le  dit  son  évangéliste  Platon. 
Jésus  appela  toujours  Dieu  du  nom  de  père , et  la 
formule  de  prière  qu'il  enseigna  commence  par 
ces  mots , si  communs  dans  Platon , Notre  père. 
Ni  Socrate  ni  Jésus  n'écrivirent  jamais  rien.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'institua  une  religion  nouvelle. 
Certes,  si  Jésus  avait  voulu  faire  une  religion, 
il  l'aurait  écrite.  S'il  est  dit  que  Jésns  envoya  scs 
disciples  pour  baptiser  , il  se  conforma  à l'usage. 
Le  baptême  était  d’une  très  haute  antiquité  cbei 
les  Juifs  ; c’était  unecérémonie  sacrée,  empruntée 
des  Égyptiens  et  des  Indiens,  ainsi  qnc  presque 
tous  les  rites  judaïques.  Ou  baptisait  tous  les  pro- 
sélytes cbex  les  Hébreux.  Les  mêles  recevaient  le 
Ijaptéme  après  la  circoucision.  Les  fonmes  pro- 
sélytes étaient  baptisées;  cette  cérémonie  ne  pou- 
vait se  faire  qu'en  présence  de  trois  anciens  au 
moins,  sans  quoi  la  régénération  était  nulle.  Ceux 
qui , parmi  les  Israélites , aspiraient  à une  plus 
haute  perfection,  se  faisaient  baptiser  dans  le 
Jourdain.  Jésus  lui-méme  se  fit  baptiser  par  Jean, 
quoique  aucun  de  sesapâtres  ne  fût  jamais  baptisé. 

Si  Jésus  envoya  scs  disciples  pour  cluisser  les 
diables , il  y avait  déjè  très  long-temps  que  les 
Juifs  croyaient  guérir  des  possédés  et  chasser  des 
diables.  Jésus  même  l'avouedans  le  livre  qui  porte  , 
le  nom  de  Matthieu  *.  Il  convient  que  les  enfants 
même  chassaient  les  diables. 

Jésus , à la  vérité , observa  toutes  les  institutions 
judaïques;  mais,  par  toutes  ses  invectives  contre 
les  prêtres  de  son  temps , par  les  injures  atroces 
qu'il  disait  aux  phariàens,  et  qui  lui  attirèrent 
son  supplice,  il  parait  qu'il  fesait  aussi  peu  de 
cas  des  superstitions  judaïques  que  Socrate  des 
superstitions  athéniennes. 
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Jésus  n'institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
aux  dogmes  chrétiens  ; il  ne  prononça  jamais  le 
mot  de  ehrélien  : quelques  uns  de  ses  disciples  ne 
prirent  ce  surnom  que  plus  de  trente  ans  après 
sa  mort. 

L'idée  d'oser  faire  d'un  Juif  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  n'entra  certainement  jamais  dans  la 
tête  de  Jésus.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Evangiles, 
il  était  plus  éloigné  de  cette  étrange  prétention 
que  la  terre  ne  l'est  du  ciel.  Il  dit  expressément 
avant  d'être  supplicié  ; • Je  vais  à mon  père  qui 

• est  votre  père,  h mon  Dieu  qui  est  votre 
« Dieu  *.  s 

Jamais  PanI , tout  ardent  enthonsiaste  qu'il 
était , n'a  parlé  de  Jésus  que  comme  d'un  homme 
choisi  par  Dieu  même  pour  ramener  les  hommes 
à la  justice. 

Ni  Jésns , ni  aucun  de  tes  apAtres,  n'a  dit  qu'il 
eût  deux  natures  et  une  personne  avec  deux  vo- 
lontés ; que  sa  mère  fût  mère  de  Dieu  ; que  son 
esprit  fût  la  troisième  personne  de  Dieu,  et  que 
cet  esprit  procédât  du  Père  et  do  Fils.  Si  l'on 
trouve  un  seul  de  ces  dogmes  dans  les  quatre  Évan- 
giles, qu'on  nous  le  montre  ; qu'on  été  font  ce 
qui  lui  est  étranger,  tout  ce  qu'on  lui  a attribué 
en  divers  temps  au  milieu  des  disputes  les  plus 
scandaleuses  et  des  conciles  qni  s'anatbéioatisèreot 
les  uns  les  antres  avec  tant  de  fnreur,  que  reste- 
t-il  en  loi  ? Un  adorateur  de  Dieu  qui  a prêché 
la  vertn , un  ennemi  des  pharisiens , un  juste , un 
théiste  : noos  osons  dire  que  nous  sommes  les 
seuls  qui  soient  de  sa  religion , laquelle  embrasse 
tout  l'univers  dans  fous  les  temps , etqui  par  con- 
séquent est  la  seule  véritable. 

QUE  TOUTES  LES  RELIGIOKS  DUITENT  RESPECTES 
LE  THÉISME. 

Apres  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et 
éternelle  religion  do  théisme,  et  les  autres  reli- 
gions si  nouvelles , si  inconstantes , si  variables 
dans  leurs  dogmes  contradictoires , si  abandonnées 
aux  superstitions  ; qu'on  les  juge  par  l'histoire  et 
par  les  faits , on  verra  dans  le  seul  christianisme 
plus  de  doux  cents  sectes  différentes , qui  crient 
foutes  ; ■ Mortels , achetés  cites  moi  ; je  suis  la 

• seule  qui  vend  la  vérité , les  autres  n'éulentque 

• l'imposture.  > 

Depuis  Constantin , on  le  sait  asses , c'est  une 
guerre  perpétuelle  entre  les  chrétiens  ; lantét  bor- 
née ans  sophismes , aux  fourberies,  aux  caliales , 
h la  haine,  et  uotûtsignalée  par  les  carnages. 

Le  christianisme , tel  qu'il  est , et  tel  qu'il  n'au- 
rait jamais  dû  être , se  fonda  sur  tes  plus  honteuses 
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fraudes  ; sur  cinquanle  EfangUes  apocryphes  ; sur 
les  conslitntions  apostoliques  reconnues  pour  sup- 
posées ; sur  des  fausses  lettres  de  Jésus,  de  Pilate, 
de  Tibère,  de  Sénèque,  de  Paul;  sur  les  ridicules 
récognitions  de  Clément  ; sur  l'imposteur  qui  a 
pris  le  nom  d'Hermas  ; sur  l'imposteur  Abdias , 
l’imposteur  Marcel , l’imposteur  llégésippe  ; sur 
la  supposition  de  misérables  vers  attribués  aux 
sibylles;  et  après  celte  (unie  de  mensonges  vient 
une  foule  d'interminables  disputes. 

Le  mabométisme , plus  raisonnable  en  appa- 
rence , et  moins  impur , annoncé  par  un  seul  pro- 
phète prétendu , enseignant  un  seul  Dieu , consigné 
dans  on  seul  livre  authentique , se  divise  poortant 
en  deux  sectes  qui  se  combattent  avec  le  fer,  et 
en  plus  de  douie  qui  s'injurient  arec  la  plume. 

’ L’antique  religion  des  Brachmanes  souffre  de- 
puis long-temps  un  grand  Khisme.  I.es  uns  tien- 
nent pouT\eShaila-bhad  , les  antres  pour  l’OtAo- 
rabhad.  Les  uns  croient  la  chute  des  animaux 
célestes,  à la  place  desquels  Dieu  forma  l'bomme, 
fable  qui  passa  ensuite  en  Syrie  , et  même  cbex 
les  JuiCsdu  temps d'Hérode.  Lesautreseuseignent 
une  cosmogonie  contraire. 

Le  judaïsme,  lesablsme , la  religion  de  Zoroastre, 
rampent  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr 
et  de  Carthage  est  lomlié  avec  ces  puissantes  villes. 
La  religion  des  Miltiade  et  des  Périclès , celle  des 
Paul-Émile  et  des  Caton , ne  sont  plus  ; celle  d’O- 
din  est  anéantie;  les  mystères  et  les  monstres 
d'Égypte  ont  disparu  ; la  langue  même  d'Osiris , 
devenue  celle  des  Ptolémée,  est  ignorée  de  lenrs 
descendants  ; le  théisme  seul  est  resté  debout  par- 
mi tant  de  vicissitudes,  et,  dans  le  fracas  de  tant 
de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  qui  en  est; 
l'auteur  et  l’objet  éternel. 

•êh£dict]oiis  son  la  tolérauck. 

Soyes  béni  b jamais,  sire.  Vous  avei  établi 
chef  vous  la  liberté  de  couscience.  Dieu  et  les 
hommes  vous  en  ont  récompensé.  Vos  peuples 
multiplient,  vos  richesses  augmentent,  vos  états 
prospèrent , vos  voisins  vous  imitent  ; cette  grande 
partie  du  monde  devient  plus  heureuse. 

Puissent  tons  les  gouvernements  prendre  pour 
modèle  celte  admirable  loi  de  la  Pensylvanie, 
dictée  par  le  pacifique  Penn  , et  signée  par  le  roi 
d’Angleterre  Charles  II , le  4 mars  4681  : 

a La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que 
< tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l’exis- 
a tcnce , il  est  fermement  établi  que  personne  ne 
a sera  jamais  forcé  d’assister  b aucun  exercice  pu- 
« blic  de  religion.  Au  contraire , il  est  donné  plein 
a pouvoir  b chacun  de  faire  librement  exercice  pu- 
a blic  ou  privé  de  sa  religion , sans  qu’on  le  puisse 


B troubler  en  rien,  pourvu  qu’il  fasse  profession  de 
a croire  un  dieu  éternel,  tout-puissant,  formatenr 
a et  conservateur  de  l'univers,  a 

Par  cette  loi , le  théisme  a été  consacré  comme  le 
centre  où  toutes  les  lignes  vont  aboutir,  comme 
le  seul  principe  nécessaire.  Aussi  qu'est-il  arrivé? 
la  colonie  pour  laquelle  cette  loi  fut  faite  n'était 
alors  composée  que  de  cinq  cents  têtes  ; elle  est 
aujourd'hui  de  trois  cent  mille.  Nos  Souabes,  nos 
SalUbonrgeois , nos  palatins , plusieurs  autres  co- 
lons de  notre  Basse- Allemagne , des  Suédois , des 
Holstenois,  ont  couru  en  foule  b Philadelphie. 
Elle  est  devenue  une  des  plus  belles  et  des  plus 
heureuses  villes  de  la  terre , et  la  métropole  de  dix 
villes  considérables.  Plus  de  vingt  religions  sont 
autorisées  dans  cette  province  florissante , sous  la 
protection  du  théisme  leur  père , qui  ne  détourne 
point  les  yeux  de  ses  enfants , tout  opposés  qu'ils 
sont  entre  eux , pourvu  qu'ils  se  reconnaissent 
pour  frères.  Tout  y est  en  paix , tout  y vit  dans 
une  heureuse  simplicité,  pendant  que  l'avarice , 
l'ambition,  l'hypocrisie,  oppriment  encore  les  con- 
sciences dans  tant  de  provinces  de  notre  Europe  : 
tant  il  est  vrai  que  le  théisme  est  doux  , et  que  la 
superstilioD  est  barbare. 

QUE  TOUTE  BELIGIOK  REiVD  TÉIIOIGNAGE  AU 
THÉISME. 

' Tonte  religion  rend , malgré  elle , hommage  an 
théisme,  quand  même  elle  le  persécute.  Ce  sont 
des  eaux  corrompues  partagées  en  cananx  dans 
des  terrains  fangenx , mais  la  source  est  pure.  Le 
mabométan  dit  : a Je  no  suis  ni  juif  ni  chrétien  ; 
a je  remonte  b Abraham  ; il  n'était  point  idolêtre  ; 
a il  adorait  un  seul  Dieu,  a Interroges  Abraham  , 
il  vous  dira  qu'il  était  de  la  religion  do  Noé , qui 
adorait  no  seul  Dieo.  Que  Noé  parle,  il  confessera 
qu'il  était  de  la  religion  de  Setb , et  Seth  ne  pourra 
dire  autre  chose , sinon  qu’il  était  de  la  religion 
d’Adam,  qui  adorait  un  seul  Dieu. 

Le  Juif  et  le  chrétien  sont  forcés  , comme  nous 
l’avons  vu , do  remonter  b la  même  origine.  Il  faut 
qu'ils  avouent  que,  suivant  leurs  propres  livres, 
le  théisme  a régné  sur  la  terre  jusqu’au  déluge  , 
pendanU656  ans  selon  la  Fu/i/fite , pendant  2262 
ans  selon  les  Septante,  pendant  2509  ans  selon 
les  Samaritains;  et  qu’ainsi , b s'eu  tenir  an  plus 
faible  nombre , le  théisme  a été  la  seule  religion 
divine  pendant  2513  années,  Jusqu'aux  temps  oii 
les  Juilb  disent  que  Dieu  leur  donna  une  loi  par- 
ticulière dans  un  désert. 

Enfin , si  le  calcul  dit  P.  Pélau  était  vrai  ; si , 
selon  cet  étrange  philosophe,  qui  a fait,  comme 
on  l'a  dit,  tant  d'enfants  b coups  de  plume,  il  y avait 
six  cent  vingt-trois  milliards  six  cent  douie  mil- 
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lions  d'hommes  sur  la  terre,  descendants  d'un  seul  I 
61s  de  Noé  ; si  les  deux  autres  frères  en  avaient  I 
produit  chacun  autant  ; si  par  conséquent  la  terre 
fut  peuplée  de  plus  de  dii-neuf  cent  milliards  de 
8dèles  en  l'an  285  après  le  déluge,  et  cela  vers  le 
temps  de  la  naissance  d'Abraham , selon  Pétau  ; et 
si  les  hommes , eu  ce  lemps-là , u'avaieut  pas  cor- 
rompu leurs  voies , il  s'ensuit  évidemment  qu'il 
yeutalors  environ  dix-neufcent  milliards  de  théis- 
tes de  plus  qu'il  n'y  a aujourd'hui  d'hommes  sur 
la  terre. 

KEUONTUANCE  A TOUTES  LES  RELIGIONS. 

Pourquoi  donc  vous  élevex  - vous  aujourd'hui 
avec  tant  d'acharnement  contre  le  théisme , reli- 
gions nées  de  son  sein;  vous  qui  n'avex  de  res- 
pectable que  l'empreinte  de  scs  traits  déUgurcs  par 
vos  superstitions  et  par  vos  fables;  vous,  Olles 
parricides,  qui  voulex  détruire  votre  père,  quelle 
est  la  cause  de  vos  continuelles  fureurs?  Craignez- 
vous  que  les  théistes  ne  vous  traitent  comme  vous 
avez  traité  le  paganisme,  qu'ils  ne  vous  enlèvent 
vos  temples,  vos  revenus,  vos  honneurs?  Rassu- 
rez-vous , vos  craintes  sont  chimériques  : les  théis- 
tes n’ont  point  de  fanatisme,  ils  ne  peuvent  donc 
faire  de  mal  ; ils  ne  forment  point  un  corps , ils 
n'ont  point  de  vues  ambitieuses  ; répandus  sur  la 
snrtace  de  la  terre , ils  no  l'ont  jamais  troublée  ; 
l'antre  le  pins  infect  des  moines  les  plus  imbéciles 
peut  cent  fois  plus  sur  la  populace  que  tous  les 
théistes  du  monde;  ils  ne  s'assemblent  point,  ils 
no  prêchent  point;  ils  ne  font  point  de  cabales. 
Loin  d'en  vouloir  aux  revenus  des  temples , ils 
souhaitent  que  les  églises,  les  mosquées  , les  pa- 
godes de  tant  de  villages,  aient  tous  une  subsis- 
tance honnête  ; que  les  curés , les  mollahs , les  bra- 
mes, les  lalapoins,  les  bonzes,  les  lamas  des 
campagnes,  soient  plus  h leur  aise,  pour  avoir 
plus  de  soin  des  enfants  nouveau-nés , pour  mieux 
secourir  les  malades , pour  porter  plus  décemment 
les  morts  h la  terre  ou  au  bûcher  ; ils  gémissent 
que  ceux  qui  travaillent  le  plus  soient  les  moins 
récompensé. 

Peut-être  sont-ils  surpris  de  voir  des  hommes 
voué  par  leurs  serments  à l'humilité  et  'a  la  pau- 
vreté, revêtus  do  titre  de  prince,  nageant  dans 
l'opulence , et  entourés  d'un  faste  qui  indigne  les 
citoyens.  Peut-être  ont-ils  été  révoltés  en  secret , 
lorsqu'un  prêtre  d'un  certain  pays  a imposé  des 
lois  aux  monarques,  et  des  tributs  à leurs  peu- 
ples. Ils  désireraient , pour  le  bon  ordre , pour  l'é- 
quité naturelle,  que  chaque  état  fût  absolument 
indépendant  ; mais  ils  se  bornent  'a  des  souhaits, 
et  ils  n'ont  jamais  prétendu  ramener  la  justice  par 
la  violence. 


Tels  sont  les  théistes  ; ils  sont  les  frères  aînés  du 
genre  humain,  et  ils  chérissent  leurs  frères.  Ne 
les  haïssez  donc  pas;  supportez  ceux  qui  vuus  sup- 
portent ; ne  faites  point  de  mal  h ceux  qui  ne  vous 
en  ont  jamais  fait  ; ne  violez  point  l'antiqne  pré- 
cepte de  toutes  les  religions  du  monde,  qui  est 
celui  d'aimer  Dieu  et  les  hommes. 

Théologiens , qui  vous  combattez  tous,  ne  com- 
battez plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier 
dogme.  Muphti  de  Constantinople , schérif  de  la 
Mecque,  grand  brame  de  Bénarès , dalai-lama  de 
Tartarie  qui  êtes  immortel , évêque  de  Rome  qui 
êtes  infaillible,  et  vous , leurs  suppéts , qui  tendez 
vos  mains  et  vos  manteaux  h l'argent  comme  les 
Juifs  à la  manne,  jouissez  tous  en  paix  do  vus 
biens  et  de  vos  honneurs , sans  baïr,  sans  insulter, 
sans  persécuter  les  innocents , les  paciOques  théis- 
tes, qui,  formés  par  Dieu  même  tant  de  siècles 
avant  vous,  dureront  aussi  plus  que  vous  dans 
la  multitude  des  siècles.  Résignation  , et  non 
GLOIRE, A Dieu;  il  est  trop  au-dessus  de  la 

GLOIRE. 

SERMONS  ET  HOMÉLIES. 

AVERTISSEMENT 

DBâ  ÉD1TBUR9  DE  L'ÉDITION  DE  KEUL. 

Noue  donnons  ici  le  Sermon  tUs  cinquante  tel 
qu’il  a paru  séparément , et  ensuite  dans  plusieurs 
recueils.  Voltaire  ne  l'a  point  inséré  dans  les  édi. 
tioos  de^es  orurres  faites  sous  ses  yeux.  On  en  re- 
trouve le  fond  dans  les  Homélies  qui  sont  ici  impri- 
mées à la  suite. 

Cet  ouvrage  est  prérieux:  c'est  le  premier  où 
Voltaire)  qui  n’avait  jusqu'alors  porté  à la  relifi;ion 
chrétienne  que  des  attaques  indirectes,  osa  l’atta- 
quer de  front.  Il  parut  peu  de  temps  après  la  Tro- 
feition  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Voltaire  fut  un 
peu  jaloux  du  courage  de  Rousseau  ; et  c'est  peut- 
être  le  seul  sentiment  de  jalousie  qu'il  ait  jamais  en  : 
mais  il  surpassa  bieutél  Rousseau  en  hardiesse, 
comme  il  le  surpassait  en  génie  *. 

* Si  erpendant  la  date  d’une  kllro  à madame  de  Fonulm*, 
du  11  Juin  t76t , est  euicle,  romme  on  peut  te  croire,  It 
résulterait  que  le  Sermon  des  cinqmnie  a précédé  d’un  an 
la  publication  de  VÊMite  de  Rousseau.  (Voyea  la  Franc# 
Umraire.)  K. 
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SERMON  DES 

SERMON  DES  CINQUANTE. 


Cinquante  personnes  instruites , pieuses,  et  rai- 
sonnables , s'assemblent  depuis  un  an  tous  les  di- 
manches dans  une  ville  peuplée  et  commercante  ; 
elles  font  des  prières , après  lesquelles  un  membre 
de  la  société  prononce  un  discours  ; ensuite  on  ! 
dine , et  après  le  repas  on  fait  une  collecte  pour  j 
les  pauvres.  Chacun  préside  à son  tour  ; c'est  ' 
au  président  !i  faire  la  prière  et  'a  prononcer  le  i 
sermon.  Voici  une  de  ces  prières  et  un  de  ces  ser-  I 
mous. 

Si  les  semences  do  ces  paroles  tombent  dans  ! 
une  bonne  terre , ou  ne  doute  pas  qu'elles  ne  frne- 
tiSent. 

pnihaa. 

Dieu  de  tous  les  globes  et  de  tous  les  êtres , la 
seule  prière  qui  puisse  vous  convenir  est  la  sou- 
mission; car  que  demander  h celui  qui  a tout  or- 
donné, tout  prévu,  tout  enchaîné  , depuis  l'ori- 
gine des  choses?  Si  pourtant  il  est  permis  do  ; 
représenter  ses  besoins  à un  père , conservez  dans  | 
nos  cœurs  celte  soumission  même , conservez  - y | 
votre  religion  pure  ; écartez  de  nous  toute  su-  > 
perstilion  ; si  l'on  peut  vous  insulter  par  des  sa- 
crifices indignes , abolissez  ces  infimes  mystères  ; 
si  l'on  peut  déshonorer  la  divinité  par  des  fables 
absurdes  , périssent  ces  fables  à jamais;  si  les  jours 
du  prince  et  du  magistrat  ne  sont  point  comptés 
de  toute  éternité,  prolongez  la  durée  de  leurs 
jours  ; conservez  la  pureté  de  nos  mœurs , l'amitié 
que  nos  frères  se  portent , la  bienveillance  qu’ils 
ont  pour  tous  les  hommes , leur  obéissance  pour 
les  lois,  et  leur  sagesse  dans  la  conduite  privée  ; 
qu'ils  vivent  et  qu'ils  meurent  en  n'adorant  qu’un 
seul  Dieu  , rémunérateur  do  bien  , vengeur  du 
mal , un  Dieu  qui  n'a  pu  naître  ni  mourir,  ni  avoir 
des  associes , mais  qui  a dans  ce  monde  trop  d’en- 
fants rebelles. 

SEBUON. 

Mes  frères  , la  religion  est  la  voix  secrète  de 
Dieu , qui  parle  a tous  les  hommes  ; elle  doit  tous 
les  réunir  et  non  les  diviser  ; donc  toute  religion 
qui  n'appartient  qn'h  un  peuple  est  fausse.  La  né- 
tre  est  dans  son  principe  celle  de  l’univers  entier  ; 
car  nous  adorons  un  Être  suprême  comme  toutes 
les  nations  l'adorent,  nous  pratiquons  la  justice 
que  toutes  les  nations  enseignent , et  nous  reje- 
tons tous  ces  mensonges  que  les  peuples  se  repro- 
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chent  les  uns  aux  autres  : ainsi,  d'accord  avec 
eux  dans  le  principe  qui  les  concilie , nous  dif- 
férons d'eux  dans  les  choses  où  ils  se  combat- 
tent. 

Il  est  impossible  que  le  point  dans  lequel  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps  se  réunissent , ne 
soit  l'unique  centre  de  la  vérité,  et  que  les  points 
dans  lesquels  ils  diffèrent  tous  ne  soient  les  éten- 
dards du  mensonge.  La  religion  doit  être  conforme 
à la  morale , et  universelle  commeelle;  ainsi  toute 
religion  dont  les  dogmes  oiïensent  la  morale  est 
certainement  fausse.  C'est  sous  ce  double  aspect 
de  perversité  et  de  fausseté  que  noos  examinerons 
dans  ce  discours  les  livres  des  Hébreux  et  de  ceux 
qui  leur  ont  succédé.  Voyons  d'abord  si  ces  li- 
vres sont  conformes  h la  morale , ensuite  nous 
verrons  s'ils  peuvent  avoir  quelque  ombre  de  vrai- 
semblance. Les  deux  premiers  points  seront  pour 
l'ancien  Testament , et  le  troisième  pour  le  nou- 
veau. 

PREUIEB  POI.VT. 

Vous  savez , mes  frères , quelle  borreur  nous  a 
saisis  lorsque  nous  avons  lu  ensemble  les  écrits 
des  Uébrcui , en  portant  seulement  notre  attention 
sur  tous  les  traits  contre  la  pureté,  la  charité,  la 
bonne  foi , la  justice , et  la  raison  universelle , que 
non  seulement  on  trouve  dans  chaque  chapitre , 
mais  que,  pour  comble  de  malheur , on  y trouve 
consacrés. 

Premièrement,  sans  parler  de  l'injustice  extra- 
vagante dont  on  ose  charger  l'Élre  suprême , d'a- 
voir donné  la  parole  'a  un  serpent  pour  séduire 
une  femme,  et  perdre  l'innocente  postérité  de 
cette  femme,  suivons  pied  h pied  toutes  les  hor- 
reurs historiques  qui  révoltent  la  nature  et  le  bon 
sens.  Dn  des  premiers  patriarches , Loth , neveu 
d'Abraham,  reçoit  chez  lui  deux  anges  déguisés 
en  pèlerins;  les  habitants  de  Sodome  conçoivent 
des  désirs  impudiques  pour  les  denx  anges;  Loth, 
qui  avait  deux  jeunes  filles  promises  en  mariage , 
offre  de  les  prostituer  au  peuple  à la  place  de  ces 
deux  étrangers.  Il  fallait  que  ces  filles  fussent  étran- 
gement accoutumées  a être  prostituées , puisque 
la  première  chose  qu'elles  font  après  que  leur  villo 
a été  consumée  par  une  ploie  de  feu , et  que  leur 
mère  a été  changée  en  une  statue  de  sel , c'est 
d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  suite  pour  cou- 
cher avec  lui  l'une  après  l'autre  ; cela  est  imité 
d'une  ancienne  fable  arabique  de  Cyniras  et  de 
Myrrha;  mais,  dans  celte  fable  bien  plus  hon- 
nête, Myrrha  est  punie  de  son  crime,  au  lieu  que 
les  filles  de  la>lh  sont  récompensées  par  la  plus 
grande  cl  la  plus  chère  des  bénédictions  selon 
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■ esprit  juif,  elles  sont  mères  d'une  nombreuse 
postérité. 

Nous  o'insisterons  point  sur  le  mensonge  d'I- 
saac,  père  des  justes,  qui  dit  quesa  femme  est  sa 
stBUr;  soit  qu’il  ait  renouvelé  ce  mensouge  d'A- 
brabaim , soit  qu'Abraham  fût  coupable  en  effet 
d’avoir  fait  de  sa  sœur  sa  propre  femme;  mais 
arrètous-nous  un  moment  au  patriarche  Jacob , 
qu'on  nous  donne  comme  le  modèle  des  hommes. 
Il  foree  son  frère , qui  meurt  de  faim  , de  lui  cé- 
der sou  droit  d'atuesse  pour  une  assiette  de  len- 
tilles; ensuite  il  trompe  son  vieux  père  au  lit  de 
la  mort  ; après  avoir  trompé  son  père,  il  trompe 
et  vole  son  beau-père  Labau  : c'est  peu  d'épouser 
deux  sœurs , il  couche  avec  toutes  ses  servantes  ; 
et  Dieu  bénit  cette  incoutiucuce  et  ces  fourberies. 
Quelles  sont  les  actions  desenfanls  d'un  tel  père'f 
Dina  sa  fille  plaît  à un  prince  de  Siebem , et  il  est 
vraisemblable  qu'elle  aime  ce  prince  , puisqu'elle 
couche  avec  lui  ; le  prince  la  demande  eu  mariage , 
on  la  lui  accorde  'a  condition  qu'il  se  fera  circon- 
cire lui  et  son  peuple.  Ce  prince  accepte  la  propo- 
sition ; mais , sitét  que  lui  et  les  siens  se  sont  fait 
cette  opération  douloureuse , qui  pourtant  leur 
devait  laisser  assez  de  forces  pour  se  défeudre , la 
famille  de  Jacob  égorge  tous  les  hommes  de  Si- 
chem , et  fait  esclaves  les  femmes  et  les  enfants. 

Nous  avons , dans  notre  enfance , entendu  l'his- 
toire de  Thyeste  et  de  Pélnpée  ; cette  incestueuse 
abomination  est  renouvelée  dans  Juda , le  patriar- 
che et  le  père  de  la  première  tribu  ; il  couche  avec 
sa  belle-fille , ensuite  il  vent  la  faire  mourir.  Ce 
livre , après  cela , suppose  que  Joseph  , un  enfant 
de  cette  famille  errante , est  vendu  en  Égypte , et 
qne  cet  étranger  y est  établi  premier  ministre 
pour  avoir  expliqué  un  songe.  Mais  quel  premier 
ministre  qu'un  homme  qui , dans  un  temps  de 
famine , oblige  toute  une  nation  de  se  faire  esclave 
pour  avoir  du  pain  ! quel  magistrat  parmi  nous , 
dans  un  temps  de  famine,  oserait  proposer  un 
marché  si  abominable  ? et  quelle  nation  accepte- 
rait cet  infiime  marché?  N'examinons  point  ici 
comment  soixante  et  dix  personnes  do  la  famille  de 
Joseph , qui  s'établirent  en  Égypte , purent , en 
deux  cent  quinze  ans , se  multiplier  jusqu’à  six 
cent  mille  combattants , sans  compter  les  femmes, 
les  vieillards , et  les  enfants  ; ce  qui  devait  com- 
poser une  multitude  de  près  de  deux  miilions  d'â- 
mes. Ne  discutons  point  comment  le  texte  porte 
quatre  cent  trente  ans , lorsque  le  même  texte  en 
a porté  deux  cent  quinze.  Le  nombre  infiui  de  con- 
tradictions , qui  sont  le  sceau  de  i'impiMture , n'est 
pas  ici  l'objet  qui  doit  nous  arrêter.  Écartons  pa- 
reillement les  prodiges  ridicules  de  Moïse , et  des 
enchanteurs  de  Pharaon , et  tous  ces  miracles  faits 
pour  donner  an  peuple  juif  un  malheureux  coin  de 


mauvaise  terre,  qu'ils  achètent  ensuite  par  le  sang 
et  par  le  crime,  au  lieu  de  leur  donner  la  fertile 
terre  d'Égypte  où  ilsétaient.Tenons-nous-en  âcette 
voie  affreuse  d'iniquité  par  laquelle  on  le  fait  mar- 
cher. Leur  Dieu  avait  fait  de  Jacob  un  voleur,  et  il 
[ait  des  voleurs  de  tout  un  peuple  ; il  ordonne  à son 
peuple  de  dérober  et  d'emporter  tous  les  vases  d'or 
et  d’argent,  et  tous  les  ustensiles  des  Égyptiens. 
Voila  donc  ces  misérables , au  nombre  de  six  cent 
mille  combattants , qui , au  lieu  de  prendre  lesar- 
mes  en  gens  de  cœur,  s'enfuient  en  brigands  con- 
duits par  leur  Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu 
donner  une  bonne  terre , il  pouvait  leur  donner 
l'Egypte  ; mois  non  : il  les  conduit  dans  un  désert. 
Ils  pouvaient  se  sauver  par  le  chemin  le  plus 
court,  et  ils  se  détournent  de  plus  de  trente  milles 
pour  passer  la  mer  Rouge  a pied  sec.  Après  ce 
beau  miracle,  le  propre  frère  de  âloisc  leur  fait 
un  autre  dieu , et  ce  dieu  est  un  veau.  Pour  punir 
son  frère , le  même  Moise  ordonne  à des  prêtres 
de  tuer  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  pères , et  ces 
prêtres  tuent  vingt-trois  milleJuifs,  qui  se  laissent 
égorger  comme  des  bêtes. 

Après  cette  boucherie , il  n’est  pas  étonnant  que 
ce  peuple  abominable  sacrifie  des  victimes  hu- 
maines à son  dieu , qu'il  appelle  Adonai,  du  nom 
d'Adonit,  qu'il  emprunte  des  Phéniciens.  Le  vingt- 
neuvième  verset  du  chapitre  xxvii  du  Lévitique 
défend  expressément  de  racheter  les  hommes  dé- 
voués à l'anathème  du  sacrifice , et  c'est  sur  cette 
loi  de  canuibales  que  Jepbté , quelque  temps  après , 
immole  sa  propre  fille. 

Ce  n'était  pas  assez  de  vingt-trois  mille  hommes 
égorgés  pour  on  veau  , on  nous  en  compte  encore 
vingt-quatre  mille  autres  immolés  pour  avoir  eu 
commerce  avec  des  filles  idolâtres  : digne  prélude , 
digne  exemple , mes  frères , des  persécutions  eu 
matière  de  religion. 

Ce  peuple  avance  dans  les  déserts  et  dans  les 
rochers  de  la  Palestine.  Voila  votre  beau  pays , 
leur  dit  Dieu  : égorgez  tons  les  habitants , tuez 
tous  les  enfants  mâles , faites  mourir  les  femmes 
mariées , réservez  pour  vous  toutes  les  petites 
filles.  Tout  cela  est  exécuté  à la  lettre  selon  les 
livres  hébreux  ; et  noos  frémirions  d'horreur  à ce 
récit,  si  le  texte  n'ajoutait  pas  qne  les  Juifs  trou- 
vèrent dans  le  camp  des  Madianites  673,000  bre- 
bis, 72,000  bœufs  , 61 ,000  ânes,  et  52,000  pu- 
celles.  L’absurdité  dément  heureusement  ici  la 
barbarie  ; mais , encore  une  fois  , ce  n'est  pas  ici 
que  j'examine  le  ridicule  et  l'impossible , je  m'ar- 
rête a ce  qui  est  exécrable. 

Après  avoir  passé  le  Jourdain  a pied  sec , comme 
la  mer , voilà  ce  peuple  dans  la  terre  promise. 
La  première  personne  qui  introduit  par  une  tra- 
hison ce  peuple  saint , est  une  prostituée  nommée 
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Rahab.  Dieu  se  joiat  à cette  proatituée , il  fait 
tomber  les  murs  de  Jéricho  au  bruit  de  la  trom- 
pette ; le  saiut  peuple  entre  daus  cette  ville , sur 
laquelle  il  n'avait , de  son  aveu , aucun  droit , et 
il  massacre  les  hommes , les  femmes , et  les  en- 
fants. Passons  sous  silence  les  autres  carnages , 
les  rois  crucibés , les  prétendues  guerres  contre 
les  géants  de  Gaza  et  d’Ascalon , et  le  meurtre  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  prononcer  le  mot  Shibo- 
Uth. 

Écoulons  cette  belle  aventure  : 

Un  lévite  arrive  sur  son  âne , avec  sa  femme , 
à Gabaa  dans  la  tribu  de  Benjamin  : qnciques 
Benjamites  voulant  abaulument  commettre  le 
péché  de  Sodome  avec  le  lévite , ils  assouvissent 
leur  brutalité  sur  la  femme,  qui  meurt  de  cet  ex- 
cès ; il  fallait  punir  les  coupables  : point  du  tout. 
Les  onze  tribus  massacrent  toute  la  tribu  de  Ben- 
jamin ; il  n'en  échappe  que  six  cents  liommes  ; 
mais  les  onze  tribus  sont  enfin  Uebées  de  vuir  pé- 
rir une  des  douze , et  pour  y remédier , ils  exter- 
minent les  habitants  d'une  de  leurs  propres  villes 
pour  y prendre  six  cents  filles  qu'ils  donnent  aux 
six  cents  Benjamites  survivants  pour  perpétuer 
cette  belle  race. 

Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  I 
ne  rapportons  que  celui  de  l'homme  de  Dieu , Aod. 
Les  Juifs  , venus  de  si  loin  pour  conquérir  , sont 
soumis  aux  Philistins  ; malgré  le  Seigneur , ils 
ont  jnré  obéissance  au  roi  Églon  : un  saint  Juif , 
c’est  Aod , demande  b parler  tète  'a  tète  avec  le  roi 
de  la  part  de  Dieu.  Le  roi  ne  manque  pas  d'ac- 
corder l'audience  ; Aod  l'assassine  , et  c'est  de  cet 
exemple  qu'on  s'est  servi  tant  de  fois  chez  les 
chrétiens  pour  trahir  , pour  perdre , pour  mas- 
sacrer tant  do  souverains. 

Enfin , la  nation  chérie , qui  avait  été  ainsi 
gouvernée  par  Dieu  même  , veut  avoir  un  roi , 
de  quoi  le  prêtre  Samuel  est  bien  fêclié.  Le  pre- 
mier roi  juif  renouvelle  la  coutume  d'immoler 
des  hommes  ; Saûl  ordonna  prudemment  que  per- 
sonne ne  mangeât  de  tout  le  jour  pour  mieux 
combattre  les  Philistins , et  pour  que  ses  soldats 
eussent  plus  de  force  et  de  vigueur  ; il  jura  au 
Seigneur  de  lui  immoler  celui  qui  aurait  mangé  ; 
henreusement  le  peuple  fut  plus  sage  que  lui  ; il 
ne  permit  pas  que  le  fils  du  roi  fût  sacrifié  pour 
avoir  mangé  un  peu  de  miel.  Mais  voici , mes 
frères  , l'action  la  plus  détestable  et  la  plus  con- 
sacrée : il  est  dit  que  Saûl  prend  prisonnier  un  roi 
du  pays  , nommé  Agag  ; il  ne  tua  point  sou  pri- 
sonnier ; il  en  agit  comme  chez  les  nations  lin- 
maines  et  polies.  Qu'arriva-t-il  ? le  Seigneur  en 
est  irrité  ; et  voici  Samuel , prêtre  du  Seigneur  , 
q ui  I U i dit  : t Vous  êtes  réprou  vé  pour  avoir  épargné 
• uu  roi  qui  s'est  rendu  à vons  ; • et  aussitût  ce 
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prêtre  boucher  coupe  Agag  par  morceaux.  Que 
dirait-on  , mes  frères , si , lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  eut  un  roi  de  France  en  ses  mains, 
son  chapelain  fût  venu  lui  dire , Vous  êtes  damné 
pour  n'avoir  pas  tué  François  i*',  et  que  ce  cha- 
pelain eût  égorgé  ce  roi  de  France  aux  yeux  de 
l’empereur,  et  en  eût  fait  un  hachis?  Mais  que 
dirons-nous  du  saint  roi  David , de  celui  qui  est 
agréable  devant  le  Dieu  des  Juifs , cl  qui  mérite 
que  le  messie  vienne  de  scs  reins?  Ce  bon  roi 
David  fait  d'abord  le  métier  de  brigand  : il  ran- 
çonne , il  pille  tout  ce  qu'il  trouve  ; il  pille  entre 
autres  un  homme  riche  nommé  Nabal,  cl  il  épouse 
sa  femme.  Il  se  réfugie  chez  le  roi  Aebis  , et  va  , 
pendant  la  nuit , mettre  b feu  et  b sang  les  villages 
de  ce  roi  Aebis  son  bienfaiteur  ; il  égorge , dit  le 
texte  sacré , hommes , femmes , enfants , de  peur 
qu'il  ne  reste  quelqu’un  pour  en  porter  la  nou- 
velle. Devenu  roi , il  ravit  la  femme  d'Urie , fait 
tuer  le  mari;  et  c'est  de  cet  adultère  homicide 
que  vient  le  messie,  le  fils  de  Dieu  , Dieu  lui- 
même  : ê blasphème  I Ce  David,  devenu  ainsi 
l'aïeul  de  Dieu  pour  récompense  de  son  horrible 
crime , est  puni  pour  la  seule  bonne  et  sage  action 
qu'il  ait  faite.  Il  n'y  a pas  de  prince  bon  et  pru- 
dent qui  ne  doive  savoir  le  nombre  de  son  peuple, 
comme  tout  pasteur  doit  savoir  le  nombre  de  son 
troupeau.  David  fait  le  dénombrement,  sans  qu'on 
nous  dise  pourtant  combien  il  avait  de  sujets  ; et 
c’est  pour  avoir  fait  ce  sage  et  utile  dénombre- 
ment, qu’un  prophète  vient  de  la  part  de  Dieu 
lui  donner  b choisir  , de  la  guerre , de  la  peste,  uu 
de  la  famine. 

> Ne  nous  appesantissons  pas , mes  chers  frères , 
sur  les  barbaries  sans  nombre  des  rois  de  Juda  et 
d'Israèl , sur  ces  meurtres , sur  ces  attentats , 
toujours  mêlés  de  contes  ridicules  ; ce  ridicule 
pourtant  est  toujours  sanguinaire , et  il  n'y  a pas 
jusqu'au  prophète  Élisée  qui  ne  soit  barbare.  Ce 
digne  dévot  fait  dévorer  quarante  enfants  |>ar  des 
ours  , parce  que  ces  petits  innocents  l'avaient  ap- 
pelé lèle  chauve.  Laissons  Ib  celle  nation  atroce 
dans  sa  captivité  de  Babylone  , et  dans  son  escla- 
vage sous  les  Romains , avec  toutes  les  belles  pro- 
messes de  leur  dieu  Adonis  ou  Adonai , qui  avait 
si  souvent  assuré  aux  Juifs  la  domination  de  toute 
la  terre.  Enfin , sons  le  gouvernement  sage  des 
Romains  , il  naît  un  roi  aux  Uébreux  ; et  ce  roi , 
mes  frères , ce  silo , ce  messie  , vous  savez  qui  il 
est  : c'est  celui  qui , ayant  d'abord  été  mis  dans 
le  gi-and  nombre  de  ces  prophètes  sans  mission  , 
qui , n’ayant  pas  le  sacerdoce , se  fesaient  un  mé- 
tier d'être  inspirés,  a été,  au  bout  de  quelques 
centuries , regardé  comme  nu  dieu.  N'allons  pas 
plus  loin  ; voyons  sur  quels  prétextes , sur  quels 
faits , sur  quels  miracles , sur  i|ucllos  prédictions  , 
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enfin  , sur  qnci  rondemenl  est  bâtie  cette  dégoû- 
tante et  abominable  histoire. 

SECOND  POINT. 

O mon  Diea  I si  tn  descendais  toi-mûme  sur  la 
terre , si  lu  me  commandais  de  croire  ce  tissu  do 
meurtres , de  vols , d'assassinats  , d'incestes , 
commis  par  ton  ordre  et  eu  ton  nom  , je  te  dirais  : 
Non,  ta  sainteté  ne  veut  pas  que  J'acquiesce  b ces 
choses  horribles  qui  t’outragent;  tu  veux  m'éprou- 
ver sans  doute. 

Comment  donc , vertueux  et  sages  auditeurs, 
pourrions-nous  croire  cette  affreuse  histoire  sur 
les  témoignages  misérables  qui  nous  en  restent  ? 

Parcourons  d’une  manière  sommaire  ces  livres 
si  faussement  imputés  il  Uoise  : je  dis  faussement  ; 
car  il  n’est  pas  possible  que  Moïse  ait  parlé  de 
choses  arrivées  long-temps  après  lui , cl  nul  de 
nous  ne  croirait  que  les  Mémoires  de  Guillaume, 
prince  d'Orange , fussent  de  sa  main , si  dans  ces 
Mémoires  il  était  parlé  de  faits  arrivés  après  sa 
mort.  Parcourons , dis-je , ce  qu’on  nous  raconte 
sous  le  nom  de  Moïse.  D'abord  Dieu  fait  la  lumière 
qu'il  nomme  jour,  puis  les  ténèbres  qu’il  nomme 
nuit , et  ce  fut  le  premier  jour.  Ainsi  il  y ent  des 
jours  avant  que  le  soleil  fût  fait. 

Puis  le  sixième  jour , Dieu  fait  l’bomme  et  la 
femme;  mais  l'auteur,  oubliant  que  ta  femme  était 
déjà  laite , la  lire  ensuite  d'une  cûte  d'Adam. 
Adam  et  Rve  sont  mis  dans  un  jardin  d’oîi  il  sort 
quatre  fleuves  ; et  parmi  ces  quatre  fleuves  il  y en 
a deux , l'Euphrate  et  le  Nil  *,  qui  ont  leur  source 
à mille  lieues  l’uii  de  l’autre.  Le  serpent  parlait 
alors  comme  l'homme  ; il  était  le  plus  Qu  des  ani- 
maux des  champs  ; il  persuade  à la  femme  de 
manger  une  pomme , et  la  fait  ainsi  chasser  du 
paradis.  Le  genre  humain  se  multiplie , et  les  en- 
fanta de  Dieu  deviennent  amoureux  des  filles  des 
hommes.  Il  y avait  des  géants  sur  la  terre , et 
Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  ; il  voulut 
donc  l'exterminer  par  le  déluge  ; mais  il  voulut 
sauver  Noé , et  lui  commanda  do  faire  un  vais- 
seau de  trois  cents  coudées  de  bois  de  peuplier  : 
dans  ce  seul  vaisseau  doivent  entrer  sept  paires 
de  tous  les  animaux  mondes , et  deux  des  im- 
mondes ; il  fallait  donc  les  nourrir  pendant  dix 
mois  que  l’eau  fut  sur  la  terre.  Or , vous  voyex  ce 
qu'il  eût  fallu  pour  nourrir  quatorxe  éléphants  , 
quatorze  chameaux , quatorze  bulles , autant  de 
chevaux , d'ànes , d'élans , de  cerfs , de  daims , 
de  serpents , d'autruches , enfin  plus  de  deux 
mille  espèces.  Vous  me  demanderez  où  l'on  avait 
pris  l’eau  pour  l'élever  sur  toute  la  terre , quinze 

' Les  d«Qx  aotr««  tonl  la  TIgra  ai  TAraxa. 
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coudées  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes? 
Le  texte  répond  que  cela  fut  pris  dans  les  cata- 
ractes du  ciel.  Dieu  sait  où  sont  ces  cataractes. 
Dieu  fait , après  le  déluge , une  alliance  avec  Noé 
et  avec  tons  les  animaux  ; et , pour  confirmer 
cette  alliance , il  institue  l’arc-en-ciel. 

Ceux  qui  écrivaient  cela  n'étaient  pas , comme 
vous  voyez , grands  physiciens.  Voilà  donc  Noé 
qui  a une  religion  donnée  de  Dieu , et  cette  reli- 
gion n'est  ni  la  juive  ni  la  chrétienne.  La  posté- 
rité de  Noé  veut  bâtir  une  tour  qui  aille  jusqu’au 
ciel  ; belle  entreprise  I Dieu  la  craint  ; il  fait  par- 
ler plusieurs  langues  différentes  en  un  ;momcnt 
aux  ouvriers  qui  se  dispersent.  Tout  est  dans  cet 
ancien  goût  oriental. 

C'est  une  pluie  de  fen  qui  change  des  villes  en 
lac  ; c'est  la  femme  de  Loth  changé  en  une  statue 
de  sel  ; c'est  Jacob  qui  se  bat  tonte  une  nuit  contre 
un  ange , et  qui  est  blessé  à la  cuisse  ; c'est  Joseph 
vendu  esclave  en  Égyple , qui  devient  premier 
ministre  pour  avoir  expliqué  un  râve.  Soixante 
et  dix  personnes  de  sa  famille  s’établissent  en 
Égyple,  et  en  deux  cent  qninzeans  se  multiplient, 
comme  noos  l’avons  vu , jusqu’à  deux  millions. 
Ce  sont  ces  deux  millions  d'Uébreox  qui  s’en- 
fùient  d’Égypte , et  qui  prennent  lopins  long  pour 
avoir  le  plaisir  de  passer  la  mer  à sec. 

Mais  ce  miracle  n’a  rien  d’étonnant  ; les  magi- 
ciens de  Pharaon  en  fesaient  de  fort  beaux  , et  ils 
en  savaient  presque  autant  que  Moïse  : ils  chan- 
geaient comme  lui  une  verge  en  serpent  ; ce  qni 
est  une  chose  tonte  simple. 

Si  Moïse  changeait  les  eaux  en  sang  , ainsi  fe- 
saient les  sages  de  Pharaon.  Il  fesait  naître  des 
grenouilles , et  eux  aussi.  Mais  ils  furent  vaincus 
sur  l’article  des  poux  ; les  Juifs , en  celte  partie , 
en  savaient  plus  que  les  autres  nations. 

Enfin  Adoual  fait  mourir  chaque  premier-né 
d’Égypte  pour  laisser  partir  son  peuple  à son  aise. 
La  mer  se  sépare  pour  ce  peuple , c'était  bien  le 
moins  qu'on  pût  faire  en  cette  occasion  ; tout  le 
reste  est  de  la  même  force.  Ces  peuples  errent 
dans  le  désert.  Quelques  maris  se  plaignent  de 
leurs  femmes  : anssitét  il  se  trouve  nnéeau  qni  fait 
enfler  et  crever  toute  femme  qui  a forfait  à son 
honneur,  lis  n'ont  ni  pain  ni  pâle  ; on  leur  fait 
pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne.  Leurs  habits 
se  conservent  quarante  ans , et  croissent  avec  les 
enfants  ; il  descend  apparemment  des  babils  du 
ciel  pour  les  enfants  nouveau-nés. 

Un  prophète  du  voisinage  veut  maudire  ce 
peuple , mais  son  ânesse  s'y  oppose  avec  un  ange, 
et  l’ânesse  parle  très  raisonnablement  et  assez 
long-temps  au  prophète. 

Ce  peuple  attaque-t-il  une  ville  ; les  murailles 
tombent  au  son  des  trompettes , comme  Amphioo 
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rn  Utissait  au  aoD  de  ta  flûte.  Mail  voici  le  plus 
beau  : cinq  rois  amorrhéens,  c'est-û-dire  cinq 
chefs  de  village , Uebent  de  s'opposer  aux  ravages 
de  Josué  ; ce  n’esl  pas  assez  qu'ils  soient  vaincus 
et  qu'on  en  fasse  uu  grand  carnage  , le  seigneur 
Adonal  fait  pleuvoir  sur  les  fuyards  une  grosse 
Pluie  de  pierres.  Ce  n'eal  pas  encore  assez  ; il 
échappe  quelques  fugitifs , et  pour  donner  à Israël 
tout  le  temps  de  les  poursuivre , la  nature  sus- 
I end  ses  lois  éternelles  -,  le  soleil  s'arrête  à Gabaon, 
et  la  lune  sur  Aialon.  Nous  oe  comprenons  pas 
trop  comment  la  luneelait  de  la  partie , mais  enfln 
le  livre  de  Josué  no  permet  pas  d'en  douter , et  il 
cite  , pour  sou  garant , le  livre  du  Droilurier. 
Vous  remarquerez  , en  passant , que  ce  livre  do 
Droiturier  est  cité  dans  les  Paralipomènes  ; c'est 
comme  si  l'on  vous  donnait  pour  authentique  un 
livre  du  temps  de  Charles-Quint , dans  lequel  on 
citerait  Puffendorf.  Mais  passons.  De  miracles  en 
miracles  oous  arrivons  jusqu’il  Sanison , repré- 
senté comme  un  fameux  paillard , favori  do  Dieu  ; 
celui-là  , parce  qu’il  n'était  pas  raté , défait  mille 
Philistins  avec  une  méchoire  d'âne , et  attache  par 
la  queue  trois  cents  renards  qu'il  trouve  à point 
nommé. 

Il  n'y  a presque  pas  une  page  qui  ne  présente 
de  pareils  contes  : ici , c'est  l'ombre  de  Samuel  qui 
parait  à la  voix  d'une  sorcière  ; là  , c'nt  l'ombre 
d'un  cadran  (supposé  que  ces  misérables  eussent 
des  cadrans  j qui  recule  de  dix  degrés  à la  prière 
d'Kzécbias  qui  demande  judicieusement  ce  signe. 
Dieu  loi  donne  le  choix  de  faire  avancer  ou  recu- 
ler l'heoro , et  le  docte  Êsécbias  trouve  qu'il  n'est 
pat  difflcile  de  faire  avancer  l'ombre , mais  bien 
de  la  reculer. 

C'est  Élie  qui  monte  au  ciel  dans  un  char  de  fou; 
ce  sont  des  enfants  qui  chantent  dans  une  fournaise 
ardente.  Je  u'aorais  jamais  fait  si  Je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  extravagances  inouïes 
dont  ce  livre  fourmille  ; jamais  le  sens  commun 
no  fut  attaqué  avec  tant  d'indécence  et  de  fureur. 

Tel  est , d'un  bout  à l'autre , cet  ancien  Tes- 
tament , le  père  du  nouveau , père  qui  désavoue 
son  fils , et  qui  le  tient  pour  un  enfant  liâtard  et 
rebelle  ; car  les  Juifs , fidèles  à la  loi  de  Moïse  , 
regardent  avec  exécration  le  christianisme,  élevé 
sur  les  ruines  de  celte  loi.  Mais  les  chrétiens  , à 
force  de  subtilités , ont  voulu  justifier  le  nouveau 
Testament  par  l'ancien  même.  Ainsi , ces  deux 
religions  se  combattent  avec  les  mêmes  armes  ; 
elles  appellent  en  témoignage  les  mêmes  prophètes 
elles  attestent  les  mêmes  prédictions. 

Les  siècles  à venir,  qui  auront  vu  passer  ces 
cultes  insensés , et  qui  peut-être , hélas  ! en  rever- 
ront d'autres  non  moins  indignes  de  Dieu  et  des 
hommes , pourront-ils  croire  que  le  judaïsme  et  te 
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christianisme  se  soient  appuyés  sur  de  tels  fonde- 
ments, sur  ces  prophéties ‘f  et  quelles  prophéties  ? 
Ecoutez  : Le  prophète  Isaïe  est  appelé  par  le  roi 
Acbaz , roi  de  Juda , pour  lui  faire  quelques  pré- 
dictions , selon  la  coutume  vainc  et  superstitieuse 
de  tout  l'Orient  ; car  ces  prophètes  étaient  , 
comme  vous  le  savez , des  gens  qui  se  mêlaient  de 
deviner  pour  gagner  quelque  chose , ainsi  qu’il  y 
en  avait  encore  beaucoup  en  Europe  dans  le  siècle 
passé , et  surtout  parmi  le  petit  peuple.  Le  roi 
Achai , assiégé  dans  Jérusalem  par  Salmanazar 
qui  avait  pris  Samarie,  demanda  donc  an  devin  une 
prophétie  et  un  signe.  Isaïe  lui  dit  ; Voici  le  signe. 
■ Une  fille  sera  engrossée,  elle  enfantera  un 

■ fils  qui  aura  nom  Emmanuel  ; il  mangera  du 
< beurre  et  du  miel  jusqu'à  re  qu'il  sache  rejeter 

• le  mal  et  choisir  le  bien  ; et  avant  que  cet  en- 

V faut  soit  en  cet  état , la  terre  que  lu  as  en  dé- 

V lestation  sera  abandonnée  par  ses  deux  rois  ; et 

V l'Éternel  sifflera  aux  mouches  qui  sont  sur  les 
a bords  des  ruisseaux  d'Égypte  et  d'Assur  : et  le 

■ Seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage , et  fera 

• la  barbe  au  roi  d'Assur  ; il  lui  rasera  la  tête  et 

• le  poil  des  pieds.  ■ 

Après  cette  belle  prédiction,  rapportée  dans 
Isaïe , et  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le 
livre  des  Hois , le  prophète  est  chargé  lui-même 
de  l'exécution.  Le  Seigneur  lui  commande  d'abord 
d'écrire , dans  un  grand  rouleau , qu'on  se  hâte 
de  butiner  : il  hâte  le  pillage , puis  , en  présence 
de  témoins,  il  couche  avec  une  fille , et  lui  fait 
un  enfant  ; mais  an  lien  de  l'appeler  Emmanuel, 
il  lui  donne  le  nom  de  UakerSalal-has-bas.  Voilà, 
mes  frères,  ce  que  les  chrétiens  ont  détourné  en 
faveur  de  leur  Christ  ; voilà  la  prophétie  qui  éta- 
blit le  christianisme.  La  fille  à qui  le  prophète 
fait  un  enfant , c'est  incontestablement  la  Vierge 
Marie  ; Maher  Salal-has-bas , c'est  Jésus-Christ; 
pour  le  beurre  et  le  miel  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 
Chaque  devin  prédit  aux  Juifs  leur  délivrance , 
quand  ils  sont  captifs  ; et  cette  délivrance  , c'est , 
selon  les  chrétiens,  la  Jérusalem  céleste , et  l’Église 
de  nos  jours.  Tout  est  prédiction  chez  les  Juifs; 
mais  chez  les  chrétiens,  tout  est  miracle , et  toutes 
ces  prédictions  sont  des  figures  de  Jésus-Christ. 

Voici,  mes  frères,  une  de  ces  belles  et  éclatantes 
prédictions  : le  grand  prophète  Ézécbiel  voit  un 
vent  d'Aquilon,  et  quatre  animauz  , et  des  roues 
de  chrysolithe  toutes  pleines  d'yeux , et  l’Éternel 
lui  dit  : Lève-toi,  mange  un  livre,  et  va-t'en. 

L'Éternel  lui  commande  de  dormir  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche , et  en- 
suite quarante  sur  le  cûté  droit.  L'Éternel  le  lie 
avec  des  cordes  ; ce  prophète  était  assurément 
on  homme  à lier  ; nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Puis-je  répéter  sans  vomir  ce  que  Dieu  ordonne 
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à Ézécbiel?  Il  le  rant.  Dieu  lui  ordonne  de  nunger 
du  pain  d'orge  cuil  avec  de  la  merde.  Croirait-on 
que  le  plus  sale  faquin  de  nos  jours  pâl  imaginer 
de  paredles  ordures?  Oui,  mes  frères,  le  prophète 
mange  son  pain  d'orge  avec  ses  eicrèments  : il  se 
plaint  que  ce  dèjeuuë  lui  répugne  un  peu,  et  Dieu, 
par  accommodement,  lui  permetde  ne  plus  mêler 
à son  pain  que  de  la  fieule  de  vache.  C'est  donc 
l'a  un  type , une  ligure  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Après  cet  exemple , il  est  iuuliled'en  rapporter 
d'autres,  et  de  perdre  notre  temps  à combattre 
toutes  les  rêveries  degoûtantesot  abominables  qui 
fout  le  sujet  des  disputes  entre  les  Juifs  et  les 
chrétiens  : contentons-nous  de  déplorer  l'aveugle- 
ment le  plus  à plaindre  qui  ail  jamais  offusqué  la 
raison  humaine  ; espérons  que  cet  aveuglement 
finira  comme  tant  d'autres  ; et  revenons  au  nou-  ' 
veau  Tetiameni , digne  suite  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

I 

TaOlSlÈHE  POINT. 

C'est  en  vain  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus 
éclairés  du  temps  d'Auguste  que  dans  les  siècles 
barbares  dont  nous  venons  de  parler  : c'est  en 
vain  que  les  Juifs  commencèrent  à connaître  l'im- 
mortalité de  l'âme , dogme  inconnu  'a  Moïse  ; et 
les  récompenses  de  Dieu  après  la  mort  des  justes, 
comme  les  punitions  ( quelles  qu'elles  soient  ) pour 
les  méchants,  dogme  nou  moins  ignoré  de  .Moïse. 
La  raison  n'cu  perça  pas  davantage  cbex  le  misé- 
rable peuple  dont  est  sortie  cette  religion  chré- 
tienne , qui  a été  la  source  de  tant  de  divisions  , 
de  guerres  civiles  et  de  crimes , qui  a fait  couler 
tant  de  sang , et  qui  est  partagée  eu  tant  de  sec- 
tes ennemies  dans  les  coins  de  la  terre  où  elle 
règne. 

Il  y ent  toujours  chez  les  Juifs  des  gens  de  la 
lie  du  peuple  qui  firent  les  prophètes  pour  se  dis- 
tinguer de  la  populace  : voici  celui  qui  a fait  le 
plus  de  bruit , et  dont  on  a fait  un  dieu  : voici  le 
précis  de  son  histoire  eu  peu  de  mots,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  les  livres  qu'on  nomme  Évan- 
gilft.  Ne  cherchons  point  dans  quel  temps  ces 
livres  ont  été  écrits,  quoiqu'il  soit  évident  qu'ils 
l'ont  été  après  la  ruine  de  Jérusalem.  Vous  savez 
avec  quelle  absurdité  les  quatre  auteurs  so  con- 
tredisent ; c'est  une  preuve  démonstrative  de  men- 
songe. Hélas  ! nous  n'avons  pas  besoin  do  tant  de 
preuves  pour  ruiner  ce  malheureux  édifice  ; con- 
tentons-nous d'un  récit  court  et  fidèle. 

D'abord  on  fait  Jésus  descendant  d'Abraham  et 
de  David,  etl'écrivainMatlhieu  compte  quarante- 
deux  générations  en  deux  mille  ans  ; mais  dans  son 
compte , il  ne  s'en  trouve  que  quarante  et  une , et 
dans  cet  arbre  généalogique  qu'il  tire  des  livres 
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desitois,  il  te  trompe  encore  lonrdement  en  don- 
nant Josiaa  pour  père  à Jécbonias. 

Luc  donne  anssi  une  généalogie;  mais  il  y met 
cinquante-six  générations  depuis  Abraham  , et  ce 
sont  des  générations  toutes  différentes.  Enfin, 
pour  comble , ces  généalogies  sont  celles  de  Joseph, 
et  les  évangélistes  assnrent  qne  Jésus  n'est  pas 
fils  de  Joseph.  En  vérité,  serait-on  reçu  dans  un 
chapitre  d'Allemagne  sur  de  telles  preuves  de  no- 
blesse? et  c’est  du  fils  de  Dien  dont  il  s'agit  I et 
c'est  Dien  lui-même  qui  est  l’auteur  de  ce  livre  I 

Matthieu  dit  qne,  quand  ce  Jésus,  roi  des  Juifs, 
fut  né  dans  une  étable  dans  la  ville  de  Bethléem, 
trois  mages  ou  trois  rois  virent  son  étoile  en  Orient, 
qu'ils  suivirent  cette  étoile , laquelle  s'arrêta  sur 
Bethléem , et  que  le  roi  Uérode , ayant  entendu 
ces  choses,  fit  massacrer  tous  les  petilsenfanis  au- 
dessous  de  deux  ans  : y a-t  il  une  horreur  plus 
ridicule?  Matthieu  ajoute  que  le  père  et  la  mère 
emmenèrent  le  petit  enfant  en  Égypte,  et  y restèrent 
jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Luc  dit  formellement  le 
contraire  : il  marque  que  Joseph  et  Marie  restè- 
rent paisibicmentdurant  six  semaines  à Bethléem, 
qu'ils  allèrent  à Jérusalem  , de  là  à Nazareth  ; et 
que  tous  les  ans  ils  allaient  à Jérusalem. 

Les  évangélistes  se  contredisent  sur  le  temps  de 
la  vie  de  Jésus,  sur  les  miracles,  sur  le  jourdela 
cène,  sur  celui  de  sa  mort,  sur  les  apparitions 
après  sa  mort , en  on  mot , sur  presque  tous  les 
faits.  Il  y avait  quarante-neuf  évangiles  faits  par 
les  chrétiens  des  premiers  siècles , qui  te  contre- 
disaient tous  encore  davantage  : enfin  l’on  choisit 
les  quatre  qui  nous  restent  ; mais  quand  même  ils 
seraient  tous  d'accord , que  d’inepties , grand 
Dieu  1 que  de  misère  I que  de  choses  puériles  et 
odieuses  I 

La  première  aventure  de  Jésus , c’est-à-dire  du 
fils  de  Dieu  , c'est  d'être  enlevé  par  le  diable  ; car 
le  diable , qui  n’a  point  paru  dans  le  livre  de 
Moïse , joue  un  grand  rôle  dans  ÏÉvangUe.  Le 
diable  donc  emporte  Dieu  sur  une  montagne  dans 
le  désert  ; il  lui  montre  de  là  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Quelle  est  cette  montagne  d’où  l’on 
découvre  tant  de  pays?  nous  n'en  savons  rien. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  à une  noce,  et  qu'il 
y change  l'eau  en  vin  ; qu’il  chasse  do  parvis  du 
temple  ceux  qui  vendaient  des  anùnaux  pour  les 
sacrifices  ordonnés  par  la  loi. 

Toutes  les  maladies  étaient  alors  des  posses- 
sions du  diable;  et  en  effet  Jésus  donne  pour  mis- 
sion à ses  apêtres  de  cbaoer  les  diables.  Il  déli- 
vre donc  en  passant  un  possédé  qui  avait  une  légion 
de  démons , et  il  fait  entrer  ces  démons  dans  un 
troupeau  de  cochons,  qui  se  précipitent  dans  la 
mer  de  Tibériada  : on  peut  croire  que  les  maîtres 
de  ces  cochons , qui  apparemment  n'étaient  pas 
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Juifs,  ne  furent  p*s  contents  de  celte  farce.  Il  gué- 
rit un  aveugle , et  cet  aveugle  voit  des  hommes 
comme  si  c'était  des  arbres.  Il  veut  manger  des 
6gnes  en  hiver,  il  en  cherche  sur  un  Hguier , et 
n’en  trouvant  point,  il  maudit  l'arbre  et  le  fait  sé- 
cher; et  le  texte  ne  manque  pas  d'ajouter  pru- 
demment , Car  ce  n'était  pat  le  tempt  det  figuet. 

Il  se  transforme  pendant  la  nuit,  et  il  fait  venir 
Moïse  et  Élie...  En  vérité , les  contes  des  sorciers 
approchent-ils  de  ces  impertinences?  Cet  homme 
qui  disait  continuellemeut  des  injures  atroces  aux 
pharisiens,  qui  les  appelait  race  de  vipèret,  ti- 
pulcret  blanchit , est  enfin  traduit  par  eux  h la 
justice,  et  suppliciéavec  deux  voleurs  ; et  ses  histo- 
riens ont  le  frout  de  nous  dire  qu’à  sa  mort  la  terre 
a été  couverte  d’épaisses  ténèbres  en  plein  midi , 
et  en  pleine  lune  ; comme  si  tous  les  écrivains  de 
ce  temps-là  n'auraient  pas  parlé  d'un  si  étrange 
miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  se  dire  ressuscité, 
et  de  prédire  la  fin  du  monde , qui  n’est  pourtant 
pas  arrivée. 

La  secte  de  ce  Jésus  subsiste  cachée , le  fana- 
tisme l’augmente  ; on  n'ose  pas  d’abord  faire  de 
cet  homme  nn  dieu  , mais  bientéton  s'encourage. 
Je  ne  sais  quelle  métaphysique  de  Platon  s'amal- 
game avec  la  secte  naiar^nne  ; on  fait  de  Jésus  le 
logot , le  Verbe-Dieu , puis  consubstantiel  à Dieu 
son  père.  On  imagine  la  Trinité  ; et  pour  la  faire 
croire , on  falsifie  les  premiers  évangiles. 

On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité , 
de  même  qu'on  falsifie  l'historien  Josèpbe , pour 
lui  faire  dire  nn  mot  de  Jésus , quoique  Josèpbe 
soit  on  historien  trop  grave  pour  avoir  fait  men- 
tion d'un  tel  homme.  On  va  jusqu'à  supposer  des 
vers  des  sibylles  : on  suppose  des  Canons  des  apé- 
tres , des  Constitutions  des  apélres , on  Symbole 
des  apétres , nn  voyage  de  Simon  Pierre  à Rome, 
un  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  on  autre 
Simon  prétendu  magicien.  En  nnmot,  point  d’ar- 
tifices , de  fraudes , d’impostures , que  les  Naxa- 
réeus  ne  mettenten  œuvre  : et  après  cela  on  vient 
nous  dire  tranquillement  que  les  apélres  préten- 
dus n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  trompeurs , et 
qu'il  faut  croire  à des  témoins  qui  se  sont  fait 
égorger  pour  soutenir  leurs  dépositions. 

O malheureux  trompeurs  et  trompés  qui  parlei 
ainsi  I quelle  preuve  avei-vous  que  ces  apélres 
ont  écrit  ce  qu’on  met  sons  leur  nom?  Si  on  a pn 
supposer  des  canons,  n'a-t-on  pas  pn  supposer  des 
évaogiles?  n'en  reconnaissex-vnus  pas  vous-mê- 
mes de  supposés?  Qui  vous  a dit  que  les  apélres 
sont  morts  pour  soutenir  leur  témoignage?  Il  n'y 
a pas  on  seul  historien  contemporain  qui  ait  aen- 
lemont  parlé  de  Jésus  et  de  ses  apétres.  Avoues 
que  vous  soulenex  des  mensonges  par  des  men. 
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songes  ; avoues  que  la  fureur  de  dominer  sur  le* 
esprits,  le  fanatisme  et  le  temps  ont  élevé  cet 
édifice  qui  croule  aujourd’hui  de  Ions  cétés , ma- 
sure que  la  raison  déteste,  et  que  l'erreur  veut 
soutenir. 

Au  bout  de  trois  cents  ans , ils  viennent  à bout 
de  faire  reconnaître  ce  Jésus  pour  un  dieu  ; et,  non 
contents  de  ce  blasphème,  ils  poussent  ensuite 
l'extravagance  jusqu'à  mettre  ce  dieu  dans  un 
morceau  de  pâte  ; et  tandis  que  leur  dieu  est 
mangé  des  souris,  qu'on  le  digère,  qu’on  le  rend 
avec  les  excréments,  ils  soutiennent  qu'il  n’y  a 
pas  de  pain  dans  leur  hostie,  que  c'est  Dieu  seul 
qui  s'est  mis  à la  place  do  pain , à la  voix  d'un 
homme.  Toutes  les  superstitions  viennent  en 
foule  inonder  l'Église  ; la  rapine  y préside  ; on 
vend  la  rémission  des  péchés,  on  vend  les  indul- 
gences ainsi  que  les  bénéfices,  et  tout  est  à l'en- 
chère. 

Celte  secte  se  partage  en  une  multitude  de  sec- 
tes : dans  tous  les  temps  on  se  bat , ou  s’égorge , 
on  s’assassine.  A chaqnedispute , les  rois,  les  prin- 
ces , sont  massacrés. 

Tel  est  le  fruit , mes  très  chers  frères , de  l’ar- 
bre de  la  croix , de  la  potence  qu’on  a divinisée. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ose  faire  venir  Dieu 
sur  la  terre  I pour  livrer  l’Europe  pendant  des 
siècles  an  meurtre  et  au  brigandage.  Il  est  vrai 
que  nos  pères  ont  secoué  une  partie  de  ce  joug  af- 
freux ; qu’ils  se  sont  défaits  de  quelques  erreurs, 
de  quelques  superstitions , mais , bon  Dieu  qu’ils 
ont  laisrà  l’ouvrage  imparfait  I Tout  noos  dit 
qu'il  est  temps  d'achever , et  de  détruire  de  fond 
en  comble  l’idole  dont  noos  avons  à peine  brise 
quelques  doigts.  Déjà  une  foule  do  théologiens  em- 
brasse le  socinianisme,  qui  approche  beaucoup  de 
l’adoration  d’un  seul  dieu , dégagée  de  supersti- 
tion. L’Angleterre , l’Allemagne , nos  provinces , 
sont  pleines  de  docteurs  sages  qui  ne  demandent 
qu’à  Mater  ; il  y en  a aussi  un  grand  nombre  dans 
d'antres  pays  ; pourquoi  donc  attendre  plus  long- 
temps? pourquoi  ne  pas  adorer  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité  ? pourquoi  s’obstiner  à enseigner  ce  qu'on 
ne  croit  pas , et  se  rendre  coupable  envers  Dien 
de  ce  péché  énorme? 

On  nous  dit  qu’il  faut  des  mystères  au  peuple , 
qu'il  faut  le  tromper.  Ehl  mes  frères,  peut-on 
faire  cet  outrage  au  genre  humain  ? nos  pères  n'onl- 
ils  pas  déjà  été  au  peuple  la  transsubstantiation  , 
l'adoration  des  créatures  et  des  os  des  morts , la 
confession  auriculaire , les  indulgences , les  exor- 
cismes , les  faux  miracles , et  les  images  ridicu- 
les? Le  peuple  ne  s'est-il  pas  accoutumé  à la  pri- 
vation de  ces  aliments  de  la  superstition?  Il  faut 
avoir  le  courage  de  faire  encore  quelques  pas  : le 
peuple  n'est  pas  si  imbécile  qu’on  le  pense;  il  re- 
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cevra  sans  peine  un  ca11«  sage  et  simple  d'an  Dieu 
unique , tel  qu'on  nous  dit  qu’Abrabam  et  Nod  le 
prolcssaient , tel  que  tous  les  sages  de  l'antiquité 
l'ont  professé , tel  qu’il  est  reçu  b la  Cbino  par 
tous  les  lettrés.  Nous  ne  prétendons  pas  dépouiller 
les  prêtres  de  ce  que  la  libéralité  des  peuples  leur 
a donné  ; mais  nous  voudrions  que  ces  prêtres, 
qui  se  raillent  presque  tous  secrètement  des  men- 
songes qu'ils  débitent , se  joignissent  b nous  pour 
prêcher  la  vérité.  Qu’ils  y prennent  garde , ils  of- 
fensent , ils  déshonorent  la  Divinité , et  alors  ils  la 
glorifieraient.  Que  de  biens  inestimables  seraient 
produits  par  un  si  beureut  changement  I les  prin- 
ces et  les  magistrats  en  seraient  mieux  obéis,  les 
peuples  plus  tranquilles  , l'esprit  de  division  et 
de  haine  dissipé.  On  offrirait  b Dieu , en  paix , 
les  prémices  de  ses  travaux  ; il  y aurait  certaine- 
ment plus  de  probité  sur  la  terre;  car  un  grand 
nombre  d'esprits  faibles  qui  entendent  tous  les 
jours  parler  avec  mépris  de  cette  superstition  chré- 
tienne , qui  savent  qu'elle  est  tournée  en  ridicule 
par  tant  de  prêtres  même,  s’imaginent,  sans  réflé- 
chir , qu'il  n'y  a en  effet  aucune  religion  ; et  sur 
ce  principe  ils  s'abandonnent  b des  excès.  Mais 
lorsqu'ils  connaîtront  que  la  secte  chrétienne  n’est 
en  effet  que  le  pervertissement  de  la  religion  na- 
turelle ; lorsque  la  raison , libre  de  scs  fers , ap- 
prendra au  peuple  qu'il  n'y  a qu'un  Dieu  ; que 
ce  Dieu  est  le  père  commun  de  tous  les  hommes, 
qui  sont  frères , que  ces  frères  doivent  être , les 
uns  envers  les  autres , bons  et  justes  ; qu'ils  doi- 
vent exercer  toutes  les  vertus  ; que  Dieu , étant 
bon  et  juste , doit  récompenser  ces  vertus  et  pu- 
nir les  crimes  : certes  alors , mes  frères , les  hom- 
mes seront  plus  gens  de  bien,  en  étant  moins  su- 
perstitieux. 

Nous  commentons  par  donner  cet  exemple  en 
secret , et  nous  osons  espérer  qu’il  sera  suivi  en 
public. 

Puisse  ce  grand  Dieu  qui  m’écoute , ce  Dieu 
qni  assurément  ne  peut  ni  être  né  d'une  fille , ni 
être  mort  b une  potence,  ni  être  mangé  dans  un 
morceau  de  pâte , ni  avoir  inspiré  ces  livres  rem- 
plis de  contradictions  , de  démence  et  d'borreur  ; 
puisse  ce  Dieu  créateur  de  tous  les  mondes  avoir 
pitié  de  cette  secte  de  chrétiens  qui  le  blasphè- 
ment I Puisse-t-il  les  ramener  b la  religion  sainte 
et  naturelle,  et  répandre  ses  bénédictions  sur  les 
efforts  que  noos  fesons  pour  le  faire  adorer  I 
Amen. 


SERMON 

DU  RABBIN  AKIB, 

PSOROMCi  A inTSSI  LS  90  NOTSMBBS  IT61. 

TRAnmr  nn  L’aênREU  *. 


Mes  chers  frères  , 

Nous  avons  appris  le  sacrifice  de  quarante-deux 
victimes  humaines,  que  les  sauvages  de  Lisbonne 
ont  fait  publiquement  au  mois  d'Etanim  * , l'an 
-1691  depuis  la  ruine  de  Jérusalem.  Ces  sauvages 
appellent  de  telles  exécutions  des  actes  de  foi.  Mes 
frères , ce  ne  sont  pas  des  actes  de  charité.  Elevons 
nos  cœurs  b rÉtcrncI 

Il  y a eu  dans  cette  épouvantable  cérémonie  trois 
hommes  brûlés,  de  ceux  que  les  Européens  ap- 
pellent moines , et  que  nous  nommons  kalenders; 
deux  musulmans,  et  trente-sept  de  nos  frères 
condamnes. 

Nous  n’avons  encore  d'autres  relations  authen- 
tiques que  VAccordao  doi  inquitidorei  contra  o 
padre  Gabriel  Malagrida  jetuila.  Le  reste  n 
nous  est  connu  que  par  les  lettres  lamentables  de 
nos  frères  d'Espagne. 

Bêlas!  voyei  d'abord , par  cet  Accordao , b 
quelle  dépravation  Dieu  abandonne  tant  de  peu- 
ples de  l’Europe.  On  accusait  Malagrida  jesuita 
d’avoir  été  le  complice  de  l'ass^sinat  du  roi  de 
Portugal.  Le  conseil  de  justice  suprême,  établi 
par  le  roi , avait  déclaré  ce  kalender  atteint  el 
convaincu  d'avoir  exhorté , au  nom  de  Dieu , les 
assassins  b se  venger,  par  le  meurtre  de  ce  prince, 
d'une  entreprise  contre  leur  honneur;  d'avoii 
encouragé  les  coupables  par  le  moyen  de  la  confes 
sion  , selon  l’usage  trop  ordinaire  d'une  partie  de 
l’Europe  , el  de  leur  avoir  dit  expressément  qu'il 
n'y  avait  pas  même  un  péché  véniel  b tuer  leur 
souverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accusé 
d’un  tel  crime  n’eût-il  pas  été  solennellement  jugé 
par  la  justice  ordinaire  du  prince , confronté  avec 
ses  complices  , et  exécuté  b mort  selon  les  lois? 

Qui  le  croirait,  mes  frères?  le  roi  de  Portugal 
n’a  pas  le  droit  de  foire  condamner  par  ses  juges 
un  kalender  accusé  de  parricide  : il  faut  qu’il  en 
demande  la  permission  b un  rabbin  latin  établi 

' Od  le  croH  de  U même  main  que  la  Difente  do  lord  Bo~ 
I tingbroke.  K. 

9 • Ce»l  le  moi!  d'Ausimte  dm  Hébreax , oomoié  Août  rhn 
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dans  la  ville  de  Rome  ; et  ce  rahidn  latin  ' la  lui  I ronresser  pécheurs  dans  notre  temple.  .Sis  siècle.v 


a rerust''e.  Ce  roi  a été  oldiRC  de  remettre  l'accusé  | 
à des  kalcnders  porliiRais , qui  ne  jiiRcnt,  disent-  ! 
ils,  que  les  crimes  contre  (lieu;  comme  si  Dieu  | 
leur  avait  donné  des  patentes  [mur  connaître  sou-  i 
verainement  de  ce  qui  l'ofTcnse  ; et  comme  s'il  y 
avait  un  plus  grand  crime  contre  Dieu  même  que 
d'assassiner  un  souverain,  que  nous  regardons 
comme  son  image. 

Sachez,  mes  frères,  que  les  kalenders  n'ont 
pas  senlemcul  interrogé  Malagrida  sur  la  compli- 
cité du  parricide.  C'est  une  petite  faute  mondaine, 
disent-ils , laquelle  est  absoriHW  dans  l'immensité 
des  crimes  contre  la  majesté  divine. 

Klalagrida  a donc  été  convaincu  d'avoir  dit 

• qu'une  femme,  uommée  Annali , avait  été  au- 

• Irefuis  sanctifiée  dans  le  ventre  de  sa  mère  ; que 

• sa  fille  lui  parla  avant  de  venir  au  monde;  que 

• Marie  reçut  plusieurs  visions  de  l 'ange-messager 

• GahricI;  qu'il  y aura  trois  antecliiist,  dont  le 

• dernier  naîtra  à Milan  d'un  kaicnder  et  d'une 

• kaicndresse,  et  que  pour  lui  Malagrida,  il  est  uu 

• Jean-B * • 

Vcilli  pourquoi  ce  pauvre  jésuite  , figé  de 
soiiantc  - quinze  ans , a été  brûlé  publiquement 
à l.isbnnne  Élevons  nos  cœurs  à l'Élerncl. 

S'il  n'y  avait  eu  que  Malagrida  jexuiin  de  con- 
damné aux  flammes , nous  ne  vous  eu  parlerions 
pas  dans  celte  sainte  synagogue,  l'eu  nous  importe 
que  des  kalenders  aient  ars  un  kalrndcr  jràuite. 
Nous  savons  a.ssez  que  ces  thérapeutes  d'Europe 
ont  souvent  mérité  ce  supplice  ; c'est  uu  des  mal- 
heurs attachés  au.\  sectes  de  ces  barbares;  leurs 
histoires  sont  remplies  des  crimes  de  leurs  der- 
viches , et  nous  savons  assez  combien  leurs  dis- 
putes fànatic|ues  ont  ensanglanté  de  trénes.  Toutes 
les  fois  qu'on  a vu  des  princes  assassinés  en  Eu- 
rope, la  superstition  de  ces  |>euples  a toujours 
aiguisé  le  poignard.  I.e  savant  aumônier  de  mon- 
sieur le  consul  de  France  h Smynie  compte  qua- 
Iro-vingl-qualorze  rois,  nu  empereurs,  ou  princes, 
mis  h mort  par  les  querelles  de  ces  malheureux  , 
ou  par  les  propres  mains  des  fakirs , on  par  celles 
de  leurs  pénitents.  Pour  le  nombre  de  seigneurs 
et  de  citoyens  que  ces  superstitions  ont  fait  mas- 
sacrer, il  est  immense  ; et  dans  tant  d'assassinats 
horribles , il  n’en  est  aucun  qui  n'ait  été  médité , 
encouragé,  sanctifié,  dans  le  sacrement  qu'ils 
appellent  de  Confettion. 

Vous  savez , mes  frères , que  les  premiers  chré-  j 
tiens  imitèrent  d'abord  notre  louable  coutume  de 
nous  accuser  devant  Dieu  de  nos  fautes,  de  nous  ' 

' CMmcnt  xui. 

* (lit  Jpan-tkiptisie,  comme  pluiieart  ooa* 
ral54onnaire«  à P«rU,  et  plusifun  prophvlet  à Londres  m 
ftuid  ihb  EHe. 

* Le  il  v plfmbre  I7«l. 


après  la  destruction  de  ce  saint  temple,  les  archi- 
mandrites d'Europe  imaginèrent  d'obliger  leurs 
fakirs  à se  confesser  à eux  secrètement  deux  fois 
l'année.  Quelques  siècles  après,  on  obligea  des 
gens  du  monde  à en  faire  autant.  Figurez-vous 
quelle  autorité  dangereuse  cette  coutume  donna 
à ceux  qui  voulurent  en  abuser.  Les  secrets  des 
familles  furent  entre  leurs  mains;  les  femmes  fu- 
rent soustraites  au  pouvoir  de  leurs  maris,  les 
enfants  à celui  de  leurs  pères;  le  feu  de  la  dis- 
corde fut  allumé  dans  les  guerres  civiles  par  les 
confesseurs  qui  étaient  d'un  parti , et  qui  refu- 
saient l'absolution  à ceux  du  parti  contraire. 

Enfin  ils  persuadèrent  b leurs  pénitents  que 
Dieu  leur  cnminaudait  d'aller  tuer  les  princes  qui 
mécontentaient  leurs  archimandrites.  Hier,  mes 
frères,  l'aumônier  de  monsieur  le  consul  nous 
montra  dans  l'histoire  de  la  petite  nation  des 
Francs,  qui  vit  dans  un  coin  du  monde  au  bout 
do  l'Occident,  et  qui  n'est  pas  sans  mérite;  il 
nous  munira,  dis-je,  un  fakir  nommé  Clément , 
qni  reçut  de  son  prieur,  nommé  Bourgoin , l'ordre 
exprès  en  confession  d'aller  assassiner  son  mi  lé- 
gitime, qui  s'appelait,  je  crois,  Henri  iii.  En  vérité, 
dans  le  peu  que  j'ai  lu  mni-mème  de  l'histoire  des 
nations  voisines , j'ai  cru  lire  celle  des  anthro|io- 
pbages.  Élevons  nos  cœurs  b rÉterncl. 

Mes  frères , outre  le  moine  Malagrida  que  les 
sauvages  ont  brûlé , il  y a encore  eu  deux  autres 
moines  de  brûlés , dont  j'ignore  le  nom  et  les  pé- 
chés. Dieu  veuille  avoir  leur  bme  I 

Puis  on  a hrûlé  deux  musulmans.  La  charité 
nous  ordonne  de  lever  les  épaules,  d'ôtre  saisis 
d'horreur,  et  de  prier  pour  eux.  Vous  savez  que 
quand  les  musulmans  eurent  conquis  toute  l'Es- 
pagne par  leurs  cimeterres,  ils  ne  molestèrent 
|)ersonne,  ne  contraignirent  personne  b changer 
de  religion,  cl  qu'ils  traitèrent  les  vaincus  avec 
humanité  , aussi  bien  que  nous  autres  Israélites. 
Vos  yeux  sont  témoins  avec  quelle  l>onlé  les  l'urcs 
en  usent  aujourd'hui  avec  les  chrétiens  grecs , les 
chrétiens  nestorieus,  les  chrétiens  papistes,  les 
disciples  de  Jean , les  anciens  parais  ignicoles , et 
nous  humbles  serviteurs  de  Moise.  Cet  exemple 
d'humanité  n'a  pu  attendrir  les  cœurs  des  sau- 
vages qni  habitent  cette  petite  langue  de  terre 
du  Portugal.  Deux  musulmans  ont  été  livrés  aux 
tourments  les  plus  cruels,  parce  que  leurs  pères  et 
leurs  grands-pères  avaient  un  peu  moins  de  pré- 
puce que  les  Portugais;  qu'ils  se  lavaient  trois  fois 
par  jour,  tandis  que  les  Portugais  ne  se  lavent 
qn’une  fois  par  semaine;  qu'ils  nomment  Jllah 
l'Étre  éternel  que  les  Portugais  appellent  Dios, 
et  qu'ils  mettent  le  pouce  auprès  de  leurs  oreilles 
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i|uaii(!  ils  ri^ilent  leurs  prières.  Ali  I mes  frères , 
quelle  raison  jwur  brûler  des  lionmies! 

I.  aunjùiiier  de  monsieur  le  consul  m'a  fait  voir 
nue  pancarte  d'un  grand  rabbin  du  |>aysdes  Francs, 
dont  le  nom  finit  en  ick , et  qui  réside  en  un  liourg 
ou  ville  appelée  Soissous.  Ce  lion  rabbin  dit  dans 
sa  pancarte  *,  intitulée  mamlement , qu'on  doit 
regarder  tous  les  hommes  comme  frères , et  qu’un 
chrétien  doit  aimer  un  Turc.  Vivo  ce  bon  rabbin  I 

Puissent  tous  les  enfants  d'Adam  , blancs , rou- 
ges , noirs , gris , basanés , barbus  ou  sans  barbe , 
entiers  ou  châtrés , penser  b jamais  comme  lui  ! 
et  que  les  fanatiques,  les  superstitieux,  les  per- 
sécuteurs, deviennent  hotumes  I Élevons  nos  cœurs 
b rÉleruel. 

Mes  frères , il  est  temps  do  répandre  des  larmes 
sur  nos  trente-sept  Israélites  qu'on  a assassinés 
dans  l'acte  de  foi.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  Inus 
clé  brûlés  b petit  feu.  On  nous  mande  qu’il  y en 
a eu  trois  de  fouettés  jusqu'à  la  mort,  et  deux  de 
renvoyés  en  prison.  Ilesle  b trente-deux  consumés 
|iar  les  flammes  danscc'sacrilice  des  sauvages. 

Quel  était  leur  crime?  Point  d'autre  que  celui 
d’cire  nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la 
religion  que  leurs  aieux  ont  professée  depuis  quatre 
mille  ans.  Ils  sont  nés  Israélites,  ils  ont  célébré  le 
phase  dans  leurs  caves  ; et  voilb  l'unique  raison 
pour  laquelle  les  Portugais  les  ont  brûlé-s.  Nous 
n'apprenous  pas  que  tous  nos  frères  aient  été  man- 
gés après  avoir  été  jetés  dans  le  bûcher  ; mais  nous 
devons  le  présumer  de  deux  jeunes  garçons  de 
quatorze  ans  qui  étaient  fort  gras,  et  d'une  fille 
de  douze  qui  avait  beaucoup  d'embonpoint  et 
qui  était  très  appétissante. 

Croiriez-vous  que  tandis  que  les  flammes  dévo- 
raient CCS  innocentes  victimes,  les  inquisiteurs  et 
les  autressauvages  cbantaieut  nos  propres  prières? 
Le  grand-inquisiteur  cutouna  lui-méme  le  makib 
de  notre  bon  roi  David , qui  commence  par  ces 
moU  ; Ayct  pitié  de  moi,  6 mon  Dieu , selon 
votre  grande  miséricorde  ! 

C est  ainsi  que  ces  monstres  impitoyables  invo- 
quaient le  Dieu  de  la  clémence  et  de  la  bonté , le 
Dieu  pardonnenr,  en  commettant  le  crime  le  plus 
atroce  et  le  plus  barbare , exerçant  une  cruauté 
que  les  démons  dans  leur  rage  no  voudraient  pas 
exercer  contre  les  démons  leurs  confrères.  C'est 
ainsi  que,  par  une  contradiction  aussi  absurde 
que  leur  fureur  est  abominable,  ils  offrent  b Dieu 
nos  makiba  ( nos  psaumes)  ; ils  empruntent  notre 
religion  même , en  nous  punissant  d'étre  élevés 
dans  notre  religion.  Élevons  nos  cœurs  b l'Éternel.  ' 

« Ce  qui  préuède  peut  être  regardé  comme  le  ( 

•Berwlrkdc  Fiti-Jimes,  Cvftjue  dtSoluoai,  dinx  son 
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• prenvier  point  ilu  sermnn  prononcé  par  le  rab- 
« bin  Akib  ; ce  qui  suit,  comme  le  second.  » 

O tigres  dévots  I panthères  fanatiques  I qui  avez 
un  si  grand  mépris  pour  votre  secte,  que  vous 
pensez  ne  la  (vouvoir  soutenir  que  par  des  tiour- 
reaux  ; si  vous  étiez  capables  de  raison , je  vous 
interrogerais , je  vous  demanderais  pourquoi  vous 
nous  immolez , nous  qui  sommes  les  pères  de  vos 
pères? 

Que  pourriez-vous  répondre  si  je  vous  disais: 
Votre  Dieu  était  de  notre  religion  ? Il  naquit  Juif  ; 
il  fut  circoncis  comme  tous  les  autres  Juifs;  il 
reçut  de  votre  aveu  le  baptême  du  Juif  Jean,  le- 
quel était  une  anti<|ue  cérémonie  juive , une  ablu- 
tion en  usage , une  cérémonie  a laquelle  nous  sou- 
mettons nos  néophytes  ; il  accomplit  tous  les  devoirs 
do  notre  antique  loi  ; il  vécut  Juif,  il  mourut  Juif, 
et  vous  nous  brûlez  parce  que  nous  sommes  Juifs. 

J en  atteste  vos  livres  mêmes  : Jésus  a-t-il  dit 
dans  un  seul  endroit  que  la  loi  de  Aloisc  était 
mauvaise  ou  fausse?  Ta-t-il  abrogré?  ses  premiers 
disciples  no  furcnt-il  pas  circoncis?  Pierre  ne 
8 absicuait-il  pas  des  viandes  défendues  par  notre 
loi,  lorsqu'il  mangeait  avec  les  Israélites?  Paul 
étant  apôtre  ne  circoncit-il  pas  lui-même  quelques 
uns  de  ses  disciples  ? Ce  Paul  n'alla-f-il  pas  sacri- 
fier dans  notre  temple , selon  vos  propres  écrits? 
Qu  étiez-vous  autre  chose  dans  le  commencement 
qu  une  partielle  nous-mêmes,  qui  s’en  est  sépa- 
rée avec  le  temps? 

Lufants  dénaturés , nous  sommes  vos  pères , 
nous  sommes  les  pères  des  musulmans.  Une  mère 
respectable  et  malheureuse  a eu  deux  filles , et  ces 
deux  filles  l'ont  chassée  de  la  maison  ; cl  vous  nous 
reprochez  do  ne  plus  habiter  cette  maison  dé- 
Iruitcl  Vous  nous  faites  un  crime  de  uoire  infor- 
tune, vous  nous  en  punissez.  Mais  ces  parsis,  ces 
mages  plus  anciens  que  nous,  ces  premiers  Per- 
sans qui  furent  autrefois  nos  vainqueurs  et  nos 
maîtres , cl  qui  nous  apprirent  b lire  et  b écrire , 
ne  sont-ils  pas  dispersés  comme  noussur  la  terre? 
Les  Dauians,  plus  anciens  que  les  Parsis , ne  sout- 
ils  pas  épars  sur  les  frontières  des  Indes,  de  la 
Perse,  de  la  Tartarie,  sans  jamais  se  coufoudre 
avec  aucune  nation , sans  épouser  jamais  de 
femmes  etraugères?  Que  dis-je  1 vos  chrétiens, 
gens  vivant  paisiblement  sous  le  joug  du  grand 
padisba  des  Turcs,  épousent-ils  jamais  des  mu- 
sulmanes ou  des  filles  du  rite  latin?  Quels  avan- 
tages prétendez  - vous  donc  tirer  de  ce  que  nous 
vivons  parmi  les  nations  sans  nous  incorporer  à 
elles? 

Votre  démence  va  jusqu'à  dire  que  nous  ne 
sommes  dispersés  que  parce  que  nos  pères  con- 
damnèrent au  supplice  celui  que  vous  adorez. 
Ignorants  que  vous  êtes!  pouviez-vous  ne  pas  voir 
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iju'il  ne  fui  cuiidamné  que  par  les  Rumains?  nnus 
n'avions  poinl  alors  le  droit  du  glaive  ; nous  étions 
gouvernes  par  Quirinus , par  Varus,  par  Pilatns  : 
car,  Dieu  merci , nous  avons  presque  toujours 
été  esclaves.  Le  supplice  de  la  croix  était  inusité 
chez  nous.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  nus  histoires 
un  seul  exemple  d'un  hoiumc  erneitié  , ni  la 
moindre  trace  de  ce  châtiment.  Cessez  donc  de 
persécuter  une  nation  entière  pour  un  événement 
dont  elle  no  peut  être  responsable. 

Je  no  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous 
confondre.  Vous  avouez  que  Jésus  appelait  pu- 
bliquement nos  pharisiens  et  nus  prêtres  rnccs  de 
vipères,  sépulcres  blanchis.  Si  quelqu'un  parmi 
nous  allait  cunlinuellcment  par  les  rues  de  Rome 
apiwler  le  pa|>c  et  les  cardinaux  vipères  cl  sépul- 
cres , le  souffrirait-on'?  Les  pharisiens , il  est  vrai, 
liénuncùrent  Jésus  au  gouverneur  romain , qui  le 
lit  périr  du  supplice  usité  chez  les  Romains.  Est- 
ce  une  raison  pour  brûler  des  négociants  juifs  et 
leurs  Ulles  dans  Lisbonne? 

Je  sais  que  les  barbares,  pour  colorer  leur 
cruauté,  nous  accusent  d'avoir  pu  connaître  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  l'avoir  pas  con- 
nue. J eu  appelle  aux  savants  de  rEuio|>c,  car  il 
y en  a quelques  nus  : Jésus  dans  leur  ICvangile 
s’appelle  qucUjucfuis  fils  de  Dieu , fils  de  l'homme, 
mais  jamais  Dieu  ; jamais  Paul  ne  lui  a donné  ce 
titre. 

t'ils  de  l'homme  est  une  expression  très  ordi- 
naire dans  notre  langue.  Fils  de  Dieu  signifie 
homme  juste,  comme  bèlial  signifie  méchant. 
Pendant  trois  cents  ans  Jésus  fut  bieu  reçu  par 
les  chrétiens  comme  médiateur  envoyé  de  Dieu , 
comme  la  plus  parfaite  des  créatures.  Ce  ne  fut 
qu'au  concile  de  Mcée  que  la  majorité  des  évêques 
constata  sa  divinité , malgré  les  oppositions  des 
trois  quarts  de  l'Empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  nié  si  long-temps  sa  divinité,  s'il  y a 
même  encore  des  sociétés  chrétiennes  qui  la  nient, 
par  quel  étrange  renversement  d'esprit  peut-on 
nous  punir  de  la  méconnaître?  Élevons  uos  cecurs 
a l'Éternel. 

\ous  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs 
sectes  de  chrétiens  : nous  iaissous  les  reproches 
qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres  d'avoir  falsifié 
tant  de  livres  et  de  passages , d'avoir  supposé  des 
oracles  de  sibylles , des  lettres  de  Jésus , des  Ictli-es 
de  Pilate , des  lettres  de  Sénèque  il  Paul , et  d'a- 
voir forgé  tant  de  miracles  ; leurs  sectes  se  font 
sur  tontes  ces  prévarications  plus  de  reproches 
que  nous  ne  pourrions  leur  en  faire. 

Je  me  borne  'a  une  seule  question  que  je  leur 
ferai.  Si  quelqu'un  sortant  d un  auto-dn-fé  me  dit 
qu'il  est  chrétien,  je  lui  demanderai  en  quoi  il 
|M'iil  l'i'lre?  Jésus  n'a  jamais  pratiqué  ni  fait  pra- 
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tiquer  la  confession  auriculaire  : sa  |4qne  n'est 
certainement  point  celle  d'un  Portugais  Trouvera- 
t-on  l'extrême-onction,  l'ordre,  etc.,  dans  l'Évan- 
gile? Il  n'institua  ni  cardinaux,  ni  pa|ie,  ni  do- 
minicains, ni  promoteurs,  ni  inquisiteurs;  il  no 
fil  brûler  personne,  il  ne  recommanda  que  l'ob- 
servatiim  de  la  lui , l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain , à rexeraplc  de  nos  prophètes.  S'il  repa- 
raissait aujourd'hui  au  monde , se  rcconnaitrait-il 
dans  un  seul  de  ceux  qui  se  nomment  chrétiens? 

^us  ennemis  nous  font  aujourd'hui  un  crime 
d'avoir  volé  les  Égyptiens,  d'avoir  égorgé  plusieurs 
petites  nations  dans  les  bourgs  dont  nous  nous 
cin|>arâmes,  d'avoir  été  d'infâmes  usuriers,  d'a- 
voir aussi  immolé  des  hommes,  d'en  avoir  même 
mangé , comme  dit  Ézéchiel.  Nous  avons  été  un 
peuple  barbare,  superstitieux , ignorant , absurde, 
je  l'avoue  : mais  serait-il  juste  d'aller  aujourd'hui 
brûler  le  pape  et  Ions  les  monsignori  de  Rome , 
parce  que  les  premiers  Romains  enlevèrent  les  Sa- 
bincs  et  dépouillèrent  les  Samuites? 

Que  les  prévaricateurs , qui  dans  leur  propre  loi 
ont  besoin  de  tant  d'indulgence , cessent  donc  de 
persécuter,  d'exterminer  ceux  qui  comme  hommes 
sont  leurs  frères,  et  qui  comme  Juifs  sont  leurs 
pères.  Que  chacun  serve  Dieu  dans  la  religion  où 
il  est  né,  sans  vouloir  arracher  le  coeur  à son 
voisin  pour  des  disputes  où  personne  ne  s'entend. 
Que  chacun  serve  son  prince  et  sa  patrie,  sans 
jamais  employer  le  prclexle  d'obéir  h Dieu  |iour 
désobéir  aux  lois.  O.  Adonaî  ! qui  nousascrcés  tous , 
qui  ne  veux  pas  le  malheur  de  les  créatures;  Dieu, 
[1ère  commun,  Dieu  do  miséricorde,  fais  qu'il  n'y 
ait  plus  sur  ce  petit  globe , sur  ce  moindre  de  tes 
mondes , ni  fanatiques  , ni  persécuteurs.  Élevons 
nos  cœurs  à l'Eternel.  Amen. 
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Snr  l’athéUs^t. 

Mes  FRÈBES, 

Pnis.sent  mes  paroles  passer  de  mon  cœur  dans 
le  votre  I Puissé-je  écarter  les  vaines  déclamations, 
et  n'êlre  point  un  comédien  en  chaire  qui  cher- 

* Cm  RoroëliM  ont  été  imprimé»»  en  !7(>7. 
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elle  à lairc  applauilir  sa  voii , scs  gesics , el  sa 
fausse  cliiqucnce  ! Je  n'ai  pas  l'insolence  de  vous 
instruire  \ j'csaœine  avec  vous  la  vériUl.  Ce  n'est 
ni  l'espcrancc  des  richesses  et  des  honneurs , ni 
l'attrait  de  la  considération , ni  la  passion  erfrenéo 
de  dominer  sur  les  esprits  qui  animent  ma  faible 
voix.  Choisi  par  vous  pour  m'éclairer  avec  vous  , 
et  non  pour  parler  en  maître,  voyons  ensemble, 
dans  la  sincérité  de  nos  cÆurs , ce  que  la  raison  , 
de  concert  avec  i'iiitérél  du  genre  humain , nous 
ordonne  de  croire  et  de  pratiquer.  Nous  devons 
commencer  par  l'ciistenco  d'un  Dieu.  Ce  sujet  a 
été  traité  chez  toutes  les  nations  ; il  est  épuise  ; 
c'est  par  cette  raison-là  même  que  je  vous  en  parle  ; 
car  vous  préviendrez  tout  ce  que  je  vous  dirai  ; 
nous  nous  affermirons  ensemble  dans  la  connais- 
sance de  notre  premier  devoir  ; nous  sommes  ici 
des  enfants  assemblés  pour  nous  entretenir  de  no- 
tre père. 

C'est  une  belle  démarche  de  l'esprit  humain  , 
un  élancement  divin  de  notre  raison  , si  j'ose  ainsi 
parler,  que  cet  ancien  argument  : J' existe  ; donc 
<iuctque  chose  existe  de  toute  éternité.  C'est  em- 
brasser tous  les  temps  du  premier  pas  et  du  pre- 
mier coupd'mil.  Rien  n'est  plus  grand  ; mais  rien 
n'est  plus  simple.  Cette  vérité  est  aussi  démontrée 
que  les  propositions  les  plus  claires  de  l'arithmé- 
tique et  de  la  géométrie  ; elle  peut  étonner  un 
moment  un  esprit  inattentif  ; mais  elle  le  subju- 
gue invinciblement  le  moment  d'après  : enfin  , 
elle  n'a  été  niée  parpersonne  ; carà  l'instant  qu'on 
réfléchit , on  voit  évidemment  que  si  rien  n'ciistait 
<le  toute  éternité , tout  serait  produit  par  le  néant; 
notre  ctislence  n'aurait  nulle  cause  : ce  qui  est 
une  contradiction  absurde. 

Nous  sommes  intelligents  ; donc  il  y a une  in- 
telligence éternelle.  L'univers  ne  nous  atteste-t-il 
pas  qu'il  est  l'ouvrage  de  celte  intelligence?  Si  une 
simple  maison  bâtie  sur  la  terre  , ou  un  vaisseau 
qui  fait  sur  les  mers  le  tour  de  notre  petit  globe , 
prouve  invinciblement  l'existence  d'un  ouvrier,  le 
cours  des  astres  et  toute  la  nature  démontrent 
l'existcuce  de  leur  auteur. 

Non , me  répond  un  partisan  de  SIraton  nu  do 
Zénon  , le  mouvement  est  essentiel  à la  matière  ; 
toutes  les  combinaisons  sont  possiblesavec  le  mou- 
vement ; donc  dans  un  mouvement  éternel  il  fal- 
lait alisolument  que  la  combinaison  de  l'univers 
actuel  eût  sa  place.  Jetez  mille  dés  pendant  l'éter- 
nité, il  faudra  que  la  cbance  de  mille  surfaces 
semblables  arrive,  et  on  assigne  même  ce  qu'on 
doit  parier  pour  et  contre. 

Ce  sophisme  a souvent  étonné  des  esprits  sages , 
et  confondu  les  superficiels  ; mais  voyons  s'il  n'est 
pas  une  illusion  trompeuse. 

premièrement  , il  n'y  a nulle  preuve  que  le  mou- 
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veinent  soit  essentiel  a la  matière  ; au  contraire , 
tous  les  sages  conviennent  qu  elle  est  indifiérente 
au  mouvement  et  au  re(ios  , et  un  seul  atome  no 
remuant  pas  de  sa  place  détruit  l'opinion  de  ce 
mouvement  essentiel. 

Secondement,  quand  mémo  il  serait  nécessaire 
que  la  matière  fit  en  motion , comme  il  est  néces- 
saire qu'elle  soit  figurée , cela  ne  prouverait  rien 
contre  l'Intelligence  qui  dirige  son  mouvement , et 
qui  moilèle  ses  diverses  ligures. 

Troisièmement , l'exemple  de  mille  dés  qui  amè- 
nent une  chance  est  bien  plus  etranger  à la  question 
qu'on  ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  desavoir  si  le  mou- 
vement rangera  différemment  des  cubes  ; il  est  sans 
doute  très  possible  que  mille  dés  amènent  mille 
six  ou  mille  as.  quoique  cela  suit  très  difficile. 
Ce  n'est  là  qu'un  arrangement  de  matière  sans  au- 
cun dessein , sans  organisation , sans  utilité  ; mais 
que  le  mouvemeut  seul  produise  des  êtres  (lourvus 
d'organes,  dont  le  jeu  est  incompréhensible  ; que 
ces  organes  soient  toujours  proportionnés  les  uns 
aux  autres  ; que  des  efforts  innombrables  produi- 
sent des  effets  innombrables  dans  une  régularité 
qui  no  se  dément  jamais  ; que  tous  les  êtres  vi- 
vants produisent  leurs  semblables;  que  le  senti- 
ment de  la  vue,  qui , au  fond  , n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  yeux,  s'exerce  toujours  quand  les 
yeux  reçoivent  les  rayons  qui  partent  des  objets  ; 
que  le  sentiment  de  l'ouïe , qui  est  totalemcnl 
étranger  à l’oreille , nous  fasse  à tous  entendre  les 
mêmes  sons  quand  l'oreille  est  frappée  des  vibra- 
tions do  l'air  ; c'est  là  le  véritable  nœud  de  la 
question  ; c'est  là  ce  que  nulle  combinaison  no 
peut  opérer  sans  un  artisan.  Il  n'y  a nul  rapport 
des  mouvements  de  la  matière  au  sentiment , en- 
core moins  à la  pensée.  Une  éteruilé  do  tous  les 
mouvcinents  possibles  ne  donnera  jamais , ni  une 
sensation,  ni  une  idée;el,  qu’on  me  le  pardonne , 
il  faut  avoir  perdu  le  sens  ou  la  bonne  foi , pour 
dire  que  le  seul  mouvement  de  la  matière  fait  des 
être  sentants  et  |iensants. 

Aussi  Spinosa , qui  raisonnait  méthodiquement , 
avouait-il  qu'il  y a dans  le  monde  uue  intelligence 
nuiverselle. 

Cette  intelligence , dit  - il  avec  plusieurs  philo- 
sophes , existe  nécessairement  avec  la  matière; 
elle  en  est  l'âme  ; l'une  ne  peut  être  sans  l’autre. 
L’intelligence  universelle  brille  dans  les  astres  , 
nage  dans  les  éléments , pense  dans  les  homnies , 
végète  dans  les  plantes. 

- .VIeos  agiuit  molcm . et  niagno  se  oirpore  miscet.  » 

Vmo.  , Yi. 

Ils  sont  donc  forcés  de  reeonnailre  une  intelli- 
genee  suprême  ; mais  ils  la  font  aveugle  cl  pure- 
ment mécanique  ; ils  ne  la  retoiinaissenl  pofait 
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comme  un  principe  libre  , indépendant , et  puia- 
luint. 

Il  n'y  a,  selon  oui  qu'une  seule  substance  , et 
une  snbslance  n'en  peut  produire  une  autre.  Cette 
siil>stancc  est  l'universalité  des  choses,  qui  est 'a 
la  fois  pensante,  sentante,  étendue,  figurée. 

Mais  raisonnons  de  Innne  foi  : n'apercevons- 
nous  pas  un  choit  dans  tout  ce  qui  eiiste?  pour- 
quoi ya-t-il  on  certain  nombrcd'espcces?  ne  imur- 
rait-il  pas  évidemment  en  ciister  moins  ? ne  pour- 
rait-il pas  en  ciister  davantage?  pourquoi,  dit  le 
judicicui  Clarke,  les  planètes  tournent  - elles  en 
lin  sens  plutôt  qu’en  un  autre  ? J'avoue  que  parmi 
d’autres  arguments  plus  forts,  celui-ci  me  frappe 
vivement  : il  y a un  choit  ; donc  il  y a un  maître 
qui  agit  |)ar  sa  volonté. 

Cet  argument  est  encore  combattu  par  nos  ad- 
versaires ; vous  les  entendez  dire  tous  les  jours  ; 
Ce  que  vous  voyez  est  uéeessaire,  puisqu'il  etisle. 
Eh  bien,  leur  répondrai-je,  tout  cequ'on  pourra 
déduire  de  votre  supposition  , c'est  que  pour  for- 
mer le  monde  il  était  nécessaire  que  l'intelli- 
gence snprômc  fit  un  choit  ; ce  choi.t  est  fait  ; 
nous  sentons , nous  pensons  en  vertu  des  rapports 
que  Dieu  a mis  entre  nos  perceptions  et  nos  orga- 
nes. Examinez , d'un  côté,  des  nerfs  et  des  libres , 
de  l'autre , des  pensées  sublimes , cl  avouez  qu’un 
Etresiiprèiue  peut  seul  allier  des  choses  si  dissem- 
blables. 

Quel  est  cet  Etre?  eiiste-t-il  dans  l'immensité? 
l'espace  est-il  un  de  ses  allribiils?  est-il  dans  un 
lieu , on  en  tous  lieux  , ou  hors  d'un  lieu  ? Puis- 
se-t-il me  préservera  jamais  d’entrer  dans  ces  sub- 
tilités métaphysiques  ! J'abuserais  trop  de  ma 
faible  raison,  si  je  cherchais  à comprendre  plei- 
nement l'Klrc  qui , par  sa  nature  et  par  la  mienne , 
doit  m’être  incompréhensible.  Je  ressemblerais  à 
un  insensé,  qui , sachant  qu’une  maison  a clé  U- 
tiepar  un  architecte,  croirait  que  celle  seule  no- 
tion suffit  pour  connaître  à fond  sa  jiersoiine. 

Bornons  donc  notre  insatiable  et  inutile  curio- 
sité , attachons-nous  à notre  véritable  intérêt.  L'ar- 
tisan suprême  qui  a fait  le  monde  et  nous  est-il 
notre  maître?  est-il  bienfesant?  lui  devons-nous 
de  la  reconnaissance? 

Il  est  notre  maitre  sans  doute  ; nous  sentons  à 
tous  moments  un  pouvoir  aussi  invisible  qii'irrc- 
sislible.  Il  est  notre  bienfaiteur,  puisque  nous  vi- 
vons. Notre  vie  est  un  bienfait , puisque  nous 
aimons  tous  la  vie , quelque  misérable  qu'elle 
puisse  devenir.  Le  soulien  de  cette  vie  nous  a été 
donné  par  cct  Être  suprême  et  incompréhensible, 
puisque  nul  de  nous  ne  peut  former  la  moindre 
des  piaules , dont  nous  lirons  la  nourriture  qu'il 
nous  donne , cl  puisque  même  nul  de  nous  ne  sait 
coinmcnt  ces  végétant  se  forment. 
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L'ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  absolument  que 
Dieu  nous  fournit  des  aliments , s'il  voulait  que 
nous  existassions  nn  certain  temps.  Il  dira  :Nous 
sommes  des  machines  qui  se  succèdent  les  nues 
aui  autres , et  dont  la  plupart  tombent  brisées  et 
fracassées  des  les  premiers  pas  de  leur  carrière. 
Tous  les  éléments  conspirent  h nous  détruire  , et 
nous  allons  par  les  souffrances 'a  la  mort.  Tout 
cela  n'est  que  trop  vrai  ; mais  aussi  il  faut  conve- 
nir que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  qui  eût 
reçu  do  la  nature  un  corps  sain  et  robuste , un 
sens  droit , un  cœur  honnête,  cet  homme  aurait 
de  grandes  grêccs'a  rendre  à son  auteur.  Or,  cer- 
tainement , il  y a beaucoup  d'hommes  è qui  la  na- 
ture a fait  ces  dons  ; cenv-fa  du  moins  doivent  re- 
garder Dieu  comme  bienfesant. 

A l'égard  de  ceut  que  le  concours  des  lois  éter- 
nelles, établies  par  l'Ltre  des  êtres, a rendus  mi- 
s^'rables,  que  |)ouvons  - nous  faire,  sinon  les  se- 
courir? que  pouvons-nous  dire,  sinon  que  nous  ne 
savons  |>as  |>ourquui  ils  sont  misérables? 

lo!  mal  inonde  la  terre.  Qu'en  inférerons- nous 
par  nos  faibles  raisonnements?  Qu'il  n’y  a |M)iut 
de  Dieu?  Mais  il  nous  a été  démontré  qu'il  ciiste. 
Dirons-nous  que  ce  Dieu  est  méchant?  Mais  cette 
idée  est  absurde,  horrible,  contradictoire.  Soup- 
çonnerons-nous que  Dieu  est  impuissant , et  que 
celui  qui  a si  bien  organisé  tous  les  astres  n'a  pu 
bien  organiser  tous  les  hommes?  Cette  supposition 
n’est  pas  moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  y a 
un  mauvais  principe  qui  altère  les  ouvrages  d'un 
principe  bienfesant,  ou  qui  en  produit  d'eiécra- 
bles?  Mais  pourquoi  ce  mauvais  princi|>c  ne  dé- 
range-t-il pas  le  cours  du  reste  de  la  nature? 
pourquoi  s'acharnerait -il  h tourmenter  quelques 
faibles  animaui  sur  on  globe  si  chétif,  pendant 
qu'il  respecterait  les  autres  ouvrages  de  son  en- 
nemi ? Comment  n'attaquera it-il  pas  Dieu  dans  ces 
millions  de  mondesqui  roulent  régulicrcnicnt  dans 
l’espace?  Comment  dent  dicut  ennemis  l'un  de 
l'autre  seraient-ils  chacun  également  l'Étrcnéce.s- 
saire  ? Comment  subsisteraient-ils  ensemble  ? 

Prendrons-nous  le  parti  de  l'optimisme?  ce  n'est 
au  fond  que  celui  d'une  fatalité  désespérante.  Le 
lord  Shaflesbury,  l'un  des  plus  hanlis  philosophes 
d'Angleterre,  accrédita  le  premier  ce  triste  sys- 
tème. « Les  lois,  dit-il,  du  (louvoir  central  et  de 

• la  végétation  ne  serotil  |>oint  changées  pour  l'a- 

• mour  d'un  chétif  et  faible  animal , qui , tout  pro- 
« légé  qu'il  est  par  ces  mêmes  lois,  sera  bientôt 

• réduit  par  elles  en  poussière.  » 

L'illustre  lord  Brolingbnikc  est  allé  beaiiconp 
plus  loin  ; et  le  célèbre  Pope  a osé  redire  que  le 
bien  général  est  composé  de  lous  les  maui  parti- 
culiers. 

Le  seul  ciiwsé  de  ce  paradoxe  ni  dcmoulrc  la 
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faïusclù  II  serait  ausii  raiiiunualile  de  dire  que  la 
aie  est  le  résuUal  d'un  nuinlire  iiilini  de  moiis  , 
que  le  plaisir  est  rurnio  de  toutes  les  douleurs,  et 
que  la  vertu  est  la  somme  do  tous  les  crimes. 

Le  mal  physiijui*  et  1e  mal  moral  sont  l'elTel  de 
la  constitution  de  ce  monde , sans  doute  ; et  cela 
ne  peut  tlire  autrement.  Uuand  on  dit  que  tout  est 
Oien , cc\i  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que 
tout  est  arrangé  suivant  les  lois  pliysi<|ucs  : mais 
assurément  tout  n'est  pas  bien  pour  la  foule  in- 
nombrable des  êtres  qui  soulfreiit , et  de  ceux  qui 
font  souffrir  les  autres.  Tous  les  moralistes  l'a- 
vouent dans  leurs  discours  ; tous  les  hommes  le 
crient  dans  les  maux  dont  ils  sont  les  victimes. 

Quele.xé'crabicsoulagcmeul  prétendez-vous  don- 
ner b des  malheureux  persécutés  et  calomniés , 
expirant  dans  les  tourments , eu  leur  disant  : Tout 
est  bien;  vont  tTuvci  rien  à espérer  de  tnicnx? 
Ce  serait  un  discours  à tenir  à ces  êtres  qu'on  sup- 
pose éternellement  con|>ablos , et  qu'on  dit  néces- 
sairement condamnes  avant  lu  temps 'a  des  sup- 
plices éternels. 

Le  sbdeien  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  un  vio- 
lent accès  de  goutte , Non , la  goutte  n'ctl  point 
UH  mal,  avait  un  orgueil  moins  absurde  que  ces 
prétendus  philosophes  , qui,  dans  la  pauvreté, 
dans  la  persécution,  dans  le  mépris,  dans  toutes 
les  horreurs  de  la  vie  la  plus  misérable,  ont  en- 
core la  vanité  de  crier , Tout  est  bien.  Uu'ils  aient 
de  la  résignation , à la  Imnue  heure , puisqu'ils 
feignent  de  ne  vouloir  pas  de  com|iassion  -,  mais 
qu'en  souffrant , et  eu  voyant  presque  toute  la 
terre  souffrir,  ils  disent,  Tout  est  bien,  et  sans 
aucune  espérance  de  mieux , c'est  un  délire  dé- 
plorable. 

Supposerons-nous  cnDn  qu'un  étro  suprême 
nécessairement  bon  abandonne  la  terre  à quelque 
être  subalterne  qui  la  ravage , 'a  un  geôlier  <|Ui 
nous  met  à la  torture?  Mais  c’est  faire  de  Dieu  un 
tyran  liebe , qui , n'osant  commettre  le  mal  |>ar 
lui-même , le  fait  continuellement  commettre  [lar 
ses  esclaves. 

Quel  parti  nous  reste-t-il  doncà  prendre?  n'est- 
ce  pas  celui  que  tous  les  sagi’s  de  l'antiquité  era- 
brassèreut  dans  les  Indes , dans  la  Chaldée , dans 
l'Égypte,  dans  la  Grèce,  dans  Rome?  celui  do 
croire  que  Dieu  nous  fera  passer  de  celle  malheu- 
reuse vie  à une  meilleure,  qui  sera  le  développe- 
ment de  notre  nature?  Car  enfin  il  est  clair  que 
nous  avons  éprouvé  déjà  différenles  sortis  d'exis- 
tences. Nous  étions  avant  qu'un  nouvel  assem- 
blage d'organes  nous  conlint  dans  In  matrice; 
notre  être  pendant  neuf  mon  fut  très  différent  de 
ce  qu'il  était  auparavant  ; l'enfance  ne  ressembla 
point  à l'embryon  ; Tige  mûr  n'eut  rien  de  l'en- 
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fance  : la  mort  peut  nous  donner  une  manière 
différente  d exister. 

Ce  n'est  l'a  qu'une  espérance , me  crient  des 
infortunés  qui  sentent  et  qui  raisonnent  ; vous 
nous  renvoyez  à la  boite  de  l’andore  ; le  mal  est 
réel , cl  l'cspérauce  peut  n'êire  qu'une  illusion  : 
le  malheur  et  le  crime  assiègent  la  vie  que  nous 
avons , et  vous  nous  parlez  d’une  vie  que  nous 
u’avuus  pas , que  nous  n'aurons  peut-être  pas  , et 
dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Il  n'est  aucun 
rapport  de  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  avec 
ce  que  nous  étions  dans  le  sein  de  nos  mères  : 
quel  rapport  pourrions-nousavoir  dans  le  sépulcre 
avec  notre  existence  présente? 

Les  Juifs , que  vous  dites  avoir  été  conduits  par 
Dieu  même,  ne  connurent  jamais  celle  autre  vie. 
Vous  dites  que  Dieu  leur  donna  des  luis , et  dans 
ces  luis  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mol  qui  an- 
nonce les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort. 
Cessez  donc  do  présenter  une  consolation  chimé- 
rique à des  calamités  trop  véritables. 

Mes  frères  , ne  répondons  point  encore  en  chré- 
tiens à ces  objections  douloureuses  ; il  n'est  pas 
encore  temps.  Commençons  à les  réfuter  avec  les 
sages , avant  do  les  confondre  par  le  secours  du 
ceux  qui  sont  au-dessus  des  sages  mêmes. 

Nous  ignorons  ce  qui  pense  en  nous , et  par 
conséqueut  nous  ne  pouvons  savoir  si  cet  être  in- 
connu ne  survivra  pas  à nuire  corps.  Il  se  peut 
physiquement  qu'il  y ait  en  nous  une  monade  in- 
destructible, une  flamme  cachée,  une  particule 
du  feu  divin , qui  subsiste  éternellement  sous  des 
apparences  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  cela  suit 
démontré;  mais  sans  vouloir  tromper  les  hommes, 
on  peut  dire  que  nous  avons  autant  de  raison  de 
croire  que  do  nier  l’immortalité  de  l'être  qui  pense. 
Si  les  Juifs  ne  l'ont  point  connue  autrefois,  ils 
radmctleut  aujourd'hui.  Toutes  les  nations  poli- 
cé-es  sont  d'accord  sur  ce  point.  Celte  opinion  si 
ancienne  et  si  générale  est  la  seule  peut-être  qui 
puisse  juslifler  la  Providence.  Il  faut  rcconnaitre 
un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  ou  n’eu  point 
recounailrcdu  tout.  Il  ne  parait  pas  qu’il  y ail  de 
milieu  : ou  il  n'y  a point  de  Dieu , ou  Dieu  est 
juste.  Nous  avons  une  idée  de  la  justice,  nous, 
dont  rinlclligeuce  est  si  bornée  ; comment  celle 
justice  ne  serait-elle  pas  dans  rintelligencc  su- 
prême? Nous  sentons  combien  il  serait  absurde 
de  dire  que  Dieu  est  ignoraut;  qu'il  est  faible, 
qu’il  est  mcnU'ur  : oserons-nous  dire  qu'il  est 
cruel?  Il  vaudrait  mieux  s'en  tenir  à la  nécessité 
fatale  des  choses,  il  vaudrait  mieux  n'admettre 
qu'un  destin  invincible,  que  d’admettre  un  Dieu 
qui  aurait  fait  une  seule  créature  pour  la  rendre 
malheureuse. 

I On  me  dit  que  la  justice  de  Dieu  n'esi  pas  la 
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iiAlre.  J'aimcraU  autant  qu'on  me  dit  que  l’égalité 
de  deux  fuis  deux  et  quatre  n’cat  pas  la  même 
pour  Dieu  et  pour  moi.  Ce  qui  est  vrai  l’est  h mes 
yeux  comme  aux  siens.  Toutes  les  propositions 
inalbématiques  sont  dcinontrécs  pour  l'étre  Qui 
comme  pour  l’étre  iiiUni.  Il  n'y  a pas  eu  cela  deux 
dirréi-eutes  sortes  de  vrai.  La  seule  dilTérencc  est 
probablement  que  l'intelligence  suprême  com- 
prend toutes  les  véiilés  à la  fuis , et  que  nous 
nous  traînons  à pas  lents  vers  quelques  unes.  S'il 
n’y  a pas  deux  sortes  de  vérité  dans  la  même 
proposition , pourquoi  y aurait-il  deux  sortes  de 
justice  dans  la  même  action  ? Nous  ne  pouvons 
(omprendre  la  justice  de  Dieu  que  par  l'idée  que 
aous  avons  de  Injustice.  C’est  eu  qualité  d'êtres 
pensants  que  nous  connaissons  le  juste  et  l’injuste. 
Dieu  inGniment  pensant  doit  être  inGniment  juste. 

Voyous  du  muitis,  mes  frères,  combien  cette 
croyance  est  utile , combien  nous  sommes  inté- 
ressés à la  graver  dans  tous  les  cœurs. 

Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  récompeuse 
et  sans  châtiment.  Cette  vérité  est  si  sensible  et  si 
reconnue,  que  les  anciens  Juifs  admettaient  au 
moins  des  peines  temporelles.  • Si  vous  prévari- 

• quel , dit  leur  loi , le  Seigneur  vous  enverra  la 

• faim  et  la  pauvreté , de  la  poussière  au  lieu  de 

• pluie...  des  démangeaisons  incurables  au  fon- 

• dement...  des  ulcères  malins  dans  les  genoux... 

• et  dans  les  jambes...  vousépouserez  une  femme 

• aOii  qu'un  autre  couche  avec  elle , etc.  • 

Ces  malédictions  pouvaient  contenir  uu  peuple 
grossier  dans  le  devoir  ; mais  il  pouvait  arriver 
aussi  qu'un  homme  coupable  des  plus  grands 
crimes  n’eêt  point  d'ulcères  dans  les  jambes,  et 
no  languit  point  dans  la  pauvreté  et  dans  la  fa- 
mine. Salumon  devint  idolâtre  ; et  il  n'est  point 
dit  qu’il  fut  puni  par  aucun  de  ces  Qéaui.  On  sait 
assez  que  la  terre  est  couverte  de  scélérats  heureux 
et  d’innocents  opprimés.  Il  fallut  donc  nécessaire- 
ment recourir  à la  théologie  des  nations  plus  nom- 
breuses et  plus  policées,  qui  long-tcmiis  aupara- 
vautavaient  posépourfuudcmcutde  Icurreligion, 
des|>eineset  des  récompenses,  dans  le  dévelop- 
pement de  la  nature  humaine,  qui  est  probable- 
ment une  vie  nouvelle. 

Il  semble  que  celte  doctrine  soit  un  cri  de  la 
nature , que  tousies anciens  peuplesavaicnl  écou- 
té , et  qui  lie  fut  étouffé  qu’un  temps  chez  les  Juifs, 
pour  retentir  ensuite  dans  toute  sa  force. 

Il  y a , chez  tous  les  peuples  qui  fout  usage  de 
leur  raison , des  opinions  universelles  qui  parais- 
sept  empreintes  par  le  maître  de  nos  cœurs.  Telle 
est  la  persuasion  de  l’existence  d’un  Dieu  et  de  sa 
justice  miséricordieuse;  tels  sont  les  premiers 
principes  de  la  morale  communsaux  Chinois , aux 


iiumElie. 

Indiens  et  aux  Romains , et  qui  n'ont  jamais  varié, 
tandis  que  notre  globe  a été  bouleversé  mille 
fois. 

Ces  principes  sont  nécessaires  â la  conservation 
de  l’espèce  humaine.  Otez  aux  hommes  l'opinion 
d’un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur,  Sylla  cl  Ma- 
rins se  baignent  alors  avec  délicesdansie  sang  de 
leurs  concitoyens;  Auguste,  Antoine,  etLépide, 
surpassent  les  fureurs  de  Sjlla  ; Néron  ordonne 
de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère.  Il  est  certain 
que  la  doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  éicinle 
alors  chez  les  Romains  ; l'athéisme  dominait  : et 
il  ne  serait  pas  difOcilc  de  prouver  par  l'histoire 
que  l'athéisme  peut  canscr  quelquefois  autant  do 
mal  que  les  superstitions  les  plus  barbares. 

Pensez-vous  en  effet  qu'Aleiandre  vi  reconnût 
un  Dieu,  quand,  pour  agrandir  le  Gis  de  sou  in- 
ceste , il  employait  tour  à tour  la  trahison , la 
force  ouverte , le  stylet , la  corde , le  poison  ; et 
qu'insultant  encore  h la  superstitieuse  faiblesse  de 
ceux  qu'il  assassinait,  il  leur  donnait  une  absolu- 
tion et  des  indulgences  au  milieu  des  couvulsiuns 
de  la  mort?  Certes , il  insultait  la  Divinité , dont 
il  se  moquait , en  même  temps  qu’il  exertait  sur 
les  hommes  ces  épouvantables  barbaries.  Avouons 
tous,  quaud  nous  lisons  l'histoire  de  ce  monstre 
et  de  son  abiominable  Ois , que  nous  souhaitons 
qu’ils  soient  châtiés.  L'idée  d'un  Dieu  vcngeui 
est  donc  nécessaire. 

Il  se  peut,  et  il  arrive  Irop  souvent  que  la  per- 
suasion de  la  justice  divine  n'est  pas  un  fiein  à 
l’emportement  d’une  passion.  On  est  alors  dans 
l'ivresse;  les  remords  ne  viennent  que  quand  la 
raison  a repris  scs  droits  ; maiseiiGii  ils  tourmen- 
tent le  coupable.  L'athée  peut  sentir , au  lieu  de 
remords,  cette  horreur  secrète  et  sombre  qui  ac- 
compagne les  grands  crimes.  La  situation  de 
son  âme  est  importune  et  cruelle;  un  homme 
souillé  de  sang  n'est  plus  sensible  aux  douceurs 
de  la  société;  son  âme,  devenue  atroce , est  inca- 
pable de  toutes  les  consolations  de  la  vie;  il  rugit 
eu  furieux  ; mais  il  ne  se  repeot  pas.  Il  ne  craint 
point  qu'on  lui  demande  compte  des  proies  qu’il 
a déchirées,  il  sera  toujours  méchant,  il  s’en- 
durcira dans  ses  férocités.  L'homme,  au  contraire, 
qui  croit  en  Dieu  rentrera  en  lui-même.  Le  pre- 
mier est  un  monstre  pour  toute  sa  vie , le  second 
n’aura  été  barbare  qu’un  momeot.  Pourquoi  ? c'est 
que  l'un  a un  frein  , l'autre  n'a  rien  qui  l'arrête. 

Nous  ne  lisons  point  que  l'archevêque  de  Troll, 
qui  Gt  égorger  sous  scs  yeux  tous  les  magistrats 
do  Stockholm  , ait  jamais  daigné  seulement  feindre 
d’expier  son  crime  par  la  moindre  pénilencc.  L’a- 
thée fourbe , ingrat , calomniateur , brigand  , san- 
guinaire, raisonne  et  agit  conséquemment,  s'il 
est  sûr  de  l’impunité  de  la  part  des  hommes.  Car, 
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s'il  u'y  a point  d«  Dieu,  ce  monstre  est  son  Dieu 
ï lui-raSme,  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire , ou 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  Les  prières  les  plus 
tendres,  les  meilleurs  raisonnements,  ne  peuvent 
pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup  allamé  de 
carnage. 

Lorsque  le  pape  Sisic  iv  lésait  assassiner  les 
deux  Mcdicis  dans  l'église  de  la  Reparade,  au 
moment  où  l'on  clovait  aux  yeux  du  peuple  le 
Dieu  que  ce  peuple  adorait  ; Sixte  iv  , tranquille 
dans  son  palais , n’avait  rien  à craindre,  soit  que 
la  conjuration  réussit,  soit  qu’elle  échouât;  il 
était  sûr  que  les  Florentins  n'oseraient  se  venger, 
qu'il  les  excommuuierait  en  pleine  liberté,  et 
qu'ils  lui  demauderaieut  pardon  à geuoux  d'avoir 
osé  se  plaindre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  l'athéisme  a été 
la  philosophie  de  tous  les  hommes  puissants  qui 
ont  passé  leur  vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que 
les  imbéciles  appellent  politique , coup  d’état, 
art  de  gouverner. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu’un  cardinal , 
ministre  célèbre , crût  agir  eu  la  présence  de  Dieu, 
lorsqu'il  lésait  condamnera  mort  un  des  grands  > 
de  l'état  par  douze  meurtriers  en  robe , esclaves 
à ses  gages , dans  sa  propre  maison  de  campagne, 
et  pendant  qu'il  se  plongeait  dans  la  dissolution 
avec  ses  courtisanes , h côté  de  l'appartement  où 
scs  valets,  décorés  du  nom  de  juges,  menaçaient 
de  la  torture  un  maréchal  de  France  dont  il  sa- 
vourait déjà  la  mort. 

Quelques  uns  de  vous,  mes  frères,  m’ont  de- 
mandé si  un  prince  juif  avait  une  véritable  notion 
de  la  Divinité  , quand , à l'article  de  la  mort , au 
lieu  de  demander  pardon  à Dieu  de  ses  adultérés, 
<lc  ses  homicides , de  scs  cruautés  sans  nombre, 
il  persiste  dans  la  soif  du  sang,  et  dans  la  fureur 
atroce  des  vengeances  ; quand  d’une  bouche  prête 
à SC  fermer  pour  jamais , il  recommande  à .son 
successeur  de  faire  assassiner  le  vieillard  Seméi 
son  ministre,  et  son  général  Joab. 

J'avoue  avec  vous  que  cette  action , dont  saint 
Ambroise  voulut  en  vain  faire  l'apologie,  est  la  plus 
horrible  peut-être  qu'on  puisse  lire  daus  les  an- 
nales des  nations.  Le  moment  de  la  mort  est  pour 
tous  les  hommes  le  moiucnt  du  repentir  et  de  la 
clémence  ; vouloir  se  venger  eu  mourant,  cl  ne 
l'oser  ; charger  un  autre  par  ses  dernières  paroles 
d'être  un  infâme  meurtrier , c’est  le  comble  de  la 
lâcheté  et  de  la  fureur  réunies. 

Je  n'examinerai  point  ici  si  cette  bisleire  ré- 
voltante est  vraie,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite. 
Je  ne  discuterai  point  avec  vous  s'il  faut  regarder 
les  chroniques  des  Juifs  du  même  mil  dont  on  lit 

* L«  marCclial  de  Martllac.^qut  eut  la  Idto  tranché  en 
place  do  GrCve , le  le  mal  ISSS. 


les  commandements  de  leur  loi  ; si  on  a eu  tort , 
dans  des  Icmps  d'ignorance  et  de  supersiilinn , de 
confondre  ce  qui  était  sacré  chez  les  Juifs  avec 
leurs  livres  profanes.  Les  lois  de  Nnma  furent  sz 
crées  chez  les  Romains  , et  leurs  hisloriens  ne  In 
furent  pas.  Mais  si  un  Juif  a été  barbare  jusqu'à 
son  dernier  moment , que  nous  ini porte?  sommes- 
nous  Juifs?  quel  rap|H)rt  les  absurdités  et  les  hor- 
reurs de  ce  petit  peuple  ont-elles  avec  nous?  On 
a consacré  des  crimes  chez  presque  tons  les  peu- 
ples du  monde  : quedevonsmous  faire?  les  détes- 
ter , et  adorer  le  Dieu  qui  les  condamne. 

Il  est  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  cor- 
porel. Est-ce  une  raison  pour  que  nous  ayons  celte 
idée  de  l'Étre  suprême. 

S'il  est  avéré  qu'ils  crurent  Dieu  corporel , il 
n'est  pas  moins  clair  qu'ils  reconnaissaient  un  Dieu 
formateur  de  l'univers. 

Long-temps  avant  qu'ils  vinssent  dans  la  Pales- 
tine , les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique 
Jaho,  nom  qui  fut  sacré  chez  eux  , et  qui  le  fut 
ensuite  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Rébreux.  Ils 
donnaient  à l'Étre  suprême  un  nom  plus  commun, 
Et.  Ce  nom  était  originairement  chaldéen.  C'est 
de  là  que  la  ville  appelée  par  nous  Bahgtonc  fut 
nommée  Rabcl , la  porte  de  Dieu.  C'est  de  là  que 
le  peuple  hébreu  , quand  il  vint , dans  la  suite  des 
temps , s’établir  eu  Palestine , prit  le  surnom 
d’Israël , qui  signifle  voyant  Dieu,  comme  nous 
l'apprend  Phllon , dans  son  Traité  des  récom- 
penses et  des  peines,  et  comme  nous  le  dit  l'histo- 
rien Josèphe  dans  sa  réponse  à Apion. 

Les  Égyptiens  reconnurent  un  Dieu  suprême 
malgré  toutes  leurs  superstitions  ; ils  le  nommaient 
Knef,  et  ils  le  représentaient  sous  la  forme  d'un 
globe. 

L’ancien  Zerdusl,  que  nous  nommons  Zoroas- 
tre , n’enseignait  qu’un  seul  Dieu,  auquel  le 
mauvais  principe  était  subordonné.  Les  Indiens  , 
qui  se  vantent  d'être  la  plus  antique  sociétéde  l'u- 
nivers , ont  encore  leurs  anciens  livres , qu'ils 
prétendent  avoir  été  écrits  il  y a quatre  mille  huit 
cent  soixante  et  six  ans.  L’ange  Brama  ou  lia- 
brama,  disent-ils , l’envoyé  de  Dieu  , le  ministre 
de  l'Étre  suprême,  dicta  ce  livre  dans  la  langue 
du  Hanscrit.  Ce  livre  saint  se  nomme Shastabad, 
et  il  est  lieaucoup  plus  ancien  que  le  Veidam 
même , qui  est  depuis  si  long-temps  le  livre  sacré 
sur  les  bords  du  Gange. 

Ces  deux  volumes,  qui  sont  la  loi  de  toutes  les 
sectes  des  brames,  ïËsour-Vcidam,  qui  est  le 
commentaire  du  Veidam,  ne  parlent  jamais  que 
d'un  Dieu  unique. 

Le  ciel  a voulu  qu’un  de  nos  compalrioles , qui 
a résidé  treille  années  à Bengale , et  qui  sait  par- 
faitement la  langue  des  anciens  brames , nous  ait 
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donné  un  extrait  de  ce  Shastabad,  écrit  mille 
années  avant  le  Veûiaiii.  Il  est  divisé  eu  cinq  cha- 
pitres. Le  premier  traite  do  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts , et  il  commence  ainsi  : « Dieu  est  un  ; ü a 

• formé  tout  ce  qui  est  ; il  est  semblable  à une 
I sphère  parfaite  sans  Un  ni  commena'mcnt.  Il 

■ gouverne  tout  par  une  sagesse  générale.  Tu  ne 

• chercheras  point  son  essence  et  sa  nature  ; cette 

• entreprise  serait  vaine  et  criminelle.  Qu’il  te 

• suflise  d'admirer  jour  et  nuit  scs  ouvrages , sa 
« sagesse,  sa  puissance,  sa  bonté.  Sois  heureux 

■ en  Tadnrant.  > 

Le  second  chapitre  traite  de  la  création  des  in- 
telligences célestes; 

Le  troisième , de  la  chute  de  ces  dieux  secon- 
daires ; 

Le  quatrième,  de  leur  punition  ; 

1.0  cinquième , de  la  clémence  de  Dieu. 

Les  Chinois , dont  les  histoires  et  les  rites  at- 
testent une  antiquité  si  reculée,  mais  moins  an- 
cienne que  celle  des  ludiens,  ont  toujours  adoré 
le  Tien,  le  Cliang-ti,  la  Vertu  eétcsle.  Tous  leurs 
livres  de  morale,  tous  les  édits  des  empereurs  rc- 
commandeut  de  se  rendre  agréable  au  Tien,  au 
Chang-ti,  et  de  mériter  scs  bienfaits. 

Confucius  u'a  point  établi  de  religion  chez  les 
Chinois , comme  les  ignorants  le  prétendent.  Long- 
temps avant  lui  les  «m|>creurs  allaient  au  temple 
quatre  fois  par  aimée  présenter  au  Chang-ti,  les 
fruits  de  la  terre. 

Ainsi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  |>olicrs , 
Indiens,  Chinois,  Égyptiens,  Persans,  Chaldéens , 
Phéniciens , reconnurent  un  Dieu  suprême.  Je  ne 
nierai  pas  que  chez  ces  nations  si  antiques  il  n'y 
ait  eu  des  athées;  je  sais  qu'il  y en  a beaucoup  a la 
Chine  ; nous  en  voyons  en  Turquie,  il  y en  a dans 
notre  patrie  et  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Mais  pourijuoi  leur  erreur  ébraulcrail-clle  notre 
croyance?  les  sentiments  erronés  de  tous  les  phi- 
losophes sur  la  lumière  nous  cmpéchcrunt-ils  de 
croire  fermement  aux  découvertes  de  Newton  sur 
cet  élément  incompréhensible?  la  mauvaise  phy- 
sique des  Grecs  cl  leurs  ridicules  sophismes  dé- 
truiront-ils dans  nous  la  science  intuitive  que 
nous  donne  la  physique  expérimentale? 

Il  y a eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  con- 
nus; mais  je  doute  lieaucoup  que  cet  athéisme  ait 
été  une  persuasion  pleine,  une  conviction  lumi- 
neuse, dans  laquelle  l'esprit  se  reyiose  sans  aucun 
doute,  comme  dans  une  démonstration  géumé- 
trique.  IS'étail-ce  pas  plutôt  une  demi-|>crsuasion 
fortillc^  par  la  rage  d'une  passion  violente , et  par 
l’orgueil,  qui  tiennent  lieu  d'une  conviction  en- 
tière? Les  Phalaris,  les  Busiris  (et  il  y en  a dans 
toutes  les  conditions) , se  in(H|uaient  avec  raison 
des  fables  de  CeiT>èrcel  des  Eimicnidcs:  ils  voyaient 


bien  qu'il  était  ridicule  d'imaginer  que  J hésée  lût 
éternellement  assis  sur  une  escabellc,  et  qu'im 
vautour  déchirlt  toujours  le  foie  renaissant  de 
Prométhée.  Ces  extravagances , qui  déshonoraient 
la  Divinité,  l'anéantissaient  h leurs  yeux.  Ils  di- 
saient confusément  dans  leur  conir  : Ou  ne  nous 
a jamais  dit  que  des  inepties  sur  la  Divinité;  cette 
divinité  n'est  donc  qu'une  chimère.  Ils  foulaient 
aux  pieds  une  vérité  consolante  et  terrible,  parce 
qu'elle  était  entourée  de  mensonges. 

0 malheureux  thé-olugicns  de  l'école  , que  cet 
exemple  vous  apprenne  à ne  pas  annoncer  Dieu 
ridiculement  I C'est  vous  qui , par  vos  platitudes, 
répandez  l’athéisme  que  vous  combattez;  c’est 
vous  qui  faites  les  athées  de  cour,  auxquels  il  suf- 
fit d'un  argument  sjiécicux  |>our  justilier  toutes 
les  horreurs.  Mais  si  le  torrent  dis  affaires  et  celui 
de  leurs  passions  funestes  leur  avaient  laissé  le 
temps  de  rentrer  en  eux-mèmes , ils  auraient  dit  ; 
Les  mensonges  des  prétri's  d'isis  et  des  prêtres  de 
Cyhèle  UC  doivent  m'irriter  que  contre  eux  , et 
non  pas  contre  la  Divinité  qu'ils  outragent.  Si  le 
Phlégéton  cl  le  Cocyte  n’existent  point , cela  n'cin- 
pêchc  pas  que  Dieu  existe.  Je  veux  mépriser  les 
fables,  et  adorer  la  vérité.  Si  on  m'a  peint  Dieu 
comme  un  tyran  ridicule,  je  ne  le  croirai  pas 
moins  sage  cl  moins  juste.  Je  ne  dirai  pas  avec 
Orphée  que  les  ombres  des  hommes  vertueux  se 
promènent  dans  les  champs  Klysées  ; je  n'admet- 
trai jvoint  la  métempsycose  des  pharisiens,  encore 
moins  ranéautissemeul  de  l âmc  avec  les  sadu- 
céens.  Je  reconnaîtrai  une  providence  éternelle, 
sans  oser  deviner  quels  seront  les  moyens  cl  les 
effets  de  sa  miséricorde  cl  de  sa  justice.  Je  n’abu- 
serai point  de  la  raison  que  Dieu  m’a  donnée  ; je 
croirai  qu'il  y a du  vice  et  de  la  vertu , comme 
il  y a de  la  santé  et  de  la  maladie  ; et  enlin  , puis- 
qu'un pouvoir  invisible , dont  je  sens  conlimicl- 
Icmciit  l'iullucnce,  m'a  fait  un  être  pensant  et  agis- 
sant , je  conclurai  que  mes  pensées  cl  mes  actions 
doivent  être  dignes  de  ce  pouvoir  qui  m’a  fait 
naître. 

Ne  nous  dissimulons  point  ici  qu'il  y a en  des 
athws  vertueux.  La  secte  d'Épicnre  a produit  do 
très  honnêtes  gens  ; Épicure  était  lui -même  un 
homme  de  bien , je  l'avoue.  L’instinct  de  la  vertu, 
qui  consiste  dans  un  lem|iéranienl  doux  et  éloigné 
lie  tonte  violence,  peut  très  bien  subsister  avec 
une  philosophie  erronée.  Les  épicuriens  et  les 
plus  fameux  athées  de  nos  jours,  occupes  des 
agréments  de  la  société,  de  l'étude , et  du  soin  de 
posséder  leur  âme  en  paix,  ont  fortifié  cet  instinct 
qui  les|H)rtc  h ne  jamais  nuire,  en  renonçant  au 
tumulte  des  affaires  qui  bouleversent  ràmc , et  à 
l’anihilion  qui  la  pervertit.  Il  y a des  lois  dans  la 
société  qui  sont  plus  rigourcusemcul  observées 
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que  celles  de  l'ctal  et  de  la  religion.  Quiconque  a 
paye  les  services  de  ses  amis  par  une  noire  ingra- 
titude , quiconque  a calomnie  un  honnOte  liommc, 
quiconque  aura  mis  dans  sa  conduite  une  indé- 
cence révoltante,  ou  qui  sera  connu  par  une  avarice 
sordide  et  impitoyable,  ne  sera  point  puni  parles 
luis,  mais  il  le  sera  par  la  société  dra  honnêtes 
gens , qui  porteront  contre  lui  un  arrêt  irrévoca- 
ble de  bannisement  ; il  ne  sera  jamais  reçu  parmi 
cuï.  Ainsi  donc  un  alliée  de  mœurs  douces  et 
agréables , retenu  d'ailleurs  par  le  frein  que  la 
société  des  hommes  impose , peut  très  bien  me- 
ner une  vie  innocente , heureuse , honorée.  On 
en  a vu  des  exemples  de  siècle  eu  siècle , depuis 
le  célèbre  Alticus , également  ami  do  César  et  de 
Cicéron , jusqu’au  fameux  magistrat  Des-Uarreaux, 
qui , ayant  fait  attendre  trop  long-temps  un  plai- 
deur dont  il  rapportait  le  procès,  lui  paya  de  son 
argent  la  somme  dont  il  s'agissait. 

On  me  citera  encore , si  l’on  vent , le  sophiste 
géométrique  Spinosa , dont  la  modération , le  désin- 
téressement , et  la  générosité , ont  été  dignes  d’E- 
piclète.  On  médira  que  le  célèbre  athée  Laméiric 
était  un  homme  doux  et  aimable  dans  la  société , 
honoré  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  des  bontés 
d'un  grand  roi , qui , sans  faire  attention  à scs  sen- 
timents philosophiques , a recompensé  en  lui  les 
vertus.  Mais  mettez  ces  doux  et  tranquilles  athées 
dans  de  grandes  places  ;jctez-les  dans  les  factions  ; 
qu’ils  aient  h combattre  un  César  llorgia , ou  un 
Cromwell , ou  même  un  cardinal  de  Retz  ; pen- 
sez-vous qu'alors  ils  ne  deviendront  pas  aussi 
méchants  que  lenrs  adversaires  1 Voyez  dansquelle 
alternative  vous  les  jetez  ; ils  seront  des  imbéciles 
s’ils  ne  sont  pas  des  pervers.  Leurs  ennemis  les  at- 
taquent par  des  crimes  ; il  faut  bien  qu’ils  se  dé- 
fendent avec  les  mêmesarmeSjOU  qu'ils  périssent. 
Certainement  leurs  principes  ne  s'opposeront  point 
aux  assassinats , aux  empoisonnements  qui  leur 
parai  trout  nécessaires. 

■lest  donc  démontré  que  l'alhéismc  peut  tout 
au  plus  laisser  subsister  les  vertus  sociales  d.ms 
la  tranquille  apathie  de  la  vio  privée,  mais  qu’il 
doit  porter  h tous  les  crimes  dans  les  orages  de  la 
vie  publique. 

lino  société  particulière  d’athées , qui  ne  se  dis- 
putent rien  , et  qui  perdent  doucement  leurs 
jours  dans  les  amusements  de  la  volupté , peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ; mais  .si  le  monde 
était  gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait  autant 
être  sous  l'empire  imméiiiat  de  ces  êtres  infernaux 
qu’on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victimes. 
En  un  mol  des  athées  qui  ont  en  main  le  pouvoir 
seraient  aussi  funestes  au  genre  humain  que 
des  superstitieux.  Entre  ces  deux  monstres  la 
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raison  nous  tend  Ils  bias  : et  ce  sera  l'objet  de 
mon  second  discours. 


SECONDE  HOMÉLIE. 

Sur  la  tupcriUüon. 

Mes  FRÈnEs, 

Vous  savez  assez  que  toutes  les  nations  bien 
connues  ont  établi  un  eultc  public.  Si  les  lioin- 
mes  s'assemblèrent  de  tout  temps  jiour  traiter  de 
leurs  intérêts , pour  se  communiquer  leurs  be- 
soins , il  était  bien  naturel  qu'ils  commençassent 
ces  assemblées  par  les  témoignages  de  respeet  et 
d'amour  qu'ils  doivent  à l’anteur  de  la  vie.  On  a 
comparé  ces  hommages  à ceux  que  des  enfanis 
présentent  à un  père,  et  des  sujets  ’a  un  souverain . 
Ce  sont  des  images  trop  faibles  du  culte  de  Dieu  : 
les  relations  d’homme  ’a  homme  n’ont  aucune  pro- 
portion avec  la  relation  de  la  créature  h l'Élre  su- 
prême : l'inOni  lessépare.  Ce  serait  mêmeun  blas- 
phème quede  rendre  hommage  à Dieu  sous  l’image 
d'un  monarque.  Un  souverain  de  la  terre  entière, 
s'il  en  pouvait  exister  un , si  tous  les  hommes 
étaient  assez  malheureux  pour  être  subjugués  par 
un  homme , ne  serait  an  fond  qn’un  ver  de  terre, 
commandant!!  d’autres  vers  de  terre , et  serait  en- 
core inGniment  moins  devant  la  Divinité.  Et 
puis  , dans  les  républiques,  qui  sont  incontesta- 
blement antérieures  h toute  monarchie,  com- 
ment aurait-on  pu  concevoir  Dieu  sous  l’image 
d’un  roi?  S’il  fallait  se  fairo’dc  Dieu  une  image 
sensible,  celled'un  père,  tonte  défectueuse  qu’ello 
est,  paraîtrait  peut-être  la  plus  convenable  a notre 
faiblesse. 

Mais  les  emblèmes  do  la  Divinité  furent  une 
des  premières  sources  de  la  superstition.  Dès  qun 
nous  cAmes  fait  Dieu  h notre  imago  , le  culte  di- 
vin fut  perverti.  Ayant  osé  représenter  Dieu  sous 
la  Ggured'nn  homme,  notre  misérable  imagination, 
qui  ne  s'arrête  jamais,  loi  attribua  tons  les  vices 
des  bommej.  Nous  ne  le  regardimes  que  eomnie 
un  maître  puissant , et  nous  lécha rgeâmes  de  tons 
les  abus  de  la  puissance  ; nous  le  célébrâmes 
comme  fier,  jaloux , colère  , vindicatif,  hienfii- 
teur,  capricieux,  destructeur  impitoyable , di-- 
pouillant  les  uns  pour  enrichir  lés  antres , sans 
autre  raison  que  sa  volonté.  Nons  n’avons  d’idée 
quede  proche  en  proche;  nous  no  concevons  pres- 
que rien  que  parsimilitude  : ainsi,  quand  la  terre 
fut  couverte  de  tyrans,  on  Gt  Dieu  le  premier  des 
tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la  Divinité  fut  an- 
I noncée  par  des  emblèmes  tirés  des  animaux  cl  des 
' plantes.  Dieu  devint  bœuf,  serpent,  crocodile, 
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singe,  clial,  et  agneau,  broutant,  sifOaiit,  bclani,  : 
dévorant,  et  dévoré. 

La  superstition  a été  si  horrible  chez  presque 
toutes  les  nations , que  s’il  n’en  existait  pas  encore 
des  atonumenls , il  no  serait  pas  possible  de  croire 
ce  qu'on  nous  en  raconte.  L'bisloire  du  monde  est 
celle  du  Fanatisme. 

Mais  parmi  les  superstitions  monstrueuses  qui 
ont  couvert  la  terre,  y en  a-t-il  eu  d’innocentes? 
no  pourrons-nous  i>oint  distinguer  entre  des  poi- 
sons dont  on  a su  faire  des  remèdes , et  des  poisons 
qui  ont  conservé  leur  nature  meurtrière?  Cet 
examen  mérite , si  je  ne  me  trompe , toute  l’atten- 
tion des  esprits  raisonnables. 

l'n  homme  fait  du  bien  aux  hommes  ses  frères , 
celui-là  détruit  des  animaux  carnassiers , celui-ci 
invente  des  arts  par  la  force  de  son  génie.  On  les 
voit  par  conséquent  plus  favorisés  de  Dieu  que  le 
vulgaire  ; ou  imagine  qu’ils  sont  enfants  do  Dieu. 
On  en  fait  des  demi-dieux  après  leur  mort , des 
dieux  secondaires.  On  les  propose  non  seulement 
|)our  modèle  au  reste  des  hommes , mais  pourob- 
jet  de  leur  culte.  Celui  qui  adore  Hercule  et  Per- 
sée  s’excite  à les  imiter.  Des  autels  deviennent  le 
prix  du  génie  et  du  courage.  Je  no  vois  là  qu’une 
erreur  dont  il  résulte  du  bien.  Les  hommes  ne  sont 
trompés  alors  que  pour  leuravanlage.Si  les  anciens 
Romains  n’avaient  mis  au  rang  des  dieux  secon- 
daires que  des  Scipion , des  Titus , des  Trajan  , des 
àlarc-Aurèle , qu’aurions-nous  à leur  reprocher? 

Il  y a l’infini  entre  Dieu  et  un  homme;  d'ac- 
cord : mais  si,  dans  le  système  des  anciens,  on 
a regardé  l'ànic  humaine  comme  une  portion  finie 
de  l’intelligence  infinie,  qui  se  prolonge  dans  le 
grand  tout  sans  l'augmenter  ; si  un  suppose  que 
Dieu  habita  dans  l’&me  de  àlarc-Aurèlc , si  celte 
Ame  fut  supérieure  aux  autres  par  la  vertu  pen- 
dant sa  vie , pourquoi  ne  pas  supposer  qu’elle  est 
encore  supérieure  quand  elle  est  dégagée  do  son 
corps  mortel? 

Nos  frères  les  catholiques  romains  ( car  tous  les 
hommes  sont  nos  frères)  ont  peuplé  le  ciel  de  demi- 
dieux  qu’ils  appellent  lainls.  S’ils  avaient  toujours 
fait  d’heureux  choix  , avouons  , sans  détour,  que 
leur  erreur  e&t  été  un  service  rendu  à la  nature 
humaine.  Nous  leur  prodiguons  les  injures  et  le 
mépris , quand  ils  fêlent  un  Ignace  , chevalier  de 
la  Vierge  ; un  Dominique  , persécuteur  ; un  Fran- 
çois , fanatique  en  démence , qui  marche  tout  nu, 
qui  parle  aux  hètes,  qui  catéchise  un  loup,  qui 
se  fait  une  femme  de  neige.  Nous  ne  pardonnons 
pas  à Jérôme , traducteur  savant,  mais  fautif,  de 
livres  Juifs,  d’avoir,  dans  son  Histoire  des  pèret 
du  désert , exigé  nos  respects  pour  un  saint  Pa- 
cilrae  qui  allait  faire  ses  visites  monté  sur  un  cro- 
codile. Nous  sommes  surtout  saisis  d’indignation 


eu  voyant  qu’à  Rome  un  a canonisé  Ciégoirc  vit , 
l’incendiaire  de  l’Euro|)e. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  culte  qu’on  rend  en 
France  au  roi  Louis  ix,  qui  fut  Juste  et  coura- 
geux. Et  si  c’est  trop  que  de  l’invoquer,  ce  n'est 
pas  trop  de  le  révérer  ; c’est  seulement  dire  aux 
autres  princes  : Imitez  ses  vertus. 

Je  vais  plus  loiu  : Je  suppose  qu’on  ait  placé 
dans  une  basilique  la  statue  du  mi  Henri  iv , qui 
conquit  sou  royaume  avec  la  valeur  d’Alexandre 
et  la  clémence  de  Titus , qui  fut  bon  et  compatis- 
sant , qui  sut  choisir  les  meilleurs  minisires , et 
fut  son  premier  ministre  lui-méme  : Je  suppose 
que , malgré  scs  faiblesses , on  lui  paie  des  hom- 
mages au-dessus  des  respects  qu’on  rend  à la  mé- 
moire des  grands  hommes  : quel  mal  pourra-t-il 
en  résulter?  Il  vaudrait  certainement  mieux  flé- 
chir le  genou  devant  lui  que  devant  cette  multi- 
tude de  saints  inaumus,  dont  les  noms  même 
sont  devenus  un  sujet  d’opprobre  et  do  ridicule. 
Ce  serait  une  superstition,  J’en  conviens;  mais 
une  superstition  qui  ne  pourrait  nuire , un  eii- 
tlionsiasme  patriotique , et  non  un  fanatisme  per- 
nicieux. Si  l’homme  est  né  pour  l’erreur,  soubai- 
tons-lui  des  erreurs  vertueuses. 

La  superstition  qu’il  faut  bannir  de  la  terre  est 
celle  qui,  fesaut  de  Dieu  un  tyran,  invite  les 
hommes  à être  tyrans.  Celui  qui  dit  le  premier 
qu’on  doit  avoir  les  réprouvés  eu  horreur,  mil  le 
poignard  à la  main  do  tous  ceux  qui  osèrent  se 
croire  fidèles  ; celui  qpi  le  premier  défendit  toute 
communication  avec  ceux  qui  n’étaient  pas  de 
son  avis , sonna  le  tocsin  des  guerres  civiles  dans 
toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  parait  impossible  à ma  raison  ; 
c'est-à-dire  Je  crois  cc  que  Je  ne  crois  pas  : donc 
je  dois  bair  ceux  qui  se  vantent  de  croire  une  al>- 
surdité  contraire  à la  mienne.  Telle  est  la  logique 
des  superstitieux , ou  plutôt  telle  est  leur  exécra- 
ble démence.  Adorer  l’Élre  suprême , l'aimer , le 
servir,  être  utile  aux  hommes,  ce  n'est  rien  ; c’est 
même,  selon  quelques  uns,  une  fausse  vertu 
qu’ils  appellent  un  péché  splendide.  Ainsi , depuis 
qu'on  se  fit  un  devoir  sacré  de  disputer  sur  cc 
qu’on  ne  peut  entendre;  depuis  qu’on  plaça  la 
vertu  dans  la  prononciation  de  quelques  par<)les 
inexplicables  que  chacun  voulut  expliquer,  les 
pays  chrétiens  furent  un  théâtre  de  discorde  et  de 
carnage. 

Vous  me  direz  qu'on  doit  imputer  cette  peste 
universelle  à la  rage  de  l’ambition  plutôt  qu’à 
celle  du  fanatisme.  Je  vous  répondrai  qu’on  en 
est  redevable  à l’une  et  à l’autre.  La  soif  de  la  do- 
mination s’est  abreuvée  du  sang  des  iml>éciles.  Je 
n'aspire  point  h guérir  les  hommes  puissants  de 
cette  passion  furieuse  d'asservir  les  esprits  ; c'est 
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line  nial.iüic  incnralilo.  Toul  liommc  vouilrail  que 
les  autres  s’enipressasseut  a le  servir;  et  pour 
4lre  servi  mieux , il  leur  fera  croire , s'il  peut , 
que  leur  devoir  et  leur  bonheur  consistent  à être 
scs  esclaves.  Allez  trouver  un  homme  qui  jouit 
de  quinze  k seize  millions  do  revenu,  et  qui  a 
dans  l’Europe  quatre  on  cinq  cent  mille  sujets 
dispersés,  lesquels  ne  lui  coûtent  rien,  sans 
compter  ses  gardes  et  sa  milice  ; remontrez-lui 
que  le  Christ , dont  il  se  dit  le  vicaire  et  l'imita- 
teur, a vécu  dans  la  pauvreté  et  dans  l'humilité; 
il  vous  répond  que  les  temps  sont  changés  ; et  pour 
vous  le  prouver,  il  vous  condamne  h périr  dans 
les  flammes.  Vous  n'avez  corrigé  ni  cet  homme , 
ni  un  cardinal  de  Lorraine , possesseur  de  sept 
évéchés  à la  fois.  Que  fait-on  alors?  on  s'adresse 
aux  peuples , on  leur  parle , et , tout  abrutis  qu’ils 
sont , ils  écoutent , ils  ouvrent  à demi  les  yeux  ; 
ils  secouent  une  partie  du  joug  le  plus  avilissant 
qu’on  ait  jamais  porté;  ils  se  défont  de  quelques 
erreurs,  ils  reprennent  un  peu  de  leur  liberté, 
cet  apanage  ou  plutôt  celte  essence  de  l'homme, 
dont  on  les  avait  dépouillés.  Si  on  ne  peut  guérir 
les  puissants  de  l'ambition  , on  |>eut  donc  guérir 
les  peuples  de  la  superstition  ; on  peut  dune  en 
parlant , en  écrivant , rendre  les  hommes  plus 
éclairés  et  meilleurs. 

Il  est  bien  aisé  de  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont 
souffert  pendant  quinze  cents  années.  Peu  de  per- 
sonnes lisent;  mais  toutes  peuvent  entendre. 
Écoutez  donc , mes  chers  frères  , et  voyez  les  ca- 
lamités qui  accablèrent  les  générations  passées. 

A peine  les  chrétiens , respirant  en  liberté  sons 
Constantin , avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  la  vertueuse  Valérie,  fille,  femme,  et 
mère  de  césars , et  dans  le  sang  du  jeune  Caudi- 
dien  son  fils,  l'espérance  de  l’empire; 'a  peine 
avaient-ils  * égorgé  le  fils  de  l'empereur  Maximin, 
âgé  de  huit  ans , et  sa  fille  âgée  de  sept  ; k peine 
ces  hommes  qu’on  nous  peint  si  patients  pendant 
deux  siècles , avaient  ainsi  signalé  leurs  fureurs 
an  commencement  du  quatrième , que  la  contro- 
verse fil  naître  des  discordes  civiles , qui , se  suc- 
cédant les  unes  aux  autres  sans  aucun  moment  de 
relâche,  agitent  encore  l'Europe.  Quels  sont  les 
sujets  de  ces  querelles  sanguinaires  ? Des  subtilités, 
mes  frères , dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  mot 
dans  l'Évangile.  On  vent  savoir  si  le  Fils  est  en- 
gendré, ou  fait;  s'il  est  engendré  dans  le  temps, 
ou  avant  le  temps  ; s'il  est  consubstantiel , nu  sem- 
blable au  Père  ; si  la  monade  de  Dieu , comme 
dit  Atbanase  , est  trinc  en  trois  hypnstases  ; si  le 
Saint-Esprit  est  engendré  , ou  pnx;édaut,  nu  s'il 
procède  du  Père  seul , ou  du  Père  et  du  Fils  ; si 
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Jésus  eut  deux  volontés  ou  une , une  nu  deux  na- 
tures, une  ou  deux  personnes. 

Enfin  , depuis  la  connubslantialilé  jusqu'à  la 
Iranssubslanlialiojt , termes  aussi  difficiles  a pro- 
noncer qu’a  comprendre,  tout  a été  sujet  de  dis- 
pute, et  toute  dispute  a fait  couler  des  torrents 
de  sang. 

Vous  savez  comhicn  en  fit  verser  notre  supers- 
titieuse Marie  , fille  du  tyran  Henri  vin  , et  digne 
épouse  du  tyrau  espagnol  Philippe  ii.  Le  trône  do 
Charles  i"  fut  changé  en  échafaud  , et  ce  roi  périt 
par  le  deruier  supplice,  après  que  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  eurent  été  égorgés  pour  une 
liturgie. 

Vous  connaissez  les  guerres  civiles  de  France. 
Une  troupe  de  théologiens  fanatiques , appelée  ta 
Sorbonne , déclare  le  roi  Henri  ni  déchu  du  trône, 
et  soudain  un  apprenti  théologien  l'assa.ssine.  Elle 
déclare  le  grand  Henri  iv,  nuire  allié,  incapable 
de  régner,  et  vingt  meurtriers  se  suceèdent  les 
uns  aux  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfiu , sur  la  seule 
nouvelle  que  ce  héros  va  protéger  ses  anciens  al- 
liés contre  les  adhérents  du  pape,  un  moine  feuil- 
lant, un  maître  d'école,  plonge  le  couteau  dans 
le  cœur  du  plus  vaillant  des  rois  et  du  meilleur 
des  hommes , au  milieu  de  sa  capitale , aux  yeux 
de  son  peuple , et  dans  les  bras  de  scs  amis  ; et , 
par  une  contradiction  inconcevable,  sa  mémoire 
est  k jamais  adorée , et  la  troupe  de  Sorbonne  qui 
le  proscrivit , qui  l'excommunia , qui  excommunia 
ses  sujets  fidèles,  et  qui  n'a  droit  d'e.xcommunier 
personne , subsiste  encore  k la  honte  de  la  France. 

Ce  ne  sont  pas  les  peuples , mes  frères , ce  ne 
sont  pas  les  cultivateurs  , les  artisans  ignorants 
et  paisibles , qui  ont  élevé  ces  querelles  ridicules 
et  funestes,  sources  de  tant  d'horreurs  et  de  tant 
de  parricides.  Il  n'en  est  malheureusement  au- 
cune dont  les  théologiens  n'aient  été  les  auteurs. 
Des  hommes  nourris  de  vos  travaux , dans  une 
heureuse  oisiveté , enrichis  de  vos  sueurs  et  de 
votre  misère , combattirent  k qui  aurait  le  plus  de 
partisans  et  le  plus  d'esclaves  ; ils  vous  inspircrcut 
un  fanatisme  destructeur,  pour  être  vos  maîtres  : 
ils  vous  rendirent  superstitieux,  non  pas  pour 
que  vous  craignissiez  Dieu  davantage,  mais  afin 
que  vous  les  craignissiez. 

L'Évangilen'a  pas  dit  k Jacques  et  Pierre,kBar> 
thélemi  ; Nagez  dans  l’opulence;  pavanez-vous 
dans  les  honneurs;  marchez  entourés  do  gardes. 
Il  ne  leur  a pas  dit  non  plus  : Troublez  le  monde 
par  vos  questions  incompréhensibles.  Jésus , mes 
frères , n'agita  aucune  de  ces  questions.  Vou' 
drions-nous  être  plus  théologiens  que  celui  que 
vous  reconnaissez  pour  votre  unique  maître? 
Quoi  I il  vous  a dit  : Tout  consiste  k aimer  Dieu 
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pi  son  priicliain , cl  vous  rodiprchcrici  autre 
cliosc  I 

Y a-t-il  quelqu'un  parmi  vous?  que  dis-je  I y 
a-t-il  quelqu'un  sur  la  terre  qui  puisse  penser  que 
Dieu  le  jugera  sur  des  points  de  tbiiologie , et  non 
pas  sur  scs  actions? 

Qu'esl-cc  qu'une  opinion  tliéologiquc?  C'est  une 
idée  qui  peut  être  vraie  ou  fausse,  sans  que  la 
morale  y soit  inléressee.  Il  est  bien  évident  que 
vous  devez  être  vertueui,  soit  que  le  Saint-I-^- 
prit  procède  du  Père  par  spiration , ou  qu'il  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Il  n'csl  pas  moins  évi- 
dent que  vous  ne  comprendrez  jamais  aucune 
proposition  de  cette  espèce.  Vous  n'aurez  jamais 
la  plus  légère  notion  comment  Jésus  avait  deux 
natures  et  deu.\  volontés  dans  une  personne.  S'il 
avait  voulu  que  vous  eu  fussiez  informés , il  vous 
l'aurait  dit.  Je  choisis  ces  exemples  entre  cent 
autres , et  je  passe  sous  silence  d'autres  disputes, 
|Niur  ne  pas  réveiller  des  plaies  qui  saiguent  en- 
lore. 

Dieu  vous  a donné  l'entendement;  il  ne  peut 
vouloir  que  vous  le  pervertissiez.  Comment  une 
proposition  dont  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  l’i- 
dée , pourrait-elle  vous  être  nécessaire?  Que  Dieu, 
qui  donne  tout , ait  dounc  à un  homme  plus  de 
lumières,  plus  de  talents  qu'^  un  autre,  cela  se 
voit  tous  les  jours.  Qu'il  ait  choisi  un  homme  pour 
s'unir  de  plus  près  à lui  qu'aux  autres  hommes  ; 
qu'il  en  ait  fait  le  modèle  de  la  raison  et  de  la 
vertu  , cela  ne  révolte  point  notre  bon  sens.  Per- 
sonne ne  doit  nier  qu'il  soit  possible  à Dieu  de 
verser  ses  plus  beaux  dons  sur  un  de  scs  ouvrages. 
On  peut  donc  croire  en  Jésus , qui  a enseigne  la 
vertu  et  qui  l'a  pratiquée;  mais  craignons  qu'en 
voulant  aller  trop  au-delà,  nous  ne  renversions 
tout  l’édifice. 

I.C  superstitieux  verse  du  poison  snr  les  ali- 
ments les  plus  salutaires  ; il  est  son  propre  ennemi 
et  celui  des  hommes.  Il  se  emira  l'objet  des  ven- 
geances éternelles , s'il  a mangé  de  la  viande  un 
certain  jour;  il  pense  qu'une  longue  robe  grise, 
avec  nn  capuce  pointu  et  une  grande  barbe , est 
beaucoup  plus  agréable  à Dieu  qu'un  visage  rasé 
et  une  tête  qui  porte  ses  cheveux  : il  s'imagine 
que  son  salut  est  attaché  à des  formules  latines 
qu'il  n'entend  point  : il  a élevé  sa  fille  dans  ces 
principes  ; elle  s'enterre  dans  un  cacJiot  des  qu'elle 
est  nubile  ; elle  trahit  la  (lostérité  pour  plaire  à 
Dieu  ; plus  coupable  envers  le  genre  humain  que 
l'Indienne  qui  se  précipite  dans  le  bûcher  de  son 
mari  après  lui  avoir  donné  des  enfants. 

Anachorètes  des  parties  méridionales  do  l'Fu- 
rope,  condamnés  par  vous-mêmes  à une  vie  aussi 
abjecte  qu'affreuse , ne  vous  comparez  pas  aux  pé- 
nitents des  bords  du  Gange;  vos  austérités  n'ap- 


prochent pas  de  leurs  supplices  volontaires;  mais 
ne  pen.vez  pas  que  Dieu  approuve  dans  vous  ce 
que  vous  avouez  qu'il  condamne  dans  eux. 

Le  su|)crstitieux  est  son  propre  bourreau  ; il 
est  encore  celui  de  quiconque  ne  pense  pas  comme 
lui.  La  délation  la  plus  infâme,  il  l'appelle  cor- 
reclion  fralcrnclle;  il  accuse  la  naïve  innocence 
qui  n'est  pas  sur  sc's  gardes , et  qui , dans  la  sim- 
plicité de  son  co'ur,  n'a  pas  mis  lo  sceau  sur  ses 
lèvres.  Il  la  dénonce  à ces  tyrans  des  âmes , qui 
rient  en  même  temps  de  l'accusé  et  de  l'accusa- 
teur. 

Enfin,  le  supersiilienx  devient  fanatique,  et 
c'est  alors  que  son  zèle  est  capable  de  tous  les 
crimes  au  nom  du  Seigneur. 

Nous  ne  sommes  plus,  il  est  vrai,  dans  ces 
temps  abominables  où  les  parents  et  les  amis  s’é- 
gorgeaient , où  cent  batailles  rangées  cunvraieut 
la  terre  de  cadavres  pour  quelques  arguments  do 
l'école  ; mais  des  cendi  es  de  ce  vaste  incendie , il 
renaît  tous  les  jours  quelques  étincelles  : les 
princes  ne  marchent  plus  aux  combats  à la  voix 
d’un  prêtre  ou  d'un  moine  ; mais  les  citoyens  sc 
persc-culent  encore  dans  lo  sein  des  villes,  cl  la 
vio  privée  est  souvent  empoisonnée  de  la  peste  de 
la  superstition.  Que  diriez-vous  d'une  famille  qui 
serait  toujours  prêle  à se  battre  pour  deviner  de 
quelle  manière  il  faut  saluer  sou  père?  Eh  I mes 
enfants,  il  s'agit  de  l'aimer  : vous  le  saluerez 
comme  vous  pourrez.  N'êtes-vous  frères  que  pour 
être  divisés , et  faudra-l-il  que  cc  qui  doit  vous 
unir  soit  toujours  ce  qui  vous  sépare? 

Je  ne  connais  pas  uue  seule  guerre  civile  entre 
les  Turcs  pour  la  religion.  Que  dis-je  I une  guerre 
civile?  L'histoire  n'a  remarqué  aucune  sédition , 
aucun  trouble  parmi  eux , excité  par  la  contro- 
verse. Est-ce  (larce  qu'ayant  moins  de  dogmes , 
ils  ont  moins  de  prétextes  de  disputes?  Est-ce 
parce  qu'ils  sont  nés  moins  inquiets  et  plus  sages 
que  'nous?  Ils  ne  s'informent  pas  de  quelle  secte 
vous  êtes,  pourvu  que  vous  payiez  exactement  un 
tribut  léger.  Chrétiens  latins,  chrétiens  grecs, 
jacobites,  monntbélites , cophtes,  protestants, 
réformés , tout  est  bien  venu  chez  eux , tandis 
qu'il  n'y  a pas  trois  nations  chez  les  chrétiens  qui 
exercent  celle  humanité. 

Enfin,  mes  frères,  Jésus  ne  fut  point  super- 
stitieux ; il  ne  fut  point  intolérant  ; il  communi- 
quait avec  les  Samaritains  ; il  n'a  pas  proféré  une 
seule  parole  contre  le  culte  des  Romaius , dont  sa 
patrie  était  environnée.  Imitons  son  indulgence, 
et  méritons  qu'on  eu  ait  pour  uous. 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare 
si  .souvent  répété.  Lo  voici , je  crois , dans  toute 
sa  force  : 

• Vous  croyez  qu'un  homme  de  bien  peut 


.wwÿle 


TIIOISIEMK  lIOMKI.li:. 


• Irouvrr  grâce  devaul  l'Klrcilcs  âlres,  devant  le 
a Dieu  de  justice  et  de  miséricorde,  dans  quelque 
s temps, dans  quelque  lieu, dans  quelque  religion 
a qu'il  ait  consumé  sa  courte  rie  ; et  nous,  au  con- 
a traire , nous  ariirmons  qu'on  ne  peut  plaire  à 
a Dieu  qu'en  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant  été  en- 
a seigné  par  nous  : il  nousest  démontré  que  nous 
a sommes  les  seuls  dans  le  mondequi  ayons  raison, 
a Nous  savons  que  Dieu  étant  venu  sur  la  terre,  et 
a étant  mort  du  dernier  supplice  |>our  tous  les 
a hommes , il  ne  veut  pourtant  avoir  pitié  que  de 
a notre  petite  assemblée , et  que  même  dans  celle 
a usemblée  il  n’y  a que  fort  peu  de  personnes  qui 
a pourront  échapper  il  des  peines  éternelles.  Prenez 
a donc  le  parti  le  plus  sûr;  entrez  dans  notre  pe- 
a tite  assemblée,  et  lâchez  d'ilro  élu  chez  nous,  a 
Remercions  nos  frercs  qui  nous  tiennent  ce  lan- 
gage ; félicitons-les  d’élre  certains  que  tout  l'uni- 
vers est  damné,  hors  un  petit  nombre  d’entre 
eux , et  croyons  que  notre  secte  vaut  mieui  que 
la  leur,  par  cela  seul  qu  elle  est  plus  raisonnable 
et  plus  compatissante.  Quiconque  me  dit , Vente 
convmemoifOU  Diett  te  damnera,  médira  bientôt. 
Pente  comme  moi , ou  je  t'auattinerai.  Prions 
Dieu  qu'il  adoucisse  ces  cœurs  atroces , et  qu'il 
iospire  ï tous  ses  enfants  des  sentiments  de  frères. 
Pions  voila  dans  notre  lie  où  la  secte  épiscopale 
domine  depuis  Douvres  jusqu'à  la  petite  rivière 
de  Tweed.  De  là  jusqu'à  la  dernière  des  Orcades 
le  presbytérianisme  est  en  crédit , et  sous  ces  deux 
religions  régnantes  , il  y en  a dix  on  douze  antres 
particulières.  Allez  eu  Italie,  vous  trouverez  le 
despotisme  papiste  sur  le  trône.  Ce  n'est  plus  la 
même  chose  en  Krance  ; elle  est  traitée  à Rome  de. 
deroi-bérétiqnc.  Passez  en  Suisse , en  Allemagne, 
vous  coucliac  aujourd'hui  dans  une  ville  calviniste, 
demain  dans  une  papiste , après-demain  dans  une 
luthérienne.  Allez  jusqu’en  Russie , vous  ne  voyez 
plus  rien  de  tout  cela.  C’est  une  secte  toute  diffé- 
rente. La  cour  y est  éclairée , à la  vérité , par  une 
impératrice  philosophe.  L'auguste  Catherine  a mis 
la  raison  sur  le  trône , comme  elle  y a placé  la 
magnilicence  et  la  générosité  ; mais  le  peuple  de 
ses  provinces  déteste  encore  également  et  luthé- 
riens, et  calvinistes , et  papistes.  Il  ne  voudrait 
ni  manger  avec  aucun  d'eux , ni  boire  dans  le 
même  verre.  Or,  je  vous  demande  , mes  frères , 
ce  qui  arriverait  si , dans  une  assemblée  de  tous 
ces  sectaires,  chacun  se  croyait  autorisé  par  l'es- 
prit divin  à faire  triompher  son  opinion  ? Ne  voyez- 
vous  pas  les  épées  tirées , les  potences  dressées , 
les  bûchers  allumés  d'un  bout  de  l'Europe  à l'au- 
tre? Quel  est  donc  celui  qui  a raison  dans  ces 
chaos  de  disputes?  le  tolérant,  le  bienfesaut.  Ne 
dites  pas  qu'en  prêchant  la  tolérance  nous  prê- 
chons l'indilférencc.  Non  , mes  frères  ; eviui  qui 


adore  Dieu  et  <|ui  fait  du  bien  aux  liommes  n'est 
point  indifférent.  Ce  nom  convient  bien  davan- 
tage au  superstitieux  qui  pense  que  Dieu  lui  saura 
gré  d’avoir  proféré  des  formules  inintelligibles, 
tandis  qu'il  est  en  effet  très  indifféi  ent  sur  le  sort 
do  son  frère  qu'il  laisse  périr  sans  secours , ou 
qu'il  abandonne  dans  la  disgrâce,  ou  qu'il  flatte 
dans  la  prospérité , ou  qu’il  persécute  s'il  est  d'une 
autre  secte  , s'il  est  sans  appui  et  sans  protection. 
Ptus  le  su|)crslilieux  se  concentre  dans  des  prati- 
ques et  dans  des  croyances  alisurdes , plus  il  a 
d'indifférence  pour  les  vrais  devoirs  de  l'huma- 
nité. Souvenons-nous  à jamais  d'un  de  nos  chari- 
tables compatriotes.  Il  fondait  un  hôpital  pour  les 
vieillards,  dans  sa  province;  on  lui  demandait  si 
c'était  pour  des  papistes , des  luthériens , des  pres- 
bytériens , des  quakers  , des  sociniens  , des  ana- 
baptistes, des  méthodistes,  des  meunonites.  Il 
réfiondit  : Pour  des  hommes. 

O mon  Dieu  I écarte  de  nous  l'erreur  de  l'a- 
théisme, qui  nie  ton  existence  ; et  délivre-nousde 
la  superstition,  qui  outrage  tou  existence,  et  qui 
rend  la  nôtre  affreuse. 


TROISIÈME  HOMÉLIE. 

Sur  nmerprétalion  de  l'anden  Testament. 
âlES  FaiRES , 

Les  livres  gouvernent  le  monde , nu  du  moins 
toutes  les  nations  qui  ont  l'usage  de  récriture  ; les 
autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  compte.  LeZcmfa- 
Vesttt,  attribué  au  premier  Zoroastre,  fut  la  loi 
des  Persans.  Le  Veidani  et  le  Shattabad  sont  en- 
core celle  des  brames.  Les  Égyptiens  furent  régis 
l>ar  les  livres  do  Thaud , qu'on  appela  le  Premier 
Mercure.  VAIcoran  ou  le  Kornn  gouverne  au- 
jourd'hui l'Afrique,  l'Egypte,  l'Arabie,  les  Indes, 
une  partie  de  la  ’l'artaric , la  Perse  entière , la  Scy- 
thie  dans  la  Cbcrsonèse , l'Asie  âlineurc,  la  Syrie, 
laThrace , la  Tlicssalie  , et  toute  la  Grèce  jusqu'au 
détroit  qui  sépare  Naples  de  l'Épire.  Le  PeiUa- 
teuque  gouverne  les  Juifs;  et  par  une  singulière 
providence,  il  est  aujourd'hui  notre  règle.  Notre 
devoir  est  de  lire  ensemble  cet  ouvrage  divin , qui 
est  le  fondement  de  notre  foi. 

• Au  commencement  Dieu  créa  les  cieux  et  la 
« terre.  Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide  ; les  té- 
v nèbresétaieutsurlafaoederabimc,  et  l'espntde 

• Dieu  se  mouvait  sur  le  dessus  des  eaux . Et  Dieu  dit  : 

• Que  la  lumière  soit  ; et  la  lumière  fut.  Et  Dieu 

• vit  que  la  lumière  était  bonue,  et  Dieu  sépara 

• la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  Dieu  nomma 

• la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit.  Ainsi  fut  le 
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• üoir,  ainsi  fut  le  malin  : ce  fut  le  premier  jour. 

• l'uis  Dieu  dil  : Qu'il  y ail  une  ëleudue  enlre  les 
U eaux,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux, 
a Dieu  donc  fit  retendue,  et  sépara  les  eaux  qui 
g sont  au-dessous  de  l'étendue,  d'avec  celles  qui 
a sont  au-dessus  de  l'étendue;  cl  il  fut  ainsi.  Et 
g Dieu  nomma  l'étendue  deux.  Ainsi  fut  le  soir, 
a ainsi  fut  le  malin  : ce  fut  le  second  jour.  Puis 
g Dieu  dit  : Que  les  eaux  qui  sont  au-dessous  des 
a deux  soient  rassemblées  en  un  lieu,  et  que  le  sec 
a paraisse;  et  il  fut  ainsi , etc.  g 

Nous  savons,  mes  frères,  que  Dieu,  en  parlant 
ainsi  aux  Juifs,  daigua  se  proportionner  à leur  in- 
telligence encore  grossière,  l'ersoune  n'ignore  que 
notre  terre  n'est  qu'un  point , eu  comparaison  de 
l'espace  que  nous  nommons  improprement  le  ciel , 
dans  lequel  brille  cette  prodigieuse  quantité  de 
soleils , autour  desquels  roulent  des  planètes  très 
supérieures  à la  nôtre.  On  sait  que  la  lumière  n'a 
pas  été  faite  avant  le  jour,  et  que  notre  lumière 
vient  du  soleil.  Ou  sait  que  I étendue  solide  entre 
'es  eaux  supérieures  et  les  inférieures,  étendue 
tpji , à la  lettre,  signilic  fii-mamcnt , est  une  er- 
reur de  l'aneicnne  physique  adoptée  par  les  Grecs. 
Mais  puisque  Dieu  parlait  aux  Juifs  , il  daignait 
s'abaisser  à parler  leur  langage.  Personne  ne  l'au- 
rait certainement  entendu  dans  le  désert  d'Uoreb, 
s'il  avait  dil;  • J'ai  mis  le  soleil  au  coulre  de  votre 
O monde  ; le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les 
g autres  planètes  autour  de  ce  grand  astre,  par  qui 
g toutes  les  planètes  sont  illuminées  ; et  la  lune 
g tourne  eu  un  mois  autour  de  la  terre.  Ces  autres 
g astres  que  vous  voyez  sont  autant  de  soleils  qui 
g président  'a  d'autres  mondes,  etc.  t 

Si  l'éternel  géomètre  s'était  exprimé  ainsi , il 
aurait  parlé  dignement , il  est  vrai , eu  maître  qui 
connait  son  ouvrage  ; mais  nul  Juif  n'aurait  com- 
pris un  mot  b ces  sublimes  vérités.  Ce  peuple  était 
d'un  col  raide,  et  dur  d'entendement.  II  fallut 
donner  des  aliments  grossiers  à un  peuple  grossier, 
qui  ne  pouvait  être  nourri  que  par  de  tels  ali- 
ments. Il  semble  que  ce  premier  chapitre  de  la 
Genèse  fut  une  allégorie , projiosée  par  l'Esprit 
saint,  pour  être  expliquée  un  jour  par  ceux  que 
Dieu  daignerait  remplir  de  scs  lumières.  C'est  du 
moins  l'idée  qu'en  eurent  les  principaux  Juifs  , 
puisqu'il  fut  défendu  de  lire  ce  livre  avant  vingt- 
cinq  ans,  afin  que  l'esprit  des  jeunes  gens , disposé 
par  les  maîtres,  pût  lire  l'ouvrage  avec  plus  d'in- 
telligence cl  de  respect. 

Les  docteurs  prétendaient  donc  qu'à  la  lettre  le 
Nil,  l'Euphrate,  le  Tigre,  et  l'Araxc,  n'avaient 
pas  en  effet  leurs  sources  dans  le  paradis  terres- 
tre ; mais  que  ces  quatre  fleuves  qui  l’armsaieut 
signillaienl  évidemment  quatre  vertus  nécessaires 
à l'homme.  Il  était  visible,  selon  eux,  que  la 
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femme  formée  de  la  côte  de  l'homme  était  l'allègo- 
ric  la  plus  frappante  delà  concorde  inaltérable  qui 
doit  régner  dans  le  mariage  ; et  que  les  âmes  des 
époux  doivent  être  unies  comme  leurs  corps.  C’est 
le  symbole  de  la  pais  et  de  la  fidélité  qui  doivent 
régner  dans  leur  société. 

Le  serpent  qui  séduisit  Eve , et  qui  était  le  plus 
rusé  (te  tous  les  animaux  de  la  terre , est , si  nous 
en  croyons  Pbïlon  lui-même  cl  plusieurs  pères , 
une  expression  figurée  qui  peint  sensiblement  nos 
désirs  corrompus.  L'usage  de  la  parole , que  l'E- 
criture lui  prête,  est  la  voix  de  nos  passions  qui 
parle  à nos  cœurs.  Dieu  emploie  l'allégorie  du  ser- 
pent , qui  était  très  commune  dans  tout  l'Orieiit. 
Il  passait  pour  subtil , parce  qu'il  se  dérobe  avec 
vitesse  à ceux  qui  le  poursuivent , et  qu'il  s'élance 
avec  adresse  sur  ceux  qui  l'attaquent.  Son  change- 
ment do  peau  était  le  symbole  de  l'immortalité.  I.es 
Egyptiens  portaient  un  serpent  d'argent  dans  leurs 
processions.  Les  Phéniciens , voisins  des  déserts  des 
Hébreux , avaient  depuis  long-temps  la  fable  allé- 
gorique d'un  serpent  qui  avait  fait  la  guerre  à 
l'homme  cl  à Dieu.  Enfin , le  serpent  qui  tenta  Eve 
a été  reconnu  pour  le  diable  qui  veut  toujours 
nous  tenter  et  nous  perdre. 

Il  est  vrai  que  la  doctrine  do  diable  tombé  du 
ciel  ,et  devenu  l'ennemi  du  genre  humain  , ne  fut 
connue  des  Juifs  que  dans  la  suite  des  siècles  ; 
mais  le  divin  auteur  qui  savait  bien  que  cette 
doctrine  serait  un  jour  répandue , daignait  en 
jeter  la  semence  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse. 

Nous  ne  connaissons,  à la  vérité,  l'bisloire  de 
la  chute  des  mauvais  anges  que  par  ce  peu  de 
mots  de  l'Epitrc  de  saint  Jude  : g Des  étoiles  er- 
g railles,  à qui  l'obscurité  des  ténèbres  est  réservée 
g éternellement,  desquels  Enoch,  septième  homme 
g après  Adam , a prophétisé.  ■ On  a cru  que  ces 
étoiles  errantes  étaient  les  auges  transformés  en 
démons  malfesants , et  on  supplée  aux  prophéties 
d'Eooch , septième  homme  après  Adam , lesquelles 
nous  n'avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe 
quese  perdent  les  savants  pour  expliquer  ces  cho- 
ses incompréhensibles,  il  eu  résulte  toujours  que 
nous  devons  entendre  dans  un  sens  édifiant  tout 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  à la  lettre. 

Les  anciens  brachmanes  avaient , comme  nous 
l'avons  dit , cette  théologie  plusieurs  siècles  avant 
que  la  nation  juive  existit.  Les  anciens  Persans 
avaient  donné  des  noms  au  diable  long  - temps 
avant  les  Juifs.  Et  vous  savez  que  dans  le  Penla- 
teuqueoa  ne  trouve  le  nom  d'aucun  bon  ou  mau- 
vais ange.  On  ne  connut  ni  Gabriel , ni  Raphaël , 
ni  Satan  , ni  Asmodée,  dans  les  livres  juifs,  que 
très  long-temps  après , et  lorsque  ce  petit  peuple 
eut  appris  ces  noms  dans  son  esclavage  à Babylonc. 
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Tout  cela  prouve  au  moins  que  la  doctrine  des 
tires  célestes  et  des  êtres  inrcrnaui  a etc  commune 
a de  grandes  nations.  Vous  la  retrouverez  dans  le 
livre  de  Job,  précieux  monument  de  l’antiquilé. 
Job  est  un  personnage  arabe  ; c'est  en  arabe  que 
cette  allégorie  fol  écrite.  Il  reste  encore  dans  la 
traduelion  hébraïque  des  phrases  entières  arabes. 
Voilli  donc  les  Indiens , les  Persans , les  Arabes , 
et  les  Juifs  , qui , les  uns  après  les  autres , admet- 
tent à peu  près  la  même  théologie.  Elle  est  donc 
digne  d'une  grande  attention. 

Maisccqoi  en  est  bien  plus  digne,  c'est  la  morale 
qui  doit  résulter  de  toute  cette  théologie  antique. 
Les  hommes,  qui  no  sont  point  nés  pour  être 
meurtriers , puisque  Dieu  ne  les  a point  armés 
comme  les  lions  et  les  tigres  ; qui  ne  sont  point 
nés  pour  rimposlurc , puisqu'ils  aiment  tous  né- 
cessairement la  vérité  ; qui  ne  sont  point  nés  pour 
être  des  brigands  ravisseurs , puisque  Dieu  leur  a 
donné  également  'a  tous  les  fruits  de  la  terre  et  les 
toisons  des  brebis  ; mais  qui  cependant  sont  de- 
venus ravisseurs,  parjures,  et  homicides,  sont 
réellement  les  anges  transformes  en  démons. 

Cherchons  toujours,  mes  frères,  dans  la  sainte 
Écriture  ce  qui  uous  enseigne  la  morale  et  non  la 
physique. 

Que  l'ingénieux  Calmet  emploie  sa  profonde 
sagacité  et  sa  pénétrante  dialectique  'a  trouver  la 
place  du  paradis  terrestre  ; contentons  - nous  de 
mériter,  si  nous  pouvons  , le  paradis  céleste , par 
la  justice,  par  la  tolérance,  par  la  bienfesance. 

• Et  quaut'a  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
• mal , tu  u'en  mangeras  point  ; car  le  jour  que  tu 
« en  mangeras  tu  mourras  de  mort  • 

Les  interprètes  avouent  qu’on  n'a  jamais  connu 
aucun  arbre  qui  donnât  do  la  science.  Adam  ne 
mourut  point  de  mort  le  jour  qu'il  en  mangea  ; il 
vécut  encore  neuf  cent  trente  années , dit  la  sainte 
Écriture.  Hélas  ! que  sont  neuf  siècles  entre  deux 
éternités  I ce  n'est  pas  même  une  minute  dans  le 
temps , et  nos  jours  passent  comme  l'omhre.  Mais 
cette  allégorie  ne  nous  dit-elle  pas  clairement  que 
la  science  mal  entendueest  capable  de  nous  perdre? 
L'arbre  de  la  science  porte  sans  doute  des  fruits 
bien  amers  , puisque  tant  de  savants  théologiens 
ont  été  persécuteurs  ou  persécutés , et  que  plu- 
sieurs sont  morts  d'une  mort  épouvantable.  Ah  I 
mes  frères,  l'Esprit  saint  a voulu  nous  faire  voir 
combien  une  fausse  science  est  dangereuse  , com- 
bien elle  enfle  le  cceur,  et  h quel  point  un  docteur 
est  souvent  absurde. 

C'est  de  ce  passage  que  saint  Augustin  conclut 
l'imputation  faite  h tous  les  hommes  de  la  dés- 
obéissance du  premier.  C’est  lui  qui  développa  la 
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doctrine  du  péché  originel , soit  que  la  souillnie 
de  ce  péché  ait  corrompu  nos  corps,  soit  que  les 
âmes  qui  entrent  dans  nos  corps  en  soient  abreu- 
vées; mystère  en  tout  point  incompréhensible, 
mais  qui  nous  avertit  do  moins  de  ne  point  v i- 
vre dans  le  crime , si  nous  sommes  nés  dans  la 
crime. 

> Et  l’Etemel  mit  une  mar<|ue  sur  Caïn , afin 
• que  quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point  •.  » 
C’est  ici  surtout , mes  frères , que  les  Pères  sont 
opposés  les  uns  aux  autres.  La  famille  d'Adam  n'é- 
tait pas  encore  nombreuse;  l’Écriture  ne  lui  donna 
d'autres  enfants  qu’Abel  et  Caïn  , dans  le  temps 
que  ce  premier  fut  assassiné  par  son  frère.  Com- 
ment Dieu  est-il  obligé  de  donner  une  sauve-gardo 
à Caïn  contre  tous  ceux  qui  pourront  le  punir  ? 
Remarquons  seulement  que  Dieu  pardonnes  Caïn 
on  fratricide , après  lui  avoir  donné  sans  doute 
des  remords.  Profilons  de  cette  leçon  ; ne  condam- 
nons pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  sup- 
plices pour  des  causes  légères.  Quand  Dieu  daigne 
avoir  de  l'indulgence  pour  un  meurtre  abomina- 
ble, imitons  le  Dieu  île  miséricorde,  ün  nous  ob- 
jecte que  Dieu , en  pardonnant  h un  cruel  meur- 
trier , damne  à jamais  tons  les  hommes  pour  la 
transgression  d'Adam,  qui  n'était  coupable  que 
d'avoir  mangé  d'un  fruit  défendu.  Il  .semble  à no- 
tre faible  raison  que  Dieu  soit  injuste  en  flétrissant 
éternellement  tous  les  enfants  de  ce  coupable , non 
pas  pour  expier  un  fratricide,  mais  pour  une  dés- 
obéissance qui  semble  e.xcusable.  C'est , dit-on  , 
une  contradiction  intolérable  qu'on  ne  peut  ad- 
mctlre  dans  l'être  infiniment  bon;  mais  celle 
contradiction  n'est  qu'apparente.  Dieu  , en  nous 
livrant,  nous,  nos  pères,  et  nus  enfants,  aiir 
flammes  pour  la  désoiréissance  d'A  lam,  nous  en- 
voie, quatre  mille  ans  après , Jésus -Christ  pour 
nous  délivrer  , et  il  conserve  la  vie  à Caïn  pour 
peupler  la  terre;  ainsi  il  est  partout  le  Dieu  île 
justice  et  de  miséricorde.  Saint  Augustin  appelle 
la  faute  d’Adam  une  faute  heureuse  ; mais  celle  de 
Caïn  fut  plus  heureuse  encore,  puisque  Dieu  prit 
soin  de  lui  mettre  lui-même  un  signe  qui  était 
une  marque  de  sa  protection. 

Tu  feriu  le  comble  de  l'arche  d'une  coudée  de 
hauteur,  etc,  ■>.  Nous  voici  parvenus  au  plus  grand 
des  miracles , devant  lequel  il  faut  que  la  raison 
s'humilie,  et  que  le  cœur  se  brise.  Nous  savons 
assez  avec  quelle  audace  dédaigneuse  les  incré- 
dules s’élèvent  contre  le  prodige  d’un  déluge  uni- 
versel. 

C'est  en  vain  qu'ils  objectent  que  dans  les  an- 
nées les  plus  pluvieuses  il  ne  lombe  pas  trente 
pouces  d'eau  sur  la  terre  pendant  une  année;  que 
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lucinc  ivpiiilaiU  c<llc  annrà  il  y a aulanl  de  terrains 
ijiii  n'uiK  (Miint  iT(ii  la  pluie  qu'il  y en  a il'inou- 
iles  ; que  la  loi  de  la  eravilation  emptlcbe  l'Oi-éan 
de  rraucliir  scs  Ixiriies  ; que  s'il  couvrait  la  terre  il 
laisserait  suit  lit 'a  see;  qu'en  couvrant  la  terre  il 
ne  pourrait  surpasser  le  sommet  des  montagnes  de 
quinze  coudées;  que  les  animaux  qui  cniraieot 
dansl'aribe  ne  |Hiuvaieut  venir d’Àuiériquc  ni  des 
terres  australes  ; ipie  sept  paires  d'animaux  purs , 
et  deux  paires  d'animaux  impurs , pour  ebaque 
espèce,  n'auraient  pu  être  contenues  seulement 
dans  vingt  aubes  ; que  ces  vingt  arebes  n’auraient 
pu  contenir  tout  le  fourrage  qu'il  leur  fallait , non 
seulement  pendant  dix  mois,  mais  peudant  l'an- 
néc  suivante,  année  pendant  laquelle  la  terre  trop 
abreuvée  ne  pouvait  rien  produire  ; que  les  ani- 
maux voraces  qui  se  nourrissent  de  cbair  seraient 
péris  faute  de  nourriture  ; que  huit  personnes 
qui  étaient  dans  l'arche  n'auraient  pu  suffire  à 
distribuer  aux  animaux  leur  pâture  journalière. 
Knfln  ils  ne  tarissent  point  sur  IcsdirUcultés  ; mais 
on  lève  toutes  ces  difficultés  en  leur  fesant  voir  que 
ce  grand  évcnemcnl  est  uu  miracle  : et  des  lors 
toute  dispute  est  finie. 

« Or  çà,  bâtissons  une  ville  et  une  tour  de  la- 
• quelle  le  sommet  soit  jusqu'aux  deux,  et  acqné- 
« roiis-nousde  la  réputation,  de  pour  que  nous  ne 
« soyons  dispersc>s  par  toute  la  terre  •.  » 

l.es  incrédules  prclcudent  qu'on  peut  avoir  de 
la  réputation  et  être  dispersé.  Ils  demandent  si  les 
hommes  ont  pu  jamais  être  assez  insensés  pour 
vouloir  liâtir  une  tour  qui  s'élevât  jusqu'au  ciel. 
Ils  disent  que  cette  tour  ne  s'élève  que  dans  l'air, 
et  que  si  par  l'air  on  entend  le  ciel  elle  sera  néces- 
sairement dans  le  ciel , ne  fût-elle  haute  que  de 
vingt  pieds  ; que  si  tous  les  hommes  alors  parlaient 
la  même  langue , ce  qu'ils  pouvaient  faire  do  plus 
sage  était  do  se  réunir  dans  la  même  ville , et  de 
prévenir  la  corruption  de  leur  langage.  Ilsétaient 
apparemment  tous  dans  leur  patrie,  puisqu'ils 
étaient  tous  d accord  pour  y bâtir.  Les  chasser  do 
leur  patrie  est  tyrannique  ; leur  faire  parler  de 
nouvelles  langues  tout  d'un  coup  est  absurde. 
Par  ennséquent,  disent-ils,  on  ne  peut  regarder 
l'histoire  de  la  tour  de  Dabel  que  comme  un  conte 
orieiital. 

Je  réponds  à ce  blasphème  que  ce  miracle,  étant 
écrit  par  un  autenr  qui  a rapporté  tant  d'autres 
miracles,  doit  être  cru  comme  les  autres.  Les  œu- 
vres do  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux 
œuvres  des  hommes.  Les  siècles  des  patriarches  et 
des  prophètes  ne  doivent  tenir  en  rien  des  siècles 
des  hommes  ordinaires.  Dieu,  qui  ne  descend  plus 
sur  1.1  terre,  y discendait  alors  souvent  pour  voir 
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lui-mêmes  scs  ouvrages.  C'est  la  tradition  de  loiiles 
les  grandes  nations  anciennes.  Les  Grecs,  qui 
n'eurent  aucune  connaissance  des  livres  juifs  que 
long-temps  apres  la  traduction  faite  dans  A Icxau- 
drie  par  les  Juifs  hellénistes;  les  Grecs  avaient 
cru , avant  Homère  et  Hésiode , que  le  grand  Zeus 
et  tous  les  autres  dieux  descendaient  do  l'air  pour 
visiter  la  terre.  (Juel  fruit  pouvons-nous  tirer  de 
celte  idée  généralement  établie  ? Que  nous  sommes 
toujours  en  présence  de  Dieu  , et  que  nous  ne  de- 
vons nous  livrer  a aucune  action , à aucune  pen- 
sée, qui  ncso.t  conforme  à sa  justice.  Kn  un  mot, 
la  lourde  Babel  n'est  pas  plus  extraordinaire  que 
tout  le  reste.  I.e  livre  est  également  authentique 
dans  toutes  ses  parties  : on  ne  peut  nier  un  fait 
sans  nier  tous  les  autres  : il  faut  soumettre  sa  rai- 
son orgueilleuse , soit  qu'on  lise  celle  histoire 
comme  véridique , soit  qu'ou  la  regarde  comme 
un  emblème. 

f Kt  en  CO  jour  le  Seigneur  Iraila  alliance  avec 

• Abraham , en  disant  ; J'ai  donné  à la  postérité 

• ce  pays,  depuis  le  fleuve  d'Égypte  jusqu  "a  l'Eu- 
« phrale  • . » 

Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  possédé  qu'une'' aarlicde  ce  que  Dieu 
leur  a promis.  Ils  trouvent  même  injuste  que  le 
Seigneur  leur  ait  donné  celle  portion.  Ils  disent 
que  les  Juifs  n'y  avaient  pas  le  moindre  droit  ; 
qu'un  voyage  fait  autrefois  par  un  Chaldéeu , dans 
un  pays  barbare,  ne  pouvait  être  un  prétexte  lé- 
gitime d'envahir  ce  petit  pays;  qu'un  homme  qui 
se  dirait  aujourd’hui  descendant  de  saint  Patrick 
serailmaireçu'a  venir  saccager  l'Irlande,  endisant 
qu'il  en  a reçu  l'ordrcdc  Dieu.  Maiscousidérons  tou- 
jours combien  les  temps  sont  changés  ; respectons 
les  livres  juifs,  en  nous  gardant  d'imiter  jamais  ce 
peuple.  Dieu  no  commande  plus  ce  qu'il  coniman- 
dail  aulrefois. 

ün  demaude  quel  est  cet  Abraham , et  pourquoi 
on  fait  remonter  le  peuple  juif  h un  Chaldéeu  fils 
d’un  potier  idolâtre,  qui  n’avait  aucun  rapport 
avec  les  gens  du  pays  do  Canaan  , et  qui  ne  pou- 
vait entendre  leur  idiome'/ Ce  Cbaldéen  va  jus- 
qu'à Memphis  avec  sa  femme  courbée  sous  le  poids 
des  ans,  et  cependant  belle  encore.  Pourquoi  de 
Memphis  ce  couple  se  transporte-t-il  dans  le  dé- 
sert de  Gérarc?  Comment  y a-t-il  un  roi  dans  cet 
horrible  désert?  Comment  le  roi  d’Égypte  et  le 
roi  de  Gérare  sont-ils  tous  deux  amoureux  de  la 
vieille  épouse  d’Abrabam?  ce  ne  sont  l’a  que  des 
difficultés  historiques  ; l'essentiel  est  d’obéir  'a 
Dieu.  La  sainte  Ecriture  nous  représente  toujours 
Abraham  comme  soumis  sans  réserve  aux  vulonlés 
du  Très -Haut  : songeons  à limiter  plutèl  qu'a 
disputer, 
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Or  iiir  le  toir  deux  anges  vinrent  à üo- 
donu'.etc.  C'esl  ici  une  pierre  de  scandale  pour 
les  eiaminaleurs  qui  n'deouteut  que  leur  raison. 
Deux  anges , c'est-à-rlire  deux  créatures  spirituel- 
les, deux  tniiiislres  célestes  de  bieu , qui  ont  un 
corps  terrestre,  qui  inspirent  des  dc.sirs  infâmes 
à toute  une  ville,  et  niéineaui  vieillards;  un  |K're 
de  faniille  qui  veut  prostituer  scs  deux  lilles  (xnir 
s.iuver  l'boniieur  de  ces  deux  anges  ; une  ville 
cbangée  eu  un  lac  par  le  feu  ; une  fcnmie  inéta- 
niorpbosce  en  une  statue  de  sel  ; deux  filles  qui 
Irrmipcnt  cl  qui  enivrent  leur  père  pour  com- 
mettre un  inceste  avec  lui , de  peur,  disent-elles , 
que  .sa  race  ne  périsse;  tandis  qu'elles  ont  tous 
les  babilants  de  la  ville  de  Tbsoar,  parmi  lesquels 
elles  peuvent  cboisir  I Tous  ces  événements  ras- 
semblés ruriuent  une  image  révoltante  ; mais  si 
nous  sommes  raisonnables,  nous  conviendrons 
avec  saint  Clément  d'Alexandrie,  et  avec  tous 
les  Pères  qui  l'ont  suivi , que  tout  est  ici  allégo- 
rique. 

Souvenons- nous  que  c'était  la  manière  d'écrire 
do  tout  l'üricnl.  Les  paraboles  furent  si  long- 
temps en  usage,  que  l'auteur  de  toute  vérité, 
quand  il  vint  sur  la  terre,  ne  parla  aux  Juifs  qu'eu 
|>arabulrs. 

Les  |>arabalescomposent  toute  la  tbéologio  pro- 
fane de  rantii)uité.  Saturne  qui  dévore  scs  enfants 
est  visiblement  le  temps  qui  détruit  ses  propres 
ouvrages.  .Minerve  est  la  sagesse;  elle  est  formée 
dans  la  tête  du  mailrc  des  dieux.  Les  flècbcs  de 
l'enfant  Cupidun  et  son  bandeau  ne  sont  que  des 
ligures  trop  sensibles.  La  chute  de  Pbaéton  est  nu 
emblème  admirable  des  ambitieux.  Tout  n'est  pas 
allégorie  dans  la  théologie  païenne,  tout  ne  l'est 
pas  non  plus  dans  l'bisloire  sacrée  du  peuple  juif. 
Les  Pères  distinguent  ce  qui  est  purement  histo- 
rique, ou  purement  parabole, et ccquiestroéléde 
l'un  cl  de  l'autre,  il  est  difficile,  j'en  eonviciis , de 
marcher  dans  ces  chemins  escarpés  ; mais  pourvu 
que  nous  apprenions 'a  nous  conduire  dans  le  che- 
min de  la  vertu , qu'importe  celui  de  la  science? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  est  horrible  ; que 
cela  nous  suffise.  La  femme  de  Lolh  est  cbangée 
en  statue  de  sel  pour  avoir  regardé  derrière  elle. 
Modérons  les  euiporlemenls  de  notre  curiosité  : 
en  uu  mut,  que  toutes  les  histoires  de  l’Écriture 
servent  b nous  rendre  meilleurs,  si  elles  ne  nous 
reiidcnl  pas  plus  éclairés. 

Il  y a,  ce  me  semble,  mes  frères,  deux  ma- 
nières d'interpréter  figurément  et  dans  un  sens 
inysli<|uc  les  saintes  Écritures.  La  première,  qui 
est  incontestablement  la  meilleure,  est  celle  de 
tirer  de  tous  les  faits  des  instructions  pour  la  con- 
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duite  de  la  vie.  Si  Jacob  fuit  une  cruelle  injusliee 
’a  son  frère  Ésaü  , s'il  trompe  son  beau-père  la- 
ban,  conservons  la  paix  dans  nos  familles,  et 
agissons  avec  justice  envers  nos  parents  ; si  le  pa- 
triarche Ruben  déshonore  le  lit  de  son  père  Jacob, 
ayons  cct  inceste  en  horreur.  Si  le  patriarche  Juda 
commet  un  inceste  encore  plus  odieux  avec  Tha- 
mar  sa  belle-fille , n’en  ayons  que  plus  d'aversion 
pour  ces  iniquités.  Quand  David  ravit  la  femme 
d’Uriah  et  qu'il  a.ssassine  son  mari  ; quand  Salo- 
mon assassine  son  frère  ; quand  presque  tous  les 
petits  mis  juifs  sont  des  meurtriers  barbares , 
adoucissons  nos  mœurs  en  lisant  celle  suite  af- 
freuse de  crimes.  Lisons  enfin  toute  la  Bible  dans 
cet  esprit  : elle  inquiète  celui  qui  veut  être  savant , 
elle  console  celui  qui  ne  veut  être  qu'homme  do 
bien. 

L'autre  manière  ilc  développer  le  sens  caché  des 
Ecritures  est  celle  de  regarder  chaque  événement 
comme  un  emblème  historique  et  physique.  C’est 
la  méthode  qu'ont  employée  saint  Clément,  le 
grand  Origène , le  respectable  saint  Augustin  , et 
tant  d'autres  Pères.  Selon  eux , le  morceau  do 
drap  rouge  que  la  prostituée  Rahab  pend  h sa  fe- 
nêtre est  le  sang  de  Jésus-Christ.  Moïse  étendant 
les  bras  annonce  le  signe  de  la  croix.  Juda  liant  son 
ânon'ala  vigne  figure  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem.  Saint  Augustin  compare  l'arche  de  Noé 
à Jésus.  Saint  Ambroise , dans  son  livre  septième 
de  Arcâ.Ait  que  la  petite  [lorte  de  dégagement, 
pratiquée  dans  l'arche , signifie  l'ouverture  par  la- 
quelle I homme  jette  la  partie  grossière  des  ali- 
ments. Quand  même  toutes  ces  explicalionsseraient 
vraies , quel  fruit  en  pourrions-nous  retirer  ? les 
bomnies  en  seront-ils  plus  justes , quand  ils  sau- 
ronteeque  signifie  la  petite  portede  l'arche?  Cette 
méthode  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  n'est  qu'une 
subtilité  de  l'esprit,  et  elle  (wut  nuire  à la  sim 
plieilédii  cœur. 

Écartons  tous  les  sujets  de  dispute  qui  divisent 
les  nations,  et  pénétrons-nous  des  sentiments  qui 
les  réunissent.  La  soumission  à Dieu , la  résigna- 
tion , Injustice,  la  bouté,  la  compassion,  la  tolé- 
rance, voilà  les  grands  principes.  Puissent  tous 
les  théologiens  de  la  terre  vivre  ensemble  comme 
les  commerçants,  qui , sans  examiner  dsns  quel 
pays  ils  sont  nés,  dans  quelles  pratiques  ils  ont 
été  nourris,  suivent  entre  eux  les  règles  inviola- 
bles de  l'équité,  de  la  fidélité,  de  la  confiance  ré- 
ciproque! ils  sont  par  ces  princijves  les  liens  de 
toutes  les  nations;  mais  ceux  qui  ne  connaissent 
que  leurs  opinions , et  qui  condamnent  toutes  les 
autres  ; ceux  qui  croient  que  la  lumière  ne  luit 
que  pour  eux , et  que  les  autres  hommes  marebeut 
dans  les  ténèbres;  ceux  qui  se  feraientun  scrupule 
de  communiquer  avec  les  religions  étrangères , 
10. 
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leui-l'a  nr  ni<!riloiit-ils  pas  le  litre  d'eiiiicniis  du 
genre  humain  ? 

Je  lie  dissimulerai  point  que  les  plus  savants 
hommes  assurent  que  le  Penlaleuque  ii'est  point 
de  Moïse.  Newton  , le  grand  Newton , qui  seul  a 
d^uvert  le  premier  principe  de  la  nature,  qui 
seul  a eonnu  la  lumière , cet  étonnant  génie  , qui 
avait  tant  approTondi  l'Histoire  ancienne,  attri- 
bue le  Penlaleutiue  k Samuel.  D'autres  savants 
respectables  croient  qu'il  lut  lait  du  leinps  d'Osias, 
par  le  scribe  Saphan  ; d'autres  enUii  prétendent 
qu'Esdrasen  fut  l'auteur,  au  retour  de  la  capti- 
vité. Tous  s'accordent  avec  quelques  Juifs  moder- 
nes Il  ne  point  croire  que  cet  ouvrage  soit  de 
Moïse.  Cette  grande  ohjeclinn  n'esi  pas  si  terrible 
qu'elle  le  parait.  Nous  révélons  ccrlaiiiement  le 
Décalogue,  par  quelque  main  qu'il  ail  été  écrit. 
Nous  sommes  eu  dispute  sur  la  date  de  plusieurs 
lois  que  les  uns  attribuent  à Edouard  lit , les  autres 
k Édouard  n ; mais  nous  n'en  adoptons  pas  moins 
CCS  lois , parce  que  nous  les  trouvons  justes  et 
utiles.  Si  même  dans  le  préambule  il  y a des  faits 
qu'on  révoque  eu  doute , si  nos  compatriotes  rc- 
leltent  ces  faits , ils  ue  rejettent  point  la  loi  qui 
snhsisle. 

Disliuüunns  toujours  l'histoire  du  dogme,  et  le 
dogme  de  la  morale  , de  celte  morale  éternelle  que 
tous  les  législateurs  ont  enseiguée , et  que  tous  les 
l>euples  ont  reçue. 

O morale  sainte  I ô mon  Dieu  qui  eu  êtes  le 
créateur  ! je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  li- 
mites d'une  province;  vous  régnez  sur  tous  les 
êtres  pensants  et  sensibles.  Vous  êtes  le  Dieu  de 
Jacob;  mais  vous  êtes  le  Dieu  do  l’univers. 

Je  ne  puis  Unir  ce  discours , mes  chers  frères  , 
sans  vous  parler  des  prophètes.  C'est  un  des  grands 
objets  sur  lesquels  nos  ennemis  pensent  nous  ac- 
cabler : ils  disent  que  dans  l'autiquité  tout  peu- 
ple avait  ses  prophèlcs  , ses  devins , ses  voyants  ; 
mais  si  les  Égyptiens,  par  ciomple,  avaient  an- 
ciennement de  fani  prophètes,  s'ensuit- il  que  les 
Juifs  ne  pussent  en  avoir  de  véritables?  On  pré- 
tend qu'ils  n'avaient  aucune  mission  , aucun  grade, 
aucune  autorisation  légale  : cela  est  vrai  ; mais 
ne  pouvaient-ils  pas  être  autorisés  par  Dieu  même? 
Ils  s'anathématisaieiit  les  uns  les  autres;  ils  se 
traitaient  réciproquement  de  fourbes  et  d'insensés  ; 
et  le  prophète  Sédékia  ose  même  donner  un  souf- 
flet au  prophète  Michée  en  présence  du  roi  Jnsa- 
phat  : nous  n'en  disconvenons  pas.  Les  Paralipo- 
mènes  rapportent  ce  fait  ; mais  un  ministère  est-il 
moins  saint  quand  les  ministres  le  déshonorent? 
Et  nos  prêtres  n'ont -ils  pas  fait  cent  fois  pis  que 
de  se  douuer  des  soufflets? 

Dieu  ordonne  k Ézéchiel  de  manger  un  livre  de 
parchemin , de  mettre  des  eicréments  humains  sur 
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son  pain  , do  partagci-  ensuite  scs  chevcui  eu  trois 
parties  , et  d'en  jeter  une  dans  le  feu  ; do  se  faire 
lier  ; de  coucher  trois  cent  qiialre-vingt-dii  jours 
sur  le  c<Ué  gauche,  et  quarante  sur  le  cAté  droit. 
Dieu  commande  eipressément  au  prophète  Oséi; 
de  prendre  une  fille  de  fornication , et  d'en  avoir 
des  enfants  de  fornication.  Dieu  veut  ensuite 
qu'Osée  couche  avec  une  femme  adultère,  pour 
quinze  drachmes  et  un  boisseau  et  demi  (l’orge. 
Tous  cescommandementsde  Dieu  scandalisent  les 
esprits  qui  se  disent  sages;  mais  ne  seront-ils  pas 
plus  sages,  s'ils  voient  que  ce  sont  des  allégories , 
des  types  , di>s  paraboles,  conformes  aux  mœurs 
des  Israélites  ; qu'il  ne  faut  ni  demander  compte 
k un  peuple  de  scs  usages,  ni  demander  compte  k 
Dieu  des  ordres  qu'il  a donnés  en  conséquence  de 
ces  usages  reçus. 

Dieu  u'a  pu  ordonner  sans  doulek  un  prophète 
d’être  débauché  et  adultère  ; mais  il  a voulu  faire 
connaître  qu'il  réprouvait  les  crimes  et  les  adul- 
tères do  sou  peuple  chéri.  Si  nous  ne  lisions  pas 
la  Bible  àans  cet  esprit,  hélas!  nous  serions  ré- 
volb'S  et  indignés  k cliaque  page. 

Édifions-nous  de  ce  qui  fait  le  scandale  des  au- 
tres ; tirons  une  nourrituro  salutaire  de  ce  qui 
leur  sert  de  poison.  Quand  le  sens  propre  et  lit- 
téral d'un  pas.sage  parait  conforme  k notre  raison  . 
tenons -nous- en  k ce  sens  naturel.  Quand  il  pa- 
rait contraire  k la  vérité,  aux  bonnes  mœurs, 
cherchons  un  sens  caché  dans  lequel  la  vérité  et 
les  bonnes  mœurs  se  concilient  avec  la  .sainte 
Ecriture.  C’est  ainsi  qu'eu  ont  usé  tous  les  Pères 
de  l'Eglise;  c'est  ainsi  que  nous  agissons  tous  les 
joui's  dans  le  commerce  de  la  vie  ; nous  interpré- 
tons toujours  favorablement  les  discours  de  nos 
amis  et  de  uns  partisans;  tralterons-nousavec  plus 
de  dureté  les  saints  livres  des  Juifs , qui  sont  l'ob- 
jet de  notre  foi?  Enfin  lisons  les  livres  juifs  |mur 
être  chrétiens  ; et,  s'ils  ne  nous  rendent  pas  plus 
savants , qu’ils  servent  an  moins  k nous  rendre 
meilleurs. 


QU.VriUÈME  HOMÉLIE. 

Sor  rinterpréutUm  du  imotmi  TMtameni. 

Mes  FaÈRES , 

Il  est  dans  le  nouveau  Testament , comme  dans 
l'ancien  , des  profondeurs  qu'on  ne  peut  sonder , 
et  des  sublimilés  nîi  la  faible  raison  ne  peut  attein- 
dre. Je  ne  prétends  ici  ni  concilier  les  Évangiles, 
qui  semblent  quelquefois  se  contredire,  ni  expli- 
quer des  mystères  qui , de  cela  même  qu'ils  sont 
mystères , doivent  être  inexplicables.  Que  de» 
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lioDiiues  plus  savanU  que  moi  examioeul  si  U 
saillie  Famille  se  Iransporla  en  Égyple  après  le 
massacre  des  enfants  de  Bethléem,  selon  saint 
Matthieu  ; ou  si  elle  resta  en  Judée , selon  saint 
l.uc;  qu’ils  recherchent  si  le  père  de  Joseph  s'ap- 
INilait  Jacob , sou  grand-père  Matliaii , son  bisaïeul 
Fléaiar  ; ou  bien  si  son  bisaieul  était  Léri , son 
grand-père  Mathat , et  son  père  iléli  : qu'ils  dis- 
posent , selon  leurs  lumières , de  cet  arbre  généa- 
logique ; c'est  une  étude  que  je  respecte.  Viguore 
si  elle  éclairera  mon  esprit,  mais  je  sais  bien 
quelle  ne  peut  parler  à mou  cieur.  La  science 
n'est  pas  la  vertu.  Paul , apdtrc , dit  lui  - même  , 
dans  sa  première  épitre  à Timolbée  , qu'il  ne  faut 
pas  s'occuper  des  généalogies.  Nous  n’en  serons 
l>as  plus  gens  de  bien  quand  nous  saurons  préei- 
Moiient  quels  étaient  les  aïeux  de  Joseph,  dans 
quelle  année  Jésus  vint  au  monde,  et  si  Jacques 

• lait  son  frère  ou  son  cousin  germain.  Que  nous 
servira  d'avoir  consulté  tout  ce  qui  nous  restcdes 
annales  romaines,  pour  voir  si  en  effet  Auguste 
ordonna  qu'on  fit  un  dénombrement  des  peuples 
(le  toute  la  terre , quand  Marie  était  enceinte  do 
Jésus,  quand  Quirinus  était  gouverneur  de  la  Sy- 
rie, et  qu’Hérode  régnait  encore  en  Judée?  Qui- 
l iiius,  que  saint  l.uc  appelle  Cyrynus  (disent  les 
savants),  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  : ce  n'était  pas  du  temps  d'ilérode,  c'était 
du  temps  d'Archélaûs,  et  jamais  Auguste  n'ordouua 
un  dénombrement  de  l'empire  romain. 

On  nous  crie  que  i'ÉpUre  aux  Hébreux,  altri- 
huécà  Paul,  n'est  point  de  Paul;  que  ni  lApo- 
calÿpte  iii  y Évangile  de  Jean  ne  sont  de  Jean  ; 
que  le  premier  chapitre  de  cet  évangile  est  évi- 
demment d'un  grec  platonicien  ; qu'il  est  im|ios- 
sdile  que  ce  livre  soit  d'un  Juif;  que  jamais  nu 
Ju:f  n'aurait  fait  prononcer  ces  paroles  à Jésus  : 

• Je  vous  fais  un  commandement  nouveau  ; c'est 
« que  vous  vous  aimiez  les  uus  les  autres.  > Cer- 
le.s , disent-ils , ce  commandement  n'était  point 
iiuuvcau.  Il  est  énoncé  expressément  cl  eu  termes 
plus  énergiques  dans  les  lois  du  Ixvilique  : • Tu 
« aimeras  ton  Dien  plus  que  toute  antre  chose,  et 

• ton  procliain  comme  loi -même.  • lin  linnime 
tel  que  Jésus-Christ , disent-ils , un  liuinme  savant 
dans  les  écritures , et  qui  confondait  les  docteurs 
à I âge  de  douze  ans  ; un  homme  qui  parle  toujours 
de  la  loi , ne  pouvait  ignorer  la  loi  ; elson  disciple 
bien  aime  ne  peut  lui  avoir  imputé  une  erreur  si 
yialpable. 

Mes  frères , ne  nous  troublons  point , songeons 
que  Jésus  parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux 
Crées , composé  do  syriaque  et  du  phénicien  ; que 
nous  U ivaasi'  Evangile  de  tainl  Jean  qu'en  groc  ; 
que  cet  évangile  fut  écrit  plus  de  cinquaule  ans 
njirès  la  mort  de  Jésus;  que  les  copistes  pcuicnl 
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I aisément  avoir  altéré  le  texte;  qu'il  est  plus  pro- 
bable que  le  texte  portail  : • Je  vous  fais  un  com- 
« mandement  qui  n’est  pas  nouveau,  > qu'il  n'est 
proliable  qu'il  portât  en  effet  ces  mots  : • Je  vous 
• fais  un  coimiiandcment  nouveau,  s Kiilln  leve- 
iious  h notre  grand  principe  : le  précepte  est  lioii  : 
c’est  à nous  à le  suivi  e si  nous  (louvuns,  soit  que 
/oroastre  l'ait  annoncé  le  premier,  suit  que  Moïse 
l'ail  écrit,  soit  que  Jésus  l'ait  renouvelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaisses  ténè- 
bres de  l'antiquité  pour  voir  si  les  ténèbres  qui 
couvrirent  toute  la  terre  à la  mort  de  Jésus  furent 
une  écliyisc  de  soleil  dans  la  pleine  lune;  si  un  as- 
tronome nommé  Phlégon , igue  nous  n'avoiis  plus, 
a parlé  de  ce  phénomène , ou  si  quelque  autre  a 
jamais  observé  l'étoile  des  trois  mages  7 Ces  difli- 
cullés  peuvent  occuper  un  antiquaire;  mais  en 
consumant  un  temps  précieux  à débrouiller  co 
chaos,  il  ne  l'aura  pas  employé  en  bouiies  oiu- 
vres;  il  aura  plus  de  doutes  que  de  piété.  Mes  frè- 
res, celui  qui  partage  son  pain  avec  le  pauvre  vaut 
mieux  que  celui  qui  a euiu|>aré  le  texte  hébreu 
avec  le  grec,  et  l'uii  et  l'autre  avec  le  sainari- 
tain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l'histoire  fait  nsiire  mille 
disputes  : ce  qui  concerne  nos  devoirs  u'eii  souffre 
aucune.  Vous  ne  comprendrez  jamais  comment 
le  diable  emporta  Dieu  dans  le  désert  ; comment 
il  le  tenta  pendant  quarante  jours;  comment  il  le 
Iransporla  au  haut  d'une  colline  d oit  l'on  décou- 
vrait tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui 
offre  à bien  tous  ces  royaumes , pourvu  que  Dieu 
l’adore,  pourra  révolter  votre  esprit;  vous  cher- 
cherez quel  mystère  est  caché  sous  ces  paralioles 
cl  sous  tant  d'autres  ; votre  eulendemeni  se  fati- 
guera en  vain  ; chaque  parole  vous  plongera  dans 
l'incerlilude  et  dans  les  angoisses  d'une  curiosité 
inquiète , qui  lie  peut  se  satisfaire.  Mais  si  vous 
vous  bornez  à la  morale , cet  orage  se  dissipe  , vous 
reposez  dans  le  sein  de  la  vertu. 

J'ose  me  flatter,  nies  frères,  que  si  les  plus 
grands  enncmisdela  religion  chiéticiine  nous  en- 
tendaient daiisce  temple  écarté,  où  l'amour  de  la 
vertu  nous  rassemble;  si  les  lords  Herlicrt,  Sbaf- 
tesbury  , Uolingbroko  ; si  les  Tindal , les  Toland , 
les  Collins,  les  Whiston  , IcsTrcnchard  , les  Gor- 
don , les  Swift,  étaient  témoins  de  notre  douce  et 
innocente  simplicité,  ilsauraient  pour  nous  moins 
do  mépris  cl  d'horreur.  Ils  ne  cessent  de  nous  re- 
priH'hcr  un  fanatisme  absurde.  Nous  ne  sommes 
point  fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  Jésus  , 
il  adoraitun  Dieu , et  nous  l'adorons  ; il  mépi  isait 
de  vaines  cérémonies, et  nous  les  méprisons.  Au- 
cun évangile  n'a  dit  que  sa  lucre  lut  mère  de 
Dieu  ; aucun  n'a  dit  qu’il  fût  coiisubstaiilici  il  Dieu  , 
ni  qu'il  eût  deux  natures  et  deux  volontés  daus 
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mie  même  personne,  ni  que  le  Sainl-Espril  pro- 
eédâl  du  Pèreel  du  Fils.  Vous  ne  trouTorci  dans 
aucun  évangile  que  les  disciples  de  Jésus  doivent 
s'arroger  le  titre  de  saint  père , de  milord,  de 
tnonse/jneur.-qucdoiuc  mille  pièces  d'or  doivent 
être  le  revenu  d’un  prêlre  qui  demeure  ’a  Lambelb , 
tandis  que  tant  de  ciillivalcurs  utiles  ont  à peine 
de  quoi  ensemencer  les  trois  ou  quatre  acres  de 
terre  qu'ils  labourent , et  qu’ils  arrosent  de  pleurs. 
L'évangile  n'a  point  dit  aux  évêques  de  Rome  : 
Forgez  une  donation  de  Constantin  pour  vous  em- 
parer de  la  ville  des  Sdpions  et  des  Cdsars,  pour 
oser  être  suzerains  du  royaume  de  Naples  : évê- 
ques allemands,  proDlez  d'un  temps  d'anarcliie 
pour  envahir  la  moitié  de  l'.VIIemagne.  Jésus  futun 
pauvre  qui  prêcha  des  pauvres.  Que  dirions-nous 
des  disciples  de  Penn  et  de  Foi , ennemis  du  faste , 
ennemis  des  honneurs , amoureux  de  la  paix  , s’ils 
marchaient  une  mitre  d'or  en  tête,  entourés  de 
soldats  ; s'ils  ravissaient  la  suhstauce  des  peuples  ; 
s'ils  voulaient  commander  aux  rois  ; si  leurs  satel- 
lites , suivis  de  bourreaux , criaient  h haute  voi.x  : 
Nations  imbéciles,  croyez  h Fox  et  h Penn,  ou 
vous  allez  expirer  dans  les  supplices? 

Vous  savez  mieux  que  moi  quel  funeste  con- 
traste tous  les  siècles  ont  vu  entre  l'humililé  de 
Jésus  et  l'orgueil  de  ceux  qui  se  sont  (Kircs  de  son 
nom  ; entre  leur  avarice  et  sa  pauvreté  ; entre 
leurs  débauches  et  sa  chasteté  ; entre  sa  soiimis- 
sioii  et  leur  sanguinaire  tyrannie  ! 

De  toutes  ses  paroles , mes  frères  , j'avoue  que 
rien  ne  m'a  plus  fait  d'impression  que  ce  qu’il  ré- 
pondit à ceux  qui  eurent  la  hrutalité  de  le  frap- 
per avant  qu'on  le  conduisit  au  supplice  : ■ Si 

• J’ai  mal  dit , rendez  témoignage  du  mal  ; et  si 

• j'ai  bien  dit,  pourquoi  me  frappez-vous?  » Voilé 
CO  qu’on  a dd  dire  à tous  les  persécuteurs.  Si  j'ai 
nue  opinion  dilTérente  de  la  vdtre  sur  des  choses 
qu'il  est  impossible  d'entendre  ; si  je  vois  la  mi- 
séricorde de  Dieu  l'a  où  vous  ne  voulez  voir  que 
sa  puissance  ; si  j'ai  dit  que  Ions  les  disciples  de 
Jésus  étaient  égaux , quand  vous  avez  cru  les  de- 
voir fouler  'a  vos  pieds  ; si  je  n'ai  ailoré  que  Dieu 
seul , quand  vous  lui  avez  donné  des  associés  ; 
enlin  si  j'ai  mal  dit  eu  n'étant  pas  de  votre  avis, 
rendez  lémo  guage  du  mal  ; et  si  j'ai  bien  dit , 
pourquoi  m’accablez-vous  d’injures  et  d'oppro- 
bres? pourquoi  me  poursuivez-vous , me  jetez- 
vous  dans  les  fers , me  livrez-vous  aux  tortures , 
aux  flammes,  ro'iusultez-vous  encore  après  ma 
mort?  UélasI  si  j’avais  mal  dit,  vous  ne  deviez 
que  me  plaindre  et  m'instruire.  Vous  êtessûrsque 
vous  êtes  infaillibles  ; que  votre  opinion  esldivine; 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  pré- 
valoir contre  elle  ; que  toute  la  terre  embrassera 
un  jour  votre  opiniou  ; que  le  monde  vous  sera 
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soumis;  que  sous  régnerez  du  mont  Allas  aux 
Iles  du  Japon.  En  quoi  mon  opinion  pcul-clledoiic 
vous  nuire?  vous  ne  me  craignez  pas , et  vous 
me  persécutez I Vous  me  méprisez,  et  vous  me 
faites  périr  ! 

Que  répondre,  mes  frères,  'a  ces  modestes  et 
puissants  reproches  ? Ce  que  répond  le  loup  ’a  l'a- 
gneau: t Tu  as  troublé  l’eau  que  je  bois.  i C’est 
ainsi  que  les  hommes  se  sont  traités  les  uns  les  au- 
tres, l’Évangile  et  le  fer  é la  main  ; prêchant  le 
désintéressement,  et  accumulant  des  trésors  ; an- 
nonçant l'humilité , et  marchant  sur  les  têtes  des 
princes  prosternés  ; recommandant  la  miséricorde, 
et  fesant  couler  le  sang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l’Evaiigilc  quel- 
que parabole  dont  le  sens  puisse  être  détourné  en 
leur  faveur  par  quelque  interprélalion  fraudu- 
leuse , ils  s’eu  saisissent  comme  d’une  enclume 
sur  laquelle  ils  forgent  leurs  armes  meiirtricies. 

Est-il  parlé  de  deux  glaives  suspendus  à uii  pla- 
fond , ils  s'arment  de  cent  glaives  pour  frapi>er. 
S'il  est  dit  qu’un  roi  a tué  ses  bêtes  engraissées , 
a forcé  des  aveugles,  des  estropiés,  de  venir  à 
son  festin , et  a jeté  celui  qui  n'avait  pas  sa  robe 
nuptiale  dans  les  ténèbres  extérieures  , est-ce  une 
raison  , mes  frères , qui  les  mette  en  droit  de  vous 
enfermer  dans  des  cachots  comme  ce  convive , de 
vous  disloquer  les  membres  dans  les  tortures,  de 
vous  arracher  les  yeux  pour  vous  rendre  aveugles 
comme  ceux  qui  ont  été  traînés  h ce  festin  ; de 
vous  tuer,  comme  ce  roi  a tué  ses  bêles  engrais- 
sées? C’est  pourtant  sur  de  telles  équivoques  que 
l’on  s’est  fondé  si  souvent  pourdésoler  une  grande 
partie  delà  terre. 

Ces  terribles  paroles,  • Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
f porter  la  paix  , mais  le  glaive , » ont  fait  périr 
plus  de  chrétiens  que  la  seule  ambition  n'en  a 
jamais  immolé. 

Les  Juifs  dispersés  et  malheureux  se  consolent 
de  leur  abjection , quand  ils  nous  voient  toujours 
opposés  les  uns  aux  autres  depuis  les  premiers 
jours  du  christianisme,  toujours  en  guerre  ou  pu- 
blique nu  secrète,  persécutés  et  persécuteurs,  op- 
près  eurset  opprimés  ; ils  sont  unis  entre  eux,  et  ils 
rient  de  nos  querelles  éternelles.  1 1 semble  qnc  nous 
ii’ayous  été  occupés  que  du  soin  de  les  venger. 

Misérables  que  nous  sommes!  nous  insultons 
aux  païens  , et  ils  n'ont  jamais  connu  nos  querel- 
les théobigiques;  ils  n’ont  jamais  versé  une  goutte 
de  sang  pour  expliquer  uu  dogme  ; et  nous  en 
avons  iuouclé  la  terre.  Je  vous  dirai  surtout,  dans 
ramertume  de  mou  cœur  : Jésus  a été  persi'-cuté, 
(|nicoiique  pensera  comme  lui  sera  persécuté 
comme  lui.  Car  enfin  qu'était  Jésus  aux  yeux  des 
hommes,  qui  ne  pouvaient  certainement  sou|içnu- 
iiCT  sa  divinité?  C'était  un  homme  de  bien  qui, 
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né  dans  la  pauvreté , parlait  aux  pauvres  contre  avec  des  laitues , ainsi  qu'il  le  mangea  , selon  les 
la  superstition  des  riclics  pharisiens  , et  des  pré-  rites  de  la  lui  juive,  qu'il  observa  depuis  sa  iiais- 
Ires  insidenis;  c'était  le  Socrate  de  la  Galilée,  sance  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  il  est 
Vous  savei  qu'il  dit  à ces  pharisiens  : t Malheur  vrai  que  notre  léger  repas  n'est  plus  une  cène 

• a vous , guides  aveugles,  qui  coulez  le  mouche-  comme  il  l'était  sutrehiis;  il  est  vrai  que  nous 
t ron , et  qui  avalez  le  chameau  I Malheur'a  vous,  n'envoyons  point  chez  un  inconnu  pour  lui  dire 

• parce  que  vous  nettoyez  les  dehors  de  la  coupe  comme  dans  saint  Matthieu  : • Le  maître  vous  en- 

• cl  du  plat,  et  que  vous  êtes  au-dedans  pleins  t voie  dire  ; Je  viens  faire  la  pâque  chez  vous 

■ de  rapines  et  d’impuretés  • • avec  mes  disciples  : • nous  nous  assemblons  1e 

Il  les  appelle  souvent  $éputcre$  blanchit,  raect  matin  avec  recueillement  , nous  mangeons  le 
de  ripèret.  Us  étaient  pourtant  des  hommes  cou-  même  pain  consacré,  nous  buvons  le  même  vin. 
stitués  en  dignité.  Ils  se  vengèrent  par  le  dernier  Mais  à quoi  noos  servirait  cette  communauté 
supplice.  Arnaud  do  Brescia,  Jean  llus,  Jérôme  denouritnre,  si  nous  n’avions  une  communauté 
do  Prague,  en  dirent  beaucoupiuoins  des  pontifes  de  charité,  de  bienfesance,  de  tolérance,  de  tou- 
lie  leurs  jours , et  ils  furent  suppliciés  de  ménte.  tes  les  vertus  sociales? 

Ne  choquez  jamais  la  superstition  dominante,  si  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducation 
vous  n’éics  assez  puissants  pour  lui  résister,  ou  as-  spirituelle,  différente  de  la  réelle;  je  n'entrerai 
sez  habiles  pour  échapper  à sa  poursuite.  La  fable  dans  aucune  des  distinctions  de  l'école , elles  sont 
de  Notre-Dame  de  Lorette  est  plus  extravaganto  trop  au-dessus  de  notre  heureuse  simplicité.  Que 
que  toutes  les  métamorphoses  d'Uvide , il  est  vrai;  le  pape  Innocent  lit , dans  son  quatrième  livre  des 
le  miracle  de  San-Genaro  à Naples  est  plus  lidi-  i jVi/slères,rpuiscsongrandgénie|iourdevinerce 
cille  que  celui  d'Egnatia  dont  parle  Horace,  j’en  que  deviendrait  le  corps  mystique  ou  réel  de  Jé- 
conviens  : mais  dites  hautement  à Naples,  ’u  Lu-  sus,  s'il  prenait  un  flux  de  ventre  à un  commu- 
retle,  ce  que  vous  pensez  de  ces  absurdités,  il  niant,  et  de  quelle  matière  seraient  scs  excré- 
voiis  en  coûtera  la  vie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  inents  : ces  matières  sont  trop  relevées  giour  moi. 
quclijues  nations  plus  éclairées  : le  peuple  y a ses  Que  Durand  , dans  son  ilational  ',  décide  que 
erreurs,  mais  moins  grossières,  et  le  peuple  le  ces  matières  ne  seraient  engendrées  que  par  les 
moins  superstitieux  est  toujours  le  plus  tolérant,  accidents  ; que  Tolel  dans  son  liiilruclion  ta- 

Rejetons  donc  toute  superstition  , afin  de  de-  ccnlolale,  afUrme  qu’un  prêtre  pourrait  consacrer 
venir  plus  humains  : mais , en  parlant  contre  le  et  Iranssubslanlier  tout  le  pain  d'un  boulanger  et 
fanatisme,  n'irritons  point  les  fanatiques;  cesont  tout  le  vin  d'un  cal>arcticr;  que  le  concile  de  Trente 
des  malades  en  délire  qui  veulent  battre  leurs  me-  ajoute  que  ce  changement  ne  se  fait  point,  à moins 
decins.  Adoucissons  leurs  maux,  ne  les  aigrissons  que  le  prêtre  n’en  ait  l'intention  expresse  ; que 
jamais,  et  fesons  couler  goutte  à goutte  dans  leur  plusieurs  docteurs  disent  que  dansl'encharisticil 
ime  ce  baume  divin  de  la  tolérance,  qu'ils  rc-  y a quantité  sans  quantum,  cl  accident  sans  sub- 
jelteraient  avec  horreur  si  on  le  leur  présciitait  à stance  ; qu’ilsdéclarent  qu’on  peut  être  camus  sans 
pleine  coupe.  avoirde  nez,  etboiteux  sansavoir  de  jambes,  si- 

milaisinenaio,  clauUicalio  tinc  crure.-jcnc  vois 
pjj  qyj,  |j  connaissance  décos  ({uestions  sublimes 
servelteaucoup'a  rendre  les  hommes  meilleurs  , 
CINQUIÈME  HOMÉLIE.  et  qu’on  acquière  une  vertu  do  plus  pour  avoir 

approfondi  comment  on  [tout  être  camus  sans  nez. 

Su,  U communion  (prononcée  K.  jour  do  Pique).  ^ déplorable , messieurs  , CO  qu’il 

^ous  voici  assembles,  mes  frères,  pour  la  plus  T * hitrriblo , c est  que  le  sang  a coule  |w*ndanl 
auguste  cl  la  plus  sainte  cérciuoiiio  de  l'année,  deux  siècles  pour  ces  questions  tbéuingiqucs,  cl 
pour  la  cooiiounion.  nuire  reine  Marie,  tille  de  Henri  viii,  a fait 

Qu'cst'Ceque  la  communion?  C'est  mettre  en  t*(  nier  plus  de  buil  cents  citoyens  qui  ne  voulaient 
commun  ses  devoirs  ; c' est  se  communiquer  l es-  |>üs  convenir  que  la  rondeur  existât  sans  un  corps 
prit  fraternel  qui  doit  animer  les  hommes.  \ous  ^ rond,etquil  y eût  de  la  blancheur  sans  un  corps 
fesons  ici  la  coiumemoralion  d’une  cène  que  lit  I Idanc.  ^ous  ne  pouvons  «jne  tremper  de  nos  lar- 
avec  scs  disciples  le  Uirist,  que  nous  n^üiinais-  i l*®“  P®'"  allons  manger  éli- 

sons pour  notre  législateur,  il  ordonna  qu  onf/t  i semble,  en  nous  rappelant  la  m^oiro  des  calaniilw 
ces  choses  en  mémoire  de  lui  ; nous  oliéissoiis.  U horreurs  qui  ont  inondé  presque  toute  I Eii- 

esl  vrai  que  nous  ne  mangeons  pas  un  agneau  cuit  | rope  pour  des  choses  dont  les  Cafres.  IcsHotten- 

é Llv.  IV  , chap  vu 

L Tok'i , fie  inwuawne  tacerdotalt , hb.  ii , rhap  xtv. 
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loO , rouüiraieiU , ol  concevraient  pour  nous  au- 
tant d'indignation  que  de  mépris. 

On  appelle  la  sainte  cérémonie  que  noua  allons 
faire  un  sacremml  ; à la  bonne  heure  : je  ne  viens 
pas  ici  pour  disputer  sur  des  roots.  Nous  ne  sa- 
vons , ni  vous  ni  moi , ce  que  c'est  qu’un  sacre- 
ment; c'est  un  root  latin  qui  signifiait  termeni 
chez  les  Romains  : je  ne  vois  pas  que  nous  fassions 
ici  aucun  serment.  On  nous  dit  aujourd'hui  que 
sacrement  veut  dire  mystère  ; j’y  consens  encore, 
sans  savoir  le  moins  du  monde  ce  que  c'est  qu'un 
mystère  ; ce  mot  signifiait  chez  les  Grecs  une 
chose  cachée.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  y ail  des 
choses  cachées  dans  la  religion  ? tout  ne  doit-il  pas 
être  public?  tout  ne  doit-il  pas  être  commun  il 
tous  le.s  hommes  que  le  mémo  Dieu  a fait  naître, 
et  que  le  même  soleil  éclaire? 

Si  on  venait  nous  dire  que  l'adoration  de  Dieu, 
l'amour  du  prochain , la  justice , la  modestie , la 
compassion  , l'aumône , sont  des  mystères , nul  de 
nous  ne  pourrait  le  croire.  Les  hommes  ne  cachent 
jamais  leurs  projets,  leurs  sentiments,  leur  con- 
duite , que  dans  l'idée  de  mal  faire , et  daus  la 
crainte  d'ôtre  reconnus.  Pourquoi  donc  mettrions- 
nous  dans  la  religion  ce  ipie  nous  abhorrons 
dans  la  vie  civile?  Que  dirions-nous  d’une  loi  ca- 
chée, d'une  lui  qni  ne  pourrait  à peine  être  en- 
tendue que  d'un  très  petit  nombre  de  jurisconsul- 
tes? comment  pourrions-nous  suivre  cette  loi, 
surtout  si  ses  interprètes  ne  s'étaient  jamais  ac- 
cordes? Toute  loi  qui  n'est  pas  claire,  précise  , 
intelligible  à tous  les  esprits,  n'est  qu'un  piège 
tendu  parla  fourberieàla  simplicité.  Une  ordon- 
nance mystérieuse  d'un  souverain  serait  même 
quelque  chose  de  si  absurde  et  de  si  intolérable , 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ail  un  seul  esemple 
sur  la  terre.  Accuserons-nous  Dieu  d'avoir  fait  ce 
que  les  tyrans  les  plus  insensés  ii’ont  jamais  eu 
la  démence  de  faire?  Dieu  n'aurait-il  parlé  qii'cn 
énigmes  au  genre  humain?  que  dis-je  ? 'a  la  plus 
petite  partie  du  genre  humain , pour  se  cacher 
entièrement  h tout  le  reste , et  pour  ne  se  mon- 
trer qu'k  demi  à ce  petit  nombre  de  favoris  qui 
se  sont  disputé  par  tant  de  crimes  les  Imiincs  grâ- 
ces de  leur  maître?  Mersilne  hoc  puircrc  verum 
ut  rnnrrri  pnucit  ' ? 

Dieu  a dit  'a  tous  les  hommes  : Aimez-inni , et 
soyez  justes.  Voilà  une  loi  claire,  et  sur  laquelle 
il  est  impossible  de  disputer.  Lorsque  nous  trou- 
vons dans  nos  codes  des  passages  équivoques  , ce 
qui  est  un  grand  fléau  du  genre  humain  , nous 
lâchons  de  les  ramener  au  sens  le  plus  raisonna- 
ble; nous  nous  eu  tenons  à la  partie  de  la  loi  qui 

' Il  y a dani  LocAln  , ii , a'd  : 

• lit  iD*rvl  c . u«  hy  phUpt*  tfinm.  » 
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est  la  plus  clairement  énoncée.  Or,  qu'y  a-t-il,  je 
vous  prie.de  plus  raisonnableetde  ploslumlneui 
que  ces  mots  : Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  f 
C'est  donc  en  vertu  do  ces  paroles  que  nous  som- 
mes assemblés.  Noos  nous  acquittons  d'une  céré- 
monie que  nous  croyons  nécessaire,  parce  qu’elle 
est  ordonnée , parce  qu’elle  nous  inspire  la  con- 
corde , parce  qu'elle  nous  rend  plus  chers  les  uns 
aux  autres. 

Mais , en  nous  unissant  plus  étroitement , nous 
ne  regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens 
appelés  quakers , ou  analraplistes,  on  mennoniles, 
qui  ne  communient  point  ; les  presbytériens , qui 
communient  en  mangeant  spirituellement  Jésus- 
Christ  ; les  luthériens  et  les  anglic.-vns.qui  mangent 
à la  fois  le  corps  et  le  pain  , et  boivent  'a  la  fois  le 
sang  cl  le  vin;  cl  les  papistes  même,  qui  préten- 
dent manger  le  corps  et  Imire  le  sang,  en  ne  tou- 
chant ni  au  pain  ni  au  vin.  Nous  ne  comprenons 
rien  aui  idées  ou  plutôt  aux  paroles  des  uns  et  des 
autres  ; mais  nous  les  regardons  comme  des  frères 
dont  nous  n'cntcndonspasle  langage.  Nous  prions 
pour  eux  sans  les  comprendre  ; nous  nous  unis- 
sons à eux,  malgré  eui-mémes.  dans  cet  esprit  do 
charité  qui  fait  du  monde  entii  r une  grande  fa- 
mille dispersée  : Charitas  humani  yeneris , dit 
Cicéron  , s'il  m’est  pc-rmis  de  citer  ici  un  profane 
qui  était  un  homme  de  bien. 

Malheur  à lonleseclc  qui  dit  : Jesuis  seule  sur 
ta  terre  ; la  lumière  ne  luit  que  pour  moi  ; nno 
profonde  nuit  couvre  les  yeux  de  tons  les  autres 
hommes  ; ce  n'est  que  |>onr  moi  que  les  vastes 
cieux  ont  été  créés  ; c'est  là  ma  demeure;  tout  le 
reste  est  condamné  à un  séjour  d'horreur  et  de 
désolation  étemelle  I 

Ce  cruel  langage  est  bien  moins  celui  d'un  cœur 
reconnaissant  qui  remercie  Dieu  de  l'avoir  distin- 
gué de  la  foule  des  êtres,  que  l'expression  d'un 
orgueil  insensé  qui  se  complaît  dans  ses  illusions 
téméraires.  La  dureté  accompagne  nécessairement 
un  tel  orgueil.  Comment  un  homme  malheu- 
reusement pénétré  d'une  si  al>nminable  croyance 
aurait-il  des  entrailles  de  pitié  pour  ceux  qu'il 
pense  être  en  horreur  à Dieu , de  toute  éternité , 
et  pour  toute  l'éternité?  Il  no  les  peut  envisager 
que  du  même  cril  dont  il  croit  voir  les  démons 
qu’on  lui  a peints  cnmme  ses  ennemis  sous  des 
formes  différentes.  Si  quelquefois  il  leur  témoi- 
gne un  peu  d'humanité , c'est  que  la  nature , plus 
forte  en  lui  que  ses  préjuges,  amollit  malgré  loi 
son  cœur,  que  sa  secte  endurcissait  ; et  la  vertu 
naturelle,  que  Dieu  lui  a donnm , l'emporte  sur 
la  religion  qu'il  a reçue  des  hommes. 

Sachez,  messieurs,  que  le  chef  de  la  secte  pa- 
piste n'est  pas  le  seul  qui  se  dise  infaillible  ; -sa- 
I chez  que  tous  eeitx  qui  sont  de  sa  secte  intolérante 
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pniseot  Mre  inrailliblcs  comme  lui  ; el  cela  ne 
peut  £tre  autrement  ; ils  ont  adoplé  tous  ses  dog- 
mes. Ce  chef,  selon  eux,  ne  peut  £tre  dans  l'er- 
reur : donc  ils  ne  peuvent  errer  en  croyant  tout 
ce  que  leur  maître  enseigne , eu  fesant  tout  ce 
qu'il  ordonne.  Cet  excès  de  démence  s'est  pér- 
oné surtout  dans  les  cloîtres.  C'est  là  que  domi- 
nent la  persuasion , ennemie  de  l'examen , et  le 
fanatisme,  enfant  furieux  de  celte  persuasion  ; 
c'est  là  que  rampe  l'avengle  obéissance , brûlant 
do  désir  de  commander  aux  autres  ; c'est  là  que 
se  forgent  les  fers  qui  ont  enchaîné  de  proche  en 
proche  tant  de  nations.  Le  petit  nombre  qui  a 
découvert  la  fraude,  cl  qui  en  gémit  en  secret, 
n'en  est  souvent  qnc  plus  ardent  à la  répandre  : 
il  jouit  du  plaisir  infâme  de  faire  croire  ce  qu’il  ne 
croit  pas,  el  son  hypocrisie  est  quelquefois  plus 
persécutive  que  le  fanatisme  loi-même. 

Voilà  le  jong  sous  lequel  une  partie  do  l'Europe 
baisse  encore  la  tête , le  joug  que  nous  déleslons , 
mais  que  nous-mêmes  nousavons  long- temps  porté, 
lorsqu'un  légat  venait  dans  notre  Ile  ouvrir  et 
fermer  le  ciel  à prix  d'or;  vendre  des  indulgences 
et  recueillir  des  décimes , effrayer  les  peuples , ou 
les  exciter  à des  guerres  qu'il  appelait  saintes.  Ces 
temps  ne  reviendront  plus , je  le  crois , mes  frères  ; 
mais  c'est  afiii  qu'ils  ne  reviennent  plus  qu'il  faut 
en  rappeler  souvent  la  mémoire. 

Prolitons  de  celle  cérémonie  sacrée  qui  nous 
inspire  la  charité , pour  ne  souffrir  jamais  que  la 
religion  nous  inspire  la  tyrannie  cl  la  discorde. 
Ici  nous  sommes  tous  égau.x  ; ici  nous  partici- 
pons tous  au  même  pain  el  au  même  vin  ; ici  nous 
rendons  à l'Élre  des  êtres  les  mêmes  actions  de 
grâces.  N'e  souffrons  donc  jamais  que  des  étrangers 
aient  l'insolence  de  nons  prescrire  en  maître , ni 
la  manière  dont  nous  devons  adorer  le  Maître  uni- 
versel , ni  celle  dont  nous  devons  nous  conduire, 
ni  celle  dont  nous  devons  penser,  lin  étranger  n'a 
pas  pins  de  droit  sur  nos  consciences  que  sur  nos 
bourses.  Il  est  cependant  un  de  nos  trois  royaumes 
dans  lequel  cet  étranger  domine  encore  secrète- 
ment. Il  y envoie  des  ministres  inconnus  qui  sont 
les  espions  des  consciences.  Ce  sont  là  en  effet  des 
mystères,  c'est  là  une  religion  cachée.  Elle  insi- 
nue tout  bas  la  discorde , tandis  que  nous  annon- 
çons hautement  la  paix  ; sa  communion  n'est  que 
la  réjectinn  des  autres  hommes;  tout  est  à scs 
yeux  nu  hérétique  ou  infidèle.  Depuis  qu'elle  a 
usurpé  lo  Irène  des  Césars,  elle  n'a  point  changé 
de  maximes;  et  quoique  les  yeux  de  presque  toutes 
les  nations  se  soient  enfin  ouverts  sur  scs  préten- 
tions absurdes  et  sur  ses  déprédations,  elle  con- 
serve dans  sa  décadence  le  même  orgueil  qui  la 
possédait  quand  elle  voyait  tant  de  rois  à scs  ge- 
noux. C'est  en  vain  que  notre  premier  Législalenr 
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a dit  : Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
nier. L'évêque  de  Rome  se  dit  toujours  le  premier 
des  hommes,  parce  qu’il  siège  dans  une  ville  qui 
fut  autrefois  la  première  de  l'Occident. 

Que  penseriei-vous , mes  chers  frères,  d'un 
géomètre  de  Londres  qui  se  croirait  le  souverain 
de  tous  les  géomètres  do  nos  provinces , sous  pré- 
texte qu'il  exercerait  l'arpentage  dans  la  capitale 'f 
ne  le  ferait-on  pas  enfermer  comme  un  fou,  s'il 
s'avisait  d'ordonner  qu'on  ne  crût  à aucune  pro- 
priété des  triangles  sans  un  édit  émané  de  son 
portefeuille?  C'est  là  cependant  ce  qu'a  fait  l'É- 
glise romaine  : à cela  près  que  les  opinions  qu’elle 
enseigne  ne  sont  pas  tout  à fait  des  vérités  géo- 
métriques. 

Cependant  nous  prions  ici  pour  elle , pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  persécutante  ; et  nous  regar- 
dons les  papistes  comme  nos  frères , quoiqu'ils  ne 
veuillent  point  être  nos  frères.  Jugez  qui  de  nous 
approche  le  plus  de  la  grande  loi  de  la  nature.  Ils 
nous  disent  : Vous  êtes  dans  l'erreur,  et  nous  vous 
réprouvons.  Nous  leur  répondons  : Vous  nous  pa- 
raissez être  dans  l'esclavage  , dans  l'ignorance  , 
dans  la  démence  ; nous  vous  plaignons , el  nous 
vous  chérissons. 

Que  le  fruit  de  notre  communion  soit  donc  tou- 
jours , mes  frères , de  voir  les  faiblesses  et  les  mi- 
sères humaines  sans  aversion  et  sans  colère  ; et 
d'aimer,  s'il  se  peut , ceux  que  nous  jugeons  dé- 
raisonnables , autant  que  ceux  qui  nous  semblent 
être  dans  le  chemin  de  la  vérité,  quand  ils  pen- 
sent comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir 
de  tous  les  hommes , de  quelque  religion  qu'ils 
puissent  être , d'adorer  Dieu  et  d'aimer  son  pro- 
chain , que  nous  servirait  d'examiner  quel  jour 
Jésus  fit  le  souper  de  la  pêque , et  s'il  était  couché 
sur  un  lit , en  mangeant  comme  les  seigneurs  ro- 
mains , ou  s'il  mangea  debout  un  béton  à la  main, 
comme  l'ordonnait  la  loi  des  Juifs?  La  morale  qui 
doit  diriger  toutes  nos  actions  en  sera-t-elle  plus 
pure , lorsque  nous  aurons  discuté  si  Jésus  fut 
crucifié  la  veille  ou  l'avant-veillc  de  la  pAque  juive? 
Si  cela  n'est  pas  clair  dans  les  Évangiles , il  est 
très  clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  tous 
les  jours  de  l'année  qui  précèdent  et  qui  suivent 
celle  cérémonie. 

Plusieurs  savants  s'inquiètent  que  Vk'vangile 
de  sainiJean  ne  dise  pas  un  seul  mot  de  l'instilu- 
tion  de  l'eucharistie , de  la  bénédiction  du  pain , 
et  de  ces  paroles  my térieuses  qui  ont  causé  tant  de 
malheurs  : Ceci  esl  mon  corps;  ceci  est  le  calice 
de  mon  sang.  Ils  s'étonnent  que  le  disciple  bien- 
aimé  garde  le  silence  sur  le  principal  point  de  la 
mission  de  son  maitre. 

On  ili.spiile  .siirrhrnrcdcsamnrt,  sur  les  femmes 
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qui  assislcreul  à son  supplice  ; saint  Matlliieu  di- 
sant qu’elles  étaient  loin , et  saint  Jean  afliiniant 
au  contraire  quelles  étaient  auprès  de  la  crois  , 
et  que  Jésus  leur  parla. 

On  dispute  sur  sa  résurrection , sur  ses  appa- 
ritions, sur  sou  ascension  dans  les  airs.  Cos  paroles  ' 
même  qu’on  trouve  dans  saint  Jean , Je  rni.ià  mon 
père  qui  esl  voire  père  , « mon  Dieu  qui  esl  roirc 
Dieu , ont  fourni  ’a  l'Église  de  ceux  qu'on  appelle 
sociniens  un  préteste,  qu'ils  ont  ern  plausible,  1 
de  soutenir  que  Jésus  n'était  pas  Dieu , mais  seu- 
lement envoyé  de  Dieu.  j 

ün  ne  s’accorde  pas  sur  le  lieu  duquel  il  monta 
au  ciel.  Saint  Luc  dit  que  ce  fut  en  liétliauie;  saint 
Marc  ne  dit  pas  en  quel  endroit  ; saint  Matthieu  , 
saint  Jean,  n'en  parlent  pas.  Saint  Luc  même,  dans  i 
son  Évangile. , nous  fait  entendre  <|ue  Jésus  monta  | 
au  ciel  le  lendemain  de  sa  résurrection  ; et  dans  i 
les  Actet  det  npôtret , il  esl  dit  que  ce  fut  après  • 
quarante  jours.  Toutes  ces  contradictions  exercent 
l'esprit  des  savants,  mais  elles  ne  les  rendent  ni  | 
plus  modestes,  ni  plus  doux,  ni  plus  compatis-  | 
sants.  ' 

La  naissance , la  vie  , et  la  mort  de  Jésus , sont 
réternel  sujet  do  disputes  inlenninaliles.  Saint 
Luc  nous  dit  qu'Auguste  ordonna  un  dénombre-  | 
ment  de  toute  la  terre,  et  que  Joseph  et  Marie  . 
vinrent  se  faire  dénombrer  à Bethléem,  quoique  ! 
Joseph  ne  fût  pas  natif  de  Bethléem  , mais  de  la 
Dalilée.  Cependant  ni  aucun  auteur  romain , ni 
Flavius  Josèphe  lui-même,  ne  parlent  de  ce  dé- 
nombrement. Luc  dit  que  Joseph  et  Marie  furent 
dénombrés sousCyrinus ou  Quirinus  , gouverneur 
de  Syrie;  mais  il  est  avéré  par  Tacite,  que  ce 
Cyrinus  on  Quirinus  ne  gouverna  la  Syrie  que  . 
dix  ans  après , et  que  c'étail  alors  Quiutilius  Varus 
qui  était  gouverneur.  Luc  donne  pour  grand-pi-re 
àjésusiléli,  pèrede  Joseph  ; Matthieu  donne  a Jo-  ! 
seph  Jacob  )>our  père  : et  tous  deux  , en  donnant  i 
chacun  h Joseph  une  généalogie  absolument  diffo-  i 
rente , disent  que  Jésus  n’était  pas  son  Gis.  Luc  | 
assure  que  Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus  en 
Caliléc  ; Matthieu  dit  qu’ils  l'emmenèrent  en 
Égypte. 

Quand  un  auge , mes  frères , descendrait  de  la 
voie  lactée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés , 
quand  il  nous  apprendrait  le  véritable  nom  du 
père  de  Joseph  , que  lions  en  reviendrait-il?  quel 
fruit  en  retirerions-nous?  en  serions-nous  plus 
gens  do  bien?  n'esl-il  pas  évident  que  nous  de- 
vons être  bons  pères , bons  maris,  bous  fils , lions 
citoyens , soit  que  le  père  de  Joseph  s’appelât  Héli 
ou  Jacob , soit  ^u’on  ail  emmené  l’enfant  Jésus  en 
Caliléo  OH  en  Egypte?  que  Luc  s’accorde  ou  ne 
s'accorde  pas  avec  Mallliicn , les  gros  bénéliciers 


d'Allemagne  n'en  seront  pas  moins  riches , cl  nous 
ne  leur  envierons  pas  leurs  richesses. 

Il  n'y  a pas  une  page  dans  l Écrilure  qui  u’ail 
été  un  sujet  de  contestation  , et  par  consckjueiit  de 
haine.  Que  faut-il  donc  faire,  mes  très  chers  frères, 
dans  les  ténèbres  où  nous  marchons?  Je  vous  l'ai 
déjà  dit , et  vous  le  pensez  comme  moi  : nous 
devons  rechercher  la  justice  plus  que  la  lumière , 
et  tolérer  tout  le  monde , aGn  que  nous  soyons 
tolérés. 


SERMON 

rnicilÉ  A BALE,  LE  PBEHIEB  JOUH  DE  l'a.V  I76B, 

PAK  JOSIAS  ROSSETTE. 

Commentons  Tannée , messieurs , par  rendre 
grâce  à Dieu  du  plus  grand  événement  qui  ait  si- 
gnalé le  siècle  oit  nous  vivons;  ce  n’est  pas  une 
bataille  gagnée  par  les  meurtriers  aux  gages  d'un 
roi  qui  demeure  vers  la  Sprée , contre  les  racnr- 
triers  aux  gai:es  des  souverains  qui  habitent 
bnrdsdu  Damilie , ou  contre  ceux  qui  sortent  des 
bords  de  la  Garonne,  de  la  l.oire , et  du  RhAne , 
pour  aller  en  grand  nombre  porter  la  dévastation 
en  Germanie,  et  pour  revenir  en  très  |>elit  nombre 
dans  leurs  foyers. 

Je  n'ai  point  à vous  entretenir  de  ces  fureurs 
qui  ont  usurpé  le  nom  de  gloire,  et  qui  sont  plus 
détestées  parles  sages  qu'elles  ne  sont  vantées  par 
les  insensés.  S’il  est  uneamqnête  dans  l'auguste 
entreprise  que  nous  célébrons,  c'est  une  conquête 
sur  le  fanatisme;  c’est  la  victoire  de  l’esprit  paci- 
Gcaleur  sur  l'esprit  de  perst'cution  ; c’est  le  genre 
humain  rétabli  dans  ses  droits,  des  bords  de  la 
Vistule  aux  rivages  de  la  mer  Glaciale,  et  aux 
montagnes  du  Caucase,  dans  une  étendue  de  terre 
deux  fois  plus  grande  que  le  reste  do  l'Europe. 

Deux  têtes  couronnées  se  sont  unies  [tour  rendre 
aux  hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur 
a donné  , ta  liberté  de  conscience.  Il  semble  que, 
dans  ce  siècle.  Dieu  ait  voulu  qu'on  expiât  le 
crime  de  quatorze  cents  ans  de  persécutions  chré- 
tiennes, exercées  presque  sans  interruption  , pour 
noyer  dans  le  sang  humain  la  liberté  naturelle. 
L’impératrice  de  Russie  non-seulement  établit  la 
tolérance  universelle  dans  ses  vastes  états , mais 
elle  envoie  une  armée  en  Pologne , la  première  de 
cette  espèce  depuis  que  la  terre  existe  , une  ar- 
mée de  |)aix  , qui  ne  sort  qu’à  protéger  les  dn>its 
des  citoyens,  et  à faire  trembler  les  persécuteurs. 


Digitized  by  Google 


SEKMON  PRÊCHÉ  A RALE 

O roi  sage  cl  juste  , qui  avei  présidé  à celte  cou- 
ciliatioD  fortunée  I i primai  éclairé  , prince  sans 
orgueil , et  préIre  sans  supersiiliun , soyci  bénis 
et  imites  dans  tous  les  siècles  I 

C 'était  beaucoup,  mes  frères , pour  la  consola- 
tion du  genre  humain  , que  les  jésuites , ces  grands 
prédicateurs  de  l'intolérance , eussent  été  chassés 
de  la  Chine  et  des  Indes,  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne , de  Naples  et  du  Mexique , et  surtout  de 
la  Frauce  qu'ils  avaient  si  long-temps  troublée  ; 
mais  enOn  ce  ne  sont  que  des  victimes  sacriDées  il 
la  haine  publique.  Elles  ne  l'ont  point  été  à la 
raison  universelle.  Tant  de  princes  chrétiens  n'ont 
point  dit  : Chassons  les  jésuites,  afin  que  nos  peu- 
ples soient  délivrés  du  joug  monacal , afin  qu'on 
rende  il  l'état  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  de  monastères  , et  h la  société  tant  d'csclavcs 
inutiles  ou  dangereux.  Les  jésuites  sont  extermi- 
nés , mais  leurs  rivaux  subsistent.  Il  semble  même 
que  ce  soit  à leurs  rivaux  qu'on  les  immole.  Les 
disciples  de  l'insensé  Ignace,  de  ce  chevalier  er- 
rant de  la  Vierge , eux-mémes  chevaliers  errants 
de  l’évéque  de  Rome , disparaissent  sur  la  terre  ; 
mais  les  disciples  d'un  fou  beaucoup  plus  dange- 
reux, d'un  François  d'Assisc,  couvrent  une  par- 
tie de  l'Europe  ; les  enfants  du  persctculeur  Do- 
minique triomphent.  On  n'a  dit  encore  ni  en 
France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Portugal,  ni  'a 
Naples  ; Citoyens  qui  ne  reconnaissez  pas  l'évêque 
de  Rome  pour  le  maître  du  monde,  sujets  qui 
n'étes  soumis  cju'h  votre  roi , chrétiens  qui  no 
croyez  qu'h  l'Evangile,  vivez  en  paix;  que  vos 
mariages , confirmés  par  les  lois  , repeuplent  nos 
provinces  dévastées  par  tant  de  malheureuses 
guerres;  occupez  dans  nos  villes  les  chargi-s  mu- 
nicipales ; hommes,  jouissez  desdroitsdes  hommes. 
On  a fait  le  premier  pas  dans  quelques  royaumes, 
cl  on  tremble  au  second  ; la  raison  est  plus  timide 
que  la  vengeance. 

C'était  autrefois , mes  frères , une  opinion  éta- 
blie chez  les  Grecs , que  la  sagesse  viendrait  d'O- 
rient,  tandis  que  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et 
de  l'Indiis  on  disait  qu'elle  viendrait  d'OcciiIcnl. 
On  l'a  toujours  attendue.  Enfin , elle  arrive  du 
Nord  ; elle  vient  nous  éclairer;  clic  lient  le  fa- 
natisme enchaîné  ; elle  s'appuie  sur  la  tolérance , 
qui  marche  toujours  auprès  d'elle  , suivie  du  la 
paix  , consolatrice  du  genre  humain. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  l'impératrice  du 
Nord  a rassemblé , dans  la  grande  salle  du  krem- 
lin , b Moscou  , six  eenl  quarante  députés  de  scs 
vastes  états  d'Euro[)C  et  d'Asie,  pour  établir  une 
nouvelle  législation  qui  soit  égaleuicut  avantageuse 
'a  toutes  ses  provinces.  C'est  l'a  que  le  musulman 
opine  b côté  du  grec , le  païen  auprès  du  papiste , 
cl  que  l'anabaptiste  coufère  avec  l'évangélique  cl 
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le  réformé,  fous  en  paix  , tous  unis  par  l'huma- 
nité , quoique  la  religion  les  sépare. 

Enfin  donc,  grdees  an  ciel , il  s'est  trouvé  un 
génie  supérieur,  qui , au  IkuiI  de  près  de  dix-huit 
siècles , s'est  souvenu  ipic  tous  les  hommes  sont 
frères.  Déjà  un  Anglais  en  France , un  Berwick  , 
évêque  de  Soissons , avait  osé  dire , dans  son  cé- 
lèbre mandement  de  1 757,  que  les  Turcs  sont  nos 
frères,  ce  que  ni  Bossuet  ni  Massillon  n’avaient 
jamais  eu  le  courage  de  dire.  Déjà  cent  mille  voix 
s'élevaient  de  tous  célés  dans  l'Europe  en  faveur 
de  la  tolérance  universelle;  mais  aucun  souverain 
ne  s'était  encore  déclaré  si  ouvertement;  aucun 
n'avait  posé  cette  loi  bicnfcsanle  pour  la  base  de.s 
lois  de  l’élat  ; aucun  n'avait  dit  a ia  tolérance,  en 
présence  des  nations  ; Asseyez-vous  sur  mon 
Irène. 

Elevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exem- 
ple; mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  profiler. 
Vous  tous  qui  m'écoulez,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  hommes  avant  d'être  citoyens  d'une  certaine 
ville  , membres  d'une  certaine  société,  professant 
une  certaine  religion.  Le  temps  est  venu  d'agran- 
dir la  sphère  de  nos  idées,  cl  d'être  citoyens  du 
monde.  Que  de  (vetilcs  nations  apprennent  donc 
leur  devoir  des  grandes. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  religion  sans  le 
savoir.  Tous  les  peuples  adorent  un  Dieu  des  ex- 
trémités du  Jajion  aux  rochers  du  mont  Allas  ; ce 
sont  des  enfants  qui  crient  b leur  père  eu  diffé- 
rents langages.  Cola  est  si  vrai  cl  si  avéré , que  les 
Chinois  , en  signant  la  paix  avec  les  Russes  , le  8 
septembre  <689,  la  signèrent  au  nom  du  même 
Dieu.  Le  marbre  qui  sert  de  bornes  aux  deux  em- 
pires montre  encore  aux  voyageurs  ces  paroles 
gravées  dans  les  deux  langues  : a Nous  prions  la 
a Dieu  seigneur  do  toutes  choses , qui  connail  les 
a cœurs,  de  punir  les  traitres  qui  rompraient  celle 
a paix  sacrée,  a 

Malheur  b un  habitant  de  Lucerne  ou  do  Fri- 
bourg qui  dirait  b un  réformé  de  Berne  ou  de 
Genève  ; Je  no  vous  connais  pas;  j'invœine  des 
saints , et  vous  u'invoipiez  que  Dieu  , je  crois  au 
concile  de  Trente , et  vous  b Vhi’niigile  : aucune 
correspondance  ne  peut  subsister  entre  nous; 
votre  fils  ne  pcutéponscrma  fille,  vous  iic  pouvez 
posséder  une  maison  dans  notre  cité  ; a Vous  n'a- 
a vez  point  écoulé  mon  assemblée,  vous  êtes  pour 
a moi  comme  un  païen  cl  comme  un  receveur  des 
a deniers  de  l'étal,  a 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lesiiucls  nous 
sommes,  nous  qui  accusons  sans  cesse  d'inlolé- 
rance  des  nations  plus  bospilalières.  Nous  sommes 
treize  i épiililiqucs  confédérées , et  nous  ne  sommes 
pas  compatriotes.  La  liberté  nous  a unis  , et  la 
religion  nous  divise.  Qu'aurail-on  dit  dans  l'anli- 
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qnilê,  si  an  Crée  de  Tlièbes  ou  dcCorinlbe  avait  | 
été  banni  de  la  communion  d'.Ubènos  et  de  Sparte  ? , 
En  quelque  endroit  de  la  Grèce  qu'ils  allassent, 
ils  se  trouvaient  cbei  eux  ; celui  ilnnt  la  cité  était  ! 
sous  la  protection  d'Ilercule  allait  sacrilier  dans 
Athènes  à Minerve  : on  les  vofait  associes  aux 
mdnies  mystères  comme  aux  mêmes  jeux.  Le 
droit  le  plus  sacre,  le  plus  beau  lien  qui  ail  ja- 
mais joint  les  hommes,  l’hospitalité,  rendait  au 
moins  pour  quelque  temps  le  Scythe  concitoyen 
de  l'Atliénien.  Jamais  il  n'y  eut  entre  ces  |)cuples 
aucune  querelle  de  religion.  La  république  iti-  , 
inaine  ne  connut  jamais  cette  fureur  absurde.  On  | 
ne  vit  pas  depuis  Itomulusun  seul  citoyen  romain  { 
inquiété  pour  sa  manière  de  penser;  et  buts  les 
jours  le  stoïcien  , l'académicien  , le  platonicien  , 
l'épicurien,  l'éclectique,  goûtaient  ensemble  les  I 
douceurs  de  la  société;  leurs  disputes  ii'étaiisit 
qu'instructives.  Ils  pensaient,  ils  parlaient,  ils 
écrivaient  dans  une  sécurité  parfaite. 

On  l'a  dit  cent  fuis  à notre  confusion;  nous 
n'avons  qu'à  rougir,  nous  qui , étant  frères  |>ar 
nos  traités,  sommes  encore  si  étrangers  les  uns 
aux  autres  par  nos  dogmes  ; nous  qui , après  avoir 
eu  la  gloire  de  cha-ser  nos  tyrans , avons  eu 
l'horreur  cl  la  honte  de  nous  déchirer  par  des 
guerres  civiles,  pour  des  chimères  scolastiques. 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaitre 
ces  jours  déplorables  oit  cinq  cantons , enivrés  du 
fanatisme  qui  empoisonnait  alors  l'Euro|)e  entière, 
s'armèrent  contre  le  canton  de  Zurich , parce 
qu'ils  étaient  de  la  religion  romaine  , cl  Zurich 
de  la  religion  réformée.  S'ils  versèrent  le  sang  de 
leurs  conipatrioles  après  avoir  récité  cinq  Palcr 
et  cinq  Ave  Maria  , dans  un  latin  qu'ils  n'eiiten- 
daienl  pas;  s'ils  firent , après  la  bataille  de  Cappel, 
écartelcr  par  le  bourreau  de  Lucerne  le  corps  mort 
du  célèbre  pasteur  Zuingle;  s'ils  tirent,  en  priant 
Dieu,  jeter  ses  membres  dans  les  flammes,  ces 
abominations  ne  se  renouvellent  plus.  Mais  il 
reste  toujours  entre  le  romain  cl  le  protestant  un 
levain  de  haine  que  la  raison  cl  l'humanité  n’ont 
pu  encore  détruire. 

Nous  n'imitons  pas,  il  est  vrai , les  persécutions 
excitées  en  Hongrie,  à Saltzbourg,  en  France; 
mais  nous  avons  vu  depuis  peu  , dans  une  ville 
étroitement  unie  à la  Suisse , un  pasteur  doux  et 
charitable  forcé  de  rcnonccr'asa  patrie  pour  avoir 
soutenu  que  l'Klrc  créateur  est  bon  , cl  qu’il  est 
le  Dieu  de  miséricorde  encore  plus  que  le  Dieu 
des  vengeances.  Uu'un  homme  savant  et  modéré 
avance  parmi  nous  que  Jésus-Christ  n'a  jamais 
pris  le  nom  de  Dieu , qu'il  ii'a  jamais  dit  qu'il  eût 
deux  natures  et  deux  volontés  , que  ces  dogmes 
n'ont  été  connus  que  long-temps  après  lui  ; n’eu- 
trndes-voiis  pas  aussitôt  cent  ignorants  crier  au 


blasphème,  et  demander  son  chAtimcul?  Nous 
voulons  passer  pour  tolérants  ; que  nous  sommes 
encore  loin , mes  chers  frères , de  mériter  ce  beau 
litre  I 

A notre  honte , ce  sont  les  anabaptistes  qui  sont 
aujourd'hui  les  vrais  toléranls , après  avoir  été 
au  seizième  siècle  aussi  barbares  que  les  autres 
chrétiens.  Ce  sont  ces  primitifs  appelés  quakera 
qui  sont  tolérants,  eux  qui,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  dans  la  Pciisylvanic , admettent 
parmi  eux  toutes lesreligions  du  monde;  eux  qui , 
seuls  de  tous  les  peuples  transplantés  en  Amérique, 
n'unt  jamais  ni  trompé  ni  égorgé  les  naturels  du 
pays  si  indignement  appelés  tauvaijcs.  C’était  le 
grand  philosophe  Locke  qui  était  tolérant , lui 
qui , dans  le  codedes  lois  qu’il  donna  à la  Caroline, 
posa  pour  fondement  de  la  législation  , que  sept 
pères  de  famille,  fussent-ils  furcs  ou  Juifs  , sufli- 
raient  pour  établir  une  religion  dont  tous  les  adhé- 
rents |Niurraicut  parvenir  aux  charges  de  l'état. 

Que  dis-je?  l'esprit  de  tolérance  commence  enfin 
à s’introduire  chez  les  Français , qui  ont  |iassé 
long-temps  pour  aussi  volages  que  cruels.  Ils  ont 
leur  Saiut-Barthélemi  en  horreur  ; ils  rougissent 
de  l'outrage  fait  au  grand  Henri  iv  par  la  révoca- 
tion do  l'édit  de  Nantes  ; on  venge  la  cendre  de 
Calas  ; on  adoucit  l'aiïreu.sc  destinée  do  la  famille 
Sirveii.  On  ne  l'eût  jias  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleuri.  On  chasse  les  jésuites  , les 
plus  intolérauls  des  hommes  : onrépi  ime  donce- 
mcnl  la  brutale  animosité  des  jansénistes.  On  im- 
|Mise  silence  à la  Sorbonne  sur  l'article  de  la  tolé- 
rance , lorsqu'on  usant  censurer  les  maximes  hu- 
maines de  Hélixaire,  ellea  le  malheur  des'attirer 
l'indignation  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Eulin  la  haute  prudence  de  Louis  xv  a plongé 
dans  un  oubli  général  cette  scandaleuse  bulle 
Unigenitut,  et  ces  billets  de  confessiou  plus 
scandaleux  encore.  Le  gouvernement , devenu  plus 
éclairé , apaise  avec  le  temps  toutes  les  querelles 
dangereuses  qui  étaient  le  fruit  de  cet  exécrable 
intolérantismc. 

Quand  serons-nous  donc  véritablement  tolé- 
ranls à notre  tour , nous  qui  demandons , qui 
crions  sans  cesse  qu'on  le  suit  ailleurs  pour  les 
protestants  nos  frères? 

Disons  aux  nations,  mais  disons  surtout  b nous- 
mêmes  : Jésus-Christ  a daigné  converser  égale- 
ment avec  la  courtisane  de  Jérusalem , et  avec 
la  courtisane  de  Samarie  ; il  s'est  fait  jiarfumcr 
les  pieds  par  l'une,  |>arce  qu'elle  l’avait  beaucoup 
aimé  ; il  s’est  arrête  long-temps  avec  l'autre  sur 
le  bord  d'un  puits. 

S'il  a dit  anathème  aux  receveurs  des  deuiris 
publics,  il  a soupé  chez  eux  , et  il  a appelé  l'un 
d'eux  b l'a|>oslolal.  S'il  a .sérité  un  figuier  [>(«» 
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n'aToir  |>as  portiS  de  rniit  quand  cc  u'iilait  pas  le 
lempa  des  ligues , il  a changé  l’eau  en  vin  à des 
noces  où  ies  convives,  déjà  Irop 'écliaulTés , seni- 
blaienl  le  incltre  en  droit  de  ne  pas  ciercer  cette 
condescendance.  S'il  rebute  d’abord  sa  mère  avec 
des  paroles  dures,  il  fait  incontinent  le  miracle 
qu’elle  demande.  S’il  Tait  jeter  en  prison  le  Servi- 
teur qui  n’a  pas  fait  profiter  l'argent  de  son  maître 
àceni  pour  cent  chez  les  changeurs,  il  fait  payer 
l’ouvrier  de  la  vigne  venu  à la  dernière  heure , 
comme  ceui  qui  ont  travaillé  des  la  première. 
S'il  dit  en  un  endroit  qu’il  est  venu  apporter  le 
glaive  et  la  dissension  dans  les  familles,  il  dit  dans 
un  autre  , avec  tous  les  anciens  législateurs , qu'il 
faut  aimer  son  prochain.  Ainsi,  tempérant  toujours 
la  sévérité  par  l’indulgence,  il  nous  apprend  à 
tout  supporter.  Si  toutes  les  nations  ont  péché  eu 
Adam,  ô mystère  incompréhensible Llésiis, quatre 
niilleans  après,  a subi  le  dernier  supplice  en  Pales- 
tine pour  racheter  toutes  les  nations;  6 mystère 
plus  incompréhensible  encore!  S’il  a dit  en  un 
endroit  qu'il  n'était  venu  que  pour  IcsJuifs,  pour 
les  enfants  de  la  maison  , il  dit  ailleurs  qu'il  était 
venu  pour  les  étrangers.  Il  appelle  à lui  toutes  les 
gâtions , quoique  l'Europe  seule  semble  être  au- 
jourd’hui son  partage.  Il  n’y  a donc  point  d’étran- 
ger pour  un  véritable  disciple  de  Jésus-Christ;  il 
doit  être  concitoyen  de  tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit 
d’une  petite  société  isolée , quand  notre  société 
doit  être  celle  de  l’univers'é  Quoi  ! le  citoyen  de 
Berne  ne  pourra  être  le  citoyen  de  Lucerne  I Quoi! 
on  Français,  parce  qu'il  est  de  la  communion 
romaine  et  c|u  il  ne  communie  qu’avec  du  pain 
azyme,  ne  pourra  acheter  chez  nous  un  domaine, 
tandis  que  tout  Suisse , de  quelque  secte  qu’il 
puisse  être,  peut  acheter  en  France  la  terre  la 
plus  seigneuriale  I 

Avouons  que,  malgré  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , malgré  le  funeste  édit  de  1724  , que  la 
haine  languedocienne  arracha  au  canli  ual  de  Fleuri 
contre  les  pasteurs  évangéliques , c'est  pourtant 
en  France  , c’est  dans  la  société  française , dans 
les  mœurs  françaises , dans  la  politesse  française 
qu'est  la  vraie  liberté  de  la  vie  sociale  ; nous  n’en 
avons  que  l'ombre. 

Mes  frètes , il  faut  le  dire , vous  êtes  chrétiens, 
et  vous  aimez  votre  intérêt;  mais  entendez-vous 
votre  intérêt  et  le  christianisme 'é  Cc  christianisme 
vous  ordonne  l'hospitalité , et  rien  n’est  moins 
hospitalier  que  vous. 

Votre  intérêt  est  que  l'étranger  s'établisse  dans 
votre  patrie  : car  assurément  il  n’y  viendra  pas 
chercher  les  honneurs  et  la  fortune , comme  vous 
ies  allez  chercher  ailleurs  ; un  étranger  ne  pourrait 
acheter  dans  votre  territoire  un  domaine,  que 


pour  partager  avec  vous  scs  revenus.  Le  lionhenr 
inestimable  de  vivre  sans  maître , de  ne  jamais 
dépendre  du  caprice  d'un  seul  homme , de  u’êlre 
soumis  qu'aux  luis  , attirerait  dans  vos  cantons  , 
comme  en  Hollande,  cent  riches  étrangers  dégoûtés 
des  dangers  des  cours , plus  funestes  encore  à 
l'innocence  qu'à  la  fortune.  Mais  vous  écartez  ceux 
à qui  vous  devez  tendre  les  bras , vous  les  rebutez 
par  des  usages  que  l’inimitié  et  la  crainte  établirent 
autrefois,  et  qui  ne  doivent  plus  subsister  aujoui- 
d'hui.  Cequi  n'a  été  inventé  que  dans  des  tem|>s 
de  trouble  et  de  terreur  doit  être  aboli  <lans  les 
jours  de  pais  et  desccurité. 

Le  protestant  a craint  autrefois  que  le  catholique 
n'apportât  la  transsubstantiation  , les  reliques,  les 
taxes  romaines  et  l’esclavage  dans  sa  ville.  Le  ca- 
tholique a craiutque  le  prutestanl  ne  vtntultri>ti  r 
la  sienne  par  sa  manière  d'expliquer  V Evangile, 
et  par  le  pédantisme  reproché  aux  consistoires. 
Tour  avoir  la  paix  , il  fallut  renoncera  l’humanité. 
Mais  les  temps  sont  changés  ; la  controverse  , les 
disputes  de  l’école,  qui  ont  si  long-temps  allumé 
partout  la  discorde,  sont  aujourd’hui  l'objet  du 
mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe. 

S'il  est  encore  des  fanatiques,  il  n’est  point  de 
bourgeois , de  cultivateur , d’artisan , qui  les 
écoute.  La  lumière  se  ré|iaud  de  proche  en  proche, 
et  la  religion  ne  fait  presque  plus  de  mal. 

Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  n'affermera  pas 
sou  champ  et  sa  vigne  à un  anabaptiste,  à un 
quaker,  à un  socinicu  , à un  meunonite  , à un 
piétistc,  à un  morave,  a un  papiste,  s'il  est  sûr 
qu’il  fera  un  meilleur  marché  avec  cet  étranger 
qu’avec  un  homme  de  votre  ville , fermeroent 
attaché  au  système  de  Zuingle?  Les  terres  de 
Genève  ne  sont  cultivées  que  par  des  papistes 
savoyards;  ce  sont  des  papistes  lombards  qui 
labourent  les  champs  des  cantons  que  nous  possé- 
dons dans  le  Milanais  ; et  plus  d'un  proteslant 
fabrique  des  toiles  dont  la  vente  enfle  le  trésor  de 
l'abbé  de  Saint-Gall. 

Or,  si  la  malheureuse  division  que  les  diffé- 
rontes  sectes  du  christianisme  ont  mise  entre  les 
hommes  n’empêche  pas  qu’ils  ne  Iravaillcut  les 
uns  pour  les  autres  dans  le  seul  but  de  gagner 
quelque  argent , pourquoi  empêcbera-t-clle  qu’ils 
ne  fraternisent  ensemble  pour  jouir  des  charmes 
do  la  vie  civile?  N’est-il  pas  absurde  que  vous 
puissiez  avoir  un  fermier  catholique , et  que  vous 
ne  puissiez  |ias  avoir  un  concitoyen  catholique? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  parmi  vous 
des  prêtres  romains , des  moines  romains  ; ils  se 
sont  fait  un  devoir  cruel  d’être  nos  ennemis  ; ils 
ne  vivent  que  de  la  guerre  spirituelle  qu'ils  nous 
font,  et  ils  nous  en  feraient  bientôt  une  réelle  : ce 
sont  les  janissaires  du  sultan  de  Rome. 
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Je  vous  pro|H)sc  il'aiicaieiiler  vos  riclicssos  et 
votre  UlKjrté , eu  aümcllaiit  parmi  vous  tout  sécu- 
lier h son  aise , (]ue  rainour  de  cette  lilærtc  ap|)cl- 
lerait  dans  vos  contrées.  J'ose  assurer  qu'il  y a 
luéino  cil  Italie  plus  d’un  pore  do  famille  qui  ai- 
merait mieux  vivre  avec  vous  dans  l'égalité,  à 
ronibrc  de  vos  lois , que  d'étre  l'esclave  d'un 
prêtre  souverain,  ^on , il  n’y  a pas  un  seul  séculier 
italien , il  n'y  a pas  dans  Rome  un  seul  Romain 
(j'excepte  toujours  la  populace)  qui  ne  frémis.se 
dans  le  fond  do  sou  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l'É- 
vangiledaus sa  langue  maternelle;  île  ne  ponvoir 
acheter  un  seul  livre  sans  la  |•erlllission  d'un  jaco- 
bin ; de  se  voir  a la  fois  eoiupatrioto  des  Scipions, 
et  esclave  d’un  successeur  de  Simon  Pierre.  Soyex 
sûrs  que  ce  contraste  Idxarre  et  odieux  d’un  lilet 
de  pêcheur  et  d’une  triple  couronne,  révolte  tous 
les  esprits.  Soyex  certains  qu’il  n'y  a pas  un  seul 
seigneur  romain  qui  , en  voyant  Jésus  monté  sur 
unéiie,  et  le  pa|ie  porto  sur  les  épaules  des 
hommes;  en  voyant  d'un  côté  Jésus  qui  n'a  pas 
seulement  do  quoi  payer  une  derai-dragme  pour 
le  korban  qu’il  devait  au  temple  des  Juifs  , et  de 
l'autre  la  chambre  de  la  daterie , occupée  sans 
cesse  à compter  l’argent  des  nations , ne  conçoive 
une  indignation  d'autant  plus  forte  qu’il  en  faut 
dissimuler  toutes  les  apparences.  Il  la  cache  b ses 
maîtres;  il  la  manifeste  dans  le  secret  de  l’amitié. 

Je  vais  plus  loin,  mes  frères;  je  soutiens  que 
dans  toute  la  chrétienté  il  n’y  a pas  aujourd'hui 
un  seul  homme  un  peu  instruit  qui  soit  véritable- 
ment papiste  : non,  le  pape  ne  l’est  pas  lui-même  ; 
non , il  n’est  pas  possible  qu’un  faible  mortel  se 
croie  infaillible,  et  revêtu  d’un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des  dogmes 
qui  séparent  la  communion  romaine  et  la  nôtre  : 
je  prêche  la  charité  et  non  la  controverse  ; j’an- 
nonce l'amour  du  genre  humain  et  non  la  haine; 
je  parle  de  ce  qui  rénnit  tous  les  hommes , et  non 
de  ce  qui  les  rend  ennemis. 

Aujourd’hui , malgré  les  cris  de  l'Eglise  romaine, 
aucune  puissance  n’attente  à la  liberté  du  con- 
science établie  chex  ses  voisins.  Vousaveivii,  dans 
la  dernière  guerre , six  cent  mille  hommes  en 
armes  sans  qu'un  seul  soldai  ait  été  envoyé  pour 
faire  changer  un  seul  homme  de  croyance.  L’Es- 
pagne même,  l'Espagne  appelle  dans  ses  provinces 
une  foule  d'artisans  protestants  pour  ranimer  sa 
vie , que  la  barbarie  insensée  de  l’inquisition  fesait 
langnirdans  la  misère  ; un  sage  ministre  < brave  le 
monstre  de  l’inquisition  pour  l'intérêt  de  sa  gialrie. 

Ne  craignei  donc  point  que  le  joug  papiste, 
imposé  dans  des  temps  d'ignorance,  puisse  jamais 
s’apjiesnntir  sur  vous.  Ne  craignez  point  qu’on 
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vous  remette  au  gland  lorsque  vous  avei  canna 
l'agriculture.  La  tyrannie  peut  bien  empêcher  la 
raison  pendant  quelques  siècles  de  pénétrer  chez 
les  hommes  ; mais  quand  elle  y est  parvenue , nul 
pouvoir  no  peut  l'en  bannir. 

Êtres  pensants,  ne  redoutez  plus  rien  de  la 
superstition.  Vous  voyez  tons  les  jours  lesconseils 
éclairés  des  princes  catholiques  mutiler  eux-mêmes 
petit  b petit  ce  colosse  autrefois  adoré.  On  le 
réduira  enlin  ’a  la  taille  ordinaire,  l'ous  les  gou- 
vernements sentiront  que  l’Eglise  est  dans  l'état , 
et  non  l'état  dans  l'Eglise.  Le  sacerdoce,  a la 
longue , mis  b sa  véritable  place , se  fera  gloire 
enlin  comme  nous  d'obéir  b la  magistrature.  En 
attendant , conservons  les  deux  biens  qui  appar- 
tiennent essenticllemeiit  b l'homme , la  lilierté  et 
l'bumanité.  Que  les  cantons  cathnliqucss'éclairent, 
et  que  les  cantons  protestants  ne  résistent  point 
par  préjugé  b leur  raison  éclairée;  vivons  en  frères 
avec  quiconque  voudra  être  notre  frère.  Cultivons 
également  notre  esprit  et  nos  campagnes.  Sonve- 
nons-nous  toujours  que  nous  sommes  une  répu- 
blique, non  pas  en  vertu  de  quelques  arguments  do 
Üiéologie,  non  pas  comme  luingliens  ou  comme 
œcolampadicns , mais  en  qualité  d'hommes.  Si  ^ 
religion  n’a  servi  qu'b  nous  diviser,  qoe  la  nature 
humaine  nous  réunisse.  C’est  anx  cantons  protes- 
tants b donner  l’exemple , puisqu’ils  sont  plus  Oo- 
rissants  que  les  autres,  plus  peuplés,  plus  instruits 
dans  les  arts  et  dans  les  seiences.  N'emploierons- 
noos  nos  talents  que  pour  les  concentrer  dans 
notre  petite  sphère 'f  L'homme  isolé  est  un  sauvage, 
un  être  informe  qui  n’a  pas  encore  reçu  la  |ier- 
feclion  desa  nature.  Une  cité  isolée , inhospitalière, 
est  parmi  les  sociétés  ce  que  le  sauvage  est  b l'égard 
des  autres  hommes.  Enlin , en  adorant  le  Dieu 
qui  a créé  tous  les  mortels , qu’aucun  mortel  ne 
soit  étranger  parmi  nous. 
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Voici  le  premier  jour,  mes  frères , où  la  doctrine 
et  la  morale  de  Jésus  fut  manifestée  par  ses  disci- 
ples. Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  ex- 
plique comment  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux 
en  lan^ues  de  feu.  Tant  de  miracles  ont  précéilé  ce 
prodige , qu'ou  ne  peut  en  uier  un  seul  sans  les 
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ilirr  lous.  Que  d'autres  consument  leur  temps  à 
recberclier  poiiripioi  Pierre , en  parlant  tout  d'un 
emip  toutes  les  langues  de  l'univers  a la  lois , était 
ee|iondant  dans  la  néeessité  d'avoir  Mare  pour  son 
interprète;  i|u'ils  se  fatiguent  à trouver  la  raison 
pour  laquelle  ce  miracle  de  la  Penlecdle  , celui  de 
la  résurrection , tous  colin  furent  ignorés  de  toutes 
les  nations  qui  étaient  alors  à Jérusalem  ; pourquoi 
aucun  auteur  profane,  ni  grec,  ni  romain,  ni 
juif,  n'a  jamais  parle  de  ces  événements  si  prodi- 
gieui  et  si  publics,  qui  devaient  long-temps  occu- 
per l’attention  do  la  terre  étonnée?  En  elfet,  dit- 
on  , c'est  un  miracle  incompréhensible  que  Jésus 
ressuscité  monta  lentement  an  ciel  dans  une  nuée 
h la  vue  de  tons  les  Romains  qui  étaient  sur  l'Iio- 
rizon  de  Jérusalem,  sans  que  Jamais  aucun  Ro- 
main ait  fait  la  moindre  mention  do  cette  ascen- 
sion , qui  aurait  dû  faire  plus  de  bruit  que  la 
mort  de  Créar,  les  batailles  de  Pliarsalc  et  d’Ac- 
tiiiin,  la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  Par  quelle 
providence  Dieu  ferma-t-il  les  yeux  à lous  les  hom- 
mes, qui  ne  virent  rien  de  ce  qui  devait  être  vu 
d’un  million  do  spectateurs?  Comment  Dieu  a-t-il 
permis  que  les  récits  des  chrétiens  fussent  obscurs, 
inconnus  pendant  plus  de  deux  cents  années,  tan- 
dis que  ces  prodiges,  dont  eux  seuls  parlent, 
avaient  été  si  publics?  Pourquoi  le  nom  même 
d'Êi'mgile  n’a-t-il  été  connu  d'aucun  auteur  grec 
on  romain  ? Tontes  ces  questions  , qui  ont  enfanté 
tant  do  volumes , nous  détourneraient  de  notre  but 
unique,  celui  do  connaître  la  doctrine  cl  la  morale 
de  Jésus,  qui  doit  être  la  nôtre. 

Quelle  est  la  doctrine  préchéc  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte? 

Que  Dieu  a rendu  Jésus  célèbre , et  lui  a donné 
son  approiialion  • ; 

Qu'il  a été  supplicié  •'  ; 

Que  Dieu  l'a  ressuscité  et  l’a  tiré  do  l’enfer, 
c'est-'a-dire,  si  l'on  veut,  de  la  fosse 

Qu'il  a été  élevé  parla  puissance  de  Dieu,  et  que 
Dieu  a envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit 
. C’estaiusiqnePierres'eipliqueh  cciitmilleJuifs 
obstinés , et  il  en  convertit  huit  mille  en  deu.v  ser- 
mons , tandis  que  nous  autres  nous  n'en  pouvons 
pas  convertir  huit  en  mille  années. 

Il  est  donc  incontestable,  mes  frères  , que  la 
première  fuis  que  les  apôtres  parlent  do  Jésus,  ils 
en  parlent  comme  de  l’envoyé  de  Dieu , supplicié 
[lar  les  hommes,  élevé  en  grâce  devaut  Dieu , glo- 
rifié par  Dieu  môme.  Saint  Paul  n'en  parle  jamais 
autrement.  Voil'a , sans  contredit , le  christianisme 
primitif,  le  christianisme  véritable.  Vous  ne  ver- 
res, comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  dans  mes  autres 
discours,  ni  dans  aucun  Évangile,  ni  dans  les 
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I Actes  (les  Apûircs , <pie  Jc-siis  eût  deux  natures  et 
] deiiv  volonli’s  ; que  Marie  fût  mère  de  Dieu  : que 
' le  Sainl-Ksprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  qu’il 
I établit  sept  sacrements;  qu'il  ordonna  qu'on  ailo- 
j rât  des  reliques  et  des  images.  Tout  ce  vaste  amas 
i de  controverses  était  entièrement  ignoré.  Il  est 
I constant  que  les  premiers  chrétiens  se  Imrnaient  à 
adorer  Dieu  par  Jt«us,  à exorciser  les  possédés 
par  Jésus,  à chasser  les  diables  |>ar  Jésus,  à guérir 
les  malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  frères; 
nous  ne  guérissons  pas  plus  les  maladies  mortelles 
que  ne  font  les  médecins  ; nous  ne  rendons  |>as 
plus  la  vue  aux  aveugles  que  le  chevalier  Taylor  ; 
mais  nous  adorons  Dieu,  nous  le  tiénissons , nous 
suivons  la  lui  qu'il  nous  a donnée  lui-mémeparla 
Inmclie  de  Jésus  en  Galilée.  Celle  loi  est  simple , 
(urec  qu'elle  est  divine  : Tu  aimeras  Dieu  et  tou 
prochain.  Jésus  n’a  jamais  recommandé  autre 
chose.  Ce  peu  de  paroles  comprend  tout  ; elles  sont 
si  divines  que  toutes  les  nations  les  entendirenl 
dans  tous  les  temps , et  qu'elles  furent  gravées  dans 
! tous  les  cŒiirs.  Les  passions  les  plus  funestes  ne 
I purent  jamais  les  effacer.  Zoroasirc  chez  les  per- 
I sans . Thaut  chez  les  Égyptiens,  Brama  chez  les 
I Indiens,  Orphée  chez  les  Grecs,  criaient  aux  hom- 
mes : Aimez  Dieu  et  le  prochain.  Celle  loiobser- 
vée  eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jésus  UC  vous  a pas  dit  : • Le  diable  chassé  du 

• ciel,  cl  plongé  dans  l'enfer,  en  sortit  malgré  Dieu 

• pour  se  déguiser  en  serpent,  cl  pour  venir  per- 
« suader  une  femme  de  manger  du  fruit  de  l’arbre 

• dclasciencc.  Les  enfanlsde  cette  femme  ont  été  en 

• cons<tquence  coupables  en  naissant  du  plus  hor- 

• rible  crime,  et  punis  à jamais  dans  les  flammes 

• éternelles,  landis  que  leurs  corps  sont  pourris  sur 
« la  terre.  Je  suis  venu  pour  racheter  des  flammes 

• ceux  qui  naitruni  après  moi  ; et  cependant  je  ne 

• rachèterai  queceux 'a  qui  j'aurai  donné  une  grâce 
■ efücacc,  qui  peut  n'ôire  pointefflcacc.  • Cet  é|iou- 
vanlable  galimatias , mes  frères , ne  se  trouve  heu- 
reusement dans  aucun  évangile  ; mais  vous  y trou- 
vez qu'il  faut  aimer  Dieu  cl  son  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui  descendi- 
rent sur  le  galetas  où  étaient  les  disciples  auraient 
parlé,  quand  elles  descendraient  pour  parler  en- 
core, elles  ne  pourraient  annoncer  une  doctrine 
plus  humaine  'a  la  fois  et  plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  cl  aimait  son  prochain  en 
Galilée;  adorons  Dieu  et  aimons  notre  prochain  b 
Londres. 

Les  Juifs  nous  disent  : Jésus  était  Juif  ; il  fut 
présenté  au  temple  comme  Juif;  circoncis  comme 
Juif;  baptisé  comme  Juif  par  le  Juif  Jean,  qui 
baptisait  les  Juifs  selon  l'aiicieii  rite  juif;  cl  par 
une  leuvrc  de  surérogation  juive,  il  payait  le  kor- 
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bau  juif;  il  allai!  au  U-mple  juif;  il  juilaîsa  loii- 
jiiurajil  accompli!  loulcs  les  ccrémoiiies  juives. 
S'il  accabla  les  prè!res  juifs  d’injures,  parce  qu'ils 
é!aienl  des  prévaricalcurs  tcélcrals  pé!ris  d'or- 
gueil et  d'avarice,  il  n'eu  fu!  que  meilleur  Juif. 

Si  la  vengeance  des  pritres  le  fi!  mourir,  il  mou- 
ru!  Juif.  O cbréüens!  soyez  doue  Juifs. 

Je  réponds  aux  Juifs  : Mes  amis  |car  !ou!es  les 
nations  sont  mes  amies) , Jésus  fu!  plus  que  Juif; 
il  fu!  homme  ; il  embrassa  !ous  les  hommes  dans  sa 
eharüé.  Vo!re  loi  mosaïque  no  cuunaissai!  d'autre 
prochain  pour  un  Juif  qu'un  autre  Juif.  Il  ne  vous 
était  pas  permis  seulement  de  vous  servir  des  us- 
tensiles d’un  étranger.  Vous  étiez  immondes , si 
vous  aviez  fait  cuire  une  loiige  de  veau  dans  une 
marmite  romaine.  Vous  ne  pouviez  vous  servir 
d'une  fourchette  et  d'une  cuillère  qui  eût  appar- 
tenu à un  citoyen  romainyetsupposéquevousvous 
soyez  jamais  servi  d'une  fourchette 'a  table,  ce  dont 
je  ne  trouve  aucun  exemple  dans  vos  histoires , j 
il  fallait  que  cette  fourchette  fût  juive.  Il  est  bien 
vrai , du  moins  selon  vous,  que  vous  volites  les 
a'siettes,  les  foiirchctles,  cl  les  cuillères  des  égyp- 
tiens, quand  vous  vous  enfuîtes  d'hgyple  coiumc 
des  coquius;  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  en- 
core été  donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  loi,  elle 
vous  ordonna  d'exterminer  toutes  les  nations,  et 
de  ncît^erver  qucles  piUites  lilles  pour  votre  usage. 
Vous  fcsicz  tomber  les  murs  au  bruit  des  trom- 
petlcs  ; vuusfcsiez  arrêter  le  soleil  et  la  lune  ; mais 
c'était  pour  tout  égorger.  Voilà  comme  vous  aimiez 
alors  votre  prochain. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Jésus  recommandait  cet 
amour.  Voyez  la  belle  |>arabule  du  Samaritain,  üii 
Juif  est  volé  et  blessé  par  d'autres  voleurs  juifs.  Il 
est  laissé  dans  le  chemin , dépouillé , sanglant , et 
demi-mort.  Du  prêtre  orthodoxe  passe,  le  consi- 
dère , cl  poursuit  sa  route  sans  lui  donner  aucun 
.secours.  Un  autre  prêtre  orthodoxe  passe,  et  lé- 
iiioigije  la  même  dureté.  Vient  un  pauvre  laïque 
samaritain,  un  hérétique  ; il  panse  les  plaies  du 
blessé;  il  le  fait  transporter  ; il  le  fait  soignera  ses 
dépens.  Les  deux  prêtres  sont  des  barbares.  Le  laï- 
que hérétique  et  charitable  est  l'homme  de  Dieu. 
Voilà  la  doctrine,  voilà  la  morale  de  Jésus,  voilà 
sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc , qui  était 
un  laïque  , et  qui  a écrit  le  dernier  de  tous  les 
évangélistes,  est  le  seul  qui  ait  rapporté  celte  pa- 
rabole ; qu'aucun  des  autres  n'en  parle  ; qu’au  con- 
traire , saint  Matthieu  ditque Jésus  ' recommanda 
expri'sséinent  de  ne  rien  enseigner  aux  Samari- 
tains et  aux  Gentils  ; qu'aiiisi  son  amour  pour  le 
prochain  ne  s'étendait  que  sur  la  tribu  de  Juda , 


I sur  celle  de  Lévi , et  la  moitié  de  Betijaniin , et 
qu'il  n'aimait  point  le  reste  des  hommes.  S'il  eût 
aimé  sou  prochain , ajoutent-ils , il  n'eût  |)oinl  dit 
qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ; 

I qu'il  est  venu  pour  diviser  le  père  et  le  (ils , le 
I marie!  la  femme  , et  pour  mettre  la  discorde  dans 
; les  familles.  Il  n'aurait  point  prononcé  le  funeste 
{ conlraini-lctiï entrer,  donton  a tant  abusé;  il  n'au- 
I rait  point  privé  un  marchand  forain  du  prixtledeux 
mdle  cochous, qui  était  une  somme  considérable, 

I etu'aurait  pasenvoyéle  diable  dans  le  corps  de  ces 
i cochons  pour  les  noyer  dans  le  lac  dcGéuézareth  ; 

. il  n'aurait  pas  séché  le  figuier  d'un  pauvre  homme, 
pour  n’avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce  n'itail 
I ptu  le  temps  des  figues;  il  n’aurait  pas,  dans  ses 
I |>arabules , enseigné  qu'un  maître  agit  justement 
I quand  il  charge  de  fers  son  esclave,  pour  n'avoir 
pas  fuit  profiter  sou  argent  à l'usure  de  cinq  cciils 
pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  abjections  ef- 
frayaiilcs  en  disant  que  les  apôtres  ont  été  plus 
impitoyables  que  leur  maître  ; que  leur  première 
opération  fut  do  se  faire  apporter  tout  l’argent  des 
frères,  et  que  l‘ierrefit  mourirAuauiaset  sa  femme, 
pour  n'avoir  pas  tout  apporté.  Si  l’ierre,  disent- 
; ils,  les  fit  mourir  de  sou  autorité  privée,  yiarce 
qu'il  n'avait  pu  avoir  tout  leur  argent , il  méritait 
d être  roué  en  place  publique  : si  Pierre  pi  ia  Dieu 
de  les  (aire  mourir,  il  méritait  que  Dieu  le  punit  : 
si  Dieu  seul  ordonna  leur  mort,  heureusement  il 
prononce  très  rarement  de  ces  jugements  terribles , 
qui  ilégoûteraienl  de  (aire  l'aumône. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  des 
incrédules,  tant  sur  la  morale  et  la  doctrine  de 
Jésus,  que  sur  Inus  les  événements  de  sa  viedi- 
vcrsenicnl  rapportés.  Il  faudrait  vingt  volumes 
pour  icfuter  tout  ce  qu'on  nous  objecte  ; et  une  re- 
ligion qui  aurait  besoin  d’une  si  lunguca|x>bigieuc 
[Miurrait  être  la  vraie  religion.  Elle  doit  entrer 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  comme  la  lu- 
mière dans  les  yeux , sans  effort , sans  (teine , sans 
pouvoir  laisser  le  moindre  doute  sur  la  clarté  de 
cette  lumière.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  dispu- 
ter, je  suis  venu  pour  m’édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  saisissent  tout  ce  qu'ils  nul  pu  trou- 
ver dans  les  Èmngiks , dans  les  Actes  des  Apô- 
tres , dans  les  Épitres  de  Paul,  de  contraire  aux 
notions  communes  , aux  clartés  de  la  raison , aux 
règles  ordinaires  du  sens  commun  ; je  les  laisserai 
triompher  sur  des  miracles  qui  ne  paraissent  pas 
nécessaires  à leur  faible  entendement,  comme 
celui  de  l'eau  changée  en  vin  à des  noces  en  fa- 
veur de  convives  déjà  ivres , celui  de  la  transfigu- 
ration , celui  du  diable  qui  emporte  le  Fils  de 
Dieu  sur  une  montagne  d’où  l’on  découvre  tous 
les  royaumes  de  la  terre , celui  du  figuier,  celui 
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des  deux  mille  cachons.  Je  les  liisserai  exercer 
leur  critique  sur  les  paraboles  qui  les  scandali- 
sent , sur  la  prédiction  faite  par  Jésus  même  an 
chapitre  x.xi  de  Luc,  qu'il  viendrait  dans  les 
nuées  avec  une  grande  paissance  et  une  grande 
majesté,  avant  que  la  génération  devant  laquelle 
:l  parlait  fût  passée.  Il  n'y  a point  de  page  qui  n'ait 
produit  des  disputes.  Je  m’en  tiens  donc  h ce  qui 
n’a  jamais  étédisputé;  h ce  qui  a toujours  emporté 
le  consentement  de  tous  les  hommes , avant  Jésus 
et  après  Jésus;  à ce  qu'il  a confirmé  de  sa  bou- 
che , et  qui  ne  peut  être  nié  par  personne  : U faut 
aimer  Dieu  et  ton  prochain. 

Si  l'Écriture  offre  quelquefois  h l’âme  une  nour- 
riture que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  di- 
gérer, nourrissons  - nous  des  aliments  salubres 
qu'elle  présente  à tout  le  monde  ; Aimant  Dieu  et 
let  hommet , fuyons  toutes  les  disputes.  Les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genète  effarouchaient  les 
esprits  des  Hébreux,  il  fut  défendu  de  les  lire 
avant  vingt  - cinq  ans  ; les  prophéties  d'Éiéchiel 
scandalisaient,  on  en  défendit  de  même  la  lecture  ; 
le  Cantique  des  cantiques  pouvait  porter  les  jeunes 
hommes  et  les  jeunes  filles  h l’impureté , Théodore 
de  Mopsuesle,  les  rabbins , Grotius , Cbâtillon , et 
tantd’autres,  nottsapprennentqii’il  n’étaitpcrmis 
de  lirece  cantiquequ'h  ceux  qui  étaientsur  le  point 
de  se  marier. 

Enfin , mes  frères , combien  d'actions  rappor- 
tées daus  les  livres  hébreux  qu’il  serait  abomina- 
ble d’imiter  I Où  serait  aujourd'hui  la  femme  qui 
voudrait  agir  comme  Jahel , laquelle  trahit  Sixara 
pour  lui  enfoncer  un  clou  dans  la  tête;  comme 
Juditb.qni  se  prostitua  h Holofcrnc  pour  l'assassi- 
ner; comme  Esther  qui , après  avoir  obtenu  de  son 
mari  que  les  Juifs  massacrassent  cinq  cents  l’er- 
sansdans  Suie,  lui  en  demanda  encore  trois  cents, 
outre  les  soixante  et  quinie  mille  égorgés  dam  les 
provinces?  Queile  tille  voudrait  imiter  les  filles  de 
Loth,  qui  couchèrent  avec  leur  père?  Quel  père 
de  famille  se  conduirait  comme  le  patriarche  Juda 
qui  coucha  avec  sa  belle-fille , et  Ruben  qui  coucha 
avec  sa  belle-mère?  Quel  vayvode  imitera  David 
qui  s'associa  quatre  cents  brigands  perdus , dit 
l'Écriture,  de  débauches  et  de  dettes,  avec  les- 
quels il  massacrait  tous  lessujelsde  son  allié  Arhis 
jusqu'aux  enfants  à la  mamelle  ; et  qui  enfin  , 
ayant  dix  - huit  femmes , ravit  Betiabée  et  fit  tuer 
son  mari  ? 

Il  y a dans  l'Ecriture,  je  l'avoue , mille  traits 
pareils , contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout 
ne  nous  a pas  été  donné  pour  une  règle  de  mœurs. 
Tenons-nous  - en  donc  à cette  loi  incontestable, 
universelle,  éternelle,  de  laquelle  seule  dépend 
la  pureté  des  mœurs  dans  toute  nation  ; Aimont 
Dira  et  le  prochain. 
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S’il  m'était  permis  de  parler  de  VAtcoran  dans 
une  assemblée  de  chrétiens,  je  vous  dirais  que  les 
sonnites  représentent  ce  livre  comme  un  chérubin 
qui  a deux  visages,  une  face  d'ange  et  une  face 
de  bête.  Les  choses  qui  scandalisent  les  faibles  , 
disent-ils , sont  le  visage  de  bête , et  celles  qui  édi- 
fient sont  la  face  d'ange. 

Édifions-nous  et  laissons  è part  tout  ce  qui 
nous  scandalise  : car  enfin,  mes  frères , que  Dieu 
demande-t-il , de  nous?  que  nous  confrontions 
Matthieu  avec  Luc , que  nous  conciliions  deux  gé- 
néalogies qui  se  contredisent , que  nous  discutions 
quelques  passages?  Non,  il  demande  que  nous 
l'aimions  et  que  nous  soyons  justes. 

Si  nos  pères  l'avaient  été , les  disputes  sur  la 
liturgie  anglicane  n'auraient  pas  porté  la  tête  de 
Charles  i"  sur  un  échafaud  ; on  n'aurait  pas  osé 
tramer  la  conspiration  des  poudres  ; quarante  mille 
familles  n'auraient  pas  été  massacrées  en  Irlande  ; 
le  sang  n'aurait  pas  ruisselé,  les  bûchers  n’au- 
raient pas  été  allumés  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  Que  n’est-il  pas  arrivé  aux  autres  nations 
pour  avoir  argumenté  en  théologie  I Dans  quels 
gouffres  épouvantables  de  crimes  et  de  calamités 
les  disputes  chrétiennes  n'ont  - elles  pas  plongé 
l’Europe  pendant  des  siècles?  la  liste  en  serait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  sermon.  Les  moi- 
nes disent  que  la  vérité  y a beaucoup  gagné , 
qu'on  ne  peut  l’acheter  trop  cher,  que  c'est  ce  qui 
a valu  à leur  saint-père  tant  d’aiinates  et  tant  de 
pays  ; que  si  l'on  s'était  contenté  d’aimer  Dieu  et 
son  prochain  , le  pape  ne  se  serait  pas  emparé  du 
duché  d'Urbin  , de  Eerrare , de  Castro , de  Bolo- 
gne , de  Rome  même , et  qu'il  ne  se  dirait  pas 
seigneur  suxerain  de  Naples  ; qu’une  Église  qui 
répand  tant  de  biens  sur  la  tête  d’un  seul  homme 
est  sans  doute  la  véritable  Église; que  nous  avons 
tort  puisque  nous  sommes  pauvres , et  que  i>ien 
nous  abandonne  visiblement.  Mes  frères , il  est 
peut-être  difficile  d'aimer  des  gens  qui  tiennent  ce 
langage  ; cependant  ainunt  Dieuet  notre  prochain. 
Mais  Comment  aimerons-nous  les  hauts- bénéficiers 
qui , du  sein  de  l’orgueil , de  l’avarice , et  de  la  vo- 
lupté , écrasent  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur;  et  ceux  qui,  parlant  avec  absur- 
dité , persécutent  avec  insolence  ? Mes  frères , c'est 
les  aimer  sans  doute  que  de  prier  Dieu  qu'il  les  con- 
vertisse. 


JJ 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L*ÉDtTION  DE  KEHL 

L'imivcrsiti^de  Paris  est  dans  l’usage  de  proposer 
chaque  année  un  prix  pour  un  discours  latin. 
tangue  française,  qu’on  y appelle  poliment /tit- 
gua  vernacula  ( la  langue  des  laquais  ) , ne  parait 
point  à nos  maîtres  d'éloquence  valoir  la  peine  d'ôtre 
encouragée.  Il  est  évident  qne  nos  colonels,  nos 
magUtrau,  nos  évêques  ne  parlant  jamais  que  fran- 
çais, on  ne  peut  se  dispenser  d'employer  les  trois 
quarts  du  temps  de  leur  éducation  à leur  apprendre 
à faire  des  phrases  en  latin;  sans  celle  précaution , 
ils  ne  parleraient  cette  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maîtres 
ès  arts:  il  fut  fundé  dans  un  temps  où  les  jésuites 
existaient  encore;  et  on  sait  quel  scandale  se  serait 
élevé  dans  runiversité , si  par  mégarde  elle  avait 
couronné  le  latin  du  collège  de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé , professeor  de  rhétorique 
au  collège  Hazartn,  s’avisa,  vers  1768,  de  faire  un 
livre  contre  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire , où 
il  prouva  doctement  que,  pour  éviter d'éire  brûlé 
pendant  toute  réternité,  il  faut  croire  que  Trajan, 
Marc-Aurèle  et  Titus,  sont  dans  l’enfer  pour  ja- 
mais, et  de  plus  contribuer  de  toutes  scs  forces  à 
faire  brûler  de  leur  vivant  ceux  qui  pensent  comme 
Cf  s hommes  abominables , soit  en  portant  des  fagots 
à leur  bûcher  comme  le  roi  d'Espagne  saint  Fer- 
dinand, soit  en  écrivant  contre  eux  des  libelles 
comme  monsieur  le  professeur.  Des  philosophes 
prirent  la  peine  de  se  moquer  des  li^Des  et  de 
Cogé,  qui,  se  trouvant  quelques  années  après 
recteur  de  rimiversitc,  imagina,  pour  se  venger, 
de  faire  proposer  pour  sujet  du  prix  : la  question 
suivante  ; 

>'oa  mugis  Deo  quàm  regièvs  infensa  est  iria 
gikr  vocaftir  hodie  philosophia. 

Il  voulait  dire  que  la  philosophie  n'est  paa  moins 
ennemie  des  rois  que  de  Dieu  : et  il  disait , au  con- 
traire, quelle  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que 
des  rois. 

C’était  précisément  la  même  aventure  que  celle 
qui  arriva  ja-lis  an  prophète  Balaam,  lorMiti'il  dit 
la  vérité  malgré  lui. 


> BELLEGUIER. 

On  rit  beaucoup,  même  dans  l’université , du 
programme  de  Cogé.  De  tous  les  discours  compo- 
sés alors,  celui  de  M*  Belleguier  est  le  seul  dont 
on  n'ait  jamais  parlé,  quoiqu'il  fût  écrit  en  françal*, 
et  que  l'auteur  eût  étudié  chez  les  jésuites. 

L’archevêque  de  Paris,  Beaumont,  s'étant  fait 
expliquer  le  latin  de  Cogé  par  son  secrétaire , qui 
ne  manqua  pas  de  traduire  magis  par  rnofns , pro- 
mit au  savant  recteur  la  place  de  grand  inquisiteur, 
pour  la  foi  qu'il  avait  résolu  de  faire  créer  aussitôt 
que  les  prophéties  qui  annouçaieni  le  rétablissement 
des  jésuites  seraient  accomplies. 
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CcUc  «{o'on  noBJOM  aujourd'hui  phlIOMpbk  a’ctl  p*l 
piM  ennemio  da  Dl«u  que  im  rol«. 

Je  ne  compose  pas  pour  le  prix  de  runiversilé; 
je  n'ai  pas  tant  d'ambition  ; mais  ee  sujet  me  pa- 
rait si  beau  et  si  bien  énonce , que  je  ne  puis  ré- 
sister à l'envie  d'en  faire  mon  tbéme. 

Non,  sans  doute,  la  pliilosopliic  n'est  et  ne  peut 
être  l'ennemie  de  Dieu  ni  des  rois,  s'il  est  permis 
de  mettre  des  hommes  à cèle  de  l'Etre  éternel  et  su- 
prême. La  pbilosophicest  expressément  l'amour  de 
la  sagesse  j et  ce  serait  le  confble  de  la  folie  d'étre 
l'ennemi  de  Dieu,qui  nous  donne  l'existence , et 
des  roi.«,qui  nous  sont  donnés  par  lui  pour  rendre 
celte  existence  heureuse , ou  du  moins  tolérable. 
Osons  d'abord  dire  uu  petit  mol  de  Dieu  , nous 
parlerons  ensuite  des  rois.  Il  y a l’inGni  entre  ces 
deux  objets. 

DE  niEli. 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité,  et  Platon 
en  fut  l'apôtre.  Zaleucus , Charondas , Pytbagore, 
Solon,  et  Locke,  tous  philosophes  et  législateurs, 
ont  recommande  dans  leurs  lois  l'amour  de  Dieu 
et  du  gouvcrnemeul  sous  lequel  il  nous  afail  naître. 
Les  beaux  vers  du  véritable  Orphée,  que  nous 
trouvons  épars  dans  Clément  d'Alexandrie , par- 
lent de  la  grandeur  de  Dieu  avec  sublimité.  Zo- 
roastre  l'annonçait  à la  Perse  et  Confulzéc  à la 
Chine.  Quoi  qu'eu  ait  dit  l'ignorance,  appuyée 
de  la  malignité , la  philosophie  fut  dans  tous  les 
temps  la  mère  de  la  religion  pure  et  des  lois 
sages. 

S'il  y eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trop  sub- 
tils, et  chez  les  Uouiains,  leur»  imilalenrs,  o'im- 
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pillons  qu'à  des  menteurs  publics,  avares,  cruels, 
et  Tourbes , aux  prêtres  de  l'antiquilc , l'excès 
iDoiistrueui  où  ces  athées  tombèrent.  Les  uns 
nièrent  la  Diviiiilé , parce  que  les  sacriGcateurs 
la  rendaient  odieuse , et  que  les  oracles  la  ren- 
daient ridicule.  Les  antres,  comme  les  épicuriens, 
indignés  du  rôle  qu'on  Tesait  jouer  aux  dieux 
dans  le  gouvernement  du  monde , prétendaient 
qu’ils  ne  daignaient  pas  se  mêler  des  misérables 
occupations  des  hommes.  Le  char  de  la  fortune 
allait  si  mal , qu'il  parut  impossible  que  des  êtres 
bieiiTesants  en  tinsseut  les  rênes.  Épicure  et  ses 
disciples  , d'ailleurs  aimables  et  honnêtes  gens , 
étaient  si  mauvais  physiciens,  qu’ils  avouaientsans 
difficulté  qu'il  y a un  dieu  dans  le  soleil  et  dans 
chaque  planète  ; mais  ils  croyaient  que  cos  dieux 
passaient  tout  leur  temps  à boire , à se  réjouir, 
et  à ne  rien  faire.  Ils  en  fesaient  des  chanoines 
d'Allemagne. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas 
ainsi.  Les  Antonins,  si  grands  sur  le  trâne  du 
monde  alors  connu,  Epictète,  dans  les  fers,  recon- 
naissaient , adoraient  un  Dieu  tout  puissant  et 
juste  ; ils  lÀchaicnt  d'être  justes  comme  lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l’auteur 
du  Système  de  (a  nature,  que  le  jésuite  Necdham 
avait  créé  des  anguilles,  et  que  Dieu  n'avait  pas 
pu  créer  l'homme.  Needbam  ne  leur  e&t  pas  para 
philosophe , et  l'auteur  du  Système  de  ta  nature 
n’eût  été  regardé  que  comme  un  diaconreur  par 
l'empereur  Marc-Antooin. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi 
selon  les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique , 
doit  adorer  l'éternel  Géomètre.  Le  physicien  qui 
observe  un  grain  de  blé  ou  le  corps  d'un  animal , 
doit  reconnaître  l'éternel  Artisan.  L'homme  moral 
qui  cherche  nn  point  d'appni  à la  vertu  , doit  ad- 
mettre un  être  aussi  juste  que  suprême.  Ainsi  Dieu 
est  nécessaire  au  monde  en  tous  sens,  et  l’on  peut 
dire,  avec  l'auteur  de  VÉpitre  augriffomeur  du 
plat  livre  des  Trois  Imposteurs  * : 

Si  Dieu  n'eiUtait  pas , il  tsudrait  l'hivenler. 

Je  conclus  de  là  que  ista  quœ  vocatur  hodie 
philusophia,  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  phi- 
losophie, est  le  plus  digne  soutien  de  la  Divinité, 
si  quelque  chose  peut  en  être  digne  sur  la  terre. 
Le  ciel  me  préserve  de  faire  des  phrases  pour 
énerver  une  vérité  si  importante  I 

DU  COUVEariEMEirT. 

Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu  , et 
les  sophistes  qui  l'ont  nié,  ont  tous,  sans  aucune 

• Vovf  » tom«  II. 
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exception , avoué  cette  autre  vérité,  reconnue  de 
tout  le  monde,  qu’un  citoyen  doit  être  soumis 
aux  lois  de  sa  patrie  ; qu'il  faut  être  bon  républi- 
cain'a  Venise  et  en  Hollande  , bon  sujet  à Paris  et 
à Madrid  ; sans  quoi  ce  monde  serait  un  coupe- 
gorge  , comme  il  l'a  été  trop  souvent , grâces  'a 
ceux  qui  n'ébiont  pas  philosophes. 

Lorsque  l'ancieu  parlement  de  Paris  et  l'univer- 
sité de  Paris  vinrent  reconnailre  h genoux  l’An- 
glais Henri  v pour  roi  de  France , qui  fut  fidèle  h 
son  roi  légitime?...  Gerson,  le  philosophe Gerson, 
l'honneur  éternel  de  l'université,  cet  homme  qui 
osait  s'opposer  d'une  main  aux  fureurs  de  quatre 
antipapes  également  coupables,et  présenter  l'an- 
tre pour  relever,  s'il  le  pouvait,  le  trône  renversé 
do  son  maître.  Il  mourut  à Lyon  dans  nn  exil  qui 
le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  sages , tandis 
que  ses  confrères  les  théologiens , arrachés  h leur 
saint  mystère  par  la  rage  des  guerres  civiles , lé- 
saient leur  cour  aux  Anglais , et  n’en  recevaient 
que  des  mépris,  des  outrages , et  des  chaînes. 

Hélas  I était-il  bien  occupé  des  propriétés  de 
la  matière,  de  l'antiquilé  du  monde  , et  des  lois 
de  la  gravitation  , celui  qui  justiSa,  qui  canonisa 
publiquement  le  meurtre  abominable  du  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  vi  le  bien-aimé?  c'était  un 
docteur  en  théologie  ; c'était  Jean  Petit , très  dé- 
vot à la  Vierge,  pour  laquelle  il  avait  composé 
une  prière  dans  le  goût  de  l'oraison  des  trente 
jours.  Étaient-ils  platoniciens , on  académiciens , 
ou  stratoniciens , ceux  qui , sous  le  même  règne, 
Grent  rejaillir  sur  le  dauphin  le  sang  de  deux  ma- 
réchaux de  France , et  qui  massacrèrent , dans 
les  rues  de  Paris,  trois  mille  cinq  cents  gentils- 
hommes? On  les  nommait  les  Maillotins,  les  Ca- 
bocbieiu.  Ce  n'est  pas  là  une  secte  de  philoso- 
phie. 

Si , lorsqu’on  brûla  vive  dans  Rouen  l'bérolne 
champêtre  qui  sauva  la  France , il  s'était  trouvé 
dans  la  faculté  de  théologie  un  philosophe,  il  n'eût 
pas  souffert  que  œtte  Glle,  à qui  l'autiquité  eût 
dressé  des  autels,  fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher 
élevé  sur  une  plate-forme  de  dix  pieds  de  haut, 
aflu  que  son  corps,  jeté  nn  dans  les  flammes,  pût 
être  contemplé  do  bas  en  haut  par  les  dévots  spec- 
tateurs. Cette  exécrable  barbarie  fut  ordonnée  sur 
une  requête  de  la  sacrée  faculté , par  sentence  de 
Cauebon  , évêque  de  Beauvais,  de  frère  Martin  , 
vicaire-général  de  l’inquisition  , de  neuf  docteurs 
de  Sorbonne , de  trente-cinq  autres  docteurs  en 
théologie.  Ces  barbares  n'auraient  pas  abusé  du 
sacrement  de  la  confession  pour  condamner  la 
guerrière  vengeresse  du  Irôue  au  plusaiïreiix  des 
supplices;  ils  n'auraient  pas  caché  deux  prêtres 
derrière  le  confessionnal , pour  entendre  ses  pé- 
chés , et  pour  en  former  contre  elle  une  accusa- 


«ISCOUHS  DE  M*  MEM.KC.IMEH. 


tinn  ; ils  n'auraient  pas , comme  on  l'a  déjà  dit, 
etc  urrilcges  pour  être  assassins. 

Ce  crime,  si  horrible  et  si  lâche,  ne  Fut  point 
rommis  par  les  Anglais  ; il  le  fut  uniquement  par 
des  théologiens  de  France,  parcs  par  le  dnc  de 
Bedford.  Deuide  ces  docteurs,  il  la  vérité,  furent 
condamnés  depuis  'a  périr  par  le  même  supplice , 
quand  Charles  vu  fut  victorieux  ; mais  la  plus  belle 
expiation  de  la  Sorbonne  fut  son  repentir  et  sa 
fidélité  pour  nos  rois , quand  les  conjonctures  de- 
vinrent plus  favorables. 

Je  passe  h regret  aux  horreurs  de  la  ligue  con- 
tre Henri  lit  et  le  grand  Henri  iv.  Ces  temps  , de- 
puis François  ii,  furent  abominables  : mais  il  est 
doux  de  pouvoir  direqoc  le  philosophe  Alontaigne, 
le  philosophe  Charron,  le  philosophe  rhancelierde 
L'Huspilal,  le  philosophe  de  Tbou,  le  philosophe 
Ramus,  ne  trempèrent  jamais  dans  les  factions. 
I.eur  vertu  demande  grâce  pour  leur  siècle. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélemi , dont  la  mé- 
moire durera  autant  que  le  monde , ne  leur  sera 
jamais  imputée. 

J’avouerai  encore,  si  l’on  veut,  aux  jésuites  , 
éternels  et  déplorables  ennemis  du  parlement  et 
de  l'université , que  l'ancien  parlement  de  Paris, 
qui  n’était  pas  philosophe , commença  un  procès 
criminel  contre  Henri  iii , son  roi , et  nomma , 
pour  informer,  les  conseillers  Courtin  et  âlichon, 
qui  n'étaient  pas  philosophes  non  plus. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  docteur  Rose  , 
le  docteur  Guincestre,  le  docteur  Boucher,  le 
docteur  Aubri , le  docteur  Pelletier,  condamnés 
depuis 'a  la  roue,  furent  les  trompettes  du  meur- 
tre et  du  carnage.  Onasouveuldit  que  le  docteur 
Bourgoin  fit  descendre  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  pour  enconrager  frère  Jacques  C|émeut  au 
parricide  ; je  l'accorde  en  gémissant.  On  me  répète 
que  soixante  et  dix  docteurs  de  Sorbonne  décla- 
rèrent , au  nom  du  Saint-Esprit , tons  les  sujets 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité;  j'en  conviens 
avec  liorreur. 

Ou  me  crie  que  dans  le  temps  on  Henri  iv  pré- 
parait son  abjuration  , et  lorsque  les  citoyens 
présentèrent  roquéle  pour  faire  quelque  accom- 
iiiodemont  avec  ce  grand  homme , ce  bon  roi , ce 
conquérant  et  ce  père  de  la  France,  toute  la  faculté 
de  théologie  assemblée  condamna  la  requètecoiiimc 
inepte,  lédkieuse,  impie,  absurde,  inutile, allendu 
qu’on  connaît  i obstination  de  Henri  le  relaps.  La 
faculté  déclare  expressément  tous  ceux  qui  par- 
lent d'engager  le  roi  à professer  la  religion  catho- 
lique , parjures , séditieux  , perturbateurs  du 
royaume  , hérétiques  , fauteurs  d'hérétiques , 
suspects  d'hérésie,  sentant  l'hérésie;  et  qu'ils 
doieent  être  chassés  de  la  ville,  de  peur  que  cet 
bêtes  pestiférées  n infectent  tout  le  troupeau. 


Ce  décret  du  premier  novembre  f 592  est  tout 
an  long  dans  le  Journal  de  Henri  IV,  tom.i", 
page  259.  Le  respectable  de  Thou  rapporte  des  dé- 
crets encore  plus  horribles , et  qui  font  dresser 
les  cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qui  ont  appris  aux 
hommes  qu'il  faut  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie 
pour  sou  roi,  fût-il  de  la  religion  dcMahimiet. 
de  Confucius , de  Brama  , ou  de  Zoroastre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne 
s'est  repentie  de  ces  écarts  , et  qu'on  ne  doit  les 
imputer  qu’au  malheur  des  temps.  Une  compagnie 
peut  s'égarer  ; elle  est  composée  d'hommes  ; mais 
aussi  ces  hommes  réparent  leurs  fautes.  La  raison, 
la  saine  doctrine,  la  modestie,  la  défiance  de  soi- 
méme , reviennent  se  mettre  è la  place  de  l’igno- 
rance , de  l’orgueil , de  la  démence , et  de  la  fu- 
reur. On  n’ose  plus  condamner  personne  après 
avoir  été  si  condamnable.  On  devient  meilleur 
pour  avoir  été  méchant.  On  est  l’édification  d'une 
patrie  dont  on  fut  l'horreur  et  le  scandale. 

Les  jésuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de 
tant  de  crimes  : mais  l'université  , de  son  cAté , 
a reproché  aux  frères  jésuites  d’avoir  mis  le  cou- 
teau à la  main  de  Jean  Châtel , d’avoir  forcé  le 
grand  Henri  iv  à dire  au  duc  de  Sully  qu'il  aimait 
mieux  les  rappeler  et  s'en  faire  des  amis,  que  de 
craindre  continuellement  le  poignard  et  le  poison. 
Elle  les  a peints,  dans  tous  ses  procès  contre  eux  , 
comme  des  soldats  en  robe,  d’une  puissance  dan- 
gereuse ; comme  des  espions  de  tontes  les  cours , 
des  ennemis  de  tons  les  rois , des  traîtres  à toutes 
les  patries. 

Combien  de  fois  le  docteur  Arnanid , le  doc- 
teur Boileau  , le  docteur  Petit-Pied,  et  tantd'iu- 
tres  docteurs , n’ont-ils  pas  reproché  à ces  ci-ile- 
vant  jésuites  la  banqueroute  de  Séville,  qui  précéda 
d'un  siècle  la  banqueroute  de  frère  La  Valette  ; 
leurs  calomnies  contre  le  bienheureux  don  Juan 
de  Patafox  ; et , après  boit  volumes  entiers  de  pa- 
reils reproches,  ne  leur  ont-ils  pas  remis  sous  les 
yeux  la  conspiration  des  poudres,  et  trois  jésuites 
écartelés  pour  ce  crime  inconcevable?  Les  jésui- 
tes en  ont-ils  été  moins  fiers  ? Non  , tout  écrasés 
qu’ils  sont , il  leur  reste  trois  doigts  dont  ils  se 
servent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  doc- 
teurs de  Sorbonne  sont  des  ignorants  insolents , et 
pour  répéter  en  plagiaires  cequeM.  Deslandes,  de 
l'académie  des  sciences,  a mis  en  note  dans  son  troi- 
sième tome,  page  299  ' : Que  la  Sorbonne  est  au- 
jourd'  hui  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 

Ces  outrages , ces  injures  réciproques  n'ont  rien 
de  philosophique.  Je  dirai  plus , elles  n’ont  rieu 
de  chrétien. 

* UiHolre  critique  de  la  /dtilosophie , Mllion  de  17T7.  K. 
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J'observerai , avec  la  salisfaction  d’un  bon  sujet, 
que  dans  les  troubles  de  la  Fronde , non  moins 
alTreui  peut-ùtre  que  la  conspiration  des  poudres , 
mais  iiifiniment  plus  ridicules , ce  ne  fut  ni  Dcs- 
cartes , ni  Gassendi , ni  l’ascal , ni  Fermai , ni 
Roberral,  ni  Mcziriac.  ni  Rnliault,  ni  Chapelle, 
ni  Bernier,  ni  Saint-Fvremonl,  ni  aucun  autre 
philosophe , qui  mil  à prix  la  lüte  du  cardinal 
premier  ministre,  ^'ul  d'eux  ne  vola  l’argent  du 
roi  pour  payer  relie  tête  ; nul  ne  Torça  Louis  ,\iv 
et  sa  mère  do  s'enfuir  du  lamvre , et  d'aller  cou- 
cher sur  la  paille  i Saint-Germain  ; nul  ne  Ut  la 
guerre  h son  roi , et  ne  leva  contre  lui  le  regiinenl 
des  portes  - cochcres , et  le  régiment  de  Corin- 
the , etc. , etc. 

Je  conviendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  |ielit 
livre  Tout  te  dira,»  que  ces  petites  fautes  com- 
mises à boune  intention  l'étaient  par  maître 
Quatre  hommet , maître  Quatre  tout,  maître 
Bitaud , maître  Pitaul , maîtres  Boisseau , Gralau  , 

Marlinau , Bous , Crépin  , Cullel , etc etc 

tous  tuteurs  des  rois , cl  qui  avaient  acheté  la  tu- 
telle : ils  n’étaient  pas  philosophes.  Ce  n'est  fias 
moi  qui  parle , c'est  le  jésuite  auteur  de  Tout  te 
dira,  et  de  V Appel  à ta  raiton  *.  Je  ne  sais  s'il 
est  plus  philosophe  que  MM.  Cullel  et  Crépin.  Ce 
que  je  sais  certainement  avec  l'Europe , c'est  que 
tant  que  Gondi-Reti  fut  archevêque  de  Paris , il 
fut  vain , insolent , débauché , factieux , criminel 
de  I6se-majesté.  Quand  il  devint  philosophe , il 
fut  bon  sujet,  bon  citoyen  ; il  fnt  juste. 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  l'ancien 
parlement  de  Paris,  comme  h ceux  de  l'université  ; 
je  dirai  ; Il  se  repentit , il  fut  fidèle  h Louis  xiv. 

On  a prétendu  que  Malagrida,  et  l’assassin  du 
roi  de  Pologne , et  ceux  de  deux  autres  grands 
princes , avaient  une  teinture  de  philosophie  ; 
mais  'a  l'examen  celte  accusation  a été  reconnue 
fausse. 

Enfin  , si  nous  remontons  du  temps  présent  aux 
temps  antérieurs , dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, nous  trouverons  que  la  philosophie  ne  fut 
soupçonnée  par  personne  de  l'assassinat  de  Far- 
nèse , duc  de  Parme , bâtard  du  pape  Paul  lit  ; de 
l'assassinat  de  Galeas  Sforze  dans  une  église;  de 
l'assassinat  de  Médicis  dans  une  autre  église  pen- 
dant l'élévation  de  l'eucharistie , afiu  que  le  peu- 
ple prosterné  ne  vit  pas  le  crime , et  que  Dieu 
seul  en  fût  témoin. 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assas- 
sinats et  des  empoisonnements  nombreux  commis 
par  le  pape  Alexandre  vi  et  par  son  bâlani  César 
Bnrgia.  Allez  jusqu'au  pape  Sergius  ni  ; je  vous 
défie  de  trouver  aucun  philosophe  coupable  du 

‘ CpI  ourraee  wl  de  l'«hb<  de  C«veyr«e. 
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moindre  trouble  pendant  tant  de  siècles  où  l'Italie 
fut  troublée  sans  cesse. 

On  a vendu  dans  les  états  d'Italie , apparleuanU 
au  roi  d'Espagne,  celle  fameuse  bulle  de  la  eru- 
zade , qui,  moyennant  deux  réaux  de  plate  <, 
sauve  une  âme  du  feu  éternel  de  l'enfer,  et  per- 
met à son  corps  de  manger  de  la  viande  le  saine<li. 

On  trafiquait  de  celle  autre  bulle  de  la  compo- 
nende  * , qui  permet  aux  voleurs  de  garder  une 
partie  de  ce  qu'ils  ont  volé , pourvu  qu'ils  en  niel- 
lent une  partie  eu  teuvres  pies  ; mais  celte  bulle 
vaut  dix  ducats.  Ou  achetait  des  dispenses  de  tout , 
h tout  prix.  Les  Phrynés  et  les  Citons  triomphaient 
depuis  Milan  jusqu'à  Tarante.  Les  bénéfices,  in- 
stitués pour  nourrir  les  pauvres , se  vendaient  pu- 
bliquement pour  nourrir  le  luxe  ; et  les  bénéfi- 
ciers employaient  le  stylet  et  la  cantarella  contre 
les  bénéficiers  qui  leurdérubaient  leurs  Gitons  et 
leurs  Phrynés.  Rien  n'égalait  les  débauches,  les 
perfidies,  les  sacrilèges  de  certains  moines.  Ce- 
pendant Galilée , le  restaurateur  de  la  raison  , dé- 
montrait tranquillement  le  mouvement  de  la  terre 
et  des  autres  plancles  dans  leurs  orbites  ellipti-  * 
ques,  autour  du  soleil  immobile  dans  sa  place  au 
centre  du  monde  et  lournanl  sur  lui-même. 

Oh,  l'homme  dangereux  I oh,  l'ennemi  de  tous 
I les  rois  et  du  grand-duc  de  Toscaue  et  de  la  sainte 
I Église  I s'écrièrent  les  universités  ; le  monstre  I il 
' ose  prouver  que  c'est  la  terre  qui  tourne,  tandis 
: que  le  savant  Jnsué  assure  formellement  que  lu 
j soleil  s'arrêta  sur  Gabaon  , et  la  lune  sur  Aialon 
I en  plein  midi. 

j Galilée  ne  fut  pas  brûlé,  le  grand-duc  le  pro- 
l légeail.  Le  saint-office  se  contenta  de  le  dik-larer 
! absurde  et  hérétique , sentant  l'hérésie  : il  ne  lut 
I condamné  qu'à  garder  la  prison  , à jeûner  au  pain 
I et  à l'eaU,  et  à réciter  le  rosaire.  Il  récita  sans 
I doute  sou  rosaire,  ce  grand  Galilée!  itie  qui  vo- 
' cahatur  philotophut. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  Ile  fameuse  , loiig- 
; temps  plus  sauvage  que  nous-mêmes,  habitée 
I comme  notre  malheureux  pays  par  l'ignorance  et 
le  fanatisme , couverte  comme  la  France  du  sang 
de  scs  citoyens;  demandez-lui  quel  prodige  l'a 
changée  , pourquoi  elle  n'a  plus  de  Fairfax,  de 
Cromwell,  et  d’Ireton?  commenté  ses  guerres 
aussi  abominables  que  religieuses,  qui  firent  tom- 
ber la  tête  d'un  roi  sur  un  échafaud  , a succédé 
une  paix  intérieure  qui  n'est  troublée  que  par  des 
' querelles  au  sujet  de  l’élection  de  niylord  maire , 
ou  du  bilan  île  la  compagnie  des  Indes , nu  du 
nninéro  4.5 'f  L'Angleter  re  vous  répondra  : Gr  âces 

' De  plaie,  ou  d'arKeni,  pour  les  dlslinduvr  dr»  rr<iu« 
de  billon  (vfllon). 

* Sur  relie  liulle , fl  cfllc  df  la  OomiIa  , rovri  le 
tionnaur  pAl/oâopAfyur*,  anirlr  Dtl.tR 
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ea  toient  rendues  ï Locke , k IScwtoii , à Shaflrs- 
bury,  à Collins , k Trenchard  , k Gordon  , k une 
Ibule  de  sages , qui  ont  changé  l'esprit  de  la  na- 
tion , et  qui  l'ont  détourné  des  disputes  absurdes 
et  fatales  de  l'école,  pour  le  diriger  vers  les 
sciences  solides. 

Cromsrell  k la  tète  de  son  régiment  des  frères 
rouges  portait  la  Bible  k l'arçon  de  sa  selle,  et 
leur  montrait  les  passages  où  il  est  dit  : • lleu- 
• reui  ceux  qui  érenlreront  les  femmes  grosses,  et 
« qui  écraseront  les  enfants  sur  la  pierre  1 • Locke 
et  ses  pareils  ne  voulaient  point  qu'on  Irailkt 
ainsi  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  ont  adouci  les 
mœurs  des  peuples  sans  énerver  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  Iraiiqnillc  , 
sans  envie , sans  ambition  ; elle  médite  en  paix 
loin  du  luxe,  do  tumulte,  et  des  intrigues  du 
monde  ; elle  est  indulgente  ; elle  est  compatissaule. 
Sa  main  pure  porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer 
les  hommes  ; clic  ne  s'en  est  jamais  servie  pour 
allumer  l’incendie  en  aucun  lieu  de  la  terre.  Sa 
voix  est  faible,  mais  elle  se  fait  entendre;  elle 
dit , elle  répète  : Adorez  Dieu , servez  les  rois , 
aimez  les  hommes.  Les  hommes  la  calomnient  ; 
elle  se  console  en  disant  : Ils  me  rendront  justice 
un  jour.  Elle  se  console  même  souvent  sans  espé- 
rer de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l'université  de  Paris  consacrée 
aux  beaux-arts,  k l'éloquence , et  k la  vérité , ne 
pouvait  choisir  un  sujet  plus  digne  d'elle  que  ces 
belles  paroles  : Non  magis  Deo  guam  regibus 
infensa  est  isla  quœ  vocalur  hodie  philosophia. 

O toi , qui  seras  toujours  compté  parmi  les  rois 
les  plus  illustres  ; loi  qui  vis  naître  le  long  siècle 
des  héros  et  des  heau.x-arts,  et  qui  les  conduisis 
tous  dans  les  divers  sentiers  de  la  gloire  ; toi  que 
la  nature  avait  fait  pour  régner,  Louis  xiv,  petit- 
fils  de  Henri  iv,  plût  au  ciel  que  la  belle  âme  eût 
été  asscs  éclairée  par  U philosophie  pour  ne  point 
détruire  l'ouvrage  de  ton  grand-père!  lu  n'aurais 
point  vu  la  huitième  partie  de  Ion  peuple  aban- 
donner ton  royaume , porter  chez  tes  ennemis  les 
manufactures,  les  arts,  et  l'industrie  de  la  Franc»!  ; 
lu  n’aurals  point  vu  des  Français  cuml>allre  sons 
les  étendards  de  Guillaume  lu  contre  des  Français, 
et  leur  disputer  long-temps  la  victoire  : lu  n'au- 
rais point  vu  un  prince  catholique  armer  contre 
loi  deux  régiments  de  Français  protestants  : tu 
aurais  sagement  prévenu  le  fanatisme  liarliarc  des 
Cévènes , et  le  châtiment  non  moins  liarharc  que 
le  crime.  Tu  le  pouvais  ; tout  l'était  soumis  ; les 
lieux  religions  t'aimaient,  te  révéraient  égale- 
ment : lu  avais  devant  les  yeux  l’exemple  de  tant 
de  nations,  cbei  qui  les  cultes  différents  n’allèrent 
point  la  |>aix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes, 
unis  |>ar  la  nature.  Rien  ne  l'était  plus  aisé  que 


de  soutenir  et  de  contenir  tous  les  sujets.  Jaloux 
du  nom  de  Grand , lu  ne  connus  pas  la  grandeur. 
Il  eût  mieux  valu  avoir  six  régiments  de  plus  de 
Français  protestants  , que  de  luéuagcr  cncoro 
Odescalchi,  Innocent  xi,  qui  prit  si  h.iulemcnt 
contre  loi  le  [larti  du  prince  d'Orange , huguenot. 
Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites,  qui  ne 
travaillaient  qu'à  établir  la  grâce  sulllsanle , le 
congruisme , et  les  lettres  de  cachet , que  te  priver 
de  plus  de  quinie  cent  mille  bras  qui  enriebis- 
saient  Ion  bran  royaume,  et  qui  comballaicnt 
pour  sa  défense. 

Ah  I Louis  XIV , Louis  xiv , que  n'étais-tu  phi- 
losophe I Ton  siècle  a été  grand  ; mais  tous  les 
siècles  te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés , 
et  Arnanid  sans  sépulture. 

Et  loi  que  nous  voyons  avec  une  tendresse  res- 
pectueuse assis  sur  le  trône  de  Henri  iv  et  do 
Louis  XIV  ; dont  le  sang  coule  dans  les  veines , 
vainqueur  k Fonlenoi , k Raucoux  , k Friliourg  , 
et  paciflcaleur  dans  Versailles,  écoute  toujours  la 
voix  do  la  philosophie , c’est-k-dire  de  la  sages.se. 

C’est  |>ar  elle  que  lu  as  assoupi  pour  jamais  ces 
disputes  du  janséui.sme  et  du  molinisme  qui  nous 
rendaient  k la  fois  malheureux  et  ridicules.  C'est 
elle  qui  t’inspira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vi- 
vants et  aux  mourants,  en  nous  délivrant  de  l'iin- 
pertiiicncc  des  billets  pour  l'antre  mon  le,  et  du 
scandale  des  sacrements  conférés  la  baionnetle  au 
bout  do  fusil.  Tu  es  un  vrai  philosophe  lorsque  tu 
fermes  l'oreille  k la  calomnie,  aux  bruits  men- 
songers, qui  éclatent  avec  tant  d’impudence,  on 
qui  se  glissent  avec  tant  d'arliûce.  L'emperenr 
Marc-Aurèlo  dit  que  les  hommes  ne  seront  heu- 
reux que  quand  les  rois  seront  philosophes.  Pense, 
agis  toujours  comme  Marc-Aurèle,  et  que  ta  vio 
soit  pins  longue  que  celle  de  ce  monarque , le 
modèle  des  hommes. 
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EXAMEN  IMPORTANT 

DE  MILORD  BOLINGBROKE, 

OD 

LE  TOMBEAU  DU  FANATISME. 

iCftlT  lOR  LA  rm  DI  1736. 

I7ff7. 


AVIS 

■ IS  AU'PITAKT  OIS  éomONS  SIICiOlIfTU 
DI  L'tXAIIB!*  MPOITAITT  DI  MILOIO  lOLIXGBIOKI. 

Nous  donnons  une  nouvelle  édition  du  livre  le 
plus  éloquent,  le  plus  profond, et  le  plus  fort  qu'on 
lit  encore  écrit  contre  le  fanatisme.  Nous  noos 
sommes  fait  un  devoir  devant  Dieu  de  multiplier 
ces  secours  contre  le  monstre  qui  dévore  la  sub* 
stance  d’une  partie  du  genre  humain.  Ce  précis  de 
la  doctrine  de  milord  Itolingbroke , recueillie  tout 
entière  dans  les  six  volumes  de  ses  0£uvres  pos* 
thumes,  fut  adressé  par  lui,  peu  d'années  avant  sa 
mort,  à milord  Cormbury.  Cette  édition  est  beau- 
coup plus  ample  que  la  première;  nous  l’avons  col- 
lationnée sur  le  manuscrit 
Nous  supplions  les  sages , à qui  nous  fesons  par- 
venir cet  ouvrage  si  utile,  d’avoir  autant  de  dis- 
crétion que  (le  sagesse,  et  de  répandre  1a  lumière 
sans  dire  de  quelle  main  cette  lumière  leur  e^t  par- 
venue. Gran(i  Dieu!  protégez  les  sages;  confomicz 
les  délateurs  et  les  persécuteurs. 


EXAMEN  IMPORTANT 

DE  MILORD  BOL1NGDRUK.E. 


AVANT-PROPOS. 

L'ambUiou  de  dominer  sur  les  esprits  est  une 
des  plus  fortes  passions.  Un  Iluiologien,  un  mis- 
sionnaire, un  homme  de  parti , veut  conquérir 
comme  un  prince;  et  il  y a beaucoup  plus  desecles 
dans  le  monde  qu'il  n’y  a de  souverainetés.  A qui 
soumeltrai-je  mon  Ame  ? scrai-Jc  ebrétien , parce 
que  je  serai  de  Londres  ou  de  .Madrid  ? serai  -Je 

' Oq  peut  croira  que  tout  cela  est  supposé,  ainsique  la 
date  de  1736.  L’ouvraae  rsl  de  17(17,  temps  où  l'on  ne  pou- 
vait encore  delendre  ia  cause  de  l’hntDanitè  contra  le  fana- 
tisme qu'avec  beaucoup  de  pfécaulîoiis.  K. 


musulman,  parce  que  je  serai  né  en  Turquie?  Je 
ne  dois  penser  que  par  moi -même  cl  pour  moi- 
mime;  le  choix  d'une  religion  est  mon  plus  grand 
intérit.  Tu  adores  un  Dieu  par  Mahomet  ; et  toi 
par  le  grand  lama  ; et  toi  par  le  pape.  Eh  I mal- 
heureux I adore  un  Dieu  par  la  propre  raison. 

La  stupide  indolence  dans  laquelle  la  plupart 
des  hommes  croupissent  sur  l'objet  le  plus  impor- 
tant, semblerait  prouver  qu'ils  sont  de  miséra- 
bles machines  animales , dont  l’inslinct  ne  s'oc- 
cupe que  du  moment  présent.  Nous  traitons  notre 
intelligence  comme  notre  corps;  nous  les  aban- 
donnons souvent  l’un  et  l’autre  pour  quelque  ar- 
gent h des  charlatans.  La  populace  meurt,  en 
Espagne , entre  les  mains  d'un  vil  moine  et  d'un 
empirique  ; et  la  nitre  b peu  pris  de  mime* . Un 
vicaire,  un  dissenter,  assiègent  leurs  derniers  mo- 
ments. 

Un  très  petit  nombre d’bommes  examine;  mais 
l'esprit  de  parti,  l'envie  de  se  faire  valoir,  les 
préoccupe.  Un  grand  homme,  parmi  nous,  n'a 
élé  chrétien  que  parce  qu'il  était  ennemi  de  Col- 
lins ; notre  Whiston  n’était  chrétien  que  parce 
qu'il  était  arien.  Grotius  ne  voulait  que  confondre 
les  gomaristes.  Bossuet  soutint  le  papisme  contre 
Claude,  qui  combattait  pour  la  secte  calvini-te. 
Dans  les  premiers  siècles, les  ariens  comhatlaient 
ooulre  les  athanasiens.  L'empereur  Julien  et  sou 
parti  comhatlaient  coDlrc  ces  deux  sectes;  et  le 
reste  de  la  terre  contre  les  chrétiens , qui  dispu- 
taient avec  les  juifs.  A qui  croire?  il  faut  doue 
examiner;  c’est  un  devoir  que  personne  ne  révo- 
que en  doute.  Un  homme  qui  reçoit  sa  religion 
sans  examen  ne  diffère  pas  d'un  bœuf  qu'on  at- 
telle. 

Celle  mnltitude  prodigieuse  de  sectes  dans  le 
chrislianisme  forme  déj'a  une  grande  présomption 
que  toutes  sont  dcssystèmesd'erreur.L’hommesa go 
se  dit  h lui-méme  : Si  Dieu  avait  voulu  me  faire 
connallre son  culte,  c’est  que  ce  culte  serait  néces- 
saircà  notre es|>èce.  S'il  était  nécessaire,  il  nous  Tau- 
rail  donné  'a  tous  lui-mèiue,  comme  il  a donné  Ii  tous 

• Non:  milord  Bollnftbroko  va  trop  loin;  on  vit  et  on 
mou/t  comme  on  veut  rhex  noos.  Il  n'y  a que  l(?s  lAchcs  et 
les  superatitieux  qui  envoient  chercher  un  prêtre.  F.t  oe 
prélre  te  moque  dVux.  Il  tait  bien  qu'U  n'ett  pat  ambéitta- 
deur  de  Dieu  aupré»  des  moribomla. 

Mais  dans  les  payt  papistes,  il  faut  qu'au  troisième  accès 
do  lièvre  on  vienne  vous  effrayer  en  ceremonie . qu'un  dé- 
ploie devant  vuus  tout  l'alUrail  d'une  cxirérac-uticüon  et 
tous  les  étendards  do  la  mort.  On  ruus  apporte  le  Dieu  des 
papistes  escorté  de  six  llambeaux.  Tous  les  gueux  ont  le 
droit  d'entrer  dans  votre  chambre;  plus  on  met  d'appareil 
à relie  pompe  lugubre , plus  le  Itas  clergé  y gagne.  11  vous 
prononce  vutre  sentence  , et  va  boire  au  cabaret  les  épices 
du  procès.  Les  esprits  faibles  sont  si  frappés  de  Htorreur 
de  cette  cérémonie , que  piusieurs  en  meurent,  it  sais  que 
M.  Falconnet,  un  des  médecins  du  roi  de  France,  ayant  tu 
une  de  scs  malades  tourner  à la  mort  au  seul  spectacle  de 
son  extrême-onction,  déclara  au  roi  qu'il  ne  ferait  plus 
jamais  administrer  les  sacrements  é personne. 
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yeux  e(  iinr  hoiiclip.  Il  serait  partout  uniforme, 
puisque  les  choses  nécessaires  à tous  les  hommes 
sont  uniformes.  Les  principes  de  la  raison  univer- 
selle sont  commuiu  à tonies  les  nations  policées , 
tuulcs  reconnaissent  un  Dieu  : elles  peuvent  donc 
se  flatter  que  celle  connaissance  est  une  vérité. 
Mais  chacune  d'elles  a une  religion  différente  ; 
elles  peuvent  donc  conclure  qu'ayant  raison  d'a- 
dorer un  Dieu  , clics  ont  tort  dans  tout  ce  qu'elles 
ont  imaginé  au-delà. 

Si  le  principe  dans  lequel  l'univers  s'accorde 
parait  vraisemblable,  les  conséquences  diamétra- 
lement opposées  qu'on  en  tire  paraissent  bien 
fausses  ; il  est  naturel  de  s'en  défier.  La  défiance 
augmente  quand  on  voit  que  le  but  de  tons  ceux 
qui  sont  à ta  télé  des  sectes  est  de  dominer  et  de 
s'enrichir  autant  qu’ils  le  peuvent,  et  que , depuis 
les  dalris  du  Japon  jusqu'aux  évéques  de  Rome, 
on  ne  s’est  occupé  que  d'élever  à un  pontife  un 
Irène fondésurlesfflisèros des  peuples, et  souvent 
cimenté  de  leur  sang. 

Que  les  Japonais  examinent  comment  les  dairis 
les  ont  long-temps  subjugués;  que  1rs  Tarlares  sc 
servent  de  leur  raison  pour  juger  si  le  grand  lama 
est  immortel  ; qno  les  Turcs  jugent  leur  A/corm  ; 
mais  nous  autres  chrétiens , examinons  noire 
Évangile. 

Dès  là  que  je  veux  sincèrement  examiner,  j’ai 
droit  d'affirmer  que  je  ne  tromperai  pas  ; ceux 
qui  n'ont  écrit  qne  pour  prouver  leur  sentiment 
me  sont  suspects. 

Pascal  commence  par  révolter  ses  lecteurs , dans 
scs  pensées  uniformes  qu'on  a recueillies  : • Qne 
• ceux  qui  combattent  la  religion  chrétienne,  dit-il, 
s apprennent  à la  connaître,  etc.  ' s Je  vois  à ces 
mots  on  homme  de  parti  qui  vent  subjuguer. 

On  m'apprend  qu'un  curé,  en  France,  nommé 
Jean  Meslier,  mort  ilepuis  peu , a demandé  pardon 
à Dieu  en  mourant , d'avoir  enseigné  le  christia- 
nisme *.  Celle  disposition  d'un  prêtre  à l'article 
de  la  mort  fait  sur  moi  plus  d'effelque  renlboo- 
siasme  de  Pascal.  J'ai  vu  en  Dorselshire,  diocèse 
de  Rrislol , un  curé  renoncer  à une  cure  de  Jeux 
cents  livres  sterling , et  avouer  à ses  paroissiens 
que  sa  conscience  ne  lui  permellait  pas  de  leur 
prêcher  les  absurdes  horreurs  de  la  socle  chré- 
tienne. Mais  ni  le  tettanient  de  Jean  Meslier,  ni  la 
déclaration  de  ce  digne  curé , ne  sont  pour  moi  des 
preuves  décisives.  Le  Juif  Driel  Acosta  renonça 
publiquement  à l'ancien  Tettament  dans  Amster- 
dam : mais  je  ne  croirai  pas  plus  le  Juif  Acosta 

' Le  texte  de  Pa«cAl  est  : • Que  ceux  qui  eombatlenl  la 
« religion  appirnaent  au  oioina  quelle  elle  est  avant  que  de 
« U combattre.  • 

» Cela  f»t  très  vrai  ; Il  était  curé  d'Etrèpignl , prêt  Rocroi, 
*ur  Ir-s  frontlènt  de  U Oiampagne.  Plutiiurs  rurieux  ont 
des  vstraiis  dr  son  te»tam«nt. 


que  le  curé  Meslier.  Je  dois  lire  les  pièces  du  pi o- 
cès  avec  une  attention  sévère,  ne  me  laisser  sc- 
duire  par  aucun  des  avocats , peser  devant  Dieu 
les  raisons  des  deux  partis , et  décider  suivant  ma 
conscience.  C'est  à moi  de  discuter  les  arguments 
de  Wollaston  et  de  Clarke,  mais  je  ne  puis  eu 
croire  que  ma  raison. 

J'avertis  d'abord  que  je  ne  veut  pas  loucher  à 
notre  Église  anglicane,  en  tant  qu'elle  est  établie 
par  actes  de  parlement.  Je  la  regarde  d'ailleuni 
comme  la  phw  savante  et  la  plus  régulière  de  l'Eu- 
rope. Je  ne  suis  point  de  l'avis  du  Wigh  indé- 
pendant .qui  semble  vouloir  abolir  tout  sacerdoce , 
et  le  remettre  aux  mains  des  pères  de  famille , 
comme  du  temps  des  tsilriarches.  Notre  société  , 
telle  qu’elle  est,  ne  permet  pas  un  pareil  change- 
ment. Je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'entretenir 
des  prêtres,  ponr  être  les  maîtres  des  mœurs , et 
pour  offrir  à Dieu  nos  prières.  Nous  verrons  s'ils 
doivent  être  des  joueurs  de  goirelets , des  trom- 
pettes de  discorde,  et  des  persécuteurs  sangui- 
naires. Commençons  d’abord  par  m'instruire  moi- 
même. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Hvrea  de  Motae. 

Le  christianisme  est  fondé  sur  le  judaïsme  • : 
voyons  donc  si  le  judaïsme  est  l'onvrage  de  Dieu. 
On  me  donne  à lire  les  livres  de  MoTse , je  dois 
m'informer  d’abord  si  ces  livres  sont  de  lui. 

1°  Est-il  vraisemblable  que  Moïse  ait  fait  graver 

• Suppeiè , par  an  Impoatlble , qa'une  aeele  aaeil  abiurdc 
ei  aawi  affreue  qae  le  Judaltrae  fût  roavrage  de  Dim  . Il 
Mrall  démontré  eo  cerat.cl  par  relie  teule  lupposition , 
que  1a  Mcte  des  galiléens  o’est  fondée  que  sur  l'impoalure. 
Cela  est  détnonlré  en  rigueur. 

Dés  qu'on  suppoM  une  vrrilé  qurtronqa*^,  énoncée  par 
Dim  même,  constatée  par  1rs  plott  épouvaniabirs  prodiges, 
scellée  do  sang  humain  ; des  que  Dieu  , selon  vous,  a dit 
cent  fois  que  celte  vérile,  celte  lui  sera  éieroellej  des  qu'il 
■ dit  dans  celle  loi  qu'il  faut  tuer  sans  miséricorde  celui  qui 
voudra  retrancher  de  sa  loi  ou  y ajouter;  dès  qu'il  a eom- 
mandé  que  tout  prophète  qui  ferait  des  miracles  pour  suh- 
stituer  une  nouveauté  è cetie  ancienne  loi  fût  mis  à mort 
par  son  meilleur  ami , par  son  frère  ; il  est  clair  comme  le 
jour  que  le  chrlsliani!ime,qul  abolit  le  Jadat»me  dans  tous 
ses  rtles.est  une  religion  fausse  et  dirrclementennemie  de 
Dieu  même. 

On  allègue  que  la  secte  des  chréliens  est  fondée  sur  la  secte 
juive.  Ost  comme  si  on  disait  que  le  mAhoreriisme  est 
fondé  sur  la  religion  antique  des  Sabéens:  il  est  né  dans 
leur  pays;  mais  loin  d'étrenédu  sabisme,  il  l'a  détruit. 

Ajoutez  à ces  raisons  un  argument  beaucoup  plus  fort, 
c'est  qu'il  n'cet  pas  powible  que  l’étre  Immuable,  ayant 
donné  une  lola  ce  prétendu  Roé,  ignoré  de  toutee  les  nations, 
excepté  des  Juifs,  en  ail  donné  ensuite  une  autre  du  temps 
d'un  Pharaon;  et  enfln  une  troisième  du  temps  de  Tibère. 
Cette  Indigne  fable  d'un  dieu  qui  donne  trois  retigtons  dif- 
férentes et  universeUea  à un  misérable  petit  peuple  ignoré , 
serait  ce  que  l’esprit  humain  a jamais  inventé  ds  plus  ab- 
surde, si  tous  les  délaili  suivants  ne  l'éiaienl  davantage 


- .OOiv"- 


It<9 


CHAPITRE  II. 


le  Penlateuque , ou  du  moins  les  livres  de  la  loi , 
sur  la  pierre,  et  qu'il  ait  eu  des  graveurs  et  des 
polisseurs  de  pierre  dans  un  désert  airrcui , où  il 
est  dit  que  son  peuple  n'avait  ni  tailleurs , ni  fc- 
seurs  de  sandales , ni  d'étorics  pour  se  vêtir,  ni  do 
pain  pour  manger,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire 
un  miracle  continuel  pendant  quarante  années 
pour  conserver  les  vêtements  de  re  peuple , et 
pour  le  nourrir  '( 

2°  Il  est  dit  dans  le  livre  de  Josué,  que  l’on 
écrivit  le  Deutéronome  sur  un  autel  de  pierres 
brutes  enduites  do  mortier.  Comment  écrivit -on 
tout  un  livre  sur  du  mortier?  comment  ces  lettres 
ne  furent-elles  pas  effacées  par  le  sang  qui  coulait 
continuellement  sur  cet  autel?  et  comment  cet 
autel,  ce  monument  du  Deutéronome,  subsista- 
t-il  dansie  paysoù  les  Juifs  furent  silong-temps  ré- 
duits li  un  esclavage  que  leurs  brigandages  avaient 
tant  mérité? 

5°  Les  fautes  innombrables  de  géographie , de 
chronologie , et  les  conlradictionsqui  se  trouvent 
dans  le  Pentateuque , oal  forcé  plusieurs  juifs  et 
plusieurs  chrétiens  h soutenir  que  le  Penlateuque 
ne  pouvait  être  de  Moïse.  Le  savant  Leclerc,  une 
foule  de  théologiens,  et  même  notre  grand  New- 
ton , ont  embrassé  cette  opinion  ; elle  est  donc  au 
moins  très  vraisemblable. 

Ne  snfQt-il  pas  du  simple  sens  commun  pour 
juger  qu'un  livre  qui  commence  par  ces  mots, 
I Voici  les  paroles  que  prononça  Moïse  au-delà  du 
■ Jourdain,  • ne  peut  être  que  d'un  faussaire  mala- 
droit , puisque  le  même  livre  assure  que  Moïse  no 
passa  jamais  le  Jourdain  ? La  réponse  d'Abhadie , 
qu'on  peut  entendre  en-deçà  par  au-delà , n'est- 
elle  pas  ridicule?  et  doit-on  croireà  un  prédicant 
mort  fou  en  Irlande,  plutêt  qu'à  Newton,  le  plus 
grand  homme  qui  ail  jamais  été  ? 

De  plus , je  demande  à tout  homme  raisonnable 
s'il  Y a quelque  vraisemblance  que  Moïse  eût 
donné  dans  le  désert  des  préceptes  aux  rois  juifs , 
qui  ne  Tinrent  que  tant  de  siècles  après  lui , et 
s'il  est  possible  que , dans  ce  même  désert , il  eût 
assigné  * quarante-huit  villes  aveclcurs  faubourgs, 
pour  la  seule  tribu  des  lévites , indépendamment 
des  décimes  que  les  autres  tribus  devaient  leur 
payer  ^?  Il  est  sans  doute  1res  naturel  que  des 
prêtres  aient  lâché  d'engloutir  tout;  mais  il  ne 
l’est  pas  qu'on  leur  ail  donné  quarante-huit  villes 
dans  un  petit  canton  où  il  y avait  à peine  alors 
deux  villages  ; il  eût  fallu  au  moins  autant  de  villes 
pour  chacune  des  autres  hordes  juives  ; le  total 
aurait  monté  à quatre  cent  quatre  - vingls  villes 
avec  leurs  faubourgs.  Les  Juifs  n'out  pas  écrit  au- 
trement leur  histoire.  Chaque  Irait  est  une  by- 

# Oruler.,  ch.  sic,  — bAoinb. , c)t.  wtv. 


perbolc  ridicule,  un  mensonge  grossier,  uuc  fable 
absurde  '. 


CHAPITRE  H. 

De  la  peraonofl  <le  Moite. 

Y a-t-il  en  nn  Moïse? Tout  estai  prodigieux  en 
lui  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort , qu'il  pa- 
rait un  personnage  fantastique,  comme  notre  en- 
chanteur Merlin.  S'il  avait  existé,  s'il  avait  0|iéré 
les  miracles  épouvantables  qu'il  est  supposé  avoir 
faits  en  Égypte , serait-il  possible  qu’aucun  autenr 
égyptien  n’eOt  parlé  de  ces  miracles,  que  les 
Grecs , ces  amateurs  du  merveilleux , n'en  eussent 
pas  dit  un  seul  mot  ? Flavius  Josèpbe , qui , pour 
faire  valoir  sa  nation  méprisée , recherche  tous  les 
témoignages  des  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé 
des  Juifs,  n'a  pas  le  front  d'en  citer  un  seni  qui 
fasse  mention  des  prodiges  de  àlolse.  Ce  silence 
universel  n'est-il  pas  une  présomption  que  Moïse 
est  nn  personnage  fabuleux? 

Pour  peu  qu’on  ait  étudié  l’antiquité  , on  sait 
que  les  anciens  Arabes  furent  les  inventeurs  de  plu- 
sieurs fables , qui  avec  le  temps  ont  eu  cours  chex 
les  autres  peuples.  Ils  avaient  imaginé  l'histoire 
de  l'ancien  Bacchus,  qu'on  supposait  très  anté- 
rieur au  temps  où  les  Juifs  disent  que  parut  leur 
Moïse.  Ce  Bacchus  ou  Back,  né  dans  l'Arabie, 
avait  écrit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  ; ou 
l’appela  Misem , nom  qui  ressemble  fort  à celui  de 
Moïse  ; il  avait  été  sauvé  des  eaux  dans  on  coffre , 
et  ce  nom  signiBait  uiuvé  de$  eaux;  il  avait  une 
baguette  avec  laquelle  il  opérait  des  mi  racles;  cette 
verge  se  changeait  en  serpent  quand  il  voulait.  Ce 
même  Misera  passa  la  mer  Rouge  à pied  sec , à la 
tête  de  son  armée;  il  divisa  les  eaux  de  l'Oronte 
et  de  rilydaspe , et  les  suspendit  à droite  et  à gau- 
che ; une  colonne  de  feu  éclairait  son  armée  pen- 

a Milord  BoUngbroke  i'eat  conlonté  d'un  polit  nombra  do 
rcs  prouves  : s'il  aviit  voulu , Il  en  aurait  rapporté  plus  do 
deux  eonls.  Cne  des  plus  fortes , à notre  avis , qui  font  voir 
que  les  livres  qu'on  proteod  écrits  du  lemps  de  Holie  et  de 
Josué,  sont  écrits  en  effet  du  temps  des  rois , c'est  que  le 
même  livre  est  cité  dans  l'histoire  de  Josué,  et  dans  celle 
des  rois  Juifs.  Ce  livre  est  celui  que  nous  appelons  le  Orol- 
furlcr,  cl  que  Ica  papistes  appellent  l'Uisloire  des  Justes  , 
ou  le  livre  du  hol. 

(Joand  l'auteur  du  Josué  parle  du  soleil  qui  s'arrêta  sur 
Gatiaon  , et  de  la  lune  qui  s'arrêta  sur  Aialon  en  plein  midi. 
Il  cite  ce  Livre  des  susres. 

quand  l'auteur  des  chroniques  ou  des  Livres  des  Ifois 
parle  du  cantique  composé  par  David  sur  la  mort  de  Saûl 
et  de  son  (Us  Jonntbas , il  cite  encore  ce  Livre  des  Justes. 

Ur , s'il  vous  plaît , comment  le  même  livre  peut-il  avoir 
été  écrit  dans  le  temps  qui  louchait  à Moïse , et  dans  le  temps 
do  David  ? Celle  horrible  bévue  n'avait  point  échappé  au 
lord  Uolingbroke , Il  en  parle  ailleurs.  C'est  un  plaisir  da 
voir  l'embarras  de  cet  innocent  de  dom  (jslniel , qui  cherche 
en  vain  à pallier  une  telle  absurdité. 
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dant  la  nuit.  Lea  aociens  vers  orphiques  qu'on 
chantait  dans  les  orgies  de  Baccbus  célébraient 
une  partie  de  ces  eitravaganoes.  Cette  fable  était 
si  ancienne,  que  les  pères  de  l'Église  ont  cru  que 
ce  lilisem  , ce  Baccbus , était  leur  Noo  *. 

N’est-il  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance  que 
les  Juifs  adoptèrent  cette  fable , et  qu’ensuitc  ils 
récrivirent  quand  ils  commencèrent  'a  avoir  quel- 
que connaissance  des  lettres  sous  leurs  rois?  Il 
leur  fallait  du  merveilleux  comme  aux  autres  peu- 
ples ; mais  ils  n'étaient  pas  inventeurs  ; jamais 
plus  petite  nation  ne  fut  plus  grossière  ; tous  leurs 
mensonges  étaient  des  plagiais , comme  toutes  leurs 
cérémonies  étaient  visiblement  une  imitation  des 
Phéniciens , des  Syriens , et  des  Égyptiens. 

Ce  qu'ils  ont  ajouté  d'eux-mêmes  parait  d'une 
grossièreté  et  d'une  absurdité  si  révoltante,  qu’elle 
excite  l'indignation  et  la  pitié.  Dans  quel  ridicule 
roman  souffrirail-ou  un  homme  qui  change  toutes 
les  eaux  eu  sang,  d'un  coup  de  baguette,  au  nom 
d'un  dieu  inconnu  ; et  des  magiciens  qui  en  font 
autant  au  nom  des  dieux  du  pays  ? La  seule  supé- 
riorité qu'ait  Moïse  sur  les  sorciers  du  roi , c'est 
qu'il  Ut  naître  des  poux , ce  que  les  sorciers  ne 
purent  faire  ; sur  quoi  un  grand  prince  a dit  que 
les  Juifs,  en  fait  de  poux,  en  savaient  plus  que 
tous  les  magiciens  du  monde. 

Comment  un  ange  du  Seigneur  vient-il  tuerions 
les  animaux  d'ÉgypIc?  et  comment  après  cela  le 
roi  d'Égypte  a-t-il  une  année  de  cavalerie?  et 
comment  celte  cavalerie  entre-t-elle  dans  le  fond 
de  la  mer  Rouge? 

Comment  le  même  auge  du  Seigneur  vient  - il 
couper  le  cou  pendant  la  nuit  a tous  les  ainés  des 
familles  égyptiennes?  C'était  bien  alors  que  le  pré- 
tendu Moïse  devait  s'emparer  de  ce  lieau  pays , au 
lien  de  s'enfuir  en  lâche  et  en  coquih  avec  deux 

■ Il  fSol  obserrer  que  Baecbm  St.iil  connu  en  Êpyple, 
fn  Syrie,  dans  l'Asie  mineure,  dans  la  Grèce,  cbex  1rs 
Êiruiquea,  lonfi^temps  avant  qu'aucuuo  nation  eût  rnicndu 
parler  de  Molsv,  rt  snrlnut  lir  McM'et  de  loule  «a  Renealo;;ir. 
Tout  ee  qui  ne  %e  trouve  que  danii  loi  écrili  Juif»  était  abso* 
hinirnt  ixnoré  des  nationt  orientales  et  occldenUlca , di'pula 
le  nom  d’Adam  jusqu'à  relui  de  David. 

Le  mUêrable  peuptr  juiravait  la  chranoloeir  et  ses  fablct 
à part , lesquelles  ne  ressemblaient  que  de  très  loin  à relies 
des  autres  peuplrs.  S***  écrWalni,  qui  ne  travaUlèrcnt  que 
très  lard  , pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  rhex  leurs  vol* 
alnè.el  déguisèrent  mal  leurs  larcins:  témoin  la  fable  de 
Moïse  qu'ils  empruntèrent  de  Baerhut  ; témoin  leur  ridicale 
Samson , pris  cltcx  Hercule;  la  fille  de  Jcpbie,  clirx  Iphl- 
f^nle;  la  femme  de  Loth,  imitée  d'Eurydice , rte.  Eusèl>e 
BOUS  a conservé  de  précieux  fragments  de  Sanchoniathon  . 
qui  vivait  inconleslahlemenl  avant  le  temps  où  les  Juifs 
placent  leur  Moïse.  Ce  Sanchonlatbon  ne  parle  p.is  de  U 
borde  juive.  Si  elle  avait  existé,  s'il  y avait  eu  quelque  rboNf 
de  vrai  dans  la  Genfxe , ciTtainement  II  en  aurait  dit  quet- 
qoc«i  mots.  Eusèbe  n’aurait  pas  manqué  de  les  faire  valoir. 
Le  Phénicien  Sanclioniathon  n'en  a rien  dit  ; donc  la  borde 
Juive  n'eiistait  pas  alors  en  corps  de  peuple  ; donc  les 
fables  de  la  Oenisc  n’avairnt  encore  été  inventée»  par  per- 
foime. 
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ou  trois  millions  d'hommes  parmi  lesquels  il  avait, 
dit-on , six  cent  trente  mille  cumbatlants.  C’est 
avec  cette  prodigieuse  mnltilude  qu'il  fuit  devant 
les  cadets  de  ceux  que  l'ange  avait  tués.  Il  s'en  va 
errer  dans  les  déserts . où  l’on  ne  trouve  p.is  seu- 
lement de  l'eau  h boire  ; et , pour  lui  faciliter  cclto 
belle  expédition , son  Dieu  divise  les  eaux  do  la 
mer,  en  fait  deux  montagnes  à droite  et  â gau- 
che, afin  que  son  peuple  favori  aille  mourir  de 
faim  et  do  soif. 

Tout  le  reste  de  l'histoire  de  Moïse  est  également 
absurde  et  barbare.  Scs  cailles , sa  manne,  scs  en- 
tretiens avec  Dieu  ; vingt  - trois  mille  hommes  de 
son  peuple  égorges  h son  ordre  par  des  prêtres  ; 
vingt-quatre  mille  massacrés  une  autre  fuis;  six 
cent  trente  mille  combattants  dans  un  désert  où  I. 
n'y  a jamais  eu  deux  mille  hommes  ; tout  cela  pa- 
rait assurément  le  comble  de  l'extravagance;  et 
qnclqu'un  a dit  que  ïOrlando  furioso  et  Don 
Quichoue  sont  des  livres  de  géométrie  en  compa- 
raison des  livres  hébreux.  S’il  y avait  seulement 
quelques  actions  honnêtes  cl  naturelles  dans  la  fa- 
ble de  Moïse,  on  pourrait  croire  à toute  force  que 
ce  personnage  a existé. 

On  a le  front  de  nous  dire  que  U ^>e  do  Pâques 
cbex  les  Juifs  est  une  preuve  du  pa.ssage  de  la  mer 
Rouge.  On  remerciait  le  Dieu  des  Juifs, 'a  celte 
lête,  do  la  bonté  avec  laquelle  il  avait  égorgé 
tous  les  premiers-nés  d'Égypte  ; donc  , dit  - on  , 
rien  n'était  plus  vrai  que  cette  sainte  et  divine 
boucherie. 

Conçoit-on  Sien , dit  le  déclamaleur  et  le  mau- 
vais raisonneur  Abbadie,  • que  Moïse  ait  pu  insli- 

< tuer  des  mémoriaux  sensibles  d'un  événement 
f reconnu  pour  faux  par  plus  do  six  ceiit  mille  lé- 

< moins?  • Pauvre  homme  ! tu  devais  dire  par  plus 
de  deux  millions  de  témoins;  car  six  cent  trente 
mille  comballanls,  fugitifs  ou  non,  supposent  as- 
surément plus  de  deux  millions  de  personnes.  Tu 
dis  donc  que  Moïse  lut  son  Penlaleuqnc'n  ces  deux 
ou  trois  millions  de  Juifs  I Tu  crois  donc  que  ces 
deux  nu  trois  millions  d'hommes  auraient  écrit 
contre  Moïse,  s’ils  avaient  découvert  quelque  er- 
reur dans  son  Pentateuque,  et  qu'ils  eussent  fait 
insérer  leurs  remarques  dans  les  journaux  ilu 
pays  ! Il  ne  le  manque  plus  que  de  dire  que  ces 
trois  millions  d’Iiommes  ont  signé  comme  témoins, 
et  que  tu  as  vu  leur  signature. 

■fu  crois  donc  que  les  temples  et  les  rites  insti- 
tués en  l’honneur  de  Baccbus  , d’ilercule , cl  de 
Persée,  prouvent  évidemment  que  Persée,  Her- 
cule, et  llaccliiis  étaient  fils  de  Jupiter,  et  qne 
chez  les  Romains  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux 
était  une  démonstration  que  Castor  cl  Pollux  avaient 
combattu  pour  les  Romains  ! C'est  ainsi  qn’on  sup- 
pose toujours  ce  qui  est  eu  question  ; et  les  IraB- 
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quant]  en  cunlruvene  débitent  sur  la  cauae  la 
l>lu]  importante  au  geure  humain  des  arguments 
que  lady  Blackacre  ‘ n'oserait  pas  hasarder  dans 
la  salle  de  common  plagt.  C'est  là  ce  que  des  fous 
ont  écrit,  ce  que  des  imbéciles  commentent,  ce 
que  des  fripons  enseignent,  ce  qu'on  fait  ap- 
prendre par  ccBur  aux  petits  enfants  ; et  on  ap- 
pelle blasphémateur  le  sage  qui  s'indigne  et  qui 
s’irrite  des  plus  abominables  inepties  qui  aient 
jamais  déshonoré  la  nature  humaine  ! 

CHAPITRE  III. 

De  la  divioilé  attribnée  aax  livre*  juifs.  v 

Comment  a-t-on  osé  supposer  que  Dieu  choisit 
une  horde  d'Arabes  voleurs  pour  être  son  peuple 
chéri , et  pour  armer  cette  borde  contre  toutes  les 
autres  nations?  et  comment , en  combattant  a sa 
tête,  a-t-il  souffert  que  son  peuple  fût  si  souvent 
vaincu  et  esclave? 

Comment,  en  donnant  des  lois  à ces  brigands, 
a-t-il  oublié  de  coutenir  ce  petit  peuple  de  voleurs 
par  la  croyance  de  l’immortalité  de  l’àme  et  des 
peines  après  la  mort'*,  tandis  que  toutes  les 
grandes  nations  voisines , Cbaldéens , Égyptiens  , 
Syriens , Phéniciens , avaient  embrassé  depuis  ai 
long-temps  cette  croyance  utile? 

Est-il  possible  que  Dieu  eût  pu  prescrire  aux 
Juifs  la  manière  d'allerà  la  selle  dans  le  désert 
et  leur  cacher  le  dogme  d'une  vie  future  I Héro- 
dote nous  apprend  que  le  fameux  temple  de  Tyr 
était  bâti  deux  mille  trois  cents  ans  avant  lui.  On 

à Lsdy  Blackacre  est  on  personnage  extrêmement  plai- 
sant dans  la  comêdiu  du  Plafnüealgr. 

b Voilà  le  plat  fort  argoment  contre  la  toljolve,  et  que 
le  gnnd  BoUngbroke  n'a  pas  assez  pressé.  Quoi  ! les  lèj^ia- 
Uleurs  indiens , égyptiens^  babyloniens , grecs,  romains, 
enseignèrent  tous  Timmortalilé  de  l'àme;  on  la  trouve  en 
vingt  endroits  dans  Homère  même;  et  lu  prétendu  Uulse 
n'en  parle  pas!  il  n'en  est  pas  dit  un  seul  mot  ni  dant  le 
Dialogue  Jolf,  ni  dans  tout  le  Pcnimcuque  ! Il  a fallu  que 
des  comroeniatears,  ou  très  ignorants,  nu  ausiil  fripons  que 
sots,  aient  tordu  quelques  iMSsages  de  Job , qui  n'est  point 
Juif,  pour  faire  accroire  à des  hommes  plus  ignorants  quVux- 
mêmes , que  Job  avait  parlé  d'une  vie  à venir , parce  qu'il 
dit  : « Je  pourrai  me  lever  de  mon  fumier  dant  quelque 
a temps  : mon  protecteur  est  vivant  ; Je  reprendrai  ma  pre- 

■ mière  |teau  , Je  le  verrai  dans  ma  chair;  gardez-vous  donc 

■ de  me  décrier  et  de  me  pertécuier  * 

Quel  rapport,  Je  vous  prie,  d’un  malade  qui  souffre  et 
qol  espère  de  guérir , avec  l'immortalité  de  l'âme,  avec  l’en- 
fer et  le  paradis?  Si  notre  Warburlon  s'en  étsit  tenu  è dé- 
montrer que  la  loi  Juive  n’enseigna  Jamais  une  autre  vie, 
il  aurait  rendu  un  très  grand  service.  Mais  par  la  démence 
la  plus  Incompréhensible,  il  a voulu  f.iire  accroire  que  la 
ffroaiièreté  du  PaUaieuqtiê  était  une  preuve  de  sa  divinité  : 
et  par  l'excès  de  son  ontueil , il  a touienu  celle  chimère  avec 
la  plus  extrême  insolence. 

« Le  do^en  Swift  disait  que , selon  le  Pentatrwpie,  Dieu 
avait  eu  bien  plus  soin  du  derrière  des  Juifs  que  de  leurs 
âmes.  Voyez  le  Peutéronorne , cb-  xiiii  ; vous  jugerez  que 
le  doyen  avait  bien  raison. 


dit  que  Moïse  conduissit  sa  troupe  dans  le  désert 
environ  seixe  cents  ans  avant  notre  ère.  Héro<lolo 
écrivait  cinq  rents  ans  avant  cette  ère  vulgaire  ; 
donc  le  temple  des  Phéniciens  subsistait  douze 
cents  ans  avant  Aloisc;  donc  la  religion  phéni- 
cienne était  élablicdcpuis  plus  long-temps enenre. 
Celle  religion  annonçait  l’immortalité  de  l'âme, 
ainsi  que  les  Cbaldéens  cl  les  Égyptiens.  La  horde 
juive  n'ent  jamais  ce  dogme  pour  fondement  de 
sa  secte.  C'était , dit-on  , un  peuple  grossier  au- 
quel Dieu  se  proportionnait.  Dieu  se  pro|torlino- 
ner  I et  à qui  ? à des  voleurs  juifs  1 Dieu  être  plus 
grossier  qu'eux  ! n’est-cc  pas  un  blasphème  ? 

CHAPITRE  IV. 

Qui  est  l'auteur  du  PenUteuque? 

On  me  demande  qui  est  l’auteur  du  Pentaten- 
que  : j'aimerais  autant  qu'on  ma  demandât  qui  a 
^rit  la  quatre  File  Aymon,  Robert  le  Diable , 
et  l'bisloire  de  l’enchanteur  Merlin- 

Newlon  , qui  s'est  avili  jusqu’à  examiner  sé- 
rieusement cette  question , prétend  que  ce  fut 
Samuel  qui  écrivit  ces  rêveries,  apparemment 
pour  rendre  les  rois  odieux  à la  borde  juive , que 
ce  détestable  prêtre  voulait  gouverner.  Pour  moi, 
je  pense  que  les  Juifs  ne  surent  lire  et  écrire  que 
pendant  leur  captivité  chez  les  Cbaldéens,  attendn 
que  leurs  lettres  furent  d’abord  chaldaiques,  et 
ensuite  syriaques  ; nous  n'avons  jamais  connu 
d'alphabet  purement  hébreu. 

Je  ooiijeclure  qu'Esdras  forgea  tous  ces  contes 
du  Tonneau  au  retour  de  la  captivité.  Il  les  écrivit 
en  lettres  chaldéemies,  dans  le  jargon  du  pays, 
comme  des  paysans  du  nord  d'Irlande  écriraieot 
aujourd'hui  en  caraclères  anglais. 

Les  Culbéens,  qui  habitaient  le  pays  de  Samarie, 
écrivirent  ce  même  Penlateuque  en  lettres  phé- 
niciennes , qui  étaient  le  caractère  courant  de 
leur  nation  , et  nous  avons  encore  aujourd'hui  ce 
Pentaleuque. 

Je  crois  que  Jérémie  pot  contribuer  beaucoup 
à la  composition  de  ce  roman.  Jérémie  était  fort 
attaché , comme  on  sait , aux  rois  de  Babylone  ; 
il  est  évident , par  ses  rapsodies,  qu'il  était  payé 
par  les  Babyloniens , et  qu'il  trahissait  son  pays  ; 
il  veut  toujours  qu’on  se  rende  au  roi  de  Baby- 
lono.  Les  Egyptiens  étaient  alors  les  ennemis  des 
Babyloniens.  C'est  pour  faire  sa  cour  au  grand  roi 
maître  d'Uersbalaim  Kedusha  , nommé  par  nous 
Jérusalem  *,  que  Jérémie  cl  ensuile  Esdras  inspi- 

■ llershalalm  était  le  nom  de  Jérusalem;  et  Kedusha 
était  ton  nom  secret.  Toutes  les  villes  avalent  UQ  nom  mys- 
térieux que  l’on  cachait  soigneusement  aux  ennemis,  de 
peur  qu'ils  ne  mêlassent  ce  nom  dans  des  encbantemenlsK 
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rcnt  tant  d'horreur  aux  Juifs  pour  les  Egyptiens. 
Ils  se  gardent  bien  de  rien  dire  contre  les  peuples 
de  l'Euphrate.  Ce  sont  des  esclares  qui  ménagent 
leurs  maîtres.  Ils  avouent  bien  que  la  horde  juive 
a presque  toujours  été  asservie  ; mais  ils  respec- 
tent ceux  qu'ils  servaient  alors. 

Que  d'autres  Juifs  aient  écrit  les  faits  et  gestes 
de  leurs  roitelets , c'est  ce  qui  m'importe  aussi 
peu  que  l'histoire  des  chevaliers  de  la  table  ronde 
et  des  douie  pairs  de  Charlemagne  ; et  je  regarde 
comme  la  plus  futile  de  toutes  les  recherches  celle 
de  savoir  le  nom  de  l'auteur  d'un  livre  ridicule. 

Qui  a écrit  le  premier  l'histoire  de  Jupiter,  de 
Neptune,  et  de  Pluton?  Je  n'en  sais  rien , et  je 
ne  me  soucie  pas  de  le  savoir. 

Il  y a une  très  ancienne  Vie  de  Moïse  écrite  en 
hébreu  ‘,  mais  qui  n'a  point  été  insérée  dans  le 
canon  judaïque.  On  en  ignore  l’auteur,  ainsi  qu'on 
ignore  les  auteurs  des  autres  livres  juifs;  elle  est 
écrite  dans  ce  style  des  Mille  et  une  nuiu , qui 
est  celui  de  tonie  l'antiquité  asiatique.  En  voici 
quelques  échantillons. 

L’an  150  après  la  transmigration  des  Juifs  en 
Egypte , soixante  ans  après  la  mort  de  Joseph  , le 
pharaon  , pendant  son  sommeil , vit  en  songe  no 
vieillard  qui  tenait  en  scs  mains  une  balance.  Dans 
l'un  des  bassins  étaient  tous  les  Egyptiens  avec 
leurs  enfants  et  leurs  femmes , dans  l'autre  un 
seul  enfant  à la  mamelle,  qui  pesait  plus  que 
toute  l'Egypte  entière.  Le  roi  fit  aussilAt  appeler 
tous  scs  magiciens,  qui  furent  tous  saisis  d’éton- 
nement et  de  crainte.  Un  des  conseillers  du  roi 
devina  qu'il  y aurait  un  enfant  hébreu  qui  serait 
la  ruine  de  l'Égypte.  Il  conseilla  au  roi  de  faire 
tuer  tous  les  petits  gardons  de  la  nation  juive. 

L’aventure  de  Moïse  sauvé  des  eaux  est  è peu 
près  la  même  que  dans  l'Kxode.  On  appela  d’a- 
bord Moïse  Sebabar,  et  sa  mère  Jécboticl.  A l'dge 
de  trois  ans , Moïse , jouant  avec  Pharaon  , prit 
sa  couronne  et  s'en  couvrit  la  tète.  Le  roi  voulut 
le  faire  tuer,  mais  l'ange  Gabriel  descendit  du  ciel, 
et  pria  le  roi  de  n'eu  rien  faire.  C’est  un  enfant , 
lui  dit-il , qui  n'y  a pas  entendu  malice.  Pour  vous 
prouver  combien  il  est  simple,  montrcx-lui  une 
escarboucle  et  un  charbon  ardent , vous  verres 
qu'il  choisira  le  charbon.  Leroi  en  fil  l’expérience; 
le  petit  Moïse  ne  manqua  pas  de  dioisir  l'cscar- 
boucle  ; mais  l'ange  Gabriel  l’escamota , et  mit  le 
charbon  ardent  h la  place  ; le  petit  Moïse  se  brûla 
la  main  jusqu'aux  os.  Le  roi  lui  pardonna , le 
croyant  un  sot.  Ainsi  Alolse , ayant  été  sauvé  par 

et  p«r  là  ne  te  rendltscRt  les  aialtres  de  la  ville.  A tout 
prendre , les  Juifs  n'étaleni  peutHiiiro  pas  plus  supersUtieux 
que  leurs  voisins;  ils  furent  aculemenl  plus  cruels,  plus 
usuriers,  et  plus  iimorajita- 

a Cette  Vie  d«  Muiso  a été  inipri(r>6e  à Hambourg,  en 
hébreu  et  en  latin. 
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l’eau , fut  encore  une  fois  sauvé  par  le  feu. 

Tout  le  reste  de  l’hisloire  est  sur  le  même  ton. 
Il  est  difficile  de  décider  lequel  est  le  plus  ad- 
mirable de  cette  fable  de  Moïse , ou  de  la  fable  du 
Pentaleuque.  Je  laisse  cette  question  à ceux  qui 
ont  plus  de  temps  h perdre  que  moi.  Mais  j’admire 
surtout  les  pédants,  comme  Grotius,  Ablûdie,  d 
même  cet  abbé  Routeville  , long-temps  entremet- 
teur d'un  fermier  général  h Paris , ensuite  secré- 
taire de  ce  fameux  cardinal  Dubois , h qui  j'ai  en- 
tendu dire  qu’il  déliait  tons  les  cardinaux  d’être 
plus  athées  que  lui.  Tous  ces  gens-l'a  se  distillent 
le  cerveau  pour  faire  accroire  (ce  qu'ils  ne  croient 
point)  que  le  Penlateuque  est  de  Moïse.  Ah  ! mes 
amis , que  prouveriez-vous  IA?  que  Moïse  était  un 
fou.  Il  est  bien  sûr  que  je  ferais  enfermer  A Bed- 
lam  ■ on  bomme  qui  écrirait  aujourd’hui  de  pa- 
reilles extravagances. 

CHAPITRE  V. 

Que  In  Jnir«  ont  tout  pris  dn  aotm  oaUons. 

On  l’a  déjA  dit  souvent , c'est  le  petit  peuple 
^ asservi  qui  têcbe  d'imiter  ses  maîtres  ; c’est  la 
nation  faible  et  grossière  qui  se  conforme  grossiè- 
rement aux  usages  de  la  grande  nation.  C'est  Cor- 
nouailles qui  est  le  singe  de  Londres , et  non  pas 
Londres  qui  est  le  singe  de  Cornouailles.  Est-il 
rien  de  plus  uatnrel  qne  les  Juifs  aient  pris  ce 
qu’ils  ont  pu  du  culte,  des  lois,  des  coutumes, 
do  leurs  voisins? 

Nous  sommes  déjà  certains  que  leur  dieu  pro- 
noncé par  nous  Jéhovah , et  par  eux  Jabo , était 
le  nom  ineffable  du  dieu  des  Phéniciens  et  des 
Égyptiens;  c'était  une  chose  connue  dans  l'anti- 
quité. Clément  d'Alexandrie,  au  premier  livre  de 
sesstromates,  rapporlequeoeoxquienlraienldaiis 
les  temples  d'Égypte  étaient  obligés  de  porter 
sur  eux  une  espèce  de  talisman  composé  de  ce 
mot  Jabo  ; et  quand  on  savait  prononcer  ce  mot 
d'une  certaine  façon  , celui  qui  l'entendait  tombait 
ruide  mort,  ou  du  moins  évanoui.  C’était  du 
moins  ce  que  les  charlatans  des  temples  tichaient 
de  persuader  aux  superstitieux. 

On  sait  assez  que  la  figure  du  serpent , les  ché- 
rubins , la  cérémonie  de  la  vache  rousse , les  ablu- 
tions nommées  depuis  baptême , les  robes  de  lin 
réservées  aux  prêtres , les  jeûnes , l'abstinenre  du 
porc  et  d'autres  viandes , la  circoncision  , lo  bouc 
émissaire,  tout  enfin  fut  imité  de  l'Égypte. 

Les  Juifs  avouent  qu’ils  n ont  eu  uii  temple  que 
fort  lard , et  plus  de  cinq  cents  ans  apres  leur 
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CHAPITKE  VI. 


Muise,  Selon  leur  chronologie  toujours  erronée. 
Ils  envahirent  enOn  nne  petite  ville  dans  laquelle 
ils  bilirent  on  temple  à l'imilation  des  grands 
peuples.  Qu’avaient- ils  auparavant?  un  corTre. 
C’était  l'usage  des  nomades  et  des  peuples  cana- 
néens de  l'intérieur  des  terres  qui  étaient  pauvres. 
Il  T svait  une  ancienne  tradition  chei  la  horde 
juive,  que  lorsqu’elle  fut  nomade,  c’est-h-dire 
lorsqu'elle  fut  errante  dans  les  déserts  de  l’Arabie 
pétrée , elle  portait  un  colTre  oü  était  le  simu- 
lacre grossier  d’un  dieu  nommé  Remphan,  ou 
une  espèce  d’étoile  taillée  en  bois  *.  Vous  verres 
des  traces  de  ce  culte  dans  quelques  prophètes , 
et  surtout  dans  tes  prétendus  discours  que  les  Aclet 
det  Apôlra  mettent  dans  la  houche  d'Étienne. 

Selon  les  Juifs  mêmes,  les  Phéniciens  (qu’ils  ap- 
pellent Philistins)  avaient  le  temple  de  Dagon 
avant  que  la  troupe  judaïque  eAt  une  maison.  Si 
la  chose  est  ainsi , si  tout  leur  culte  dans  le  désert 
consista  dans  on  coffre  à l'honneur  du  dieu  Rem- 
phan , qui  n'était  qu'une  étoile  révérée  par  les 
Arabes , il  est  clair  que  les  Juils  n’étaient  autre 
chose , dans  leur  origine , qu'une  bande  d’Arabes 
vagabonds  qui  s'établirent  par  le  brigandage  dans 
la  Palestine,  et  qui  enfin  se  firent  une  religion  k 
leur  mode , et  se  composèrent  nne  histoire  toute 
pleine  de  fables.  Ils  prirent  nne  partie  de  la  fable 
de  l'ancien  Back  ou  Bacchut,  dont  ils  firent  leur 
Moïse.  Mais , que  ces  fables  soient  révérées  par 
nous  ; que  nous  en  ayons  fait  la  base  de  notre  re- 
ligion , cl  que  ces  fables  mêmes  aient  encore  un 
certain  crédit  dans  le  siècle  de  la  philosophie , 
c'est  là  surtout  ce  qui  indigne  les  sages.  L’Eglise 
chrétienne  chante  les  prières  juives , et  fait  brfilcr 
quiconque  jndalse.  Quelle  pitié  I quelle  contra- 
dktion  I et  quelle  horreur  I 

CHAPITRE  VI. 

0*  taCwiM. 

Tous  les  peuples  dont  les  Juifs  étaient  entourés 
avaient  une  Genèse,  une  Théogonie,  une  Cos- 
mogonie, long-temps  avant  que  ces  Juifs  eiistas- 
sent.  Ne  voit-on  pas  évidemment  que  la  Genèse 

m M'avex-vous  ofTert  lacrifiee  aa  désert  daraat  quarante 
aniT  ATez'Voui  porté  le  tabernacle  deMoloch  et  de  votre 
dieu  Bempban  ? (Acttt  rii,  43  ; Amot,  t,  16;  Jirimie^  aux*  ) 
Voilà  de  •Ingullérca  eontradlcUooi.  Joi^nex  à celarbislolre 
de  ridote  de  Ilicba» , adorée  par  toute  la  tribu  de  Dan  « et 
desservie  par  un  petit*fils  de  Moïse  même , ainsi  que  le 
lecteur  peut  le  verider  dans  le  livre  des  Juges,  cb.  xvii 
et  xvitf.  C'est  pourtant  oet  amas  d'absurdités  contradic> 
toires  qui  vaut  doute  mille  guinées  de  renie  a milord  de  Kcs>* 
terbury , et  un  royaume  à un  prêtre  qui  prétend  éire  suc- 
cesseur de  Opbas , et  qui  s'est  mis  sans  façon  dans  Rome  i 
U place  de  l'empereur- 
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des  Juifs  était  prise  des  anciennes  fables  de  leurs 
voisins? 

Jaho , l’ancien  dieu  des  Phéniciens,  débrouilla 
le  chaos , le  Kbafltereb  ' ; il  arrangea  Mulb  , la 
matière  : il  forma  l'homme  de  son  souffle , Caipi  ; 
il  lui  fit  habiter  on  jardin , Aden  on  Éden  ; il  la 
défendit  contre  le  grand  serpent  Ophionée , comme 
le  dit  l’ancien  fragment  de  Pbérécide.  Que  do  con- 
formité avec  la  Genèse  juive  I N’est-il  pas  naturel 
que  le  petit  peuple  grossier  ail , dans  la  suite  des 
temps , emprunté  les  fables  du  grand  peuple  in- 
venteur des  arts? 

C’était  encore  une  opinion  reçue  dans  l'Asie , 
que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  six  temps  , ap- 
pelés chez  les  Chaldéens , si  antérieurs  aux  Juifs , 
les  six  gahambàrs. 

C'était  aussi  nne  opinion  des  anciens  Indiens. 
Les  Juifs  qui  écrivirent  la  Genèse  ne  sont  donc 
que  des  imitateurs;  ils  mêlèrent  leurs  propres 
absurdités  à ces  fables,  et  il  faut  avouer  qu'on 
ne  peut  s’empêcher  de  rire  quand  on  voit  on  sei^ 
peni  parlant  familièrement  à Ève , Dieu  parlant 
au  serpent , Dieu  se  promenant  chaque  jour,  à 
midi , dans  le  jardin  d’Éden , Dieu  fesant  une  cu- 
lotte pour  Adam  et  un  pagne  à sa  femme  Ève. 
Tout  le  reste  parait  aussi  insensé  ; plusieurs  Juifs 
eux-mêmes  en  rougirent  ; ils  traitèrent  dans  la 
suite  ces  imaginations  de  fables  allégoriques. 
Comment  pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ce  que  des  Juifs  ont  regardé  comme  des 
contes? 

Ni  l’histoire  des  Juges,  ni  celle  des  Bois,  ni 
aucun  prophète  ne  cite  un  seul  passage  de  la 
Genèse.  Nul  n’a  perlé  ni  de  ta  cête  d'Adam,  tirée 
de  sa  poitrine  pour  en  pétrir  une  femme  , ni  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal , ni  du 
serpent  qui  séduisit  Ève , ni  du  péché  originel , 
ni  enfin  d'aucoiM  de  ces  imaginations.  Encore 
une  fois , est-ce  à nous  de  Ica  croire? 

Leurs  rapsodies  démontrent  qu’ils  ont  pillé 
toutes  leurs  idées  chez  les  Phéniciens,  les  Chal- 
déens , les  Égyptiens , comme  ils  ont  pillé  leurs 
biens  quand  ils  l’ont  pu.  Le  nom  mémo  d’Israël,  ils 
l'ont  prisebes  les  Chaldéens,  comme  Pbilon  l’a- 
voue dans  la  première  page  du  récit  de  sa  dépu- 
tation auprès  de  Caligula  ■ ; et  nous  serions  assez 
imbéciles  dans  notre  Occident  pour  penser  que 
tout  ce  que  ces  barbares  d'Orieut  avaient  volé 
leur  appartenait  en  propre  I 

■ Oani  U Bible alhitipUittée,  premiers  page,  ce  m«eu 
écrit  pliavf-ereb. 

• Voici  Ici  parolei  d«  Philon  : Les  Ckald/ensdonHent  aux 
Justes  le  nom  d'tsra€t,  voyant  Dieu. 
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CHAPITRE  VU. 

Del  maurt  det  Jalfi« 

si  nous  passons  des  fables  des  Juifs  aui  mœurs 
de  ce  peuple , ne  sonf-elles  pas  aussi  abominabies 
que  leurs  contes  sont  absurdes?  C’est,  de  leur 
aveu  , un  peuple  de  brii^iids  qui  cmporlent  dans 
un  désert  tout  ce  qu'ils  ont  volé  aux  Égyptiens. 
Leur  chef  Josué  passe  le  Jourdain  par  un  miracle 
semblable  au  miracle  de  la  mer  Rouge  ; pourquoi  ? 
pour  aller  mettre  à feu  et  ii  sang  une  ville  qu'il 
ne  connaissait  pas , une  ville  dont  son  Dieu  fait 
tomber  les  murs  au  sou  du  cornet. 

Les  fables  des  Grecs  étaient  plus  humaines. 
Amphion  bitissait  des  villes  au  son  de  la  flûte  , 
Josué  les  détruit;  il  livre  au  fer  et  aux  flammes, 
vieillards,  femmes , enfants , et  bestiaux  ; y a-t-il 
une  horreur  plus  insensée?  il  ne  pardonne  qu’h 
une  prostituce  qui  avait  trahi  sa  patrie  ; quel  be- 
soin avait-il  de  la  perfidie  de  celle  malheureuse , 
puisque  son  cornet  fesait  lomlœr  les  murs,  comme 
celui  d’Astolpbe  fesait  fuir  tout  le  monde?  Et  re- 
marquons en  passant  que  celle  femme , nommée 
Rabab  la  paillarde  , est  une  des  aïeules  do  ce  Juif 
dont  nous  avons  depuis  fait  un  dieu , lequel  dieu 
compte  encore  parmi  celles  dont  il  est  né  l’inoes- 
tncusc  Thamar,  l'impudente  Rulh , et  l'adultère 
Belhsabée. 

On  nous  conte  ensuite  que  ce  mémo  Josué  fit 
pendre  trente  et  un  rois  du  pays  ; c'est-è-dire 
trente  et  un  capitaines  de  village  qui  avaient  com- 
battu pour  leurs  foyers  contre  cette  troupe  d'as- 
sassins. Si  l’auteur  de  cette  histoire  avait  formé  le 
dessein  de  rendre  les  Juifs  exécrables  aux  autres 
nations , s'y  serait-il  pris  autrement  ? L'auteur , 
pour  ajouter  le  blasphème  au  brigandage  et  à la 
barbarie , ose  dire  que  toutes  ces  abominations  se 
commettaient  au  nom  de  bien , par  ordre  exprès 
de  Dieu , et  étaient  autant  de  sacrifices  do  sang 
humain  offerts  'a  Dieu. 

C'est  l'a  le  peuple  saint I Certes,  les  Hurons, 
les  Canadiens,  les  Iroquois,  ont  clé  des  philoso- 
phes pleins  d'humanité,  comparés  aux  enfants 
d'Israèl  ; et  c’est  en  faveur  de  ces  monstres  qu'on 
fait  arrêter  le  soleil  et  la  lune  en  plein  midi  I et 
pourquoi?  pour  lenr  donner  le  temps  de  pour- 
suivie et  d égorger  de  pauvres  Amorrhéens  déjà 
écrasés  par  une  pluie  de  grosses  pierres  que  Dieu 
avait  lancées  sur  eux  du  haut  des  airs  pendant 
cinq  grandes  lieues  de  chemin.  Est-ce  l'histoire  de 
Garc.intiia?  esl-ee  celle  du  peuple  de  Dieu  ? Et  qu'y 
a-t-il  ici  de  pins  insupportable,  ou  l'excès  de  l’hor- 
reur, ou  l'excès  du  ridicule?  Ne  serait-ce  pas 
même  unaulreridiculequedc  s'amuser  à combat- 
tre ecdéleslableamas  de  fablesqui  outragent  égale- 


ment le  lion  sens,  la  vertu , la  nature,  et  la  Divinité? 
Si  malheureusement  une  seule  des  aventures dece 
peuple  était  vraie  , toutes  les  nations  se  seraient 
réunies  pour  rexterminer  ; si  elles  sont  fausses , 
on  ne  peut  mentir  plus  sottement. 

Que  dirons-nous  d'un  Jephté,qui  immole  sa 
propre  fille  à son  dieu  sanguinaire;  et  de  l'ambi- 
dextre Aod,c|ui  assassine  Églon  son  roi  au  nom  du 
Seigneur;  et  de  la  divine  Jahel , qui  assassine  le 
général  Siiara  avec  un  clou  qu'elle  lui  enfonce 
dans  la  tête  ; et  du  débauché  Samson , que  Dieu 
favorise  de  tant  de  miracles?  grossière  imitation 
de  la  fable  d' Hercule. 

Parlerons-nous  d'un  lévite  qui  vient  sur  son 
Sue  avec  sa  concubine , et  de  la  paille  et  du  foin, 
dans  Gabaa , de  la  tribu  de  Benjamin?  et  voilà  les 
Benjamites  qui  veulent  commettre  le  péché  do 
sodomie  avec  ce  vilain  prêtre,  comme  les  Sodo- 
mites avaient  voulu  le  commettre  avec  des  anges  *. 
Le  lévite  compose  avec  eux , et  leur  abandonne 
sa  maîtresse  on  sa  femme , dont  ils  jouis.sent  toute 
la  nuit,  cl  qui  en  meurt  le  lendemain  malin.  Le 
lévite  coupe  sa  concubine  en  douie  morceaux 
avec  son  couteau,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  une 
chose  si  aisée  , et  de  là  s’ensuit  une  guerre  civile. 

‘‘  Les  onse  tribus  arment  qnatre  cent  mille 
soldats  contre  la  tribu  de  Benjamin  Quatre  cent 
mille  soldats,  grand  Dieu  I dans  un  lerriloire  qui 
n’était  pas  alors  de  quinie  lieues  de  lougueur  sur 
cinq  ou  six  de  largeur.  Le  grand  Turc  n'a  jamais 
ou  la  moitié  d'une  telle  armée.  Ces  Israélites  ex- 
terminent la  tribu  de  Benjamin,  vieillards,  jeunes 
gens , femmes,  filles , selon  leur  louable  coutume. 
Il  échappe  six  cents  garçons.  Il  ne  faut  pas  qu'une 
des  tribus  périsse  ; il  faut  donner  six  cents  fillesan 
moins  à ces  six  cents  garçons.  Que  font  les  Israé- 
lites? Il  y avait  dans  le  voisinage  une  petite  ville 
nommée  Jabès  ; ils  la  surprennent , tuent  tout , 
massacrent  tout , jusqu'aux  animaux  , réservent 
quatre  cents  filles  pour  quatre  cents  Benjamites. 

• L'illaitre  aeteur  a osblié  do  parler  deaansea  deSodome. 
Crpcndint  rel  article  en  valait  bien  la  peine.  Si  Jaœali  il  j 
eutdeaabominalloni  extravasanleadantl'hlitoiredu  peuple 
Juif,  celle  dei  angei  que  lea  marltirau.  les  porle-tXix , et 
Jusqu'sus  petits  itarçons  d’une  ville . veulent  absolumeot 
violer , est  une  horreur  dont  aucune  fable  païenne  n'ap- 
proche, et  qui  fait  dresser  les  cheveux  à la  téta.  Et  on  ose 
commenter  ces  abominations  I et  on  les  fait  respecter  a la 
Jeunesse  I et  on  a rinsolmce  de  plaindre  les  brames  de  l'Inde 
et  les  uiases  de  Perse,  a qui  Uieu  n’avait  pas  reveid  ces 
rhoses.etqui  n’dulent  pas  le  peuple  de  Uieu  I et  II  se  trouva 
encore  parmi  nous  des  âmes  de  boue  assrx  lâches  à la  (ois  et 
asses  impudentes  pour  nous  dire;  Crojes  ces  infamies, 
croyex,  ou  le  courroux  d’un  Dieu  vengeur  tombera  sur  vous; 
croyex , ou  nous  vous  persécuterons , soit  dans  le  consistoire, 
soit  dans  le  conclave,  soit  à i’ofticialilé,  soit  dans  le  par- 
quet , soit  â la  buvette  Jusqu’à  quaod  des  coquins  feront-ils 
trembler  des  sages;  quel  esll'homme  de  bien  qui  ne  se  sente 
ému  (le  tant  d’horreurs  ? ei  on  les  souffre  ! que  dis-je?  on 
les  adore  ! (Jue  d’imbcciles  I mats  que  de  monstres  1 

b Jupes , XX  , V. 
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Déni  cenb  garçons  restent  à pourvoir  ; on  con- 
vient avec  OUI  qu'ils  raviront  deux  cents  Allés  de 
Silo,  quand  elles  iront  danser  aux  portes  de  Silo. 
Allons,  Abbadie,  Sbcriockh,  Ilouteville  et  con- 
sorts , faites  des  phrases  pour  justiSer  ces  fables 
de  cannibales  ; prouves  que  tout  cela  est  un  type , 
une  Ogurequi  nous  annonce  Jdsns-Cbrist. 

CHAPITRE  VIII. 

Desmaara  de»  Juif«  toai  leurs  melchim  on  rolielett,  el  soas 

leurs  pontifes,  Jusqu'à  la  deslrurüon  de  Ji^rusalem  par  les 

Komains. 

Les  Juibontun  roi  malgré  le  prêtre  Samuel, 
qui  fait  ce  qu’il  peut  pour  conserver  son  autorité 
usurpée  * ; el  il  a la  hardiesse  de  dire  que  c'est 
renoncer  à Dieu  que  d'avoir  un  roi.  EnSn,  uo 
pâtre  qui  cherchait  des  Anesses  est  élu  par  le 
sort.  Les  Juifs  étaient  alors  sous  le  joug  des  Ca- 
nanéens; ils  n'avaieut  jamais  eu  de  temple;  leur 
sanctuaire,  comme  nous  l'avons  vu , était  un  cof- 
fre qu'on  mettait  dans  une  charrette  : les  Cana- 
néens leur  avaient  pris  leur  coHre  : Dieu,  qui  en 
fut  très  irrité , l'avait  pourtant  laissé  prendre  ; 
mais,pour  se  venger,  il  avait  donné  des  bémorrhof- 
des  aux  vainqueurs , et  envoyé  des  rats  dans  leurs 
champs.  Les  vainqueurs  l’apaisèrent  en  lui  ren- 
voyant son  coffre  accompagné  de  cinq  rats  d'or  el 
de  cinq  trous  du  cul  aussi  d'or  *>.  Il  n’y  a point  de 
vengeance  ni  d'offrande  plus  digne  do  Dieu  des 
Juifs.  Il  pardonne  aux  Cananéens,  mais  il  fait 
mourir  cinquante  mille  et  soixante  eldix  hommes 
des  siens  pour  avoir  regardé  son  coffre. 

C'est  dans  ces  belles  circonstances  que  Saûl  est 
élu  roi  des  Juifs.  Ils  n'y  avait  dans  leur  petit  pays 
ni  épée  ni  lance  ; les  Cananéens  ou  Philistins  ne 
permettaient  pas  aux  Juifs,  leurs  esclaves , d'ai- 
guiser seulement  les  socs  de  leurs  charrues  et 
leurs  cognées;  ils  étaient  obligés  d'aller  aux  ou- 
vriers philistins  pour  ces  faibles  secours  : et  cepen- 
dant on  nous  conte  que  le  roi  Safil  ° eut  d'abord 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  gagna  une  grande  bataille  Aotre  Gulli- 
ver a de  pareilles  fables , mais  non  de  telles  con- 
tradictions. 

Ce  Saûl,  dans  une  autre  bataille , reçoit  le  pré- 
tendu roi  Agag  h composition.  Le  prophète  Samuel 
arrive  de  la  part  du  Seigneur , et  lui  dit  ■ : Pour- 
quoi n'ttvez-voui  pat  tout  tué  T et  il  prend  un  saint 
couperet,  et  il  hache  en  morceaux  le  roi  Agag. 
Si  une  telle  action  est  véritable,  quel  peuple  était 

a larde*  Soi*,  ch.  aiii,— b Iblü.,  th.  vl.  — c Ibid,, 
cb.  iiii.  — «I  Ibid.,  tb.  II.—  «Ibid-,  ch.  IV. 


le  peuple  juif,  et  quels  prêtres  étaient  ses  prêtres  I 

SaQI , réprouvé  du  Seigneur  pour  n'avoir  pas 
lui-même  haché  en  pièces  le  roi  Agag  son  prison- 
nier, va  enSn  combattre  contre  les  Pbilislinsaprès 
la  mort  du  doux  prophète  Samuel.  Il  consulte  sur 
le  succès  de  la  bataille  une  femme  qui  a un  esprit 
de  Python  ; on  sait  que  les  femmes  qui  ont  un 
esprit  de  Python  font  apparallK  des  ombres.  La 
pytbonisse  montre  h Saül  l'ombre  de  Samuel  qui 
sortait  de  la  terre.  Mais  ceci  ne  regarde  que  la 
belle  philosophie  du  peuple  juif  : venonsàsa  mo- 
rale. 

Un  joueur  de  harpe,  pour  qui  l'Eternel  avait  pris 
une  tendre  affection,  s'est  fait  sacrer  roi  pendant 
que  Samuel  vivait  encore;  il  se  révolte  contre  son 
souverain;  il  ramasse  quatre  cents  malheureux; 
et , comme  dit  la  sainte  Écriture  *,  • tous  ceux 
t qui  avaient  de  mauvaises  affaires,  qui  étaient 
I perdus  de  dettes , et  d’un  esprit  méchant,  s’as- 
• semblèrent  avec  lui.  • 

C'était  un  homme  telon  le  cœur  de  Dieu  ; aussi 
la  première  chose  qu'il  veut  faire  est  d'assassiner 
un  tenancier  nommé  Nabal,  qui  lui  refuse  des 
contributions  : ilépousosa  veuve;  il  épouse  dix- 
huit  femmes,  sans  compter  les  concubines  il 
s'enfuit  chez  le  roi  Achis,  ennemi  de  son  pays  ; il 
y est  bien  reçu,  et  pour  récompense  il  va  saccager 
les  villages  des  alli&  d' Achis  ; il  égorge  tout,  sans 
épargner  les  enfants  h la  mamelle , comme  l'or- 
donne lonjours  le  rite  juif,  et  il  fait  accroire  au  roi 
Achis  qu’il  a saccagé  les  villages  hébreux.  Il  faut 
avouer  que  nos  voleurs  de  grand  chemin  ont  été 
moins  coupables  aux  yeux  des  hommes  ; mais  les 
voies  du  Dieu  des  Juifs  ne  sont  pas  les  nêlres. 

Le  bon  roi  David  ravit  le  trêne  h Isbosetb  , Bis 
de  SaOI.  Il  fait  assassiner  Mipbiboselh,  Bis  de  son 
protecteur  Jonatbas.  Il  livre  aux  Gabaonites  deux 
enfants  de  Saûl  et  cinq  de  sespetlts.enfants,  pour 
les  faire  tous  pendre.  Il  assassine  Urie  pour  cou- 
vrir son  adultère  avec  Belbsabée;  et  c'est  encore 
cette  abominable  Betbsabée , mère  de  Salomon , 
qui  est  une  aïeule  do  Jésus-Christ. 

La  suite  de  l’i/iitoire  juiren'estqu’un  tissu  de 
forfaits  consacrés.  Salomon  commence  par  égor- 
ger son  frère  Adonias.  Si  Dieu  accorda  h ce  Salo- 
mon le  don  de  la  sagesse,  il  parait  qu'il  lui  refusa 
ceux  de  l'humanité , de  la  justice , de  la  conti- 
nence et  de  la  foi.  Il  a sept  cents  femmes  et  trois 
cents  concubines.  Le  cantique  qu'on  lui  impute 
est  dans  le  goBt  de  ces  livres  érotiques  qui  font 
rougir  la  pudeur.  Il  n’y  est  parlé  que  do  tétons , 
de  baisers  sur  la  bouche,  de  ventre  qui  est  sem- 
blable h on  monceau  de  froment,  d’altitudes  vo- 

• l'v  dri  flofir , rh.  ixti.  b Ibid  , ch.  isv.  — « Ibkl. , 
eh.  uni. 


Digiiized  by  Google 


478 


EXAMEN  IMPORTANT  DE  MILORD  BOLINGBROKE. 


luplueiises,  de  doigts  mis  dans  l'ourertore , de 
tressaillement;  et  enfin  il  finit  par  dire  ; • Qne 

• ferons-nous  de  notre  petite  seeur?  Elle  n’a  point 

• encore  de  tétons  ; si  c'est  un  mur , bltissons 
f dessus  ; si  c'est  une  porte,  fermons-la.  • Telles 
sont  les  meenrs  du  plus  sage  des  Juifs , ou  du 
moins  les  mœurs  que  lui  imputent  avec  respect 
de  misérables  rabbins  et  des  théologiens  chrétiens 
encore  plus  absurdes. 

Enfin,  pour  joindre  l'excès  do  ridicule  h cet 
excès  d’impureté,  la  secte  des  papislesadécidéque 
le  ventre  de  la  Sulamite  et  son  ouverture , ses 
tétons  et  ses  baisers  sur  la  boriche , sont  l'em- 
blème , le  type  du  mariage  de  Jésus-Christ  avec 
son  Église  *. 

De  tous  les  rois  de  Juda  et  de  Samarie , il  y en 
a très  peu  qui  ne  soient  assassins  on  assassinés, 
jusqu'à  ce  qu’enfln  ce  ramas  de  brigands  qui  se 
massacraient  les  uns  les  autres  dans  les  places  pu- 
bliques et  dans  le  temple,  pendant  que  Titus  les 
assiégeait , tombe  sous  le  fer,  et  dans  les  chaî- 
nes des  Romains , avec  le  reste  de  ce  petit  peu- 
ple de  Dieu , dont  dix  doniièmes  avaient  été  dis- 
persés depuis  si  long-temps  en  Asie , et  soit  vendu 
dans  les  marchés  des  villes  romaines , chaque  télé 
juive  étant  évaluée  au  prix  d'un  porc,  animal 
moins  impur  que  cette  nation  même , si  elle  fut 
telle  que  ses  historiens  et  scs  prophètes  le  racon- 
tent. 

Personne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n'aientécrit 
ces  abominations.  Quand  on  les  rassemble  ainsi 
sous  les  yeux , le  cœur  se  soulève.  Ce  sont  donc 
là  les  hérauts  de  la  Providence , les  précurseurs 
du  règne  de  Jésus I Toute  l'histoire  juive,  dites- 
vous,  fi  Abbadiel  est  la  prédiction  de  l'Église; 
tous  les  prophètes  ont  pi^it  Jésus  ; examinons 
donc  les  profites. 

CHAPITRE  IX. 

Det  prophiiet. 

Prophèle,  nabi,  roèh,  parlant,  voyant,  devin, 
c'est  la  même  chose.  Tous  les  anciens  auteurs  con- 
Tiennent  que  les  Égyptiens^  les  Chaldéens,  toutes 
les  nations  asiatiques  ayaient  leurs  prophètes, 
leurs  devins.  Ces  nations  étaient  bien  antérieures 

a On  Mit  qoe  les  (héolo<;1ens  chrétiens  font  passer  ce  lirre 
ioipadlque  povr  une  prédiction  da  mariage  de  Jéeos-CLrist 
avec  son  Église.  Comme  si  Jètoi  prenait  les  tétons  de  son 
Eglise , et  mettait  laraaln  i son  ouverture  ; et  sur  quoi  cette 
belle  eipiicatloo  cst*elle  fondée?  sur  ce  que  Christut  est 
roAsculin , et  eeclesla  féminin.  Mais  si  au  lieu  du  ftminin 
errlesio  , on  s'étAit  servi  du  mot  masculin  cortus , convenitu, 
que  seraU*il  arrivé?  Quel  notaire  aurait  f^it  ce  contrat  de 
mariage? 


an  petit  peuple  juif,  qui,  lorsqu'il  rut  composé 
une  horde  dans  un  coin  de  terre,  n'eut  d'autre 
langage  que  celui  de  ses  voisins , et  qui , comme 
on  l'a  dit  ailleurs , emprunta  des  Phéniciens  jus- 
qu'au nom  de  Dieu  Eloha , Jefaova , Adonal , Sa- 
dal , qui  enfin  prit  tous  les  rites , Ions  les  usages 
des  peuples  dont  il  était  environné , en  déclamant 
toujours  contre  ces  mêmes  peuples. 

Quelqu'un  a dit  que  le  premier  devin,  le  pre- 
mier prophète  fut  le  premier  fripon  qui  rencontra 
nu  imbécile  ; ainsi  la  prophélic  est  de  l'antiquilé 
la  pins  haute.  Mais  à la  fraude  ajoutons  encore  le 
fanatisme  ; ces  deux  monstres  habitent  aisément 
ensemble  dans  tes  cervelles  humaines.  Nous  avons 
vu  arriver  à Londres  par  troupes , du  fond  du 
l.angnedoc  et  du  Vivarais,  des  prophètes,  tout 
semblahics  à ceux  des  Juils , joindre  le  plus  hor- 
rible enthousiasme  aux  plus  dégoftlanls  menson- 
ges. Nonsavons  vu  Jurieu  prophétiser  en  Hollande. 
Il  y eut  de  tout  temps  de  tels  imposteurs,  et  non 
seulement  des  misérables  qui  fesaient  des  pré- 
dictions, mais  d'antres  misérables  qui  suppo- 
saient des  prophéties  faites  par  d'anciens  person- 
nages. 

Le  monde  a été  plein  de  sibylles  et  de  N'oslra- 
damus.  L’Afeoran  compte  deux  cent  vingt-qnatre 
mille  prophètes.  L'évéque  Épipbane,  dans  ses 
noies  sur  le  canon  prétendu  des  apétres,  compte 
soixante  cl  treiie  prophètes  juifs  et  dix  propbétes- 
ses.  Le  métier  de  prophèle  cliex  les  Juifs  n’élait 
ni  une  dignité , ni  un  grade , ni  une  profession 
dans  l’élat  ; on  n’était  point  reçn  prophèle  comme 
on  est  reçu  docteur  à Oxford  ou  à Cambridge: 
prophétisait  qui  voulait  ; il  suffisait  d'avoir,  ou 
de  croire  avoir,  ou  de  feindre  d'avoir  la  vocalinii 
et  l'esprit  de  Dieu.  Ou  annonçait  l'avenir  en  dan- 
sant el  en  jouant  du  psallérion.  Safil,  tout  ré- 
prouvé qu'il  était,  s'avisa  d’étre  prophète.  Chaque 
parti  dans  les  guerres  civiles  avait  ses  prophètes, 
comme  nous  avons  nos  écrivaiusdeGrub-street  *. 
Les  deux  partis  se  traitaient  réciproquement  de 
foDs,  de  visionnaires , de  menteurs,  de  fripons , 
et  en  cela  seul  ils  disaient  la  vérité.  Scitote  Israei 
MtuUum  prophetam  , insanum  virum  tpiritua- 
lem  dit  Osée,  selon  la  VutgaU. 

Lttprophètet  de  JértucUem  sont  det  extrma- 
ganls,  des  hommes  tant  /’oi.ditSopboniah  , pro- 
phète de  Jérusalem  lissant  tous  comme  notre 
apothicaire  Moore,  qui  met  dans  nos  gazelles  : 
Prenez  de  met  pilulet , gardez-vous  det  contre- 
faites. 

Le  prophète  Michée  prédisant  des  malheurs  aux 
rois  de  Samarie  et  de  Juda , le  prophète  Sédékias 

• GniU>«lrect  est  la  rae  où  l'on  imprime  la  plupart  det 
raauval»  pamphlet*  qu'on  fait  JoamelIriDrnt  a Londrea. 

b rh.  is  ~ c Soph.,  cliap.  iii,  4 


Digiiized  by  Google 


CHAPITRE  X. 
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lui  applique  un  énorme  sonfdet , en  lui  disant  : 
Comment  reiprit  de  Dieu  etl-il  posté  par  moi 
pour  aller  àtoi  ’? 

Jérémie,  qni  prophétisait  en  farenr  de  Nabu- 
cbodonosor,  tyran  desJuiCt,  s'claitmis  des  cordes 
an  cou,  et  un  bit  on  un  joug  sur  le  dos,  car  c'était 
un  type  ; et  il  devait  envoyer  ce  type  aux  petits 
roitelets  voisins , pour  les  inviter  h se  soumettre  b 
Nabncbodonosor.  Le  prophète  Ananias,  qui  regar- 
dait Jérémie  comme  un  traître , lui  arrache  ses 
cordes , les  rompt , et  jette  son  hàt  à terre. 

Ici  c'est  Osée  k qui  Dieu  ordonne  de  prendre 
une  p.... et  d'avoir  des  fils  de  p....h  Vade,  tume 
tibi  uxorem  fomicotiomim,  et  foc  tibi  filiotfor- 
nicalionum,  dit  la  Vulgate.  Osée  obéit  ponctuel- 
lement ; il  prend  Corner,  fille  d'Kbalaim , il  en  a 
trois  enfants  : ainsi  cette  prophétie  et  ce  pula- 
nisme  durèrent  au  moins  trois  années.  Cela  ne 
suffit  pas  au  dieu  dos  Juifs;  il  veut  qn'Oséo  <=  cou- 
rbe avec  une  femme  qni  ait  fait  déjà  son  mari 
cocu.  Il  n'en  cofite  au  prophète  que  quinie  drach- 
mes ei  un  boisseau  et  demi  d'orge  ; c’est  assex 
bon  marché  pour  un  adultère  Il  eu  avait  coûté 
encore  moins  an  patriarche  Joda  pour  son  inceste 
avec  sa  bru  Tbamar. 

Là , c'est  Ézécbiel*  qni , apres  avoir  reçu  de 
Dieu  l'ordre  de  dormir  trois  cent  nouante  jours 
sur  le  côté  gauche , et  quarante  sur  le  cdté  droit, 
d’avaler  une  livre  de  parchemin,  de  manger  un 
str  reverend  ' sur  son  pain , introduit  Dieu  Ini- 
mème , le  créateur  du  monde , parlant  ainsi  à la 
jeune  Oolia  : t Ta  es  devenue  grande , tes  tétons 
ont  paru  ; ton  petit  poil  a commencé  à croître  ; je 
t’ai  couverte , mais  tu  t'es  bAti  un  mauvais  lien  ; 
tu  as  ouvert  tes  cuisses  à tous  les  passants...  ta 
sŒur  Ooliba  s'est  prostituée  avec  plus  d’emporte- 
inentc  ; elle  a recherché  ceux  qui  ont  le  membre 
d'un  âne,  et  qui  déchargentcommedescbevaux.  • 

Notre  ami  le  général  Witbers , à qui  on  lisait 

on  jour  ces  prophéties  demanda  dans  quel  b 

on  avaitifait  l’Écriture  sainte. 

On  lit  rarement  les  prophéties  ; il  est  difficile 
de  soutenir  la  lecture  de  ces  longs  et  énormes 
galimatias.  Les  gens  du  monde  qni  ont  lu  Gulliver 
et  l'iltlaniis , ne  connaissent  ni  Osée  ni  Êoechiel. 

• Ptraiip.,  xTin,  fS.  — b O«ë0,  eb.  i.  e Ibid.,  cb.  itt. 

d Bemarquex  que  le  prophète  m sert  du  mot  propre  fodt 
eam  : je  U f....  O abomiiuiUon  ! Et  on  met  eee  livre#  Infime# 
antre  le#  malni  de#  jennes  Kar^n#  et  de#  Jeune#  Ilia# , et 
de#  eédoeienr#  enlrainent  ce#  Jeane#  victime#  dan#  de#  ooo* 
venlâl  Quoi  ! Dieu  aurait  ordonné  de  #a  boucha  à on  pro> 
phèie  de  man|;er  de  U merde  pendant  trois  cent  quaira* 
vlnct'dii  jours,  eouehé  sur  le  cdtd  gaucbe.  Quel  fou  de 
Bedlam , couché  dans  son  ordure , pourrait  imaginer  ce# 
dégoàlante#  horreurs  T et  on  les  débile  chea  un  peuple  qui 
a calculé  la  gravitation  et  l'aberration  de  la  lumi^  des 
étoile#  flzasl 

* Àsécb.,.  eb.  IV.  — r On  tir  reverend , en  anglais , est  un 
étron.  — tBséch.,  ch.  txiii. 

0. 


Quand  on  fait  voir  à des  personnes  sensées  ces 
passages  exécrables,  noyés  dans  le  fatras  des  prophé- 
ties, elles  ne  reviennent  point  de  leur  étonnement. 
Elles  00  peuvent  concevoir  qn'an  Isaïe  marche 
tout  nn  au  milieu  de  Jérusalem , qu’un  Éiéchiel 
coupe  sa  barbe  eu  trois  portions,  qn’an  Jonss  soit 
trois  jours  dans  le  rentre  d'une  baleine , etc.  Si 
elles  lisaient  ces  extravagances  et  ces  impuretés 
dans  nn  des  livres  qo'on  appelle  profanes , elles 
jetteraient  le  livre  avec  horreur.  C’est  la  Bible  : 
elles  demeurent  confondues,  elles  hésitent,  elles 
condamnent  ces  abominations , et  n’osent  d'abord 
condamner  lo  livre  qui  les  contient.  Ce  n'est 
qu'avec  le  temps  qn'elles  osent  faire  nssge  de  leur 
sens  commun  ; elles  finissent  enfin  par  détester  ce 
que  des  fripons  et  des  imbéciles  leur  ont  fait 
adorer. 

Quand  ces  livres  sans  raison  et  sans  pndeur 
ont-ilsété  écrits?  Personne  n’en  sait  rien.  L’opinion 
la  plus  vraisemblable  est  que  la  plupart  des  livres 
attribués  à Salomon  , à Daniel , et  à d’antres , ont 
été  faitsdans  Alexandrie  ; mais  qu'importe , encore 
une  fois,  le  temps  et  lelieu?  Ne  suffit-il  pas  de  voir 
avec  évidence  ^ue  ce  sont  des  monuments  de  la 
folie  la  plus  ontrée  et  de  la  pins  infime  déhanche? 

Comment  donc  les  Juifs  ont-ils  pn  les  vénérer? 
Cest  qu’ils  étaient  des  Juifs.  Il  faut  encore  consi- 
dérer que  tous  ces  monuments  d'extravagance  ne 
se  conservaient  guère  que  chez  les  prêtres  et  les 
scribes.  On  sait  combien  les  livres  étaient  rares 
dans  tous  les  pays  où  l’imprimerie,  inventée 
par  les  Chinois,  no  parvint  que  si  tard.  Nous 
serons  encore  plus  étonnés  quand  nous  verrons 
les  pères  do  l'Eglise  adopter  ces  rêveries  dégoû- 
tantes,ou  les  alléguer  en  preuve  de  leur  sectes 

Venons  enfin  de  l'ancien  Testament  au  nouveau. 
Venons  à Jésus,  et  à l'établissemcut  du  christia- 
nisme; et,  pour  y arriver,  passons  par-dessus 
les  assassinats  de  tant  de  rois , et  par-dessus  les 
enfants  jetés  au  milieu  des  flammes  dans  la  vallée 
de  Topbet , ou  écrasés  dans  des  torrents  sous  des 
pierres.  Glissons  sur  cette  suite  affreuse  et  non  in- 
lerrompned’horrenrs sacrilèges.  MisérablesInibI 
c'est  donc  chez  vous  qne  naquit  un  homme  de  la 
lie  dn  peuple  qni  portait  le  noia  trèc  oommou  de 
Jéeus  I Voyons  quel  était  ce  Jésus. 

CHAPITRE  X. 

De  la  persoime  de  Xdiiii. 

Jésus  naquit  dans  nu  temps  où  le  fanatisme 
dominait  encore , mais  où  il  y avait  nn  pen  plus 
de  décence.  Le  long  commerce  dee  Jnifs  avec  leç 
Grecs  et  les  Romains  avait  donné  aux  principaux 
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de  la  nation  des  mœurs  un  peu  moins  déraison- 
nables cl  moins  grossières.  Mais  la  populace, 
toujours  incorrigible,  conservait  son  esprit  de 
démence.  Quelques  Juifs  opprimés  sous  les  rois  de  | 
Syrie,  et  sous  les  Romains,  avaient  imaginé  alors 
que  leur  Dieu  leur  enverrait  quelque  jour  un  ' 
libérateur,  un  messie.  Cette  attente  devait  natu-  | 
relicnient  être  remplie  par  llérode.  Il  était  leur 
roi , il  était  l’allié  des  Romains , il  avait  rebâti  | 
leur  temple,  dont  l'arcbitectiire  surpassait  de  ; 
beaucoup  celle  du  temple  de  Salomon  , puisqu'il 
avait  comblé  un  précipice  sur  lequel  cet  odiRce  . 
était  établi.  Le  peuple  no  gémissait  plus  sons  une 
domination  étrangère , il  ne  payait  d'impôts  qu'è  ' 
son  monarque,  le  culte  juil  florissait,  les  lois 
antiques  étaient  respectées;  Jérusalem,  il  faut  | 
l'avouer,  élaitau  temps  de  sa  pinsgrande  splendeur. 

L'oisiveté  et  la  su  persti  lion  fi  rentnaitre  plusieurs 
factions  ou  sociétés  religieuses , saducéens , pha- 
risiens, r.sséuicus,  judalles,  thérapeutes , joan- 
iiisles  ou  disciples  de  Jean  ; h peu  près  comme  les 
papistes  ont  des  molinistes,  des  jansénistes,  des 
jacobins , et  des  Cordeliers.  Mais  personne  alors 
ne  parlait  de  l'attente  du  messie.  Ni  Flavius  Jo- 
sèphe,  ni  Pliilon  , qui  sont  entrés  dans  de  si  grands 
détails  sur  l'histnire  juive , ne  disent  qu'on  se 
flattait  alors  qu'il  viendrait  un  christ,  un  oint, 
un  libérateur,  un  rédempteur , dont  ils  avaient 
moins  l>esoio  que  jamais;  et  s'il  y en  avait  un  , 
e'élail  Hérode.  En  elTct , il  y ent  un  parti , une 
secte  qu’on  appela  les  bérodiens,  et  qui  reconnut 
Uérodo  pour  l'envoyé  de  Dieu  * . 

De  tout  temps  ce  peuple  avait  donné  le  nom 
d'oint,  de  messie,  de  christ,  à quiconque  leur 
avait  fait  un  peu  de  bien  : tantôt  è leurs  pontifes , 
tantôt  aux  princes  étrangers.  Le  Juif  qui  compila 
les  rôveries  d’Isaie,  loi  fait  dire,  par  une  lâche 
flatterie  bien  digne  d'un  Juif  esclave  : • Ainsi  a 
« dit  l’Éleniel  k Cyrus , son  oint , son  messie , 

• duquel  j'ai  priais  main  droite,  afln  que  je  ter- 

• rasse  les  nations  devant  lui.  • Le  quatrième 
livre  des  Bois  appelle  le  scélérat  Jéhu  oint , messie. 
Un  prophète  annonce  à Hazaèl , roi  de  Damas , 
qu'il  est  messie  et  oint  du  Très-Haut.  Éxéchiel 
dit  au  roi  do  Tyr  ; • Tu  es  un  chérubin  , un  oint, 

• un  messie,  le sceaode la ressemblancede  Dieu.  ■ 
Si  ce  roi  de  Tyr  avait  su  qu’on  lui  donnait  ces 
litres  en  Judée  , il  ne  tenait  qu’à  lui  de  se  faire 

■ Otta  lecia  <tes  hérodlani  ne  don  pai  long-iempi.  Lo 
titre  d'envoyé  de  Dieu  était  un  nom  qu'ils  donnaient  lndir> 
féremment  à quiconque  leur  avait  fait  du  bien,  soit  à llérode 
l'Arabe  , aolt  à Judas  Macbabée,  aolt  aux  rois  peraan*  , aoll 
aux  Babyloniens.  Les  Juifs  de  Rome  célébrèrent  la  féted’Hé* 
rode  Jusqu’au  temps  de  l’cmpcrcur  Néron.  Perse  ledit  ex- 
preMément  (aat.  v,  v.  iwi]  : 

• neroills  v«ocre  dtM,  oiwiaqat  Ctneslrii 

• I>U(km4(47  pNigufin  o«btiUiD  vumtscrr  lorema*  ; 

■ . TmrH'talt»*  (ld<tli  vint).  • 


une  cspèccdc  dieu  ; il  y avait  un  droit  assez  appa- 
rent, supposé  qu'Exéchid  eût  été  inspiré.  Les 
évangélistes  n'en  ont  pas  tant  dit  do  Jésus. 

Quoi  qn'41  on  soit,  il  est  certain  qne  nul  Juif 
n’espérait , ne  desirait , n’anoonçait  un  oint,  un 
mossiedn  temps  d'Uérode-le-Grand , sous  lequel 
on  dit  que  naquit  Jésus.  Lorsqu’après  la  mort 
d'Hcrode-le-Grand , la  Judée  fut  gouvernée  en 
province  romaine , et  qu'un  autre  Hérode  fut  éta- 
bli par  les  Romains  tétrarque  du  petit  canton 
barbare  de  Galilée,  plusieurs  fanatiques  s’ingérè- 
rent de  prêcher  le  bas  peuple , surtout  dans  celte 
Galilée,  oü  les  Juifs  étaient  pins  grossiers  qn 'ail- 
leurs. C’est  ainsi  que  Fox , un  misérable  paysan, 
établit  de  nos  jours  la  secte  des  quakers  parmi  les 
paysans  d’nne  de  nos  provinces.  Le  premier  qui 
fonda  en  France  une  église  calviniste , fut  un 
cardeur  de  laine,  nommé  Jean  Leclerc.  C'est  ainsi 
que  .Muncer , Jean  de  Lcyde , et  d'autres,  fondèrent 
l’anabaptisme  dans  le  bas  peuple  de  quelques 
cantons  d'Allemagne. 

J'ai  vu  en  France  les  convulsionnaires  instituer 
une  petite  secte  parmi  la  canaille  d’un  faabonrg 
de  Paris.  Tous  les  sectaires  commencent  ainsi  dans 
toute  la  terre.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  gueux 
qui  crient  contre  le  gonvemement , et  qui  finissent 
ou  par  ôtre  chefs  de  parti , ou  par  être  pendus. 
Jésus  fut  pendu  à Jérusalem  sans  avoir  été  oint. 
Jean  le  baptisenr  y avait  déj'a  été  condamné  au 
supplice.  Tous  deux  laissèrent  quelques  disciples 
dans  la  lie  du  peuple.  Ceux  de  Jean  s'établirent 
vers  l'Arabie , où  ils  sont  encore  ■ . Ceux  de  Jésus 
furent  d'abord  très  obsenrs;  mais  quand  ils  se 
furent  associés  k quelquesGrecs , ils  commencèrent 
k être  connus. 

Les  Juifs  ayant  sous  Tibère  poussé  plus  loin  que 
jamais  leurs  friponneries  ordinaires , ayant  sur- 
tout séduit  et  voléFulvia,  femme  de  Satuminns, 
furent  chassés  de  Rome , et  ils  n'y  furent  rétablis 
qu'en  donnant  beaucoup  d'argent.  On  les  punit 
encore  sévèrement  sous  Caligula  et  sons  Claude. 

Leurs  désastres  cnbanlirent  le  pende  Galilécns 
qui  composaient  la  secte  nonvelle  k se  séparer  de 
la  communion  juive.  Ils  trouvèrent  enfin  quelques 
gens  un  peu  lettrés  qui  se  mirent  k leur  tète , et 
qui  écrivirent  en  leur  faveur  contre  les  Juifs.  Ce 
fut  ce  qui  produisit  cette  énorme  quantité  d’faon- 
gilet , mot  grecqui  signifle  bonne  nouvelle.  Chacun 
donnait  une  Fie  de  Jésut;  aucunes  n'étaient 
d'accord , maistoutesse  ressemblaient  parla  quan- 
tité de  prodiges  incroyables  qu'ils  altribuaienl  k 
l'envi  k leur  fondateur. 

La  synagogue,  de  son  côté,  voyant  qu'une 
secte  nouvelle , uée  dans  son  sein , délntail  une  Vie 

a Ces  chrétiens  de  saint  Jean  sont  prlncipalcmeDt  établit 
k Mosul  et  vers  Bauora. 


CHAPITRE  X. 


deJesutlrls  iajurieuseau sanhédrin  ctâ  la  nation, 
rccfaercha  quel  était  cet  homme  auquel  elle  n'avait 
point  faitattention  jusqu'alors.  II  nous  reste  encore 
un  mauvais  ouvrage  de  ce  temps-là,  intitulé, 
Sepher  Toldot  Jesckut.  Il  paraît  qu’il  est  Tait 
plusieurs  années  après  le  supplice  de  Jésus , dans 
le  temps  que  l'on  compilait  les  ÉvangiUt.  Ce  petit 
livre  est  rempli  de  prodiges , comme  tons  les  livres 
juifs  et  chrétiens,  mais  tout  extravagant  qu'il  est, 
on  est  forcé  de  convenir  qu'il  y a des  choses  beau- 
coup plus  vraisemblables  que  dans  nos  £i'(inÿi/es. 

Il  est  dit  dans  le  Toldot  Jachut,  que  Jésus 
était  fils  d’une  nommée  Mirja , mariée  dans  Beth- 
léem à un  pauvre  homme  nommé  Jocanam.  Il  y 
avait  dans  le  voisinage  un  soldat  dont  le  nom  était 
Joseph  Panther,  homme  d'une  riche  taille,  et 
d’une  asscx  grande  beauté;  il  devient  amoureux 
de  tlirja  ou  Maria  (car  les  Hébreux  n'exprimant 
point  les  voyelles,  prenaient  souvent  un  A pour 
un  I ) . 

Mirja  devint  grosse  de  la  façon  de  Panther; 
Jocanam , confus  et  désespéré , quitta  Bethléem , 
et  alla  se  cacher  dans  la  Babylonie , où  il  y avait 
encore  beaucoup  de  Juifs.  U conduite  de  Mirja 
le  déshonora  ; son  fils  Jésus  ou  Jeschut  fut  déclaré 
liitard  par  les  juges  de  la  ville.  Quand  il  fut  par- 
venu à l'ège  d'aller  à l'école  publique,  il  se  plaça 
parmi  les  enfants  légitimes  ; on  le  fil  sortir  de  ce 
rang  ; de  là  son  animosité  contre  les  prêtres , qu'il 
manifesta  quand  il  eut  atteint  l'ège  mûr  ; il  leur 
prodigua  les  injures  les  plus  atroces,  les  appelant 
racet  de  vipères , sépulcres  blanchit.  Enfin,  ayant 
pris  querelle  avec  le  juif  Judas , sur  quelque  ma- 
tière d'intérêt , comme  sur  des  points  do  religion, 
Judas  le  dénonça  au  sanhédrin;  il  fut  arrêté,  se 
mil  à pleurer , demanda  pardon , mais  en  vain  ; 
on  lefouetla , on  le  lapida , et  ensuileon  le  pendit. 

Telle  est  la  substance  de  celte  histoire.  On  y 
ajouta  depuis  des  fables  insipides,  des  miracles 
impertinents , qui  firent  grand  tort  au  fond  ; mais 
le  livre  était  connu  dans  le  second  siècle  : Celse 
le  cita , Origène  le  réfuta  ; il  nous  est  parvenu  fort 
défiguré. 

Ce  fond  que  je  viens  de  citer  est  certainement 
plus  croyable , plus  natoael,  plus  conforme  à ce 
qui  SC  passe  tous  les  jours  dans  le  monde , qu’aucun 
des  cinquante  Évangiles  des  chrislicoles.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Joseph  Panther  avait  fait 
on  enfant  à Mirja , qu’il  ne  l'est  qu'un  ange  soit 
venu  par  les  airs  faire  on  compliment  de  la  part 
do  Dieu  à la  femme  d'un  charpentier , comme 
Jupiter  envoya  Mcrcnre  auprès  d’Alcmène  •. 

• On  troare  d'aatm  parUenUritéa  dana  Soidu , ao  mot 
Jifva.  L'article  eit  curieux  , et , de  plua , est  un  exemple 
ainipilierde  eee  fraudes  pleuieati  multiplUeadaoa  ieiaiedeii 
d'ignorance.  Cela  parait  avoir  été  écrit  «n  peu  aprét  le 


09 

Toui  ce  qu'on  nous  conte  de  ce  JtSsus  cal  digne 
de  l'ancien  Te«lamentet  de  Bedlam.  On  fait  venir 
je  ne  sais  quel  agion  pneuma , un  saint  souffle, 
un  Saint'Esprit  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler,  et  dont  on  a fait  depuis  la  tierce  partie 
de  Dieu,  Dieu  lui-même,  Dieu  le  créateur  do 
monde  ; il  engrosse  Maria , ce  qui  a donné  lieu 
au  jésuite  Sanchei  d'examiner  dans  sa  .Somme 
Ihéologiqoe  si  Dieu  ent  beaucoup  de  plaisir  avec 
Maria  , 8 il  répandit  de  la  semence , et  si  Maria 
répandit  aussi  de  sa  semence. 

Ji^sus  devient  donc  un  111s  de  Dieu  et  d’une 
Juive,  non  encore  Dieu  lui-même,  mais  une  eréa- 
lure  supérieure.  Il  fait  des  miracles.  Le  premier 
qu  il  opère,  c'est  de  se  faire  emporter  par  le 
diable  sur  le  haut  d'une  montagne  de  Judée , d’où 
l’on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Scs 
vêtements  parais.sent  tout  blancs;  quel  miracle! 
il  change  l’eau  en  vin  dans  un  repas  où  tous  les 
convives  étaient  déjà  ivres*  . Il  fait  sécher  un 
figuier  qui  ne  lai  a pas  donné  de  figues  à son 
déjeuner  à la  fin  de  février;  et  l'auteur  de  ce 
conte  a l'honnêteté  du  moins  de  remarquer  que 
ce  n’était  pas  le  temps  des  figues. 

Il  va  souper  chez  des  filles , et  pois  chez  les 
douaniers;  et  cependant  on  prétend , dans  son 
histoire,  qu'il  regarde  ces  douaniers , ces  puhii- 
cains,  comme  des  gens  abominables.  11  entre  dans 
le  temple , c’est-à-dire  dans  cette  grande  enceinte 
où  demeuraient  les  prêtres,  dans  celle  cour  où 
do  petits  marchands  étaient  autorisés  |»ar  la  loi  à 
vendre  des  poules,  des  pigeons,  des  agneaux,  à 
ceux  qui  venaient  sacrifier.  Il  prend  un  grand 
fouet , en  donne  sur  les  épaules  de  tous  les  mar- 
chands, les  chasse  à coups  de  lanières,  eux  , leurs 
poules,  leurs  pigeons,  leurs  moulons,  et  leurs 
bœufs  même,  jette  tout  leur  argent  par  terre , et 
on  le  laisse  faire!  Et  si  l’on  en  croit  le  livre  attri- 
bué à Jenn , on  se  contente  de  lui  demander  un 

rèpnc  de  Joxllnien  im,  morl  en  S63,  el  Ton  ronnaUrall  Tcm 
quuUempa  vivait  Suidu,  s’il  était  le  véritable  aqtetir  do 
cet  article;  malt  on  en  iroove  dans  son  Lesique  heaeroop 
d’autres  qui  semblent  être  dedirfV’rentrs  mains , et  plusieurs 
qui  ne  peuvent  y avoir  été  aJouU^  avant  la  fin  du  onzième 
siècle.  Cest  ce  qui  a donné  lieu  aux  diverses  conjectures  des 
critiques  sur  cet  ouvrage  el  sur  son  tuteur. 

• Il  est  diflicile  de  dire  quel  est  le  plus  ridicule  de  tous 
cet  prétendus  prodiftea.  Bien  des  gens  lienneiit  pour  le  vin 
de  la  noce  de  Caoa.  Que  Dieu  dUe  o sa  mère  Juive,  /'enitne. 
qu’y  a-hit  entre  toi  et  mol?  c’est  déjà  une  étrange  chose  : 
mais  que  Dieu  boire  et  mange  avec  des  Ivrognes , et  qu'il 
change  sis  cfucbei  d’eau  en  six  cruches  de  vin  pour  ces 
Ivrognes  qui  n'avaient  déjà  que  trop  bu  , quel  blasphème 
aussi  exécrable  qu’impertinent  ! L’bébreu  te  sert  d'un  mot 
qui  répond  au  mot  çriti*;  la  Vulgate , au  ch.  n,  v.  to,  dit 
tnebriatl , enivrés. 

Saint  Chryiostéme,  bouche  d'or,  a«rure  que  ce  fut  le  meil- 
leur vin  qu'on  eèt  jamais  bu  ; et  plusieurs  père*  de  I'KxIIm 
ont  prétendu  que  ce  vin  signifiait  le  sang  de  Jésus-Cbrlsl 
dans  l'eucharislle.  O folie  de  la  sups'rsiiiion  , dans  quel 
abîme  d'extravAganres  nous  avez-vons  plongés  I 
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miracle  pour  prouver  qu’il  a droit  de  faire  un 
pareil  tapage  dana  un  lieu  si  respectable. 

C'était  déjb  un  fort  grand  miracle  que  trente 
ou  quarante  marchands  se  laissassent  fesser  par 
unseni  homme,  et  perdissent  leur  argent  sans 
rien  dire.  Il  n’y  a rien  dans  Don  Quichotte  qui 
approche  de  cette  e.xtravagance.  Mais  au  lien  de 
faire  te  miracle  qu’on  lui  demande , il  se  contente 
de  dire  ; Détruiux  ce  temple,  et  je  le  rebâtirai 
entroitjoun.  Les  Juifs  reparlent  selon  Jean  : On 
a mis  quarante-six  ans  à bâtir  ce  temple , com- 
ment en  trois  jours  le  rebâtiras-tu  f 

Il  était  bien  faux  qu'ilcrode  eût  employé  qua- 
rante-six ans  h bitir  le  temple  de  Jérusalem.  Les 
Jnifs  ne  pouvaient  pas  répondre  une  pareille 
fausseté.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  cela  fait 
bien  voir  que  les  Évangiles  ont  été  écrits  par  des 
gens  qui  n’étaient  an  fait  de  rien. 

Tous  ces  miracles  semblent  faits  par  nos  cbar- 
lalansde  Smitbflelds.  Notre  Toland  et  notre  Wools- 
ton  les  ont  traités  comme  ils  le  méritent.  Le  plus 
beau  de  tous , h mon  gré , est  celui  par  lequel  Jé- 
sus envoie  le  diable  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons , dans  un  pays  oil  il  n'y  avait  point  de  co- 
chons. 

Après  cette  belle  équipée  on  fait  prêcher  Jésus 
dans  les  villages.  Quel  discours  lui  fait-on  tenir? 
Il  compare  le  royaume  des  deux  h un  grain  de 
moutarde , h un  morceau  de  levain  mêlé  dans  trois 
mesures  de  farine,  h un  filet  avec  lequel  on  pèche 
de  bon  cl  de  mauvais  poisson , h nn  roi  qui  a tué 
ses  volailles  pour  les  noces  de  son  fils , et  qui  en- 
voie ses  domestiques  prier  les  voisins  à la  noce, 
l-es  voisins  tuent  les  gens  qui  viennent  les  prier  h 
diner  ; le  roi  tue  ceux  qui  ont  tué  scs  gens , et 
br&le  leurs  villes;  il  envoie  prendre  les  gueux 
qu'on  rencontre  sur  le  grand  chemin  pour  venir 
diner  avec  lui.  Il  aperçoit  un  pauvre  convive  qui 
n’avait  point  de  robe , et  an  lien  de  lui  en  donner 
une , il  le  fait  jeter  dans  on  cachot.  Voilh  ce  que 
c'est  que  le  royaume  des  cienx  selon  Matthieu. 

Dans  les  antres  sermons,  le  royaume  des  deux 
«St  toujours  comparé  h un  usurier  qui  vent  abso- 
lument avoir  cent  pour  cent  de  bénéfice.  On  m’a- 
vouera que  notre  archevêque  Tillotson  prêche  dans 
un  autre  goût. 

Par  oil  finit  l'histoire  de  Jésus,  par  l’aventure 
qui  est  arrivée  cbei  nous  et  dans  le  reste  du  monde 
h bien  des  gens  qui  ont  voulu  ameuter  la  populace, 
sans  être  asseï  habiles  on  pour  armeroette  populace 
on  pour  se  faire  de  puissants  protecteurs  ; ils  finis- 
sent la  plupart  par  être  pendus.  Jésus  le  fut  en 
effet  pour  avoir  appelé  ses  supérieurs  races  de  vi- 
pères et  sépulcres  blanchis.  Il  fut  exécuté  publi- 
quement , mais  il  ressusdia  en  secret.  Ensuite  il 
monta  au  ciel  en  présence  de  quatre-vingts  de  ses 


disciples  ■,  sans  qu’aucune  antre  personne  de  la 
Judée  le  vit  monter  dans  les  nué(^;  ce  qui  était 
pourtant  fort  aisé  il  voir,  ot  qui  aurait  fait  dans  le 
monde  une  assez  grande  nouvelle. 

Notre  symbole , que  les  papistes  appellent  le 
Credo , symbole  attribué  aux  apêtres , et  évidem- 
ment fabriqué  plus  de  quatre  cents  ans  après  ces 
apêtres , nous  apprend  que  Jésus , avant  de  mon- 
ter au  ciel , était  allé  faire  un  tour  aux  enfers. 
Vous  remarquerez  qu’il  n’en  est  pas  dit  un  seul 
root  dans  les  hvangÙes , et  cependant  c’est  un  des 
principaux  articles  de  la  foi  des  christicoles  ; on 
n’est  point  chrétien  si  on  ne  croit  pas  qne  Jésus 
est  allé  aux  enfers. 

Qui  donc  a imaginé  le  premier  ce  voyage?  Ce 
fut  Alhanase , environ  trois  cent  cinquante  ans 
après  ; c’est  dans  son  traité  contre  Apollinaire , 
sur  l’incarnation  du  Seigneur,  qu’il  dit  que  l’àme 
de  Jésus  descendit  en  enfer,  tandis  qne  son  corps 
était  dans  le  sépulcre.  Ces  paroles  sont  dignes 
d'attention , et  font  voir  avec  quelle  sagacité  et 
quelle  sagesse  Atbanase  raisonnait.  Voici  ces  pro- 
pres paroies  : 

< Il  fallait  qn 'après  sa  mort  ses  parties  maentiel- 
« lement  diverses  eussent  diverses  fonctions  ; qne 

• son  corps  reposât  dans  le  sépulcre  ponr  détruire 

• la  corruption , et  que  son  âme  allât  aux  enfers 

• pour  vaincre  la  ronrt.  s 

L’Afficain  Angnstin  est  do  sentiment  d’Athanase 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  h Évode  ; Quis  ergo 
nisi  infidelis  negaverit  fuisse  apud  inferos  Chris- 
(um  f Jérême , son  contemporain , fut  à peu  près 
'du  même  avis;  et  ce  fut  du  temps  d'Augustin  et  de 
Jérême  que  l’on  composa  ce  symbole,  ce  Credo , 
qui  passe  chez  les  ignorants  pour  le  symbole  des 
apêtres  ■*. 

Ainsi  s’établissent  les  opinions,  les  croyances, 
les  sectes.  Mais  comment  ces  détestables  fadaises 
ont-elles  pu  s’accréditer?  comment  ont-elles  ren- 

I a Mont»  tQ  ciel  en  fierpesdicoUlre,  pourquoi  pas  en 
ligne  horlxooule?  Monter  e«t  contre  lei  règle*  de  la  grari. 
tatlon.  Ilpoeralt  raeer  llioriionf  et  aller  dans  Hereore, 
oa  Vénos , oo  Mars , on  JnpUer , on  Satnree , on  qnelqve 
étoile  « on  la  Inné»  si  l'on  de  cet  astres  te  conebait  alors, 
(^nelle  totUseqoe  eea  mots  aller  audel,  deeeendrtdueitli 
eonme  si  nons  étions  le  centre  de  tout  les  globea  » comme 
si  notre  terre  n’éult  pat  l'one  des  planètes  qol  roulent  dana 
rètendoe  antonr  de  tant  de  toleilt , et  qui  entrent  dans  la 
corapoaltion  de  cel  nnlfert , qne  noos  oommona  le  del  al 
mal  è propos. 

b Vous  vojrei  évidemment , lecteur , qu'on  n'ota  pat  ima* 
giner  d’abord  tant  de  fietlont  révoltantes.  Quelques  adbe> 
rents  du  Juif  Jésus  te  contentent,  dans  les  commeneementiS 
de  dire  qne  c'était  un  homme  de  bien  litlostement  crucifié , 
comme  depuis  nous  avons , nous  et  les  autres  chrétiens , as« 
sattlné  tant  d'hommes  vertueux.  Pois  on  s'enhardit;  on  ow 
écrire  que  Dieu  rareuasclté.  Bientôt  après  on  folt  ta  légefide. 
L'un  suppose  qu'il  est  allé  an  ciel  et  aux  enfers  ; l’autre  dit 
! qu'il  viendra  Juger  les  vivants  et  les  morts  dans  la  vallée 
de  Josaphat  ; enfin  on  en  fait  on  Dieu.  On  fait  trois  dieex. 
, On  pooste  le  sophisme  Jusqu'à  dire  que  ces  trois  dieux  D'en 
I font  qu'on.  De  oes  trois  dieux  on  en  mange  un , et  on  en 
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versé  les  antres  fadaises  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  enfin  l’empire  même?  comment  ont-elles  cansé 
tant  de  manx,  tant  de  gnerres  civiles,  allumé  tant 
de  bûchera,  et  fait  conler  tant  de  sang?  C’est  de 
quoi  nous  rendrons  un  compte  exact. 

CHAPITRE  XI*. 

Qoetto  l<Me  U hat  m former  de  Jéeoe  et  de  soi  dUciplee. 

lésns  est  évidemment  nn  paysan  grossier  de  la 
Judée,  plus  éveillé,  sans  doute,  que  la  plupart 
des  habitants  de  sou  canton.  Il  voulut,  sans  sa- 
voir, h ce  qu’il  parait r ni  lire  ni  écrire,  former 
une  petite  secte  pour  l’opposer  h celles  des  réca- 
bites , des  judattes , des  thérapeutes , des  esséniens, 
des  pharisieos , des  saducéens , des  hérodiens  ; car 
tout  était  secte  chef  les  malheureux  Juifs , depuis 
leur  établissement  dans  Alexandrie.  Je  l'ai  déjh  com- 
paré ii  notre  Fox , qui  était  comme  loi  on  ignorant 
de  la  lie  do  peuple,  prêchant  quelquefois  comme  lui 
une  bonne  morale,  et  prêchant  surtout  l’égalité  qui 
Balte  tant  la  canaille.  Fox  établit  comme  lui  une 
société  qui  s'écarta  peu  de  temps  après  de  ses  prin- 
cipes , supp.isé  qu’il  en  eût.  La  même  chose  était 
arrivée  h la  secte  de  Jésus.  Tous  deux  parlèrent 
ouvertement  contre  les  prêtres  de  leur  temps  ; 
mais  les  lois  étant  plus  humaines  en  Angleterre 
qu’en  Judée , tout  ce  que  les  prêtres  purent  obte- 
nir des  juges , c'est  qu’on  mit  Fox  an  pilori  ; mais 
les  prêtres  juifs  forcèrent  le  président  Pilate  è 
faire  fouetter  Jésus , et  h le  faire  pendre  h une  po 
teoce  en  forme  de  croix  , comme  un  coquin  d’es- 
clave. Cela  est  barbare  ; chaque  nation  a ses  nlœors. 
De  savoir  si  on  lui  cloua  les  pieds  et  les  mains, 
c’est  ce  dont  il  ne  faut  s’embarrasser.  Il  est,  ce 
me  semble , assez  difficile  de  trouver  anr-le-champ 
on  chni  assez  long  pour  percer  deux  pieds  l’un 
sur  l’autre,  comme  on  le  prétend  ; mais  les  Juifs 
étaient  bien  capables  de  cette  abominable  atro- 
cité. 

Les  disciples  demeurèrent  aussi  attachés  h leur 
patriarche  pendu  que  les  quakers  l’ont  été  k leur 
patriarche  pilorié.  Les  voil'aqni  s’avisent,  au  bout 
de  quelque  temps , de  répandre  le  brnit  que  leur 
maître  est  ressuscité  en  secret.  Cette  imagination 
fut  d’autant  mieux  reçue  chez  les  conltères , que 
c’était  précisément  le  temps  de  la  grande  querelle 
élevée  entre  les  sectes  juives,  pour  savoir  si  la  ré- 
surrection était  possible  ou  non.  Le  platonisme , 
qui  était  fort  en  vogue  dans  Alexandrie,  et  que 

boit  uo  ; on  le  rend  en  urine  et  en  nutière  fteate.  On  pereé- 
cate  s on  brûle , on  rone  eanx  qui  nient  cee  Lorreori  ; et  tout 
eelâ  s pour  que  tel  et  tel  Jou Usent  en  Angleterre  de  dix  miUe 
pMces  d'nr  de  rente , et  qu’iU  en  nient  bien  davantage  dans 
d'aulrca  paye. 

' Ce  chapitre  n'eet  pas  dane  redillon  de  Kehl. 


plnsienrsJuibétndièrent,  secourut  bien  têt  la  secte 
naissante  ; et  de  Ik  tous  les  mystères , tous  les  dog- 
mes absurdes  dont  elle  fut  breie.  C’est  ce  que  nous 
allons  développer. 


CHAPITRE  XII. 

De  l'SuliUswiiMnt  de  U leele  ehrSUenne,  et  pwUcoUtre- 
rnent  de  Paol. 

Quand  les  premiers  Galiléens  se  répandirent 
parmi  la  populace  des  Grecs  et  des  Romains,  ils 
trouvèrent  cette  populace  infectée  do  toutes  les 
traditions  absurdes  qui  peuvent  entrer  dans  des 
cervelles  ignorantes  qui  aiment  les  bblea  ; des 
dieux  déguisés  en  taureaux , en  chevaux , en  cy- 
gnes, en  serpeuts,  pour  séduire  des  femmes  et 
des  filles.  Les  ougistrats,  les  principaux  citoyens, 
n’admettaient  pas  ces  extrsvaganccs  ; mais  la  po- 
pulace s’cD  nourrissait,  et  c'était  la  canaille  juive 
qui  parlait  k la  canaille  païenne.  II  me  semble  voir 
cbex  nous  les  disciples  de  Fox  disputer  contre  les 
disciples  de  Brown.  Il  n’était  pas  dilficile  k des 
énergumènes  juifs  de  faire  croire  leurs  rêveries  k 
des  imbéciles  qui  croyaient  des  rêveries  non  moins 
impertinentes.  L’attrait  de  la  nouveauté  attirait 
des  esprib  faibles,  lassés  do  leurs  anciennes  sot- 
tises , et  qui  conraient  k de  nouvelles  erreurs  , 
comme  la  populace  de  la  foire  de  Bartbélemi  ■ , 
dégoûtée  d’une  ancienne  farce  qu’elie  a trop  sou- 
vent entendue,  demande  une  farce  nouvelle. 

Si  l’on  en  croit  les  propres  livres  des  chrisli- 
coles,  Pierre,  fils  de  Joue,  demeiirsit  k Juppé, 
chez  Simon  le  corroyeur,  dans  un  galetas  où  il 
ressuscita  la  couturière  Dorcas. 

Voyez  le  chapitre  de  Lucien,  intitulé  Phitopa- 
Irii , dans  lequel  il  parle  de  ce  Galitéen  '>  au  front, 
chauve  et  au  grand  nez,  qui  fut  enlevé  au  troi- 
ztème  ciel.  Voyei  comme  il  traite  nne  assemblée 
de  chrélieos  où  il  se  trouva.  Nos  presbytérieni 
d’Écosse , et  les  gueux  de  Saint-Uédard  de  Paris, 
sont  précisément  la  même  chose.  Des  hommes  dé- 
gnenillés,  presque  nus,  au  regard  farouche,  k la 

A Barthoiomew-Cür  » oft  U j a encore  des  charUtani  ti 
des  asirotognes. 

b II  est  ^dOQteiix  que  Laelen  ait  vu  Pail,  et  métne 
qall  soit  l'aaleur  du  chapUreiotUul^rhi/opofris.  Cepeodint 
il  se  pourrait  bien  faire  que  Paul , qui  vivait  du  trmpa  de 
Néron, eût  encore  vécu  Jusque  sons  Tnjan,  teroptauquri 
Lucien  commença , dit-on , à écrire. 

On  demande  comment  ce  Paul  put  réuuir  à fonner  une 
secte  avee  son  détestable  gaUmallas,  pour  lequel  le  cardinal 
Bembo avait  un  si  profond  mépris?  Nous  répondons  quo 
sans  ce  galimatias  même  U n'attrall  Jamais  réussi  auprès  des 
énengnménes  qu'il  gouvernail.  Pense-t-on  que  notre  Fox  , 
qui  a fondé  ehex  nous  la  secte  des  primitifs  appelés  quakersp 
ait  eu  plus  de  bon  sens  que  ce  Paul  Ml  y a long-temps  qu'on 
a dit  que  ce  sont  les  fous  qui  londeni  les  secics,  et  qus  Iss 
prudents  les  gouvernent. 
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déiiurcbe  d'énergumèncs,  poassani  des  soupirs , 
fesaiU  des  conUirsioiis , jurant  par  le  fils  qui  eit 
sorti  du  père,  prédisaient  mille  malbeursb  Tcmplre, 
blaspliémaieut  contre  l'empereur.  Tels  étaient  ces 
premiers  chrétiens. 

Celui  qui  avait  donné  le  plus  de  vogue  à la  secte , 
était  ce  Paul  au  grand  nés  et  au  front  chauve , 
dont  Lucien  se  moque.  Il  suffit , ce  me  semble  , 
des  écrits  de  ce  Paul,  pour  voir  combien  Lucien 
avait  raison.  Quel  galimatias  quand  il  écrit  à la 
société  des  chrétiens  qui  se  formait  h Rome  dans 
la  fange  juive  I • La  circoncision  vous  est  protl* 

• table  si  vous  observez  la  loi  ; mais  si  vous  êtes 

• prévaricateurs  de  la  loi,  votre  circoncision  devient 

• prépuce,  etc...  Détruisons-nous  donc  la  loi  par 

• la  foi  ? h Dieu  ne  plaise  I mais  nous  établissons  la 

• fui...  Si  Abraham  aété  justifié  par  scs  œuvres,  il 
« a de  quoi  se  glorifier,  mais  non  devant  Dieu.  • 
Ce  Paul , en  s'ezprimaut  ainsi , parlait  évidem- 
ment en  Juif,  et  non  en  chrétien  ; mais  il  parlait 
encore  plus  en  énergumcnc  insensé  qui  ne  peut 
(His  mettre  deux  idées  cohérentes  'a  côté  Tune  de 
l'autre. 

Quel  discours  aux  Corinthiens  I Nos  pères  ont 
été  baptisés  en  Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la  mer. 
Le  cardinal  Bcml>n  n'avait-il  pas  raison  d'appeler 
ces  épiircs  epistolaccie , et  decouscillcr  de  ne  les 
l>oint  lire? 

Que  penser  d'un  homme  qui  dit  aux  Thessalo* 
iiiciens , Je  ne  permets  point  aux  femmes  de  par- 
ler dans  l'église;  et  qui  dans  la  mémo  épilrc  an- 
nonce qu’elles  doivent  parler  et  prophétiser  avec 
un  voile? 

Sa  querelle  avec  les  autres  apéircs  est-elle  d'un 
homme  sage  et  modéré  ? Tout  ne  décèle-t-il  pas  en 
lui  un  homme  de  parti?  Il  s'est  fait  chrétien,  il 
enseigne  le  christianisme,  et  il  va  sacrifier  sept 
jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem  par  le 
conseil  de  Jacques  , afin  do  ne  point  passer  pour 
chrétien.  Il  écrit  aux  Galatcs  : • Je  vous  dis,  moi 

• Paul,  que  si  vous  vous  faites  circoncire,  Jésus- 

• Christ  ne  vous  servira  de  rien.  • Et  ensuite  il 
circoueilson  disciple  Timothée,  que  les  Juifs  pré- 
tendent être  fils  d'un  Grec  et  d'une  prostituée.  Il 
est  intrus  parmi  les  apôtres,  et  il  se  vante  aux  Co- 
rinthiens , 1"  épitre , chap.  ix , d'élre  aussi  apôtre 
quelesautrcs:  • Nesuis-jepasapôtrc?u'ai-jupasvu 
■ notre  Seigneur  Jésus-Christ?  ii'élcs-vous  pas  mon 

• ouvrage?  Quand  je  no  serais  |>as  apôtre  h Tégard 

• desautres,  je  le  suis  au  moiusà  votre  égard.  N’a- 

• vons-nous  pasledroitd'étrc  nourris  à vos  dépens? 

• n'avuiis-nouspasle  pouvoir  de  mener  avec  nous 

• une  femme  qui  soit  notre  sceur  (ou  si  Ton  veut , 
< une  sceur  qui  soit  notre  femme  |,  comme  font  les 

• autres  apôtres  et  les  frères  de  notre  Seigneur  ? 


• Qui  est-ce  qui  va  jamais  h la  guerre  à ses  dé- 

• pens?  etc.  • 

Que  de  choses  dans  ce  passage  ! le  droit  de  vi- 
vre aux  dépens  de  ceux  qu'il  a subjugués  , le  droit 
de  leur  faire  payer  les  dépenses  de  sa  femme  ou  de 
sa  sceur,  enfin  la  preuve  que  Jésus  avait  des  frè- 
res , et  la  présomption  que  Mario  ou  Hirja  était 
accouchée  plus  d'une  fois. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  qui  il  parle  encore 
dans  la  seconde  lettre  aux  Corinthiens , chap.  xi  : 

• Ce  sont  de  faux  apôtres...  mais  ce  qu’ils  osent, 

• je  l'ose  aussi.  Sont-ils  Hébreux?  je  le  suis  aussi. 

• Sont-ils  de  la  race  d’ Abraham?  j'en  sois  aussi. 
> Sont-ils  ministres  de  Jésus-Christ?  quand  ils 
I devraient  m’accuser  d'impudence,  je  le  suis  en- 

• core  plus  qu’eux.  J'ai  plus  travaillé  qu'eux  ; 

■ j'ai  été  plus  repris  de  justice,  plus  souvent  en- 

• fermé  dans  les  cachots  qu'eux.  J'ai  reçu  trente- 
« neuf  coups  de  fouet  cinq  fois  ; des  coups  de  bô- 

■ ton  trois  fois;  j’ai  été  lapidé  une  fois;  j’ai  été  un 

■ jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer.  t 

Voil'a  donc  ce  Paul  qui  aété  vingt-quatre  heorrs 
au  fond  de  la  mer  sans  Atrc  noyé  ; c’est  le  tiers  de 
l'aventure  de  Jonas.  Mais  n’est- il  pas  clair  qu'il 
manifeste  ici  sa  basse  jalousie  contre  Pierre  et  les 
antres  apôtres;  et  qu'il  veut  l'emporter  sur  eux 
pour  avoir  été  plus  repris  de  justice  et  plus  fouetté 
qu’eux? 

La  fureur  de  la  domination  ne  parait -elle  pas 
dans  toute  son  insolence , quand  il  dit  aux  mêmes 
Corinthiens  : ■ Je  viens  ï vous  pour  la  troisième 

• fois  ; je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  témoins  ; 

• je  ne  pardonnerai  à aucun  de  ceux  qui  ont  pé- 

• ché , ni  aux  autres?  s ii*  épitre,  chap.  xiii. 

A quels  imbéciles  et  quels  cœurs  abrutis  de  la 
vile  populace  écrivait  - il  ainsi  en  maître  tyranni- 
que'? h ceux  auxquels  il  osait  dire  qu'il  avait  été 
ravi  au  tmisièiac  ciel  I lAche  et  impudent  impos- 
teur I où  est  ce  troisième  ciel  dans  lequel  tu  as 
voyagé?  est-oe  dans  Vénus  ou  dans  Mars?  Nous 
rions  de  Mahomet  quand  ses  commentateurs  pré- 
tendent qu'il  alla  visiter  sept  deux  tout  de  suite 
dans  une  nuit.  Mais  Mahomet  au  moins  ne  parle 
l>as  dans  son  Alconui  d'une  telle  extravagance 
qu'on  loi  impute;  et  Paul  ose  dire  qu’il  a fait  près 
de  la  moitié  de  ce  voyage  I 

Quel  était  doue  ce  Paul  qni  fait  encore  tant  de 
bruit,  et  qui  est  cité  Ions  les  jours  à tort  et  h tra- 
vers ? II  dit  qu’il  était  citoyen  romain  ; j’ose  affir- 
mer qu’il  mont  impudemment.  Aucun  Juif  no  fut 
riloyen  romain  que  sons  les  Déciiis  et  les  Philippe. 
S’il  était  de  Tarsis  ■ , Tarais  ne  fut  colonie  ro- 
maine , cité  romaine,  que  plus  de  cciit  ans  après 
Paul.  S'il  était  de  Giscale,  comme  le  dit  Jérôme  , 

' Taraos,  Tarsp,  çn  CUicie, 
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et  Tillage  ëUit  en  Galihio  ; et  jamais  les  Galiléens 
n’eorenl  assurément  l'bonnenr  d'élre  citoyens  ro- 
mains. 

U fut  élevé  aux  piedt  de  Gnmatiel , c'esl-à- 
dire  qu'il  fut  domestique  de  Gamaliei.  En  effet, on 
remarqne  qu'il  gardait  les  manteaux  de  ceux  qui 
lapidèrent  Étienne,  ce  qui  est  l'emploi  d'un  valet, 
et  d'un  valet  de  bourreau.  Les  Juifs  prétendirent 
qu'il  voulait  épouser  la  6llc  de  Gamaliei.  On 
voit  quelque  trace  de  cette  aventure  dans  l'ancien 
livre  qui  contient  l'histoire  de  Thèclo.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  la  tille  do  Gamaliei  n'ait  pas  voulu 
d’un  petit  valet  chauve,  dont  les  sourcils  se  joi- 
gnaient sur  un  nez  difforme,  et  qui  avait  les 
jambes  crochues  : c'est  ainsi  que  les  Aelet  de 
Thècte  le  dépeignent.  IJédaigné  par  Gamaliei  et 
par  sa  fille,  comme  il  méritait  de  l'élre,  il  se 
joignit  'a  ia  secte  naissante  de  Céphas , de  Jacques, 
de  Matthieu  , do  Barnahé , pour  mettre  le  trouble 
chez  les  Juifs. 

Pour  peu  qu'on  ait  nne  étincelle  de  raison , on 
jugera  que  cette  cause  do  l'apostasie  do  ce  mal- 
heureux Juif  est  plusnaturelle  que  celle  qu'on  lui 
attribue.  Commentse  persuadera-t-on  qu'une  lu- 
mière céleste  l’ait  fait  tomber  de  cheval  en  plein 
midi , qu'une  voix  céleste  se  soit  fait  entendre  h 

• lui,  que  Dieu  lui  ait  dit  ; Saul,  Saul,  pourquoi 

• me  persécutes-tu?  • Ne  rougit-on  pas  d’une  telle 
sottise? 

Si  Dieu  avait  voulu  empêcher  que  les  disciples 
de  Jésus  ne  fussent  persécutés , n’aurait-il  point 
parlé  aux  princes  de  la  nation  plulét  qu”a  un  valet 
de  Gamaliei?  en  ont-ils  moins  été  chiliés  depuis 
que  Saul  tomba  de  cheval  ; Saul  Paul  ue  fut-il 
pas  clifitié  Ini-méme?  h quoi  bon  ce  ridicule  mi- 
racle? Je  prends  le  ciel  et  la  terre  h témoin  ( s’il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  mots  impropres , le 
ciel  et  la  terre)  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  légende 
plus  folle , plus  fanatique , plus  dégoûlaute,  plus 
digne  d'horreur  et  de  mépris  *. 

CUAPITIIE  XIII. 

Del  Brangllu.  | 

Dès  que  les  sociétés  de  demi-juifs  demi-chré- 
tiens se  furent  insensiblement  établies  dans  le  bas 

• Ce  qa*U  bat , ce  ne  lembJe , remarqaer  avee  aola  dani 
CO  Juif  Paul , c'est  qa'll  ne  dit  Jamais  que  Jésus  soit  Dko. 
Tous  les  honneurs  possibles,  Il  les  lui  donne,  mais  le  mot 
de  lHeu  n'est  jamais  pour  loi.  Il  a été  prédestiné  dans 
tre  aux  RomairtM , ch.  i.  Il  veut  qo’on  ail  la  paix  avec  Dieu, 
par  JésQs.  Il  complv  sur  la  prèce  de  Dieu  par  un  seul  homme 
qoi  est  Jésus.  U apijcilc  scs  disciples  hrriliers  de  Dieu,  et 
cohéritiers  de  Jésus  , même  chapUrr.  11  n'y  a qo'un  seul 
rmel  dans  tous  les  ècriii  du  Taul  où  le  mot  de  üitu  pour- 
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peuple  h Jérusalem , à Antioche , à Éphèse . Ii  Co- 
rinthe , dans  Alexandrie , quelque  temps  après 
Vespasien  , chacun  de  ces  petita  troupeaux  vou- 
lut faire  son  Évangile.  On  en  compta  cinqnante- 
quatre  , et  il  y en  eut  bcauconp  davantage. 
Tous  se  contredisent , comme  on  le  sait , et  cela 
ne  pouvait  être  autrement,  puisque  tous  étaient 
forgés  dans  des  lieux  différents.  Tous  coDvicnueol 
seulement  que  leur  Jésus  était  fils  do  Alaria  uu 
Mirja  , et  qu'il  fut  pendn  ; et  tous  loi  attribuent 
d’ailleors  autant  de  prodiges  qu’il  y en  a dans  les 
Métamorphoses  d’Ovide. 

Luc  lui  dresse  nne  généalogie  absolnment  dif- 
férente de  celle  que  Matthieu  lui  forge;  et  aucun 
d'eax  ne  songe  ’a  faire  la  généalogie  de  Marie,  do 
laquelle  seule  ou  le  fait  uaitre.  L'entlionsiastc  Pas- 
cal s'écrie;  • Cela  ne  s'est  pas  fait  de  concert.  > Non, 
sans  doute , chacun  a écrit  des  extravagances  'a  sa 
fantaisie  pour  sa  petite  société.  De  là  vient  qu'un 
évangéliste  prétend  que  le  petit  Jésus  fut  élevé  en 
Égypte  ; nn  autre  dit  qu’il  fut  toujours  élevé  ’a  Bé- 
thléera;  cclui-ci  le  fait  aller  une  seule  fois  à Jéru- 
salem, cclui-là  trois  fois.  L'nn  fait  arriver  trois 
mages, que  nous  nommons  les  trois  rois , con- 
dnils  par  une  étoile  nouvelle , et  fait  égorger 
tons  les  petits  enfants  du  pays  par  le  premier  Hé- 
rodo,  qui  était  alors  près  de  sa  fin  *.  L'antre 
passe  sons  silence  et  l'étoile , cl  les  mages , et  lo 
massacre  des  innocents. 

On  a été  obligé  enfin,  pour  expliquer  cette  foule 
do  contradictions , de  faire  une  cuncordancc  ; cl 
cette  concordance  est  encore  moins  concordante 
qne  ce  qn'on  a voulu  concorder.  Presque  tous 
ces  Évangiles,  que  les  chrétiens  ne  communi- 
quaient qu’à  leurs  petits  troupeaux,  ont  été  visi- 
blement forgés  après  la  prise  de  Jérusalem  : on 
en  a une  preuve  bien  sensible  dans  celui  qni  est 
attribué  à Matthieu.  Ce  livre  met  dans  la  Imucho 
do  Jésus  ces  paroles  aux  Juifs  : < Vous  rendrex 
• compte  de  tout  le  sang  répandu  depnis  le  juste 
t Abel  jusqu'à  Zacharie , fils  de  Barachie , qne 

ratt  tomber  inr  Jètoa , c'en  dana  eette  Sptire  attz  Uomatns, 
ch.  IV.  Mail  Erasme  el  Grotius  ont  prouvé  que  cet  endroit 
est  falslfléet  mal  interprété.  Boenét,  Il  serait  trop  étranft» 
que  Paul,  reconnaissant  Jésus  pour  Dieu,  ne  loi eùi donné 
ce  nom  qu'une  seule  fois.  Ceùt  été  alors  un  blasphéme- 

Pour  lu  mol  de  Trhüié , il  ne  so  trouve  jamais  dana 
Paul,  qui  cependant  est  regardé  comme  le  fondateur  du 
chrisUanUme. 

• Lo  massacre  des  Innocents  est  assurément  le  comble  de 
rineptle , ausal  bien  que  le  eonio  dei  trois  mages  oondulls 
par  une  étoile.  Comment  llérode,  qui  aemouralt  alors,  pou' 
vaii'll  craindre  que  le  fils  d'un  charpentier,  qui  venait  de 
naître  dans  un  village , le  délrdnit  ? llérode  Icnall  son 
royaume  dee  Bomalos.  11  aurait  donc  bllu  que  cet  enfent 
eût  fait  la  guerre  k l'empire.  Une  telle  crainte  peut-elle  tom- 
ber dans  la  tête  d'un  homme  qui  n'est  pa.s  absolument  fou  t 
Est-il  possible  qu’on  ail  proposé  à la  crédulité  buoulne  de 
parvUles  bêtises  qui  sont  si  au-dcasoos  de  Boberi  U diahlê 
et  de  Jean  de  Paris.  L'homme  est  donc  une  espèce  bien  tnè- 
, prisoblc,  puisqu'elle  est  ainsi  gouvernée.' 
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EXAMEN  IMPORTANT  DE  MILORD  BOLINGBROKE. 


1 TOUS  iia  tu4  entre  le  temple  et  l'autel.  • 

Un  faussaire  se  découvre  toujours  par  quelque 
endroit.  Il  y eut , pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
un  Zacharie,  fils  d'un  Baracliie  ',  assassiné  entre 
le  temple  et  l'autel  par  la  faction  des  télés.  Par  Ih 
l'imposture  est  facilement  découverte  ; mais  pour 
la  découvrir  alors , U eût  fallu  lire  toute  la  Bible. 
Les  Grecs  et  les  Romains  nela  iisaientguère  ; ces 
fadaises  et  les  Evangilet  leur  étaient  entièrement 
inconnus;  on  pouvait  mentir  impunément. 

Une  preuve  évidente  que  V Évangile  attribué  il 
Matthieu  n’a  été  écrit  que  très  long-temps  après 
lui,  par  quelque  malheureui  demi-juif  demi- 
chrétien  heiléuiste , c'est  ce  passage  fameux  : 
« S'il  n'écoute  pas  l'Église , qu'il  soit  h vos  yeux 
• comme  un  païen  et  un  publicain.  • Il  n'y  avait 
point  d'Église  du  temps  de  Jésus  et  de  Matthieu. 
Ce  mot  église  est  grec.  L'assemblée  du  peuple 
d'Athènes  s'appelait  ecclesia.  Cette  expression 
ne  fut  adoptée  par  les  chrétiens  que  dans  la  suite 
des  tempe , quand  il  y eut  quelque  forme  de  gou- 
vernement. Il  est  donc  clair  qu'un  faussaire  prit 
le  nom  de  Matthieu  pour  écrire  cet  Evangile  en 
très  mauvais  grec.  J'avoue  qu'il  serait  assez  co- 
mique que  Matthieu,  qui  avait  été  publicain , 
comparût  les  païens  auxpublicains.  Mais  quel  que 
soit  l'auteur  de  cette  comparaison  ridicule , ce  no 
peut  être  qu'un  écervelé  de  la  boue  du  peuple  qui 
regarde  un  chevalier  romain,  chargé  de  recouvrer 
les  impôts  établis  par  le  gouvernement,  comme 
un  homme  abominable.  Celle  idée  seule  est  des- 
tructive de  toute  administration , et  non  seule- 
ment indigne  d’un  homme  inspiré  de  Dieu , mais 
iudigne  du  laquais  d'un  honnête  citoyen. 

Il  y a deux  Évangiles  de  t enfance  : le  premier 
nous  raconte  qu’un  jeune  gueux  douua  uue  tape 
sur  le  derrière  au  petit  Jésus  son  camarade,  et 
que  le  petit  Jésus  le  fit  mourir  sur-le-champ, 
xai  vrapaypTipux  xeoùv  ctTéOavey.  Une  autre 
fuis  il  fesait  des  petits  oiseaux  de  terre  glaise , et 
ils  s'envolaient.  La  manière  dont  il  apprenait  son 
alphabet  était  encore  tout  h fait  divine.  Ces  contes 
ne  sont  pas  plus  ridicules  que  ceux  de  l'enlèvement 
de  Jésus  par  le  diable , de  la  transfiguration  sur 
le  Tbabor,  de  l'eau  changée  en  vin , des  diables 
envoyés  dans  un  troupeau  de  cochons.  Aussi  cet 
.£vanÿifedeJ'c»/'ance  fut  long-temps  en  vénération. 

Le  second  livre  de  l'enfance  n'est  pas  moins 
curieux.  Marie,  emmenant  son  fils  en  Égypte,  ren- 
contre des  filles  désolées  de  ce  que  leur  frère  avait 
été  changé  en  mulet  ; Marie  et  le  petit  ne  man- 
quèrent pas  de  rendre  'a  ce  mulet  sa  forme  d'hom- 
me , et  l'on  ne  sait  si  ce  malheureux  gagna  au 
marché.  Chemin  fesant,  la  famille  errante  rencon- 

*  ioiépbe  le  nomme  Beracb.  ^ 


tre  deux  voleurs,  l’un  nommé  Dumachus,  et 
l’autre  Titus  '.  Dumachus  voulait  absolument 
voler  la  Sainte-Vierge , et  lui  faire  pis.  Titus  prit 
le  parti  de  Marie,  et  donna  quarante  drachmes 
è Dumachus , pour  l'engager  h laisser  passer  la 
famille  sans  lui  faire  de  mal.  Jésus  déclara  h la 
Sainte-Vierge  que  Dumachus  serait  le  mauvais 
larron , et  Titus  le  bon  larron  ; qu'ils  seraient  un 
jour  pendus  avec  lui  : que  Titus  irait  en  paradis, 
et  Dumachus  h tous  les  diables. 

L’Évangile  selon  saint  Jacques,  frère  aîné  de 
Jésus,  ou  selon  Pierre  Barjone,  Évangile  reconnu 
et  vanté  par  Tertullien  et  par  Origène,  fut  encore 
en  plus  grande  recommandation.  On  l'appelait 
protevangelion,  premier  Évangile.  C’est  peut-être 
le  premier  qui  ait  parié  de  la  nouvelle  étoile , de 
l'arrivée  des  mages , et  des  petits  enfants  que  le 
premier  Hérode  fit  égorger. 

Il  y a encore  une  es^eed'Évangile  ou  d' Actes 
de  Jean,  dans  lequel  on  fait  danser  Jésus  avec  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort  ; et  la  chose  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable , que  les  thérapeutes 
étaient  en  effet  dans  l’usage  de  danser  en  rond  : ce 
qui  doit  plaire  beaucoup  an  père  céleste 

Pourquoi  le  chrétien  le  plus  scrupuleux  rit-il 
aujourd'hui  sans  remords  de  tous  ces  Évangiles. 
de  tous  ces  Actes,  qui  ne  sont  plus  dans  le  canon, 
et  o'ose-l-il  rire  de  ceux  qui  sont  adoptés  par  l'É- 
glise? Ce  sont  à peu  près  les  mômes  contes  ; mais 

• Toilà  de  plAlunls  noou  pour  des  Egyptlelis. 

b 11  n’est  point  dit  dans  Saint  Matthieu  qne  JésQS-Chrlil 
dansa  avec  ses  apdtres,  mais  11  est  dit  dans  Saint  Matthieu . 
ch.  axvi,  T. 30:  tU  chantèrent  un  htptme,  et  altèrent  au 
mont  Olivet- 
ti estvralqnedanscet  hymneon tronvececonpletrteveux 
chanter.danêex  tour  de  yole. Cequl  fait  voir  qu'en  clfel  on  mSla 
la  danse  au  chant , comme  dans  toutes  les  cSremonlea  reli- 
rieuses  de  ce  temps-U.  Saint  Aurustin  rapporte  cette  chan- 
son dans  sa  Lettre  A CérdUus. 

Il  est  fort  indifférent  de  savoir  al  en  effet  cette  chanson 
rapportée  par  Augustin  fut  chantée  ou  non  : la  voici  - : 

Js  sens  lUIlcv,  et  Je  *eui  Mrs  détlS. 

Se  fcui  eaueev.  et  Je  «eus  être  Muté. 

Je  feus  eiteeodier,  et  Je  teut  être  eneendre. 

Je  eeus  rhentev,  denwe  toue  de  Joie. 

Jeveui  pleurer.  rreppee-rooBtettededoolcar. 

Je  rent  orner,  et  Je  reui  être  orné. 

Je  euti  te  lempe  pour  roui  qui  tue  roree. 

Je  eut!  te  porte  pour  roue  qot  j freppei. 

Voue  qui  rovesesque  Je  taie,  ne  dites  peintre  que  Je  taie. 

J’ai  Joué  tout  cote  deDecedtacoori.ct  Jen’el  potuldu  toutetajoul. 

Voilà  one  élranRo  cbanoon  ; elle  Mt  peu  dlfoe  de  l'Êlro 
iQprtoe.  Ce  petit  canliqaen’eftt  aalre choie  quece  qu’on  ap- 
pelle do  penlflaite  en  France,  et  du  nonteme  cbea  noo>.  Il 
n'eftl  point  du  loot  prouve  que  Jéaus  ait  chanté  aprée  avoir 
lait  U pâque;  mais  II  est  prouvé  , par  tout  lea  EvangiU», 
qu'il  Gt  la  piqoe  à la  Juive,  et  non  paa  à la  cbrélienne.  Kl 
noua  dirona  ici  en  pawant  ce  qoe  milord  Bolinftbroke  inti- 
noe  ailleor*,  qu’on  ne  trouve  dani  la  vie  de  Jésoa^hrlst 
aucune  action , aucun  doftme,  aoeun  rite,  aocon  discoura  qui 
ait  te  moindre  rapport  au  cbriiliaoltme  d'aujourd’bul , et 
encore  moina  au  chriftlanUme  de  Rome  qu'à  loua  le*  aulrei. 

* VetUIre  a rvproéalt  evUe  cbaiMoa  dan*  le  cbapllra  «i  de  eon  Ih»- 
toirt  de  Pétablitstmtwl  du  CMrtàfisuHimt,  9i  deiii  td/n  ln<1t»nn4tr» 
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CHAPITRE  XIV. 


le  fanatique  adore  aons  un  nom  ce  qui  lui  parait 
le  comble  du  ridicule  lous  un  autre. 

Enfin  , ou  choisit  quatre  Evangila  ; et  la 
grande  raison , an  rapport  de  saint  Ircnée , c'est 
qn'il  n'y  a que  quatre  vents  cardinaux  ; c'est  que 
Dieu  est  assis  sor  les  cbërnbins,  et  que  les  chéru- 
bins ont  quatre  formes.  Saint  Jérôme  ou  Uiéro- 
nyme , dans  sa  préface  sur  l'Evangile  de  Marc , 
ajoute  aux  quatre  vents  et  aux  quatre  animaux , 
les  quatre  anneaux  qui  servaient  aux  bâtons  sur 
lesquels  on  portail  le  coffre  appelé  l'arche. 

Théophile  d'Antioche  prouve  que  le  Lasare 
ayant  été  mort  pendant  quatre  jours , on  ne  pou- 
vait conséquemment  admettre  que  quatre  Evan- 
g'üet.  Saint  Cyprien  prouve  la  même  chose  par  les 
quatre  fleuves  qui  arrosaient  le  paradis  terrestre. 
Il  faudrait  être  bien  impie  pour  ne  pas  se  rendre 
h de  telles  raisons^ 

Hais  avant  qu'on  eût  donné  quelque  préférence 
h ces  quatre  Evangiles,  les  Pères  des  deux  pre- 
miers siècles  ne  citaient  presque  jamais  que  les 
fmuigtfes  nommés  aujourd'hui  apocryphes.  Cest 
une  preuve  incontestable  que  nos  quatre  Evan- 
giles ne  sont  pas  de  ceux  k qui  on  l«i  attribue. 

Je  veux  qu'ils  en  soient , je  veux , par  exem- 
ple , que  Luc  ait  écrit  celui  qui  est  sous  son  nom. 
Jediraisk  Luc  : Comment  oses-tu  avancer  que  Jésus 
naquit  sous  le  gouvernement  de  Cyrinns  ou  Qni- 
rinua,  tandis  qu'il  est  avéré  que  Quirinus  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  plus  de  dix  ans  après  ? 
Comment  as-tu  le  front  de  dire  qu'Aognste  avait 
ordonné  le  dénombrement  de  toute  la  terre,  et  que 
Varie  alla  k Bethléem  pour  se  faire  dénombrer? 
Le  dénombrement  de  toute  la  terre  I Quelle  expres- 
sion I Tu  as  ouf  dire  qu'Auguste  avait  un  livre  de 
raison  qui  contenait  le  détail  des  forces  de  l'em- 
pire et  de  ses  finances  ; mais  un  dénombrement  de 
tous  les  sujets  de  l'empire  I c'est  k quoi  il  ne  pensa 
jamais  ; encore  moins  un  dénombrement  de  la 
terre  entière  : aucun  écrivain  romain  ou  grec 
ou  barbare  n'a  jamais  dit  cette  extravagance. 
Te  voilk  donc  convaincu  par  toi-même  du  plus 
énorme  mensonge  ; et  il  faudra  qu'on  adore  ton 
livre  I 

Mais  qui  a fabriqué  ces  quatre  Evangiles? 
n'est-il  pas  très  probable  que  ce  sont  des  chrétiens 
hellénistes,  puisque  l'ancien  Testament  n'y  est 
presque  jamais  cité  que  suivant  la  version  des 
Septante,  version  inconnue  en  Judée.  Les  apôtres 
ne  savaient  pas  plus  le  grec  que  Jésus  ne  l'avait  su. 
Comment  auraient-ils  cité  les  Septante?  Il  n'y  a 
que  le  miracle  de  la  Pentecôte  qui  ait  pu  enseigner 
le  grec  k des  Juifs  ignorants. 

Quelle  foule  de  contrariétés  et  d'impostures  est 
restée  dans  ces  quatre  Evangiles!  n'y  eu  eût- il 
qu'une  seule , elle  suffirait  pour  démontrer  que 
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c'est  un  ouvrage  de  ténèbres.  N'y  eût-il  que  le 
conte  qu'on  trouve  dans  Luc,  que  Jésus  naquit 
sous  le  gouvernement  de  Cyriuus,  lorsque  Auguste 
fit  faire  le  dénombrement  de  tout  l'empire,  celte 
seule  fausseté  ne  suffirait-elle  pas  pour  faire  jeter 
le  livre  avec  mépris?  4°  Il  n'y  eut  jamais  de  tel 
dénombrement , et  aucun  auteur  n'en  parle.  2° 
Cyrinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  l'époque  delà  oaiæanoe  de  ce  Jésus.  Autant 
do  mots,  autant  d'erreurs  dans  les  Evangiles. 
£l  c'est  ainsi  qu’on  réussit  avec  le  peuple. 


CHAPITRE  XIV. 

Commeai  lei  premUri  chrétkni  m condalftireot  avec  kv 
Romains , et  coouneot  Us  forgèrent  dca  Ters  attribués 
aux  sibylles , etc. 

Des  gens  de  bon  sens  demandent  comment  ce 
tissu  de  fables  qui  outragent  si  platement  la  rai- 
son , et  de  blasphèmes  qui  imputent  tant  d'hor- 
reurs k la  Divinité , peut  trouver  quelque  créance. 
Ils  devraient  en  effet  être  bien  étonnés  si  les  pre- 
miers sectaires  chrétiens  avaient  persuadé  la  cour 
des  empereurs  et  le  sénat  de  Rome  ; mais  une  ca- 
naille abjecte  s'adressaitk  une  populace  non  moins 
méprisable.  Cela  est  si  vrai  que  l'empereur  Julien 
dit  dans  son  discours  aux  christicoles  ' : c C'était 
s d'abord  asset  pour  vous  de  séduire  quelques 

• servantes , quelques  gueux  eomme  Corneille  et 

• Serge.  Qu'on  me  regarde  comme  le  plus  effronté 
« des  imposteurs , si  parmi  ceux  qui  embrassè- 

• rent  votre  secte  sous  Tibère  et  sous  Claude , il 
t y a eu  un  seul  homme  de  naissance  ou  de 
« mérite  *.  • 

' Voyex  dam  ce  toIuim  I«  Discourt  âs  Cempereur  Julien. 

a II  ext  étrange  que  l'eaperevr  Julien  ait  appelé  Serglut 
tm  homme  de  néant,  an  gaeax.  Il  faut  qu'il  eût  lu  avec  peu 
d'attention  lea  Svançiles , oa  qu'il  manquât  de  mémoire 
dans  ce  moment,  ce  qui  est  assex  commun  a ceux  qui , 
étant  chargés  des  plus  grandes  afkirei , Tculent  encore  pren- 
dre sur  eux  le  fardeaa  de  la  controverse.  11  se  trompe,  et 
les  Actes  des  Apdtres,  qu'il  réfute . se  trompent  évidemment 
aussi.  Seiglus  n'était  ni  un  homme  de  néant , comme  le  dit 
Juli--n,  ni  proconsul,  ni  gouverneur  de  Chypre,  comme  le 
disent  les  Actes. 

Il  n'y  avait  qu’un  proconsul  en  Syrie  dont  Hle  de  Chypre 
dépendait , et  c’était  ce  proconsul  de  Syrie  qui  nommait  le 
propréleur  de  Chypre-  Mais  ce  propréleur  était  toujours  un 
homme  considérable. 

Peut-être  l'empereur  Julien  veut-il  parler  d’un  autre  Ser- 
glus,  queles  Actes  des Apdtres saroni  maladroitement  Irans- 
formé  en  proconsul  ou  en  propréteur.  Ces  Actes  sont  une 
rapsodle  Informe,  remplie  de  contradictions,  comme  tout 
ce  que  les  Juifs  et  les  Galiléens  ont  écrit. 

Us  disent  que  Paul  et  Bamabé  trouvèrent  à Paphos  un 
Juif  magicien  nommé  Bar-Jésu , qui  voulait  empêcher  le 
propréteur  fterglus  de  se  faire  chrétien;  c'est  au  chap  iiii. 
Ensuite  ils  disent  que  ce  Bar-Jésu  Rappelait  Elymas,  et 
que  Paul  et  Barnabé  le  rendirent  aveugle  pour  quelques 
jours , et  que  ce  miracle  détermina  le  propréteur  à se  faire 
ebrélieo.  On  sent  assex  la  valeur  d'un  pareil  conte  Ou  n'n 
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Les  prcmiprs  raisonneurs  chrétiens  disaient  I 
donc  dans  les  carrefours  et  dans  les  auberges  , aui 
(>aieus  qui  se  mêlaient  de  raisonner  : Ne  soyex 
point  effarouebés  de  nos  mystères  ; vous  recou- 
rez auz  expiations  pour  vous  purger  de  vos  cri- 
mes: nonsavons  une  expiation  bien  plussalutaire. 
Vos  oracles  ne  valent  pas  les  nôires  ; et  pour  vous 
couvaincreque  notre  secte  est  la  sente  bonne,  c'est 
que  vos  propres  oracles  ont  prédit  tout  ce  que 
noos  vous  enseignons , et  tout  ce  qu'a  fait  notre 
Seigneur  Jésus-Cbrist.  N'avet-vous  pas  entendu 
parler  des  sibylles?  Oui , répondent  les  dispu- 
teurs  païens  aux  dispuleurs  galiléens , toutes  les 
sibylles  ont  été  inspirées  par  Jupiter  même;  leurs 
prédictions  sont  toutes  véritables.  Eh  bien , repar- 
lent les  galiléens,  nous  vous  montrerons  des  vers 
de  sibylles  qui  annoncent  clairement  Jésus-Christ, 
et  alors  il  faudra  bien  vous  rendre. 

Aussitôt  les  voilé  qui  se  mettent  à forger  les  plus 
mauvais  vers  grecs  qu'on  ail  jamais  composés , 
des  vers  semblables  à ceux  de  notre  Grubstreel, 
de  Blackmore  et  de  Gibson.  Ils  les  attribuent 
aux  sibylles  ; et  pendant  plus  de  quatre  cents  ans 
ils  ne  cessent  de  fonder  le  christianisme  sur  cette 
preuve,  qui  était  également  à la  portée  dos  trom- 
peurs et  des  trompés.  Ce  premier  pas  étant  fait , 
on  vit  ces  faussaires  puérils  mettre  snr  le  compte 
des  sibylles  Jusqn'è  des  vers  acrostiches  qui  com- 
mençaient Ions  par  les  lettres  qui  composent  le 
nom  do  Jésus-Christ. 

Uelancc  noos  a conservé  nne  grande  partie  de 
ces  rapaodics , comme  des  pièces  authentiques. 

A ces  fables  ils  ajoutaient  des  miracles  qu’ils  fe- 
saienl  même  quelquefois  en  public.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  ressuscitaient  point  de  morts  comme 
Elisée;  ils  n’arrStaient  pas  le  soleil  comme  Josné; 
ils  ne  passaient  point  la  mer  à pied  sec  comme 
Moïse  ; ils  ne  se  fesaient  pas  transporter  par  le  dia- 
ble comme  Jésus  sur  le  haut  d'une  petite  monta- 
gne de  Galilée,  d'où  l'on  découvrait  toute  la  terre  ; 
mais  ils  guérissaient  la  Oèvre  quand  elle  était  sur 
son  déclin  , et  môme  la  gale , lorsque  le  galeux 
avait  été  baigné , saigné  , purgé , frotté.  Ils  chas- 
saient surtout  les  démons  ; c'était  le  principal  ob- 
jet de  la  mission  des  apôtres.  Il  est  dit  dans  plus 

qu‘i  Ur«  lo  dlMoart  que  tienl  Paol  à ce  Sergini,  |>oar  vol/ 
qau  Sergius  n’aurait  pu  y rien  comprendre. 

Ce  chapitre  (iail  par  dire  que  Paul  et  BarnaM  furent 
cliaaséa  de  l'ile  de  Chypre.  Comment  ce  BerRlua  » qui  était 
le  mailru , |c«  auralt-U  lai*>«  cbaaacr  l'il  avait  embrasaé  leur 
religion?  Mai*  comment  auMi  ce  Serglua , ayant  la  princi- 
pale dignité  dans  rtlo , et  par  consMiueni  n’elant  point  un 
imbécile , m seralt*il  fait  chrétien  tout  d'na  coup  ? 

Tous  ce»  ronice  du  Tonneau  neaoDt-Ua  pas  d'une  abaur- 
dilé  palpable? 

Remarquons  surtout  quu  lésoi , dans  U*s  Àcici  det  Apô- 
irfA  , et  dans  tous  les  discours  de  Paul , n’est  Jamais  reg;ardc 
que  comme  un  homme*  et  qu'il  n*y  a pat  un  seul  texte 
autbeotiqueoû  il  soit  question  de  sa  prclenduc  divinité. 


' d'un  J.vangite,  que  Jésus  les  envoya  exprès  pour 
les  chasser. 

Celait  une  ancienne  prérogative  du  peuple  de 
Dieu.  Il  y avait , comme  on  sait , des  exorcistes  à 
Jérusalem  qui  guérissaient  les  possédés  en  leur 
menant  sous  le  nei  un  peu  de  la  racine  nommée 
baraih , et  en  marmottant  quelques  paroles  tirées 
de  \i  Clavicule  de  Salomon.  Jésus  lui-mémc  avoue 
que  les  Juifs  avaient  ce  pouvoir.  Rien  n'était  plus 
aisé  au  diable  que  d’entrer  dans  le  oorpe  d'un 
gueux,  moyennant  un  ou  deux  scbeHings.  Un  Juif 
ou  un  Galiléen  nn  peu  h son  aise  pouvait  chasser 
dix  diables  par  jour  pour  nue  guiuée.  Les  diables 
n'osa'ient  jamais  s'emparer  d'un  gouverneur  de 
province,  d'un  sénateur,  pat  môme  d'un  centu- 
rion : il  n’y  eut  jamais  que  ceux  qui  ne  possé- 
daient rien  du  tout  qui  fussent  poesédés. 

Si  le  diabledul  se  saisir  do  quelqu’un,  c'élaitdc 
Pilate  ; cependant  il  n'osa  jamais  en  approcher. 
Oiia  long-temps  exorcisé  la  canaille  en  Angleterre, 
et  encore  plus  ailleurs;  mais  quoiqno  la  secte 
chrétienne  soit  précisément  établie  pour  cct  usage, 
il  est  aboli  presque  partout , excepté  daus  les  étals 
de  l'ubédienoo  du  pape , et  daus  quelques  pays 
grossiers  d'Allemagne , malheureusemeut  soumis 
à des  évêques  et  à des  moines. 

Ce  qu'ont  enOn  pu  faire  de  mieux  tous  les  gou- 
vememenls , a été  d'abolir  tous  les  premiers  usa- 
ges du  christianisme  : baptême  des  Gllcs  adultes 
toutes  nues , dans  des  cuves , par  des  bummes  ; 
baptême  abominable  des  morts;  exorcismes,  pos- 
sessions du  diable , iuspiratious  ; agapes  qui  pro- 
duisaient tant  d'impnretés  ; tout  cela  est  détruit , 
et  cependant  la  secte  demeure.' 

Les  chrctienss'accréditèrcut  ainsi  dans  le  petit 
peuple  pendant  tout  un  siècle.  On  les  laissa  faire  ; 
on  ies  regarda  comme  nne  secte  de  Juifs , et  les 
Juifs  étaient  tolérés.  On  ne  persécutait  ui  phari- 
siens , ni  sadocéens,  ni  thérapeutes,  ni  esséniens, 
ni  judaitet , à plus  forte  raisoo  laissait-on  ramper 
dans  l'obscurih!  ces  chrétiens  qu'on  ignorait.  Ils 
étaient  si  peu  de  chose  , que  ni  Flavius  Josèphe, 
ni  Pbilon , ni  Plutarque,  no  daigueut  en  parler; 
et  si  Tacite  en  veut  bien  dire  un  mot,  c'est  on 
les  confondant  avec  les  Juifs , et  en  leur  marquant 
le  plus  profond  mépris.  Us  curent  donc  la  plus 
grande  bcilité  d'étendre  leur  secte.  On  les  recher- 
cha un  peu  sous  Domitien  ; quelques  uns  furent 
punis  sous  Trajaii , et  ce  fut  alors  qu'ils  commen- 
cèrent àmêlcr  mille  faux  actes  de  martyres 'a  quel- 
ques uns  qui  n'étaient  que  trop  véritables. 


CIIAPITHE  XVI. 
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CHAPITRE  XV. 

Cooinent  le»  clir^tion»  se  cORduiilrent  avec  le»  iulb. 
Leur  eiplicalion  ridicule  de»  prophèle». 

Les  clirctiens  ne  purent  jamais  prévaloir  au- 
près des  Juifs  comme  auprès  de  la  populace  des 
gentils.  Tandis  qu'ils  continuèrent  à vivre  selon 
la  loi  mosaïque , comme  avait  fait  Jésus  toute  sa 
vie,  à s'abstenir  des  viandes  préteudnes  impures, 
et  qu’ils  ne  proscrivirent  point  la  circoncision  , 
ils  ne  furent  regardés  que  comme  une  société  par- 
ticulière de  Juifs,  telle  que  celle  des  saducécns, 
des  cssénicns,  des  thérapenles.  ils  disaient  qu'on 
avait  eu-  tort  de  pendre  Jésus , que  c’était  un 
saint  homme  envoyé  de  Dieu , et  qu’il  était  res- 
suscité. 

Ces  discours,  il  la  vérité,  étaient  pnnis  dans 
Jérusalem;  il  en  coûta  même  la  vie  è Étienne, 
a ce  qu'ils  disent  ; mais  ailleurs  celle  scission  ne 
produisit  que  des  altercations  entre  les  Juifs  rigides 
et  les  demi-chrétiens.  On  disputait  ; les  chrétiens 
crurent  trouver  dans  les  Écritures  quelques  pas- 
sages qn'on  pouvait  tordre  en  faveur  de  leurcause. 
Ils  prétendirent  que  les  prophètes  juifs  avaient 
prédit  Jésus-Christ;  ils  citaient  Isaïe,  qui  disait 
au  roi  Acbaz  : 

■ Une  fille,  ou  une  jeune  femme  (A/maj* 

• sera  grosse , et  accouchera  d’u  n fl  Is  qn  i s'appellera 

• Emmanuel  ; il  mangera  du  beurre  et  du  miel , 

• afin  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien. 

• La  terre  que  vous  délestez  sera  délivrée  de  scs 

• deux  rois , et  le  Seigneur  sifflera  aux  mouches 

• qui  sont  h l'extrémité  des  fleuves  d'Egypte , et 
I aux  abeilles  du  pays  d'Assur.  Et  il  prendra  un 

• rasoir  do  louage,  et  il  rasera  la  tète,  le  poil  du 
i pénil , et  la  harfao  du  roi  d'Assur. 

• Et  le  Seigneur  me  dit  ; Prenez  nn  grand 

• livre,  et  écrivez  enleltres  lisibles:  Maher-salnl- 

■ has-b(u , prenez  vite  les  (tépouiltet.  Et  J'allai 

• eoucher  avec  la  prophétesse , et  elle  fut  grosse, 

■ et  elle  mit  au  monde  un  fils , et  le  Seigneur  me 

• dit  : Appeicz-le  ilaher-salal-has-bas , prenez 

■ vite  lez  dépouillet.  > 

Vous  voyez  bien , disaient  les  chrétiens , que 
tout  cela  signifie  évidemment  l’avéuement  de  Jésus- 
Christ.  La  fille  qui  fait  un  enfant,  c’est  la  vierge 
Marie  ; Emmanuel  et  prenez  vite  lez  dépouillez  „ 
c'est  notre  Seigneur  Jésus.  Pour  le  rasoir  do 
louage  avec  lequel  on  rase  le  poil  du  pénil  dn  roi 

a Par  quelle  lapadentenuavaUe  fol  les  chii»Ucolesont-II» 
MMirna  qa’AloiA  tlgalflaR  toujonn  rlerge?  Il  y a dans  l’an- 
cien Testament  vingt  pauogra  où  Alma  est  pria  pour  femme 
et  même  pour  concubine,  comme  dam  le  Cantique  det  run~ 
fi<}ucA,ch.  vi;/uC/;ch.  t.  Jusqu’à  l'abbd  Trilhutne , il  n'y 
a eu  aucun  docteur  de  rÉKlise  qui  ait  su  l’hêbreu  , excepté 
Ori^éne , Jérùiue  cl  Éphrcin,  qui  éUicni  du  pays. 


d'Assur,  c'est  une  autre  affaire.  Toutes  ces  expli- 
cations ressemblent  parfaitement  h celle  de  milord 
Pierre  daus  le  conte  du  l’anneau  do  notre  cher 
doyen  Swift. 

Les  Juifs  répondaient  : Nous  no  voyous  pas  si 
clairement  que  vous , que  prenez  vite  lez  dépouillez 
et  Emmanuel  signifient  Jésns , que  la  jeune  femme 
d'Isalo  soit  une  vierge,  et  qn’Alma , qni  exprime 
également  fille  ou  jeune  femme , signifie  Maria  ; 
et  ils  riaient  au  nez  des  chrétiens. 

Quand  les  chrétiens  disaient , Jésus  est  prédit 
par  le  patriarche  Juda  ; car  le  patriarche  Juda 
devait  lier  son  ânon  à la  vigne , et  laver  zon 
manteau  danz  le  zang  de  la  vigne  ; et  Jésus  est 
entré  dans  Jérusalem  sur  on  Ane  ; donc  Juda  est 
la  figure  de  Jésus,  alors  les  JuiA  riaient  encore 
plus  fort  de  Jésus  et  de  son  âne. 

S'ils  prétendaient  que  Jésus  était  le  Silo  qui 
devait  venir  quand  le  sceptre  ne  serait  plus  dans 
Juda , les  Juifs  les  confondaient , en  disant  que 
depuis  la  captivité  en  Babylone , le  sceptre  ou  la 
verge  d’entre  les  jambes  n’avait  jamais  été  dans 
Juda  , et  qne  du  temps  même  de  SaQI  la  verge 
n’élait  pas  dans  Juda.  Ainsi  les  chrétiens,  loin  de 
convertir  les  Juifs , en  farent  méprisés , détestés , 
et  le  sont  encore.  Ils  furent  regardés  comme  des 
bâtards  qui  voulaient  dépouiller  le  fils  de  la  maison , 
en  prétextant  do  faux  litres.  Ils  renoncèrent  donc 
à l'espéranoed'attirerles  Juifs  'a  eux , et  s'adres- 
sèrent uniquement  aux  gentils. 

CHAPITRE  XVI. 

De»  fau»»e»  citation»  et  de»  fan»».»  prédiction» 
daiu  le«  évangile*. 

Pour  encourager  les  premiers  catéchumènes , 
il  était  bon  de  citer  d’anciennes  prophéties  cl  d'en 
fairede  nouvelles.  On  cita  donc  dans  les  Évangilez 
les  anciennes  prophéties  à tort  et  h travers.  Mat- 
thieu , ou  celui  qui  prit  son  nom,  dit'  : a Joseph 
< habita  dans  une  ville  qui  s'appelle  Nazareth , 
a pour  accomplir  ce  qui  a été  prédit  par  les  pro- 
e pliètes  : il  s'appellera  Nazaréen.  » Aucun  pro- 
phèle n'avait  dit  ces  paroles  ; Matthieu  parlai! 
donc  au  hasard.  Luc  use  dire,  an  chap.  xxi  : 
e II  y aura  des  signes  dans  la  lune  et  daus  les 
> étoiles  ; des  bruits  de  la  mer  et  des  flots  ; les 
I hommes  séchant  de  crainte  attendront  ce  qui 

0 doit  arriver  à l’univers  euticr.  Les  vertus  des 

1 cieux  seront  ébranlées;  et  alors  ils  verront 

• le  fils  de  l'bomme  venant  dans  une  nuée 

• avec  grande  puissance  et  grande  majesté.  En 

. Ualtll  , II. 
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• TériU,  je  tous  dis  que  la  génération  pr^nte 
« ne  passera  point  sans  que  tout  cela  ne  s'accom- 

• plisse.  • 

La  génération  passa  : et  si  rien  de  tout  cela 
n’arriTa , ce  n'est  pas  ma  faute.  Paul  en  dit  ^ peu 
près  autant  dans  son  épitre  è cens  de  Tbessa- 
loniqne  ; • Noos  qui  Tirons  et  qui  tous  parlons , 

1 nous  serons  emportés  dans  les  nuées  pour  aller 

• an-dcTant  du  Seigneur  an  milieu  de  l'air,  » 

Que  chacun  s’interroge  ici  : qu'il  Toie  si  l'on 

pent  pousser  plus  loin  l'imposture  et  la  bêtise  do 
fanatisme.  Quand  on  rit  qu’on  arait  mis  en  avant 
des  mensonges  si  grossiers , les  pères  de  l’Eglise 
ne  manquèrent  pas  de  dire  qne  Luc  et  Paul  avaient 
entendu  per  ces  prédictions  la  ruinede  Jérusalem. 
Mais  quel  rapport,  je  vous  prie , de  la  prise  de 
Jérusalem  avec  Jésus  venant  dans  les  nnées  avec 
grande  puissance  et  grande  mgjesté*  I 
Il  Y a dans  VÉvangite  attribué  è Jean  un  pas- 
sage qni  fait  bien  voir  que  ce  livre  ne  fut  pas 
composé  par  un  Juif.  Jésus  dit  : • Je  vous  fais  un 

• commandement  nouveau , c'est  que  vous  vous 
< aimies  mutuellement.  • Ce  commandement , 
loin  d'étre  nouveau , se  trouve  expressément , et 
d’une  manière  bien  plus  forte,  dans  le  Lévi- 
lique*  : t Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
méme.  • 

En8n , quiconque  se  donnera  la  peine  de  lire 
avec  attention,  ne  trouvera  dans  tous  les  passages 
où  l’on  allègue  l'ancien  Tetiament , qu’un  mani- 
feste abus  de  paroles , et  le  sceau  du  mensonge 
presque  ù chaque  page. 

CHAPITRE  XVU. 

De  la  Ad  de  monde  et  de  la  iéniaalem  nooTelle- 

Non  seulement  on  a introduit  Jésus  snr  la  scène 
prédisant  la  fin  du  monde  pour  le  temps  mime 
où  il  vivait , mais  ce  fanatisme  fut  celui  de  tous 
ceux  qu’on  nomme  apitres  et  disciples.  Pierre 
Barjone , dans  la  première  épitre  qu’on  lui  attri- 
bue, dif*  qne  a l’Évangile  a été  prêché  aux  morts, 
a et  qne  la  fln  du  monde  approche,  a 
Dans  la  seconde  épitre  * : a Nous  attendons  de 
a nouveaux  deux  et  une  nouvelle  lerre.  a 
La  première  épitre  attribuée  'a  Jean  dit  formelle- 
ment : a II  Y a dès 'a  présent  plusieurs  antechrisls; 

• On  fut  il  loDg-tempi  iofitué  de  celle  attente  de  la  dn  du 
monde,  qu'aux  «ixlème,  aepüàme,  et  huitième  tieclea, 
beaucoup  de  chartree,  de  donalioua  aux  moines  commen» 
cent  ainsi  : ■Cbrtit  rètipianl,  la  fin  du  monde  approchant , 
■ moi,  pour  le  remède  de  mon  âme,  etc.» 
b Jean,  xiii.  — tLtvUique  , xix.  — d Cbap.  ir.  - 

• Chap.  III. 
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a ce  qui  nous  lait  connaître  que  void  la  dernière 
a heure,  a 

L'épitre  qu’on  met  sur  le  compte  de  ce  Tbadée 
surnommé  Jude  annonce  la  même  folie  ’.  a Voilù 
a le  Seignenr  qui  va  venir  avec  des  millions  de 
a uints  pour  juger  les  hommes,  s 

Cette  ridicule  idée  subsista  de  siède  en  siècle. 
Si  le  monde  ne  finit  pas  sous  Constantin , il  devait 
finir  sous  Théodose  ; si  la  fin  n’arrivait  pas  sous 
Tbéodoso,  elle  devait  arriver  sons  Attila.  Et  jus- 
qu’au douzième  siède  cette  opinion  enrichit  tous 
les  couvents  ; car  pour  raisonner  conséquemment 
selon  les  moines , dès  qu’il  n’Y  aura  plus  ni  hommes 
ni  terres , il  faut  bien  que  toutes  les  terres  appar- 
tiennent ù ces  moines. 

Enfin  c’est  sur  cette  démence  qu’on  fonda  cette 
autre  démence  d’une  nouvelle  ville  de  Jérusalem 
qui  devaitdesceudredu  ciel.  L'Apoeo/ypseannoota 
celte  prochaine  aventure  : tons  les  christicoles  la 
crurent.  On  fit  de  nouveaux  vers  sibYllins  dans 
lesquels  cette  Jérusalem  était  prédite  ; elle  parut 
même  cette  ville  nouvelle  oh  les  christicoles  de- 
vaient loger  pendant  mille  ans  après  l’embrase- 
ment du  monde.  Elle  descendit  do  ciel  pendant 
quarante  nuits  consécutives.  Tertnilien  la  vil  de 
scs  Yeux.  Un  temps  viendra  où  tous  les  honnêtes 
gens  diront  ; Est-il  possible  qu’on  ait  perdu  son 
temps  è réfuter  ce  conte  du  Tonneau  I 

Voilé  donc  pour  quelles  opinions  la  moitié  de 
la  terre  a été  ravagée!  voilé  ce  qui  a valu  des 
principautés , des  roYaumes  é des  prêtres  impos- 
teurs , et  ce  qui  précipite  encore  tous  les  jours 
des  imbéciles  dans  les  cachots  des  cloilrcs  chez  les 
papistes  I C’est  avec  ces  toiles  d’araignée  qu'on  a 
tissu  les  liens  qui  nous  serrent;  on  a trouvé  le 
secret  de  les  changer  en  chaînes  de  fer.  Grand 
Dieu  I c’est  pour  ces  sottises  que  l’Europe  a nagé 
dans  le  sang,  et  que  notre  roi  Charles  i"  est 
mort  sur  un  échafaud  I O destinée  ! quand  des 
demi-juifs  écrivaient  leurs  plates  impertinences 
dans  leurs  greniers , prévoYaient-ils  qn'ils  prépa- 
raient un  tréne  pour  l’abominable  Alexandre  vi , 
et  pour  ce  brave  scélérat  de  Cromwell  ? 

CHAPITRE  XVIII. 

Dm  alICsories. 

Ceux  qu'on  appelle  pères  de  l’Église  s’avisèrent 
d'un  tour  assez  singulier  pour  confirmer  leurs 
catéchumènes  dans  leur  nouvelle  créance.  Il  se 
trouva  avec  le  temps  des  disciples  qui  raisonnèrent 
un  peu  : on  prit  le  parti  de  leur  dire  que  tout 

* Jade.  1* 
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l'aacien  Testament  D’est  qu'une  Sgnre  du  nou- 
veau. Le  petit  moreeau  de  drap  rouge  que  luettait 
la  paillarde  Rahab  li  sa  fenêtre  pour  avertir  les 
espions  de  Josuë , signifie  le  sang  de  Jésus  répandu 
pour  DOS  péchés.  Sara  et  sa  servante  Agar , Lia 
la  chassieuse  et  la  belle  Racbel , sont  la  synagogue 
et  l'Église.  Moïse  levant  les  mains  quand  il  donne 
la  bataille  aux  Amalécites,  c’est  évidemment  la 
croix , car  ou  a la  figure  d’nne  croix  quand  on 
étend  les  bras  b droite  et  b gauche.  Joseph  vendu 
par  ses  frères , c'est  Jésus-Christ;  la  manne , c'est 
l'Eocbaristie  ; les  quatre  venta  sont  les  quatre 
Évangiles;  les  baisers  que  donne  la  Sulamite  sur 
la  bouche , etc.  , dans  le  Cantique  des  cantiques, 
sont  visiblement  le  mariage  de  Jésns-Christ  avec 
son  Église.  La  mariée  n’avait  pas  encore  de  dot,  elle 
n'était  pas  encore  bien  établie. 

On  ne  savait  ce  qn’on  devait  croire;  ancon 
dogme  précis  n'était  encore  constaté.  Jésus  n'avait 
jamais  rien  écrit.  C'était  un  étrange  législateur 
qu'un  homme  de  la  main  duquel  on  n’avait  pas 
une  ligne.  Il  fallut  donc  écrire  pour  lui  ; on  s'aban- 
donna donc  b ces  bonnes  nouvelles,  b ces  Évan- 
giles , b ces  actes  dont  nous  avons  déjb  parlé;  et 
on  tourna  tout  l'ancien  Testament  en  allégories 
do  nouveau.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  catéchu- 
mènes fascinés  par  ceux  qui  voulaient  former  un 
parti , se  laissassent  séduire  par  ces  images  qui 
plaisent  toujours  an  peuple.  Cette  méthode  contri- 
bua plus  que  toute  autre  chose  b la  propagation 
dn  christianisme,  qui  s’étendait  secrètement  d’un 
bout  de  l’empire  b l'antre , sans  qn'alors  les  ma- 
gistrats daignassent  presque  y prendre  garde. 

Plaisante  et  fôlle  imagination , de  faire  de  tonte 
l'bistoire  d’une  troupe  de  gueux , la  figure  et  la 
prophétie  de  tout  ce  qui  devait  arriver  an  monde 
entier  dans  la  suite  des  siècles  I 

CHAPITRE  XIX. 

Det  feU10eatioBi  et  dei  Urne  eoppoeée- 

Pour  mieux  séduire  les  catéchumènes  des  pre- 
miers siècles , on  ne  manqua  point  de  supposer 
que  la  secte  avait  été  respectée  par  les  Romains  et 
par  les  empereurs  enx-mèmes.  Ce  n’était  pas 
asseï  de  forger  mille  écrits  qu’on  attribuait  b Jésus; 
on  fit  encore  écrire  Pilate.  Justin , TertulUen , 
citent  ces  actes;  on  les  inséra  dans  l'Évangile  de 
N icodème.  Voici  quelques  passages  de  la  première 
lettre  de  Pilate  b Tibère  ; ils  sont  curieux. 

t II  est  arrivé  depub  peu, et  je  l'ai  vérifié, 

• que  les  Juifs  par  leur  envie  se  sont  attiré  une 

• cruelle  condamnation  ; leur  Dieu  leur  ayant 

• promu  de  leur  envoyer  son  saint  do  haut  du 


< ciel , qui  serait  leur  roi  b bien  juste  titre,  et 

< ayant  promis  qu'il  serait  fils  d'une  vierge,  le 
I Dieu  des  Hébreux  l'a  envoyé  en  effet,  moi  étant 

• président  en  Judée.  Les  principaux  des  Juifs 

• me  l'ont  dénoncé  comme  un  magicien  ; je  l’ai 

< cru , je  l'ai  bien  fait  fouetter  ; je  le  leur  ai 
« abandonné  : ib  l’ont  crucifié  : ils  ont  mis  des 

< gardes  auprès  de  sa  fusse  : il  est  ressuscité  le 

• trobième  jour.  • 

Cette  lettre  très  ancienne  est  fort  importante , 
en  ce  qu’elle  fait  voir  qu'en  ces  premiers  temps 
les  chrétiens  n’osaient  encore  imaginer  que  Jésua 
fât  Dieu  ; ils  l'appelaient  seulement  envoyé  de 
Dieu.  S'il  avait  été  Dieu  alors,  Pilate  qn’Us  font 
parler  n’eât  pas  manqué  de  le  dire. 

Dans  la  seconde  lettre , il  dit  que  s’il  n'avail 
pas  craint  une  sédition  , pent-étre  ce  noble  Juif 
vivrait  encore,  Fartasse  vir  ille  nobilis  viverel. 
On  forgea  encore  une  relation  de  Pilate  pins  cir- 
constanciée. 

Eusèbe  de  Césarée , an  livre  vu  de  son  His- 
toire ecclésiastique,  assure  que  rbémorrhoisse 
guérie  par  Jésns-Christ  était  citoyenne  de  Césarée  : 
il  a vu  sa  statue  aux  pieds  de  celle  de  Jésus- 
Cbrbt.  Il  y a autour  de  la  base  des  herbes  qui 
guérissent  toutes  sortes  de  maladies.  On  a con- 
servé une  requête  de  cette  bémorrboisse  dont  le 
nom  était , comme  on  sait , Véronique  ; elle  y rend 
compte  b Hérode  do  miracle  que  Jésus-Christ  a 
opéiésnr  elle.  Elle  demande  b Hérode  la  permis- 
sion d’ériger  une  statue  b Jésus  ; mab  ce  n’est  pu 
dans  Césarée,  c'est  dans  la  ville  de  Paniade;  et 
cela  est  trbte  pour  Eusèbe. 

On  fit  courir  un  prétendu  édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jésus  au  rang  des  dieux.  On  supposa  des 
lettres  de  Paul  b Sénèque , et  de  Sénèqne  b Paul. 
Empereurs , philosophes , apétres , tout  fut  mu  b 
contribution  ; c’est  une  suite  non  interrompue  de 
fraudes  : les  unes  sont  seulement  fanatiques , lu 
autres  sont  politiques.  IJn  mensonge  fanatique, 
par  exempte , est  d’avoir  écrit , sous  te  nom  de 
Jean  , l'Apocalypse  qui  n'est  qu’absurde;  un 
mensonge  politique  est  le  livre  des  constitutions 
attribué  aux  apôtres.  On  vent  an  chap.  xzv  du 
livre  II , que  les  évêques  recueillent  les  décimes 
et  les  prémices.  On  y appelle  les  évêques  rois , au 
chap.  XXVI  : Qui  episcopus  est,  hic  tester  rex 
et  dgnastes.  , 

Il  faut , chap.  xxvm , quand  on  fait  le  repu 
des  agapes*,  envoyer  les  meilleurs  plab'a  l’évêque, 
s'il  n'est  pas  b table.  U faut  donner  double  por- 

• On  aeente  ptnslrarf  loeiél^  ebrétieonea  ifiTntr  fiU  d« 
eet  agapn  dea  Méoea  de  U pina  InfiUne  dliaolatloo  » accom- 
pagnée* de  myettre*.  Bi  ce  qn’U  fant  obaerver  » c'est  qne  lea 
ebriilens  t'en  accusaient  lee  uns  lee  antres.  Éplpbane  est 
convaincu  que  les  gnosUqnea,  qnl  étaient  parmi  eux  la  senle 
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tion  aa  pr£tre  et  an  diacre.  Les  portions  des 
ëvOques  ont  bien  augmenté , et  surlout  celle  de 
réy^uede  Rome. 

Au  cfaap.  xxir , on  met  les  évéques  bien  au- 
dessus  des  empereurs  et  des  rois , précepte  dont 
l’Église  s’est  écartée  le  moins  qu'elle  a pu  : Quanio 
animut  pritilat  corpore,  tantum  tacerdolium 
regno.  C'est  IA  l’origine  cachée  do  celle  terrible 
puissance  que  lesévéquesde  Rome  ont  usurpée 
pendant  tant  de  siècles.  Tous  ces  livres  supposés, 
tous  ces  mensonges  qu’on  a osé  nommer  pieux , 
ii'ctaienl  qu'entre  les  mains  des  fidèles.  C'était  un 
péché  énorme  de  les  communiquer  aux  Romains, 
qui  n’en  eurent  presque  aucune  connaissance 
pendant  deux  cents  ans;  ainsi  le  troupeau  grossis- 
sait tous  les  jours. 


CHAPITRE  XX. 

Des  prlacipalea  UapMlores  dm  premiers  cbrdtlcns. 

line  des  plus  anciennes  impostures  de  ces  no- 
vateurs énergumènes  Tut  le  Testament  dos  douze 
patriarches,  que  nous  avons  encore  tout  entier  en 
grec  do  la  Iradnclion  do  Jean  surnommé  saint 
CbrysostAme.  Cet  ancien  livre,  qui  est  du  premier 
siècle  de  notre  ère , est  visiblement  d’un  chrétien, 
puisqu’on  y fait  dire  à Lévi , à l’article  8 de  sou 
Testament  ; a Le  troisième  aura  nn  nom  nouveau, 

• parce  qu'il  sera  un  roi  de  Juda,  et  qu'il  sera 

• peut-être  d’un  nouveau  sacerdoce  pour  toutes  les 
■ nations,  etc.  ; s ce  qui  désigne  leur  Jésus-Christ 
qui  n’a  Jamais  pu  être  désigné  que  par  de  telles 
impostures.  On  fait  encore  prédire  clairement  ce 
Jésus  dans  tout  l'article  1 8 , après  avoir  fait  dire 
à Lévi , dans  l'article  17,  que  les  prêtres  des  Juifs 
font  le  péché  de  la  chair  avec  des  biles  *. 

On  supposa  le  testament  de  Moïse,  d’Enoch, 

toeiôté  Mirante , étaient  auial  ta  ptni  Impodique-  Voici  ce 
qu’il  dit  d'eux  au  livre  premier , contre  Ica  lierdaiea: 

« AprSa  qu’lia  te  aont  pro.tituda  1er  una  aux  autres , Ils 
a montrent  au  jour  ce  qui  est  sorti  d’eux,  line  teimneenrort 
a dans  ses  lualns.  Un  homme  remplit  aurai  sa  main  de  i’éja- 
a culatlon  d’nn  p.irçon  ; et  Ils  diaenl  s Dieu  : Nous  te  piC- 
a sentons  celle  oITnnde  qui  est  le  corps  de  Christ  Ensuite 
a hommes  et  femmes  aralcut  ce  sperme,  et  s’écrient;  C’est  la 
a pâque.  Puis  on  prend  du  sanq  d’une  femme  qui  a ses  or- 
a dinalres , ou  l'arate  , et  on  dit  : C’est  le  sanit  de  Christ,  a 
Si  un  pere  de  l’RxIise  a reproché  res  horreurs  à des  chré- 
tiens, nous  ne  devons  pas  rvRarder  comme  des  calomnla- 
teora  Insensés , des  adorateurs  de  Keus,  de  Jupiter,  qui  leur 
ont  tsit  tes  mêmes  imputations.  Il  se  peut  qu'ils  se  soient 
trompés.  Il  se  peut  aussi  que  des  chrétiens  aient  élé  coupa- 
bles de  ces  abominations,  et  qu’ils  se  soient  corrigés  dans  la 
suite , comme  la  cour  romaine  substitue  depuis  tonp-temps 
la  décence  aux  horribles  débauches  dont  elle  fut  souillée 
pendant  prés  de  cinq  cents  ans. 

a Cest  une  chose  étonnante  qu’il  soit  toujours  parlé  de  la 
beslialllé  cites  les  Juifs.  Nous  n'arons  dans  les  auleors  ro- 
mains qu’un  vers  de  Vlrxlle  fSovhmi  cl  qsif  le  J et  des  pas- 
sapes  d’Apulée  où  il  sali  quesUon  de  celle  Infamie. 


et  de  Joseph  ; leur  ascension  on  asaompUon  dans 
le  ciel,  celle  do  Moïse,  d’Abraham,  d'Elda,  do 
Hoda,  d'Élie,  de.Sophouio,  deZacbaric,  d’Habacuc. 

On  forgea , dans  le  même  temps , le  fameux 
livre  d'Enoch  , qui  est  le  seul  fondement  de  tout 
le  mystère  du  christianisme , puisque  c'est  dans 
ce  seul  livre  qu'on  trouve  l'histoire  des  anges  • ré- 
voltés qui  ont  péché  en  paradis,  et  qui  sont  de- 
venus diables  en  enfer.  Il  est  démontré  que  les 
écrits  attribués  aux  apAtres  ne  furent  composés 
qu’après  cette  fable  d’Énoeb , écrite  on  grec  par 
quelque  chrétien  d’Alexandrie  : Jude , dans  son 
épllrc , cite  cet  Enodi  plus  d'une  fois  ; il  rapporte 
scs  propres  paroles;  il  est  assez  dépourvu  de  sens 
pour  assurer  qu'Enoch , tepliéme  homme  après 
Adam , a écrit  det  prophéties. 

Voilà  donc  ici  deux  impostures  graesières  avé- 
rées , celle  dn  chrétien  qui  suppose  des  livres  d'É- 
noch , et  celle  du  chrétien  qui  suppose  l'épltrc  de 
Jude , dans  laquelle  les  paroles  d’Éooch  sont  rap- 
portées; il  n’y  eut  jamais  un  mensonge  plus 
grossier. 

Il  est  très  inutile  de  rechercher  quel  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  ces  mensonges  accrédités  insen- 
siblement ; mais  il  y a quelque  apparence  que  ce 
fut  un  nommé  Hégésippe,  dont  les  fables  eurent 
beaucoup  de  cours  , et  qui  est  cité  par  Tertullien  , 
et  ensuite  copié  par  Ensèbe.  C’est  cet  Hégésippo 
qui  rapporte  que  Jude  était  do  la  race  de  David , 
que  ses  petits-fils  vivaient  sons  l’empereur  Domi- 
tion.  Cet  empereur,  si  on  le  croit,  fut  très  effrayé 
d'apprendre  qu'il  y avait  des  descendants  de  co 
grand  roi  David , lesquels  avaient  un  droit  incon- 
testable au  trAne  de  Jérusalem , et  par  conséquent 
an  trAne  de  l'univers  entier.  Il  fit  venir  devant  lui 
ces  illustres  princes  ; mais , ayant  vu  ce  qu’ils 
étaient , il  les  renvoya  sans  leur  faire  de  mal. 

Pour  Jude , leur  grand-père , qu'on  met  au  rang 
des  apAlrcs,  on  l'appelle  tanlût  Thadéc , et  tantôt 
Lebliée , comme  nos  coupeurs  de  bourse,  qui  ont 
toujours  deux  ou  trois  noms  de  guerre. 

La  prétendue  icitre  de  Jésus-Cbrist  à un  pré- 
tendu roitelet  de  la  ville  d'Édesse , qui  n'avait 
point  alors  de  roitelet,  le  voyage  de  co  mémo 
Thadée  auprès  de  ce  roitelet,  furent  quatre  cents 
ans  en  vogue  cher  les  premiers  chrétiens. 

Quiconque  écrivait  un  Évangile , ou  quiconque 
se  mêlait  d'enseigner  ton  petit  troupeau  naissant 
' imputait  à Jésus  des  discours  et  des  actions  dont 
nos  quatre  évangiles  ne  parlent  pas.  C'est  ainsi 
que  dans  les  Actes  des  apôtres,  au  chapitre  xx 
(verset  55),  Paul  cite  des  paroles  de  Jésus:  Mcuuf- 

• La  fable  do  péché  des  anges  vient  des  Indes»  d'oà 
tout  nous  est  venu:  elle  fut  connue  des  Julfi  d'Alexandrie  » 
I et  des  chrétiens  » qui  l'adoptecmt  fort  tard.  Cesi  la  pie* 
mkre  pierre  de  rédiQce  du  chrisUani»me. 
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fiw  èoTi  ^iJo'vai  (jiâXXov  ti  Xa[j.Éav£iv.  Il  vaut 
mieux  donner  quo  de  recevoir.  Ces  paroles  ne  se 
trouvent  ni  dans  Matthieu,  ni  dans  Marc,  ni 
dans  Luc , ni  dans  Jean. 

Les  voyages  de  Pierre,  l'Apocalypse  de  Pierre , 
les  Actes  de  Pierre , les  Actes  de  Paul , de  Tbècle, 
les  Lettres  de  Paul  h Sduèque  et  de  Sénèque  h 
Paul,  les  Actes  de  Pilate,  les  Lettres  de  Pilate , 
sont  assex  connus  des  savants  ; et  ce  n'est  pas  la 
peine  de  fouiller  dans  ces  archives  du  mensonge 
et  de  l’ineptie. 

On  a poussé  le  ridicule  jusqu'à  écrire  l'histoire 
de  Clodia  Procula , femme  de  Pilate. 

Un  malheureux  nommé  Abdias,  qui  passa  in- 
contestablement pour  avoir  vécu  avec  Jésus-Christ, 
et  pour  avoir  été  un  des  plus  fameux  disciples  des 
apôtres , est  celui  qni  nous  a fourni  l'histoire  du 
combat  de  Pierre  avec  Simon , le  prétendu  magi- 
cien , si  célèbre  chex  les  premiers  chrétiens.  C’est 
sur  celte  seule  imposture  que  s’est  établie  la 
croyance  que  Pierre  est  venu  à Rome;  c'est  à 
cette  fable  que  les  papes  doivent  toute  leur  gran- 
deur, si  boutcuse  pour  le  genre  humain  ; et  cela 
seul  rendrait  cette  grandeur  précaire  bien  ridicule, 
si  une  foule  do  crimes  ne  l'avait  rendue  odieuse. 

Voici  donc  ce  que  raconte  cet  Abdias,  qui  sc 
prétend  témoin  oculaire.  Simon  Pierre  Barjone 
étant  venu  à Rome  sous  Néron  , Simon  le  magi- 
cien y vint  aussi.  Un  jeune  homme,  proche  pa- 
rent de  Néron , mourut  ; il  fallait  bien  ressusciter 
un  parent  de  l'empereur;  les  deux  Simons  s’of- 
frirent pour  celte  affaire.  Simon  le  magicien  y mit 
la  condition  qu’on  ferait  mourir  celui  des  deu.x  qui 
ne  pourrait  pas  réussir.  Simon  Pierre  l’accepta, 
cl  l'antre  Simon  commença  ses  opérations;  le 
mort  branla  la  tête  ; tout  le  peuple  jeta  des  cris 
de  joie.  Simon  Pierre  demanda  qu'on  fit  silence , 
et  dit  : < Messieurs , si  le  défont  est  en  vie  , qu’il 
« ait  la  bonté  de  se  lever,  de  marcher,  et  de  cau- 
« ser  avec  nous,  s Le  mort  s’en  donna  bien  de 
garde;  alors  Pierre  lui  dit  de  loin  : t Mon  Sis , 

< levez-vous;  notre  Seigneur  Jésus-Chrit  vous 
t guérit.  • Le  jeune  homme  se  leva , parla , et 
marcha  ; et  Simon  Barjone  le  rendit  à sa  mère. 
Simon , son  adversaire , alla  se  plaindre  à Néron , 
et  lui  dit  que  Pierre  n’était  qu’on  misérable  char- 
latan et  un  ignorant.  Pierre  comparut  devant 
I empereur,  et  lui  dit  à l'oreille  : • Croyez-moi , 
j'cu  sais  plus  que  lui  ; et  pour  vous  le  prouver , 
faites-moi  donner  secrètement  deux  pains  d’orge  ; 
vous  verrez  que  je  devinerai  ses  pensées , et  qu’il 
ne  devinera  pas  les  miennes.  • On  apporte  à 
Pierre  ces  deux  pains,  il  les  cache  dans  sa  manche. 
Aussitôt  Simon  Ht  paraître  deux  gros  chiens , qui 
étaient  ses  anges  tutélaires  : ils  voulurent  dévorer 
Pierre , mais  le  madré  leur  jeta  ses  doux  pains  ; 


les  chiens  les  mangèrent , et  ne  firent  nul  mal  à 
l'apôtre.  • F.h  bien  , dit  Pierre,  vous  voyez  quo 
je  connaissais  ses  pensées , et  qu’il  ne  connaissait 
pas  les  miennes.  • 

Le  magicien  demanda  sa  revanche  ; il  promit 
qu’il  volerait  dans  les  airs  comme  Dédale.  On  lui 
assigna  un  jour  ; il  vola  en  effet  ; mais  saint  Pierre 
pria  Dieu  avec  tant  de  larmes , quo  Simon  tomija, 
et  sc  cassa  le  cou.  Néron  , indigné  d’avoir  perdu 
un  si  bon  machiniste  par  les  prières  do  Simon 
Pierre,  no  manqua  pas  de  faire  crucifier  ce  Juif 
la  tête  en  bas. 

Qui  croirait  que  cette  histoire  est  contée  non 
seulement  par  Abdias,  mais  par  deux  autres  chré- 
tiens contemporains  ; Uegésippe , dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  Marcel?  Mais  ce  Marcel  ajoute  do 
belles  particularités  de  sa  façon.  Il  ressemble  au.x 
écrivains  d’Évangile,  qui  se  contredisent  les  uns 
les  autres.  Ce  Marcel  met  Paul  do  la  partie  ; il 
ajoute  seulement  que  Simon  le  magicien , pour 
convaincre  l'empereur  de  son  savoir-faire , dit  à 
ce  prince  : « Faites-moi  le  plaisir  de  me  couper 
la  tête,  et  je  vous  promets  de  ressusciter  le  troi- 
sième jour.  » L'empereur  essaya  la  chose;  on  coupa 
la  tête  au  magicien  , qui  reparut  le  troisième  jour 
devant  Néron  avec  la  plus  belle  tète  du  monde 
sur  scs  épaules. 

Que  le  lecteur  maintenant  fasse  une  réflexion 
avec  moi  : je  suppose  que  les  trois  imbéciles  Ab- 
dias , Hégésippo , et  Marcel , qui  racontent  ces 
pauvretés,  eussent  été  moins  maladroits,  qu'ils 
eussent  inventé  des  contes  plus  vraisemblables 
sur  les  deux  Simons , ne  seraient-ils  pas  regardés 
aujourd'hui  comme  des  pères  de  l'Église  irréfra- 
gables? Tous  nos  docteurs  ne  les  citeraient-ils 
pas  tous  les  jours  comme  d’irréprochables  témoins  > 
ne  prouverait-on  pas  à Oxford  et  en  Sorbonne  la 
vérité  de  leurs  écrits  par  leur  conformité  avec  les 
Actes  det  apôtres,  eüa  vérité  des  Actes  des  apôtres 
par  ces  mêmes  écrits  d’Abdias , d’Hégésippc , et  do 
.Marcel  ? Leurs  histoires  sont  assurément  aussi  au- 
thentiques que  les  Actes  des  apôtres  et  les  Étan- 
gUes;  elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous  de  siècle 
en  siècle  par  la  même  voie , et  il  n’y  a pas  plus  do 
raison  de  rejeter  les  unes  que  les  autres. 

' Je  passe  sous  silence  le  reste  de  celte  histoire , 
les  Iieaux  faits  d'André,  de  Jacques  le  majeur,  de 
Jean , do  Jacques  le  mineur,  de  Matthieu , et  do 
Tbonus.  Lira  qui  voudra  ces  inepties.  Le  même 
fanatisme,  la  même  imbécillité,  les  ont  toutes  dic- 
tées ; mais  un  ridicule  trop  long  est  trop  insipide  *. 

a Milord  Bollogbroko  a bien  raieoa.  C*eet  ce  mortel  enoot 
qa’on  éprouve  à la  lecture  de  loua  cei  livrea  qui  les  aauve 
de  l'examen  auquel  Na  ne  pourraient  réaUler.  Où  sont  les 
roagislrAla,  Ica  goeriiers»  les  négoclanta,  le#  eullivatcura , 
les  gens  de  lettres  même,  qui  aient  jamais  seulement  en» 
tendu  parler  dea  Gestes  du  bienheureux  apdlre  André,  de 
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CHAPITRE  XXL 

Det  dogmn  et  de  la  méiaphyilque  dei  cbrdtlena  dee 
premien  ateclu. 


De  JaïUn. 


Juslin , qui  viTail  soas  les  ADlonios , est  un  des 
premiers  qui  ait  eu  quelque  teinture  de  ce  qu'on 
appelait  philosophie;  il  fut  aussi  un  des  premiers 
qui  donnèrent  du  crédit  ans  oracles  des  Sibylles, 
à la  Jérusalem  nouvelle,  et  au  séjour  que  Jésus- 
Christ  devait  faire  sur  la  terre  pendant  mille  ans. 
Il  prétendit  que  toute  la  science  des  Grecs  venait 
des  Juifs.  Il  certifie , dans  sa  seconde  apologie  pour 
les  chrétiens , que  les  dieux  n'étaient  que  des  dia- 
bles qui  venaient,  en  forme  d'incubes  et  de  su- 
cubes,  coucher  avec  les  hommes  et  avec  les  femmes, 
et  que  Socrate  ne  fut  condamné  à la  ciguë  que  pour 
avoir  prêché  aux  Athéniens  cette  vérité. 

On  ne  voit  pas  que  personne  avant  lui  ait  parlé 
du  mystère  de  la  Trinité,  comme  on  en  parle  au- 
jourd  hui.  Si  l'on  n’a  pas  falsifié  son  ouvrage,  ildit 
nettement , dans  son  exposition  de  la  foi , « qu'au 

• commencement  il  n'y  eut  qu'un  Dieu  eu  trois 
« personnes,  qui  sont  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 

• Esprit;  qne  le  père  n'est  pas  engendré , et  que 
« le  Saint- Esprit  procède  •.  • Mais  pour  expliquer 
cette  trinité  d’une  manière  différente  de  Platon, 
il  compare  U trinité  à Adam.  Adam,  dit-il , ué 
fut  point  engendré  ; Adam  s'identifie  avec  ses  des- 
cendants ; ainsi  le  Père  s'identifie  avec  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Ensuite  ce  Justin  écrivit  contre 
Aristote  ; et  on  peut  assurer  que  si  Aristote  ne 
s entendait  pas,  Justin  ne  l'entendait  pas  davan- 
tage. 

Il  assure , dans  l'article  xLin  de  ses  réponses 
aux  orthodoxes,  que  les  hommes  et  les  remues 


la  Uiin  de  ntat  lae«e  la  martyr  t U Tierce  Marie , et  de 
Connaitralt-«n  DXme  an  aeai  des 
les  premiers  ebreuena,  al  dea  bommei 
S^a  ^nr  taire  valoir  n en  rabattaient  pas  conUnnelle- 
^1  nos  orelllea , alla  ne  a'etaient  pas  fait  un  patrimoine 
de  notre  crédnllie  ? T a-l-ll  rien  an  monde  de  plat  ridicule 

TnlUfJ  ’°^***  "•  “*d»ne 

î.  "1*"'*“'  •«rtelle  Impartlnenee  qn’eatrondé 

le  trOno  du  pa|M  : e'eat  ce  qui  a plonsd  tous  les  «vSqnea  de 
: ''«•  ce  qui  Ut  qu'lia 
^Ululent  ^uea  par  U permltalnn  du  talnl-aléqe.quol. 
qn  Ua  toleiu  (pua  i lui  par  les  luit  de  leur  ÉaU^  C'eut 
P*P«  Ica  domaines  des  empereurs 
en  tulle.  C est  ce  qui  a dépoullM  ttenu  seicnears  Italiens 
pour  enricblreeiu  Idole.  luiucna 

.lôuVa-'.^.  7*!.“?'’'^'’'*  **•  P*”'"  “ cite 

J ! “r  comment  te  poarralt-II  que 

iniïe;?  .77a  “ l•aeunce,  etli  parle 

du  Peîî  U do  PU.»  J*”*“  P*'‘* 

Ayeato,  Il  eu  clair  qne  les  cbreilena  n'oni  lamUt  mis 
s;  uiê  >'"■*  ‘■*'*>  '*«  PUlonldena 

'i«J«*ua,  qui  n'en  avitjamal. 

enlendu  parler  dune  ton  Tlllaje. 


ressusciteront  avec  les  parties  de  la  génération , 
attendu  qne  ces  parties  les  feront  conUnuellemenJ 
souvenirque  sans  elles  ils  n'auraient  jamais  connu 
Jésus-Christ , puisqu'ils  ne  seraient  pas  nés.  Tous 
les  pères , sans  exception , ont  raisonné  h peu  près 
comme  Justin  ; et  pour  mener  le  vulgaire,  il  ne 
faut  pas  de  meilleurs  raisonnements.  Locke  et 
Newton  n’auraient  point  fait  de  religion. 

Au  reste  ce  Justin , et  tous  les  pères  qui  le  sui- 
virent, croyaient,  comme  Platon,  k la  préexis- 
tence des  Ames;  et  en  admetUnt  qne  l'Ame  est 
spirituelle  , une  espèce  de  vent , de  souffle , d'air 
invinble , ils  la  fesaient  en  effet  un  composé  de 
matière  subtile.  • L'Ame  est  manifestement  compo 
« sée,  ditTatien  dans  son  discours  aux  Grecs , car 
f comment  pourrait-cile  se  faire  connaître  sans 

• corps  ? • Arnobe  parle  encore  bien  plus  posi- 
tivement de  la  corporalité  des  Ames,  t Qui  ne 
« voit,  dit-il,  que  ce  qui  est  immortel  et  simple 
U ne  peut  souffrir  aucune  douleur?  L’Ame  n’est 
U autre  chose  qne  le  ferment  de  la  vie , l'élccluaire 

• d’une  cb<m  dissoluble  : t Fermetaum  vUæ,  rei 
tUuociabilit  glutinum. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  Tertnllten. 

L’Africain  TertuUien  parut  aprèsJnstin.  Le  mé- 
taphyskien  Malebrancbe,  homme  célèbre  dans 
son  paya , lui  donne  sans  détour  l’épithète  de  fou  ; 
et  les  écrits  de  cet  Africain  justifient  Malebrancbe. 
Le  seul  ouvrage  de  Tertullieu  qu'on  lise  aujour- 
d hui  est  son  Apologie  pottr  la  religion  chri- 
lienne.  Abbadie , Uouteville  •,  la  regardent  comme 
un  chef-d'œuvre , sans  qu'ils  en  citent  aucun  pas- 
sage. Ce  chef-d'œuvre  consiste  A injurier  les  Ro- 
mains au  lieu  de  les  adoucir  ; A leur  imputer  des 
crimes , et  A produire  avec  pétulance  des  assertions 
dont  il  n’apporte  pas  la  plus  légère  preuve. 

Il  reproche  aux  Romains  (ch.  n)  que  les  peu- 
ples de  Carthage  immolaient  encore  quelquefois 
en  secret  des  enfants  A Saturne,  malgré  les  dé- 
fenses expresses  des  empereurs  sous  peine  de  la 
vie  b.  C'était  une  occasion  de  louer  la  sagesse  ro- 

• Abbadie  et  Boutevllle  n'Suleut-lla  pu  tout  foui  uuu 
TerlulUen  I ’ 

b Peut-on  rien  voir  de  plua  ridicule  que  ce  Kprocba  de 
Tertullieu  aux  Romaine , de  ce  que  lea  Cutbasinola  ont 
SludS  la  aaseue  et  la  bonté  de  lenra  Ida,  en  Immolant  dea 
enbnu  aeerétementl 

Siale  ce  qu'il  y a de  plu  borrible , c'cet  qull  prélend , 
dune  ce  même  chapitre  ii , que  pluleura  damu  romainu 
evalaleut  le  aperme  de  leure  amante.  Quel  rapport  cette 
étranse  Impudicité  pouvait-elle  avoir  avec  la  relislon  1 
Tertullieu  était  râlement  fou  ; aon  livre  du  srunreuu  en 
cal  un  aaiea  bon  témol|oase.  U dit  qu'il  a quitté  la  robe 
pour  le  manteau,  parce  que  lea  aarpenucbonfeni  leur  puu. 
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maille,  et  non  pas  de  l'insulter.  Il  leur  reproche 
les  comlials  des  gladiateurs  qu'on  fesait  combattre 
contre  des  animaux  rarouches , en  avouant  qu'on 
n'exposait  ainsi  que  des  criminels  comlamnés  à 
la  mort.  C'était  uu  mofen  qu'on  leur  donnait  de 
sauver  leur  vie  par  leur  courage.  Il  Tallait  encore 
en  louer  les  Romains  ; c'était  les  combats  des  gla- 
diateurs volontaires  qu'il  eût  dù  condamner , et 
c'est  de  quoi  il  ne  parle  pas. 

Il  s'emporte (chap.  xxiii)  jusqu'à  dire:  ■ Ame- 
< net  - moi  votre  vierge  céleste  qui  promet  des 

• pluies , et  votre  Esculape  qui  conserve  la  vie  à 

• ceux  qui  la  doivent  perdre  quelque  temps  après: 

• s'ils  ne  conressent  pas  qu'ils  sont  des  diables 
t (n'osant  mentir  devant  un  chrétien),  versez  le 

• sang  de  CP  chrétien  téméraire;  qu'y  a-t-il  do  plus 
« manireste?  qu'y  a-t-il  de  plus  prouvé?  • 

A cela  tout  lecteur  sage  répond  : Qu'y  a-t-il  de 
plus  extravagant  et  de  plus  fanatique  que  ce  dis- 
cours ? Comment  des  statues  auraient-elles  avoué 
au  premier  chrétien  venu  qu'elles  étaient  des  dia- 
bles ? en  quel  temps , en  quel  lieu  a-t-on  vu  un 
pareil  prodige  ? Il  fallait  que  Tertullien  fût  bien  sûr 
que  les  Romains  ne  liraient  pas  sa  ridicule  apolo- 
gie , et  qu'on  lie  loi  donnerait  pas  des  statues 
d'Esculape  à exorciser,  pour  qu'il  osât  avancer  de 
tel  les  absurdités. 

Son  chapitre  trente-deuxieme , qu'on  n'a  jamais 
remarqué , est  très  remarquable.  > Nous  prions 

• Dieu , dit-il , pour  les  empereurs  et  pour  l'em- 

• pire  ; mais  c'est  que  nous  savons  que  la  disso- 

• lution  générale  qui  menace  l'univers  et  la  con- 

• sommation  des  siècles  en  sera  retardée.  • 
Alisérabic  I tu  n'aurais  donc  pas  prié  pour  tes 

maîtres,  si  tu  avais  cru  que  le  monde  dût  subsister 
encore. 

Que  Tertullien  veut-il  dire  dans  son  latin  bar- 
bare? entend-il  le  règne  de  mille  ans  ? entend  - il 
la  fin  du  monde  annoncée  par  Luc  et  par  Paul , et 
qui  n'était  point  arrivée?  cutcnd-il  qu'un  chrétien 
peut , par  sa  prière , empêcher  Dieu  de  mettre  On 
à l'univers , quand  Dieu  a résolu  de  briser  son 
ouvrage?  N'est-cc  pas  là  l'idée  d'un  énorgumèno , 
quelque  sens  qu'on  puisse  lui  donner? 

Une  observation  beaucoup  plus  importante , 
c'est  qu'à  ta  fin  du  second  siècle,  il  y avait  déjà 
des  chrétiens  très  riches.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu'en  deux  cents  années,  leurs  missionnaires  ar- 
dents et  infatigables  eussent  attiré  enfin  à leur 
parti  des  gens  d'honnites  familles.  Exclus  des 
dignités,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  assister 
aux  cérémonies  instituées  pour  la  prospérité 
de  l’empire , ils  exerçaient  le  négoce  comme  les 

cl  l«t  paoni  Irart  plam«f . C'eit  avec  de  paraillee  raleone  qp'll 
prouve  fton  chrUtUnisroe.  Lo  fanaUsene  n«  veut  pai  de 
inetileur»  raisonnements 

6. 


presbyU^riens  et  autres  uon  • conformistes  ont  fait 
eu  France  et  font  citez  nous;  ils  s'enrichissaient. 
Leurs  agapes  étaient  de  grands  festins  ; on  leur  re* 
prochait  déjà  le  luxe  et  la  bonne chèro.  Tertullien 
en  convient  (chap.  xxxtx):«  Oui,  dit-il;  mais 
« dans  les  mystères  d'Athènes  et  d'Égypte,  ne 
« tait-on  pas  bonne  chère  aussi?  Quelque  dépense 
« que  nous  fassions , elle  est  utile  et  pieuse , puis- 
I que  les  pauvres  en  profitent.  » Quaniucumque 
snmpliâus  conslet,  iucrumest  pietaiis,  siquidem 
inopet  refriffcrio  isio  juvamus. 

Lnfin  le  fougueux  Tertullien  se  plaintdccequ’on 
ne  persécute  pas  les  philosophes,  et  de  ce  qu’on 
réprime  les  chrétiens  (chap.  xlvi).  i Y a-t-il 
I quelqu’un  , dit-il , qui  force  un  philosophe  à 
a sacrifier,  à Jurer  par  vos  dieux?  • Quû  enim 
ph'doiophum  sacrificare  aut  dejerare,elc.  Celte 
différcivee  prouve  évidemment  que  les  philosophes 
n’étaieul  pas  dangereux,  et  que  les  chrétieus  l'é- 
taient. Les  philosophes  se  moquaient,  avec  tous 
les  magistrats,  des  superstitions  populaires , mais 
ils  ne  fesaient  pas  un  parti , une  facUondans  l’em- 
pire, et  les  chrétiens  commençaient  à composer 
une  faction  si  dangereuse  qu’à  la  fin  elle  con- 
tribua à la  destruction  de  l’empire  romain.  On 
voit , par  ce  seul  trait,  qu'ils  auraient  été  les  plus 
cruels  persécuteurs  s'ils  avaient  été  les  maîtres  : 
leur  secte  insociable,  intolérante , n'attendait  que 
le  moment  d’être  en  pleine  liberté  pour  ravir  la 
liberté  au  reste  du  genre  humain. 

Déjà  Rutilius,  préfet  de  Rome  *,  disait  dô  celta 
faction  demi-juive  et  demi-chrétienne  : 

c Atqne  ullnam  nuaquara  Juilva  inhada  fblitct 
«t  Pompeil  belUi,  ioperioqoe  Titit 
c Latins  exciss  peslii  ooutagia  serpuot  ; 

v Victoreaqoe  «nos  ualio  vida  premit  *.  » 

Plût  aai  dieux  qoe  Titna  » plût  aux  dieux  que  PomtH'c . 
N’eosacot  jamalf  dompté  cette  infime  Judée  t 

a Milord  BoUnabroke  le  trompe  Ici.  BotUlas  vivait  pio* 
«l'on  «iécle  après  Jutiin,  mais  cela  même  prouve  combien 
tous  les  honnêtes  Romains  éulenl  indignés  des  progrès  de 
U superstition.  Elle  fit  des  progrès  prodigieux  an  troisième 
siècle;  elle  devint  un  état  dans  rélat  ; et  ce  fut  une  très 
grande  politique  dans  Constance  Chlore  et  dans  son  fils  de 
se  mettre  à la  tête  d'une  faction  devenue  si  riebe  et  si  puis* 
santé.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  temps  de  Tertullien. 
Son  Apoloijéüque,  faite  par  un  homme  si  obscur,  en  Afrique , 
ne  fut  pas  plus  connue  des  empereurs,  que  les  fatras  de  nos 
presbytériens  n'ont  été  connus  de  la  reine  Anne.  Aucun  Ro- 
main n'a  parlé  de  ce  Tertullien.  Tout  ce  que  tes  chrélleBS 
d'aqjourd'but  débitent  avec  tant  de  faste  était  alors  très 
Ignoré.  Celte  faction  a prévalu;  à la  bonne  heure  : il  fiul 
bien  qu'il  y eu  ait  une  qui  l'emporte  sur  les  autres  dans  un 
pays.  Mats  que  du  moins  elle  ne  soit  point  tyrannique;  ou 
si  elle  veut  toitjoars  ravir  nos  biens  et  se  baigner  dans  notre 
sang , qu’on  mette  un  frein  a son  avarice  et  à u cruauté. 

' Ces  vers  se  trouvât  dans  le  premier  livre  du  poème  de 
Claudius  Rutilius  Ifuroatlanus , intitulé  Itinerarium,  ou  De 
redUn.  L'auteur  était  Gaulois,  ttnorissaUau  commencement 
du  cinquième  siècle.  11  ne  reste  de  son  ouvrage  que  le  pra- 
mier  livre  et  solxanle-huit  vers  du  second  Le  Franc  da 
Pomplgnan  l'a  traduit  en  français. 
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EXAMEN  IMPOr.TANT  OE 

Ses  pofsüns  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 

Les  Tslnqueurs  opprimes  ïool  céder  aui  vaincus. 

On  voit  par  c*s  vers  que  les  clirclirns  osaient 
claler  ledofiniealTreux  de  l'inlolcrance  ; ils  criaient 
partout  qu'ii  failail  ddlruire  i'ancicnne  reÜRion 
dei’erapire,  et  on  entrevoyait  qu'ii  n'y  avait  pins 
de  miiieu  cniro  la  nécessite  de  les  extenniner , ou 
d’êire  bientôt  exterminé  par  eux.  Cependant  telle 
fut  l'indulgence  du  sénat,  qu'il  y eut  très  peu  de 
condamnations  à mort , comme  l'avoue  Origéne 
dans  sa  réponse  à Celse , au  livre  iii. 

Noua  De  ferons  pas  ici  une  analyse  des  autres 
ccrils  de  Tertullien  : nous  n'cxaminemns  point 
son  livre  qu'il  intitule  le  Scorpion,  parce  que  les 
gnostiques  piqueut,  Il  oc  qu'il  prétend,  comme 
des  scorpions;  ni  son  livre  sur  les  manteaux,  dout 
Malebranche  s'est  asseï  moqué.  Mais  ne  passons 
pas  sons  silence  son  ouvrage  sur  l'âme  : non  seu- 
lement il  cherche  h prouver  qu'elle  est  matérielle, 
comme  l'ont  pensé  tous  les  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles  ; non  seulement  ii  s'appuie  de  l'auto- 
rité du  grand  poète  l.ucrècc , 

• Ttngere entoi  ac  tangt,  niii  corpus,  nnila  point  m.  ■ 
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mais  il  assure  que  l'âme  est  figurée  et  colorée. 
Voilà  les  champions  de  l'Église  : voilà  ses  pères. 
Au  reste , n’oublions  pas  qu'il  était  prêtre  et  ma- 
rié : ces  deux  états  u'élaient  pas  encore  des  sacre- 
ments , et  les  évéques  de  Rome  ne  défendirent  le 
mariage  aux  prêtres  que  quand  ils  furent  assez 
puissants  et  assez  ambitieux  pour  avoir,  daus  une 
partie  de  l'Europe,  une  milice  qui,  étaut  sans 
famille  et  sans  patrie , fôt  plus  soumise  à scs  or- 
dres. 


CHAPITRE  XXHI. 

De  Clément  d'Aleu&drIe. 

Clément , prêtre  d’Alexandrie , appelle  toujours 
leschrétiensÿnosfiquei.  Était-il  d'une  de  ces  sectes 
qui  divisèrent  les  chrétiens  et  qui  les  diviseront 
toujours?  ou  bien  les  chrétiens  prenaient-ils  alors 
le  titre  de  ÿnoztiquci?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  seule 
chose  qui  puisse  instruire  et  plaire  dans  ses  ou- 
vrages, c'est  cette  profusion  de  vers  d'Homère , et 
mime  d'Orphée , de  âlusée,  d'Hésiode , de  Sopho- 
cle , d’Euripide , et  de  Ménandre , qu'il  cite  à la 
vérité  mal  à propos , mais  qu’on  relit  toujours  arec 
plaisir.  C’est  le  seul  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  qui  ait  écrit  dans  ce  goût  ; il  étale  dans  son 
Exhorlaîion  aux  nations  et  dans  scs  Stromales 
une  grande  connaissance  des  anciens  livres  grecs , 
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et  des  rites  asiatiques  et  égyptiens,  il  ne  raisonne 
guère,  et  c’est  tant  mieux  pour  le  lecteur. 

Son  plus  grand  défaut  est  de  prendre  toujours 
des  failles  inventées  par  des  poètes  et  par  des  ro- 
manciers pour  le  fond  de  la  religion  des  gentils , 
défaut  commun  aux  autres  Pères , et  à tous  les 
écrivains  polémiques.  Plus  on  impute  de  sottises 
à ses  adversaires  , plus  on  croit  en  être  exempt  ; 
nu  plutôt  on  fait  com|>ensalinn  de  ridicule.  On  dit; 
Si  vous  trouvez  mauvais  que  notre  Jésus  soit  fils  de 
Dieu  , vous  avez  votre  Bacchus,  votre  Hercule, 
votre  Pcrsée,qui  sont  fils  de  Dieu  : si  notre  Jésus 
a été  transporté  par  le  diable  sur  une  montagne  , 
vos  géants  ont  jeté  des  montagnes  à la  tête  de  Ju- 
piter. 

Si  vous  ne  voulez  pas  croire  que  notre  Jésus  ait 
cliangé  l'eau  en  vin  dans  une  noce  de  village , uniis 
ne  croirons  pas  que  les  filles  d'Anius  aient  changé 
tout  ce  qu  elles  touchaient  en  blé , en  vin  , et  eu 
huile.  Le  parallèle  est  très  long  et  très  exact  des 
deux  côtés. 

Le  plus  singulier  miracle  do  tonte  l'antiquité 
païenne , que  rapporte  Clément  d'Alexandrie  dans 
son  Exhortation , c'est  celui  de  Bacchus  aux  en- 
fers. Bacchus  ne  savait  pas  le  chemin  ; uu  nommé 
Prosymnus , que  Pausanias  < et  Hygin  appellent 
autrement , s'offrit  à le  lui  enseigner , à condition 
qu’à  son  retour  Bacchus  (qui  était  fort  joli  ) le 
paierait  en  faveurs,  et  qu’il  souffrirait  de  lui  ce 
que  Jupiter  fit  à Ganymèdc , et  Apollon  à Hyacin- 
the. Bacchus  accepta  le  marché;  il  alla  aux  enfers; 
mais  à son  retour  il  trouva  Prosymnus  mort  ; il 
ne  voulut  pas  manquer  à sa  promesse  ; et  rencon- 
trant un  figuierauprèsdu  tombeau  de  Prosymnus, 
il  tailla  une  branche  bien  proprement  en  priape , 
il  se  l’enfonça . au  nom  de  son  bienfaiteur,  dans 
la  partie  destinée  à remplir  sa  promesse,  et  u’eut 
rien  ’a  se  reprocher. 

De  pareilles  extravagances,  communes  à pres- 
que toutes  les  anciennes  religions , prouvent  invin- 
ciblement que  quiconque  s’est  écarté  de  la  vraie 
religion , de  la  vraie  philosophie , qui  est  l'adora- 
tion d'un  Dieu  sans  aucun  mélange , quiconque , 
en  un  mut,  s'est  pu  livrer  au.x  superstitions,  n’a 
pu  dire  que  des  choses  insensées. 

Maisen  bonne  foi,  ces  fables  milésiennes  étaient- 
elles  la  religion  romaine?  Le  sénat  a-t-il  jamais 
élevé  un  temple  à Bacchus  se  sodomisant  lui- 
même?  à Mercure  voleur?  Ganimède a-t-il  eu  des 
temples?  Adrien,  à la  vérité,  fit  ériger  un  temple 
à son  ami  Antinous , comme  Alexandre  à Éphes- 
tlon  ; mais  les  houorait-on  en  qualité  de  gitoiis? 
Y a-t-il  une  médaille,  un  monument,  dont  l’in- 
scription fût  à Antinous  pédéraste?  Les  pères  de 

• PaiMinfai , liv.  il , le  nomme  Polymnue. 
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l'Eglise  sVgayiienl  aux  dépens  do  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient gentils  : mais  que  les  gentils  avaient  de 
reprësailles'a  faire  I et  qu’un  prétendu  Joseph  mis 
dans  la  grande  confrérie  par  un  ange  ; et  qu'un 
Dieu  charpentier  dont  les  aïeules  étaient  des  adul- 
tères , des  incestueuses , des  prostituées  I et  qu'un 
Paul  voyageant  an  troisième  ciel  ; et  qu'un  mari 
et  sa  femme  frappés  de  mort  pour  n'avoir  pas 
donné  tout  leur  bien  à Simon  ilarjone,  fournis- 
saient aux  gentils  de  terribles  armes  I Les  anges 
deSodomeno  valent-ils  pas  bien  BacchusetProsym- 
iius,  ou  la  fable  d'Apollon  et  d'ilyacinihe? 

Le  bon  sens  est  le  mémo  dans  ce  Clément  que 
dans  tous  ses  confrères  *.  Dieu  , selon  lui , a fait 
le  monde  en  six  jours , et  s'est  reposé  le  septième, 
parce  qu'il  y a sept  étoiles  errantes  ; parce  que 
la  petite  ourse  est  composée  de  sept  étoiles , 
ainsi  que  les  pléiades  ; parce  qu'il  y a sept  princi- 
paux anges  ; parce  que  la  lune  change  de  face  tous 
les  sept  jours  ; parce  que  le  septième  jour  est  cri- 
tique dans  les  maladies.  C’est  l'a  ce  qu'ils  appellent 
la  vraie  philosophie,  r^iv  ôXt.Oüv  ipiXoooqtîotv  yvea- 
OTUcviv.  Voilé,  encore  une  fuis , les  gens  qui  se  pré- 
fèrent è Phtlon  et  à Cicéron  ; et  il  nous  faudra  révé- 
rer aujourd'hui  tous  ces  obscurs  pédants,  que 
l'indulgence  des  Romains  laissait  débiter  leurs 
rêveries  fanatiques  dans  Alexandrie , où  les  dog- 
mes du  christianisme  se  formèrent  principale- 
ment! 


CHAPITRE  XXIV. 

D’Iitnes. 

Irénéc,  é la  vérité,  n'a  ni  science,  ni  philoso- 
phie, ni  éloquence  ; il  se  borne  presque  toujours 
à répéter  ce  que  disaient  Justin , Tertullicn , et  les 
antres  ; il  croit  avec  eux  que  l'âme  est  une  figure 
légère  et  aérienne  ; il  est  persuadé  du  règne  de 
mille  ans  dans  une  nouvelle  Jérusalem  descendue 
du  ciel  en  terre.  On  voit  dans  son  cinquième  li- 
vre, chap.  xxxiii,  quelle  énorme  quantité  de 
farine  produira  chaque  grain  de  blé  , et  combien 
de  futailles  il  faudra  pour  chaque  grappe  de  raisin 
dans  cette  belle  ville  il  attend  l'autecbrist  au 
lout  de  ces  mille  années , et  explique  merveilleu- 
sement le  chiffre  666,  qui  est  la  marque  de  la 
bête.  Nous  avouons  qu'en  tout  cela  il  ne  dilfère 
point  des  autres  pères  de  l'Église. 

.Mais  une  chose  assez  importante  , et  qu'on  n’a 
peut-être  pas  assez  relevée,  c'est  qu'il  assure  que 
Jésus  est  mort  h cinquante  ans  passés , et  non  pas 

• ti. 
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à trente  et  un  , ou  à trcnie-lrois,  comme  on  peut 
l’inférer  des  Kvangile». 

Irénée  * altesle  les  Kirangites  |x>ur  garants  de 
cette  opinion  ; il  prend  à témoin  tous  les  vieillards 
qui  ont  vécu  avec  Jean  et  avec  les  antres  apôtres  ; 
il  déclare  positivement  qu'il  n'y  a que  ceux  qui 
sont  venus  trop  tard  pour  connaître  les  apôtres, 
qui  puissent  être  d'une  opinion  contraire.  Il  ajoute 
même  , contre  sa  coutume , h ces  preuves  de  fait 
un  raisonnement  assez  concluant. 

Vbvangile  de  Jean  fait  dire  h Jésus  : • Votre 
t père  Abraham  a été  exalté  pourvoir  mes  jours; 
I il  les  a vus , cl  il  s'en  est  bien  réjoui  : • et  les 
Juils  lui  répondirent:  ■ Es-tu  fou?  tu  n’as  pas  en- 
t core  cinquante  ans , et  tu  te  vantes  d'avoir  vu 
< notre  père  Abraham?  • 

Irénro  conclut  de  lè  que  Jésus  était  près  de  sa 
cinquantième , quand  les  Juifs  lui  parlaient  ainsi. 
En  effet , si  ce  Jésus  avait  été  alors  âgé  de  trente 
années  an  plus , on  ne  loi  aurait  pas  parlé  de  cin- 
quante années.  Enfin  puisque  Irénée  appelle  en 
témoignage  tous  les  Evangilet  et  tous  les  vieillards 
qui  avaient  ces  écrits  entre  les  mains , les  Evan- 
gilet de  ce  Icmps-lâ  n'élaient  donc  pas  ceux  que 
noos  avons  aujourd'hui.  Ils  ont  été  altérés  comme 
tant  d'autres  livres.  Mais  puisqu’on  les  chan- 
gea , on  devait  donc  les  rendre  un  peu  plus  rai- 
sonnables. 

CHAPITRE  XXV. 

D'Ôrigèae  et  Uo  la  Trinité. 

Clément  d'Alexandrie  avait  été  le  premier  savant 
parmi  les  chrétiens.  Origène  fut  le  premier  raison- 
neur. Mais  quelle  philosophie  que  celle  de  son 
temps  I il  fut  au  rang  des  enfants  célèbres  , et  en- 
seigna de  très  bonne  heure  dans  celle  grande  ville 
d’Alexandrie  où  les  chrétiens  tenaient  une  école 
publique  ; les  chrétiens  n’en  avaient  pointé  Rome. 
Et  en  effet,  parmi  ceux  qui  prenaient  le  titre  d'é- 
vêques de  Rome,  on  ne  compte  pas  un  seni  homme 
illustre  ; ce  qui  est  très  remarquable.  Celte  Église, 
qui  devint  ensuite  si  puissante  et  si  Qère,  tint 
tout  des  Égyptiens  et  des  Grecs. 

Il  y avait  sans  doute  une  grande  dose  de  folie 
dans  la  philosophie  d'Origène , puisqu’il  s’avisa 
de  SC  couper  les  testicules.  Épiphane  a écrit  qu'un 
préfet  d’Alexandrie  lui  avait  donné  rallernalive , 
de  servir  de  Ganymèdeé  un  Éthiopien  , ou  de  sa- 
crifier aux  dieux,  cl  qu'il  avait  sacrifié  pour  n'être 
point  sodomisé  par  un  vilain  Éthiopien 

• Irënéle,  Ht.  il , ch.  xxii , MUion  df  Paris  ,1710 
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I9t  EXAMEN  IMPORTANT  DE 

Si  c'est  là  ce  qui  le  ilclcrmiiia  à se  Oiic  eunu- 
que , ou  si  ce  fut  une  autre  raison , c'est  ce  que  je 
laisse  à esaniincr  aux  savants  qui  entreprendront 
riiistoire  des  eunuques  ; je  me  borne  ici 'a  l'bistoire 
des  sottises  de  l'esprit  bumain. 

Il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  vogue  au  non- 
terne  , au  galimatias  de  la  trinilé  qu'on  avait  ou- 
blié depuis  Justin.  On  commençait  dès  lors  chez 
les  chrétiens  à oser  regarder  le  fils  de  Marie  comme 
Dieu , comme  une  émanation  du  Père , comme  le 
, premier  Éon  , comme  identifié  on  quelque  sorte 
avec  le  Père;  mais  ou  n'avait  |>as  encore  fait  un 
Dieu  du  Saint-Esprit.  Ou  ne  s'était  pas  avisé  de 
falsifier  je  ne  sais  quelle  épitre  attribuée  à Jeau  , 
dans  laquelle  un  inséra  ces  paroles  ridicules  : • Il 
« y en  a trois  qui  donnent  témoignage  dans  le  ciel, 

• le  Père,  le  Verbe,  et  l'Esprit  saint,  s Serait-ce 
ainsi  qu'on  devrait  parler  des  trois  substances  ou 
persounes  divines,  composant  ensemble  le  Dieu 
créateur  du  monde?  dirait-ou  qu'ils  douueut  té- 
moignage? D'autres  exemplaires  portent  ces  pa- 
roles plus  ridicules  cucoro  : • Il  y eu  a trois  qui 
I rendent  témoignage  en  terre , l'esprit , l'eau , et 
« lesaug,  et  ces  trois  ne  sont  qu'un  *.  > Ou  ajouta 
encore  daus  d'autres  copies , cl  cet  trou  tout  un 
en  Jétut.  Aucun  de  ces  passages,  lousdiflércnts  les 
uns  des  autres,  no  se  trouve  dans  les  anciens 
manuscrits  ; aucun  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  ne  les  cite  ; et  d'ailleurs  quel  fruit  en  pour- 
laient  recueillir  ceux  qui  admettent  ces  falsifica- 
tions? comment  pourronl-ilsentendreque  l'esprit , 
Pean  , et  le  sang,  font  la  trinilé,  et  ne  sont  qu’un  ? 
est-ce  pareequ'il  est  dit  que  Jésus  sua  sang  et  eau, 
et  qu'il  rendit  l'esprit  ? Quel  rapport  do  ces  trois 
choses  à un  Dieu  en  trois  hyposlases? 

La  trinitéde  Platon  était  d'une  autre  espèce  ; on 
lie  la  counait  guère  ; la  voici  telle  qu'on  peut  la 
découvrir  dans  son  Tintée.  Le  Demiourgos  éternel 

a bn  se  lotirmente  beaoroup  poQr  sAvoir  li  ces  paroles 
tent  de  Jean,  ou  li  rtlm  n'«o  sont  pas.  (leux  des  chrlsUcoIet 
qui  les  récitent  attestent  l'ancien  manuscrit  du  Vatican , où 
elles  ne  tv  trouvent  point  : ceux  qui  les  admettent  se  préva' 
lent  de  manuscrits  plus  nouveaux.  Mais  sans  entrer  dans 
cette  diicuiiion  Inutile , ou  ces  lli;nrs  sont  de  Jean  , ou  elles 
n'en  sont  pas.  Si  elles  en  sont,  il  fallait  enfermer  Jean  dans 
le  Bedlam  de  ces  temps-là,  s'il  yenavaitun;  s'il  nVnestpas 
l'autaur , elles  sont  d'un  faussaire  bien  sot  et  bien  impudent. 

Il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  commun  cliea  les  pre- 
miers chruUcoles  que  ces  suppositions  hardies.  On  ne  pou- 
vait en  découvrir  la  fausseté,  tant  ces  oeuvres  de  mensonge 
étaient  rares , tant  la  faction  naissonte  les  dérobait  avec 
soin  à ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  a leurs  mystères  t 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  crime  le  plus  horrible 
aux  yeux  do  cette  secte  était  de  montrer  aux  gentils  ce 
qu'elle  appelait  les  saints  Itvre-s.  Quelle  abominable  contra- 
diction ches  ces  malheureux  ? Ils  disaient  : Nous  devons 
prêcher  le  christianisme  dans  toute  la  terre  ; et  üi  ne  mon- 
traient i personne  les  écrits  dans  lesquels  ce  cbrlsilanisrae 
est  connu.  Que  dlriet-vous  d'une  douialne  de  gueux  qui 
viendraient  dans  la  salle  de  Westminster  réclamer  le  bien 
d'un  homme  mort  dans  le  pays  de  Galles,  et  qui  ne  vou- 
draient pas  montrer  son  testament? 
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est  la  première  cause  de  tout  ce  qui  existe  ; sun 
idée  archétype  est  la  seennde;  l'âme  uuiverselle, 
qui  est  son  ouvrage,  est  la  troisième.  Il  y a quel- 
que sens  dans  celte  opinion  de  Platon.  Dieu  conçoit 
l'idée  du  monde , Dieu  le  fait , Dieu  l'anime  ; mais 
jamais  Platon  n'a  élé  assez  fou  pour  dire  que  cela 
composait  trois  personnes  en  Dieu.  Origène  était 
platonicien  ; il  prit  ce  qn'il  pot  de  Platon , il  fil 
une  trinilé  à sa  mode.  Ce  système  resta  si  obscur 
dans  les  premiers  siècles , que  Laclancc , du  temps 
de  l'empereur  Constantin  , parlant  an  nom  de  tous 
les  chrétiens , expliquant  la  créance  de  l'Église , 
et  s'adressant  à l'empereur  même , ne  dit  pas  un 
mot  de  la  trinilé  ; au  contraire , voici  comme  U 
parle,  au  cbap.  x.\ix  du  liv.  iv  de  scs  Intlilu- 
liont  : • Peut  - être  quelqu'un  me  demandera 
I comment  nous  adorons  nu  seul  Dieu , quand 

• nous  assurons  qu’il  y en  a deux , le  Père  et  le 
t Fils;  mais  nous  ne  les  distinguons  point,  parce 
a que  le  père  ne  peut  pas  être  sans  sou  fils,  et  le 
a fils  sans  son  père,  a 

Le  Saint-Esprit  fut  entièrement  oublié  par  Lac- 
tance , etqnelqucs  années  après  on  n’en  fil  qu’une 
commémoration  fort  légère  et  parmanière  d'acquit 
au  concile  do  Mcée  ; car  après  avoir  fait  la  décia- 
ralion  aussi  solennel lequ'iniuleiligible  de  ce  dogme 
son  ouvrage,  que  le  Fils  est  coiisubslantici  au 
Père,  le  concile  se  contente  de  dire  simplement  : 
JVoui  croyons  aussi  au  Sainl-Etpril  •. 

On  peut  dire  qu'Origène  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  celte  métaphysique  cliimérique  qui 
n’a  élé  qu’une  source  de  discorde,  et  qui  était  ab- 
solument inutile  à la  morale.  Il  est  évident  qu'on 
pou  1 ait  être  aussi  honiiélo  homme,  aussi  sage, 
aussi  modéré,  avec  une  bypnslase  qu'avec  trois  , 
et  que  ces  inventions  théologiques  u'oiit  rien  de 
commun  avec  nos  devoirs. 

Origène  allribuc  un  corps  délié  à Dieu , aussi 
bien  qu'aux  anges  et  à toutes  les  âmes  ; et  il  dit 
que  Dieu  le  père  et  Dieu  le  fils  sont  deux  sulislan- 
ces  différentes  ; que  le  père  est  plus  grand  que  le 
fils , le  fils  plus  grand  que  le  Saint-Esprit , et  le 
Saint-Esprit  plus  grand  que  les  anges.  Il  dit  que 
le  père  est  bon  par  lui  - même , mais  que  le  fils 
n'est  pas  bon  |>ar  lui -mémo  ; que  le  fils  n'est  pas 
la  vérilé  par  rapport  à son  père , mais  l'image  de 

• Quelle  matbeareuxe  équivoque  que  ce  Saint-Esprit , ccl 
(içton  pnfuma  dont  ces  christiroles  ont  fait  un  troisième 
Dieu  l ce  mol  ne  signifiait  que  soufOe.  Vous  trouverez  dana 
I KvançiU  allribuè  à Jean , ch.  xx  , v.  9i:  « Quand  11  dit  ces 
« choses , il  souffla  sur  eux  , et  leur  dit  : Recevez  le  Salnt- 

• Esprit.  > 

Remarquez  que  c'était  une  ancienne  cérémonie  dee  magi- 
ciens, de  souffler  dans  la  bouche  de  ceux  qu'ils  voulaient 
ensorceler.  Voilé  donc  i'origine  du  troisième  dieu  de  cee 
énergumènes:  y a-t-il  rien  au  fond  de  plus  blasphématoire 
cl  de  plus  impie?  et  les  musulmans  n'onl-Üs  pas  raison  de 
Ici  rq;ardi.'r  comme  d'iufàmei  idolâtres  7 
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la  vérité  par  rap)M>rl  !i  nous;  qu'il  ne  faut  pas 
adorer  le  Uls , mais  le  père  ; que  c'est  au  père  seul 
qu’on  doit  adresser  ses  prières;  que  le  ülsapporhi 
du  ciel  la  cbair  dont  il  se  revêtit  dans  le  sein  de 
Marie,  et  qu'eu  montant  au  ciel,  il  laissa  son  corps 
dans  le  soleil. 

Il  avoue  que  la  vierge  Marie,  en  accouchant  du 
fils  do  Dieu,  se  délivra  d’un  arrière-faix  comme 
une  autre  ; ce  qui  l’obligea  de  se  purifier  dans  le 
temple  juif,  car  on  sait  bien  que  rien  n’est  si  im- 
pur qu’un  arrière-faix.  Le  dur  et  pétulant  Jérôme 
lui  a reproché  aigrement,  environ  cent  cinquante 
années  apres  sa  mort,  beaucoup  d'opinions  sem- 
blablesqui  valent  bien  les  opinions  de  Jérôme  ; car 
dès  que  les  premiers  chrétiens  se  mêlèrent  d’avoir 
des  dogmes,  ils  se  dirent  de  grosses  injures,  et 
annoiicèreiji  de  loin  les  guerres  civiles  qui  de- 
vaient désoler  le  monde  pour  des  arguments. 

N’oublions  pas  qu’Origène  se  signala  plus  que 
tout  autre  en  tournant  tous  les  faits  de  l'Écriture 
en  allégories;  et  il  faut  avouer  que  ces  allégories 
sont  fort  plaisantes.  La  graisse  des  sacrifices  est 
I âme  de  Jésus-Christ  : la  queue  des  animaux  sa- 
crifiés est  la  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres. 
S il  est  dit  dans  VExode^  chap.  xxxiii , que  Dieu 
met  Moïse  dans  la  fente  d’un  rocher , afin  que 
Moïse  voie  les  fesses  de  Dieu , mais  non  pas  son 
visage;  cette  fente  du  rocher  est  Jésus- Christ, 
au  travers  duquel  on  voit  Dieu  le  père  par  det' 
rièro  •. 

Kn  voil'a,  je  pense,  assex  pour  faire  comiaitro 
les  Pères,  cl  pour  faire  voir  sur  quels  fondements 
Oh  a bàli  l’édifice  le  plus  monstrueux  qui  ait  ja- 
mais déshonoré  la  raison.  Cette  raison  a dit  à tous 
les  hommes  : La  religion  doit  être  claire , simple , 
universelle,  h la  portée  de  tous  les  esprits,  parce 
qu  elle  est  faite  pour  tous  les  cœurs;  sa  morale  ne 
doit  point  être  étouffée  sous  le  dogme  , rien  d'ab- 
surde ne  doit  la  défigurer.  En  vain  la  raison  a 
tenu  ce  langage  ; le  fanatisme  a crié  plus  haut 
quelle.  El  quels  maux  n’a  pas  produits  ce  fana- 
tisme ? 

• Céialt  one  très  ancienne  croyance  sapcrimieufc  ch« 
presque  tous  les  peuples  , qu'on  ne  pouvait  voir  les  dieux 
tell  qu’lia  sont,  sans  mourir.  C’est  pourquoi  Sémélé  fut  con- 
sume* pour  avoir  voulu  coucher  avec  Jupiter  tel  qu*ll  était, 
lliie  des  plus  fortes  contradictions  Innombrables  dont  tous 
les  livres  Juifs  foormlllent,  sc  trouve  dans  ce  verset  de 
: «Tu  ne  pouiras  voir  que  mon  derrière.  • Le  livre 
des  jVomftr«,  ch.  xii , dit  expressément  que  Dieu  «e  fesait 
voir  à Uoise  comme  un  ami  à un  ami  ; qu’il  voyait  Dieu 
face  à f.ice , et  qu’ils  se  parlaient  bourbe  à bouriie. 

Nos  pauvres  tliéologiens  se  tirent  d’affaire  en  disant  qu'il 
faut  entendre  un  passade  dans  le  sens  propre,  et  l'autre 
dans  un  sens  figuré.  Ne  faudrait-il  pas  leur  donner  des  ves- 
sies de  cochons  par  le  n« , dans  le  sens  figuré  et  dans  le 
aena  propre  ? 
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Uei  martyrs. 

I‘our<|U(ii  li's  Komiiiiis  ne  perséculèreiU-ils  ja- 
mais pour  leur  religion  aucun  <Ie  ces  inallieureua 
Juifs  abhorrés,  ne  les  obligèrent-ils  jamais  de  re- 
noncer à leurs  superstitions  , leur  laissèrent  - ils 
leurs  rites  et  leurs  lois,  et  leur  permirent-ils  des 
synagogues  dans  Rome , les  comptèrent-ils  même 
parmi  les  citoyens  à qui  on  fesait  des  largesses  de 
blé?  Et  d où  vient  que  ces  mêmes  Romains  si  in- 
dulgents , si  libéraux  envers  ces  malheureux  Juifs  . 
furent-ils,  vers  le  troisième  siècle,  plus  sévères 
envers  les  adorateurs  d'un  Juif?  n'est -ce  point 
parce  que  les  Juifs,  occupés  do  vendre  des  chiffons 
et  (les  philtres,  n’avaient  pas  la  rage  d'exterminer 
la  religion  de  l'empire  ; et  que  les  chrétiens  into- 
lérants étaient  possédés  deretio  rage  •? 

On  punit  en  effet  au  troisième  siècle  quelques 
uns  des  plus  fanatiques , mais  en  si  petit  nombre , 
qu'aucun  historien  romain  n'a  daigné  en  parler. 
Les  Juifs  révuUés  sous  Vespasien , sous  Trajan  , 
sous  Adrien , furent  toujours  cruellement  châtiés 
comme  ils  le  méritaient  : on  lour  défendit  même 
d'aller  dans  leur  petite  ville  de  Jérusalem  , dont 
on  abolit  jusqu'au  nom , parce  qu  elle  avait  été 
toujours  le  centre  de  la  révolte  ; inaia  il  leur  fut 
permis  de  circoncire  leurs  enfants  sous  les  murs 
du  Capitole , et  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. 

Les  prêtres  d'Isis  furent  punis  à Romo  sous  Tir 
hère.  Leur  temple  fut  démoli , parce  que  ce  lemple 
était  un  marché  de  prostitution , et  un  repaire  do 
brigands  : mais  on  permitaux  prêtres  et  prêtresses 
d'Isis  d'exercer  leur  métier  partout  ailleurs.  Leurs 
troupes  allaient  impunément  en  procession  de  ville 
eu  ville  ; ils  fesaient  des  miracles , guérissaient  les 
malailies , disaient  la  bonne  aventure , dansaient 
la  danse  d'Isis  avec  des  caslagneltes.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  amplement  dans  Apulée.  Nous  observe- 
rons ici  que  ces  mêmes  processions  se  sont  per- 
pétuées jusqu’'a  nos  jours.  II  y a encore  en  llalio 
quelques  restes  de  ces  anciens  vagabonds , qu'un 
appelle  Zingari,el  chez  nous  Gipsies,  qui  c»l 

■ Il  n'y  a rien  rrrtalnpmrnt  à rfpondrri  cette  asierllon 
de  milord  fiollnabrolic.  Il  eet  démontré  que  lea  anrlen.  Ro- 
nialni  ne  persécutèrent  personne  pour  ses  dotimes.  Cette 
ciécrable  horreur  n’a  Jamais  été  commise  qoe  par  les  rltn*. 
liens,  et  surtout  par  les  Romains  modernes.  Anjourd’liut 
même  encore,  il  y a dix  mille  Juifs  à Rome  qui  sont  1res 
prolésés, quoiqu’on  sache  bien  qu’ils  regardent  Jésus  eomnrt* 
un  imposirur.  Mais  si  un  chrétien  s'avlae de  rrlerdans  l’éalinr 
de  Saint-Pierre , ou  dans  la  place  de  IVnvone , que  trois  (ont 
trois,  et  que  le  pape  n’est  paa  infaillible , il  sera  brûle  in- 
failliblement 

Je  mets  en  fait  que  le.  rhréllena  ne  furent  Jamais  pené- 
culés  que  comme  des  fartleut  deslrurtenrs  dea  lois  de  l’em- 
pire; et  qui  démontre  qo’lls  tmilalenl  rommeltre  ey 
crime,  e'esl  qu’ils  l’ont  commis. 
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r«biog<!  d'Égypliciis , el  qu'on  a,  je  crois,  noni- 
inds  Bolièmes  eu  Fraiiee.  seule  dilTéreuce  entre 
eux  et  les  Juifs,  c'est  que  les  Juifs,  ayant  toujours 
eiercé  le  commerce  comme  les  Banians,  se  sont 
maintenus  ainsi  que  les  Banians , et  que  les  troupes 
d'Isis , étant  en  1res  petit  nombre  , sont  presque 
anéanties. 

Les  magistrats  romains , qui  donnaient  tant  de 
liberté  aux  isiaques,  et  aux  Juifs,  en  usaient  de 
même  avec  toutes  les  autres  sectes  du  monde.  Cha- 
que dieu  était  bien  venu  à Rome  ; 

• Dlgnus  Roms  Incas , qno  dctis  omnis  est.  t 

OviDi , Fut.,  lib.  IV,  V.  370. 

Tous  les  dieux  de  la  terre  étaient  devenus  citoyens 
de  Home,  Aucune  secte  n'était  asseï  folle  pour  vou- 
loir subjuguer  les  autres  ; ainsi  toutes  vivaient  en 
paix. 

La  secte  chrétienne  fut  la  seule  qui , sur  la  fln 
du  second  siècle  de  notre  ère , osit  dire  qu'elle 
voulait  donner  l'exclusion  à tous  les  rites  de  l'em- 
pire , et  qu’elle  devait  non  seulement  dominer , 
mais  écraser  toutes  les  religions  ; les  christicoles 
ne  cessaient  de  dire  que  leur  Dieu  était  un  Dieu 
jaloux  ; belle  définition  de  l'Être  des  êtres,  que  de 
lui  imputer  le  plus  l&cbe  des  vices  I 

I.,es  enthousiastes,  qui  prêchaient  dans  leurs 
assemblées,  formaient  un  peuple  de  fanatiques.  Il 
était  impossiblequc,  parmi  lantdc  têtes  échauiïées, 
il  ne  se  trouvât  des  insensés  qui  insultassent  les 
prêtres  des  dieux,  qui  troublassent  l'ordre  public, 
qui  commissent  des  indécences  punissables.  C’est 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  chez  tous  les  sectai- 
res de  l'Europe,  qui  tous , comme  nous  le  prou- 
verons, ont  eu  infiniment  plus  de  martyrs  égorgi^ 
par  nos  mains , que  les  chrétiens  n'en  ont  jamais 
eu  sous  les  empereurs. 

Les  magistrats  romains,  excités  par  les  plaintes 
du  peuple,  purent  s'emporter  quelquefois  à des 
cruautés  indignes;  ils  purent  envoyer  des  femmes 
à la  mort , quoique  assurément  celle  barbarie  ne 
soit  point  prouvée.  Mais  qui  osera  reprendre  les 
Romains  d’avoir  été  trop  sévères,  quand  on  voit 
le  chrétien  Marcel , centurion,  jeter  sa  ceinture 
militaire  et  son  bâlou  de  commandant  au  milieu 
des  aigles  romainés,  en  criant  d'uiic  voix  sédi- 
tieuse: f Je  no  veux  servir  que  Jésus-Cbrist , le 

• roi  éternel  ; je  renonce  aux  empereurs.  • Dans 
quelle  armée  aurait-on  laissé  impunie  une  inso- 
lence si  pernicieuse?  je  ne  l'aurais  pas  soufferte 
assurément  dans  le  temps  que  j'étais  secrétaire 
d'étal  de  la  guerre  ; et  le  duc  de  Marlliorough  ne 
l'eAt  pas  soulTerle  plus  que  moi. 

S'il  est  vrai  que  Polyeucte  en  Arménie,  le  jour 
où  l'on  rendait  grâce  aux  dieux  dans  le  temple 


pour  une  victoire  signalée,  ait  choisi  ce  moment 
pourrenverser  les  statues,  pour  jeter  l’encens  par 
terre,  n'est-ce  pas  en  tout  pays  le  crime  d'un  in- 
sensé? 

Quand  le  diacre  Laurent  refuse  au  préfet  de 
Romede  contribuer  aux  charges  publiques  ; quand 
ayant  promis  de  donner  quelque  argent  du  trésor 
des  chrétiens , qui  était  considérable , il  n'amène 
que  des  gueux  au  lieu  d'argent , n'est-ce  pas  visi- 
blement insulter  l’empereur?  n'cst-cc  pas  être 
criminel  de  Icso-majesté  ? Il  est  fortdouleux  qu'on 
ait  fait  faire  un  gril  de  six  pieds  pour  cuire  Lau- 
rent , mais  il  est  certain  qu'il  méritait  pniiilion. 

L’amiwulé  Grégoire  de  Nysse  fait  l’éloge  de 
saint  Tluv>dorc  , qui  s'avisa  de  brûler  dans  Ania- 
léc  le  temple  de  Cybcle  , comme  on  dit  qu'Éros- 
trate  avait  brûlé  le  temple  de  Diane.  Ou  a osé  faire 
un  saint  de  cet  incendiaire  , qui  certainement 
méritait  le  plus  grand  supplice.  Ou  nous  fait 
adorer  ce  que  uous  punissons  par  le  dernier  sup- 
plice. 

Tous  les  martyres  d'ailleurs , que  tant  d'écri- 
vains ont  copiés  do  siècle  en  siècle,  ressemblent 
tellement  â la  Légendi:  dorée , qu'en  vérité  il  n'y 
a pas  un  seul  de  ces  contes  qui  ne  fasse  pitié.  L'n 
de  ces  premiers  contes  est  celui  du  Perpétue  et  de 
Félicité.  Perpétue  vit  une  échelle  d'or  qui  allait 
jusqu’au  ciel.  (Jaoib  n'en  avait  vu  qu'une  de  bois  ; 
cela  marque  la  supériorité  de  la  loi  nouvelle.  ) 
Perpétue  monte  h l'échelle  : elle  voit  dans  un  jar- 
din un  grand  berger  blanc  qui  trayait  scs  brebis, 
et  qui  lui  donne  une  cuillerée  de  lait  caillé.  Apres 
trois  ou  quatre  visions  pareilles,  ou  expose  Per- 
pétue et  Félicité  à un  ours  et  ù une  vache. 

l'n  bénédictin  français  , nommé  Ruinart  , 
croyant  répondre  ù notre  savant  compatriote 
Dodwell,  a recueilli  de  prétendus  actes  de  mar- 
tyrs, qu’il  appelle  les  Actet  sinccret.  Ruinart 
commence  par  le  martyre  do  Jacques , frèro  aîné 
de  Jésus  , rapporté  dans  Y Histoire  ecclesiastique 
d'Eusèbe,  trois  cent  trente  années  apres  l’événc- 
ment. 

Ne  cessons  jamais  d'oi>server  que  Dieu  avait 
des  frères  hommes.  Ce  frère  aine  , dit-on  , était 
un  Juif  très  dévot  ; il  ne  cessait  de  prier  et  de  sa- 
crifier dans  le  temple  juif,  même  après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  ; il  n'était  donc  pas  chré- 
tien. Les  Juifs  l'appelaient  OOtia  le  juste  : on  le 
prie  do  monter  sur  la  plate-forme  du  temple  pour 
déclarer  que  Jésus  était  un  imposteur  : ces  Juifs 
étaient  donc  bien  sots  de  s'adresser  au  frère  do 
Jésus.  Il  ne  manqua  pas  de  déclarer  sur  la  plate- 
forme que  son  cadet  était  le  sauveur  du  monde, 
et  il  fut  lapidé. 

Que  dirons-nous  de  la  conversation  d'Ignace 
avec  l’cnipercur  Trajan  , qui  lui  dit  : Qui  es-tu, 
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etpril  impur*  el  de  la  bienhcurense  Symphornse, 
qui  fut  dénoncée  à rempcretir  Adrien  par  scs 
dienx  lares?  et  de  Polycarpe,  à qui  les  flammes 
d'un  bûcher  n'osérent  toucher,  mais  qui  ne  put 
résister  au  tranchant  do  glaive?  et  du  soulier  de 
la  martyre  sainte  Épipode,  qni  guérit  un  gentil- 
homme de  la  flévre? 

Et  de  saint  Cassicn , maître  d’école , qui  fut 
fessé  par  scs  écoliers?  et  do  sainte  Potamienne, 
qui  n’ayant  pas  voulu  coucher  avec  le  gouverneur 
d’Alexandrie , fut  plongée  trois  heures  entières 
dans  de  la  poix-résine  bouillante,  et  en  sortit  avec 
la  pean  la  plus  blanche  et  la  plus  Une? 

Et  de  Pionius , qui  resta  sain  et  frais  an  milieu 
des  flammes , et  qui  en  mourut  je  ne  sais  com- 
ment? 

Et  du  comédien  Genest , qni  devint  chrétien 
en  jouant  une  farce  * devant  l'empereur  Dioclé- 
tien, et  qui  fut  condamné  par  cet  empereur  dans 
le  temps  qu’il  favorisait  le  plus  les  chrétiens?  Et 
d'une  légion  thébaine,  laquelle  fut  envoyéed'Orient 
eu  Occident,  pour  aller  réprimer  la  sédition  des 
Bagaudes , qui  était  déjà  réprimée , et  qui  fut 
martyrisée  tout  entière  dans  un  temps  nù  l'on  no 
martyrisait  personne , et  dans  un  lien  où  il  n'est 
pas  possible  de  raettre  quatre  cents  hommes  eu 
bataille  ; et  qui  enfin  fut  transmise  au  public  par 
écrit  deux  cents  ans  apres  cette  belle  aventure  ? 

Ce  serait  un  ennui  insupportable  de  rapporter 
tous  ces  prétendus  martyrs.  Cependant  je  ne  peux 
m’empêcher  de  jeter  encore  un  coup  d’œil  sur 
quelques  martyrs  des  plus  célèbres. 

Mlus,  témoin  oculaire  à la  vérité,  mais  qui  est 
inconnu  ( et  c'est  grand  dommage  ) , assure  que 
son  ami  saint  Théodote,  cabaretier  de  son  métier, 
fesait  tous  les  miracles  qu'il  voulait.  C’était  ù lui 
de  changer  l'eau  en  vin  ; mais  il  aimait  mieux  gué- 
rir les  malades  en  les  louchant  du  bout  du  doigt. 
Le  caltarctier  Théodote  rencontra  un  curé  de  la 
ville  d'Ancyrc  dans  on  pré;  ils  trouvèrent  ce  pré 
biut  k fait  propre  k y bâtir  une  chapelle  dans  un 
temps  de  iwrséculinn  ; je  le  veux  bien,  dit  le  prê- 
tre , mais  il  me  faut  des  reliques.  Qu’a  cela  ne 
tienne,  dit  le  saint,  vous  en  aorex  bienlét;  et 
voilk  ma  bagne  que  je  vous  donne  en  gage  : il 
était  bien  sûr  de  son  fait,  comme  vous  l’allez  voir, 

Ün  condamna  bientôt  sept  vierges  chrétiennes 
d’Ancyre , do  soixante  el  dix  ans  chacune  , k être 
liuréi  t aux  brutales  passions  des  jeunes  gens  de 
ta  ville.  La  IJgmdc  ne  manque  pas  de  remarquer 

a 11  contrefesalt  le  malade , diient  le«  Actex  sinr&ren,  m Je 
a auU  bien  loard  , dliail  Genetl.  — Veux-ta  qu'on  le  faiso 
■ raboter?  — Non,  Je  veux  qu'on  me  donne  l'eilréme-oncilon 
« de»  chrétien*.  ■ Auxtiidl  deux  acteurs  roixnlrenl , et  il  fui 
conrerlt  sur>la>champ.  Vnu»  remarquerez  que  du  lemp»  de 
Ilioclèllm  rixlrt^OMB-onclton  éUil  Abiioluuicikt  iticonituu 
ddo»  l'Kfilise  lalinc. 


que  ces  demoiselles  étaient  très  ridées  ; cl  ce  qui 
est  fort  étonnant,  c'est  que  ces  jeunes  gens  ue 
leur  firent  pas  la  moindre  avance,  k l'exception 
d'un  seul  qui , ayant  en  sa  personne  de  quoi  né- 
gliger ce  point-là , voulut  tenter  l'aventure,  et 
s'en  dégoûta  bientôt.  Le  gouvernciir,  extrême- 
ment irrité  que  ces  sept  vieilles  n’eussent  pas  subi 
le  supplice  qu'il  leur  destinait,  les  fit  prêtresses  de 
Diane;  ce  que  ces  vierges  chrétiennes  acceptèrent 
sans  difficulté.  Elles  furent  nommées  pour  aller 
laver  la  statue  de  Diane  dans  le  lac  voisin  ; elles 
étaient  toutes  nues,  car  c'était  sans  doute  l'usage 
que  la  chaste  Diane  no  fût  jamais  servie  que  par 
des  filles  nues , quoiqu’on  n’approchât  jamais 
d’elle  qu’avec  un  grand  voile.  Deux  chœnrs  do 
ménades  et  de  bacchantes,  armées  de  thyrses, 
précédaient  le  char,  selon  la  remarque  judicieuse 
de  l’auteur,  qui  prend  ici  Diane  ponr  Dacchus  ; 
mais  comme  il  a été  témoin  oculaire , il  n’y  a 
rien  k lui  dire. 

Saint  Théodote  tremblait  que  ces  sept  vier- 
ges ne  succombassent  k quelques  tentations  ; il 
était  en  prières , lorsque  sa  femme  vint  lui  ap- 
prendre qu’on  venait  de  jeter  les  sept  vieilles 
dans  le  lac;  il  remercia  Dieu  d’avoirainsi  sauvéleur 
pudicité.  Le  gouverneur  fit  faire  une  garde  exacte 
autour  du  lac,  |>onr  empêcher  les  chrétiens,  qui 
avaient  coutume  de  marcher  sur  les  eaux , de 
venir  enlever  leurs  corps.  Le  saint  cabaretier  était 
au  désespoir  ; il  allait  d'église  en  église  ; car  tout 
était  plein  de  belles  églises  pendant  ccs  affreuses 
persécutions  ; mais  les  païens  rusés  avaient  bouché 
toutes  les  portes.  Le  cabaretier  prit  alors  le  parti 
de  dormir  : T une  des  vieilles  lui  apparut  dans  son 
premier  sommeil  ; c'était,  ne  vous  déplaise,  sainte 
Thécuse,  qui  lui  dit  en  propres  mots  : i Mon  cher 

• l'héorloto,  sooffrircx-vous  que  nos  corps  soient 

• mangés  par  des  poissons?  > 

Théodote  s'éveille  ; il  résolut  de  repêcher  les 
saintes  du  fond  du  lac  au  péril  de  sa  vie.  Il  fait 
tant  qu'au  bout  de  trois  jours , ayant  donné  aux 
poissons  le  temps  de  les  manger,  il  court  au  lac 
par  une  nuit  noire  avec  doux  braves  chrétiens.  . 

Un  cavalier  céleste  se  met  k leur  tête  , portant 
un  grand  flambeau  devant  eux  ponr  empêcher 
les  gardes  de  les  découvrir  : le  cavalier  prend  sa 
lance , fond  sur  les  gardes  , les  met  en  fuite  ; 
c'était,  comme  chacun  sait,  saint  Sosiandre,  an- 
cien ami  de  Théodote , lequel  avait  été  martyrise 
depuis  peu.  Ce  n'est  pas  tout  ; un  orage  violent , 
raclé  de  foudres  et  d'éclairs,  cl  accompagné  d'unu 
pluie  prodigieuse,  avait  mis  le  lac  k sec.  Les  sept 
vieilles  sont  repêchées  et  proprement  enterrées. 

Vous  croyez  bien  que  l'attentat  de  Théodote  fut 
bientôt  découvert  ; le  cavalier  céleste  ne  put  l'em- 
pêcher d'être  fouetté  et  applirpié  k l.i  question. 
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Ouand  Théodnte  eut  été  bien  étrillé , il  cria  aux 
chrétiens  et  aux  idolâtres  : Voyez  , mes  amis,  de 
quelles  grâces  notre  Seigneur  Jésus  comble  ses 
serviteurs;  il  les  fait  fouetter  jusqu"a  ce  qu'ils 
n'aieut  plus  de  peau  , et  leur  donne  la  force  do 
supporter  tout  cela  ; enfin  il  fut  pendu. 

Son  ami  Fronton  le  curé  fit  bien  voir  alors  que 
le  saint  était  cabaretier  : car  en  ayant  reçu  pré- 
cédemment quelques  bouteilles  d'excellent  vin  , 
il  enivra  les  gardes  et  emporia  le  pendu  , lequel 
lui  dit  : Monsieur  le  curé,  je  vous  avais  promis 
des  reliques , je  vous  ai  tenu  parole. 

Cette  histoire  admirable  est  uue  des  plus  avé- 
rées. Qui  pourrait  en  douter  après  le  témoi- 
gnage du  jésuite  Itollandus  et  du  béné<lictin  Rui- 
nart? 

Ces  coules  de  vieilles  me  dégoûtent  ; je  n'en 
parlerai  pas  davantage.  J'avoue  qu'il  y eut  en  effet 
quelques  chrétiens  suppliciés  en  divers  temps, 
comme  des  séditieux  qui  avaient  rinsolencc  d'étre 
intolérants  et  d'insulter  le  gouvernement.  Ils  eu- 
rent la  couronne  du  martyre,  et  la  méritaient 
bien.  Ce  que  je  plains,  c'est  de  pauvres  femmes 
imbéciles,  sé<luiles  par  ces  non-conformistes.  Ils 
étaient  bien  coupables  d'abuser  de  la  facilité  de 
ces  faibles  créatures  et  d'en  faire  des  énergumenes  ; 
mais  les  juges  qui  en  firent  mourir  quelques  unes 
étaient  des  barûres. 

Dieu  merci,  il  y eut  peu  do  ces  executions. 
Les  païens  furent  bien  loin  d'exercer  surceséner- 
gumènes  les  cruautés  que  nous  avons  depuis  si 
long-temps  déployées  les  uns  contre  les  autres.  Il 
semble  que  surtout  les  papistes  aient  forgé  tant 
de  martyres  imaginaires  dans  les  premiers  siècles 
pour  justifier  les  massacres  dont  leur  Eglise  s'est 
souillée. 

Une  preuve  bien  forte  qu’il  n'y  eut  jamais  do 
grandes  persécutions contrclcs  premiers  chrétiens, 
c’est  qu’ Alexandrie,  qui  était  le  centre,  le  chef- 
lieu  de  la  secte  , eut  toujours  publiquement  une 
école  du  christianisme  ouverte,  comme  le  lycée, 
le  portique,  et  l'académied  Atliènes.  Il  y cul  une 
suite,  de  professeurs  chrétiens.  Pautène  succéila 
publiquement  à un  Marc , qu'oii  a pris  mal  à pro- 
pos pour  Marc  l'apûlre.  Après  Panlènc  vient  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dont  la  chaire  fut  cusuitc 
occupée  par  Origènequi  laissa  une  foule  de  disci- 
ples. Tant  qu'ils  se  boriicreul  à ergoter,  ils  furent 
paisibles;  mais  lorsqu’ils  s’élevèrent  contre  les 
lois  et  la  police  publique , ils  furent  punis.  Ou 
les  réprima  surtout  sous  l'empire  de  Décrûs  ; Ori- 
gine même  fut  mis  eu  prison.  Cyprien  , évéque 
de  Carthage  , ne  dissimule  pas  que  les  ebrélieus 
sciaient  atliréeelte  persécution.  • Chacun  d’eux, 
« dit-il,  dam  ton  livre  des  tomhés,  court  après 
• les  biens  et  les  bnnneurs  avec  une  fureur  iiisa- 


< tiable.  Les  évéques  sont  sans  religion , les  fem- 

• mes  sans  pudeur  ; la  fripounerie  règne  ; on  jure, 
I on  se  parjure  ; les  animosités  divisent  les  chré- 
« tiens  ; les  évûqnes  abandonnent  les  chaires  pour 

• courir  aux  foires,  et  pour  s'enrichir  par  le  né- 
( gocc  ; enfin  nous  nous  plaisons  à nous  seuls , 
■ et  nous  déplaisons  h tout  le  monde.  > 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  chrétiens  eussent 
de  violentes  querelles  avec  les  partisans  de  la  re- 
ligion de  l'empire , que  l'inlérét  entrât  dans  ces 
querelles,  qu'elles  causassent  souvent  des  troubles 
violents,  et  qu’enfin  ils  s'attirassent  une  persécu- 
tion. Le  fameux  jurisconsulte  Ulpien  avait  regardé 
la  secte  comme  une  faction  très  dangereuse , et 
qui  pouvait  un  jour  servir  à la  ruine  do  l'état  ; 
en  quoi  il  no  se  trompa  point. 


CHAPITRE  XXVII. 

l>rs  miracles, 

Après  les  merveilles  orientales  de  rancicii  Tet- 
lameni;  après  que  dans  le  nouveau.  Dieu,  emporté 
sur  une  montagne  par  le  diable , en  est  descendu 
pour  changer  des  cruches  d'eau  en  cruches  de 
vin  ; qu'il  a séché  un  figuier,  parce  que  ce  figuier 
n'avait  pas  de  figues  sur  la  fin  de  l’hiver  ; qu'il  a 
envoyé  des  diables  daus  le  corps  de  deux  raille 
cochons;  après  dis-je,  qu'on  a vu  toutes  ces  bel- 
les choses  , il  n'est  pas  élonnant  qu'elles  aient  été 
imitées. 

Pierre  Simon  Barjonea  très  bien  fait  de  ressus- 
citer la  couturière  Dorcas  ; c'est  bien  le  moins  qu'oii 
puisse  faire  pnurunc  fille  qui  raccommodait  jrnfts 
les  tuniques  des  fidèles?  Mais  je  ne  passe  point  'a 
Simon  Pierre  Barjone  d'avoir  fait  mourir  de  mort 
subite  Ananie  et  sa  femme  Sapbire,  deux  Isonnes 
créatures,  qu'on  suppose  avoir  été  assez  sottes 
pour  donner  tous  leurs  biens  aux  apétres.  Leur 
crime  était  d'avoir  retenu  de  quoi  subvenir  à leurs 
besoins  pressants. 

O Pierre  1 A apôtres  désintéressés  I i|uoi  I déjà 
vous  persuadez  à vos  dirigés  de  vous  donner  leur 
bien  ! De  quel  droit  ravissez-vous  ainsi  toute  la 
fortune  d'une  famille  1 Voilà  donc  le  premier 
exemple  de  la  rapine  de  votre  secte  , et  de  la  ra- 
pine la  plus  punissable  I Venez  à Londres  faii  e le 
mémo  manège,  cl  vous  verrez  si  les  héritiers  de 
Saphirc  et  d'Ananie  ne  vous  feront  pas  rendre  gorge, 
et  si  le  grand  juré  vous  laissera  impunis.  .Mais  ils 
ont  donné  leur  argent  de  bon  gré  I Mais  vous  les 
avez  séduits  pour  les  dépouiller  de  leur  bon  gré. 
Ils  ont  retenu  quelque  chose  pour  eux  ! Lâches 
ravisseurs,  vous  osez  leur  faire  un  crime  d'avoir 
gardé  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ! Ils  oui 
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CHAPITRE  XXVllI. 


meuli , diU^TOUS.  Élairnt-ils  obligés  de  tous 
dire  leur  secret?  Si  un  escroc  vient  médire  : Avei- 
Tous  de  l'argent?  je  ferai  très  bien  de  lui  répon- 
dre : Je  n’en  ai  point.  Voilà  en  un  mot  le  plus 
abominable  mirade  qu'un  puisse  trouver  dans 
la  légende  des  miracles.  Aucun  de  tous  ceux 
qu’on  a faits  depuis  n’en  approche  ; et  si  la  chose 
était  vraie,  ce  serait  la  plus  exécrable  des  choses 
vraies. 

Il  est  doux  d’avoir  le  don  des  langues  ; il  serait 
plus  doux  d’avoir  le  sens  commun.  Les  pères  de 
l’Église  eurent  du  moins  le  don  de  la  langue  ; car 
ils  parlèrent  beaucoup  ; mais  il  n’y  eut  parmi 
eux  qn’Origène  et  Jérôme  qui  sussent  l’Iiébrcu. 
Augustin , Ambroise , Jean  Cbrysoslôme , n’en  sa- 
vaient pas  un  mot. 

Nousavons  déjà  vu  les  beaux  miraclesdesmar- 
tyrs,  qui  se  lais.saicnt  toujours  couper  la  tète 
pour  dernier  prodige.  Origèiie  à la  vérité , dans 
son  premier  livre  contre  Celse  , dit  que  les  chré- 
tiens ont  des  visions  ; mais  iln'osc  prétendre  qu'ils 
ressuscitent  des  morts. 

Le  christianisme  opéra  toujours  de  grandes 
choses  dans  les  premiers  siècles.  Saint  Jean , par 
exemple,  enterré  dans  Épbèse,  remuait  conti- 
nuellement dans  sa  fosse  -,  ce  miracle  utile  dura 
jusqu’au  temps  de  l'évéque  d’Hippone,  Augus- 
tin '.  Les  prédictions , les  exorcismes  , ne  man- 
quaient jamais  ; Lucien  même  en  rend  témoignage. 
Voici  comme  il  rend  gloire  à la  vérité  dans  le  cha- 
pitre de  la  mort  du  ebretien  Peregrinus , qui  eut 
la  vanité  de  se  brûler  : • Dès  qu'un  joueur  de  go- 

• belets  habile  se  fait  chrétien,  il  est  sûr  de  faire 
< fortune  aux  dépens  des  sols  fanatiques  auxquels 

• il  a à faire.  ■ 

Les  chrétiens  fesaient  tous  les  jours  des  mira- 
cles, dont  aucun  Romain  n’entendit  jamais  par- 
ler. Ceux  de  Grégoire  le  thaumaturge,  ou  le  mer- 
veilleux , sont  eu  effet  dignes  de  ce  suruom. 
Premièrement , un  beau  vieillard  descend  du  ciel 
pour  lui  dicter  le  catéchisme  qu'il  doit  enseigner. 
Chemin  fesant  il  écrit  une  lettre  au  diable;  la 
lettre  parvient  à son  adresse  ; et  le  diable  ne 
manque  pas  de  faire  ce  que  Grégoire  lui  ordonne. 

Deux  frères  se  disputent  un  étang;  Grégoire  sè- 
che l’étang,  et  le  fait  disparaître  pour  ajtaiser 
la  noise.  Il  rencontre  un  charhonnier  * et  le  fait 
éïéqiie.  C’est  apparemment  depuis  ce  lemps-là 
que  la  foi  du  charbonnier  est  passée  en  proverbe. 
Mais  ce  miracle  n’est  pas  grand  ; j’ai  vu  i|uelquos 
évêques  dans  mes  voyages  qui  n’en  savaient  pas 
plus  que  le  charbonnier  de  Grégoire.  Un  miracle 
plus  rarcc’est  qu’un  jour  les  païens  couraient  après 
Grégroiro  et  son  diacre  pour  leur  faire  un  mau- 

■ Aui.-u9lin  , tome  ni,  rage  Isa.  — • Alei.indre. 
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vais  parti;  les  voil'aqui  se  changent  tous  les  deux  en 
arbres.  Ce  thaumaturge  était  un  vrai  Prêtée.  Mais 
quel  nom  donnera-t-on  à ceux  qui  ont  écrit  ces 
inepties?  et  comment  se  peut-il  que  Klciiry  les 
ail  copiées  dans  son  IJitloire  eccléiiaiilijue ? Est-il 
passible  qu'un  homme  qui  avait  quelque  sens , et 
qui  raisonnait  tolérablemcnt  sur  d’antres  sujets  , 
ait  rapporté  sérieusement  que  Dieu  rendit  folle 
une  vieille  (tour  empêcher  qu’on  ne  découvrit 
saint  Félix  de  Noie  pendant  la  persécution  •? 

On  me  répondra  que  Fleury  s’est  borné  à trans- 
crire , et  moi  je  répondrai  qu’il  ne  fallait  pas 
transcrire  des  bêtises  injurieuses  à la  Divinité  ; 
qu’il  a été  coupable  s’il  les  a copiées  sans  les 
croire  , et  qu'il  a été  un  imbécile  s’il  les  a crues. 


CHAPITRE  XXVII  . 

Del  cbréUcos  depuis  Dioclétien  Jasqu'i  Constantin. 

Les  chrëücns  furent  bien  plus  souvent  tolérés 
et  même  protégés  quMIs  n’essuyèrent  de  porsécu- 
lions.  Le  règne  de  Dioclétien  fut,  pendant  dix- 
huit  années  entières  , un  règne  de  paix  et  de  fa- 
veurs signalées  pour  eux.  Les  deux  principaux 
ofûcicrs  du  palais,  Gorgoniuset  Dorothée,  étaient 
chrétiens.  On  n'exigeait  plus  qu’ils  sacriâasscnl 
aux  dieux  de  l'empire  pour  cotrer  dans  les  em- 
plois publics.  Eiifln  Prisca,  femme  de  Dioclétien  ^ 
était  chrétienne;  aussi  jouissaienl-il.<t  des  plus 
grands  avantages.  Ils  bâtissaient  des  temples  su- 
perbes, après  avoir  tous  dit  dans  les  premiers 
siècles  qu’il  no  fallait  ni  temples,  ni  autels  k Dieu  ; 
et,  ]>assanl  de  la  simplicité  d'une  église  pauvre 
cl  carliée  h la  magnilicencc  d'une  église  opulente 
et  pleine  d’ostentation  , ils  étalaient  des  vases  d’or 
et  des  ornements  éblouissants  ; quelques  uns  do 
leurs  temples  s'élevaient  sur  les  ruines  d'anciens 
périptères  païens  abandonnés.  Leur  temple  k Ni- 
comedio  dominait  sur  le  palais  impérial;  et, 
comme  le  remarque  Eusèbe,  tant  de  prospérité 
avait  produit  l’insolence,  l'usure,  la  mollesse,  et 
la  dépravation  des  mœurs.  On  ne  voyait,  dit  Eu- 
sèhe , qu'envie,  médisance,  discorde , et  sédition. 

Ce  fut  cet  esprit  de  sédition  qui  lassa  la  patience  ^ 

• rayex  tur  toQiresmlràctes  les  ilxième  et  sepiièmc  livret 
de  Fleury.  Voyez  plutôt  le  «crurît  des  mtraele*  opt^rfs  à j 
Safnf-Xt*dard , à Par/.»,  prenentc  au  roi  de  France  Loul*  iv, 
par  un  nommé  Carré  de  Honlf^ron , conseilterau  parlement 
de  Paris.  Les  convuliionnaim  avalent  fait  ou  vu  plus  de 
mille  miracles.  Fatlo  et  Daudé  ne  prélendirrnt-lls  pas  res- 
susciter un  mort  chci  nous  en  i*07?  I.a  cour  de  Rome  ne 
canonlse-l-elle  p.is  encore  tous  les  Jours  pour  de  Farsent  de» 
saints  qui  ont  fait  des  miracles  don!  elle  se  moqueT  El 
combien  de  miracles  fe'«alenl  nos  moine»,  avant  que,  luui 
un  Henri  vni , on  eût  étale  dans  U place  publique  tous  If^ 
insinimimis  m-  leurs  ahomlnables  Impostures  7 
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do  césar  Galère-Maiimien.  Les  cbrctirns  l’irrilè- 
rcnt  précisément  dans  le  temps  que  Dioclétien  pre- 
nait de  publier  des  édits  fulminants  contre  les 
luanicliéens.  Du  des  édits  de  cet  empereur  com- 
mence ainsi  : ■ Nous  avons  appris  depuis  peu  que 
« des  manichéens , sortis  de  la  Perse  notre  an- 
• cienne  ennemie , inondent  notre  monde.  i 

Os  manichéens  u'avaient  encore  causé  aucun 
tronblc  : ils  étaient  nombreux  dans  Alexandrie  et 
dans  l'Afrique  ; mais  ils  ne  disputaient  que  contre 
les  chrétiens  ; et  il  n'yajamaiseu  le  moindre  mo- 
nument d'une  querelle  entre  la  religion  des  an- 
ciens Knmains  et  la  secte  de  Manis.  Les  différen- 
tes sectes  des  chrétiens,  au  contraire,  gnosti()ues, 
inarcioiiitcs , Valentiniens , ébionites , gaiiléens , 
op|K)sécs  les  unes  aux  autres , et  toutes  ennemies 
de  la  religion  doininaiitc,  répandaient  la  confusion 
daus  l'empire. 

IS'est-il  pas  bien  vraisemblable  que  les  chrétiens 
curent  assez  de  crédit  au  palais,  (tour obtenir  un 
édit  de  l'empereur  contre  le  manichéisme?  Cette 
secte , qui  était  un  mélange  de  l'ancienne  religion 
des  mages  et  du  christianisme , était  très  dange- 
reuse, surtout  en  Orient , pour  l'Kglise  naissante. 
L'idée  de  réunir  ce  que  l'Orient  avait  de  plus  sa- 
cré avec  la  secte  des  chrétiens , fesait  déjà  beau- 
coup d'impression. 

La  théologie  obscure  et  sublime  des  mages,  mê- 
lée avec  la  théologie  non  moins  obscure  des  chré- 
tiens platoniciens,  était  bien  propre  à séduire 
des  esprits  romanesques  qui  se  payaient  de  paro- 
les. KnDn  , puisqu'an  bout  d’un  siècle  le  fameux 
pasteur  d'Ilippone , Augustin , fut  manichéen , il 
est  bien  sùr  que  cette  secte  avait  des  charmes 
pour  les  imaginations  allumées.  Manès  avait  été 
crucifié  en  Perse,  si  l'on  en  croit  Cliondcmir; 
et  les  chrétiens , amoureux  de  leur  cruciOé , n'en 
voulaient  pas  on  second. 

Je  sais  que  nous  n'avons  aucune  preuve  que  les 
chrétiens  obtinrent  l'édit  contre  le  manichéisme; 
mais  enfln  il  y en  eut  un  sanglant;  et  il  n'y  en 
avait  point  contre  les  chrélient.  Quelle  fut  donc 
ensuite  la  cause  de  la  disgrâce  des  chrétiens  , les 
deux  dernières  années  du  règne  d'un  empereur 
assez  philosophe  pour  abdiquer  l'empire  , pour 
\ ivre  en  solitaire , cl  pour  no  s’en  repentir  ja- 
mais ? 

Les  chrétiens  étaient  attachés  à Constance-le- 
Pâle,  |)èrc  du  célèbre  Constantin,  qu'il  eut  d’une 
servante  du  sa  maison  nommée  Uéicno  *. 

t>  Cette  Hélène^  dont  on  a fait  une  «aime,  était  Siabuta- 
ria , préposée  h l'écarlc  chez  Conslance''ChIorc , comme 
l'avouent  Kusèbe,  Ambroise , Nlcêphurc , Jérome.  La  Chro- 
niiitie  ffMeJCanJrie  appelle  Coiulantin  LtUard;  Zosime  le 
certiile;  cl  rerlaint-mcnl  on  n'auralt  point  parié  ainsi,  on 
n’aurait  |»oint  fait  cet  arrronl  à la  fatMille  d'un  eraiterrur  »1 
puissant,  s'il  y avait  eu  le  moindre  doule  aur  sa  nnbaaiire. 
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Constance  les  protégea  toujours  ouvertement, 
ün  ne  sait  si  le  césar  Galérius  fut  jaloux  de  la 
préférence  que  les  chrétiens  donnaient  sur  lui  à 
Constance-le-Pâle , ou  s'il  eut  quelque  autre  sujet 
de  se  plaindre  d'eux;  mais  il  Irouva  fort  mauvais 
qu'ils  bâtissent  une églisequi offusquaitson palais. 
Il  sollicita  long-temps  Dioclétien  de  faire  abattre 
cette  église  et  de  prohiber  rexcrcicc  do  la  religion 
chrétienne.  Dioclétien  résista;  il  assembla  enfin 
un  conseil  composé  des  principaux  officien  do 
l’empire.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  VHis- 
loire  ecclésiastique  de  Fleury , que  • cet  empereur 

• avait  la  malice  do  ne  point  ronsnlter  quand  il 

• voulait  faire  du  bien,  et  de  consulter  quand  il 

• s'agissait  de  faire  du  mal.  • Ce  que  Fleury  appelle 
malice,  je  l'avoue , me  parait  le  plus  grand  éloge 
d'un  souverain.  Y a-t-il  rien  do  plus  beau  que  de 
faire  le  bien  par  soi-méme  ? un  grand  cœur  alors 
ne  coDSulte  personne;  mais  dans  les  actions  de 
rigueur , un  homme  juste  et  sage  ne  fait  rien  sans 
conseil. 

L’église  de  Mcomédio  fut  enfin  démolie  en  505; 
mais  Dioclétien  se  contenta  de  décerner  que  les 
chrétiens  ne  seraient  plus  élevés  aux  dignités  de 
l'empire;  c’ était  retirer  scs  grâces,  maiscen'était 
point  persécuter.  Il  arriva  qu’un  chrétien  eut 
l’insolence  d'arracher  publiquement  l'édit  do  l'em- 
pereur, de  le  dc^cliircr,  et  do  le  fouler  aux  pieds. 
Ce  crime  fut  puni,  comme  il  méritait  del'étre, 
par  la  mort  du  coupable.  Alors  Prisca,  femme  de 
l'empereur , n’osa  pins  protéger  des  séditieux , 
elle  quitta  même  la  religion  chrétienne,  quand 
elle  vit  qu'elle  ne  conduisait  qu'au  fanatisme  et 
à la  révolte.  Galérius  fut  alors  eu  pleine  liberté 
d'exercer  sa  vengeance. 

Il  y avait  en  ce  tem.ps  l>eaucoup  de  chrétiens 
dans  l'Arménie  et  dans  la  Syrie;  il  s'y  fil  des  sou- 
lèvements; les  chrétiens  mémo  furent  accusés 
d’avoir  mis  le  feu  an  palais  do  Galérius.  Il  élail 
bien  naturel  de  croire  que  des  gens  qui  avalent 
déchiré  publiquement  les  édits , et  qui  avaient 
brûlé  des  temples  comme  ils  l'avaient  fait  souvent, 
avaient  aussi  brûlé  le  palais  ; cependant  il  est  très 
faux  qu'il  y eût  une  persécution  générale  contre 
eux.  Il  faut  bien  qu'on  n’cûl  sévi  que  légalement 
contre  les  réfractaires , puisque  Dioclétien  ordonna 
qu’on  enterrât  les  suppliciés , ce  qu’il  n'aurait 
point  fait  si  on  avait  persécuté  sans  forme  de 
procès.  On  no  trouve  aucun  édit  qui  condanmo  à 
la  mort  uniquement  pour  faire  professiou  du  chris- 
tianisme. Cela  eût  été  aussi  insensé  et  aussi 
horrible  que  la  Saint-Bartliélcmi , que  les  mas- 
sacres d'Irlande,  et  que  la  croisade  contre  les 
Albigeois  ; car  alors  un  cinquième  ou  uii  sixième 
de  l'empire  était  ebrétien.  Luc  telle  persécution 
cùl  forcé  celle  sixième  [>artic  de  l'empire  de  courir 
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aui  amm,  al  K>  drwspoirqui  l’cAt  armée  l'aurait 
rendue  terrible. 

Des  déclamaleurs , comme  F.usèbe  de  Césarée  et 
ceux  qui  l’ont  suivi , disent  en  general  qu'il  y eut 
une  quantité  incroyable  de  ebréliens  immulés. 
Mais  d'où  vientque  l'historien  Znsime  n’en  dit  pas 
on  mol?  Pourquoi  Zonare,  chrétien  ,neuumme-t-il 
aucun  de  ces  fameux  martyrs?  D'où  vient  que 
l'exagération  crclésiaslique  ne  nous  a pas  con- 
servé les  noms  de  cinquante  chrétiens  livrés  à la 
mort? 

Si  on  examinait  avec  des  yeux  critiques  ces 
prétendus  massacres  que  la  impute  vague- 

ment à Dioclétien  , il  y aurait  prodigieusement  h 
rabattre,  ou  plutôt  on  aurait  le  plus  profund 
mépris  pour  ces  impostures,  et  un  cesserait  de 
regarder  Dioclétien  comme  un  persécuteur. 

C'est  en  erfel  sous  ce  prince  qu'on  place  la 
ridicule  aventure  du  cabarelier  Tbéudule , la  pré- 
tendue légion  lliébaiiie  immolée , le  petit  Romain 
né  bègue , qui  parle  avec  une  volubilité  incroyable 
sitôt  que  le  médecin  de  l'empereur,  devenu 
bourreau  , lui  a coui)c  la  langue  ; et  vingt  autres 
aventures  pareilles, que  les  vieilles  radolcusesde 
Cornouailles  auraient  boute  aujourd'hui  de  débiter 
à leurs  petits  enfants  *. 

♦g.— — 

CHAPITRE  XXIX. 

Ue  Contuntln. 

Quel  est  l'homme  qui  ayant  reçu  une  éducation 
tolérable,  puisse  ignorer  ce  que  c'était  que  Cons- 
tantin ? Il  se  fait  reconnaitre  empereur  au  fond 
de  rAnglcterre  par  une  petite  armée  d'étrangers  : 
avait-il  plus  de  droit  b l’empire  que  Maxence , 
élu  par  le  sénat  ou  par  les  armées  ruiualnes? 

Quelque  temps  après  il  vient  en  Gaule  et 
ramasse  des  soldats  chrétiens  attachés  à son  père; 
il  passe  les  Alpes , grossissant  toujours  son  armée  ; 
il  attaque  son  rival , qui  bmibe  dans  le  Tibre  ou 
milieu  de  la  bataille.  Ou  ne  manque  pas  de  dire 

a SI , dAnti  le  qaatrièoie  liéclc  do  noire  ridicule  cotnpuut- 
tlon , il  y CQl  quelques  chiéticns  punis  pour  les  crimes  ei 
pour  les  aboiuinatiuna  qu'on  Imr  impuiail.  faut-il  s’en 
élonoer?  N avons-nous  pas  vu  que  des  evé^^urs  leur  repro- 
cbaknl  les  choses  les  plus  monstrueuses?  ( Voy.  chap.  six.) 
Le  savant  Hume  noos  a fait  remarquer  U plu*  horrible  abo- 
minailon  , que  milord  Bolinf^broke  avait  oubliée,  tl  qui  est 
rapporicv  par  saint  Èpiphane.  Vous  lalrouverez  dans  Tixli* 
lion  de  Paris  , 1504,  pa^e  ISi.  Il  y est  question  d'une  so- 
ciété de  chrétiens  qui  Imrooirni  un  enfant  p.ilrn  i l'enfant 
Jésus,  en  le  fesant  périr  é coups  d'aijtoiUes.  J'avoue  que  je 
ne  suis  point  etoonc  de  ce  rafünemcnt  d'horreur,  aptès  Us 
IneroyaMes  excès  où  se  jmrterent  1rs  popMes  conirv  les 
prolesiantj  dans  les  uiastMcres  d'Irlamiv.  La  iu|ter*tiii«n 
est  rapable  de  Inut 


qu'il  y a eu  du  miracle  dans  sa  victoire,  et  qu'on 
a vu  dans  les  nuées  un  élendard  et  une  croix 
céleste  où  chacun  pouvait  lire  eu  lettres  grecques  : 
Tu  mineras  par  ce  signe.  Car  les  Gaulois , les 
Dretoos,  les  Allobroges , les  Insubriens , qu'il  traî- 
nait à sa  suite , entendaient  tous  le  grec  parfaite- 
ment , et  Dieu  aimait  mieux  leur  parler  grec  que 
latin. 

Cependant,  malgré  ce  beau  miracle  qu'il  fil 
lui-méme  divulguer,  il  ne  se  fil  point  encore  chré- 
tien ; il  SC  contenta  en  ton  pulitique  de  donner 
liberté  de  conscience  à tout  le  moiido  ; et  il  fit  une 
profession  si  ouverte  du  paganisme , qu'il  prit  lo 
litre  de  grand  pontife  ; ainsi  il  est  démontré  qu'il 
ménageait  les  deux  religions  ; en  quoi  il  se  condui- 
sait très  prudemment  dans  les  premières  années 
de  sa  tyrannie.  Je  me  sers  ici  du  mot  de  lyraimio 
sans  aucun  scrupule;  car  je  ne  me  suis  [las  accou- 
tumé b reconnaitre  |>our  souverain  un  homme  qui 
n’a  d'autres  droits  que  la  force  ; cl  je  me  sens 
trop  humain  pour  ne  pasapi>clcr  tyran  un  barbare 
qui  a fait  assassiner  son  l>eau-père  Maximien- 
llcrculc  b Marseille , sur  lo  prétexte  le  moins 
spécieux,  et  l'empereur  Liciuius , sou  beau-frère , 
b Tbessaloiiique , par  la  plus  lôchc  perfidie. 

J'appelle  tyran  sans  doute  celui  qui  fait  égorger 
son  fils  Crispus,  étouffer  sa  femme  Fausta , clqui, 
souillé  de  meurtres  et  de  parricides , étalant  lo 
faste  le  plus  révoltant , se  livrait  b tous  les  plaisirs 
dans  la  plus  iofime  mollesse. 

Que  de  lâches  flatteurs  ecclésiastiques  lui  pro- 
diguent des  éloges,  môme  eu  avouant  ses  crimes; 
qu'ils  voient , s'ils  veulent , onluiungrandhumme, 
un  saint , parce  qu'il  s'est  fait  plonger  trois  fois 
dans  une  cuve  d'eau  ; un  homme  de  ma  nation 
cl  de  mou  caractère,  cl  qui  a servi  uue  souveraine 
vertueuse , no  t'avilira  jamais  jusqu’b  proiioncer 
le  nom  de  Constantin  sans  horreur. 

Zosime  rapporte , et  cela  est  bien  vraisemblable , 
que  Constantin,  aussi  faible  que  cruel,  mêlant  la 
superstition  aux  crimes,  comme  tant  d'autres 
princes , crut  trouver  daos  le  christianisme  l'expia- 
tion de  ses  forfaits.  A la  bonno  heure  que  des 
évêques  intéressés  lui  aient  fait  croire  que  lo 
Dien  des  chrétiens  lui  pardonnait  tout , elliii  sau- 
rait un  gré  infini  de  leur  avoir  donné  de  l'argent 
et  des  boniicurs  ; pour  moi , je  n'aurais  point 
tronvc  de  Dicti  qui  eût  reçu  en  grâce  un  cœur  si 
fourbe  et  si  inhumain  ; il  n'apparlieut  qii’b  des 
prêtres  de  canoniser  l'assassin  d'Urie  chei  les 
Juifs,  cl  le  meurtrier  do  sa  femme  et  de  son  fils 
chez  les  ebréliens. 

Le  caractère  de  Constantin , son  faste  et  ses 
cruautés,  sont  assez  bien  exprimés  dans  cesdciii 
vers  qn'nn  de  ses  malhenreuirmirtisans,  nomme 
Ablaviii.v,  afficha  a la  porte  du  palais  ; 
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EXAMEN  IMPORTANT 

• Situnii  aurea  tKla  quia  rcquiral? 
a Suât  bæc  gcniuica , soi  Neruutaua  >.  • 

Qui  peut  ragreller  le  aiede  d’or  de  Saturne  I 
Celui-ci  eat  de  pierreriea , mais  il  eat  de  Séron. 

Mais  qu’aurait  dû  dire  cet  Âblavius  du  lèle 
charitable  des  ebriHiens,  qui,  dès  qu'ils  furent 
mis  par  Constantin  en  pleine  liberté . assassinèrent 
Candidien  , fils  de  l'erapercur  Galérius,  un  fils  de 
l'empereur  Masimien,  Sgé  de  huit  ans,  sa  fille, 
Agée  (le  sept,  et  noyèrent  leur  mère  dans  l’Oronte? 
Ils  poursuivirent  long-temps  la  vieille  impératrice 
Valérie , veuve  de  Galérius,  qui  fuyait  leur  ven- 
geance. Ils  l'altcignirentà  Thcssaloniquc,  la  mas- 
sacrèrent, et  jetèrent  son  corps  dans  la  mer.  C'est 
ainsi  qu'ils  signalèrent  leur  douceur  évangélique; 
et  ils  se  plaignent  d'avoir  eu  des  martyrs  ! 


CHAPITRE  XXX. 

U«  qu(«llMebrtUaiince  avant  Conitaotln  et  aoul  aoa  tSgM. 

Avant , pendant , et  apres  Constantin , la  secte 
chrétienne  fut  toujours  divisée  en  plusieurs  sectes, 
en  plusieurs  factions,  et  en  plusieurs  schismes. 

Il  était  impossible  que  des  gens  qui  n'avaient  au- 
cun système  suivi , qui  n'avaient  pas  même  ce 
petit  Credo  * si  faussement  imputé  depuis  aux 
apôtres,  différant  entre  eux  de  nation,  de  lan- 
gage , eude  mœurs , fussent  réunis  dans  la  même 
créance. 

Saturnin  , Basilide , Carpocrate , Euphrate , Va- 
lentin, Cerdon,  Marcion,  Bermogèno,  Ucmias, 
Justin , Tertullien , Origène , eurent  tous  des  opi- 
nions contraires  ; et  tandis  que  les  magistrats  ro- 
mains lAchaicnt  quelquefois  de  réprimer  les  chré- 
tiens , on  les  voyait  tous  , acharnés  les  uns  contre 
les  autres,  s'excommunier,  s'anathématiser  réci- 
proquement , et  se  combattre  do  fond  de  leurs 
cachots  ; c'était  bien  Ut  le  plus  sensible  et  le  plus 
déplorable  effet  du  fanatisme.  ^ 

La  fureur  de  dominer  ouvrit  une  autre  source 
de  discorde  : on  se  disputa  ce  qu'on  appelait  une 

* Cm  dcox  ven , qui  ont  éli  con»crvét  par  Sidoine  Apol> 
Jinaire  (livrer,  épiireriii),  «ont  tout  cequieiuie  d'A> 
blavins. 

• Ce  Credo,  ce  lymbole  appvié  1c  «yrobole  dca  apdlre* , 
n‘o»l  pai  plu.«  des  apdtrii  que  de  l'évêque  de  Londres.  Ilfut 
composé  au  cinquième  siècle  par  le  prélre  Rufin.  Toule  la 
religion  chrétienne  a été  (aile  de  pièces  et  de  morceaux  : cV*l 
là  qu'il  cal  dit  que  Jésus  . après  sa  mort , dasrendit  aux  en- 
fers. Nous  eûmes  uncirrandc  dispute  du  temps  d'Kdouard  ri, 
pour  savoir  a’il  y élaiit  descendu  en  corps  et  en  âme;  nous 
décidâmes  quu  Pâme  seule  de  Jésus  avait  été  prêcher  en  en- 
fer , tandis  que  son  corps  était  dans  son  sépulcre:  comme 
si  en  effet  on  avait  mis  dans  un  sépulcre  le  corps  d’un  snp- 
pUclé , comme  ai  l’usaRe  n'avatt  pas  été  de  jeter  ces  corps  à 
la  voirie.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  «]ue  son  Ame  serait  allée 
faire  on  enfer.  Nous  étions  bien  sots  du  temps  d'Edouard  vi. 
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dignité  d'évôquo , avec  le  même  cmporlemeut  et 
les  mêmes  fraudes  qui  signalèrent  depuis  les  schis- 
mes de  quarante  anti-papes.  On  était  aussi  jaloux 
de  commander  è une  petite  populace  obscure , 
que  les  Urliain  , les  Jean , l'ont  été  do  donner  des 
ordres  k des  rois. 

Novat  disputa  la  première  place  chrétienne  dans 
Carthage  à Cyprien  qui  fut  élu.  Novatien  disputa 
l'évêché  de  Rome  k Corneille  ; chacun  d'eux  reçut 
rim|)ositinn  des  mains  par  les  évêques  de  son 
parti.  Ils  osaient  déjà  troubler  Rome  ; et  les  com- 
pilateurs Ihéologiqucs  osent  s'étonner  aujourd'hui 
que  Décius  ait  fait  punir  quelques  uns  de  ces  per- 
turbateurs I Cependant  Décius , sous  lequel  Cy- 
pricn  fut  supplicié , ne  punit  ni  Novatien  ni  Cor- 
neille ; on  laissa  ces  rivaux  obscurs  se  déclarer  la 
guerre , comme  on  laisse  des  chicus  se  battre  dans 
une  basse-cour,  pourvu  qu’ils  ne  mordent  pas  leurs 
maîtres. 

Du  temps  de  Conslanlin  il  y cul  un  pareil 
schisme  k Carthage;  deux  anti- papes  africains, 
ou  anii-évê(|ucs , Cécilicn  et  Majorin  , se  dispu- 
tèrent la  chaire , qui  commençait  k devenir  un 
objet  d’ambition.  Il  y avait  des  femmes  dans  cha- 
que parti.  Dunal  succéda  k Majorin,  cl  forma  le 
premier  des  schismes  sanglants  qui  devaient  souil- 
ler le  christianisme.  Eusèbe  rapporte  qu'on  se 
battait  avec  des  massues , parce  que  Jésus , dit-on , 
avait  ordonné  k Pierre  de  remettre  son  épée  dan.s 
le  fourreau.  Dans  la  suite  on  fut  moins  scrupu- 
leux ; les  donalistes  et  les  cyprianisles  se  battirent 
avec  le  fer.  Il  s'ouvrait  dans  le  même  temps  une 
scène  de  trois  cents  ans  de  carnage'  pour  la  que- 
relle d'Alexandre  et  d'Arius  , d'Athanasc  et  d'Eu- 
sèl)C  , pour  savoir  si  Jésus  était  précisément  de  la 
même  subslanrc  que  Dieu , on  d'une  subslaucc 
semblable  k Dieu. 


CHAPITRE  XXXI. 

Arianisme  et  aibanarlaniame. 

Qu'un  Juif  nommé  Jésus  ail  été  semblable  k 
Dieu,  ou  consubslautiel  k Dieu,  cela  est  égale- 
ment absurde  et  impie. 

Qu'il  y ait  trois  personnes  dans  une  substance, 
cela  est  également  absurde. 

Qu'il  y ait  trois  dieux  dans  un  dieu , cela  est 
également  absurde. 

Rien  do  tout  cela  n'était  iin  système  chrétien , 
puisque  rien  de  toute  celle  doctrine  ne  se  trouve 
dans  aucun  Evangile,  seul  fondement  reconnu  du 
christianisme.  Ce  ne  fut  que  quand  on  voulut  pla- 
toniscr  qu'on  se  perdit  dans  c(s  idées  chimériques. 
Plus  le  clirislianisme  s'élomlit , plus  ses  docteurs 
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se  faliguirenl  à le  rendre  incompréhensible.  Lee 
sobtilités  sauvèrent  ce  que  le  fond  avait  de  bas  et 
do  grossier. 

Mais  à quoi  servent  toutes  ces  imaginations  mé- 
taphysiques? qu’importe  ’a  la  société  humaine, 
aux  nimurs,  aux  devoirs,  qu'il  y ait  en  Dieu  une 
personne  ou  trois  on  quatre  mille?  en  sera-t-un 
plus  homme  de  bien  pour  prononcer  des  mots 
qu'on  n’entend  pas?  la  religion , qui  est  la  sou- 
mission à la  Providence,  et  l’amour  de  la  vertu , 
a-t-elle  donc  besoin  do  devenir  ridicule  pour  étie 
embrassée? 

Il  y avait  déjh  long-temps  qu’on  disputait  sur 
la  nature  du  Logoi , du  verte  inconnu , quand 
Alexandre,  pape  d’Alexandrie  , souleva  contre  lui 
l’esprit  de  plusieurs  papes , en  prêchant  que  la 
Triuité  était  une  monade.  Au  reste , ce  nom  de 
pape  était  donné  indistinctement  alors  aux  évê- 
ques et  aux  prêtres.  Alexandre  était  évêque  : le 
prêtre  Arius  se  mil  h la  tête  des  mécontents  ; il  se 
forma  deux  partis  violants  ; et  la  question  ayant 
bientét  changé  d’objet , comme  il  arrive  souvent , 
Arius  soutint  que  J^us  avait  été  créé  , et  Alexan- 
dre qu’il  avait  été  engendré. 

Cette  dispute  creuse  ressemblait  asseï  à celle 
qui  a divisé  depuis  Constantinople , pour  savoir  si 
la  lumière  que  les  moines  voyaient  ’a  leur  nombril 
était  celle  du  Tbabor,  et  si  la  lumière  du  Tbabor 
et  de  leur  nombril  était  créée  on  éternelle. 

Il  ne  fut  plus  question  de  trois  byposlascs  entra 
les  disputauts.  Le  Père  et  le  Fils  occupèrent  les 
esprits , et  le  Saint-Esprit  fut  négligé. 

Alexandre  Ut  excommunier  Arius  par  son  parti. 
Eusèbe , évêque  de  Nicomédie,  protecteur  d’Arius, 
assembla  uu  petit  concile  où  l’on  déclara  erronée 
la  doctrine  qui  est  aujourd’hui  l’orthodoxe  ; la 
querelle  devint  violente;  l’évêque  Alexandre,  et 
le  diacre  Athanase , qui  se  signalait  déjà  par  son 
inflexibilité  et  par  ses  intrigues , remuèrent  toute 
l’Égypte.  L'empereur  Constantin  était  despotique 
et  dur  ; mais  il  avait  du  bon  sens  ; il  sentit  tout  le 
ridicule  de  la  dispute. 

On  connaît  assez  cette  fameuse  lettre  qu’il  fit 
porter  par  Osius  aux  chefs  des  deux  factions.  • Ces 
• questions , dit-il , ne  viennent  que  de  votre  oi- 
t siveté  curieuse  ; vous  êtes  divisés  pour  un  sujet 
a bien  mince.  Cette  conduite  est  basse  et  puérile, 
a indigne  d’hommes  sensés,  a La  lettre  les  exhor- 
tait à la  paix  ; mais  il  ne  connaissait  pas  encore 
les  théologiens. 

Le  vieil  Osius  conseilla  à l’empereur  d’assem- 
bler on  concile  nombreux.  Constantin , qui  aimait 
l’éclat  et  le  faste,  convoqua  l’assemblée  à Nicéc. 
Il  y parut  comme  en  triomphe  avec  la  rote  im- 
périale, la  couronne  en  tête,  et  couvert  de  pier- 
reries. Osius  y présida  comme  le  plus  ancien  des 


évêques.  Les  écrivains  de  la  secte  papiste  ont  pré- 
tendu depuis  que  cet  Osius  n’avait  présidé  qu’au 
nom  du  pape  de  Rome  Silvestre.  Cet  insigne  men- 
songe , qui  doit  être  placé  àcêté  de  la  donation  de 
Constantin , est  assez  confondu  par  les  noms  des 
députés  de  Silvestre , Titus , et  Vincent , chargés 
de  sa  procuration.  Les  papes  romains  étaient  à la 
vérité  regardés  comme  les  évêques  de  la  ville  im- 
(xiriale , et  comme  les  métropolitains  des  villes 
suburbicaires  dans  la  province  de  Rome  ; mais  ils 
étaient  bien  loin  d’avoir  aucune  autorité  sur  les 
évêques  de  l'Orient  et  de  l’Afrique. 

Le  concile,  à la  plus  grande  pluralité  des  voix, 
dressa  un  formulaire  dans  lequel  le  nom  de  trinité 
n’est  pas  seulement  prononcé.  ■ Nous  croyons  en 
s un  seul  Dieu  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ, 

• lils  unique  de  Dieu , engendré  du  père , et  non 
< fait  consubstantiel  au  père.  > Après  ces  mots 
inexplicables , on  met , par  surérogation  : < Nous 

• croyons  aussi  an  Saint-Esprit,  ■ sans  dire  ce 
que  c’est  que  ce  Saint-Esprit , s’il  est  engendré , 
s’il  est  fait,  s’il  est  créé , s’il  procède,  s’il  est  con- 
substantiel. Ensuite  on  ajoute  : • Anathème  à 

• ceux  qui  disent  qu’il  y a eu  un  temps  où  le  Fils 

• n’était  pas.  • 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  plaisant  au  concile 
de  Nicée  , ce  fut  la  décision  sur  quelques  livres 
canoniques.  Les  Pères  étaient  fort  embarrassés 
sur  le  choix  des  Èvangilet  et  des  autres  écrits. 
On  prit  le  parti  de  les  entasser  tons  sur  un  autel, 
et  de  prier  le  Saint-Esprit  de  jeter  ’a  terre  tons 
ceux  qui  n’étaient  pas  légitimes.  Le  Saint-Esprit 
ne  manqua  pas  d’exaucer  sur-le-champ  la  requête 
des  Pères  *.  Une  centaine  de  volumes  tombèrent 
d eux-mêmes  sons  l'autel  ; c’est  un  moyen  infail- 
lible de  connaitre  la  vérité  ; et  c’est  ce  qui  est  rap- 
porté dans  VAppendix  des  actes  de  ce  conciie  -, 
c’est  un  des  faits  de  l’bistoire  ecclésiastique  les 
mieux  avérés. 

Notre  savant  et  sage  Middieton  a découvert  une 
chronique  d’Alexandrie,  écrite  par  deux  patriar- 
ches d’Égypte , dans  laquelle  il  est  dit  que  non 
seulement  dix-sepl  évêques , mais  encore  deux 
luille  prêtres,  protestèrent  contre  la  décision  du 
concile. 

Les  évêques  vainqueurs  obtinrent  de  Con- 
stantin qu’il  exilât  Arius  et  trois  ou  quatre  évê- 
ques vaincus;  mais  ensuite  Athanase  ayant  été 
élu  évêque  d’Alexandrie , et  ayant  trop  abusé  du 
crédit  de  sa  place , les  évêques  et  Arius  exilés  fu- 
rent rappelés , et  Athanase  exilé  ’a  son  tour.  Do 
deux  choses  l’une , ou  les  deux  partis  avaient  éga- 
lement tort , ou  Constantin  était  très  injuste.  Le 
fait  est  que  les  disputeurs  de  ce  temps-là  étaient 

• Ola  «I  rap|»rlS  dini  fAppmdix  du  acia  du  coiirll»- 
plère  qui  a toujours  êlé  répoléu  aulhrnllquo. 
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des  csbaleurs  comme  ceux  de  ce  Icmps-ei , et  que 
les  princes  du  quatrième  siècle  ressemblaient  h 
ceux  du  nôtre  , qui  n'eutendcnt  rien  à la  matière, 
ni  eux,  ni  leurs  ministres  , et  qui  exilent  à tort 
et  b travers.  Fleurousemont  nous  avons  ôté  b nos 
rois  le  pouvoir  d'exiler  ; et  si  nous  n'avons  pu  gué- 
rir dans  nos  préires  la  rage  de  cabaler,  nous  avons 
rendu  celte  rage  inutile. 

Il  y eut  un  concile  b Tyr,  oîi  Arius  fut  réhabi- 
lité, et  Atbanaso  condamné.  F.usêbede  Nicomédie 
allait  Taire  entrer  pompeusement  son  ami  Arius 
dans  l'église  de  Constantinople  ; mais  un  saint 
ratholique , nommé  Maeaire , pria  Dieu  avec  tant 
de  ferveur  et  de  larmes  de  Taire  mourir  Arius  d'a- 
poplexie , que  Dieu , qui  est  bon , l'exau(a.  Ils 
disent  que  tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sortirent 
par  le  fondement  ; cela  est  diTDcilo  : ces  gens-lb 
n’étaient  pas  anatomistes.  Mais  saint  Maeaire  ayant 
oublié  de  demander  la  paix  de  l'Église  chrétienne , 
Dieu  ne  la  donna  jamais.  Constantin , quelque 
temps  après , mourut  entre  les  bras  d'un  prêtre 
arien  ; apparemment  que  saint  Maeaire  avait  en- 
core oublié  de  prier  Dieu  pour  le  salut  de  Con- 
stantin. 


CHAPITRE  XXXIl. 

Ufli  enfanli  de  ConmanUn,  et  de  Jollenle  pliiloeophe , 
ftornommè  Tapoeut  par  les  chr^licni'. 

Les  enfants  de  Constantin  furent  aussi  chrétiens, 
aussi  ambitieux  et  aussi  cruels  que  leur  père;  ils 
étaient  trois  qui  partagèrent  l'empire , Constan- 
tin Il , Conslaulius , et  Constant.  L'empereur  Con- 
stantin !•'  avait  laissé  nn  frère,  nommé  Julc,  et 
deux  neveux , auxquels  il  avait  donné  quelques 
terres.  On  commenta  par  égorger  le  père , pour 
arrondir  la  part  des  nouveaux  empereurs.  Ils  fu- 
rent d'abord  unis  par  le  crime  , et  bientôt  dés- 
unis. Constant  Ht  assassiner  Constantin,  sou  frère 
aîné,  et  il  fut  ensuite  tué  lui-méme. 

Conslantius,  demeuré  seul  maître  de  l'empire, 
avait  exterminé  presque  tout  le  reste  do  la  famille 
impériale.  Ce  Jule , qu'il  avait  fait  mourir , lais- 
sait deux  enfants , l'un  nommé  Gallus , et  l'autre 
le  célèbre  Julien.  On  tua  Gallus,  et  on  épargna 
Julien , parce  qu’ayant  du  goût  pour  la  retraite  cl 
pour  l'étnde , on  jugea  qu'il  ne  serait  jamais  dan- 
gereux. 

.S'il  est  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire , 
il  est  vrai  que  ces  deux  premiers  empereurs  chré- 
tiens, Constantin  et  Conslantins  , son  fils,  furent 

* Voir  dans  fe  raSjnr  volume,  Élabtissement  du  Chris- 
/«mijmr.rh.  xx. 
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des  monstres  do  despotisme  et  de  cruauté.  Il  se 
peut,  comme  nous  l'avons  déjb  insinué , que  dans 
le  fond  de  leur  cœur  ils  ne  crussent  aucun  Dieu  ; 
et  que , se  moquant  également  des  superstitions 
païennes  et  du  fanatisme  chrétien,  ils  se  persua- 
dassent malheurenicment  que  la  Divinité  n'existe 
pas,  parce  que  ni  Jupiter  le  Crétois , ui  Hercule 
le  Tliébain , ni  Jésus  le  Juif,  ne  sont  des  dieux. 

Il  est  possible  aussi  qiiedes  tyrans,  qui  joignent 
presque  toujours  la  lâcheté  b la  barlurie,  aient 
étéséduilset  encouragésau crime  par  la  croyance 
où  étaient  alors  tous  les  chrétiens  sans  exception , 
que  trois  immersions  dans  une  cuve  d’eau  avant 
la  mort  effaçaient  tous  les  forfaits,  et  tenaient  lieu 
de  toutes  les  vertus.  Cette  malheureuse  croyance 
a été  plus  funeste  au  genre  humain  que  les  pas- 
sions les  plus  noires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Conslantins  se  déclara  or- 
thodoxe ; c'esl-b-dirc  arien , car  l'arianisme  pré- 
valait alors  dans  tout  l'Orient  contre  la  secte  d'A- 
tbanase , et  les  ariens , auparavant  persécutés  , 
étaient  dans  ce  temps-lb  persécuteurs. 

Atbanase  fut  condamné  dans  un  concile  de  Sar- 
dique  , dans  un  autre  tenu  dans  la  ville  d'Arles , 
dans  un  troisième  tenu  b Milan  : il  parcourait  tout 
l’empire  romain , tantôt  suivi  de  ses  partisans , 
tantôt  exilé  , tantôt  rappelé.  Le  trouble  était  d.vns 
loules  les  villes  pour  ce  seul  mot  carnubtUmliel. 
C'était  un  fléau  que  jamais  on  n’avait  connu  jus- 
que-lb  dans  l’Iiisloircdn  monde.  L’ancienne  reli- 
gion de  l'empire , qui  subsistait  encore  avec  quel- 
que splendeur , tirait  de  tonies  ces  divisions  uu 
grand  avantage  contre  le  christianisme.  Cependant 
Julien,  dont  Constantius  avait  assassiné  le  frère 
et  toute  la  famille,  fut  obligé  d'embrasser  b l'ex- 
térieur le  christianisme , comme  notre  reine  Éli- 
sabeth fut  quelque  temps  forcée  de  dissimuler  sa 
religion  sous  le  règne  tyrannique  de  notre  infâme 
Mario , et  comme  en  France  Charles  ix  força  le 
grand  Henri  iv  d'aller  b la  messe  après  la  Saint- 
Barthélemi.  Julien  était  stoïcien  , de  celte  secte 
ensemble  philosophique  et  religieuse  qui  produi- 
sit tant  de  grands  hommes , et  qui  n'en  eut  jamais 
un  méchant , secte  plus  divine  qu'bumaiue,  dans 
laquelle  ou  voit  la  sévérité  des  brachmanes  et  de 
quelques  moines , sans  qu'elle  en  eût  la  supersti- 
tion ; la  secte  enfin  des  Caton,  des  Marc-Aurèle , 
et  des  Épictète. 

Ce  fut  une  chose  honteuse  et  déplorable  que  ce 
grand  homme  se  vit  réduit  b cacher  tons  scs  ta- 
lents sous  Conslantius,  comme  le  premier  des 
Brutus  sous  Tarquin.  Il  feignit  d'éire  chrétien  et 
presque  imbécile  pour  sauver  sa  vie.  Il  fut  même 
forcé  d'embrasser  quelque  temps  la  vio  monasti- 
que. Enfin  Constantius,  qui  n'avait  point  d'enfants, 
déclara  Julien  césar  ; mais  il  l'envoya  dans  les 
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Gaules  enmmo  dans  une  espcec  d'esil  ; il  yclait 
presque  sans  troupes  cl  sans  argent,  environné  do 
surveillants , et  presque  sans  autorité.  . 

Différents  peuples  do  la  Germanie  passaient  sou- 
vent le  itliin  et  venaient  ravager  les  Gaules,  comme 
ils  avaient  fait  avant  César,  et  comme  ils  tirent 
souvent  depuis , jusqu'à  ce  qu'enOn  ils  les  enva- 
hirent , et  que  la  seule  petite  nation  des  Francs 
sulijugua  sans  peine  toutes  ces  provinces. 

Julien  forma  des  troupes,  les  disciplina,  s'on 
Ut  aimer;  il  les  conduisit  Jusqu'à  Strasbourg, 
passa  le  Rhin  sur  uu  pont  de  bateaux , et , à la 
tête  d'une  armée  très  faible  en  nombre,  mais 
animée  de  son  courage , il  défit  une  multitude 
prodigieuse  do  barbares  , prit  leur  chef  prisonnier, 
les  poursuivit  jusqu'à  la  forêl  Hercynienne , se  fit 
rendre  tous  les  captifs  romains  et  gaulais , toutes 
les  dépouilles  qu’avaient  prises  les  barbares,  et 
leur  imposa  des  tributs. 

A celte  conduite  de  César  il  joignit  les  rertos 
do  Titus  et  do  Trajan , fesant  venir  de  tout  cdlé 
du  blé  pour  nourrir  des  peuples  dans  des  cam- 
pagnes dévastées  , fesant  défricher  ces  campagnes, 
rebâtissant  les  villes,  encourageant  la  population, 
les  arts  elles  talents  par  des  privilèges,  s'oubliant 
lui-mâme , et  travaillant  jour  et  nuit  au  bonheur 
des  hommes. 

Constanlius , pour  récompense , voulut  lui  dter 
les  Gaules , où  il  était  trop  aimé  ; il  lui  demanda 
d'abord  deux  légions  que  lui-mémeavait  formées. 
L'armée  indignée  s'y  opposa  ; elle  proclama  Julien 
empereur  malgré  lui.  La  terre  fut  alors  délivrée 
de  Constanlius , lorsqu'il  allaitmarcber  contre  les 
IKTses. 

Julien  le  stoïcien , si  sottement  nommé  l'apostat 
par  des  prêtres , fut  reconnu  unanimement  em- 
pereur par  tous  les  peuples  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

La  force  de  la  vérité  est  telle , que  les  historiens 
ebrétions  sont  obligés  d'avouer  qu'il  vécut  sur  le 
trêne  comme  il  avait  fait  dans  les  Gaules.  Jamais 
•a  philosophie  ne  se  démentit.  Il  commença  par 
réformer  dans  le  palais  do  Constantinople  le  lu.\e 
Je  Constantin  et  do  Constanlius.  Les  empereurs, 
a leur  couronnement,  recevaient  de  pesantes  cou- 
ronnes d'or  de  toutes  les  villes;  il  réduisit  presque 
a rien  ces  présents  onéreux.  La  frugale  simplicité 
du  philosophe  n'ôta  rien  à la  majesté  età  la  justice 
du  aouveraiu.  Tous  les  abus  et  tous  les  brigan- 
dages de  la  cour  furent  réformés  ; mais  il  n'y  eut 
que  deux  conenssinnuaires  publics  d’exécutés  à 
mort. 

Il  renonça , il  est  vrai , à son  bapicme , mais  il 
ne  renonça  jamais  à la  vertu.  On  lui  reproche  de 
la  superstition;  donc  au  moins,  par  ce  reproche, 
un  avoue  qu'il  avait  de  la  religion.  PourqiMii 
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n'anrait-il  pas  choisi  celle  de  l'empire  romain 'f 
iwurquoi  aurait-il  été  coupable  de  se  conformer 
à celle  des  Scipion  et  des  César , plutôt  qu'à  celle 
des  Grégoire  de  Nazianze  et  des  Tbéodoret?  Le 
paganisme  et  le  christianisme  partageaient  l'em- 
pire. Il  donna  la  préférence  à la  secte  de  ses 
pères , et  il  avait  grande  raison  en  politique , 
puisque  sous  l'ancienne  religion  Rome  avait  triom- 
phé de  la  moitié  de  la  terre,  et  que  sous  la  nouvelle 
tout  tombait  en  décadence. 

Loin  de  persécuter  les  chrétiens , il  voulut 
apaiser  leurs  indignes  querelles.  Je  ne  veux  pour 
preuve  que  sa  cinquante-deuxième  lettre.  • Sous 
« mou  prédécesseur  plusieurs  chrétiens  ont  été 
f chassés , emprisonnés,  persécutés  ; on  a égorgé 

• une  grande  multitude  de  ceux  qu’on  nomme 

• hérétiques , à Samosate  en  Paphlagonie , en  Bi- 

• thyuio,en  Galatie,  en  plusieurs  autres  pro- 

< vinces;  on  a pillé,  on  a ruiné  des  villes.  Sous 
« mon  règne , au  contraire , les  bannis  ont  été 

< rappelés , les  biens  confisqués  ont  été  rendus. 

• Cependant  ils  sont  venus  à ce  point  de  fureur , 

• qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu’il  ne  leur  est  plus 
I permis  d'être  cruels , et  de  se  tyranniser  les 
t uns  les  autres.  » 

Celle  seule  lettre  ne  suffirait-elle  pas  pour  con- 
fondre les  calomnies  dont  les  prêtres  chrétiens  l'ac- 
cablèrent 7 

Il  y avait  dans  Alexandrie  un  évêque  nommé 
George,  le  plus  séditieux  et  le  plus  emporté  des 
chréliens;  il  se  fesait  suivre  par  des  satellites;  il 
battait  les  paiensde  ses  maius  ; il  démolissait  leurs 
temples.  Le  peuple  d’Alexandrie  le  tua.  Voici  com- 
ment Julien  parle  aux  Alexaudriusdans  sou  épitre 
dixième  : 

• Quoi  I au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance 

• do  vos  outrages,  vous  vous  êtes  laissé  emporter  à 
> la  colère  I vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès 
t que  vous  reprochez  à vos  ennemis  I George  mé- 

• ritait  d'être  traité  ainsi , mais  ce  n’était  pas  à 
« vous  d'être  ses  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois, 
« il  fallait  demander  justice , etc.  • 

Je  ne  prétends  point  répéter  ici  et  réfuter  tout 
ce  qui  est  écrit  dans  l’Hiitoire  ecclésioHique , que 
l'esprit  de  parti  et  de  faction  a toujours  dictée.  Je 
passe  à la  mort  do  Julien  , qui  vécut  trop  peu  pour 
la  gloire  et  pour  le  bouheur  de  l'empire.  Il  fut  tué 
au  milieu  de  scs  victoires  contre  les  Perses , après 
avoir  passé  le  Tigre  et  l'Euphrate , à l'âge  de  trente 
et  un  ans , et  mourut  comme  il  avait  vécu , avec 
la  résignation  d'un  stoïcien , remerciant  l'Ltre  des 
êtres,  qui  allait  rejoindre  son  âme  à l’âme  uni- 
verselle et  divine. 

On  est  saisi  d'indignation  quand  on  litdans  Gré- 
goire tic  fVaiianzeetdans  Théodoret , que  Julien 
jeUi  tout  son  sang  vers  le  ciel  en  disant  ; Gniilém , 
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lu  (U  vaincu.  Quelle  misère  I quelle  absurdité  I 
Julien  combatlail-il  contre  Jésus?  et  Jésus  était-il 
le  Dieu  des  Perses  ? 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  les  discours  que  le 
fougueux  Grégoire  de  ISatianie  prononça  contre 
lui  après  sa  mort.  Il  est  rrai  que  si  Julien  avait 
vécu  , le  christianisme  courait  risque  d’ètre  aboli. 
Certainement  Julien  était  un  plus  grand  homme 
que  Mahomet , qui  a détruit  la  secte  chrétienne 
dans  toute  l'Asie  et  dans  toute  l'Afrique  : mais  tout 
cède  'a  la  destinée  ; et  un  Arabe  sans  lettres  a 
écrasé  la  secte  d'un  Juif  sans  lettres , ce  qu'un 
grand  empereur  et  un  philosophe  n'a  pu  faire. 
Alais  c'est  que  Mahomet  vécut  asscx , et  Julien 
trop  peu. 

Les  christicoles  ont  osé  dire  que  Julien  n’avait 
vécu  que  trente  et  un  ans , en  punition  de  son  im- 
piété ; et  ils  ne  songent  pas  que  leur  prétendu 
Dieu  u'a  pas  vécu  davantage. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Coiuidérationi  »ur  Joliezu 

Julien , stoïcien  de  pratique , et  d'une  vertu  su- 
périeure h celle  de  sa  secte  même , était  platoni- 
cien de  théorie  ; son  esprit  sublime  avait  embrassé 
la  sublime  idée  de  Platon , prise  des  anciens  Cbal- 
déens,  que  Dieu  existant  de  toute  éternité  avait 
créé  des  êtres  de  toute  éternité.  Ce  Dieu  immua- 
ble , pur,  immortel , ne  put  former  que  des  êtres 
semblables  à lui,  des  images  de  sa  spicudeur, 
auxqueis  il  ordonna  de  créer  les  substances  mor- 
telles : ainsi  Dieu  üt  Icsdieux,  et  les  dieux  tirent 
les  hommes. 

Ce  magnifique  système  n'était  pas  prouvé;  mais 
une  telle  imagination  vaut  sans  doute  mieux  qu'un 
jardin  dans  lequel  on  a établi  les  sources  du  Nil 
et  de  l'Euphrate , qui  sont  à huit  cents  grandes 
lieues  l'une  de  l'autre;  un  arbre  qui  donne  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  ; une  femme  tirée 
de  la  cèle  d'un  homme;  un  serpent  qui  parle;  un 
chérubin  qui  garde  la  porte  ; et  toutes  les  dégoû- 
tantes rêveries  dont  la  grossièreté  juive  a farci 
cette  fable  empruntée  des  Phéniciens.  Aussi  faut- 
il  voir  dans  Cyrille  avec  quelle  éloquence  Julien 
confondit  ces  absurdités.  Cyrille  eut  assez  d'or- 
gueil pour  rapporter  les  raisons  do  Julien  , et  pour 
croire  lui  répondre. 

Julien  daigne  faire  voir  combien  il  répugnea  la 
nature  de  Dieu  d'avoir  mis  dans  le  jardin  d'Édeu 
des  fruits  qui  donnaient  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal , et  d'avoir  défendu  d'en  manger.  Il 
fallait,  au  contraire , comme  nous  l'avons  déj'a  re- 
in.-iniué,  recommander  à l'homme  de  se  nourrir 


de  ce  fruit  nécessaire.  La  distinction  du  bien  et 
du  mal , du  juste  et  de  l'injuste , était  le  lait  dont 
Dieu  devait  nourrir  des  créatures  sorties  do  scs 
mains.  Il  aurait  mieux  valu  leur  crever  les  deux 
yeux  que  leur  boucher  l'enlendcraent. 

Si  le  rédacteur  de  ce  roman  asiatique  de  la  Ge- 
nèse avait  eu  la  moindre  étincelle  d'esprit , il  au- 
rait supposédeux  arbres  dans  le  paradis  ; les  fruits 
de  l'un  nourrissaient  l'âme  et  fesaient  connaître 
et  aimer  la  justice  ; les  fruits  de  l'autre  enflam- 
maient le  cœur  de  passions  funestes:  l’bomme  né- 
gligea l'arbre  de  la  science,  cl  s'attacha  h celui  de  la 
cupidité. 

Voilà  du  moins  une  allégorie  juste,  une  imago 
sensible  du  fréquent  abus  que  les  hommes  font  de 
leur  raison.  Je  m'étonne  que  Julien  ne  l'ait  pas 
proposée  ; mais  il  dédaignait  trop  ce  livre  pour 
descendre  à le  corriger. 

C'estavec  très  grande  raison  que  Julien  méprise 
ce  fameux  I)éca/ojue,  que  les  Juifs  regardaient 
comme  un  code  divin  : c'était , en  effet , une  plai- 
sante législation  en  comparaison  des  luis  romaines, 
de  défendre  le  vol,  l'adultère,  et  l'homicide.  Cbes 
quel  peuple  barbare  la  nature  n'a-t-ellc  pas  dicté 
ces  lois  avec  beaucoup  plus  d'étendue?  Quelle  pi- 
tié de  faire  descendre  Dieu  au  milieu  des  éclairs 
et  des  tonnerres , sur  une  petite  montagne  pelée , 
pour  enseigner  qu'il  ne  faut  pas  être  voleur  I en- 
core peut-on  dire  que  ce  n'était  pasà  ce  Dieu, qui 
avait  ordonné  aux  Juifs  de  voler  les  Egyptiens , et 
qui  leur  proposait  l'usure  avec  les  étrangers 
comme  leur  plus  digne  récompense , cl  qui  avait 
récumiHMisé  le  voleur  Jacob  ; que  ce  n’était  pas, 
dis-je,  à ce  Dieu,  de  défendre  le  larcin. 

C'est  avec  beaucoup  de  sagacité  que  ce  digne 
empereur  détruit  les  prétendues  prophéties  jui- 
ves , sur  lesquelles  les  christicoles  appuyaient  leurs 
rêveries,  et  la  verge  de  Juda  qui  ne  manquerait 
imiul  entre  les  jambes , et  la  fille  ou  la  femme  qui 
fera  un  enfant , et  surtout  ces  paroles  attribuées  à 
Moïse,  lesquelles  regardent  Josué,  et  qu'on  ap- 
plique si  mal  à propos  à Jésus  : ■ Dieu  vous  sus- 
• citera  un  prophète  semblable  à moi.  • Certaine- 
ment un  prophète  .semblable  à Moïse  ne  veut  pas 
dire  Dieu  et  fils  de  Dieu.  Rien  n'est  si  palpable, 
rien  n’est  si  fort  à la  portée  des  esprits  les  plus 
grossiers. 

Mais  Julien  croyait,  ou  feignait  de  croire,  par 
politique,  aux  divinations,  aux  augures,  à l'effi- 
cacité des  sacrifices  : car  enfin  les  peuples  n'étaient 
pas  philosophes  ; il  fallait  opter  entre  la  démence 
des  christicoles  et  celle  des  païens. 

Je  pense  que  si  ce  grand  homme  eût  vécu  , il 
eût  avec  le  temps  dégagé  la  religion  des  supersti- 
tions les  plus  grossières , et  qu'il  eût  accoutumé 
les  Romains  à recounallre  un  Dieu  foimateur  des 
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ilirui  et  (les  hommes , et  h lui  adresser  tous  les 
hommages. 

Mais  Cyrille  et  Crégoire , et  les  autres  prêtres 
chrétiens , pruQtérent  de  la  nécessité  oii  il  semblait 
être  de  professer  publiquement  la  religion  païenne , 
pour  le  décrier  clics  les  fanatiques.  Les  ariens  et 
les  athauasiens  se  réuuircnt  contre  lui  ; et  le  plus 
grand  homme  qui  peut-être  ait  jamais  été  devint 
inutile  au  monde. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  chrétiens  Jasqa'à  Thcodosc. 

Après  la  mort  de  Julien  , les  ariens  et  les  atha- 
nasiens , dont  il  avait  réprimé  la  fureur,  recom- 
mencèrent à troubler  tout  l'empire.  Les  évêques 
des  deui  partis  ne  furent  plus  que  des  chefs  de 
séditieux.  Des  moines  fanatiques  sortirent  des  dé- 
serts de  la  Thébaide  pour  souffler  le  feu  de  la  dis- 
corde , ne  parlant  que  de  miracles  extravagants , 
tels  qu'on  les  trouve  dans  l’histoire  des  papoi  do 
désert  ; insultant  les  empereurs , et  montrant  de 
loin  ce  qne  devaient  être  un  jour  des  moines. 

Il  y eut  un  empereur  sage  qui , pour  éteindre  , 
s'il  se  pouvait,  toutes  ces  querelles,  douna  une 
liberté  entière  de  conscience,  et  la  prit  pour  loi- 
même  : ce  fut  Valentinien  i*'.  De  son  temps, 
toutes  les  sectes  vécurent  au  moins  quelques 
années  dans  une  paix  extérieure , se  boruant  à 
s'anathématiser  saus  s'égorger  ; païens  , juifs , 
athanasiens,  ariens,  macédoniens,  dunatistes , 
cyprianistes , manichéens,  apollinaristes,  tous  fu- 
rent étonnés  de  leur  tranquillité.  Valentinien  ap- 
prit à tous  ceux  qui  sont  nés  pour  gouverner  que 
si  deux  sectes  déchirent  un  état,  trente  sectes 
tolérées  laissent  l'état  en  repos. 

rhoodose  ne  pensa  pas  ainsi , cl  fut  sur  le  point 
de  tout  perdre  : il  fut  le  premier  qui  prit  parti 
pour  1rs  athanasiens  ; et  il  lit  renaître  la  discorde 
par  son  intolérance.  Il  persécnia  les  païens,  et  les 
aliéna.  Il  se  crut  alors  obligé  de  donner  lirhcment 
des  provinces cutièresaux  Goths,  sur  la  rive  droite 
du  Danube;  et  par  cette  malheureuse  précaution, 
prise  contre  scs  peuples , il  prépara  la  chute  de 
l'empire  romain. 

Lesévêques,  à l'imitation del'emperenr,  s'aban- 
donnèrent à la  fureur  de  la  persécution.  Il  y 
avait  un  tyran  qui , ayant  détrêné  et  assassiné  un 
collègue  de  Théodose , nommé  Graticn  , s'était 
rendu  maitre  de  l’Angleterre , des  Gaules , et  de 
l'Espagne.  Je  ne  sais  quel  Priscillien  en  Espagne  , 
ayant  dogmatisé  comme  tant  d'autres , et  ayant 
dit  que  les  âmes  étaient  des  émanations  de  Dieu  , 
quelques  évêqnes  espagnols,  qui  ne  savaient  pas 
». 


plus  que  Priscillien  d'où  venaient  les  Ames,  le  dé- 
férèrent , lui  et  ses  principaux  sectateurs , au  tyran 
Maxime.  Ce  monstre,  pour  faire  sa  cour  aux  évê- 
ques , dont  il  avait  tjcsoin  pour  se  maintenir  dans 
son  usurpation , fit  condamner  à mort  Priscillien 
et  sept  de  ses  partisans.  Un  évêque , nommé  Ilacc , 
fut  assex  barbare  pour  leur  faire  donner  la  ques- 
tion en  sa  présence.  Le  peuple,  toujours  sol  et 
toujours  cruel  quand  on  lèche  la  bride  à sa  super- 
stition , assomma,  dans  Rordeaux.hcnnps  de  pier- 
res, une  femme  de  qualité  qu'on  disait  être  pris- 
cillianiste. 

Ce  jugement  de  Priscillien  est  plus  avéré  que 
celui  de  tous  les  martyrs,  dont  les  chrétiens 
avaient  fait  tant  de  bruit  sons  les  premiers  empe- 
reurs. Les  malheureux  croyaient  plaire  à Dieu  en 
se  souillant  des  crimes  dont  ils  s’élaient  plaints. 
Les  chrétiens,  depuis  ce  temps,  furent  comme 
des  chiens  qu’on  avait  mis  en  curée;  ils  furent 
avides  de  carnage,  non  pas  en  défendant  l'empire, 
qu’ils  laissèrent  envahir  par  vingt  nations  barba- 
res , mais  en  persécutant  tantôt  les  sectateurs  de 
l'antique  religion  romaine , et  tantôt  leurs  frères 
qui  ne  pensaient  pas  comme  eux. 

Y a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  lâche 
que  l'action  des  prêtres  do  l’évêque  Cyrille,  que 
les  chrétiens  appellent  saint  Cyrille?  Il  y avait 
dans  Alexandrie  une  fille  célèbre  par  sa  beauté  et 
par  son  esprit  ; son  nom  était  fïy|>alie.  Élevée  par 
le  philosophe  Théon,  son  père,  elle  occupait  en 
dis  la  chaire  qn’il  avait  eue,  et  fut  applaudie 
pour  sa  science  autant  qu'honorée  pour  ses  mœurs  ; 
mais  elle  était  païenne.  Les  dogues  tonsurés  de 
Cyrille , suivis  d'une  troupe  de  fanatiques , l’as- 
saillirent  dans  la  rue  lorsqu'elle  revenait  de  dicter 
scs  leçons,  la  traînèrent  par  les  cheveux , la  lapi- 
dèrent , et  la  brûlèrent,  sans  que  Cyrille  le  saint 
leur  fil  la  pins  légère  rcprimamle , et  sans  que 
Théndose  le  jeune  et  la  dévote  Pnichérie , sa  sœur, 
qui  le  gouvernail  et  partageait  l'empire  avec  lui , 
condamnassent  cet  excès  d'inhumanité.  Un  tel 
mépris  des  lois  en  celle  circonstance  eût  paru 
moins  étonnant  sous  te  règne  do  leur  aïeul  Théo- 
dose  I",  qui  s'était  souillé  si  lâchement  du  sang 
des  peuples  de  Thessainnique  *. 

«Rien  ne  caractèrl»o  mieux  lea  préirea  du  ebriatianiame 
qae  les  louangea  prodiguées  par  eux  al  lomt^tempa  à Théo- 
doae  et  à Conataniin.  Il  est  oerUln  que  ce  Thét^ose  , aur* 
nommé  le  Grand  et  quelqttefoli  te  Saint,  était  un  dea  plu« 
méchaDiB  buramea  qui  euaaent  gouverné  l'empire  romain  ; 
puisque  , après  avoir  promis  une  amnistie  enlière  pendant 
six  mois  aux  ritoyens  de  Tbeaaaloniqae , ce  (^ntabre . aua^i 
perfide  que  cruel,  invita,  en  390,  tm  citoyens  é des  jeux 
public»  , dans  lesquels  il  fit  éfor^  hommes , femmes , ni- 
fanis  , uns  qu'il  en  réchappât  un  aeui.  Peui-on  n'élre  pov 
wlsi  de  la  plus  violente  indijtnation  eooire  le»  panëgyristei 
de  ce  barbare, qui  a’ext4uient  sur  u pénitence?  Il  fui  vi.iu 
ment,  dlveDl-tis , ptuoinir»  mois  sans  entendre  ta 
N'rst-ce  pa»  ln«ulier  à rtiumanilé  rnnere  que  d'oficr  |iarl<  ( 
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lîXAMEN  IMPORTANT  DE 
CHAPITRE  XXXV. 

D«<  ifclM  el  dM  malhfar»  dfj  chrtllain  ]u>qu’à  l'àlablo- 
K'inent  da  mahonéliame 

Les  (lUpuIrs , les  aiialhi'nics , les  pcrséculions , 
ne  cossèrenl  irinoiidcr  riîglisc  chrélienne.  Ce 
ii'élail  pas  assez  d'avuir  uni  dans  Jésus  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  : on  s’avisa  d agiter 
la  question  si  Marie  était  mère  de  Dieu.  Ce  titre 
do  mère  de  Dieu  parut  un  hlasphcnie  a Nestorius , 
évéquo  de  Constantinople.  Son  senlinieiit  était  le 
plus  probable  ; mais,  connue  il  avait  été  persécu- 
teur, il  trouva  des  évéques  qui  le  persécutèrent. 
Ou  le  chassa  de  son  siège  au  concilod'Éphcse;  mais 
aussi  trente  évêques  de  ce  môme  concile  dé|)OsèreMt 
ce  saint  Cyrille,  l’ennemi  mortel  de  Nestorius;  et 
tout  l’Orient  fut  partagé. 

Ce  n’était  pas  assez  : il  fallut  savoir  précisément 
si  ce  Jésus  avait  eu  deux  natures , deux  person- 
nes , deux  iiues , deux  volontés  ; si , quand  il  fesait 
les  fonctions  animales  de  l’homme,  la  partie  di- 
vine s'en  mêlait  ou  ne  s'en  mêlait  pas.  Toutes  ces 
questions  ne  méritaient  d'être  traitées  que  par  Ra- 
belais, ou  |>ar  notre  cher  doyen  Swift,  ou  par 
Punch  Cela  fil  trois  partis  dans  l’empira  par 
lu  fanatisme  d’un  Kutycbès,  misérable  moine  en- 
nemi de  Nestorius , et  combattu  par  d’autres  moi- 
nes. On  voyait  dans  toutes  ces  disputes,  monaslcrcs 
opposés  à monastères,  dévotes  b dévotes,  eunu- 
ques a eunuques,  conciles  b conciles,  et  souvent 
empereurs  b empereurs. 

Pendant  que  les  descendants  des  Camille , des 
Brutus,  des  Scipion  , des  Caton,  mêlés  aux  Grecs 
et  aux  barbares,  barbotaient  ainsi  dans  la  fange 
de  la  théologie,  et  que  l’esprit  de  vertige  était  ré- 
paudu  sur  la  face  de  l’empire  romain , des  brigands 
du  .Nord , qui  ne  savaient  que  combattre , vinrent 
démembrer  ce  grand  colosse  devenu  faible  et  ri- 
dicule. 

Quand  ils  curent  vaincu , il  fallut  gouverner  des 
peuples  fanatiques  ; il  fallut  prendre  leur  religion , 
et  mener  ces  bêles  de  somme  par  les  licous  qu’ellc-s 
s'étaient  faits  elles-mêmes. 

Les  évêques  de  chaque  secte  tlcbcrent  de  sé- 
duire leurs  vainqueurs  : ainsi  les  princes  ostro- 

(TuD«  lelli  MUiUctioB  T SI  le*  auteur*  ü«*  matsaere*  d‘lr> 
lande  avaieut  pa**é  tli  moi*  aant  entendre  la  raetsse,  au- 
ralent-üa  bien  e*(>ké  lenra  rrlmea  7 En  eal*on  quitta  pour  ne 
Mini  Militer  a un*  cécémoma  aui»i  idolâtra  que  ridicuta , 
I*r»)u'on  est  »ouillé  du  «ann  da  sa  patrie? 

Quant  à Coa*lanlin«  Je  suis  d«  l'a  vis  do  consul  Ablavin*  , 
qui  déclara  que  Coo»UnUnélait  un  Réron.(  VoyeipageiQ*.) 

• Appelons  1m  choses  par  leur  nom.  Un  a poussé  le  blas- 
phème Jusqu'à  titre  UQ  Mticle  de  foi  que  Dieu  est  venu  rhier 
et  pisser  sur  la  leere;  que  nous  le  manierons  après  qu'il  a 
été  pendu;  que  noos  I*  chions  el  que  nous  le  pissons.  Et 
on  dispute  çravemeni  il  e’èlail  la  nature  divine  ou  la  nature 
hunaine  qui  cblalt  e(  qui  pissait  I ^aad  Dieu  I 
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golhs,  visigolhs,  el  liourguignons , se  firent  ariens  ; 
les  princes  francs  furent  alhanasiens  *. 

L’empire  romain  d'Uccident  détruit  fut  partagé 
en  provinces  ruisselantes  de  sang,  qui  contiiiuè- 
rent  b s’anathématiser  avec  une  sainteté  réci- 
proque. Il  y eut  autant  de  confusion  et  une  ab- 
jection aussi,  misérable  dans  ht  rcligioa  que  dans 
l’empire. 

Les  misérables  empereurs  de  Coostantinople  af- 
fectèrent de  prétendre  toujours  sur  l'Italie , et  sur 
les  autres  provinces  qu'ils  n’avaieiit  plus,  les 
droits  qu'ils  croyaicut  avoir.  Mais,  au  septième 
siècle , il  s'éleva  une  religion  nouvelle  qui  ruina 
bientùt  les  seclcs  chréticuues  dans  l’Asie , dans 
{'.Afrique , cl  dans  uuc  grande  partie  de  l’Europe. 

Le  mahométisme  était  sans  doute  plus  sensé  que 
le  cbrisliauismc.  On  ii'y  adorait  |iomt  un  Juif  en 
abburraiit  les  Juifs;  ou  n'y  appelait  point  une 
Juive  mère  de  Dieu  ; on  n’y  tombait  point  dans  le 
blasphème  extravagant  de  dire  que  trois  dieux 
foui  uii  dieu  ; enfin  on  n’y  mangeait  pas  ce  dieu 
qu’on  adorait,  et  on  n’allait  pas  rendre  b la  selle 
sou  créateur.  Croire  un  seul  Dieu  toul-puissant 
élail  le  seul  dogme  ; et  si  on  ii’y  avait  pas  ajouté 
que  Mahomet  est  son  prophète , c’eût  été  une  re- 
ligion aussi  pure , aussi  lielle  que  celle  des  Icltrés 
chinois.  G elait  le  simple  Ihéisme , la  religion  na- 
turelle , el  par  conséquent  la  seule  véritable.  Mais 
on  peut  dire  que  les  musulmans  étaient  eu  quel- 
que sorte  excusables  d’appeler  Mahomet  l'organe 
de  Dieu , puisqu’on  effet  il  avait  euseigué  aux 
Arabes  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu. 

Les  musulmans , par  les  armes  et  par  la  parole, 
firent  taire  le  cbristiauisaie  jusqu’aux  portes  de 
Constantinople  ; et  les  chrétiens , resserrés  dans 
quelques  provinces  d’Occideut,  continocrent  k 
disputer  et  k se  déchirer. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Discours  somnuire  des  usorpatioiu  papales  b. 

Ce  fui  un  éLit  bien  déplorable  que  celui  où  l’i- 
nondation  des  barbares  réduisit  rEnropc.  Il  n’y 
eut  que  le  temps  de  Theodoric  et  de  Charlemagne 

a Quel  atbanasieo , qoel  bon  catholique  que  ce  Clovis , qui 
Ht  masuerrr  trois  rois,  ses  voisins,  pour  voler  leur  argent 
complABtl  Quds  bons  ealholiquesque  mm  âis,  qBifitnrgè» 
rent  de  leurs  propres  maint  leur»  neveux  au  borceaul  8y  bod.' 
En  lisant  lliiiioire  des  premiers  rois  rbrélivns,  on  croit 
lire  l’Iiiiiloire  des  rois  de  Juda  el  d'Israèl  ou  colle  des  vo> 
leurs  de  grands  cbeoüni. 

b Milord  ne  parle  pas  assex  de  la  I jrsnsie  des  papes.  Gré- 
goire surtout , surnommé  le  Grand,  brûla  toos  les  auteurs 
latins  qu'il  put  trouver.  Il  ; a encore  de  lui  une  lettre  à un 
eviH]ne  de  C'agUarl , dans  laquelle  il  lui  dit  ; ■ Je  veux 
• qe'ûo  force  tous  1rs  païens  de  la  Sardaigne  à se  convertir-  • 
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(|iii  fui  signali!  par  quelques  bonnes  lois;  encore 
Charlemagne , moitié  Franc  , moitié  Germain  , 
exerça  tles  barbaries  dont  aucun  souverain  n'o- 
serait se  souiller  aujourd'hui.  Il  n’y  a que  de  lâ- 
ches écrivains  de  la  secte  romaine  qui  puissent 
louer  ce  prinee  d'avoir  égorge  la  moitié  des  Saxons 
jHiiir  convertir  l'autre. 

Les  évéques  de  Rome , dans  la  décadence  de  la 
famille  de  Charlemagne , commencèrent  'a  tenter 
de  s'attribuer  uu  pouvoir  souverain , et  de  res- 
sembler aux  califes , qui  réunissaient  les  droits  du 
Irène  et  de  l'autel.  Les  divisions  des  princes  et 
l'ignorance  des  peuples  favorisèrent  bientôt  leur 
entreprise.  L'évèque  de  Rome,  Grégoire  vu  , fut 
celui  qui  étala  ces  desseins  audacieux  avec  le  plus 
il'insolence.  Heureusement  pour  nous , Guillaume 
de  {Normandie,  qui  avait  usurpé  notre  trône , no 
distinguant  plus  la  gloire  de  notre  nation  de  la 
sienne  propre,  réprima  l'insolence  de  Grégaire  vit, 
et  empêcha  quelque  temps  que  nous  ne  payas- 
sions le  denier  de  saint  Pierre,  que  nous  avions 
donné  d'abord  comme  une  aumône,  et  que  les 
évêques  de  Rome  exigeaient  comme  un  tribut. 

Tous  nos  rois  n'eurent  pas  la  même  fermeté  : 
et  lorsque  les  papes , si  peu  puissants  par  leur 
petit  territoire,  devinrent  les  maîtres  de  l’Ëurope 
par  les  croisades  et  par  les  moines  -,  lorsqu'ils  eu- 
rent déposé  tant  d'empereurs  et  de  rois , et  qu’ils 
curent  fait  de  la  religion  une  arme  terrible  qui 
perçait  tous  les  souvcraiiis , notre  Ile  vit  le  misé- 
rable roi  Jean- sans- Terre so  déclarer  a genoux 
vassal  du  pape , foire  serment  de  fidélité  aux  pieds 
du  légat  Pandolfe , s'obliger  lui  et  ses  successeurs 
à (layer  aux  évêques  de  Rome  un  tribut  annuel 
de  mille  marcs  * \ ce  qui  fesait  presque  le  revenu 
de  la  couronue.  Comme  un  de  mes  ancêtres  i-ut 
le  malheur  de  signer  ce  traité,  le  plus  infâme 
lies  traités , je  dois  en  parler  avec  plus  d'borreiir 
qu'un  autre  ; c'est  une  amende  honorable  quo  je 
dois  à la  dignité  de  la  nature  humaine  avilie. 

CMAPITRE  XXXVII. 

D«  t'ncès  SpoevâniaMe  des  pcrsdcmloDt  cbrdilenno. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  nouveaux  dogmes 
inventés  chaque  jour  ne  contribuassent  beaucoup 
à fortiCer  les  usurpations  des  papes.  Le  hoaupo- 
eus  ou  la  traossubslantiation , dont  le  nom  seul 

• Le  lésât  fonte  S ses  plsds  l'srsent  avant  de  Teniportpr. 
Notre  Me  était  alora  on  pava  d'obédtence.  Noua  dUona  réel- 
lement serfs  do  pape.  Uuel  Intime  esclavsset  prend  Dleo  t 
Noos  ne  somines  pas  asm  vensés.  Nons  avons  envoyé  des 
valsaeasx  de  pserre  i üibrallar , et  noos  n'en  avons  pas 
envoyé  an  Tibrel 

b Nous  appelons  Aoevr  pociu  on  tour  de  pobelets , un  tour 
de  glboriére,  on  rsnamotase  de  cbarlalan.  Ce  sont  deux  mots 
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est  ridicule,  s'établit  peu  à peu.  après  avoir  été 
inconnu  aux  premiers  siècles  du  christianisme 
On  |ieut  se  figurer  quelle  vénération  s'attirait  un 
prêtre,  un  moine,  qui  fesait  un  dieu  avec  quatre 
paroles,  cl  non  seulement  un  dieu  , mais  autant 
de  dieux  qu'il  voulait  : avec  quel  respect  voisin 
de  l'adoration  ne  devait-on  pas  regarder  celui  qui 
s'élail  rendu  le  maître  absolu  de  tous  ces  fescurs 
de  dieux  ? Il  était  le  souverain  des  prêtres , il 
l'étail  des  rois,  il  était  dieu  lui-même  ; et  h Rome 
encore,  quand  le  pape  officie,  ou  dit  : Le  vénérable 
porte  le  vénérable. 

Cependant  au  milieu  de  cette  fange,  dans  la- 
quelle l'es|>èce  humaine  était  plongée  en  Europe, 
il  s'éleva  toujours  des  hommes  qui  protestèrent 
rontre  ces  nouveautés  : ils  savaient  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  on  n'avait  jamais  pré- 
tendu changer  du  pain  en  dieu  dans  le  souper  dn 
Seigneur  ; que  la  cène  faite  par  Jésus  avait  été  un 
agneau  cuit  avec  des  laitues  ; que  cela  ne  ressem- 
blait nullement  k la  communion  de  la  messe  ; que 
les  premiers  chrétiens  avaient  eu  les  images  en 
horreur  ; que  même  encore  sous  Charlemagne,  le 
fameux  concile  de  Francfort  les  avait  proscrites. 

l'Iusieurs  autres  articles  les  révoltaient;  ils 
osaient  même  douter  quelquefois  que  le  pape,  tout 
dieu  qu'il  était,  pôt  do  droit  divin  déposer  un  roi, 
pour  avoir  épousé  sa  commère  ou  sa  parente  au 
septième  degré.  Ils  rejetaient  donc  secrètement 
quelques  points  de  la  créance  chrétienne , et  ils 
en  admettaient  d'autres  non  moins  absnrdes  ; sem- 
blables aux  animaux,  qu’on  prétendit  autrefois 
être  formés  du  limon  du  Nil , et  qui  avaient  la  vie 
dans  une  partie  de  leur  corps,  tandis  que  l'autre 
n'était  encore  que  de  la  boue. 

Mais  quand  ils  voulurent  parler,  comment  fu- 
rent-ils traités?  On  avait,  dans  l'Orient , employé 
dix  siècles  de  persécutions  'a  exterminer  les  mani- 
chéens ; et  sons  la  régence  d'une  impératrice  Théo- 
dora , dévote  et  barbare  •,  on  en  avait  fait  périr 
plus  de  cent  mille  dans  les  supplices.  Les  Occiden- 
taux entendant  confusément  parler  de  ces  bouche- 
ries s'accoutumèrent  à nommer  manichéens  tous 
ceux  qui  combattaient  quelques  dogmes  de  l'E- 

laUnt  abrggFx , on  phnbl  esiropifo  , d'iprii  cet  pxnlM  d< 
Ia  mesM  latine  hoe  est  corpiu  mewm. 

• Esuil  poaiible  qoe  celle  horrible  proacriptloo . celte 
Salot-Bartbéleal  anticipée  «oit  il  pru  connael  elle  a'eit  per- 
dae  dans  la  fonle.  Cependant  Fleur;  n'ooael  pas  cette  hor- 
reur dans  ton  livre  quarante-huitième,  sûua  l'année  690;  U 
en  parle  comme  d'un  événnnent  iréa  ordinaire.  Bayle,  à 
l'article  eACLtcirra  , aurait  bien  dû  en  faire  (quelque  men- 
tion ;d*auiAnt  plua  qoe  les  paoliclensécbappésa  ce  massacre 
•e  Joignirent  aux  muiulmana,  et  les  aidèrent  à détruire  ce 
déteauble  empire  d*Orlent , qui  saTait  proscrire,  et  qui  ne 
savait  plus  combattre.  Hais  ce  qui  met  le  comble  i l'atro- 
citè  ebrèlienne , c'est  qoe  cette  furie  de  Tbcodora  fut  decla  - 
rèe  ulnle , et  qu’on  a long-temps  célébré  sa  fêle  dans  l'EiUie 
grvcqoe. 
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glise  iiapisli',  et  b les  poursuivre  avec  la  niSnie 
liarbarie.  C'est  ainsi  qu'mi  Hubert  de  France  Ut 
brûler  a ses  yeux  le  confesseur  de  sa  feunue  et 
plusieurs  prûtres. 

Quand  les  Vauduis  cl  les  Albigeois  parurent , 
nu  les  appela  maniebéens , pour  les  rendre  plus 
(Hlicux. 

Qui  ne  cnnnail  les  cruautés  horribles  exercées 
dans  les  provinces  méridionales  de  France,  contre 
ees  luallienretix  dont  le  crime  était  de  nier  qu’on 
pftt  faire  Üieu  avec  des  paroles? 

Lorsque  ensuite  les  disciples  de  notre  Wicicf,  de 
Jean  Uns,  et  enfln  ceux  de  Luiber  et  dcZuingle, 
voulurent  secouer  le  joug  papal,  on  sait  que  F Eu- 
rope presque  entière  fut  bientôt  partagée  en  deux 
espèces,  l'une  de  bourreaux , et  l'autre  île  suppli- 
ciés. I.es  réformés  lirent  ensuite  ru  qu'avaient  fait 
les  chrétiens  des  qtialrictnc  et  cinquième  siècles; 
après  avoir  été  persécutés , ils  devinrent  persécu- 
teurs a leur  tour.  Si  on  voulait  compter  les  guerres 
civiles  que  les  disputes  sur  le  christianisme  ont 
excitées,  on  verrait  qu'il  y en  a plus  de  cent. 
Nuire  Crandc-Brctaguc  a été  saccagée  : les  mas- 
sacres d'Irlande  sont  comparables  b ceux  de  la 
Sainl-Barthéicmi  ; cl  je  nesaiss'il  y eut  plus  d'abo- 
minations commises,  plus  de  sang  léfiandu  m 
France  qu’eu  Irlande,  lai  femme  de  Sir  Henri 
Spotswood  *,  sœur  de  ma  bisaïeule,  fut  égorgée 
avec  deux  de  ses  lillcs.  Ainsi,  dans  cet  examen  , 
J’ai  toujours  'a  venger  le  genre  humain  et  moi- 
inème. 

Que  dirai-je  du  tribunal  de  l'inquisition  qui 
subsiste  encore?  Les  sacriiiees  de  sang  humain 
qu'on  reproche  aux  anciennes  nations  ont  été  plus 
rares  que  ceux  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais 
se  sont  souillés  dans  leurs  actes  de  foi. 

F.sl-il  quelqu’un  maintenant  qui  veuille  coin- 


a Milord  Bolinfibroke  a bien  raiion  de  eomperer  Im  mai* 
vAcree  d'IrUndeà  ceux  de  U Saint-Barthélemi  en  Franre; 
je  croU  même  que  le  nombre  di's  assaseinau  irUndale  ear* 
pÉMa  celui  (le«  aiM<(sinüls  franraia. 

Il  fut  prouvé Juridiqueiiicni  par  Henri  Shampart,  iames 
Slatw  , et  anlrei , qoe  les  coiiffssears  des  catholiques  leur 
«vaieni  dénoncé  rexcotnmanication  la  damnation 
éternelle  t s'ils  ne  tuaient  pas  tous  i<>s  proiesiants,  avec  les 
f«*mro>s  et  les  enfants  qu'lis  pourraient  mettre  à mort  ; et 
que  les  mêiDts  confesseort  leur  enjoignirent  de  r.e  pas  épar- 
gner lebéUil  apparieoani  aux  jonglais,  afin  de  mieux  ne- 
sembler  au  saint  peuplejuif,  quand  Dieu  lui  titra  Jvriebo. 

On  trouva  dans  la  porhe  du  lord  Macgulre  , lorsqu'il  fut 
pris , une  bulle  du  pape  Urbain  viri,  du  éS  mai  1013,  la- 
(|uelle  promettait  aux  Irlandais  U rêmishion  de  tous  les 
erlmvs,  et  les  relevait  de  tous  leurs  vGrux.eiceptfdeceiude 
v'basieté. 

Le  rbevaller  Clarendon  et  le  chevalier  Temple  disent 
que  depuis  l'automne  dv  16(1 , Jusqu’à  l’êié  de  164.1,  il  y eut 
eent  cinquante  mille  protestants  d'assassirês  , et  qu'on 
tt'êpargna  ni  les  enfants,  ni  les  femmes.  Un  Irlandais, 
rtotnmé  Brooke , setê  pour  son  pays,  ptétciid  qu'on  n'rn 
eyorgra  que  quarante  mille.  Fionoiis  un  terme  moyen, 
nous  aurons  quatre-vingt-quinze  mille  virtimes  en  vingt  et 
un  mois 


pnrer  ce  long  amas  de  desiriiclion  el  de  carnage 
au  martyre  de  sainte  l*ularoie<ine , de  sainte  Barbe, 
(le  saint  Pionins,  et  de  saint  Eustache?  Nous 
avons  nagé  dans  le  sang  comme  des  tigres  achar- 
nés, pendant  des  siècles , et  nous  osons  Bélrir  les 
l'rajan  et  les  Anlouiii  du  nom  de  pcrséenlcurs  ! 

Il  m’est  arrivé  quelquefois  de  représenter  b des 
prêtres  l'énormité  de  toutes  ces  désolations  dont 
nos  aïeux  ont  été  les  victimes  ; ils  me  ré|iondaienl 
froidement  que  c'était  un  lam  arbre  qui  avait  pn>- 
diiit  de  mauvais  fruits  ; je  leur  disais  que  c’était 
un  blasphème  de  prétendre  qu’un  arbre  qui  avait 
porté  tant  et  de  si  horribles  poisons  a été  piaulé 
des  mains  de  Dieu  même.  En  vcrilé  il  n'y  a point 
de  prêtre  qui  ne  doive  baisser  les  yeux  el  rougir 
devant  un  honnête  homme. 


CHAPITRE  xxxvm. 

Excès  (1c  l'Eabsc  romiiln((. 

Ce  n’est  que  dans  l'Fïglise  romaine  incorporée 
avec  la  férocité  des  descendants  des  Huns , des 
Gnths,  et  des  Vandales,  qu'on  voit  cette  série  conti- 
nue de  scandales  et  de  barliaries  inconnues  chex 
tous  les  prêtres  des  autres  religions  du  monde. 

Les  prêtres  ont  partout  abusé , parce  (|u’ils  sont 
hommes.  Il  fut  même , el  il  est  encore  chei  les 
brames  des  fripons  el  des  scélérats , quoique  celle 
ancienne  secte  soit  sans  contredit  la  plus  honnête 
de  tontes  les  sectes  du  monde , parce  qu'elle  a eu 
des  richesses  et  du  pouvoir. 

Elle  l’a  emporté  en  débauches  obscènes , parce 
que , pour  mieux  gouverner  les  hommes , elle  s’est 
interdit  le  mariage  , qui  est  le  plus  grand  frein  à 
rimpudicité  vatgivague  el  b la  pédérastie. 

Je  m'en  tiens  a ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  , et 
b ce  qui  s'est  passé  peu  d'années  avant  ma  nais- 
sance. Y cut-il  jamais  un  brigand  qui  respcclêt 
moins  la  foi  publique , le  sang  des  hommes , et 
l'honneur  des  femmes,  que  ce  Bernard  Yan-Galeii, 
évêque  de  Munster,  qui  se  fesait  soudoyer  tantôt 
par  les  Uollandais  contre  ses  voisins , tantôt  |ur 
Louis  XIV  contre  les  Hollandais?  Il  s'enivra  d(v 
vin  et  de  sang  toute  sa  vie.  Il  passait  du  lit  de  ses 
concubines  aux  champs  du  meurtre,  comme  une 
l>êle  en  rut  el  carnassière.  Le  sot  peuple  cepen- 
lianl  se  mettait  à genoux  devant  iui , et  recevait 
humblement  sa  bénédiction. 

J'ai  vu  on  de  ses  bôtards , qui , malgré  sa  nais- 
sance, trouva  le  moyen  d'êire  chanoiiio  d'une 
collégiale  ; il  était  plus  méchaiU  que  son  père , et 
beaucoup  plus  dissolu  : je  sais  qu'il  assassina  une 
de  ses  maîtresses. 

Je  demande  s'il  n'csl  pas  probable  que  l'évêque 
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iiiaiiù  à uni!  Allciuande  femme  de  liicn,  el  Sun 
Ois,  ne  en  légiliine  maiiage  et  bien  élevé , auraient 
iiienc  l'im  et  l'autre  une  vie  moins  abominable. 
Je  demande  s'il  y a quelque  chose  au  monde  plus 
caimble  de  modérer  uns  fureurs  que  les  regards 
d'une  épouse  et  d’une  mère  respectée,  si  les  de- 
voirs d'un  |>èrc  de  famille  n'ont  pas  étouffé  mille 
crimes  dans  leur  germe. 

Combien  d'assassinats  commis  par  des  prêtres 
n'ai-je  pas  vus  en  Italie  il  n'y  a pas  quarante  ans? 
Je  n’eiagère  point  ; il  y avait  peu  de  Jours  où  un 
prêtre  corse  u’allât , après  avoir  dit  la  messe , ar- 
quebuser  son  ennemi  ou  son  rival  derrière  un 
buisson;  et  quand  l'assassine  respirait  encore,  le 
prêtre  lui  offrait  de  le  confesser  et  de  lui  donner 
l'alisolulion.  C'est  ainsi  que  ceux  que  le  pa|ie 
Alexandre  vi  fesait  égorger  pour  s'emparer  de  leur 
bien , lui  demandaient  unam  iadalge»tiam  in 
articula  nutriis. 

Je  lisais  hier  ce  qui  est  rapporté  dans  nos  his- 
toires d'un  évêque  de  Liège  du  temps  de  notre 
Henri  v.  Cet  évêque  n'est  appelé  que  Jean  sam 
pitié.  Il  avait  un  prêtre  qui  lui  servait  de  bour- 
reau ; et  après  l'avoir  employé  h pendre , à rouer, 
à éventrer  plus  de  deux  mille  personnes , il  le  fit 
pendre  lui-iuêmc. 

Uue  dirai-je  de  l'archevêque  d'Upsal , noiuiiié 
Troll , qui , de  concert  avec  le  rui  de  üancmarek, 
Christian  ii , fit  massacrer  devant  lui  qCatre-viugt- 
quatorxc  sénateurs,  et  livra  la  ville  de  Stockholm 
au  pillage , une  bulle  du  pape  'a  la  main? 

Il  n'y  a point  d'état  chrétien  où  les  prêtres 
ii'aieut  étalé  des  scènes  à peu  près  semblables. 

On  me  dira  que  je  ne  parle  que  des  crimes  ec- 
clésiasliijnes , et  que  je  passe  sous  silence  ceux  des 
séculiers.  C'est  que  les  abominations  des  prêtres, 
et  surtout  des  prêtres  papistes , font  nn  plus  grand 
coutraslc  avec  ce  qu'ils  enseignent  au  peuple  ; c'est 
qu'ils  joignent  à la  foule  de  leurs  forfaits  un  crime 
uou  moins  affreux , s'il  est  possible,  celui  de  l'hy- 
pmi'isic;  c'est  que  plus  leurs  mœurs  doivent  être 
pures , plus  ils  sont  coupables.  Ils  insultent  au 
genre  humain  ; ils  persuadent  à des  imbéciles  de 
s'enterrer  vivants  dans  un  monastère.  Ils  prêchent 
une  vêture,  ils  administrent  leurs  huiles;  et  au 
sortir  de  là  ils  vont  se  plonger  dans  la  volupté  ou 
dans  le  carnage  ; c'est  ainsi  que  l'Église  fut  gou- 
vernée depuis  les  fureurs  d'Atbanase  et  d'Arius 
jusqu'à  nos  jours. 

(Ju'on  me  parle  avec  la  même  bonne  foi  que  je 
m'explique  ; pense-t-on  qu'il  y ait  eu  un  seul  de 
ces  monstres  qui  ait  cru  les  dogmes  imperlinciils 
qu'ils  ont  prêches  ? ï a-t-il  eu  un  seul  pape  qui , 
pour  peu  qu'il  ail  eu  de  sens  cuinmuu  , ail  cru 
Tincariiation  de  Dieu  , la  mort  de  Dieu,  la  résur- 
rection de  Dieu,  la  Trinité  île  Dieu,  la  Iranssub 


slanliation  de  la  farine  en  Dieu  , el  toutes  ces  odieu 
scs  chimères  qui  ont  mis  les  chrétiens  au-dessuui 
des  brutes?  certes  ils  ii'cn  ont  rien  cru  ; et  paire 
qu'ils  ont  senti  l'horrible  absurdité  du  christia- 
nisme, iisse  sont  imaginé  qu'il  u'y  a point  lie  Dieu 
C’est  là  l'origine  de  toutes  les  horreurs  dont  ils  se 
sont  souillés  ; prenons-y  garde,  c'est  l’absurdité  des 
dogmes  chrétiens  qui  fait  les  athées. 

coNCLismv. 

Je  conclus  que  tout  homme  sensé,  tout  bommo 
de  bien , doit  avoir  la  secte  chrétienne  en  horreur. 
Le  grand  nom  de  théiste , qu’on  ne  révère  pat 
asses  *,  est  le  seul  nom  qu’on  doive  prendre.  Le  seul 
Évangile  qu’on  doive  lire , c’est  le  grand  livre  de  la 
nature,  écrit  de  la  main  de  Dieu,  et  scellé  de  son 
cachet.  La  seule  religion  qu’un  doive  professer  est 
celle  d'adorer  Dieu  et  d'étre  honnête  homme.  Il 
est  aussi  imiiossible  que  celle  religion  pure  et 
éternelle  produise  du  mal , qu’il  était  impossible 
que  le  fanatisme  chrétien  n'en  lit  pas. 

Un  ne  pourra  jamais  faire  dire  à la  religion  na- 
turelle :Je  suis  venue  apporter,  non  pas  la  paix, 
mais  le  glaive.  Au  lieu  que  c'est  la  première  con- 
fession de  fui  qu'un  met  dans  la  bouche  du  Juif 
qu'on  a nommé  le  Christ. 

Les  hommes  sont  bien  aveugles  et  bien  malheu- 
reux de  préférer  une  secte  absurde , sanguinaire , 
soutenue  par  des  bourreaux  , et  entourée  de  bû- 
chers; une  secte  qui  ne  peut  être  approuve^  que 
par  ceux  à qui  elle  donne  du  pouvoir  et  des  ri- 
chesses; une  secte  particulière  qui  n’est  reçueque 
dans  une  petite  partie  du  monde  ; à une  religion 
simple  et  universelle  qui , de  l'aveu  même  des 
chrislicoles,  était  la  religion  du  genre  humain  du 
temps  de  Seth,  d'Énoch,  de  Noé.  Si  la  religion 
de  leurs  premiers  patriarches  est  vraie , certes  la 
secte  de  Jésus  est  fausse.  Les  souverains  se  sont 
soumis  à cette  secte , croyant  qu'ils  en  seraient 
plus  chers  à leurs  peuples,  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  du  joug  que  leurs  peuples  portaient.  Ils 
n'ont  pas  vu  qu’ils  se  fesaieut  les  premiers  escla- 
ves des  prêtres,  et  ils  n'ont  pu  encore  parvenir 
dans  la  moitié  de  l'Europe  à se  rendre  indépen- 
dants. 

Et  quel  rui , je  vous  prie , quel  magistrat , quel 
père  de  famille,  n’aimera  pas  mieux  être  le  mallte 
chez  lui  que  d être  l'esclave  d'un  prêtre? 

Quoi  I le  nombre  innombrable  des  citoyens  nio- 
leslés , excommuniés , réduits  à la  mcndicilé , 
égorgés,  jetés  à la  voirie;  le  nombre  des  princes 
détrônés  cl  assassinés , n'a  |ias  enuire  uiivci  I les 

• V A Crft  pArn|(>v  «ont  priAii  «.'rtroi  ilii 

' lord 


Digilized  by  Copgle 


2I(  TRADUCTION  D'UNE  LETTRE  DE  MILORD  BOLINGBROKE. 


fcui  des  liommcs  I et  si  on  les  entr'oovre , on  n'a 
l>a$  encore  renversé  celte  idole  funeste  I 

Que  meltrons-nous  à la  place?  dites-vous:  quoil 
un  animal  féroce  a sucé  le  sang  de  mes  proches  : 
je  vous  dis  de  vous  défaire  de  celle  bêle , et  vous 
me  demandez  ce  qu'on  mettra  à sa  place?  vous 
me  le  demandez  ! vous , cenl  fois  plus  adieux  que 
les  pontifes  païens , qui  se  contentaient  tranquil- 
lement de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  sacriliccs , 
qui  ne  prétendaient  point  enchaîner  les  esprits  par 
des  dogmes,  qui  ne  disputèrent  jamais  aux  ma- 
gistrats leur  puissance , qui  n'inlroduisircnt  point 
la  discorde  chez  les  hommes.  Vous  avez  le  front 
de  demander  ce  qu'il  faut  mettre  à la  place  de  vus 
fables  ! Je  vous  réponds , Dieu , la  vérité , la  vertu  , 
des  lois , des  peines , et  des  récompenses.  Prêchez 
la  probité  et  non  le  dogme.  Soyez  les  prêtres  du 
Dieu  , et  non  d'un  homme. 

Après  avoir  pesé  devant  Dieu  le  christianisme 
dans  les  balances  de  la  vérité , il  faut  le  peser  dans 
celles  do  la  polilique.  Telle  est  la  misérable  con- 
dition humaine,  que  le  vrai  n'est  pas  toujours 
avantageux.  Il  y aurait  du  danger  et  peu  de  raison 
à vouloir  faire  tout  d'un  coup  du  christianisme  ce 
qu'on  a fait  du  papisme.  Je  tiens  que  dans  notre 
Ile  on  doit  laisser  subsister  la  hiérarchie  élahlio 
par  un  acte  île  parlement , en  la  soumettant  tou- 
jours 'a  la  législation  civile  , et  en  l'empêebant  de 
nuire.  Il  serait  sans  doute  'a  désirer  que  l'idole  fût 
renversée , et  qu'un  offrit  à Dieu  des  hommages 
plus  purs  ; mais  le  peuple  n'en  est  pas  encore  di- 
gne. Il  suflU  pour  le  présent  que  notre  Église  soit 
contenue  dans  scs  liornes.  Plus  les  laïques  seront 
éclairés , moins  les  prêtres  pourront  faire  de  mal. 
Téchons  de  les  éclairer  eux-mêmes,  de  les  faire 

I ougir  de  leur  erreurs , et  de  les  amener  peu  à 
(>cu  jusqu'à  être  citoyens  *. 

• 11  n'ett  pa»  poisiblc  à IVsprit  humain , quelque  dépravé 
qu'il  poiaae  être , de  répondre  un  mol  raisonnable  à tout  ce 
qu'a  dit  milord  BoUngbroke-  Moi*mèm« , aVee  un  des  plua 
grandi  malhéroalidens  de  noire  île,  J'ai  ésu}ê  d’im.«(:iner 
ce  que  les  ehrlstlcolca  pourraient  ailfjrocr  de  plausible,  et 
je  ne  l'ai  pu  trouver.  Ce  livre  est  un  foudre  qui  écrase  ta 
auperalition.  Tout  ce  que  nos  Pivints  * ont  a faire , c'eai  de 
ne  prêcher Jamaia  que  U morale,  et  de  rendre  û jamais  le 
papisme  eiécrable  à toutes  les  nations.  Par  là  ils  seront 
cbera  à la  autre.  Iju'lis  fassent  adorer  un  Üieo  , et  qu'ils 
fassent  délester  une  secte  Abominable  fondée  sur  l'Imposture 
la  persécution,  la  rapine,  et  le  carnage;  une  hcIc reiincmle 
des  rois  et  des  peuples,  et  surtout  l'ennemie  do  notre  ron- 
•tUuUon , de  cette  conslUullon  la  plus  lieurcuse  de  {'univers. 

II  a été  donné  à milord  BoUnjihroke  de  détruire  des  dé* 
mences  ihéologiques,  comme  ii  a été  donnés  Ne«  ton  d'anéan* 
tir  les  erreurs  physiques.  Puisse  bientùt  l'Europe  entière 
s'éclairer  à cette  lumierci  Amen. 

A Londres , le  18  mars  1707. 

MaLtar. 

* D-rfi*,  ta  anglais , «A. 
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(Ne  soyez  poini  étonné , milord  , que  Grelins  et 
Pascal  aient  eu  les  travers  que  noos  leur  repro- 
chons. La  vanité,  la  passion  de  se  distinguer,  et 
surtout  celle  de  dominer  sur  l'esprit  des  autres , 
ont  corrompu  bien  des  génies , et  obsenrei  bien 
des  lumières. 

Vous  avez  vu  chez  nous  d'excellents  conseillers 
de  loi  soutenir  les  causes  les  pins  mauvaises.  Notre 
Whiston , hou  géomètre  et  très  savant  homme , 
s'est  rendu  très  ridicule  par  ses  systèmes.  Descar- 
tes était  certainement  un  excellent  géomètre  pour 
son  temps  ; cependant  quelles  sottises  énormes 
n'a-t-il  pas  dites  eu  physique  et  en  métaphysique? 
A-l-on  jamais  vu  un  roman  plus  extravagant  que 
celui  de  son  Monde? 

Le  docteur  Clarke  passera  toujours  pour  un  mé- 
taphysicien très  profond  ; mais  cela  n'cmpêche  pas 
que  la  partie  de  son  livre  qui  regarde  la  religion 
ne  .soit  sifDéc  de  tous  les  penseurs. 

J'ai  lu  , il  y a quelque  mois , le  manuscrit  du 
Conimmaire  de  l'Apocalypte  de  Newton  , que 
m'a  prêté  son  neveu  Conduit.  Je  vous  avoue  que 
sur  ce  livre  je  le  ferais  mettre  à Bedlam , si  je  ne 
savais  d'ailleurs  qu'il  est  dans  les  choses  de  sa 
compélence  le  pins  grand  hommequ'on  ail  jamais 
eu.  J'en  dirais  bien  autant  d'Augustin,  évêi|uc 
d'Hippone,  c'est-à-dire  que  je  le  jugerais  digne 
de  Bedlam  sur  quelques  unes  de  ses  conlradic- 
tions  et  de  ses  allégories  ; mais  je  ne  prétends 
|>as  dire  que  je  le  regarderais  comme  iiii  grand 
buiiime. 

On  est  tout  étonné  de  lire  dans  son  sermon  sur 
le  septième  psaume  ces  belles  paroles:  o II  est  clair 
« que  lo  nombre  de  quatre  a rapport  au  corps  hu- 

• main,  à cause  des  quatre  cléniciils  ; des  quatre 
I qualités  dont  il  est  compose.  In  froid,  le  chaud  , 

• le  sec, et  l'humide.  Lenomhrcdequaircarapimrl 

• au  vieil  homme  cl  au  vieux  Teslamnit,  et  celui 

■ de  trois  a rapport  au  nouvel  liomme  et  au  nnu- 

• veau  Testament.  Tout  se  fait  donc  par  quatre  et 

■ par  trois  qui  font  sept;  et  quand  lo  noiubre  de 

• sept  jours  sera  passé,  le  huitième  sera  le  jour 
I du  jugement.  ■ 

Les  raisons  que  donne  Augustin  pourquoi  Dieu 
dit  à l'homme,  aux  poissons,  et  aux  oLseaux  : 
I Croissez  et  multiplies,  cl  ne  le  dit  point  aiii  autres 
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aiiioisux , sont  encore  excellentes.  Cela  se  tronve 
à la  fin  des  Confeuiom  d'Augustin , et  je  vous 
cxliorle  à les  lire. 

Pascal  était  asses  éloquent , et  était  surtout  un 
bon  plaisant.  Il  est  à croire  qu'il  serait  devenu 
même  un  profond  géomètre  ; ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  la  raillerie  et  le  comique  qui  régnent 
dans  ses  Lettres  provinciales;  mais  sa  mauvaise 
santé  le  rendit  bientôt  incapable  de  faire  des  élu- 
des suivies.  Il  élaiteilrcmement  ignorant  sur  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  l'Église , ainsi  quesnr 
presque  toute  autre  histoire.  Quelques  jsnsénistes 
môme  m'avouèrent,  lorsqne  j'étais  à Paris , qu’il 
a'avait  jamais  In  l'ancien  Teslameni  tout  entier; 
et  je  crois  qu’en  effet  peu  d'hommes  ont  fait  celte 
lecture,  excepté  ceux  qui  ont  eu  la  manie  de  le 
commenter. 

Pascal  n'avait  lu  aucun  des  livres  des  jésuites 
dont  il  SC  moque  dans  scs  lettres.  C'étaient  des 
manœuvres  littéraires  de  Port-Royal  qui  lui  four- 
nissaient les  passages  qu'il  tournait  si  bien  on  ri- 
dicule. 

Ses  pensées  sont  d'un  enthousiaste , et  non  d'un 
philosophe.  Si  le  livre  qu'il  méditait  e&t  été  com- 
posé avec  de  pareils  matériaux  , il  n'eût  été  qu’un 
édifice  monstrueux  bili  sur  du  sable  mouvant. 
Mais  il  était  lui-môme  incapable  d'élever  ce  bâti- 
ment , non  seulement  è cause  de  son  peu  de 
science,  mais  parce  que  son  cerveau  se  dérangea 
sur  ks  dernières  années  de  sa  vie , qui  fut  courte. 
C'est  une  chose  bien  singulière , que  Pascal  et  Ab- 
badic,  les  deux  défenseurs  de  la  religiou  chré- 
tienne , que  l'on  cite  le  plus , soient  tous  deux 
morts  fous.  Pascal , comme  vous  savex , croyait 
toujours  voir  un  précipice  à côté  de  sa  chaise , et 
Abbadie  courait  les  rues  de  Dublin  avec  tous  les 
petits  gueux  de  son  quartier.  C'est  une  des  raisons 
qui  ont  engagé  notre  pauvre  doyen  Swift  à faire 
une  fondation  pour  les  fous. 

A l'égard  de  Grotius,  il  s' en  faut  beaucoup  qu'il 
eût  le  génie  de  Pascal , mais  il  était  savant  ; j'en- 
tends savant  de  cette  pédanterie  qui  entasse  beau- 
coup de  faits,  et  qui  possède  quelques  langues 
étrangères.  Son  Traité  de  ta  vérité  de  ta  religion 
chrétienne  est  superficiel  , sec , aride  , et  aussi 
pauvre  en  raisonnement  qu'en  éloquence , suppo- 
sant toujours  ce  qui  est  en  question , et  ne  le 
prouvant  jamais.  Il  pousse  môme  quelquefois  la 
faiblesse  du  raisonnement  jusqu'au  plus  grand  ri- 
dicule. 

Connaissez-vous,  milord  , rien  do  plus  imper- 
tinent que  les  preuves  qu'il  donne  du  jugement 
dernier  au  chapitre  xxn  de  son  premier  livre  ’t 
Il  prétend  que  l'embrasement  de  l'univers  est  an- 
noncé dans  Hgstaspe  et  dans  les  Sihgltes.  Il  for- 
tifie ce  beau  témoignage  des  noms  de  deux  grands 


philosophes,  Ovide  et  Lucain.  Enfin  il  pousse l'es- 
travaganee  jusqii’b  citer  des  astronomes,  qu'il  ap- 
pelle astrologues.  lesquels, dit-il,  ont  remarqué  que 
le  soleil  s’approche  insensiblement  de  la  terre,  ce 
qui  est  un  acheminement  ’a  la  destruction  univer- 
selle >.Certainementces  asirulogiics  avaient  très  mal 
remarqué  ; et  Grotius  les  citait  bien  mal  è propos. 

Il  s'avise  de  dire,  au  chapitre  xiv  du  premier 
livre , qu'une  des  grandes  preuves  de  la  vérité  et 
de  l'antiquité  de  la  religion  des  Juifs  était  la  rir- 
ooncision.  C’est  uue  opération  , dit-il , si  doulou- 
reuse , et  qui  les  rendait  si  ridicules  aux  yeux 
des  étrangers , qu'ils  n'en  auraient  pas  fait  le  sym- 
bole de  leur  religion , s'ils  n'avaient  pas  su  que 
Dieu  l'avait  e.vpressément  ordonnée. 

Il  est  pourtant  vrai  que  les  Ismaélites  et  les  au- 
tres Arabes,  les  Égyptiens,  les  Éthiopiens,  avaient 
pratiqué  la  circoncision  long-temps  avant  les  Juifs , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  moquer  d'une  coutume 
que  ces  Juifs  avaient  prise  d’eux. 

Il  s'imagine  démontrer  la  vérité  de  la  secte  juive, 
en  fesant  une  longue  énumération  des  peuples  qui 
croyaient  l’existence  des  âmes  et  leur  immortalité. 
Il  ne  voit  pas  que  c’est  cela  môme  qui  démontre 
invinciblement  la  grossièreté  stupide  des  Juifs, 
puisque  dans  leur  Pentatcuque , non  seulement 
l'immortalité  de  l'âme  est  inconnue , mais  le  mot 
hébreu  qui  peut  répondre  au  mot  âine  ne  signifie 
jamais  que  la  vie  animale. 

C’est  avec  le  môme  discernement  que  Grotius 
au  chap.  XVI , livre  premier,  pour  rendre  l'histoire 
de  Jouas  vraisemblable , cite  un  mauvais  poète 
grec , bycophron  , selon  lequel  Hercule  demeura 
trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine.  Mais  Her- 
cule fut  bien  plus  habile  que  Jonas,  car  II  trouva 
le  secret  de  griller  le  foie  du  poisson , et  de  faire 
bonne  chère  dans  sa  prison.  On  ne  nous  dit  pas 
oh  il  trouva  un  gril  et  des  charbons  ; mais  c'est 
en  cela  que  consiste  le  prodige;  et  il  faut  avouer 
que  rien  n'est  plus  divin  que  ces  deux  aventures 
du  prophète  Jonas  et  du  prophète  Hercule. 

Je  m'étonne  que  ce  savant  Batave  ne  se  soit  pas 
servi  do  l’exemple  de  ce  môme  Hercule  qui  passa 
le  détroit  do  Calpé  et  d'Abyla  dans  sa  tasse , pour 
nous  prouver  le  passage  de  la  mer  Rouge  è pie  l 
sec;  car  assurément  il  est  aussi  beau  de  naviguer 
dans  un  gobelet  que  de  passer  la  mer  sans  vais- 
seau. 

En  un  mot,  je  ne  connais  guère  de  livre  plus 
méprisable  que  ce  Traité  de  la  religion  chrétiawe 

• Il  n'nl  pat  Irapoulble  no’m  *«lo  dm  perturlwUonï 
que  Im  planl’U'i  uuifnl  daiu  l'orbilii  de  la  lerre,  elle  ne 
se  rapproehe  conlinuellemenl  du  soleil,  qu'il  n'eilstc  pour  la 
terre  une  rqualinn  séculaire  Celle  quesllon  ne  peut  ille 
encore  decldce,  el  11  s en  fallait  beaucoup  qu'on  pdl  en  sivolr 
quelque  chose  du  leoipi  de  làrolius.  tt. 
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de  Grolius.  Il  me  parail  de  la  Turce  de  scs  harao- 
Kues  au  roi  Louis  mii  et  à la  reine  Annesa  femme. 
Il  du  à celte  roiuc , lorsqu'elle  fut  grosse , qu'elle 
l'ossemblail  à la  Juive  Anne  qui  euldcsenfanlsilans 
sa  vieillesse  : que  lesdaupliins,  en  fesaiit  des  gam- 
bades sur  l’eau,  annonçaient  la  lin  des  leinpètes; 
et  que  le  petit  Dauphin  dont  elle  était  grosse,  en 
remuant  dans  son  ventre,  annonçait  la  lindeslrou- 
bles  du  royaume. 

A la  naissance  du  Dauphin , il  dit  A Louis  xiii  : 

• La  constellation  du  Dauphin  est  du  présage  le 

• plus  heureux  chex  les  astrologues.  Il  a autour 
> de  lui  l'Aigle,  Pégase,  la  Kléche,  le  Verseur 

• d'eau , et  le  Cygne.  L'Aigle  dé.signc  clairement 

• que  le  Dauphin  sera  un  aigle  eu  affaires  ; Pé- 

• gase  montre  qu'il  aura  une  liellc  cavalerie  ; la 

• Flèche  signifie  sou  infanterie  : on  voit  parleCy- 

• gne  qu'il  sera  célébré  par  les  poètes , les  hislo- 

• riens,  et  les  orateurs;  et  les  neuf  étoiles  qui 

• composent  le  signe  du  Dauphin  marquent  évi- 

• demment  les  neuf  Muscs.qu'il  cultivera,  t 

Ce  Grolius  fil  une  tragédie  de  Joseph  qui  est  tout 
entière  dans  ce  grand  goût,  et  une  antre  tragédie 
de  Sophompance,  dont  le  style  est  digne  du  sujet. 
Voilà  quel  était  cet  apélrc  de  la  religion  chrétienne, 
voilà  les  hommes  qu'on  nous  donne  pour  des 
oracles. 

Je  crois  d'ailleurs  l'autour  aussi  mauvais  poli- 
tique que  mauvais  raisonneur.  Vous  savez  qu'il 
avait  la  chimère  de  vouloir  réunir  toutes  les  sectes 
des  chrétiens.  Il  m'importe  fort  peu  que  dans  le 
tond  il  ail  été  socinien , comme  tant  de  gens  le 
lui  ont  reproché  ; je  ne  me  soucie  point  de  savoir 
s'il  a cru  Jésus  éternellement  engendré,  ou  éter- 
nellement fait,  ou  fait  dans  le  temps , ou  engendré 
dans  le  temps  , ou  consubstantiel , ou  non  con- 
substantiel ; ce  sont  des  choses  qu'il  faut  renvoyer 
avecmilord  Pierre  àl'auteurduconlcdu  Tonneau, 
et  qu'un  esprit  de  votre  trempe  n'examinera  ja- 
mais séricnsemenl.  Vous  êtes  né , milord  , pour 
des  choses  plus  utiles,  pour  servir  votre  patrie , cl 
pour  mépriser  ces  rêveries  scolastiques , eic. 


LETTRE  DE  MILORD  CORNSBURY 
A MILORD  BOLINGBROKE  '. 

Personne  n'a  jamais  mieux  développé  que  vous , 
milord , l'établissement  cl  les  progrès  de  la  secte 

' pièce  el  In  précédente . rcltilivon  A l’E.ramcn  itapor- 
MM< , fureiu  pubiieet  avec.  U première  rdHinn  de  cri  oo- 
■ r«iie , auc]tirl  fUrn  ont  trait. 


chrétienne.  Elle  ressemble  dans  son  origine  à nos 
quakers.  Le  platonisme  vint  bientôt  après  mêler 
sa  métaphysique  chimérique  cl  imposante  au  fana- 
tisme des  galiléens.  Enfin  le  pontife  de  Rome  imila 
le  despotisme  des  califes.  Je  crois  que  depuis  no- 
ire révolution  l'Angleterre  est  le  pays  où  le  chris- 
tianisme fait  le  moins  de  mal.  lA  raison  en  est  que 
ce  torrent  est  divisé  chez  nous  en  dix  ou  doute 
ruisseaux , soit  presbytériens , soit  autres  dis- 
sculers,  sans  quoi  il  nous  aurait  peut-être  sub- 
mergés. 

C'est  un  mal  que  nos  évêques  siègent  en  pai  le- 
raent  comme  barons;  ce  n'était  pas  là  leur  place. 
Rien  n'esl  plus  directement  contraire  à l'instiliit 
primitif.  Mais  quand  je  vois  des  évêques  et  des 
moines  souverains  en  Allemagne , et  un  vieux  go- 
denot  I à Rome  sur  le  trône  des  Trajan  el  des  An- 
lonin,  je  pardnnue  à nos  sauvages  ancêtres  qui 
laissèrent  uos  évêques  usurper  des  baronies. 

Il  est  certain  que  notre  Egliseanglicaneest  moins 
superstitieuse  et  moins  absurde  que  la  romaine. 
J'entends  que  uos  charlatans  no  nous  empoison- 
nent qu’avec  cinq  ou  six  drogues , au  lieu  que  les 
montebanks  * papislesempoisonnent  avec  une  ving- 
taine. 

Ce  fut  un  grand  trait  de  sagesse  dans  le  feu  rzir 
Pierre  i**  d'abolir  dans  ses  vastes  états  la  dignité 
de  patriarche.  Mais  il  était  le  maître  ; les  princes 
catholiques  ne  le  sont  pas  de  détruire  l'idole  du 
pape.  L'empereur  ne  pourrait  s'emparer  de  Rome 
et  reprendre  son  patrimoine , sans  exciter  contre 
lui  tous  les  souverains  de  l’Europe  méridionale.  Cis 
messieurs  sont , comme  le  Dieu  des  chrétiens , fort 
jaloux. 

La  secte  subsistera  donc,  et  la  mahnmélane 
aussi , pour  faire  contre  - poids.  Les  dogmes  île 
celle-ci  sont  bien  moins  extravagants.  L'incar- 
nation et  la  trinilé  sont  d'une  absurdité  qui  fait 
frémir. 

De  tous  les  rites  do  la  communion  papisliqne  , 
la  confession  des  filles  à des  hommes  est  d'une  in- 
décence et  d'un  danger  qui  ne  nous  frappe  pas 
assez  dans  des  climats  où  nous  laissons  tant  de 
liberté  au  sexe.  Cela  serait  abominable  dans  lont 
l'Orient.  Comment  oserait -on  mettre  une  jeune 
fille  tête  à tête  aux  genoux  d'un  homme , dans  des 
pays  où  elles  sont  gardées  avec  un  soin  si  scrupu- 
leux ? 

Vous  savez  quels  désordres  souvent  fnncsle.s 
cette  infâme  coutume  produit  tous  les  jours  en 
Italie  el  en  Espagne.  lax  France  n'en  est  pas 
exempte.  L'aventure  du  curé  de  Versailles  ’ est 

' Petite  figure  humaine  dont  «c  «ervent  le«  wcamoleuri. 

* MorUfbank , mot  «nsIaU  ccMTeaftondani  n notre  mot 
kofrirnhonr/Ke. 

^ te  rurt'  Faniin. 
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encore  toute  fraicbc.  Ce  drdle  volait  ses  péiiilenU 
dans  la  poche  et  débauchait  ses  pénitentes  : on 
s'est  contenté  de  le  chasser  j et  le  duc  d'Orléans 
lui  fit  une  pension.  Il  méritait  la  corde. 

C'est  uue  plaisante  chose  que  les  sacrcmcnta  de 
l'Eglise  romaine.  On  en  rit  à Paris  comme  h 
Londres;  mais,  tout  en  riant,  on  s'y  soumet.  Les 
Egyptiens  riaient  sans  doute  do  voir  des  singes 
et  des  chats  sur  l'autel  ; mais  ils  se  prosternaient. 
Les  hommes  en  général  ne  méritent  pas  d'étre 
autrement  gouvernés.  Cicéron  écrivit  contre  les 
augures,  et  les  augures  subsistèrent;  ils  burent 
le  meilleur  vin  du  temps  d'iloraco  : 

■ PuntiSenm  potiorc  oœets.  > 

( Lib.  Il,  od.  XIV.) 

Ils  le  Iwirnnt  toujours.  Ils  seront  dans  le  fond  du 
cœur  de  votre  avis;  mais  ils  soutiendront  uue 
religion  qui  leur  procure  taut  d'honneurs  cl  d'ar- 
gent en  public , et  tant  de  plaisirs  en  secret.  Vous 
éclairerez  le  petit  nombre  , mais  le  grand  nombre 
sera  pour  eux.  Il  en  est  aujourd'hui  dans  Rome, 
dans  Londres , dans  Paris , dans  toutes  les  grandes 
villes,  en  fait  de  religion  , comme  dans  Alexan- 
drie du  temps  de  l'empereur  Adrien.  Vous  con- 
naissez sa  lelireà  Servianus écrite  d'Alexandrie. 

• Tous  n'ont  qu'un  Dieu.  Chrétiens,  Juifs,  et 
• tous  les  autres,  l'adorent  avec  la  même  ardeur; 
f c'est  l'argent.  • 

Voilh  le  dieu  du  pape  et  de  l'arcbevêiiue  de 
Kenterbury. 
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PAU  LE  DOCTEL'Il  OBERN, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Nos  crimes  et  nos  soUises. 

En  général , les  hommes  sont  sols , ingrats , i 
jaloux , avides  du  bien  d'autrui , abusant  de  leur  | 
supériorité  quand  ils  sont  forts , et  fripons  quand  I 
ils  sont  faibles.  | 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  nées  avec  des 
organes  plus  déliés , et  moins  robustes  que  les 

* VolUlre  eit  l'aotrar  de  Weu  et  Ub  Hommes.  L'avocat 
SêDexai  Sèftuier  ne  rignorail  pa»qu.TntJ  il  tU  »on  rrqut»iU>irQ 
i^ntre  l'ouvrafK,  pnr  mile  de  quoi  inlervini  un  arrél  du 
parlement. 
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bommes , sont  plus  artificieuses  et  moins  barbares. 
Cela  est  si  vrai,  que  dans  millecrimiiicls  qu'on  exé- 
cute à mort , a |>eiae  trouvc-tH>n  trois  ou  quatre 
femmes.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  rencontre  quelques 
robustes  héroïnes  aussi  cruelles  que  les  bommes  ; 
mais  ces  cas  sont  assez  rares. 

Le  pouvoir  n'est  communément  entre  les  niaius 
des  bommes , dans  les  états  et  dans  les  familles , 
que  parce  qu'ils  ont  le  poing  plus  fort , l'esprit 
plus  ferme , et  le  cœur  plus  dur.  De  tout  cela , les 
moralistes  de  tous  les  temps  oit  conclu  que  l'es- 
pèce humaine  ne  vaut  pas  graiid'cboso,  et  en  cela 
ils  lie  SC  sont  guère  écartés  de  la  vérité. 

Ce  u'estpasque  tous  les  hommes  soient  invin- 
ciblement portés  par  leur  nature  à faire  le  mal , 
et  qu'ils  le  fassent  toujours.  Si  celte  fatale  opinion 
était  vraie , il  n'y  aurait  plus  d'habitants  sur  la 
terre  depuis  luug-lemps.  C'est  une  contradiclimi 
dans  les  termes  de  dire  ; Le  genre  humain  est  nc^ 
cessilé  à se  détruire , et  il  se  perpétue. 

Jo  crois  bien  que  de  cent  jeunes  femmes  qui 
ont  de  vieux  maris,  il  y en  a quatre-vingt-dix- 
neuf,  an  moins,  qui  souhaitent  sincèrement  leur 
mort  ; mais  vous  en  trouverez  à peine  ono  qui 
veuille  se  charger  d'empoisonner  celui  dont  elle 
voudrait  porter  le  deuil.  Les  parricides , les  fratri- 
cides , ne  sont  nulle  )>art  communs.  Quelle  est 
donc  l'étendue  et  la  borne  de  nos  crimes?  C'est 
le  degré  de  violence  dans  nos  passions , le  degré 
de  notre  pouvoir,  et  le  degré  de  notre  raison. 

Nous  avons  la  fièvre  iulcrmitteule , la  fièvre 
continue  avec  des  redoublements,  le  transport  au 
cerveau , mais  très  rarement  la  rage.  Il  y a des 
gens  qui  sont  en  santé.  Notre  fièvre  intermittente, 
c'est  la  guerre  entre  les  peuples  voisins.  Le  trans- 
port au  cerveau , c'est  le  meurtre  que  la  colère 
et  la  vengeance  nous  excitent  à commettre  conlie 
uns  oouciloyens.  Quand  nous  assassinons  mis 
proches  parents , ou  que  uous  les  rendons  plus 
lualboureux  que  si  nous  leur  donnioiis  la  mort  ; 
quand  des  fanatiques  hypocrites  allument  les 
bûchers , c'est  la  rage.  Je  u'eniro  point  ici  dans  le 
detail  des  autres  maladies , c'est-à-dire  des  menus 
crimes  innom brablesqui  afiligent  la  société. 

Pour(|uoi  est-on  eu  guerre  depuis  si  long-temps; 
et  pourquoi  commet-on  ce  crime  sans  aucun 
remords?  Un  fait  la  guerre  unii|uement  pour 
moissonner  les  blés  que  d'autres  ont  semés  , pour 
avoir  leurs  moulons , leurs  chevaux  , leurs  bœufs, 
leurs  vaches,  et  leurs  pr'lits  meubles  ; c'est  à 
quoi  tout  se  réduit;  car  c'est  là  le  seul  principe 
de  toutes  les  richesses.  Il  est  ridicule  île  croire 
que  Romulus  ait  célébré  des  jeux  dans  un  misé- 
lablc  hameau  entre  trois  montagnes  pelées,  et 
qu'il  ail  invité  à ees  jeux  trois  eeiils  filles  du  voisi- 
nage pour  les  ravir.  Mais  il  est  .assez  certain  que 
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lui  et  ses  eompaitnons  prirent  les  bestiaux  et  les 
charmes  îles  Sabine. 

Charlemagne  fit  la  gnerre  trente  ans  aux  pauvres 
Saxons  ponr  nn  tribut  de  cinq  cents  vaches.  Je 
ne  nie  pas  que  pendant  le  cours  de  ces  brigan- 
dages , Romulus  et  ses  sénateurs , Charlemagne  et 
ses  douze  pairs , n’aieni  violé  beaucoup  de  filles , 
et  peut-être  de  gré  h gré  : mais  il  est  clair  que  le 
grand  but  de  la  guerre  était  d'avoir  des  vaches , 
du  foin,  et  le  reste;  en  un  mot,  de  voler. 

Aujourd'hui  même  encore,  nn  héros  il  une 
demi-gninéc  par  jour,  qui  enire  avec  des  héros 
suballcrues  à quatre  ou  cinq  sous , au  ni>m  de  son 
auguste  matirc , dans  le  pays  d'un  antre  augusle 
souverain , commence  par  ordonner  h tous  les 
cultivateurs  de  fournir  bœufs , vaches , montons , 
foin,  pain,  vin,  bois,  linse,  couvertures,  etc. 
Je  lisais  ces  jours  passés  dans  la  petite  Hitloire 
chronologique  de  la  France,  notre  voisine,  faite 
par  un  homme  de  robe  • , ces  paroles  remar- 
quables: a Grand  fourrage  le  <2  octobre  t7ü9, 

• oit  le  comte  de  Broglie  battit  le  prince  do  l.oli- 

• kovilx  ; » c’ist-i-dire  qu'on  tua  , le  1 1 octobre, 
deux  ou  trois  cents  Allemands  qui  défendaient 
leurs  foins  : après  quoi , les  Français,  déj'a  battus 
h Malplaquel , perdirent  la  ville  de  Slons.  Voift 
sans  doute  nn  exploit  digne  d'éternelle  mémoire 
que  ce  fourrage  I Mais  cette  mi.sère  fait  voir  qu'au 
fond,  dans  toutes  les  guerres,  depuis  celle  de  'Troie 
jusqu'aux  nêlres,  il  ne  s'agit  que  de  voler. 

Cela  est  si  malheureusement  vrai,  que  les 
noms  de  voleur  et  de  soldats  étaient  autrefois 
synonymes  chez  toutes  les  nations.  Consultez  le 
Mi/es  de  Piaule.  Latrocinalusannot  decem  ,mcr- 
redem  accipio.  J'ai  été  voleur  dix  ans , je  reçois 
ma  paie,  i Leroi  Séleucus  m'a  donné  commission 

• de  lui  lever  des  voleurs.  (Voyez  l'ancien  Tet- 

• tamenl.  ) Jephté , fils  de  Galaad  cl  d'une  pro- 
■ stiluée , engage  des  brigands  b son  service. 
< Abimélech  lève  une  troupe  de  brigands.  David 

• assemble  quatre  cents  voleurs  perdus  de 
« crimes,  etc.  • 

Quand  le  chef  des  malandrins  a bien  tué  et 
bien  volé,  il  réduit  en  esclavage  les  malhcurenx 
dépouillés  qui  sont  encore  en  vie.  Ils  deviennent 
ou  serfs  ou  sujets  ; ce  qui , dans  les  neuf  dixièmes 
de  la  terre , revientà  peu  près  au  mémo.  Genséric 
usurpe  le  titre  de  roi.  Il  devient  bientét  unboinmc 
sacré  , et  il  prend  nns  biens  , nos  femmes , nos 
vies , de  droit  divin  , si  ou  le  laisse  faire. 

Joignez  b tous  ces  brigandages  publics  les 
innombrables  brigandages  si’crels  qui  ont  désolé 
les  familles  ; les  calomnies , les  ingratitudes , l'in- 
solence du  fort , la  friponnerie  du  faible  ; et  on 
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conclura  que  le  genre  humain  n'a  presque  Jamais 
vécu  que  dans  le  malheur,  et  dans  la  crainte, 
pire  que  le  malheur  même. 

J'ai  dit  qnc  tontes  les  horreurs  qui  marchent  b 
la  suite  de  la  guerre  sont  commises  sans  le  moindre 
remords.  Rien  n'est  plus  vrai.  Nul  ne  rougit  de 
ce  qu'il  fait  de  compagnie.  Chacun  est  encouragé 
par  l'exemple  ; c'est  b qui  ma.s.sacrera , b qui 
pillera  le  plus  ; on  y met  sa  gloire.  Un  soldat , b 
la  prise  de  licrg-op-Zoom , s'écrie:  Je  suis  las  de 
tuer,  je  vais  violer,  et  tout  le  monde  bat  des 
mains. 

Les  remords,  au  contraire,  sont  |>oor  celui 
qui , n'étant  pas  rassuré  par  des  compagnons , sc 
borne  h tuer , b voler  en  secret.  Il  en  a de  l'hor- 
reur ,jusqn'b  ce  que  l'habitude  l'endurcisse  b l'égal 
de  ceux  qui  se  livrent  au  crime  régulièremeut  et 
en  frout  de  bandièro. 

CHAPITRE  II. 

Remède  appronré  par  la  fatellè  eonire  les  maladlaa 
ci-dCMua. 

Les  nations  qu’on  nomme  cmliscc$,  parce 
qu'elles  furent  méchantes  et  malheureuses  dans 
des  villes , au  lieu  de  l’étre  en  plein  air  ou  dans 
des  cavernes , ne  trouvèrent  pointée  plus  puissant 
antidote  contre  les  poisons  dont  les  cœurs  étaient 
pourla  plupart  dévorés,  que  le  recours  b un  Dieu 
rémunérateur  cl  vengeur. 

Les  magistrats  d'une  ville  avaient  beau  faire 
des  lois  contre  le  vol , contre  l'adultère,  on  les 
volait  eux-mémes  dans  leurs  logis , tandis  qu’ils 
promulguaient  leurs  lois  dans  la  place  publique;  cl 
leurs  femmes  prenaient  ce  temps-là  même  pour 
se  moquer  d'eux  avec  leurs  amants. 

Quel  autre  frein  ponvail-on  donc  mettre  b la 
cupidité , aux  transgressions  secrètes  et  impunies, 
qne  l’idée  d’un  inaitre  éternel  qui  nous  voit , et 
qui  jugerajusqu'b  nos  plus  secrètes  pensées?  ^bous 
ne  savons  pas  qui  le  premier  enseigna  aux  hommes 
cette  doctrine.  Si  je  le  connaissais , et  si  j’étais 
silr  qu'il  n'alla  point  au-delà , qu'il  no  corrompit 
point  la  médecine  qu'il  présentait  aux  hommes , 
je  lui  dresserais  un  autel. 

Uobbes  dit  qu’il  le  ferait  pendre.  Sa  raison , 
dit-il , est  que  cet  apôtre  de  Dieu  s’élève  contre 
la  puissance  publique,  qu'il  appelle  le  Léviathan  , 
eu  venant  proposer  aux  hommes  un  maître  su|>é- 
rieurau  Léviathan,  à la  souveraineté  législative. 

La  sentence  de  Hobbes  me  parait  bien  dure. 
Je  conviens , avec  lui , que  cet  apôtre  serait  très 
punissable  , s'il  venait  dire  b notre  parlement  , 
ou  au  roi  d'Espagne,  ou  au  sénat  de  Venise: 
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• Je  Tiens  tous  annoncer  un  Dieu  dont  je  suis 
t le  ministre;  il  m'a  chargé  de  toos  faire  mellre 
I en  prison  à ma  voloulé , de  tous  ùtcr  vos  biens , 
f de  vous  tuer  si  vous  faites  la  moindre  chose 

■ qui  me  déplaise.  Je  vous  assassinerai,  comme  le 

• saint  homme  Aod  assassina  Éghin , roi  de  Moa- 

■ Lie  et  do  Juiverio,  comme  le  pontife  Joiada  as- 
t sassina  Atbalie  à la  porte  aui  Chevaux , et 
a comme  le  sage  Salomon  assassina  son  frère  Ado- 
a niab  , etc. , eic. , etc.  t 

J'avoue  que  si  un  prédicateur  venait  nous 
parler  sur  ce  tou,  soit  dans  la  chambre  haute, 
soit  dans  la  basse , soit  dans  le  Urawing-room , 
je  donnerais  ma  voix  pour  serrer  le  cou  à ce 
drôle. 

Hais  si  les  athées  dominaient  chei  noos , comme 
on  dit  que  cela  est  arrivé  dans  notre  ville  de  Lon- 
dres du  temps  do  Charles  ii , et  à Rome  du  temps 
de  Sixte  IV,  d'Alexandre  vi,  do  Léon  x,  etc.,  etc. , 
je  saurais  très  bon  gré  'a  un  honnôle  homme 
de  venir  simplement  nous  dire,  comme  Platon  , 
Marc-Aorèle,  F.pictète  ; Mortels  , il  taux  dieu 
JUSTE , sovEz  JUSTES.  Je  ne  vois  point  du  tout  de 
raison  de  pemlre  un  pareil  concitoyen. 

Quoique  je  me  pique  d'étre  très  tolérant , j’in- 
clinerais  plutôt  à punir  celui  qni  nous  dirait 
aujourd'hui  : Messieurs  et  dames , il  n’y  a point 
de  Dieu  ; calomniez  , parjurez-vous , friponnes , 
volez , assassinez,  empoisonnez,  tout  cela  est  égal, 
ponrvn  que  vous  soyez  les  plus  forts  ou  les  plus 
habiles.  Il  est  clair  que  cet  homme  serait  très 
pernicieux  h la  sociélé,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le 
R.  P.  Malagrida,  ci-devant  jésuite,  qui  a , dit-on , 
persuadé  à toute  une  famille  que  ce  n'était  pas 
môme  un  péché  véniel  d'assassiner  par-derrière 
un  roi  de  Portugal  en  certain  cas. 

CHAPITRE  ni. 

Cd  dira  cbei  loutei  les  oaüona  civilisées. 

Quand  une  nation  est  assemblée  en  société , elle 
a besoin  de  l’ailoralion  <l'nn  dieu , b |iroportion 
que  les  citoyens  ont  besoin  de  s'aider  les  uns  les 
autres.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'y  a jamais 
en  de  nation  rassemblée  sons  des  lois  qui  n’ait 
reconnu  nue  divinité  do  temps  immémorial. 

L'Être  suprême  s'était-il  révélé  à ceux  qni  les 
premiers  dirent  qu'il  faut  aimer  et  craindre  un 
Dieu,  pnnisscur  du  crime,  et  rémunérateur  de 
la  vertu?  Non,  sans  doute;  Dieu  ne  parla  pas 
b Tbaut  la  législateur  des  Égyptiens , au  Brama 
des  Indiens,  b l'Orpbée  de  Thrace,  au  Zoroastre 
des  Perses,  etc.,  etc.;  mais  il  se  Ironva  dans 
toutes  les  nations  des  hommes  qni  enrent  assez 


de  bon  sens  pour  enseigner  cette  doctrine  utile  , 
de  môme  qu’il  y eut  des  hommes  qui , par  la  force 
de  leur  raison , enseignèrent  l'arithmétique , la 
géomélrie , et  l'aslrouomic. 

L'un , en  mesurant  ses  champs , trouva  que  le 
triangle  est  la  moitié  du  carré , et  que  les  triangles , 
ayant  même  base  et  même  hauteur,  sont  égaux. 
L’autre , en  semant , en  recueillant , et  en  gardant 
ses  montons  , s'aperçut  que  le  soleil  et  la  lune 
revenaient  b peu  près  au  point  dont  ces  astres 
étaient  partis , et  qu'ils  ue  s'écartaient  pas  d'une 
certaine  iwrne  au  nord  et  au  midi.  Ua  Iroisièino 
considéra  que  les  hommes,  les  animaux , les  astres, 
ne  s'étaient  pas  faits  eux-mêmes , et  vil  qu'il 
existe  un  Être  suprême.  Un  quatrième,  effrayé 
des  torts  que  les  hommes  se  fesaient  les  uns  aux 
autres,  conclut  que,  s’il  y avait  un  Être  qui  avait 
fait  les  astres,  la  terre,  et  les  hommes,  cet  Être 
devait  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens,  et  punir 
les  méchants.  Cette  idée  est  si  naturelle  et  si  hon- 
nête qu’elle  fut  aisément  reçue. 

La  même  force  do  notre  entendement  qni  nous 
lit  connaître  l'arithmctique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie, qui  nous  flt  inventer  des  lois,  nous  fit 
donc  aussi  connaître  Dieu.  Il  suflitdedeiix  ou  trois 
bons  arguments , tels  qu'on  en  voit  <lans  Platon 
parmi  beaucoup  de  mauvais , pour  adorer  la  Di- 
vinité. On  n'a  pas  besoin  d'une  révélation  pour 
savoir  que  le  soleil , de  mois  en  mois , corres|iond 
b des  étoiles  différentes  ; on  n'a  pas  besoin  de  ré- 
vélation pour  comprendre  que  l’homme  ne  s'est 
pas  fait  lui-même,  et  que  nous  dépendons  d'un 
Être  supérieur  quel  qu'il  soit. 

Mais  si  des  charlatans  me  disent  qu'il  y a une 
vertu  dans  les  nombres;  si,  en  mesurant  mes 
champs,  ils  me  trompent;  si, observantune  étoile, 
ils  prétendent  que  celle  étoile  fait  ma  destinée  ; si, 
en  m’annonçant  un  Dieu  juste , ils  m'ordonnent 
de  leur  ilonnermon  bien  do  la  part  de  Dieu  ; alors 
je  les  déclare  tous  des  fripons , et  je  tbehe  de  me 
conduire  par  moi-même  avec  le  peu  de  raison  que 
Dieu  m'a  donné. 

CHAPITRE  IV. 

Dvs  anciens  cultes , et  en  premier  lien  de  celei  de  la  Chine. 

Plus  une  nation  est  antique , plus  elle  a une  re- 
ligion ancienne. 

A présent  que  dans  nne  grande  partie  de  l'Eu- 
rope on  n'a  plusde  jésnites  bOatleroubdétesler; 
b présent  qu’il  n’y  a plus  de  mérite  b combattre 
leurs  opinions  les  plus  ridicules , et  que  la  haine 
qu'ils  avaient  assez  méritée  est  éteinte  avec  eus , 
il  faut  bien  convenir  qu’ils  avaient  raison  qn.vnd 
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ils  assuraient  que  le  gouvernement  chinois  n'a  ja- 
mais été  athée.  On  avança  en  Europe  ce  paraHoie 
iuiperliiient,  parce  que  les  jc^uiles  avaient  acquis 
un  1res  grand  crédit  a la  Chine  avant  d’en  élre 
chassés.  On  voulait  à Paris  qu'ils  fasorisas.senl 
l’athéisme  à Pékin  , parce  qu'ils  étaient  persécu- 
teurs à Paris. 

C'est  par  ce  même  esprit  de  parti , c'est  par 
l'extravagance  attachée  à toutes  les  disputes  pé- 
dantesques , que  la  Sorbonne  s'avisait  de  condam- 
ner b la  fois,  et  Bayle  qui  soutenait  qu'une  société 
d'alliées  pouvait  subsister,  et  les  jésuites  qu'on 
accusait  d'approuver  le  gouvernement  athée  des 
Chinois  ; de  sorte  que  ces  pédants  ridicules  de 
Sorhonne  prononçaient  àla  fois  le  pour  et  le  contre, 
le  oui  et  le  non , ce  qui  leur  est  arrivé  presque 
toujours  à eux  et  a leurs  semblables.  Ils  disaient 
à Bayle  : Il  n'est  pas  possible  qu'il  y ail  dans  le 
monde  un  peuple  d'athées.  Ils  disaient  aux  jésui- 
tes : La  cour  de  Pékin  est  athée,  et  vous  aussi. 
El  le  jésuite  Hardouin  leur  répondait;  Oui,  il 
y a des  sociétés  d'athées , car  vous  l'étes,  vous 
Arnauld , Pascal , Quesnel , et  Petitpied.  Cette 
folie  sacerdotale  a été  asseï  relevée  dans  plusieurs 
bons  livres  ; mais  il  faut  ici  découvrir  le  prétexte 
qui  send>lait  b nos  docteurs  occidentaux  colorer  le 
reproche  d'athéisme  qu'ils  fesaient  à la  plus  res- 
pectable nation  de  l'Orient.  L'ancienne  religion 
chinoise  consiste  principalement  dans  la  morale, 
comme  celle  de  Platon  , de  Maro-Aurèle , d'Épic- 
tète , et  de  tous  nos  philosophes.  L'empereur  chi- 
nois ne  |iaya  jamais  des  argumentants  pour  savoir 
si  un  enfant  est  damné  quand  il  meurt  avant  qu'on 
lui  ait  soufflé  dans  la  bouche  ; si  une  troisième 
personne  est  faite , ou  engendrée , nu  procédante  ; 
si  elle  procède  d'une  première  jiersonne,  ou  de 
la  seconde , ou  de  toutes  les  deux  b la  fois  : si  une 
de  ces  personnes  possède  deux  natures  ou  une 
seule  ; si  elle  a une  ou  deux  volontés  ; si  la  mère 
d'une  de  ces  personnes  est  maculée  ou  immaculée. 
Ils  neconnaisscutni consubstantialité,  ni  transsub- 
stantiatinn.  Les  quarante  parlements  chinois  qui 
gouvernent  tout  l'empire  ne  savent  rien  de  tou- 
tes ces  choses;  donc  ils  sont  athées I C'est  ainsi 
qu'on  a toujours  argumenté  parmi  les  chrétiens. 
Quand  SC  metira-t-on  b raisonner? 

C'est  abuser  bien  étrangement  de  la  slupidilé 
du  vulgaire , c'est  être  bien  stupide  soi-mème , on 
bien  fourbe  et  bien  méchant,  que  de  vouloir  faire 
accroire  que  la  principale  partie  de  la  religion 
u’est  pas  la  morale.  Adorez  Dieu,  et  soyez  juste, 
voila  l'unique  religion  des  lettrés  chinois.  Leurs 
livres  canoniques , auxquels  on  attribue  près  de 
quatre  mille  ans  d’antiquité,  ordonnent  que  l'em- 
|>erenr  trace  de  ses  mains  quelques  sillons  avec 
iharinc,  et  (pi'il  offre  b l'Élrc  suprême  lesépis 


venus  de  son  travail.  O Thomas  d'Aquin  , Scot , 
Bunaveuture  , Krançois  , Dominique  , Luther  , 
Calvin , chanoines  de  Westminster  I enseignez- 
vous  quelque  chose  de  mieux  ? 

Il  y a quatre  mille  aus  que  celle  religion  si 
simple  et  si  noble  dure  dans  toute  son  intégrité  ; 
et  il  est  probable  qu'elle  est  beaucoup  plus  an- 
cienuetcar  puisque  le  grand  empereur  Fo-Ui, 
que  les  plus  modérés  eompilateurs  placent  au 
temps  où  nous  plaçons  le  déluge,  observait  cette 
auguste  cérémonie  de  semer  du  blé,  il  est  bien 
vraisemblable  qu'elle  élaitélablic  long-temps  avant 
lui.  Sans  cela  u'aurait-on  pas  dit  qu'il  eu  était 
l'instituteur?  Fo-Ui  était  a la  tète  d'un  peuple 
innombrable  , donc  celte  nation  rassemblée  était 
très  antérieure  b Fo-lli  : donc  elle  avait  depuis 
très  long-temps  une  religion  : car  quel  grand 
peuple  fut  jamais  sans  religion  ? il  n'en  est  aucun 
exemple  sur  la  terre. 

Mais  ce  qui  est  unique  et  admirable,  c'est  que 
dans  la  Chine  l'empereur  a toujours  été  pontife 
et  prédicateur.  Les  édits  ont  toujours  été  des  ex- 
horta lionsb  la  vertu.  L'empereur  a toujours  sacritié 
au  Tien  , au  Chang-Ti.  Point  de  prêtre  assez  in- 
solent (tour  lui  dire  : • Il  n'appartient  qu'b  moi  de 

• sacrifier,  de  prier  Dieu  en  public.  Vous  touchez 

• b l'encensoir,  vous  osez  prier  Dieu  vous-même, 
a vous  êtes  un  impie.  > 

Lebas  peuple  fut  sol  et  superstitieux  b la  Chine 
comme  ailleurs.  Il  adora  dans  les  derniers  temps 
des  dieux  ridicides.  Il  s'éleva  plusieurs  sectes  de- 
puis environ  trois  mille  ans;  le  gouvernement  sage 
et  tolérant  les  a laissées  subsister  : uniquement 
occupé  do  la  morale  et  de  la  police,  il  ne  trouva 
pas  mauvais  que  la  canaille  crût  des  inepties , 
pourvu  qu’elle  ne  troublât  point  l'état,  cl  qu'elle 
olvéit  aux  luis.  La  maxime  de  ce  gouvernement 
fut  toujours  ; n Crois  ce  <;ue  tu  voudras;  mais 
< fais  ce  que  je  l'ordonne.  • 

Lors  même  <|uc , dans  les  premiers  jours  de 
notre  ère  vulgaire,  je  ne  sais  quel  misérable  nom- 
mé Ko  prétendit  êtic  né  d'un  éléphant  blanc  par 
le  côté  gauche , et  que  ses  disciples  firent  un  dieu 
de  ce  (lauvre  cbaiTalan  , lesquaraiile  giands  |var- 
lemculs  du  royaume  souffrit  eut  que  la  populace 
s'amusât  de  celte  farce.  Aucune  des  lælises  popu- 
laires ne  troubla  Télal;  elles  no  lui  firent  pas  plus 
de  mal  ijue  les  Mélamorphoiet  d’üvide  et  I Aiie 
d’Apulée  n’en  firent  b Home.  Et  nous,  malhon- 
renx!  et  nous!  que  d'inepties,  <iuc  de  sottises, 
que  de  trouble  et  de  carnage  I L’histoire  chi- 
noise ii’csl  souillée  d'aucun  trouble  religieux.  Nul 
prophète  qui  ameutât  le  peuple , nul  mystère  qui 
portât  le  ravage  dans  les  âmes.  Confutzée  fut  le 
premier  des  médecins , parce  qu'il  ne  fut  jamais 
(harlalaii.  Et  noii.s,  misérables!  et  nous! 
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CHAPITRE  V. 

l>e  rinde , (In  brarhmanes , de  leur  lli(^Iosie  iniiie«  Irèi 
lard  par  lea  d uifs , el  l'nsuUe  par  les  clirctlcns. 

I..1  rpliaioii  (le  hraclitnanes  est  encore  plus  aii- 
rieiine  que  celle  des  Chinois.  Du  moins  les  hraeli- 
niaiies  le  prohsleul;  ilsconserveul  un  livreqii'ils 
prélendeiit  ^ci  it  plus  de  Iniis  milleansavanl  noire 
ère  vulgaire  dans  la  langue  du  llniisaril , que 
quelques  uns  cnleiuleul  encore.  Personne  ne  doule, 
au  moins  riiez  les  brachniaiies  modernes,  que  ce 
livre,  si  sacré  pour  eux,  ne  soit  1res  aniérieur  au 
Kridnn>,si  cciclire  dans  loule  l’anliquile.  Le  livre 
dont  je  parle  s'appelle  le  Shmta.  Il  fui  la  règle 
des  Indiens  pendaul  quinze  cciilsans,  jusqu'au 
Icmps  où  les  braclimanes,  élaiit  devenus  plus 
puissants , donnèrent  pour  règle  le  Vciilam,  nou- 
veau livre  fonde  sur  l'ancien  Shasla  ; de  sorte  que 
ces  peuples  ont  eu  une  première  cl  une  seconde 
loi  •. 

ba  première  loi  des  Indiens  semble  être  l'ori- 
gine de  la  théologie  de  plusieurs  autres  uatious. 

C'est  dans  le  SlmUu  qu'on  trouve  un  Être  su- 
prême ijui  a débrouillé  le  chaos,  et  (|ui  a formé 
des  créatures  célestes.  Ces  demi-dieux  se  sont  ré- 
voltés contre  le  grand  dieu,  qui  les  a bannis  de 
son  séjour  pendant  un  grand  nombre  do  siècles. 
Et  il  est  'a  remarquer  que  la  moitié  des  demi- 
dieux  resta  fidèle  à son  souverain. 

C'est  visiblement  ce  qui  a donné  lieu  depuis , 
chez  les  Grecs , 'a  la  fable  des  géants  qui  coinbat- 
lircnt  contre  Zeus  le  mailrc  des  dieux.  Hercule 
et  d'autres  dieux  prirent  le  parti  de  Zeus.  Les 
géants  vaincus  furent  enchaînés. 

Observons  ici  que  les  Juifs,  qui  ne  formèrent 
un  corps  de  peuple  que  plusieurs  siècles  après  les 
Indiens,  n’eurcnl  aucune  notion  de  celle  théologie 
mystique  ; on  n’en  trouve  nulle  trace  dans  la  Ge- 
nèse. Ce  ne  fut  que  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère , qu’un  faussaire  très  maladroit , suit  juif , soit 
demi-juif  et  demi-chrétien  , ayant  appris  quelque 
chose  de  la  religion  des  braehmancs,  fabriqua  un 
écrit  qu’il  osa  attribuer  h Enoch  ; c’est  dans  le 
livre  d’Énoch  qu’il  est  parlé  de  la  rébellion  dcqucl- 
ques  puissances  célestes  que  ce  faussaire  appelle 
anges.  Seraexiah  était , dit-il , h leur  tête.  Araciel 
etChobabiel  étaient  scs  liciitouanls-gciiéraux.  Les 
anges  fidèles  furent  Michel,  Raphaël,  Gabriel, 
Driel.  C’est  enfin  sur  ce  fatras  du  livre  prétendu 
d'Enoch  que  Millon  a bâti  son  singulier  poème  du 
Paradis  perdu.  Voilà  comme  toutes  les  fables  ont 
fait  le  tour  du  monde. 

* Voyei  le  livre  de  M Hnlnell , qui  a demeuré  irenle  .ma 
avec  les  brumes.  I 


Quel  lecteur  sensé  pourra  mainlcnaut  obser- 
ver sans  étonnement  que  la  religion  chrétienne 
est  uni(|uemenl  fondée  sur  cette  chute  des  anges, 
dont  il  n'est  pasdit  un  seul  mol  dans  l'ancien  Tes- 
Iniiinil?  On  attribue 'a  Simon  Rarjone,  surnommé 
Pierre,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  fait  dire  ipie 
0 Dieu  n’a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  ; 
a mais  qu’il  b’s  a j(’tés  dans  le  Tartarc  avec  les 
a câbh'sde  l’enfer  *.  » Ou  ne  sait  si,  par  niir/c» 
péeheurs,  l'auteur  entend  des  grands  de  la  terre , 
et  si , par  le  mot  de  pécheurs,  il  peut  entendre 
des  esprits  célestes  révoltés  contre  Dieu.  On  est 
encore  très  étonné  que  Simon  Barjone , né  en  Ga- 
lilée, connaisse  le  Tartarc  ; et  qu’on  traduise  ainsi 
au  hasard  des  choses  si  graves. 

En  un  mot,  ce  u’est  que  dans  quatre  lignes  at- 
tribuées à Simon  Barjone  qu’on  trouve  quebino 
faible  idée  de  la  chute  des  anges , de  ce  premier 
fondement  de  loule  la  religion  chrétienne. 

On  a conclu  , depuis  , que  le  capitaine  de  ces 
anges  relielles,  devenus  diables,  était  un  nommé 
Lucifer.  El  pourquoi  ? pareeque  l'éloilede  Vénus, 
l'étoile  du  malin  , s'appelait  quelquefois  en  latin 
Lucifer.  On  a trouvé  dans  Isaïe  une  paraliolc  con- 
tre le  roi  de  Babylone.  Isaïe  lui-mème  appelle 
celle  apostrophe  parabole.  Il  donne  à ce  roi  et 
h ses  exacleiirs  le  litre  de  verge  de  fer,  de  bâton 
des  impies.  Il  dit  que  les  cèdres  cl  les  sapins  se  ré- 
jouissent de  la  mort  (le  ce  roi  ; il  dit  quclesgéanis 
lui  ont  fait  compliment  quand  il  est  venu  en 
enfer.  • Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  dil-il,  loi 
s qui  scrablais  l'étoile  de  Vénus , et  qui  le  levais 

• le  malin  ? comment  es-ln  tombé  par  terre , loi 

• qui  frappais  les  nations?  etc.  » 

Il  a plu  aux  Iradurlenrs  de  rendre  ainsi  ce  pas- 
sage : Comment  es-tu  tombé  du  ciel , Lucifer?  Les 
commentateurs  n'ont  pas  manqué  d’en  conclure 
que  ce  discours  est  adressé  an  diable  ; que  le  dia- 
ble est  Lucifer;  que  c'est  lui  qui  s'élail  révolté 
contre  Dieu  ; que  c’est  lui  qui  est  en  enfer  pour 
jamais;  que,  pour  avoir  des  compagnons,  il  per- 
suada 'a  Êve  de  manger  du  fruit  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  ; qu’il  a damné  ainsi  le  genre  humain 
et  que  tonte  l’économiede  notre  religion  roule  sur 
Lucifer.  O grand  pouvoir  de  l’équivoque  I 

L’allégorie  des  anges  révoltés  contre  Dieu  est 
originairement  une  parabole  indienne,  qui  a eu 
cours  long-temps  après  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent, sous  cent  déguisements  différents. 

a Rpttrc  II,  ch.  II. 
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l>e  la  m<‘l«np8ycov,  dM  veuve»  qui  *<•  brticnt,  de  Pran- 
<;ols>Xavlef , et  de  Warburtoo. 

Les  liiiliciis  sont  le  premier  peuple  qui  ait  mon- 
tre un  esprit  inventif,  yu'on  en  juge  par  le  jeu 
(les  (jehccs  et  du  trictrac , par  les  chiffres  que  noirs 
leur  devons,  enOn  par  les  voyages  que  de  temps 
immémorial  on  lit  chez  eux  pour  s'instruire  comme 
pour  commercer. 

Ils  eurent  le  malheur  de  mêler  à leurs  inven- 
tions des  supersiitions,  dont  les  unes  sont  ridicu- 
les, les  autres  abominables.  L’idée  d’une  âme 
dislincle  du  corps,  rcteruilé  de  cette  âme,  la 
métempsycose,  .sont  de  leur  invention.  Ce  sont  là 
sans  doute  de  belles  idées  ; il  y a plus  d'esprit  que 
daii.s  ïUlopiir  et  dans  r,4r3éiiis  ',  et  même  que 
dans  les  Mille  el  une  iiiiils.  I.a  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose surtout  n'est  ni  absurde  ni  inutile. 

Des  qu'ils  admirent  des  âmes , ils  virent  com- 
bien il  serait  impertinent  d'occuper  cuntinuelb’- 
meut  l’Élrc  suprême  'a  créer  des  âmes  nouvelles  a 
mesure  que  les  animaux  s'accoupleraient.  Ce  se- 
rait meltre  Dieu  éternellement  aux  aguets  pour 
foi  mer  vite  un  esprit,  â l’instant  que  la  semence 
d'un  corps  mâle  est  dardée  dans  la  matrice  d'un 
corps  femelle.  Il  aurait  bien  des  affaires,  s'il  fallait 
créer  des  âmes  à la  fois  pour  tous  les  rendez-vous 
de  notre  monde,  sans  compter  les  autres:  et  que 
deviendront  ces  âmes  quand  le  fœtus  périt?  C'est 
pourtant  là  l’opinion  ou  plutôt  le  vain  discours  de 
nos  théologiens.  Ils  disent  que  Dieu  crée  une  âme 
pour  chaque  fœtus , mais  que  ce  n'est  qu'au  bout 
de  six  semaines.  Ridicule  |H>ur  ridicule,  celui  des 
braebmanes  fut  plus  ingénieux.  Les  âmes  sont  éter- 
nelles, elles  passent  sans  cesse  d'un  corps  à un 
autre.  Si  votre  âme  a été  méchante  dans  le  corps 
d'un  tyran , elle  sera  condamnée  à entrer  dans 
celui  d'un  loup  qui  sera  sans  cesse  poursuivi  par 
des  chiens,  et  dont  la  peau  servira  de  vêtement 
à un  berger. 

Il  y a , dans  cet  antique  système , de  l’esprit  et 
de  l'équité.  Mais  pourquoi  tant  de  vaines  cérémo- 
nies auxquelles  les  brames  s'assujettissent  encore 
pendant  toute  leur  vie?  pourquoi  tenir  eu  mou- 
rant une  vache  par  laqueuo?  et  surtout  pourquoi, 
depuis  plus  de  trois  mille  ans , les  veuves  imiien- 
iies  se  font-elles  un  point  d'honneur  et  de  religion 
de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris? 

J'ai  lu  d'un  bout  à l'autre  les  rites  des  brames 
anciens  et  nouveaux  dans  le  livre  du  Cornio-Vei- 
dam.  Ce  ne  sont  que  des  cérémonies  fatigantes, 

' L'Àrg^it  et  l'Dfople  sont  deux  espèce»  de  romans  iaiin»: 
le  premier  de  Jean  Barclay  ; le  second , du  chancelier  Tho> 
ta&s  Moru». 


dos  idées  mystiques  de  conU'inpIation  el  d’union 
avec  Dieu  ; mais  je  ii'j  ai  rien  vu  qui  ait  le 
moindre  rapport  à la  queue  de  vache  qui  sanctifie 
les  indiens  à la  mort.  Je  n'y  ai  pas  lu  un  seul 
mot  coueeruant  le  précepte  ou  le  conseil  donné 
aux  veuves  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs 
époux.  Apparemment  ces  deux  coutumes  ancien- 
nes , l'une  extravagante , l'autre  horrible , ont  été 
d'abord  pratiqnées  par  quelques  cerveaux  creux, 
et  d'autres  cerveaux  eucore  plus  creux  enchéri- 
rent sur  lui.  Due  femme  s’arrache  les  cheveux,  se 
meurtrit  le  visage  à la  mort  de  son  mari.  Une  se- 
conde sc  fait  quelques  blessures,  une  troisième  se 
brûle,  et  avant  de  se  brûler,  elle  donne  de  l'argent 
aux  prêtres.  Ceux-ci  ne  manquent  pas  d'exhorter 
les  femmes  à suivre  un  si  bel  exemple.  Bientôt  il 
yade  la  honleà  ne  sc  pas  brûler,  foutes  les  coutu- 
mes révoltantes  n'ont  guère  eu  d'autre  origine. 
Les  législateurs  sont  d'ordinaire  des  gens  d'assez 
bon  sens,  qui  ne  commandent  rien  qui  suit  trop 
absurde  et  trop  contraircà  la  nature.  Ilsaugmen- 
tent  seulement  la  vogue  d'un  usage  singulier  quand 
il  est  diqà  reçu.  Mahomet  n'invente  point  la  cir- 
concision , mais  il  la  trouve  établie.  Il  avait  élé 
circoncis  lui-même.  Numa  n’ordonne  rien  d'im- 
pertinent ni  de  révoltant.  Ou  ne  lit  point  que  Ui- 
nos  ait  donné  aux  Crétoisdes  préceptes  ridicules  ; 
mais  il  y a des  peuples  plus  enthousiastes  que  les 
autres , chez  qui  on  outre  et  ou  défigure  tous  les 
préceptes  des  premiers  législateurs  ; et  nous  en 
avons  do  terribles  exemples  chez  nous.  Les  usages 
extravag.mts  et  barbares  s'établissent  tout  seuls , 
il  n'y  a qu'à  laisser  faire  le  peuple. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que  ces  mêmes 
braebmanes , qui  sont  d'une  antiquité  si  reculée , 
sont  les  seuls  prêtres  dans  le  monde  qui  aient  con- 
servé à la  fuis  leurs  anciens  dogmes  el  leur  crédit. 
Ils  forment  cucoie  la  première  tribu , la  première 
caste,  depuis  le  rivage  du  Gange  jusqu'aux  côtes 
de  Coromandel  et  de  Malabar.  Ils  ont  gouverné 
autrefois.  Leurs  cérémonies  actuelles  en  font  fui 
encore.  Le  Cormo-Veidam  ordonne  qu’à  la  nais- 
sance du  fils  d'un  brame,  on  lui  dise  gravement  : 
• Vis  pour  commander  aux  hommes.  ■ 

fis  ont  conservé  leurs  anciens  emblèmes;  notre 
célèbre  Holwcll , qui  a vécu  trente  ans  parmi  eux, 
nous  a donné  les  estampes  de  leurs  hiéroglyphes. 
La  vertu  y est  représentée  moulée  sur  un  dragon. 
Elle  a dix  bras  pour  résister  aux  dix  principaux 
vices.  C'est  surtout  cette  flgure  que  les  mission- 
naires papistes  n'ont  pas  manqué  de  prendre  pour 
le  diable,  tant  ces  messieurs  étaient  équitables  ei 
savants. 

L'évêque  Warburton  nous  assure  que  le  jésuite 
Xavier,  dans  une  de  ses  lettres,  prétend  qu'un 
brame  de  ses  amis  lui  dit  en  confidence  : • Il  est 
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« vrai  qu'il  y a un  Dieu  , el  nos  pagodes  ne  sont  | 
« que  des  reprt^ntaliuns  des  mauvais  génies  ; 

• mais  gardei-vuus  bien  de  le  dire  au  peuple.  I.a 

• politique  veut  qu'on  rentrclicune  dans  l'igno- 

• rance  de  toute  divinité,  i Xavier  aurait  eu  bien 
peu  de  bon  sens  et  beaucoup  d'cITronterie  en  écri- 
vant une  si  énorme  sottise.  Je  n'cianiine  point 
comment  il  avait  pu , en  peu  de  temps  , se  rendre 
ca|iablc  de  converser  familièrement  dans  la  langue 
du  Malabar,  et  avoir  pour  intime  ami  un  brame 
qui  devait  se  délier  de  lui  ; mais  il  n'est  pas  pos- 
sible que  ce  brame  se  soit  décrié  lui-méme  si  in- 
dignemeut.  Il  est  encore  moins  possible  qu'il  ait 
dit  que , par  politique  , il  faut  rendre  le  peuple 
athée.  C'est  précisément  tout  le  coutraire  : Krau- 
çois-Xavier,  l'apôtre  des  Indes  , aurait  très  mal 
entendu  , ou  aurait  menti.  Mais  c'est  Warburton 
qui  a très  mal  lu , et  qui  a mal  rapporté  ce  qu'il  a 
lu,  ce  qui  lui  arrive  très  souvent. 

Voici  mot  pour  mot  ce  que  dit  Xavier  dans  le  re- 
cueil de  ses  Lettres  choisies,  imprimé  en  français  à 
Varsovie,  cliciVcidmaiiu, en  1739,  pages 36et57  ; 

• bu  Uiacbmaiie  savant...  me  dit,  comme  un 

• grand  secret,  premièrement , que  les  docteurs 

• de  cette  université  lésaient  jurer  leurs  écoliers 
« de  no  jamais  révéler  leurs  mystères;  qu'il  me 
■ les  découvrirait  pourtant  eu  faveur  de  l'amitié 

• qu'il  avait  |iour  mui.  bit  de  ces  mystères  fut 

• qu'il  n'y  a qu'un  Dieu,  créateur  du  ciel  et 

• de  la  terre , lequel  il  faut  adorer  : car  les  idoles 

• ne  sont  que  les  représentations  des  démons  ; 

< que  les  bracbmaiics  ont  de  certains  mémoires 
« comme  des  monuments  de  leur  écriture  sainte; 
a où  ils  tiennent  que  les  luis  divines  sont  contc- 
s nues , et  que  les  maîtres  se  servent,  en  ensei- 
a gnaut , d'uue  langue  inconnue  au  vulgaire , 
a comme  est  parmi  nous  la  langue  latine.  Il  m'ex- 
a pliqua  fort  clairement  ces  divins  préceptes  l'un 
a après  l'autre,  qu'il  serait  long  et  hors  do  propos 
a de  vous  écrire.  Les  sages  célèbrent  le  jour  du 
a dimanche  comme  une  fête,  et  font  ce  jour-là, 
a de  temps  en  temps , cette  prière  eu  leur  langue , 
a Mon  Dieu,  je  vous  adore , et  j'imptore  votre 
a secours  pourjanmis , qu'ils  répètent  souvent  à 
a voix  basse , parce  qu’ils  sont  obligés  par  serment 
a de  garder  le  secret...  Il  me  pria  enfin  de  lui 
a apprendre  les  principaux  mystères  de  la  reli- 
a gion  chrétienne,  me  promettant  de  n'en  parler 
a jamais...  Je  lui  expliquai  seulement  avec  soin 
a cette  parole  de  Jésus-Christ , qui  contient  un 
a abrégé  de  notre  foi  : Celui  qui  croira  et  sera 
a baptisé  sera  sauvé.  • 

Cette  lettre  est  bien  plus  curieuse  que  ne  le  croit 
Warburton , qui  l'a  falsifiée.  Premièrement,  on  y 
voit  que  les  braebmanes  adorent  un  Dieu  suprême, 
el  ne  sont  point  idolâtres.  Secondement , la  for- 


mule do  prière  des  braebmanes  est  admirable. 
1 roisicmement , la  formule  que  lui  op|K)sc  Xavier 
ne  fait  rien  à la  question,  et  est  très  mal  appliqiuv. 
Le  brachmane  dit  qu'il  faut  adorer,  l'autre  répond 
qu'il  faut  croire,  et  il  ajoute  qu'il  faut  être  bap- 
tisé. La  religion  du  brachmane  est  celle  du  cœur, 
celle  de  l'apôlrc  convertisseur  est  la  religion  dos 
cérémonies  ; et  de  plus  , il  fallait  que  ce  couvci- 
lisscur  fût  bien  ignorant , pour  ne  pas  savoir  que 
le  baidême  était  un  des  anciens  usages  des  Indes, 
et  qu'il  a précédé  le  nôtre  de  plusieurs  siècles. 
On  pourrait  dire  que  c'était  au  brachmane  à con- 
vertir Xavier,  et  que  ce  Xavier  ne  devait  pas 
réussira  convertir  le  brachmane. 

Plus  nous  avam;erons  dans  la  connaissance  des 
i.atioiis  qui  peuplent  la  terre , plus  nous  verrons 
qu'elles  ont  presque  toutes  un  Dieu  suprême.  Nous 
fîmes  la  paix  il  y a deux  ans  * dans  la  Caroline 
avec  les  Cbiroqucds  ; leur  chef,  que  nous  appelons 
le  petit  Carpenter,  dit  au  colonel  Grant  ces  pro- 
pres mots  ; I Les  Anglais  sont  plus  blancs  i|ue 
< nous;  mais  un  seul  Dieu  est  notre  commun 
I père;  le  Tout-Puissant  a créé  tous  les  peuples, 

• il  les  aime  également.  ■ 

Que  le  discours  du  petit  Carpenter  est  au-dessus 
des  dogmatiques  barbares  et  impies  qui  ont  dit  : 

• Il  n'y  a qu'un  peuple  choisi  qui  puisse  plaire  à 

• Dieu  I • 
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Des  ChaldSeas. 

On  n'est  pas  assez  étonné  des  dix-neuf  cent 
trois  ans  d'observations  astronomiques  que  les 
Chaldéens  remirent  entre  les  mains  d'Alexandre. 

Celte  suite , qui  remonte  à deux  raille  deux 
cent  cinquante  ans , ou  environ , avant  notre  ère , 
suppose  nécessairement  une  prodigieuse  antiquité 
précédente.  On  a remarqué  ailleurs  que , pour 
qu'une  nation  cultive  l'astronomie,  il  faut  qu'elle 
ait  été  des  siècles  sans  la  cultiver.  Les  Romains 
n'ont  eu  une  faible  connaissance  de  la  sphère 
que  du  temps  de  Cicéron.  Cependant  ils  pouvaient 
avoir  recours  aux  Grecs  depuis  long -temps.  Les 
Chaldéens  no  durent  leurs  counaissances  qu'à 
eux-mêmes.  Ces  connaissances  vinrent  donc  fort 
lard.  Il  fallut  perfectionner  tous  les  arts  mécani- 
ques avant  d’avoir  un  collège  d'astronomes.  Or, 
en  accordant  que  ce  collégo  ne  fut  fondé  que  deux 
mille  ans  avant  Alexandre , ce  qui  est  un  espace 
bien  court , sera-ce  trop  que  de  donner  deux 

■ ceulteo  IveO;  tintl  raotsor  écrirait  en  nfiS*. 

- V-rst  une  Hppormeil  : reurraii  flO  de  17S8. 
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mille  ans  pnur  rélalillsscment  des  autres  arts  avant 
la  rniidaliau  de  ce  ailléjie  1 

Certainement  il  faut  pins  de  deux  mille  ans  à 
des  üonimcs,  comme  on  l’a  souvent  observé,  pour 
inventer  un  langage,  un  alphabet,  pour  se  former 
dans  l’art  d’écrire,  jsour  dompter  les  métaux, 
Aiusi , quand  on  dira  que  les  Cbabléens  avaient  nu 
moins  quatre  mille  ans  d'antiquité  au  temps  d'A- 
lexandre , on  sera  très  circonspect  et  très  modéré. 
Ils  avaient  alors  une  ère  de  quatre  cent  soixante  et 
dix  mille  ans.  Nous  leur  en  retrancbnns  tout  d’un 
coup  quatre  cent  soixante  et  six  mille  : cela  est 
assez  rigoureux.  Mais,  nous  dira-t-on,  malgré 
cet  énorme  rclrancheincnl , il  se  trouve  que  les 
Cbaldéens  formaient  déjà  un  peuple  puissant  mille 
ans  avant  notre  déluge.  Ce  n’est  pas  ma  faute , je 
ne  pois  qu’y  faire.  Commencez  par  vous  accorder 
sur  votre  déluge , que  votre  Bible  hébraïque , 
celle  des  Samaritains,  celle  des  prétendus  Sep- 
tanle,  placent  dans  des  époques  qui  diffèrent 
d’environ  sept  cents  années.  Accordez  plus  de 
soixante  systèmes  sur  votre  chronologie  , et  vous 
vous  moquerez  ensuite  des  Cbaldéens. 

Quelle  était  la  religion  des  Cbaldéens  avant  que 
les  Perses  conquissent  Babylone , et  que  la  doc- 
trine de  Zoroastre  se  mêlât  avec  celle  des  mages 
de  Cbaldée  ? C'élait  le  sabisme , l’adoration  d’un 
Dieu  , et  la  vénération  pour  les  étoiles , regardées 
dans  une  partie  de  l’Orient  comme  des  dieux  sub- 
allernes. 

Il  n'y  a point  de  religion  dans  laquelle  on  no 
voie  un  Dieu  suprême  à la  tête  de  tout.  Il  n’y  en 
a point  aussi  qui  ne  soit  instituée  pour  rendre 
les  hommes  moins  méchants. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  chaldaïsmc,le  sabisme, 
pourraient  être  regardes  comme  une  idolâtrie. 
Premièrement , une  étoile  n’est  point  une  idole , 
une  image  ; c’est  un  soleil  comme  le  nôtre.  Se- 
condement , pourquoi  ne  pas  vénérer  Dieu  dans 
CCS  admirables  ouvrages , par  qui  nous  réglons  nos 
sai.suns  et  nos  travaux?  Troisièmement,  toute  la 
terre  croyait  que  nos  destinées  ilépeudalent  de 
l’arrangement  des  constellations.  Cette  erreursup- 
posée , et  les  mages  étant  malheureusement  astro- 
logues de  profession , il  leur  était  bien  pardon- 
uable  d’offrir  quelques  prières  à ces  grands  corps 
lumineux , dans  lesquels  la  puissance  du  grand 
Etre  se  manifeste  avec  tant  de  majesté.  Les  astres 
valent  bien  saint  Roch , saint  Pancrace , saint 
Fiacre,  sainte  Ursule,  sainte  Potamienne , dont 
les  catholiques  romains  adorent  à genoux  les  pré- 
tendus ossements.  Les  planètes  valent  bien  des 
morceaux  de  bois  pourri  qu'on  appelle  la  vraie 
croix.  Encore  une  fois , que  les  papistes  ne  se 
moquent  de  personne,  et  gardons-nous-cn  bien 


aussi  : car  si  nous  valons  mieux  qu'eux  , ce  n'esl 
pas  de  beaucoup. 

Les  mages  cbaldéens  enseignaient  la  vertu 
comme  tous  les  autres  prêtres , et  ne  la  prati- 
quaient pas  davantage. 
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Uva  ancicoi  Feruna  et  do  Zoroailre. 

Taudis  que  les  Cbaldéens  connaissaient  si  bien 
la  vertu  des  étoiles , et  qu'ils  enseignaient , eomme 
a fait  depuis  i' Almanach  de  Liège,  quel  jour  il 
fallait  SC  rogner  les  ongles , les  anciens  Persans 
n'étaient  pas  si  habiles  ; mais  ils  adoraient  un 
Dieu  comme  les  Cbaldéens , et  révéraient  dans  le 
feu  l’emblème  de  la  Divinité. 

Soit  que  ce  culte  leur  ait  été  enseigné  par  un 
Zerdust,  que  les  Grecs,  qui  changèrent  tous  les 
noms  asiatiques , appelèrent  long-temps  après  Zo- 
roastre ; soit  qu’il  y ait  eu  plusieurs  Zoroastres , 
soit  qu’il  n'y  en  ait  eu  aucun  , toujours  est-il  cer- 
tain que  les  Perses  furent  les  premiers  qui  entre- 
tinrent le  feu  sacré,  et  qu'ils  admirent  un  lieu  de 
délices  en  faveur  des  justes,  et  un  enfer  pour  les 
méchants;  un  bon  principe  qui  était  Dieu,  et  un 
mauvais  principe  dont  nous  est  venu  le  diable.  Ce 
mauvais  principe , cet  Arimane,  ce  Satan  , n'était 
ni  Dieu,  ni  coéteruel  avec  Dieu;  mais  euGn  il 
existait.  Et  il  était  bien  naturel  d'admettre  un 
mauvais  principe , puisqu’il  y a tant  de  mauvais 
effets. 

Les  Persans  n’avaient  d’abord  ni  autel  ni  temple; 
ils  n’en  curent  que  quand  ils  s’incorporèrent  aux 
Babyloniens  vaiucos  par  eux  ; ainsi  que  les  Francs 
n’eu  curent  que  quand  ils  eurent  subjugué  les 
Gaulois.  Ces  anciens  Perses  entretenaient  seule- 
ment le  feu  sacré  dans  des  antres  écartés,  ils  l’ap- 
pelaient Vesla. 

Ce  culte  passa  long-temps  après  chez  d’autres 
nations  ; il  s’introduisit  à la  Bn  jusque  chez  les 
Romains,  qui  prirent  Vesta  pour  une  déesse. 
Toutes  les  anciennes  cérémonies  sont  presque  fon- 
dées sur  des  méprises. 

Lorsque  les  Perses  conquirent  le  royaume  de 
Babylone , la  religion  des  vainqueurs  se  mêla  avec 
celle  des  vaincus,  cl  prévalut  même  beaucoup. 
Mais  les  Cbaldéens  restèrent  toujours  en  posses- 
sion de  dire  la  boune  aventure. 

Il  est  constant  que  les  uns  et  les  autres  crurent 
l’immortalité  de  l'âme  sans  savoir  mieux  que  nous 
ce  que  c’est  que  l’âme.  Quand  on  n’en  aurait  pas 
des  preuves  dans  le  livre  du  Sadder,  qui  contient 
la  doctrine  des  anciens  Perses , il  suflirait , pour 
en  être  convaincu , de  jeter  les  yeux  sur  les  ruines 
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4e  Pcrscpulis,  dont  nous  avons  plusieurs  dessins 
très  eiauls.  On  y voit  des  tomboux  dont  sortent 
des  tûtes  accompagnées  cliacune  de  deu.x  ailes 
étendues  ; elles  prennent  tontes  lenr  vol  vers  le 
ciel. 

De  tontes  les  religions  que  nous  avons  jusqu'à 
présent  parcourues , il  n'y  a que  celle  de  la  Chine 
qui  n'admette  pas  l'immortalité  de  l'Âme  -,  et  re- 
marques que  ces  anciennes  religions  subsistent 
encore.  Celle  du  gouvernement  de  la  Chine  s'est 
conservée  dans  toute  son  intégrité  ; celle  des  brach- 
manes  règne  encore  dans  la  presqu'île  do  l'Inde  ; 
celle  de  Zoroastre  ne  s'est  point  démentie , quoi- 
que ceux  qui  la  professent  soient  dispersés. 

CHAPITRE  IX. 

Det  Pbéniclent , et  de  SADchonlatboo  » anlériear  an  teropa 
où  Ton  place  MoUe. 

Les  peuples  de  la  Phénicie  ne  doivent  pas  être 
si  anciens  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ha- 
bitaient une  cdte  de  la  Méditerranée , et  cette  edte 
était  fort  stérile.  Il  est  vrai  que  cette  stérilité 
même  servit  à la  grandeur  de  ces  peuples.  Ils  fu- 
rent obligés  de  foire  un  commerce  maritime  qui 
les  enrichit.  Ces  nouveaux  courtiers  de  l'Asio  pé- 
nétrèrent en  Afrique  , en  Espagne , et  jusque  dans 
notre  Angleterre.  Sidon  , Tyr,  Biblos , Béritb , de- 
viurent-des  villes  opulentes.  Mais  il  fallait  bien  que 
la  Syrie , la  Chaldée  , la  Perse  fussent  des  états 
déjà  très  considérables  avant  que  les  Phéniciens 
eussent  essayé  de  la  navigation  ; car  pourquoi  au- 
raient-ils entrepris  des  voyages  si  hasardeux,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  des  voisins  riches  auxquels  ils 
vendaient  les  productions  des  terres  éloignées  ? 
Cepcndant  les  Tyriens  avaient  un  temple  dans  le- 
quel Hérodote  entra , et  qu'il  dit  avoir  deux  mille 
trois centsausd'antiquité.  Aiusi  ilavaitélé  bâti  en- 
viron deux  mille  huit  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire;  aiusi,  par  ce  calcul,  le  temple  de  Tyr 
subsista  près  de  dix-huit  cents  ans  avant  celui  de 
Salomon  (en  adoptant  le  calcul  de  la  VtUgtUe). 

Les  Phéniciens,  étant  de  si  grands  commer- 
çants cultivèrent  nécessairement  l'art  de  l'écri- 
ture ; ils  tinrent  des  registres,  ils  eurent  des  ar- 
chives, leur  pays  fut  même  appelé  le  paiji  det 
Utlret.  Il  est  prouvé  qu'ils  communiquèrent  aux 
Grecs  leur  alphabet  ; et  lorsque  les  Juifs  vinrent 
s'établir  très  long-temps  apr^  sur  leurs  confins, 
ces  étrangers  prirent  leur  alphabet  et  lenr  écri- 
ture. Vous  trouvez  même  dans  VHaloire  de  Jotué 
qu'il  y avait  sur  la  frontière  de  la  Phénicie,  dans 
la  contrée  nommée  par  les  seuls  Juifs  Canaan  , 
une  ville  qu'on  appelait  la  ville  de$  leliret,  la  ville 
6. 


des  livres,  Carialh  Sepher,  qui  fut  prise  et  pres- 
que détruite  par  le  brigand  OtbonicI,  à qui  le 
brigand  Caleb , compagnon  du  brigand  Josué  , 
donna  sa  fille  Oxa  pour  récompense  *. 

Un  des  plus  curieux  monuments  de  l'antiquité 
est  sans  doute  l'histoire  de  Sancliouiathon  le  Phé- 
nicien, dont  il  nous  reste  des  fragments  précieux 
conservés  dans  Eusèbe.  Il  est  incontestable  que 
cet  auteur  é-crivit  long-temps  avant  l'irruption  des 
Hébreux  dans  le  pays  de  Canaan.  Une  preuve  sans 
réplique,  c'est  qu'il  ne  parle  pas  des  Hébreux.  S'ils 
étaient  déjà  venus  chez  les  Cananéens , s'ils  avaient 
mis  à feu  età  sangle  pays  deSaiichoniathon  même, 
s'ils  avaient  exercé  dans  son  voisinage  des  cruau- 
tésdont  il  n'y  a guère  d'exemples  dans  l'ancieune 
histoire,  il  est  impossible  que  Sanefaoniathon  eût 
passé  sous  silence  des  événements  auxquels  il  de- 
vait prendre  le  plus  grand  intérêt.  S'il  y avait  eu 
un  Moïse  avant  loi,  il  est  bien  certain  qu'il  n'au- 
rait pas  oublié  ce  Moïse  et  ces  prodiges  épouvan- 
tables opérés  en  Égypte.  Hélait  donc  évidemment 
antérieur  an  temps  où  l'on  place  Moïse.  Il  écrivit 
donc  sa  Comognnie  long-temps  avant  que  les 
Juifs  eussent  leur  Genèse.  , . , 

Aureste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ne  trouve 
dans  cette  Cosmogonie  de  l'auteur  phénicien  au- 
cun des  noms  cités  dans  la  Genète  juive.  Nui  écri- 
vain , nul  peuple  n'a  connu  les  noms  d'Adam , de 
Caïn  , d'Abel,  d'Énoeb,  de  àlathusalem,  de  Noé. 
Si  un  seul  de  ces  noms  avait  été  cité  par  Sancho- 
nialhon  ou  par  quelque  écrivain  de  Syrie  ou  de 
Chaldée,  ou  d'Égypte,  l'historien  Josèphe  n'aurait 
pas  manqué  do  s'en  prévaloir.  Il  dit  lui-même, 
dans  sa  réponse  à Apion , qu'il  a consulté  tons  les 
auteurs  étrangers  qui  ont  parlé  de  sa  nation  ; et , 
quelque  effort  qu'il  fasse,  il  n'en  peut  trouver  un 
seul  qui  parle  des  miracles  do  Moïse  ; pas  un  seul 
qui  rappelle  un  mot  de  la  Genèse  ou  de  l'Exode. 

Ajoutons  à ces  preuves  convaincantes  que  s'il 
y avait  en  un  seul  mot  dans  Sanchoniatbon  ou 
dans  quelque  autre  auteur  étranger  en  faveur  de 
l'histoire  juive , Eusèbe , qui  fait  arme  de  tout 
dans  sa  Préparation  évangélique,  eût  cité  ce  té- 
moiguage  avec  emphase.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  pousser  plus  loin  cette  recherche  ; il  suffit 
de  montrer  que  Sancbonialhon  écrivit  dans  sa 
langue  long  - temps  avant  que  les  Juifs  passent 
seulement  la  prononcer. 

Ce  qui  rend  encore  les  fragments  de  Sancho- 
niatbon très  recommandables , c'est  qu'il  consulta 
les  prêtres  les  plus  savants  de  son  pays,  et  entre 
autres  Gérombal,  prêtre  d'Iaho,  dans  la  ville  de 
Béritb.  Ce  nom  d'Iaho,  qui  signifie  Dieu,  est  la 
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nom  sacré,  ()ui  lui  long-lcnips  apres  adoplo  par  | 
les  Juifs. 

L'ouvrage  do  Sanchonialhon  est  encore  plus 
digne  de  l’aUcnlion  du  monde  entier,  en  ce  que  sa 
Cosmogonie  est  tirée  (selon  son  propre  témoi- 
gnage) des  livres  du  roi  d'Égypte  Thaut , qui  vi- 
vait, dit-il , huit  cents  ans  avant  lui , et  que  les 
Grecs  ont  depuis  appelé  Mercure.  Nous  n'avons 
guère  de  témoignages  d'une  antiquité  plus  reculée. 
Voil'a  sans  contredit  le  plus  beau  mooument  qui 
nous  reste  dans  notre  Occident. 

Quelques  imes  timorées,  efirayees  de  cette  an- 
tiquité et  de  ce  monument  si  antérieur  à la  Ge- 
nèse, n'ont  eu  d'autre  ressource  que  celle  de  dire 
que  ces  fragments  étaient  un  livre  suppose  ; mais 
cette  malbenrcuse  évasion  est  assez  détruite  par 
la  peine  qu'Eusebe  a prise  de  les  transcrire.  Il  en 
combat  les  principes;  mais  il  se  donne  bien  de 
garde  d'en  combattre  l'autbenticité  ; elle  était  trop 
reconnue  de  son  tempe.  Le  livre  était  traduit  en 
grec  par  un  citoyen  du  pays  même  de  Sanclionia- 
tliun.  Pour  peu  qu'il  y c&t  eu  le  moindre  jour  à 
soupçonner  l'antiquité  de  cc  livre  contraire  en  tout 
à la  Bible , Eusèbe  l'eût  fait  sans  doute  avec  la 
plus  grande  force.  Il  ne  l'a  pas  fait.  Quelle  plus 
(tclatante  preuve  que  l'aveu  d'un  adversaire  I 
Avouons  donc  sans  difficulté  que  Sanchoniathon 
est  beaucoup  plus  ancien  qu'aucun  livre  juif, 

La  religion  de  ces  Phéniciens  était , comme  toutes 
les  autres,  une  morale  saine,  parce  qu'il  ne  peut 
y avoir  deux  morales  : une  métaphysique  absurde, 
parce  que  toute  métaphysique  l'a  été  jusqu’'a 
Locke  ; des  rites  ridicules , parce  que  le  peuple  a 
toujours  aimé  les  momeries.  Quand  je  dis  qne  tou- 
tes les  religions  ont  des  simagrées  indignes  des 
honnêtes  gens , j'ciccpte  toujours  celle  du  gouver- 
nement chinois , que  nulle  superstition  grossière 
n'a  jamais  souillée. 

Les  Phéniciens  admettaient  d'abord  on  chaos 
comme  les  Indiens.  L’esprit  devint  amoureux  des 
principes  confondus  dans  le  chaos  ; il  s'unit  a eux, 
et  l'amour  débrouilla  tout.  La  terre,  les  astres, 
les  animaux , en  naquirent. 

Ces  mêmes  Phéniciens  sacrifiaient  aux  vents  ; et 
cette  superstition  était  très  convenable  k un  peuple 
navigateur.  Chaque  ville  de  Phénicie  eut  ensuite 
ses  dieux  et  ses  rites  particuliers. 

C’est  surtout  de  Phénicie  que  vint  le  culte  de 
la  déesse  qne  nous  appelons  Vénus.  La  fable  de 
Vénus  et  d’ Adonis  est  toute  phénicienne.  Adonis 
ou  Adonal  était  un  de  leurs  dieux  ; et  quand  les 
Juifs  vinrent  long-temps  après  dans  le  voisinage  , 
ils  appelèrent  leur  dieu  des  noms  phéniciens  Jé- 
hova  , laho,  Adonal,  Sadal,  etc. 

Toutcc  pays,  depuis Tyr  jusqu'au  fond  de  l'A- 
rabie , est  le  berceau  des  fables , comme  noos  le 


verrons  dans  la  suite  ; et  cela  devait  être  ainsi , 
puisque  c'était  le  pays  des  lettres. 

CHAPITRE  X. 

Des  Égjpttens. 

Le  poète  philosophe  français  qui  le  premier  a 
dit  que  les  Egyptiens  sont  une  nation  toute  nou- 
velle se  fonde  sur  une  raison  qui  est  sans  répli- 
que : c'est  que  l'Égypte  étant  inondée  cinq  mo'is  de 
l'année , ces  inondations  accumulées  devaient  ren- 
dre le  terrain  fangeux  , entièrement  impratica- 
ble ; qu’il  a fallu  des  siècles  pour  dompter  le  Nil , 
pour  lui  creuser  des  canaux , pour  Wtir  des  villes 
élevées  vingt  pieds  au-dessus  du  sol  ; que  l'Asie , 
an  contraire , a des  plaines  immenses , des  rivières 
plus  favorables,  et  que  par  conséquent  tous  les 
peuples  asiatiques  ont  dû  former  des  sociétés  po- 
licées très  long-temps  avant  qu'on  pût  bâtir  auprès 
du  Nil  une  seule  maison  tolérable. 

Hais  les  pyramides  sont  d'une  antiquité  si  re- 
culée qu'elle  est  inconnue  ! mais  Thaut  donna  des 
lois  à l'Egypte  huit  cents  ans  avant  Sanchoniathon 
qui  vivait  long-temps  avant  l'irruption  des  Juifs 
dans  la  Palestine  I mais  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  révéré  les  antiquités  d'Egypte  I Oui , tout  a-la 
prouve  que  le  gouvernement  égyptien  est  beaucoup 
plus  ancien  que  les  nêtros.  Mais  ce  gouvernement 
était  moderne  en  comparaison  des  peuples  asia- 
tiques. 

Je  compte  pour  rien  quelques  malheureux  qui 
vivaient  entre  les  rochers  qui  bordent  le  Nil , de 
même  que  je  ne  fais  aucune  mention  des  barbares, 
nos  prédécesseurs , qui  habitèrent  si  long  - temps 
nos  forêts  sauvages  avant  d'être  policés.  Une  nation 
n'existe  que  quand  elle  a des  lois  et  des  arts.  L’état 
de  sauvageest  un  état  de  brute.  L’Égypte  civilisée 
est  donc  très  moderne.  Elle  l'est  an  point  qu'elle 
prit  des  Phéniciens  le  nom  d'inâo,  nom  cabalisti- 
que que  les  prêtres  donnaient  k Dieu. 

Hais  sans  entrer  dans  ces  discussions  ténébreu- 
ses , bornons-nous  k notre  sujet , qui  est  de  cher- 
cher si  toutes  lesgrandes  nations  reconnaissent  on 
Dieu  suprême.  Il  est  incontestable  que  cette  doc- 
trine était  le  fondement  de  tonte  la  théologie  égyp- 
tienne. Cela  se  prouve  par  ce  nom  même  ineffable 
i'Iaho , qui  signifiait  l' Étemel  ; par  ce  globe  qui 
était  posé  sur  la  porte  des  temples , et  qui  repré- 
sentait l’unité  du  grand  Être  sous  le  nom  de  Knef, 
On  le  prouve  surtout  par  ce  qui  nous  est  resté  des 
mystères  d'Isis , et  par  cette  ancienne  formule  con- 
servée dans  Apulée  ; t Les  puissances  célestes  te 
• servent,  les  enfers  te  sont  soumis,  l’univcra 
t lonnie  sous  la  main  , les  pieds  foulent  le  Tar- 
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> tare , les  astres  répondent  b ta  vois , les  saisons 

• reviennent  b tes  ordres,  les  éléments  t'obéis- 

• sent.  • (Apua.,  Métam.,  xi|. 

Jamais  l’unité  d'un  Dieu  suprême  n'a  clé  plus 
brlcment  énoncée  ; et  pourquoi  dit-on  dans  cette 
formule  que  les  puissances  célestes  obéissent , que 
les  astres  répondent  b la  voix  du  grand  Être  ? C'est 
que  les  astres , les  génies  supposés  répandus  dans 
l'espace , étaient  régardés  comme  des  dieux  se- 
condaires, des  êtres  supérieurs  b l'homme  et  in- 
férieurs b Dieu  : doctrine  familière  b tout  l'Orient, 
doctrine  adoptée  enfln  en  Grèce  et  en  Italie. 

Pour  l'immortalité  do  l’Ame , personne  n'a  ja- 
mais douté  que  ce  no  f&t  un  des  plus  grands  prin- 
cipes de  la  religion  d'Egypte.  Les  pyramides  l'attes- 
tent assez.  Les  grands  du  pays  ne  se  fesaient  élever 
ces  tombeaux  si  durables,  et  on  n'embaumait  leurs 
corps  avec  tant  do  soin , qu'afin  que  l'esprit  igné 
ou  aérien  qu'on  a toujours  supposé  animer  le  corps, 
vint  retrouver  ce  corps  au  Iwutde  mille  ans , quel- 
ques uns  disent  même  au  bout  de  trois  mille.  Hien 
n'est  si  avéré  que  l'immortalité  de  l'Ame  établie 
en  Egypte. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  folles  et  ridicules  su- 
perstitions dont  ce  beau  pays  fut  inondé  beaucoup 
plus  que  des  eaux  de  son  fleuve.  Il  devint  le  plus 
méprisable  des  grands  peuples , comme  les  Juifs 
sont  devenus  la  plus  haïssable  et  la  plus  honteuse 
des  petites  nations.  Mon  seul  but  est  de  faire  voir 
que  tous  les  grands  peuples  civilisés , et  même  les 
petits, ont  reconnu  un  Dieu  suprême  de  temps 
immémorial  ; que  tous  les  grands  peuples  ont  ad- 
mis expressément  la  permanence  de  ce  qu'on  ap- 
pelle rime , après  la  mort , excepté  les  Chinois. 
Encore  ne  peut-on  pas  dire  que  les  Chinois  l'aient 
niée  formellement.  Us  n'ont  ni  assuré  ni  com- 
battu ce  dogme  ; leurs  livres  n'en  parlent  point. 
En  cela  ont  - ils  été  sages  ou  simplement  igno- 
rants? 


CHAPITRE  XI. 

Des  Arabes  et  de  Baecbtta. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Arabes  adoraient 
Vénus  - Uranie  et  Dacebus.  biais  de  quelle  partie 
de  l'Arabie  parle-t-il?  C'est  probablement  de  tou- 
tes les  trois.  Alexandre , dit-on , voulait  établir  le 
siège  de  son  empire  dans  l'Arabie  heureuse.  Il  fit 
dire  aux  peuples  de  l'Yémen  et  de  Saanna  qu'il 
avait  fait  autant  que  Bacehus,  et  qu’il  voulait  être 
adoré  comme  lui.  Or  il  est  très  vraisemblable  que 
Baccbns  étant  adoré  dans  la  grande  Arabie , il  Té- 
tait aussi  dans  la  Pétréc  et  dans  la  Déserte.  Les 
provinces  pauvres  se  conforment  toujours  aux 


usages  des  riches.  Mais  comment  des  Arabes  ado- 
raient-ils Vénus?  C’est  qu'ils  adoraient  les  étoiles 
en  reconnaissant  pourtant  un  Dieu  suprême.  Et  il 
est  si  vrai  qu'ils  adoraient  l’Étro  suprême,  que  de 
temps  immémorial  ils  partageaient  leurs  champs 
en  deux  parts  : la  première  pour  Dieu , et  la  se- 
conde pour  l'étoile  qu'ils  affectionnaient  le  plus  '. 
Allah  fut  toujours  chez  eux  le  nom  de  Dieu.  Les 
peuples  votsius  prononçaient  El.  Ainsi  Babel  sur 
l'Euphrate  était  la  ville  do  Dieu  ; Israël  chex  les 
Perses  signidait  voyant  Dieu  ; et  les  Hébreux  pri- 
rent ce  nom  d'Israël  dans  la  suite , comme  l’avoue 
le  Juif  Philon.  Tous  les  noms  des  anges  persans  Q- 
nissaieut  en  el;  messager  do  Dieu , soldat  de  Dieu, 
ami  de  Dieu.  Los  Juifs  même,  au  nom  phénicien 
de  Dieu  laho , coûtèrent  aussi  le  nom  persan  El, 
dont  Us  liront  Eloi  ou  Éloa. 

Mais  comment  les  Arabes  adorèrent-ils  Vénus- 
Dranie  ? Vénus  est  un  mot  latin , Uranie  est  grec  ; 
les  Arabes  ne  savaient  assurément  ni  le  grec  ni  te 
latin , et  ils  étaient  incomparablement  plus  an- 
ciens que  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie.  Aussi 
le  nom  arabe  dont  ils  se  servaient  pour  signifier 
l'étoile  de  Vénus  était  Alitai , et  Alercure  était  Ala- 
rid , etc. 

Le  seul  homme  A qui  ils  eussent  accordé  les 
honneurs  divins , était  celui  que  les  Grecs  nom- 
mèrent depuis  Bacchns  ; son  nom  arabe  était  Bac, 
ou  Urotal,  ou  lUitem.  Ce  sera  le  seul  homme  di- 
vinisé dont  je  parlerai,  attendu  la  conformité 
prodigieuse  qui  est  entre  lui  et  le  Jlfoïse  des  Hé- 
breux. 

Ce  Bacefaus  arabe  était  né  comme  Moïse  en 
Egypte , et  il  avait  été  élevé  en  Arabie , vers  le 
mont  Sina,  que  les  Arabes  appelaient  Nisa.  Il 
avait  passé  la  mer  Rouge  à pied  sec  avec  son  ar- 
mée pour  aller  conquérir  les  Indes , el  il  y avait 
beaucoup  de  femmes  dans  celte  armée,  il  fit  jail- 
lir une  fontaine  de  vin  d'un  rocher,  en  le  frappant 
de  son  thyrse.  Il  arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune.  Il  sortait  de  sa  tète  des  rayons  de  lumière. 
Enfin  on  le  nomma  IHisem,  qui  est  un  des  noms 
de  Moïse,  et  qui  signifie  sauvé  des  eaux,  parce 
qu'on  prétendait  qu'il  était  tombé  dans  la  mer 
pendant  son  enfance.  Toutes  ces  fables  arabiques 
passèrent  chex  les  premiers  Grecs,  et  Orphée 
chanta  ces  aventures.  Rien  n'est  si  ancien  que  celle 
fable.  Peut-être  est-elle  allégorique.  Jamais  peuple 
n'inventa  plus  de  paraboles  qne  les  Arabes.  Ils  les 
écrivaient  d'ordinaire  en  vers.  Ils  s'assemblaient 
tous  les  ans  dans  une  grande  place  A Ocad  *>,  où 
se  tenait  une  foire  qui  durait  on  mois.  On  y don- 
nait un  prix  au  poète  qui  avait  récité  le  conte  le 

m Voyet  la  prefara  de  VÀlcoran  . dam  Sale. 

b Contttllex  la  prCfaea  de  ta  belle  traducllon  anxlalie  de 
l'alcoren ,.de  lieorse  Sale,  cllée  dam  la  note  préeêdeole. 
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plus  cxlraordinairc.  Celui  de  Bacclius  avait  sans 
duule  un  fundemcnt  réel. 

CHAPITRE  XII. 

Ocs Grecs,  deSocrite,  eide  la  double  doclrine. 

On  a tant  parlé  des  Grecs , que  j'eu  dirai  peu  do 
chose.  Je  remarquerai  seulement  qu'ils  adoraient 
un  Dieu  suprême  , et  qu'ils  reconnaissaient  l'im- 
mortalité de  r&me,  à l'exemple  des  Asiatiques  et 
des  Egyptiens , non  seulement  avant  qu'ils  eussent 
des  historiens , mais  avant  qu'Homèrc  eût  écrit. 
Homère  n'inventa  rien  sur  les  dieux  , il  les  prit 
comme  ils  étaient.  Orphée  long-temps  avant  lui 
avait  fait  recevoir  sa  théogonie  dans  la  Grèce.  Dans 
cette  théogonie,  tout  commenec  par  un  chaos 
comme  chez  les  Phéniciens  et  chez  les  Perses.  Un 
artisan  suprême  débrouille  ce  chaos,  et  en  forme 
le  soleil , la  lune , les  étoiles , et  la  terre.  Cet  Etre 
suprême , appelé  Zeut,  Jupiter,  est  le  maître  de 
tous  les  autres  dieux,  le  dieu  des  dieux.  Vous 
voyez  h chaque  pas  cette  théologie  dans  Homère. 
Jupiter  seul  assemble  le  conseil , lui  seul  lance  le 
tonnerre;  il  commande  h tous  les  dieux;  il  les  ré- 
compense, il  les  punit  ; il  chasse  Apollon  du  ciel , 
il  donne  le  foneth  Junon,  il  l'attache  entre  le 
ciel  et  la  terre  avec  une  chaîne  d’or , mais  le  bon- 
homme Homère  ne  dit  pas  à quel  point  lixe  cette 
chaîne  fut  accrochée.  Le  même  Jupiter  précipite 
Vulcain  du  haut  du  ciel  sur  la  terre,  il  menace  le 
dieu  Mars.  Enfin  il  est  partout  le  maître. 

Rien  n'est  plus  clair  dans  Homère  que  l'an- 
cienne opinion  de  l'immortalité  de  l'âme , quoique 
rien  ne  soit  plus  obscur  que  sou  existence.  Qu’est- 
ec  que  l'âme  chez  tous  les  anciens  poètes,  et  chez 
tous  les  philosophes?  un  je  nesais  quoi  qui  anime 
le  corps,  une  figure  légère,  un  petit  composé  d'air 
qui  ressemble  au  corps  humain , et  qui  s'enfuit 
quand  elle  a perdu  son  étui.  Ulysse  en  trouve  par 
milliers  dans  les  enfers.  Le  batelier  Caron  est  con- 
tiuuellement  occupé  à les  transporter  dans  sa  bar- 
que. Cette  théologie  est  aussi  ridicule  que  tout  le 
reste,  j'cii  conviens;  mais  elle  démontre  que  l'im- 
mnrtaliléde  l'âme claitun  pointcapital  chez  les  an- 
ciens. 

Cela  n'empêcha  (las  des  sectes  entières  de  phi- 
losophes de  se  moquer  également  do  Jupiter  et  do 
l'immortalité  de  l'âme  ; et  ce  qu'il  faut  soigneuse- 
ment observer,  c'est  que  la  secte  d'Épieure , qu'on 
peut  regarder  comme  une  société  d'athées,  fut  tou- 
jours très-honorée.  Je  disque  c’était  une  société  d'a- 
thées, car  en  fait  de  religion  et  de  morale,  admettre  des 
dieux  inutiles  qui  ne  punissent  ni  ne  r^mpensent, 


et  n'en  admettre  point  du  tout,  c'est  précisément 
la  même  chose. 

l’ourquoidonc  les  épicuriens  ne  furent-ils  jamais 
persécutés , et  que  Socrate  fut  condamné  à boire 
la  ciguë  ? H faut  absolument  qu'il  y ait  en  une  an- 
tre raison  que  celle  du  fanatisme  pour  condamner 
Socrate.  Les  épicuriens  étaient  les  hommes  du 
monde  les  plus  sociables,  et  Socrate  parait  avoir 
été  le  plus  insociable.  H avoue  lui-même  dans  sa 
défense  qu'il  allait  de  porte  en  porte,  dans  Athè- 
nes, prouver  aux  gens  qu'ils  étaient  des  sots.  Il 
se  fit  tant  d'ennemis , qu'enfin  ils  vinrent  à liont 
de  le  condamner  à mort  ; après  quoi  on  lui  demanda 
bien  panlon.  C'est  précisément  (au  pardon  près) 
l’aventure  de  Vanini.  Il  disputait  aigrement  dans 
Toulouse  contre  des  conseillers  de  justice.  Ils  loi 
persuadèrent  qu'il  était  athée  et  sorcier,  et  ils  hs 
firent  brûler  en  conséquence.  Ces  borrenrs  sont 
plus  communes  chez  les  chrétiens  que  dans  l'an- 
cienne Grèce. 

L’evêque  Warburton , dans  son  très  étrange  li- 
vre de  la  Divine  légation  de  Moïse  *,  prétend  que 
les  philosophes  qui  enseignaient  l'immortalité  de 
l'âme  n'en  croyaient  rien  do  tou  t.  Il  se  tourne  de  tous 
les  sens  pour  prouver  que  tons  ceux  qu’on  nomme 
les  anciens  sages  avaient  une  double  doctrine , la 
publique  et  la  secrète  ; qn'ils  prêchaient  en  public 
Timmortalité  de  l'âme  pour  contenir  le  sol  peuple, 
et  qu'ils  s'en  moquaient  tousen  particulier  avec  les 
gensd'esprit.  C'est  là, je  l'avoue,  une  singulière  as- 
sertion pour  unévêque.  Mais  quelle  né(X!Ssité  y avait- 
il  pour  ces  philosophes  de  dire  tout  haut  ce  qu'ils 
ne  croyaient  pas  en  secret , puisqu'il  était  permis 
aux  épicuriens  do  dire  hautement  que  tout  péril 
avec  le  corps , et  que  les  pyrrboniens  pouvaient 
douter  de  tout  impunément?  Qui  pouvait  forcer 
les  philosophes  à mentir  le  matin  pour  dire  le  soir 
la  vérité?  Des  coquins  pouvaient , en  Grèce  comme 
ailleurs,  abuser  des  paroles  d'un  sage,  et  lui  in- 
tenter un  procès.  On  a mis  en  justice  des  mem- 
bres du  parlement  pour  leurs  paroles;  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  la  chambre  des  communes  ait 
deux  doctrines  différentes. 

Celle  double  doclrine  dont  vent  parler  notre 
Warburton  était  principalement  dans  les  mystè- 
res d'Isis,  de  rérès,  d'Orphée,  et  non  chez  les 
philosophes.  On  enseignait  l'unité  de  Dieu  dans  ces 
mystères,  tandis  qu'en  public  on  sacrifiait  à des 
dieux  ridicules.  Voilà  ce  qui  est  d’une  vérité  in- 
contestable. Toutes  les  formules  des  mystères 
attestent  l'adoration  d’un  Dieu  unique.  C’est  pré- 
cisément comme  s'il  y avait  chez  les  papistes  des 
congrégations  de  sages  qui , après  avoir  assisté  à 
la  messe  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vicr- 

a Tobc  II,  liv.  III. 
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gn , de  sailli  Ruuli  et  de  son  chien , de  saint  An- 
toine et  de  son  cochon , allassent  ensuite  désavouer 
ces  élounanles  bêtises  dans  une  assemblée  parti- 
culière ; mais , au  contraire , les  confréries  de  |ia- 
pistes  enchérissent  encore  sur  les  superstitions 
auxquelles  ou  les  force.  Leurs  pénitents  blancs  , 
gris,  et  noirs,  habillés  en  masque,  se  fouettent  en 
l'honneur  de  ces  beaux  saints,  au  lieu  d'adorer 
Dieu  en  hommes  raisonnables. 

Warburlon,  pour  prouverque  lesGrccs  avaient 
deux  doctrines,  l'une  pour  raréo|>agc,  et  l'autre 
pour  leurs  amis,  cite  César,  Caton,  et  Cicéron,  qui 
dirent  en  plein  sénat , dans  l'examen  du  prucis 
de  Catilina , que  la  mort  n'est  point  un  mal , que 
c'est  la  Un  de  toutes  les  sensations,  qu'il  n'y  a 
rien  apres  nous.  Mais  César,  Caton  , et  Cicéron , 
ii'élaienl  [las  Grecs.  Expliquaient -ils  ainsi  leur 
doctrine  secrète  h trois  ou  quatre  cents  de  leurs 
coiiUdents  en  plein  sénat? 

Cet  évêque  pouvait  encore  ajouter  que  dans  la 
tragédie  de  la  Troaile,  de  Sénèque,  le  chœur  di- 
sait secrètement  au  peuple  romain  assemblé  : 

( Troade,  chœur  à la  Dn  du  second  acte.) 

c Pott  mortefii  nihil  est,  ipsoqne  mors  tiihil... 

« Qiuvriâ  qoo  jftoeai  posi  obitum  locu  T 

« Quo  ooa  oaUi  jaceut  ^ » 

Kien  o’fft  apr^  la  mort , la  mort  même  n'eat  rien. 

Après  la  rie  uù  pourrai-je  être? 

Où  j étais  avaul  que  de  oaitre. 

Quand  on  a fait  sentir  tontes  ces  disparates  ^ 
toutes  ces  inconscqncuccsdc  Warburtou  , il  s’est 
fâche  J il  n'a  répondu  ni  avec  des  raisons  ni  avec 
de  la  politesse;  il  a ressemble  à ces  femmes  qu'on 
prend  sur  le  fait,  et  qui  u'en  dcTiennent  que  plus 
hardies  et  plus  mccbantes  ; 

Nihil  est  audadus  illtt 

n Dcpreniii....* 

Juvew.,  Mt.  VI  , V.  l84* 

L’ardeur  de  son  courage  Ta  emporté  encore  plus 
loin  f comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  la  r(v 
ligioD  juive. 


CHAPITRK  XIII 

ne»  Romain». 

Soyons  aussi  courts  sur  les  Romains  que  .sur  les 
Grecs.  C'est  la  même  reliaiim , les  nitimes  diens 
princi|iaux , le  même  Jupiter  maître  dos  dieux  et 

‘ Cjirano  de  Bcrxerae , dan»  u irasêdle  d'igr/ppOir  . fi>lt 
<Ure  A Sêjan  : 

tn«  iKurf  «pria  U mort,  noire  4rn«  é«anoutr 
tt  qu'elle  iiiiil  une  {Mnia  aranl  U tir 


des  hommes , les  mêmes  champs  Elysées,  le  même 
Tarlare,  les  mêmes  apothéoses  ; et  quoique  la  secto 
d'Epicurc  eût  un  très  grand  crédit  ; quoiqu'on  se 
moquét  puliliqiienicnt  des  augures , des  arnspi- 
ces,  des  champs  Elysées  et  des  enfers,  la  religion 
romaine  subsista  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire. 

Il  est  coustaiit , par  toutes  les  formules , que  les 
Itumaios  rcconuaissaient  un  seul  Dieu  suprême, 
ils  UC  donnaient  qu'au  seul  Jupiter  le  titre  de  très 
grand  et  très  bon  , oplimui  maximut.  La  foudre 
n'était  qu'eulre  ses  mains.  Tous  les  autres  dieux 
peuvent  sc  comparer  aux  saints  et  à la  Vierge  que 
l’Italie  adore  aujourd'hui.  Eu  ou  mot , plus  nous 
avançons  dans  la  connaissance  des  peuples  policés , 
plus  nous  découvrons  partout  un  Dieu , comme 
on  l'a  déjà  dit. 

Notre  Warburtou , dont  le  sens  est  toujours 
l'ennemi  du  senscommun  des  autres  hommes , ose 
nous  assurer  dans  la  préface  de  la  seconde  partie 
de  sa  Légation , que  les  Romains  fesaient  peu  de 
cas  de  Jupiter  ; il  veut  s'appuyer  de  l'autorité  de 
Cicéron  : il  prétend  que  cet  orateur,  dans  son 
oraison  pour  Flaccus , dit  • qu'il  n'est  pas  de  la 

• majesté  de  l'empire  do  reconnaître  un  seul 

• Dieu.  • II  cite  les  paroles  latines,  mnjesinicm 
imperü  non  decuisse  ut  unus  tantum  Deut  cola- 
tur.  Qui  le  croirait  ? Il  n’y  a pas  un  mot  ni  dans 
l’oraison  pour  Flaccus,  ni  dans  aucune  autre,  qui 
ail  le  moindre  rapporté  cette  citation  prétendue 
de  Cicéron  ; elle  appartient  tout  entière  à notre 
évêque , qui , par  cette  fraude,  non  fraude  pieuse , 
mais  fraude  impudente,  a voulu  Irompor  le  monde. 
Il  s'est  imaginé  que  personne  ne  sc  donnerait  la 
peine  de  feuilleter  Cicéron,  et  do  découvrir  son  im- 
posture ; il  s'esi  trompe  en  cela  comme  dans  tout  le 
reste,  et  désormais  on  n’aura  pas  plus  de  foi  à ses 
Commçntaireê  sur  Cicéron  qu'à  ceux  qu'il  nous  a 
donnes  sur  Shakcs|>care. 

Ce  qui  est  peut-être  de  plus  estimable  chex  ce 
peuple  roi , c’est  que  pendant  neuf  ceiiLs  années 
il  ne  persécuta  personne  pour  scs  opinions.  Il  n’a 
point  à se  reprocher  de  ciguë.  La  tolérance  la  plus 
universelle  foison  partage.  Ces  sages  conquéranis 
assiégeaient-ils  une  ville,  ils  priaient  les  dieux 
de  la  ville  de  vouloir  bien  passer  dans  leur  camp. 
Dès  qu’elle  était  prise,  ils  allaient  sacrilicr  dans 
le  temple  des  vaincus.  C’est  ainsi  qu’ils  inérilcreiil 
de  commander  'a  tant  de  nations. 

On  ne  les  vil  point  égorger  les  Toscans  pour 
réformer  l’art  des  aruspiees  qu'ils  Icnaiciil  d’cu.x . 
Personne  ne  mourut  à Rome  pour  avoir  mal  parlé 
des  poulets  sacrés.  Les  Egyptiens , couverts  il» 

I mépris,  eiirciil  h Rome  uii  temple  d’Isis  ; les 
Juifs , pins  méprisés  encore , y curent  des  syna- 
nogucsaprèslcurssanglantcsrébellimi.s.  Le  peuple; 
conquérant  était  le  peuple  tolérant. 
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Il  faut  avouer  qu'il  ne  Iraila  mal  les  chrétiens 
qii’apris  que  ces  nouveaux  veuus  eurent  déclaré 
hautement , et  'a  plusieurs  reprises , qu'ils  ne  pou- 
vaient souiïrir  d'autre  culte  que  le  leur.  C'est  ce 
que  nous  ferons  voir  évidemment  quand  nous  en 
ferons  'a  l'établissement  du  christianisme. 

Commençons  par  examiner  la  religion  juive , 
dont  le  chrisliauismc  et  le  mahométisme  sont 
sortis. 

CH.VPITRE  XIV. 

Juifs  et  de  leor  orlsiDe. 

Toutes  les  nations  ( excepté  toujours  les  Cliinois| 
se  vantent  d'une  foule  d orades  et  de  prodiges  ; 
mais  tout  est  prodige  et  oracle  dans  I histoire  j uive, 
sans  eiception.  On  a tant  écrit  sur  cette  matière 
qu'il  ne  reste  plus  rieu  à découvrir.  .Nous  ns 
voulons  ui  répéter  tous  ces  miracles  continuels , 
ni  les  combattre  ; nous  respectons  la  mère  de 
notre  religion.  Nous  ne  parlerons  du  merveilleux 
judaïque  qu'autaot  qu'il  pourra  servir  à établir 
les  faits.  Nous  examincrous  cette  histoire  comme 
nous  ferions  celle  de  Tite-Live  ou  d'Hérodote. 
Cherchons , par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
ce  qu'étaient  les  Juifs , d'où  ils  venaient  quand 
leur  religion  fut  Ciée , quand  ils  écrivirent  ; in- 
struisons-nous, et  tâchons  de  ne  pas  scandaliser 
les  faibles;  ce  qui  est  bien  difücilc quand  ou  veut 
dire  la  vérité. 

Nous  ne  trouvons  guère  plus  de  lumière  ebex 
les  étrangers , sur  le  petit  peuple  hébreu , que 
nous  n’en  trouvons  sur  les  Francs,  sur  les  Irlandais, 
et  sur  les  Basques.  Tous  les  livres  égyptiens  ont 
péri , leur  langage  a eu  le  même  sort.  Nous  n'avuos 
plus  les  auteurs  persans,  cbaldcens,  et  syriens, 
qui  auraient  pu  nous  instruire  ; nous  voyageons 
ici  dans  un  désert  où  des  animaux  sauvages  ont 
vécu.  Tâchons  de  découvrir  quelques  traces  de 
leurs  pas. 

Les  Juifs  étaient-ils  originairement  une  horde 
vagabonde  d'Arabes  du  désert  qui  s’étend  entre 
l'Égypte  et  la  Syrie  ? cette  horde  s'étant  multipliée, 
s'empara-t-elle  de  quelques  villages  vers  la  Phé- 
nicie? Rien  n'est  plus  vraisemblable.  Leur  tour 
d’esprit,  leur  goût  pour  les  paraboles  et  pour  le 
merveilleux  incroyable , leur  extrême  passion  pour 
le  brigandage,  tout  concourt  â les  faire  regarder 
comme  une  nation  très  nouvellement  établie , qui 
sortait  d'une  petite  horde  arabe. 

Il  y a plus;  ils  prétendent  dans  leur  histoire 
que  des  tribusarabes  et  eux  descendent  du  même 
père  ; quedes  enfants  de  quelques  pasteurs  errants, 
qu'ilsappelIentAbraham,  Loth,EsaQ,  habitèrent 


des  contrées  d'Arabie.  Voilà  bien  des  conjectures  : 
mais  il  ne  reste  aucun  monument  qui  puisse  les 
appuyer. 

Si  l'on  examine  ce  grand  procès  avec  le  seul 
bon  sens,  on  ue  peut  regarder  les  livres  juifs 
comme  des  preuves.  Ils  ne  sont  point  juges  eu 
leur  propre  cause.  Je  ue  crois  point  Tite-Live, 
quand  il  nous  dit  que  Romulus  était  Uls  du  dieu 
Mars  ; je  ne  crois  point  nus  premiers  auteurs 
anglais , quand  ils  disent  que  Vortiger  était  sor- 
cier; je  ne  crois  point  les  vieilles  histoires  des 
Francs,  qui  rapportent  leur  origine  à Francus, 
fils  d'Hector.  Je  ne  dois  pas  croire  les  Juifs  sur 
leur  seule  parole,  quand  ils  nous  disent  des 
choses  extraordinaires.  Je  parle  ici  selon  la  foi 
humaine,  et  je  me  garde  bien  de  toucher  b la  fui 
divine.  Je  cherche  donc  ailleurs  quelque  faible 
lumière,  àla  lueur  de  laquelle  je  puisse  dchxruvrir 
les  commencements  de  la  nation  juive. 

Plus  d'un  ancien  auteur  dit  que  c'était  une 
troupe  de  lépreux  qui  fut  chassée  d'Égypte  par 
le  roi  Amasis.  Ce  n'est  là  qu'une  présomption. 
Elle  acquiert  un  degré  de  probabilité  par  l'aveu 
que  les  Juifs  font  eux-mêmes,  qu'ils  s'enfuirent 
d'Égypte , et  qu'ils  étaient  fort  sujets  à la  lèpre  ; 
mais  ces  deux  degrés  de  probabilité,  le  consente- 
ment de  plusieurs  anciens , et  l’aveu  des  Juifs , 
sont  encore  loin  de  former  une  certitude. 

Diodore  de  Sicile  raconte , d'après  les  auteurs 
égyptiens  qu'il  a consultés,  que  le  même  Amasis 
ayant  eu  la  guerre  avec  Aciisaiics , roi  d'Ethiopie, 
cet  Actisauès,  vainqueur,  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles  à une  horde  de  voleurs , qui  avait  infesté 
l'Égypte  pendant  la  guerre.  Il  confina  cette  troupe 
de  brigands  dans  le  désert  de  Sina , où  ils  Urcut 
des  filets  avec  lesquels  ils  prirent  des  cailles  demi 
ils  se  nourrirent.  Ils  habitèrent  le  pays  qu'on 
appela  depuis  d’un  nom  qui  signifie  en  langue 
égyptienne  nez  coupé , et  que  les  Grecs  expri- 
mèrent par  celui  de  Rhinocolure.  Ce  passage , 
auquel  on  a fait  trop  peu  d’attention,  joint  à 
l'ancieune  tradition  que  les  Hébreux  étaient  une 
troupe  do  lépreux  chassés  d'Égypte , semble  jeter 
quelque  jour  sur  leur  origine.  Ils  avouent  qu'ils 
ont  été  à la  fois  lépreux  et  voleurs  ; ils  disent 
qu'après  avoir  volé  les  Égyptiens  ils  s'enfuirent 
dans  ce  même  désert , où  fut  depuis  Rhinocolure. 
Ils  spécifient  que  la  sœur  de  leur  Moisc  eut  la 
lèpre;  ils  s'accordent  avec  les  Egyptiens  sur 
l'article  des  cailles. 

Il  est  donc  vraisemblable,  humainement  par- 
lant, et  abstraction  faite  do  tout  merveilleux, 
que  les  Juifs  étaient  des  Arabes  vagalwiids  sujets 
à la  lèpre,  qui  venaient  piller  quelquefois  les 
confins  d'Egypte,  et  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert  d'Iloreb  et  de  Sinaï , quand  on  leur  eut 
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coapë  le  nez  et  lesoroillea.  Celte  haine  qu’iU  mani- 
festèrent depuis  contre  l'Égypte  donne  quelque 
force  à celte  conjecture.  Ce  qni  peut  encore  aug- 
menter la  probabilité , c’est  que  l'Égyptien  Apion, 
d'Alexandrie , qui  écrivit  du  temps  de  Calignia 
une  histoire  de  son  pays , et  un  antre  anteur , 
nommé  Chencres , de  la  villede  Mendès,  assurent 
tous  deux  que  ce  fut  sous  le  roi  ou  pharaon  Amasis 
que  les  Juifs  furent  chassés.  Nous  avons  perdu 
leurs  écrits;  mais  le  Juif  Josephe,  qui  écrivit 
contre  Apion  après  la  mort  de  cet  Égyptien , ne  le 
combat  point  sur  l'époque  d’Amasis.  Il  le  réfute 
sur  d'autres  points  ; et  tous  ces  autres  points 
prouvent  que  les  Egyptiens  avaient  écrit  autant 
de  fausseté  sur  les  Juifs  qu’on  reprochait  aux 
Juifs  d’en  avoir  écrit  eux-mèmes. 

Flavius  Josèphe  fut  le  seul  Juif  qui  passa  chez 
les  Romains  pour  avoir  quelque  bon  sens.  Cepen- 
dant cet  homme  de  bon  sens  rapporte  sérieuse- 
ment la  fable  des  Septante  et  d'Aristee , dont  Van 
Dale  et  tant  d'autres  ont  fait  voir  le  ridicule  et 
ralisnrdité.  Il  ajoute  h cette  ineptie  que  le  roi 
d’Egypte,  Ptolémée  Philadelpbe,  ayant  demandé 
aux  traducteurs  comment  il  se  pouvait  faire  que 
des  livres  aussi  sages  que  ceux  des  Juifs  n'eussent 
été  jamais  connus  d'aucune  nation , on  répondit 
à Ptolémée  que  ces  livres  étaient  trop  divins  pour 
que  des  profanes  osassent  jamais  les  citer , et  que 
Dieu  ne  pouvait  le  permettre. 

Remarquez  qu'on  fesait  cette  belle  réponse  dans 
les  temps  mêmes  qu'on  mettait  ces  livres  entre  les 
mains  des  profanes.  Josèphe  ajoute  que  tous  les 
étrangers  qui  avaient  clé  assez  hardis  pour  dire 
un  mot  des  lois  juives,  avaient  été sur-te-champ 
punis  de  Dieu  ; que  l'historien  Théopompe , ayant 
eu  dessein  seulement  d'en  insérer  quelque  chose 
dans  son  ouvrage , il  devint  fou  sur-le-champ  ; 
mais  qu'au  bout  de  trente  jours,  Dieu  lui  ayant 
fait  connaître  dans  un  songe  qu'il  ne  fallait  pas 
parler  des  Juifs,  il  demanda  bien  pardon  h Dieu,  ^ 
et  rentra  dans  son  bon  sens. 

Josèpbo  dit  encore  que  le  poète  Tbéudecle  ayant 
osé  parler  des  Juifs  dans  une  de  ses  tragédies,  ^ 
était  devenu  aveugle  incontinent,  et  que  Dieu  ne 
lui  rendit  la  vue  que  quand  il  eut  bien  demandé 
pardon  et  fait  pénitence. 

Si  un  hommequi  passe  pour  le  seul  historien  juif 
qui  ait  écrit  raisonnablement  a dit  de  si  piales 
extravagances,  que  faut-il  penser  des  autres?  Je 
parle  toujours  humainement , je  me  mets  toujours 
à la  place  d'un  hommequi , n'ayant  jamais  entendu 
parler  ni  des  Juifs  ni  des  chrétiens , lirait  ces  livres 
pour  la  première  fois  ; et,  n'étant  point  illuminé 
par  la  grâce,  aurait  le  malbenr  de  n'en  croire 
que  sa  faible  raison , en  attendant  qu'il  fiU  éclairé 
d'eii-haut. 


CHAPITRE  XV. 

Quand  les  Juifs  eommencèrefli'ils  A demeurer  dans  les 
TillesT  quand  écrh’irent*ils?  quand  eureni-ils  une  reli* 
gion  fixe  et  déterminée? 

On  ne  peut  ici  que  consulter  les  Juifs  eux- 
mèmes,  confronter  ce  qu'ils  rapportent,  et  voir 
ce  qui  est  le  plus  probable. 

Selon  eux  , ils  demeurèrent  sous  des  tentes , 
dans  un  désert , au  nombre  de  six  cent  trente 
mille  combattants , ce  qui  fesait  environ  trois 
millions  de  personnes  en  comptant  les  vieillards, 
les  femmes , et  les  enfants.  Cela  fortifie  la  conjecluro 
qu’ils  étaient  des  Arabes , puisqu'ils  n'habitaient 
que  des  tentes , et  qu’ils  changeaient  sauvent  de 
lieu.  Mais  comment  trois  millions  d'hommes  au- 
raient-ils eu  des  lentes,  s’ils  s'élaient  enfuis 
d'Égypte  an  travers  de  la  mer?  Chaque  famille 
avait-elle  porté  sa  lente  sur  son  dos?  Ils  n'avaient 
pas  demeuré  sons  des  tentes  en  Egypte.  Une 
preuve  qu'ils  étaient  du  nombre  de  ces  Arabes 
errants  qui  ont  de  l'aversion  pour  les  demeures 
des  villes,  c'est  que  lorsqu’ils  eurent  pris  Jéricho, 
ils  le  rasèrent  et  ne  se  fixèrent  nulle  part  : car, 
ne  jugeant  ici  qu'en  profanes , et  par  les  seules 
lumières  de  notre  raison , ce  n'est  pas  h nous  do 
parler  des  trompettes  qui  firent  tomber  les  mors 
de  Jéricho.  C'est  un  de  ces  miracles  que  Dieu  fesait 
tous  les  jours,  et  que  nous  n’osons  discuter. 

Quoi  qu’il  en  soit , ils  disent  n’avoir  eu  une 
ville  capitale , n’avoir  été  fixés  h Jérusalem  que  du 
temps  de  David  ; et,  selon  eux , entre  leur  fuite 
d’Egypte  et  leur  établissement  â Jérusalem,  il  y a 
environ  quatre  cent  cinquante  années.  Je  n’exa- 
mine pas  ici  leur  chronologie,  sur  laquelle  ils  sa 
contredisent  continuellement  ; car,  h bien  comp- 
ter, il  y aurait  plus  de  six  cents  ans  entre  Moïse 
et  David.  Je  vois  seulement  qu’ils  ont  vécu  daus 
la  Palestine  en  Arabes  vagabonds  pendant  plusieurs 
siècles , attaquant  tous  leurs  voisins  l'un  après 
l’autre , pillant  tout , ravageant  tout , n’épargnant 
nisexc  ni  âge,  tantét  vainqueurs , tanlét  vaincus, 
et  très  souvent  esclaves. 

Celle  vie  vagabonde,  cette  suite  continuelle  de 
meurtres , celte  alternative  sanglante  de  victoires 
et  de  défaites , ces  temps  si  longs  de  servitude, 
leur  permirent-ils  d'apprendre  h écrire , et  d'avoir 
une  religion  fixe  ? n’est-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  qu’ils  ne  commencèrent  h former 
des  luis  et  des  histoires  par  écrit  que  sous  leurs 
rois , et  qu’auparavant  ils  n’avaient  qu’une  tra- 
dition vague  et  incertaine  ? 

Jetons  les  yeux  sur  toutes  les  nations  de  notre 
occident,  depuis  Archangel  jusqu’à  Gibraltar;  y 
en  a-t-il  une  seule  qui  ait  eu  des  lois  et  une  bls- 
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loire  par  écrit  avant  d’ètre  rassemblée  dans  des 
villes?  Que  dis-je?  y a-t-il  un  seul  peuple  sur  la 
terre  qui  ait  eu  des  archives  avant  d'Stre  bien 
établi?  Comment  les  Juifs  auraient-ils  eu  seuls 
celle  prérogative? 


CHAPITRE  XVI. 

Quello  fat  d'ttwrd  U religion  d<^  Juifi. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  intitulé  Josué  ces  pro- 
pres paroles,  quece  chef  sanguinaire  dit  à la  borde 
juive,  après  s'être  empare  do  trente-un  chefs  de 
CCS  villages , appelés  rois  dans  la  Bihle  * : < Choi- 

• sissez  aujourd'hui  cc  qu'il  vous  plaira , et  voyez 

• qui  vous  devez  plnlêt  adorer , ou  les  dieuz  que 
V vos  pères  ont  servis  dans  la  .Mcsopoiamic , ou 

• les  dieux  des  Ainorrhécns  au  pays  desquels  vous 
t habitez  ; mais  pour  cc  qui  est  do  moi  et  de  ma 

• maison , nous  servirons  Adonai  ; et  le  peuple 

• répondit:  A Dieu  ne  plaise  que  nousabandoii- 

• nions  Adonai,  et  que  nous  servions  d'autres 

• dieux  ! > 

Il  est  évident,  par  ce  passage,  que  les  Juifs  y 
sont  supposés  avoir  adoré  Isis  et  Osiris  en  Égypte , 
et  les  étoiles  en  Mésopotamie.  Josué  leur  demande 
s'ils  veulent  adorer  encore  ces  étoiles , ou  Isis  et 
Osiris , ou  Adonai , le  dieu  des  Phéniciens , au 
milieu  desquels  ils  se  trouvent?  Le  peuph;  répond 
qu'il  veut  adorer  Adonai , le  dieu  des  Phéniciens. 
C'était  peut-être  une  politique  bien  entendue  que 
d'adopter  le  dieu  des  vaincus  pour  les  mieux 
gouverner.  I.es  barbares  qui  détruisirent  l'empire 
romain , les  Francs  qui  saccagèrent  les  Gaules , 
lesTurcsqui  subjugnèrentics  Arabes  mabométans, 
tous  ont  en  la  prudence  d'embrasser  la  religion 
des  vaincus , pour  les  mieux  accoutumerà  la  servi- 
tude. Mais  est-il  probable  qu'une  si  petite  horde 
de  barbares  juifs  ait  eu  cette  politique? 

Voici  une  seconde  preuve  beaucoup  plus  forte 
que  ces  Juifs  n'avaieiu  point  encore  de  religion 
déterminée.  C'est  que  Jephic , Qls  de  Galaad  et 
d'une  ülle  de  joie , élu  capitaine  de  la  horde 
errante , dit  aux  Moabites''  : • Ce  que  votre  dieu 
a Chamos  possède  ne  vous  est-il  pas  dû  de  droit? 
■ Et  ce  que  le  nôtre  s'est  acquis  par  ses  victoires 

• ne  doit-il  pas  être  à nous?  • Certes  il  est  évi- 
dent qu'alors  les  Juifs  regardaient  Chamos  ccvmme 
uu  véritable  dieu  ; il  est  évident  qu'ils  croyaient 
que  chaque  petit  )>euple  avait  son  dieu  particulier, 
et  que  c'était  h qui  l'emporterait,  du  dieu  juif  ou 
du  dieu  moabile. 

Apiwrtons  une  troisième  preuve  non  moins  sen- 
sible. Il  est  dit  au  premier  chapitre  des  y«ycs' : 

■ Ctup  XVIV,  r 15  et  16. -s  Juget.  si . SI.  - e Iblil.  I,  19. 


■ Adonai  se  rendit  maître  des  montagnes  ; mais 
I il  ne  put  vaincre  les  habitants  des  vallées , 
s parce  qu'ils  avaient  des  chariots  armés  de  faux.  ■ 
Nous  no  voulons  pas  examiner  si  les  habitants  de 
ces  cantons  hérissé  de  montagnes  pouvaient  avoir 
des  chars  de  guerre,  eux  qui  n'ourent  jamais  que 
des  ânes.  Il  suffit  d'observer  que  le  dieu  des  Juifs 
n'était  alors  qu'un  dieu  local  qui  avait  du  crédit 
dans  les  montagnes , et  point  du  tout  dans  les 
vallées , à l’exemple  de  tous  les  autres  petits  dieux 
du  pays,  qui  possédaient  chacun  un  district  de 
quelques  milles , comme  Chamos , Moloch  , Iteiii- 
phan,  Belpbégor,  Astarolh,  Baal-Béritb , Baal- 
Zébuth , cl  autres  marmousets. 

Une  quatrième  preuve,  plus  forte  que  taules 
les  autres  , se  tire  des  prophètes.  Aucun  d'eux  ne 
cite  les  lois  du  Levilique , ni  du  ncutéronoine  ; 
mais  plusieurs  assurent  que  les  Juifs  n'adorcrent 
point  Adonai  dans  le  désert,  ou  qu'ils  adorèrent 
aussi  d'autres  dieux  locau.x.  Jérémie  dit  que  * 
< le  seigneur  Melchom  s'était  empare  du  pays  de 

• Cad.  • Voilà  donc  Melchom  reconnu  dieu , et 
si  bien  reconnu  pour  dieu  par  les  Juifs , que  c'est 
cc  même  Melchom  à qui  Salomon  sacriOa  depuis 
sans  qu'aucun  prophète  l'cn  reprit. 

Jérémie  dit  encore  quelque  chose  de  bien  plus 
fort  ; il  fait  ainsi  parler  Dieu  : i Je  n'ai  point 
t ordonné  à vos  pères , quand  je  les  ai  tirés  d'É- 

• gypte,  de  m'offrir  des  holocaustes  et  des  vicli- 

• mes.  I Y a-t-il  rien  de  plus  précis?  peul-on 
prononcer  plus  expressément  que  les  Juifs  ne  sa- 
crifièrent jamais  au  dieu  Adonai  dans  le  désert  ? 

Amos  va  beaucoup  plus  loin.  Voici  comme  il 
fait  parler  Dieu  ‘ : < Maison  d'Israël,  m'avez- 

• vous  offert  des  hosties  et  des  sacriGccs  dans  le  dé- 

• sert  pendant  quarante  ans?  vous  y avez  porté  le 

• tabernacle  de  votre  Moloch , l'image  de  vos 

• idoles,  cl  l'étoile  de  votre  Dieu,  s 

On  sait  que  tous  les  petits  peuples  de  ces  con- 
trées avaient  des  dieux  ambulants  qu'ils  mctlaieiit 
dans  de  petits  coffres,  que  nous  appelons  arche, 
faute  de  temple.  Ixs  villages  les  plus  voisins  de 
l’Arabie  adoraient  des  étoiles,  et  mettaient  une 
petite  Ogure  d'étoile  dans  leur  coffre. 

Cette  opinion  quelcsjuifsn'avaieut  point  adore 
Adonai  dans  le  désert  fut  toujours  si  répandue , 
malgré  r£xo<Jcct  le  Lceifique,  que  saint  Étienne, 
dans  son  discours  au  sanhédrin , n'hésilc  pas  à 
dire  '*  : • Vous  avez  porté  le  tabernacle  de  Mo- 

• loch  et  l'astre  de  votre  dieu  Bempban , qui 

• sont  des  ligures  que  vous  avez  faites  pour  les 

• adorer  ( pendant  quarante  ans).  » 

On  peut  répondre  que  celte  adoration  de  Met- 
chom,  de  Moloch,  de  Remphan,  etc.,  était  une 

■ J^rVmlr  , xMv,  l.— h Ibid-,  tii  ,si.— c Amos,  v,  tseizs. 
—a  Arles  des  Ai*ùtres , vu , 4a. 
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prëTaricaüoa.  Utis  une  infidélité  de  quarante 
années,  et  tant  d'autres  dieux  adorés  depuis,  prou  ■ 
vent  assez  que  la  religion  juive  fut  très  long-temps 
è se  former. 

Après  la  mort  de  Gédéon  il  est  dit  que  ■ ta 
Juifs  adorèrent  Baal-Bérith.  Baal  est  la  même 
chose  qu'Adonai,  il  signifie  le  Seigneur.  Les  Juifs 
commençaient  probablement  alors  a apprendre  un 
peu  la  langue  pliéniciennc  , et  rendaient  toujours 
leurs  hommages  'a  des  dieux  phéniciens.  Voilà 
pourquoi  le  culte  de  Baal  se  perpétnasi  long-temps 
dans  Israël. 

Une  cinquième  preuve  que  la  religion  juive  n’é- 
tait point  du  tout  formée , est  l'aventure  de  Mi- 
chas,  rapportée  dans  le  livre  des  Juges  *>.  Une 
Juive  de  la  montagne  d'Épbralm,  femme  d'uu 
nommé  Michas , ayant  perdu  onze  cents  sicics 
d'argent , ce  qui  est  une  somme  exorhilante  pour 
ce  temps-là , un  de  scs  fils , qui  les  lui  avait  appa- 
remment volés,  les  lui  rendit.  Cette  bonne  Juive, 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  trouvé  son  argent , 
en  mit  à part  deux  cents  sicles  pour  faire  jeter  eu 
fonte  des  idoles  qu'elle  enferma  dans  une  petite 
chapelle  portative.  Un  Juif  do  Bethléem  , qui  était 
lévite , se  chargea  d’étre  le  prêtre  do  ce  petit  tem- 
ple idolâtre , moyennant  cinq  écus  par  an , et 
deux  habits.  Cette  bonne  femme  s'écria  alors  : 

• Dieu  me  fera  du  bien , parce  que  j'ai  chez  moi 

• un  prêtre  de  la  race  de  Lévi.  • 

Quelques  jours  après,  six  cents  hommes  de  la 
tribu  de  Dan , allant  au  pillage  selon  la  coutume 
des  Juifs,  et  voulant  saccager  le  village  de  Lais, 
passèrent  auprès  de  la  maisou  de  Michas.  Ils  ren- 
contrèrent le  lévite,  et  lui  demandèrent  si  leur 
brigandage  serait  heureux.  Le  lévite  les  assura  du 
succès  -,  ils  le  prièrent  de  quitter  sa  maîtresse , et 
d'être  leur  prêtre.  L'auménier  de  Michas  se  laissa 
gagner  ; la  tribu  de  Dan  emmena  donc  le  prêtre 
et  les  dieux , et  alla  tuer  tout  ce  qu'elle  rencontra 
dans  le  village  de  Lais,  qui  fut  depuis  appelé  Dan. 
La  pauvre  femme  courut  après  eux  avec  des  cla- 
meurs et  des  larmes.  Ils  lui  dirent  ; • Pourquoi 
« criez-vous  ainsi?  » Elle  leur  répondit  : o Vous 

• m'emportez  mes  dieux,  et  mon  prêtre,  et  tout 
« ce  que  j'ai , et  vous  me  demandez  (wurquoi  je 

• crie  ? > La  Vulgate  met  celle  réponse  sur  le 
compte  du  mari  même  de  Michas;  mais,  soit 
qu'ellecAlencoreson  mari,  soit  qu'elle  fût  veuve, 
suit  que  le  mari  ou  la  femme  ait  crié,  il  demeure 
également  prouvé  qne  la  Mielias , et  son  mari , et 
s«-8  enfants,  et  le  prêtre  des  Michas  , cl  toute  la 
tribu  de  Dan,  étaient  idolâtres. 

Ce  qui  est  encore  plus  singulier  et  pins  digne 
de  l'atlcnlion  de  quiconque  veut  s'instruire, c'est 

• ZiigM,  VIII,  as,  cl  II,  4. — b Ibid  , XVII. 


que  ces  mêmes  Juifs  ■ qui  avaient  ainsi  saccagé  la 
ville  et  le  pays  de  Dan , qui  avaient  volé  les  petits 
dieux  de  leurs  frères,  placèrent  ces  dieux  dans  la 
ville  de  Dan , et  choisirent  pour  servir  ces  dieux 
un  petit-fils  de  Moïse  avec  sa  famille.  Du  moins 
cela  est  écrit  ainsi  dans  la  Vulgate. 

Il  est  difficile  de  concevoir  que  le  petit-fils  et 
toute  la  famille  d'un  homme  qui  avait  vu  Dieu 
face  à face , qui  avait  reçu  de  lui  deux  tables  de 
pierre,  qui  avait  été  revêtu  de  toute  la  puissance 
de  Dieu  même  pendant  quarante  années,  eussent 
été  réduits  à cire  chapelains  de  l'idolâtrie  pour  un 
peu  d'argent.  Si  la  première  loi  des  Juifs  eût  été 
alors  de  n'avoir  aucun  ouvrage  de  sculpture , 
comment  les  enfants  de  Moïse  se  seraient-ils  faits 
tout  d'un  coup  prêtres  d'idoles?  On  ne  peut  donc 
douter  , d'après  les  livres  mêmes  des  Juifs,  qne 
leur  religion  était  très  incertaine , très  vague , 
très  peu  établie , telle  enfin  qu'elle  devait  être 
chez  un  petit  peuple  de  brigands  vagabonds,  vivant 
uniquement  de  rapines. 

CHAPITRE  XVII. 

Changemeols  continuels  dans  U religion  Juive  jusqu'au 
temps  de  U capUvUS. 

Lorsqu'il  ne  resta  que  deux  tribus  et  quelques 
lévites  à la  maison  de  David,  Jéroboam  , à la  tête 
des  dix  autres  tribus , adora  d'autres  dieux  que 
Hoboam  fils  de  Salomon.  C’est  du  moins  encore 
une  preuve  sans  réplique  que  la  religion  juiveétait 
bien  loin  d'être  formée.  Roboam  , de  son  côté  , 
adora  des  divinités  dont  on  n'avait  point  encore 
entendu  parler.  Ainsi  la  religion  juive,  telle 
qu'elle  parait  ordonnée  dans  le  Pentateuque,  fut 
entièrement  négligée.  Il  est  dit  dans  l'histoire  ■■ 
des  Bais  , qu'Achaz , roi  de  Jérusalem , prit  les 
rites  de  la  ville  de  Damas,  cl  fit  faire  un  autel 
tout  semblable  à celui  du  temple  de  Damas.  Voilà 
certainement  une  religion  bien  chancelante  et 
bien  peu  d'accord  avec  elle-même. 

Pendant  le  règne  d'Acbaz  sur  Jérusalem,  Inrs- 
qu'Osée  régnait  sur  les  dix  tribus  d'Israël,  Salma- 
nasar  prit  cet  Osée  dans  Samaric,  et  le  chargea 
de  chaînes  ; il  chassa  toutes  les  dix  tribus  du  pays, 
cl  lit  venir  en  leur  place  des  Babyloniens , des 
Cuthéens,  des  Émaihéens,  etc.  On  n'enlendil 
plus  parler  do  ces  dix  tribus  ; personne  ne  sait 
aujourd'hui  ce  qu’elles  sont  devenues  : elles  dis- 
parurent de  la  terre  avant  qu'elles  eussent  une  re- 
ligion à elles. 

Mais  les  petits  rois  de  Jérusalem  n'eiireiit  (us 

a Juçfx  , iriti , 30. 
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loDg-tempi  a se  réjouir  de  la  destruction  de  leurs 
frères.  Nabuchodonosor  couneua  captifs  à Baby- 
lone,  et  le  roi  de  Juda  Joachim  , cl  un  autre  roi 
nommé  Sédécias , que  ce  conquérant  avait  établi 
à la  place  de  Joecbim.  Il  6t  crever  lesyetit  à Sé- 
décias , fit  mourir  ses  enfants , brûla  Jérusalem, 
abattit  les  murailles  ; tonte  la  nation  fut  emmenée 
esclave  dans  les  états  du  roi  de  liabylooe. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  aventures  sont  racon- 
tées dans  le  livre  des  lioit  et  dans  celui  des  Pa- 
raUpomènet  de  la  manière  la  plus  confuse  et  la 
plus  contradictoire.  Si  ou  vonlail  concilier  toutes 
les  contradictions  des  livres  juifs , il  faudrait  un 
volume  beaucoup  plus  gros  que  la  Bible.  Remar- 
quons seulement  que  ces  contradictions  sont  une 
nouvelle  preuve  que  rien  ne  fut  clairement  éta- 
bli chei  celte  nation. 

Il  est  démontré , autant  qu'on  peut  démontrer 
en  histoire , que  la  religion  des  Juifs  ne  fut , dn 
temps  de  leur  vie  errante  et  du  temps  de  leurs 
rois,  qn'uu  ramas  confus  et  contradictoire  des  rites 
de  leurs  voisins.  Ils  empruntent  les  nomsde  Dieu 
chex  les  Phéniciens  ; ils  prennent  les  anges  chez 
les  Persans  ; ils  ont  l'arche  errante  des  Arabes  ; 
ils  adoptent  le  baptême  des  Indiens,  la  circoncision 
des  prêtres  d'Égypte,  leurs  vêtements , leur  vache 
rousse,  leurs  chérubins,  qui  ont  une  tête  de  veau 
et  une  tête  d'épervier,  leur  bouc  Hazazel,  et  cent 
autres  cérémonies.  Leur  loi  ( en  queli|ue  temps 
qu'elle  aK  été  écrite  ) leur  défend  cipressément 
tout  ouvrage  de  sculpture,  et  leur  temple  en  est 
rempli.  Leur  roi  Salomon  , après  avoir  consulté 
le  Seigneur  , place  douze  figures  de  veau  au  mi- 
lieu du  temple,  et  des  chérubins 'a  quatre  lêlcs 
dans  le  sanctuaire,  avec  un  serpent  d'airain. 
Tout  est  contradictoire;  tout  est  inconséquent 
chez  euz  , ainsi  que  dans  presque  toutes  les  na- 
tions. C'est  la  nature  do  l'homme  ; mais  le  peu- 
ple de  Dieu  l'emporte  en  cela  sur  tons  les  hommes. 

Les  Juifs  changèrent  toujours  de  rites  jusqu'au 
temps  d'Esdras  et  de  Nébémie  ; mais  ils  ne  chau- 
gèrent  jamais  de  moeurs , de  leur  propre  aveu. 
Voyons  en  peu  do  mots  quelles  sont  ces  moeurs , 
après  quoi  nous  ezaminerons  quelle  fut  leur  reli- 
gion au  retour  do  Babylone. 


CHAPITRE  XVIll. 

ISocan  des  Juifs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  do  renvoyer 
ici  a ce  que  dit  milord  Bolingbroke  des  mœurs 
antiques  de  ce  peuple  dans  les  chapitres  vu  , viii 
et  iz  de  son  Examen  important,  écrit  eu  1730. 


Peut-être  son  récit  est-il  un  peu  violeut , mais  on 
doit  convenir  qu’il  est  véritable. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  religion  Juive  su  retour  de  la  captivité  de  BaSyloae. 

Plusieurs  savants,  après  avoir  conféré  tous  les 
textes  de  la  Bible,  ont  cru  que  les  Juifs  n'eurent 
une  théologie  bien  constatée  que  du  temps  de  Né- 
héinie , après  la  captivité  de  Babylone.  Il  ne  res- 
tait que  deux  tribus  et  demie  de  tonte  la  race 
juive  ; leurs  livres  étaient  perdus  ; le  Pentateuque 
même  avait  été  très  long-temps  inconnu.  Il  n'a- 
vait été  trouvé  que  sous  le  roi  Josias , trente-six 
ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  captivité. 

Le  quatrième  livre  des  Boit  • dit  qu'un  grand- 
prêtre,  nommé  Helcias,  trouva  ce  livre  en  comp- 
tant de  l’argent  : il  le  donna  h son  secrétaire 
Sapban,  qui  le  porta  de  sa  part  au  roi  ; le  grand- 
prêtre  Helcias  pouvait  bien  prendre  la  peine  de  le 
porter  lui-même.  Il  s'agissait  de  la  loi  de  la  na- 
tion, d’une  loi  écrite  par  Dieu  même.  On  n'envoio 
pas  un  tel  livre  à un  souverain  par  un  commis 
avec  un  compte  de  recette  et  de  dépense.  Les  sa- 
vants ont  fort  soupçonné  ce  prêtre  Helcias , ou 
Helciah , ou  Helkia,  d'avoir  lui-même  compilé  te 
livre.  Il  peut  y avoir  fait  quelques  additions, 
quelques  corrections  , quoiqu'un  livre  divin  ne 
doive  jamais  être  corrigé  ni  amplifié  ; maisie  graud 
Newton  pense  que  le  livre  avait  été  écrit  par  Sa- 
muel , et  il  en  donne  des  preuves  assez  spécieu- 
ses. Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  sur 
quoi  les  savants  se  sont  fondés  eu  assurant  que  le 
Pentateuque  ne  pouvait  avoir  été  écrit  partloise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  presque  tous  les  hommes 
versés  dans  la  connaissance  del'anliquilé  convien- 
nent que  ce  livre  n'a  été  publié  chez  les  Juifs  que 
depuis  Esdras  , et  que  la  religion  juive  n'a  reçu 
une  forme  constante  que  depuis  ce  temps-lk.  Ils 
disent  que  le  root  seul  d'Israël  suffit  pour  convain- 
cre que  les  Juifs  n’écrivirent  plusieurs  de  leurs  li- 
vres que  pendant  leur  captivité  eu  Cbaldéc , ou 
immédiatement  après , puisque  ce  mot  est  chal- 
déen  ; celte  raison  ne  nous  parait  pas  péremp- 
toire. LesJuifs  pouvaient  très  bien  avoir  emprunté 
ce  mot  long-temps  auparavant  d'une  nation  voi- 
sine. 

Mais  ce  qui  est  plus  positif,  et  ce  qui  semble 
avoir  plus  de  poids , c'est  la  quantité  prodigieuse 
de  termes  persans  qu'on  trouve  dans  les  écrits 
juifs.  Tresque  tous  les  noms  qui  finissent  en  rf  ou 
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en  (U  sool  ou  petUDS,  ou  cbaldiksoa.  Babel,  porte 
de  Dieu  ; Balbuel , venant  de  Dieu  ; Phégor-Bcel, 
ou  Bécl-Pbégor,  Dieu  du  précipice  ; Zébutb-Béel, 
ou  Bécl-Zébuth,  Dieu  des  insectes;  Bélbel,  mai- 
son de  Dieu  ; Daniel,  jugement  de  Dieu  ; Gabriel, 
bomme  de  Dieu  ; Jabel , aWigé  de  Dieu  ; Jalel , la 
vie  de  Dieu  ; Israël , voyant  Dieu  ; Oziel , force  de 
Dieu  ; Raphaël , secours  de  Dieu  ; Driel , le  feu  de 
Dieu. 

Les  noms  et  le  ministère  des  anges  sont  visible- 
ment pris  de  la  religion  des  mages.  Le  mot  de 
Satan  est  pris  dn  persan.  La  création  du  monde 
en  six  jours  a un  tel  rapport  b la  création  que  les 
auciens  mages  disent  avoir  été  bile  en  six  gaham- 
birs , qu'il  semble  en  effet  que  les  Hébreux  aient 
puisé  une  grande  partie  de  leurs  dogmes  chez  ces 
mêmes  mages,  comme  ils  en  prirent  l'écriture, 
lorsqu'ils  furent  esclaves  en  Perse. 

Ce  qui  achève  de  persuader  quelques  savants 
qu'Esdras  relit  entièrement  Ions  les  livres  juifs, 
c'est  qu'ils  paraissent  tous  du  même  style. 

Qne  résulte-t-il  de  toutes  ces  observatioui'f  ob- 
scnrilé  et  incertitude. 

II  est  étrange  qu'un  livre  écrit  par  Dieu  même 
pour  l’instruction  du  monde  entier  ait  été  si  long- 
temps Ignoré;  qu’il  n'y  en  ait  qu’un  exemplaire 
trente-six  ans  avant  la  captivité  des  deux  tribus 
subsistantes;  qu'Esdras  ait  été  obligé  de  le  réta- 
blir; qu'ébnt  fait  pour  toutes  les  nations,  il  ait 
été  absolument  ignoré  de  toutes  les  nations  ; et 
que  la  loi  qu'il  contient  étant  éternelle , Dieu  lui- 
même  l'ait  abolie. 

CH.APITRE  XX. 

que  rimmorlsJllé  Ue  l'Sme  n'esl  ni  énoncée , ni  même  lup- 
posée  dsos  eacun  endroit  de  It  loi  Juive. 

Quel  que  soit  l'auteur  du  Pcniatcuque,  ou  plu- 
tôt quels  que  soieut  les  écrivains  qui  l'out  com- 
pilé, en  quelque  temps  qu'on  l'ait  Â:rit,  en  quel- 
que temps  qu'on  l'ait  publié , il  est  toujours  de  la 
plus  grande  certitude  que  le  système  d'une  vie 
future , d'une  âme  immortelle,  ne  se  trouve  dans 
aucun  endroit  de  ce  livre.  Il  ests&r  que  presque 
toutes  les  nations  dont  les  Juifs  étaient  entourés , 
Grecs,Cbaldéens, Persans,  Égyptiens,  Syriens,  etc. , 
admettaient  l’immortalité  de  l'âme,  et  que  les  Juib 
n'avaient  pas  seulement  examiné  celte  question. 

On  sait  assex  que,  ni  dans  te  Lévilique  ni  dans 
le  Deutéronome,  le  législateur  qu'on  fait  parler 
ne  les  menace  ^'aucune  peine  après  la  mort,  et 
ne  leur  promet  aueune  récompense.  Il  y a ou  de 
grandes  sectes  de  philosophes  dans  toute  la  terre, 
qui  ont  nié  l'immortalité  de  l'âme , depuis  Pékin 


jusqu’à  Rome;  mais  ces  sectes  ii'ont  jamais  fait 
une  législation.  Aucun  législateur  u'afait  entendre 
qu'il  n'y  a de  peine  et  de  récompense  que  dans 
celle  vie.  Le  législateur  des  Jiiib , au  contraire,  a 
toujours  dit , répété , inculqué , que  Dieu  ne  pu- 
nirait les  hommes  que  de  leur  vivant.  Cet  auteur, 
quel  qu'il  soit,  faildire'a  Dieu  même,  Honoretpère 
et  mère  afin  que  vaut  riviez  Umg-temp>;  tandis 
que  la  loi  des  anciens  persans , conservée  dans  ie 
Sadder,  dit:  • Chérisses,  servez,  soubgez  vos 

■ yiarenb,  afin  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde 

• dans  l'autre  vie , et  que  vos  parents  prient  pour 

• vous  dans  l'autre  monde.  ( Porte  13.  ) • 

■ Si  vous  obéissez , dit  le  légisbteur  juif , vous 

• aurez  de  b pluie  au  printemps  et  en  automne, 

• du  froment,  de  l’huile,  du  vin , du  foin  pour 

■ vos  bêtes , etc. 

« Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances, 

• vous  aurez  la  rogne , la  gale , la  fistule , des  ul- 

• cères  aux  genoux  et  dans  le  gras  des  jambes.  > 
Il  menace  surtout  les  Juifs  d'être  obligésd'em- 

prunter  des  étrangers  à usure , et  qu’ils  seront 
assez  malheureux  pour  ne  point  prêter  b usure.  Il 
leur  recommande  plusieurs  fois  d'exterminer,  do 
massacrer  toutes  les  nations  que  Dieu  leur  aura 
livrées;do  n'épargner  ni  la  vieillesse,  ni  l'enfance, 
ni  le  sexe;  mais  pour  l'immorblité  de  l'âme,  il 
n’en  parle  jamais,  il  no  la  suppose  même  jamais. 

Les  philosophes  de  tous  les  pays , qui  ont  nié 
cette  immortalité,  eu  ont  donné  des  raisons  telles 
qu'on  peut  les  voir  dans  le  troisième  livre  de  Lu- 
crèce ; mais  les  Juifs  ne  donnèrent  jamais  aucune 
raison.  S'Us  uièreut  l'immortalité  de  l’âme,  ce  fut 
uniquement  par  grossièreté  et  par  ignorance  ; c’est 
parce  que  leur  législateur  très  grossier  n'en  sa- 
vait pas  plus  qu'eux.  Quand  nos  docteurs  se  sont 
mis , dans  les  derniers  temps , b lire  les  livres 
juib  avec  quelque  attention , ils  ont  été  effrayés 
de  voir  que  dans  les  livres  attribués  b Moïse , il 
n'est  jamais  question  d'une  vie  future.  Ils  se  sont 
tournés  de  tous  les  sens  pour  tâcher  de  trouver 
dans  le  Penlaieuque  ce  qui  n'y  est  pas.  Ils  se  sont 
adressés  b Job , comme  si  Job  avait  écrit  une  par- 
tie du  Penlaieuque  ; mais  Job  n'était  pas  Juif. 
L'auteur  de  la  parabole  de  Jobétaitincontcstable- 
ment  un  Arabe  qui  demeurait  vers  la  Chaldée.  Le 
Satan  qu'il  fait  paraître  avec  Dieusnr  b scène  suffit 
pour  prouver  que  l’auteur  n'était  point  Juif.  Le 
mot  de  Satan  ne  se  trouve  dans  aucun  des  livres 
du  Penlaieuque,  ni  même  dans  \csjuqes;ce  n'est 
que  dans  le  second  livre  des  Aois  que  les  Juils 
nomment  SaUn  pour  la  première  fois 

D'ailleurs  ce  n’est  qu'en  interprébut  ridicule, 
ment  le  livre  do  Job  qu'ou  cherche  b trouver  quel. 

. Ch.  vu , V :1S 


Olgiilzou  uy 


DIEU  ET  LES  HOMMES. 


que  idée  de  l'immortslilé  de  l âme  dans  cet  auteur 

cbaldéen  qui  écrivait  1res loiig-lcrapsataiil  que  les 
Juifs  cussentécrit  leur  Cewésf.  Job,  accable  de  ses 
maladies,  de  sa  pauvreté,  et  encore  plus  desiroper- 
tinenU  discours  de  ses  amis  et  de  sa  femme,  dit  • 
I queDieu  sera  son  rédempteur, que  ce  rédempteur 
■ est  vivant;  qu'il  se  relèvera  un  jour  de  la  pous- 
. sière  sur  laquelle  il  est  couché  ; qu'il  cspcrc  sa 

f guérison,  que  sa  peau  lui  reviendra,  qu  il  reverra 

• Dieu  dans  sa  chair.  » Il  est  clair  que  c est  un 
malade  qui  dit  qu'il  guérira.  Il  faut  être  aussi  al>- 
surde  que  le  sont  nos  commentateurs  pour  voir 
dans  ce  discours  l’immortalité  de  l'âme , et  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ.  Cette  impertinence  se- 
rait inconcevable  , si  cent  autres  citravagan- 
ces  de  ces  messieurs  ne  l’emportaient  encore  sur 


• croire  et  à enseigner  cette  doctrine  ; que  cette 

• sage  doctrine  ne  fait  point  partie  de  la  loi  mo- 

• salquo  ; donc  la  loi  mosabiuc  est  divine.  ■ 

Celte  cilrême  inconséquence  a fait  rire  toute 

rAnglelcrro  ; nous  nous  sommes  moqués  de  lui  a 
l’envi  dans  plusieurs  écrits  ; et  il  a si  bien  senti 
lui-même  son  ridicule,  qu’il  ne  s’est  défendu  que 
par  les  injures  les  plus  grossières. 

Il  est  vrai  qu’il  a rassemblé  dans  son  livre  plu- 
sieurs choses  curienscs  de  l’antiquité.  C’est  un 
cloaque  où  il  a jeté  des  pierres  précieuses  , prises 
dans  les  ruines  de  la  Grèce.  Nons  aimons  toujours 
à voir  ces  ruines;  mais  personne  n’approuve  l’u- 
sage qu’en  a fait  Warliiirlon  pour  bâtir  son  sys- 
tème anti-raisonnable. 


celle-ci. 

On  a poussé  le  ridicule  jusqu’à  chercher  dans 
des  passages  d’isaie  et  d’Éiécbiel  celle  immortalité 
de  l'âme  dont  ils  u’onl  pas  parlé  plus  que  Job.  On 
a tordu  un  discours  de  Jacob  dans  la  Genèse.  Lors- 
que les  détestables  patriarches  scs  enfants  ont 
vendu  leur  frère  Joseph,  et  viennent  lui  dire  qu’il 
a été  dévoré  par  des  bêtes  féroces , Jacob  s’écrie  ; 

Je  n’ai  plus  qu'b  mourir  ; on  me  mettra  dans  la 
fosse  avec  mon  01s.  Cette  fosse,  disent  les  Calmet, 
esU’enfcr  ; donc  Jacob  croyait  à l’enfer,  et  par 
conséquent  ’a  l’immortalité  do  1 âme.  Ainsi  donc, 
pauvresCalmet  1 Jacob  voulait  aller  en  enfer,  vou- 
lait être  damné , parce  qu’une  bêle  avait  mangé 
son  flls.  Eh,  pardieu  I c’éuil  bien  plutôt  aux  jm- 
Iriarcbcs , frères  do  Joseph , ’a  être  damnés , s’ils 
avaient  cru  un  enfer  ; les  monstres  méritaient  bien 
celte  punition. 

Un  auteur  connu  s’est  étonné  qu’on  voie  dans 
le  Deutéronome  une  loi  émanée  de  Dieu  mémo 
louchant  la  manière  dont  un  Juif  doit  pousser  sa 
selle  •>,  et  qu'on  ne  voie  pas  dans  tont  le  Penla- 
leuque  un  seul  mol  concernant  l’entendement  hu- 
main cl  une  autre  vie.  Sur  quoi  cet  auteur  s’écrie  ; 

< Dieu  avait-il  plus  â cœur  leur  derrière  que  leur  ! 
« âme?  » Nous  ne  voudrions  |>as  avoir  fait  celte 
plaisanterie,  âlais  certes  elle  a un  grand  sens  : 
elle  est  une  bien  forte  preuve  que  les  Juifs  ne  pen- 
sèrent jamais  qu’â  leur  corps. 

Notre  Warburloii  s’est  épuisé  à ramasser,  dans 
son  fatras  de  la  Divine  légation,  toutes  les 
preuves  que  l’aulcur  du  Pentateugue  n’a  jamais 
parlé  d’une  vie  ’a  venir,  et  il  n’a  pas  eu  grande 
peine  ; mais  il  en  tire  une  plaisante  conclusion  , 
et  digne  d’un  esprit  aussi  faux  que  le  sien.  Il  im- 
prime , en  gros  caractères,  « que  la  doctrine  d’une 
« vie  à venir  est  nécessaire  à toute  société  ; que 
• toutes  les  nations  éclairées  se  sont  accordées  à 


CHAPITKE  XXI. 


Que  h loi  Juive  «1  U «eolo  il.in.  funlven  qui  «il  ordonné 
d*immoler  dei  hommes. 


Les  Juifs  ne  se  sont  pas  seulement  distingués  dra 
autres  peuples  par  l’ignorance  loUle  d’une  vie  à 
venir;  mais  ce  qui  les  caractérise  davantage, 
c'est  qu’ils  sont  encore  les  seuls  dont  la  loi  ait  or- 
donné expressément  de  sacrifier  des  victimes  hu- 
maines. 

C’est  le  plus  horrible  effet  des  superstitions  qui 
ont  inondé  la  terre , que  d’immoler  des  hommes 
â la  Divinité.  Mais  celle  abomination  est  bien  plus 
naturelle  qu’on  ne  croit.  Les  anciens  actes  do 
foi  des  Espagnols  et  des  Portugais,  qui,  grâces  au 
ciel  et  ’a  de  dignes  ministres , no  se  renouvellent 
plus  ' ; nos  massacres  d’Irlande , la  Sainl-Barlhé- 
lemi  de  France , les  croisades  des  papes  contre  les 
empereurs,  et  ensuite  contre  les  peuples  de  la 
langue  d’oc;  toutes  ces  épouvantables  effusions 


I Depols  rimprcsBlon  de  eel  ouvraso , rtnqolilllon  ■ reprit 
m E.oJtne  de  nouvellej  torce».  ^on  levlemenl  on  de»  pim 
avanUJorlKWniulleo  del-Kipune.nnmMeein  iréjécUIre. 
M Ca»lelanoi , el  le  cdliibre  Olavldii,  rUonneur  el  le  blen- 
taiteordeMO  pa.v».  onl  élë  plonaë.  dam  « eacholv  do 
lalnl-oftice , cl  onl  »ubl  une  huraillalion  publlqne,  « I””'" 
lanl  11  ol  «0  poovoir  do  rcbol  de  l eipice  homalne  d hunii- 
lier  ceoi  qol  en  «onl  la  «loire  el  la  contolauon  : rnai»  lit 
InqolvileorJ  onl  co  la  barbarie , pour  faire  oionlre  de  leur 
puilaancc,  de  faire  hroler  vive  une  malbeoreoae  fel^  «c- 
coace  de  qolcllitoe.  Dana  le  meme  lemp»  a peu  pré».  I in- 
qoltlllon  de  l.l«bonne  ne  condamnail  qui  la  pri»on  dia 
bonimci  eonvalncua  d’alliélMne.  C’eil  que  1 Inqulilllon  fall 
(irJco  de  la  vie  à ecul  qu  elle  ne  «uppove  pa»  relap»  . mala 
elle  a dam  son  abominable  procédure  de»  moyen»  de  Iroover 
n-lap»  loo»  ceu«  dont  la  morl  evl  ulile  aui  paaoon»  elé 

nnlèrêt  du  grand  ^^lqul^^leup. 

' Dan»  un  aulo-da-f*  aolcnnel  où  le  roi  Cbarle»  Il  eut  la 
faible.ie  d’asiUler  en  IIISO , el  où  I on  brûla  vlnjl  une  |H-r- 
.onne»  douae  denquelle»  avaieni  de»  baillons,  le  moine  qui 
prononça  le  .ermoli  eut  l in.olenee  de  parler  de.  .aer.lirc. 
bumain’.  oflerla  aoi  dieua  du  Meaique  : mai»  il 
ai  ce»  ,acriOee.di-plai.o..nta  Dieu 

même  Heure  qu’on  offrait  en  Eapapie  lui  élalenl  fort 
asr<‘^bleS'  K. 


a Job , eh  lu  , V.  15  el  SS  - b r.b  uni , v 13 
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de  sang  humain  onl-clles  été  autre  cliosc  que  des 
victimes  humaines  oITertcs  à Uiou  par  des  iasciiscs 
et  des  barbares? 

Ou  a cru  dans  tous  les  temps  apaiser  les  dieux 
par  des  uirrandes , parce  qu'on  calme  souvent  la 
colère  des  hommes  en  leur  fosant  des  présents  , 
et  que  nous  avons  toujours  fait  Dieu  à notre 
image. 

Présenter  h Dieu  le  sang  de  nos  ennemis,  ricu 
n’est  plus  simple  -,  nous  les  haïssons , nous  nous 
imaginons  que  notre  Dieu  protecteur  les  hait  aussi. 
Le  pape  Innocent  ni  crut  donc  Faire  une  action 
très  pieuse  en  oFTrant  le  sang  des  Albigeois  a Jésus- 
Christ. 

Il  est  aussi  simple  d'oFTrir  à nos  dieux  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux  ; et  il  est  encore  plus 
naturel  que  les  prêtres  exigent  de  tels  sacrifices,  at- 
tendu qu’ils  partagent  toujours  avec  le  ciel,  et  que 
leur  part  est  la  meilleure.  L'or  et  l'argent , les 
joyaux  s<)nt  très  prcù;icux  ; on  en  a toujours  donné 
aux  prêtres.  Quoi  de  plus  précieux  que  nos  en- 
fants , surtout  quand  ils  sont  beaux?  On  a donc 
partout , dans  cjuclques  occasions , dans  quelques 
calamités  publiques,  offert  scs  enfants  aux  prêtres 
pour  les  immoler,  et  il  fallait  payer  à ces  prêtres 
les  frais  do  la  cérémonie.  Ou  a poussé  la  fureur 
religieuse jusqu'h  s’immoler  soi-iuême.  Mais  toutes 
les  fois  que  nous  parlons  de  nos  superstitions  san- 
guinaires et  abominables,  ne  perdons  point  de 
vue  qu'il  faut  toujours  excepter  les  Chinois,  chex 
lesquels  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces  sacriGces. 

Heureusement  il  n'est  pas  prouvé  que  dans  l'an- 
tiquilé  on  ait  immolé  des  hommes  régulièrement 
à certain  jour  nommé , comme  les  papistes  font 
en  immolant  Icut  Dieu  tous  les  dimanches  ; nous 
n'avons  cliei  aucun  peuple  aucune  loi  qui  dise  : 
Tel  jour  de  la  lune  on  immolera  une  Ollc , tel 
autre  jour  un  garçon  ; ou  bicu,  quand  vous  aurez 
fait  raille  prisonniers  dans  une  bataille , vous  en 
sacriherez  cent  à votre  Dieu  protecteur. 

Achdio  sacrifie  dans  VUiaUe  douze  jeunes 
Troyens  aux  mânes  de  Patrocle  ; mais  il  n'est  point 
dit  que  cotte  horreur  fut  prescrite  par  la  loi. 

Les  Carthaginois,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les 
Itomains  mêmes , ont  immolé  des  hommes  ; mais 
ces  cérémonies  ne  sont  établies  par  ancuiie  loi  du 
pays.  Vous  ne  voyez  ni  dans  les  Douze  Tables  ro- 
maines , ni  dans  les  lois  de  Lycurgue,  ni  dans  celles 
de  Solon  , • qu'on  lue  saintement  des  filles  et  des 
• garçons  avec  un  ceuteau  sacré.  • Ces  exécrables 
dévotions  ne  paraissent  établies  que  par  l'usage  ; 
et  ces  crimes  consacrés  ne  se  commettent  que 
très  rarement. 

Le  PenUüeuque  est  le  seul  monument  ancien 
dans  lequel  on  voit  une  loi  expresse  d'immoler 
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des  hommes,  des  commandements  exprès  de  tuer 
au  nom  do  Seigneur.  Voici  ces  lois  : 

1“  Ce  qui  aura  été  offert  à Adoiiai  no  se  rachè- 
tera point , il  sera  mis  à mort  *.  C'est  selon  cette 
horrible  loi  qu'il  est  dit  que  Jephté  égorgea  sa 
propre  fille,  et  H lui  fit  comme  il  avait  voué. 
Comment  après  un  passage  si  clair,  si  (vositif, 
trouve-t-on  encore  des  barbouilleurs  de  papier 
qui  osent  dire  qu’il  ne  s'agit  ici  que  de  virginité? 

2°  Adonal  dit  'a  Moise  : Vengez  les  enfants  d'Is- 
racl  des  Madianiles...  • Tuez  tous  les  mâles,  et 

• jusqu'aux  enfants.  Égorgez  les  femmes  qui  ont 

• connu  le  coit...  réservez  les  pucelles...  » Le 
butin  do  l'armée  fut  de  six  cent  soixante  et  quinze 
mille  brebis,  soixante-douze  mille  bceufs,  soixante 
et  un  mille  ânes,  trente-deux  mille  pucelles,  qui 
étaient  dans  le  camp  madianite,  desquelles  pu- 
celles trente-deux  seulement  furent  ponr  la  part 
d' Adonal  ( c'est-â-dire  furent  sacrifices),  etc. 
J'ai  lu  dans  un  ouvrage  intitulé  Des  proportion!, 
que  le  nombre  des  ânes  n'était  pas  en  raison  de 
celui  des  pucelles. 

5°  Il  parait  que  les  coutumes  des  Juifs  étaient  A 
peu  près  celles  des  peuples'  liarbares  que  nous 
avons  trouvés  dans  le  nord  do  l'Amérique,  Al- 
gonquins, lroquois,Hurons,  qui  portaienten  triom- 
phe le  crâne  et  la  chevelure  de  leurs  ennemis 
tués.  Le  Deutéronome  dit  expressément  ' ; J’eni- 
vrerai mes  flèches  de  leur  sang  ; mon  épée  dévo- 
rera leur  chair  et  le  sang  des  meurtris;  on  me 
présentera  leurs  têtes  nues. 

4°  Presque  tous  les  cantiques  juifs , que  nous 
récitons  dévotement  (et  quelle  dévotion!),  ne 
sont  remplis  que  d'imprécations  contre  tous  les 
peuples  voisins.  Il  n'est  question  que  de  tuer , 
d'exterminer,  d’évenlrer  les  mères  et  d'écraser  les 
cervelles  des  enfants  contre  les  pierres. 

5°  Adonal  met  le  roi  d'Arad , prince  cananéen , 
sous  l'anathème  ; Ica  Hébreux  le  tuent , cl  détrui- 
sent son  village 

6°  Adonal  dit  encore  expressément  : Extermi- 
nez tons  les  habitants  de  Canaan.  « Si  vous  ne 

• voulez  pas  tuer  tous  les  habitants , je  vous  ferai 
« à vous  ce  que  j'avais  résolu  de  leur  faire.  • 
C'est-à-dire  je  vous  tuerai  vous-mêmes  •.  Celto 
loi  est  curieuse.  L'auteur  du  Christianisme  dé- 
voilé dit  que  l'âme  de  Néron,  celles  d'Alexandre  vi 
et  de  son  fils  Borgia , pétries  ensemble,  n'auraient 
jamais  pu  imaginer  rien  de  plus  abominable. 

7°  Vous  les  égorgerez  tous,  vous  n'aurez  au- 
cune compassion  d'eux 

C'est  là  une  petite  partie  des  lois  données  par 
la  bouche  de  Dieu  même.  Gordon,  l'illustre  an- 

• Lévil.  XiTll-  b ffomfr. , ch.  lit.—  c Ch.  xiiii,  t.  4f.— 
— i Nomb. . ch.  XXI.  — t ihM  , XXXIII,  ?.  tS6.  — f Deutfr, 
ch.  TH  , r.  %. 
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Icnr  di!  rimpotture  tacrrdotale , dit  que  si  les 
Juifs  avaient  conua  des  diables , qu'ils  ne  connu- 
rent qu'après  leur  capliviUà  Babylono  , ils  n’au- 
raient pas  pu  imputer  à ces  êtres , qu’on  suppose 
ennemis  du  genre  humain  , des  ordonnances 
plus  diaboliques. 

Les  ordres  donnés  b Josué  et  b ses  successeurs 
ne  sont  pas  moins  barbares.  Le  même  auteur  de- 
mande b quoi  aboutiKent  toutes  ces  lois  qui  fe- 
raient frémir  des  voleurs  de  grand  chemin  ? A 
rendre  les  Juifs  presque  toujours  esclaves. 

Observons  ici  une  chose  très  importante.  Le 
dieu  juif  ordonne  b son  |>elit  peuple  de  tout  tuer, 
vieillards,  filles,  enfants  b la  mamelle,  bœufs, 
vaches,  moutons.  En  conséquence,  il  promet  b ce 
petit  peuple  l'empire  du  monde.  Et  ce  petit  peu- 
ple est  esclave  ou  disperse.  Abul>élier,  le  second 
calife,  écrit  de  la  part  de  Dieu  b ïésid  : • Ne  Inet 
• ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  ani- 
I maux  ; ne  coupes  aucun  arbre.  • Et  Abubéker 
est  le  domiuateur  de  l'Asie. 

aiAPlTUE  XXII. 

RaUoni  de  c«ai  qol  prétendent  que  Moïse  ne  penl  avoir 
écrit  le  Penlaleuque. 

Voici  les  preuves  qu’on  apporte , que  si  Moïse 
a existé , il  n’a  pu  écrire  les  livres  qu’on  lui  im- 
pute. 

Il  est  dit  qu’il  écrivit  le  Décalogue  sur  deux 
tables  de  pierre.  Il  aurait  donc  aussi  écrit  cinq 
gros  volumes  sur  des  pierres,  ce  qui  était  assez 
difficile  dans  un  désert. 

2°  Il  est  dit  que  Josué  fit  graver  sur  un  autel 
de  pierres  brutes,  enduites  de  mortier,  tout  le 
Deutéronome.  Cette  manière  d’écrire  n’est  pas 
faite  pour  aller  b la  postérité. 

3°  Moïse  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  était  en-deçb 
du  Jourdain,  quand  il  était  en-delb. 

Il  ne  pouvait  parler  des  villes  qui  n’existaient 
pas  de  son  temps. 

5°  Il  no  pouvait  donner  des  préceptes  pour  la 
conduite  des  rois , quand  il  n’y  avait  point  de 
rois. 

6°  Il  ne  pouvait  citer  le  livre  du  DroUurier, 
qui  fut  écrit  du  temps  des  rois. 

7°  Il  ne  pouvait  dire,  en  parlant  du  roi  Og, 
qu’on  voyait  encore  son  lit  de  fer,  puisqu’il  sup- 
pose que  ce  roi  Og  fut  tué  de  son  tempe. 

8°  il  ne  pouvait  ordonner  b son  peuple  de  payer 
un  demi-sicle  par  tête,  te/on /a  mctnrednJemp/e  ', 
puisque  les  Juifs  n’eurent  de  temple  que  plusieurs 

» Escdf , cb.  XXX , T- 13.  Voyez  ^ mon  cher  Irciear  , te 
•eue  de  t'inipoilure  a Jamaii  été  mieui  marqué. 


siècles  après  lui.  Mais  le  grand  Newton,  le  savant 
Leclerc , et  plusieurs  autres  auteurs  célèbres , ont 
traité  si  supérieurement  celte  matière  que  noua 
rougirions  d’en  parler  encore. 

Nous  n’entrons  point  ici  dans  le  détail  des  pro- 
diges épouvantables  dont  on  rend  Moïse  témoin 
oculaire.  Milord  Bolingbroke  relève  avec  une  ex- 
trême sévérité  ceux  qui  attribuent  b Moïse  le  Peu- 
taleuque , et  surtout  ceux  qui  font  chanter  nn 
long  poème  b ce  Moïse  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
en  sortant  du  fond  de  la  mer  Rouge  devant  trois 
millions  de  personnes , lorsqu’il  fallait  pourvoir  b 
leur  subsistance. 

Il  dit  qu’il  faut  être  aussi  imbécile  et  aussi  im- 
pudent qu’un  Abbadie  pour  oser  apporter  en 
preuve  des  écrits  de  Moïse,  qu'il  les  lut  b tout  le 
peuple  juif.  C'est  précisément  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Celui  qui  les  écrivit,  ou  six  ou  sept  cents  ans 
après  lui,  put  sans  doute  dire  que  Moïse  avait  lu 
son  ouvrage  aux  trois  millions  de  Juifs  assemblés 
dans  le  désert.  Cette  circonstance  n’était  pas  plus 
difficile  b imaginer  que  les  autres.  Milord  ajoute 
que  les  puérilitc^s  d’Abbadie  et  de  ses  consorts  ne 
soutiendront  pas  cet  édifice  monstrueux  qui  croule 
de  toutes  parts  et  qui  retombe  sur  leur  tête. 

Une  foule  d’écrivains  indignés  de  toutes  ces  im- 
postures , les  combattent  encore  tous  les  jours  : 
ils  démontrent  qu’il  n’y  a pas  une  seule  page  dans 
la  Bible  qui  oc  soit  une  faute  ou  contre  la  géogra- 
phie , ou  contre  la  chronologie,  ou  contre  toutes 
les  lois  de  la  nature,  contre  celles  de  l’histoire, 
contre  le  sens  commun,  contre  l’honneur,  la  pu- 
deur , et  la  probité.  Plusieurs  philosophes , em- 
portés par  leur  zèle,  ont  couvert  d’opprobre  ceux 
qui  soutiennent  encore  ces  vieilles  erreurs.  Nous 
n’approuvons  pas  un  zèle  amer,  nous  condam- 
nons les  invectives  dans  un  sujet  qui  ne  mérite 
que  la  pitié  et  les  larmes.  Hais  nous  sommes  forcés 
de  convenir  que  leurs  raisons  méritent  l'eiamcn 
te  plus  réfléchi.  Noos  no  voulons  examiner  qne  la 
vérité , et  nous  comptons  pour  rien  les  injures 
atroces  que  les  deux  partis  vomissent  l'un  contre 
l’autre  depuis  long-temps. 

CHAPITRE  XXIII. 

51  MoIm  s existé. 

Nous  avons  parmi  nous  une  secte  assez  connue 
qu'on  appelle  les  Vree4hmker$ , les  francs-pen- 
sants , beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  francs- 
maçons.  Nous  comptons  pour  les  principaux  chefs 
de  celle  secte  milord  Herbert , les  chevaliers  Ra- 
ieig  et  Sidney,  milord  ShaResbory,  la  sage  Locke 
modéré  jusqu  'à  la  timidité,  le  grand  Newton,  qui 
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uia  (i  bariliment  la  divinité  do  Josas-Ciirist , les 
Collins,  les  Tuland,  les  Tindal,  lesTrencbard,  les 
Cordon,  les  Woolslon,  les  Wnllaslon,  et  surtout 
le  célèbre  milord  Bolingbroke.  Plusieurs  d'entre 
eus  ont  poussé  l'esprit  d'examen  et  de  critique 
jusqu'à  douter  de  l'existence  de  Moïse.  Il  faut  dé- 
duire avec  impartialité  les  raisons  de  ces  doutes. 

Si  Moise  avait  été  un  persounage  tel  que  Salo- 
mon , h qui  l'on  a seulement  attribué  des  livres 
qu'il  n'a  point  écrits,  des  trésors  qu'il  u’a  pu  pos- 
séder, et  un  sérail  beaucoup  trop  ample  pour  un 
petit  roi  de  Jndée,  on  ue  serait  pas  en  droit  do 
nier  qu'au  tel  homme  a existé  : car  on  peut  fort 
bien  ii’ètre  pas  l'auteur  du  Cantique  det  Canti- 
ques , ne  pas  posséder  un  milliard  de  livres  ster- 
ling dans  ses  coffres,  n'avoir  pas  sept  cents  épouses 
et  trois  cents  maltresses , et  cependant  être  un  roi 
très  connu  des  nations. 

Flavius  Josèpbo  nous  apprend  que  des  aulenrs 
tyrieus,  contemporains  de  Salomon,  font  mention 
de  ce  roi  dans  les  archives  de  Tyr.  Il  n'y  a rien 
l'a  qui  répugnes  la  raison.  Ni  la  naissance  de  Sa- 
lomon, fils  d'un  double  adultère,  ni  sa  vie,  ni  sa 
nmrt,  n'ont  rien  de  ce  merveilleux  qui  étonne  la 
nature  et  qui  inspire  l'incrédulité. 

Mais  si  tout  est  d'un  merveilleux  de  roman  dans 
la  vie  d'nn  homme , depuis  sa  naissance  jusqu’il 
sa  mort,  alors  il  faut  le  témoignage  des  contem- 
porains les  plus  irréprochables  ; co  n'est  pas  assex 
que,  mille  ans  après  lui,  un  prêtre  ait  trouvé  dans 
un  coiïre,  en  comptant  de  l'argent,  un  livre  con- 
cernant cet  homme,  et  qu'il  l'ait  envoyé  par  un 
commis  à ce  petit  roi. 

Si  aujourd'hui  un  évêque  maso  envoyait  do  fond 
de  la  Tartarie  à l'impératrice  un  livre  composé 
par  le  Scythe  Abaris,  qu'il  aurait  trouvé  dans  une 
sacristie  ou  dans  un  vieux  coffre , il  n'y  a pas 
d'apparence  que  cette  princesse  eût  grande  foi  b 
un  pareil  ouvrage.  L'auteur  de  ce  livre  aurait 
beau  assurer  qu' Abaris  avait  couru  le  monde  à che- 
val sur  une  Otebe  ; que  cetto  flèche  est  précisément 
celle  dont  Apollon  se  servit  pour  tuer  les  cyclopes  ; 
qu'Apollon  cacha  cette  flèche  auprèsde  Moscou;  que 
les  vents  en  firent  présent  au  Tarlare  Abaris,  grand 
poète  et  grand  sorcier,  lequel  fit  un  talisman  des 
os  de  Pélops,  il  est  certain  que  la  cour  de  Pélers- 
bourg  n'en  croirait  rien  du  tout  aujourd'hui; 
mais  les  peuples  de  Casan  et  d'Astracan  auraient 
pu  le  croire  il  y a deux  ou  trois  siècles. 

La  même  chose  arriverait  au  roi  de  Danemarck 
et  à toute  sa  cour , si  on  lui  apportait  un  livre 
écrit  par  le  dieu  Odin.  On  s'intormerait  soigneu- 
sement si  quelques  auteurs  allemands  ou  suédois 
ont  connu  cet  Odin  et  sa  famille , et  s'ils  ont  parlé 
de  lui  en  termes  honnêtes. 

Bien  plus,  si  ces  contemporains  ne  parlaient 


que  des  miracles  d'Odin , si  Odin  n'avait  jamais 
rien  fait  que  de  surnaturel,  il  courrait  grand  ris- 
que d'être  décrédité  à la  conr  do  Danemarck.  On 
n’y  ferait  pas  plus  cas  de  lui  que  nous  n'en  lé- 
sons de  l'enchanteur  Merlin. 

Alotse  semble  être  précisément  dans  ce  cas  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  se  rendent  qu'à  l'évidence. 
Aucun  autour  égyptien  ou  phénicien  ne  parla  de 
Moïse  dans  les  anciens  temps.  Le  Chaldéen  Bérose 
n’en  dit  mot  ; car  s'il  en  avait  fait  mention  , les 
pères  de  l'Église  (comme  nous  l'avons  déjk  re- 
marqué sur  Sanchonialhon  ) auraient  tous  triom- 
phé de  ce  témoignage.  Flavius  Josèphe , qui  veut 
faire  valoir  ce  Moïse,  quoiqu'il  doute  de  tous  ses 
miracles,  ce  Josèphe  a cherché  partout  quelques 
témoignages  concernant  les  actions  de  Moise  ; il 
n'en  a pu  trouver  aucun.  Il  n'ose  pas  dire  que 
Bérose , né  sous  Alexandre,  ait  rapporlé  un  seul 
des  faits  qu'on  attribue  b Moïse. 

Il  trouve  enfin  nu  Chérémon  d'Alexandrie,  qui 
vivait  du  temps  d’Auguste,  environ  quinze  ou  seize 
cents  ans  après  l'époque  où  l'on  place  Moïse  ; et 
cet  auteur  ne  dit  autre  chose  de  Moïse , sinon  qu'il 
fut  chassé  d'Egypte. 

Il  va  consulter  le  livre  d'un  autre  Egyptien  plus 
ancien , nommé  Manétbon.  Celui  - là  vivait  sous 
Ptolémée  Philadclphe , trois  cents  ans  avant  notre 
ère  ; et  déjb  les  Egyptiens  abandonnaient  leur  lan- 
gue barbare  pour  la  belle  langue  grecque.  C'était 
en  grec  que  Manétbon  écrivait;  il  était  plus 
près  de  Moise  que  Chérémon  de  plus  de  trois 
cents  années;  Josèphe  ne  trouve  pas  mieux  son 
compte  avec  lui.  Manétbon  dit  qu'il  y eut  autre- 
fois un  prêtre  d'Héliopolis  nommé  Osarsipb,  qui 
prit  le  nom  de  Moïse,  et  qui  s'enfuit  avec  des  lé- 
preux. 

Il  SC  pouvait  très  bien  faire  que  les  Juifs  ayant 
parlé  si  long-temps  de  leur  Moïse  b tous  leurs  voi- 
sins , le  bruit  en  fût  venu  b la  fin  b qaelqnes  écri- 
vains d'Egypte,  et  de  Ib  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. Strabon  , Diodore  et  Tacite , n’en  disent 
que  très  peu  de  mots  ; encore  sont-ils  vagues , très 
confus , très  contraires  b tout  ce  que  les  Juifs  ont 
écrit.  Ce  ne  sont  pas  Ib  des  témoignages.  Si  quel- 
que auteur  français  s’avisait  de  faire  mention  au- 
jourd'hui de  notre  Merlin  , cela  no  prouverait  pas 
que  Merlin  passa  sa  vie  b faire  des  prodiges. 

Chaque  nation  a voulu  avoir  des  fondateurs , des 
législateurs  illustres  ; nos  voisins  les  Français  ont 
imaginé  un  Francus  qu'ils  ont  dit  fils  d'Hector.  Les 
Suédois  sont  bien  sûrs  que  Magog , fils  de  Japhet , 
leur  donna  des  lois  immédiatement  après  le  déluge. 
Un  autre  fils  de  Japhet , nommé  Tubal , fut  le  lé- 
gislateur do  l'Espagne.  Josèphe  l'appelle  Tbobel , 
ce  qui  doit  augmenter  encore  notre  respect  pour 
la  véracité  de  cet  historien  juif. 
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Toutes  les  nations  de  l'antiquité  se  forgi'rent  des 
origines  encore  plus  eïtraragautes.  Celte  passion 
do  surpasser  scs  voisins  en  chimères  alla  si  loin  , 
que  les  peuples  de  la  Mésopotamie  se  vantaient 
d'avoir  eu  pour  législateur  le  poisson  Oannes,  qui 
sortait  de  l'Euphrate  deux  fois  par  jour  pour  venir 
les  prêcher. 

Moïse  pourrait  bien  être  un  législateur  aussi  fan- 
tastique que  ce  poissou.  Un  homme  qui  change  sa 
baguette  en  serpent,  et  le  serpent  en  baguette; 
qui  change  l'eau  en  sang , et  le  sang  en  eau  ; qui 
passe  la  mer  il  pied  sec  avec  trois  millions  d'hom- 
mes ; un  homme  enliu  dans  les  prétendus  écrits 
duquel  une  finesse  parle , vaut  bien  un  poisson  qui 
prêche. 

Ce  sont  l'a  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent 
ceuiqui  doutent  que  Moïse  ait  existé.  Maison  leur 
fait  uue  réponse  qui  semble  être  aussi  forte , peifl- 
ètre , que  leurs  objections  ; c'est  que  les  ennemis 
des  Juifs  n'en  ont  jamais  douté. 

CH.fiPITRE  XXIV. 

D'une  vie  de  BoTm)  trH  curieate,  ^tte  par  lea  Juifs 
après  la  capUvllè. 

Les  Juifs  avaient  une  telle  passion  pour  le  mer- 
veilleux , que  lorsque  leurs  vainqueurs  leur  per- 
mirent de  retourner  fi  Jérusalem  , ils  s'avisèrent 
de  composer  une  histoire  do  Moïse  encore  plus  fa- 
buleuse que  celle  qui  a obtenu  le  litre  do  canoni- 
que. Nous  en  avons  un  fragment  asses  considéra- 
ble traduit  par  le  savant  Gill>erl  Gaulmin  , dédié 
au  cardinal  de  Bérulle.  Voici  les  principales  aven- 
tures rapportées  dans  ce  fragment  aussi  singulier 
que  peu  connu. 

Cent  trente  ans  après  l'établissement  des  Juifs 
en  Egypte , et  soixante  ans  après  la  mort  du  pa- 
triarche Joseph , le  pharaon  eut  un  songe  en  dor- 
mant. Un  vieillard  tenait  une  balance;  dans  l'un 
des  bassins  étaient  tous  les  habitants  de  l'Égypte, 
dans  l'autre  était  un  petit  enfant , et  cet  enfant 
pi-sait  plus  que  tous  les  Égyptiens  ensemble.  Le 
pharaou  appelleaussitdtsessholim  sessages.  L'un 
des  sages  lui  dit  : O roi  I cet  enfant  est  un  Juif  qui 
fera  un  jour  bien  du  mal  fi  votre  royaume.  Faites 
tuer  tous  les  enfants  des  Juifs , vous  sauvercs  par 
Ifi  votre  empire , si  pourtant  on  peut  s'opposer  aux 
ordres  du  destin. 

Ce  conseil  plut  an  pharaon;  il  St  venir  les  sa- 
ges-femmes et  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les 
mâles  dontlesJuives  accoociteraient...  Ilyavaitcn 
Égypte  un  homme  nommé  Amram , Sis  de  Caath , 
mari  de  Jochabed , sœur  de  son  frère.  Jochabed 
lui  donna  une  Olle  nommée  Marie,  qui  signiOe 


persécutée , parce  que  les  F.gy|>ticns  descciidanls 
de  Cham  persécutaient  1rs  Israélites.  Jochabed  ac- 
coucha ensuite  d'Aaron , qui  signifie  condamné  fi 
mort , parce  que  le  pharaon  avait  condamné  fi 
mort  tous  les  enfants  juifs.  Aaron  et  Marie  furent 
préservés  par  les  auges  du  Seigneur  qui  les  nour- 
rirent aux  champs , et  qui  les  rendirent  fi  leurs 
parents  quand  ils  furent  dans  l'adolescence. 

EnSii  Jochabed  eut  un  troisième  enfant,  ce  fut 
Moïse  (qui  par  conséquent  avait  quinxe  ans  de 
moins  que  son  frère).  Il  fut  exposé  sur  le  Nil.  La 
fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se  baignant , le  fit 
nourrir,  et  l'adopta  pour  son  fils,  quoiqu'elle  ne 
fût  point  mariée. 

Trois  ans  après,  son  père  le  pharaon  prit  une 
nouvelle  femme;  il  fit  un  grand  festin;  sa  femme 
était  fi  sa  droite , sa  fille  était  fi  sa  gauche  avec  le 
petit  Moïse.  L'enfant  en  se  jouant  lui  prit  sa  cou- 
ronne et  la  mit  sur  sa  tête.  Balaam  le  magicien , 
eunuque  du  roi , se  ressouvint  alors  du  songe  do 
sa  majesté.  Voilfi , dit-il , cet  enfant  qui  doit  un 
jour  vous  faire  tant  de  mal , l'esprit  de  Dieu  est  en 
lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu'il  a 
déjfi  on  dessein  formel  de  vous  détrôner.  Il  faut 
le  faire  périr  snr-le-champ.  Cette  idée  plut  beau- 
coup au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse , lorsque  Dieu  en- 
voya sur-le-champ  son  ange  Gabriel  déguisé  en 
officier  du  pharaon , et  qui  lui  dit  ; Seigneur,  il  ne 
faut  pas  faire  mourir  un  enfant  innocent  qui  n'a 
pas  encore  l'âge  de  discrétion  ; il  n'a  mis  votre 
couronne  sur  sa  tête  que  parce  qu'il  manque  de 
jugement.  Il  n'y  a qu'fi  lui  présenter  un  rubis  et 
un  charbon  ardent  : s’il  choisit  le  charimn , il 
est  clair  que  c'est  un  imbécile  qui  ne  sera  pas 
dangereux  ; mais  s'il  prend  le  rubis , c'est  signe 
qu'il  y entend  finesse , et  alors  il  faut  le  tuer. 

Aussitôt  on  apporta  un  rubis  et  on  chorbon  ; 
Alolse  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ; mais 
l'ange  Gabriel , par  un  léger  tour  de  main , glisse 
le  charbon  fi  la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moïse 
mit  le  charbon  dans  sa  bouche , et  se  brûla  la  lan- 
gue si  horriblement  qu'il  en  resta  lièguc  toute  sa 
vie;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  législateur 
des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Alotse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  pha- 
raon. UnHébren  vint  se  plaindrefiini  deeequ'un 
Égyptien  l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  sa 
femme.  Moïse  tnal'Égyptien.  Le  pharaon  ordonna 
qu’on  coupât  la  tête  fi  Moïse.  Le  bourreau  le 
frappa  ; mais  Dieu  changea  sur-le-champ  le  cou 
de  Moïse  en  colonne  de  marbre , et  envoya  l'ange 
Michel  qui  en  trois  jours  de  temps  conduisit  Moïse 
hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Nécano , 
roi  d'Éthiopie,  qui  était  en  guerre  avec  les  Ara- 
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Ijes.  N4caoo  le  lit  ion  général  d'armée,  cl  après  la 
mort  de  Nécano , Moïse  fut  élu  rui  et  époiLsa  la 
veuve.  Mais  .Moïse , hoDleua  d'épouser  la  remme 
de  son  seigneur,  n'osa  jouir  d'elle , el  mit  une 
épée  dans  le  lit  cuire  lui  et  la  reine.  Il  demeura 
quarante  ans  avec  elle  saus  la  loucher.  La  reine 
irritée  convoquaenlln  les  étals  du  royaume  d'Ethio- 
pie, se  plaignit  de  ce  que  Moise  ne  lui  fesail  rien , 
el  conclut  à le  chasser  et  à mettre  sur  le  trdne  le 
tils  du  Teu  roi. 

.Moïse  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le 
prêtre  Jélhro.  Ce  prêtre  crut  que  sa  fortune  était 
faite  s'il  remettait  .Moïse  entre  les  mains  du  pha- 
raon d'Egypte,  el  il  commenea  par  le  faire  mettre 
dans  un  cul  de  basse  fosse,  où  il  fut  réduit  au  pain 
et  à l'eau.  Moïse  engraissa  it  vue  d'oeil  dans  son 
cachot.  Jélhro  en  fut  tout  étonné.  Il  ne  savait  pas 
que  sa  nilc  Séphora  était  devenue  amoureuse  du 
prisonuier,  et  lui  apportait  elle-même  des  perdris 
et  des  cailles  avec  d'eicelleut  vin.  Il  conclut  que 
Dieu  protégeait  Moise,  et  ne  le  livra  point  au 
pharaon. 

Cependant  le  donhomme  Jélhro  voulut  marier 
sa  Hile;  il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de  saphir, 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jalio  ou  Jéhova. 
Il  01  publier  dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  sa 
lille  à celui  qui  pourrait  arracher  l'arhre  de  sa- 
phir. Les  amants  de  Séphora  se  présentèrent  ; au- 
cun d eux  ne  put  seulement  faire  pencher  l'arbre. 
Moïse,  qui  n'avait  que  soixante  et  dix-sept  ans, 
l'arracha  tout  d'un  coup  sans  effort.  Il  épousa  Sé- 
phora, dout  il  cuthienlétun  beau  garçon,  nommé 
Cersum. 

Un  jour,  eu  se  promenant,  il  rencontra  Dieu 
dans  un  buisson,  qui  lui  ordonna  d'aller  faire  des 
miracles 'a  la  cour  du  pharaon  : il  partit  avec  sa 
femme  et  son  Gis.  Ils  rencontrèrent , chemin  fc- 
sanl,  un  ange  qu'on  ne  nomme  pas , qui  ordonna 
b Séphora  de  circoncire  le  petit  Gersom  avec  un 
couteau  de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  sur  la  roule  ; 
mais  Aaron  trouva  fort  mauvais  que  sou  frère  eût 
épousé  une  Madianile;  il  la  traita  de  p....,  et  le 
(letit  Gersom  de  bAtard  ; il  les  renvoya  dans  leur 
pays  par  le  plus  court. 

Aarou  et  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout  seuls  dans 
le  palais  du  pharaon.  La  porte  do  palais  était 
gardée  par  deux  lions  d’une  grandeur  énorme. 
Ualaam , l'un  des  magiciens  du  roi , voyant  venir 
les  deux  frères,  lâcha  sur  eux  les  deux  lions  ; mais 
Moïse  les  loucha  de  sa  verge , et  les  deux  lions  , 
humblement  prosternés , léchèrent  les  pieds  d'Aa- 
ron  et  de  .Moïse.  Le  roi , tout  étonné , fit  venir  les 
deux  pèlerins  devant  tous  ses  magiciens.  Ce  fut  b 
qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Egypte , b 
peu  près  comme  elles  sont  rapportées  dans  f Exode. 

6. 


Il  ajoute  seulement  que  Moïse  couvrit  toute  l'E- 
gypte de  poux  jusqu'à  la  hauteur  d'une  coudée , 
el  qu'il  envoya  chez  tous  les  Egyptiens  des  lions , 
des  loups , des  ours , des  tigres,  qui  entraient  dans 
toutes  les  maisons , quoique  les  portes  fussent  fer- 
mées aux  verrous , et  qui  mangeaient  tous  les  petits 
enfants. 

Ce  ne  fut  point , selon  cet  auteur,  les  Juifs  qui 
s'enfuirent  par  la  mer  Rouge;  ce  fut  le  pharaon 
qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son  armée  : les 
Juifs  coururent  après  lui;  les  eaux  se  séparèrent 
b droite  cl  à gauche  pour  les  voir  combattre  ; tous 
les  Egyptiens,  excepté  le  roi,  furent  tués  sur  le 
sable.  Alors  ce  roi , voyant  qu'il  avait  à faire  b 
forte  partie , demanda  pardon  b Dieu.  Michael  et 
Gabi  iel  furent  envoyés  vers  lui  ; ils  le  transportè- 
rent dans  la  ville  de  INinive,  ou  il  régna  quatre 
cents  ans. 

Que  l 'on  compare  ce  récit  avec  celui  de  \' Exode, 
et  que  l'on  donne  la  préférence  b celui  qu'on  vou- 
dra choisir  ; pour  moi , je  ne  suis  pas  assez  savant 
pour  en  juger.  Je  conviendrai  seulement  que  l’un 
et  l’autre  sont  dans  le  genre  merveilleux. 


CllAI'ITKE  XXV. 

De  le  morl  de  Motse. 

Outre  cette  vie  de  Moïse , nous  avons  deux  re- 
lations de  sa  mort , non  moins  admirables.  Il  y a 
dans  la  première  une  longue  conversation  de 
Moise  avec  Dieu , dans  laquelle  Dieu  lui  annonce 
qu'il  n'a  plus  que  trois  heures  b vivre.  Le  mau- 
vais ange  Samael  assistait  b la  conversation.  Dès 
que  la  première  heure  fol  passée , il  se  mit  b rire 
de  ce  qu'il  allait  bienlél  s’emparer  de  l'âme  de 
Moïse,  et  .Michael  se  mit  b pleurer.  Ne  le  réjouis 
pas  tant,  roéchunle  bête  , dit  le  bon  ange  au  mau- 
vais ; Moise  va  mourir , mais  nous  avons  Josué  b 
sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées , Dieu 
commanda  b Gabriel  de  prendre  l'âme  du  mou- 
rant ; Gabriel  s'en  excusa , Michael  aussi.  Dieu  , 
refusé  par  ses  deux  anges , s'adresse  b Zinghlel. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres. 
C'est  moi , dit-il , qui  ai  été  autrefois  son  précep- 
teur; je  ne  tuerai  pas  mon  disciple.  Alors  Dieu  se 
fâchant  dit  an  mauvais  ange  Samael  : Eh  bien  • 
méchant,  prends  donc  son  âme.  Samael,  plein  de 
joie,  tire  son  épée  et  court  sur  Moïse.  Le  mourant 
se  lève  en  colère,  les  yeux  étincelants.  Comment, 
coquin  , loi  dit  Moïse , oserais  - tu  bien  me  tuer , 
moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne  d’un  pha- 
r.aon  sur  ma  tête  ; qui  ai  fait  des  miracles  b l'âge 
de  qoalre-vingis  ans;  qui  ai  conduit  hors  d'Egypte 
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siiiiaïUe  millions  d’hommes  ; qui  ai  coupé  la  mer 
Rouge  en  deux  ; qui  ai  vaincu  deux  rois  si  grands , 
que  du  temps  du  déluge  l’eau  ne  leur  venait  qu  à 
mi-jambe  ’/  Va-l’en , maraud , sors  de  devant  moi 
tout  à l’heure. 

Celte  altercation  dora  encore  quelques  moments. 
Gabriel  pendant  ce  temps -l'a  prépara  un  bran- 
card pour  transporter  l’âmo  de  Moïse;  Michael , 
on  manteau  de  pourpre  ; Zinghiel , une  soutane. 
Dieu  lui  mit  les  deux  mains  sur  la  poitrine , et  em- 
porta son  âme. 

C’est ’a  celle  histoire  que  l’apdtre  saint  Jude  fait 
allusion  dans  son  Épitre,  lorsqu’il  dit  que  l’ar- 
change Michael  disputa  le  cor|)S  de  Moïse  au  dia- 
ble. Comme  ce  fait  ne  se  trouve  que  dans  le  livre 
que  je  viens  de  citer,  il  est  évident  que  saint  Jude 
l’avait  lu  , cl  qu’il  le  regardait  comme  un  livre  ca- 
nonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  en- 
core une  conversation  avec  Dieu.  Elle  n’est  pas 
moins  plaisante  et  moins  curieuse  que  l’autre. 
Voici  quelques  traits  de  ce  dialogue. 

Moïse,  levons  prie,  Seigneur,  de  me  laisser  en- 
trer dans  la  terre  promise  au  moins  pour  deux  ou 
trois  ans.  ! 

Dieu.  Non,  mon  décret  porte  que  tu  n’y  entieras 
pas. 

MoisE.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma 
mort. 

Dieu.  Non  . ni  mort  ni  vif. 

MoIse.  Hélas  I bon  Dieu,  vous  êtes  si  clément 
envers  vos  créatures  ; vous  leur  pardonnes  deux 
ou  trois  fois  ; je  n’ai  fait  qu’un  péché , et  vous  ne 
me  pardonnez  pas  I 

Dieu.  Tn  no  sais  ce  que  lu  dis  : lu  as  commis 
six  péchés...  Je  me  souviens  d’avoir  juré  la  mort 
ou  la  perte  d’Israèl  ; il  faut  qu’un  de  ces  deux  ser- 
ments s’accomplisse.  Si  lu  veux  vivre,  Israèl 
(icrira. 

Moïse.  Seigneur,  il  y a l'a  trop  d'adresse  ; vous 
tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse 
périsse  plutôt  qu’une  seule  âme  d’Israèl. 

Après  plusieurs  discours  do'la  sorte,  l’écho  de 
la  montagne  dit  à Moïse  : Tu  n’as  plus  que  cinq 
heures  à vivre.  Au  bout  des  cinq  heures , Dieu  en- 
voya chercher  Gabriel,  ZingbicI  cl  Samael.  Dieu 
promit  à Moïse  de  l’enterrer,  et  emporta  son  âme. 

Tous  ces  contes  ne  sont  pas  plus  extraordinaires 
que  l’histoire  de  Moïse  ne  l’est  dansie  PmttUeuque. 
C’est  au  lecteur  d’en  juger. 


ai  A PITRE  XXVI. 

Si  l'histotre  de  Bacclim  ex  (Lr^  de  celle  de  SoTee. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  prodigieuse  res- 
semblance entre  ce  qne  l’antiquité  nous  dit  de 
Moïse  et  ce  qu'elle  dit  de  Bacchus.  Ils  ont  habité 
la  môme  contrée  ; ils  ont  fait  les  mômes  miracles  ; 
ils  ont  écrit  leurs  lois  sur  la  pierre.  Qui  des  deux 
est  l’original?  qui  des  deux  est  la  copie?  Ce  qui 
est  très  certain , c’csl  que  Bacchus  était  connu  de 
presque  toute  la  terre  avant  qu’aucune  nation , 
excepté  la  juive,  eût  jamais  entendu  parler  de 
Moïse.  Aucun  auteur  grec  n’a  parlé  des  écrits  qn’oii 
altribneà  ce  Juif  avant  le  rhéteur  Longin,  qui  vivait 
dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère.  Les  Grecs  ne 
savaient  pas  seulement  si  les  Juifs  avaient  des  li- 
vres. L’historien  Josèphe  avoue,  dans  le  quatrième 
chapitre  de  sa  Réponse  à Apion,  que  les  Juifs 
n’avaientaucun  commerce  avec  les  autres  peuples. 

« Le  pays  que  nous  habitons , dit-il , est  éloigné  de 

• la  mer  ; nous  ne  nous  appliquons  point  au  com- 

• mcrce , nous  ne  communiquons  point  avec  les 

• autres  nations.  • Et  ensuite  : • Y a-t-il  donc 
f sujeldes'étonnerquenolrenation  habitants! loin 
a de  la  mer,  et  affectant  de  ne  rien  écrire , elle  ait 
■ été  si  peu  connue  ? • 

Rien  n’est  plus  positif  qne  ce  passage.  Les  mys- 
tères de  Bacchus  étaient  déjà  célébrés  eu  Grèce  , 
et  l'Asie  les  connaissait  avant  qu'aucun  peuple 
eût  entendu  parler  du  Moïse  hébreu.  Il  est  si 
naturel  qu’une  petite  nation  barbare  inconnue 
imite  les  fables  d’une  grande  nation  civilisée  et 
illustre;  il  y en  a tant  d’exemples,  que  celte  seule 
réflexion  sullirail  pour  faire  perdre  le  procès  aux 
Juifs.  En  fait  de  fables,  comme  en  fait  do  toute  in- 
vention , il  parait  que  les  plus  anciennes  ont  servi 
de  modèle  aux  autres.  La  légende  dorée  est  rem- 
plie de  toutes  les  fables  de  l’ancienne  Grèce , sous 
des  noms  de  chrétiens.  On  y trouve  l’histoire 
d’IlippolytCjCl  celle  d'OEdipe  tout  entière.  Il  y a un 
saint  à qui  un  cerf  prédit  qu'il  tuera  son  père,  et 
qu’il  couchera  avec  sa  mère.  La  prédiction  du  cerf 
est  accomplie  ; le  saint  fait  pénitence , cl  est  dans 
le  Martyrologe.  Les  hommes  aiment  tant  les  fa- 
bles, que  quand  ils  ne  peuvent  en  inventer,  ils  eu 
copient. 

Nous  no  fesons  ces  réflexions  que  pour  nous  te- 
nir en  garde  contre  l’esprit  romanesque  de  l’anti- 
quité ; esprit  qui  s’est  perpétué  trop  long  temps. 
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CIIAPITUE  XXVll. 


[>e  la  coomofonie  atirihut'oà  Moïse,  rt  de  son  ilôtuer 


Toiilc  la  rpligiun  juive  ùinttiroiidùt' sur  la  créa- 
liiin  île  riiiimnic,  sur  la  runnatiim  <lc  la  loiiime 
lirrà  il'uiic  ciUe  il’Ailani , sur  les  ordres  eiprèsde 
liieii , donnés  à col  Adam  cl  à sa  fcmine , sur  la 
liaiisgression  de  ces  deus  premières  créatures 
Ininipées  par  un  serpent  qui  parlait  et  qui  mar- 
chait sur  scs  pieds  , etc.  ; Moïse  ayant  appris  toutes 
ces  choses  de  la  bouche  de  Dieu  mémo , Moïse  1rs 
ayant  écrites  au  nom  de  Dieu,  pour  être  un  mo- 
nument éternel  au  genre  humain;  comment  se 
|Miuvait-il  faire  qu'il  fiït  défendu  chez  les  Juifs  de 
lire  la  Gencte  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans'f  Elait- 
cc  parce  que  le  sanhédrin  craignait  qu'on  no  s'en 
moquât  à vingt  ou  il  dii-huil'f  Si  la  lecture  de  la 
Genèse  scandalisait,  plus  on  avance  en  âge , plus 
elle  doit  scandaliser.  Si  on  respecte  le  législateur, 
(lourquoi  défendre  de  lire  sa  loi? 

Si  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes,  pour- 
quoi Icurcréation  et  leurs  premières  actions,  irrites 
par  Dieu  même,  ont -elles  été  ignorées  par  tous 
les  hommes  ? Pourquoi  Moïse  en  fut-il  seul  instruit 
an  bout  de  deui  mille  cinq  cents  ans  dans  un  dé- 
sert? 

D'où  vient , par  eiemple , que  du  temps  d'Au- 
guste il  ne  SC  trouve  pas  un  seul  historien , un  seul 
[loète,  un  seul  savant,  qui  connaisse  les  noms 
d'Adam , d’Eve , d'Abel , de  Caïn , de  Malhnsalcm , 
de  Nué , etc.  ? Chaque  nation  avait  sa  Cosmogo- 
nie. Il  n'y  en  a pas  une  seule  qui  ressemble  à celle 
des  Juifs.  Certainement  ni  les  Indiens,  ni  les  Scy- 
thes, ni  les  Perses,  ni  les  Egyptiens,  ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains , ne  comptaient  leurs  années , ni 
depuis  Adam , ni  depuis  Sloé , ni  depuis  Abraham. 
Il  faut  avouer  que  les  Varron  cl  les  Pline  riraient 
étrangement  s'ils  pouvaient  voir  aujourd’hui  nos 
almanachs  et  tous  nos  beaui  livres  de  chronologie. 
Aliel  mort  l'an  t.ïO.  .Vont  d'AUam  l'an  930.  Dé- 
luge unicerscl  en  1 636...  Noé  sort  de  l'arche  en 
-16.37,  etc.  Cet  étonnant  usage,  dans  lequel  nous 
donnons  tous  télé  baissée,  n'est  pas  seulement  re- 
marqué. Ces  calculs  se  Irnuvcut  'a  la  tète  de  tons 
les  almanachs  de  l'Europe , et  personne  ne  fait  ré- 
Oesion  que  tout  cela  est  encore  ignoré  de  tout  le 
reste  de  la  terre. 

SupiMisonsque  Sanchoniatbon  ailécrit  du  temps 
même  où  l'on  place  Moïse , quoique  certainement 
il  ait  écrit  long-temps  auparavant  ; comment  se 
l>enl-il  faire  que  Sanchoniatbon  n'ait  parlé  ni 
d'Adam , ni  de  Noé , ni  du  déluge  universel  ? 
Pourquoi  ce  prodigieux  événement , qui  réduisait 
la  terre  entière  à une  seule  famille,  a-t-il  été 
alisolumeiit  ignoré  dans  toute  l’antiquité?  Il  y a 
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eu  des  inondations,  sans  doute  ; des  contrées  ont 
été  submergées  par  la  mer.  Les  déluges  de  Deu- 
calion  et  d'Ugygi's  sont  assez  connus.  Platon  du 
que  nie  Atlantide  fut  autrefois  submergée.  (Joe 
ce  soit  une  fable  ou  une  vérité,  il  n'importe, 
personne  n'a  jamais  douté  que  plusieurs  par  lies 
de  notre  globe  n'aient  souffert  de  grandes  révolii- 
tious;  mais  le  déluge  uuiversel , tel  qu'on  le  raconte, 
est  physiquement  impossible.  Ni  l’hucydide , ni 
Hérodote , ni  aucun  ancien  historien , n'a  désho- 
noré sa  plume  par  une  telle  fable. 

S'il  y avait  eu  chez  les  hommes  quelque  rcssoii  ve- 
nird’uu  si  étrange  événement,  Hésiode  et  llomcie 
l'auraieut-ils  passé  sous  silence?  ne  relrouvcrail- 
on  pasdans  ces  poêles  quelques  allusions , quelqiieji 
comparaisons  tirées  de  ce  bouleversement  de  la 
nature?  n'aurail-on  pas  conservé  quelques  vers 
d'Orphée,  dans  lesquels  on  aurait  pu  en  retrouver 
des  vestiges  ? 

Les  Juifs  ne  peuvent  avoir  imaginé  le  déluge  uni- 
versel qu'après  avoir  entendu  parler  de  quelques 
déluges  particuliers.  Comme  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  du  globe,  ils  prirent  la  partie  pour 
le  tout , et  l'inondation  d'un  petit  pays  pour  l'inon- 
dation do  la  terre  entière.  Ils  exagérèrent,  et  quel 
peuple  n’a  pas  été  exagérateur  ? 

Quelques  romanciers , quelques  poètes , dans  la 
suite  des  temps,  exagérèrent  chez  les  Grecs,  et 
ue  I inondation  d'une  partie  de  la  Grèce  UidoI 
une  inondation  universelle.  Ovide  la  célébra  dans 
son  livre  charmant  des  Métamorphoses.  Il  avait 
raison , une  telle  aventure  n'est  faite  que  pour  la 
poésie:  c'est  pour  nous  un  miracle;  c'était  une 
fable  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains. 

Il  y eut  encore  d'autres  déluges  qa'en  Grèce; 
et  voici  probablement  quelle  est  la  source  du  récit 
du  déluge , que  les  Juifs  Greut  dans  leur  Genèse , 
quand  ils  écrivirent  dans  la  suite  des  temps  sous 
le  nom  de  Moïse. 

Eusèbe  et  Georges  le  syncelle , c'est-à.-dire  le 
greftier,  nous  ont  conservé  des  fragments  d'un 
certain  Abydène. 

Cet  Abydène  avait  transcrit  des  fragnieuls  de 
Réroso , ancien  auteur  chaldécn.  Ce  liérose  avait 
écrit  des  romans , et  dans  ses  romans  il  avait 
parlé  d'une  inondation  arrivée  sous  un  roi  de 
Clialdée,  nommé  Xissuler , dont  on  a fait  depuis 
Xissutrus , qu'on  suppose  avoir  vécu  du  temps 
où  l'on  fait  vivre  Noé. 

Il  disait  donc,  ccBérose,  qu'un  dieu  cbaldéeii, 
dont  on  a fait  depuis  Saturne,  apparut  à Xissuler, 
et  lui  dit  ; • Le  1 5 du  mois  d'OEsi , le  genre  hu- 
t main  sera  détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien 
> tous  vos  écrits  dans  Sipara , la  ville  du  soleil , 
1 aGn  que  la  mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas. 
s Bâtissez  un  vaisseau , entrez-y  avec  vos  pamiis 
16.  . 
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« Pt  vos  amis  ; faiire-ï  entrer  des  oiseaui  et  des 
f iiuadnipédes  ; lueltei-y  des  provisions  .et  quand 
. (in  vous  demandera  où  vous  voûtes  aller  avec 
f votre  vaisseau  , rétiondci  ; vers  les  dieux  j |)Our 
• les  prier  de  favoriser  le  genre  bomain.  • 

Xissuter  ne  manqua  pas  de  liâtir  son  vaisseau  , 
qui  était  large  de  deui  stades  et  long  de  cinq  , 
c’est-b-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  ceiil 
cinquante  pas  géométriques , et  sa  longueur  de 
six  cent  vingt-cinq.  Ce  vaisseau  , qui  devait  aller 
sur  la  mer  Noire,  était  mauvais  voilier.  Le  déluge 
vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé,  Xissuter  lâcha 
Ijuclques  uns  de  ses  oiseaux  , qui , ne  Irouvanl  j 
point  à manger,  revinrent  au  vaisseau.  Quelques 
jours  après , il  iâeha  encore  ses  oiseaux , qui  re- 
vinrent avec  de  la  bouc  aux  pattes".  EnGn  ils  ne 
revinrent  plus.  Xissuter  en  flt  autant;  il  sortit 
de  son  vaisseau  , qui  était  (wrehé  sur  une  mon- 
tagne d'Arménie;  et  ou  ne  le  revit  plus,  les  dieux 
l'enlevèrent. 

C’est  la  l’unique  fondement  de  la  fable  qui  a 
tant  couru , que  l’arche  do  Noé  s était  arrêtée  sur 
une  montagne  d’Arntéuic,  et  qu’on  en  voit  encore 
ries  restes. 

Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  que  l liis- 
toire  de  Noé  est  la  copie  de  la  fable  de  Xissuter . Ils 
diront  qoe  si  les  petits  peuples  copient  toujours  les 
grands  ; si  les  Cbaldécns  et  tous  les  peuples  voisins 
sont  incontestablement  plus  anciens  que  les  Juifs,  si 
ces  Juifs  sont  en  effet  si  nouveaux  , il  est  probable 
encore  qu’ils  ont  imité  leurs  voisins  en  tout, 
excepté  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts  , 
où  ce  peuple  grossier  ne  put  jamais  atteindre, 
l'our  nous,  encore  une  fois,  nous  nous  liornons 
à respecter  fa  Bible. 

Ces  incrédules  allèguent  qu’il  est  très  vraisem- 
blable que  le  l'ont-Euxin  franchit  autrefois  scs 
1. ornes , et  inonda  une  partie  de  l’ancienne  Arménie. 
La  mer  Egée  peut  en  avoir  fait  autant  en  Grèce  ; 
la  mer  Atlantique  peut  avoir  englouti  une  grande 
île.  Les  Juifs,  qui  en  auront  entendu  parler  con- 
fusément , se  seront  approprié  cet  événement , ils 
auront  inventé  Noé.  Il  est  incontestable , ajoutent- 
ils  , qu’il  n’y  eut  jamais  de  Noé;  car  si  un  tel 
personnage  avait  existé,  il  aurait  été  regardé  par 
toutes  les  nations  comme  le  restaurateur  et  le 
père  du  genre  humain.  Il  eût  été  impo^ible  que 
la  mémoire  s’en  fût  perdue.  Noé  aurait  été  le  pre- 
mier mot  que  toute  la  race  humaine  eût  prononcé. 
Cette  fable  juive  a été,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
entièrement  ignorée  du  monde  entier , jusqu'au 
temps  où  les  chrétiens  commencèrent  à faire  con- 
naître les  livres  juifs  traduits  en  grec.  Enfin , 
puisque  les  Juifs  n’ont  été  que  des  plagiaires  sur 
tout  le  reste , ils  peuvent  bien  l’avoir  été  sur  le 
déluge.  Je  ne  fais  que  rapporter  le  raisonnement 


des  francs-pensauls , auquel  les  non-pcnsanls  ré- 
pondent par  l’authenticité  du  Pentnteiique. 


CH.APITRE  XXVm. 


De*  plaf^lais  reproché*  aux  Juif* 

l«>  Ranch Tnialhon,  qui  êcfl-  I*  Le*  livre*  allrlhué*  4 
rail  en  Phénfcie  long-lemp*  Mol»e  *uppo»enl  au»*î  dit 
avant  que  le»  Juifs  fussent  génération*, 
rassemble»  d&n*  de* 
donne  aux  Imninie*  dix  |sé' 
nérationa  Jusqu'au  temps  du 
prétendu  déluge  universel. 

2*  La  curlOBlté  d'une  femme 
Dooiniee  Pandore  e*t  fatale 
au  genre  humain. 

D.Trchus  donne  une  loi 
écrite  sur  deux  tables  de 
marbre,  éleve  le»  flol§  de  la 
mer  Rouge  a droite  et  4 
gauche  pour  faire  passer  *on 
arinJie , suspend  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune. 

40  Minerve  fait  Jaillir  une 
fontaine  d’^huile , Bacchu* 
une  fontaine  do  vin. 

50  Philémon  et  Baucls  don- 
nent à desdieux,  en  Phry^ie, 
l'bMpitalltéqa'un  village  leur 
refuse  auprès  de  Tyane;  Iw 
dieux  chanxent  leur  cabane 
en  un  temple  et  le  village  en 
un  lac. 

G-  U*  Grecs  •upi'oscnt 
qu'Agameronun  voulut  Immo- 
ler sa  fille  Iphigénie,  et  que 
les  dieux  envoyèrent  une 
biche  pour  être  tacrlfiee  à la 
place  de  la  tUlc. 

ToMiobeest  changée  en  sla 
tue  de  marbre. 

»<»  Trav.iux  d'Ilerculc. 

9«»  Hercule  trahi  par  des  1»  bamson  tram  par  uei 
femmes.  femme». 

t0“  L'âne  de  Silène  parle.  ttr^  L’ânc»s*  de  paUam 
parle. 

!l»  Hercule  enlevé  au  ciel  ll«  Elle  monte  au  rieldans 
dan*  un  quadrige.  un  quadrise. 

1»>  Le*  dieux  re**u»cUeni  ti*>  Elisée  re»su*cUe  une 
Pélops.  ***'«• 

Si  Ton  voulait  »e  donner  la  peine  de  comparer 
tons  les  cvénemenls  de  la  fable  et  de  I ancienne 
histoire  grecque , on  serait  étonné  de  ne  pas  trou- 
ver une  seule  page  des  livres  juifs  qui  ne  ffll  un 
plagiai. 

En6n  les  vers  d’nomcrc  étaient  déjà  chantes 
dans  plus  de  deux  cents  villes  avant  que  ces  deux 
cents  villes  sussent  que  les  Juifs  étaient  au  monde. 
Ix-cletir,  examineî  et  jugez.  Décidez  entre  ceux 
que  nous  appelons  francs-pensants  et  ceux  que 
nous  appelons  non-pcusanls. 


2o  La  curlosiléd'une  femmo 
nommée  Éve  fait  cha»vr  I» 
genre  humain  d'un  ixétendu 
paradis. 

y»  Molle  donne  ausii  dr« 
loi*  écrite»  »ur  deux  table» 
dü  pierre,  lraver>«  la  mer 
Bougea  pied  »ec;el»on  *ur- 
cesseur  Josuè  arréUi  lexoU'il 
et  la  lune. 

4»  Moî»o  ne  donna  aux 
Juif*  qu'une  fonlaine  d'eao 
dan»  le  désert. 

.V  Le*  Juif*  imitent  cétie 
fable  de  la  manière  la  plu» 
Infâme , on  dl»ant  4|ue  le»  ha  - 
blunts  du  village  de  Sodotof* 
voulurent  violer  deux  ange»  : 
fl  Sodomc  041  changée  en  un 
lac. 

fia  Le*  Jui.fi  *uppo*en  t qn' A* 
hraliam  voulut  Immoler  son 
fils , et  qu'Adonal  envoya  un 
béhor  i>our  être  immolé  a ta 
place  d'isaac. 

7<*  Rilith , femme  de  Loth  , 
r*t  chanpie  en  slatue  de  »el. 

8»  Travaux  de  Samson. 
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CHAPITRE  XXIX. 

0»  fa  MCle  des  Juifs,  el  de  leur  conduite  après  la  captlviid 
Jusqu’au  régne  de  ridumcen  llérode. 

C'est  le  propre  des  Juifs  d'itre  partout  courtiers, 
revendeurs , usuriers  ; d'amasser  de  l’argent  par 
la  frugalité  et  récoiiomie.  I.'aigent  fut  l’oljt'l 
de  leur  conduite  dans  tous  les  temps,  au  point 
que  daus  le  roman  de  leur  Toéie,  livre  canouique 
ou  non , an  ange  descend  du  ciel  pendant  leur 
captivité  , non  pas  pour  consoler  ces  mallicnreus 
dispersés,  non  pas  pour  les  ramener  à Jérusalem, 
ce  qu’un  ange  pouvait  sans  duutc,  mais  pour 
conduire  dans  une  ville  des  Mèdes  Icjeuue’rubie, 
qui  va  redemander  do  l'argent  qu’on  devait  à sou 
père. 

« Cxcadent  olit  spiranda  niollius  æra , etc. 

V Tupramere  iirurd  papulos,  Judiaa,  inaniralu.  ■ 

ViRo.,  Ata.,  VI.  cl  8âi. 

Ils  traGqaèrent  donc  pendant  les  soiiante  et 
douxe  ans  de  leur  transmigration.  Ils  gagnèrent 
beaucoup;  cl  comme  ils  ont  toujours  Unancé  et 
qu'ils  financent  encore  pour  obtenir  dans  plu- 
sieurs étals,  et  même  ii  Rome,  la  permission 
d'avoir  des  synagogues,  il  est  do  la  plus  grande 
probabilité  qu’ils  iloniièreut  beaucoup  d'argent 
aux  commissaires  de  la  trésorerie  do  Cyrus  et  an 
cbancclier  de  l'éciiiquicr,  pour  qu’on  leur  permit 
de  rebitir  leur  ville  avec  un  petit  temple , moitié 
en  pierre  et  moitié  en  bois.  Maisquand  iU  retour- 
nèrent à leur  Jérusalem  ou  ï leur  Uershalalm  , ils 
n’en  furent  guère  plus  heureux. 

Sujets  ou  plulél  esclaves  des  rnis  persans  , 
ensuite  d'Alexandre , tantôt  des  rois  de  Syrie  , 
tantôt  de  ceux  d'Egypte , ils  ne  composèrent  plus 
un  état;  ils  ne  furent  pas,  à beaucoup  près,  ce 
qu'était  la  province  de  Galles  en  comparaison  de 
l'Angleterre  du  temps  de  notre  Henri  vin.  l/in- 
térieur de  leur  petite  république  ne  fut  plus 
administré  que  par  des  prêtres  ; alors  tout  fut  fi.xé 
et  déterminé  dans  leur  secte  ; alors  ils  furent  plus 
dévots  que  jamais.  Ils  furent  d'autant  plus  Juifs , 
que  les  Samaritains  dédaignèrent  de  l'être  et  de 
passer  pour  leurs  compatriotes.  Ces  Samaritains 
ne  voulaient  avoir  rien  de  commun  avec  le  peuple 
juif,  pas  même  leur  Dieu.  L'historien  Josèphc* 
rapporte  qu'ils  écrivirent  au  roi  de  Syrie , Autio- 
ebus  Épiphanes , que  leur  temple  ne  portait  le 
nom  d'aucun  dieu, qu'ils  ne  participaient  point 
aux  superstitions  judaïques , et  qu'ils  le  suppliaient 
de  permettre  qu'ils  dédiassent  leur  temple  à Ju- 
piter, 

É ÀnUqwii'ê  Jfvtalquen  » I.  xii,  eb.  v. 


Lorsque  Aniiochus  Épiphanes  fit  sacrifier  îles 
cochons  dans  le  temple  de  Jérusalem , quelques 
Juifs  sensés  ne  murinnrèrenl  pas , mais  la  plupart 
j crurent  que  c’était  une  impiété  abominable.  Ils 
pensaient  que  Dieu  n'aime  (xiint  lachair  de  cochon, 
qu’il  lui  faut  absolument  des  veaux  on  des  che- 
vreaux , et  que  c’est  un  péché  horrible  d'immoler 
un  porc.  Les  Machabées  prolllèrent  de  ces  beaux 
préjugés  du  peuple  pour  se  révolter.  Cette  révolle 
que  les  Juifs  ont  tant  célébrée,  et  que  tous  nos  pré- 
dicateurs proposent  si  souvent  comme  un  modèle, 
n'empeeha  pas  Autiochus  Eiipator,  fils  d'Epi- 
phanes  , de  raser  les  murs  du  temple,  et  de  faire 
couper  le  cou  au  grand-prêtre  Onias  qui  fomentait 
la  rébellion. 

Les  Juifs  pour  qui  Dieu  avait  fait  tant  de  mi- 
racles , les  Juifs  qui , selon  les  oracles  de  leurs 
prophètes , devaient  commander  au  monde  entier, 
furent  donc  encore  plus  malheureux , plus  hu- 
miliés sous  les  Séicucides  que  sous  les  Perses  cl 
les  Babyloniens. 

Après  une  infinité  de  révolutions  el  de  misères, 
il  s'éleva  parmi  eux  des  citoyens  qui  dépouillèrent 
les  prêtres  do  leur  autorité  usurpée  , et  qui  pri- 
rent le  nom  de  rois.  Ces  prétendus  rnis  ne  valu- 
rent pas  mieux  que  les  pontifes , ils  s’égorgèrent 
les  uns  les  autres  comme  ils  fesaient  avant  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

Pompée,  en  passant,  fit  mettre  au  cachot  un  de 
ces  rois  nommé  Arislobule,  et  fit  pendre  ensuite 
sou  fils  le  roitelet  Alexandre. 

Quelque  temps  après,  le  triumvir  Marc-Antoine 
donna  le  royaume  de  Judée  è l'Aralie-lduméen 
llérode.  C'est  le  seul  roi  juif  qui  ail  été  véritable- 
ment puissant.  C'est  lui  qui  fil  bàti'r  un  temple 
assci  magnifique  sur  une  grande  plale-forme  qu'il 
joignit  h la  montagne  Moria  en  comblant  un  pré- 
cipice. Le  temple  de  Salomon,  biti  sur  le  penchant 
de  la  montagne,  ne  pouvait  être  qu’un  édifice  ir- 
régulier et  barbare , dans  lequel  il  fallait  conti- 
nuellement monter  et  descendre. 

llérode,  après  avoir  réprimé  plusieurs  révoltes, 
fut  maître  absolu  sous  la  protection  des  Romains. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  mœurs  des  Juifs' sou  Dèrode. 

Le  peuple  juif  était  si  étrange,  il  vivait  dans 
une  telle  anarchie,  il  était  si  adonné  au  brigan- 
dage avant  le  règne  d'Ilérode,  qu'ils  trailèrenl  ci- 
prince  do  tyran  lorsqu'il  ordonna , par  une  loi 
très  modérée,  qu'on  vendrait  désormais  hors  du 
royaume  ceux  qui  voleraient  dans  les  maisons 
apK-s  en  avoir  percé  les  murs  ; ils  se  plaignirent 
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(lii'on  leur  dlail  la  plus  chère  de  leurs  liberlds. 
Il.s  regardèrent  surtout  cette  loi  connue  une  im- 
piélc  inaiiireste.  Comment,  disaient-ils,  osera-t-on 
vendre  un  voleur  juif  a un  étranger  qui  n'est  pas 
de  la  sainte  religion  * '/  Ce  fait , rapporté  dans  Jo- 
sephe,  caraetcrisc  parraitement  le  peuple  de  Dieu. 

Uérode  régna  trente -cinq  ans  avec  quelque 
gloire.  Il  Tut , sans  contredit,  le  plus  puissant  de 
tous  les  rois  juifs,  sans  en  excepter  David  et  Salo- 
mon, malgré  leur  prétendu  trésor  d'environ  un 
milliard  de  nos  livres  sterling. 

Comme  la  Judée  ne  fut  point  sous  son  règne 
inresiée  d'irruptions  d'élraueers , les  Juifs  curent 
tout  le  temps  de  tourner  leur  esprit  vers  la  con- 
troverse. C'est  ce  qui  occupe  aujourd'hui  tous  les 
l>euples  snperstilieui  et  ignorants;  quand  ils  n'ont 
|H)int  de  jeux  publics  ni  de  spectacles,  ils  s'adon- 
nent alors  aux  disputes  théolngiques  : c'est  ce  qui 
nous  arriva  sous  le  déplorable  règne  de  notre 
Charles  i"  ; et  c'est  ce  qui  fait  bien  voir  qu’il 
faut  toujours  repaître  de  spectacles  l'oisiveté  du 
|icuple. 

I.CS  pharisiens  et  les  sailucéens  troublèrent  l'état 
autant  qu'ils  le  purent  , comme  parmi  nous  les 
épiscopaux  et  les  presbytériens.  Jeau  Daptiste  se 
donna  pour  prophète;  il  administrait  l'ancien  luip- 
tème  juif,  et  se  fesait  suivre  par  la  populace 
L'hislurieu  Josèpbc  dit  expressément  que  c'était 
im  homme  de  bien  qui  exhortait  le  peuple  b la 
vertu  s;  mais  qu'Hérode,  craignant  une  séilition 
parce  que  le  peuple  s'attroupait  autour  de  Jean  , 
le  lit  enfermer  dans  la  forteresse  de  Macbera , 
comme  on  dit  qu'on  fait  enfermer  en  France  les 
jansénistes. 

Observons  surtout  ici  que  Jnsèphc  ne  dit  point 
qu'oii  ait  fait  ensuite  mourir  Jean  ' sons  le  gou- 
vernemciit  d'Ilérode  le  tétrarque.  Personne  ne 
lierait  être  mieux  instruit  de  ce  fait  que  Josèphe, 
auteur  contemporain,  auteur  accrédité  , de  la  rare 
des  Asmonéens,  et  revêtu  d'emplois  publics. 

On  disputa  du  temps  d'Ilérode  sur  le  messie , 
sur  le  Christ.  C'était  un  libérateur  que  les  Juifs  at- 
tendaient dans  toutes  leurs  afflictions;  surtout 

M Antiquil^s  judalquei , t %ri  ,th  i.  — b Ibtr/. , I.  xviii , 
ch.  V.  — c Supposé  que  ce  panvasc  no  eoil  pas  Inlerpoie. 

* Keetvn  Tfap  TOÛTOV  'Ilpiuùr,;,  dtyaSôv  dv5  a.  Hutic  nih» 
irtrot/ei  nrfitii  Ju^tsU,  ctiin  tssti  vlr bonus...  tomel,  papeS8.x. 
liRne  59..  do  l'MItlon  d'ilavrrcanip,  in-rniio,  et  à la  p.ii:e 
«uivanle,  miiiru  ud  castfllum  Hachtci  unum...  ibhicm  oraua 
rsl.  aeô-o  wTrjrurst.  Voltaire  n'.vura  ronvullC  que  la  tra- 
diicUon  françaiac  d'Arnauid  d’Andilljr , qui , Je  ne  aaia  pour- 
quoi , ii*a  paa"  Iraduil  les  mois  nerarl  jiustl....  ibidem  cœtioi 
rsl,  bien  que  toutes  tei  ôdiliofii  de  Joaèphe,  tant  Rrts.ques 
que  latinea,  loient  d’accord  aur  coa  passages  dont  la  raiii- 
liralloo  est  au  motus  duutouso , ol  quuiquo  celle  moilUon  do 
l.v  morl  do  Jean , «mise  dans  la  traducliun  fraiioaise  , so  ro- 
trouve  oapross^inonl  indiquée  en  ces  lcrmos  dâns  la  labte 
qui  la  lermlnr  : .Vimomicc  [d'Ilorude  Irai  1/11/0110.  les  Juifs 
I ottribnereni  <4  ce  qu'il  avait  fuit  tiiourit  larnl  Jcini-lîap- 
Halo  Rcti. 


sous  les  rois  de  Syrie.  Ils  avaient  donné  ce  nom  a 
Judas  Moebabée  ; ils  l'avaient  donné  même  'a  Cy- 
riis,  et  'a  quelques  autres  princes  étrangers.  Plu- 
sieurs prirent  llcrode  pour  un  messie;  il  y eut 
une  secte  formelle  d'bérodiens.  D'autres  qui  re- 
gardaient son  gouvernement  comme  tyrannique 
l'appelaient  anli-mcsiie,  anli-C/trisl. 

Quelque  temps  après  sa  mort  il  y eut  un  éner- 
gumène  nommé  Tbeudas  qui  se  lit  passer  pour 
messie  *.  Josèphe  dit  qu'il  sc  fit  suivre  par  une 
grande  multitude  de  canaille  , qu’il  lui  promit  de 
faire  remonter  le  Jourdain  vers  sa  source,  comme 
Josué,  et  que  tous  ccu.x  qui  voudraient  le  suivre 
le  passeraient  b pied  sec  avec  lui.  Il  eu  fut  quitte 
pour  avoir  le  cou  coupé. 

Toute  la  nation  juive  était  enthousiaste.  Les  dé- 
vots couraient  de  tous  côtés  pour  faire  des  pro- 
sélytes, pour  les  baptiser,  i»ur  les  circoncire.  Il 
y avait  deux  sortes  de  baptême , celui  de  prosélyte 
et  celui  de  justice.  Ceux  qui  se  convertissaient  an 
judaïsme  et  vivaient  parmi  les  Juifs  sans  pré- 
tendre être  du  corps  de  la  nation,  n'élaicnt  forcés 
b recevoir  ni  le  baptême  ni  la  cirooncisioD.  Ils  se 
contentaient  presque  toujours  de  se  faire  baptiser. 
Cela  est  moins  douloureux  que  de  se  faire  coufier 
le  prépuce  : mais  ceux  qui  avaient  plus  de  voca- 
tion , et  qu'on  appelait  proiélytes  de  justice , re- 
cevaient l’un  et  l'autre  signe  ; ils  étaient  baptisés 
et  circoncis  *>.  Josèphe  raconte  qu’il  y eut  un  petit 
roi  de  la  province  d’Adiabèiie,  nommé  Isalès,  qui 
fut  assez  imbécile  pour  emiirasser  la  religion  des 
Juifs.  Il  ne  dit  point  où  était  cette  province  d'A- 
diabène,  mais  il  y en  avait  une  vers  l’Euphrate. 
On  baptisa  et  on  circoncit  Isatès  ; sa  mère  Hélène 
se  contenta  d'èire  baptisée  du  baptême  de  justice, 
et  on  ne  lui  coupa  rien. 

Au  milieu  de  toutes  les  factions  juives , de  toutes 
les  superstitions  extravagantes , et  de  leur  esprit 
de  rapine , on  y voyait , comme  ailleurs  , des 
liommes  vertueux  de  même  qu’b  Rome  et  dans  la 
Grèce.  Il  y eut  même  des  sociétés  qui  ressemblaient 
en  quelque  sorte  aux  pythagoriciens  et  anx  sloi- 
cieiis.  Ils  en  avaient  la  tempérance , l’esprit  de 
retraite , la  rigidité  des  mœurs , l'éloigiicmcnt  de 
tous  les  plaisirs,  le  goût  de  la  vie  contemplative. 
1’els  étaient  les  csséuieiis  , tels  étaient  les  théra- 
peolcs. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  sous  un  aiis.si  mi'- 
ebant  prince  qn’Hérode,  et  sons  les  rois  précc’- 
denls  encore  plus  méchants  que  lui , 011  vît  des 
liommes  si  vertoeux.  Il  y cul  des  Épictèle  b Rome 
do  Iraips  de  Néron.  On  a erii  même  que  Jésiis- 
dirist  était  essénicn,  mais  cela  n'e.st  pas  vrai.  I.es 
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essttuieas  araieat  pour  principe  de  ne  te  point 
donner  en  spectacle , de  ne  point  se  faire  suivre 
par  la  populace,  do  no  point  parler  en  public.  Us 
élaient  vertueux  pour  eux-mâmcs,  et  non  pour 
Ira  autres.  Ils  ne  lésaient  aucun  étalage.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Jésus-Christ  lui  don- 
nent un  caractère  tout  oonlraire  et  très  supérieur. 

a*«***et** 

CHAPITRE  XXXI 

I De  J6siu. 

H n'y  a qu'no  fanatique  ou  qu'un  sot  fripon 
qui  puisse  dire  qu'on  ne  doit  jamais  examiner 
l'histoire  de  Jésus  par  les  lumières  de  la  raison. 
Avec  quoi  jugera-t-on  d'un  livre  quel  qu’il  soit? 
est-ce  par  la  folie?  Je  me  mets  ici  à la  place  d’un 
citoyen  de  l'aucienne  Rome  qui  lirait  les  histoires 
de  Jésus  pour  la  première  fois. 

Nous  avons  des  livres  hébreux  et  grecs  pour  et 
contre  Jésus,  qui  sont  d’une  égale  antiquité.  Le 
Toldos  Jetcltut  écrit  contre  lui  est  en  langue  hé- 
braïque. Dans  ce  livre , on  le  traite  de  bâtard  , 
d’imjiosleur,  d’insolent,  de  séditieux,  de  sorcier; 
et  dans  les  Évangiles  grecs  on  le  fait  presque 
participant  de  la  divinité  même.  Tous  ces  écrits 
sont  remplis  de  prodiges , et  paraissent  d'abord  h 
nos  faibles  yeux  contenir  des  contradictions  pres- 
que à chaque  page. 

Un  auteur  illustre  qui  naquit  très  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Jésus , et  qui,  si  l’on  en  croit 
saint  Irénée  ■ , devait  être  son  contemporain  ; en 
un  mot,  Flavius  Jnsèphe,  proche  parent  de  la 
femme  d’tlérode,  Josephe,  fils  d'un  sacrificateur 
qui  devait  avoir  connu  Jésus,  ne  tombe  ni  dans 
le  défaut  de  ceux  qui  lui  disent  des  injures,  ni  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  lui  dminent  des  éloges  si 
prodigieux  ; il  n'en  dit  rien  du  tout.  Il  est  avéré 
aujourd'hui  que  les  cinq  ou  six  ligues  qu’on  at- 
tribue è Joséphe  sur  Jésus  ont  été  interpolées  par 
une  fraude  1res  maladroite.  Car  si  Josèphe  avait 
en  effet  cru  que  Jésus  était  le  messie,  il  en  aurait 
écrit  cent  fois  davantage  ; et  eu  le  reconnaissant 
pour  messie  , il  eût  été  un  de  ses  sectateurs. 

Juste  de  Tibériade,  autre  Juif  qui  écrivait  l'bis- 
toire  de  son  pays  no  peu  avant  Josèphe , garde 
un  profond  silence  sur  Jésus.  C’est  Pbilon  qui  nous 
en  assure. 

Philon,  autre  célèbre  auteur  juif  contemporain, 
n'a  cité  jamais  le  nom  de  Jésus.  Aucun  historien 
romain  ne  parte  des  prodiges  qu'on  lui  attribue , 
et  qui  devaient  rendre  la  terre  attentive. 

Ajoutons  encore  une  importante  vérité  à ces 
vérités  historiques;  c'est  que  ni  Josèphe  ni  Philon 


ne  font  en  aucun  endroit  la  moindre  mention  de 
l'attente  d'un  messie. 

Conclura-l-on  de  là  qu'il  n'y  a point  en  de 
Jésus,  comme  quelques  uns  ont  osé  conclure,  par 
le  Penlateuque  même  , qu’il  n'y  a point  eu  de 
Moïse?  Non,  puisque  après  la  mort  de  Jésus  on  a 
écrit  pour  cl  contre  lui,  il  est  clair  qu'il  a existé. 
Il  n’est  pas  moins  évident  qu’il  était  alors  si  caché 
aux  hommes,  qu'aucun  citoyen  un  peu  distingué 
selon  le  monde  n'avait  fait  mention  de  sa  personne. 

J'ai  vu  quelques  disciples  de  Bolingbrolic,  plus 
ingénieux  qu’instruits,  qui  niaient  l’existence  Âun 
Jésus , parce  que  l'histoire  des  trois  mages  et  de 
l'étoile,  et  du  massacre  des  innocents,  est,  di- 
saient-ils , le  comble  de  l'extravagance  ; la  con- 
tradiction des  deux  généalogies  que  Matthieu  et 
Luc  lui  donnent  était  surtout  une  raison  qu’allé- 
guaient ces  jeunes  gens  pour  se  persuader  qu’il 
n’y  a point  eu  de  Jésus;  mais  ils  tiraient  une 
très  fausse  conclusion.  Notre  compatriote  Uoucl 
s'est  fait  faire  en  France  uue  généalogie  fort  ridi- 
cule ; quelques  Irlandais  ont  ^rit  que  lui  et  Jeaii- 
sin  avaient  un  démon  familier  qui  leur  donnait 
toujours  dos  as  quand  ils  jouaient  aux  cartes.  On 
a fait  cent  contes  extravagants  sur  eux.  Cela  n'eiu- 
pêcbe  pas  qu'ils  u’aient  réellement  existé;  ceux 
qui  ont  perdu  leur  argent  avec  eux  en  ont  été 
bien  convaincus. 

Que  do  fadaises  n'a-t-on  pas  dites  du  doc  de 
Buckingbam  I II  n’en  a pas  moins  vécu  sons  Jac- 
ques et  sons  Charles  '. 

Apollonius  do  Tyane  n’a  certainement  res- 
suscité peisonnc  ; Pytbagorc  n'avait  pas  uue  cuisse 
d'or;  mais  Ajiollonius  et  Pythagore  ont  été  des 
êtres  réels.  Notre  divin  Jésus  n’a  peut-être  pas  été 
emporté  réellement  par  le  diable  sur  une  mon- 
tagne. Il  n'a  pas  réellement  séché  un  figuier  au 
mois  de  mars,  pour  n'avoir  pas  |iorté  de  figues, 
quand  ce  n'élait  pat  te  temps  des  figues.  Il  n'est 
peut-être  pas  descendu  aux  enfers,  etc. , etc. , etc. 
Mais  il  y a eu  un  Jésus  respectable,  'a  ne  consulter 
que  la  raison. 

Qui  était  cet  homme?  le  fils  reconnu  d'un  char- 
pentier de  village  ^ Ira  deux  partis  eu  conviennent; 
ils  disputent  sur  la  mère.  Les  ennemis  de  Jésus 
disent  qu'elle  fut  engrossée  par  un  nommé  Pan- 
ther.  Scs  partisans  disent  qu'elle  fut  enceinte  de 
l’esprit  de  Dieu.  Il  n'y  a pas  de  milieu  entre  ces 
deux  opinions  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Les  Juifs 
auraient  pu  cependant  embrasser  un  troisième 
sentiment  qui  est  plus  naturel  ; c'était  que  sou 
mari,  qui  lui  fit  d'autres  enfants,  lui  fil  encore 
celui-là  ; mais  l'esprit  do  parti  n’a  jamais  de  seii- 
liiuent  modéré.  Il  résulte  de  cette  diversité  d'o- 


• SainI  trénéfl  usure  que  Jéiu«  mourut  i cinquante  eni 

p4uè«.  KnoecMFlaviu  Joiéphe pourrait  bien  l'aroir  connu. 
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pillions,  que  Jésus  était  un  inconnu  né  dans  la  lie 
«lu  jicuplo  ; et  il  résulte  que  s'élaul  «ionné  pour  pro- 
phète comme  tant  d'autres,  cl  n’ayant  jamais  rien 
écrit,  les  païens  auiaicnt  pu  raisonnablement 
douter  qu'il  sût  écrire , ce  qui  serait  conforme  à 
son  état  et  h son  éducation. 

Mais,  humainement  parlant,  un  charpentier  de 
Naiarcth , qu'on  suppose  ignorant , aurait-il  pu 
fonder  une  secte ’f  Oui , comme  notre  h’ns  , cor- 
donnier de  village  , très  ignorant , fonda  la  secte 
des  quakers  dans  le  comté  de  Leiccslcr.  Il  courait 
les  champs  vêtu  d'un  habit  de  cuir  : c'était  un 
lou  d'une  imagination  forte,  qui  parlait  avec  en- 
thousiasme it  des  imaginations  faibles.  Ayant  lu 
la  Bible , en  faisant  des  applications  à sa  mode  , 
il  se  Ht  suivre  par  des  imlwciles;  il  clail  ignorant, 
mais  des  savants  lui  succédèrent.  La  secte  do  Foi 
se  forma  et  subsiste  avec  lionneor , après  avoir  été 
sifflée  et  persécutée.  Les  premiers  aualiaptisics 
furent  des  malheureux  paysans  sans  lettres. 

Enfin  l’exemple  de  Mahomet  ne  souffre  point 
de  réplique.  Il  se  donna  le  litre  de  prophète  igno- 
rant. Bien  des  gens  même  doutent  qu’il  sût  écrire. 
Le  fait  est  qu'il  écrivait  mal , et  qu  il  se  battait 
bien.  Il  avait  été  facteur,  ou,  si  Fou  veut,  valet 
d'une  marchande  do  chameaux  ' ; ce  n'est  pas  l'a 
un  commencement  fort  illustre  i il  devint  pour- 
tant un  très  grand  homme.  Revenons  k Jésus,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  lui , cl  pour  qui  nous 
sommes  tenus  d’avoir  un  profond  respect , indé- 
pendamment même  de  notre  religion,  de  laquelle 
nous  ne  parlons  pas  ici. 


CUAPITRE  XXXII. 

Rcchercbi’J  aor  Jéiua. 

Bolingbroke,  Toland,  Woolston,  Gordon,  etc. , 
et  d'autres  francs -pensants  ont  conclu  de  ce  qui 
fut  écrit  en  faveur  de  Jésus , et  contre  sa  per- 
aonne , qnc  c'était  un  enthousiaste  qui  voulait  se 
faire  un  nom  dans  la  populace  de  la  Galilée. 

Le  Toldos  Jeschut  dit  qn'il  était  suivi  de  deux 
mille  hommes  armés,  quand  Juda.s  vint  le  saisir 
de  la  part  do  sanhédrin,  et  qn'il  y eut  be.vucoup 
de  saug  répandu.  Mais  si  le  fait  était  vrai , il  esl 

' Solvant  le»  auteors  moaulmana , llahoin«l  était  panvre, 
mai*  d'gna  d«fv  tribui  le*  plus  Hlualrea  et  les  plus  riches  tlo 
l’Arabie,  à laquelle  U garde  du  temple  de  b Mecque  était 
eoDfiéfl.  Le  premier  exploit  de  Mahomet  fut  de  se  rendre 
inattro  de  sa  tribu  . et  de  détruire  ridolilrle  qui  s’étail  éta- 
blie dans  cc  temple.  Il  avait  épousé  une  riche  veuve  de  sa 
tribu  , après  avoir  été  quelque  temps  son  fadeur;  mais  les 
Arabes  n’avaient  pas  d'idée  de  ce  que  nous  appelons  déro- 
fieance  Un  conducteur  de  chameaux  , un  facteur,  s'il  était 
d'une  Irihu  illustre,  conservait  toule  la  ficrlé  de  sa  nais- 
lance  K. 


s HOMMES. 

évidenlque  Jésus  luraitété  siKsierimineiqueBer- 
coebébas,  qui  se  dit  le  messie  après  lui.  Il  résul- 
terait que  sa  conduite  répondait  h quelques  points 
de  sa  doctrine  : • Je  snis  venu  apporter  non  la  pai  i , 

• mais  le  glaive.  > Ce  qui  pourrait  encore  faire 
conjecturer  que  Judas  était  un  officier  du  saobé- 
driii  envoyé  pour  dissiper  les  factieux  du  parti  de 
Jésus,  c'est  que  XLvmgUc  de  Nicodème , reçu 
pendant  quatre  siècles,  et  cité  par  Justin,  par 
Tertullicn,  par  Eusèbe,  reconnu  pour  authentique 
par  l'empereur  Théodosc  ; cet  Évangile , dis -je  , 
commence  par  introduire  Judas  panni  les  princi- 
paux magistrats  de  Jérusalem,  qui  vinrent  accuser 
Jésus  devant  le  préteur  romain.  Ces  magistrats 
sont  Annas,  Caïphas,  Sommas,  Dalara,  Gamaliel, 
Judas,  Lévi,  Alexandre,  Kephlhalim,  karoh , 
(Cyrus). 

On  voit,  par  celle  conformité  entre  les  amis  et 
les  ennemis  de  Jésus,  qu'il  fut  en  effet  poursuivi 
et  pris  par  un  nommé  Judas.  Mais  ni  le  Toldos, 
ni  le  livre  de  Nicodème  uo  disent  que  Judas  ail 
été  un  disciple  de  Jésus , et  qu'il  ait  trahi  sou 
maître. 

Le  Toldos  et  les  Evangiles  sont  encore  d’accord 
sur  l'article  des  miracles.  Le  Toldos  dit  que  Jésus 
CD  fesait  eu  qualité  de  sorcier.  Les  Evangiles  di- 
sent qu'il  en  fesait  eu  qualité  d'homme  envoyé  de 
Dieu.  En  effet , dans  ccl  âge  , et  avant  et  après , 
l'uiiiveis  croyait  aux  prodiges.  Point  d'écrivain 
qui  n’ait  raconté  des  prodiges  ; et  le  plus  grand 
sans  dente  qu'ait  fait  Jésus  dans  uue  province  sou- 
mise aux  Romains , c'est  que  les  Romains  n’eu 
entendirent  point  parler.  A ne  juger  que  par  la 
raison , il  faut  écarter  tout  miracle,  toute  divin.v 
tion.ll  n'estqueslion  ici  qiied'cxaminer  historique- 
ment si  Jésus  fut  eu  effet  k la  tête  d'une  faction  , 
ou  s'il  eut  seulement  des  disciples.  Comme  nous 
n'avons  pas  les  pièces  du  procès  fait  par-devant 
l'ilalc , il  n'est  pas  aisé  de  prononcer. 

Si  on  veut  peser  les  probabililés,  il  parait  vrai- 
semblable , par  les  £'i;nn^i/es,  qu'il  usa  de  quel- 
que violence,  et  qu’il  fut  suivi  |>ar  quelques  dis- 
ciples emportés. 

Jésus,  si  nous  eu  croyons  les  Evangiles,  est  k 
peine  arrivé  dans  Jérusalem,  qn'il  chasse  et  qu'il 
maltraite  des  marchands  qui  étaient  anlori.scs 
par  la  loi  k vendre  des  pigeons  dans  le  parvis 
du  temple , pour  ceux  qui  voulaient  y sacrifier. 
Cet  acte , qui  parait  si  ridicule  k milord  Boling- 
brnke,  k Woolslon  , et  k tous  les  francs-pensanls, 
serait  aussi  répréhensible  que  si  un  fanatique 
s’ingérait  parmi  nous  de  fouetter  les  libraires  qui 
vendent  auprès  de  Saint-Paul  le  livre  des  Com- 
munes prières.  Mais  aussi  il  esl  bien  difficile  que 
des  mai  cfiands  établis  par  les  magistrats  se  soient 
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laissé  liallre  et  chasser  par  un  etranger  sans  aveu, 
arrivé  do  son  village  dans  la  capitale,  à moins 
qu'il  n’ait  eu  beaucoup  de  monde  à sa  suite. 

Ou  uous  dit  encore  qu'il  noya  deux  mille  co- 
chons. S'il  avait  ruiné  ainsi  plusieurs  ramilles  qui 
eussent  demandé  justice,  il  faut  convenir  que,  se- 
lon les  lois  ordinaires , il  méritait  un  châtiment. 
Mais  comme  l'Evangile  nous  dit  que  Jésus  avait 
envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  ces  cochons, 
dans  un  pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  cochons , un 
homme  qui  n'est  encore  ni  chrétien  ni  juif  peut 
raisonnablement  en  douter.  Il  dira  ans  théolo- 
giens ; • Pardonnei  si,  en  voulant  justifier  Jésus, 

• je  suis  forcé  de  réfuter  vos  livres.  Les  Evan- 

■ gilet  l'accusent  d'avoir  battu  des  marchands 

• innocents,  d'avoirnoyédeux  mille  porcs,  d'avoir 

• séché  nn  figuier  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et 

• de  n'en  avoir  privé  le  possesseur  que  parce  que 

■ cet  arbre  ne  portait  pas  de  figues , quand  ce  ii'é- 

• lait  pat  le  tempt  det  figuet.  Ils  l'accusent  d'a- 

■ voir  changé  l'eau  en  vin  pour  des  convives  qui 
« étaient  déjà  itrei;  de  s'élre  transfiguré  pen- 

• dant  la  nuit  pour  parler  'a  Elie  et  'a  Moïse,  d'a- 

• voir  été  trois  fois  emporte  par  le  diable.  Je  veux 

• faire  de  Jésus  un  juste  et  un  sage;  il  ne  serait 

• ni  l'un  ni  l'autre , si  tout  ce  que  vous  dites  était 

• vrai  ; et  ces  aventures  ne  peuvent  être  vraies , 

• parce  qu'elles  ne  conviennent  ni  h Dieu  ni  aux 

• hommes.  Permettex-moi , pour  estimer  Jésus, 

• de  rayer  de  vos  Ét>an%ilet  ces  passages  qui  le 

• déshonorent.  Je  défends  Jésus  contre  vous. 

• S’il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  etcomme  il 

■ est  très  vraisemblable,  qu’il  appelait  les  pbari- 

• siens,  les  docteurs  de  la  loi , race  de  vipéret,  tépul- 

■ crei  blanchit,  fripant,  intéressés,  noms  que  les 

• prêtres  de  tous  les  temps  ont  quelquefois  méri- 

• tés,  c'était  une  témérité  très  dangereuse,  et  qui 

• a coûté  plus  d'une  fois  la  vie  h des  imprudents 

• véridiques.  Mais  on  peut  être  très  honnête 

• homme , et  dire  qu'il  y a des  prêtres  fripons.  • 
Concluons  donc  , en  ne  consultant  que  la  sim- 
ple raison , concluons  que  nous  n'avons  aucun 
monument  digne  de  foi  qui  nous  montre  que  Jé- 
sus méritait  le  supplice  dont  il  mourut  ; rien  qui 
prouve  que  c'était  un  méchant  homme. 

Le  temps  de  son  supplice  est  inconnu.  Les  rab- 
bins diffèrent  en  cela  des  chrétiens  de  cinquante 
années.  Irénée  diffère  de  vingt  ans  de  notreopi- 
nion  commune.  Il  y a une  différence  do  dix  an- 
nées entre  Luc  et  Matthieu , qui  tous  deux  lui 
font  d’ailleurs  une  généalogie  absolument  diffé- 
rente , et  absolument  étrangère  h la  personne  de 
Jésus  ; aucun  auteur  romain  ni  grec  ne  parle  de 
Jésus;  tous  les  évangélistes  juifs  se  contredisent 
sur  Jésus  : enfin , comme  on  sait , ni  Josèphe , ni 
Philon  ne  daignent  nommer  Jésus. 


Nous  ne  trouvons  aucun  document  chez  les  Ro- 
mains, qui,  dit-on,  le  firent  crucifier  : il  faut 
donc , en  attendant  la  foi , se  borner  h tirer  relie 
conclusion  : Il  y eut  un  Juif  obscur  de  la  lie  du 
peuple , nommé  Jésus  , crucifié  comme  blasphé- 
mateur, du  temps  de  l’empereur  Tibère,  sans 
qu’on  paisse  savoir  en  quelle  année. 


CU.\PITRE  XXXIII. 

D«  U morale  de  Jèius. 

Il  est  très  probable  que  Jésus  prêchait  dans  les 
villages  une  bonne  morale,  puisqu'il  eut  des  dis- 
ciples. Un  homme  qui  fait  le  prophète  peut  dire 
et  faire  des  extravagances  qui  méritent  qu'on 
l'enferme  : nos  millénaires , nos  piélistes , nos 
méthodistes,  nos  roennonites,  nos  quakers, 
en  ont  dit  et  fait  d’énormes.  Les  prophètes  de 
France  sont  venus  chez  nous,  et  ont  prétendu  res- 
susciter des  morts. 

Les  prophètes  juifs  ont  été , aux  yeux  de  la  rai- 
son , les  plus  insensés  de  tous  les  hommes.  Jéré- 
mie se  met  un  I4t  sur  le  dos  et  des  cordes  au  cou. 
Éxéchiel  > mange  de  la  matière  fécale  sur  son 
pain.  Osée  prétend  que  Dieu,  par  on  privilège 
spécial,  lui  ordonne  de  prendre  une  fille  pnhiique, 
cl  ensuite  une  femme  adultère , et  d’en  avoir  des 
enfants.  Ce  dernier  trait  n’est  pas  édifiant , il  est 
même  très  punissable.  Mais  enfin  , il  n'y  a jamais 
eu  sur  la  terre  d'homme,  soi-disant  envoyé  de 
Dieu,  qui  ait  assemblé  d’autres  hommes  pour 
leur  dire  : • Vivez  sans  raison  et  sans  loi  ; aban- 

• donnez-vous  h l’ivrognerie;  soyez  adultères,  so- 
« domisles  ; volez  dans  la  poche  ; volez  , assas- 

• sinez  sur  les  grands  chemins , et  ne  manquez 
t pas  d'assassiner  ceux  que  vous  aurez  dépouilU^, 

• afin  qu’ils  ne  vous  accusent  pas  ; tuez  jusqu'aux 

• enfants  h la  mamelle  ; c'est  ainsi  qu’en  osait 

• David  avec  les  sujets  du  roitelet  .kchis  ; associez- 
a vous  h d'autres  voleurs,  et  tuez-les  ensuite  |iar 

• derrière , au  lien  de  partager  avec  eux  le  bii- 
« lin  ; tuez  vos  pères  et  vos  mères  pour  en  hériter 

• plus  lét,elc.,  etc.  > 

Beaucoup  d'hommes , beaucoup  de  Juifs  sur- 
tout, ont  commis  ces  abominations,  mais  aucun 
homme  ne  les  a prêchées  dans  des  pays  un  peu 
policés.  Il  est  vrai  que  les  Juifs,  pour  excuser  leurs 
premiers  brigandages , ont  imputé  ’a  leur  Moïse 
des  ordonnances  atroces.  Mais  au  moins  ils  adop- 
tèrent les  dix  commandements  communs  à tous  les 
peuples  ; ils  défendirent  le  meurtre , le  vol,  et  l'a- 
dultère; ils  recommandèrent  l’obéissance  aux  en- 
fants envers  les  pères  et  les  mères,  comme  tous  les 

• Éié<‘hlr!  , fh.  ir;  , fh  I 
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anciens  l<<gislaleurs.  Pour  réussir,  il  fsuUoujours 
exhorter  à la  vertu.  Jésus  ne  i>cul  prêcher  qn’uoe 
morale  boiiiiêle  : il  n'y  en  a pas  deux.  Celle  d'É- 
piclète , de  Scuci)ue,  de  Cicéron  , de  Lucrèce , de 
Platon  , d'Épicure , d'Orphée , do  Tbaut,  de  Zo- 
roastre,  de  Brama,  de  Conlucius,  est  absolument 
la  même. 

Une  foule  de  francs-pensants  nous  répond  qnc 
Jésus  a trop  dérogé  'a  celle  morale  universelle.  Si 
on  en  croit  tes  Évangiles,  disent-ils,  il  a déclaré 
qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère  ; qu'il  est  venu 
au  monde  pour  apporter  le  glaive  et  non  la  paix, 
pour  mettre  la  division  dans  les  familles.  Son  con- 
trmns-les  (f  entrer  est  la  destruction  de  toute  so- 
ciété , et  le  symbole  de  la  tyranuie.  Il  no  parle 
que  de  jeter  dans  les  cachots  les  serviteurs  qui 
n'ontpas  fait  valoir  l'argeuldeleur  maitrehusure: 
Il  veut  qu'on  regarde  comme  un  commis  de  la 
douane  quiconque  u'est  pas  de  son  Église.  Ces 
philosophes  rigides  trouvent  enlin  dans  les  livres 
nommés  Évangiles  autant  do  maximes  odieuses 
que  de  comparaisons  basses  et  ridicules. 

tju'il  nous  soit  permis  de  répliquer  à leurs  as- 
sertions. Sommes-nous  bien  s&rs  que  Jésus  ait  dit 
ce  qu'on  lui  fait  dire?  Est-il  bien  vraisemblable 
( à ne  juger  que  par  le  sens  commuu  ) que  Jésus 
ail  dit  qu'il  détruirait  le  temple , et  qu'il  le  rebâ- 
tirait en  trois  jours;  qu'il  avait  conversé  avec 
Élie  ctMoisesur  une  montagne  ; qu'il  ail  été  trois 
fois  emporté  par  le  Knat- bull,  parle  diable,  la  pre- 
mière fuis  daus  le  désert,  la  seconde  sur  le  comble 
du  temple,  la  troisième  sur  une  colline , d'où  l’on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  qu'il 
ait  argumenté  avec  le  diable? 

Savons-nous  d'ailleurs  quel  sens  il  attachait  à 
des  paroles  qui  (supposé  qu'il  les  ail  prononcées) 
peuvent  s'expliquer  en  cent  façons  différentes  , 
puisque  c'étaient  des  paraboles,  des  énigmes?  Il  est 
impossible  qu’il  ait  ordonné  do  regarder  comme 
un  commis  de  la  douane  quiconque  n'écouterait 
pas  son  église , puisque  alors  il  n'y  avait  point 
d'église. 

Mais  prenons  les  sentences  qu’on  lui  attribue , 
et  qui  sont  le  moins  susceptibles  d'un  sens  équi- 
voque; nous  y verrons  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain , la  morale  universelle. 

Quant  h ses  actions , nous  ne  pouvons  en  juger 
que  par  cequ'on  nous  en  rapporte.  En  voit-on  une 
seule  ( excepté  l'aventure  des  marchands  daus  le 
temple)  qui  annonce  un  brouillon,  un  factieux, 
un  perturbateur  du  repos  public,  tel  qu'il  est  peint 
dans  le  Toliios  Jeschut  ? 

Il  va  aux  noces,  il  fréquente  des  eiacteurs , 
des  femmes  de  mauvaise  vie;  ce  n'est  pas  là 
conspirer  contre  les  puissances.  Il  n'excite  point 
scs  disciples  » le  défendre  quand  la  justice  vient 


sesaisirde  sa  personne.  Woolston  dira,  tsnlqu'on 
voudra , que  Simon  Barjone  coupant  l'oreille  an 
sergent  Maldius , et  Jésus  rendant  an  sergent  son 
oreille,  est  un  des  plus  impertinents  contes  que  le 
fanatisme  idiot  ail  pn  imaginer.  Il  prouve  du 
moins  que  l’auteur,  quel  qu'il  soit,  regardait 
Jt>sus  comme  un  homme  pacifique.  En  un  mot , 
plus  on  considère  sa  conduite  ( telle  qu'on  la  rap- 
porte) parla  simple  raison , plus  celle  raison  nous 
persuade  qu'il  était  enthousiaste  de  lionne  foi,  et 
un  bots  homme  qui  avait  la  faiblesse  de  vouloir 
faire  parler  de  lui , et  qui  u'aiinait  pas  les  prê- 
tres de  son  temps. 

Nous  n'en  pouvons  juger  que  par  ce  qui  a été 
écritde  sa  personne.  Enfin , ses  panégyristes  le  re- 
présentent eomme  un  juste.  Ses  adversaires  ne 
lui  imputant  d'autre  crime  que  d'avoir  ameuté 
deux  mille  hommes;  et  cette  accusation  ne  se  Ironve 
que  dans  un  livre  rempli  d'extravagances.  Toutes 
les  vraisemblances  sont  donc , qu'il  n'était  point 
du  tout  malfesaot , et  qu'il  no  méritait  pas  son 
supplice. 

la»  francs-pensants  insislent  ; Us  disent  que , 
puisqu'il  a été  puni  par  le  supplice  des  voleurs , 
il  fallait  bien  qu'il  fût  coupable  au  moins  de  quel- 
que attentat  contre  la  tranquillité  pnldique. 

Mais  que  l'on  considère  quelle  foule  de  gens  de 
bien  lesprêtrcsonlragésontfaitraourir.  Non  seu- 
lement ceux  qui  ont  été  en  butte  h la  rage  des  prê- 
tres ont  été  persécutés  par  eux  en  tout  pays , ex- 
cepté dans  l'ancienne  Rome  , mais  les  lâches 
magistrats  ont  prêté  leur  voix  et  leurs  mains  à la 
vengeance  sacerdotale,  depuis  Priscillien  jusqu'au 
martyre  des  six  cents  personnes  immolées  sous 
notre  infâme  Marie  < ; et  on  a continué  ces  mas- 
sacres juridiques  cher  nos  voisins.  Que  do  sup- 
plices et  d'assassinats  I les  échafauds , les  gibets , 
n’ont-ils  pas  été  dressés  dans  toute  l'Europe  pour 
quiconque  était  accusé  par  des  prêtres  ? Quoi  I 
nous  plaindrions  Jean  11  us,  Jérôme  de  Prague  , 
l'archevêque  Cranmer,  Dubourg,  Servel,  etc.,  et 
nous  no  plaindrions  pas  Jésus  ! 

Pourquoi  le  plaindre  I dit-on  ; il  a établi  une 
secte  sanguinaire  qui  a fait  couler  plus  de  sang 
que  les  guerres  les  plus  cruelles  de  peuple  à peu- 
ple n'en  ont  jamais  répandu. 

Non  : j'ose  avancer,  mais  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  et  tes  plus  sages , qnc  Jésus  n'a  ja- 
mais songé  h fonder  celle  secte.  Le  ehrisliaiiisme, 
tel  qu'il  a été  dès  le  temps  de  Conslanlin , est  plus 
éloigné  de  Jésus  que  de  Zoroastre  ou  de  Brama. 

' 1.^  hiitorium  en  comptpnl  onie  mille.  HaU  Vollaire  no 
parle  Ici  que  des  Tictimea  Immoléet  i la  saperMiUon  ; il  ne 
I cüotpte  point  le-i  crimes,  les  akURMinils  juridiques  que  la 
politique  et  la  vengeance  firent  commettre  à la  divine  épouse 
de  Philippe  il  K 
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CHAPITRE  XXXIV. 


J(^9  (Si  devenu  le  prétexte  de  nos  doelrines  fan- 
tasques de  nos  persccoliuns , de  nos  crimes  re- 
ligieux ; mais  il  n'en  a pas  clé  l'auteur.  Plusieurs 
ont  regardé  Jésus  comme  un  médecin  juif , que  des 
rbarlalsus  étrangers  ont  fait  le  chef  de  leur  pliar- 
niacie.  Ces  charlatans  ont  voulu  faire  croire  qu'ils 
avaient  pris  ebei  lui  leurs  poisons.  Je  me  Batte  de 
démontrer  (|ue  Jésus  n'était  pas  cbréliai,  qu’au  con- 
traire ilauraitcondamnéavec  horreur  notre  ebris- 
lianisme,  tel  que  Home  l'a  fait  ; ebristianisme  ab- 
surde et  barbare , qui  avilit  l'éme , et  qui  fait 
mourir  le  corps  de  faim , en  attendant  qu'un  jour 
l'un  et  l’autre  soient  brûlésde  compagnie  pendant 
l'éternité;  christianisme  qui,  pour  enrichir  des 
moines  et  des  gens  qui  ne  valent  pas  mieux  , a 
réduit  les  peuples  b la  mendicité , et  par  consé- 
quent b la  nécessité  du  crime;  christianisme  qui 
expose  les  roisan  premier  dévot  assassin  qni  veut 
les  immoler  b la  sainte  Eglise  ; ebristianisme  qui 
a dépouillé  l’Europe,  pour  entasser  dans  la  maison 
de  la  madone  de  Lorette , venne  de  Jérusalem  b 
la  Marche  d’Ancône,  par  les  airs,  plus  de  trésors 
qu'il  n'en  faudrait  pour  nourrir  les  pauvres  de 
vingt  royaumes;  christianisme  enBn  qui  pouvait 
consoler  la  terre,  et  qui  l'a  couverte  de  sang , de 
carnage , et  de  malheurs  innombrables  de  toute 
es|iéco. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  U nllgtoa  ds  Mnt. 

En  s’en  rapportant  aux  seuls  Erangilct,  n'est- 
il  pas  de  la  plus  grande  évidence  i|ue  Jésus  na- 
quit d'un  Juif  et  d’une  Juive  ; qu’il  fut  circoncis 
comme  Juif;  qu'il  fut  baptisé  comme  Juif,  dans 
le  Jourdain,  du  baptême  de  justice  par  le  Juif 
Jean , b la  manière  juive  ; qu'il  allait  au  temple 
juif  ; qu'il  suivait  tous  les  rites  juifs  ; qu’il  obser- 
vait le  sabbat  et  toutes  les  fêtes  juives , et  qu’eufia 
il  mourut  Juif? 

Je  dis  plus  : tous  ses  disciples  furent  constam- 
ment juifs.  Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  lcs£i’an- 
gitet  n’ose  faire  dire  b Jésus-Christ  qu'il  veut  abo- 
lir la  loi  de  Moïse.  Au  contraire,  ils  lui  fout  dire: 
< Je  ne  snis  pas  venu  dissoudre  la  loi , mais  l’ac- 
I complir.  > Il  dit  dans  un  autre  endroit  : N'ont- 
ils  pas  la  b)i  et  les  prophètes?  Nou-seulemcnt  je 
déOe  qu’on  trouve  un  seul  passage  où  il  soit  dit 
que  Jésus  renonça  b la  religion  dans  laquelle  il 
naquit;  mais  je  déQe  qu’on  puisse  en  tordre , en 
corrompre  un  seul , d'où  l'on  puisse  raisonnable- 
ment inférer  qu'il  voulût  établir  un  culte  nou- 
veau sur  les  ruines  du  judaïsme. 


2;il 

Lises  les  Actes  des  apàlres  : Bolingbroke , Col- 
lins , Toland  et  mille  autres , disent  que  c'est  un 
livre  farci  de  mensonges,  de  miracles  ridicules  , 
de  contes  ineptes,  d'anachronismes,  de  con- 
tradictions, comme  tous  les  autres  Livres  juifs  des 
temps  antérieurs.  Je  l'accorde  pour  un  moment. 
Mais  c’est  parcelle  raison-lb  même  que  je  le  pro- 
pose. Si  dans  ce  livre  où  l'on  ose  rapporter,  selon 
vous , tant  de  faussetés , l'auteur  des  Actes  n'a 
jamais  osé  dire  que  Jésus  ait  institué  une  religion 
nouvelle  ; si  l'auteur  de  ce  livre  n’a  jamais  été 
assci  hardi  pour  dire  que  Jésus  fût  Dieu  , ne  fau- 
dra-l-il  pasconvenirque  notre  cbrislianismed'au- 
jourd'hui  est  absolument  contraire  b la  religion 
de  Jésus  , et  qu’il  est  même  blasphématoire  ? 

Transportons-nous  au  jour  de  la  Pentecôte  où 
l'on  fait  descendre  l’esprit  ( quel  que  soit  cet  es- 
prit ) sur  la  tête  des  afiôlres,  en  langues  de  feu, 
dans  nn  grenier.  Faites  réflexion  seuteinent  au 
discours  que  l’auteur  des  Actes  fait  tenir  b Pierre 
( chap.  Il , V.  J 4 ),  discours  qu’on  regarde  comme 
la  profession  de  fui  des  chrétiens.  Vous  médités 
que  c'est  un  galimatias  : mais  b travers  ce  galima- 
tias même,  voyez  les  traits  de  la  vérité. 

D’abord  Pierre  cite  le  prophète  Joël  qui  a dit  : 

• Je  répandrai  mon  esprit  sur  loulechain  ( chap. 
ii,v.  47). 

Pierre  conclut  de  Ib  qu'eu  qualité  de  bons  Juifs, 
lui  et  scs  compagoiis  ont  reçu  l’esprit.  Remar- 
ques soigneusement  scs  paroles  : 

• Vous  savez  que  Jésus  de  Nazareth  était  un 
« homme  que  Dieu  a rendu  célèbre  |>ar  les  ver- 

• tus  et  les  prodiges  que  Dieu  a faits  |>ar  lui  ■ 

( V-  22  ). 

Remarquez  surtout  la  valeurde  ces  mots,  • Un 

• homme  que  Dieu  a rendu  célèbre  ; > voilà  un 
aveu  bien  authentique  que  Jésus  ne  poussa  jamais 
le  blasphème  jusqu’à  se  dire  participant  réellement 
de  la  Divinité , et  que  ses  disciples  étaient  bien 
loin  d'imaginer  ce  blasphème. 

• Dieu  l'a  ressuscité  en  arrêtant  les  douleurs 
. • de  l'enfer,  etc.  > | ibid.,  v.,  24  ).  C'est  doue  Dieu 

qui  a ressuscité  un  homme. 

« C'est  ce  Jésus  que  Dieu  a ressuscité,  et  après 

• qu'il  a été  élevé  par  la  puissance  do  Dieu,  etc.  > 
( ibid.,  V.  52). 

Oliservez  que  dans  tous  ces  passages  Jésus  est 
un  bon  Juif , un  homme  juste  que  Dieu  a protégé, 
qu'il  a laissé  mourir,  b la  vérité,  publiquement  du 
dernier  supplice,  mais  qu'il  a ressuscité  secrète- 
ment. 

• En  ce  même  temps,  Pierre  et  Jean  montaient 

• an  temple  pour  la  prière  de  la  neuvième  heure  > 
( chap.  lit,  V.  I ). 

Voila  qui  démontre  sans  réplique  que  les  apô- 
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Ires  persislaienl  ilsDS  U religion  juive,  comme  J<!- 
Biis  y avail  persisié. 

Moïse  a dit  k nos  pères  ( Ibid. , v.  22  | • Le 

• Seigneur  voire  Dieu  vous  snscilera  d'entre  vos 
a frères  un  prophète  comme  moi  ; écoutez-le  dans 
a tout  ce  qu'il  vous  dira...  Quiconque  n'èconlera 
a pas  ce  prophète  sera  eiterminc  du  milieu  du 
a peuple,  t 

J'avoue  que  Pierre , à qui  on  fait  tenir  ee  dis- 
cours, rap|>orlo  très  mal  les  paroles  du  Deulcro- 
iiome  attribuées  il  Moïse.  Il  n'y  a point  dans  le 
tente  du  Deutéronome  (chap.  xviii,v.  15)  : 
a Quiconque  n'écoulera  pas  ce  prophète  sera  cx- 
a terminé  du  milieu  du  peuple.  • 

J'avoue  encore  qu'il  y a plus  de  Irenio  textes 
<le  l'ancien  Tetlament  qu'on  a falsifiés  dans  le 
nouveau  , pour  les  faire  cadrer  avec  ce  qu'on  y 
dit  de  Jésus  ; mais  cette  falsification  même  est  une 
prenveque  les  disciples  de  Jésus  ne  le  regardaient 
que  comme  un  prophète  juif.  Il  est  vrai  qu'ils 
appelaient  quelquefois  Jésus  fils  de  Dieu  , et  l'on 
n'ignore  pas  que  fih  de  Dieu  signifiait  homme 
juste;  et  fils  Je  Bétial,  homme  injuste.  Les  savants 
disent  qu'on  s'est  servi  de  celle  équivoque  p<JUr 
attribuer  dans  la  suite  la  divinité  'a  Jésus-Christ. 

On  prend , 'a  la  vérité , le  nom  do  fils  de  Dieu  au 
propre  dans  l’Evangile  attribué  'a  Jean.  Aussi  est- 
il  dit  que  celle  expression  fut  regardée  en  ce  sens 
comme  un  blasphème  par  le  grand-préIre. 

Lorsque  Etienne  parla  an  peupicavant  que  d'élro 
lapidé,  il  lui  dit  (cbap.  vu,  v.  52)  : • Quel  est  le 

• proplièle  que  vos  pères  n’ont  pas  persécuté? 
< Vous  avez  lué  tous  ceux  qui  vous  prédisaient  la 

• venue  du  juste  dont  vous  avez  été  prodiloirc- 

• ment  les  homicides.  ■ Etienne  ne  donne  è Jésus 
que  le  nom  àe  juste;  il  se  garde  bien  de  l'appeler 
Dieu.  Etienne  en  mourant  ne  renonce  point  à’ la 
religion  jmlaîque  ; aucun  apôtre  n’y  renonce  ; ils 
baptisaient  seulement  au  nom  do  Jésus  comme  on 
baptisait  au  nom  de  Jean,  du  baptôme  de  jus- 
tice. 

Paul  Ini-méme,  qui  commença  par  être  valet  de 
Ciamaliel,  et  qui  finit  par  être  son  ennemi  ; Paul 
<|ue  les  Juifs  prétendent  ne  s'étre  brouillé  avec 
Uamaliel  que  parce  que  ce  prêtre  lui  avait  refusé 
sa  Olleen  mariage;  Paul  qui,  après  avoir  été  satellite 
de  Gamaliol  et  avoir  persécuté  les  disciples  de  Jé- 
sus, se  mit  lui -même,  de  sa  propre  autorité,  an 
rang  des  apôtres  -,  Paul , qui  était  si  enthousiaste 
et  si  emporté , regarde  toujours  Jésus  - Christ 
comme  un  homme  ; il  est  bien  loin  de  l'appeler 
Dieu.  Il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  Jésus  n'ait 
pas  été  soumis'a  la  loi  juive  : Paul  lui-même  fut 
toujours  juif.  Je  n'ai  péché  *,  dit-il  au  proconsul 
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Feslus , ni  contre  la  loi  juive,  ni  contre  le  temple. 
Paul  va  sacrifier  lui-même  dans  le  temple  pondant 
sept  jours  : Paul  circoncit  Timothée , fils  d'un 
païen  et  d'une  fille  de  joie. 

lye  vrai  Juif',  dit-  il  dans  son  Épitre  aux  Ro- 
mains , est  celui  qui  est  juif  intérieurement.  En 
un  mot,  Paul  ne  fut  jamais  qu'un  Juif  qui  se  mit 
au  rang  des  partisans  de  Jésus  contre  les  autres 
Juifs.  Dans  tous  les  passages  où  il  parle  de  Jésus- 
Christ  , il  le  préconise  toujours  comme  un  bon  Juif 
à qui  Dieu  s'est  communiqué,  que  Dieu  a exalté, 
que  Dieu  a mis  dans  sa  gloire.  Il  est  vrai  que  Paul 
place  Jésus  tantôt  immédiatement  au-dessus  des 
anges , tantôt  au-dessous.  Que  pouvons-nous  eu 
conclure?  que  l'inintelligible  Paul  est  un  Juif  qui 
se  contredit. 

Il  est  très  certain  que  les  premiers  disciples  de 
Jésus  n'étaient  autre  chose  qu'une  secte  particu- 
lière de  Juifs,  comme  les  wicléfisles  n'ont  été 
parmi  nous  qu'une  secte  particulière.  Il  fallait  cer- 
tainement que  Jésus  se  fût  fait  aimer  de  ses  disci- 
ples, puisque,  plusieurs  années  après  la  mort  de 
Jésus,  ceux  qui  embrassèrent  son  parti  écrivirent 
cinquante -quatre  ICvangilcs  diml  quelques  uns 
ont  été  coiiseèvés  en  entier,  dont  les  aulres  sont 
connus  par  do  longs  fragments , et  quelques  uns 
cités  seulement  par  les  |)éres  de  l'Eglise.  Mais  ni 
dans  ces  citations,  ni  dans  ces  fragments,  ni  dans 
aucnn  dt^  Evangiles  entièrement  conservés  , la 
personne  de  Jésus  n’est  jamais  annoncée  qu'en 
qualité  d'un  juste  sur  lequel  Dieu  a ré|>andu  les 
plus  grandes  gréres. 

Il  n'y  a quo  1 Évangile  attribué  ù Jean , évan- 
gile qui  est  probablement  le  dernier  de  tous , 
évangile  évidemment  falsifié  depuis  , dans  lequel 
on  trouve  des  passages  concernant  la  divinité  de 
Jésus.  On  indique  dans  le  premier  chapitre  qu'il 
est  le  verbe,  et  il  est  clair  que  ce  premier  cha- 
pitre fut  composé  dans  des  temps  postérieurs 
par  un  chrétien  platonicien  ; le  mol  de  verbe , 
logos  , ayant  été  absolument  inconnu  à tous  les 
Juifs. 

Cependant  cet  Evangile  de  Jean  fait  dire  posi- 
tivement à Jésus  : t Je  monte  à mon  père  qui  est 
• votre  père , il  mon  Dieu  qui  est  votre  Dieu  » 
(chap.  XX,  V.  17).  Ce  passage  eontredit  tous 
les  passages  qui  pourraient  faire  regarder  Jésus 
comme  un  dieu-homme.  Chaque  Evangile  est  cou- 
traireà  lui-même  et  contraire  aux  autres,  et  tous 
ont  été , dit-on , falsifiés  ou  corrompus  par  les  co- 
pistes. 

On  fillsifia  bien  davantage  une  épitre  attribuée 
à ce  même  Jean.  On  lui  fait  dire  • qu'il  y en  a 
■ trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel,  le 
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• Père , le  Verbe , et  l’Espril  - Saint;  et  ces  trois 

• sont  un  : et  il  y en  a trois  qui  rendent  témui- 

• gnage  sur  la  terre,  l'esprit , l'eau , et  le  sang  ; 

• et  CCS  trois  sont  un  • (l'r  Epitre,  cliap.  v,  v.  7 
et  8). 

Il  a été  prouvé  que  ce  passage  avait  été  ajouté 
à VEpilre  de  Jean  vers  le  siiicmc  siècle.  Nous  di- 
roLis  un  mot  dans  un  autre  chapitre  des  énor- 
mes falsiiications  que  les  chrétiens  ne  rougirent 
l>as  de  Taire,  et  qu'ils  appelèrent  des  fraudet 
pieuses.  Nous  ne  voulons  ici  que  Taire  loucbcr  au 
doigt  la  vérité  de  tout  ce  qui  concerne  la  personne 
de  Jésus,  et  Taire  voir  clairement  que  lui  et  ses 
premiers  disciples  ont  toujours  élé  couslammcut 
de  la  religion  des  JuiTs.  Disons  en  passant  qu'il  est 
démontré  par  l'a  que  c'est  une  choseaussi  absurde 
qu'abominable  h des  chrétiens  de.  brûler  les  JuiTs 
qui  sont  leurs  pères.  Car  les  JuiTs  envoyés  aux 
bûchers  ont  dû  dire  h leurs  Juges  iiiTernaui  ; 

• Monstics , nous  sommes  de  la  religion  de  votre 

• Dieu , nous  Tesons  tout  ce  que  voil  e Dieu  a Tait , 

• et  vous  nous  brûler.  I • 


CHAPITUE  XXXV. 

De»  mœurj  de  Jésun , de  l'ftabllisemeiu  de  la  nerte  de 
Jésus,  et  du  christianisme. 

Les  plus  grands  ennemis  de  Jésus  doivent  con- 
venir qu'il  avait  la  qualité  très  rare  de  s'allacher 
des  disciples.  On  n’acquiert  |>oinl  celle  domination 
sur  les  esprits  sans  des  talents,  sans  des  mœurs 
exemples  de  vices  honteux.  Il  Tant  se  rendre  res- 
peclalilc  'a  ceux  qu'on  veut  conduire  ; il  est  im- 
possible de  se  Taire  croire  quand  on  est  méprisé. 
Qucbpic chose  qu'on  ait  écrit  de  lui,  il  Tallail  qu'il 
eût  de  l'activité,  de  la  Torcc,  de  la  douceur,  de  la 
leiu|>éraace,  l'art  de  plaire , et  surtout  de  bonnes 
mœurs.  J'oserais  l'appeler  un  Socrate  rustique  ; 
tous  deux  prêchant  la  morale , lousdeux  sans  au- 
cune mission  appareille,  tous  deux  ayant  des  dis- 
ciples et  des  euiieuiis,  tous  deux  disant  des  injures 
aux  prêtres,  tous  deux  suppliciés  et  divinisés.  So- 
crate mourut  en  sage;  Jésus  est  peint  par  ses  dis- 
ciples comme  craignant  la  mort.  Je  ne  sais  quel 
écrivain  • 'a  idées  creuses  et  il  paradoxes  cotitra- 
dictoires,  s'est  avisé  de  dire,  en  insultant  le 
christianisme,  que  Jésus  élail  mort  en  dieu.  A- 
t-il  vu  mourir  des  dieux?  les  dieux  meurent-ils? 
Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  tant  de  Tairas  ait 
jamais  rien  écrit  de  plus  absurde;  et  notre  iogé- 
iiieni  M.  Walpolea  bien  raison  d avoir  écrit  qu’il 
le  méprise.  - 

' J. -J.  RoasMso,  ilani  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard  (qui  fatl  partie  du  qualrtSine  livre  d'£nif(ej. 
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Il  ne  parait  pas  que  Jé.sus  ail  élé  marié , quoi- 
que tous  ses  disciples  le  Tussent , et  que  chez  les 
JuiTs  ce  fût  une  espèce  d'opprobre  de  ne  pas  l'être. 
La  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  donnés  pour  pro- 
phètes vtœurènt  sans  Temmes  ; soit  qu'ils  voulus- 
sent s'écarter  en  tout  do  l'usage  ordinaire , soit 
parce  qu'embrassant  une  proTession  qui  les  expo- 
sait toujours  à la  haine , h la  persécution , 'a  Li 
mort  même,  et  qu’étant  tous  pauvres,  ils  trouve- 
raient rarement  une  Temmc  qui  osût  partager 
leur  misère  et  leurs  dangers. 

Ni  Jean  le  baptiseur  ni  Jésus  n'eurent  deTcmme, 
du  moins  'a  ce  qu'on  croit  ; ils  s'adonnèrent  tout 
entiers  à la  proTession  qu'ils  embrassèrent;  et 
ayant  élé  suppliciés  comme  la  plupart  des  autres 
prophètes , ils.  laissèrent  après  eii.\  des  disciples. 
Ainsi  Sadoc  avait  Torroé  les  saducéens.  Ilillcl  élail 
le  père  des  pharisiens.  On  prétend  qu'un  nommé 
Judas  Tut  le  principal  Tondaleiir  des  esséniens  du 
temps  même  des  Machabées  ; 1rs  réchabites , en- 
core plus  austères  que  les  esséniens,  étaient  bs 
plus  anciens  de  tous. 

Les  disciples  de  Jean  s'établirent  vers  l’Euphralc 
et  en  Arabie;  ils  y sont  encore.  Ce  sont  eux  qu'on 
appelle  par  corruption /es  cArétiensde  saint  demi '. 
Les  Actes  des  apôtres  racontent  que  Paul  en  ren- 
contra plusieurs  à Epbèse.  Il  leur  demanda  qui 
leur  avait  cotiTéré  le  Saint-Esprit.  Nous  u'avons 
jamais  entendu  parler  de  votre  Saint-Esprit,  lui 
réptiiidirent  - ils.  Alais  quel  liaplême  avez  - vous 
donc  reçu  ? Celui  de  Jean.  Paul  les  assura  que 
celui  de  Jésus  valait  mieux.  Il  Tant  qu'ils  n'i-n 
aient  pas  élé  persuadés  , car  ils  ne  regardent  au- 
jourd'liiii  Jésus  que  comme  un  simple  disiiplc  de 
Jean. 

Leur  antiquité  et  la  dilTéreucc  entre  eux  et  les 
chrétiens  sont  assez  constatées  par  la  Tormiile  de 
leur  baptême  ; elle  est  entièrement  Juive,  la  voici  : 
« AU  nom  du  Dieu  antique,  puissant,  qui  est 
I avant  la  lumière , cl  qui  sait  ce  que  nous  Te- 
• sons.  • 

Les  disciples  de  Jésus  restèrent  quelque  temps 
en  Judée;  mais  étant  poursuivis,  ils  se  relirèreul 
dans  les  villes  de  l’Asie  mineure  et  de  la  Syrie  où 
il  y avait  des  JuiTs.  Alexandrie,  Rome  même, 
étaient  remplies  do  courtiers  JuiTs.  Les  disciples  de 
Paul , de  Pierre,  do  Barnabé,  allèreiit  dans  Alexan- 
drie et  dans  Rome. 

. Jusquc-I'a  nulle  trace  d'une  religion  nouvelle. 
Les  sectateurs  de  Jésus  se  liornaient  il  dire  aux 
Juifs  : Vous  avez  Tait  crucifier  notre  inaitre  qui 
était  un  homme  de  bien.  Dieu  l'a  ressuscité  ; de- 
mandez pardon  a Dieu.  Nous  sommes  JuiTs  comme 
vous,  circoneàs comme  vous,  fidèles  comme  vous 
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b la  loi  nu«alqiic  , ne  roangeanl  püiiil  Je  coelimi , 
piiiiit  de  Imodin , point  de  lièvre  parce  qu'il  ru- 
mine cl  qu’il  n’a  pas  le  pied  fendu  | quoiqu’il  ail 
le  pied  fendu  et  qu'il  ne  rumine  pas)  ; mais  nou^ 
vous  avons  en  horreur  jusi]u"a  eo  que  vous  con- 
fessiei  que  Jésus  valait  micui  que  vous , et  que 
vous  viviei  avec  nous  en  frères. 

I.a  haine  divisaitaiiisi  les  Juifs  ennemis  de  Jésus, 
et  scs  sectateurs.  Ceux  - ci  prirent  enfin  le  nom  de 
chrétiens  pour  se  distinguer.  Chrétien  signiOait 
suivantd'uii  Christ , d’un  oint , d’un  messie.  Bientôt 
le  schisme  éclata  entre  eux  sans  que  l'empire  ro- 
main en  eût  la  moindre  connaissance.  C'étaient 
des  hommes  do  la  plus  vile  populace  qui  se  bat- 
taient entre  eux  pour  desquereilcsigiioréesJu  reste 
de  la  terre. 

Séparés  entièrement  des  Juifs,  comment  les  chré- 
tiens |H>uvaicnt-ils  se  dire  alors  de  la  religion  de 
Jésus'/  Plus  de  circoncision , excepté  'a  Jérusalem  ; 
plus  de  cérémonies  judaïques  ; ils  n'observèrent 
plus  aucun  des  rites  que  Jésus  avait  observés  ; ce 
fut  un  culte  absolument  nouveau. 

Les  chrétiens  de  diverses  villes  écrivirent  leurs 
£.i'a»(/iJcjqu'ilscacbaieDl  soigneusement  aux  au- 
tres Juifs , aux  Romains  , aux  Grecs  \ ces  livres 
étaient  leurs  mystères  secrets.  Mais  quels  mystè- 
res I disent  les  francs-pensants  ; uii  ramas  de  pro- 
diges et  de  contradictions  ; les  absurdités  de  Mat- 
thieu no  sont  pointcclles  de  Jean,  ctcellesdeJcan 
sont  différentes  de  celles  de  Luc.  Chaque  petite 
société  chrétienne  avait  son  grimoire , qu'elle  ne 
montrait  qu'b  sesinitics.  C'était  parmi  leschrétiens 
un  crime  horrible  de  laisser  voir  leurs  livres  b 
d'autres.  Cela  est  si  vrai  qu'aucun  auteur  romain 
ni  grec , parmi  les  païens , pondant  quatre  siècles 
entiers , u'a  jamais  parlé  d'Evangiles.  La  secte 
chrétienne  défendait  très  rigoureusement  b scs 
initiés  de  montrer  leurs  livres , encore  plus  do  les 
livrer  a ceux  qu'ils  appelaient  profanes.  Ils  fe- 
saient  subir  de  longues  pénitences  b quiconque  de 
leurs  frères  en  fesait  part  b ces  infidèles. 

Le  schisme  des  donatistes , comme  on  sait , ar- 
riva en  SOS  b l'occasion  des  évêques,  prêtres  et 
diacres  , qui  avaient  livré  les  Evangiles  aux  offi- 
ciers de  l'empire  ; on  les  appela  traditeurs , et  de 
Ib  vient  le  mot  traître.  Leurs  confrères  voulurent 
les  punir.  On  assembla  le  concile  de  Cirtbc , dans 
lequel  il  y eut  les  plus  violentes  querelles , au  point 
qu’un  évêque  nommé  Purpuris,  accusé  d'avoir 
assassiné  deux  enfants  de  sa  soBur,  menaça  d'en 
faire  autant  aux  évêques  ses  ennemis  *. 

On  voit  par  Ib  qu'il  fut  impossible  aux  empe- 
reurs romains  d'abolir  la  religion  chrétienne , 
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Fraude»  Innombrablei  dos  cbréllpos. 

Pendant  ces  trois  siècles , rien  ne  fut  plus  aisé 
aux  chréliens  que  de  multiplier  secrètement  leurs 
Evangiles  jusqu'au  nombre  de  cinquante-quatre. 

Il  est  même  étonnant  qu'il  n'y  en  ait  pas  ru  un 
plus  grand  nombre.  Mais , en  récompense , avouons 
qn'ils  s'occupèrent  continuellement  b composer 
des  fables , b supposer  de  fausses  prophéties , de 
fausses  ordonnances,  do  fausses  aventures,  b fal- 
sifier d'anciens  livres , b forger  des  martyrs  et 
des  miracles.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  des  frau- 
des pieuses.  La  multitude  en  est  prodigieuse. 
Ce  sont  des  Lettres  de  Pilate  b Tibère  et  de  Ti- 
bère b Pilate  ; des  Lettres  de  Paul  b Sénèque  et 
de  Sénèque  b Paul  ; une  Histoire  de  la  femme  de 
Pilate  ; des  Lettres  de  Jésus  b un  prétendu  roi 
d'Édesse  : je  ne  sais  quel  Édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jésus  au  rang  des  dieux  ; cinq  ou  six  Apo- 
calypses ressemblant  b des  rêves  d’un  malade  qui 
a le  trans|iorl  an  cerveau  ; un  Testament  des 
douie  (lalriarcbea  qui  prédisent  Jésus -Christ  et 
les  douze  apôtres  ; le  Testament  de  bloise  ; le  Tes- 
tament d'itiioch  et  de  Joseph  ; l'Ascension  de  Moïse 
au  ciei  ; celle  d' Abraham , d'ElJa , de  Moda , d'E- 
lic,  de  Sophonio,  etc.  ; le  Voyage  de  Pierre,  l’A- 
pncaiypsode  Pierre,  les  Actes  de  Pierre , les  Réco- 
gnitions de  Clément , et  mille  autres. 

On  supposa  surtout  des  Constitutions,  des  Dé- 
crets apostoliques  dans  lesquels  on  ne  manque  pas 
de  dire  que  les  évêques  sont  au-dessus  des  empe- 
reurs. 

On  poussal'impudencejusqu'bsupposerdesvcrs 
grecs  attribués  aux  sibylles , qui  sont  rares  par 
l'excès  du  ridicule. 

Enfin , les  quatre  premiers  siècles  du  christia- 
nisme n'offrent  qu'une  suite  continuelle  de  faus- 
saires qui  n’ont  guère  écrit  que  des  œuvres  de 
mensonge.  Nous  l'avouons  avec  douleur;  c'est  de 
ces  mensonges  que  les  prêtres  chrétiens  nourrirent 
leurs  petits  troupeaux.  Ils  le  savent  bien , les  Ab- 
badie  et  les  autres  écrivains  b gages  , qni , pour 
obtenir  quelque  petit  bénéfice  de  l’archevêque  de 
Dublin  engraissé  de  notre  substance,  essaient  en- 
core de  justifier,  s'il  est  (lossible , les  sectes  chré- 
lienues.  Ils  n'ont  rien  b répondre  b ces  accusations 
terribles;  aussi  n'y  ont -ils  jamais  répondu;  et 
quand  ils  sont  forcés  d'en  dire  quelques  mots , ils 
passent  rapidement  sur  toutes  ces  falsifications , 
sur  ces  crimes  de  faut  des  premiers  siècles,  sur 
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les  lirigindagcs  des  conciles , snr  ce  long  amas  de 
fourberies.  Ils  font  comme  les  déserteurs  prus- 
siens, qui  courent  de  (ouïes  leurs  forces  quauil  ils 
passent  par  les  verges,  alin  d'élre  un  peu  moins 
fouettés. 

Ils  se  jettent  ensuite  au  plus  vite  sur  les  proplic- 
ties,  comme  dans  un  désert  couvert  d'épines  et 
de  bruyères,  dans  lequel  ils  croient  qu'on  ne 
pourra  pas  les  suivre;  ils  pensent  s’y  sauver  à la 
faveur  des  équivoques.  Si  un  patriarche  nommé 
Jacoba  dit  que  Judas  * lierait  son  Alton  à la  vigne , 
ils  vous  disentqne  Jésus  est  entré  dans  Jérusalem 
sur  un  âne , et  ils  prétendent  que  l'ânon  de  Juda 
est  une  prédiction  de  l'âne  de  Jésus. 

Si  Esaïa  dit  qu'il  fera  un  enfant  â la  propbé- 
tesse  sa  femme,  et  que  cet  enfant  s'appellera  Ma- 
her Salai  - bas  - bas,  cela  veut  dire  que  Mario  do 
Bethléem  étant  vierge  accouchera  de  l'enfant 
Jésus. 

Si  le  même  Esala  ' se  plaint  qu'on  ne  l'éooutc 
pas,  s’il  se  compare 'a  une  racine  dans  une  terre 
sèche,  s'il  ditqu'il  n'a  nulle  réputation,  qu'il  est 
regardé  comme  un  lépreui , qu'il  a été  frappé  pour 
les  iniquités  du  peuple , qu'il  est  mené  à la  bou- 
cherie comme  une  brebis , etc.  ; tout  cela  est  ap- 
pliqué à Jésus. 

J'ai  lu  dans  le  Testament  du  célèbre  curé  Hes- 
lier  ' qu'en  expliquant  ainsi  les  ouvrages  de  ceux 
qu’on  appelle  Nalii,  prophètes,  chez  Ica  Juifs,  il 
y avait  trouvé  toute  l'histoire  de  don  Quichotte 
clairement  prédite.  Remarquons  que  ce  curé  ,'le 
plus  charitable  des  hommes  , et  le  plus  juste , a 
demandé  pardon  h Dieu  en  mourant  d'avoir  ac- 
cepté un  emploi  dans  lequel  on  est  obligé  de  trom- 
per les  hommes.  Il  a consigné  dans  un  gros  testa- 
ment les  motifs  de  son  repentir  : c'est  un  fait  connu 
et  avéré  ; mais  l'opinion  d'un  curé  picard  * n'est 
pas  une  preuve  pour  uu  Anglais , il  m’en  faut  d’au- 
tres encore. 

Les  premières  sont  les  erreurs  et  les  fausses  ci- 
latious  qui  se  trouvent  dans  les  Evangile».  Saint 
Luc  dit  <>  que  Cyrinus  était  gouverneur  de  Syrie 
quand  Jésus  naquit.  Cette  fùusscléest  reconnue  de 
tout  le  monde;  on  sait  que  le  gouverneur  était 
Qiiintilius  Varus.  Voilà, dit-on,  un  des  plus  gros- 
siers mensonges  cl  des  plus  avérés  dont  on  ait  ja- 
mais souillé  l'histoire.  llsulDrait  seul  pour  décré- 
diter tous  les  Evangile» , et  pour  démontrer  qu’ils 
no  furent  écrits  que  long-temps  après  par  des  faus- 
saires ignorants.  C’est  précisément  comme  si  un 
do  nos  pamphleleer»  écrivait  que  la  bataille  do 
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Blenheim , qui  a signalé  le  règne  de  la  reine  Anne , 
s'est  donnée  sous  le  règne  do  George  i".  J'avoue 
que  je  suis  accablé  de  ce  mensonge , elque  le  plus 
effronté  ou  le  plus  iniliécile  commentateur,  fût-ce 
un  Calnict , ne  peut  le  pallier. 

Matthieu  dil^  que  la  fuite  de  Jésus  en  Egypte  a 
été  prédit  par  Osée  et  selon  Luc  il  n'alla  jamais 
en  Egypte. 

Matthieu  dit  que  Jésus  habita  à Nazareth  pour 
accomplire  la  prophétie  qui  assure  qu’il  zéro  ap- 
pelé Naioréen;  et  celle  prophétie  ne  se  trouve 
nulle  part. 

âlilord  Bolingbroke  no  cesse  de  dire  dans  son 
E.ramen  important  que  tout  est  rempli  do  pareilles 
prédictions,  t ou  entièrement  imaginaires,  ou  in- 
« terprétées  comme  celles  de  Merlin  et  do  Noslra- 
« damus , avec  une  mauvaise  foi  qui  indigne,  et  un 
• ridicule  qui  fait  pitié.  • Je  ne  fais  que  rapporter 
CCS  paroles,  je  ne  les  adopte  pas  ; c’est  au  lecteur 
à les  peser. 

Les  récits  des  miracles  ne  sont  pas  moins  extra- 
vagants , si  l’on  en  croit  tous  les  francs-pensants. 
Jérâme  écrit  sérieusement  qu'un  corbeau  apporta 
tous  les  jours  la  moitié  d’un  pain  à l’ermite  Paul 
dans  le  désert  de  la  Thébalde  pendant  quarante 
années;  qne  le  corbeau  apporta  un  pain  entier  le 
jour  que  l'ermite  Antoine  vint  rendre  visite  à l'er- 
mite Paul  ; et  que  Paul  étant  mort  le  jour  suivant , 
il  vint  deux  lions  qui  creusèrent  sa  fosse  avec 
leurs  ongles.  Saint  Pacome  allait  faire  ses  visites 
monté  sur  un  crocodile. 

On  croira  aisément  que  les  chrétiens  grossirent 
à la  fois  le  nombre  de  leurs  martyrs  et  celui  de 
leurs  miracles.  Quels  écrivains  de  parti  n’ont  (las 
exagéré  tout  ce  qui  pouvait  leur  attirer  la  bien-  . 
veillance  publique?  Ou  exagère  pour  le  seul  plai- 
sir d'étre  lu  ou  écouté , à plus  forte  raison  quand 
l’entliousiasme  et  l'intérêt  d'une  faction  semblent 
autoriser  le  mensonge.  Mais  les  archives  secrètes 
des  chrétiens  furent  perdues  depuis  l’an  300.  Le 
pape  Grégoire  i l’avoue  dans  .«a  septième  lettre  à 
Euloge.  On  ne  retrouvait  plus  de  sou  temps  qu’une 
très  petite  partie  des  Acte» de» niarigr»,  conserves 
par  Eusèbe.  Tout  ce  qu'on  a écrit  depuis  sur  les 
anciens  martyrs  et  les  anciens  miracles  ne  peut 
donc  être  qu’un  recueil  de  fables. 

Le  plus  terrible  de  ces  miracles  est  celui  qui  est 
rapporté  dans  les  Acte»  de»  apôtres.  Ils  disen  t qu' A- 
nanias  et  Sapliira,  sa  femme , deux  prosélytes  de 
saint  Pierre,  moururent  l'un  après  l'autre  de  mort 
subito , pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent 
aux  apétres.  Ils  étaient  coupables  d’avoir  caché 
quelques  scbellings  pour  vivre,  et  de  ne  l'avoir  pas 
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avoué  à sailli  Pierre.  Quel  miracle , granil  Dieu  I 
et  quels  apétres  I 

La  plupart  des  autres  miracles  sont  plus  plai- 
sants. Saint  Grégoire  Tliaumalurgo,  c'est-à-dire 
ïopéraleur  admirable,  apprend  d'abord  son  ca- 
téchismede  la  bouche  d'un  beau  vieillard  qui  des- 
cend du  ciel.  A peine  sait-il  son  catéchisme,  qu'il 
écrit  une  lettre  au  diable.  Il  la  pose  sur  un  autel  ; 
la  lettre  est  fidèlement  portée  à son  adresse , et  le 
diable  ne  manque  pas  de  faire  tout  ce  que  l'opé- 
rateur admirable  lui  ordonne.  Les  païens  irrités 
veulent  lesaisir,  lui  et  son  disciple,  lisse  changent 
tous  deux  sur-le-champ  en  arbres,  et  échappent 
à la  poursuite  de  leurs  ennemis. 

L'histoire  des  martyrs  est  encore  plus  merveil- 
leuse. Le  préfet  de  Rome  faire  cuire  le  diacre  Lau- 
rent sur  un  gril  de  sii  pieds  de  long.  Sainte  Pota- 
mienne,  pour  n’avoir  pas  voulu  coucher  avec  le 
gouverneur  d'Alexandrie,  est  bouillie  dans  de  la 
)X)ii-résino , et  en  sort  avec  la  peau  la  plus  fraîche 
et  la  plus  blanche,  qui  dut  inspirer  de  nouveaux 
désirs  au  gouverneur.  Sept  demoiselles  chrétiennes 
de  la  ville  d'Ancyre,  dont  la  plus  jcuncavaitsoixaule 
et  dix  aus,  sontcundaronées'a  être  violées  par  tous 
les  jeunes  gens  d’Ancyre,  on  plutôt  ces  jeunes  gens 
sont  condamnés  à les  violer;  etc'est  làl'événenieut 
le  plus  naturel  de  leur  histoire. 

Qu'on  nous  montre  un  seul  miracle  évidemment 
prouvé,  c'eslcelui-làscul  que  nous  croirons.  Nous 
avons  entendu  parler  de  cinq  à six  cents  miracles 
faits  de  nos  jours  en  France  en  faveur  des  convul- 
sionnaires; la  liste  en  a été  donnée  au  roi  de 
France  par  un  magistrat  ' qui  lui-même  était  té- 
moin des  miracles.  Qu'en  est-il  arrivé?  le  magis- 
tral a été  enfermé  comme  un  fou  qu'il  était;  on 
s'est  moqué  de  scs  miracles  à Paris  et  dans  le  reste 
de  l'Europe. 

Pour  constater  les  miracles , il  faut  faire  tout  le 
coiilraire  de  ce  qu'on  fait  é Rome  quand  on  cano- 
nise un  saint.  Ou  commence  par  attendre  que  le 
saint  soit  mort  ; et  ou  attend  cent  années  au  moins; 
après  quoi,  lorsque  la  famille  du  saint,  ou  même 
la  province  qui  s'intéresse  à son  apothéose , a cent 
nulle  écus  tout  prêts  pour  les  frais  de  la  chambre 
apostolique , on  fait  comparaître  des  témoins  qui 
out  entendu  dire,  il  y a cinquante  ans,  à de 
viedles  femmes  qui  le  savaient  de  bonue  part, 
que  cinquante  ans  auparavant  le  saint  en  question 
avait  guéri  leur  tante  ou  leur  cousine  d'un  mal  do 
tête  effroyable , en  disant  la  messe  pour  leur  gué- 
rison. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  met  l'œuvre  de  Dieu 
au-dessus  de  tout  soupçon.  Lemieux , sans  doute, 
est  de  s'y  prendre  comme  nous  fîmes  en  1707, 

' Carré  de  Moaiperon. 


lorsque  Falio  de  Duillicr  et  le  bonhomme  Daudé 
vinrent  cbex  nous  des  montagnes  du  Dauphiné  et 
des  Cévènes , avec  deux  ou  trois  cents  prophètes 
au  nom  du  Seigneur.  Nous  leur  demandâmes  par 
quel  prodige  ils  voulaient  prouver  leur  mission. 
Le  Saint-Esprit  déclara  par  leur  bouche  qu'ils 
étaient  prêts  de  ressusciter  un  mort.  Nous  leur 
permîmes  de  choisir  le  mort  le  plus  puant  qu'ils 
pussent  trouver.  Cette  pièce  se  joua  dans  la  place 
publique , en  présence  des  commis.saires  de  la 
relue  Anne,  du  régimeut  des  gardes,  et  d'un 
peuple  immeuse.  Le  résultat , comme  on  sait , fut 
de  mettre  les  prétendus  ressusciteurs  au  pilori. 
Peut-être  dans  cent  ans  d'ici  quelque  nouveau 
prophète  trouvera  dans  ses  archives  que  l'enthou- 
siaslo  Falio  et  l'iniliécile  Daudé  rendirent  en  effet 
un  mort  à la  vie , et  qu'ils  ne  furent  piinriés  que 
par  la  perversité  des  mécréauts,  qui  ne  se  rendent 
jamais  à l'évidence. 

Les  premiers  chrétiens  devaient  en  user  ainsi, 
et  c'est  ce  que  notre  docteur  Middieton  a très  bien 
aperçu.  Ils  devaient  se  présenter  en  plein  sénat , 
et  dire  : Pères  conscrits , ayex  la  bouté  do  nous 
donner  un  mort  à ressusciter  ; nous  sommes  sûrs 
de  notre  fait,  quand  ce  ueserailqu'une  couturière, 
comme  la  couturière  Dorcas,  qui  rétablissait  les 
robes  des  fidèles , et  que  saint  Pierre  ressuscita; 
nous  voici  prêts,  ordonnex.  Le  sénat  n’aurait  pas 
manqué  de  mettre  les  chrétiens  à l'épreuve  ; le 
mort,  rendu  à la  vie  par  leurs  prières , ou  par  on 
jet  d'eau  bénite,  aurait  baptisé  tout  le  sénat  de 
Rome  , l'empereur,  et  l'impératrice  ; et  on  aurait 
baptisé  tout  le  peuple  romain  sans  la  moindre 
difficulté.  Rien  n'était  plus  aisé,  plussimpic.  Cela 
lie  s'csl  pas  fait  ; qu'on  eu  dise , s'il  se  peut , la 
raison. 

Mais  qu’on  nous  dise  d'abord  pourquoi  la  reli- 
gion chrétienne  parvint  eufin  à subjuguer  l'empire 
romain  avec  des  fables  qui  semblent  aux  lioling- 
bruke,  aux  Collins,  aux  Toland,  aux  Woolston  , 
aux  Gordon , ne  mériter  que  l’horreur  et  le  mépris, 
üu  n’en  sera  pas  surpris  si  on  lit  les  chapitres 
suivants,  âlais  il  les  faut  lire  dans  l'esprit  d'uii 
philosophe  liomme  de  bien  , qui  n'est  (os  encore 
illuminé. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Du  caulu  du  progrès  du  ehristisnisroe.  De  ta  fln  du 
monde , et  de  la  réearrcction  annoncée  de  »oa  temps. 

Nous  n'avons  parlé  que  suivant  les  faibles 
principes  de  la  raison.  Nous  continuerons  avec 
Cette  honnête  liberté.  La  crainte  et  l’espéranco 
d'un  côté,  et  le  merveilleux  Ibéologique  de  l'autre. 
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ont  eu  lotijiiurs  uii  empire  absolu  sur  les  esprits 
faibles  ; et  de  ces  esprits  faibles  il  y en  a paru)i 
les  grands , comme  parmi  les  servantes  d'bdtel- 
lerio. 

Il  s'éleva  dans  l’empire  romain  , après  la  mort 
de  César,  une  opinion  assez  commune  que  le 
inonde  allait  fluir.  Les  horribles  guerres  des 
triumvirs , leurs  proscriptions,  le  saccagemcntdes 
trois  parties  de  la  terre  alors  connues  , ne  coutri- 
buérent  pas  peu  ‘a  fortilicr  celle  idée  chez  les 
Lcuatiques. 

Les  disciples  de  Jésus  en  profilèrent  si  bien  que, 
dans  un  de  leurs  Évangiles,  celte  fin  do  monde 
est  clairement  prédite , et  l'époque  en  est  fixée 
à la  fin  de  la  génération  contemporaine  de  Jésns- 
Cbrisl.  Luc  est  le  premier  ( cli.  xxi , r.  25  'a  52 1 
qui  parle  de  cette  prophétie , bientôt  adoptée  par 
tous  les  chrétiens.  • Il  y aura  des  signes  dans  la 

• lune  et  dans  les  étoiles , des  bruits  de  la  mer  et 
« des  Ools;  les  hommes  séchant  de  crainte  atlen- 

• dront  ce  qui  doit  arriver  à l'univers  entier. 

• Les  vertus  des  cieux  seront  ébranlées , et  alors 

• ils  verront  le  fils  de  l'horame  venant  dans  une 

• nuée  avec  grande  puissance  et  grande  majesté. 

• En  vérité , je  vous  dis  que  la  génération  pré- 
« sente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'ac- 

• complisse.  • 

La  tète  illuminée  de  Paul  effraya  plus  d'une 
fuis  ses  disciples  de  Tliessaloniquccn  enchérissant 
sur  cette  prophétie.  • Nous  qui  vivons,  leurdit- 

• il , et  qui  parlons,  nous  serons  emportés  au- 

• devant  du  Seigneur  au  milieu  des  airs  > ( i'* 
Épiire , chap.  iv,  v.  i6). 

Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  et  que  Jésus, 
par  une  singulière  é>|uivoque , nomma . dit-on  , 
pour  être  la  pierre  angulaire  de  son  Eglise,  dit 
dans  sa  première  Épitrc(cbap.  iv,  v.  7)  que 

• la  fin  du  monde  approche , ■ et  dans  la  seconde 
(chap.  lu,  v.  J5)  I qu'un  attend  de  nouveaux 

• cieux  et  une  nouvelle  terre.  > 

La  première  Épiire  attribuée  a Jean  assure 
(chap.  Il,  V.  J8  j que  < le  monde  est  à sa  der- 
■ nière  heure.  • Thadée,  Jnde  ou  Juda,  voit  • le 

• Seigneur  qui  va  venir  avec  des  milliers  de 
« saints  pour  juger  les  hommes  • ( Épiire  de 
saint  Jude , v.  J 4 et  f 5 j . 

Comme  cette  catastrophe  n'arriva  point  dans 
la  génération  où  elle  était  annoncée , on  remit  la 
partie  à une  seconde  génération , et  puis  à une 
troisième.  Une  nouvelle  Jérusalem  parut  en  effet 
dans  l'air  pendant  plusieurs  nuits.  Quelques  pères 
de  l'Église  la  virent  distinctement  ; mais  elle  dis- 
paraissait au  point  du  jour , comme  les  diables 
s'enfuient  au  chant  du  coq. 

On  remit  donc  les  nouveaux  cieux  et  une  nou- 
velle terre  pour  une  quatrième  génération  ; et  de 
C. 
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siècle  en  siècle  les  chrétiens  attendirent  la  On 
de  ce  monde  qui  était  si  prochaine. 

A celle  crainte  .se  joignait  l'espérance  du 
myaumede,scieuxquelesÉ'rnnqi/escomparent!ide 
la  moutarde,  'adesnoces,'a  de  l'argent  mis  h usure. 
Quel  était  ce  royaume  ? Où  était-il  ? Était-ce  dans 
les  nuées  où  l'on  avait  vu  la  Jérusalem  de  VApo- 
cnlifpse?  Etait-ce  dans  une  des  sept  planètes , ou 
dans  une  étoile  de  la  première  grandeur , on  dans 
la  voie  lactcc,  à travers  laquelle  notre  vicaire 
Derham  a vu  le  firmament  ? 

Paul  avait  assuré  les  Juifs  de  Thessalonique 
qu'il  irait  avec  eux  par  les  airs  'a  ce  firmament , 
en  corps  et  en  âme.  Mais  il  régnait  une  autre 
opinion  du  temps  de  Paul  et  de  Jc-sus,  non  moins 
séduisante  ; c'est  qu'on  ressusciterait  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux. 

Paul  avait  beau  dire  aux  Thessaloniciens  qu'ils 
iraient  droit  au  firmament  sans  mourir,  ils  sen- 
taient bien  qu'ils  passeraient  le  pas  tout  comme  les 
autres  hommes,  et  que  Paul  mourrait  lui-môme; 
mais  ils  se  Dallaient  do  la  résurrection. 

Celle  espérance  n’élait  pas  une  idée  neuve  : 
la  métempsycose  était  une  espèce  de  résurrection. 
Les  Égyptiens  ne  fesaient  embaumer  leurs  eorps 
que  pour  qu'ils  refussetit  un  jour  leur  Ame.  La  ré- 
surrection est  nettement  annoncée  dans  l'Enéide, 
livre  VI , v.  715, 

« Anima» , quibuv  altéra  falo 

V Corpora  debenlur,  Lelbæi  ad  flumlnis  undam 
* Seenros  lallcea  et  longs  ohlivia  polant.  • 

On  disputait  déjà  dans  Jérusalem  sur  celte 
résurrection  , du  temps  de  Jésus.  La  chose  n'est 
guère  possible  aux  yeux  d'un  sage  qni  raisonne; 
mais  elle  est  considante  pour  un  ignorant  qni 
espère  et  qui  ne  raisonne  pas.  Il  s'imagine  d'abord 
que  sa  faculté  de  penser  et  de  sentir  ira  droit  en 
paradis  , où  elle  pensera  et  sentira  sans  organes. 
Ensuite  il  se  figure  que  ses  organes , devenus  une 
poussière  dispersée  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  viendront  reprendre  leur  première  forme 
dans  des  millions  de  siècles , traverseront  tous  les 
globes  célestes;  qu'il  sera  le  même  homme  qu’il 
était  autrefois  ; qu'ayant  pensé  et  senti  sans  corps 
penilant  tant  de  siècles  dans  le  paradis,  il  pensera 
et  sentira  enfin  avec  son  corps , dont  à la  vérité 
il  n'a  nul  liesoin , mais  qu'il  aime  toujours. 

Platon  n'était  pas  ennemi  delà  résurrection; 
il  fait  ressusciter  Hérès  pour  quinze  jours  dans 
sa  République.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement 
pour  combien  de  temps  Lazare  ressuscita  : mes 
compatriotes  qui  voyagent  dans  les  parties  méri- 
dionales de  France  pourront  aisément  s'en  in- 
struire, car  Lazare  alla  à .Marseille  avec  Mane- 

47 
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Magdeleine , cl  les  moines  Je  ce  pa|s-lb  ont  sans 
doute  son  extrait  mortuaire. 

Je  ne  sais  quel  rtlvcor  nommé  Bonnet , dans  uu 
recueil  do  facéties  appelées  par  lui  Palingénétie , 
parait  persuadé  que  nos  corps  ressusciteront  sans 
estomac  , et  sans  les  parties  de  devantet  derrière , 
mais  arec  des  fibret  inttllecluella , et  d'excellentes 
têtes  '.  Celle  do  Bonnet  me  parait  un  peu  félée; 
il  faut  la  mettre  avec  celle  de  notre  Dillon  : je  lui 
conseille,  quand  il  ressuscitera , de  demander  un 
peu  plus  de  bon  sens,  et  des  fibres  un  peu  plus 
inlelleclucllcs  que  celles  qu'il  eut  en  partage  de 
son  vivant.  Mais  que  Charles  Bonnet  ressuscite 
ou  uon  , milord  Bolingbroke , qui  n'est  pas  encore 
ressuscité,  nous  prouvait  pendant  sa  vie  combien 
toutes  ces  chimères  tournaient  la  tète  des  idiots 
subjugués  par  des  enthousiastes. 

Il  est  utile  que  les  hommes  croient  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur.  Cette  iJée  encourage 
la  probité  et  ne  choque  point  le  sens  commun  ; 
mais  la  résurrection  révolte  tous  les  gens  qui  pen- 
sent , et  encore  plus  ceux  qni  calculent.  C'est 
une  très  mauvaise  politique  de  vouloir  gouverner 
les  hommes  par  des  fictions  : car  lét  on  tard  les 
Teui  s'ouvrent , et  on  déteste  d'autant  plus  les 
erreurs  dans  lesquelles  on  a été  nourri , qu'on  a 
été  asservi  davantage. 

Dans  les  commencements,  la«populaee  se  livra 
en  aveugle  aux  demi-juifs , demi-chrétiens , demi- 
plaloniciens , qui  avaient  la  fureur  de  faire  des 
prosélytes,  fureur  si  chère  h l'amour-propre;  des 
ignorants,  disciples  d'ignorants,  en  attiraient 
d'autres  au  parti  ; et  les  femmes , toujours  bien 
dévotes  et  bien  crédules , se  fesaient  chrétiennes 
par  la  même  faiblesse  que  d'antres  se  fesaient 
sorcières. 

Cela  ns  suffisait  pas  sans  doute  pour  que  des 
sénateurs  romains,  des  successeurs  do  Scipion  , 
de  Caton,  de  Métellus,  de  Cicéron,  de  Varron, 
s'embéguinassent  d'un  tel  conte  du  Tonneau.  En 
effet , il  n'y  eut  presque  aucun  sénateur  Jiisqn'b 
Théodose  qui  embrassât  une  secte  si  chimérique. 
Constantin  même,  lorsque  l'argent  des  chrétiens 
l'eut  fait  empereur,  et  lorsqu'il  donna  ooverte- 
temeiit  dansce  parti  qni  était  devenu  le  plus  riche, 
fut  obligé  de  quitter  pour  jamais  Rome , dont  le 

* M.  Bonnet . célébré  natanliite , connu  por  un  csccltcnt 
ouvriae  lur  les  fcuUlee  Sec  pltntes . par  ti  deconverte  d'on 
puceron  bcnnaphrodile,  et  par  dee  obiervaUone  sur  la  re- 
pvodociton  dee  partlee  dea  animaux  . avait  eu  le  ma  lheur  de 
faire  quelqnea  ouvraaet  ridicules  de  metapbxaiqne  et  do 
tbeolopie.  dana  les  instants  où  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
pertnellall  pas  de  faire  des  observations,  li  parlait  quelque- 
fois avec  mépris  de  Voluire  dana  ses  ouvragée , et  dana  ses 
leltrea  à l'anatomiste  Haller,  qui  avait  auul  le  malbeur 
d'etre  ibeotocten  Voltaire  prend  Ici  la  liberté  de  se  moquer 
d'une  des  plus  plaisantes  rCveriee  metaphysko-theologlquea 
qui  loieni  écbappeea  an  savant  nalnralisle.  K. 


sénat  le  baissait , et  il  alla  établir  le  christianisme 
dans  sa  nouvelle  ville  de  Constantinople. 

Il  avait  donc  fallu,  pour  que  le  christianisme 
triomphât  à ce  point,  employer  des  ressorts  plus 
puissants  que  cette  crainte  de  la  fin  du  monde, 
cette  c$|)érancc  d'une  nouvelle  terre  et  d'un  nou- 
veau ciel,  et  ce  plaisir  d'habiter  dans  une  nouvelle 
Jérusalem  céleste. 

Le  platonisme  fut  celte  force  étrangère  qui , 
appliquée  h la  secte  naissante , lui  donna  do  la 
consistance  et  de  l'activité.  Rome  n'entra  ponr 
rien  dans  ce  mélange  de  platonisme  et  do  chris- 
tianisme. Les  évêques  secrets  do  Rome  dans  les 
premiers  siècles  n'claient  que  des  demi-juifs  très 
ignorants,  qui  ne  savaient  qu'accumuler  de  l'ar- 
gent ; mais  de  la  théologie  philosophique , c'est 
ce  qu’ils  ne  connurent  pas.  On  ne  compte  aucun 
évêque  de  Rome  parmi  les  pères  de  l'Église  pendant 
six  siècles  entiers.  C'est  dans  Alexandrie , devenue 
le  centre  des  sciences , que  les  chrétiens  devinrent 
des  théologiens  raisonneurs  ; et  c'est  ce  qui  releva 
la  bassesse  qu’on  reprochait  à leur  origine  : ils 
devinrent  platoniciens  dans  l'école  d’Alexandrie 
Certainement  aucun  homme  de  distinction  , 
auenn  homme  d'esprit  ne  serait  entré  dans  leur 
faction , s'ils  s'étalent  contentés  do  dire  ; • Jésus 

• est  né  d'une  vierge  ; les  ancêtres  do  son  père 
t pntatif  remontent  h David  par  deux  généalogies 
t entièrement  différentes.  Lorsqu'il  naquit  dans 
t une  étable,  trois  mages  on  trois  rois  vinrent 

• du  fond  de  l'Orient  l'adorer  dans  son  auge. 

• Le  roi  Uérode , qui  se  mourait  alors,  ne  douta 

• pas  que  Jésus  ne  fêt  un  roi  qui  le  détrênerait 

■ un  jour , et  il  fit  égorger  tous  les  enfants  des 

• villages  voisins , comptant  que  Jésus  serait  enve- 
t loppédans  le  massacre.  Ses  parents,  selon  les 
t évangélistes  qui  ne  peuvent  mentir , l'cmmenè- 
t reul  eu  Égypte;  et  selon  d'autres,  qui  ne 

• peuvent  mentir  non  plus,  il  resta  en  Judée, 

• Son  premier  miracle  fut  d'être  emporté  par  le 
I diable  sur  une  montagne  d'oà  l'on  découvrait 

• tousiesroyaumesde  ta  terre.  Son  second  miracle 

• fut  de  changer  l'eau  en  vin  dans  une  noco  de 

• paysans  lorsqu'ils  étaient  déjà  ivres.  Il  sécha 

• par  sa  toute-puissance  un  figuier  qui  ne  lui 
t appartenait  pas , parce  qu'il  n'y  trouva  point 

• de  fruit  dans  le  temps  qu'il  ne  devait  pas  en 
I porter  : car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues. 

• Il  envoya  le  diable  dans  le  corps  de  deux  mille 
< cochons  et  les  fit  périr  au  milieu  d'un  lac , dans 
I un  pays  où  il  n'y  a point  de  cochons , etc.,  etc. 

■ El  quand  il  eut  fait  tous  ces  beaux  miracles , 

• il  fut  pendu.  ■ 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  dit  que  cela, 

* Voyci  le  chapUts  lutvent. 
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ils  n'auraient  jamais  attiré  personne  dans  leur 
parti  ; mais  ils  s'enrcloppèrent  dans  la  doctrine 
de  Platon,  et  alors  quelques  demi-raisonneurs  les 
prireot  pour  des  philosophes. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

ClirSUcni  pUloaicieni.  TriiUlè. 

Tous  les  métaphysiciens , mus  les  théologiens 
de  l'anliquilé,  furent  nécessairement  des  charla- 
tans qui  ne  pouvaient  s'entendre.  Le  mot  seul 
l'indique;  Mitaphyii(jue , au-dessus  de  la  nature; 
théologie,  connaissance  de  Dieu.  Comment  eon- 
naitrece  qui  n'est  pas  naturel?  Comment  l'homme 
peut-il  savoir  ce  que  Dieu  a pensé,  et  ce  qu'il  est? 
Il  fallait  bien  que  les  métaphysiciens  ne  dissent 
que  des  paroles , puisque  les  physiciens  ne  disaient 
que  cela,  et  qu'ils  osaient  raisonner  sans  faire 
d'espérience.  La  métaphysique  n'a  été  jusqu’il 
Locke  qu'un  vaste  champ  de  chimères  ; Locke  n'a 
été  vraiment  utile  que  parce  qu'il  a resserré  ce 
champ  où  l'on  s’égarait.  Il  n'a  eu  raison,  et  il  ne 
s'est  fait  entendre  , qne  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
se  soit  entendu  lui-méme. 

L’obscur  Platon , disert  plus  qu'éloquent,  poète 
plus  que  philosophe , sublime  parce  qu'on  ne 
l'enlcndait  guère,  s'était  fait  admirer  chez  les 
Grecs , chez  les  Romains , chez  les  Asiatiques  et 
les  Africains , par  des  sophismes  éblouissants. 
Dès  que  les  Ptolémée  établirent  des  écoles  dans 
Alexandrie,  elles  fuient  platoniciennes. 

Platon,  dans  un  stylo  ampoulé,  avait  parlé 
d'un  Dieu  qui  forma  le  monde  par  son  verbe. 
Tantôt  ce  verbe  est  un  flis  do  Dieu  , tantôt  c'est 
la  sagesse  de  Dieu  , tantôt  c'est  le  monde  qui  est 
le  fils  de  Dieu.  Il  n'y  a point,  k la  vérité,  de 
Saint-Esprit  dans  Platon,  mais  il  y a une  espèce 
de  trioité.  Cette  trinité  est,  si  voua  voulez,  la 
puissance , la  sagesse,  et  la  bonté  : si  vous  voulez 
aussi , c'est  Dieu  , le  Verbe  et  le  monde.  Si  vous 
voulez , vous  la  trouverez  encore  dans  ces  belles 
paroles  d'une  de  ses  lettres  k son  capricieux  et 
méchant  ami  Denys-le-Tyran  ; • Les  plus  belles 

• choses  ont  en  Dieu  leur  cause  première,  les 

• secondes  en  perfection  ont  en  lui  une  seconde 
t cause , et  il  est  la  troisième  cause  des  ouvrages 

• du  troisième  degré,  t 

N'ètes-vons  pas  content  de  cette  trinité?  en 
voici  une  autre  dans  son  Timie  : • C'est  la  sub- 

• stance  indivisible,  Indivisible,  et  la  troisième 
« qui  lient  de  l'une  et  de  l'autre.  • 

Tout  cela  est  bien  merveilleui , mais  si  vous 
aimez  des  Irinilés,  vons  en  trouverez  partout.  Vous 
verrez  en  Egypte  Isis , Osiris  , et  Horus  ; en  Grèce 


XXXVIII. 

Jupiter , Neptune  , et  Pluinn , qui  partagent  le 
monde  entre  eux  ; cependant  Jupiter  seul  est  le 
maître  dos  dieux.  Birma,  Brama,  et  VisInon, 
sont  la  trinité  des  Indiens.  Le  nombre  trois  a 
toujours  été  on  terrible  nombre. 

Outre  ces  Irinilés,  Platon  avait  son  monde 
intelligible.  Celui-ci  était  composé  d'idées  arché- 
types  quidemeu  raient  tonjonrsau  fond  ducervean, 
et  qu’on  ne  voyait  jamais. 

Sa  grande  preuve  do  l'immorlalité  de  l’âme , 
dans  son  dialogue  de  Phédon  cl  d’Ékécralès , 
était  que  le  vivant  vient  du  mort  et  le  mort  du 
vivant  ; cl  de  Ik  il  conclut  que  let  ômes  ajtrèt  la 
mort  vont  dans  le  roganme  des  enfers.  ’Toul  ce 
beau  galimatias  valut  k Platon  le  surnom  de  divin, 
comme  les  Italiens  le  donnent  aujourd'hui  k leur 
charmant  fou  l'Ariostc,  qui  est  pourtant  plus 
intelligible  que  Platon. 

Mais  qu'il  y ait  dans  Platon  do  divin  ou  un 
peu  de  ce  profond  enthousiasme  qui  approche  de 
la  folie , on  l'étudiait  dans  Alexandrie  depuis  plus 
de  trois  cents  années.  Toute  cette  métaphysique 
est  même  beaucoup  plus  ancienne  que  Platon  ; il 
la  puisa  dans  Timée  de  Lœrts.  On  voit  chez  les 
Grecs  une  belle  filiation  d'idées  romanesques.  Le 
logos  est  dans  ce  Timée,  et  ce  Timée  l'avait  pris 
chez  l'ancien  Orpbée.  Vous  trouvez , dans  Clément 
d'Alexandrie  et  dans  Justin,  ce  fragment  d'une 
hymne  d'Orphée  ; • Je  jure  par  la  parole  qui 
f procéda  do  père,  et  qui  devint  son  conseiller 
< quand  il  créa  le  monde,  s 

Cette  doctrine  fut  enfin  tellement  accréditée  par 
les  platoniciens,  qu'elle  pénétra  jusque  chez  les 
Juifs  d'Alexandrie. 

Pbilon  , né  dans  cette  ville,  l'ondesplussavanls 
Juifs  et  Juif  de  très  bonne  foi , fut  un  platonicien 
zélé.  Il  alla  même  plus  loin  que  Platon , poisqu'il 
dit  qne  i Dieu  se  maria  an  verbe , et  que  le 
• monde  naquit  de  ce  mariage.  • Il  appelle  le 
verbe.  Dieu.- 

Les  premiers  sectateurs  de  Jésus  qui  vinrent 
dans  Alexandrie  y trouvèrent  donc  des  Juifs  pla- 
toniciens. Il  faut  remarquer  qu'il  y avait  alors 
beaucoup  plus  de  Jnifs  en  Egypte  qu'on  no  peut  en 
supposer  du  temps  des  pharaons.  Ils  avaient  même 
un  très  beau  temple  dans  Bubaste,  quoique  leurs 
lois  défendissent  de  sacrifier  ailleurs  qu'à  Jérusa- 
lem. Ces  Jnifs  parlaient  tous  grec , et  c'est  pour- 
quoi les  Evangiles  forent  écrits  en  grec.  Les 
Juifs  grecs  étaient  délestés  de  ceux  de  Jérusalem 
qui  les  maudissaient  pour  avoir  tradnit  leur  fiiô/e, 
et  qni  expiaient  tous  les  ans  ce  sacrilège  par  une 
fête  lugubre. 

Il  lie  fut  donc  pas  difficile  aux  sectateurs  de 
Jésus  d'attirer  k eux  quelques  nna  de  leurs  frères 
d'Alexandrie  et  des  antres  villes , qni  haïssaient 

17. 
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lesJiiir$  (ieJuJée  : ils  sc  joignirent  surloutà  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  doclrine  de  Platon.  C'est 
la  le  grand  nœud  et  le  premier  développement  du 
eliristianimic;  c'est  l'a  que  commence  réellemenl 
celte  religion.  Il  y eut  dans  .Alexandrie  une  école 
publique  de  ebrislianisme  platonicien  , une  chaire 
où  Marc  enseigna  (ce  n'est  pas  celui  dont  le  nom 
esta  la  tête  d'un  évangile).  A ce  Marc  succéda 
un  Alhénagorc  ; h celui  - ci , Panlèuc ; à Pan- 
lène,  Clément  surnommé  Alexandrin;  et  à ce 
Clément , Origéne  , etc. 

C’est  là  que  le  verl)c  fut  connu  des  ebrélicns , 
c’est  là  que  Jésus  fut  appelé  le  verbe.  Toute  la  vie 
de  Jésus  devint  une  allégorie,  et  la  Bible  juive 
ne  fut  plus  qu'une  autre  allégorie  qui  prédisait 
Jésus. 

Les  chrétiens , avec  le  temps , eurent  une  Irinilé  ; 
loiit  devint  mystère  chez  eux;  moins  ils  furent 
compris,  plus  ils  obtinrent  de  considération. 

Il  n'avait  point  encore  été  question  chez  les  chré- 
tiens de  trois  substances  distinctes , composant  un 
seul  Dieu , et  uoromées  le  Père , le  Fils,  el  le  Saint- 
Esprit. 

On  fabriqua  l Evangile  de  Jean , et  on  y cousit 
un  premier  chapitre  où  Jésus  fut  appelé  verbe  et 
lumière  rie  lumière  ; mais  pas  un  mot  de  la  trioité 
telle  qu'on  l'admit  depuis,  pas  un  mot  du  Saint- 
Esprit  regardé  comme  Dieu. 

Cet  Evangile  dit  do  ceux  qui  écoutent  Jésus  : 

• Ils  n'avaicut  |>as  encore  reçu  l'esprit  ; • il  dit  : 

• l’esprit  sounie  où  il  veut,  • ce  qui  ne  signifie 
que  le  vent;  il  dit  que  Jésus  fut  troublé  d'esprit 
lorsqu'il  annonça  qu'un  de  scs  disciples  le  trahi- 
rait ; • il  rendit  l'esprit,  a ce  qui  veut  dire,  il  mou- 
rut : a ayant  proféré  ces  mots,  il  souffla  sur  eux  , 
a et  leur  dit  : Recevez  l'esprit,  a Or  il  n'y  a pas 
d'apparence  qu'on  envoie  Dieu  dans  le  corps  des 
gens  en  soufflant  sur  eux.  Cette  méthode  était  pour- 
tant très  ancienne;  l'âme  était  un  souffle  ; tous  les 
prétendus  sorciers  soufflaient  et  soufflent  encore 
sur  ceux  qu'ils  imaginent  ensorceler.  On  fesait 
entrer  un  malin  esprit  dans  la  liouchc  de  ceux  à 
qui  un  voulait  nuire.  Un  malin  esprit  était  un 
souille  ; on  esprit  bienfesant  était  un  souffle.  Ceux 
qui  inventèrent  ces  pauvretés  n’avaient  pas  certai- 
ncmciit  beaucoup  d'esprit,  en  quelque  sens  qu'on 
prenne  ce  mot  si  vague  et  si  indéterminé. 

Aurait-on  jamais  pu  prévoir  qu'on  ferait  un  jour 
de  ce  mot  souffle , sent , esprit,  un  être  suprême, 
un  Dieu  , la  troisième  personne  de  Dieu , procé- 
dant du  père,  procédant  du  fils,  n'ayant  point  la 
paternité,  n étant  ni  fait  ni  engendré?  quel  épou- 
vantable non-sens  ! 

Une  grande  objection  contre  celte  secte  nais- 
sante , était  ; Si  votre  Jésus  est  le  verbe  de  Dieu , 
comment  Dieu  a-t-il  souffert  qu'on  pendit  son 


verbe?  Ils  répondirenlà  cette  question  assommante 
par  des  mystères  cneorc  plus  incompréhensibles. 
Jésus  était  verbe , mais  il  était  un  second  Adam  ; 
or  le  premier  Adam  avait  pécbé,  donc  le  second 
I devait  être  puni.  L'offense  était  très  grande  envers 
Dieu  , car  Adam  avait  voulu  être  savant , et  pour 
le  devenir  il  avait  mangé  une  pomme.  Dieu  , étant 
infini,  était  irrité  infiniment;  donc  il  fallait  une 
satisfaction  infinie.  Le  verbe , en  qualité  de  Dieu , 
était  infini  aussi  ; donc  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût 
satisfaire.  Il  ne  fut  pas  pendu  seulement  comme 
verbe , mais  comme  homme.  Il  avait  donc  deux 
natures  ; cl  de  l'assemblage  merveilleux  de  ces  deux 
natures  il  résulta  des  mystères  plus  merveilleux 
encore. 

Cette  théologie  sublime  étonnait  les  esprits , et 
ne  fesait  tort  à personne.  Que  des  demi-juifs  ado- 
rassent le  verbe  ou  ne  l'adorassent  pas,  le  monde 
allait  son  train  ordinaire  ; rien  n'était  dérangé.  Le 
sénat  romain  respectait  les  platoniciens,  il  admi- 
rait les  stoïciens , il  aimait  les  épicuriens,  il  tolé- 
rait les  restes  de  la  religion  isiaque.  Il  vendait 
aux  Juifs  la  liberté  d'établir  des  synagogues  au 
milieu  de  Rome.  Pourquoi  aurait-il  persécuté  des 
chrétiens  ? Fait-on  mourir  les  gens  pour  avoir  dit 
que  Jésus  est  un  verbe  ? 

Le  gouvernement  romain  était  le  plus  doux  de 
la  terre.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  per- 
I sonne  n'avait  été  jamais  persécuté  pour  avoir 
pensé. 

CII.VPITRE  XXXIX. 

Des  dogmes  chréUens  absolument difrfrvnts  decrui  de  Jésus 

A proprement  parler,  ni  les  Juifs  ni  Jésus  n'a- 
vaient aucun  dogme.  Faites  ce  qui  est  ordonne 
dans  la  loi.  Si  vous  avez  la  lèpre , montrez  - vous 
aux  prêtres,  ce  sont  d'excellents  médecins.  Si  vous 
allez  à la  selle , ne  mani|uez  pas  de  porter  avec 
I vous  un  bâton  ferré,  et  couvrez  vos  excréments. 
Ne  remuez  pas  le  jour  du  sabbat.  Si  vous  soup- 
çonnez votre  femme,  faites-lui  boire  des  eaux  de 
jalousie.  Présentez  des  offrandes  le  plus  que  vous 
pourrez.  Mangez  au  mois  de  Nisan  un  agneau 
rôti  avec  des  laitues , ayant  souliers  aux  pieds  , 
bâton  en  main,  ceinture  aux  reins,  et  mangez 
vile , etc. , etc. 

Ce  ne  sont  point  l'a  des  dogmes , des  discussions 
ibéologiques;  ce  sont  des  observances  auxquelles 
nous  avons  vu  que  Jésus  fut  toujours  assujetti. 
Nous  ne  fesons  rien  de  ce  qu'il  a fait , et  il  n'an- 
nonça rien  de  ce  que  nous  croyons.  Jamais  il  no 
dit  dans  nos  Évangiles  ; < Je  suis  venu  et  je  mour- 
• rai  pour  extirper  le  péehé  originel,  âlamèro  est 
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• riergo.  Je  suis  consubstantiel  à Dieu , et  nous 
> sommes  trois  persouues  en  Dieu.  J'ai  pour  ma 
t part  (leui  natures  et  deux  volontés,  et  je  ne  suis 

< qu'uuc  personne.  Je  n'ai  pas  la  pateruile , et  co- 

< pendant  je  suis  la  même  chose  que  Dieu  le  père. 

• Je  suis  lui , et  je  ne  suis  pas  lui,  La  troisième 
t personne  procédera  un  jour  du  père  selon  les 

• Grecs,  et  du  pèrectdu  tlissclon  les  Latins.  Tout 

• l'univers  est  né  damné , et  ma  mère  aussi  ; ce- 

• pendant  ma  mère  est  mère  de  Dieu.  Je  vous  or- 

• donne  do  mettre , par  des  (laroles , dans  un  petit 

< morceau  de  pain  mon  corps  tout  entier , mes 

• cheveui , mes  ongles , ma  barbe , mon  nrine  , 

< mon  sang,  et  de  mettre  en  même  temps  mon 
« sang  à part  dans  un  gobelet  de  vin  ; de  façon 

• qu’on  boive  le  vin , qu’on  mange  le  pain , et  que 

• cependant  iis  soient  anéantis.  Souvenes  - vous 

• qu’il  y a sept  vertus , quatre  cardinales  et  trois 

• théologales  ; qu’il  n’y  a que  sept  péchés  capi- 
* • taux , comme  il  n'y  a que  sept  douleurs , sept 

• béatitudes,  sept  deux  , sept  anges  devant  Dieu, 

• sept  sacrements  qui  sont  signes  visibles  do  cho- 
■ ses  invisibles , et  sept  sortes  de  grâce  qui  répon- 

• dent  aux  sept  branches  du  chandelier.  • 

Que  dis-je?  nous  apprit- il  jamais  ce  que  c’est 
que  notre  âme  ; si  elle  est  substance  ou  faculté 
resserrée  dans  un  point,  ou  répandue  dans  le 
corps,  préexistante  à notre  corps,  ou  en  quel 
temps  elle  y entre?  Il  nous  en  a donné  si  peu  de 
notion , que  plusieurs  Pères  ont  écrit  que  l'imo  est 
corporelle. 

Jésus  parlas!  peu  des  dogmes,  que  chaque  société 
chrétienne  qui  s’éleva  après  lui  eut  une  croyance 
particulière.  Les  première  qui  raisonnèrent  s'ap- 
pelèrent qnoslif ues, c'est-'a-diro  savants,  qui  se 
divisèrent  eu  barbeloniles , florieus , phébéoniles, 
isebéons , codices , borborites , ophrites , et  encore 
en  plusicursautres  petites  sectes  ; ainsi  l'Église  chré- 
tienne n'exista  pas  un  seul  moment  réunie  ; elle  ne 
l'est  pas  aujourd’hui,  elle  ne  le  sera  jamais.  Celte 
réunion  est  impossible,  'a  moins  que  les  chrétiens 
ne  soient  assez  sages  pour  sacriher  les  dogmes  de 
leur  invention  h la  morale.  Mais  qu'ils  deviennent 
sages , n'est-ce  pas  encore  une  autre  impossibilité  ? 
Ccqu’on  peut  seulement  assurer,  c'est  qu'il  en  est 
beaucoup  qui  le  deviendront,  et  qui  même  le  de- 
viennent déj'a  tous  les  jours , malgré  les  barbares 
hypocrilesqui  veulent  constamment  mettre  la  théo- 
logie h la  place  de  la  vertu. 


CH.APITUE  XI.. 

Del  qaerellH  chrèlloief*. 

La  discorde  fut  le  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne, et  en  sera  probablement  le  loiuboau.  Dès 
que  les  chrétiens  existent,  ils  iusultent  les  Juils 
leurs  pères;  ils  insultent  les  Romains  sous  l'em- 
pire desquels  ils  vivent,  ils  s'insultent  eux-mêmes 
réciproquement.  A peine  ont-ils  prêché  lu  Christ, 
qu'ils  s'accusent  les  uns  les  autres  d'être  anti- 
christs. 

Plus  do  six  cents  querelles,  grandes  nu  petites  , 
ont  porté  et  entretenu  le  trouble  dans  l'Église  chré- 
tienne, tandis  que  toutes  les  autres  religions  de  la 
terre  étaient  en  paix  ; et  ce  qui  est  très  vrai , c’est 
qu'il  n’est  aucune  de  ces  querelles  théulogiques 
qui  n'ait  été  fondéesur  l'absurdité  ctsur  la  fraude. 
Voyez  la  guerre  de  langue , de  plume , d'épées , de 
poignards , entre  les  ariens , et  les  athanasieus.  Il 
s’agissait  do  savoir  si  Jésus  était  semblable  au 
Créateur,  ou  s'il  était  identifié  avec  le  Créateur. 
L’une  et  l'autre  de  ces  propositious  étaient  égale- 
ment absurdes  et  impies.  Certainement  vous  ne 
les  trouverez  énoncées  dans  aucun  des  Evangiles. 
Les  partisans  d'Arius  et  ceux  d'Athanase  se  bat- 
taient pour  Cambre  de  Cime.  L'empereur  Con- 
stantin , en  qui  les  crimes  n'avaient  pas  éteint  le 
bon  sens , commença  par  leur  écrire  qu'ils  étaient 
tous  des  fous , et  qu’ils  se  déshonoraient  par  des 
disputes  si  frivoles  et  si  impertinentes  ; c’est  la 
substance  do  la  lettre  qu’il  envoie  aux  chefs  des 
deux  factions  ; mais  bientêt  après  la  ridicule  envie 
d'assembler  un  concile,  d'y  présider  avec  une 
couronne  en  tête,  et  la  vainc  espérance  de  mettre 
des  théologiens  d'accord , le  rendirent  aussi  fou 
qu'eux.  Il  convoqua  le  concile  de  iMcéc  pour  sa- 
voir précisément  si  un  Juif  était  Dieu.  Voila  l'ex- 
cès de  l'absurdité  ; voici  mainteuaut  l'excès  de  la 
fraude. 

Je  ne  parle  pas  des  intrigues  que  les  deux  fac- 
tions employèrent  ; des  mensonges,  des  calom- 
nies sans  nombre  ; je  m'arrête  aux  deux  beaux 
miracles  que  les  athanasieus  Orent  à ce  concile  de 
Nicée. 

L’un  de  ces  deux  miracles , qui  est  rapporté  dans 
l'appendix  ■ de  ce  concile , est  que  les  l’ères  étant 
fort  onibarrassés  à décider  quels  évangiles,  quels 
pieux  écrits  il  fallait  adopter,  çt  quels  il  fallait  re- 
jeter, s'avisèrent  de  mettre  pêle-mêle  sur  l'autel 
tous  les  livres  qu'ils  purent  trouver,  et  d'invoquer 
le  Saint-Esprit,  qui  ne  manqua  pas  de  faire  tom- 
ber par  terre  tous  les  mauvais  livres  ; les  lions  res- 

» Cùnôî.  l.ahb.,  l«m#  f . pag 


Digitized  by  Google 


261  DIEU  ET  LES  HOMMES. 


lèrcut,  et  depuis  ce  moment  on  ne  devait  plus 
douter  de  rien. 

Le  second  miracle  , rapporté  par  N cépliore  *, 
B.vronius  Aurélius  Peruginns  c'est  que  deux 
évAques , nommés  Chrysante  et  Musonius , étant 
morts  pendant  la  tenne  du  concile,  et  n'avant  pu 
signer  la  condamnation  d’Arius,  ils  ressuscilèrent, 
signèrent,  et  remoururent.  Ce  qui  prouve  la  né- 
cessité de  condamner  les  hérétiques. 

Il  semblait  qu'on  dût  attendre  de  ce  grand  con- 
cile une  belle  décision  formelle  sur  la  Irinilé  ; il 
n'en  fut  pas  question.  On  se  contenta  d'en  dire 'a 
la  ün  un  petit  mol  dans  la  profession  de  fui  du  con- 
cile. I.CS  Pères,  après  avoir  déclaré  que  Jésus  est 
engendré  et  non  fait,  et  qu'il  est  consubstantiel  au 
Père,  déclarent  qu'ils  croient  aussi  au  souille  que 
nous  appelons  Saint-Esprit , et  dont  on  a fait  de- 
puis un  troisième  Dieu.  Il  faut  avouer,  avec  un 
auteur  moderne,  que  le  Saint-Esprit  fut  traité  fort 
cavalièrement  à Nicée?  Mais  qu'cst-ce  que  ce  Saint- 
Esprit  ? On  trouve  dans  le  vingtième  chapitre  de 
Jean  que  Jésus , ressuscité  secrètement , apparut  à 
ses  disciples,  souffla  sur  eux  , et  leur  dit  : Recevez 
monsaintsouflle.  Ktaujourd'hui  cesouffleesIDicu. 

Le  concile  d'Éplièsc,  qui  anatbématisa  le  pa- 
triarche de  Constantinople  ^estorins,  n'est  pas 
moins  curieux  que  le  premier  concile  de  Meée. 
Après  avoir  déclaré  Jésus  Dieu , on  ne  savait  en 
quel  rang  placer  sa  mère.  Jésus  en  avait  usé  du- 
rement avec  elle  à la  noce  de  Cana  : il  lui  avait 
dit , Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous  el  moi! et  il 
lui  avait  d'abord  refusé  tout  net  de  changer  l'eau 
en  vin  pour  les  garçons  delà  noce.  Cet  affront  de- 
vait être  réparé.  Saint  Cyrille,  évé>|ue  d'Alexan- 
drie , résolut  de  faire  reconnaitre  Marie  pour  mère 
de  Dieu.  L'entreprise  parut  d'abord  hardie  ; Nes- 
lorins , patriarche  de  Constantinople,  déclara  hau- 
tement en  chaire  que  c'était  trop  faire  ressembler 
Marie  h Cyhèle;  qu'il  était  bien  juste  de  lui  donner 
quelques  honneurs,  mais  que  de  lui  donner  tout 
d'un  coup  le  rang  de  mère  de  Dieu , cela  était  un 
peu  trop  raide. 

Cyrille  était  un  grand  feseur  de  galimatias , 
Neslorius  aussi.  Cyrille  était  un  persécuteur,  Nes- 
torius  no  l'était  pas  moins.  Cyrille  s'était  fait 
beaucoup  d'ennemis  parsa  turbulence,  Nestorius 
en  avait  encore  davantage  ; cl  les  pères  du  concile 
d'Épbèse  , en  451,  se  donnèrent  le  plaisir  de  les 
déposer  tout  deux.  Mais  si  ces  deux  évéques  per- 
dirent ieur  procès , la  sainte  Vierge  gagna  le  sien  : 
elle  fut  enOn  déclarée  mère  de  Dieu , el  tout  le 
peuple  liatlit  des  mains. 

On  proposa  depuis  de  l'admettre  dans  la  trinilé  : 
cela  paraissait  fort  juste  ; car,  étant  mère  de  Dieu , 
on  ne  pouvait  lui  refuser  la  qualité  de  déesse.  Mais 
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comme  la  trinilé  serait  devenue  par  lit  une  qua- 
ternilé,  il  est  A croire  que  les  arithméticiens  s'y 
opposèrent.  On  aurait  pu  répondre  que  puisque 
tr.  is  fesaient  on , ils  feraient  aussi  bien  quatre  , 
ou  que  les  quatre  feraient  un , si  un  l'aimait  mieux. 
Ces  6ères  disputes  durent  encore  ; il  y a aujour- 
d'hui beaucoup  de  nestoriens  qui  sont  courtiers 
de  cbaugecbez  les  Turcs  et  diez  les  Persans , comiiie 
iesJuifs  le  sont  parmi  nous.  Belle  cataslrophed'une 
religion  I 

Jésus  n'avait  pas  plus  parlé  de  ses  deux  natures 
et  de  ses  deux  volontés  que  de  la  divinité  de  sa 
mère.  Il  n’avait  jamais  laissé  soupçonner  de  son 
vivant  qu'il  n'y  avait  en  lui  qu'une  personne 
avec  deux  volontés  et  deux  natures.  On  tint  en- 
core des  conciles  pour  éclaircir  ces  systèmes , et 
ce  ne  fut  pas  sans  de  très  grandes  agitations  dans 
l'empire. 

Jamais  Jésus  n’eut  aucune  image  dans  sa  mai-  ^ 
son , à moins  que  ce  ne  fdt  le  portrait  de  sa  mère 
qu’on  dit  peinte  par  saint  Luc.  On  a beau  répéter 
qn'il  n’avait  point  de  maison,  qn’il  ne  savait  où 
reposer  sa  tète  ; que  quand  il  aurait  été  aussi  bien 
logé  que  notre  archevêque  de  Kenterbury,  il  n'en 
aurait  pas  plus  connu  le  culte  des  images.  On  a 
beau  prouver  que  pendant  trois  cents  ans  les  chré- 
tiens n'eurent  ni  statues  ni  portraits  dans  leurs 
assemblées  ; cependant  un  second  concile  de  Nicée 
a déclaré  qu’il  fallait  adorer  des  images. 

On  sait  assez  quelles  ont  été  nos  disputes  sur 
la  traussulistantiatioa , et  sur  tant  d'autres  points. 
EnOn  , disent  les  francs-pensants  : prenez  VEvan- 
gile  d'une  main  et  vos  dogmes  de  l'antre  ; voyez  s'il 
y a nn  seul  de  ces  dogmes  dans  ['Evangile;  et  puis 
jugez  si  les  chrétiens  qui  adorent  Jésns  sont  de  la 
religion  de  Jésus.  Jugez  si  la  secte  chrétienne  n’est 
pas  une  bâtarde  juive  née  en  Syrie,  élevée  en 
Égypte,  chassée  arec  le  temps  du  lieu  de  sa  nais- 
sance et  de  son  berceau,  dominante  aujourd’hui 
dans  Rome  moderne , et  dans  quelques  autres  pays 
de  l'Occident  par  l'argent,  la  fraude,  et  les  bour- 
reaui.  Nous  no  dissimulons  pas  que  ce  sont  IA  les 
discours  des  bommesde  l'Europe  les  plus  instruits , 
et  avouons  devant  Dieu  que  nous  avons  besoin 
d'une  réforme  universelle. 

CHAPITRE  XLl. 

Des  DKzarf  de  Jêilu  el  de  t'Bstlie. 

J'entends  ici  par  mœurs  les  usages , la  conduite , 
la  dureté  ou  la  douceur,  rambitiuii  ou  la  iiioiléra- 
tion , l'avarice  ou  lo  dosinléresseincnl.  Il  suflit 
d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles , pour  être  certain 
qu'en  toutes  ces  choses  il  y eut  toujours  plus  do 
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ilinërcnce  entre  les  ICgIiset  chrétiennes  et  Jésus , 
qu'entre  la  tempête  et  le  calme , entre  le  feu  et 
l'eau  , entre  le  suloil  et  la  nuit. 

Parlons  un  moment  du  pape  de  Rome,  quoique 
nous  ne  le  recounaissionspaseii  Angleterre  depuis 
prés  dedeui  siècles  et  demi.  N'est -il  pas  évident 
qu'un  Takir  des  Indes  ressemble  plus 'a  Jésus  qu'un 
pape?  Jésus  fut  pauvre,  alla  servir  le  prochain  de 
bourgaile  en  bourgade , mena  une  vie  errante  ; il 
marchait  à pied  ; ne  savait  jamais  où  il  couche- 
rait , rarement  où  il  mangerait.  C'est  précisément 
la  vied’uu  fakir, d'un  talapoin , d'uu  santon , d'un 
marabout.  Le  pape  do  Rome,  au  contraire,  est  logé 
k Rome  dans  les  palais  des  empereurs.  Il  possède 
environ  huit  à neuf  cent  mille  livres  sterling  de 
revenu  quand  ses  Onancessont  bien  administrées. 
Il  est  humblement  souverain  absolu,  il  est  servi- 
teur des  serviteurs  ; et  en  cette  qualité  il  a déposé 
des  rois , et  donné  presque  tous  les  royaumes  de 
la  chrétienté  ; il  a même  encore  un  roi  pour  vas- 
sal , a la  honte  du  trône. 

Passons  du  pape  aui  évéqncs.  Ils  ont  tons  imité 
le  pape  autant  qu'ils  ont  pu.  Ils  se  sont  arrogé 
partout  les  droits  régaliens;  ils  sont  souverains  en 
Allemagne,  et  parmi  nous  barons  du  royaume. 
Aucun  évêque  ne  prend , 'a  la  vérité , le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs;  au  contraire,  presque 
tous  les  évêques  papistes  s'intitulent,  Ecêqueipar 
la  permitiion  du  serviteur  des  serviteurs;  mais 
tous  ont  affecté  la  puissance  souveraine.  Il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  parmi  eux  un  seul  qui  n'ait  voulu 
écraser  l’autorité  séculière  et  la  magistrature.  Ce 
sont  eux-mêmes  qui  apprirent  aux  papes  k détrô- 
ner les  rois;  les  évêques  de  France  avaient  déposé 
Louis,  lils  de  Charlemagne,  long  - temps  avant 
que  Grégoire  vu  fût  assez  insolent  pour  déposer 
l'empereur  Henri  iv. 

Des  évêques  espagnols  déposèrent  leur  roi  Hen- 
ri IV  l'impuissant  : ils  prétendirent  qu'un  homme 
dans  cet  état  n’était  pas  digne  de  régner.  Il  faut 
que  le  nom  de  Henri  iv  soit  bien  malheureux, 
puisque  le  Henri  iv  de  Franco , qui  était  très  digne 
de  régner  par  une  raison  contraire,  fut  imurtant 
déclaré  incapable  du  trône  par  les  trois  quarts  des 
évêques  du  royaume,  parla  Sorbonne,  par  les 
moines , ainsi  que  par  les  papes. 

Ces  exécrables  roomeries  sont  aujourd’hui  re- 
gardées avec  autant  de  mépris  que  d'horreur  par 
toutes  les  nations  ; mais  elles  ont  été  révérées  pen- 
dant plus  de  dix  siècles,  et  les  chrétiens  ont  été 
traités  partout  comme  des  bêtes  de  somme  par  les 
évêques.  Aujourd’hui  même  encore , dans  les  mal- 
heureux pays  papistes , les  évêques  se  mêlent  des- 
potiquement de  la  cuisine  des  particuliers  ; ils  leur 
ûmt  manger  ce  qu'ils  veulent  dans  certain  temps 
de  l'année  : ils  font  plus,  ils  8US|>rndontk  leur 


gré  la  culture  de  la  terre.  Ils  ordonnent  aux  nour- 
riciers du  genre  humain  de  ne  point  labourer,  de 
ne  point  semer , de  ne  point  recueillir  certains 
jours  de  l'année  ; et  iis  poussent  dans  quelques 
occasions  la  tyrannie  jusqu'k  défendre  pendant 
trois  jours  de  suite  d'obéir  k la  Providence  et  k la 
nature,  ils  amdamneut  les  peuples  k une  oisiveté 
criminelle,  et  cela  de  leur  autorité  privée,  sans 
que  les  peuples  osent  se  plaindre , sans  que  les 
magistrats  osent  interposer  le  pouvoir  des  lois  ci- 
viles , seul  pouvoir  raisonnable.  Si  lesérêquesont 
partout  usurpé  les  droits  dos  princes,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  pasteurs  de  nos  églises  réfor- 
mées aient  eu  moins  d'ambition  et  de  fureur.  On 
n'a  qu'a  lire  dans  notre  historien  philosophe  Huma 
les  sombres  et  absurdes  atrocités  de  nos  presbyté- 
riens d'Ecosse.  Le  sang  s'allume  k une  telle  lec- 
ture ; ou  est  tenté  de  punir  des  insolences  de  leurs 
prédécesseurs  ceux  d'aujourd'hui  qui  étalent  les 
mêmes  principes.  Tout  prêtre,  n'en  doutons  pas, 
serait,  s'il  le  pouvait,  tyran  du  genre  humain. 
Jésus  n'a  été  que  victime.  Voyez  donc  comme  ils 
ressemblent  k Jésus  t 

S'ils  nous  répondent  ce  que  j'ai  entendu  dire  k 
plusieurs  d'entre  eux  , que  Jésus  leur  a commu- 
niqué un  droit  dont  il  n'a  pas  daigné  user,  je  répé- 
terai ici  ce  que  je  leur  ai  dit,  qu'en  ce  cas  c'est  aux 
Dilate  de  nos  jours  k leur  faire  subir  le  supplice 
que  ne  méritait  pas  leur  maître. 

Nous  avons  encore  brûlé  doux  ariens  sous  le 
règne  de  Jacques  i".  De  quoi  étaient  - ils  coupa- 
bles? de  n'avoir  pas  attribué  k Jésus  l'épilbète  do 
consubstantiel , qu'assurément  il  no  s'était  pas 
donnée  lui-même. 

Le  fils  de  Jacques  i’'  a porté  sa  tête  sur  un  écha- 
faud ; nos  infâmes  querelles  de  religion  ont  été  la 
principale  cause  de  ce  parricide.  Il  n’était  pas  plus 
coupable  que  nos  deux  ariens  exécutés  sous  son 
père. 

CUAPITRE  XLll. 

De  Jèsui , et  des  meortrei  commis  en  een  boil 

Il  faut  prendre  Jésus  - Christ  comme  ou  nous  le 
donne.  Nons  ne  pouvons  juger  de  ses  mœurs  que 
par  la  conduite  qu'on  lui  attribue.  Nous  n’avous 
ni  de  Clarendon  ni  de  Hume  qui  ail  écrit  sa  vie. 
Ses  évangélistes  ne  lui  imputent  d’autre  action 
d’homme  violent  et  emporté,  querelle  d’avoir  baitu 
et  chassé  1res  mal  k propos  les  marchands  de  bêtes 
de  sacrifice  qui  tenaient  leur  boutique  k l’entrés 
du  temple.  A eela  près , c'était  un  homme  fort 
doux , qui  ne  battit  jamais  personne  ; et  il  ressem- 
blait assez  k nus  quakers , qui  n'aiment  pas  i|u'on 
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rcpando  le  «aiig.  Voyei  même  comme  il  remit  l’o- 
reille ’a  Malchns , quand  le  très  inconstant  et  très 
faible  saint  Pierre  eut  coupc  l’oreille  à cet  archer 
du  guet  *,  quelques  heures  avant  de  renier  son 
maître.  Ne  me  dites  point  que  celte  aventure  est 
le  comble  du  ridicule , je  le  sais  tout  aussi  bien 
que  vous;  mais  je  suis  obligé,  encore  une  fois,  de 
ne  juger  ici  que  d’après  les  pièces  qu’on  produit 
au  procès. 

Je  suppose  donc  que  Jésus  a été  toujours  hon- 
nête , doux , modeste  ; examinons  en  peu  de  mots 
comment  les  chrétiens  l’ont  imité , et  quel  bien 
leur  religion  a fait  au  genre  humain. 

Il  ne  sera  jws  mal  à propos  de  faire  ici  un  petit 
relevé  de  tous  les  hommes  qu’cllea  fait  massa- 
crer, soit  dans  les  séditions , soit  dans  les  batail- 
les , soit  sur  les  échafauds , soit  dans  les  bûchers , 
soit  par  de  sainis  as-sassinals  , ou  prémédités  , ou 
soudainement  inspirés  par  l’esprit. 

Les  chrétiens  avaient  diqà  excité  quelques  trou- 
bles h Rome  lorsque  l’an  2él  de  notre  ère  vul- 
gaire, le  prêtre  Novalien  disputa  cc  que  nous 
appelons  la  chaire  de  Borne , la  papauté , au  prê- 
tre Corneille  : car  c’était  déj'a  une  place  impor- 
tante qui  valait  beaucoup  d’argent  ; et  précisément 
dans  le  même  temps  la  chaire  de  (’jriliage  fut  dis- 
putée de  même  par  Cvprien , et  un  autre  prêtre 
nommé  Novat , qui  avait  tué  sa  femme  ’a  coups  de 
pied  dans  le  ventre  Ces  deux  schismes  nccasio- 
nèrent  beaucoup  de  meurtres  dans  Carthage  et 
dans  Rome.  L’empereur  Détins  fut  obligé  de  ré- 
primer ces  fureurs  par  quelques  supplices  : c’est 
ce  qu’on  appelle  la  grande , la  terrible  persécution 
de  Décius.  Nous  n’en  parlerons  pas  ici  ; noits  nous 
bornons  aux  meurtres  commis  par  les  chrétiens 
surd’autres  chrétiens.  Quand  nous  ne  compterons 
que  deux  cents  personnes  tuées  nu  grièvement 
blessées  dans  ces  deux  premiers  schistm’s,  qui  ont 
été  le  modèle  de  tant  d'autres,  noits  croyons 
que  cet  article  ne  sera  par  trop  fort.  Posons 
donc 200 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  se 
livrer  impunément  ‘a  leurs  saintes  ven- 
geances sous  Constantin , ils  assassi- 
nent le  jeune  Candidien  ' , Uls  de  l’em- 
pereur Galère  , l’espérance  de  l’empire , 
et  que  l’on  comparait  à Marccllus;  un 
enfant  de  huit  ans , Ois  de  l’empereur 
Maximin  ; une  fille  du  même  empereur, 
âgée  de  sept  ans.  L'impératrice  leur 
mère  fut  traînée  hors  de  son  [lalais  avec 

200 
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ses  femmes  dans  les  rues  d’Antioche , 
et  elles  furent  jetées  avec  elle  dans  l’O- 
rontc.  L’impératrice  Valérie,  veuve  de 
Galère,  et  fille  de  Dioclétien,  fut  tuée  ’a 
Thessalonique  , en  513  , et  eut  la  mer 
iwnr  sépulture. 

Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  n'ac- 
cusent pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre, 
et  l’imputent  ’a  Licinius  ; mais  rédui- 
sons encore  le  nombre  de  ceux  que  les 
chrétiens  égorgèrent  ilanscette  occasion 
à deux  cents;  ce  n’est  pas  trop:  ci.  . . 200 

Dans  le  schisme  des  donatislesen  Afri- 
que , on  ne  peut  guère  compter  moins 
de  quatre  cents  personnes  assommées  h 
cou(is  de  massue  ; car  les  évêques  ne 
voulaient  pas  qu’on  se  battit  à coups 

d’epéo  : pivsc 400 

On  sait  de  quelles  horreurs  et  do 
combien  do  guerres  civiles  le  seul  mot 
de  consubslatilicl  fut  l'nrigne  et  le  pré- 
texte. Cet  incendin  embrasa  tonl  l’em- 
pire h plusieurs  reprises , et  se  ralluma 
dans  toutes  les  provinces  dévastées  par 
les  Golhs , les  Rourguignons , les  Van- 
dales , pendant  près  de  quatre  cents 
années.  Quand  nous  no  mettrons  que 
trois  cent  mille  chrétiens  égorgés  par 
des  chrétiens  pour  cette  querelle,  sans 
compter  les  familles  errantes  réduites 
’a  la  mendicité,  on  ne  pourra  pas  nous 
reprocher  d’avoir  eiidé  nos  comptes  : ci  500000 
La  querelle  des  iconoclastes  et  des  ico- 
nolàlrcs  n’a  pas  certainement  coûté 
moins  de  soixante  mille  vies  : ci.  . . . 60000 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence les  cent  mille  manichéens  que 
l’impératrice  Théodora,  veuve  de  Théo- 
phile , fit  égorger  dans  l’empire  grec , 
en  8-iS.  C’était  une  pénitence  que  son 
coufessenr  lui  avait  ordonttée,  parce 
que  jusqu’à  celle  é|Miquc  on  n'en  avait 
citforc  pendu,  empalé , noyé,  que  vingt 
mille.  Ces  gens-là  mcritaienl  bien  qu’on 
les  tuât  tous  pour  leur  apprendre  qu’il 
n’y  a qu’un  lion  principe,  cl  point  de 
mauvais.  Le  tout  se  monte  à cent  vingt 

mille  au  moins  : ci 420000 

N’en  comptons  que  vingt  mille  dans 
les  séditions  fréquentes  excitées  par  les 
prêtres  qui  so  disputèrent  partout  des 
chaires  épiscopales.  Il  faut  avoir  une 
extrême  discrétion  ; pose 20000 

500800 


Digitized  by  Google 


CUAHHRE  XLII. 


285 


Ci-contre  . . . SOOSOO 
Od  a supputé  que  l'iiorrible  rolie  des 
saintes  croisades  avait  coûte  la  vie  à 
deux  millions  do  chrétiens;  mais  je 
veux  bien,  par  la  plus  ( loiinante  réduc- 
tion qu’on  ait  jamais  faite , les  réduire 

k un  million  : ci i 000000 

La  croisade  des  religieux  chevaliers 
porte-glaives,  qui  dévastèrent  si  honnê- 
tement et  si  saintement  tous  les  bords 
de  la  mer  Baltique , doit  aller  au  moins  à 

cent  mille  morts  ; ci H 00000 

Alitant  (MMir  la  croisade  contre  le 
Languedoc,  où  l'on  ne  vit  long -temps 
que  les  cendres  des  bûchers,  et  des  os- 
sements de  morts  dévores  par  les  loups 


dans  les  cami  agnes  : ci 100000 

Pour  les  croisades  contre  les  empe- 
reurs depuis  Grégoire  vu , nous  vou- 
lons bien  n'en  compler  que  cinquante 
mille  : ci 50000 


Le  grand  schisme  d'Uccident  au  qua- 
torzième siècle  lit  périr  assez  de  monde 
pour  qu'on  rende  justice  'a  notre  modé- 
ration , si  nous  ne  comptons  que  cin- 
quante mille  victimes  de  la  rage  |iapale, 
rabbia  papale , comme  disent  les  Ita- 
liens ; ci 5000O 

La  dévotion  avec  laquelle  on  lit  brû- 
ler 'a  la  Un  de  ce  grand  schisme , dans  la 
ville  de  Constance , les  deux  prêtres 
Jean  Uus  et  Jérême  de  Prague , Ut  lieau- 
coup  d'honneur  à l'empereur  Sigismond 
et  au  concile  ; mais  elle  causa,  je  ne  sais 
comment , la  guerre  des  hussites,  dans 
laquelle  nous  pouvons  compter  liardi- 
meut  cent  cinquante  mille  morts  : ci  1 50000 
Après  ces  grandes  boucheries,  nous 
avouons  que  les  massacres  de  Mériudol 
et  de  Cabrières  sont  bien  peu  de  chose. 

Il  nes'agitquede  vingt-deux  gros  bourgs 
mis  en  cendres;  de  dix -huit  mille  in- 
nocents égorgés , brûlés  ; d'enfants  à la 
mamelle  jetés  dans  les  flammes  ; de 
Allés  violées , et  coupées  ensuite  |iar 
quartiers , de  vieilles  femmes  qui  n'é- 
taient plus  bonnes  à rien  , et  qu'on  fe- 
sait  sauter  en  l'air  en  leur  enfonçant 
des  cartouches  chargées  de  poudre  duos 
leurs  deux  oriUces.  Mais  comme  cette 
petite  exécution  fut  faite  juridiquement, 
avec  toutes  les  formalités  de  la  justice , 
par  des  gens  en  robe , il  ne  faut  pas 
omettre  cette  partie  du  droit  français  : 

1950000 


Ci-contre.  . . . 

pose  donc 

Nous  voici  parvenus  k la  plus  sainte, 
k la  plus  glorieuse  époque  du  christia- 
nisme , que  quelques  gens  sans  aveu 
voulurent  réformer  au  commencement 
du  seizième  siècle.  I.es  saints  papes,  les 
saillis  évêijucs , les  saints  abbés,  ayant 
refusé  de  s’amender , les  deux  partis 
marchèrent  sur  des  corps  morts  pen- 
dant deux  siècles  entiers,  et  n'eurent 
que  quelques  intervalles  de  [laix. 

Si  l'ami  lecteur  voulait  bien  se  donner 
la  peine  de  mettre  ensemble  tous  les 
assassinats  commis  depuis  le  règne  du 
saint  pape  Léon  xjusqn'k  celui  du  saint 
pape  Clément  i\  , assassinats  soit  ju- 
ridiques, suit  lion  juridiques;  têtes  do 
prêtres,  de  séculiers,  de  princes,  abat- 
tues |iar  le  bourreau  ; le  bois  renchéri 
dans  plusieurs  provinces  par  la  inulli- 
tude  de  bûchers  allumés;  le  sang  ré- 
pandu d'un  iiout  de  l’Europe  k l'autre  ; 
les  bourreaux  lassés  en  Flandre,  en  Al- 
lemagne , en  Hollande , en  France  , eu 
Angleterre  même  ; trente  guerres  civiles 
pour  la  transsubstantiation,  la  préiles- 
lination,  le  surplis,  et  l'eau  liénite; 
les  ma.ssacres  de  la  Saint -Barthélemi , 
les  massacres  d'Irlande , les  massacres 
des  Vaudois , les  massacres  des  Cé- 
venues , etc. , etc. , on  trouverait  sans 
doute  plus  de  deux  millions  de  morts 
sanglantes  avec  plus  de  trois  millions 
de  familles  infortunées  , plongées  dans 
une  misère  pire  [icut-êtrc  que  la  mort. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  ici  que  do 
morts,  passons  vite,  avec  horreur,  deux 

millions  : ci 

Ne  soyons  point  injustes,  n'imputons 
point  k l'inquisition  plus  de  crimes 
qu'elle  n'en  a commis  en  surplis  et  en 
étole,  n'exagérons  rien;  réduisons  k 
deux  cent  mille  le  nombre  des  Ames 
qu'elle  a en  voyées  au  ciel  ou  en  enfer  : ci 
Réduisons  même  k cinq  millions  les 
douze  niilIlQns  d'hommes  que  l'évê<|ne 
Las  Casas  prétend  avoir  été  immolés  k 
la  religion  chrétienne  dans  l’Aracrique  ; 
et  fesons  surtout  la  réflexion  conso- 
lante qu'ils  n'étaient  pas  des  hommes 
puisqu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  ; ci  . 

Réduisons  avec  la  même  économie 
les  quatre  cent  mille  hommes  qui  péri- 
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Ü€  l’autre  part.  . . 9168800 
rent  diDs  la  guerre  du  Japon , excitée 
par  lea  RR.  l'P.  jésuites  ; ne  portons 
notre  compte  qu'à  trois  cent  mille  ; ci  300000 

Total 9468800 

Le  tootcalcnlëne  montera  qu'à  la  somme  de  neuf 
millions  quatre  cent  soixaute  liuit  mille  huit  cents 
personnes,  ou  égorgées,  ou  noyées, ou  brûlées, 
ou  rouées , ou  pendues , pour  l’amour  de  Dieu. 
Quelques  fanatiques  demi-savants  me  répondront 
qu'il  y eut  une  multitude  effroyable  de  chrétiens 
expirants  par  les  plus  horribles  supplices , sous 
les  empereurs  romains  avant  Constantin  ; mais  je 
leur  dirai  avec  Origèiie*  • qu'il  y a eu  très  peu 
■ de  persécutions , cl  encore  de  loin  à loin.  • 
J'ajouterai  : Quand  vous  auriez  eu  autant  de  mar- 
tyrs que  la  Légende  dorée  et  dom  Ruinart  le 
bénédictin  eu  étalent , que  prouveriez-vous  par  là  ? 
Que  vous  avez  toujours  été  intolérants  et  cruels  ; 
que  vous  avez  forcé  le  gouvernement  romain , ce 
gouvernement  le  plus  humain  de  la  terre , à vous 
persécuter,  lui  (^ui  donnait  une  liberté  entière 
aux  Juifs  et  aux  Egyptiens;  que  votre  intolérance 
u’a  servi  qu'à  verser  votre  sang , et  à faire  répandre 
celui  des  autres  hommes  vos  frères  ; et  que  vous 
êtes  coupables  non  seulement  des  meurtres  dont 
vous  avez  couvert  la  terre , mais  encore  de  votre 
propre  sang  qu’on  a répandu  autrefois.  Vous  vous 
êtes  rendusiesplusmalhcurcuxdetousicshommes, 
parce  que  vous  avez  été  les  plus  injustes. 

Qui  que  lu  sois,  lecteur,  si  tu  conserves  les 
archives  de  la  famille,  consulte-les , et  tu  verras 
que  lu  as  eu  plusd'un  ancêtre  immolé  au  préicilo 
de  la  religion  , ou  du  moins  cruellement  persé- 
cuté { ou  persécuteur , ce  qui  est  encore  plus  fu- 
neste ).  T'appelles-tu  Argylo,  ou  Perlh , ou  Mont- 
rose  , ou  Ilamillon , ou  Douglas  ? souviens-toi  qu'un 
arracha  le  cœur  à les  pères  sur  un  échafaud  pour 
la  cause  d'une  liturgie  et  de  deux  aunes  de  toile. 
Es-tu  Irlandais  ? lis  seulement  la  déclaration  dn 
parlement  d'Angleterre,  du  2.ô  juillet  1613  ; elle 
dit  que  dans  la  conjuration  d'Irlande  il  périt 
cent  cinquante-quatre  mille  protestants  par  les 
mains  des  catholiques.  Crois,  si  tu  veux,  avec 
l'avocat  Brooke , qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille 
hommes  d'égorgés , sans  défense , dans  le  premier 
mouvement  de  cette  sainte  et  catholique  conspi- 
ration. Mais  quelle  que  soit  Ui  supputation , lu 
descends  des  assassins  ou  des  assassinés.  Choisis , 
et  n-emble.  àlais  loi , prélat  de  mon  pays,  réjouis- 
toi,  notre  sang  t'a  valu  cinq  mille  guinées  de 
rente. 

Notre  calcul  est  effrayant,  je  l'avoue;  mais  il 

t Ortgent contr*  Cr.’lf , 1.  III,  eli.  vin. 


est  encore  fort  au-dessous  de  la  vérité.  Nous  savons 
bien  que  si  on  présente  ce  calcul  à un  prince , a 
un  évêque,  à un  chanoine,  à un  receveur  des 
finances,  pendant  qu’ils  souperont  avec  leurs 
maîtresses,  et  qu'ils  chanteront  des  vaudevilles 
orduriers,  ils  ne  daigneront  pas  nous  lire.  Les 
dévotes  de  Vienne , de  .Madrid , de  Versailles , ne 
prendront  même  jamais  la  peine  d'examiner  si  le 
calcul  est  juste.  SI  par  hasard  elles  apprennent 
cesétonnantes  vérités , leurs  confesseurs  leur  diront 
qu'il  faut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  toutes 
cet  boucheries  ; que  Dieu  ne  pouvait  moins  faire 
en  faveur  du  petit  nombre  des  élus;  que  Jésus 
étant  mort  du  dernier  supplice  , tous  les  chrétiens, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient,  devraient  mourir 
de  mime  ; que  c'est  une  impiété  horrible  de  ne 
pas  tuer  sur-le-champ  tous  les  petits  enfants  qui 
viennent  de  recevoir  le  baplinie;  parce  qu'ainrs 
ils  seraient  éternellement  heureux  par  les  mérites 
de  Jésus , et  qu'en  les  laissant  vivre  on  risque  deles 
damner.  Nous  sentons  toute  la  force  de  ces  raison- 
nements; mais  nous  allons  proposer  un  autre 
système  avec  la  défiance  que  nous  devons  avoir 
de  nos  propres  lumières. 

CHAPITRE  XLIII. 

Pro|KMUioni  bonnèteiv 

Notre  doyen  Swift  a fait  un  bel  écrit,  parleqnel 
il  croit  avoir  prouvé  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
d'abolir  la  religion  chrétienne.  Nous  sommes  de 
son  avis  : c'est  un  arbre  qui , de  l'aveu  de  toute 
la  terre , n’a  porté  jusqu'ici  que  des  fruits  de  mort; 
cependant  nous  ne  voulons  pas  qu'on  le  coupe , 
mais  qu’oii  le  greffe. 

Nous  proposons  de  conserver  dans  la  morale  de 
Jésus  tout  ce  qui  est  conforme  à la  raison  univer- 
selle , à celle  de  tous  les  grands  philosophes  de 
l’antiquité , à eelle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux , à celle  qui  doit  être  l'élerael  lieu  de  toutes 
les  sociétés. 

Adorons  l'Étre  suprême  par  Jésus , puisque  la 
chose  est  établie  ainsi  parmi  nous.  Les  cinq  lettres 
qui  composent  son  nom  ne  sont  certainement  pas 
un  crime.  Qu'importe  que  nous  rendions  nos 
hommages  à l'Étre  suprême,  par  Confucius,  par 
Marc-Aurèle,  par  Jésus,  ou  par  un  autre,  pourvu 
que  nous  soyons  justes?  La  religion  consiste  as- 
surément dans  la  vertu , et  non  dans  le  fatras 
impertinent  de  la  théologie.  La  morale  vient  de 
Dieu , elle  est  uniforme  partout.  La  théologie  vient 
des  hommes,  elle  est  partout  différente  et  ridicule; 
on  l'a  dit  souvent,  et  il  faut  le  redire  toujours. 

L’impertinence  et  l'absurdité  ne  peuvciit  être 
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âne  religiuo.  L'adoratioo  d'ua  Dieu  qui  punit  et 
qui  rccumpeiise  réunit  tous  les  bonmies  ; la  détcs- 
tableet  méprisable  tbéologie  raisonneuse  les  divise. 

Cette  théologie  raisonneuse  est  eu  mémo  temps 
le  plus  absurde  et  le  plus  abominable  fléau  qui 
ait  jamais  aifligé  la  terre.  Les  nations  anciennes 
se  contentaient  d'adorer  leurs  dieux , et  u'argu- 
mentaiont  pas;  mais  nous  autres,  nous  avons 
répandu  le  sang  de  nos  Trères  pendant  des  siècles 
pour  des  sophismes.  Hélas  ! qu'importe  b Dieu  et 
aux  hommes  que  Jésus  soit  Omousios  ou  Omoiou- 
sios , que  sa  mère  soit  Tbeotocos  ou  Jesutocos , et 
que  l'esprit  procède  ou  ne  procède  pas?  Grand 
Dieu  ! fallait-il  se  bair,  sc  persécuter , s'égorger, 
pour  ces  incompréhensibles  chimères!  Chassez  les 
théologiens , l'univers  est  tranquille  | du  moins 
en  fait  de  religion).  Admettez-les , donnez-leur 
de  rautnrilé;  la  terre  est  inondée  de  sang.  ISc 
sommes-nous  pas  déjà  assez  malheureux , sans  vou- 
loir faire  servir  à nos  misères  nue  religion  qui  devrait 
les  soulager?  Les  calamites  horribles  dont  la  reli- 
gion chrétienne  a inondé  si  long-temps  tons  les 
pays  où  elle  est  parvenue  m'affligent  et  me  font 
verser  des  larmes  ; mais  les  horreurs  infernales 
qu'elle  a répandues  dans  les  trois  royaumes  dont 
je  suis  membre  déebirentmes entrailles.  Je  méprise 
un  cœur  de  glace  qui  n'est  pas  saisi  des  mêmes 
transports  que  moi , quand  il  oonsidère  les  troubles 
religieux  qui  ont  agité  l'Angleterre,  l'Lcosse,  et 
l'Irlande.  Dans  les  temps  qui  virent  naître  ce  trop 
facile  et  trop  incertain  roi  Charles  i*' , et  cet 
étrange  Cromwell , moitié  fou  , moitié  héros , moi- 
tié fanatique,  moitié  fripon  , moitié  politique,  et 
moitié  barbare,  le  christiauisme  alluma  les  flam- 
beaui  qui  mirent  nos  villes  en  cendres  , et  fourbit 
les  épées  qui  couvrirent  si  long-temps  nus  cam- 
pagnes des  cadavres  de  nos  ancêtres. 

Malheureux  et  détestables  cum|iatriolcs,  quelle 
fut  la  principale  cause  de  vos  fureurs?  Vous  vous 
égorgeâtes  pour  savoir  s'il  fallait  un  surplis  ou  une 
soutane , pour  un  covenaut  ',  pour  des  cérémo- 
nies ou  ridicules , ou  du  moins  inutiles. 

Les  Écossais  vendirent  pour  deux  cent  mille 
livres  sterling  aux  Anglais  leur  roi  réfugié  chez 
eux  ; roi  condamné  à Home , parce  qu'il  n'était 
pas  soumis  à la  superstition  papistique  ; roi  con- 
damné à Edimbourg,  parce  qu'il  n'était  pas  sou- 
mis au  ridicule  covenant  écossais  ; roi  mort  à 
Londres  sur  l'échafaud,  parce  qu'il  u'était  pas 
presbytérien. 

Nos  compatriotes  irlandais  ont  porté  plus  loin 
leur  fureur,  quand,  un  peu  avant  cette  exécution 
abominable,  nos  papistes  ont  assassiné  un  nombre 
prodigieux  de  prutestauts,  quand  plusieursse  sont 

I ConrtnlioD,  accord,  ligue. 


nourris  de  la  chair  de  ces  vktimes,  et  se  sont 
éclairés  de  la  chandelle  faite  avec  leur  graisse. 

Ce  qui  doit  être  remarqué  avec  des  yeux  atten- 
tifs, mais  avec  des  yeux  long-temps  mouillés  de 
larmes,  c'est  que  dans  tous  les  temps  où  les  chré- 
tiens se  sont  souillés  par  des  assassinats  religieux, 
en  Angleterre , en  Irlande,  en  Écosse,  daus  les 
temps deCbarles  t‘',dcCharlcsii,  ctdcjacquesii  ; 
en  France,  depuis  Charles  ix jusqu'à  Louis  xiii; 
en  Allemagne, en  Espagne,  eu  Flandre,  en  Hol- 
lande , sous  Charles-Quint  et  Philippe  ii  ; dans 
ces  temps , dis-je , si  horribles  cl  si  voisins  de 
nous , daus  les  massacres  réciproques  commis 
dans  les  cinq  vallées  de  Savoie  et  dans  les  Ceven- 
iies  de  France,  tous  ces  crimes  furent  justiflés  par 
les  exemples  de  Phinées , d'Aod,  de  Jahel , de 
Judith,  et  par  tous  les  assassinats  dout  l'£'criiure 
tainle  regorge. 

Religion  chrétienne,  voilà  les  efTcls  I tu  es  née 
dans  un  coin  de  la  Syrie  d'où  tu  es  chassée , tu  as 
passé  les  mers  pour  venir  porter  tou  incouccvablo 
rage  aux  extrémités  du  cuutineiil;  et  cependant 
je  propose  qu'on  te  conserve  , pourvu  qu'un  te 
coupe  les  ongles  dont  lu  as  déchiré  ma  patrie , cl 
les  dents  dont  tu  as  dévoré  nos  pères. 

Encore  une  fois , adorons  Dieu  par  Jésus  s'il  le 
faut,  si  l'ignorance  a tellement  prévalu,  quece  mot 
juif  doive  être  encore  prononcé  ; mais  qu'il  ne 
soit  plus  le  mot  du  guet  pour  la  rapine  et  pour 
le  carnage. 

Dieu  des  innombrables  mondes  I Dieu  de  jus- 
tice et  de  paix , expions  par  la  tolérance  les  cri- 
mes que  la  fureur  exécrable  de  l'inlolérance 
nous  a fait  commettre. 

Viens  chez  moi , raisonnable  sociiiien  , cher 
quaker;  viens,  bon  anabaptiste,  dur  luthérien, 
sombre  presbytérien,  épUcuytal  * très  indifférent, 
mennonite,  millénaire,  méthodiste,  piélisie,  toi- 
même  insensé  esclave  papiste  , viens,  pourvu  que 
tu  n'aies  point  de  poignard  dans  ta  poche  ; pro. 
sternons-nous  ensemble  devant  l'Être  suprême , 
remercions-le  de  nous  avoir  donné  des  poulardes, 
dos  chevreuils,  et  de  bon  pain  pour  uoire  nourri- 
ture, une  raison  pour  le  connaître,  et  uu  coeur 
pour  l'aimer:  soupous  euscmble  gaiement  après 
lui  avoir  rendu  grâces. 

Que  les  princes  papistes  fassent  comme  ils  vou- 
dront avec  l'idole  de  leur  pape , dont  ils  commen- 
cent tous  à se  moquer.  Qu'ils  essaient  tous  leurs 
elTorts  pour  empêcher  que  la  religion  no  soit  dan- 
gereuse dans  leurs  états.  Qu'ils  changent , s'ils  le 
peuveul , d'inutiles  moines  en  bous  laboureurs. 

■ If,  B.  On  appalln  éplicopal  on  homme  de  la  secte  des 
èvSqacs,  an  homme  de  la  haute  Église;  au  lieu  qu'eu 
France  ce  mot  n'est  qu'un  adjenir,  la  grandeur  ÿplKOpale, 
la  nertS  Splscopale. 
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Qu’ils  no  soient  plus  asseï  sols  pour  demander  à 
un  prêtre  la  permission  de  manger  un  poulet  le 
vendredi.  Qu’ils  changent  en  liApitaiu  les  éco- 
les de  tliéulogie.  Qu'ils  fassent  tout  le  bien  dont 
ils  sont  capables , c’est  leur  affaire.  I.a  iidlrc  est 
d’élre  inviolab'cmenl  atlachés  à noire  heureuse 
constitution,  d’aimer  Dieu,  la  vérité,  et  notre 
patrie;  et  d’adresser  au  Dieu  père  de  tous  les 
hommes  nos  prières  pour  tous  les  hommes. 


CH.\PITKE  XLIV. 

Comment  It  fiat  prier  Dieo. 

Nous  entendons  les  clameurs  de  nos  ecclésiasti- 
ques ; ils  nous  crient  : S’il  faut  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  , si  les  hommes  sont  sages , il 
n’y  aura  plus  de  culte  public,  on  n’ira  plus 'a  nos 
sermons , nous  perdrons  nos  hénélices.  Kassurez- 
vous,  mes  amis,  sur  la  plus  graiidede  vos  crain- 
tes. Nous  ne  rejetons  point  les  prêtres  quoique 
dans  la  Caroline  et  dans  la  Pensylvanie  chacun  do 
nos  [HTCS  de  famille  puis.se  être  tmnislre  du  très- 
Baul  dans  sa  maison.  Non  seulement  vous  garde- 
rez vos  bénéfices , mais  nous  prétendons  aug- 
menter le  revenu  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  , 
et  qui  sont  le  moins  payés. 

Loin  d’abolir  le  culte  public,  nous  voulons  le 
rendre  plus  pur  cl  moins  indigne  de  l'Ptre  su- 
prême. Vous  sentez  combien  il  est  indécent  de  no 
chanter  à Dieu  que  des  chansons  juives  , et  com- 
bien il  est  honteux  de  u’avoir  pas  en  assez  d'es- 
pnt  pour  faire  vous-mêmi-s  des  hymnes  plus  con- 
venables. Louons  Dieu  , remercions  Dieu , invo- 
quons Dieu  à la  manière  d Orphée  , de  Pindarc , 
d’Iloraec,  de  Dryden,  de  Pope,  et  non’a  la  manière 
hébraïque.  De  lionne  foi,  si  vous  commenciez  d’au- 
jourd'hui h instituer  des  prières  publiqui's  , qui 
do  vous  oserait  proposer  de  chanter  le  barbare 
galimatias  attribué  au  Juif  David? 

Ne  rougissez-vous  pas  de  dire  h Dieu  • : Tu 
gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous  sou- 
mettras avec  une  verge  de  fer  ; lu  les  briseras 
comme  le  potier  fait  un  vase. 

■*  Tu  as  brisé  les  dents  des  prVheurs. 

' La  terre  a tremblé,  les  fondements  des  mon- 
tagnes se  sont  ébranlés,  parce  que  le  Seigneur  s’est 
fâché  contre  les  montagnes  ; il  a lancé  la  grêle  et 
des  charlions. 

Ha  logé  dans  le  soleil,  et  il  en  est  sorti  comme 
un  mari  qui  sort  de  son  lit. 

* Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ; il 
mettra  en  pondre  leurs  dents  mâchelières  ; ils  de- 

• Pi.  11.  — b Pf.  III.  — c Pi.  XVII.  — d Pi,  xviii.-v  Pi.  tvii. 


viendront  h rien  comme  de  l’eau  : car  il  a tendu 
son  arc  pour  les  abattre  ; et  ils  seront  engloutis 
tout  vivants  dans  sa  colère,  avantd’cutcndro  ' que 
les  épines  soient  aussi  hautes  qu’un  prunier. 

• Les  nations  vieilliront,  vers  le  soir,  affamées 
comme  des  chiens  ; et  toi.  Seigneur,  lu  te  moque- 
ras d’elles, et  lu  les  réduiras  h rien. 

t*  La  moiilagnc  du  Seigneur  est  une  montagne 
coagulée;  pourquoi  regardez-vous  les  monts  coagu- 
lés? Le  Seigneur  a dit  : Je  jetterai  Ifasan , je  le 
jetterai  dans  la  mer,  afin  que  Ion  pied  soit  teint 
de  sang , et  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
sang. 

' Ouvre  la  bouche  bien  grande,  et  je  la  rempli- 
rai. 

^ Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
toujours,  oommcia  |iaille  devant  la  face  du  vent, 
comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt,  comme  une 
flamme  qui  brûle  des  montagnes  ; lu  les  poursuis 
dans  la  tempête , cl  ta  colère  les  Irouhlera. 

• Le  Seigneur  racontera  , dans  les  Ecritures 
des  peuples  et  des  princes , de  ceux  qui  ont  été 
en  Sinn. 

t El  ma  corne  sera  comme  la  corne  de  la  licorne 
( qui  n’existe  point  ),  et  ma  vieillesse  dans  la  mi- 
séricorde de  la  mamelle. 

s Ta  jeunesse  se  renouvellera  comme  la  jeu- 
nesse de  l’aigle  ( qui  ne  se  renouvelle  point  ). 

Il  jugera  dans  les  nations  ; il  les  remplira  de 
ruines  ; il  cassera  la  tête  dans  la  tête  de  plusieurs. 

‘ Jérusalem  qui  est  bâtie  comme  une  ville,  dont 
la  participation  d’elle  est  eu  lui-même. 

i Bienheureux  celui  qui  prendra  les  petits  en- 
fants , cl  qui  les  écrasera  contre  la  pierre. 

Vous  m’avouerez  que  l’ode  d’Horace,  Ca7o  to- 
nanlem  creclidimus  Jovem  ( 5'  du  liv.  iii  ) , et  celle 
des  jeux  séculaires,  valent  un  peu  mieux  que  cet 
effroyable  non-tense  d’antiques  bnlindcs  pille 
chez  un  peuple  que  vous  méprisez.  Considérez , 
je  vous  prie , à qui  l’on  attribue  la  plupart  de  ces 
chansons.  C’est  â un  scélérat  qui  commence  par 
être  violon  du  roitelet  Saül,  qui  devient  son  gen- 
dre, et  qui  se  révolte  contre  lui  ; qui  se  met  à la 
tête  de  quatre  cents  voleurs,  qui  pille,  qui  égorge 
femmes,  filles,  enfants  â la  mamelle;  qui  fiasse 
sa  vie  dans  les  assassinats,  dans  l'adultère , dans 
la  débauche  ; et  qui  assassine  encore  par  son  tes- 
tament. Tel  est  David , Ici  est  l’homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Notre  digne  concitoyen  Huet  ne 
fait  nulle  dilBciillc  de  l’appeler  monstre.  Grand 

• Priuiquftm  fntelligerfnt. 
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Dica  I ne  pcul-nn  pas  vous  louer  sans  répéter  les 
prétendues  odes  d'un  Juif  si  criminel? 

Au  reste,  mes  eliers  cum|>atrioles , chantez  pou  ; 
car  vous  chantez  fort  mal.  Prêchez , mais  rare-  • 
ment,  aOo  de  prêcher  mieux.  Ües  sermons  trop 
fréquents  avilissent  la  prédication  cl  le  prédica- 
teur. 

Comme  parmi  vous  il  y a nécessairement  heau- 
coup  de  gens  qui  n'ont  ni  le  don  do  la  parole,  ni 
le  don  de  la  pensée , il  faut  qu'ils  se  défassent  du 
sot  amour-propre  de  débiter  de  mauvais  discours, 
et  qu'ils  cessent  d'ennuyer  les  chrétiens.  Il  faut 
qu'ils  lisent  au  peuple  les  beaux  discours  de  Til- 
lotson,  de  Smalridge,  et  de  quelques  autres  ; le 
nombre  en  est  très  petit.  Addison  et  Slcde  vous 
l’ont  déj'a  conseillé. 

C'est  une  très  bonne  institution  de  se  rassem- 
bler une  fois  par  mois,  ou  même , si  l'on  veut , 
une  fois  par  semaine,  pour  entendre  une  exhorta- 
tion h la  vertu.  Mais  qu'un  discours  moral  ne 
soit  jamais  une  métaphysique  absurde  , encore 
moins  une  satire , et  encore  moins  une  harangue 
séditieuse. 

Dieu  nous  préserve  de  bannir  le  culte  public  I 
On  a osé  nous  en  accuser  ; c'est  une  imposture 
atroce.  Nous  voulons  un  culte  pur.  Nous  commen- 
finie.s  depuis  deux  siècles  et  demi  h nettoyer  les 
temples  qui  étaient  devenus  les  écuries  d’Augias  ; 
nous  en  avons  ôté  les  toiles  d'araignées,  les  chif- 
fons pourris,  les  os  de  morts,  que  Rome  nous  avait 
envoyés  pour  infecter  les  nations.  Achevons  on  si 
noble  ouvrage. 

Oui , nous  voulons  une  religion  ; mais  simple , 
sage  , auguste , moins  indigne  de  Dieu  , et  plus 
faite  pour  nous  ; en  un  mot,  nous  voulons  servir 
Dieu,  et  Ict  hommes. 

AXIOMES. 

Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  justice  ; 
annonçons  donc  un  Dieu  juste. 

Si  la  loi  de  l'état  punit  les  crimes  connus , an- 
nonçons donc  un  Dieu  qui  punira  les  crimes  in- 
connus. 

Qu'un  philosophe  soit  spinosisle  s'il  veut,  mais 
que  l'homme  d'état  soit  théiste. 

'Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  Dieu,  com- 
ment il  punira,  comment  il  récompensera  ; mais 
vous  savez  qu'il  doit  être  la  souveraine  raison , 
la  souveraine  équité  ; c'en  est  assez.  Nul  mortel 
n'est  en  droit  de  vous  contredire,  puisque  vous 
dites  une  chose  probable  et  nécessaire  au  genre 
humain. 

Si  vous  défiguriez  cette  probabilité  consolante  et 
terrible  par  des  fables  absurdes,  vous  seriez  cou- 
pable envers  la  nature  humaine. 


Ne  dites  point  qu'il  faut  tromper  les  hommes 
an  nom  do  Dieu  ; ce  serait  le  discours  d'un  dia- 
ble , s'il  y avait  des  diables. 

Quiconque  ose  dire.  Dieu  m'a  parlé,  est  criminel 
envers  Dieu  et  les  hoiumes;  car  Dieu,  le  |>ère 
commun  de  tous , se  serait-il  communiqué  à un 
seul  ? 

Si  Dieu  avait  voulu  donner  quelque  ordre  , il 
l’aurait  fait  entendre  h toute  la  terre , comme  il  a 
donné  la  lumière  b tous  les  yeux  ; aussi  sa  loi  est 
dans  le  cœur  de  tous  les  êtres  raisonnables , et 
non  ailleurs. 

C’est  le  comble  de  l'horreur  et  du  ridicule  d'an- 
noncer Dieu  comme  un  petit  despote  insensé  et 
barbare  qui  dicte  secrètement  une  loi  incompré- 
hensible à quelques  uns  de  ses  favoris , et  qui 
égorge  les  restes  de  la  nation  pour  avoir  ignoré 
cette  loi. 

Dieu  se  promener  I Dieu  parler  I Dieu  écrire 
sur  une  petite  montagne  I Dieu  combattre  I Dieu 
devenir  homme  I Dieu-homme  mourir  du  dernier 
supplice  I idées  dignes  de  Punch. 

Un  homme  prédire  l’avenir  1 idée  digne  de  Nos- 
tradamus. 

Inventer  toutes  ces  choses , extrême  friponne- 
rie. Les  croire , extrême  bêtise.  Mettre  un  Dieu 
poissant  et  juste  b la  place  de  ces  étonnantes  far- 
ces , extrême  sagesse. 

Mais  si  mon  peuple  raisonne , il  s'élèvera  con- 
tre moi.  Tu  te  trompes;  moins  il  sera  fanatique , 
plus  il  sera  fidèle. 

Des  princes  barbares  dirent  b des  prêtres  bar- 
bares ; Trompez  mon  peuple  pour  que  je  sms 
mieux  servi , et  je  vous  paierai  bien.  Les  prêtres 
ensorcelèrent  le  peuple,  etdélrênèrent  les  princes. 

Calchas  force  Aganicmnon  b immoler  sa  fille 
pour  avoir  du  vent;  Grégoire  vu  fait  révolter 
Henri  v contre  l’empereur  Henri  iv  son  [lére , 
qui  meurt  dans  la  misère  , cl  b qui  on  refuse  la 
sépulture  : Grégoire  est  bien  plus  terrible  que 
Calchas. 

Voulez-vous  que  votre  nation  soit  puis.sante 
et  paisible?  que  la  loi  de  l'état  commande  b la  re- 
ligion. 

Quelle  est  la  moins  mauvaise  de  tontes  les  re- 
ligions? celle  où  l'on  voit  le  moins  de  dogmes,  et 
le  plus  de  vertu.  Quelle  est  la  meilleure?  c'est  la 
plus  simple. 

Papistes,  luthériens,  calvinistes,  ce  sont  au- 
tant de  factions  sanguinaires.  Les  papistes  sont 
des  esclaves  qui  ont  combattu  sous  les  enseignes 
du  pape  leur  tyran.  Les  luthériens  ont  combattu 
pour  leurs  princes;  les  calvinistes  pour  la  liberté 
populaire. 

Les  jansénistes  et  les  molinistes  ont  joué  une 
farce  en  france.  Les  luthériens , les  calvinistes , 
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avaient  donné  de«  tragédies  sanglantes  k l'Angle- 
terre , A l'Allemagne , A la  Hollande. 

Le  dogme  a fait  mourir  dans  les  tourments  dix 
millions  de  chrétiens  <.  La  morale  n'eût  pas  pro- 
duit une  égratignure. 

1.0  dogme  porte  encore  la  division  , la  haine , 
l'alrocilé,  dans  les  provinces,  dans  les  villes,  dans 
les  familles.  O vertu,  consoles- nous! 

ADDITION  DU  TRADUCTEUR. 


Après  le  chapitre  des  chrétiens  platoniciens , 
j'en  ajouterais  un  pour  confirmer  l'opinion  de 
l’auteur,  s'il  m'était  permis  de  mêler  mes  idées 
aux  siennes.  Je  pourrais  dire  que  toutes  les  opi- 
nions des  premiers  chrétiens  ont  été  prises  de  IMa- 
ton,  jusqu'au  dogme  même  de  l'immortalité  de 
l'âme , que  les  anciens  Juifs  ne  connurent  jamais. 
Je  ferais  voir  que  le  royaume  des  cieux , dont  il 
est  parlé  si  souvent  dans  ['Evangile,  se  trouve 
dans  le  Phédon  de  Platon.  Voici  les  propres  mots 
de  ce  philosophe  grec  qui , saus  le  savoir , a fondé 
le  christianisme  ; ■ Un  autre  monde  pur  est  au- 

• dessus  de  ce  ciel  pur  où  sont  les  astres;  la  terre 

• que  nous  habitons  u'est  que  le  sédiment  gros- 
I sier  de  ce  monde  étliéré,  etc.  • 

Platon  ajoute  ensuite  que  « nous  verrions  ce 

< royaume  des  cieux,  ce  séjour  des  hienheureux, 

• si  nous  pouvions  noos  élaucer  ao-dclA  de  notre 

• air  grossier,  comme  les  poissons  peuvent  voir 

• notre  terre  en  s'élançant  A fleur  d’eau.  > 
Ensuite  voici  comme  il  s'exprime  : e Dans  cette 

V terre  si  parfaite  tout  est  parfait  ; elle  produit  dos 

• pierres  précieuses  dont  les  nôtres  n'approclient 

• pas...  elle  est  couverte  d'or  et  d'argent  ; ce  speo- 

• tacle  est  le  plaisir  des  bienheureux.  Leurs  sai- 

• sons  sont  toujours  tempérées;  leurs  organes, 

• leur  intelligence , leur  santé , les  mettent  inli- 

< niment  au-dessus  de  noos , etc.  > 

Qui  ne  reconnaît  dans  cette  description  la  Jéru- 
salem céleste?  La  seule  différence,  c'est  qu'il 
y a du  moins  quelque  philosophie  dans  la  ville 
céleste  de  Platon , et  qu'il  n'y  en  a point  dans 
cctic  de  l’Apoca/ÿpse  attribuée  A saint  Jean.  > Elle 

< est  semblable , dit-il , A une  pierre  de  jas|>c 

• comme  du  cristal...  Celui  qui  parlait  avec  moi 
a avait  une  canne  d'or  pour  mesurer  la  ville... 

• La  ville  est  bâtie  en  carré,  aussi  longue  que 

< large , et  il  la  trouva  de  douxe  mille  stades , 

< et  sa  longueur  et  sa  largeur  et  sa  hauteur  sont 
« égales...  Le  premier  lit  du  Cendement  de  la 

* > cb.  xui. 


• ville  était  de  jaspe  ; la  second  , de  saphir  ; le 

• troisième,  de  calcédoine,  c'est-A-dire  d’agate  ; 

• le  quatrième , d’émeraude.  • 

Le  purgatoire,  surtout,  a été  pris  visiblement 
dans  le  Phédon  ; les  paroles  de  Platon  sont  remaN 
quahles  ; « Ceux  qui  ne  sont  ni  entièrement  cri- 
I mincis,  ni  absolument  innocents,  sont  portés 
« versI'Achéron  ; c'est  IA  qu’ils  souffrent  dos  peines 

• proportionnées  A leurs  fautes,  jusqn'A  eequ'ayant 

• été  purgés  de  leurs  péchés , ils  reçoivent  parmi 

• les  bienbenreux  la  récompense  de  leurs  bonnes 
< actions.  • 

La  doctrine  de  la  résurrection  est  encore  tonte 
platonicienne,  puisque , dans  le  dixième  livre  de 
la  Pépuhtique,  le  philosophe  grec  introduit  Hérès 
ressuscité , et  racontant  ce  qui  s'est  passé  dans 
l’autre  monde. 

Il  importe  peu  que  Platon  ait  puisé  sesopiuions, 
où,  si  l'on  veut , ses  fables  chez  d’anciens  philo- 
sophes égyptiens , ou  chez  Timéc  de  Locres , ou 
dans  son  propre  fonds.  Ce  qui  est  très  important 
A considérer,  c'est  qu'elles  étaient  consolantes 
pour  la  nature  humaine  ; et  c'est  ce  qui  a bit 
dire  A Cicéron  qu'il  aimerait  mieux  se  tromper 
avec  Platon.,  que  d'avoir  raison  avec  Épicure.  Il 
est  certain  que  le  mal  moral  et  le  mal  physique 
se  sont  mis  en  possession  de  notre  courte  vie,  et 
qu'il  serait  doux  d'espérer  une  vie  étemelle  dont 
nul  mal  no  pourrait  approcher.  Mais  pourquoi 
commencer  par  le  mal  pour  arriver  au  bien  7 
pourquoi  celte  vie  éternelle  et  heureuse  ne  nous 
a-t-elle  pas  été  donnée  d'abord  ? Ne  serait-il  pas 
ridicule  et  barbare  de  bâtir  pour  ses  enfants  un 
palais  magnifique  et  rempli  de  tontes  les  délices 
imaginables,  mais  dont  le  vestibule  serait  un 
cachot  habité  par  des  crapauds  cl  par  des  ser- 
pents , etd'emprisonnersesenfants  dans  cecachot 
horrible  pendant  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts 
ans,  pour  leur  mieux  faire  goûter  ensuite  toutes  les 
voluptés  dont  le  palais  abonde;  voluptés  qu'ils 
ne  sentiront  que  quand  les  serpents  du  vestibule 
auront  dévoré  leurs  peaux  et  leurs  os  ? 

Quoi  qu'il  eu  soit , il  est  indubitable  que  tonte 
cette  doctrine  était  répandue  dans  la  Grèce  entière 
avantqiie  le  peuple  juifen  eût  la  moindre  connais- 
sance. La  loi  juive , que  les  Juifs  prétendaient 
leur  avoir  été  donnée  par  Dieu  même , ne  parla 
jamais  ni  de  l'immortalité  de  l'âme , ni  des  peines 
et  dee  récotnpenses  après  la  mort , ni  de  la  résur- 
rection dn  corps.  C'est  le  comble  du  ridicule  de 
dire  que  ces  id^  étaient  sous-entenduee  dans  le 
Pentateuque.  Si  elles  sont  divines , elles  ne  devaient 
pas  être  sous-entendues , elles  devaientétre  claire- 
ment expliquées.  Elles  n'ont  commencé  A luire 
pour  quelques  Hébreux  que  long-temps  après 
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Platon  ; donc  Platon  est  le  véritable  fondateur  du 
ebriatianisme. 

Si  l'on  considère  ensuite  que  la  doctrine  du 
verbe  et  de  la  trinilé  n'est  eipresséuient  dans 
aucun  auteur  esccplë  Platon  , il  faut  absolument 
le  regarder  comme  l'uniqne  fondateur  de  la  méta- 
physique clirélicnne.  Jésus  qui  n'a  jamais  rien 
écrit , qui  est  venu  si  long-temps  après  Platon , 
et  qui  ne  parut  que  chez  un  peuple  grossier  et 
barbare,  ne  peut  être  le  fondateur  d'une  doctrine 
plus  ancienne  que  lui , et  qu'assurcment  il  ne 
connaissait  pas. 

Le  platonisme , encore  une  fois,  est  le  père  dn 
christianisme,  et  la  religion  juive  est  la  mère. 
Or  , quoi  de  plus  dénaturé  que  de  battre  son  père 
et  sa  mère?  Qu'un  homme  s'en  tienne  aujourd'hui 
au  platonisme  ; uii  cuistre  de  théologie  présentera 
requête  pour  le  faire  cuire  en  place  publique,  s'il 
le  peut,  comme  un  cuistre  de  Noyun  Gt  autrefois 
cuire  Michel  Serve!.  Qu’un  Espagnol  nuevo  cris- 
tiano  imite  Jésus-Christ,  qu'il  se  fasse  circoncire 
comme  lui , qu'il  observe  le  sabbat  comme  lui , 
qu'il  mange  comme  lui  l’agneau  pascal  avec  des 
laitues  dans  le  mois  de  mars;  les  familiers  de 
l'iiiqiiisition  voudront  le  faire  brûler  en  place 
publique. 

C'est  une  chose  également  remarquable  et  hor- 
rible que  la  secte  chrétienne  ait  presque  toujours 
versé  le  sang  ; et  que  la  secte  épicurienne , qui 
niait  la  Providence  et  l'immortalité  de  l'àmo,  ail 
toujours  été  paciDquc.  Il  n'y  a pas  un  soufflet 
donné  dans  l'histoire  des  épicuriens  ; et  U n'y  a 
penl-êtrc  pas  une  seule  année  , depuis  Atlianase 
et  Arius  jusqu"a  Qucsnel  et  Letellier,  qui  n'ait  été 
marquée  par  des  exils , des  emprisonnements,  des 
brigandages , des  assassinais  , des  conspirations  , 
ou  des  combats  menrtriers. 

Platon  n'imaginait  pas,  sansdoute , qo’un  jour 
ses  sublimes  et  inintelligibles  rêveries  devien- 
draient le  prétexte  de  tant  d'abominations.  Si  on 
a perverti  si  horriblement  la  philosophie , le  temps 
est  venu  de  lui  rendre  enfin  sa  première  pureté. 

Toutes  les  anciennes  sectes , csccpté  la  ehré- 
tienne  , sc  supportaient  les  unes  les  autres  ; sup- 
portons donc  jusqu'à  celle  des  chrétiens  : mais 
aussi  qu’ils  nous  supportent.  Qu’on  nesoit  point  un 
monstre  intolérant , parce  que  le  premier  chapitre 
de  l'Évangile  attribué  à Jean  a été  évidemment 
composé  par  un  chrétien  ; ce  n'est  pas  là  une  rai- 
son pour  me  persécuter.  Qn'un  prêtre  qui  n'est 
nonrri , vêtu , logé , que  des  décimes  que  je  lui 
paie,  qui  ne  subsiste  que  par  la  sueur  de  mon 
front  on  par  celle  de  mes  fermiers , ne  prétende 
plus  être  mon  maître , et  un  maître  méchant  ; 
je  le  paie  pour  enseigner  la  morale,  pour  donner 
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l'exemple  de  la  douceur , et  non  pour  être  un 
tyran. 

Tout  prêtre  est  dans  ce  cas  ; le  pape  lui-même 
n'a  des  officiers , des  valets,  et  des  gardes  , qu'aux 
dépens  de  ceux  qui  cultivent  la  terre,  et  qui  sont 
nés  ses  égaux.  Il  n'y  a personne  qui  ne  sente  que 
le  pouvoir  du  pape  est  uniquement  fondé  sur  des 
préjugés.  Qu'il  n’en  abuse  plus, et  qu’il  tremble 
que  ces  préjugés  ne  se  dissipent. 
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I.  Que  prêtre  doit  être  modette.  ' 

Notre  cher  et  vénérable  confrère , nous  avons 
lu  avec  douleur  votre  facétie  intitulée,  L'Etal 
présent  du  christianisme  • . Vous  avez  avoué  , 
il  est  vrai  ( page  7 ) , que  l'ami  de  la  vérité  doit 
être  toujours  décent  et  modeste  : ah  I notre  frère, 
montrez-nous  votre  fol  par  vos  œuvres.  Vous 
insultex  dans  votre  pernicieux  écrit  les  hommes 
les  plus  respectables.  Français  et  Anglais;  et  même 
jusqu'à  ceux  qui  nous  ont  rendu  les  plus  grands 
services  ; qui  ont  souvent  arrêté  le  bras  do  minis- 
tère , appesanti  sur  noos  en  France  ; qui  ont  in- 
spiré la  tolérance  à tant  de  magistrats  ; qui  ont 
été  les  principaux  moteurs  delà  réhabilitation  des 
Calas , et  de  la  justice  rendue  après  trois  ans  de 
soins  aux  cendres  de  notre  frère  innocent , roué  , 
et  brûlé  dans  Toulouse.  Ignoret-vons  qu'ils  ont 
tiré  des  galères  plusieurs  de  nos  martyrs?  Ignorez- 
vous  qu'anjourd'hui  même  ils  travaillent  à nous 
procurer  un  asile  où  nous  puissions  jouir  de  la 
liberté  qui  est  le  droit  de  tous  les  hommes?  C'est 
à eux  qu'on  doit  leméprisoù  est  tombée  la  tyrannie 
do  la  cour  do  Rome , et  tout  ce  qu'on  ose  contre 
elle;  et  vous  prenez  ce  temps-là  pour  faire  contre 
eux  un  libelle  I Hélas  I notre  vénérable  camarade, 
vous  ne  connaissez  pas  l’esprit  dn  gouvernement 
de  France,  il  regarde  la  cour  de  Rome  comme 
une  usurpatrice,  et  nous  comme  des  factieux. 

■ RolUn  (JacqMt-Anlolne) . né  à Genève  en  t75«,  « pa- 
blié  rn  effet  det  ItUret  nir  l’fiat  priitnl  du  tAHetianfeiNe, 
«7(».  in*l4. 
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Louis  XIV  (l'une  main  saisissait  Avignon  , cl  nous 
fcsait  rouer  de  l'autre. 

Voilà  pourquoi  des  chrétiens  catboliqnes  ont 
fait  mourir  tant  de  pasteurs  protestants  ; c'est  le 
cas,  notre  ami,  de  vous  dire  : • Ce  n'est  pas  le 

• toutd’étre  roué,  il  faut  encore  être  poli.  • 
Nous  demandons  pardon  au  Seigneur  de  répéter 

ce  mauvais  quolibet  ; mais,  en  vérité,  il  ne  con- 
vient que  trop  à notre  triste  situation,  et  à votre  li- 
belle diffamatoire.  Ne  voyez-vous  pas  que  vousjus- 
tiGez  eu  quelque  sorte  nos  cruels  persécuteurs Ils 
diront  : Nous  ne  pendons , nous  ne  muons  que  des 
brouillons  insolents  qui  tmnblent  la  société.  Vous 
attaquez  vos  sauveurs,  ceux  qui  ont  précité  la  tolé- 
rance ; ne  voyez-vous  pas  qu’ils  n’ont  pu  obtenir 
cette  tolérance  pour  les  calvinistes  paisibles,  sans 
inspirer  rindifréreiicc  pour  les  dogmes , et  qu'on 
nous  pendrait  encore  si  cette  indifférence  n'élail 
pas  établie?  Remercions  nos  bienfaiteurs,  ne  les 
outrageons  |>as. 

Vous  avez  do  l'esprit,  vous  ne  manquez  pas 
d'éloquence  ; mais  malheureusement  vous  joignez 
à d'insipiles  railleries  un  style  violent  et  emporté 
qui  ne  eonvient  nullement  à un  prêtre  'a  qui  noos 
avons  imposé  les  mains  ; et  nous  craignons  pour 
vous  que  , si  jamais  vous  revenez  en  France  , 
vous  ne  tmuviez  dans  la  foule  de  ceux  que  vous 
outragez  si  indignement  des  gens  qui  auront  les 
mains  plus  lourdes  que  nous. 

De  quoi  vous  avisez-vous,  page  148  , de  dire 
que  • tous  les  préposés  aux  Gnances  ( sans  faire  la 

• moindre  exception  ) sont  des  sangsues  du  peu- 

• pie,  des  fripons,  qui  semblent  n’avoir  en  dépét 

• la  paissance  du  souverain  que  pour  la  rendre 

• détestable?  • Quoi  ! notre  malheureux  frère,  le 
chancelier  de  l'échiquier,  lesgardcsdes  rôles,  sont 
des  coquins  suivant  vous?  les  chambres  des  Gnan- 
ces de  tous  les  étals,  le  contrôleur-général,  cl  les 
iiilendanls  de  Franco  , méritent  la  corde?  Vous 
osez  ajouter  • qu'il  serait  difGcilc  d’ajouter  à la 

• liaineetau  mépris  que  les  parlements  et  les  peu- 

• pics  ont  pour  eux  I ■ 

C’est  donc  ainsique  vous  voulez  jusliGer  ces  pa- 
roles : t Que  celui  qui  n’écoule  pas  l'assemblée 

• soit  regardé  comme  un  païen  et  un  publirain  ? ■ 
Vous  ne  défendez  la  religion  chrétienne  que  par 
des  discours  qui  vous  attireraient  le  pilori.  A-l-on 
jamais  vu  une  insolence  si  brutale  et  si  punissa- 
ble? et  quel  est  l'homme  qui  s'élève  ainsi  contre 
un  ministère  nécessaire  à tous  les  états  ? Y pensez- 
vous  bien,  notre  frère?  avez-vous  oublié  qui  vous 
êtes? 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  vous  vous  de- 
rhatnicz  contre  la  noblesse.  Vous  dites  < qu'il  est 
« permis  aux  sols  d'en  faire  le  iMuclier  de  leursot- 
■ lise  (page  93),  et  que  les  gens  sensés  ne  con- 


• naissent  de  noble  qne  l’homme  de  bien  ; • c'est 
un  icanilalum  magmium;  c'est  le  disconrs  d’un 
vil  séditieux,  et  non  pas  d'un  ministre  de  l'Evan- 
gile. Tout  juré  vidangeur,  tout  gadouard , tout  sa- 
vetier, tout  geôlier,  tout  Imurreau  même,  peut 
sans  doute  être  homme  de  bien  ; mais  il  n'est  pas 
noble  |)Our  cela.  Cessez  d'outrer  la  malheureuse 
manie  de  votre  ami  Jean-Jacques  Rousseau , qui 
cric  que  tous  les  hommes  sont  égaux.  Ces  maximes 
sont  le  fruit  d'un  orgueil  ridicule  qui  détruirait 
toute  société.  Songez  que  Dieu  a dit  par  la  bouche 
de  Jésus  Gis  de  Sirach  : • Je  bais,  je  ne  puis  sup- 

• porter  le  gueux  superl>e.  • 

Oui , notre  frère , tous  les  hommes  sont  égaux 
en  ce  qu'ils  ont  les  mômes  membres  et  les  mômes 
besoins , les  mômes  droits  a la  justice  distributive  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  tous  ôire  à la  môme  place. 
Il  est  de  la  différence  entre  le  soldat  elle  capitaine, 
entre  le  sujet  et  le  prince,  entre  le  plaideur  et  le 
juge.  Le  grand  Dieu  nouspréservede  vouloir  vous 
humilier!  mais  quand  votre  père  était  à l'hôpital  de 
Genève , oit  son  ivrognerie  le  conduisit  assez  sou- 
vent, était-il  l'égal  des  directeurs  de  l’hôpital  et 
du  premier  syndic?  Prenez  garde  qu’on  ne  vous 
dise  : JVe,  sulor,  ultra  crepùhm. 

Nous  savons  queM.  Rilliet  a dit  aux  Genevois, 
chez  qui  nous  accourons  en  foule  de  nos  provin- 
ces , qu’ils  sont  au-dessus  des  ducs  et  pairs  de 
France,  et  des  grands  d’Es|>agnc.  Si  cela  est,  il 
n’y  a point  là  d'égalité,  puisque  les  Genevois  sont 
supérieurs  ; mais  remarquez  bien  que  M.  Rilliet 
n’a  parlé  qu’aux  citoyens,  cl  que  vous  n’ôtes  pas 
citoyen. 

Vons  n'pondrez  que  vous  ôtes  prêtre , et  que 
selon  le  révérend  docteur  Ilickes,  « le  prêtre  est 

• au-dessus  du  prince;  que  les  rois  et  les  reines 

• doivent  Qéchir  le  genou  devant  un  prêtre  ; qne 
t vouloir  juger  un  prêtre,  c’est  vouloir  juger 

• Dieu  lui-niême,  etc.  • Nous  convenons  de  tontes 
ces  vérités  : cependant  il  est  toujours  bon  d’être 
modeste,  car  Euripide  a dit  {lUédèe,  vers  Bâfi 
et  637)  : 

STépycii  Sé  (i£  sonppwjva, 

Acipvitia  xâàTcsxov  Üecüv. 

Et  Plutari)ue  dit  aussi  de  merveilleuses  choses  sur 
la  modestie. 

II.  Que  prêtre  de  CEijliie  m'use  à Londres  doit 
être  chrétien. 

Notre  vénérable  frère,  vons  dites,  page  18  de 
votre  libelle , qne  « vons  n'ôtes  pas  chrétien  ; mais 

• que  vous  seriez  bien  fâché  de  voir  la  chute  du 

• christianisme,  surtout  dans  votre  patrie.  • Nous 
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ignorons  si  vous  entendfz  par  votre  patrie  l'An- 
gleterre où  vous  prêchez , un  bien  la  France  dont 
vous  êtes  originaire , on  bien  Genève  qui  vous  a 
nourri  ; mais  uous  sommes  très  lâches  que  vous 
ne  soyez  pas  chrétien.  Vous  vous  ezenserez  peut- 
être  en  disant  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez , 
que  c'est  on  de  vus  amis  dont  vous  rapportez  un 
Irès  long  discours.  Mais  comment  pouvez  - vous 
être  l'ami  intime  d'un  homme  qui  n'est  pas  chré- 
tien et  qui  est  si  bavard?  On  voit  trop  que  ce  bon 
ami  c'est  vous  - même.  Vous  lui  prêtez  vos  phra- 
ses , votre  style  déclamatoire  ; on  ne  |ieut  s'y  mé- 
prendre. Ce  bon  ami  est  Aiitoiiie  Rustan  ; lu  et 
iUe  vir. 

Je  mets  cet  ami , dites-vous,  au-detsutdeschré- 
lient  vulgairet,  page  25.  Toujours  de  l'orgueil , 
notre  frère!  toujours  de  la  su)>erbel  ne  vous  cor- 
rigerez-vous jamais?  Cliritl  signifie  oint , chrétien 
signifie  onctucui.  Mettez  donc  de  Fonction  dans 
vus  paroles,  et  de  la  charité  dans  votre  conduite  ; 
ne  faites  plus  de  libelle , parlez  surtout  avec  décence 
de  Jésus-Christ.  Page6l,  vous  l'appelez  filtpulalif 
it un  charpentier.  Ah  I frère , que  cela  est  indécent 
dans  un  pasteur  l Filt  putatif  eutralne  de  si  vi- 
laines idées  I fi  I ne  vous  servez  jamais  de  ces  ez- 
pressions  grossières  : mais , hélas  I à qui  adressons- 
nous  notre  correction  fraternelle?  Ii  un  homme  qui 
n'est  pas  chrétien.  Revenez  au  giron  , cher  frère  ; 
faites- vous  rebaptiser:maisque  ce  soit  par  immer- 
sion., Le  bain  est  eiccllent  pour  les  cerveaux  trop 
allumés. 

III.  Que  prêtre  ne  doit  point  engager  iet  gent 
dont  C athéitme. 

Vous  employez  votre  seconde  lettre  à prouver 
que  tous  les  théistes  sont  athées  ; mais  c'est  comme 
si  vous  disiez  que  tous  les  Musulmans,  les  Chi- 
nois, les  Parsis,  lesTartares , qui  ne  croient  qu'en 
un  seul  Dieu , sont  athées.  Où  est  votre  logique, 
frère?  adorer  un  seul  Dieu , est-ce  n'en  point  re- 
connailre?  Non  content  de  cette  extravagance, 
vous  poussez  la  déraison  jusqu'à  prétendre  que 
les  athées  seraient  intolérants  s'ils  étaient  les 
maîtres.  Mais  qui  vous  l’a  dit?  où  avez -vous 
pris  celle  chimère?  souvenez -vous  de  ce  pro- 
verbe des  anciens  Arabes  rapporté  par  Ben  - Si- 
racb  : • Qu'y  a-t-il  de  meilleur  sur  la  terre?  la  lo- 
• lérance.  > 

Ou  vous  accuse,  vous , d'être  intolérant  comme 
le  sont  tous  les  parvenus  orgueilleux.  Vous  nous 
apprenez  que  vous  n'êles  point  chrétien  ; nous  sa- 
vons que  vous  ne  pensez  pas  que  Jésus  soit  con- 
snbslautiel  à Dieu  ; vous  êtes  donc  théiste  ? Vous 
assurez  que  les  théistes  sont  athées;  voyez  quelle 
conclusion  on  doit  tirer  de  vos  beaux  arguments? 
(t. 


ili 

Ah  ! notre  pauvre  frère , vous  n'avez  pas  le  sens 
commun.  Les  directeurs  de  l'bépital  de  Genève 
se  re|>enlent  bien  de  vous  avoir  fait  apprendre  A 
lire  et  à écrire.  Si  jamais  vous  y revenez , vous  y 
pourrez  causer  de  grands  maux , et  surtout  à vous- 
même.  Vous  avez  dans  l'esprit  une  inquiétude  et 
une  violence , et  daus  le  style  une  virulence  qui 
vous  attirera  do  méchantes  affaires.  Vous  com- 
mentâtes avant  d'être  prêtre , et  avant  même  que 
vous  fussiez  précepteur  chez  M.  Labal , par  faire 
un  libelle  scandaleux  contre  Ixiuis  xiv  et  contre  lo 
ministère  de  Louis  xv  ; M.  de  Alontpérou  le  lit 
supprimer  par  les  scolarques.  Songez  que  les  rois 
ont  les  bras  longs , et  que  vous  nous  exposez  a 
porter  la  peine  do  vos  sottises. 

IV.  Que  prêtre . toit  reformé,  soit  réformable , 
ne  doit  ni  déraisonner,  ni  mentir,  ni  calom- 
nier. 

Vous  accusez  la  Suisse  et  Genève  (dans  votre 
troisième  lettre  à je  ne  sais  qui , page  47)  • do 
s produire  do  petits  docteurs  incrédules.  Vous 
I avez  entendu , dites-vous , des  femmes  beaux  e»- 

• prits  argumenter  dans  Genève  contre  Jésus- 

• Christ , et  faire  les  agréables  sur  rbistoire  dos 
c Évangiles,  s 

Nous  jugeons  qu’il  est  infâme  de  calomnier  ainsi 
et  la  ville  qui  vous  a nourri  par  charité , et  tout 
le  pays  helvétique.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  chré- 
tien , à la  bonne  heure , nous  sommes  tolérants  ; 
soyez  juif,  ou  mahométan , ou  guèbre , ou  brame , 
ou  sabéen , ou  coufutzéiste , ou  spinosiste , ou  ana- 
liaptiste,  ou  beruboutre,  ou  piétiste,  ou  métho- 
diste, ou  janséniste,  pourvu  que  vous  soyez  hon- 
nête. Mais  n'accusez  pas  les  Suisses  et  les  Genevois 
vos  bienfaiteurs  d'être  sans  religion.  Portez  sur- 
tout un  grand  respect  aux  dames  ; c’est  par  elli's 
qu’on  parvient;  c'est  Hélène,  l'intendante  des 
écuries  de  Constance  Chlore , qui  mil  la  religion 
chrétienne  sur  le  Irène  de  Constantin  son  bâtard  - 
ce  sont  des  reines  qui  ont  rendu  l'Angleterre , la 
Hongrie , la  Russie , chrétiennes.  Nous  fûmes  pro- 
tégés par  la  duchesse  de  Ferrare , par  la  mère  et 
la  scBur  du  grand  Henri  iv.  Nous  avons  toujours 
l>esoin  de  dévotes  ; ne  les  aliénez  pas  de  nous.  Si 
les  femmes  nous  abandonnent , nous  sommes 
perdus. 

Loin  que  la  Suisse,  Genève,  la  Basse-Allema- 
gne , l'Angleterre , renoncent , comme  vous  le  pré- 
tendez , au  christianisme,  tous  ces  pays  devenus 
plus  éclairés  demandent  un  christianisme  plus  pur. 
Les  laïques  sont  instruits,  et  trop  instruits  aujour- 
d'hui pour  les  prêtres.  Les  laïques  savent  que  la 
décision  du  premier  concile  de  Nicée  fut  faite  con- 
tre le  vœu  unanime  de  dii-sept  évêques  et  de  deux 
mille  prêtres.  Ils  croient  qu'il  est  impossible  quu 
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ilcui  personnes  soient  la  lu^mc  chose  ; ils  croient 
qu’iiii  homme  ne  peut  pas  avoir  doux  natures  ; ils 
croient  que  le  péché  originel  fut  inventé  pr  Au- 
gustin. 

Ils  se  trompent  sans  doute;  mais  ayons  pour 
eux  de  l'indulgence.  Ils  révèrent  Jésus  ; mais  Jésus 
sage,  modeste,  et  juste,  qui  jamais,  disent -ils, 
n'a  failM  proie  de  teya/erà  [Heu;  Jésus , qui 
jamais  n’n  dit  avoir  deux  natures , et  deux  volon- 
tés , le  Jésus  véritable  en  un  mol,  cl  non  ps  le 
Jésus  qu'ils  prétendent  déQguré  des  les  premiers 
lemp , et  encore  plus  dans  les  derniers. 

On  a (ait  une  ptile  réforme  au  seiiièmc  siècle  : 
on  en  demande  partout  une  nouvelle  à grands  cris. 
Le  iclc  est  pul-élre  trop  fort  ; mais  on  veut  ado- 
rer Dieu , et  non  les  chimères  des  hommes. 

Noos  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'un 
de  nos  confrères  du  Gévaudan  ; ce  n’est  ps  de 
la  bêle  dont  nous  voulons  parler  ; c'est  d'un  ps- 
leur  qui  fesait  assez  joliment  des  vers  pur  un 
homme  qui  n’avait  jamais  été  a Paris.  Il  nous 
dit  quelques  heures  avant  de  rendre  sou  imc  à 
|)ieu  : 

Amh,  j'ai  long-tcmpi coinhaitu 
Pour  le  ranalisnie  et  la  fable  : 

Sloina  fie  tfngme  et  plus  de  vérin , 

Voila  le  coite  véritable. 

Ces  proies  se  gravèrent  dans  tons  nos  ctsurs. 
Hélas  I ce  sont  les  disputes  sur  le  dogme  qui  ont 
tout  prdn.  Ces  seuls  mois  : a Tu  es  Pierre , et  sur 
a celle  pierre  je  fonderai  mon  asseniblé'c , a ont 
produit  sept  cents  ans  de  guerre  entre  les  emp- 
renrs  et  les  ppes.  Les  interprétations  de  deux  ou 
trois  autres  proies  ont  inondé  la  terre  de  sang  : 
le  dogme  est  souvent  diabolique , comme  vous  sa- 
vez , et  la  morale  est  divine. 

V . Que  prêtre  doit  se  garder  de  dire  des  snlliset  le 
plus  qu'il  pourra. 

Ce  n'e.st  qu'une  Ivagalellededire  que  c'est  M.  de 
La  Chalotais  qui  voua  a appris  que  les  sauvages 
n'admcileni  ni  ne  nient  la  Divinité  ; cela  se  trouve 
à l'arlicle  /llAée  dans  toutes  les  éditions  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  recueil  tiré  des  meilleurs 
auteurs  anglais  et  français , recueil  imprimé  long- 
lemp  avant  le  livre  de  Al.  de  La  Chalotais,  re- 
cueil enfin  où  l'on  trouve  plusieurs  articles  d'un  de 
nos  plus  illustres  confrères , plusieurs  de  Al.  Ahan- 
zit , plusieurs  tirés  de  Aliddlelon,  etc. 

Voki  le  pssage  en  question  * ; 

I II  y a des  peuples  alliées,  dit  llayle  dans  ses 
• Pensées  sur  les  comètes  ; les  Cafres , les  llollen- 

t ' Vovfv  leOirrionn  pAfloj.,  anlde  ATuiiSMS,  •tvUon  IV. 


• lots,  lesTopinamlsius,  et  lieauooup  d'autres  |>e- 

• tiles  nations , n'ont  pint  de  Dieu  : ils  ne  le  nient 

• ni  UC  l'affirment  ; ils  n'en  ont  jamais  entendu 

• parler.  Diles-leur  qu’il  y en  a un , ils  le  croi- 
V ront  aisément;  diles-leur  que  tout  se  fait  pr  la 

• nature  des  choses  , ils  vous  croiront  de  même. 

« Prétendre  qu'ils  sont  athées , c'est  la  même  im- 

• putation  que  si  on  disait  qu'ils  sont  anii  -carté- 

• siens.  Ils  ne  sont  ni  pur  ni  contre  Descartes , 

• ce  sont  de  vrais  enfants  ; un  enfant  n'est  ni  athé-o 

• ni  déiste  ; il  n'est  rien. 

• Quelles  conclusions  tirerons-nous  de  tout  ceci? 

• que  l'athéisme  est  un  système  ' très  prnicieui 

• dans  ceux  qui  goiiverneul,  cl  qu'il  l'est  anssi 

• dans  les  gens  de  cabinet , quoique  leur  vie  soit 
« inuocenic,  |>arcequcdolcurcabiact  il  pulprcer 

• jusqu  "a  ceux  qui  sont  en  place  ; que  s'il  ii’cst 

• pas  si  funeste  que  le  fanatisme,  il  est  presque 

• toujours  fatal  à la  férilé.  Ajoutons  surtout  qu'il 
I y a moins  d'athées  aujourd'hui  que  jamais , dc- 

• puisque  les  philosophes  ont  reconnu  qu'il  n'y  a 

• aucun  être  végétant  sans  germe,  aucun  germe 
s sans  dessi’in,  etc. , et  que  le  blé  ne  vient  pint 
< de  purriturr. 

• Des  géomètres  non  philosophes  oui  rejeté  les 

• causes  finales,  mais  les  vrais  philosophes  les  ad- 
n mellenl;et,  comme  l'adil  un  auteur  très  connu, 

• un  calichisie  annonce  Dieu  ou.r  enfants , et 
« Newton  le  démontre  aux  sages,  s 

Mais  voici  des  choses  plus  sérieuses  : on  dit  que 
vous  êtes  un  théiste  inconsidéré , un  Ibéisie  vail- 
lant, un  théiste  incouslant,  un  chrétieiuléserleiir, 
un  mauvais  Ihcisie,  un  calomniateur  de  tous  les 
juirtis;  un  vous  reproche  de  falsifier  tout  ce  que 
vous  rapprlez  ; de  mentir  continuellement , en 
attaquant  sans  pudeur  et  le  théisme  et  le  christia- 
nisme. On  se  plaint  que  vous  imputiez  dans  vingt 
endroits  aux  théistes  de  n'admettre  ni  pines  ni 
récompnscs  après  la  mort  ; et  que  vous  les  accusiez 
de  ressembler  à la  fois  aux  épicuriens,  qui  n'ad- 
mettent que  des  dieux  inutiles,  et  aux  Juifs,  qui , 
jusqu'au  temps  d'Ucrude,  ne  connurent  ni  l'im- 
mortalité de  l'âme  dont  le  Penlaleuque  n'a  jamais 
prié , ni  la  justice  de  Dieu  dans  une  autre  vie  de 
laquelle  le  Pentateuque  n'a  pint  prié  davantase. 
Vous  osez  charger  de  ces  impiétés  les  plus  sages, 
les  plus  jiieux  théistes;  c'est-à-dire  ceux  qui  ou- 
vrent le  sanctuaire  de  la  religion  |>ar  les  mains  de 
Dieu  mémeavant  d'y  entrer  avec  Jésus.  Lises  leurs 
livres,  et  vnyez-y  votre  condamnation. 

La  profession  de  foi  des  théistes  est  un  ouvrage 
pesque  divin , adressé  à un  grand  mi  ; on  y lit 
ces  proies  : • Nous  adorons  depuis  le  commence- 

• Dtctionnairf  philosophique,  monxtre  , sn  Iku  di» 

fi*me  , Pt  plai  ba»  rrriii , au  lifu  de  mol  vérité 

e«il  Ir^  probablemenl  ici  uuo  Cauip. 
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« rucnl  des  clioses  la  dlTÎnilc  aniqoe,  éternelle  , 

< rcmuiicratrice  do  la  vertu , et  vengeresse  du 
a crime  : jusque-la  tous  les  bnmmes  sont  d'accord, 
a tous  répètent  après  nous  cette  confession  de  foi. 
a Le  centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent  dans 
• tous  les  temps , dans  tous  les  lieui , est  donc  la 
a vérité , et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le 
a mensonge.  • 

Au  reste , quand  nous  disons  que  cet  ouvrage 
est  presque  divin , nous  ne  prétendons  louer  que 
la  saine  morale,  l'adoration  de  l'Être  suprême,  la 
liienfesance , la  tolérance,  que  ce  petit  livre  en- 
seigne ; et  nous  regardons  ces  préceptes  comme  des 
préparations  h Y Évangile. 

Le  lord  Bolingbroke  s’esprirao  ainsi , nouvelle 
édition  (le  son  admirable  livre  de  YEj:amcn  im- 
portant ; 

a Vous  avez  le  front  de  demander  ce  qu'il  faut 
a mettre  à la  place  de  vos  fables  ! je  vous  réponds  , 
a Dieu , la  vérité , la  vertu  , des  lois , des  peines , 
a et  des  récompenses  ; prêchez  la  probité  et  non  le 
a dogme  ; soyez  les  prêtres  de  Dieu , et  non  les  prê-  ] 
a 1res  d'un  homme.  ■ 

L'autour  du  Militaire  philosophe  de  cet  ei- 
cellent  ouvrage  qu'on  ne  peut  trop  méditer,  s’ex- 
prime ainsi , page  41  do  la  nouvelle  édition  : 

a Je  mets  au  nombre  des  moments  les  plus  beu- 
a reux  de  ma  vio  celui  où  mes  yeux  ont  com- 
a meucé  k s'ouvrir  ; indépendamment  du  calme 
a et  de  la  liberté  d'esprit  dont  Je  jouis  depuis  que 
a je  ne  suis  plus  sous  le  joug  des  préjugés  rcli- 
a gieux , je  sens  que  j'ai  de  Dieu , de  sa  nature , 
a et  de  ses  puissances  inlinics , dessentiments  plus 
a élevés  et  plus  dignes  de  ces  grands  objets.  Je 
a suis  plus  fidèle  à mes  devoirs,  je  les  remplis  avec 
a plus  de  plaisir  et  d'exactitude , depuis  que  je 
a les  ai  réduits  à leurs  véritables  bornes , et  de- 
a puis  que  j'ai  fondé  l'obligation  morale  sur  sa 
a vraie  base  ; en  un  mot , je  suis  tout  un  autre 
a homme , tout  un  autre  père , tout  un  autre  fils , 
a tout  un  autre  mari , tout  un  autre  maître , tout 
a un  autre  sujet  ; je  serais  de  même  tout  un  autre 
a 'soldat  ou  tout  un  autre  capitaine.  Dans  mes  ac- 
a lions , je  consulte  la  nature , la  raison , et  la 
a conscience,  qui  m'instruisent  de  la  véritable 
a justice;  au  lieu  que  je  ne  consultais  auparavant 
a que  ma  secte  qui  m'étourdissaitde  préceptes  fri- 
a voles, injustes,  impralicables,el nuisibles. Mes 
a scrupules  ne  tombent  plus  sur  ces  vaincs  prati- 
a qncs  dont  l'observation  tient  lien  à tant  de  gens 
a de  la  probité  et  des  vertns  sociales.  Je  ne  me  per- 
a mets  plus  ces  petites  injustices  qu'on  a si  sou- 
a vent  occasion  de  commettre  dans  le  cours  de  la 

' M.  |faiit»on. 


a vie , et  qui  entraînent  quelquefois  de  très  grands 
a malheurs,  i 

Nous  voyons  avec  une  extrême  satisfaction  que 
tous  kes  grands  théistes  admettent  un  Dieu  juste 
qui  punit , qui  récompense , et  qui  pardonne.  Les 
vrais  chrétiens  doivent  révérer  le  théisme  comme 
la  base  de  la  religion  de  Jésus  ; point  de  religion 
sans  théisme , c'est-à-dire  sans  la  sincère  adora- 
tion d'un  Dieu  unique.  Soyons  donc  théistes  avec 
Jésus , et  comme  Jrsns , que  vous  appciri  si  indi- 
gnement fils...  putatif  d'un  charpentier. 
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Si  vous  voulies  être  véritablement  utile  à vos 
frères , nous  vous  exhorterions  à écrire  sagement 
contre  ceux  des  théistes  qui  se  sont  écartés  de  la 
religion  chrétienne;  mais  en  les  réfutant,  que  ce 
.<oit  avec  sagesse  et  avec  charité  ; faites  quelques 
pas  vers  eux,  afin  qu’ils  viennent  à nous.  Si  vous 
cumbattes  l'erreur,  rendez  justice  au  mérite. 

N'écrivez  qu’avec  respect  contre  le  curé  Me* 
lier,  qui  demanda  pardon  en  mourant  d’avoir  en- 
seigné le  christianisme  ; il  ii’aurait  pas  eu  ces  re- 
mords s’il  avait  enseigné  un  seul  Dieu  ainsi  que 
Jésus. 

Vous  ne  gagnerez  rien  à vomir  des  injures  con- 
tre milord  Herbert,  milord  Shaflesbury,  milord 
Bolingbroke,  le  comte  de  Bonlainvilliers,  le  con- 
sul Maillet,  le  savant  et  judicieux  Bayle,  l'intré- 
pide Hobbes,  le  hardi  l'oland,  l'éloquent  et  feruu! 
Treuchard , l'estimable  Gardon,  le  savant Tiodal, 
l’admit  Middietnn,  et  tant  d’autres. 

Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  de  répondre 
à Y Examen  impartant,  au  Catéchisme  de  l'hon- 
nête homme  *,  ou  Militaire  philosophe,  au  livre 
du  savant  et  judicieux  Frérel  *,  an  dialecticien 
Duroarsais , au  livre  de  Boulanger,  à Y Evangile 
de  la  raison,  au  Vicaire  savoyard,  le  seul  vé- 
ritablement bon  ouvrage  qu'ait  jamais  fait  Jean- 
Jacques  Rousseau 

' Ot  Itutrueiiont  onl  pnblièet  en  temps  que  li-s 
RemontranreM  qui  precedent. 

* Titre  sous  lequel  parut  et  fut  imprimé  plusieurs  foi«  la 
dialogua  de  Voluire  intitulé.  Ln  catoyerelun  homme  deblen. 

* Ejamen  criiiijue  des  opoittgities  de  la  religion  f/jrr** 
tienne t ouvraRe  qui  n’est  pas  do  Frérel»  et  dont  l'auteur 
n'est  p<ts  bien  connu. 

* Voltaire  parle  tout  autrement  de  ce  mèmt  ouvrve  ‘U 
J. -J.  RousKau,  page  153  de  ce  même  volume.  * 

iü. 
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Tous  tes  ailleurs  prélendeut  que  le  système 
qu’ils  coiuballCHls’esI  élabli  naturellemenl  el  sans 
auc  un  prodipe.  Ils  disenl  qu’a  la  vérité  les  prêtres 
d Uis , ceux  de  la  dtvsso  de  Syrie , ceux  de  Cércs 
F.leiisiiie,  et  tant  d’autres,  avaient  des  secrets 
imur  chasser  les  esprits  malins  du  corps  des  luna- 
tiques; que  les  Juifs,  depuis  qu’ils  avaient  embrassé 
la  diKtrine  des  diables,  lesdiassaientparla  vertu 
de  la  racine  liarat  et  de  la  rlaviculc  de  Salomon; 
que  dans  Mattbieu  el  Lue  *,  ou  convient  de  cette 
puissance  du  peuple  juif;  mais  ils  ajoutent  avec 
audace  qnecemiraele  n’cst  pas  bien  avéré chex  les 
prêtres  de  Syrie.  Les  Galiléens , dit  Dumarsais, 
ajoutèrent  à leurs  exorcismes  dcsdé'clamatimis  con- 
tre les  riches.  Ils  criaient  : < La  fin  du  monde  ap- 
« proche , le  royaume  du  ciel  va  venir  ; il  n’y 
« aura  que  les  pauvres  qui  entreront  dans  ce 

• royaume;  donnez  tout  ce  que  vous  avez,  et 
« nous  vous  ferons  entrer.  • Ils  prédisaient  tonies 
sortes  de  malheurs ’a  l'empire  romain,  comme  le 
rapporte  Lucien  , qui  en  a etc  témoin  t*.  Les  mal- 
heurs ne  manquent  jamais  d’arriver;  tout  homme 
qui  prédira  des  malheurs  sera  toujours  un  vrai 
prophète  ; le  peuple  criait  miracle,  et  prenait  les 
Galiléens  pour  des  sorciers,  l’eu  à peu  les  Galiléens 
s’introduisirent  chez  les  platonicieus  ; ils  mêlèrent 
leurs  contes  avec  les  dogmes  de  Platon , ils  en 
composèrent  une  secte  nouvelle. 

Voilà  ce  que  Dumarsais  dit,  et  ce  qu’il  faut 
absolument  réfuter. 

Milord  Rolingbrnke  va  encore  plus  loin  : il  cite 
l'ciemple  du  cardeur  de  laine  Leclerc,  qui  le  pre- 
mier établit  le  calvinisme  en  France,  et  qni  fut 
mnrtyrisé  ; Fox  , le  patriarche  des  quakers , qui 
était  un  |>aysan  ; Jean  de  Leyde , tailleur,  qui  fut 
roi  des  anabaptistes;  et  vingt  e.\emples  sembla- 
bles. Voilà,  dit-il,  comme  les  sectes  s’établissent.  Il 
faut  réfuter  milord  Rolinghroke. 

lÆ  prince  respectable  qui  a fait  le  Sermon  (le» 
ciuqunnlc.réimprimé  six  fois  dans  le  ifccHci/iiécci- 
tnirc,  s’exprime  ainsi  : « La  secte  lie  ce  Jésus  snl>- 

• siste  cachée  ; le  fanatisme  s'augmente , on  n’ose 
« pas  d'abord  faire  de  cet  homme  un  dieu;  mais 

• bientôt  on  s’encourage.  Je  ne  sais  quelle  meta- 
I physiquede  Platon  s'amalgame  avec  la  secte  na- 
« zaréenne.  On  fait  de  Jésus  le  logos,  le  Verbe- 
« Dieu  , puis  consubstantiel  à Dieu,  son  père.  On 
« imagine  la  Trinité , et  pour  la  faire  croire , on 
1 falsiOe  les  premiers  Évangiles.  • 

• On  ajoute  un  passage  touchant  celte  Trinité, 

• de  même  qu'on  falsifie  riiislorien  josephe  pour 

• lui  faire  dire  un  mol  de  Jésus , quoique  Josèphe 
<1  soit  un  historien  trop  grave  pour  avoir  fait  men- 


I 
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a XI  ilthies , rh.  XII  ; Lue  , cli.  xi 
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• tion  d’un  tel  homme.  On  va  jusqu’à  forger  dos 
« vers  des  sibylles;  on  suppose  des  Canons  des  apô- 
« In-s,  des  Constitutions  des  apôtres,  un  Symbole 
« des  apôtres,  un  voyage  de  Simon  Pierre  à Rome, 
t un  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  un  autre 
« Simon  prétendu  magicien.  En  un  mot , point 

• d’artifices,  de  fraudes,  d'impostures,  que  les 

• Nazaréens  ne  mettent  en  oeuvre  : el  après  cela 

■ on  vient  nous  dire  tranquillement  que  les  apô- 

• Ires  prétendus  n'ont  pu  être  ni  trompés  uilrom- 

• |ieur$ , et  qu'il  faut  croire  à des  témoins  qui  .w 

• sont  failégorgerpoursoulenirleursdépositions.» 

• O malheureux  trompeurs  el  trompés  qui  par- 

• lez  ainsi  I quelle  preuve  avez-vous  que  ces  apô- 
« 1res  ont  écrit  ce  qu'on  met  sous  leur  uom?  Si 

■ on  a pu  supposer  des  canons,  n’a-t-on  pas  pu 

• supposer  des  évangiles?  n'en  reconnaissez-vous 
« pas  vous-mêmes  de  supposés?  Qui  vous  a dit 

• que  les  apôtres  sont  morts  pour  soutenir  leur  té- 
« moignage?  Il  n'y  a pas  un  seul  historien  con- 

• lemporain  qui  ait  seulement  parlé  de  Jésus  el 

• de  ses  ajiôlres.  Avouez  que  vous  soutenez  des 
« mensonges  par  des  mensonges;  avouez  que  la 

• fureur  de  dominer  sur  les  esprits,  le  fana- 

■ tisme  et  le  temps  , ont  élevé  cet  édifice  qui 

■ croule  aujourd'hui  de  tous  côtés  ; masure 

■ (|ue  la  raison  déleste,  el  que  l’erreur  veut 
I soutenir.  • 

Réfutez  le  prince  auteur  de  ces  paroles  ; à moins 
que  vous  n’aimiez  mieux  être  son  aumônier  ; ce 
qui  vous  serait  plus  avantageux. 

Quand  vous  réfuterez  ces  auteurs,  gardez-vous 
de  falsifier  les  saintes  Écritures  ; ne  défendez  |ias 
la  vérité  par  le  mensonge  : on  vous  reproche  assez 
d’avoir  corrompu  le  texte  en  disant  dans  votre  li- 
belle que  lorsque  le  Seigneur,  sur  le  bord  du 
fleuve  Cliobar,  commanda  à Ezéchiel  de  manger 
un  livre  de  parchemin,  cl  de  se  coucher  pen- 
dant trois  cent  quatre-vingt  el  dix  jours  sur 
le  côté  gauche  et  pondant  quarante  sur  le  côté 
droit , il  • lui  ordonna  aussi  de  se  faire  du 
<r  pain  de  plusieurs  sortes  de  graines,  et  de  se 

■ servir,  pour  le  cuire,  do  bouse  de  vache.  > Li- 
sez la  Vulgaie,  vous  y trouverez  ces  propres  mots  ; 
« Comedes  illud,  et  stercore  quod  egreditur  de 

• hominc  operies  illud  in  oculis  eorum.  Tu  man- 

• géras  ce  pain,  el  tu  le  couvriras  de  l’excrément 

■ qui  sort  du  corps  de  l'homme.  > Couvrir  son 
)>ain  avec  cet  excrément,  ii'est  pas  cuire  son  pain 
avec  cet  excrément.  Le  Seigneur  se  laisse  ensuite 
luncher  aux  prières  du  prophète'  ; il  lui  dit  ; Je 
te  donne  de  la  fiente  de  bamf  au  lieu  de  fiente 
d’homme. 

Pourquoi  donc  avoir  falsifié  le  texte?  pourquoi 
nous  exposez-vous  aux  plaintes  amères  des  incré- 
dules , c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  cre- 
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dûtes , et  qui  no  vous  eu  croiroul  pas  sur  votre 
parole? 

Nous  n'approuvnns  pas  la  simplicité  de  ceux 
qui  traduisent  siercore  )>ar  de  la  merde  : c'est  le 
mot  propre,  disent-ils  : oui  ; mais  la  bienséance  et 
riionnélelé  sont  préférables  au  mot  propre,  quand 
la  fldélité  de  la  traduction  n'eu  est  point  altérée. 

Ou  prétend  que  vous  avex  traduit  aussi  inlidé- 
Icment  tout  ce  qui  regarde  les  deux  stsurs  Oolla 
etOolibadans  le  même  Ézécbiel,  aux  chapitres  xvi 
et  XXIII.  La  texte  porte  : i Uliera  tua  intumuc- 

• runt,  pilus tuusgermiuavit  ; vos  tétonsont  grossi, 

• votre  poil  a pointé  : œdibeavisti  tibi  lupanar  ; 

• vous  vous  êtes  bâti  un  b...  : divisisti  pedes  onini 
« transcunti  t vous  avez  ouvert  vos  cuisses  à tous 

• les  passants  : Oolla  insanivit  libidine  super  con- 
« cubitum  eorum  quorum  carnes  sunt  ut  cames 
I asinoruni,  etsicutfluiusequorumfluxus eorum; 

• Oolla  s'est  abandonnée  passiounémenl  au  cuit 

• de  ceux  qui  ont  des  membres  d’âne,  et  dont  la 
s semence  est  comme  la  semence  des  chevaux.  • 
Vous  pourriez  certainement  adoucir  les  mots  sans 
gâter  la  pureté  du  texte  ; la  langue  hébraïque  se 
permettait  des  expressions  que  la  française  ré- 
prouve. 

Ainsi  nous  ne  vomirions  point  que  vous  tra- 
duisissiez les  révélations  du  prophète  Oseo;  selon 
la  lettre,  mais  selon  l'esprit.  L’hébreu  s'exprime 
ainsi  à la  vérité,  le  Seigneur  dit  ( Osée , chap.  t ) : 
I Prenez  une  femme  de  fornication , et  faites-lui 
« des  fils  de  fornication;  filios  fornicationum  , > 
selon  la  Vulgate.  Vous  avez  traduit  ces  mots  par 
/Ht  de  putain  : cela  est  trop  grossier  ; cl  vous  de- 
viez dire  enfauts  de  la  débauche  , enfants  du 
crime. 

Lnsuile  lorsqu’au  chapitre  ni  le  Seigneur  lui 
lo  douuc  encore  do  prendre  une  feiumc  adultère, 
et  que  le  prophète  dit,  • Ludi  cam  pro  quindecim 
« argenteis  et  coro  hordei  ; je  la  caressai  pour 
< quinze  drachmes  cl  un  selier  d'orge  ; • vous 
rendez  ce  mot  fodi  par  le  terme  déshoniiétc  qui 
lui  répand  : gardez-vous  de  jamais  tomber  dans 
CCS  indécences. 

Le  commentaire  sur  le  nouveau  Tetlamenl,  au- 
quel vous  travaillez  , a d'autres  iiicnnvéuieuts. 
Celte  entreprise  est  d'une  extrême  difUcullé  ; elle 
exige  bien  plus  de  connai.ssaiiees  qu'on  ne  croit , 
celles  même  des  Simon , des  Kabricius , des  Cotel- 
liers,  des  Cave,  des  Greave,  et  des  Grabe,  ne 
suffisent  pas.  Il  faut  comparer  tout  ce  qui  peut 
nous  rester  des  cinquante  Kvaiigiles  iiégl  gés  ou 
rejetés  avec  les  quatre  reçus.  Il  est  très  difUeile  de 
décider  lesquels  furent  écrits  les  premiers.  Luc 
connals.sance  approfondie  du  Talmud  est  absolu- 
ment nécessaire;  on  y rencontre  quelques  traits 
de  lumière , mais  ils  disparaissent  bientôt , et  la 
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nuit  redouble.  Les  Juifs  ne  donnent  point  à .Marie 
le  même  époux  que  lui  donnent  les  Evanyikt; 
ils  ne  font  point  iiailrc  Jésus  sous  llérode  : l'arri- 
vée des  mages , leur  éloile,  le  massacre  des  inno- 
cents , ne  se  lisent  dans  aucun  auteur  juif,  pas 
même  chez  l'Iavius  Josèphe,  parentde  Vlariamne, 
femme  d'Hérode;  le  Sépher  Toldot  Jetclmt  est 
trop  rempli  de  fablesabsurdes  pour  qu'on  y puisse 
bien  discerner  le  peu  do  vérités  historiques  qu'il 
peut  contenir. 

Dans  nos  Évangiles  il  se  trouve  malheureuse- 
ment des  contradictions  qu'il  semble  impossible  a 
l'esprit  humain  de  concilier  ; telles  sont  les  deux 
généalogies  de  Jésus,  rime  par  Matthieu,  et  l'au- 
tre par  Luc.  Personne  n'a  jamais  pu  jusqu’à  pré- 
sent trouver  un  fil  pour  sortir  de  ce  labyrinthe , 
et  Pascal  a été  réduit  h dire  seulement , Cela  ne 
l’est  pas  fait  de  concert.  Non  , sans  doute , ils  ne 
se  sont  pas  concertés;  mais  il  faut  voir  comment 
on  peut  les  rapprocher. 

Le  commencement  de  Luc  n’est  pas  moins  em- 
liarrassant  ; ilcst  constantqu'il  n'y  eut  qu'un  seul 
déuombrcmeut  descitoyens  romains  sous  Auguste, 
et  il  est  avéré  que  ceux  qui  en  ont  supposé  deux  se 
sont  trompés.  Ilcst  encore  avéré,  par  l'histoire  et 
par  les  médailles , que  Cirénius  ou  Quirinius  n'é- 
tait point  gouverneur  de  Syrie  quand  Jésus  na- 
quit, et  que  la  Syrie  était  gouvernée  par  Qiiinti- 
lius  Varus,  Cependant  voici  comme  Luc  s'exprime  ; 
« Dans  ces  jours  émana  un  édit  de  Ci'-sar  Auguste, 

• qu'il  fût  fait  un  dénombrement  de  tout  l'nni- 
« vers.  Ce  fut  le  premier  dénombrement , lequel 
« fut  fait  par  Cirénius  < ou  Quirinius,  président  de 
I Judée;  et  comme  chacun  allait  se  faire  enregis- 
■ irer  dans  sa  ville  , Joseph  monta  de  la  ville  de 
« Galilée  Nazareth  à la  cité  de  David  Bethléem  en 

• Judée , (xirce  qu’il  était  de  la  maison  et  de  la  fa- 

• mille  de  David.  » 

Nous  avouons  qn’il  n’y  a presque  pas  un  mot 
dans  ce  récit  qui  ne  smiible  d’abord  une  erreur 
grossière  II  faut  lire  saint  Justin,  saint  Irénée,  saint 
Ambroise,  saint  Cyrille,  Flavius  Josèphe,  Her- 
vart,  Péiizonius,  C'asaubon  , Grotius,  Leclerc, 
pour  se  tirer  de  cette  difficulté;  et  quand  on  les  a 
lus , la  diliculté  augmente. 

Le  chap.  x.vi  de  Lnc  vous  jette  dans  de  pins 
grandes  perjilexilés  : il  me  semtde  prédire  la  Du  du 
monde  pour  la  génération  qui  existait  alors.  Il  y 
est  dit  expressément  que  « le  fils  de  l'homme  vien- 

• dra  dans  une  nuée  avec  une  gramle  puissante 

• et  une  grande  majesté.  • Saint  Paul  et  saint 
Pierre  annoncent  clairement  la  fin  du  monde  poiii 
le  temps  où  ils  vivent. 

' tti>  nom  , qni  ivviont  Iréx  souvent  ilAnv  tel  volumei  de 
la  phitoiophio,  l’g  trouve  étril  de  diffrrrniet  manfèfvt 
Çtrrmui,  CgvriHul,  Ctroino,  Cirtnnj,  Qnotnui , pufrmlu*. 
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Nous  avons  plus  tic  cinquante  eiplicalions  de 
CCS  passages,  lesquels  n'cspliqucnt  rien  du  tout. 
Vous  n’ciitendrci  jamais  saiul  Paul , si  vous  ne 
lisez  tout  ce  que  les  rabbins  ont  dit  de  lui,  et  si 
vous  ne  eonférei  les  Acies  de  Thècle  avec  ecuz 
des  apôtres.  Vous  n'auies  aucune  connais.sanredu 
premier  siècle  de  l'Église,  si  vnus  ne  lisez  le  Pas- 
leur  d'ilerroas , les  llécognilions  de  Clément , les 
Constitutions  apostoliques,  et  tous  les  ouvrages  de 
CO  temps-là,  écrits  sous  des  noms  supposés.  Vous 
verrez  dans  les  si«;lcs  suivants  une  foule  du  dog- 
mes , Ions  détruits  les  uns  par  les  autres.  Il  est 
très  diflicile  de  démOlcr  comment  le  plalonismi' 
se  foudit  peu  à peu  dans  le  clirislianismu  ; vous 
ne  trouvez  plus  qu'un  cbaos  de  disputes  que  diz- 
sepl  cents  ans  n'ont  |hi  débrouiller.  Ab  I notre 
frère  I une  bonne  action  vaut  mieux  que  toutes  ces 
recherches;  soyons  doux,  modestes,  patients, 
bienfesanis.  Ne  barbotons  plus  dans  les  cloaques 
de  la  thi'oliiglc,  et  lavons -nous  dans  les  eaux 
pures  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  nml  à vous  dire.  Vous 
vantez  avec  Justice  des  cxentples  d(>  bienfesance 
que  les  Anglais  ont  donnés , et  des  souscriptions 
qu’ils  ont  ouvertes  eu  faveur  de  leurs  enuemis 
mômes  : mais  les  Anglais  prétendent  qu'ils  ne  se 
sont  portés  à ces  actes  d'humanité  que  depuis  les 
livres  des  Sliaflesbury,  des  Bolingbroke,  des  Col- 
lins, etc.  Ils  avouent  qu'il  n'y  cul  aucune  action 
généreuse  de cette nature  dans  le  temps  queCrom- 
uell  prêchait  le  fanatisme  le  fer  à la  main  ; au- 
cune lorsque  Jacques  i"  écrivait  sur  la  eonlm- 
verse;  aucune  quand  le  tyran  Henri  viii  fesait  le 
théologien  : ils  disent  que  le  théisme  seul  a rendu 
la  nation  bicnfcsanle.  Vous  ivourrez  tirer  un  grand 
parti  de  ces  aveux,  en  montrant  que  c'est  l’adora- 
lion  d'un  l>icu  qui  est  la  source  de  tout  bien , et 
que  les  disputes  sur  le  dogme  sont  la  srmrco  de 
tout  mal.  Retranchez  de  laanoralo  de  Jésus  les  fa- 
daises tbéologiques , elle  restera  divine  ; c’est  un 
diamant  couvert  de  fange  et  d'ordure. 

•Vous  vous  foulmilom  la  modération  et  la  paix. 
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I. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  d’avoir  essaye 
de  JustiScr  la  religion  chrélienne  des  reproches 
que  le  savant  M.  Krércl  lui  fait  dans  son  livre  ; cl 
nous  espérons  que  dans  une  nouvelle  édition  vous 
donnerez  à votre  réponse  encore  plus  de  force  et 
de  vérité.  Nous  commençons  par  vous  supplier  , 
pour  riionnenr  de  la  religion,  de  la  France,  et 
de  la  maison  royale  , de  retrancher  ces  cruelles 
paroles  qui  vous  sont  échappées  { page  1 02 1 : ■ 
f C'est  une  fausseté  d'attribuer  uniquement  au 

• fanatisme  l'assassinat  de  Henri  iv.  li  n'est  plus 
B douteux  que  la  vraie  cause  du  parricide  n’ait  été 

• la  jalousie  furieuse  d'une  femme , et  ramhition 

• de  quelques  gens  de  cour.  • 

Est-il  possible,  monsieur,  qne  pour  défendre  lo 
cbristianismc  vnus  accusiez  une  aïeule  du  roi  ré- 
gnant du  plus  horrible  des  parricides  ; je  ne  dis 
pas  sans  la  moindre  preuve,  je  dis  sans  la  moin- 
dre présomption?  Est-ccàun  défenseur  de  la  reli- 
gion chrélienne  à être  l'écho  de  l'abbé  Lenglet , 
et  à oser  allirmer  même  ce  que  ce  compilateur 
n'a  fait  que  suu|)çonncr? 

Un  théologien  ne  doit  pas  adopter  des  bruits 
populaires.  Quoi  I monsieur,  une  rumeur  odieus<- 
l’emportera  sur  les  pièces  authentiques  du  proc« 
de  Ravaillac  ! quoi  ! lorsque  Ravaillac  jure  sur  sa 
damnation  h ses  deux  confe.sscurs  qu'il  n’a  point 
de  complices  , lorsqu’il  le  répète  dans  la  torture, 
lorsqu'il  le  jure  encore  sur  l'échafaud,  vous  lui 
donnez  pour  complice  une  reineà  qui  l'histoire  ne 
reproche  aucune  action  violente  • I 

Est-il  possible  que  vous  vouliez  insulter  la  mai- 
son royale  pourdiscul|ierlefauatismc?maisii'esl- 
cc  pas  ce  môme  fanatisme  qui  arma  le  jeune  Châ- 
tel?  n’avoua-t-il  pas  qu'il  n'assassina  noire  grand, 

' M.  Beri;;ier  a répondu  qu'il  n'avall  pat  toqIv  pkartrr  de 
la  rein« , tnali  de  U marquise  de  VereeuU  : or  II  n'csl  pat 
beaucoup  plus  chr^iiea  de  char^r  gratultcmenl  d'une  Impu- 
tation atroce  la  mémoire  d'une  femme  que  celle  d’une  reine. 
L'Imputation  est  au  moin«  htaientent  absurde.  La  marquise 
de  Verneuil  était  vindicative , mab  elle  était  ambitieuse  ; 
quel  intérêt  avait-elle  de  se  mettre,  elle  , u famille,  et 
fllii , é la  merci  de  la  reine  qui  la  hai«sail  et  qui  ('avait  ou* 
tra4;re?  K. 
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nolic  ailnrablc  Henri  iv  qne  pour  ilrc  moins  ri- 
liourciisemeul  damné?  ot  celte  idée  no  lui  avail- 
elle  (MS  (Hé  inspirée  par  le  ranalisme  des  jésuites? 
Ja(s]iies Clément,  quiso  crmlessa  et  (|ui  communia 
peut  se  pré|iarer  sainlcmenl  h l’assassinat  du 
roi  Henri  iii  ; Baltazar  Gérard  , qui  se  munit  des 
mêmes  sacrements  avant  d'assassiner  le  prince 
d'Urange , étaient-ils  autre  cliose  que  des  fanali- 
qucs?  Nous  vous  mnnlrerions  cent  exemples  el- 
fruyables  île  ce  que  peut  rcntlinusiasmc  religicui, 
si  vous  n’en  éties  pas  instruit  micui  que  nous. 

11. 

Ayer  encore  la  Ixnité  de  ne  plus  faire  l'apologie 
du  meurtre  de  Jean  llus,  eldcJérémcderragne  *. 
Oui,  monsieur,  le  concile  de  Giuslaiicc  les  assas- 
sina avec  des  formes  juridiques,  malgré  le  sauf- 
eonduit  de  reiu|>ereur.  Jamais  le  droit  des  gens 
ne  fut  plus  solennellement  violé  ; jamais  on  ne 
eoinmit  une  action  plus  atroce  avec  plus  de  céré- 
monies. Vous  dites  [wiir  vos  raisons  : • l.a  prin- 

• cipale  cause  du  supplice  de  Jean  Hus  fut  les  Iroii- 

• blés  que  sa  doctrine  avait  excités  en  Dobéine. . . a 
Non  , monsieur,  ce  ne  fut  point  le  trouble  excité 
en  Uubéme  qui  porta  le  concile  à ce  meurtre  Ihu  - 
ribic.  Il  n’est  pas  dit  un  mol  de  ce  trouble  dans 
son  libelle  de  proscription  appelé  Décret.  Jean 
Hus  et  Jérôme  de  Prague  ne  furent  juridiquement 
assassinés  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  jugés  ur- 
lliodoies,  et  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  rétracter. 
Il  n’y  avait  encore  aucun  vrai  trouble  en  liobôme. 
Ce  fut  cet  assassinai  qui  fut  vengé  par  vingt  ans  de 
troubles  et  de  guerres  civiles.  S'il  y avait  eu  des 
troubles , c'était  à l'emiicreur,  et  non  au  concile 
à en  juger,  à moins  qu'étant  prêtre  vous  ne  pré- 
ti  ndiez  que  les  prêtres  doivcul  être  les  seuls  ma- 
gistrats , comme  on  l'a  prétendu  à Itomc. 

Ce  qu’il  y cul  de  plus  étrange,  c'est  i|uc  Jean  llus 
fut  arrêté  sur  un  simple  ordre  du  pape , de  ce 
même|>apo  Jean  .xxiii,  chargé  des  crimes  les  plus 
énormes , mis  ensuite  en  prison  lui-même , et  dé- 
|)osé  par  le  concile.  Cet  homme  convaincu  d'assas- 
sinat, de  simonie,  et  do  sodomie,  ne  fut  que  dé- 
posé; et  Jean  et  Jérôme,  pour  avoir  dit  qu'un 
mauvais  pape  n'est  (voiiil  pape,  que  les  chréliens 
doivent  communier  avec  du  vin  , et  que  l’Eglise 
ne  doit  pas  être  trop  riche,  furent  condamné's  aux 
Uammes. 

Ne  justiflei  pas  les  crimes  religieux  ; vous  ca- 
imiiiscriex  bieiilôl  la  Saint-Barlhélemi  et  les  massa- 
ert^  d'Irlaude  ; ce  ne  soûl  pas  là  des  preuve  de  la 
vérité  du  christianisme. 

a fAge  106. 
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! Vous  dites*  « Il  est  faux  que  l'on  doives  la 
. • religion  catholique  les  Imrreurs  de  la  Saint-Uar- 
• thélemi.  i Hélas!  monsieur,  est-ce  à la  reli- 
gion des  Chinois  cl  des  brames  qu'on  en  est  re<le- 
vablo? 

IV. 

Vous  citez  l'aveu  d'un  de  vos  ennemis  '‘qui  dit 
que  les  guerres  de  religion  ont  leurcauseà  la  cour. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cet  auteur  s'exprime 
aussi  mal  qu'il  ]>cn$r  ? ne  savez-vous  pas  que  sous 
François  i'*,  Henri  ii , et  François  n , on  avait 
brûlé  plusde  quatre  cents  citoyens,  clcnlrcautres 
le  conseiller  du  |>arlemenl  Anne  DiiUiurg,  avant 
que  le  prince  de  Coudé  prit  secrètement  le  parti 
des  réformés?  sentez  combien  l'auteur  que  voua 
citez  se  trompe. 

Nous  vous  défions  de  nous  montrer  aucune  secte 
panui  nous  qui  n'ait  pas  commencé  par  des  théo- 
logiens et  par  la  populace , à commencer  par  lea 
querelles  d'Alhanase  et  d’Arius , jusqu'aux  con- 
vulsionnaires. Quand  les  esprits  sont  échauffivi  ^ 
quand  le  gouvernement,  en  exerçant  dos  rigueurs 
imprudentes,  allume  lui-même,  par  sa  persécu- 
tion , le  feu  qu'il  croit  éteindre,  quand  les  mar- 
tyres ont  fait  de  nouveaux  prosélytes , alors  quel- 
que homme  puissant  se  met  à la  tête  du  parti  ; 
alors  l'anibilion  cric  de  tous  côtés  ; Religion  I re- 
ligion I Dieu  I Dieu  ! alors  on  s'égorge  au  nom  de 
Dieu.  Voilà,  monsieur,  l’histoire  de  toutes  les  sec- 
tes, excepté  celle  des  primitifs  appelés  quakers. 

Nous  osons  donc  noos  flatter  que  désormais  , 
en  réfutant  M.  Frérel , vousaurezplusd'allciiliuii 
à ne  pas  affaiblir  notre  cause  par  des  allégations 
trop  indignes  de  vous. 

V. 

Nous  |>ensons  qu'il  faut  convenir  que  la  religion 
ehrétieiine  est  la  seule  au  monde  dans  laijucllc  un 
ail  vu  une  suite  presque  continue,  pendant  qua- 
lorzccents  années , do  discordes , de  persréulioiis, 
de  guerres  civiles,  et  d'assassinats,  pour  des  argu- 
lueiils  Ihéulogiqiies.  Celle  funeste  vérité  n'est  que 
trop  connue;  plût  à Dieu  qu'on  pût  en  douter  I l| 
est  donc , à notre  avis , très  nécessaire  que  vous 
preniez  une  autre  roule.  Il  faut  que  votre  science 
et  votre  esprit  se  eonsacrent  à démêler  par  quelle 
voie  une  religion  si  divine  a pu  seule  avoir  ce  pri- 
vilège infernal. 

a Pagai  113  — b J -J  Roabarxu  , p.vs*  110. 
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VI. 

No»  adversaire»  prétendent  que  la  cause  de  ces 
néaui  si  longs  et  si  sanglant»  est  dans  ces  parole» 
de  l'Evangile  : • Je  suis  venn  apporter  le  glaive 

• et  non  la  paix.  • 

• Que  celui  quin’éooute  pas  l'Eglise  soit  comme 

• un  gentil , ou  comme  un  chevalier  romain , un 
■ fermier  de  l'empire  • (car  publicain  signifiait 
un  chevalier  romain , fermier  des  revenus  de  l'ctal  ) . 

Ils  disent  ensuite  que  Jésus  , étant  venu  donner 
une  loi , n'a  jamais  rien  écrit;  que  les  Evangilet 
sont  obscurs  et  contradictoires  ; que  chaque  société 
chrétienne  les  expliqua  différemment  ; que  la  plu- 
part de»  docteurs  ecclésiastiques  furent  des  Grecs 
platoniciens,  qui  chargèrent  notre  religion  de 
nouveaux  mystères  dont  il  n’y  a pas  un  seul  mot 
dans  les  Écangilct  ; que  ces  Énangilen  n'ont  point 
dit  que  Jésus  fût  consubstantiel  'a  Dieu,  que  Jésus 
fût  descendu  aux  enfers,  qn’il  eût  deux  natures 
et  deux  volontés  , que  Marie  fût  mère  de  Dieu  , 
que  les  laïques  ne  dussent  pas  faire  la  pâque  avec 
du  vin , qu'il  y eût  un  chef  de  l’Église  qui  dût  être 
souverain  de  Rome , qu'on  dût  acheter  de  lui  des 
dispense»  et  des  indulgences,  qu’on  dût  adorer  les 
cadavres  d’un  culte  de  dulie , et  cent  autres  nou- 
veautés qui  ont  ensanglanté  la  terre  pendant  tant 
de  siècles.  Ce  sont  l'a  les  funestes  assertions  do 
nos  ennemis  ; ce  sont  là  les  prestiges  que  vous 
deviei  détruire. 

VII. 

Il  serait  très  digne  de  vous  do  distinguer  ce  qui 
est  nécessaire  et  divin,  de  ce  qui  est  inutile  et 
d’invention  humaine. 

Vous  savex  que  la  première  nécessité  est  d'aimer 
Dieu  et  son  prochain , comme  tous  les  peuples 
éclairé»  l’ont  reconnu  de  tous  les  temps.  La  Justice, 
la  charité,  marchent  avant  tout.  La  Brinvilliers , 
laVoisin,  la Tofana,  cette  célèbre  empoisonneuse 
do  Naples , croyaient  que  Jésus-Christ  avait  deux 
natures  et  une  personne , et  que  le  Saint-Esprit 
procédait  du  pèrectdu  Fils  : Ravaillac , le  jésuite 
l.etellier,  et  Damiens,  en  étaient  persuadés.  Il  faut 
donc, à ce  qu’il  nous  semble,  insister  beaucoup 
snree  premier,  sur  ce  grand  devoir  d’aimer  Dieu, 
de  le  craindre , et  d’être  juste  *. 

VIII. 

A regard  de  la  foi , comme  les  écrits  de  saint 
Paul  sont  les  seuls  dans  lesquels  le  précepte  de 
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croire  soit  exposé  avec  étendue , ne  pourries-vou» 
pas  expliquer  clairement  ce  que  veut  dire  ce  grand 
apdtre  par  ces  paroles  divines  adressées  aux  Juifs 
de  Rome  et  non  aux  Romains,  car  les  Juifs  n'é- 
taient pas  Romains  : 

• La  circoncision  est  utile  si  vous  observa  la 
I loi  judaïque  ; mais  si  vous  prévariquei  coutre 
I cette  lui , votre  circoncision  devient  prépuce.  Si 

■ donc  le  prépuce  garde  les  justices  de  la  loi , ce 

• prépuce  ne  sera-t-il  pas  réputé  circoncision  '( 

• Ce  qui  est  prépuce  do  sa  nature,  consommant 

• la  loi , te  jugera  toi  qui  prévariques  contre  la 

• loi  par  la  lettre  et  la  circoncision  ( chap.  ii , v. 

• 2.'5,  26,  27  ) ; et  ensuite  détruisons-nous  donc 

• la  loi  ( c'est  toujours  la  loi  judaïque)?  A Dieu 

■ ne  plaise  I mais  nous  établissons  la  foi  (chap.  iii, 
a V.  51  )...  Si  Abraham  a été  justifié  par  sa 
a œuvres , il  y a de  quoi  se  glorifier,  mais  non  de- 
a vaut  Dieu  a (chap.  iv,  v.  2). 

Il  y a ceut  autres  endroits  pareils  qui , mis  par 
vous  dans  un  grand  jour,  pourraient  éclairer  nos 
incrédules  dont  le  nombre  prodigieux  augmente  si 
sensiblement. 

I\. 

Après  ces  préliminaira,  venons  b présent  , 
monsieur , 'a  votre  dispute  avec  feu  M.  Fréret , sur 
la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  réfuter 
nos  ennemis. 

Nous  aurions  souhaité  que  vous  eussiez  donné 
moins  de  prise  contre  vos  apologies  , en  regar- 
dant comme  des  autours  irréfragables  Tertullicn 
et  Eusèbe.  Vous  savez  bien  que  le  R.  P.  Maie- 
branche  traite  de  fou  Tertullien , et  qu’Euscl* 
était  on  arieu  qui  compilait  tous  les  contes  d'Hégé- 
sippe.  Ne  montrons  jamais  nos  cûtés  faibles  ., 
quand  nous  en  avons  de  si  forts. 

%. 

.Nous  sommes  fâchés  que  vous  avanciez*  que 
« les  auteurs  des  Évai'igiles  n’ont  point  voulu  in- 
< spirer  d’admiration  |)our  leur  maître.  » Il  est 
évident  qu’on  veut  inspirer  de  l’admiration  pour 
celui  dont  on  dit  qu’il  s'csl  transfiguré  sur  le 
Thabor,  et  que  se»  habits  sont  devenus  tout 
blancs  pendant  la  miil  ; qu'Élic  et  Moïse  sont 
venus  converser  avec  lui  ; qu'il  a confondu  les 
docteurs  dès  son  enfance;  qu'il  a fait  des  miracles, 
qn’il  a ressuscité  des  morts,  qu'il  s’est  ressuscité 
lui-même.  Vous  avez  peut-être  voulu  dire  que  lo 
style  des  Evnngilei  es\  très  simple;  qu’il  n'a  rien 
d’admirable  ; nous  en  convenons  : mais  il  faut 
convenir  aussi  qu’ils  tendent , dans  leur  simpli- 
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dté,  k rendre  admirable  Jésas-Christ , comme  ili 
le  doireDt. 

Il  n’y  a en  cela  nolledirrércnce  entre  ce  quinona 
reste  des  cinquante  Évangiles  rejetés  et  les  quatre 
Évangilesadmis.  Tous  parlent  avec cetlemAme  sim- 
plicité que  nos  adversaires  appellent  grossièreté  ; 
exceptons-en  le  premier  chapitre  de  saint-Jean  , 
que  les  allogiens  et  d'autres  ont  cru  n'ètre  pas  do 
loi.  Il  est  tout  k fait  dans  le  style  platonicien  ; et 
nos  adversaires  ont  toujours  soupçonné  qu'un 
Grec  platonicien  en  était  l'auteur. 

XI. 

Vous  prétendes,  monsieur  *,  qne  leu  M.  Fréret 
confond  deux  choses  trèsdifTcrentes , la  vérité  des 
Évangilet  et  leur  aulbenticilé.  Comment  n'avrz- 
Tous  pas  pris  garde  qu'il  laut  absolument  que  ces 
écrits  soient  authentiques  pour  être  reconnus 
vrais?  Il  n’eu  est  pas  d'un  livre  divin  qui  doit  con- 
tenir notre  loi , comme  d'un  ouvrage  profane  : 
celui-ci  peut  être  vrai  sans  avoir  des  témoignages 
publics  et  irréfragables  qui  déposent  en  sa  faveur. 
Vhutoire  de  Philippe  de  Comines  peut  contenir 
quelques  vérités  sans  le  sceau  do  l'approbation  des 
contemporains  ; mais  les  actions  d'un  Dieu  doivent 
être  constatées  par  le  témoignage  le  plus  aulhcn- 
tiqne.  Tout  liomme  peut  dire , Dieu  m'a  parlé , 
Dieu  a fait  tels  et  tels  prodiges  ; mais  on  ne  doit 
le  croire  qu'après  avoir  entendu  soi-mimo  cette 
voix  de  Dieu , qu'après  avoir  vu  soi-niémc  ces 
prodiges;  et  si  on  ne  les  a ni  vus  ni  entendus , il 
faut  des  enquêtes  qui  nous  tiennent  lieu  de  uos 
yeux  et  de  nos  oreilles. 

Plus  ce  qu'un  nous  annonce  est  surnaturel  et 
divin , plus  il  nous  faut  de  preuves.  Je  ne  croirai 
point  la  foule  des  historiens  qui  ont  dit  que  Ves- 
pasien  guérit  un  aveugle  et  un  paralytique , s'ils 
ne  m'apportent  des  preuves  authentiques  et  indn- 
bilables  de  ces  deux  miracles. 

Je  ne  croirai  point  ceux  d'Apollonius  deTyanc, 
s'ils  ne  sont  constatés  par  la  signatiircde  tous  ceux 
qui  les  ont  vus.  Ce  n'est  pas  assez  ; il  faut  que  ces  té- 
moins aient  tous  été  irréprochables  , incapables 
d'étre trompeurs  et  d’élre  trompes;  ctcncorc après 
toutes  ces  conditions  essentielles,  tous  les  gens 
sensés  douteront  de  la  vérité  de  ces  faits  ; ils  en 
douteront  parce  que  ces  faits  ne  sont  point  dans 
l'ordre  de  la  nature. 

C'est  donc  k vous,  monsieur,  de  nous  prouver 
que  les  Évangiles  ont  toute  l'authenticité  que 
nous  exigeons  sur  les  miracles  de  Vespasien  et 
d’Apollonius  de  Tyaue.  Le  nom  d'Évangile  n'a  été 
eonnii  d'aucun  auteur  romain  ; ces  livres  étaient 
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même  en  très  peu  de  mains  parmi  les  chrétiens. 
C'était  entre  eux  un  mystère  sacré  qui  n'était 
mémejamais  communiqué  aux  catéchumènes  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles.  Les iévan^ifet  sont 
vrais,  mais  on  vous  soutiendra  qu’ils  n'étaient  pas 
anthentiqiics.  Les  miracles  de  l'abbé  Péris  ontcu 
mille  fois  plus  d'authenticité;  ilsont  été  recueillis 
par  un  magistral  *,  signés  d’un  nombre  prodigieux 
de  témoins  oculaires , présentés  publiquement  au 
roi  par  ce  magistral  même.  Jamais  il  n'y  eut  rien 
de  plus  authentique  ; et , cependant , jamais  rien 
de  plus  faux , de  plus  ridicule , et  de  plus  univer- 
sellement méprisé. 

Voyez,  monsieur,  k quoi  vous  nous  exposez  par 
vos  raisonnements  qu'on  peut  si  aisément  faire 
valoir  contre  nos  saintes  vérités. 

XII. 

Jésus,  dites-vous  • nous  a assuré  lui-même 

• de  sa  propre  bouche  qu'il  était  né  d’une  vierge  par 
< l'opération  du  Saint-Esprit.  ■ Hélas  I monsieur, 
où  avez-vous  pris  celte  étrange  anecdote?  Jamais 
Jésus  n'a  dit  cela  dans  aucun  de  nos  quatre  Évan- 
giles ; iamais  il  n'amêmerienditqnienapproche. 
Est-il  possible  que  vous  ayez  préparénn  tel  triomphe 
k nos  ennemis?  est-il  permisdecilerk  faux  Jésns- 
Cfarist?  avez-vous  pu  lui  attribuer  de  yolrcpropre 
main  ce  que  sa  propre  bouche  n'a  point  prononcé  ? 
avez-vous  pu  imaginer  qu'on  seraitassez  ignorant 
pour  vous  en  croire  sur  votre  propre  méprise  ? et 
cela  seul  ne  répand-il  pas  une  dangereuse  faiblesse 
sur  votre  propre  livre  ? 

XIII. 

Nous  vous  fesons , monsieur , des  représeiil.-i- 
lions  sans  suite  , comme  vous  écrivez  ; mais  elles 
tendent  toutes  au  même  but  Vous  dites  que  c'est 
une  témérité  condamnable  dans  M.  Fréret,  d’avoir 
soutenu  que  le  symbole  des  apétres  n'avait  point 
été  fait  par  les  apôtres.  Rien  u'esi  cependant  plus 
vrai  que  cette  assertion  du  savant  Fréret.  Cai 
symbole,  qui  est  sans  doute  un  résumé  de  la 
croyaiicedes  apôtres,  fut  rédigé  en  articles  distincts 
vers  la  Un  du  quatrième  siècle.  En  effet , si  les 
apôtres  avaient  composé  celle  formule  pour  servir 
de  règle  aux  Qdelcs , les  Actes  des  apôtres  auraient- 
ils  passé  sous  silence  un  fait  si  important?  Avouons 
que  le  faussairequi  attribue  k saint  Augustin  l'bis- 
loire  du  symiiole  des  apôtres  dans  son  sermon 
quaranteesi  bien  répréhensible.  Il  fait  parler  ainsi 
saint  Augustin  ; Pierredit,  > Je  crois  en  Dieu  père 

• tout-puissant  ; • André  dit,  • Et  en  Jésus-Christ 
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• ion  Ul»  ; > Jacques  ajouU , • Qui  a été  cuuçu 

• üu  Sainl-Esprit,  cIc.  \ • dans  le  lermon  ceiil 
quiuze  tout  cet  ordre  esl  renversé.  Malheureuse- 
meut  le  premier  auteur  de  ce  coule  est  saint  Am- 
Iroise  dans  son  trente-huitième  termon.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire,  c'est  d'avouer  que  salut 
Ambroise  et  saint  Augustin  étant  hommes  et  sujets 
à l'erreur,  se  sont  trompés  sur  la  foi  d’une  tra- 
dition populaire. 

XIV. 

Hélas  I que  les  premiers  chrétiens  n’ont-ils  pas 
supposé  I le  Tatamenl  det  doivse  patriarches  , 
les  Corulilulioni  apostoliques , des  vers  des  sibylles 
en  acruslicbes , des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de 
Paul  à .Sénèque,  des  lettres  de  Jésus-Christ  à un 
prince  d'Édcsse,  etc. , etc.  : ne  le  dissimulons 
l>oint  ; 'a  peine  avaient-ils  dans  le  second  siècle 
un  seul  livre  qui  ne  fût  supposé.  Tout  ce  qu'on  a 
répondu  avant  vous , c'est  que  ce  sont  des  fraudes 
pieuses  ; mais  que  dires-vous  quand  on  vous  sou- 
tiendra que  toute  fraude  est  impie , et  que  c’est 
un  crime  de  soutenir  la  vérité  par  le  mensonge? 

XV. 

Que  vous  importe  que  le  livre  des  Pasteurs  soit 
d'Hermas?  Quel  que  soit  son  auteur,  le  livre  en 
est-il  moins  ridicule?  relises-en  seulement  les 
premières  lignes,  et  vous  verres  s’il  y a rien 
de  plus  platement  fou.  • Celui  qui  m'avait  nourri 
I vendit  un  jour  une  certaine  fille  'a  Rome,  ür , 

« aprèsplusicursannées,  je  la  viset  je  la  reconnus; 

• et  je  commençais  h l'aimer  comme  ma  soeur. 

• Quelque  temps  après , je  la  vis  se  liaigner  dans 
9 le  Tibre , je  lui  tendis  la  main , je  la  fis  sortir 

• de  l'eau  ; et  l’ayant  regardée,  je  disaisdansmon 

• cœur  que  je  serais  beureui  si  j'avais  une  telle 

• femme  si  belle  et  si  bien  prise,  t 

Ne  trouvez-vous  pas , monsieur , qu’il  est  bien 
essentiel  au  christianisme  que  ces  bêtises  aient  été 
écrites  par  un  Hermas  ou  par  un  autre'? 

XVI. 

Cesses  do  vouloir  jnsliflerla  fraude  de  cens  qui 
insérèrent  dans  l'histoire  de  Flavius  Josèphe  ce 
fameux  passage  lonehaut  Jésus-Christ,  passage 
reconnu  pour  faux  par  tous  les  vrais  savants. 
Quand  il  n'y  aurait  dans  ce  passage  si  maladroit 
que  cos  seuls  mots,  il  était  le  Christ , ne  seraient- 
ils  pas  sufDsants  pour  constater  la  fraude  aux  yeux 
de  tout  homme  de  lion  sens?  N'est-il  pas  absurde 
que  Josèphe , si  attaché  à sa  nation  et  à sa  reli- 
gion, ait  reconnu  Jésus  pour  christ?  Ehl  mon 


ami , si  tu  le  crois  christ , fais-toi  donc  chrétien  ; 
si  tu  le  crois  christ  lils  de  Dieu  , Dieu  hii-méaie , 
comment  n'en  dis-tu  que  quatre  mots  ? 

Prenez  garde,  monsieur;  quand  on  combat 
dans  le  siècle  où  nous  sommes  en  faveur  des  fraudes 
pieuses  des  prcmierssiècles,  il  n'yapoiutd’bomme 
de  bon  sens  qui  ne  vous  fasse  perdre  votre  cause. 
Confessons , encore  une  fois , que  toutes  ces  fraudes 
sont  très  criminelles  ; mais  ajoutons  qu'elles  ne 
font  tort  à la  vérité  que  par  l'embarras  extrême 
et  par  la  difllculté  qu’on  éprouve  tous  les  jours 
en  voulant  distinguer  le  vrai  du  faux. 

XVII. 

Laissez  IX , croyez-moi,  le  voyagede  saint  Pierre 
'a  Rome,  et  son  pontificat  de  vingt-cinq  ans.  S'il 
était  allé  à Rome , les  Actes  des  apilres  en  auraient 
dit  quelque  chose;  saint  Paul  n'aurait  pas  dit 
expressément  : mon  Évangile  est  pour  le  prépuce, 
et  celui  de  Pierre  pour  les  circoncis  • . Un  voyage 
à Rome  est  bien  mal  prouvé  quand  on  est  forcé  de 
dire  qu’une  lettre  écrite  de  Babylone  a été  écrite 
de  Rome.  Pourquoi  saint  Pierre , seul  de  tous  les 
disciples  de  Jésus , aurait-ildissimulc  le  lieu  d’où  il 
écrivait?  Celte  fausse  date  est-elle  encore  une 
fraude  pieuse  ? Quand  vous  datez  vos  lettres  de 
Beaançou  , cela  veut-il  dire  que  vous  êtes  à Quim- 
liercorentin  ? 

Il  y a très  grande  apparence  que  si  un  avait  été 
bien  persuadé  daus  les  premiers  siècles  du  séjour 
de  saint  Pierre  à Rome,  la  première  Église  qu’on 
y a Mlio  n'aurait  pas  été  dédiée  à saint  Jean.  Les 
premiers  qui  ont  parlé  do  ce  voyage  méritent-ils 
d'ailleurs  tant  de  croyance?  Ces  premiers  auteurs 
sont  Marcel , Ahdias , et  Ilégésip|>e.  Franchement 
ce  qu’ils  rapportent  du  défi  fait  parSiinon,  le  pré- 
tendu magicien , h Simon  Pierre , le  prétendu 
voyageur,  l’histoire  de  leurs  chiens  et  de  leur  que- 
relle en  présence  do  remporour  Néron  , ne  don- 
nent pas  une  idée  bien  avantageuse  des  écrivains 
de  ce  lemps-lh.  Ne  fouillons  plus  dans  ces  masu  - 
res  ; leurs  décombres  noos  feraient  trop  souvent 
tomber. 

XVIII. 

Nnnsavons  peur  que  vous  n’ayez  raisonné  d'une 
manière  dangereuse  en  vous  prévalant  du  lémni- 
gnagede  l'empereur  Julien.  Songez  que  nous  n'a- 
vons point  tout  l’ouvrage  de  Julien  ; nous  n’en 
avonsque  desfragmenis  rapportés  par  saint  Cyrille 
son  adversaire , qui  ne  lui  répondit  qu'après  sa 
mort,  ce  qui  n'est  pasgénéreux . Pensez-vous  en  effet 
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que  Cyrille  ue  lui  aura  pas  fait  dire  tout  ce  qui 
pouvait  éirelcplus  aiscnicnl  rérutë?  et  pensci- 
vousquo  Cyrille  l’ait  en  eifet  combattu  avec  avan- 
tage? Poses  bien  les  paroles  qu'il  rapporte  de  cet 
empereur;  les  voici  : t Jésus  n'a  fait  pendant  sa 

• vie  aucune  action  remarquable , k moins  qu'on 

• ne  regarde  comme  une  grande  merveille  de  gné- 

• rir  des  boiteux  et  des  aveugles,  et  d’exorciser  les 

< démonsdans  les  villages  de  Betbzalde  et  de  Bé- 
« tbauie.  ■ 

Le  sens  de  ces  paroles  n'est-il  pasévident?  t Jé- 

• sus  n'a  rien  fait  do  grand  : vous  prétendez  qu'il 

• a |>assé  pour  guérir  des  aveugles  et  des  boiteux, 

• et  pour  chasser  des  démons  ; mais  tous  nos  demi- 

■ dieux  ont  eu  la  réputation  de  faire  de  bien  plus 

• grandes  choses  : il  n'est  aucnn  peuple  qui  n'ait 
I scs  prodiges,  il  n'est  aucun  temple  qui  n'altcste 

• des  guérisons  miraculeuses.  Vous  n'avez  en  cela 

• aucun  avantage  sur  nous  ; an  contraire , notre 

• religion  a cent  fois  plus  de  prodiges  que  la  v6- 

< tre.  Si  vous  avez  fait  de  Jésus  un  Dieu,  nous 
I avons  fait  avant  vous  cent  dieux  de  cent 
V héros  ; nous  possédons  plus  de  dix  mille  at- 

• teslations  do  guérisons  opérées  au  temple  d'Es- 

• culape,  et  danslesautrestemples.  Nousenchan- 
« tiens  les  serpents , nous  chassions  les  mauvais 
« génies,  avant  que  vous  existassiez.  Pour  nous 

■ prouver  que  votre  Dieu  l’emporte  sur  les  nôtres 

■ et  est  le  Dieu  véritable , il  faudrait  qu'il  se  fût 

• fait  connaître  par  toutes  les  nations  ; rien  ne  lui 

• était  plus  aisé;  il  n’avait  qu’un  mot  il  dire  ; il 

• ne  devait  pas  se  cacher  sous  la  forme  d'un  char- 

• pentier  de  village.  Le  Dieu  do  l'univers  ne  de- 
« vait  pas  être  un  misérable  Juif  condamné  au 

• supplice  des  esclaves.  Enfin  de  quoi  vous  avisez- 

• vous , charlatans  et  fanatiques  nouveauz  , de 

< vous  préférer  insolemment  aux  anciens  charla- 

• tans  et  anx  anciens  fanatiques?  • 

Voilà  nettement  le  sens  des  poroles  de  Julien. 
Voilà  sûrement  son  opinion , voilà  son  argument 
dans  toute  sa  force  ; il  nous  fait  frémir  ; nous  ne 
le  rapportons  qu'avec  horreur  ; mais  personne  n'y 
a jamais  répondu  : vous  ne  deviez  pas  exposer  la 
religion  chrétienne  à de  si  horribles  rétorsions. 

XIX. 

Vous  avouez  qu'il  y a eu  souvent  de  la  fraude 
et  des  illusions  dans  les  possessious  et  dans  les  ezor- 
cismes;  et,  après  cet  aveu,  vous  voulez  prouver 
que  Jésus  envoya  le  diable,  du  corps  de  deux  pos- 
sédés , dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  qui 
allèrent  se  noyer  dans  le  lac  de  Génézareth.  Ainsi 
un  diable  te  trouva  dans  deux  mille  corps  à la  fuis, 
ou,  si  vous  voulez,  deux  diables  dans  mille  corps, 
ou  bien  Dieu  envoya  deux  mille  diables. 


Pour  peu  que  vous  eussiez  eu  de  prudence  , 
vous  n’auriez  pas  parlé  d'un  tel  miracle , vous 
n'auriez  pas  cxdlé  les  riséesde  tous  lesgeiisdc  bon 
sens  ; vous  auriez  dit  avec  le  grand  Origène  que 
ce  sont  des  types , des  paraboles  ; vous  vous  serii  z 
souvenu  qu'il  n’y  eut  jamais  de  cochons  chez  les 
Juifs  ni  chez  les  Arabes  leurs  voisins.  Vous  auriez 
fait  réflexiun  que  si , contre  toute  vraisemblance, 
quelque  marchand  eût  conduit  deux  mille  cochons 
dans  ces  contrées , Jràus  aurait  commis  une  très 
méchante  action  de  noyer  ces  deux  mille  |Mircs  ; 
qu'un  tel  troupeau  est  une  richesse  très  considé- 
rable. Le  prix  de  deux  mille  porcs  a toujours  sur- 
passé celui  de  dix  mille  moulons.  Noyer  ces  bêles 
ou  les  empoisonner,  c’est  la  même  chose.  Que  fe- 
riez-vous d'un  homme  qui  aurait  empoisonné  dix 
mille  moulons? 

Des  témoins  oculaires  , dites-vous , rapportent 
celte  histoire.  Ignorez-vous  ce  que  répondent  les 
incrédules?  Ils  ne  regardent  comme  vrais  témoins 
oculaires  que  des  citoyens  domiciliés  dignes  de  foi, 
qui,  interrogés  publiquement  par  le  magistrat  siir 
un  fait  extraordinaire  , déposent  unanimement 
qn’ils  l’ont  vu  , qu'ils  l'niit  examiné  ; des  témoins 
qui  ne  se  contredisent  jamais  ; des  témoins  dont  la 
déposition  est  conservée  dans  les  archives  publi- 
ques, revêtue  de  toutes  les  formes.  Sans  ces  con- 
ditions, ils  ne  peuvent  croire  un  fait  ridicule  en 
lui-même,  et  impossible  dans  les  circonstances  dont 
on  l’accompagne.  Ils  rejettent  avec  indignation 
otavec dédain  des  témoins  dont  les  livres  n'onlété 
connus  dans  le  monde  que  plus  de  cent  années 
après  révéneiiieni;  des  livres  dont  aucun  auteur 
contemporain  n’a  jamais  parlé  ; des  livres  (|ui  so 
contredisent  les  uns  les  autres  à chaque  page  ; des 
livres  qui  allribucnià  Jésus  deux  généalogies  ab.so- 
lumcnt  différentes,  cl  quitte  sont  que  la  généalogie 
do  Joseph  qui  n'est  point  son  père  ; des  livres  [our 
lesquels , disent-ils , vous  auriez  le  plus  profond 
mépris , cl  que  vous  ne  daigneriez  pas  réfuter  s'il.s 
étaient  écrits  par  des  hommes  d’une  autre  religion 
que  la  vôtre.  Ils  croient  que  vous  pensez  comme 
eux  dans  le  fond  de  votre  cœur,  cl  que  vous  avez 
la  lâcheté  de  soutenir  ce  qu'il  vous  est  impossible 
de  croire.  Pardonnez-nous  de  vous  rapporter  leurs 
funestes  discours.  Nous  n'en  usons  ainsi  que  pour 
vous  convaincre  qu'il  fallait  employer,  pour  sou- 
tenir la  religion  chrétienne,  une  mélliodo  lotiin 
différente  de  celle  dont  ou  s’est  servi  jusqu'à  pré- 
sent. Il  est  évidcniqu’cllc  est  très  mauvaise,  puis- 
qu'à  mesure  qu'on  fait  un  nouveau  livre  dans  ce 
goût,  le  nombre  des  incrédules  augmente.  L’ou- 
vrage de  l'abbé  Uoulevillo , qui  ne  chercha  qu'à 
étaler  de  l’esprit  et  dos  mots  nouveaux,  a produit 
une  fouledecontradicleurs;  et  nous  craignons  que 
le  vitlie  n’en  fasse  iiailre  davantage. 
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XX. 

Dicn  nous  préserve  de  penser  que  vous  sacrifiez 
la  vérité  à un  vil  intérêt  ; que  vousftcsdii  nombre 
de  ces  malheureux  mercenaires  qui  cnniKattent 
par  des  arguments,  pour  assurer  et  pour  faire  res- 
pecter les  immenses  fortunes  de  leurs  maîtres  ; 
qui  s’exténuent  dans  la  triste  recherche  de  tous 
les  fatras  thcologiques , afin  que  de  voluptueux 
ignorants,  comblés  d'or  et  d'honneurs,  laissi-nt 
tomlrer  pour  eux  quelques  miettes  de  leur  table  I 
Nous  sommes  très  loin  de  vous  prêter  des  vues 
si  basses  et  si  odieuses  ; nous  vous  regardons 
comme  un  homme  abusé  par  la  simplicité  de  sa 
candeur. 

Vous  alléguez  pour  prouver  la  réalité  des  pos- 
sessions que  saint  raulin  vit  un  po$.s<tdc  qui  se 
tenait  les  pieds  en  liant  à la  voAte  d'une  église, 
et  qui  marchait  la  tête  en  bas  sur  celle  voûte 
comme  un  antipode , sans  que  sa  robe  se  relrous- 
sêt  ; vous  ajoutez  que  saint  l'anlin,  surpris  d’une 
marche  si  extraordinaire,  crut  mon  homme  pos- 
sé<ié  du  diable , et  envoya  vite  chercher  des  reli- 
ques de  saint  Félix  de  Noie , qui  le  gnerirent  sur- 
le-champ.  Cette  cure  consistait  apparemment  'a  le 
faire  tomber  de  la  voûte  la  tête  la  première.  Est- 
il  possible,  monsieur,  que,  dans  un  siècle  tel  que 
le  nûtrc,  vous  osiez  rapporter  de  telles  niaiseries 
qui  auraient  élésifllées  an  quinzième  siècle  ! 

Vous  ajoutez  que  Sulpice  Sévère  atteste  qu'uo 
homme  à qui  on  avait  donné  des  reliques  de  saint 
Xlartin  s'éleva  tout  d'un  coup  en  l'air,  les  bras 
étendus,  et  y resta  long-temps.  Voilà  sans  doute  un 
beau  miracle,  bien  utile  au  genre  humain  , bien 
édifiant  I comptez-vous  cela,  mousicur,  parmi  les 
preuves  du  christianisme? 

Nous  vousconseillons  de  laisser  ces  hisloiresavcc 
celles  de  saint  Paul  l’ermite,  à qui  un  corbeau  ap- 
|)0rtB  tous  les  jours  pemlant  quarante  ans  la  moi- 
tié d’un  pain,  cl  à qui  il  apporta  un  pain  entier 
quand  saint  Antoine  vint  dîneravec  lui  ; avec  l'his- 
toire de  saint  Pacome,  qui  fesait  ses  visites  monté 
sur  un  crocodile  ; avec  celle  d'un  autre.saini  Paul 
ermite,  qui  trouvant  un  jour  un  jeune  homme 
couché  avec  sa  femme , lui  dit  : Couchez  avec 
ma  femme  tant  que  vous  voudrez,  et  avec  mes 
enfants  aussi  ; après  quoi  il  alla  dans  le  désert. 

XXI. 

Enfin,  iDonsicttr,  vous  regrettez  que  les  posses- 
sions du  diable , les  sortilèges  et  la  magie  • ne 
• soient  plus  de  modejee  sont  vos  expressions);  » 
nous  joignons  nos  regrets  aux  vôtres.  Nous  con- 
venons en  effet  que  l'ancien  Teslatnenl  est  fondé 
en  |iai  lie  sur  la  magie  ; témoin  les  miracles  des 
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sorciers  de  Pharaon  , la  pythonisse  d'Endor,  les 
enchantemenlsdesserpents,  etc.  Noos  savons  aussi 
que  Jésus  donna  mission  à ses  disciples  de  chasser 
les  diables  ; mais  croyez-moi , ce  sont  là  de  ces 
choses  dont  il  est  convenable  de  ne  jamais  parler. 
I.es  papes  ont  très  sagement  défendu  la  lecture  de- 
là Bible;  elle  est  trop  dangereuse  |iour  ceux  qur 
ii'écouteut  que  leur  raison  ; elle  ne  l'est  pas  pour 
vous  qui  êtes  théologien  , et  qui  savez  immoler  la 
raison  à la  théologie;  mais  quel  trouble  ne  jette- 
t-elle  pas  dans  un  nombre  prodigieux  d'àmes  éclai- 
rées et  timorées  I Nous  sommes  témoins  que  votre 
livre  leur  imprime  mille  doutes.  Si  tous  les  laïques 
avaient  le  bonheur  d'être  ignorants,  ils  ne  dou- 
teraient pas.  Ab  I monsieur,  que  le  sens  commun 
est  fatal  > 

XXII. 

Vous  auriez  pu  vous  passer  de  dire  que  les  apô- 
tres et  les  disciples  ne  s'adressèrent  pas  seulement 
à la  plus  vile  populace  , mais  qu'ils  persnadèreni 
aussi  quelques  grands  seigneurs.  Premièrement  , 
ce  fait  est  évidemment  faux.  En  second  lieu , cela 
marque  on  peu  trop  d'envie  de  plaire  aux  grands 
seigneurs  de  l'Église  d'aujourd'hui  ; et  vous  savez 
tnipbien  que  du  temps  des  apôtres  il  n'y  avait  ni 
évêque  intitulé  monseigneur  et  doté  de  cent  mille 
écos  de  rente,  ni  d'abbé  crosse , mitré , ni  serii- 
teur  des  serviteurs  de  Dieu  , maître  de  Rome  et 
de  la  cinquième  partie  de  l'Italie. 

XXIll. 

Vous  parlez  toujours  do  martyrs.  Eh!  mon- 
sieur, lie  scutez-vous  pas  combien  cette  misérable 
preuve  s'élève  contre  nous'?  Insensés  et  cruels  que 
nous  sommes  I quels  barbares  ont  jamais  fait  plus 
de  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres?  AhI  mon- 
.sieur,  vous  n'avez  donc  pas  voyagé  ; vous  n'avez 
pas  vu  à Constance  la  place  oii  Jérôme  de  Prague 
dit  à un  des  bourreaux  do  concile,  qui  voulait  al- 
lumer son  liûcber  par  derrière  : • Allume  par-de- 
• vaut  ; si  j'avais  craint  les  llammes,  je  ne  serais 
« pas  venu  ici.  » Vous  n’avez  pas  éléà  Londres,  ou 
(larmi  tant  de  victimes  que  Ut  brûler  rinfùme  Ma- 
rio , fille  du  tyran  Henri  viii , une  femme  accou- 
chant au  pied  dn  bûcher,  on  y jeta  l’enfant  avec 
la  mère , par  l'ordre  d'un  évêque. 

Avez-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  Crève, 
où  le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg , neveu  -du 
cliancelier  , chanta  des  cantiques  avant  son  sup- 
plice? Savez-vous  qu'il  fut  exhorté  a cette  héroïque 
constance  par  une  jeune  femmede  qualité  nommée 
madame  de  Lacaille,  qui  fut  brûlée  quelques  jours 
après  lui  I Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  ca- 
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«liol  voisin  du  sien,  el  ne  rcecvail  le  jour  que  i>ar  | 
une  pelite  grille  pratiquée  en  haut  dans  le  luur 
qui  séparait  ces  deux  cacliots.  Cette  femme  enicn-  | 
dait  le  conseiller  qui  disputait  sa  vie  coutre  ses 
juges  par  les  formes  des  lois.  • Laissez  la,  lui  cria- 

• l-clle,ees  indignes  formes;  craignez-vous  de  , 

• mourir  pour  votre  Dieu  ? • | 

Voil^  ce  qu'un  indigne  liisloricn  tel  que  le  jé- 
suite Daniel  n'a  garde  de  rapporter,  et  ce  que  d'Au- 
bigne  et  les  conteui|iorains  nous  cerlinciit.  ■ 

Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ccui  qui 
furent  exécutes  à Lyon  dans  la  place  des  Terreaux, 
depuis  4 5 16?  Faut-il  vous  faire  voir  mademoi-  | 
selle  de  Gagnon  , suivant  dans  une  charrette  : 
cinq  autres  charrettes  chargées  d'infortunés  con- 
damnés aux  flammes,  parce  qu'ils  avaient  le  mal-  i 
heur  de  ne  pas  croire  qu'un  homme  pût  changer 
du  pain  en  Dieu?  Cette  lille,  malheureusement 
l>ersuadée  que  la  religion  reformée  est  la  vérita- 
ble, avait  toujours  répandu  des  largesses  parmi  les 
pauvres  de  Lyon  ; ils  entouraient , en  pleurant , 
la  rharrelle  oit  elle  était  irainec,  chargée  de  fers. 

• Hélas  I lui  criaient-ils,  nous  ne  recevrons  plus 

• d'auméues  de  vous.  Eh  bien  , dit-elle,  vous  en 

• recevrez  encore  , » et  elle  leur  jeta  ses  mulesde 
velours  que  scs  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

Avez-vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à Paris? 
elle  fut  couverte,  sous  François  i*',  do  corps  réduits 
en  cendres.  Savez-vous  comme  on  les  fesail  mou- 
rir? on  les  suspendait  'ade  longues  bascules  qu'on 
élevait  et  qu'on  baissait  tour  h tour  sur  un  vaste 
bûcher,  afin  de  leur  faire  sentir  plus  long-temps 
toutes  les  horrenrsde  la  mort  la  plus  douloureuse. 
On  ne  jetait  ces  corps  sur  les  charbons  ardents 
que  lorsqu'ils  étaient  presque  entièrement  rôtis , 
et  que  leurs  membres  retirés,  leur  peau  sanglante 
et  consumée , leurs  yeux  brûlés , leur  visage  dé- 
figuré ne  leur  laissaient  plus  l'apparence  de  la 
figure  humaine. 

Le  jésuite  Daniel  suppose  , sur  la  foi  d'un  in- 
fime écrivain  de  ce  Icmps-là,  que  François!"  dit 
publiquement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son 
fils , s'il  donnait  dans  les  opinions  des  réformés  ; 
personne  ne  croira  qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas 
pour  on  Néron,  ait  jamais  prononcé  de  si  abomi- 
nables paroles.  Mais  la  vérité  est  que  tandis  qu'on 
fesait  'a  Paris  ces  sacrifices  de  sauvages , qui  sur- 
passent tout  ce  que  l’inquisition  a jamais  fait  de 
plus  horrible , François  i"  plaisantait  avec  ses 
courtisans , et  couchait  avec  sa  maltresse. 

Ce  ne  sont  pas  là,  monsieur,  des  histoires  de 
sainte  Potamienne , de  sainte  Ursule  , el  des  onze 
mille  vierges.  C'est  un  récit  fidèle  de  ce  que  l'his- 
toire a de  moins  incertain. 

Le  nombre  des  martyrs  réformés,  soit  vaudois, 
soi!  albigeois,  soit  évangéliques,  est  innombra- 


ble. Un  de  vos  ancêtres,  du  moins  nu  homme  île 
votre  nom,  Pierre  Bergier,  futbrûlé'a  Lyon  en  I SS2 
avec  Iléiié  Poyel , pireiit  du  chancelier  Poyel.  On 
jeta  dans  le  même  bûcher  Jean  Chambon  , Louis 
Dimouet,  Louis  de  Marsac  , Étienne  de  Cravot,  et 
cinq  jeunes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  si  je 
vous  fesais  voir  la  liste  des  martyrs  que  les  proles- 
tanls  ont  conservée. 

Pierre  Bergier  chantait  nn  psaume  de  Marol  en 
allant  au  supplice.  Diles-uoiis  de  bonne  fui  si  vous 
chanteriez  un  psaume  latin  en  pareil  cas?  Dilcs- 
nous  si  le  supplice  de  la  (lolenee  , de  la  roue,  nu 
du  feu , est  une  preuve  de  la  religion?  c'est  une 
preuve  sans  doute  de  la  barbarie  humaine  ; c'est 
une  preuve  que  d'un  côté  il  y a des  Isiurreaux,  et 
de  l'autre  des  jiersuadés. 

Non  , si  vous  voulez  rendre  la  religion  chré- 
tienne aimable , ne  parlez  jamais  de  martyrs  ; 
nous  en  avons  fait  cent  fuis,  mille  fuis  plus  que 
tous  les  paient.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici 
ce  qu'on  a tant  dit  des  massacres  des  Albigeois , 
des  habitants  de  Mérindr)! , de  la  Saint-Barthé- 
lemi , de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais 
prot&slanbs,  égorgés , assommés , pendus , brû- 
lés par  les  catholiques , de  ces  millions  d'indiens 
tués  comme  des  lapins  dans  des  garennes , aux  or- 
dres de  quelques  moines.  Nous  frémissons,  noos 
gémissons  ; mais  il  faut  le  dire , parler  de  martyrs 
'a  des  chrétiens,  c'est  parler  de  gibets  et  de  roues 
'a  des  bourreaux  et  à des  recors. 

XXIV. 

Que  pourrions-nous  vous  représenter  encore , 
monsieur,  après  ce  tableau  aussi  vrai  qu'épouvan- 
table que  vous  nous  avez  forcés  do  vous  tracer  de 
nos  mains  tremblantes?  Oui,  à la  honte  delà  na- 
ture, il  y a encoredes  fanatiques  assez  barbare.^, 
des  hommes  assez  dignes  de  l'enfer  , pour  dire 
qu'il  faut  faire  périr  dans  les  supplices  tous  ceux 
qui  ne  croient  pas  b la  religion  chrétienne  que 
vous  avez  si  mal  défendue.  C'est  ainsi  que  pensent 
encore  les  inquisiteurs  ; tandis  que  les  rois  et  leurs 
ministres,  devenus  plus  humains,  émoussent  dans 
toute  l'Europe  le  fer  dont  ces  monstres  S4int  ar 
més.  Un  évêque  en  Espagne  a proféré  ces  paroles 
devant  des  témoins  respectables  dequi  nous  les  te- 
nons : I Le  ministre  d'état  qui  a signé  l'cxpul- 
• sion  des  jésuites  mérite  la  mort.  • Nous  avons 
vu  des  gens  qui  ont  toujours  à la  bouche  ces  mois 
cruels,  contrainte  et  cliAtimenI,  et  qui  disent  liau- 
temont  que  le  christianisme  ne  peut  se  conserver 
que  par  la  terreur  el  par  le  sang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  nn  autre  évêque 
de  la  plus  basse  naissance,  qui,  séduit  par  un  fa- 
natique , s'est  expliqué  avec  plus  de  fureui  qu  un 
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hVii  a jamais  roprocho  aiii  Diocliition  cl  aui  Di5-  , 
«iiis. 

La  terre  entière  s'est  élevée  contre  les  jésuites, 
|>arcc  qn'ils  étaient  persécuteurs  ; mais  qu'il  se 
trouve  quelque  prince  asseï  peu  éclairé,  assez  mal 
conseillé,  assez  faible,  pour  donner  sa  confiance  è 
un  capucin , à un  eordclier  ; vous  verrez  les  cor- 
delieiset  les  capucins  aussi  insolents,  aussi  intri- 
gants , aussi  persécuteurs , aussi  euneiuis  de  la 
pnissance  civile , que  les  jésuites  l'ont  été.  Il  faut 
que  la  magistrature  soit  partout  occupée  sans 
cesse  a réprimer  les  attentats  des  moines.  Il  y a 
maintenant  dans  Paris  un  eordclier  qui  prêche 
avec  la  mémo  impudeme  et  la  mémo  rnreur  que 
le  cordelier  Peu-Ardent  prêchait  du  temps  de  la 
Ligue. 

(jnel  homme  a jamais  été  plus  persécuteur  chez 
ces  mêmes  Cordeliers  que  leur  prédicateur  Pois- 
son ? Ilozerçasurcui  un  pouvoir  si  tyrannique,  que 
le  ministère  fut  ohligé  de  le  faire  dé|>oser  de  sa  place 
de  provincial  et  do  l'exiler.  Que  n'cùt-il  point  fait 
contre  les  laïques?  Mais  eet  ardent  persécuteur 
élait-il  un  homme  persuadé , un  fanatique  de 
religion?  Non , c'était  le  plus  hardi  déliauché  qui 
fût  dans  tout  l'ordre  ; il  ruina  le  grand  couvent 
de  Paris  en  filles  de  joie.  Le  procès  de  la  femme 
Dumoutier.qui  redemanda  quatre  mille  francs 
après  la  mort  de  ce  moine,  existe  encore  au  greffe 
de  la  rournelle  criminelle.  Percez  la  muraille  du 
parvis  avec  Pzéchiel  ■,  vous  verrez  des  serpents , 
des  monstres , et  l'abomination  dans  la  maison 
d'Israël. 

.XXV. 

Si  vous  avez  malheureusement  invite  nos  enne- 
mis h s'irriter  de  tant  de  scandales,  du  tant  de 
cruautés,  d'une  suif  si  intarissable  de  l'argent, 
des  honneurs , et  du  pouvoir , de  cette  lutte  éter- 
nelle de  l'Eglise  contre  l'état,  de  ces  procès  inter- 
iniiiables  dont  les  tribunaux  retentissent  ; ne 
leur  apprêtez  point  h rire  en  discutant  des  histoi- 
res qu'on  ne  doit  jamais  approfondir.  Qu'importe, 
liéhist  'a  notre  salut  que  le  démon  Asmodée  ait 
tordu  le  cou  h sept  maris  de  Sara,  et  qu'il  soit 
aujourd'hui  enebainé  chez  les  Liircs  dans  la  llaute- 
IsgVplë  ou  dans  la  fiasse? 

Vous  auriez  pu  vous  abstenir  de  louer  l'action 
de  Judith,  qui  assassina  Uoloferue  en  couchant 
avec  lui.  Vous  dites  , pour  la  justifier  t",  « que 
• chez  les  anciens  peuples , comme  chez  les  sau- 
> vages , le  droit  de  la  guerre  était  féroce  cl  in- 
« humain.  • Vous  demandez  i en  quoi  l'arlion  de 

• Eu'rhW , ch.  Tii , y.  t. 

b iJiA , »ccondp  pl«cr. 


> Judith  ost  différente  de  celle  deMutiusScévola?  • 
Voici  la  différence , monsieur  ; Scévola  n’a  point 
couché  avec  Porsenna,  et  Titc-Live  n'est  point  mis 
par  le  concile  de  Trente  au  rang  des  livres  cano- 
niques. 

Pourquoi  vouloir  examiner  l'édit  d'Assuérus, 
qui  fit  publier  que  dans  dix  mois  on  massacrerait 
tons  les  Juifs,  parce  qu'un  d'eux  n'avait  pas  sa- 
lué Aman  ? .Si  ce  roi  a été  insensé , s'il  n'a  pas 
prévu  que  les  Juifs  auraient  pendant  dix  mois  le 
temps  de  s'enfuir,  quel  rapport  cela  peut-il  avoir 
à nos  devoirs , h la  piété,  h la  charité? 

On  vous  arrêterait  à chaque  page , b chaque 
ligne  : il  n'y  en  a presque  point  qui  ne  prépare  un 
funeste  triomphe  à nos  ennemis. 

Enfin,  monsieur,  nous  sommes  persuadés  que , 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  , la  plus  forte  prenve 
qn'on  poisse  donner  de  la  vérité  de  notre  religion 
est  l'exemple  de  la  vertu.  La  charité  vaut  mieux 
que  la  dispute.  Une  bonne  action  est  préférable  b 
l'intelligence  do  dogme.  Il  n’y  a pas  huit  cents  ans 
que  nous  savons  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  Mais  tout  le  monde  sait  depuis 
quatre  mille  ans  qu’il  faut  être  juste  et  bienfesant. 
Nous  eu  appelons  de  votre  livre  b vos  mœurs  mê- 
mes, et  nous  vous  conjurons  de  ne  point  déshono- 
rer des  mœurs  si  honnêtes  par  des  arguments  si 
faibles  et  si  misérables,  etc. 

Signé,  Cbaubos,  Duiioulixs,  PKsjAani.vs. 

et  Vebze.vot. 


LES  QUESTIONS  DE  ZAPA'PA , 

TMADUITU 

PAU  LE  SIEUR  TAMPONNET, 

DOCTELH  UE  SORBONNE. 

17G6. 


Le  Heeodé  ZapAU,  nommé  profeaMiir  m tbéoloftte  dan* 

runiTrrailë  de  Sjbmantiue,  prévenu  cca  qucaiionf  a la 
Jonta  dortears  en  109!).  EUm  furent  «upprlméi-». 
L’eiompUiire  espagnol  c»l  dans  U blblioihèquc  de  Bruni- 
vick. 

Sages  maîtiles, 

Commonl  dois-je  m'y  proudro  pour  prouver 
que  les  Juifs,  que  nous  fesoiis  brûler  parccnlai- 
nes,  furent  pendant  quatre  inillo  ans  le  peuple 
chéri  de  Dieu? 

2*  Pourquoi  Dieu,  qu'on  no  peut  sans  blas- 
phf'me  regarder  comme  injuste,  a-t-il  pu  abao« 
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iloiiniT  la  Icrrii  niliére  pour  la  1)01110  luirJc'  juive, 
et  oiisiiilo  ul>au<lnm)rr  sa  fiolilo  lionle  pour  une 
auli’O,  qui  fut  |)cn(laiit  <lou\  coûts  ans  l>oauconp 
plus  potitc  et  plus  méprist’O? 

3"  l’ouripioi  a-t-il  fait  une  foule  de  miracles  iii- 
coiuprcliensil)les , en  faveur  de  cette  chétive  nalicni 
avant  les  lenips  qu’oii  noinuic  historiques?  l’oiir- 
qiioi  ii'en  fait-il  plus  depuis  (pielqnes  siècles?  et 
|)ouri|uoi  lien  voyons- nous  Jamais,  miiis  nui 
sommes  le  |>eu|ilc  de  Dieu? 

1“  Si  Dieu  est  le  Dieu  d'Abraham,  |)ourqiioi 
hri'ilca-vons  les  eufants  d'Aliraham?  et  si  vous  les 
hriiler.,  (miiripini  récitez-vous  leurs  prières,  iiicnic 
eu  les  hrûlaiit?  Coinment,  vous  qui  adorez  le 
livre  lie  leur  loi,  les  faites-vous  mourir  pour  avoir 
suivi  leur  loi? 

5”  romment  concilierai-je  la  chronologie  des 
(hiiiois,  des  Chahlécus,  des  l'héniciens,  des  Égyp- 
tiens, avec  celle  des  Juifs?  et  coinnK'Ut  accorde- 
rai-je entre  elles  qiiaraule  manières  différentes  de 
supputer  les  temiw  chez  les  commentateurs?  Je 
dirai  que  Dieu  dicta  ce  livre;  et  mi  me  répandra 
que  Dieu  ne  sait  doue  |>as  la  chronologie. 

f)"  Par  quels  arguments  prouverai -je  que  les 
livres  attribués  à Moïse  furent  écrits  par  lui  dans 
ledé'sert?  A-t-il  pu  dire  qu'il  écrivait  au-dela  du 
Jourdain , quand  il  n'a  jamais  passé  le  Jourdain? 
On  me  ré|iondra  que  Dieu  ne  sait  donc  pas  la  géo- 
graphie. 

7”  Le  livre  intitulé  Jotué  dit  que  Josué  fit  gr.i- 
ver  le  Dcuiéronome  sur  des  pierres  enduites  de 
mortier  : ce  passage  de  Josué  et  ceux  des  anciens 
aiitcnrs  prouvent  évidemment  que , du  temps  de 
Moïse  et  de  Josué,  les  peuples  oricniaux  gravaient 
sur  la  |)ierre  et  sur  la  hrii|ue  leurs  lois  et  leurs 
observations.  Le  Penlnleiuiuc  nous  dit  que  le 
|H-iiple  juif  man<|uait  dans  le  désert  de  nourriture 
et  de  vêtements;  il  était  peu  probable  (|u'on  cflt_ 
des  gens  assez  habiles  pour  graver  un  gros  livre, 
lorapi'on  ti'avail  ni  tailleurs  ni  cordonniers.  Alais 
|•OInmcnl  conserva-t-oii  ce  gros  ouvrage  gravé  sur 
du  mortier? 

8“  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  réfuter 
les  objections  des  savants,  qui  trouvent  dans  le 
l'minteiique  des  noms  de  villes  qui  u'exislaleut 
pas  alors,  des  préceptes  pour  les  rois  que  les  Juifs 
avaient  alors  en  horreur,  et  qui  ne  gouvernèrent 
quesepteentsans  après  Moïse;  enOn,  des  passages 
où  l'auteur,  très  postérieur  "a  Moïse,  se  trahit  lui- 
même  en  disant  : • Le  lit  d’Og  qu'on  voit  encore 
s aujourd'huih  Ramatlia...  Le  Cananéen  était  alors 

dans  le  pjvys?...  • etc. , etc. , etc. 

Ces  savanLs,  fondés  sur  des  diflîrnltés  et  sur  des 
contradictions  c|u'ils  imputent  aux  chroniiptes 
juives,  ponrraient  faire  quelque  peine  à un  li- 
cencié. 


0“  Le  livre  de  la  Ccwése  est-il  pliysii|uc  nu  al- 
légoriipie?  Dieu  ôla-t-il  en  effet  une  côte  'a  Adam 
|)our  eu  faire  une  femme?  et  eomment  est-il  dit 
au(Kiravaut  (ju'il  le  créa  mâle  et  femelle?  Onn- 
meiit  Dii-ii  créa-t-il  la  lumière  avant  le  seileil,  com- 
ment divis)t-l-il  la  lumière  des  ténèbres,  puis>|UR 
les  ténèbres  ne  sont  autre  chose  ipic  la  privation 
de  la  lumière  ? eomment  lit-il  le  jour  avant  que 
le  soleil  fut  fait?  comment  le  lirmameut  fut- il 
formé  au  milieu  <Ies  eau.x  , puisi]u'il  u'y  a |>uiutda 
firmarocut,  et  que  cette  fausse  noliuu  d'uii  firma- 
ment n'est  (|u'uue  imagination  des  anciens  Grecs  ? 
Il  y a des  gens  qui  conjecturent  que  la  Genèse  ne 
fut  écrite  que  quand  les  Juifs  eurent  i|uelqiie  con- 
iiaissailcc  de  la  philosophie  erronée  des  autres 
peuples,  et  j'aurai  la  douleur  d'culeiidre  dire  que 
Dieu  ne  sait  pas  plus  la  physique  que  la  clirono- 
logic  et  la  géographie. 

1 0“  Que  dirai-je  du  jardin  d'Eden , dont  il  sor- 
tait un  fleuve  qui  se  divisait  en  quatre  fleuves,  le 
Tigre , l'Euphrate,  le  l’hison,  <|u'ou  croit  le  ■'hase, 
le  Gébon  qui  coule  dans  le  pays  d'Éthiopie,  et 
qui  par  conséquent  ne  peut  être  que  le  Nil,  et  dont 
la  source  est  distante  de  mille  lieues  do  fa  soiirci' 
de  l'Euphrate?  Ou  médira  encore  que  Dieu  est  un 
bien  mauvais  géogiapbe. 

1 1"  Je  voudrais  de  tout  mou  cteur  manger  du 
fruit  qui  |)cudait  à l'arbre  de  la  science , et  il  me 
semble  que  la  déténsc  d'en  manger  est  élrauge  ; 
car  Dieu  ayant  donné  la  raison  à l'homme , il  de- 
vait rcnconrager  à s'instruire.  Voulait-il  n'êtrc 
servi  que  par  un  sot?  Je  voudrais  parler  aussi  au 
serpent,  puistpi'il  a tant  d'esprit  ; mais  je  voudrais 
savoir  quelle  langue  il  parlait.  L’empereur  Julien, 
ce  grand  phdosopho , le  demanda  au  grand  saint 
Cyrille,  qui  no  put  satisfaire  à cette  question  . 
mais  qui  répondit  'a  ce  sage  empereur.  C'est  voii.s 
qui  êtes  le  serpent.  Saint  Cyrille  n'était  pas  poli  ; 
mais  vous  remarquerez  qu'il  ne  ré|)ondit  celte  im- 
pertinence théologiquo  que  quand  Julien  fut 
mort. 

La  Genèse  dit  que  le  serpent  mange  de  la  terre , 
vous  savez  que  la  Genèse  se  trompe  , et  que  la 
terre  seule  ne  nourrit  )>ersonnc.  A l'égard  de  Dieu 
qui  venait  se  promener  familiérrment  tous  les 
jours  il  midi  dans  le  jardin,  et  qui  s'entretenait 
avec  Adam  et  Eve  et  avec  le  serpent,  il  serait  fort 
doux  d'être  en  quatrième.  Mais  comme  je  vous 
crois  plus  faits  pour  la  compagnie  que  Joseph  et 
Alaric  avaient  dans  l'étable  do  Rethlécin , je  ne 
vous  proposerai  point  nn  voyage  au  jardin  d'Éden, 
surtout  depuis  que  la  porte  en  est  gardée  par  un 
chérubin  armé  jusqu'aux  dents.  Il  est  vrai  que, 
selon  les  ralibins , chérubin  signifie  bo’uf.  Voila 

' Nommé  dfpuié  l'Araic. 
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nn  ciraiigc  porlicr  Df  gr<lcc,  dilos-moi  au  moins 
ro  que  c'est  qu'un  cliéruhiii. 

12»  Comment  expliquerai-je  riiislnire  îles  an- 
ges qui  lieviiirenl  amoureux  des  lilles  dre  liommes , 
et  i]ui  engc-ndréreul  les  géants?  Ne  m’ohjeetem- 
l-ou  pas  (|ue  ce  trait  est  tiré  îles  fables  paiemies? 
Mais  puisque  les  Juifs  iiiveiitèreut  tout  dans  le 
désert , et  qu’ils  étaient  fort  ingénieux,  il  est  clair 
que  toutes  les  autres  nations  ont  pris  d’eux  leur 
science.  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  ii'ont 
rien  su  que  par  les  Juifs.  Cela  n'esl-il  pas  démon- 
tré? 

fô»  Comment  me  tirerai-je  du  déluge , des  ca- 
taractes du  ciel,  qui  n’a  |«)inl  de  cataractes,  de 
(DUS  les  animaux  arrivés  du  Japon , de  l'Afrique , 
de  l’Amérique,  et  des  terres  australre,  enfermés 
dans  un  grand  coffre  avec  leurs  provisions  pour 
boire  et  |)our  manger  pendant  un  an  , sans  comp- 
ter le  temps  où  la  terre,  lmp  liumidc  encore,  ne 
put  rien  produire  pour  leur  nourriture?  Comment 
le  petit  ménage  de  N'oé  put-il  sufUre  à donner  à 
tous  ces  animaux  leurs  aliments  convenables?  Il 
n’était  composé  que  de  huit  personnes. 

J 4»  Comment  rendrai-je  l'histoire  do  la  tour  de 
Babel  vraisemhlahle?  Il  faut  bien  que  celle  tour 
Ht  plus  haute  que  les  pyramides  d'Egypte,  puis- 
que Dieu  laissa  bdlir  les  pyramides.  Allait-elle 
jus()u’ù  Vénus  ou  du  moins  j usiiu’à  la  lune? 

4 5°  Par  quel  art  justilicrai-je  les  deux  men- 
songes il’Abrabam  , le  père  des  croyants,  qui,  à 
l'âge  de  cent  treutc-cinq  aus  à bien  compter,  fil 
passer  la  belle  Sara  pour  sa  sœur  en  Égypte  et  à 
Gérarc,  afin  que  les  rois  de  ce  pays-I’a  en  fussent 
amoureux,  et  lui  fissent  des  présents?  Ei!  qu’il 
est  vilain  de  vendre  sa  femme  ! 

4r>°  Donnez -moi  des  raisons  qui  m'expliquent 
(lourquoi  Dieu  ayant  ordonné  b Abraham  que 
toute  sa  postérité  fût  circoncise,  elle  ne  le  fut  point 
sous  Moïse. 

1 7“  Puis-je  par  moi-même  savoir  si  les  trois 
auges  b qui  Sara  servit  un  veau  tout  entier  à man- 
ger avaient  nn  corps , ou  s'ils  en  empruntaient 
un?  et  comment  il  se  peut  faire  que  Dieu  ayant 
envoyé  deux  anges  b Sodome , les  Sodomites  vou- 
lussent commettre  certain  péché  avec  ces  anges? 
Us  devaient  être  bien  jolis.  Mais  (Murqnoi  Lolh  le 
juste  offrit-il  ses  deux  filles  b la  place  des  deux 
anges  aux  Sodomites?  Quelles  commères  I elles 
couchèrent  un  peu  avec  leur  père.  Ah  ! sages  maî- 
tres, cela  n’est  pas  lionuêtel 

411»  Mon  auditoire  me  croira-t-il  quand  je  lui 
dirai  (pic  la  femme  de  Lolh  fut  changée  eu  une 
statue  de  sel?  Que  répondrai-je  b ceux  qui  me  di- 
ront que  c’est  peut-être  une  imitation  grossière 
de  l'ancienne  fable  d'Eurydice,  et  que  la  statue  de 
sel  ne  pouvait  pas  tenir  ’a  la  pluie.» 


49»  Que  dirai-je  quand  il  faudra  justifier  les 
liéuédicliouslombéessur  Jacob  Injuste,  qui  trompa 
Isaac  sou  |>ère,  et  qui  vola  Laban  son  l>eau-père? 
Comment  expliquerai-je  que  Dieu  lui  apparut  au 
haut  d'une  échelle?  et  comment  Jacob  se  battit-il 
toute  la  nuit  contre  un  ange?  etc.  , etc. 

20»  Comment  dois-je  traiter  le  séjour  des  Juifs 
en  E-gypte,  et  leur  évasion?  L'Exode  dit  qu'ils 
restèrent  quatre  cents  aus  en  Égypte  ; et  eu  fcsanl 
le  eompte  juste,  on  ne  trouve  que  deux  ccut  cinq 
ans.  Pourquoi  la  fille  de  Pharaon  se  haignait-clle 
dans  le  Nil,  où  l’on  ne  se  baigne  jamais  b cause 
des  crocodiles?  etc. , etc. 

21°  Moïse  ayant  épousé  la  fille  d’un  idolâtre, 
comment  Dieu  le  prit-il  pour  son  prophète  sans 
lui  en  faire  des  reproches?  Commeut  les  magiciens 
de  Pharaon  firent-ils  les  mêmes  miracles  que 
Moïse,  excepté  ceux  de  couvrir  le  pays  de  poux  et 
de  vermine?  Coiument  changèrent-ils  en  sang 
toutes  les  eaux  qui  étaient  déjà  changées  en  sang 
[inr  Moïse?  Commeut  Moïse,  conduit  par  Dieu 
même,  et  se  trouvant  b lu  tête  de  six  cent  Ireiitc 
mille  combattants,  s’enfuit-il  avec  sou  peuple,  au 
lieu  de  s'cm|iarcr  de  l'Égyiile , dont  tous  les  pre- 
miers-nés avaient  été  mis  b mort  par  Dieu  même? 
L'Egypte  n’a  jamais  pu  rassembler  une  armée 
de  ceut  mille  hommes,  depuis  qu’il  est  fait  meii- 
tiou  d'elle  dans  les  temps  historiques.  Conunent 
Moïse,  en  s’enfuyant  avec  ces  troupes  de  la  terre 
doGessen,  au  lieu  d'aller  en  droite  ligne  dans  le 
pays  de  Canaan , traversa-t-il  la  moitié  (le  l'Égypte, 
et  remonta-t-il  jusque  vis-b-vis  de  Memphis, 
entre  Baal-Séphon  et  la  mer  Bouge?  Enfin,  com- 
ment Pharaon  put-il  le  poursuivre  avec  toute  sa 
cavalerie,  puisque,  dans  la  cinquième  plaie  de 
l’Égypte,  Dieu  venait  de  faire  périr  tous  les  chevau.x 
et  toutes  les  bêtes,  et  que  d'ailleurs  l'Égypte,  cou- 
pée par  tant  de  canaux,  cul  toujours  très  peu  de 
cavalerie? 

22°  Comment  concilierai-je  ce  ^ui  est  dit  dans 
V Exode  avec  le  discours  de  saint  Etienne  dans  les 
,4cfci  des  apâtres.cl  avec  les  passages  de  Jérémie 
cl  d’Amos?  L'Exode  dit  qu'on  sacrifia  b Jébova 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert j Jérémie, 
Amos,  et  saint  Étienne,  disent  qu’on  n'offrit  ni 
sacrifice  ni  hostie  pendant  tout  ce  temps -Ib. 
L'Exode  dit  qu’on  fil  le  tabernacle  dans  lequel 
était  l’arche  do  l'alliauce;  cl  saint  Etienne  , dans 
les  Actes , dit  qu’on  portail  le  tabernacle  de  Mo- 
loch  et  de  Rempban. 

23°  Je  ne  suis  pas  assez  bon  chimiste  pour  me 
tirer  heureusement  du  veau  d'or,  que  ['Exode 
dit  avoir  été  formé  en  un  seul  jour,  et  que  Moïsi 
réduisit  en  cendre.  Sont-ce  deux  miracles?  Sonl- 
cc  deux  choses  possibles  b Part  humain. 

21°  Est-ce  encore  un  miracle  que  le  condiic- 
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li'ur  li'unc  iiaduii  daii»  un  désert  ail  fait  égorger 
vingt-trois  mille  hommes  de  cette  nation  par  une 
seule  des  donic  trilius,  et  que  vingt-trois  mille 
hommes  se  soient  laissé  massacrer  sans  sc  dé- 
fendre? 

25“  Dois-je  encore  regarder  comme  un  miracle, 
ou  comme  un  acte  de  Justice  ordinaire,  qu'on  fil 
mourir  vingt-quatre  mille  Hébreux,  parce  qu'un 
d'entre  eux  avait  couché  avec  une  Madianite,  tan- 
dis que  Moïse  lui-méme  avait  pris  une  Madianitc 
pour  femme?  et  ces  Hébreux,  qu'on  nous  peint  si 
hiroces , n'étaienl-ils  pas  de  bonnes  gens  de  sc  lais- 
ser ainsi  égorger  (lour  des  filles?  et  à )>ropos  de 
filles,  [wurrai-je  tenir  mon  sérieux,  quand  je  di- 
rai que  Moïse  trouva  trente-deux  mille  pucelles 
dans  le  camp  madianitc,  avec  soixante  et  un  mille 
ines?  Ce  n'est  [as  deux  ânes  |>ar  pucelle. 

2C“  Quelle  explicatinn  donnerai-je  a la  loi  qui 
défend  de  manger  du  lièvre,  « parce  qu'il  rumine 
• et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu , • taudis  que  les 
lièvres  ont  le  pied  fendu,  et  ne  ruminent  pas? 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  beau  livre  a fait  do 
Dieu  on  mauvais  géographe,  un  mauvais  chrono- 
loglste,  un  mauvais  physicien;  il  iic  le  fait  pas 
meilleur  naturaliste.  Quelles  raisons  donnerai-je 
do  plusieurs  autres  lois  non  moins  sages,  comme 
celle  des  eaux  de  jalousie,  (t  de  la  punition  de 
mort  contre  un  homme  qui  a couché  avec  sa 
femme  dans  le  temps  qu'elle  a ses  règles?  etc.  ,etc. 
Pourrai-je  justifler  ces  lois  Ivarbares  et  ridicules, 
qu’on  dit  émanées  de  Dieu  même? 

27“  Que  ré|iondrai-je  b ceux  qui  seront  éton- 
nés qu'il  ait  fallu  un  miracle  pour  faire  passer  le 
Jourdain,  qui,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'a 
pas  plus  de  quarante-cinq  pieds,  qu'on  (louvait 
si  aisément  franchir  avec  le  moindre  radeau,  et 
qui  était  guéable  en  tant  d'eudroits,  témoin  les 
quarante-deux  mille  Éphraïmites  égorgés  b un  gué 
de  ce  fleuve  par  leurs  frères? 

28“  Que  répondrai-je  b ceux  qui  demanderont 
comment  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  si'ul 
sou  des  trompettes , et  pourquoi  les  autres  villes 
ne  lomirèrent  pas  de  même? 

29°  Comment  excuserai-je  l'action  de  la  cour- 
tisane Rahab  qui  trahit  Jéricho  sa  patrie?  en  quoi 
cette  trahison  était-elle  nécessaire,  puis<|u'il  suf- 
fisait de  sonner  de  la  Irompeltc  pour  prendre  la 
ville?  et  comment  sonderai-je  la  profondeur  des 
décrets  divins,  qui  ont  voulu  que  notre  divin 
Sauveur  Jésus-Christ  naquit  de  cette  courtisane 
Rahab,  au.ssi  bien  que  de  l'inceste  que  Tbamar 
commit  avec  Juda  son  beau-père,  et  de  l'adultère 
de  David  et  de  Bethzabéc?  tant  les  voies  de  Dieu 
sont  incompréhensibles? 

.50“  Quelle  approlvation  pourrai -je  donner  b 
Josué,  qui  ni  pendre  trente  et  un  roitelets  dont 
6. 
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il  usurpa  les  petits  étals,  c'est-b-dire  les  villages? 

31“  Comment  |>arlerai-jc  de  la  batadle  de  Josué 
contre  les  Amorrhéeus  b Ucthoroii  sur  le  chemin  de 
Cabaon?  LcSeigueurfaitpIcuvoirdu  ciel  de  grosses 
pierres,  depuis  Uétboron  jusqu'à  Azéca  ; il  y a cinq 
lieues  do  Béthoron  b Azéca  ; ainsi  les  Amorrhécni 
furent  exterminés  par  des  rochers  qui  tombaient 
du  ciel  pendant  l'espace  de  cinq  lieues.  L'Écriture 
dit  qu'il  était  midi  ; pourquoi  donc  Josué  com- 
mande-t-il au  soleil  et  b la  lune  de  s'arrêter  au 
milieu  do  ciel  pour  donner  le  temps  d'achever  la 
défaite  d'une  petite  troupe  qui  était  déjà  extermi- 
née? pourquoi  dit-il  b la  lune  de  s'arrêter  a midi? 
comment  le  soleil  et  la  lune  restèrent-ils  un  jour 
b la  même  place?  A quel  commentateur  aurai-je 
recours  pour  expliquer  cctie  vérité  extraordinaire? 

32“  Que  dirai-je  do  Jepbté  qui  immola  sa  fille, 
et  qui  lit  égorger  quarante-deux  mille  Juifs  de  la 
tribu  d’Éphratm,  qui  ne  pouvaient  jvas  prononcer 
Schibolelh!' 

33“  Dois-je  avouer  ou  nier  que  la  loi  des  Juifs 
n'annonce  en  aucun  endroit  des  peines  ou  des  ré- 
compenses après  la  mort?  Comment  se  peut-il  que 
ni  Moïse  ni  Josué  n'aient  parlé  de  rimmorlalité 
de  l'âme,  dogme  connu  des  anciens  Egyptiens,  des 
Chaldéens , des  Persans , et  des  Grers  ; dogme  qui 
ne  fut  un  peu  en  vogue  chez  les  Juifs  qu'après 
Ale.\andrc,  et  que  les  saducéens  réprouvèrent  tou- 
jours, parce  qu'il  n'est  pas  dans  le  Pcnlaleuquet 

3A“  Quelle  couleur  faudra-t-il  que  je  donne  b 
l'histoire  du  lévite  qui,  étant  venu  sur  son  âne  b 
Gabaa,  ville  des  llcnjamites,  devint  l'objet  de  la 
passion  sodomitiquedo  tous  les  Gabaonilcs  qui  vou- 
lurent le  violer  ?H  leur  abandonna  sa  femme , avec 
laquelle  les  Gabaonilcs  couchèrent  pendant  toute  la 
nuit  ; elle  en  mourut  le  lendemain.  Si  les  Sodo- 
mites avaient  accepté  les  deux  filles  de  Loth  an 
lieu  des  deux  anges , en  seraient-elles  mortes? 

33“  J'ai  besoin  de  vos  enseignements  pour  en- 
tendre ce  verset  1 9 du  premier  chapitre  des  Juge*  : 

• Le  Seigneur  accompagna  Juda,  et  il  se  rendit 

• maître  des  montagnes  ; mais  il  ne  put  défaire  les 

• habitants  do  la  vallée,  parce  qu'ils  avaient  une 
■ grande  quantité  de  chariots  armés  de  faux.  ■ Jo 
ne  pais  comprendre  par  mes  faibles  lumières  com 
ment  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  avait  changé 
tant  de  fois  l'ordre  de  la  nature , et  suspendu  les 
lois  éternelles  en  faveur  de  son  peuple  juif,  ne 
put  venir  b bout  de  vaincre  les  habitants  d'une 
vallée , parce  qu’ils  avaient  des  chariots.  Serait-il 
vrai,  comme  plusieurs  savants  le  prétendent,  que 
les  Juifs  régalassent  alors  leur  Dieu  comme  une 
divinité  locale  et  protectrice , qui  lantét  était  plus 
puissante  que  les  dieux  ennemis,  et  tantôt  était 
moins  puissante?  et  cela  n'cst-il  pas  encore  prouvé 
par  cette  réponse  de  Jephié  : « Vous  possédez  de 
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< droit  ce  qoo  rolre  Dieu  Clitnu»  TOiu  a doaod  ; 

• .loutTrez  donc  qoe  nous  proniona  ce  que  notre 
« Dieu  Adonal  nous  a promis?  ■ 

56*  J'ajouterai  enooreqn'il  est  difficile  do  croire 
qu’il  Y c&t  tant  de  chariots  armds  de  rans  dans  on 
pays  de  montagnes,  où  l’Écriture  dit  en  tant  d'en- 
droits que  la  grande  magnihceitce  était  d'élre 
monté  sur  un  Ane. 

57°  L'histoire  d'Aod  me  fait  beaucoup  plus  de 
peine.  Je  vois  les  Juifs  presque  toujours  asservis, 
malgré  le  secours  de  leur  Dieu,  qui  leur  avait  pro- 
mis avec  serment  de  leur  donner  tout  le  pays  qui 
est  entre  le  Nil , la  mer,  et  l'huphrale.  Il  y avait 
dix-huit  ans  qu'iis  étaient  sujets  d'un  roitelet , 
nommé  Égloii , lorsque  Dieu  suscita  eu  leur  faveur 
Aod,  fils  de  Déra,  qui  se  servait  do  la  main  gau- 
che comme  de  la  main  droite.  And,  fils  de  Géra, 
s'étant  fait  faire  on  poignard  à deux  tranchants, 
le  cacha  sous  son  manteau  comme  firent  depuis 
Jacques  Clément  et  Ravaillac.  Il  demande  an  roi- 
telet une  audience  secrète;  il  dit  qu'il  a un  mys- 
tère de  la  dernière  importance  h lui  communiquer 
de  la  part  do  Dieu.  Églon  se  lève  respectueuse- 
ment, et  Aod , de  la  main  pnehe,  lui  enfonce  son 
poignard  dans  le  ventre.  Dieu  favorisa  en  tout 
cette  action , qui , dans  la  morale  do  toutos  les  na- 
tions do  la  terre , parait  un  peu  dure.  Apprenez- 
moi  quoi  est  l'assassinat  le  plus  divin , ou  celui  de 
ce  saint  Aod,  ou  de  saint  David , qui  fit  assassiner 
ton  cocu  Driab , ou  du  bienheureux  Salomon,  qui, 
ayant  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines, 
assassina  son  frère  Adonias,  parce  i|u'il  lui  eu  de- 
mandait une , etc. , etc. , etc. , etc. 

58°  Je  vous  prie  do  me  dire  par  quelle  adresse 
Samton  prit  trois  cents  renards,  les  lia  les  unsaui 
autres  par  la  queue,  et  leur  attaclia  des  flambeaux 
allumés  au  cul  pour  mettre  le  feu  aux  moissons 
des  Philistins.  Ixis  renards  n'habitent  guère  que 
les  pays  couverts  de  bois.  Il  n'y  avait  point  de  fo- 
rêt dans  00  canton , et  il  semble  assez  difficile  do 
prendre  trois  cents  renards  en  vio  , et  do  les  at- 
tacher par  la  queue.  Il  est  dit  ensnito  qu'il  tua 
fflillo  Philistins  avec  une  mâchoire  d'ine,  et  que 
d'une  des  dents  de  cette  mêclioirc  U sortit  une 
fontaine.  Quand  il  s'agit  do  mlchoires  d'àne,  vous 
me  devez  des  éclaircissements. 

58*  Je  vous  demande  les  mêmes  instructions 
sur  le  bonbonuDO  Tobic,  qui  dormait  les  yeux  ou- 
verts, ci  qui  fut  aveuglé  par  une  chiasse  d’hiron- 
delle ; sur  l'ange  qui  descendit  exprès  de  ce  qn'on 
appelle  l'empirée,  pour  aller  chercher  avec  To- 
bie  (ils  de  l'argent  que  le  juif  Gabei  devait  h Tobie 
père;  sur  la  femme  h Tobie  fils,  qui  avait  eu  sept 
maris  à qui  le  diable  avait  tordu  le  cou  ; et  sur  la 
manière  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  avec  le 
fini  d'un  poisson.  Ces  histoires  sont  curieuses,  et 


il  n'y  a rien  de  plus  digne  d'alteiilion , après  les 
romans  espagnols  : on  ne  peut  leur  comparer  que 
les  hisUtires  de  Judith  et  d'Estber.  Mais  pourrai-ja 
bien  interpréter  le  texte  sacré,  qui  dit  que  la  bello 
Judith  descendait  de  Siméon , fils  de  Ruben,  quoi- 
que Simeon  soit  frère  do  Ruben , selon  le  mémo 
texte  sacré,  qui  ne  peut  mentir? 

J'aime  (art  Esther,  et  je  trouve  le  prétendu  roi 
Assuérus  fort  sensé  d'épouser  une  Juive,  et  de 
coucher  avec  elle  six  mois  sans  savoir  qui  elle  est  ; 
et  comme  tout  le  reste  est  de  cette  force,  vous 
m'aidores,  s'il  vous  plaît,  vous  qui  êtes  mes  sages 
maîtres. 

J0°  J'ai  besoin  de  votre  secours  dans  l'histoire 
des  Rois,  autant  pour  le  moins  que  dans  celle  des 
Juges,  et  do  Tobie , et  de  son  chien , et  d' Esther , 
et  de  Judith,  et  de  Rutb,  etc. , etc.  Lorsque  Saûi 
fut  déclaré  roi , les  Juifs  étaient  esclaves  des  Phi- 
listins. Leurs  vainqueurs  no  leur  permettaient  pas 
d'avoir  des  épées  ni  des  lances  ; ils  étaient  même 
obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour  faire  ai- 
guiser le  soc  de  leurs  charrues  et  leurs  cognées. 
Cependant  Safll  donne  une  bataille  aux  Philistins, 
et  remporte  sur  eux  la  victoire  ; et  dans  cette  lia- 
taille  il  est  h la  tête  de  trois  cent  trente  mille  sol- 
dats , dans  un  petit  pays  qui  ne  peut  pas  nourrir 
trente  mille  âmes;  car  il  n'avait  alors  que  le  tiers 
de  la  Terre-Sainte  tout  au  plus;  et  ce  pays  stérile 
ne  nourrit  pas  aujourd'hui  vingt  mille  babitants. 
Le  surplus  était  obligé  d'aller  gagner  sa  vio  'a  faire 
le  métier  de  courtier  à BaJk , 'a  Damas , à Tyr,  h 
Babylone. 

J 1°  Je  ne  sais  comment  je  jnstifierai  l'action  de 
Samuel , qui  trancha  en  morceaux  le  roi  Agag , 
que  Saûl  avait  fait  prisonnier,  et  qu'il  avait  mis 
à rançon. 

Je  ne  sais  si  notre  roi  Philippe,  ayant  pris  un 
roi  maure  prisonnier , cl  ayant  composé  avec  lui, 
serait  bien  reçu  h couper  en  pièces  ce  roi  pri- 
sonnier. 

42°  Nous  devons  un  grand  respect 'a  David,  qui 
était  un  homme  selon  le  ctsnr  do  Dieu  ; mais  je 
craindrais  de  manquer  de  science  pour  justifier, 
par  les  lois  ordinaires,  la  conduite  de  David,  qui 
s'associe  quatre  cents  hommes  de  mauvaise  vie  , 
cl  accablÀ  de  dettes , comme  dit  rÉcrilure;  qui 
marche  pour  aller  saccager  la  maison  de  Nabal , 
serviteur  du  roi,  et  qui,  huit  jours  après , épouse 
sa  veuve;  qui  va  offrir  ses  services  h Aebis,  en- 
nemi de  son  roi , et  qui  met  à feu  et  h sang  les 
terres  des  alliés  d'Achis , sans  pardonner  ni  an 
sexe  ni  h l'âge;  qui,  dès  qu'il  est  snr  letrdne, 
prend  de  nouvelles  concubines;  et  qui,  non  con- 
tent encore  de  scs  concubines , ravit  Betbiahée  h 
son  mari , et  fait  tuer  celui  qn'il  déshonore.  J'ai 
quelque  peine  encore  h imaginer  que  Dien  naisse 
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ensuile  eu  Judée  de  celle  remme  adultère  et  ho- 
micide que  l'ou  compte  entre  les  aïeules  de  l'Élre 
éternel.  Je  vous  ai  dejii  prévenus  sur  cet  article 
qui  Tait  une  peine  extrême  aux  dmes  dévotes. 

45°  Les  richesses  do  David  et  de  Salomon , qui 
se  montent  à plus  de  cinq  milliards  de  ducats  d'or, 
paraissent  difiiciles  à concilier  avec  1a  pauvreté  du 
pays,  et  avec  l'état  où  étaient  réduits  les  Juifs  sous 
Saûl,  quand  ils  n'avaient  pas  de  quoi  faire  aigui- 
ser leurs  socs  et  leurs  ot^nées.  Nos  colonels  de 
cavalerie  lèveront  les  épaules , si  je  leur  dis  que 
Salomon  avait  quatre  cent  mille  chevaux  dans  un 
petit  pays  où  l'on  n'eut  jamais  et  où  il  n'y  a en- 
core que  des  dues , comme  j'ai  déjà  eu  l'honoeur 
de  vous  le  représenter. 

44°  .S'il  me  faut  parcourir  l'histoire  des  cruautés 
effroyables  de  presque  tous  les  rois  do  Juda  et 
d'Israél , je  crains  de  scandaliser  les  faibles  plutôt 
que  do  les  édiOer.  Tous  ces  rois-là  s'assassinent 
un  peu  trop  souvent  les  uns  les  autres.  C'est  une 
mauvaise  politique,  si  je  ne  me  trompe. 

45»  Je  vois  ce  petit  peuple  presque  toujours 
esclave  sous  les  Phéniciens,  sous  les  Babyloniens, 
sons  les  Perses , sons  les  Syriens,  sous  les  Humains; 
et  j'aurai  peut-être  quelque  peine  à concilier  tant 
de  misères  avec  les  magniiiqnes  promesses  de  leurs 
prophètes. 

46°  Je  sais  que  toutes  les  nations  orientales  ont 
en  des  prophètes,  mais  je  ne  sais  comment  inter- 
préter ceux  des  Juifs.  <Jue  doisqe  entendre  par  la 
vision  d'Éxecbiel,  Bis  de  Bnzi,  près  dn  fleuve 
Chobar;  par  quatre  animaux  qui  avaient  chacun 
quatre  faces  et  quatre  ailes  avec  des  pieds  de  veau  ; 
par  une  roue  qui  avait  quatre  faces  ; par  un  fii^ 
marnent  au-dessus  de  la  tête  des  anùnaux  ? Com- 
ment expliquer  l'ordre  de  Dieu  donné  à Ézéchiel 
de  manger  un  livre  de  parchemin , de  se  faire  lier, 
de  demeurer  couché  sur  le  côté  gaucho  pendant 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  sur  le  côté 
droit  pendant  quarante  jours,  et  de  manger  son 
pain  couvert  de  ses  excréments?  Je  ne  peux  pé- 
nétrer le  sens  caché  de  ce  que  dit  Exéchiet  au 
chapitre  16  : i Lorsque  votre  gorge  s'est  formée, 

« et  que  vous  avei  eu  du  poil , je  me  sois  étendu 

• sur  vous.  J'ai  couvert  votre  nudité,  je  vous  ai 
» donné  des  rohes,  des  chaussures , des  ceintures , 

• des  omemmits,  des  peudants  d'oreilles;  mais 
» ensuile  vous  vous  êtes  bôti  an  b...,  et  vous 

• vous  êtes  prostituée  dans  1rs  places  pobliifoes  ; • 

et  an  chapitre  23  le  prophète  dit,  • qu’Ooliba  a 

• désiré  avec  fureur  ta  couche  de  ceux  qui  ont  le 
■ membre  viril  comme  les  ânes,  et  qui  répandent 

• leur  semence  comme  les  chevaux.  » Sages  maî- 
tres , dites-moi  si  vous  êtes  dignes  des  favenrs 
d'Ooliba. 

47°  Mon  devoir  sera  d'expliquer  la  grande  pro- 
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phélie  d'Isaïe  qui  regarde  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  c'est,  comme  vous  savez,  au  chapitre  7. 
Bazin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée , roitelet  d'Israèl, 
assiégeaient  Jérusalem.  Achaz , roitelet  de  Jéru- 
salem, consulte  le  prophète  Isaïe  sur  l'év’énement 
du  siège  ; Isaïe  lui  répond  : i Dieu  vous  donnera 
« un  signe  ; une  fille  ou  femme  concevra  et  en- 

• fantera  un  fils  qui  s'appellera  Emmanuel.  Il 

• mangera  du  Iteuro  et  du  miel  avant  qu'il  soit 
« eu  âge  de  discerner  le  mal  et  le  bien.  Et  avant 

• qu'il  soit  en  état  de  rejeter  le  mal  et  do  choisir 
« le  bien,  le  pays  sera  délivrédes  deux  rois...  et 

• le  Seigneur  sifflera  aux  mouches  qui  sont  à l'ex- 
« Iréraité  des  fleuves  d'Égypte,  et  aux  abeilles 

• du  pays  d’Assur...  cl  dans  ce  jour  le  Seigneur 

• prendra  on  rasoir  de  louage  dans  ceni  qui  sont 

• au-delà  du  fleuve , et  rasera  ta  tête  et  le  poil  du 
< pénil  et  toute  ta  barbe  du  roi  d'Assyrie.  • 

Ensuite,  au  chapitre  8,  le  prophète,  pour  ac- 
complir la  prophétie , couche  avec  la  prophétesse  ; 
elle  enfanta  un  fils  ; et  le  Seigneur  dit  à Isaïe  : 

• Vous  appellerez  ce  fils  Maber-Salal-bas-bas , 

• hàtcz-votu  de  prendre  les  dépouilles , coûtez 
« vite  au  hilin  : cl  avant  que  l'enfant  sache  nom- 

• mer  son  père  cl  sa  mère,  la  puissance  de  Damas 

• sera  renversée.  > Je  ne  puis  sans  votre  secours 
expliquer  nettement  celte  prophétie. 

48°  Comment  dois-je  entendre  l'histoire  de 
Jonas  , envoyé  à Niiiive  pour  y prêcher  la 
pénitence?  Ninive  n'était  point  israélite,  cl  il 
semble  que  Jonas  devait  l'instruire  de  ta  loi  ju- 
daïque avant  de  l'induire  à cette  pénitence.  Le 
prophète  , au  lieu  d'obéir  au  Seigneur,  s'enfuit  à 
Tharsis;  uue  tempête  s'élève,  les  matelots  jettent 
Jonas  dans  la  mer  pour  apaiser  l'orage.  Dieu  en- 
voie un  grand  pois.sou  qui  avale  Jonas  ; il  demeure 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson. 
Dieu  commande  au  poisson  de  rendre  Jonas , le 
poisson  obéit;  Jonas  débarque  sur  le  rivage  de 
Joppé.  Dieu  lui  ordonne  d'aller  dire  à Ninive  que 
dans  quarante  jours  elle  sera  renversée  si  elle  ne 
fait  pénitence.  De  Joppé  à Ninive  il  y a plus  de 
quatre  cents  milles.  Toutes  ces  histoires  ne  de- 
mandent-elles pas  des  connaissances  supérieures 
qni  me  manquent?  Je  voudrais  bien  confondre 
les  savants  qui  prétendent  que  cette  fable  est  tirée 
de  la  fable  de  l'ancien  Hercule.  Cet  Hercule  fut 
enfermé  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine  ; 
mais  il  y fit  bonne  chère , car  il  mangea  sur  le  gril 
le  foie  de  la  baleine.  Jonas  ne  fut  pas  si  adroit. 

49°  Enseignez-moi  l’art  de  faire  entendre  les 
premiers  versets  du  prophète  Oaée.  Dieu  lui  or- 
donne expressément  de  prendre  une  p....,  et  de 

lui  taire  des  fils  de  p 

Le  prophète  obéit  ponctuellement  ; il  s'adresse  à 
f'J. 
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la  oona  Goraer,  fille  Je  don  Debelaïm  ; il  la  garde 
trois  ans  et  lui  fait  trois  enfants,  ce  qui  est  un 
type.  Ensuite  Dieu  veut  un  autre  type.  Il  lui  or- 
donne de  coucher  avec  une  attire  cantouera  qui 
soit  mariée  , et  qui  ail  déjà  planté  cornes  au  front 
de  son  mari.  Le  bonhomme  Osée,  loujours  obéis- 
sant, n'a  pas  de  peine  'a  trouver  une  tiellc  dame  de 
ce  caractère , et  il  ne  lui  en  coûte  que  quinze 
dragmes  et  une  mesure  d'orge.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  m'enseigner  combien  la  dragme  valait 
alors  chez  le  peuple  juif,  et  ce  que  vous  donnez 
aujouril'hui  aui  filles  pr  ordre  du  Scigtienr. 

5(1”  J'ai  encore  plus  besoin  de  vos  sages  in- 
structions sur  le  nouveau  Teslament;  j'ai  peur 
de  ne  savoir  que  dire  quand  il  faudra  concorder 
les  deuz  généalogies  de  Jésus.  Car  on  me  dira  que 
Matthieu  donne  Jacob  pour  père  b Joseph,  et  que 
Luc  le  fait  fils  d'iléli , et  que  cela  est  impossible, 
ï moins  qu'on  ne  change  he  fn  ja,  et  H en  cob. 
On  me  demandera  comment  l'un  compte  cin- 
quante-six générations , et  comment  l'autre  n'eu 
compte  que  quarante-deux , et  pourquoi  ces  gé- 
uéiations  sont  toutes  différentes , et  encore  pour- 
quoi dans  les  quarante-deux  qu'on  a promises  il 
ne  s’en  trouve  que  (luaranle-une  ; et  cnlln  pour- 
quoi cet  arbre  généalogique  est  celui  de  Joseph, 
qui  n'était  ps  le  père  de  Jésus?  J'ai  pur  de  ne 
répndre  que  des  sottises,  comme  ont  fait  tous  mes 
prédécesseurs.  J'espère  qne  vous  me  tirerez  de  ce 
labyTinthe.  Êtes-vous  de  l’avis  de  saint  Ambroise, 
qui  dit  que  l'ange  fit  à Marie  un  enfant  par  l'o- 
reille , Maria  per  aurem  imprœgnaUi  est  ; ou  de 
l’avis  du  R.  P.  Sanchez , qui  dit  que  la  Vierge 
répndit  de  la  semence  dans  sa  copulation  avec 
le  Saint-Esprit?  la  question  est  curieuse  ; le  .sage 
Sanchez  ne  doute  ps  que  le  Saint-Esprit  et  la 
sainte  Vierge  n'aient  fait  tous  deux  une  émission 
de  semence  au  même  moment  : car  il  pense  que 
cette  reuconlrc  simultanée  des  deux  semences  est 
nécessaire  pur  la  génération.  On  voit  bien  qüe 
Sanchez  sait  plus  sa  théologie  que  sa  physique,  et 
que  le  métier  de  faire  des  cnfanls  n'est  ps  celui 
des  jésuites. 

51“  Si  j'annonce,  d’après  Luc,  qu'Auguste  avait 
ordonné  un  dénombrement  de  toute  la  terre  quand 
Marie  fut  grosse , et  que  Cyrénius  ou  Quirinus , 
gouverneur  de  Syrie , publia  ce  dénombrement , 
et  que  Joseph  et  Marie  allèrent  h Bethléem  pur 
s’y  faire  dénombrer;  et  si  on  me  rit  au  nez  ; si  les 
antiquaires  m'apprennent  qu'il  n’y  eut  jamais  de 
dénombrement  de  l’empire  romain  ; que  c’était 
Quintilius  Varos , et  non  pas  Cyrénius,  <|ui  était 
alors  gouverneur  de  la  Syrie  ; que  Cyrénius  ne 
gouvcnia  la  Syrie  que  dix  ans  après  la  naissance 
de  Jésus  ; je  serai  très  embarrassé , et  sans  doute 
vou.s  rélaircirez  celte  ptite  difficulté.  Car  s'il  y 


avait  un  seul  meusonge  dans  un  livre  sacré , ce 
livre  serait-il  sacré? 

52"  Quand  j'enseignerai  que  la  famille  alla  en 
Egypte  selon  Alallliieu  , on  me  répndra  (pie  cela 
n'est  ps  vrai , et  qu'elle  resta  en  Judée  selon  les 
autres  évaogélislcs;  et  si  alors  j'accorde  qu'elle 
resta  en  Judée,  on  me  soutiendra  qu'elle  a été  en 
Egypte.  N'est-il  [>as  plus  court  de  dire  que  l’on 
peut  èire  en  deux  endroits  'a  la  fois , comme  cela 
est  arrivé  à saint  François  Xavier , et  à plusieurs 
autres  saints? 

55°  Les  astronomes  pnrront  bien  se  moquer 
de  l'étoile  des  trois  rois  qui  les  conduisit  dans  uno 
étable.  Mais  vous  êtes  de  grands  astrologues  ; vous 
rendrez  raison  de  ce  phénomène.  Dites-moi  siir- 
lout  combien  d’or  ces  rois  offrirent  : car  vous  êtes 
arenntumés  h en  tirer  beaucoup  des  rois  et  des 
puples.  Et  h l'égard  du  quatrième  roi,  qui  était 
llérode,  pnrqnoi  craignait-il  que  Jésus,  né  dans 
cette  ëlable  , devint  roi  des  Juifs?  llérode  n'était 
roi  que  pr  la  grûce  des  Romains  ; c'était  l'affaire 
d'Auguste.  Le  massacre  des  innocents  est  un  pn 
bizarre.  Je  suis  féché  qu'aucun  historien  romain 
n'ait  prié  de  ces  choses.  Un  ancien  martyrologe 
très  véridique  (comme  ils  le  sont  Ions)  compic 
quatorze  mille  enfants  martyrisés.  Si  vous  voulez 
que  j'en  ajoute  encore  quelques  milliers,  vous 
u'avez  qu’h  dire. 

54“  Vous  me  direz  comment  le  diable  emprla 
Dieu  et  le  prcha  sur  une  colline  de  Galilée , d'où 
l'on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le 
diable  <|ui  promet  tous  ces  royaumes  h Dieu , 
purvn  que  Dieu  adore  le  diable , purra  scan- 
daliser beaucoup  d'bonnéles  gens,  pur  lesquels  je 
tous  demande  un  mot  de  recomiiiandalion,- 

55"  Je  vous  prie,  quaud  vous  irez  à la  noce,  de 
me  dire  de  quelle  manière  Dieu,  qui  allait  aussi 
à la  noce , s'y  prenait  pur  changer  l'eau  en  vin 
en  faveur  de  gens  qui  étaient  diq'a  ivres. 

56“  En  mangeant  des  figues  'a  votre  déjeuner  à 
la  fin  de  juillet , je  vous  supplie  de  me  dire  pur- 
quni  Dieu,  ayant  faim,  chercha  des  figues  au  coin- 
uienccment  du  mois  de  mars,  quand  ce  ii'étail 
ps  le  temps  des  figues. 

57°  Apres  avoir  reçu  vos  inslcnclions  sur  tous 
les  prodiges  de  celte  espèce,  il  faudra  que  je  dise 
que  Dieu  a été  condamné  à être  pndu  pur  le 
péché  originel.  Mais  si  on  me  répnd  que  jamais 
il  ne  fut  question  du  péché  originel,  ni  dans  l'an- 
cien Tetîameni , ni  dans  le  nouveau  ; qu'il  est 
seulement  dit  qu'Adam  fut  condamné  à mourir  le 
jour  qu'il  aurait  mangé  de  l'arbre  de  la  science  , 
mais  qu'il  n'en  mourut  ps;  et  qu'Augustin,  évê- 
que d'Uippne,  ci-devant  manichéen , est  le  pr<>- 
mier  qui  ait  établi  le  système  du  péché  originel , 
je  vous  avoue  que  n'ayaul  ps  pur  auditeurs  des 
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geua  d*llippune , je  pourrais  lue  faire  moquer  de 
moi  en  parlaol  beaucoup  sans  rien  dire.  Car,  lors- 
que certains  disputeurs  sont  venus  me  remontrer 
qu'il  était  impossible  que  Dieu  fût  supplicié  pour 
une  pomme  mangée  quatre  mille  ans  avant  sa 
mort  ; impossible  qu'en  rachetant  le  genre  humain 
il  ne  le  racheUlt  pas  et  le  laissât  encore  tout  entier 
entre  les  griffes  du  diahie  , à quelques  élus  prés  ; 
je  ne  répondais  à cela  que  du  verbiage , et  j'allais 
me  cacher  de  honte. 

58“  Communiquez-moi  vos  lumières  sur  la  pré- 
diction que  fait  notre  Seigneur  dans  saint  Luc , 
au  ch.  x.vi.  Jésus  y dit  ezpressémciit  • qu'il  vien- 

• dra  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance 

• et  une  grande  majesté,  avant  que  la  génération 

• 'a  laquelle  il  parle  soit  passée.  • Il  n'en  a rien 
lait , il  n'est  point  venu  dans  les  nuées  ; s'il  est 
venu  dans  quelques  l>rouillards,  nous  n'eu  savons 
rien;  dites-moi  ce  que  vous  en  savez.  Paul  apdtre 
dit  aussi  h ses  disciples  thessalonicicits  < <|u'ils 

• irout  daus  les  nuées  avec  lui  au-devant  de  Jé- 

• sus.  > Pourquoi  n'unt-ils  pas  fait  ce  voyage?  en 
coûte-t-il  plus  d'aller  dans  les  nuées  qu'au  troi- 
sième ciel  ? Je  vous  demande  pardon,  mais  j’aime 
mieux  les  Nuées  d'Aristophane  que  celles  de 
Paul. 

59“  Dirai-je  avec  Luc  que  Jésus  est  monté  au 
ciel,  du  petit  village  de  Béthanie?  insinuerai-je, 
avec  Matthieu , que  ce  fut  de  la  Galilée , où  les 
disciples  le  virent  pour  la  dernière  fois?  en  croi- 
rai-je un  grave  docteur  qui  dit  que  Jésus  avait  un 
pied  eu  Galilée  et  l'autre  h Béthanie?  Cette  opi- 
nion me  parait  la  plus  probable , mais  j'attendrai 
sur  cela  votre  décision. 

60°  On  me  demandera  ensuite  si  Pierre  a été 
a Rome  ; je  répondrai , sans  doute , qu'il  y a été 
pape  vingt -cinq  ans  : et  la  grande  raison  que 
j’en  rapporterai , c'est  que  nous  avons  une  épître 
de  ce  bonhomme,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
et  que  cette  lettre  est  datée  de  Babylonc  ; il  n'y 
a pas  de  réplique  'a  cela , mais  je  voudrais  quel- 
que chose  de  plus  fort. 

61“  Instruisez-moi  pourquoi  le  Credo,  qu'on 
appelle  le  Symbole  des  apôtres , ne  fut  fait  que  du 
temps  de  Jérôme  et  de  RuGn , quatre  cents  ans 
aprte  les  apôtres.  Dites-moi  pourquoi  les  pre- 
miers pères  de  l'Église  ne  citent  jamais  que  les 
évangiles  appelés  aujourd'hui  apocryphes.  N’est- 
ce  pas  une  preuve  évidente  que  les  quatre  cano- 
niques n'étaient  pas  encore  faits? 

62“  N'ètes-vous  pas  fâchés  comme  moi  (pie  les 
premiers  chrétiens  aient  forgé  tant  de  mauvais 
vers  qu'ils  attribuèrent  aux  sibylles;  qu'ils  aient 
ûirgé  des  lettres  de  saint  Paul  'a  .Sénèque,  des  let- 
tres de  Jésus,  des  lettres  de  Marie , des  Icltres  de 
Pilate;  et  qu’ils  aient  ainsi  établi  leur  secte  par 
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cent  crimes  de  faux  qu'on  punirait  dans  tous  les 
tribunaux  de  la  terre?  Ces  fraudes  sont  aujour- 
d'hui reconnues  de  tous  les  savants.  On  est  réduit 
'a  les  appeler  pieuses.  Mais  n'est-il  pas  triste  que 
votre  vérité  ne  soit  fondée  que  sur  des  mensonges? 

65“  Dites-moi  pourquoi  Jésus  n'ayant  point  in- 
stitué sept  sacrements , nous  avons  sept  sacre- 
ments? pourquoi  Jésus  n'ayant  jamais  dit  qu'il  est 
Trin  , qu'il  a deux  natures  avec  deux  volontés  et 
une  personne , nous  le  fesons  Trin  avec  une  per- 
sonne et  deux  natures?  pourquoi  avec  deux  vo- 
lontés n'a-l-il  pas  eu  celle  de  nous  instruire  des 
dogmes  de  la  religion  rhrétienne  ? 

Kl  pourquoi,  lors(|u'il  a dit  que  parmi  ses  dis- 
ciples il  n'y  aurait  ni  premiers  ni  derniers,  mon- 
sieur l'archcvèquc  de  TolèJe  a-t-il  un  million  de 
ducats  de  rente , tandis  que  je  suis  réduit  à une 
portion  congrue  ? 

61“  Je  sais  bien  que  l'Église  est  infaillible  ; 
mais  est-ce  l'Église  grecque,  ou  l'Église  latine,  ou 
celle  d'Angleterre , nu  celle  de  Daneinarck  et  de 
Suède,  ou  celle  de  la  superbe  ville  de  Neuchâtel , 
ou  celle  des  primitifs  appelés  quakers,  ou  celle  des 
anabaptistes,  ou  celle  desmoraves?  L’Église  tur- 
que a aussi  du  Im)U  , mais  on  dit  que  l'Église  chi- 
noise est  beaucoup  plus  ancienne 

65°  Le  pape  est -il  infaillible  quand  il  couche 
avec  sa  maîtresse  ou  avec  sa  propre  fille , et  qu'il 
apporte  à souper  une  bouteille  de  vin  empoison- 
née pour  le  cardinal  Adriano  di  Corneto  • ? 

Quand  deux  conciles  s'analhématisent  l'un  l'au- 
tre , comme  il  est  arrivé  vingt  fois , quel  est  le 
concile  infaillible? 

66°  EuQn  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point 
s’enfoncer  dans  ces  labyrinthes  et  prêcher  sim- 
plement la  vertu?  Quand  Dieu  nous  jugera,  je 
doute  fort  qu’il  nous  demande  si  la  grâce  est  ver- 
satile ou  concomitante  ; si  le  mariage  est  le  signe 
visible  d'une  chose  invisible  ; si  nous  crayons 
qu'il  y ait  dix  chœurs  d'anges  ou  neuf  ; si  le  pape 
est  au-dessus  du  concile , ou  le  concile  au-dessus 
du  pape.  Scra-ce  un  crime  a ses  yeux  de  lui  avoir 
adressé  des  prières  en  espagnol  quand  on  ne  sait 
pas  le  latin?  senins-nous  les  objets  de  son  éter- 
nelle colère  pour  avoir  mangé  pour  la  valeur  de 
douze  maravédis  de  mauvaise  viande  un  certain 
jour?  et  serons-nous  récompensés  ù jamais  si  nous 
avons  mangé  avec  vous,  sages  maîtres,  pour  cent 
piastres  de  turbots,  de  soles,  et  d'esturgeons? 
Vous  ne  le  croyez  pas  dans  le  fond  de  vos  cœurs , 
vous  pensez  que  Dieu  nous  jugera  selon  nos  œu- 
vres, et  non  selon  les  idées  de  Thomas  nu  de  Bo- 
naventiire. 
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Ne  rendrai-je  pas  service  aui  hommes  en  ne 
leur  annon^anl  qae  la  morale?  Cette  morale  est 
si  pure , si  sainte , si  universelle , si  claire , si 
ancienne , qu'elle  semble  venir  de  Dieu  mCme , 
comme  la  lumière  qui  passe  parmi  nous  pour  son 
premier  ouvrage.  N'a-t-il  pas  donné  au.x  hommes 
l'amour-propre  pour  veiller  h leur  conservation  ; 
la  bienveillance , la  bienfcsance,  la  vertu,  pour 
veiller  sur  l’amour-propre  ; les  besoins  mutuels 
pour  former  la  société  ; le  plaisir  pour  en  jouir  ; 
la  douleur  qui  avertit  de  jouir  avec  modération  ; 
les  passions  qui  nous  portent  aux  grandes  choses, 
et  la  sagesse  qui  mot  un  frein  à ces  |>assinns  ? 

N'a-t-il  pas  enfin  inspiré  li  tous  les  hommes 
réunis  en  société  l'idée  d'un  Être  suprême , afin 
que  l'adoration  qu'on  doit  h cet  Être  suit  le  plus 
fort  lien  de  la  société?  Les  sauvages  qui  errent 
dans  les  bois  n'ont  pas  besoin  de  cette  connais- 
sance; les  devoirs  de  la  société  qu'ils  ignorent  ne 
les  regardent  point  ; mais  sitôt  que  les  hommes 
sont  rassemblés,  Dieu  se  manifeste  à leur  raison  : 
ils  ont  besoin  de  justice,  ils  adorent  en  lui  le  prin- 
cipe de  toute  justice.  Dieu,  qui  n'a  que  faire  de 
leurs  vaines  adorations , les  reçoit  comme  néces- 
saires pour  eux  et  non  pour  lui.  El  de  mémo 
qu'il  leur  donne  le  génie  des  arts,  sans  lesquels 
toute  société  périt , il  leur  donna  l'esprit  de  reli- 
gion, la  première  des  sciences  et  la  plus  naturelle, 
science  divine  dont  le  principe  est  certain  , quoi- 
qu’un en  lire  tous  les  jours  des  ronséqueuces  in- 
certaines. Me  permcttrei  - vous  d'annoncer  ces 
vérités  aux  nobles  Espagnols? 

67*  Si  vous  voulez  que  je  cache  cette  vérité  ; 
si  vous  m'ordonnez  absolument  d'annoncer  les 
miracles  de  saint  Jacques  en  Galice , et  de  Notre- 
Dame  d'Atocha , et  do  Marie  d'Agréda  qui  mon- 
trait son  cul  aux  petits  garçons  dans  ses  extases , 
dites-moi  comment  j'en  dois  user  avec  les  réfrac- 
taires qui  oseront  douter  ; faudra-t-il  que  je  leur 
fasse  donner , avec  édification , la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire?  Quand  je  rencontrerai 
les  filles  juives,  dois-je  coucher  avec  elles  avant 
de  les  taire  brûler?  et  lorsqu'on  les  mettra  au  feu, 
n'ai-jc  pas  le  droit  d'on  prendre  une  cuisse  ou  une 
fesse  pour  mon  souper  avec  des  filles  catholiques? 

J'attends  l’honneur  de  votre  réponse. 

Domimco  Zapata  , 

)'  verdadero  , y honradu , y caricativo. 

Zapata , n'ayant  point  eu  de  réponse , se  mit  à 
prêcher  Dieu  tout  simplement.  Il  annonça  aux 
hommes  le  père  des  hommes,  rémunérateur,  pu- 
nisseur,  et  pardonneur.  Il  dégagea  la  vérité  des 
mensonges , et  sépara  la  religion  du  fanatisme  ; il 
enseigna  cl  il  pratiqua  la  vertu.  Il  fut  doux,  bien- 


fesant,  modeste  ; et  fut  rôti  h Valladolid , l'an  do 
grAce  1631.  Priez  Dieu  pour  l'Ame  de  frère  Za- 
pata. 

ÉPITRE  AUX  ROMAINS, 

TSADOlrl 

DE  l'italien  de  M.  LE  COMTE  DE  CIMIHEaA. 
ina. 


ARTICLE  PREMIER. 

Illustres  Romains,  CO  n’est  pas  l'apôtre  Paul  qui 
a riionncur  de  vous  écrire  ; ce  n’est  pas  le  digne 
Juif  né  à Tarsns,  selon  les  Aclet  des  <ip4lret,  et  h 
Giscala , selon  Jérôme  et  d'autres  pères  ; dispute 
qui  a fait  croire,  selon  quelques  docteurs , qu'on 
peut  être  né  en  deux  endroits  A la  fois,  comme  il 
y a chez  vous  de  certains  corps  qui  sont  créés 
tous  les  matins  avec  des  mots  latins  et  qui  se  trou- 
vent en  cent  mille  lieux  au  môme  instant. 

Ce  n'est  pas  celte  léto  chauve  et  chaude , au 
luog  et  large  nez , aux  sourcils  noirs , éfiais , cl 
joints , aux  grosses  épaules , aux  jambes  torses  ■ ; 
Icxpicl  ayant  enlevé  la  fille  de  GamalicI  son  maître , 
et  étant  mécontent  d'elle  la  première  nuit  de  ses 
noces  , la  répudia , cl  se  mit  par  dépit  A la  tôle 
du  parti  naissant  des  disciples  do  Jésus , si  nous 
en  croyons  les  livres  juifs  contemporains 

Ce  n'est  pis  ee  Saul  Paul  qui,  lorsi|u'il  était  do- 
mestique de  Gamaliel , fit  massacrer  A coups  de 
pierres  le  bon  SIéphano  , patron  des  diacres  et  des 
lapidés,  et  qui  pendant  ce  temps  gardait  les  man- 
teaux des  bourreaux , digne  emploi  de  valet  de 
prêtre.  Ce  n'est  pas  celui  qui  tomba  de  cheval , 
aveuglé  par  une  lumière  céleste  en  plein  midi,  et 
A qui  Dieu  dit  en  l'air,  comme  il  dit  Ions  les  jours 
à tant  d'autres  : Pourquoi  me  perséculet-lu  ? Ce 
n’est  pas  celui  qui  écrivit  aux  demi-Juifs  demi- 
chrétiens  des  boutiques  de  Corinthe  : • N'avons- 

• nous  pas  le  droit  d’être  nourris  h vos  dépens , 

• et  d'amener  avec  noos  une  femme  ‘ ? Qui  est-ce 
< qui  va  jamais  A la  guerre  A ses  dépens?  ■ Belles 
paroles  dont  le  R.  P.  Menou,  jésuite,  apôtre  de  la 
Lorraine,  a si  bien  profité,  qu'elles  lui  ont  valu  A 
Nanci  vingt-quatre  mille  livres  de  rente,  un  pa- 
lais , et  plus  d'une  belle  femme. 

■ Voyei  les  Actes  tfe  sainte  TkécU  , écriu  déi  le  premier 
siècle  par  un  disciple  deuinl  Paul , reconnus  pour  canooi- 
que*  per  Tertullien,  par  sainl  Cyprien , par  Grégoire  de 
NtxUnio,  ulM  Ambroiee,  etc. 

h Anciens  Actes  des  apôtres,  rh.  xii.  — c I.  àuj  CortA- 
ihtsns,  eh.  Il,  T.  4elîi 
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AimCLE  II. 


Ce  n'est  pas  cehii  qai  écrivit  au  petit  troupeau 
de  Tbessaloniqoc  que/'univers  allait  être  détruit  *, 
moyennant  quoi  ce  n'élait  pas  la  peine , ce  n’était 
pat  métier,  comme  vous  dites  en  Italie,  de  garder 
de  l'argent  ches  soi  ; car  Paul  disait  ; • *>  Aussitât 

• que  i'arcbange  aura  crié  , et  que  la  trompette 
« de  Dieu  aura  sonné  , Jésus  descendra  du  ciel. 

• Les  morts  qui  sont  b Clirist  ressusciteront  les 

• premiers,  et  nous  qui  vivons  et  qui  vivrons  jus- 
« qu'b  ce  tempe-lb,  nous  serons  emportés  eu  l'air 

• au-devant  do  Jésus.  » 

El  remarque! , génèrent  Romains,  que  Saul  Paul 
ii'annuncait  ces  belles  choses  aux  fripiers  et  épi- 
ciers de  Tbessalonique  qu'en  conséquence  de  la 
prédiction  formelle  de  Luc , qui  avait  assuré  pu- 
bliquement c'est-'a-dirc  b quinze  ou  seize  élus 
de  la  popnlace,  que  la  génération  ne  passerait  pas 
sans  que  le  fils  de  l'homme  vint  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 
O Romains , si  Jésus  no  vint  pas  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance , du  moins  les  papes 
ont  eu  cette  grande  puissanee  ; et  c'est  ainsi  que 
les  prophéties  s’accomplissent. 

Celui  qui  écrit  cette  épllrc  aux  Romains  n’est 
pas,  encore  une  fois,  ce  Saul  Paul,  moitié  Juif, 
moitié  chrétien  , qui  ayant  préché  Jésus , et  ayant 
annoncé  la  destruction  de  la  loi  mosaïque , alla 
non  seulement  jndalser  dans  le  temple  de  Ilersha- 
lalm  , nommé  vulgairement  Jérusalem , mais  en- 
core y observer  d'anciennes  pratiques  rigonrenscs 
par  le  conseil  de  son  ami  Jacques  et  qui  lit  pré- 
cisément ce  que  la  sainte  inquisition  chrétienne 
punit  aujourd'hui  de  mort. 

Celui  qui  vous  écrit  n’a  été  ni  valet  de  prêtre, 
ni  meurtrier,  ni  gardeur  de  mantennv,  ni  apostat, 
ni  fescur  de  tentes,  ni  englouti  au  fond  de  la  mer 
comme  Jonas  pendant  vingt-quatre  heures,  ni 
emporté  au  troisième  ciel  comme  Élic,  sans  savoir 
ce  que  c’est  que  ce  troisième  ciel. 

Ceiui  qui  vous  écrit  est  plus  citoyen  que  ce 
Saul  Paul,  qui  se  vante,  dit-on,  de  l'être,  et  qui 
certainement  ne  l'était  pas;  car  s'il  était  de  Tar- 
sns,  cette  ville  ne  fut  colonie  romaine  que  sous 
Caracalla  ; s’il  était  né  b Giscala  en  Galilée,  ce  qni 
est  bien  plus  vraisemblable  , puisqu'il  était  de  la 
tribu  de  Benjamin  , on  sait  assez  que  ce  bourg 
juif  n'était  pas  une  ville  romaine  ; on  sait  que  ni 
b Tarsos  ni  ailicnrs  on  ne  donnait  la  bour- 
geoisie romaine  b des  Juifs.  L'auteur  liesAcleides 
apôlret  • avance  que  ce  Juif  Paul  et  un  autre  Juif 
nommé  Silas  furent  saisis  par  Injustice  dans  la 
ville  de  Philippe  en  Macédoine  (ville  fondée  par 
le  père  d’Aleiandrc,  et  près  do  laquelle  la  bataille 

• 1.  iltur  rAe44oionlc.  s ch.  iv»r.  et  17.  b I.  Ibid.  » 
rh.  c Luc,  eh.  ixL  — d àcm,  cb.  xxi«  — t Cbap.  xn , 

». 
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entre  Catsius  et  Brutua  d'un  côté , et  Antoine  cl 
Octave  de  l'antre,  décida  de  votre  empire).  Paul 
et  Silas  furent  fouettés  pour  avoir  ému  la  popu- 
lace, et  Paul  dit  aux  huissiers  I Onnouiafouet- 
I lés , nous  qui  sommes  citoyens  romains.  • Les 
commentateurs  avouent  bien  que  ce  Silas  n'était 
pas  citoyen  romain.  Ils  ne  disent  pas  que  l'anleor 
des  Aciet  en  a menti  ; mais  ils  conviennent  qu'il 
a dit  la  chose  qui  n'est  pas  ; et  j'en  suis  fJché 
pour  le  Saint-Esprit  qni  a sans  doute  dicté  les 
Actet  dft  apôtret. 

En8n  celui  qui  écrit  aux  descendants  des  Mar- 
celins,  des  Scipion , des  Caton  , des  Cicéron , des 
Titus,  des  Antoiiin,  est  un  gentilhomme  romain, 
d'une  ancienne  famille  transplantée,  mais  qui 
chérit  son  antique  patrie , qui  gémit  sur  elle , et 
dont  le  cœur  est  au  Capitole. 

Romains,  écoulez  votre  concitoyen,  écoutez 
Rome  et  votre  ancien  courage. 

< L'anltco  ratera 

c NegI'  itatiot  cor  non  è aocor  morte.  > 
l'iTIAâC.  , CoBi.  xais. 

ARTICLE  II. 

J'ai  pieuré  daus  mon  voyage  chez  vous,  quand 
j'ai  vu  des  Zoccolanti  occuper  ce  même  Capitole 
où  Paul-Émile  mena  le  roi  Persée , le  descendant 
d'Alexandre,  lié'a  son  char  de  triomphe  ; cetempla 
où  les  Scipions  Orent  porteries  dépouilles  de  Car- 
thage, où  Pompée  triompha  do  l’Asie,  de  l'Afrique, 
cl  de  l'Europe;  mais  j'ai  verse  des  larmes  plus 
amères  quand  je  me  suis  souvenu  du  festin  que 
donna  César  b nos  ancêtres  , servi  a vingt-deux 
mille  tables,  et  quand  j'ai  comparé  ces  congiaria, 
ces  distributions  immenses  de  froment , avec  le 
pou  de  mauvais  pain  que  vous  mangez  aujour- 
d'hui , et  que  la  ciiambrc  apostolique  vous  vend 
fort  cher.  Hélas  I il  no  vous  est  pas  permis  d'en- 
scmcncorvos  terres  sans  lesordres  dccesapôlrcs; 
mais  avec  quoi  les  ensemenceriez-vous?  Il  n'y  a 
pas  un  citadin  parmi  vous  , excepté  quelques  ha- 
bitants du  quartier  Transtevère,  qui  possède  une 
charrue.  Votre  Dieu  a nourri  cinq  mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants , avec  cinq 
pains  et  deux  goujons,  selon  saint  Jean,  et  quatre 
mille  hommes  scion  Matthieu  t*.  Pour  vous , Ro- 
mains, on  vous  fait  avaler  le  goujon  sans  vous 
donner  du  pain  ; et  les  successeurs  de  Lucnllus 
sont  réduits  b la  sainte  pratique  du  jeûne. 

.Aciet , ch.  XTi , v.  57. 

b Msitfalea,  iii  chapiira  itv , eonpia  cHiq  mltle  henmn 
et  cinq  pâli»  > « >°  chspUre  ic  , qiuira  mllte  homnin  cl 
cinq  paini;  apparemment  ce  aonl  deux  roiraclei  qui  font  en 
tout  neuf  mltle  hommee  et  neuf  mille  Ibramet  pour  le  molni  ; 
et  ai  cou.  y ajoutée  neuf  rallie  petite  enfanta  , le  tout  ee 
monte  a vinjl-acpt  mille  déjeunéa  j cela  eat  conaidCrable. 
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JJ6  ÉPITRE  Al!X 

Voire  climat  ii'a  guère  changé  , quoi  qu'on  en 
dise.  Qui  donc  a pu  changer  à ce  |>oinl  votre  Icr- 
raîDj  vos  fortunes,  et  vos  esprits'/  D'où  vient  que 
la  campagne , depuis  les  portes  de  Rome  h Ostie, 
n'est  remplie  que  de  reptiles'?  Pourquoi  de  Monte- 
fiascone  h Vilerbe , et  dans  tout  le  terrain  par 
lequel  la  voie  Appienne  vous  conduit  encore 'a  ISa- 
ples , un  vaste  désert  a-t-il  succédé  a ces  campa- 
gnes autrefois  couvertes  de  palais,  de  jardins,  do 
moissons,  et  d'une  multitude  innoiuhrable  de  ci- 
toyens? J'ai  cherché  le  Forum  lloraanuin  de  Tra- 
jan , celle  place  pavée  de  marbre  en  forme  de 
réseau,  entourée  d'un  péristyle'a  colonnades  char- 
gées de  ceut  statues  ; j'ai  trouvé  Canipo  Vaccino , 
le  marché  aux  vaches , et  raalbenreusemenl  aux 
vaches  maigres  cl  sans  lait.  J'ai  dit  : Où  sont  ces 
deux  millions  de  Romains  dont  celte  capitale  était 
peuplée?  J'ai  vérifié  qu'annéo  commune  il  u'y 
uait  aujourd'hui  que  ô.ôOO  enfants  ; de  sorte  que 
sans  les  Juifs,  les  prêtres , cl  les  étrangers , Rome 
ne  coutiendrait  jcis  cent  mille  habitants.  Je  de- 
mandai : A qui  appirtieiil  ce  bel  édifice  que  je 
vois  entouré  de  masures?  on  me  répondit;  A des 
moines  ; c'était  autrefois  la  maison  d’Auguste,  ici 
logeait  Cicéron , l'a  demeurait  Pompée  : dos  cou- 
vents sont  bâtis  sur  leurs  ruines. 

Ü Romains!  mes  larmes  ont  coulé , et  je  vous 
estime  assez  pour  croire  que  vous  pleurez  avec 
moi. 

ARTICLE  III. 

Ou  m'a  fait  coniprcndre  qu'un  vieux  prêtre 
élu  pape  par  d'autres  prêtres  ne  peut  avoir  ni  le 
temps  ni  la  volonté  de  soulager  votre  misère.  Il 
ne  peut  songer  qu"a  vivre.  Quel  intérêt  prendrait- 
il  aux  Romains?  Rarrmcnl  est-il  Romain  lui- 
même.  Quel  soin  prendra-l-il  d'un  bien  qui  ne 
passera  point  'a  ses  enfants?  Rome  n'est  pas  son 
patrimoine  comme  il  était  devenu  celui  des  césars  : 
c'est  un  bénéfice  ecclésiastique  ; la  papauté  est 
une  espèce  d'abbaye  cemmendataire , que  chaque 
abbé  ruine  pendant  sa  vie.  Les  césars  avaient  un 
intérêt  réel  h rendre  Rome  florissante;  les  palri- 
cigns  en  avaient  un  bien  plus  grand  du  temps  de 
la  république;  on  ii'oblenait  les  dignités  qu'en 
charmant  le  peuple  par  des  bienfaits,  en  forçant 
ses  suffrages  par  l'apparence  des  vertus , en  ser- 
vant l'état  par  des  victoires  : un  pape  se  contente 
d'avoir  de  l'argent  et  du  pain  azyme,  et  ne  donne 
que  des  bénédictions  'a  ce  peuple  qu'on  appelait 
•oircfnis  le  peuple  roi. 

Votre  premier  malheur  vint  de  la  translation  de 
l'empire  do  Rome  à reilréinilc  de  la  Thrace. 
Constantin , élu  empereur  par  quelques  cohortes 
barbares  au  fond  de  l'Angleierre  triompha  de 


ROMAINS. 

Maieoce  élu  par  vous.  Maienee , noyé  dans  le 
Tibre  au  fur!  de  la  mêlée , laissa  l'empire  à son 
cuDcurrent  ; mais  le  vainqueur  alla  se  cacher  au 
rivage  de  la  mer  Noire  ; il  n'aurait  pas  fait  plus 
s'il  avait  été  vaincu.  Souillé  de  déhanches  et  de 
crimes,  assassin  de  son  beau-père,  de  son  beau- 
fiérc,  de  son  neveu,  de  sou  fils , et  de  sa  femme  ; 
en  tiorreur  aux  Romains , il  abandonna  leur  an- 
cienne religion  sous  laquelle  ila  avaient  conquis 
tant  d'étals , et  se  jeta  dans  tes  bras  des  chrétiens 
qui  lui  avaient  fourni  l'argent  auquel  il  était  rede- 
vable du  diadème  : ainsi  il  trahit  l'empire  dès 
qu'il  en  fut  possesseur  ; et  co  Iraosplantaiit  sur  le 
ilosphore  ce  grand  arbre  qui  avait  ombragé  l'Eu- 
rope , l'Afrique  et  l'Asie  mineure , il  en  dessécha 
les  racines.  Votre  seconde  calamité  fut  celte 
mazime  ecclésiastique  citée  dans  un  poème  fran- 
çais très  célébré,  intitulé  le  Lutrin , mais  trop  sé- 
rieusement véritable  : 

Abîme  tout  plulùti  c'est  l'esprit  de  l’Église. 

L'Église  combattit  l'ancienne  religion  de  l'em- 
pire en  déchirant  elle-même  ses  entrailles , en  se 
divisant  avec  autant  de  fureur  que  d'imprudence, 
sur  cent  questions  incompréhensibles  dont  on  n'a- 
vait jamais  entendu  parler  auparavant.  Les  sectes 
clirélicuncs , se  poursuivant  l'une  l'autre  à feu  et 
à .>ang,  pourdes  chimères  métaphysiques,  pour  des 
sophismes  de  l'école,  se  réunissaient  puur  ravir 
les  dépouilles  des  prêtres  fondés  par  Nuraa  : elles 
ne  se  donnèrent  point  de  re|M>s  qu'elles  u'eussent 
détruit  l'autel  de  la  victoire  dans  Rome. 

Saint  Ambroise , do  soldat  devenu  évêque  de 
Milan  , saus  avoir  été  seulement  diacre , et  votre 
fiamase,  devenu  par  un  schisme  évêque  de  Rome, 
jouirent  de  ce  funeste  succès.  Ils  obtinrent  qii'on 
I démolit  l'autel  de  la  Victoire  , élevé  dans  le  Capi- 
I Iule  depuis  près  de  huit  cents  ans  ; monumeuidu 
courage  do  vos  ancêtres,  qui  devait  perpétuer  la 
valeur  do  leurs  descciidanis.  Il  s'en  faut  bien  que 
la  figure  emblématique  de  la  Victoire  fût  une  ido- 
lâlrio  comme  celle  de  votre  Auloiiio  de  Padouc  , 
qui  ■ eiauce  ceux  que  Dieu  ii'oxauce  pas  ; ■ celle 
de  François  d’Assisp , qu'on  voyait  sur  la  porto 
d'une  église  de  Reims  en  France,  avec  celle  in- 
scription, • A François  et  Jésus,  tous  deux  cruci- 
< fiés  ; I celle  de  saint  Crépin  , de  sainte  Barbe, 
et  tant  d'autres;  et  le  sang  d'une  vingtaine  de 
saints  qui  se  liquéfie  dans  Naple.s  à jour  nommé, 
à la  tête  desquels  est  le  patron  Gennaro,  incounu 
au  reste  de  la  terre  ; et  le  prépuce  et  le  nombril  do 
Jésus  ; et  le  lait  de  sa  niere , et  son  p<iil,  et  sa  che- 
mise , sup)>osé  qu'elle  en  eût , et  sou  cotillon 
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Voilà  des  idulilries  aussi  plaies  qu'avérées  ; mais 
pour  la  Victoire  posée  sur  un  globe  et  déployant 
ses  ailes , une  épée  dans  la  main  et  des  lauriers 
sur  la  tète,  c'élail  la  noble  devise  de  l'empire  ro- 
main , le  symbole  de  la  vertu.  Le  fanatisme  vous 
enleva  le  gage  de  votre  gloire. 

De  quel  front  ces  nouveaux  éiirrgumèncs  ont- 
ils  osé  substituer  des  Roch  , des  Fiacre , des  Eus- 
laclic,  des  Ursule,  des  .Mcaise,  des Scbolastique , 
à ^epluue  qui  pr^idait  aux  mers,  à Mars  le  dieu 
de  la  guerre , à Junon  dominatrice  des  airs,  sous 
l’empire  du  grand  Zeus,  de  i'élcruel  Démiourgos , 
maître  des  éléments  , des  dieux  cl  des  hommes? 
Mille  fois  plus  idolâtres  que  vos  ancêtres , ces  in- 
sensés vous  ont  fait  adorer  des  os  de  morts.  Ces 
plagiaires  de  l'antiquité  ont  pris  l'eau  lustrale  des 
Romains  et  des  Grecs,  leurs  processions , la  con- 
fession pratiquée  dans  les  mystères  de  Gérés  et 
d'Isis,  l'encens,  les  libations,  les  hymnes,  tout, 
jusqu'aux  habits  des  prêtres.  Ils  dépouillèrent 
l'andenne  religion,  et  se  parèrent  de  scs  vêlements. 
Ils  se  prosternent  encore  aujourd'hui  devant  des 
statues  et  des  images  d'hommes  ignorés,  en  repro- 
chant continuellement  aux  Périclès  , aux  Solon  , 
aux  .Miltiade,  aux  Cicéron,  aux  Scipion,  aux  Ca- 
ton , d'avoir  fléchi  les  genoux  devant  les  emblè- 
mes de  la  Divinité. 

Que  dis-je?  y a-t-it  un  seul  événement  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  Teitamfnt  qui  n'ait  été  co- 
pié des  anciennes  Mijlhologia  indiennes  , cbal- 
déennes , égyptiennes , et  grecques?  Le  sacriOco 
d’Idoniénée  n'est-il  pas  visiblement  l'origine  de 
celui  de  Jephté?  La  biche  d'Ipbigétiie  n'est-elle 
pas  le  bélier  d’Isaac?  Ne  voyez-vous  pas  Eurydice 
dans  Edith,  femme  de  Lolb?  Minerve  et  le  cheval 
Pégase  en  frappant  des  rochers  eu  tirent  sortir  des 
fontaines  : on  attribue  le  même  prodige  à Moïse  : 
Kacchus  avait  passé  la  mer  Rouge  à pied  sec  avant 
lui , et  il  avait  arrêté  le  soleil  et  la  Inné  avant  Jo- 
sué.  Mêmes  fables  , mêmes  extravagances  de  tous 
les  côtés. 

Il  n'y  a pas  un  seul  fait  miraculeux  dans  les 
Évangila  que  vous  ne  tronviez  dans  des  écri- 
vains bien  antérieurs.  La  chèvre  Amalthée  avait 
sa  corne  d'aliondance  avant  qu'on  eût  dit  que 
Jésus  avait  nourri  cinq  mille  hommes  sans  comp- 
ter les  femmes,  avec  denx  poissons.  Les  tilles  d'A- 
nius  avaient  changé  l'eau  en  vin  et  en  huile , 
quand  on  n'avait  pas  encore  parlé  des  noces  <le 
Cana.  Atbalic,  llippolytc,  Alceste,  Pciops,  lléri'S, 
étaient  ressusciteis  quand  on  ne  |iarlait  |>as  encore 
de  la  résurrection  de  Jésus  ; et  Romulus  était  né 
d’une  vestale  plus  du  sept  cents  ans  avant  que 
Jésus  passât  pour  être  né  d’une  vierge.  Comparez 
et  jugez 


ARTICLE  IV 

Quand  on  eut  détruit  votre  autel  de  la  Vic- 
toire, les  barbares  vinretit,  qui  achevèrciil  ce  que 
les  [irêtres  avaient  commencé.  Rome  devint  la 
proie  et  le  jouet  des  nations  qu'elle  avait  si  long- 
temps on  gouvernées  ou  réprimées. 

Toutefois  vous  aviez  encore  des  consuls,  un 
sénat,  des  lois  municipales;  mais  les  papes  vous 
ont  ravi  ce  que  les  Huns,  les  Ilérules,  les  Golhs, 
vous  avaient  laissé. 

Il  était  inouï  qu'nn  prêtre  osât  affecter  les  droits 
régaliens  dans  aucune  ville  de  l'empire.  On  sait 
assez  dans  toute  l’Europe  , excepte  dans  votre 
chancellerie,  que  jusqu'à  Grégoire  vti,  votre  pape 
n'était  qu'un  évêque  niétrn[)olitain,  toujours  sou- 
mis aux  empereurs  grecs  , puis  aux  em|>ereurs 
francs,  puis  à la  maison  de  Saxe,  recevant  d'eux 
l'investiture  , obligé  d’envoyer  leur  • profession 
de  foi  à l'évêque  de  Ravenne  et  à celui  de  Milan  , 
comme  on  le  voit  expressément  dans  votre  Dia- 
r'ium  Rumamtm.  Son  titre  de  patriarche  en  Oc- 
cident lui  donnait  un  très  grand  crtMil , mais 
aucun  droit  à la  souveraineté.  Un  prêtre  roi  était 
un  blasphème  dans  une  religion  dont  le  fonda- 
teur a dit  en  termes  exprès  d.ins  \' Ei  imgile  : • Il 

• n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  • 
Romains,  f)csez  bien  ces  autres  paroles  qu'nn  met 
dans  la  liouchc  do  Jésus  • : « Il  no  dépend  pas  de 

• moi  de  vous  mettre  à ma  droite  ou  à ma  gau- 
« che  , mais  seulement  de  mon  père,  etc.  • Sa- 
chez d'ailleurs  que  tous  les  Juifs  appelaient  et 
qu'ils  appellent  encore  fils  de  Dieu  un  homme 
juste  ; demandez-lc  aux  huit  mille  Juifs  qui  ven- 
dent des  haillons  parmi  vous , comme  ils  en  ont 
toujours  vendu  ; et  observez  avec  toute  votre  at- 
tention les  paroles  suivantes  *>  : • Que  celui  qui 
« voudra  devenir  grand  parmi  vous  soit  réduit  à 
« vous  servir.  Le  fils  île  l'homme  n’est  pas  venu 
■ pour  être  servi,  mais  pour  servir.  • . 

En  vérité,  ces  mots  clairs  et  précis  signifient-ils 
que  le  pape  Roniface  viit  a dû  écraser  la  maison 
Colonne?  qu'Alexandre  vi  a dû  empoisonner  tant 
de  barons  romains?  et  qu'enfin  l’évêque  de  Rome 
a reçu  do  Dieu  dans  des  temps  d'anarchie  le  du- 
cbédeRorac,colnidcFerrare,  le  Rolonais,  la  Mar- 
che d'Ancône,  le  duché  de  Castro  et  Roticiglione,  et 
tout  le  pays  depuis  Vilerlio  jusqu'à  Terraeine . 
contrées  ravies  à leurs  légitimes  iKtsscsseurs?  Ro- 
mains, serait-ce  pour  le  seul  Rezzonico*  que 
Jésus  aurait  été  envoyé  de  Dieu  sur  la  terre? 

* Il  faQdralt  *fi  au  heu  d»?  Irur.  — • Mauhieu«  cli  n . 
V.  ».-h  M;mh  , rh  ii . v.  «6.  97,  ei  » - • Clémefil  \m 
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ÉPITRE  AUX  ROMAINS. 


ARTICLE  V. 

Vous  m'allei  demander  par  quels  ressorts  cette 
étrange  révolution  s'est  pu  opérer  contre  toutes  les 
lois  divines  et  humaines.  Je  v.iis  vous  le  dire;  et 
Je  défle  le  plus  emporté  fanatique  auquel  il  restera 
une  étincelle  de  raison,  et  le  plus  déterminé  fripon 
qui  aura  conservé  dans  son  ime  un  reste  de  pu- 
deur, de  résister  h la  force  de  la  vérité,  s'il  lit 
avec  l'attention  que  mérite  un  examen  si  impor- 
tant. 

Il  est  certain,  et  personne  n'en  doute,  que  les 
premières  sociétés  galiléennes , nommées  depuis 
chrétiennes  , furent  cachées  dans  rubscurité , et 
rampèrent  dans  la  fange  ; il  est  certain  que  lors- 
que les  chrétiens  commencèrent  'a  écrire , ils  ne 
conOaient  leurs  livres  qu'h  des  initiés  h leurs 
mystères  ; on  ne  les  communiquait  pas  même  aux 
catéchumènes  , encore  moins  aux  partisans  de  la 
religion  impériale.  Nul  Romain  ne  sut  jusqu  "a 
Trajan  qu'il  y avait  des  hvangilet;  aucun  auteur 
grec  on  romain  n'a  jamais  cité  ce  mot  évangile  ; 
Plutarque,  Lucien,  Pétrone,  Apulée,  qui  parlent 
de  tout , ignorent  absolument  qu'il  y eAt  des 
Évangilet;  et  cette  preuve,  parmi  cent  autres 
preuves,  démontre  l'absurdité  des  auteurs  qui 
prétendent  aujourd'hui , ou  plutôt  qui  feignent  de 
prétendre  que  les  disciples  de  Jésus  moururent 
pour  soutenir  la  vérité  de  ces  Evangiles , dont 
les  Romains  n’entendirent  jamais  parler  pendant 
deux  cents  années.  Les  Galiléeus  demi-juifs  demi- 
chrétiens  , séparés  des  disciples  de  Jean , des  thé- 
rapeutes, des  esséuiens,  des  judaites,  des  héro- 
dicns,dessaducéenset  des  pharisiens,  grossirent 
leur  petit  troupeau  dans  le  bas  peuple , non  pas 
assurément  par  le  moyen  des  livres , mais  par 
l'ascendant  de  la  parole , mais  en  catéchisant  des 
femmes  * , des  filles,  des  enfants,  mais  en  courant 
de  bourgade  en  bourgade;  en  un  mot,  comme 
toutes  les  sectes  s'établissent. 

En  bonne  foi , Romains,  qu'auraient  répondu 
vos  ancêtres,  si  saint  Paul,  ou  Simon  Barjone,  ou 
Mathias , ou  Matthieu,  ou  Luc , avaient  comparu 
devant  le  sénat,  s'ils  avaient  dit:  Notre  Dieu  Jésus, 
qui  a passé  toute  sa  vie  pour  le  fils  d'un  charpen- 
tier , est  né  l'an  752  de  la  fondation  de  Rome  , 
sous  le  gouvernement  de  Cyrénius  ■>,  dans  un  vil- 
lage juif  nommé  llethlécm,  où  son  père  Joseph  et 
sa  mère  Mariah  étaient  venus  se  faire  inscrire, 
quand  Auguste  ordonna  le  dénombrement  de  l’u- 
nivers. Dieu  naquit  dans  une  étable  entre  un  bœuf 
et  un  âne  ; les  anges  descendirent  du  ciel  à sa 

A Àt-Us,  ch  iri,  V,  13  cl  U.—  b Lac,  cb.  ii,  v.  1,  S,  s,  elc. 

c 11  Mt  reçQ  dans  toule  la  ebn^llenl^que  Jétoa  naquit  dana 
éuble,  entra  un  btraf  et  on  Ane;  cependant  il  n'en  eal 


naissance , et  en  avertirent  tous  les  paysans  ; une 
étoile  nouveUo  éclata  dans  les  deux,  et  conduisit 
vers  lui  trois  rois  ou  trois  mages  d’Orieut , qui 
lui  apportèrent  en  tribut  de  l'encens , de  la  myr- 
rhe , et  de  l'or , et  malgré  cet  or , il  fut  pauvre 
toute  sa  vie.  Hérode,  qui  se  mourait  alors,  Uérode 
que  vous  aviex  fait  roi , ayant  appris  que  le  nou- 
veau-né était  roi  des  Juifs  , fit  égorger  qnatorxe 
mille  enfants  nouveau-nés  des  environs , afin  que 
ce  roi  fût  compris  dans  leur  nombre  *.  Cependant 
un  de  nos  écrivains  inspirésde  Dieu  dit^'quel'enfant 
Dieu  et  mi  s'enfuit  en  Égypte,  et  un  antre  écri- 
vain , non  moins  inspiré  de  Dieu,  dit  que  l'enfant 
resta  à Bethléem  ‘ : un  des  mêmes  écrivains  sacrés 
et  infaillibles  loi  tait  une  généalogie  myale  ; un 
autre  écrivain  sacré  lui  compose  une  généalogie 
royale  entièrement  contraire.  Jésus  prêche  des 
paysans;  Jésus  garfon  de  la  noce  change  l'eau  eu 
vin  pour  des  paysans  déjà  ivres  Jésus  est  em- 
porté par  le  diable  sur  une  montagne.  Jésus  chasse 
les  diables , et  les  envoie  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons  dans  la  Galilée  où  il  n'y  eut  jamais 
de  cochons.  Jésus  dit  des  injures  atroces  aux  ma- 
gistrats. Le  préteur  Poutins  le  fait  pendre.  Il  ma- 
nifeste sa  divinité  sitôt  qu'il  est  pendu  ; la  terre 
tremble,  tous  les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux, 
et  se  promènent  dans  la  ville , aux  yeux  de  Fon- 
tius.  Il  se  fait  une  éclipse  centrale  du  soleil  en 
plein  midi,  dans  la  pleine  lune,  quoique  la  chose 
soit  impossible.  J^us  ressuscite  secrètement , 
monte  au  ciel , et  envoie  publiquement  un  autre 
Dieu , qui  tombe  en  plusieurs  langues  de  feu  sur 
les  têtes  de  ses  disciples.  Que  ces  mêmes  langues 
tombent  sur  vos  têtes,  pères  conscripts,  faites- 
vous  chétiens. 

Si  le  moindre  huissier  do  sénat  avait  daigné 
répondre  à ce  discours,  il  leur  aurait  dit  : Vous 
êtes  des  fourbes  insensés,  qui  mérites  d'être  ren- 
fermés dans  l'hôpital  des  fous.  Vonsen  avei  menti 
quand  vous  dites  que  votre  Dieu  naquit  en  l'an  de 
Rome  752 , sous  le  gouvernement  de  Cyrénius , 
proconsul  de  Syrie  ; Cyrénius  ne  gouverna  la  Syrie 
que  plus  de  dix  ans  après  ; nos  registres  en  font 
fui  : c'était  Quintilius  Varus  qui  était  alors  pro- 
consul de  Syrie. 

Vous  eu  avex  menti  quand  vous  dites  qu’Au- 
gnsteordonna le dénombrementde  l'univers.  Vous 
êtes  des  ignorants  qui  ne  savci  pas  qu'Auguste 

pat  du  an  mol  dam  Ira  Évansltat;  c*«l  ono  Imaftlnallon  da 
JutUn  ; Laeuoro  en  parle  , ou  du  moins  rauieur  d'un  aau- 
Taii  pof me  aur  la  Ptuiion , atiribué  a ce  Laelance. 

étéil  Uttt  ftirntm 

Jné*  m aiywui  Ad/A«  etsitU, 

» MalUileu.  eh.  ii,  v.  16  — fcfrfem,  w.  lA.  -c  Lue,  cù  ii. 
r.  39.  ~ d Jean  , cb  ii , *•  fO. 
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n'élait  pe>  le  maître  deladiiiime  partie  de  l'ani- 
rers.  Si  Tona  entendez  par  l'nniTera  l'empire  ro- 
main , sachez  que  ni  Auguste  ni  personne  n'a  ja- 
mais entrepris  on  tel  dénombrement.  Sachez  qu'il 
n'y  eut  qu'on  seul  cens  des  citoyens  de  Rome  et 
de  son  territoire  sous  Auguste  , et  que  ce  cens  se 
monta  'a  quatre  millions  de  citoyens  ; et  h moins 
que  Totre  charpentier  Joseph  et  sa  femme  Hariah 
n'aient  fait  votre  Dieu  dans  un  faubourg  de  Rome, 
et  que  ce  cliarpentier  juif  n'ait  été  on  citoyen  ro- 
main , il  est  impossible  qu'il  ait  été  dénombré. 

Vous  en  avez  ridiculement  menti  avec  vos  trois 
rois  et  la  nouvelle  étoile , et  les  petits  enfants 
massacrés , et  avec  vos  morts  ressuscités  et  mar- 
chant dans  les  rues  h la  vue  de  Ponlius  Pilatos, 
qui  ne  nous  en  ajamais écrit  un  seul  mot,  etc.,  etc. 

Vous  en  avez  menti  avec  votre  éclipse  du  so- 
leil en  pleine  lune  ; notre  préteur  Pontius  Pilatus 
noos  en  aurait  écrit  quelque  chose , et  noua  au- 
rions été  témoins  de  cette  éclipse  avec  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Retournez  h vos  travaux  jour- 
naliers, paysans  fanatiques,  et  rendez  grâces  au 
sénat , qui  vous  méprise  trop  pour  vous  punir, 

ARTICLE  VI. 

Il  est  clair  que  les  premiers  chrétiens  demi-juifs 
se  gardèrent  bien  de  parler  aux  sénateurs  do  Rome, 
ni  h aucun  homme  en  place , ni  il  aucun  citoyen 
au-dessus  de  la  lie  du  peuple.  Il  est  avéré  qu'ils  ne 
s'adressèrent  qu'à  la  plus  vile  canaille  ; c'est  de- 
vant elle  qu'ils  se  vantèrent  de  guérir  les  maladie* 
des  nerfs , les  épilepsies , les  convulsions  de  ma- 
trice , que  l'ignorance  regardait  partout  comme 
des  sortilèges , comme  de*  obsessions  des  mau- 
vais génies,  chez  les  Romains  ainsi  que  chez  les 
Juifs,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Syriens.  Il  était  impossible  qu'il  n’y  eût  quel- 
que malade  de  guéri  ; les  uns  l'étaient  au  nom 
d Esculape;  et  l’on  a même  retrouvé  depuis  peu  h 
Rome  un  monument  d’un  miracle  d'Esculape  avec 
les  noms  des  témoins  : les  antres  étaient  guéris 
au  nom  d Isis  ou  de  la  déesse  de  Syrie  ; les  autres 
au  nom  de  Jésus,  etc.  La  canaille  guérie  en  ce 
nom  croyait  h ceux  qui  l'annonçaient. 

ARTICLE  VIL 

Les  chrétiens  s'établiasaienl  parmi  le  peuple 
par  ce  moyen  qui  séduit  tonjours  le  vulgaire  igno- 
rant ; ils  avaient  encore  un  ressort  bien  plus  puis- 
sant; ils  déclamaient  contre  les  riches,  ils  prê- 
chaient la  communauté  des  biens  ; dans  leurs 
associations  secrètes  ils  engageaient  leurs  néophy- 
te* h leur  donner  le  peu  d'argent  gagne  h la  sueur 
de  leur  front , ils  citaient  le  prétendu  exemple  de  ! 


Saphira  et  d’Ananias  *,  que  Simon  Barjone  sur- 
nommé Cépbas , qui  signifie  Pierre  , avait  fait 
mourir  de  mort  subite  pour  avoir  gaiéé  un  écu , 
premier  et  détestable  exemple  des  rapines  ecclé- 
siastiques. 

Mais  ils  n’auraient  pu  parvenir  h tirer  ainsi 
l’argent  de  leurs  néophytes  , s’ils  n'avaient  prê- 
ché la  doctrine  des  philosophes  cyniques,  qui  était 
l'esprit  de  désappropriation  : cela  ne  suffisait  pas 
encore  pour  établir  un  troupeau  nombreux  ; il  y 
avait  long-temps  que  la  fin  du  monde  était  annon- 
cée; vous  la  trouverez  dans  Épicore,  dans  Lu- 
crèce, son  plus  illustre  disciple  ; Ovide  do  temps 
d'Auguste  avait  dit  : 

e Ene  qocxpie  hi  («tU  reminisctlor,  afTore  tempot , 

> Qno  mare,  qno  teltus,  correptaqne  régla  œil 
« Ardeat,  et  raondl  motet  operota  laboret.  > 

I , t56 

Selon  les  autres  on  concours  fortuit  d'atome* 
avait  formé  le  monde,  un  autre  concours  fortuit 
devait  le  démolir. 

• Qood  mpereat , nnne  me  hue  ralionlt  detnlit  ordo , 

<■  Ut  mihi,  mortalt  cootulere  cnrpore  mundum 
< Nativnmque  sinnil , ratio  reddeoda  ait  eite.  a 
Lvcr.»  t.  65 

Cette  opinion  venait  originairement  des  bracb- 
manes  do  l’Inde  : plusieurs  Juifs  l’avaient  embrav 
sée  du  temps  d'Hérodo;  elle  est  formellement  dans 
VEvangile  de  Luc  , comme  vous  l'avez  vu  ; elle 
est  dans  les  I^pftrci  de  Paul  ; elle  est  dans  tous  ceux 
qu’on  appelle  pères  de  l'Église.  Le  monde  allait 
donc  être  détruit  ; les  chrétiens  annonçaient  une 
nouvelle  Jérusalem  , qui  paraissait  dans  les  airs 
pendant  la  nuit  On  no  parlait  chez  les  Juifs  que 
d'un  nouveau  royaume  des  deux  ; c'était  le  sys- 
tème de  Jean-Baptiste , qui  avait  remis  en  vogue 
dans  le  Jourdain  l'ancien  baptême  des  Indiens  dans 
le  Gange  , baptême  reçu  chez  les  Égyptiens,  bap- 
tême adopté  par  les  Juifs.  Ce  nouveau  royaume 
des  deux  où  les  seuls  pauvres  devaient  aller,  et 
dont  les  riches  étaient  exclus , fut  prêché  par  Jé- 
sus et  scs  adhérents  : on  menaçait  de  l'enfer  éter- 
nel ceux  qui  ne  croiraient  pas  au  nouveau  royaume 
des  deux  ; cet  enfer  inventé  par  le  premier  Zo- 
roastre  fut  ensuite  un  point  principal  de  la  théolo- 
gie égyptienne  ; c'est  d'elle  que  vinrent  la  barque 
è Caron , Cerbère . le  fleuve  Léthé , le  Tartare  , 
les  Furies  ; c'est  d’Égypte  que  eette  idée  passa  en 
Grèce , et  de  l'a  chez  les  Romains  ; le*  Juifs  ne  la 
connurent  jamais  jusqu'au  temps  où  les  phari- 

âScJM,  cb.  V,  T.  4 Jiuqn'av  II. 

b Voyez  VÀpoealypsr  , altrlbu)^à  Jean  : voyei  amil  Juf- 
Un  rt  Terluttlen. 
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siens  la  prêchèrent  an  pen  avant  le  règne  d'Hé- 
rode  : une  de  leurs  contradictions  était  d'admettre 
un  enfer  en  admettant  la  métempsycose  ; mais 
peut-on  chercher  du  raisonnement  chez  les  Juifs? 
ils  n'en  ont  jamais  eu  qu’en  fait  d'argent.  Les  sa- 
ducéens  , les  samaritains,  rejetèrent  l’immortalité 
de  râme , parce  qu’en  effet  elle  n’est  dans  aucon 
endroit  de  la  loi  mosaïque. 

Voilà  donc  le  grand  ressort  dont  les  premiers 
chrétiens,  tous  demi-juifs,  se  servirent  pour  don- 
ner de  l’activité  à la  machine  nouvelle  : conimii- 
nauté  do  biens , ro|>as  secrets , mystères  caclK« , 
Évangiles  lus  aus  seuls  initiés,  paradis  aiu  pau- 
vres, enfer  aui  riches,  exorcismes  de  charlatans  ; 
voilà  , dis-je , dans  l’exacte  vérité , les  premiers 
fondements  de  la  secte  chrétienne.  Si  je  me 
trompe,  ou  plutdt  si  je  veux  tromper,  je  prie  le 
Dieu  do  l’univers,  le  Dieu  de  tous  les  hommes, 
de  sécher  ma  main  qui  écrit  ce  que  je  pense  , de 
foudnjyer  ma  tête  convaincue  de  l'exUtencc  do  ce 
Dieu  bon  et  juste , et  de  m'arracher  un  cœur  qui 
l’adore. 

ARTICLE  VIII. 

Romains,  développons  maintenant  les  artifices, 
les  foiirl>eries  , les  actes  do  faussaires , que  les 
chrétiens  eux-mêmes  ont  appcii’s  fraudes  pieuses  ; 
fraudes  qui  vous  ont  enfin  coûté  votre  liberté  et 
vos  biens , et  qui  ont  plongé  les  vainqueurs  de 
l’Kiirope  dans  l’esclavage  le  plus  déplorable.  Je 
prends  eticore  Dieu  à témoin  que  je  ne  vous  dirai 
pas  un  seul  mot  qui  ne  soit  prouvé.  Si  je  voulais 
employer  toutes  les  armes  de  la  raison  contre  le 
fanatisme , tous  les  traits  perçants  de  la  vérité 
contre  l'erreur,  je  vous  parlerais  d'abord  de  cette 
quantité  prodigieuse  d’évangiles  qui  se  sont  con- 
tredits, et  qu’aujourd’bni  vos  papes  mûmes  recon- 
naissent pour  faux  : ce  qui  démontre  qu’au  moins 
ilyaeu  des  faussaires  parmi  les  premiers  chrétiens; 
mais  c'est  une  chose  assez  connue.  Il  faut  vous 
montrer  des  impostures  plus  communément  igno- 
rées, et  mille  fois  plus  funestes. 

PBEHIÈnE  lUPOSTUaE. 

C'est  une  superstition  bien  ancienne  que  les  der- 
nières paroles  des  vivants  étaient  des  prophéties  , 
nu  du  moins  des  maximes  sacrées,  des  préceptes 
respectables.  On  croyait  que  l'âme,  prête  à se  dé- 
gager des  liens  du  corps , et  b moitié  réunie  avec 
la  Divinité,  voyait  l'avenir  et  la  vérité  qui  se  mon- 
trait alors  sans  nuage.  Suivant  ce  préjugé , les 
judéo-christicoles  forgent  dos  le  premier  siècle  de 
l'Eglise  WTcsinmenI  do  douze  patriarches,  écrit 
en  grec  , qui  doit  .servir  de  prédiction  et  de 


préparation  au  nouveau  royaume  de  Jésus.  On 
trouve  dans  le  Testament  de  Ruben  ces  paroles  : 
irpooxuvzoeTS  tw  eidfp.efn  auroO , Çr»  ùirip 
0|Awv  aTrofiaverTzi  èv  iro>.é(Zoi;  épa-roî;  xal 
siopâTCiiç,  xaî  ïazai  èv  iiu.îv  jJaeiXeù;  aUvvwv. 

« Adorez  son  sperme  ; car  il  mimrra  [lour  vous 
I dans  des  guerres  visibles  et  invisibles,  et  il  sera 
■ votre  roi  éternellement.  ■ On  applique  cette 
prophétie  à Jésus,  .selon  la  cnntume  de  ceux  qui 
écrivirent  cinquante-quatre  Évangiles  en  divers 
lieux  , et  qui  presque  tous  Lâchèrent  de  trouver 
dans  les  écrivainsjuifs,  et  surtout  dans  ceux  qu'on 
appelle  prophètes,  des  passages  qu'on  pouvait 
tordre  en  faveur  de  Jésus.  Ils  en  supposèrent 
même  plusieurs  évidemment  reconnus  pour  faux. 
L’auteur  de  ce  Testament  des  patriarches  est  donc 
le  pitis  effronté  et  le  plus  maladroit  faussaire  qui 
ait  jamais  barbouillé  du  papier  d’Égypte  : car  ce 
livre  fut  écrit  dans  l’c^led'un  nommé  Marc. 

SECOünE  lEPOSTLKE  PnlVCIP.VLE. 

Ils  supposèrent  des  lettres  du  roid’Edesseà  Jé- 
sus, eide  Jésus  à ce  prétendu  prince,  tandis  qu’il 
n’y  avait  point  de  roi  à Édesse,  ville  soumise  au 
gouvernement  de  Syrie , et  que  jamais  le  petit 
prince d’Édosse  ne  prit  le  titre deroi;tandisqu’en- 
fin  il  n'est  dit  dans  aucun  Évangile  que  Jésus  sût 
écrire;  tandis  que  s’il  avait  écrit,  il  en  aurait  lai.ssc 
quelque  témoignage  b ses  disciples.  Aussi  ces  pré- 
tendues lettres  sont  aujourd'hui  déclarées  actes  de 
faussaires  par  tous  les  savants. 

TBOISlàllE  IHPOSTIIREPIUKCIPALE  QL’I  ES  CUATIEAT 
PLUSIEimS. 

On  forge  des  actes  do  Pilate , des  lettres  de  Pi- 
late , et  jusqu’à  une  histoire  de  la  femme  de  Pi- 
late : mais  surtout  les  lettres  de  Pilate  sont  curieu- 
ses; en  voici  un  fragment  : 

• Il  est  arrivé  depuis  peu,  et  je  l’ai  vérifié , que 
« les  Juifs,  par  leur  envie,  se  sont  attiré  une  cruelle 

• condamnation;  leur  Dieu  leur  ayant  promis  de 

• leur  envoyer  son  saintdn  haut  du  ciel,  qui  serait 
< leur  roi  à bien  juste  titre , et  ayant  promis  qu’il 

• seraitfils  d’une  vierge , le  Dieu  des  Hébreux  l’a 
« envoyé  en  effet,  moi  étant  prési  lent  en  Judée 

• Les  principauides  Juifs  mel’ontdénoncé  comme 
f un  magicien  ; je  l’ai  cru  , je  l’ai  bien  fait  fnnel- 

• ter,  je  le  leur  ai  abandonné,  ils  l'ont  cnicifié,  ils 

• ont  mis  des  gardes  auprès  de  sa  fosse  ; il  est  res 

• suscité  le  troisième  jour.  • 

Je  joins  à cette  supposition  celle  du  rescrit  di 
Tibère  au  sénat , pour  mettre  Jésus  au  rang  des 
dieux  de  l’empire  , et  les  ridicules  Inttres  du  phi- 
losophe Sénèque  à Paul , et  de  Paul  à Sénèque, 
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cMTitcs  en  nn  latin  barbare , et  les  lettres  de  la 
vierge  Marie  à saint  Ignace;  et  tant  d'antres  lietions 
grossières  dans  ce  goût.  Je  ne  peux  pas  trop  éten- 
dre ce  dénombrement  d'impostures,  dont  la  liste 
vous  erTraierait  si  je  les  comptais  une  b une. 

QUATHIÈUE  IMPÜSTUUE. 

I.a  supposition  la  plus  hardie , peut-être , et  la 
plus  grossière,  est  celle  des  prophéties  attribuées 
aui  sibylles  qui  prédis'Tt  l'incarnalion  de  Jésus, 
ses  miracles  et  son  supplice  en  vers  acrostiches. 
Ces  bêtises  ignorées  des  Romains  étaient  l'aliment 
de  la  foi  des  catéchumènes.  Elles  ont  eu  cours 
pendant  huit  siècles  parmi  nous  , et  nous  chan- 
tons encore  dans  une  do  nos  hymnes  : leste  David 
eum  libÿtla,  témoin  David  et  la  sibylle. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute  qu'on  ait  pu 
adopter  si  long-temps  ces  méprisables  facéties  , et 
mener  les  hommes  avec  de  pareilles  brides  ; mais 
les  chrétiens  ayant  été  plongés  quinze  cents  ans 
dans  la  plus  stupide  barbarie,  les  livres  étant 
très  rares , les  théologiens  étant  très  fourbes , on  a 
tout  osé  dire  'a  des  malbeureui  capables  de  tout 
croire. 

CLVQUlbaiE  IHPOSTUaE. 

Illustres  et  infortunés  Romains  , avant  d'en 
venir  aux  funestes  mensonges  qui  vous  ont  coûté 
votre  liberté,  vos  biens,  votre  gloire,  et  qui  vous 
ont  mis  sous  le  joug  d'un  prêtre  ; et  avant  de  vous 
parler  du  prétendu  pontiUcat  de  Simon  Barjone , 
qui  siégea,  dit -on  , 'a  Rome  pendant  vingt -cinq 
années,  il  faut  que  vous  soyez  instruits  des  Con- 
sliluliont  apotloliquet  ; c'est  le  premier  fonde- 
ment de  cette  hiérarchie  qui  vous  écrase  aujour- 
d'hui. 

Au  commencement  du  second  siècle  il  n’y  avait 
point  de  surveillant,  d'épiscopos,  d'évêque  revêtu 
d'une  dignité  réelle  pour  sa  vie,  attaché  irrévoca- 
blement à un  certain  siège,  et  distingué  des  au- 
tres hommes  par  ses  habits;  tons  les  évêques  mêmes 
furent  vêtus  comme  des  laïques  jusqu'au  milieu  du 
cinquième  siècle.  L'assemblée  était  dans  la  salle 
d'une  maison  retirée.  Le  ministre  était  choisi  par 
les  initiés,  et  exerçait  tant  qu'on  était  content  de 
son  administration.  Point  d'autel,  point  de  cierge, 
point  d'encens  : les  premiers  pères  de  l'Église  ne 
parlent  qu'avec  horreur  des  autels  et  des  tem- 
ples •.  On  se  contentait  de  faire  des  collectes  d’ar- 
gent, et  de  souper  ensemble.  La  société  chrétienne 
s’étant  secrètement  multipliée , l’ambition  voulut 
faire  une  hiérarchie  ; comment  s’y  prend-on?  Les 

• Juitln  el  Terlallim. 


fripons  qui  conduisaient  les  cnihousiastes  leur  font 
accroire  qu'ils  ont  découvert  les  Constitutions 
aposloliquet  écrites  par  saint  Jean  et  par  saint 
Matthieu  ; • quæ  ego  .Mattbœus  et  Joannes  vobis 

• tradidimus  *.  s C'est  Ht  qu'on  fait  dire  h Mat- 
thieu : f Gardez-vous  de  juger  votre  évêque  ; car 

• il  n’est  donné  qu'aux  prêtres  d'être  juges  ■ 
C'est  là  où  Matthieu  et  Jean  disent  : • Aillant  que 
> l'ême  est  au-dessus  du  corps , autant  le  saccr- 

• doce  l’emporte  sur  la  royauté  ; regardez  votre 

• évêque  comme  un  roi,  comme  un  maiire  absolu, 

• Dominum  : donnez-lui  vos  fruits , vos  ouvrages, 
« vos  prémices,  vos  décimes,  vos  épargnes,  les  pré- 

• miccs,  les  décimes  de  votre  vin,  de  votre  huile, 

• do  vos  blés,  etc.  Que  l'évêque  soit  un  dieu  pour 

• vous,  et  le  diacre  un  prophète  <*.  Dans  les  fes- 

• tins , que  le  diacre  oit  double  portion,  et  le  prê- 
I tre  le  double  du  diacre  ; et  s’ils  ne  sont  pas  à 

• table , qu’on  envoie  les  portions  chez  eux  •.  > 
Vous  voyez , Romains,  l'origine  de  l’usage  oii 

vous  êtes  de  mettre  la  nappe  pour  donner  des  in- 
digestions à vos  pontifes  ; et  plût  à Dieu  qu'ils 
ne  s'en  fussent  tenus  qu’au  péché  de  la  gourman- 
dise I 

Au  reste , dans  cette  imposture  des  Comliluliont 
de»  Apôtres , remarquez  bien  attentivement  que 
c’est  un  monument  authentique  des  dogmes  du  se- 
cond siècle,  et  que  cet  ouvrage  de  faussaire  rend 
hommage  à la  vérité , en  gardant  un  silence  alisolu 
sur  des  innovations  qu’on  ne  pouvait  prévoir  , 
et  dont  vous  avez  été  inondés  de  siècle  en  siè- 
cle. Vous  ne  trouverez  dans  ce  monument  du  se- 
cond siècle,  ni  trinité,  ni  consubstantialité,  ni 
traiissnbslanliation,  ni  confession  auriculaire.  Vous 
n’y  trouverez  point  que  la  mère  de  Jésus  soit  mère 
de  Dieu , que  Jésus  eût  deux  natures  et  deux 
volonk^,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père 
et  du  Qls.  'Tous  ces  singuliers  ornements  de  fantai- 
sie, étrangers  à la  religion  de  I Évangile,  ont 
été  ajoutés  depuis  an  bâtiment  grossier  que  le  fa- 
natisme et  l'ignorance  élevaient  dans  les  premiers 
siècles. 

Vousy  troDveroz  bien  trois  personnes,  mais  ja- 
mais trois  personnes  en  un  seul  Dieu.  Lisez  avec  la 
sagacité  de  votre  esprit,  seule  richesse  que  vos  ty- 
rans vous  ont  laissée , lisez  la  prière  commune 
que  les  chrétiens  fesaient  dans  leurs  assemblées  au 
second  siècle  par  la  bouche  de  l’épiscope  : 

• O Dieu  tout  puissant , inengendré,  inaccessi- 

• ble,seul  vrai  Dieu,  et  père  du  Christ  ton  Ulsuni- 

• que.  Dieu  au  Paraclet,  Dieu  de  tous,  toi  qui  as 

• constituédocteurslesdisciplcsparChrist,elc.  '.s 
Voilà  clairement  un  seul  Dieu  qui  commande  à 

à ContlUutions  apostoliqtus , llv.  ii,  ch.  Lvii.—  ^ Llr  ii , 
ch.  iiivi.— f Lir,  11,  cb.  HXi».— ^ ch.  in.  — «/frjrf. 

ch.  xiitiii.  — rihld  , Ht.  tiii,  rh.  v|. 


Digilized  by  Google 


S02 


EPITRE  Alix  ROMAINS. 


Christ  et  au  Paraclet.  Juitei  si  cela  ressemble  h la 
Irinilë,  à la  consubsUnlialUé  établie  depuis  à Ni- 
cco , malgré  la  réclamation  coostaute  do  dii-buit 
évAjoes  et  de  deux  mille  prêtres  *. 

Dans  un  autre  endroit , le  même  auteur,  qui  est 
probablement  un  étêque  secret  des  chrétiens  à 
Kome,  dit  rormellcment , le  Père  est  Dieu  pa^de^sus 
tout  ■>. 

C’était  la  doctrine  de  Paul , qui  éclate  en  Unt 
d'endroits  de  ses  Épltres.  • Ayons  la  paix  en  Dieu 

• par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  *.  • 

• Nous  avons  été  réconciliés  avec  Diou  par  la 
a mort  du  fils  \ • 

1 Si , par  le  péché  d’un  seul , plusieurs  sont 

• morts,  le  duu  de  Dieu  s'en  est  plus  répandu  , 

• grices  h un  seul  homme , qui  est  Jésus-Christ  *.  • 

t Nous  sommes  héritiers  de  Diou  et  cohéritiers 

• de  Jésus-Christ  t.  ■ 

• Supportex-vousles  uns  les  autres  cnmmejésus 

• vous  a supportés  pour  la  gloire  do  Dieu  s.  • 

• A Dieuleseul  sagelionneurel  gloire  par  Jésus- 
< Christ  • 

a Jésus  nous  a été  donné  de  Dieu,  s 

t Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
a le  père  de  gloire,  vous  donne  l'esprit  de  sa- 
f gesse  • 

C'est  ainsi  que  le  Juif  chrétien  saint  Paul  s'ex- 
plique toujours  ; c’est  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus 
lui-même  dans  les  Euangilu  I.  • Mon  père  est  plus 
a grand  que  moi , • c'est-'a-dire  Dieu  fait  ce  que 
les  hommes  ne  penveni  faire  ; car  tous  los  Juifs , 
on  parlant  de  Dieu , disaient  mon  père. 

La  patcnôtre  commence  par  ces  mots  ; t Notre 
a père.  > Jésus  dit  : a Nul  ne  le  sait  que  le  père.  Nul 
a autre  que  mon  père  ne  sait  ce  jour,  pas  même 
a les  auges  Cela  ne  dépend  pas  de  moi , mais 
a seulement  de  mon  père  *.  s II  est  encore  très 
remarquable  que  Jésus  craignant  d'être  appré- 
hendé au  corps , et  suant  de  peur  sang  et  eau , s'é- 
cria : a Mon  père,  que  cecalice  s'éloigne  de  moi  ~.a 
C'est  ce  qu'un  polisson  de  nos  jours  appelle  mou- 
rir en  Dieu.  Enfin  aucun  Évangile  ne  lui  a mis  dans 
la  boudie  ce  blasphème , qu'il  était  Dieu , consub- 
stantiel à Dieu. 

Homains,  vous  m'allex  demander  pourquoi, 
comment  on  en  fit  un  Dieu  dans  la  suite  des  temps? 
Et  moi  je  vous  demande  pourquoi  et  comment  ou 
fit  des  dieux  de  Bacchos,  de  Persée,  d'Uercule, 
de  Romulus  : encore  ne  poussa-t-on  pas  le  sacri- 
lège jusqu'à  leurdooner  le  litre  de  Dieu  suprême , 

■ Voyez  l'jnarofra  de  FtçUze  de  Conz/antlnopte  et  (TA- 
Uxaudrit,  biblioiMcpi*  bodléitrina. 

b apoitoliquei,  IW.  iii  » eb.  — c Êpilre 

OiLT  Itomaini,  ch.  ▼.  I.—  1 , 10.  • Idem , i , 1$. 

vtii,  il.  — t Idem,  tt,  7. b £)pXxrc  aux  Ga- 
laie»,  ch.  i.-~  I ÊpUre  aux  ËpHMens,  i , 17.  —j  Jean,  iiv, 
ts.  — 1 Mattblntt,  111V  ,38.-1  Mallhict) , ii , <3  — n>  Luc, 
IX,  4t,  44. 


de  Dieu  créateur;  ce  blasphème  était  réservé  pour 
la  secte  échappée  de  la  secte  juive. 

SIXIÈME  IMPOSTCBE  FBIKCIPALE. 

Je  passe  sous  silence  les  innombrables  impos- 
tures des  voyages  de  Simon  Barjonc  , de  l'Évangile 
de  Simon  Barjonc,  de  son  Apocalypse,  de  l'Apo- 
calypse do  Ccrintbe , ridiculement  attribuée  à Jean, 
des  Épitres  de  Barnabé,  de  l'Évangile  des  douie 
apôtres , de  leurs  Liturgies , des  Canons  du  concile 
des  apôtres , de  la  Confection  du  Credo  par  les 
apôtres,  les  voyages  de  Matthieu , les  voyages  de 
Thomas,  et  de  tant  de  rêveries  reconnues  enfin 
pour  être  de  la  main  d'un  faussaire , qui  les  fit 
passer  sous  des  noms  révérés  des  chrétiens. 

Je  n'insisterai  pas  beaucoup  sur  le  roman  du 
prétendu  pape  saint  Clément,  qui  se  dit  succes- 
seur immédiatde  saint  Pierre  ; je  remarquerai  seu- 
lement que  Simon  Barjone  ■ et  lui  rencontrèrent 
un  vieillard  qui  leur  dit  que  sa  femme  l’a  fait 
cocu,  otqu’ellea  coucbéavec  son  valet?  Clément  de- 
mande an  vieillard  comment  il  a su  qu'il  était  cocu. 
Par  l'horoscope  de  ma  femme,  loi  dit  le  bonhomme, 
et  encore  par  mon  frère,  avec  qui  ma  femme  a 
voulu  coucher,  et  qui  n’a  point  voulu  d'elle  t*.  A 
ce  discours.  Clément  reconnaît  son  père  dans  le 
cocu,  ctcc  même  Clément  apprend  de  Pierre  qu'il 
est  du  sang  des  Césars.  O Romains  I c'est  donc  par 
de  pareils  contes  que  la  puissance  papale  s'est 
établie. 

SEPTIÈME  IMFOSTimEPBINCIPALESUB  LE  PBÉTENnu 

PO.XTIFICAT  DE  SIMO.V  BABJOXE  , SCBXUUUÉ 

PIEBBE. 

Qui  a dit  le  premier  que  Simon  , ce  pauvre  pê- 
cheur, était  venu  de  Galilée  à Rome,  qu’il  y avait 
parlé  latin  , lui  qui  ne  pouvait  savoir  que  le  patois 
de  son  pays,  etqu'eufin  il  avait  été  pape  de  Rome 
viugt-ciuq  ans?  C'est  un  Syrien  nommé  Abdias, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  premier  siècle,  qu'on  dit 
évêque  do  Babylone  (c'est  un  bon  évêché).  Ilecri* 
vit  en  syriaque;  nous  avons  son  ouvrage  traduit 
en  latin  par  Jules  Africain.  Voici  ce  que  cet  écri- 
vain sensé  raconte  ; il  a été  témoin  oculaire  ; son 
témoignage  est  irréfragable.  Écoutes  bien. 

Simon  Barjone  Pierre  ayant  ressusdlé  la  Tabite, 
ou  la  Dorcas , couturière  des  apôtres  ; ayant  été 
mis  eu  prison  par  l'ordre  do  roi  ilérode  (quoique 
alors  il  n'y  eût  point  de  roi  Uérode)  ; et  un  ange 
lui  ayant  ouvert  les  portos  de  la  prison  (selon  la 
coutume  des  anges) , ce  Simon  rencontra  dans 
Césarée  l'autre  Simon  de  Samarie , snrnommé  le 
magicien , qui  fesailanssi  des  miracles  ; là  ils  com- 
mencèrent bws  deux  à se  morguer.  Simon  le  Sa- 

■ ItécoçnfHons  de  saint  CUmmt , Ht  , ii , d<>  St , S3.  * 
b Ibid. , n»  M et  35. 
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mtriuin  t'eu  alla  ï Rome  auprèt  de  l'empereur 
Ncrou  ; Simon  Barjoue  ne  manqua  pat  de  l'y  sui- 
vre; l'empereur  les  re{ut  on  ne  peut  pas  mieui. 
Bu  cousin  de  l'empereur  vint  à mourir  : aussitôt 
c'est  à qui  ressuscitera  le  défunt  ; le  Samaritain  a 
l'boniieur  de  commeucer  la  cérémonie  ; U invoque 
Dieu  ; le  mort  donne  des  signes  de  vie , et  branle 
la  tête.  Simon  Pierre  invoque  Jésus-Cbrist,  et  dit 
au  mort  de  se  lever;  le  mort  se  lève  et  vient  l'em- 
brasser. Ensuite  vient  l'bistoire  connue  des  deux 
chiens  : puis  Abdias  raconte  comment  Simon  vola 
dans  les  airs , comment  son  rival  Simon  Pierre  le 
Gt  tomber.  Simon  le  magicien  se  cassa  les  Jambes , 
et  Néron  Gt  cruciOer  Simon  Pierre  la  tète  en  bas 
pour  avoir  cassé  les  jambes  de  l'autre  Simon. 

Celte  arlequiuade  a été  écrite  non  seulement  par 
Abdias,  mais  encore  par  je  ne  sais  quel  Marcel  et 
par  un  llégésippe  qu'Eusèbe  cite  souvent  dans  son 
histoire.  Ubservez,  judicieux  Romains,  je  voua  en 
conjure,  comment  ce  Simon  Pierre  peut  avoir  ré- 
gné spirituellement  vingt-cinq  ans  dans  votre  ville. 
Il  y vint  tous  Néron , selon  les  plus  anciens  écri- 
vains de  l'Église  ; il  y mourut  sous  Néron  : et  Né- 
ron ne  régua  que  treize  années. 

Que  dis-je?  lises  les  Aclet  des  apôtres;  y est-il 
scolemeot  parlé  d'un  voyage  de  Pierre  h Rome?  il 
n'eu  est  pas  fait  la  moindre  mention.  Ne  voyei- 
vous  pas  que  lorsque  l'on  imagiuaque  Pierre  était  le 
premier  des  apôtres,  ou  voulut  supnoierqu'il  n'y 
avait  eu  que  la  ville  impériale  digne  de  sa  pré- 
sence? Voyes  avec  quelle  grossièreté  on  routa 
trompés  en  tout  ; serait-il  possible  que  le  Gis  de 
Dieu,  Dieu  lui-môme,  n'e&t  employé  qu’une  é<|ui- 
voque  de  polisson  , une  pointe , un  quolibet  ab- 
surde , pour  élablir  Simon  Barjone  chef  de  son 
Église  : Tu  es  surnommé  Pierre,  et  sur  celle  pierre 
j'établirai  mon  Eglise.  Si  Barjone  s’était  appelé 
Potiron , Jésus  lui  aurait  dit  - Tu  es  Potiron , et 
Potiron  sera  appelé  le  roi  des  fruits  de  mon  jardin. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans  le  successeur 
prétendu  d'un  paysan  de  Galilée  fut  ignoré  dans 
Rome.  Voyous  en&n  comment  les  papes  devinrent 
vos  maîtres. 

BOITiAmE  IMPOSTUai. 

U n'y  a aucun  homme  instruit  dans  l'histoire 
des  Églises  grooioe  et  latine , qui  ne  sache  que  les 
sièges  métropolitains  établirent  leurs  principani 
droilsau  concile  do  Qutlcédoine,  convoqué  en  431 
par  l'ordre  do  l'empereur  Marcien  et  de  Pnlché- 
rie , composé  de  six  cent  trente  évêques.  Les  sé- 
nateurs qui  présidaient  au  nom  de  l’empereur 
avaient  A leur  droite  les  patriarches  d’Alexandrie 
et  de  Jérusalem , et  'a  leur  gauche , celoi  de  Con- 
stantinople, et  les  députés  do  patriarche  de  Rome. 


Ce  fut  par  les  canons  de  ce  concile  que  les  sièges 
épiscopaux  participèrent 'a  la  dignité  des  villes  dans 
lesquelles  ils  étaient  situés.  Les  évêques  des  deux 
villes  impériales,  Rome  et  Constantinople,  furent 
déclarés  les  premiers  évêques  avec  des  préroga- 
tives égales , |>ar  le  célèbre  vingt-huitième  canon. 

• Les  Pères  ont  donné  avec  justice  des  préroga- 

• livesausiégedo  l'ancienne  Rome,  comme  h une 
« ville  régnante , et  les  cent  cinquante  évêques  du 
I premier  concile  de  Conslaulinoplc , très  chéris 

• de  Dieu  , ont  par  la  même  raison  attribué  les 

• mêmes  privilèges  h la  nouvelle  Rome  ; ils  ont 

• justement  jngé  que  celte  ville,  où  résident  l'em- 

• pire  et  le  sénat , doit  lui  être  égale  dans  toutes 

• les  choses  ecclésiastiques,  t 

Les  papes  se  sont  toujours  débattus  contre  l'aii- 
thciiticité  do  ce  canon  ; ils  l'ont  déOgnre , ils  l'ont 
tordu  de  tons  les  sens.  Que  Grent  - ils  enfin  pour 
éluder  celte  égalité,  et  pour  anéantir  avec  le  temps 
tous  les  titres  de  sujétion  qui  les  soumettaient  aux 
empereurs  comme  tous  les  antres  sujets  de  l'em- 
pire? ils  forgèrent  celte  fameuse  Donation  de 
Constantin , lai|uelle  a été  tenue  pour  si  véritable 
pendant  plusieurs  siècles,  que  c'était  un  péché 
mortel,  irrémissible,  d'en  douter;  et  que  le  cou- 
pable encourait,  ipso  facto,  l’excommunication 
majeure. 

C’était  une  chose  bien  plaisante  que  celte  dona- 
tion de  Constantin  k révèjue  Silvestre. 

■ Nous  avons  jugé  utile,  dit  l'empereur,  avec 

• tous  nos  satrapes , et  tout  le  peuple  romain , de 
s donner  aux  successeurs  de  saint  Pierre  une  puis- 
I sance  plus  grande  que  celle  de  notre  sérénité.! 
Ne  trouvez-vous  pas , Romains,  que  le  mot  de  sa- 
trape est  bien  placé  là  ? 

C’est  avec  la  même  authenticité  que  Constantin 
dans  ce  beau  diplôme  dit  : • Qu'il  a mis  les  apô- 
f 1res  Pierre  et  Paul  dans  de  grandes  chisses  d'am- 
« bre,  qu’il  a liAli  les  églises  de  saint  Pierre  et  de 

• saint  Paul , et  qu'il  leur  a donné  de  vaslos  do- 

• maines  en  Judée,  en  Grèce,  eu  Thrace,  en 

■ Asie,  etc.,  pour  entretenir  le  luminaire;  qu'il  a 

■ donné  au  pape  sou  palais  de  Latran  , des  cham- 

• bellans , des  garde^u-corps , et  qn'cnGn  il  lui 

■ donne  en  pur  don , à lui  et  à ses  successeurs , la 
< ville  de  Rome,  l'Italie,  et  toutes  les  provinces 

• d'Occident;  le  tout  pour  remercier  le  pape  Sil- 

• vealre  de  l'avoir  guéri  de  la  ladrerie , et  de  l’a- 
I voir  baptisé , • quoiqu’il  n'ait  été  baptisé  qu’au 
lit  de  la  mort  par  Ensèbe , évêque  de  Nicomédie. 

Il  n’y  eut  jamais  ni  pièce  plus  ridicule  d'un  bout 
à l'autre , ni  plus  accréditée  dans  les  temps  d'i- 
gnorance où  l'Europe  a croupi  si  long-temps  après 
la  chute  de  votre  empire. 
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Jcpassesous  silcnccun  milliprdc  pelili'S impos- 
tures jourualicres,  pour  airivcr  vite  à la  graude 
imposture  des  dccrétales. 

Ces  fausses  décrétales  furcut  uuiversclleuient  ré- 
pandues dans  le  siècle  de  Cliarlemagne.  C'est  là , 
Kumaius,(|ue  pour  mieux  vous  ravir  votre  li- 
licrté,  un  eu  dépouille  tous  les  évêques;  ou  veut 
qu'ils  n'aient  pour  Juge  que  révèi|ue  de  Rome. 
Certes  s'il  est  le  souverain  des  évêques,  il  devait 
.bientôt  devenir  le  vôtre,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
Ces  fausses  décrétales  abolissaient  les  conciles, 
elles  abolirent  bientôt  votre  sénat,  qui  n'est  plus 
qu'une  cour  de  judicalure , esclave  des  volontés 
d'un  prêti  e.  Voilà  surtout  la  véritable  origine  de 
l'avilissement  dans  lequel  vous  rampez.  Tous  vus 
droits , tous  vos  privilèges , si  long-temps  conser- 
vés par  votre  sagesse , ti'uul  pu  vous  être  ravis  que 
par  le  raen-unge.  Ce  n’est  qu'en  menunt  à Dieu 
et  aux  butumes  qu'on  a pu  vous  rendre  esclaves  ; 
mais  jatuais  on  n’a  pu  éteindre  dans  vos  cœurs 
l'amour  de  la  liberté.  Il  est  d'autant  plus  fort  que 
la  tyrannie  est  plus  grande.  Ce  mot  sacré  de  liberté 
se  fait  encore  entendre  dans  vos  conversations , 
dans  vos  assemblées , et  jusque  dans  les  auttebam- 
bres  du  pape. 

ARTICLE  IX. 

César  ne  fut  que  voire  dictateur  ; Auguste  ne 
fut  que  votre  général , votre  consul , votre  tribun. 
Tibère,  Caligula,  Néron,  vous  laissèrent  vos  co- 
mices, vos  prérogatives,  vos  dignités  ; les  barbares 
même  les  respeclcreot.  Vous  eûtes  toujours  votre 
gouvernement  munici|>al.  C'est  par  votre  délibé- 
ration , et  non  par  l'autorité  de  votre  évêque  Gré- 
goire ttt , que  vous  offrîtes  la  dignité  de  patrice  au 
grand  Charles  Martel , maître  de  son  roi , et  vain- 
queur des  Sarrasins  en  l'année  741  de  notre  fau- 
tive ère  vulgaire. 

Ne  croyez  pas  que  ce  fut  l'évêque  Léon  iii  qui 
fit  Cliarlemagne  empereur;  c'est  un  conte  ridicule 
.du  secrétaire  Éginbard,  vil  flatteur  des  papes  qui 
l'avaient  gagné.  De  quel  droit  et  comment  un  évê- 
que sujet  aurait-il  fait  un  empereur  qui  n'élail  ja- 
mais créé  que  par  le  peuple  on  par  les  armées  qui 
se  mettaient  à la  place  du  peuple? 

O fut  vous,  peuple  romain,  qui  usAtes  de  vos 
droits , vous  qui  ne  voulûtes  plus  dépendre  d'un 
empereur  grec,  dont  vous  n'étiez  pas  secourus; 
vous  qui  nomniAtes  Charlemagne,  sans  quoi  il 
n'eût  été  qu'un  usurpateur.  Les  annalistes  de  ce 
temps  conviennent  que  tout  était  arrangé  entre 
Carolo  et  vos  principaux  officiers  (ce  qtti  est  en 
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effet  de  la  plus  grande  vraisemblance).  Votre  évê- 
que n'y  eut  d'autre  part  que  celle  d'une  vaine  cé- 
rémonie , et  la  réalité  de  recevoir  de  grands  pré- 
sents. II  n'avait  d'autre  antorité  légale  dans  votre 
ville,  que  celle  du  crédit  attaché  à sa  mitre  , à sou 
clergé , et  à son  savoir-faire. 

Eu  vous  donnant  à Cliaricmagtte , vous  resiêtes 
les  maîtres  de  l'élection  de  vos  officiers , la  police 
fut  entre  leurs  mains , vous  demeurôtes  en  pos- 
session du  môle  d'Adrien , si  ridiculement  appelé 
depuis  le  château  Saint  - Ange  , et  vous  n'avez 
été  pleinement  asservis  que  qitand  vos  évêques  se 
sont  emparés  do  cette  foi  teresse. 

Ils  sont  parvenus  pas  à pas  à celle  grandeur  su- 
prême, si  expressément  proscrite  |)our  eux  par 
celui  qu'ils  regardent  comme  leur  dieu , et  dont 
ils  osent  s'appeler  les  vicaires.  Jamais  sous  les 
Ollions  ils  n'eurent  de  juridiction  dans  Rome.  I,es 
excommunications  cl  les  intrigues  furent  leurs 
seules  armes  ; et  lorsque  dans  les  temps  d'anar- 
chie ils  ont  été  en  effet  souverains,  ils  n'ont  ja- 
mais osé  en  prendre  le  titre.  Je  délie  Ions  les  gens 
habiles  qui  vendent  chez  vous  des  mcHlailles  aux 
étrangers , d’en  montrer  une  seule  où  votre  évêque 
soit  intitulé  votre  souverain.  Je  défie  même  les 
plus  habiles  fabricateurs  de  litres  dont  votre  cour 
abonde,  d en  montrer  un  seul  où  le  pape  soit  traité 
de  prince  parla  grâce  de  Dieu.  Quelleélrangc  prin- 
cipauté que  celle  qu'on  craint  d'avouer  I 

Quoi  I les  villes  impériales  d'Allemagne  qui  ont 
des  évêques  sont  libres;  et  vous,  Romains,  vous 
no  l'êtes  |ias  ! Quoi  I l'archevêque  de  Cologne  n'a 
pas  seulement  le  droit  découcher  dans  cette  ville, 
et  votre  |>ape  vous  permet  à peine  de  coucher  chez 
vous!  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  sultan  des 
’f'urcs  soit  aussi  despotique  'a  Constautinoplo  que 
le  pape  l'est  devenu  à Rome. 

Vous  périssez  do  misère  sous  de  beaux  porti- 
ques. Vos  belles  peintures  dénuées  de  coloris,  et 
dtz  ou  douze  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  anti- 
que, ne  vous  procureront  jamais  ni  un  bon  dîner 
ni  un  bon  lit.  L'opulence  est  pour  vos  maîtres , et 
l’indigence  est  pour  vous  ; le  sort  d'un  esclave  des 
anciens  Romains  était  cent  fois  au-dessus  du  vô- 
tre , car  il  pouvait  acquérir  de  grandes  fortunes  ; 
mais  vous , nés  serfs , vous  mourez  serfs , et  vous 
n'avez  d'huile  que  celle  de  l'ezlréme-onction.  Es- 
claves de  corps , esclaves  d'esprit , vos  tyrans  ne 
souffrent  pas  même  que  vous  lisiez  dans  votre  lan- 
gue le  livre  sur  lequel  on  dit  que  votre  religion  est 
fondée . 

Eveillez-voits , Romains , à la  voix  de  la  liberté , 
de  la  vérité , et  de  la  nature.  Cette  voix  éclate  dans 
l’Europe,  il  faut  que  vous  l'entendiez;  rompez  les 
cbainesqtii  accablent  vos  mains  généreuses,  chaînes 
forgws  par  la  lyrantiie  dans  l’atilre  de  l'imposlnre. 
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DISCOURS 

ns 

L’EMPEREUR  JULIEN, 

CONTRE  LES  CHRÉTIENS , 

TiADDiT  pit  a Li  aiiaon  d'iioim; 

AVEC  DE  KOÜVELLES  NOTES  DE  DIVERS  ACTEURS. 


AVIS  AU  LECTEUR. 


Nous  eommeoceroDS  cette  nouvelle  éditioD  par  le 
Portrait  de  Jclibn,  peint  d'une  main  qui  n'a  ja- 
mais déguisé  la  vérité.  Noos  parlerons  ensuite  de 
son  ouvrage,  auquel  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie, 
crut  avoir  répondu.  Ensuite  nous  donnerons  le  texte 
del'empereur  Julien,  avec  des  remarques  nouvelles 
qui  confondront  les  fourbes,  qui  feront  frémir  les 
fanatiques , et  que  nous  souaiettons  aux  sages. 

PORTRAIT 

DE  L’EMPEREUR  JULIEN, 

riaA  M t’svTiva  M •lUTAiat  raitoaan»  L 


On  rend  quelquefois  justice  bien  tard.  Deux  ou 
troisauleurs  ou  mercenaires , ou  fanatiques,  par- 
lent du  barbare  et  de  l'elTêminé  Constantin  comme 
d'un  dieu , et  traitent  de  scélérat  le  juste,  le  sage, 
le  grand  Julien.  Tous  les  autres , copistes  des  pre- 
miers , répètent  la  flatterie  et  la  calomnie.  Elles 
deviennent  presque  un  article  de  foi.  Enfln  le 
temps  de  la  saine  critique  arrive  ; et  au  bout  de 
quatorxe  cents  ans  des  hommes  éclairés  revoient  le 
procès  que  l'ignorance  avait  jugé.  On  voit  dans 
Constantin  un  heureux  ambitieux  qui  se  moque  de 
Dieu  et  des  hommes.  Il  a rinsolencede  feindre  que 

■ flaiieon  composa  U MUitalrt  philosophe , qall  poblia 
oa  17ff7  MDS  nom  d'antenr.  La  Portrait  de  fempereur  Julien 
n'est  point  eitrait  de  ce  lirre  comme  le  titre  pourrait  le 
faire  croire.  De  morcean  est  de  Toluire,  ainsi  qae  lerup* 
plement  au  discours  de  Julie»  » qQ'on  trouvara  rl*apr*i. 

6. 


Dieu  lui  a envoyé  une  enseigne  qui  lui  assure  la 
victoire.  Il  se  baigne  dans  le  sang  de  tous  ses  |u 
renia,  et  il  s'endort  dans  la  mollesse  ; mais  il  était 
clirétien , on  le  canonisa. 

Julien  est  sobre,  chaste , désintéressé,  rnlrii- 
reux , clément  ; mais  il  n'était  pas  chrétien , on  l'a 
regardé  long-temps  comme  un  monstre. 

Aujourd'hui , après  avoir  comparé  les  faits , les 
monuments , les  écrils  de  Julien , ceux  de  ses  en- 
nemis , on  est  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'ai- 
mait pas  le  christianisme , il  fut  excusable  de  haïr 
une  secte  souillée  du  sang  de  tonte  sa  famille  ; 
qu'ayant  été  persécuté , emprisonné , exilé , me- 
nacé de  mort  par  les  galiléens  sous  le  règne  du 
barbare  Constance , il  no  les  persécuta  jamais  ; 
qu'au  contraire  il  pardonna  il  dix  soldats  chrétiens 
qui  avaient  conspiré  contre  sa  vie.  On  lit  ses  let- 
tres, et  on  admire.  • Les  galiléens,  dit  - il , ont 
« sonlTerl  sous  mes  prédécesseurs  l'exil  et  les  pri- 
« sons  ; on  a massacré  réciproquement  ceux  qui 

■ s'appellent  tonr  è tour  héréliqnes;  j’ai  rappelé 
t leursexilés,  élargi  leurs  prisonniers  ; j'ai  rendu 

• leurs  biens  aux  proscrits , je  les  ai  forcés  de 

• vivre  en  paix.  Mais  telle  est  la  fureur  iuqnièle 
I des  galiléens , qu'ils  se  plaignent  de  ne  pouvoir 

■ plus  se  dévorer  les  uns  les  autres.  • Quelle  let- 
tre? quelle  sentence  portée  parla  philosophie  cou- 
Ire  le  fanatisme  persécuteur  I 

EdBo,  quiconque  a discuté  les  faits  avec  impar- 
tialité, convient  que  Julien  avait  lootet  les  quali- 
tés de  Trajan , hors  le  goût  si  long-temps  pardonné 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ; toutes  les  vertns  <lc 
Caton , mais  non  pas  son  opiniâtreté  et  .sa  mau- 
vaise humeur  ; tout  ce  qu'ou  admira  dans  Jules 
César,  cl  aucun  de  ses  vices;  il  ent  la  conijnence 
de  ScipioD.  Enfln  il  fut  en  tout  égal  â Marc-Aii- 
rèle , le  premier  des  hommes. 

On  n'ose  pins  répéter  aujoard’hui  après  le  ca- 
lomniateur Théodore! , qu'il  immola  une  rcmnii' 
dans  le  temple  de  Carres  pour  se  rendre  les  dieux 
propices.  On  ne  redit  plus  qu'en  monrant  il  jela 
de  sa  main  quelques  gouttes  de  son  sang  au  ciel , 
en  disant 'a  Jésus  - Christ  : < Tu  as  vaincu,  Gali- 
I léen , • comme  s'il  eût  combattu  contre  Jésus 
en  fesant  la  guerre  aux  Perses  ; comme  si  ce  phi- 
losophe , qui  mourut  avec  tant  de  résignatinii 
avait  reconnu  Jésus  ; comme  s'il  eût  cru  que  Jésus 
était  en  l'air  et  que  l'air  était  le  ciel  I Ces  ineplios 
de  gens  qu'on  appelle  pères  de  l'Ivglise  ne  se  ré- 
pètent pins  aujoard'hui. 

On  est  enfin  réduit  h lui  donner  des  ridicules , 
commefeeaient  les  citoyens  frivoles  d'Antioche.  On 
lui  reproche  sa  barbe  mal  peignée , et  la  manière 
dont  il  marchait.  Msis  M.  l'abbé  de  La  Bletlerie, 
vous  ne  l'avez  pas  vu  marcher,  et  vous  avez  lu  scs 
lettres  et  ses  lois , monuments  de  ses  vertus.  Qu'im- 
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porte  qa'il  eOt  la  barbe  sale  et  la  démarche  préci- 
pilce,  pourvu  que  son  cœur  fût  magnanime,  et 
que  tous  scs  pas  tendissent  à la  vertu. 

Il  reste  aujourd’hui  un  fait  important  h exa- 
miner. On  reproche  h Julien  d'avuir  voulu  faire 
mentir  la  prophétie  de  Jésus-Christ  eu  rebâtissant 
le  temple  de  Jérusalem.  On  dit  qu'il  sortit  de  terre 
des  feux  qui  empêchèrent  l'ouvrage. On  dit  quec'est 
un  miracle,  ctquecc  miracle  ne  convertit  ni  Julien, 
ni  Alypius,  intendant  de  cette  entreprise,  ni  per- 
sonne de  sa  cour  : et  là-dessus  l'abbé  de  La  Blct- 
teric  s'exprime  ainsi  : i Lui  et  les  philosophes  de  sa 

• cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  sa- 

• vaient  de  physique  pour  dérober  à la  divinité 

• un  prodige  si  éclatant.  La  nature  fut  toujours  la 

• ressource  des  incrédules;  mais  elle  sert  la  reli- 

• giu;i  si  à propos  qu'ils  devraient  au  moins  la 

• soupçonner  de  collusion  t 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  qn'il  soit  dit 

dans  l'Evan^i/e  que  jamais  le  temple  juif  ne  serait 
rebâti.  V Ëvmgile  de  Matthieu  ,^rit  visiblement 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  prophé- 
tise, il  est  vrai,  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur 
pierre  de  ce  temple  de  l'Iduméen  Hérode  ; mais  au- 
cun évangéliste  ne  dit  qu'il  ne  sera  jamais  rebâti. 
Il  est  très  faux  qu'il  n'en  resta  pas  pierre  sur 
pierre  quand  Titus  le  Gt  abattre.  Il  conserva  tous 
les  fondements,  une  muraille  tout  entière,  et  la 
tour  Antonia. 

Secondement,  qu'importe  à la  Divinité  qu'il  y 
ail  un  temple  juif,  ou  un  magasin , ou  une  mos- 
quée au  même  endroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bœufs 
et  des  vaches? 

Troisièmement,  on  ne  sait  pas  si  c’est  de  l'en- 
cciulc  des  murs  de  la  ville,  nu  de  l'enceinte  du 
temple  que  partirent  ces  prétendus  feux,  qui  selon 
quelques  uns  brûlaient  les  ouvriers.  Mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  Jésus  aurait  brûlé  les  ouvriers 
de  rempercur  Julien , et  qu’il  ne  brûla  point  ceux 
du  calife  Omar,  qui  long-temps  après  Idltit  unemos- 
q'.K  . sur  les  ruines  du  temple  ; ni  ceux  du  grand 
Saladin  qui  rétablit  cette  même  mosquée.  Jésus 
avait-il  tant  de  prédilection  pour  les  mosquées  des 
musulmans? 

Qnalrièmement,  Jésus  ayant  prédit  qu'il  ne  res- 
terait pas  pierre  sur  pierre  dans  Jérusalem , n'a- 
vait pas  défendu  de  la  rebâtir. 

Cinquièmement , Jésus  a prédit  plusieurs  choses 
duul  Dieu  n'a  pas  permis  l'accomplissement.  Il 
prédit  la  Gn  du  monde  et  son  avènement  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté  à la  Gn  de  la  génération  qui  vivait  alors. 
Cependant  le  monde  dure  encore , et  durera  vrai- 
semblablement assex  long-temps  *. 

Sixièmement,  si  Julien  avait  écrit  ce  miracle  , 
• Luc  , cil.  XII. 


je  dirais  qu'on  Ta  trompé  par  un  faux  rapport 
ridicule  ; je  croirais  que  les  chrétiens  ses  ennemis 
mirent  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  à son  entre- 
prise,qu'ils  tuèrent  lesouvriers,  et  Grent accroire 
que  les  ouvriers  étaient  morts  par  miracle.  Mais 
Julien  n'en  dit  mot.  La  guerre  contre  les  Perses 
l'occupait  alors.  Il  différa  pour  un  autre  temps 
l'édiGcationdu  temple,  et  il  mourut  avant  de  pou- 
voir commencer  cet  édiflee. 

Septièmement , ce  prodige  est  rapporté  par 
Ammien  Marcellin  , qui  était  païen.  Il  est  très  pos- 
sible que  ce  soit  une  interpolation  des  chrétiens  : 
on  leur  en  a reproché  tant  d'autres  qui  out  été 
avérées  I 

Mais  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que , dans 
un  temps  où  on  ne  parlait  que  de  prodiges  et  de 
contes  de  sorciers,  Ammien  Marcellin  ait  rap- 
porté cette  fable  sur  la  foi  de  quelque  esprit  cré- 
dule. Depuis  Tite-LIve  jusqu'à  de  Thnu  inclusi- 
vement , toutes  les  histoires  sont  infectées  de 
prodiges. 

Huitièmement , les  autres  contemporains  rap- 
portent que  dans  le  même  temps  il  y eut  'tn  Syrie 
un  grand  tremblement  de  terre , qu'elle  s’enflamma 
en  plusieurs  endroits,  et  englontit  plusieurs  villes. 
Alors  plus  de  miracle. 

Neuvièmemeut , si  Jésus  fesait  des  miracles , se- 
rait-ce pour  empêcher  qu'on  rebâtit  un  temple  où 
lui-même sacrifla,  cl  où  il  fut  circoncis?  ne  ferait- 
il  pas  des  miracles  pour  rendre  chrétiens  tant  do 
nations  qui  se  moquent  du  christianisme , ou  plu- 
lél  pour  rendre  plus  doux  et  plus  humains  ses 
chrétiens,  qui  depuis  Ariuset  Athanasc  jusqu'aux 
Roland  et  aux  cavaliers  deaCévennes,  ont  versé 
des  torrents  de  sang,  et  se  sont  conduits  en  can- 
nibales? 

De  là  je  conclus  que  la  nature  n’est  point  en 
collusion  avec  le  christianisme , comme  le  dit  La 
flletterie,  mais  que  La  Bletterie  est  en  collusion 
avec  des  contes  de  vieilles , comme  dit  Julien , Qui- 
tus  cum  stolidis  aniculis  negolium  erat. 

La  Bletterie,  après  avoir  rendu  justice  à quel- 
ques vertus  de  Julien  , Gnit  pourtant  Thisloire  de 
ce  grand  homme  en  disant  que  sa  mort  fut  un  effet 
• de  la  vengeance  divine.  • Si  cela  est , tous  les 
héros  morts  jeunes,  depuis  Alexandre  jusqu'à  Gus- 
tave Adolphe,  ont  été  punis  de  Dieu.  Julien  mou- 
rut de  la  plus  belle  des  morts  eu  poursuivant  ses 
ennemis  après  plusieurs  victoires.  Jovien  , qui  lui 
succéda  , régna  bien  moins  long-temps  que  lui,  et 
régna  avec  honte.  Je  ne  vois  point  la  vengeance 
divine , ot  je  ne  vois  plus  dans  La  Bletterie  qu'un 
déclamateur  de  mauvaise  foi.  Mais  où  sont  les 
hommes  qui  osent  dire  la  vérité? 

Le  stoïcien  Libanios  fat  un  de  ces  hommes  ra- 
res ; il  célébra  le  brave  et  clément  Julien  devant 
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Tbéodose  le  meurtrier  des  Tbessaloniciens  ; mais 
le  sieur  Le  Beau  et  le  sieur  La  Blctterietrcmbleut 
de  le  louer  devant  des  habitués  de  paroisse. 

On  a reproché  à Julien  d'avoir  quitté  le  chris- 
tianisme, dès  qu’il  le  put  faire  sans  risquer  sa  vie. 
C'est  reprocher  )i  on  homme  pris  par  des  voleurs , 
et  enrôlé  dans  leur  bande,  le  couteau  sur  la 
gorge,  de  s’échapper  des  maius  de  ces  brigands. 
L’empereur  Constance,  non  moins  barbare  que 
son  i^re  Constantin , s’était  baigné  dans  le  sang 
do  toute  la  famille  de  Julien.  Il  venait  de  tuer  le 
propre  frère  de  ce  grand  homme.  L’lm|>éralrice 
Eusébie  eut  beaucoup  de  peineà  obtenirqueCon- 
slance  permit  au  Jeune  Julien  de  vivre.  Il  fallut 
que  ce  prince  infortuné  se  fît  tondre  en  moine , et 
reçût  ce  qu’on  appelle  les  quatre  mineurs,  pour 
n'ôlre  pas  assassiné.  Il  imita  Juuius  Brotus , qui 
contrefit  l’insensé  pour  tromper  les  fureurs  de 
Tarquin.  Il  fut  bôte  jusqu'au  temps  où,  se  trou- 
vant dans  les  Gaules  h la  tôle  d’une  armée , il  de- 
vint homme  et  grand  homme.  Vnilh  celui  qui  est 
appelé  apostat  par  les  apostats  de  la  raison  , si  on 
peutappelcr  ainsi  cenxqni  ne  l’ont  jamais  connue. 

Montesquieu  dit:  « Malhenrh  un  prince  ennemi 
• d’une  faction  qui  loi  survit  I > Supposons  que 
Julien  eût  achevé  de  vaincre  les  Persans,  et  que 
dans  nne  vieillesse  longue  et  paisible  il  eût  vu  son 
antique  religion  rétablie,  et  le  christianisme 
anéanti  avec  les  sectes  des  pharisiens,  des  sadu- 
céens , des  récabiles , des  esséniens , des  tbérapen- 
les,  avec  le  culte  de  la  déesse  de  Syrie,  et  tant 
d'autre*  dont  il  ne  reste  nulle  trace , alors  que  de 
louanges  tons  les  historiens  auraient  prodiguées  h 
Julien  ! an  lieu  du  surnom  d’apostat  il  aurait  eu 
celui  de  restaurateur,  et  le  litre  de  divin  n’aurait 
pas  paru  exagéré. 

Voyez  comme  tous  nos  indignes  compilateurs 
de  l’histoire  romaine  sont  'a  genoux  devant  Con- 
stantin et  Théodose  ; avec  quelle  lâcheté  ils  pal- 
lient leurs  forfaits  I Aéron  n'a  jamais  rien  fait  sans 
doute  de  comparable  au  massacre  de  Theasaloni- 
que.  Le  Cantabre  Théodose  feint  de  pardonner  anx 
Tbessaloniciens  ; et  au  bout  de  six  mois  il  les  fait 
inviter  h des  jeux  dans  le  cirque  de  la  ville.  Ce 
cirque  contenait  quinze  mille  personnes  an  moins; 
et  il  est  bien  sûr  qn’il  fut  rempli  ; on  connaît  as- 
sez la  passion  du  peuple  pour  les  spectacles  ; les 
pères  et  les  mères  y amènent  leurs  enfants  qui 
peuvent  marcher  b peine.  Dès  que  la  foule  est  ar- 
rivée , l’empereur  chrétien  envoie  des  soldats  chré- 
tiens qui  égorgent  vieillards . jeunes  gens,  femmes, 
filles , enfants , sans  en  épargner  un  seul.  Et  ce 
monstre  est  exalté  par  Ions  nos  compilatenrs  pla- 
giaires , parce  que , disent-ils , il  a fait  pénitence. 
Quelle  pénitence , grand  Dieu  I II  ne  donna  pas 
une  obole  aux  parents  des  morts.  Mais  il  n’enten- 


dit point  la  messe.  Il  faut  avouer  qu’on  souffre 
horriblement  quand  on  ne  va  point  b la  messe, 
que  Dieu  vous  en  sait  un  gré  infini , que  cela  ra- 
chète tous  les  crimes. 

L'iiifâmc  continuateur  de  Laurent  Echard  ' ap- 
pelle le  massacre  ordonné  parl'héodose  une  vivacité. 

Les  mêmes  misérables  qui  barbouillent  l'histoire 
romaine  d'un  style  ampoulé  et  plein  de  solécismes 
vous  disent  que  rliéodose,  avant  que  délivrer  ba- 
taille à son  compétiteur  Eugène,  vit  saint  Jean  et 
saint  Philippe,  vêtus  de  blanc,  qui  lui  promettaient 
la  victoire.  Que  de  tels  écrivains  chantent  des 
hymnes 'a  Jean  et 'a  Philippe,  mais  qu'ils  n'écrivent 
point  l'histoire. 

Lecteur,  rentrez  ici  en  vous-même.  Vous  ad- 
mirez , vous  aimez  Benri  iv  ; mais  s’il  avait  suc- 
combé au  combat  d'Arques , où  ses  ennemis  étaient 
dix  contre  un  , et  où  il  ne  fut  vainqueurque  parce 
qu'il  fut  un  héros  dans  toute  l’étendue  du  terme , 
vous  ne  le  connaîtriez  pas  ; il  ne  serait  que  le  Béar- 
nais , an  carabin  , un  relaps , un  apostat.  Le  duc 
do  Mayenne  serait  un  homme  envoyé  de  Dieu  ; la 
pape  l’aurait  canonisé  ( tout  attaqué  qu’il  était  de 
la  vérole , saint  Philippe  et  saint  Jean  lui  seraient 
apparus  plus  d’une  fois.  Et  toi , jésuite  Daniel , 
comme  tu  aurais  flatté  Mayenne  dans  la  sèche  et 
pauvre  histoire  I comme  il  aurait  poursuivi  ta 
pointe!  comme  il  aurait  toujours  battu  le  Béar- 
naisd  plaie  coulure  ! comme  l’Eglise  aurait  triom- 
phé ■ ! 

< Csreat  moceMUni  opte , 

« Quljqiiis  ab  evento  facta  notanda  pulat.  • 

Ovifi.,  HrroU..  Il . V.  H5. 

EXAMEN  DU  DISCOURS 

DE  L’EMPEREUR  JULIEN, 

CONTBE  LA  SECTE  DES  GALILÉEKS. 

On  ne  sait  dans  quel  temps  l'empereur  Julien 
composa  cet  ouvrage , qui  eut  une  très  grande  vo- 
gue dans  tout  l’empire  par  la  nature  du  sujet  et 
par  le  rang  de  l’auteur.  Un  tel  écrit  aurait  pu  ren- 
verser la  religion  chrétienne  établie  par  Conslantin , 
si  Julien  eût  véen  long-temps  pour  le  bonheur  du 
monde  ; mais  après  lui  le  fanatisme  triompha  ; et 
les  livres  étant  fort  rares , ceux  des  philosophes  ne 
restèrent  que  dans  très  peu  de  mains,  et  surtout 
en  des  maius  ennemies.  Dans  la  suite,  les  chrétiens 
se  firent  un  devoir  de  supprimer,  de  brûler  tous 
les  livres  écrits  contre  eux.  C’est  pourquoi  nous 

t L'abbé  (toyon. 

■ Btprfsslon  du  P.  Daniel. 
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n'avons  plus  les  livres  de  PIntin,  de  Janiblique , 
de  Celse,  de  Libaiiius;  e(  ce  prccieui  ouvrage  de 
Julien  serait  ignoré,  si  l'évéque Cyrille , qui  lui 
répondit  quarante  ans  après,  n'en  avait  pas  con- 
servé beaucoup  de  fragments  dans  sa  réfutation 
même. 

Ce  Cyrille  était  un  homme  ambitieux , factieux , 
turbulent , fourbe  et  cruel , ennemi  du  gouverneur 
d'Ale.xandrie,  voulant  tout  brouiller  pour  tout  sou- 
mettre, s'opposant  continuellement  aux  magis- 
trats, excitant  les  partisans  de  l'ancienne  religion 
contre  les  Juifs  , et  les  chrétiens  contre  eux  tous. 

Ce  fut  lui  qui  Ut  massacrer,  par  .ses  prêtres  et 
par  ses  diocésains,  cette  jeuue  Ilypatic  si-connue 
de  tons  ceux  qui  aiment  les  lettres.  C'était  un  pro- 
dige de  science  et  de  beauté.  Elle  enseignait  pu- 
bliiguemcat  la  philosophie  de  Platon  dans  Alexan- 
drie : fille  cl  disciple  du  célèbre  Tbéon  , elle  eut 
pour  son  disciple  Synésius,  depuis  évêqnede  Pto- 
lémalde,  qui , quoique  chrétien,  ne  fit  nulle  dif- 
ticullé  d'étudier  sous  une  païenne,  et  d'être  ensuite 
évêque  dans  une  religion  à laquelle  il  déclara  pu- 
bliquement ne  point  croire.  Cyrille,  jaloux  du 
prodigieux  concours  des  Alexandrins  è la  chaire 
d'Hypatic,  souleva  contre  elle  des  meurtriers  qui 
l'assassinèrent  dans  sa  maison , et  IratnerenI  son 
corps  sanglant  dans  la  ville.  Tel  fut  l'homme  qui 
écrivit  contre  un  empereur  philosophe  : tel  fnt  Cy- 
rille j dont  on  a fait  un  saint. 

Observons  ici , et  n'oublions  jamais  que  ces  mê- 
mes chrétiens  avaient  égorgé  toute  la  famille  de 
Dioclétien,  de  Galérins,  et  de  Maximin , dès  que 
Constantin  se  fut  déclaré  pour  leur  religion.  Re- 
disons cent  fois  que  le  sang  a coulé  par  leurs  mains 
depuis  quatorie  cents  ans,  et  que  l'orthodoxie  n'a 
presque  jamais  été  prouvée  que  par  des  bourreaux. 
Ceux  qui  ont  en  le  pouvoir  de  brfiler  leurs  adver- 
saires ont  eu  par  conséquent  le  pouvoir  de  se  faire 
reconnaître  dans  leur  parti  pour  les  seuls  vrais  chré- 
tiens. 

Une  chose  asseï  singulière , c'est  que  Julien  était 
platonicien  et  les  chrétiens  aussi.  Quand  je  parle 
des  chrétiens , j'entends  ceux  qui  avaient  qnelquc 
science , car  pour  la  populace  elle  n'est  rien  ; ce 
n'est  qu'un  ramas  d'Ancs  avengles  h qui  ses  maî- 
tres font  tourner  la  meule. 

Le  clergé  grec,  qui  fut  le  vrai  fondateur  du 
christianisme,  agipliqua  l'idée  du  logosetdes  demi- 
dieux  créés  par  le  grand  Démiourgos , 'a  Jésus  et 
aux  anges.  Ils  étaient  platoniciens  en  fanatiques  et 
en  ignorants.  Julien  s'en  tint  'a  la  seule  doctrine 
de  Platon.  Ce  n'est  au  fond  qn'uncdisputc  de  mé- 
taphysique. Il  est  étrange  qu’un  empercurtonjours 
guerrier  trouvât  du  temps  pour  se  jeter  dans  ces 
disputes  de  so|diismes.  Mais  ce  prodige  ne  nous 
étonne  plus  depuis  que  nous  avons  vu  un  plus 


grand  guerrier  que  lui  ' écrire  avec  encore  plus  de 
force  contre  les  préjugés  *. 

Nous  avons  eu  des  princes  qui  ont  écrit  contre 
les  superstitions  et  les  usurpations  de  la  cour  de 
Rome,  comme  Jacques  i*'  d’Angleterre , et  quel- 
ques princes  d'Allemagne  ; mais  aucune  tête  cou- 
ronnée, excepté  le  héros  dont  je  parle,  n’a  osé 
attaquer  le  poison  dans  sa  source,  non  pas  même 
le  grand  empereur  Frédéric  ii , qui  résista  avec 
tant  de  courage  aux  persécutions,  aux  fourberies 
des  papes,  et  au  fanatisme  de  son  siècle. 


DISCOURS 

DE  L’EMPEREUR  JULIEN, 

VtADDIT  Pis  M.  LB  ■XBQL'IS  D'xRCBVS. 

Il  m'a  paru  convenable d'exposerà  tous  lesyeux 
les  raisons  qui  m'ont  persuadé  que  la  secte  des 
Galiléensest  une  fourberie  malicieusement  inven- 
tée pour  séduire  les  esprits  faibles , amoureux  des 
fables , eu  donnant  une  fausse  couleur  de  vérité  à 
des  fictions  prodigieuses. 

Je  parlerai  d'abord  des  différents  dogmes  des 
chrétiens,  afin  que  si  quelques  uns  de  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  veulent  y répondre , ils  suivent 
la  méthode  établie  dans  les  tribunaux , qu'ils  n'a- 
gitent pas  une  antre  question , et  qu'ils  n'aient 
pas  recours  à une  récrimination  inutile  , s'ils 
n’ont  auparavant  détruit  les  accusations  dont  on 
les  charge , et  justifié  les  dogmes  qu'ils  soutien- 
nent. En  suivant  cette  maxime,  leur  défense,  si 
elle  est  bonne,  en  sera  plus  claire,  et  plus  capable 
de  confondre  nos  reproches. 

Il  faut  d’abord  établir  d’où  nous  vient  l'idée 
d'un  Dieu , et  quelle  doit  être  cette  idée.  Ensuite 
nous  comparerons  la  notion  qu'en  ont  les  Grecs 
avec  celle  des  Hébreux  ; et  après  les  avoir  exami- 
nées toutes  les  deux , nous  interrogerons  les  Gali- 
léens , qui  ne  pensent  ni  comme  les  Grecs , ni 
comme  les  Hébreux.  Noos  leur  demanderons  sur 
quoi  ils  se  fondent  pour  préférer  leurs  sentiments 
aux  nôtres , d’autant  qu'ils  en  ont  changé  sou- 
vent, et  qu'après  s'être  éloignés  des  premiers,  ils 
ont  embrassé  un  genre  de  vie  différent  de  celui  de 
tous  les  autres  hommes.  Ils  prétendent  qu'il  n'y  a 
rien  de  bon  cl  d’honnête  chex  les  Grecs  et  chex  Ica 
Ilébreox  ; cependant  ils  se  sont  approprié,  non 

> L»  roi  de  Proue,  Frédéric  ii. 

m Voyez  le  Dltcoon  qui  e«i  > la  (éic  de  de 

loire  ecciesiatti<fue  de  PUrury. 
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1rs  verltis,  nuis  les  vices  de  ces  deux  nations.  Ils 
ont  puisé  ches  les  Juifs  la  baine  implacable  contre 
toutes  les  difTérentes  religions  des  nations , et  le 
genre  de  vieinlîme  et  méprisabicqu'ils  pratiquent 
dans  la  paresse  et  dans  la  légèreté , ils  l'ont  pris 
des  Grecs  ; c’est  lit  ce  qu'ils  regardent  comme  le 
véritable  coite  de  la  divinité. 

il  faut  convenir  que , parmi  le  bas  peuple , les 
Grecs  ont  cru  et  inventé  des  fables  ridicules,  même 
monstrueuses.  Ces  hommes  simples  et  vulgaires 
ont  dit  que  Saturne , ayant  dévoré  ses  enfants , les 
avait  vomis  ensuite;  que  Jupiter  avait  fait  un  ma- 
riage incestueux , et  donné  pour  époux  k sa  propre 
fille  un  enfant  qu'il  avait  eu  d'un  commerce  cri- 
minel. A ces  contes  absurdes  on  ajoute  ceux  du 
démembremeut  de  Bacebus  et  du  replacement  do 
ses  membres.  Ces  fables  sont  répandues  parmi  le 
bas  peuple  ; mais  voyons  comment  pensent  les  gens 
éclairés. 

Considérons  ce  que  Platon  écrit  de  Dieu  etde  son 
essence,  et  fesons  attention  b la  manière  dont  il 
s'exprime  lorsqu'il  parle  de  la  création  du  monde, 
et  do  l'Être  suprême  qui  l'a  formé.  Opposons  en- 
suite ce  philosophe  grec  à Moïse  *,  et  voyons  qui 
des  deux  a parlé  de  Dieu  avec  plus  de  grandeur  cl 
de  dignité.  Nous  découvrirons  alors  aistment  quel 
est  celui  qui  mérite  le  plus  d'élre  admiré , et  de 
parler  de  l'Être  suprême , ou  Platon  qui  admit  les 
temples  et  les  simulacres  des  dieux  , ou  Moisequi, 
selon  l'Écriture,  conversait  face  k face  et  familiè- 
rement avec  Dieu. 

• Au  commencement,  dit  cet  Hébreu  Dieu 

■ tt  paratt  qae  ialien  n'etalt  paa  aoaii  proromtemcDt  aa- 
vanl  dana  la  crillque  da  fhlnolre  qu'il  Sun  Ingenleui  et 
ctoqoeBt.  Ol  raprlt  de  critique  fut  abaolameot  loconnu  à 
toete  l'antiquité  ; ou  recevait  toutea  lea  histoires , et  on  ne 
discutait  rien.  Il  est  très  douteux  qu'il  y ait  Jamais  eu  un 
Moisa  dont  la  rie  entière,  depuis  sou  berceau  flottant  sur 
les  eaux  Jusqu'à  sa  mort  arrivée  à slx-vingts  ans  sur  une 
tnontaane  Inconnue  , est  un  tissu  d'aventures  plus  fabuleuses 
que  les  M^tamorphota  d'Ovide. 

I'  I*  Il  n'est  pas  croyable  que  la  horde  des  Juifs  ait  eu 
rosage  do  l'ccriture  dans  un  désert  an  temps  où  l'on  place 
Moisa. 

*»  Toute  son  histoire  est  tirée,  presque  mot  pour  mot , de 
la  fable  de  l'ancien  Bacchus,  qu'on  appelaliniacm  ou  aroacm, 
sauvé  des  eaux.  Celte  fable,  qu'on  chantait  en  Grèce  dès  le 
Icmpa  d'Opbèe , fut  recueillie  depuis  par  Nonnus. 

5"  Flavius  Jusèphe  , qui  a ramassé  lout  ce  qu'il  a pu 
trouver  chci  lea  auteurs  égyptiens  pour  èubllr  l'antlquilé 
de  la  race  Juive , n’a  pas  pu  trouver  le  moindre  passage  qui 
rat  la  plus  léger  rapport  aux  prodiges  prétendus  de  Moïse , 
prodiges  qui  auraient  dû  être  l'étemel  entretien  des  Égyp- 
licoset'dés  nations  voisines. 

¥ m Berodote , qui  a consacré  un  livre  enlier  à l'hlslolre 
tFEgypie , ni  Diodore  de  glcile , ne  parlent  d'aucun  de  ces 
miracles  ridicules  attribués  à Moïse. 

5a  Sanclioninlhon , dont  Eusèbe  a recoellll  les  principaux 
passages , Sanchoniathon  , auteur  phénicien  , ne  parle  pas 
plus  d'un  Moïse  que  les  anirea  ; et  cerlainemeut , ponr  peu 
qu'il  en  eât  dit  un  mol , te  prolixe  romancier  Busébe  se  ae- 
rsit  appuyé  de  ce  témoignage , lui  qui  cite  Jusqu’aux  romans 
de  Papiai,  d'Ilermas  , de  Clément , d'AbdUs , de  Marcel, 
et  d'Hogésipe. 

5“  S'il  y a eu  un  Moïse  auteur  du  l'tniattu'iuc , ou  eu 


• fil  le  ciel  et  la  terre;  la  terre  était  vide  et  seii'! 

• fiirme,  et  les  ténèbres  élaieiil  sur  la  surface  de 

• l'abîme  ; et  l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  la  sur 

• face  des  eaux.  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  soit , 
« et  la  lumière  fut  ; et  Dieu  vil  que  la  lumière  était 
a bonne  ; et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  ; 

• et  Dieu  appela  la  inmièro  jour,  et  il  appela  les 
a ténèbres  la  nuit.  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le 

• matin  ; ce  fut  le  premier  jour.  Et  Dieu  dit  qu'il 

• y ait  un  firmament  au  milieu  des  eaux  et 

• Dieu  nomma  le  firmament  le  ciel  ; et  Dieu  dit 

• que  l'eau  qui  est  sous  le  ciel  se  rassemble  aliii 
g que  le  sec  jiaraisse  ; cl  cela  fut  fait.  Et  Dieu  dit 

• que  la  terre  porte  l'herbe  et  les  arbres.  El  Dieu 

• dit  qu’il  se  fasse  deux  grands  luminaires  daii’s 

MoIm  a menu  , ou  Jérémie  , Amos , Etienne  le  disciple  de 
Jésui  cl  les  Jrlcidei  apàlret  ont  menti.  Cela  cil  démontre. 
Mmie  ordonne  des  sacrllicex , Aaron  lacrifle  au  Seigneur  , rl 
Jérémie  dit  expressément,  ch.  Vll,v,  M:  «Je  n’al  point 

• ’ ““  J"'"'  die  Je  les  ai  tirée  d’Égyple. 

• dora  offrir  dea  bolo  auslei  et  des  virllmea  ■ Uoise  ne 
parle  d’aucune  autre  idolAIrle  que  de  relie  du  veau  d'or  que 
son  frère  Jeta  en  fonte  en  une  seule  nuit , quoiqu'il  leillc 
plus  de  six  mois  pour  une  telle  opération;  Amos,  sans 
parler  du  veau  d'or,  dit,  chap.  v,  v.  ss  cl  jt>:  « Maison  d'Is. 

• raéj  , m'avex-vout  offert  des  hosties  et  des  sacrllices  dans 

« le  désert  pendant  cjuaranle  ans  7 Vous  y avez  porté  le  la- 
« beroacio  de  votre  Moloch , de  vos  idoles  ci  l'étoile 

• de  voire  Dieu  • Saint  Etienne , eliap.  vu,  v,  42  e(  4s  dei 
Actes  des  apôtres , dit  la  même  chose  , et  nomme  hemphnn 
le  Dieu  dont  on  a porté  l'étoile. 

Depuis  que  lea  chrétiens  admirent  un  Agio»  f*neuma  , un 
Salni-Espril , Ht  atsurèreni  que  le  même  Saint-Esprit  avait 
Inspiré  loua  let  livres  sajou  ; le  Salnt-Esprli  menüi  donc 
quand  U inspira  Moïse,  ou  quand  H Inspira  saint  F.iicnue  . 
Amos , et  itrtmte. 

7»  Tout  homme  de  bon  sens  on  peu  attentif  n’a  qu'à  con- 
sidérer les  fautes  énormes  de  géo^pbie  et  de  chronologie , 
Iw  noms  des  villes  qui  n'eiUuieni  pa*  alors , les  préerpu-s 
donnés  aux  roU  quand  H n’y  avait  point  de  rois , et  surtout 
ces  parole*  de  la  ilentse,  chap  xxxvi,  v.  5t  : « Voici  1rs 
■ rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d’Édom  , avant  que  les  en- 
« fanu  d'iaraél  eussent  un  roi.  ■ Il  n'y  a , dls-Je , qu'a  ouvrii 
les  yeui  pour  voir  que  ces  livres  n’ont  pu  être  composés  que 
long-temps  après  que  les  Juifs  eurent  une  capiule  et  des  es- 
pèces de  monarques. 

En  effet , on  volt  au  Uv.  iv  des  Hois  , ch.  xxii , v.  8 , et 
au  liv.  Il  des  Paralipoménes,  ch.  ixxiv  , v.  14,  que  le  pre- 
mier exemplaire  fut  trouvé  sous  le  roi  Josias , environ  sept 
cents  ans  apres  Moïse  ; si  l’on  peut  supputer  un  peu  Jusln 
dans  la  confusion  de  cette  malheureuse  clironologie. 

Une  remarque  très  împorlaïue , c'eal  qu'aucun  proplréte , 
aucun  historien , aucun  moraliste  n'a  jamais  cité  le  moindre 
passage  des  livres  attribués  4 Moïse.  Comment  sc  peui>il 
faire  que  des  interprètes  de  la  loi  n’aient  Jamais  cité  U loi. 
n aient  Jamais  dit:  «Comme  il  est  écrit  dans  le  Deuiéro- 
« nome . comme  il  est  rapporté  dans  les  Nombres . etc.  m 
Enfin  II  est  de  1a  plus  grande  vraiscmblaoce  que  ces  mal- 
Iteureux  Juifs  supposèrent  un  Moïse,  comme  lea  Anglais  ont 
supposé  un  Merlin,  «t  les  Français  un  Francui.  C'est  ainsi 
que  les  Indiens  imaginèrent  un  Brama  , les  Égyptiens  un 
Osblrel,  les  Arabes  un  Bak  ou  Bacebus. 

Mais  • dlra-t-00 , les  Musulmans  n'ont  point  suppose  un 
Mahomet,  les  Roruiins  eurent  en  effet  un  Numa.  Uui  : mai* 
les  Vies  de  Mahomet  et  de  Numa  ne  révoltent  point  le  bon 
sens  comme  la  Vie  do  Molae.  Tout  est  1res  vraisemblable 
dans  Numa  cl  dans  Mahomet.  Ha  se  sont  vante*  l'un  et  l'an- 
tre d'avoir  des  in*pirations  divine*  : c'est  un  artifice  tiuqui.'l 
ont  eu  recours  tous  ceux  qui  tn  ont  voulu  imposer  au  peu- 
ple , et  le  grand  Heipion  lubméuie  se  disait  inspire.  Tuuh  < 
les  actions  ds  Mvthemei  et  do  .Nuto.j  sont  très  nrüinairca. 
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• l'clendue  de(  dODi  pour  éclairer  le  ciel  el  la  , 

• (erre.  Et  Dieu  les  plaça  dans  le  firmament  du 

• ciel , pour  luire  sur  la  terre  et  pour  faire  la  nuit 
■ et  le  jour.  • 

Remarquons  d'abord  * que  dans  toute  cette  nar- 
ration üloise  ne  ditpasquel'abimeait  été  produit 
par  Dieu  ; il  garde  le  même  silence  sur  l'eau  el 
sur  les  ténèbres  ; mais  pourquoi , ayant  écrit  que 
la  lumière  avait  été  produite  par  Dieu  , ne  s'est-il 
pas  expliqué  de  même  sur  les  ténèbres,  sur  l'eau 
et  sur  l'abime?  An  contraire  il  parait  les  regarder 
comme  des  êtres  préexistants,  et  ne  fait  aucune 
mention  de  leur  création.  De  même  il  ne  dit  pas 
un  mot  des  anges  ; dans  tonte  la  relation  de  la 
création  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  On  ne 

L’an  est  an  homme  pcrsécalA  qol  rétiita  avec  coarafce,  et 
qnl  devint  un  conquérant  par  Kin  génie  el  parsoné|H'«: 
l'autre  est  un  législateur  paisible  : mais  tous  les  événements 
de  la  vie  de  Moïse  sont  plus  eilraordinalres  que  ceux  de 
Gargantua.  Si  Moïse  avait  eiisté,  l'auteur  do  sa  Vie  nous 
aurait  du  du  moins  dans  quelle  époque  de  l’histoire  ë^>  p> 
tienne  il  aurait  vécu  Le  romancier  qui  écrivît  cette  fable  n'a 
pas  même  raltention  dénommer  le  roi  sous  le<)ueUI  fait 
naître  Moïse,  ni  leroi  sousleqoel  Moïse  s'enfuit  quaire^vinsts 
ans  après  avec  sli  cent  trente  mille  comballanii.  Il  n’est  fait 
menUon  d'aucun  ministre , d'aucun  capitaine  égyptien. 
Quand  on  veut  tromper  , il  faut  savoir  mieux  tromper. 

Supposé  qu’il  y ait  eu  unMoUe.il  est  démontre  qu'il  ne 
peut  avoir  écrit  les  livres  qu'on  lui  attribue,  mais  Julien 
veut  bien  supposer  un  Moise.  Car  que  lui  Importe  que  ce 
personnage  ou  un  autre  ait  composé  l'ab^ordc  fatras  du  Peu* 
tatâuque  .*Ce  qui  indigne  un  esprit  sensé,  ee  n'esl  pas  lu  nom 
de  l'auteur, c'est  l'insolence  des  fourbes  qui  veulent  nous  faire 
adorer  les  roman«Juift,  en  disant  anathème  aux  Juirs;qui 
exigent  nos  r«>specls  et  noire  argent  en  le  moquant  du  nous; 
qui  prétendent  nous  fouler  a leurs  pieds  au  nom  de  Dlsn, 
al  faire  trembler  les  rois  el  les  peuples.  C'est  pour  diviniier 
les  plus  infâmes  fourberie*  qu'on  fait  languir  dans  la  misère 
le  eullivateur  nourri  d’on  pain  noir  trempé  de  ses  larmes, 
afin  que  M.  l’abbé  du  Mont-Cassin  el  messieurs  les  abbés  do 
cent  autres  abbayes  nagunt  dans  l’or  et  dans  la  mollesse; 
afin  que  les  évêque*  allemands  disent  la  messe  une  fols  par 
an  entoures  de  leurs  grands  officiers  el  de  leurs  cardes  ; afin 
qu'un  prétendu  suecésseur  d'un  Juif , nommé  bimon , sur- 
nommé Pierre , soit  â Rome  sur  le  trône  des  ccuri , au  nom 
do  ce  même  Pierre , qui  n’a  jamais  été  à Rome. 

O nations  qui  commence!  à vous  éclairer , jusqu’à  quand 
souffrirex-vous  celte  exécrable  tyrannie?  jusqu’à  quand 
vous  iaisserei-vous  écraser  par  un  monstre  engraissé  de 
votre  substance,  nourri  de  votre  sang  , et  qui  insulleù  vos 
larmes  ? Vous  gtolasea  sous  l'idole  qui  vous  accable;  tout 
le  monde  le  dit , tout  le  monde  sc  plaint.  El  on  ne  fait  que 
de  faibles  efforts  pour  vous  soulager  I on  sc  contente  d’inon- 
der l'Italie  de  jésuites.  Un  empêche  des  fainéants  de  moine* 
qui  ont  des  millions  de  rente-*  d'ajouter  quelques  ducats  à 
ces  millions.  On  donne  des  arrêts  en  papier  contre  le  papier 
de  la  bulle  In  COtna  DomhU.  Est-ce  à ces  fadaises  que  se 
sont  bornés  les  peuples  sensés  du  Üanemarch , de  la  Nor- 
« ege,  de  la  Suède , de  l'Angleterre , de  l’Écosse,  de  l'Irlande, 
do  nord  de  l’Allemagne? 

Do  moins,  du  temps  de  Julien , Il  n’y  avait  point  d'évêque 
qui  osit  se  diro  le  maître  des  rois,  point  d'abbé  crossé, 
milrè,  appelé  monseigneur.  La  tyrannie  sacerdotale  n'était 
pas  montée  au  comble  d'impudence. 

ff.  ir.  Cette  note , de  fieu  M.  DamlUville , convient  & toutes 
les  pages  de  ce  livre. 

• Il  s'eo  faut  beaucoup  que  Julien  se  serve  Ici  de  scs  avan- 
tages. La  physique  était , de  son  temps , moins  avancée  en- 
core que  la  critique  en  histoire.  Plus  la  nalore  a été  connue, 
plus  la  Ceniie  Itébraïtpie  est  devenue  ridicule.  Qu'est-oe 
que  séparer  les  ténèbres  de  la  lumière  ? Qu'est-ce  qu'un  ûr- 
pxament  au  milieu  des  eaux,  et  tooles  les  auUee  a^urdUês 
gcMsières  dont  ce  livre  founnllle. 


peut  rien  apprendre  qui  nous  instruise , quand, 
comineot , de  quelle  mauière,  et  pourquoi  ils  ont 
été  créés.  Moïse  parle  cependant  amplement  de  la 
formation  de  tous  les  êtres  corporels  qui  sont  con- 
tenus dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  en  aorte  qu'il 
semble  que  cet  Uébreu  ait  cru  que  Dieu  n’avait 
créé  aucun  être  incorporel , mais  qu’il  avait  seu- 
lement arrangé  la  matière  qui  lui  était  assujeUie. 
Cela  parait  évident  par  ce  qu’il  dit  de  la  terre  : 
s et  la  terre  était  vide  et  sans  forme.  • On  com- 
prend aisément  que  Moïse  a voulu  dire  que  la  ma- 
tière était  une  substance  humide,  infonne,el  éter- 
nelle , et  qui  avait  été  arrangée  par  Dieu 

Comparons  la  différence  des  raisons  pour  les- 
quelles le  Dieu  de  Platon  el  le  Dieu  de  Moise  crée 
le  monde.  Dieu  dit,  selon  Moïse:  • Pesons  l'homme 
« ’a  notre  image  et  à notre  ressemblance,  pour 

* qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer  et  sur  les 

* oiseaux  des  deux  , et  sur  las  bêtes , el  sur  toute 
I la  terre,  el  sur  les  reptiles  qui  rampent  sur  la 
« terre.  Et  Dieu  6t  l'homme  è son  imago , et  il  les 
■ créa  mAle  et  femelle , el  il  leur  dit  : Croisses , 
a multipliez,  remplisses  la  terre;  commandes 
c aux  poissons  delà  mer,  aux  volatiles  descieux, 
a b tontes  les  bétes , b tous  les  bestiaux , et  k toute 
a la  terre.  • 

Lntendous  actuellement  parler  le  Créateur  de 
i univers  par  la  bouche  do  Platon  Voyons  les 
discours  que  lui  prêle  co  philosophe,  a Dieux  I 
a moi  qui  suis  votre  Créateur  et  celui  de  tous  les 
a cires,  je  vous  annonce  que  les  choses  que  J'ai 
a créées  ne  périront  pas,  parce  que  les  ayant  pro- 
a duites  je  veux  qu'elles  soient  éternelles.  Il  est 
a vrai  que  toutes  les  choses  construites  peuvent 
« être  détruites  ; cepeudanl  il  n’est  pas  dans  l'or- 
a dre  de  la  justice  de  détruire  ce  qui  a été  pro- 
tf  duit  par  la  raison.  Ainsi,  quoique  vous  ayez  éic 
a crées  immortels , vous  ne  l'êtes  pas  invinciblo- 
n ment  et  nécessairement  par  votre  nature,  mais 
a vous  l'êtes  par  ma  volonté.  Vous  ne  périrez  donc 
a jamais , et  la  mort  ne  pourra  rien  sur  vous , car 
« ma  volonté  est  infiniment  plus  puissante  pour 
a votre  éternité  que  la  nature  cl  les  qualités  que 
a vous  reçûtes  lors  de  votre  formation.  Apprenez 

* donc  ce  quo  je  vais  vous  découvrir.  Il  nous  reste 

• Il  est  évident  «n  effet  que  la  Ornéêe  suppose  que  Dieu 
arrangea  la  matière,  et  ne  la  créa  pas  : car  le  mot  hébreu  ré- 
pond au  mot  grec  •*«4K7«  que  les  sculpteurs  mettaient  au 
bas  de  leurs  ouvrages  ; feeii,  scuIpsO.  Et , par  une  absur- 
dité digne  des  Juifs , Il  y a dans  le  texte  les  dietts  fit  ie  ciel 
et  ta  terre.  FU  en  celte  place  est  pour  firent;  c'est  au  Irops 
très  commun  chex  les  Grec*. 

b Avouons  avec  Cicéron  que  ce  morceau  de  Platon  est 
fiubUme,  el  qu'il  deoiande  grâce  pour  le  galimalUisdont  11 
a inondé  ses  ouvrage*.  Quoi  de  plus  beau  qoe  le  grand  Être 
créant  des  êtres  immortels  comme  lui . qui  sont  ses  minis- 
tres, el  qui  arraugent  tout  ce  qei  est  passable?  Quoi  de 
plus  beau  qu’un  Dieu  qui  ne  peut  communiquer  qasHm- 
morialitê?  Ce  qel  est  mortel  ne  pacett  pat  digne  de  lui. 
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• troisdifKrenls  genres d'élres  mortels.  Si  nous  les 

■ oublions  ou  que  nous  en  omettions  quelqu'un , 

■ la  perfection  de  l'univers  n'aura  pas  lieu , et  tons 

• les  diiïérents  genres  d'ütrcs  qui  sont  dans  l'ar- 

• rangement  du  monde  ne  seront  |ias  animés.  Si 

• je  les  crée  avec  l'avantage  d'étre  doués  de  la  vie, 

• alors  lisseront  nécessairement  égaiiv  aui  dieux, 
a Afin  donc  que  les  filres  d’une  condition  mortelle 
a soient  engendrés , et  cet  univers  rendu  parfait , 
a recevez,  pour  votre  partage,  le  droit  d'cngen- 
a drerdes  créatures,  imites  dès  votre  naissance 
a la  force  de  mon  pouvoir.  I.'essence  immortelle 
a que  vous  avez  reçue  ne  sera  jamais  altérée  lors- 
a qu'b  cette  essence  Tousajoutcreznneparlicmor- 
a telle;  produisez  descréatures, engendrez,  nour- 
a rissez-vons  d'alimenis , et  réparez  les  perles  de 
a cette  partie  animale  et  mortelle  ■.  • 

Considérons  si  ce  que  dit  ici  Platon  doit  être  traité 
de  songe  et  de  vision.  Ce  philosophe  nomme  des 
dieux  que  nous  pouvons  voir,  le  soleil , la  lune  , 
les  astres  et  les  cicox  : mais  toutes  ces  choses  ne 
sont  que  les  simulacres  d’élres  immortels , que 
nous  ne  saurions  apercevoir  Lorsque  noos  con- 
sidérons le  soleil , nous  regardons  l'image  d'une 
chose  intelligible  et  que  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir ; il  en  est  de  même  quand  nous  jetons  les  ;eux 
sur  la  lune  ou  sur  quelque  autre  astre.  Tous  ces 
corps  matériels  ne  sont  que  les  simulacres  des 
êtres , que  noos  ne  pouvons  concevoir  que  par  l'es- 
prit. Maton  a donc  parfaitement  connu  tous  ces 
dieux  invisibles  , qui  existent  par  le  Dieu  et  dans 
le  Dieu  suprême , et  qui  ont  été  faits  et  engendrés 
par  lui  ; le  Créateur  du  ciel , de  la  terre,  et  de  la 
mer,  étant  aussi  celui  des  astres,  qui  nous  repré- 
sentent les  dieux  invisibles,  dont  ils  sont  les  si- 
mulacres. 

Remarquons  avec  quelle  sagesse  s'explique  Pla- 
ton dans  la  création  des  êtres  immortels.  ■ Il  man- 

• que,  dit-il,  trois  genres  d'êtres  mortels,  celui 

• des  hommes , des  bêtes , et  des  plantes  (car  ces 
t trois  espèces  sont  séparées  par  leurs  différentes 

■ essences).  Si  quelqu'un  de  ces  genres  d'êtres  est 

• créé  par  moi,  il  faut  qu’il  soit  absolument  etné- 

• cessairement  immortel.  • Or  si  le  monde  que 
nous  apercevons , et  les  dieux',  ne  jouissent  de  l'im- 
mortalité que  parce  qu'ils  ont  été  créés  par  le 
Dieu  suprême,  de  qui  tout  ce  qui  est  immortel  doit 
avoir  reçu  l'être  et  la  naissance , il  s'ensuit  que 

• Parce  qne , eeloa  Platon , le  Dieu  •nprSme  ne  pent  rien 
créer  ni  former  qol  ne  aott  nrceaeairemont  immortel.  Jotien 
eipllqoera  bientôt  t'opinlon  de  ce  philoeophe, 
h L'empetenr  eu  ici  dana  l'illualon  de  tonte  t'antlqoltd.  Il 
croit  qoe  le  aoleil  et  lea  planètca  eont  dei  dieoa  lecondairea. 
Cest  000  errcnr , mata  aaeorémeot  plua  pardonnable  qne 
colle  des  inita.  Loi  pèfea  de  l'Eallae  ont  même  attaclid  des 
ancco  a eea  granda  corpa.  Ce  qoe  nooa  appclona  des  ansea 
eu  précisément  ce  qtte  ranUqnllé  appela  d«  diena. 


l'ême  raisonnable  est  • immortelle  par  celle  même 
raison.  Mais  le  Dion  suprême  a cédé  aux  dieu.t 
subalternes  le  pouvoir  de  créer  ce  qu'il  y a de 
mortel  dans  le  genre  des  hommes  : ces  dieu.x  , 
ayant  reçu  de  leur  père  et  de  leur  créateur  cette 
puissance , ont  produit  sur  la  terre  les  difTéretils 
genres  d’animaux,  puisqu'il  eût  fallu,  si  le  Dieu 
suprême  eût  été  également  le  créateur  de  lotis  les 
êtres,  qu'il  n'y  eût  eu  aucune  différence  entre  le 
ciel  et  l'homme,  entre  Jupiter  et  les  serpents , les 
bêles  féroces,  les  poissons.  Mais  puisqu'il  y a un 
intervalle  immense  entre  les  êtres  immortels  et  les 
mortels,  les  premiers  ne  pouvant  être  ni  amélio- 
rés, ni  détériorés,  les  seconds  étant  soumis  au  con- 
traire aux  changements  en  bien  et  en  mal , il 
fallait  nécessairement  qne  la  cause  qui  a pro- 
duit les  uns  fût  différente  de  celle  qui  a créé  les 
autres. 

il  n'est  pas  nécessaire  que  j'aie  recours  aux 
Grecs  et  aux  Hébreux  pour  prouver  qu'il  y a une 
difrérence  immense  entre  les  dieux  créés  par  l'Être 
suprême  et  les  êtres  mortels  produits  par  ces  dieux 
créés.  Quel  est,  par  exemple,  l'bomme  qui  ne 
sente  en  lui-même  la  divinité  du  ciel , et  qui  n'é- 
lève ses  mains  vers  lui,  lorsqu’il  prie  et  qu'il  adore 
l’Étre  suprême  ou  les  autres  dieux  ? Ce  n’est  pas 
sans  cause  que  ce  sentiment  de  religion  en  faveur  du 
soldletdes  autres  astres  est  établi  dans  l’esprit  des 
hommes.  Ils  sesonta[ierçus  qu'il  n’arrivait  jamais 
aucun  changement  dans  les  choses  célestes  ; qu'elles 

■ Cmo  tranarulUé  de  rSme , ce  beau  dogme  qui  est  I 
plus  sùr  nmpart  do  la  vertu , ot  qui  êlabllt  un  commères 
enlio  l'homme  ot  ta  OlvinltO,  n'étalt  point  connu  deo  Juifs 
avant  Platon.  Ils  oc  l’sdmircnt  qoe  loriqu'lls  commeocèront. 
dans  Alexandrie , à cultiver  un  peu  les  lettres  sous  les  Pto- 
lémées ; encore  la  secte  entière  des  saducéens  réprouva  loo- 
joors  celle  tespectable  idee , et  les  pharisiens  la  déagurérenl 
par  la  mélcmpsycoae.  Il  n'en  est  fait  aucune  mentloo  dans 
ieo  Ilvies  attribués  e Moïse.  Tool  est  temporel  chez  ce  peuple 
usurier  et  sanguinaire.  L'auteur  du  Penlauuque  [qui  le 
croinlti)  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre  pour  enseigner 
aux  Juifs  la  maniéré  d'aller  à la  garde-robe  et  pour  ne  leur 
rien  révéter  sur  l'Immortalité.  C'est  i ce  sujet  qu'un  philo- 
sophe moderne  * a ués  bien  remarque  que  le  législateur  des 
Juifs  songea  plutôt  à leur  derrière  qu'à  leur  ème.  Voici  l'or- 
dre qoe  lea  Juifs  supposent  que  Dieu  lul-méme  leur  donna 
pour  leurs  excréments,  Deutéronome,  ch.  xxltt , v.  19  , 13, 
et  ta  : « Voua  porterez  on  hoyau  a votre  ceinture,  vous  fu- 
U rez  un  trou  rond  dans  la  lerre,  et  quand  vous  aurez  fait, 
H vous  le  recouvrirez.  ■ C'eut  dommage  qoe  Rabelais  n'ait  pas 
approfondi  cette  matière  dans  le  chapitre  des  Torche-culi; 
les  Juifs , dans  le  désert , n'avalent  ni  eau,  ni  éponge,  ni  co- 
ton, ni  eau  de  lavande.  A l'égard  d'une  âme.  Il  est  fort  dou- 
teux  qu'ils  en  eussent  une , puisque  ni  le  Pento truque,  ni 
Rabelais  n'en  partent.  Mais  après  avoir  ri,  U faut  s'indigner 
qu'on  ose  encore  vanter  la  sagesse  de  la  loi  mosaïque , loi 
puérile  toul  ensemble  et  sanguinaire , loi  de  voteurs  el  d'as- 
sassins, dans  laquelle  on  n'admet  ni  récompense  ni  chJli- 
ment  après  la  mort,  tandis  que  ce  dogme  était  si  aniique 
chez  les  Babyloniens,  les  Perses,  tes  Ègvpllens.  Des  esprits 
faux  , comme  Abbadle , ont  tJché  de  pallier  celle  grossièreté 
Juive;  mats  Ils  ont  en  vain  cherebé  quelque  passage  du 
Penlairugue  qui  pôl  supposer  l'Immorlalité  de  l'ème,  ils 
no  l'ont  pas  trouvé. 

* Su  fl. 
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n'élaieut  sujettes  uU  l'sugmeDtation  ni  à la  dimi- 
nullon  ; qu'elles  allaieut  toujours  d’un  mouvement 
égal , et  qu’elles  conservaient  les  mêmes  règles  ( les 
lois  du  cours  de  la  lune,  do  lever,  du  coucher  du 
soleil,  ayant  toujours  lien  dans  les  tempe  mar- 
qués). De  cet  ordre  admirable  les  hommes  ont 
conclu  avec  raison  que  le  soleil  était  un  dieu  ou  la 
demeure  d'un  dieu.  Car  une  chose  qui  est  par  sa 
nature  à l'abri  du  changement  ne  peut  être  sujette 
h la  mort  : et  ce  qui  n'est  point  sujet  h la  mort  doit 
être  exempt  de  toute  imperfection.  Noos  voyons 
qu'un  être  qui  est  immortel  et  immuable  ne  peut 
être  porté  et  mu  dans  l'univers  que  par  une  âme 
divine  et  parfaite  qui  est  dans  lui , ou  par  un  mou- 
vement qu'il  reçoit  de  l'Être  suprême , ainsi  qu'est 
celui  que  je  crois  qu'a  l'àme  des  hommes. 

Examinons  h présent  l'opinion  des  Juifs  sur  ce 
qui  arriva  à Adam  et  h Eve  dans  ce  jardin , fait 
pour  leur  demeure,  et  qui  avait  été  piaulé  par 
Dieu  même*.  • Il  n'est  pas  bon  , dit  Dieu  , que 
« l’homme  soit  seul.  Fesons-lui  une  compagne  qui 
• puisse  l'aider  et  qui  lui  ressemble  i*.  • Cepen- 
dant celle  compagne , non  seulement  ne  lui  est 
d'aucun  secours , mais  elle  ne  sert  qu"a  le  trom- 
per, h l'induire  dans  le  piège  qu’elle  lui  tend , et  h 
le  faire  chasser  du  paradis.  Qui  peut , dans  celte 
narration , ne  pas  voir  clairement  les  labiés  les 
plus  incroyables  ? Dieu  devait  sans  doute  connaître 
que  cequ'il  regardailcommeun  secours  pour  Adam 
ferait  sa  perle , et  que  la  compagne  qu’il  lui  don- 
nait était  un  mal  plulât  qu’un  bien  pour  lui. 

Que  dirons -nous  du  serpent  ijui  parlait  avec 
Ève?  de  quel  langage  se  servit-il?  fut-ce  de  celui 
de  l'homme?  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule  dans  les 
fables  populaires  des  Grecs? 

N’est-ce  pas  la  plus  grande  des  absurdités  de  dire 
qne  Dieu  , ayant  créé  Adam  et  Eve , leur  interdit 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ‘ ? Quelle  est  la 

■ , ch.  Il , ».  IfL 

b L'erapurcur  oublie  que  le  Dieu  des  Juifs  aviit  créé 
la  femme,  Mtufulumct  femhmtncreavit  fos.  Ccnéie,  cb.  i«% 
V.  S7.  Il  ne  relève  pas  celle  coolradiciion.  Il  dédaigne  des’ap- 
peaanUr  aurle  ridicule  du  jardin  d'Eden  et  de*  quatre  grand* 
fleuve*  qui  aorleni  de  ce  Jardin , et  des  promenade*  de  Uieu 
a midi  dan*  ce  jardin,  eide  *c*  plaiaamcfic*  avec  Adam , 
e|  du  «erpent  condamné  è marcher  sur  le  ventre,  comme 
•'Il  avait  auparavant  marché  a ur  aes  jambe* . et  comme  si  sa 
Afiure  comportait  des  culs&e* , des  jambe*  et  des  pieds.  Cha- 
que mol  est  une  sottise  ; on  no  pouvait  Ica  spéciQer  loule*. 

c L’empereur  a très  grande  raison.  Rien  n’est  plus  absurde 
que  ta  défense  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  prétendu  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Il  fatlalt , au  contraire,  ordonner 
d'en  manger  beaucoup,  afln  que  l'homme  et  la  femme  appris- 
sent à éviter  te  mal  et  à faire  le  bien.  Qui  ne  voit  que  la  fa- 
ble de  la  pomme  est  une  grossière  et  plate  Imllation  de  la 
Bniie  de  Pandore.  Cesl  un  rustre  qui  copie  un  bel  esprit. 
Remart|urs  allentivemenl  combien  ces  prtmiers  cbapitres 
de  U Genèse  sont  absurdes , révoltants  t blaspiiémtloires. 
Il  fui  défendu  de  les  lire  chez  les  Juifs  avant  règr  de  vingt- 
unq  anx  11  eût  bioo  mieus  valu  les  supprimer.  Cette  défense 
est  ridicule  81  vous  suppoiei  qu'on  aura  assci  de  bon  sens 
a vingt  cinq  ans  pour  les  mépriser,  pourquoi  les  Uansrrirc  ? 
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créature  qui  puixae  être  plus  stupide  que  celle  qui 
ignore  le  bien  et  le  mal , et  gui  ne  saurait  les  dis- 
tinguer ? Il  est  évident  quelle  ne  peut , dans  au- 
cune occasion , éviter  le  crime  ni  suivre  la  vertu , 
puisqu’elle  ignore  ce  qui  est  crime  et  ce  qui  est 
vertu.  Dieu  avait  défendu  h l'homme  de  goûter  du 
fruit  qui  pouvait  seul  le  rendre  sage  et  prudent. 
Quel  est  l’homme  assex  stupide  pour  ne  pas  sentir 
que  sans  la  connaissance  du  bien  et  du  mal , il 
est  impassible  h l'bomme  d’avoir  aucuoe  pru- 
dence? 

Le  serpent  n'était  donc  point  ennemi  du  genre 
hnmain , en  lui  apprenant  h connaître  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  sage  ; mais  Dieu  lui  portail  envie , 
car  lorsqu'il  vil  que  l'bomme  était  devenu  capable 
de  distinguer  la  vertu  du  vice , il  le  chassa  du 
paradis  terrealre,  dans  la  crainte  qu'il  ne  goûtât 
du  bois  de  l'arbre  de  vie , en  lui  disant*  : • Voici 

■ Adam , qui  est  devenu  comme  l'on  de  nous , sa- 

■ chant  le  bien  et  le  mal  ; mais  pour  qu'il  n'élende 

• pas  maintenant  sa  main , qu'il  ne  prenne  pas 

• du  bois  de  la  vie , qu'il  n’eo  mange  pas , et  qu'il 

• ne  vienne  pas  h vivre  toujours , l'Êlernel  Dieu 

• le  met  hors  du  jardin  d'Éden.  ■ Qu'est-co  qu'une 
semblable  narration  ? on  ne  peut  l'excuser  qu’en 
disant  qu’elle  est  une  fable  allégorique , qui  cache  un 
sens  secreL  Quant  h moi , je  ne  trouve  dans  tout 
ce  discours  que  beaucoup  de  blasphèmes  '■  contre 
la  vraie  essence  et  la  vraie  nature  de  Dieu,  qui 
ignore  que  la  femme  qu'il  donne  pour  compagne 
cl  pour  secours  h Adam  sera  la  cause  de  son  crime; 
qui  interdit  h l'bomme  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal , la  seule chosequi  pût  régler  sesmœurs; 

SI  vous  voolei  qu'on  les  révère,  f«Uet-le*  lire  à sept  tnt. 
Il  en  est  de  ce*  contes  julb  eomne  des  moine*.  Si  vous  vou- 
lex  qu’il  y ait  de*  moines,  permettez  qu’on  fas*e  des  vœuv 
avant  de  raison.  SI  vous  voulez  extirper  la  molnerie , 
ordonnez  qu’on  ne  fasse  de*  verux  que  quand  on  sera  majeur. 

Voyez,  lecteur  Mge,  pexez  ces  raisons.  Jugez d*un  livre 
qu'on  prétend  dicté  par  Dieu  même,  livre  qui  eonllenl  la 
religion  de  Jérusalem  et  de  Rome,  et  qu'on  défendait  de  lire 
dans  JéruMlem  comme  on  défend  encore  aujourd'hui  de  le 
lire  dans  Rome. 

s Genèse,  cb.  iti , v.  flS. 

b Le  mot  de  blasphème  n’eit  point  trop  fort.  Attribuer  A 
Dieu  des  choses  aussi  Injustes  que  rldlculei , et  dont  on  ne 
voedrall  pas  charger  le*  derniers  de*  hommes , c’est  un  véri- 
tabte  blasphème  ; et  sM'on  y prend  bien  gai^,  l’histoire 
des  Juifs  est  d'un  bout  à l'autre  un  blasphème  continuel 
contre  l'Être  suprême.  On  y voit  partout  la  protection  du 
ciel  accordée  au  meurtre , au  larcin , A i’iiMesle.  C’eut  pour 
protéger  de*  voleurs  que  la  mer  s’ouvre;  c’est  pour  encou- 
rager le  meurtre  que  le  soleil  et  la  lune  s’arrêtent  en  plein 
midi;  c'est  enfin  ^ la  prostituée  Rabab,  do  l’impudente 
Rnth,del'incf«tueQaeThaiiiar,deradalléfe  Bethsab^  qu’on 
fait  descendre  Jésue-Christ , afln  qu’il  change  feau  en  vin  à 
de*  noces  pour  de*  convive*  déjà  ivres. 

On  o«e  avancer  que  Dieu  • dans  tout  le  Pentatmqne , ne 
commande  pas  une  eeule  action  juste  et  raisonnable.  Oui , je 
defie  qu’on  m'en  montre  une  seule.  Misérabive  fanatiques, 
songez  qu'une  seule  abeurdUé  « une  seule  contradiction , une 
seule  iidustice  suffirait  pour  dècréditer , pour  déshonorer  ee 
livre.  Et  II  en  fourmille  ! et  on  ose  le  supposer  écrit  par  Dieu 
même  t O comble  de  la  démence  et  de  l’borrrur  ! 
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et  qui  craint  que  ce  même  homme,  après  avoir  | 
pris  de  l'arbre  de  vie,  ue  devienne  immortel.  Une 
pareille  crainte  et  une  envie  semblable  convien- 
nent-elles à la  nature  de  Dieu? 

Le  peu  de  choses  raisonnables  que  les  Hébreux 
ont  dites  de  l’essence  de  Dieu,  nos  pères,  dès  les 
premiers  siècles,  nous  en  ont  Instruits  ; et  cette 
doctrine  qu’ils  s’attribuent  est  la  nôtre.  Moïse  ne 
nous  a rien  appris  de  plus  ; lui  qui , parlant  plu- 
sieurs fois  des  anges  qui  exécutent  les  ordres  de 
Dieu,  n'a  rien  csé  nous  dire,  dans  aucun  endroit, 
de  la  nature  de  ces  anges  ; s’ils  sont  créés  ou  s'ils 
sont  incréés,  s'ils  ont  été  faits  par  Dieu  ou  par 
une  autre  cause,  s'ils  obéissent  à d’autres  êtres. 
Gomment  Molsea-t-il  pu  garder,  sur  tout  cela, 
un  silence  obstiné,  après  avoir  parlé  si  ample- 
ment de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  des  cho- 
ses qui  les  ornent  et  qui  y sont  contenues?  Re- 
marquons ici  que  Moise  dit  que  Dieu  ordonna  que 
plusieurs  choses  fussent  faites,  comme  le  jour,  la 
lumière,  le  flrmament;  qu’il  en  fît  plusieurs  lui- 
même,  comme  le  ciel , la  terre , le  soleil,  la  lune, 
et  qu’il  sépara  celles  qui  existaient  déjà,  comme 
l'eau  et  l’aride.  D’ailleurs  Moise  n'a  osé  rien 
écrire  ni  sur  la  nature  ni  sur  la  création  de  l’es- 
prit *.  Il  s'est  contenté  de  dire  vaguement  qu'il 
était  porté  sur  les  eaux.  Mais  cet  esprit  porté 
snr  les  eaux  était-il  créé , était-il  incréé? 

Comme  il  est  évident  que  Moise  n'a  point  as- 
sez examiné  et  expliqué  les  choses  qui  concernent 
le  Créateur  et  la  création  de  ce  monde,  je  com- 
parerai les  différents  sentiments  des  Hébreux  et 
de  nos  pères  sur  ce  sujet.  Moïse  dit  que  le  Créa- 
teur du  monde  choisit  pour  son  peuple  la  notion 
des  Hébreux,  qu'il  eut  pour  elle  toute  la  prédi- 

■ L'empereur  semble  confondre  id  l'Idée  de  vent,  de 
souffle,  avec  Itdée  de  l'âme.  Vetpril  de  Dieu  Dait  porté  aur 
tes  eaux,  slgnlfle  le  vent  de  Dieu,  lesouflle  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux.  Ce  vent  est  un  des  aUriliuts  de  l’antieo 
cbaos.  Les  Hébreux  disaient  vent  de  Dieu . montnxne  de  Dieu , 
pour  exprimer  grand  vent , grande  montagne  ; Il  la  de  Dieu . 
pour  exprimer  un  homme  puissant  ou  Juste,  t'a  grand  vent 
porté  sur  les  eaux  augmentait  encore  l'horreur  du  cbaos. 
CHIc  Idée  do  cbaos  était  prise  de  l'ancienne  cosmogonie  des 
Phéoldens  (jui  précédéienl  les  lulfs  de  tant  de  siècles,  et 
qui  furent  même  Irés-antérleurs  aux  Grecs,  pulsqulls  leur 
enseignèrent  l'alphabet  La  mots  gréa  cHaoa  et  êrébe  sont 
origtnalrement  phéniciens.  Sancfaonlathon  appelle  le  chaos 
chaut.én:b , confusion  et  nuit. 

t>  Ce  que  dit  Ici  l'empereur  Julien  at  digne  de  son  april 
Juste  et  de  son  creur  nsagoanime.  Rien  n'at  plus  bas  et  plua 
ridicule  que  d'imaginer  l'Rtre  suprême,  le  Dieu  de  la  nature 
entière,  uniquement  occupé  d'une  borde  de  brigands  et 
iTusurlers,  et  oubliant  pour  elle  tout  le  rate  de  la  terre.  Il 
faut  convenir  que  du  moins  II  n'oubliait  pas  la  Persans  et 
ka  Romains,  quand  sa  providence  punissait  parmi  eux,  et 
aterminalt  ou  chargeait  de  fers  ce  peuple  aljominabla. 

Mais  11  faut  aussi  considérer  que  ce  peuple  u'eut  Jamais  un 
système  de  théologie  suivi  et  constant,  et  quelle  religion 
a Jamais  eu  no  système  bxe?  Dans  cent  passaga  da  livra 
Juifs,  vous  trouvez  on  Dieu  universei  qui  commande  â toute 
ta  terre -,  dans  cent  aotrapassam,  vous  ne  trouvez  qu'un 
dieu  local , un  dieu  Juif  qui  comnal  contre  un  dieu  pJillistin , 
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lecUoD  postible,  qu’il  en  prit  unaoiii  particulier, 
et  qu’il  négligea  pour  elle  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre.  Moïse,  en  effet,  ne  dit  pas  un  seul  root 
pour  expliquer  comroent  les  autres  nations  ont 
été  protégées  et  conservées  par  le  Créateur,  et 
par  quels  dieux  elles  ont  été  gouvernées  : il  semble 
ne  leur  avoir  accordé  d’autres  bienfaits  de  l'Être 
suprêroe  que  de  pouvoir  jouir  de  la  lumière  du 
soleil  et  de  celle  de  la  lune.  C'est  ce  que  nous 
observerons  bientôt.  Venons  actuellement  aux 
Israélites  et  aux  Juifs,  les  seuls  hommes,  à ce 
qu’il  dit,  aimés  de  Dieu.  Les  prophètes  ont  tenu 
à ce  sujet  le  même  langage  que  Moïse.  Jésus  de 
Nazareth  les  a imités , et  Paul , cet  homme  qui 
a été  le  plus  grand  des  imposteurs*,  et  le  plus 
insigne  des  fourbes,  a suivi  cet  exemple.  Voici 
donc  comment  parle  Moïse  *’  : « Tu  diras  à Pha- 

• raon,  Israël  mon  fils  premier-né...  J’ai  dit, 

• Renvoie  mon  peuple,  afin  qu'il  me  serve,  mais 
« tu  n’as  pas  voulu  le  renvoyer...  Et  ils  lui  di- 

• rent  ; Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a appelés,  nous 
« partirons  pour  le  désert,  et  nous  ferons  un  che- 

• min  de  trois  jours,  pour  que  nous  sacrifiions  à 

• notre  Dieu...  Le  Seigneur  le  Dieu  des  Hébreux 

• m’a  envoyé  auprès  de  toi,  disant  : Renvoie  mou 

• peuple  pour  qu'il  me  serve  dans  le  désert.  • 
Moïse  et  Jésus  n'ont  pas  été  les  seuls  qui  disent 
que  Dieu  dès  le  commencement  avait  pris  un  soin 
tout  particulier  des  Juifs,  et  que  leur  sort  avait 
été  toujours  fort  heureux.  Il  parait  que  c’est  là  le 
sentiment  de  Paul , quoique  cet  homme  ai  t toujours 

oontrt  un  dl«u  moabile,  oomm«  les  dieux  de  Troie,  dans 
Homère , combattent  contre  le*  dieux  de  la  Grèce. 

iephté  dit  aux  Anoumitna , chap.  xt , T.  34 . des  Juget  : 
« Ne  poasédex-Toua  pas  de  droit  ce  que  votre  Dieu  Chamos 
fl  vous  a donné?  Souffrez  donc  que  nous  possédions  la  terre 

• que  notre  IMeu  Adonal  noos  a promise,  a lèrémie,  ch.  xlji, 
T.  1 , demande  : « Quelle  raison  a eue  le  Dieu  MeJi^om  pour 
« s'emparer  du  pays  de  Gad?  ■ Il  est  donc  évident  que  lea 
Juifs  reconoaissalent  Melchom  et  Chamos  pour  dieux.  Ans^ 
représentent-ils  toujours  leur  dieu  pliénleien  Adool  ou  Ado* 
nal  comme  Jaloux  des  autres  dieux.  Tanldt  ils  le  disent 
plus  paissant  que  les  dieux  voisins,  UntéI  Ils  le  disent 
plus  faible.  Sont-lû  battus  dans  une  vallée,  ils  disent  que 
leur  dieu  est  le  dieu  des  montagnes,  et  qu‘il  n'est  pas  le 
dieu  des  vallées;  et  ch.  1*'  des  Juget,  T.  19,  qu’il  n’a  pu 
vaincre  en  rase  campagne,  parce  que  les  ennemis  avaient 
des  chariots  de  guerre.  Quelle  pillé!  des  chars  de  guerre 
dans  le  pays  moolagneux  de  la  Palestine,  ou  il  n'y  avait  que 
des  ânes;  où  la  magolfioence  des  tlls  d'Ablmélerh  était  d'a> 
voir  cbacun  un  ine;  où  le  brigand  Da\id,  k qui  l'on  a fait 
l'honneur  de  l’appeler  roi , n'avait  pas  on  Ane  en  propre 
quand  U bit  oint  ; où  le  prétendu  roi  Saùl  courait  après  les 
deux  Anesses  de  son  père  quand  il  fût  oint , avant  David  ! Il 
eût  été  à sûuluUter  que  l’empereur  Julien  eût  la  patience 
d’entrer  dans  œs  détails.  Un  homme  A ta  place  n'en  a pas 
le  loisir,  le  catalogue  des  absurdités  était  trop  immense. 

* Pour  peu  qu'on  lise  avec  atleotion  les  Épttrrt  de  Paul 
et  les  AeUt  det  apdiret  et  ceux  de  Tbècle,  on  ne  trouvera 
pas  tes  expressions  de  l'empereur  trop  fortes.  Void  ce  que 
dit  de  Psui  te  savant  lord  BoUngbroke  : 

« Quand  Im  premiers  Gallléeiu  se  répandirent  parmi  la  po- 
» palace  des  Grecs  et  des  Romains,  etc.»(  J'oyestout  le  ch  xii 
de  l'bamen  imporUint  dé  milord  Boiimgbroke.  > 

*’xorf.,ch  IV,  V.  2i,33;ch.  v,  V.»;  ch.  vii.v.  le. 
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éU  nciltiDt  dans  ses  opinions,  et  qu'il  en  ait 
rbangii  si  souvent  sur  le  dogme  de  la  nature  de 
Dieu  ; tantdl  soutenant  que  les  Juifs  avaient  eu 
seuls  l'héritage  de  Dieu , et  tantdt  assurant  que  les 
Grecs  y avaient  eu  part  ; comme  lorsqu'il  dit  * : 
■ Est-ce  qu'il  était  seulement  le  Dieu  des  Hébreux, 
t ou  l'était-il  aussi  des  nations  ? certainement  il 

• l'était  des  nations.  • U est  donc  naturel  de  de- 
mander h Paul  pourquoi , si  Dieu  a été  non  seule- 
ment le  Dieu  des  Juifs,  maisaussi  celui  des  autres 
peuples , il  a comblé  les  Juifs  de  biens  et  de 
grtees,  il  leuradonnéMoise,  la  loi,  les  prophètes, 
et  fait  en  leur  faveur  plusieurs  miracles,  et  même 
des  prodiges  qui  paraissent  fabuleux.  Entendes 
les  Juifs,  ils  disent  : • L'bomme  a mangé  le  pain 

• des  angest’  . > Enfin  Dieu  a envoyé  aux  Juifs 
Jésus , qui  ne  fut , pour  les  autres  nations , ni  un 
prophète , ni  un  docteur , ni  même  un  prédicateur 
de  cette  grâce  divine  et  future , à laquelle  à la  fin 
ils  devaient  avoir  part.  Mais  avant  ce  temps  il  se 
passa  plusieurs  milliers  d'années,  où  les  nations 
furent  plongées  dans  la  plus  grande  ignorance  , 
rendant,  selon  les  Juifs,  un  culte  criminel  an 
simulacre  des  dieux.  Toutes  les  nations  qui  sont 
situées  sur  la  terre  depuis  l'orient  h l'occident , 
et  depuis  le  midi  jusqu'au  septentrion , excepté 
un  petit  peuple  habitant  depuis  deux  mille  ans 
une  partie  de  la  Palestine,  furent  donc  abandon- 
nées de  Dieu.  Mais  comment  est-il  possible , si  ce 
Dien  est  le  nâtre  comme  le  vAtre , s'il  a créé  égale- 
ment tontes  les  nations,  qn'il  les  ait  si  fort  mépri- 
sées, etqu'ilait  négligé  tous  les  peuples  de  la  terre? 
Quand  même  nous  conviendrions  avec  vous  que 
le  Dieu  de  tontes  les  nations  a eu  une  préférence 
marquée  pour  la  vAtre , et  un  mépris  pour  toutes 
les  autres , ne  s'ensuivra-t-il  pas  de  U que  Dieu 
est  envieux,  qu’il  est  partial?  Or  comment  Dieu 
peut-il  être  sujet  h l'envie , à la  partialité , et 
punir,  comme  voua  le  dites,  les  péchés  des  pères 
sur  les  enfants  innocents?  Est-il  rien  de  si  con- 
traire h la  nature  divine,  nécessairement  bonne 
par  son  essence? 

a Epttre  atu  Romaliu . ch.  ni , v.  sa. 

b Ce  paiMfte,  doot  l>mper«ur  m moaneavee  tant  de 
ralfton , Ml  Urd  da  peiume  luth  , v.  Cei  pMomei  uni 
an  recQcil  d'bymnei  qai  ne  «oniqa'an  éternel  KaÜOMUaa. 
On  n'y  volt  que  dei  montagnes  qai  recalent  ou  qui  bondit' 
•ent , la  mer  qui  t'enfait  avec  la  lune , le  Seigneur  qui  al> 
guise  tel  flechei , qui  met  son  épée  sur  sa  euitse.  Et  le  but, 
le  fond  de  presqae  tous  ces  hymnes,  est  d'eilerminer  ses 
voisins,  d'évenlrer  les  femmes  , si  d'ecraser contre  les  murs 
les  enfants  à la  mamelle- 

Voici  le  pauage  dont  il  a’agll  : « Et  11  envoya  ani  nuées 
« d'en  haut , et  il  ouvrit  les  portes  du  ciel , et  la  manne  plut 
« pour  manger , et  U leur  donna  le  pain  da  ciel , et  l'homme 

• mangea  le  pain  des  anges,  s Cela  proave  manifestement 
que  ers  idiots  reconnaUsaieot  1rs  anges  corporels,  mangeant, 
buvant , et  engendrant  comme  les  hommes.  Les  livres  juifs 
disent  très  souvent  que  les  anges  mangèrent , que  les  anges 
coQclièrent  avec  les  Ailes  des  tommes , qu'ils  Arrnt  naiire 
des  géants , etc. 


biais  considérei  de  nouveauces  choses  cbci  nous. 
Nous  disons  que  le  Dieu  suprême , le  Dien  créatenr, 
est  le  roi  et  le  père  commun  de  Ions  les  hommes; 
qu'il  a distribué  toutes  les  nations  h des  dieux  , 
j à qui  il  en  a commis  le  soin  particulier,  el  qui 
les  gouvernent  de  la  manière  qui  leur  est  la 
meilleure  et  la  plus  conveuable  : car  dans  le  Dieu 
suprême,  dans  le  Père,  toutes  les  choses  sont 
parfaites  et  unes;  mais  les  dieux  créés  agissent , 
dans  les  particulières  qui  leur  sont  commises , 
d’une  manière  différente.  Ainsi  âfars  gouverne  les 
guerres  dans  les  nations,  Minerve  leur  distribue 
et  leur  inspire  la  prudence.  Mercure  les  instruit 
plulAt  de  ce  qui  orne  leur  esprit  que  de  ce  qui 
peut  les  rendre  audacieuses.  Les  peuples  suivent 
les  impressions  el  les  notions  qui  leur  sont  données 
parles  dieux  qui  les  gouveruent.  Si  rexpéricnce  ne 
prouve  pas  ce  que  nous  disons , nous  consentons 
quenosnpiuions  soient  regardées  comme  des  fables, 
et  les  vAtres  comme  des  vérités.  Mais  si  une  expé- 
rience toujours  uniforme  et  toujours  certaine  a 
vérifié  nos  sentiments  et  montré  la  fausseté  des 
vAires  auxquels  elle  n'a  jamais  réjMudu , pour- 
quoi conserver-vous  une  croyance  aussi  fausse 
que  l'est  la  vAire  ? Apprenez-nous , s'il  est  possible, 
comment  les  Gaulois  et  les  Germains  sont  auda- 
cieux , les  Grecs  et  les  Romains  policés  et  humains, 
cependant  courageux  et  belliqueux.  Les  Égyptiens 
sont  ingénieux  et  spirituels;  les  Syriens,  peu 
propresauiarmes,  sont  prudents,  ruséset  dociles. 
S'il  n’y  a pas  une  cause  et  une  raison  de  la  di- 
versité des  mœurs  et  des  inclinations  de  ces  na- 
tions, et  qu'elle  soit  produite  par  le  hasard  *,  il 
faut  nécessairement  en  conclure  qu'aucune  provi- 
dence ne  gouverne  le  monde.  Hais  si  celte  diver- 
sités! marquéeesitoujouis  la  même  et  estproduile 
par  une  cause,  qu'on  m'apprenne  d'où  elle  vicut, 
si  c’est  directement  par  le  Dieu  suprême. 

Il  est  constant  qu'il  y a des  lois  établies  chez 
tous  les  hommes,  qui  s'accordent  parfaitement 
aux  notions  el  aux  usages  de  ces  mêmes  hommes. 
Ces  lois  sont  humaines  et  douces  chez  les  (icuples 
qui  août  portés  à la  douceur  : elles  sont  dures  et 

■ J'oMrat*  D'Stre  pu  eollérement  tel  de  l’evtf  de  l'enpe- 
r«ar  Jolien.  Il  me  eemble  que  ce  n'mt  pei  déni  tencArectére* 
différents  des  peoples  qu'on  doit  cberetor  les  grandes 
preuves  de  la  providence  générale  de  l'Êlre  sopréme.  On 
pourrait  dire  qu'un  Romain  et  on  Scythe  diffèrent  non  seu- 
I leowui  par  ledimat,  mais  aarioul  par  leur  goevernemeni 
i et  leur  éducation.  Ces  deui  causes  qui  reodirrnt  sutrefois 
ces  deux  Dations  respeclables  ayant  absolament  changé , les 
peuples  ont  changé  ausai.  La  Providence  generale  éclate , ce 
me  semble , dans  les  lois  immuables  qu'elle  a prescrites  à la 
nature , dans  la  profonde  géométrie  avec  bquelle  l'univers 
est  arrangé,  dans  le  mécanisme  inimitable  des  corps  orgaDises. 
dans  le  prtolge  sans  cesse  renaissant  des  générations,  dana 
le  nombre  prodigieux  des  moyens  certains  qui  opèreut  des 
dns  certaines.  Voilà  ce  que  les  iuifs  el  les  chrétiens  lgno> 
raient , el  ce  que  lea  philosoptos  ne  savaient  que  tris  coo- 
rusément. 
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mteM  cruelles  chei  cens  dont  les  mceurs  sont 
(éroces.  Les  dilTérents  Irgi.slateurs , dans  les  in- 
structions qu'ils  ont  données  aui  nations , se  sont 
conformés  à leurs  idées  ; ils  ont  fort  peu  ajouté 
et  changé  h leurs  principales  coutumes.  C'est  pour- 
quoi les  Scftbes  regardèrent  Anacbarsis  comme 
un  insensé,  parce  qu’il  avait  voulu  introduire 
des  lois  contraires  b leurs  mœurs. 

La  façon  de  penser  des  différentes  nations  ne 
peut  jamais  être  changée  entièrement.  L'on  trou- 
vera fort  peu  de  peuples  sitnés  b l'occident  qui 
cultivent  la  philosophie  et  la  géométrie , et  qui 
même  soient  propres  h ce  genre  d'étude , quoique 
l'empire  romain  ait  étendu  si  loin  ses  conquêtes. 
Si  quelques  uns  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
ces  nations  sont  parvenus  sans  étude  b acquérir 
le  talent  de  s'énoncer  avec  clarté  et  avec  quelque 
grêce  , c'est  b la  simple  force  de  leur  génie  qu'ils 
en  sont  redevables.  D'où  vient  donc  la  différence 
éternelle  des  mœurs , des  usages , des  idées  des 
nations? 

Venons  actuellement  b la  variété  des  langues, 
et  voyons  combien  est  fabuleuse  la  cause  que 
hloise  lui  donne.  Il  dit  que  les  Bis  des  liommes  , 
ayant  multiplié,  voulurent  faire  une  ville,  et 
bâtir  au  milieu  une  grande  tour  * : Dieu  dit  alors 
qu'il  descendrait , et  qu'il  confondrait  leur  lan- 
gage. Pourqu'on  nsme soupçonne pasd'altérer  les 
paroles  de  Moïse,  je  les  rapporterai  ici^  . • Ils 

• dirent  ( les  hommes),  vencs , bâtissons  une  ville 

• et  une  tour  dont  le  sommet  aille  jusqu'au  ciel, 

• et  acquérons-nous  de  la  réputation  avant  que 

• nous  soyons  dispersés  sur  la  surface  de  la  terre. 

• Et  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et 

• la  tour  que  les  Gis  des  hommes  avaient  bâties  : 

• et  le  Seigneur  dit  :voici , ce  n'est  qu’un  même 

■ L'enpcrtror  Jolien  noas  pftriit  anjonrd'hal  bien  bon 
d'avoir  dal^nd  réfuter  U fable  abaurde  de  la  tour  de  Babel. 
■aU  comme  celle  dea  géants  qui  flrenl  la  guerre  aux  dieux, 
et  qui  CDiaisèrent  Ossa  sur  Pelion,  n'esi  pas  moins  extra- 
vaganie , Il  fait  très  bien  de  lee  comparer  l’une  avec  l'autre. 
La  seule  différence  est  qoe  les  Grecs  vt  les  Romains  ne 
croyiicnt  rien  de  leur  mythologie,  et  que  les  chmiens 
étaient  persuadée  de  la  leur.  La  mythologie  n'était  point  la 
religion  de  la  Grèce  et  de  Rome;  mais , par  un  renversement 
d'esprit  presque  inconcevable,  tous  les  livres  Juifs  étatent 
devenus  la  religion  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Tout  ce  qu'un 
mlserdble  aerlbe  avait  transcrit  dans  Jérusaicio,  et  qui  était 
compris  dans  le  canon  brbralque,  était  réputé  dicté  par  Dieu 
même-  Ceux  qu’on  a depuis  si  ridiculement  nommés pafcRi 
M tombèrent  point  dans  eet  excès  qui  déshonore  la  raison. 
Ils  n'atUiboérent  point  aux  dieux  les  Cibles  absurdes  d'ile- 
atode  et  d'Orphée.  Les  jrt’tomorphoses  d'Ovide  n'oni  Jamais 
passé  pour  on  livre  sacré;  et,  parmi  nous,  rbialoire  de 
Loib  couchant  avec  ses  deux  Oiies , sa  femme  Édilh  changée 
en  statue  de  sel , al  la  tour  de  Babel , sont  dca  ouvrages  du 
SaInt'Esprtt. 

La  première  éducation  de  nos  enfants  est  de  leur  apprendre 
ee«  sottises,  qu'ils  méprisent  blentdt.  Misérables  que  vous 
êtes  I apprenex-leur  è connaître  un  seul  Dieu  , à l'aimer , à 
^tres Justes.  Voolea>vons  qu'ils  anient  boaoèlea  gens,  cm« 
pèebcx'irs  de  lire  U BibU. 

h Cen^te , eh.  xi , v 


• peuple , ils  ont  un  même  Ungsge , et  ils  corn- 

• mencent  b travailler,  et  maiiitenaut  rien  ne  les 

• empêchera  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  projeté.  Or 

• çb , descendons  et  confondons  leur  langage , 
t aOn  qu'ils  u'entendent  pas  le  langage  l'un  de 
■ l'autre.  Ainsi  le  Seigneor  les  dispersa  de  là  par 

< toute  la  terre , et  ils  cessèrent  de  bâtir  leur 

< ville.»  Voilà  les  contes  fabuleux  auxquels  vous 
voulez  que  nous  ajoutions  foi  : et  vous  rcfiiseï  de 
croire  ce  que  dit  Homère  des  Aloldes , qui  mirent 
trois  montagnes  l'une  sur  l'autre  pour  se  faire  un 
chemin  jusqu'au  ciel.  Je  sais  que  l'une  et  l'anlre 
du  CCS  histoires  sont  également  fabuleuses  ; mais 
puisque  vous  admettes  la  vérité  de  la  première , 
pourquoi  refusei-vous  de  croire  b la  seconde  ? 
Ces  contes  sont  également  ridicnies  ; je  penso 
qu’on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  aux  uns 
qu'aux  autres  ; je  crois  même  que  ces  fables  ne 
doivent  pas  être  proposées  comme  des  vérités  b 
des  hommes  ignorants.  Comment  pcni-on  espérer 
de  leur  persuader  que  tous  les  hommes  haliitant 
dansuncconirée,  et  se  scrvantde  la  même  langue, 
n’aient  pas  senti  l'impossibilité  de  trouver,  dans 
ce  qu’ils  êleraient  de  la  terre , assez  de  materisnx 
pour  élever  un  bâtiment  qui  allât  jusqu’au  ciel? 
Il  faudrait  employer  tout  ce  que  les  différents 
edtés  de  la  terre  contiennent  de  solide , pour  pou- 
voir parvenir  jusqu'à  l'orbe  de  la  lune.  D'ailleurs 
quelle  étendue  les  Ibndemenls  et  les  premiers 
^ages  d’un  semblable  édifice  ne  demanderaient- 
ils  pas?  Hais  supposons  qoe  tous  les  hommes  de 
l’univers  se  réunissant  ensemble , et  parlant  la 
même  langue , eussent  voulu  épuiser  la  terre  de 
tous  les  cêlés , eteo  employer  toute  lamatièrc  pour 
élever  un  bâtiment  ; quand  est-ce  que  ces  hommes 
auraient  pn  parvenir  au  ciel,  quand  même  l'ou- 
vrage qu'ils  entreprenaient  eût  été  de  la  construc- 
tion la  plus  simple?  Comment  donc  pouvez-vous 
débiter  et  croire  une  fable  aussi  puérile?  et  com- 
ment pouvez-vous  vous  attribuer  la  connaissance 
de  Dieu,  vous  qui  dites  qu'il  fit  naître  la  confusion 
des  langues,  parce  qu'il  craignit  les  hommes? 
peiii-on  avoir  nne  idée  plus  absurde  de  la  Divinité  ? 

Mais  arrêtons-nous  encore  quelque  temps  sur 
ec  que  Moïse  dit  de  la  confusion  des  langues.  Il 
l'attribue  b ce  que  Dieu  craignit  que  les  hommes, 
parlant  un  même  langage,  ne  vinssent  l'attaquer 
jusque  dans  le  ciel.  Il  en  descenditdonc  apparem- 
ment pour  venir  sur  la  terre  ; car  où  pouvait-il 
descendre  ailleurs?  c’était  mal  prendre  ses  pré- 
cautions : puisqu'il  craignait  qoe  les  hommes  ne 
l'attaquassent  dans  le  ciel , b plus  forte  raison 
devait-il  les  appréhender  sur  la  terre.  A l’occasinu 
de  cette  confusion  des  langues.  Moïse  ni  aucun 
autre  prophète  n’a  parlé  de  la  cause  de  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  lois  des  bommes , quoiqu'il 
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T ait  encore  plus  d'oppositions  et  de  contrariétés 
dans  les  meeurs  et  dans  les  lois  des  nations , que 
dans  leur  langage.  Quel  est  le  Grec  ' qui  ne  regarde 
comme  un  crime  de  connaiire  cbarnellement  sa 
mère , sa  fille , et  même  sa  sœur?  Les  Perses  pen- 
sent dilTéremment  ; ces  incestes  ne  sont  point 
criminels  chez  eux.  Il  n'est  pas  nécessaire , pour 
faire  sentir  la  diversité  des  mœurs , que  je  montre 
combien  les  Germains  aiment  la  liberté,  avec 
quelle  impatience  ils  sont  soumisb  unedomination 
étrangère  ; les  Syriens , les  Perses,  les  Parthes, 
sont  au  contraire  doux,  paisibles,  ainsi  que  toutes 
les  autres  nations  qui  sont  b l'orient  et  au  midi. 
Si  cette  contrariété  de  mœurs,  de  lois,  chez  les 
diiïérents  peuples , n'est  que  la  suite  du  hasard , 
pourquoi  ces  mêmes  peuples,  qui  ne  peuvent 
rien  attendre  de  mieux  de  l'Être  suprême , bono- 
rent-ils  et  adorent-ils  un  être  dont  la  providence 
ne  s'étend  point  sur  eux  ? car  celui  qui  ne  prend 
aucun  soin  du  genre  de  vie,  des  mœurs,  des 
coutumes  , des  réglements,  des  lois,  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l'état  civil  des  hommes  , ne  saurait 
exiger  un  culte  de  ces  mêmes  hommes  qu'il  aban- 
donne au  hasard , et  aux  êmes  desquels  il  ne  prend 
aucune  part.  Voyez  combien  votre  opinion  est 
ridicule  dans  les  biens  qui  concernent  les  hommes: 
observons  ici  qne  ceux  qui  regardent  l'esprit  sont 
bien  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Si  donc  l'Être 
suprême  a méprisé  le  bonheur  de  nos  êmes , n'a 
pris  aucune  part  à ce  qui  pouvait  rendre  notre 
état  heureux,  ne  nous  a jamais  envoyé,  pour 
nous  instruire,  des  docteurs,  des  législateurs, 
mais  s'est  cootenlé  d'avoir  soin  des  Hébreux , de 

• IlfaQIoaqs'on  anallérS  le  laale  de  Jallen,  oa  qq'il  ae 
•oU  troispè:  ur  il  élait  permia  aux  Greca  d*èpo«aer  Icun 
luura  conaangulnea , «t  non  paa  ieura  aocura  utérine'.  11 
n'éiail  point  du  tout  permia  cbei  les  Perses  d'epouaer  ta 
nére . commo  Jolleo  le  diu  C'éialt  un  bruit  populaire , ae* 
crédité  ebea  les  Ronaina  pour  rendre  plus  odieux  lea  Per- 
tana , leurs  ennemis.  JamaU  les  Romains  ne  connurent  les 
merura  peraanea , parce  qu’ils  n’apprirent  Januis  la  langue, 
lia  aealent  dea  ooüoni  aussi  faoaaea  sur  le*  Perses , que  lea 
luiiena  en  eurent  aur  lea  Torca  au  aeiciéme  siècle. 

Mala  le  raisonnement  de  l’empereur  est  très  concluant.  SI 
Dieu  a été  aaaex  indigne  de  la  dlTlnité  pour  n’almer  que  la 
horde  Juive,  pour  ne  vouloir  être  servi,  être  connu  que 
par  elle  , lea  autres  nations  ne  lui  doivent  rien.  Elles  sont 
en  droit  de  lui  dire:  Regnex  aur  lasachar  et  aurZabulon. 
Nous  ne  vous  connaUeons  pas.  C’est  un  blasphème  horrible, 
de  quelque  cèle  qu'on  ae  tourne. 

Il  est  certain  que  1a  Providence  h pria  le  même  soin  de 
tous  lea  hommes , qu'elle  a mis  entre  eux  le*  différence*  qui 
viennent  du  climat,  qu'elle  a tout  fait  ou  que  tout  s’e*l  fait 
*ans  lui.  Oku  e*t  le  Dieu  de  l’univers , ou  U n’y  a point  de 
Dieu.  Celui  qui  nie  la  Divinité  est  un  Insensé.  Mais  celui 
qui  dit  : « Dieu  n'aime  que  mol  et  il  méprise  tout  le  reste , » 
est  un  barbare  détestable  et  l'ennemi  du  genre  humain. 
Tels  étalent  les  Juifs  ; et  il  y a bien  paru.  Les  chrétiens  qui 
teur  ont  succédé,  ont  senti , malgré  leurs  absurdité*,  toute 
l'horreur  de  ce  système.  Pour  diminuef  cette  horreur,  ils 
ont  dit!  Tool  le  monde  sera  chrétien  Pour  y parvenir, 
ils  ont  prêché  , persécuté,  et  tué.  Mais  ils  ont  été  ester* 
ijiinci , chassés  de  l'Asie , de  l'Afrique , et  de  la  plus  belle 
Furtu’  de  l'Kurope.  Le*  Arabes  et  le»  Turcs  ont  vrngé , sans 
le  savoir,  l'empereur  Julien. 


les  faire  instruire  par  Moïse  el  par  les  prophètes , 
de  quelle  espèce  de  grâce  pouvons-nous  le  remer- 
cier? Loin  qu'un  sentiment  aussi  injurieux  à I.i 
divinité  suprême  soit  véritable , voyez  combien 
nous  lui  devons  de  bieufaits  qui  vous  sont  inconnus. 
Elle  nous  a donné  des  dieux  et  des  protecteurs 
qui  ne  sont  point  inférieurs  'a  celui  que  les  Juifs 
ont  adore  dès  le  commencement,  et  que  Moïse 
dit  n'avoir  eu  d'autre  soin  que  celui  des  Hébreux. 
La  marque  évidente  que  le  Créateur  de  l'univers 
a connu  que  nous  avions  de  lui  une  notion  plus 
exacte  et  plus  conforme  à sa  nature  que  n'en 
avaient  les  Juifs,  c'est  qu'il  nous  a comblés  de 
bieus,  nous  a donné  eu  abondance  ceux  do  l'es- 
prit et  ceux  du  corps , comme  nous  le  verrons 
dans  peu.  Il  nous  a euroyé  plusieurs  législateurs 
dont  les  moindres  u'étaient  pas  inférieurs  à Moïse, 
et  les  autres  lui  étaient  bien  supérieurs. 

S'il  n'est  pas  vrai  que  l'Être  suprême  a donné 
le  gouvernement  particulier  de  chaque  nation  à 
un  dieu , k un  génie  qui  régit  et  protège  un  certain 
nombre  d'êtres  animés , qui  sont  commis  k sa 
garde,  aux  mœurs  et  aux  lois  desquels  il  prend 
part , qu'on  nous  apprenne  d'où  vient , dans  les 
lois  et  les  mœurs  des  bommes , la  dilfcrcucc  qui 
s'y  trouve.  Répondre  que  cela  se  fait  par  la  vuloulé 
de  Dieu,  c’est  uo  uous  apprendre  rien.  Il  ne 
suffit  pas  d'écrire  dans  un  livre , ■ Dieu  a dit , el 
< les  choses  oui  été  faites;  s car  il  faut  voirsiccs 
choses  qu'on  dit  avoir  été  faites  par  la  volonté  de 
Dieu  ne  sont  pas  contraires  à l'essence  des  choses  : 
auquel  cas  elles  ne  penveot  avoir  été  faites  par 
la  volonté  de  Dieu , qui  ne  peut  changer  l'essence 
des  choses.  Jo  m’expliquerai  plus  clairement.  Far 
exemple , Dieu  commanda  que  le  feu  s'élevât , et 
que  la  terre  fût  au-dessous.  Il  fallait  donc  que  le 
feu  fût  plus  léger  et  la  terre  plus  pesante.  Il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  choses.  Dieu  ne  saurait  faire 
que  l'eau  fût  du  feu , et  le  feu  de  l'eau  en  même 
temps,  parce  que  l'essence  de  ces  éléments  ne 
peut  permettre  ce  changement , même  par  le  pou- 
voir divin.  Il  en  est  de  même  des  essences  divines 
que  des  mortelles , elles  ne  penvenl  être  changées. 
D'ailleurs  il  est  contraire  k l'idée  que  nous  avons 
de  Dieu  de  dire  qu’il  exécute  des  choses  qu'il 
sait  êtreconlrairesk  l’ordre,  elqu’il  veut  détruire 
ce  qui  est  bien  selon  sa  nature.  Les  hommes  peu- 
vent penser  d'une  manière  aussi  peu  juste,  parce 
qu'étant  nés  mortels,  ils  sont  faibles,  sujets  aux  pas- 
sions et  portés  au  ebangemen  t.  Mais  Dieu  étant  éter- 
nel, immuable,  ce  qu’il  a ordonné  doit  l'être  aussi. 
Toutes  les  choses  qui  existent  sont  produites  par 
leur  nature , et  conformes  k celte  même  naluro. 
Comment  est-ce  que  la  nature  pourrait  donc  agir 
contre  le  pouvoir  divin , et  s'éloigner  de  l’ordre 
dans  lequel  elle  doit  être  nécessairement?  Si  Dieu 
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Jonc  avait  voulu  que  non  seulement  les  langues 
des  nations , mais  leurs  mœurs  et  leurs  lois  fussent 
confondues  et  changées  tout  h coup , cela  étant 
contraire  il  l'essence  des  choses , il  n'aurait  pu  le 
faire  par  sa  seule  volonté  ; il  aurait  fallu  qu'il  eût 
agi  selon  l'essence  des  choses  ; or  il  ne  pouvait 
changer  les  diiïéreutes  natures  des  êtres  qui 
s'opposaient  invinciblement^  ce  changement  su Ût. 
Ces  différentes  natures  s'aperçoivent  non  seule- 
ment dans  les  esprits,  mais  encore  dans  les  corps 
des  hommes  nés  dans  différentes  nations.  Combien 
les  Germains  et  les  Scythes  ne  sont-ils  pas  entière- 
ment différents  des  Africains  et  des  Ethiopiens  ? 
Pent-on  attribuer  une  aussi  grande  différence  an 
simple  ordre  qui  confondit  les  langues  7 et  n'est- 
il  pas  plus  raisonnable  d'en  chercher  l'origine 
dans  l'air , dans  la  nature  du  climat , dans  l'aspect 
du  ciel,  et  chei  tes  dieux  qui  gouvernent  ces 
hommes  dans  des  climats  opposés  l'un  h l'autre? 

Il  est  évident  que  Moïse  a connu  cette  vérité  ; 
mais  il  a cherché  h la  déguiser  etè  l’obscurcir.  C'est 
cequ’on  voit  clairement , si  l'on  fait  attention  qu’il 
a attribué  la  division  des  langues  non  h un  seul 
Dieu , mais  k plusieurs.  Il  ne  dit  pas  que  Dieu 
descendit  seul  on  accompagné  d'un  autre,  il  écrit 
qu'i/i  descendirent  plusieurs.  Il  est  donc  certain 
qu’il  a cru  que  ceux  qui  descendirent  avec  Dieu 
étaient  d'autres  dieux.  N'cst-il  pas  naturel  de 
penser  que  s’ils  se  trouvèrent  k la  confusion  des 
langues,  et  s'ils  en  furent  la  cause,  ils  furent  aussi 
celle  de  la  diversité  des  mœurs  et  des  lois  des 
nations  lors  de  leur  dispersion? 

Pour  réduire  en  peu  de  mots  ce  dont  je  viens 
de  parler  amplement , je  dis  que  si  le  dieu  de 
Moïse  est  le  Dieu  suprême,  le  Créateur  du  monde, 
nous  l'avons  mieuxconnu  que  le  législateur  hébreu , 
nous  qui  le  regardons  comme  le  père  et  le  roi  de 
l’univers , dont  il  a été  le  créateur.  Nous  ne  croyons 
pas  que  parmi  lesdieuxqu'iladonnésaux  peuples, 
et  auxquels  il  en  a confié  le  soin , il  ait  favorisé 
l'un  beaucoup  plus  que  l'autre.  Maisquand  même 
Dieu  en  aurait  favorisé  an , et  lui  aurait  attribué  le 
gouvernement  de  l'univers,  il  faudrait  croire  que 
c’est  k un  de  ceux  qu'il  nous  a donnés , k qui  il  a 
accordé  cet  avantage.  N'est-il  pas  plus  naturel 
d’adorer  k la  place  du  Dieu  suprême  celui  qu’il 
aurait  chargé  de  la  domioatiou  de  tout  l'univers , 
que  celui  auquel  il  n'aurait  confié  le  soin  que  d'une 
très  petite  partie  de  ce  même  univers  ? 

T.es  Juifs  vantent  beaucoup  les  lois  de  leur 
Décalogue  • Tn  ne  voleras  point.  Tu  ne  tueras 

• Deui^nomt,  ebap.  v.  Jolien  a très  grande  raUon  lor  le 
DieaU>gu0.  Il  tt'jr  a point  de  peaple  policé  qoi  n’ait  eu  drs  loli 
•riDblablea  et  beaucoup  plua  dcUllléet  Les  lois  données  par 
le  premier  lEoroaalre , cooflrokées  par  le  lecond , ei  rèdigcei 


< pas.  Tu  ne  rendras  pas  de  faux  témoignage.  • 
Ne  voilk-t-il  pas  des  lois  bien  admirables,  et 
auxquelles  il  a fallu  beaucoup  penser  pour  les 
établir  I Plaçons  ici  les  autres  préceptes  du  Déca- 
logue, que  Moïse  assure  avoir  été  dictés  par 
Dieu  même,  i Je  suis  le  Seigneur  Ion  Dieu  , qui 

• l'ai  retiré  de  la  terre  d'Égypte.  Tu  n'auras  point 

< d'autre  Dieu  que  moi.  Tu  ne  te  feras  pas  des 

• simulacres.  • En  voici  la  raison,  i Je  suis  le 

• Seigneur  ton  Dieu , qoi  punis  les  péchés  des 

• pères  sur  les  enfants;  car  je  suis  un  Dieu  jaloux. 

• Tu  ne  prendras  pas  mon  nom  en  vain.  Souviens- 

• toi  du  jour  du  Sabbat.  Honore  ton  père  et  la 

• mère.  Ne  commets  pas  d'adnllcre.  Ne  tue  point. 

• No  rends  pas  de  faux  témoignage,  et  ne  desire 

• pas  le  bien  de  Ion  prochain,  ■ Quelle  est  la 
nation  qoi  connaisse  les  dieux , et  qui  ne  suive 
pas  tous  ces  préceptes,  si  l’on  en  excepte  ces  deux , 

• Souviens-toi  du  Sabbat,  et  n'adore  pas  les 

• autres  dieux?  > Il  y a des  peines  ordonnées  par 
tons  les  peuples  contre  ceux  qui  violent  ces  lois. 
Cbex  certaines  nations  ces  peines  sont  plus  sévères 
que  chei  les  Juifs;  chez  d'autres  elles  sont  les 
mêmes  que  parmi  les  Hébreux  : quelques  peuples 
en  ont  établi  de  plus  humaines. 

Mais  considérons  ce  passage,  « Tu  n'adoreras 
t point  les  dieux  des  autres  nations.  • Ce  discours 
est  indigne  de  l'Êtresuprême,  qui  devient , selon 
Moïse,  un  dieu  jaloux*  . Aussi  cet  Hébreu  dit-il 
dans  un  autre  endroit  ; Notre  dieu  est  un  feu 

dani  le  Sadder,  lont  d'âne  morale  cent  fola  plni  mile  et  plua 
aublinie  Bn  Tokl  1m  prlnelpaui  artidea  ; 

Evitea  lei  moindres  pécbéa. 

ConaaiaMa-TOUi  voui-méme. 

Ne  déiespérea  point  de  la  mliérieorde  divine. 

Cherches  loutea  lea  occasions  de  faire  le  bien 
Abhorres  la  pédérastie. 

Récites  des  prières  avant  de  mange,  votre  pain  s et  parta* 
ges'ie  avec  les  pauvres. 

Ne  négligea  pas  l'expiation  du  baptéaaa. 

Pries  Dira  en  vooi  conebant. 

Gardez  vos  prookesara. 

oand  voua  doutez  si  one  chose at  Juste,  abslecMz-vous-en. 
Donnez  do  pain  à vos  cblens,  puisqu'ils  vous  aerveot. 
?rofrenMZ  Jamais  votre  père  qui  vous  a élevé,  ni  votre 
mère  qui  vous  a porté  neuf  mois  dans  son  sein. 

( Ce  précepte  eat  bien  éloigné  de  la  prétendue  permission 
de  commettre  un  inceste  avec  sa  mère.) 

Noos  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  comparaison  dM 
lois  persanes  avec  lea  hébraïques.  Noua  dirons  seulement  que 
les  lois  de  Zaleucot  sont  bien  supérieures , et  la  morale  de 
Mare-Aurèle  et  d’Bplclète  aupérieure  encore  à celle  de  Za- 
leurus. 

a Julien  prouve  trèf  bien  que  U qualité  de  dieu  Jaloux 
dèahonore  la  Divinité.  De  plus , ce  terme  de  Jaloux  marque 
évidemment  que  les  Juifs  reconnalseaJeut  d'autres  dieux  sur 
lesquels  II  voulait  l'emporter. 

81  leur  dieu  était  jaloux , U était  donc  fblble , Impuissant. 
On  n’est  point  Jalons  quand  on  a l'empire  aopréme.  11  n'jr 
a lien  à répliquer  à ce  que  dit  l'empereur  Julien.  C’est  en 
vain  qu'on  répond , Dieu  eat  Jaloux  de  nos  hommages.  Jaloux 
de  notre  amour.  C'est  faire  de  Dieu  une  coquette  qui  veut 
que  son  amant  n'ait  point  d’autre  maîtresse.  Hais  celle  Ja* 
lousie  suppose  qu'en  effet  celte  femme  a des  rivales-  Si  elle 
n’en  a point , elle  est  folle  de  les  craindre. 
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dévorant.  Je  toim  demiDde  si  au  homme  jaloai 
et  envieux  ne  vous  parait  pas  digne  de  blime  : 
rorament  pouvez-vous  donc  croire  que  Dieu  soit 
susceptible  de  baino  et  de  jalousie , lui  qui  est  la 
souveraine  perfection?  Est-il  convenable  de  parler 
aussi  mal  de  la  nature  de  l'essence  de  Dieu , de 
mentir  aussi  maiiifestemrnt?  Montrons  plus  claire- 
met)  tl'absurditédevos  opinions.  Si  Dieu  cstjaloui, 
il  s'ensuit  nécessairemeut  que  les  autres  dieux 
sont  adorés  malgré  lui  : cependant  ils  le  sont  par 
toutes  les  autres  nations.  Or,  pour  contenter  sa 
jalousie,  pourquoi  u'a-t-il  pas  empéclié  que  les 
hommes  ne  rendissent  un  culte  à d'autre  Dieu 
qu'à  lui?  Eu  agissant  ainsi , ou  il  a manqué  de 
pouvoir,  ou  au  commencement  il  n'a  pas  voulu 
défendre  le  culte  des  autres  dieux  ; il  l'a  toléré  , 
et  même  permis.  La  première  de  ces  propositions 
est  impie;  car  qui  peut  borner  la  puissance  de 
Dieu?  La  seconde  soumet  Dieu  à toutes  les  faiblesses 
bumaincs  : il  permet  une  chose , et  la  défend 
ensuite  par  jalousie  ; il  souffre  peudaut  long-temps 
que  toutes  les  nations  tombent  dans  l'erreur. 
N'est-ce  pas  agir  comme  les  hommes  les  moins 
louables,  que  de  permettre  le  mal  pouvant  l'em- 
pècber?  Cessez  de  soutenir  des  erreurs  qui  vous 
rendent  odieux  à tous  les  gens  qui  pensent. 

Allons  plus  avant.  Si  Dieu  veut  être  seul  adoré, 
pourquoi , Galiléeus , adorez-vous  ce  prétendu 
fils  que  vous  lui  donnez , qu'il  ncconnut  jamais*  , 
et  dont  il  n'a  aucune  idée?  Je  ne  sais  par  quelle 
raison  vous  vous  efforcez  de  lui  donner  un  sub- 
stitut, et  de  mettre  uu  autre  'a  sa  place. 

Il  n'est  aucun  mortel  aussi  sujet  à la  violence 
des  passions  que  le  Dieu  des  Hébreux.  Il  se  livre 
sans  cesse  à l'indignation  , à la  colère , à la  fureur; 
il  passe  dans  un  moment  d'un  parti  à l'autre.  Ceux 
qui  parmi  vous,  Galiic^eiis, ont  lu  le  livre  auquel 
les  Hébreux  donnent  le  nom  de  Nombret , con- 
naissent la  vérité  de  ce  que  je  dis.  Après  que 
l'homme  qui  avait  amené  une  Madianile  qu'il 

> Jaaqu’ta  temps  éa  foiaae»  Atlunase,  on  ne  reconnut 
Jamais  JStus  ponr  Dieu.  Un  ne  tul  tait  point  prononcer  ce 
biaaptieme  dans  les  Evanciies.  Fils  de  Oiee  aUcniSatl  un 
homme  altnriiS  S ta  ioi  de  Dieu , comme  fils  de  Mlial  signi- 
fiait on  homme  débauché  , no  pervers.  Loto  d'oser  t’efialer 
i Dieu , on  toi  tait  dire  : Mon  pore  est  ptus  snind  que  mot  ; 
it  n'7  a que  mon  pCre  qui  aac^  oea  choses  ; je  vais  a Dieu , 
)e  vais  à mon  pSre. 

Paui  iut-méme  ne  dit  Jamais  que  Jésus  aoil  Dieu  , U dit 
tout  te  contraire,  e Le  don  de  Dieu  s’eat  idpando  sur  noos 
■ par  un  aeut  homme,  qui  est  Jeaoa-Chrtst.  — A Dieu , qui 
> est  ie  sent  safie,  honneur  et  fitoire  par  Jéaus.  — Noos , ira 

• hériUera  de  Dieu  et  cobériuers  de  Christ.  — Tool  tui  est 

• atanjetti , en  eueptani  sans  doute  Dieu.  » 

Un  ne  peut  dire  ni  ptoa  positivement  ni  ptus  souvent  qoe 
J*sna  o’élait  qu'un  homme.  On  s'enhardit  peu  à peu.  D'a- 
hord  on  ta  tait  oint,  msaais,  puis  fila  de  Dieu  , puis  enfin 
Dieu.  On  était  encouragé  à ce  comble  de  tiardiesse  par  les 
tirées  et  tes  Romains  , qni  divlnlaefeot  tant  de  héros.  Crst 
ainsique  tout  s'établit.  Le  premier  pas  ettraie  ; le  dernier 
ne  coule  plus  rien. 


aimtit,  eut  été  tué,  lui  et  cette  femme,  par  un 
coupde  javeline.  Dieu  dit  à Moïse  * : s Pbinées, 
a fils  d'Éléazar , Qls  d'Aarou  le  sacriBcaleur , a 
s détourné  ma  colère  de  dessus  les  eufauts  d'Israèl , 
a parce  qu'il  a été  animé  de  mon  zèle  au  milieu 
s d'eux,  et  je  u'ai  point  consumé  et  réduit  eu 
a cendres  les  enfants  d'Israèl  par  mou  ardeur,  s 
l'eut-on  voir  une  cause  plus  légère  que  celle  pour 
laquelle  l'écrivain  hébreu  représente  l'Être  su- 
prême livrés  la  plus  terrible  colère?  et  que  peut- 
on  dire  de  plus  absurde  et  de  plus  contraire  à la 
nature  de  Dieu?  Si  dix  hommes,  quinze  si  l'on 
veut,  mettons-en  cent,  alkint  plus  avant , mille, 
ont  désobéi  aux  ordres  de  Dieu,  faut-il  pour  punir 
dix  hommes , et  mfiuie  mille , en  faire  périr  viiigl- 
quatre  mille  , comme  il  arriva  dans  cette  occa- 
sion? Combien  u’est-il  pas  plus  conforme  à la 
nature  de  Dieu  de  sauver  un  coupable  avec  mille 
innocents,  que  de  perdre  un  coupable  eu  perdant 
mille  iiiuocents  ! Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
se  livre  à de  si  grands  excès  de  colère,  qu'il  a 
voulu  plusieurs  fois  détruire  entièrement  la  nation 
des  Juifs , cette  natiou  qui  lui  était  si  chère.  Si  la 
violence  d’un  génie,  si  celle  d'un  simple  héros 
jieut  être  fuuestc  à tant  de  villes , qu’arriverait-il 
donc  aux  démons , aux  anges , à tous  les  hommes 
sous  un  Dieu  aussi  violent  et  aussi  jaloux  que 
celui  de  Moïse? 

Comparons  maintenant  non  Moïse,  mais  le  Dieu 
de  Moïse  , à Lycurgue  , qui  fut  un  législateur  sage, 
'a  Solon  qui  futdouxet  clément,  aux  Romains  qui 
usèrcntde  tant  de  bonté  et  de  tant  d'équité  envers 
les  criminels. 

Apprenez,  Galiléens,  combien  nos  lois  et  nos 
mœurs  sont  préférables  aux  vôtres.  Nos  législa- 
teurs et  nos  philosophes  nous  ordonnent  d'imiter 
les  dieux  autant  que  noua  pouvons;  ils  noos 
prescrivent,  ponr  parvenir  à cette  imitation , de 
contempler  et  d'étndier  la  nature  des  choses. 
C'est  dans  la  contemplation , dans  le  recueille- 
ment, et  les  réflexions  de  l'àme  sur  elle-même, 

■ Nomhr»,  ch.  XXV,  v.  10-lt.  Rien  n'cft  plus  borrlbla 
q««  les  ïiiasfinaU  kacrftdont  Im  livres  Jaifs  foanoillent. 
On  en  compte  pUs  de  trois  cent  mille , et  ceU  pour  tes 
causes  tes  plus  légères.  Ueurvaaemeut  tant  ü’assassinaU 
sont  incroyables.  Il  faut  que  ccus  qui  se  plurent  à les  è>crire 
eussent  des  imea  aussi  insensées  qu'atroces-  Tous  cea  contes 
sont  Inaoiment  au-dessous  de  l'hUtolre  de  Gargaoiua , qui 
avalait  sept  pèlertos  en  roani;eanl  des  laitues-  Du  moins 
Rabelnis  donnait  son  extrava|;ant  roman  pour  es  qu'il 
éuit;  et  on  ose  taire  Dieu  auteur  du  romao  où  il  est  dit 
qu'on  tue  «D  un  jour  vingt-quatre  mille  Juifs  pour  une 

MadiaDltel 

b Voyes  : Un  bomme  des  enfants  d’Iaraêl  vint , et  amena 
à ses  frères  une  Madianite  : ce  que  Pliinèce , dis  d'Éléaxar  « 
ayant  vu,  U se  leva  du  milieu  de  rassemblée , et  prit  ans 
Javeline  en  main;  et  II  entra  vers  l’homme  israéliie  dans 
la  tente , et  les  transperça  tous  deux  par  le  rentre,  l'bomme 
Israélite  et  la  fvmme  ; H ta  plaie  fut  arrêtée , et  il  y en  eut 
vingt-quatre  mille  qui  moururcot  de  celle  plaie.  IVomhrfi. 
ch.  ixT  , V,  0 et  sulv. 
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que  l'OD  peut  acquérir  les  vertus  qui  nous  appro- 
chent des  dieux,  et  nous  rendent,  pour  ainsi  dire, 
semblables  à eni.  Mais  qu'apprend  cbex  les  Hé- 
breux l'imitalion  de  leur  dieu?  elle  enseigne  aux 
hommes  h se  livrer  h la  fureur,  h la  colère,  et  h 
la  jalousie  la  plus  cruelle.  < Phinées,  dit  le  Dieu 

• des  Hébreux,  a apaisé  ma  fureur,  parce  qu’il  a 

• été  animé  de  mon  xèle  contre  les  enfants  d'Is- 

• raèl.  • Ainsi  le  Dieu  des  Hébreux  cesse  d’étre 
en  colère  s'il  trouve  quelqu’un  qui  partage  son 
indignation  et  son  chagrin.  Moïse  parle  de  cette 
manière  en  plusieurs  eudroits  de  ses  écrits. 

Nous  pouvons  prouver  évidemment  que  l'Etre 
suprême  ne  s'en  est  pas  tenu  'a  prendre  soin  des 
Hébreux,  mais  que  sa  bonté  et  sa  providence  se 
sont  éleudues  sur  toutes  les  autres  nations  ; elles 
ont  même  reçu  plus  do  grâces  que  les  Juifs.  Les 
Égyptiens  ont  eu  beaucoup  de  sages  qui  ont  deuri 
cbex  eux , et  dont  les  noms  sont  connus.  Plusieurs 
de  ces  sages  ont  succédé  à Hermès  ; je  parle  de 
cet  Hermès  qui  fut  le  troisième  de  ce  nom  qui 
vint  en  Égypte.  Il  y a en  cbex  les  Cbaldéeus  et 
cbex  les  Assyriens  un  grand  nombre  de  philosophes 
depuis  Anuus  ■ et  Bélus  ; et  cbex  les  Grecs  une 
quantité  considérable  depuis  Cbirou,  parmi  les- 
quels il  y a eu  des  hommes  éclairés , qui  ont  per- 
fectionné les  arts,  et  interprété  les  choses  divines. 
Les  Hébreux  se  vantent  ridiculement  d’avoir  tous 
ces  grands  hommes  dans  un  seul.  Mais  David  et 
Samson  méritent  plutAt  le  mépris  que  l'estime 
des  gens  éclairés.  Ils  ont  d’ailleurs  été  si  médiocres 
dansl'artde  la  guerre,  et  si  peu  comparables  aux 
Grecs,  qu'ils  n’ont  pu  étendre  leur  domination 
au-delà  des  bornes  d'un  très  petit  pays. 

Dieu  a donné  à d’autres  nations  qn’à  celles  des 
Hébreux  la  connaissance  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. L'astronomie,  ayant  pris  naissance  cbex 
les  Babyloniens,  a été  perfectionnée  par  les  Grecs  ; 
la  géométrie,  inventée  par  les  Égyptiens  pour 
faciliter  la  juste  division  des  terres,  a été  poussée 
au  point  où  elle  est  aujourd'hui  par  ces  mêmes 
Grecs.  Ils  ont  encore  réduit  en  art  et  fait  une 
science  utile  des  nombres,  dont  la  connaissance 
avait  commencé  cbex  les  Phéniciens.  Les  Grecs 
se  servirent  ensuite  de  la  géométrie  , de  l'astro- 
nomie , de  la  connaissance  des  nombres , pour 
former  un  troisième  art.  Après  avoir  Joint  l'astro- 
nomie à la  géométrie,  et  la  propriété  des  nombres 

* Il  eM  à Mvbalter  qM  Jvllen  nous  eût  dit  quels  étalent 
cet  Ueraès , eet  Annos , et  ce  Mus.  Hermès  n’est  point  nn 
nom  éitypUeD.  Anaus  et  Bélus  ne  sont  point  des  noms  chal« 
déeni.  Hermès  était  l'anden  Tbant,  que  Sanehonislbon  dit 
atoir  vécu  hait  cents  ans  avant  lui , et  dont  II  cita  les  ou* 
Trustes.  Or  SanchonUthon  était  contemporain  de  Moïse  tout 
au  moins , s'il  n'étalt  pas  plus  ancien.  Nous  n'avons  aucun 
fraient  de  l’antiquité  qui  parle  des  livres  de  Bel,  qu'on  a 
nommé  Bélus.  Pour  Annos,  U est  absolumont  inconnu- 


à ces  deux  sciences , ils  y unirent  la  modnlalion, 
formèrent  leur  musique,  la  rendirent  mélodieuse, 
harmonieuse , capable  de  flatter  l’oreille  par  Ica 
accords  et  par  la  juste  proportion  des  sons. 

Continuerai-je  de  parler  des  différentes  sciences 
qui  ont  fleuri  dans  toutes  les  nations,  ou  bien 
ferai-je  mention  des  hommes  qui  s'y  sont  distin- 
gués par  leurs  lumières  et  par  leur  probité?  Pla- 
ton, Socrate,  Aristide,  Simon  , Tbal^,  Lycurgue, 
Agésilas , Archidamus  ; enfin , pour  le  dire  en  un 
mot , les  Grecs  ont  eu  un  peuple  de  philosophes , 
de  grands  capitaines,  de  législateurs,  d'habiles 
artistes  ; et  même  les  généraux  d'armée  qui  parmi 
eux  ont  été  regardés  comme  les  plus  cruels  et  les 
plus  scélérats,  ont  agi,  envers  ceox  qui  les  avaient 
offenses,  avec  beaucoup  plus  de  douceur  et  do 
clémence  que  Moïse  à l'égard  de  ceux  de  qui  il 
n'avail  reçu  aucune  offense. 

De  quel  règne  glorieux  el  utile  aux  hommes 
vous  parlerai-je?  sera-ce  de  celui  de  Persée, 
d'Éaque,  oudeMinos,  roi  de  Crète?  Ce  dernier 
purgea  la  mer  des  pirates,  après  avoir  mis  les  bar- 
bares en  fuite,  depuis  la  Syrie  jusqu’eu  Sicile.  Il 
établit  sa  domination  non  seulement  sur  toutes 
les  villes , mais  encore  sur  toutes  les  cêtes  mari- 
times. Le  même  Minos , ayant  associé  son  frère  à 
son  royaume , loi  donna  à gouverner  une  partie 
de  ses  sujets.  Mines  établit  des  lois  admirables , 
qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter  ; 
et  c'était  selon  ces  lois  que  Rhadamanle  exerçait 
la  justice. 

Mais  qu'a  fait  votre  Jésus,  qui,  après  avoir 
séduit  quelques  Juifs  des  plus  méprisables,  est 
connu  senlement  depuis  trois  cents  ans?  Pendant 
le  cours  de  sa  vie  il  n'a  rien  exécuté  dont  la 
mémoire  soit  digne  de  passer  à la  postérité,  si  ce 
n’est  qne  l'on  ne  mette  au  nombre  des  grandes 
actions  qui  ont  fait  le  bonheur  de  l'univers  la 
guérison  de  quelques  boiteux  et  de  quelques 
démoniaques  ■ des  petits  villages  de  Betbsaida  et 
de  Bélhanie. 

Après  qne  Rome  eut  été  fondée  ellesontini  plu- 
sieurs gnerres , se  défendit  contre  les  ennemis  qui 

* Cmi  Ici  ce  qu'oa  appelle  un  urgnnient  ad  hominem. 
« Je  vous  peste  la  guèriton  de  quelques  boiteux,  de  quel- 
• qucf  demooiaques.  ■ Il  semble  qu'eo  effet  Julien  avait  le 
bible  de  croire  à toutes  tes  guérisons  miraeuleoaea  d'Btcu- 
lape , et  qu'avit  tous  les  Grecs  et  tous  les  Romains  il  reenn* 
naistait  des  démoniaques.  Toutes  Im  maladies  Inconnues 
étaient  attribuées  aux  mauvaia  génies  cbex  les  Romains  et 
cbex  tes  Grecs.  Les  Juifs  n'avalestt  pas  manqué  d’ajouter 
celte  snpertUüon  à toutes  celles  dont  Ils  étaient  accablés 
L'exorcisme  était  établi  depuis  iong^tempe  cbex  eux  comme 
cbex  leaGreci.  Julien  dit  donc  aux  ebrétieos:  Vousexor- 
dseï,  et  noua  antsl  : vous  guérlaaex  des  boiteux,  et  nous 
aussi.  Il  pouvait  même  ajouter  : Vous  avex  reuuseité  des 
morts,  et  nous  aussi.  Car,  cbex  les  Grecs,  Pélops,  Ilippo* 
iyte,  Eurjdiee , furent  ressuscités.  Apollon  fet  ciusaédu 
ciel  pour  avoir  ressuscité  trop  de  morts.  Il  semble  que  les 
nations  aient  disputé  à qui  dirait  le  plus  de  sottises. 
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l'environnaient , et  en  vainquit  une  grande  partie  ; 
mais  le  péril  étant  augmenté,  et  par  conspuent 
le  secours  lui  étant  devenu  plus  nécessaire,  Jupiter 
lui  donna  Numa,  qui  fut  un  homme  d'une  vertu 
admirable , qui , se  retirant  souvent  dans  des 
lieui  écartés,  conversait  avec  les  dieux  fami- 
lièrement , et  recevait  d'eux  des  avis  très  salu- 
taires sur  les  lois  qu'il  établit  et  sur  le  culte  des 
choses  religieuses. 

Il  parait  que  Jupiter  donna  lui-méme  une  par- 
tie de  ces  institutions  divines  à la  ville  de  Rome, 
par  des  inspirations  b Numa,  par  la  sibylle,  et 
par  ceux  que  nous  appelons  devins.  Un  bouclier  * 
tomba  du  ciel;  on  trouva  une  tête  en  creusant 
sur  le  mont  capitolin,  d'ob  le  temple  du  grand 
Jupiter  prit  son  nom.  Mettrons-nous  ces  bienfaits 
et  ces  présents  des  dieux  an  nombre  des  premiers 
ou  des  seconds  qu'ils  font  aux  nations?  Mais 
TOUS , Galiléens , les  plut  malheureux  des  mortels 
par  votre  prévention , kirsqoe  vous  refuses  d'ado- 
rer le  bouclier  tombé  du  ciel , honoré  depuis  tant 
do  siècles  par  vos  ancêtres  comme  un  gage  certain 
de  la  gloire  de  Rome,  et  comme  une  marque  de 
la  protection  directe  de  Jupiter  et  de  Mars,  vous 
adores  le  bois  d'une  croix,  vous  en  faites  le  signe 
sur  votre  front , et  vous  le  places  dans  le  plus 
fréquenté  de  vos  appartements.  Doit-on  haïr,  ou 
plaindre  et  mépriser  ceux  qui  passent  ches  vous 
pour  être  les  plus  prudents , et  qui  tombent  ce- 
pendant dans  des  erreurs  si  funestes?  Ces  in- 
sensés , après  avoir  abandonné  le  culte  des  dieux 
éternels,  suivi  par  leurs  pères,  prenuenl  pour 
leur  dieu  un  homme  mort  ches  les  Juifs. 

L'inspiration  divine  que  les  dieux  envoient  aux 
liommes  n'est  le  partage  que  de  quelques  uns, 
dont  le  nombre  est  petit  ; il  est  difflcile  d'avoir 
part  à cet  avantage , et  le  temps  n’en  peut  être 
6xé.  Ainsi  les  oracles  et  les  prophéties  non  senle- 
ment  n'ont  plus  lieu  cbes  les  Grecs,  mais  même 
ches  les  Egyptiens.  L’on  voit  des  oracles  fameux 
cesser  dans  la  révolution  des  temps  : c'est  pour- 
quoi Jupiter,  le  protecteur  et  le  bienfaiteur  des 
hommes , leur  a donné  l'observation  des  choses 
qui  servent  b la  divination,  afin  qu’ik  ne  soient 
pas  entièrement  privés  de  la  société  des  dieux , et 

> Jolten  posTalt  le  passer  de  cUar  ce  twDdler  tombé  du 
ciel.  S'il  est  abominable  d'adorer  une  croix , Il  eat  ridicule 
de  révérer  un  bouclier. 

Toua  les  penpiea  ont  adopté  de  parelllea  réverlea.  On  gar- 
dait dana  Jémxalem  un  boisseau  de  la  manne  céleste-  Lee 
rois  francs  ont  en  leur  ampoule  apportée  par  un  pipeoo  , et 
leur  orlBamme  leur  fut  donnée  par  un  ange.  La  maison  de 
Lorelte  esl  venue  par  les  airs.  Cea  bétisaa  sont  Inventées 
dans  des  temps  grouiera.  On  en  rit  ensuite,  et  on  les  laisae 
subsister  pour  la  populace  qui  les  aime.  Maie  II  vient  un 
temps  où  le  plus  bas  peuple  n'en  veut  plus.  Les  savellers 
deatockholm,  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Berlin,  les 
réprouvent.  Il  est  temps  que  le  reste  de  l'Europe  devienne 
raisonnable. 


qu'ils  reçoiveot,  par  la  connaissance  de  cetlo 
science,  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires. 

Peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  oublié  le  plus 
grand  des  bienfaits  de  Jupiter  et  du  soleil  : ce 
n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  différé  d'en  parler 
jusqn’b  présent.  Ce  bienfait  ne  regarde  pas  les 
seuls  Grecs,  mais  toutes  les  nations  qni  y ont  eu 
part.  Jupiter  ayant  engendré  Esculape  • (ce  sont 
des  vérités  couvertes  par  la  fable,  et  que  l'esprit 
peut  seul  connaître),  ce  dieu  de  lu  médecine  fut 
vivifié  dans  le  monde  par  la  fécondité  du  soleil. 
Un  dien  si  salutaire  aux  hommes  étant  donc  des- 
cendu do  ciel,  sons  la  forme  humaine,  parut 
d'abord  b Épidaure  ; ensuite  il  étendit  une  main 
secourable  par  toute  la  terre.  D'abord  Pergame  se 
ressentit  de  ses  bienfaits,  ensuite  l'Ionie  et  Ta- 
rentc;  quelque  temps  après  Rome,  l'Ilede  Cos, 
et  les  régions  de  la  mer  Égée.  Enfin  toutes  les 
nations  eurent  part  aux  faveurs  de  ce  dieu , qui 
guérit  également  les  maladies  de  l’esprit  et  celles 
du  corps , détruit  les  vices  du  premier  et  les  in- 
firmités (lu  second. 

Les  Hébreux  peuvent-ils  se  vanter  d’avoir  refu 
on  pareil  bienfait  de  l'Étre  suprême?  Cependant, 
Galiléens , vous  nous  avei  quittés , et  vous  avez , 
pour  ainsi  dire,  passé  comme  des  transfuges 
auprès  des  Hébreux.  Du  moins  vous  eussiez  dâ , 
après  vous  être  joints  b eux , écouter  leurs  dis- 
»urs,  vous  ne  seriez  pas  actuellement  aussi 
malheureux  que  vous  l'êtes  ; et  quoique  votre  sort 
soit  beaucoup  plus  mauvais  que  lorsque  vous 
étiez  parmi  nous,  on  pourrait  le  regarder  comme 
supportable,  si,  après  avoir  abandonné  les  dieux, 
vous  en  eussiez  du  moins  reconnu  un , et  n'eus- 
siez pas  adoré  un  simple  homme  comme  vous 
faites  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  vous  auriez 
toujours  été  malheureux  d’avoir  embrassé  une 
loi  remplie  de  grossièreté  et  de  barbarie  ; mais , 
quant  au  culte  que  vous  auriez , il  serait  bien 
plus  pur  et  plus  raisonnable  que  celui  que  vous 
professez  : U vous  esl  arrivé  la  même  chose  qu'aux 

« Il  faut  plaindre  Jollen , l'U  a cm  de  bonne  foi  A Eicu* 
lape.  Mais  il  dit:  «Ce  sont  des  vérités  coavertes  par  la  fable.» 
Il  semble  que  le  fond  de  sa  pensée  soit  senlement  qne  la 
médecine  esl  an  don  de  Dieu  , que  la  Providence  a mis  sur 
la  terre  des  remèdes  a râlé  des  maui  • et  que  cette  même 
Providence  accorde  à quelques  hommes  le  talent  très  rare 
d'ètre  de  bons  médecins.  Il  faut  dantale  dans  eel  art  comme 
dans  tous  les  autres.  Hippocrate  êlait  certainement  un  homme 
de  génie;  et  quand  l’empereur  reproche  aui  Hébreui  de 
D’avoir  Jamais  eu  de  pareils  hommes , le  reproche  est  très 
Juste,  lis  n’eurent  d'artlslesen  aucun  genre,  ils  avouent  eui> 
mêmes  quequand  ils  voulurentenfln  avoir  un  temple  comme 
les  autres  nations , au  Üea  de  promener  an  coffre  de  boar- 
gade  en  boorgade  • leur  magniflqae  roi  Salomon  fat  obligé 
de  demander  des  ouvriers  ao  roi  de  Tyr  ; ce  qui  cadre  fort 
mal  avec  la  prétendue  sculpture  et  la  prétendue  dorure  de 
leur  coffre  dans  le  désert.  Il  faut  avoir  des  forgerons  et  des 
menuisiers  avant  d’avoir  des  médecins.  Le  peuple  juif  fut 
toujours  le  plus  ignorant  dei  peuplea  de  Syrie:  aussi  fut- 
il  le  plus  supersUiieui  et  le  plai  barbare. 
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tau($sues  ; vous  avei  tiré  le  saug  le  plus  corrompu, 
et  vous  avez  laissé  le  plus  pur. 

Vous  n*avez  point  recherché  ce  qu'il  y avait  de 
bon  chez  lea  Uebreux , vous  n'avez  été  occupés 
qu'à  imiter  leur  mauvais  caractère  et  leur  fureur  : 
comme  eux  vous  détruisez  les  temples  et  les  au- 
tels. Vous  égorgez  non  seulement  ceux  qui  sont 
chrétiens,  auxquels  vous  donuei  le  nom  d'héré- 
tiques *,  parce  qu'ils  eut  des  dogmes  différents 
des  vôtres  sur  le  Juif  mis  à mort  par  les  Uébreui  ; 
mais  les  opinions  que  vous  soutenez  sont  des  chi- 
mères que  vous  avez  inventées  ; car  ni  Jésus  ni 
Paul  ne  vous  ont  rien  appris  sur  ce  sujet.  La 
raison  en  est  toute  simple;  c'est  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  figuré  que  vous  parvinssiez  à ce  degré  de 
paissance  que  vous  avez  atteint.  C'était  assez 
pour  eux  de  pouvoir  tromper  quelques  servantes 
et  quelques  pauvres  domestiques  ; de  gagner  quel- 
ques femmes  et  quelques  hommes  du  peuple 
comme  Cornélius  et  Sergius  Je  consens  de 
passer  pour  un  imposteur  si , parmi  tous  les 
hommes  qui , sous  le  règne  de  Tibère  et  de 
Claude,  ont  embrassé  le  christianisme,  on  peut 

a Ceat  tri  où  Julien  triomphe.  La  oonduUe  réciproque  dea 
athanaalena  et  dea  arieni  eat  roonitrueute , et  malbeureuie- 
ment  lea  chréiieni  ont  toujours  été  agltéa  de  cette  même  fu-  ! 
reur , dont  lea  maasacret  de  Parla  «l  d'Irlande  ont  été  la 
aoite  exécrable. 

Telle  a été  la  funeate  contradiction  qol  fait  la  baae  du 
cbrlaganlame , qoe  cette  aecte  a tonjoura  cm  aux  llTrcaJulfi 
tn  abhorrant,  en  maaaacrani  lea  Juifs.  Phineea  foit  tuer 
vtogt'qoatre  mille  de  ses  compatriotes  ; donc  noua  devona 
toer  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  noua.  Uolae  en 
fait  égorger  un  Jour  vingt-trois  mille.  Saïuaon  n>et  le  feu  aox 
moltaoni  de  ara  maîtrea  avec  trois  renia  renards  liés  par  la 
queue  Jabel  aasaastne  Sixara . Aod  assassine  ton  roi  Eglon. 
Judith  assassine  dans  son  lit  son  amant  Holopherne.  L«  sage 
Salomon  assaisine  son  fjére  Adonlas;  donc  nous  devons 
tuer,  brûler,  aaaassiner  tous  lea  hérétiques,  et  les  Julù 
même  qui  nous  ont  ei>aeigné  ces  homicides. 

Or  il  y a toujours  eu  chez  les  chrétiens  plosieuri  sectes 
differentes  depuis  Jésus;  toutes  se  sont  appelées  hérétiques 
réciproquement  : ainsi  chacune  a exercé  le  brigandaçe  et  le 
meurtre  de  droit  divin. 

• Taatam  relUgio  patuH  Msdvra  OMlarom  I • 

Laça.,  1. 1, 103. 

O nature!  6 saleté  philosophie!  éclairex  donc  enfin  ees 
malheureux , adoucissez  leurs  abominables  moeura  ; changez 
ces  monstres  en  hommes. 

b On  a reproché  beaucoup  à fempereur  Julien  d’avoir  dit 
que  c«  Sen:ius  était  un  homme  du  peuple.  On  lui  oppose 
les  Atftt  (Um  Apôtres , qui  disent  qoe  Sergius  était  procon- 
sul de  nie  de  Chypre;  mais  ce  n'est  pas  Julien  qui  se  trompe; 
c'est  le  chrétien , demi-Juif,  auteur  des  Actei  dea  apôtres, 
quel  qu'il  soit.  Il  n’y  eut  jamais  de  proconsul  en  Chypre. 
Cette  ils  était  de  la  dépendance  du  proconsul  deCllicie.Ce 
■ont  U des  ebosee  dont  un  empereur  est  mieux  tnalruU  qu’un 
frseur  d'actes  d’apûtres.  Le  nom  de  Sergius  est  romain.  Il 
n'est  pas  probable  qu’un  Bomatn  se  soit  fait  chrétien  tout 
d'an  coup  sur  la  parole  d'un  énergimène  tel  que  Paul , qol 
lui  parlait  pour  la  première  fols,  et  qui  ne  savait  pas  U 
langue  laUne.  Enfin  . entre  un  empereur  et  on  homme  moitié 
chrétien  , moitié  Juif,  Il  n’y  a pas  i balancer.  Certainement 
un  empereur  aussi  Instruit  que  Julien  devait  mieux  connaî- 
tre les  usages  des  Bomalos  qu'un  demi-Juif  de  la  lie  do  peo- 
pie , qui  écrit  les  faits  et  gestes  de  Paul  de  Simon , d'An- 
dré , el  de  Philippe 
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CD  citer  un  qui  ait  été  distingué  ou  par  sa  iiais- 
sauce  ou  par  son  mérite. 

Je  seus  un  mouvcmentqui  parait  m’être  inspiré, 
et  qui  m'oblige  tout  b coup,  Galilécns,  à vous 
demander  pourquoi  vous  avez  déserté  les  temples 
de  nos  dieux  pour  vous  sauver  clies  les  Uebreux. 
Est.ee  parce  que  les  dieux  out  donné  ’a  Rome  l'em- 
pire de  l'univers,  et  que  les  Juifs,  si  l'on  excepte 
un  tris  court  intervalle,  ont  toujours  été  les 
esclaves  de  toutes  les  nations?  Considérous  d'abord 
Abrabam  * ; il  fut  étranger  et  voyageur  dans  un 
pays  dont  il  n'était  pas  citoyen.  Jacob  ne  servil-il 
pas  en  Syrie , ensuite  dans  la  Palestine,  el  enfin 
dans  sa  vieillesse  en  Egypte?  Mais,  dira-t-on, 
est-ce  que  Moïse  ne  Ht  pas  sortir  d'Égypte  les 
descendants  de  Jacob , et  ne  les  arracha-t-il  pas 
de  la  maison  de  servitude?  A quoi  servit  aux 
Juifs,  quand  ils  furent  dans  la  Palestine,  leur 
délivrance  d'Égypte?  est-ce  que  leur  fortune  en 
devint  meillenre,  elle  changea  aussi  souvent  que 
la  couleur  du  caméléon.  Tantét  soumis  b leurs 
juges , lanlét  à des  étrangers,  ensuite  à des  rois , 
que  leur  Dieu  ne  leur  accorda  pas  de  bonne  grâce, 
forcé  par  leur  importunité,  il  consentit  à leur 
doDuer  des  souverains,  les  avertissant  qu'ils  se- 
raient plus  mal  sous  leurs  rois  qu'ils  ne  l'avaient 
été  auparavant.  Cependant , malgré  cet  avis , ils 
cultivèrent  et  habitèrent  plus  de  quatre  cents  ans 
leur  pays.  Ensuite  ils  furent  esclaves  des  Assy- 
riens, des  Mèdes , des  Perses;  et  ils  sont  les  nétres 
aujourd'hui. 

Ce  Jésus  que  vous  prêchez , é Caliléens  t fut  un 
sujet  de  César.  Si  vous  refusez  d'en  convenir , je 
vous  le  prouverai  bientôt,  et  même  dès  à présent. 
Ne  dites-vous  pas  qu'il  fut  compris , avec  son  père 
et  sa  mère , dans  le  dénombrement  sous  Cyré- 
uius*'?  Dites-moi,  quel  bien  a-t-il  fait,  après  ta 
naissance , à ses  concitoyens , et  quelle  utilité  en 

L'emperear  bat  toujoar.  les  Galllèens  par  leurs  propres 
arm  et.  11  luppote  avec  eux  qu’W*  deicendaleni  d’Abraham , 
quoique  cette  généalogie  n'ail  aucune  vraleemblanœ.  Com- 
ment un  Chaldéen  aoralt-ll  quitté  un  beau  payi  pour 
aller  t’éiabür  dana  lea  rocher»  de  la  Palcatlne  par  ordre  du 
Dieu  T Toute  l'hlilolre  d' Abrabam  eat  au»si  faboleuM  que 
celle  de  Moïse.  Le  fil»  d’un  potier  de  Mésopotamie  qui  so 
transplante  vers  Hébron  , et  qui  de  là  va  à la  cour  de  Pha- 
raon chercher  du  blé  i cinq  eenls  milles , est  bien  extraor- 
dinaire. Mais  qu’il  vende  en  quelque  sorte  sa  vieille  femme 
au  roi  d'Égypte , ce  n’est  qu'une  extravagance  dégoûtante. 
Il  ne  manquait  à cet  plates  aventures  que  de  vendre  encore 
sa  belle  femme , âgée  de  soixante  et  quinze  ans , à un  pré- 
tendu roi  du  désert  de  Gérare:  et  c’est  à quoi  la  Bible  ne 
manque  pas- Toute  rUsioire  d'Abrabam  est  absurde.  Julien 
n’en  releve  pas  le  ridicule , parce  que  son  principal  objet  eet 
le  ridicule  des  Galllècnii. 

b Bemarquez  attentivement  que  l'empereur  ne  dit  pat  que 
Jésus  soit  ne  sons  Cyrénlus  ; ce  serait  une  Ignorance  impar- 
donnable. Il  dit  que  les  chrétiens  le  font  naître  sous  ce  pro- 
consul. En  effet,  c’eit  ce  qu'on  lit  dans  revanglle  attribué 
à Luc,  ch.  Il , V.  1 Or  rien  n'esi  plus  faux.  Il  est  constant 
par  tous  les  monuments  de  l’histoire  que  e'étall  Varusqul 
gouvernait  alors  la  Syrie , el  que  Cyrénlus  n’eut  celte  place 
que  dis  ans  après  l'année  où  l'on  place  la  naissance  de  Jé- 
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ünt'il  retirée.’  ils  n'ont  pas  voulu  croire  en  lui , et 
ont  refuse  de  lui  obéir.  Mais  commeut  est-il  ar- 
rivé que  ce  peuple,  dont  le  cœur  et  l'esprit  avaient 
la  dureté  de  la  pierre , ail  obéi  b Moïse  et  qu’il  ait 
méprisé  Jésus, qui,  selon  vos  discours,  comman- 
dait aux  esprits , marchait  sur  la  mer,  chassait  les 
démuiis,  et  qui  même,  s'il  faut  vous  eu  croire, 
avait  fait  le  ciel  et  la  terre?  11  est  vrai  qu'aucuu 
de  ses  disciples  n’a  jamais  osé  dire  rien  qui  cou- 
cerue  ce  dernier  article,  si  ce  n'est  Jean  *,qui 
s'est  même  expliqué  Ta-dessus  d'une  manière  très 

iQf.  Cet  anachronisme  dSoiontro  le  memontc.  Il  eit  Tiiible 
que  J allen  releva  eette  Impertinence , et  qoe  Cyrille , n'ayant 
rien  à répondre,  la  retraorUa  des  fraAmeata  qa’il  osait  vou- 
loir réfuter. 

• P(e  ditse-voua  pu  qu*ll  fut  compris  avec  ie«  père  et  mère 

• dans  le  dénombrement  tout  CyreniusTn  11  ett  naturel 
qu’aprN  cet  moU  Julien  en  montre  toute  ta  turpitude,  et 
qu'il  fâ«te  voir  qu’il  n'y  eut  alori  ni  de  Cyrénlu»  ni  de  dé- 
nombrement. Mait  poiat  du  tout  ; vont  trouvex  loulde  suite 
cet  mot!  : « i)llei-moi  quel  bien  il  a fdit  aprét  ta  naUtance?» 
Cela  n’est  point  lié , cela  n'a  point  du  aens.  fjuel  rapport  le 
bien  que  Jétui  n'a  pu  fait  apréi  ta  naUtance  peoi-li  avoir 
avec  Cyréniui  et  un  faux  dénombrt'mvnt?  Il  evi  clair  qu'd  y 
a ici  une  qrande  lacone  Julien  a dù  dire;  Vous  êtes  det  im- 
potteurt  ignorant!  : vout  ne  tavex  ni  en  quelle  année  votre 
Jetui  e»t  né , ni  sous  quel  proconsul.  Vous  inuq^inex , dans 
te  laleiat  où  vout  avec  écrit  ce  tissu  d'.ibsurdiics,  qu’il  y 
eut  un  dénombrement  universel , ce  qui  est  très  faux  ; mait 
en  quelque  temps  et  en  quelque  endroit  que  Jetut  toit  né, 
quel  bien  a-Ult  tait  T 

Tel  est  le  sens  clair  et  naturel  du  icile. 

Quel  bien  a-t-il  fait  T Ce  n'ett  pat  assurément  aux  Juifs, 
qui  tout  devenus  le  plut  malheureux  peuple  du  globe;  ee 
n’est  pas  i l'empire  romain , dont  les  trisirs  débris  languie* 
MQt  sur  les  borda  du  Danube;  ce  n’est  pat  aux  chretirot, 
qui  te  sont  conliQucliemeol  déchirés.  Si , pendant  ta  vie,  ou 
tuppoie,  pour  lui  faire  honneur,  qu’il  a ohsa»é  du  temple 
des  marchands  qui  devaient  y être;  qu'il  a ruiné  un  roar* 
r.hiAd  de  coebont  en  les  noyant;  qu’il  a sèche  un  flguier 
pour  n'avolr  pas  porté  des  nguet,  ■ quand  ce  n’etaU  pat  le 

• lempi  des  figues  ; a que  le  diable  l’a  emporte  lur  le  haut 
d’une  montagne , etc. , etc. , voila  certes  de  grands  biens 
laits  i la  terre  ! voilà  des  actions  dignes  d’on  Dieu  ! 

a L'empereur  n'examine  pat  si  ccl  évangile  est  en  effet  de 
Jean.  Il  n'entre  dans  aucune  discussion  critique  sur  cet 
évaagilet  qui  forent  si  ignorés  des  Romains  pendant  près  de 
troit  cents  ani , qu'aucun  auteur  romain  ne  rite  jamais  le 
mol  d’/vanglle.  Il  y en  avait  cinquante-quatre  faits  m di* 
vert  temps  par  les  dlffèrenm  sectes  des  chrétiens.  Il  est 
évident  que  celui  qui  fut  attribué  a Jean  fut  composé  par 
on  plâlontclen  qui  n'élalt  que  médiocrement  au  tait  de  la 
secte  Juive  : car  il  fait  dire  à Jésus  beaucoup  de  choses  que 
Jésus  n'a  Jamais  pu  dire.  Entre  autres  celle-ci,  ch.  un , 
V.S4:  «Je  vous  donne  un  comiuandcmcnl  nouveau,  c’est 
« que  vous  vous  almlex  les  uns  tes  autres.  » Ce  commande- 
ment était  fart  ancien.  La  loi  mosaïque  avait  dit , LévUique, 
ch.  xtx,  V.  18:  « Tu  aimeras  ton  prochain  comme  lol- 
« même.  • 

Observons  que  le  mol  de  verbe,  la  doctrine  du  verbe,  fu- 
rent entléremcDt  tnronnus  aux  Juifs  et  aux  premiers  Àré- 
tieni.  Quelques  Juifs  attendaient  toujours  un  libérateur,  un 
messie,  mais  jamais  un  verbe.  La  doctrine  du  premier  cha- 
pitre attribué  i Jean  est  probablement  d’un  chrétien  pUto- 
nleien  d’Alexandrie.  81  tous  ces  difTérenls  évangiles  se 
contredisent,  ce  n’est  pas  roerveillca  Ils  étalent  tous  faits 
secrètement  dans  de  petites  sociétés  éloignées  les  unes  des 
autres,  on  ne  lee  communiquait  pas  même  auxcatéchu- 
ménrs.  C’était  un  secret  religieux;  pendant  près  de  deux 
siècles  , aucun  Romain  rt’en  eut  connaissance.  £t  apres 
cela,  des  Abbadle , des  Ilooleville,  auront  l'impudence  de 
nous  dire  que  les  évangiles  ont  été  authentiques  I Fourbes 
Insensés,  montrex-moi  un  seul  historiea  romain  qui  ait  connu 
le  mot  d’évflnpl/e. 


obscure  et  très  eoigroaltquo  : mais  eulitt  convcDor.S 
qu'il  a dit  clairement  que  Jésus  avait  fait  le  ciel  el 
la  terre.  Avec  tant  de  puissance,  comirenl n’a-t  il 
pu  faire  ce  que  Moïse  avait  e.xcculé , et  par  quelle 
raison  n'a*l*il  pas  opéré  le  salut  de  sa  (latrio , el 
changé  les  uiauvaUes  dispositions  de  ses  oonci* 
loyciis? 

Nous  rcvicndroiu  dans  la  suUeh  cette  qoestloo , 
lorsque  nous  examinerons  les  prodiges  cl  les  men- 
songes dont  les  ÉtfangiU*  sont  remplis.  Mainte* 
liant  je  vous  demande  quel  est  le  pi  us  avantageux, 

I de  jouir  perpéluelicmont  de  la  liberlé , de  com* 

I mander  h la  plus  grande  partie  de  l'univers,  on 
; d'être  esclave  et  soumis  h une  puissance  étraii* 

' gère?  Personne  n'est  assez  insensé  pour  choisir  ce 
I dernier  parti  ; car  quel  est  l'homme  assez  stupide 
pour  aimer  mieux  être  vaincu  que  de  vaincre  h la 
guerre?  Ce  que  je  disélanl  évident , monlrcz-moi 
i chez  les  Juifs  quelque  héros  qui  soit  comparable 
à Alexandre  et  à César.  Je  sais  que  j'outrage  ces 
grands  hommes  de  les  comparer  h des  Juiis , mais 
je  l(S  ai  nommés  parce  qu’ils  sont  très  ülusiresL 
D'ailleurs  je  n’ignore  pas  qu'il  y a des  généraui 
qui,  leur  étant  bien  inférieurs,  sont  encore  supé- 
rieurs aux  Juifs  les  plus  célèbres,  cl  un  seul  de 
CCS  hommes  est  préférable  'a  tous  ceux  que  la  ua- 
' tion  des  Uébreux  a produits. 

I Passonsdelaguerre  h la  politique  : nous  verrons 
^ que  les  lois  civiles , la  forme  des  jugements  ,»rad- 
! ministralioR  des  villes,  les  sciences  et  les  arts  n’en- 
reiil  rien  que  de  misérable  et  de  barbare  chez  les 
i Hébreux  *,  quoique  Busèbe  veuille  qu'ils  aient 
j connu  la  versiücatiuu , cl  qu’ils  liaient  pas  ignoré 
I 

• Let  Juifi  hircni  toujoun  plongét  danx  la  plut  rraiM 
Ignorance  Juv}u*4u  neuvième  siecJe  de  noire  ère  vulgaire  , 
où  ilx  apprirent  quelque  choie  danx  les  ecole*  du  Arabe». 

Lee  mot»  même  de  géomeuie  , d'ailronomie,  ne  ^e  trou- 
vent dam  aucun  de  leurs  livres  antérieur!  à cette  epoque. 

. Ils  avalent  de  la  musique , mais  à U manière  des  sauvages, 
sans  elef,  sani  mode.  L'art  de  noter  les  tons  leur  était  In- 
' connu.  Ilsapprenaient  par  routine  dexebanis  qu'llBoni  con* 

I serves  jusqu'à  no«  Jours.  Quiconque  les  a entendus  dans  leurs 
' synagogues  a cru  entendre  chanter  les  diables.  Leurs  hurle- 
I ments,  qu'ils  appelleol  musique,  sont  si  Insupportables  aux 
• oreilies  le»  moios  délicatea  , qu'on  appelle  communément 
I sabbat  un  bruit  discordant  et  désagréable.  Quand  desela- 
meurs  confuses  se  font  entendre,  on  dit  : Quel  sabbat  t A 
! l’égard  d'écoles  de  médecine,  lit  n’en  eurent  Jamais.  Il  au- 
i rail  falio  connitlre  l’anatomie , et  ce  nom  fut  autant  ignoré 
I d'eux  que  1rs  termes  de  géométrie,  d’aslrunomle,  de  pby* 

I sique,  et  même  de  chirurgie.  Il  y eut  chix  eux  des  charla- 
tans , mais  jamais  des  médecins  qui  eussent  étudié  le  corps 
humain  et  la  matière  médicale.  Leur  chirurgie  consistait  à 
panser  les  blessures  avec  du  vin  et  de  l’huile.  L'usage  d« 
quelques  simples  préparés  par  des  femmes  leur  tenait  lieu 
de  toux  médicaments;  cl  en  cela  seul  ils  étaient  peut-être 
plus  heureux  que  nous.  Dans  leurs  maladies  graves,  Ils 
avalent  recours  à leurs  prêtres,  à leurs  devins,  a leurs 
voyants , qu'ils  appelèrent  depuis  prophètes , comme  les  ca- 
raïbes à leurs  Jongleurs.  Quand  les  Juifs  connurent  les  dia- 
bles, iis  leur  attribuèrent  toutes  les  maladies:  donc  elles  ne 
pouvaient  être  guéries  que  par  les  prêtres.  r.elul  qui  réchap- 
pait croyait  que  le  prêtre  l'avait  guéri  ; celui  qui  mouratl 
I était  enterré. 
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la  logique.  Quelle  école  de  médecine  les  Uébrous 
ont -ils  eue  semblable  b celle  d'Hippocrate,  et 
à plusieurs  autres  qui  furent  établies  après  la 
sienne? 

Mettons  en  parallèle  le  très  sage  Salomon  avec 
Phucylide , avec  Tbéognis , ou  avec  Isocratc  ; com- 
bien l’Hébreu  ne  sera-t-il  pas  inférieur  au  Grec  ! 
Si  l'on  compare  les  AvU  d isocrate  avec  les  Pro- 
verbet  de  Salomon,  l’on  verra  aisément  que  le  fils 
de  Vbécxlure  l'emporte  beaucoup  sur  le  roi  très 
sage.  Mais,  dira-t-on , Salomon  avait  été  instruit 
divinement  dans  le  culte  et  la  connaissance  de 
son  Dieu  ; qu'importe  I le  mémo  Salomon  n’a- 
dora-t-il pas  nos  dieux , trompé  *,  à ce  que  disent 
les  Hébreux,  par  une  femme?  Ainsi  donc  le  très 
sage  Salomon  ne  put  vaincre  la  volupté  ; mais  les 
discours  d'une  femme  vainquirent  le  très  sage  Sa- 
lomon. O grandeur  de  vertu  t é richesses  de  sa- 
gesse I Galilceus , si  Salomon  s'est  laissé  vaincre 
par  nne  femme , ne  l’appelez  plus  sage  : si  au  con- 
traire vous  croyez  qu  il  a été  véritablement  sage, 
ne  penses  pas  qu'il  se  soit  laissé  bontensement 
séduire.  C'est  par  prudence  , par  sagesse,  par  l’or- 
dre mémo  de  son  Dieu , que  vous  croyez  s’étre  ré- 
vélé 'a  lui , qu'il  a honoré  les  autres  dieux.  L'envie 

a L>tnper«iir  ioUen  n'eiamlne  pss  «i  Phlsloire  de  Sato» 
mon  cflt  vraie,  eie'Ü  a éerli  Im  livres  qu'on  lut  altrlbue.  Il 
•'en  lient  à es  que  les  Juifs  en  disent.  L'immensité  de  ses 
richesses , et  le  nombre  de  ses  femmes , et  ses  livres , étoo- 
Mot  les  pauvres  gens  de  ce  siècle.  Mille  femmes  dans  sa 
maison,  a deux  servantes  seulement  pour  chaque  dama, 
c'était  trois  mille  femmes  sous  le  même  toit.  S'il  fesalt,  comme 
Doujat  et  Tlroqucoa  , un  enfant  i cltaque  femme  et  un  livre 
per  an  , voilà  de  quoi  paipier  et  de  quoi  instruire  tonte  hi 
terre. 

U Q’êtiit  pas  moles  grand  mangeur  que  grand  auteur.  I.e 
iroisiétM  livre  des  Aois , ch.  ir  * v.  ü et  tS  , nous  apprend 
qu'on  consommait  par  jour,  pour  sa  seule  table,  « quatre 
« vingt 'dix  tonneaux  de  farine,  trente  berufs,  cent  moutons, 
« autant  de  gibier  , autant  de  cerfs , de  chevreuils , de  boufs 
^uuTogfs,  et  de  voiaille.  > 11  n'est  point  parlé  du  via; 
ouïs  puisque  Salomon  mangeait  quatre-vingt-dix  tonneaux 
de  féline  choque  Jour  , li  eat  a croire  qu'il  avalait  quatre- 
viogt-dix  queues  do  vin.  Ses  écuries  étalent  encore  plus  ad- 
mirables que  ses  cuisines  ; car  le  Sainl-Eaprit  aisure  poti- 
livement,  t.  96,  « qu'il  avait  quarante  mille  écuries  pour 
« ses  chevaux  de  carrosse,  et  dooxe  mille  chevaux  de  selle.» 
Il  est  vrai  que  le  même  Salnt-iCsprll,  dans  les  Pàratipo- 
flséucs , iiv-  Il , chap.  1 , T.  14 , avoue  ingénument  que  Salo- 
mon n'eut  • que  quatorze  cente  corroesee  et  douze  mille 
• chevaux  de  selle;*  mais  auwl  ii  feoi  considérer  que  ce 
même  Saint-Esprit,  »e  repentant  de  lui  avoir  donnés!  peu 
de  chevaux  au  eh.  i , lui  en  accorde  • quarante  mille  pour 
« ses  écuries,  au  ch.  iz  , v.  iS,  outre  douze  mille  cavaliers.» 
Il  faut  avouer  que  de  toue  lee  rois  qui  ont  fsit  des  livres, 
il  u'y  en  a aucun  qui  ait  eu  autant  de  corroesee  que  Salo- 
mon , pas  même  le  roi  de  Prusse  ; male  Je  crois  que  ce  roi , 
tout  huguenot  qu'il  est , a une  meilleure  cavelerleque  Salo- 
mon. J'acoorde  en  récompeoee  qu'U  a fiilt  moins  de  pro- 
verbea  ; mais  il  e fait  des  lois.  Il  n écrit  rhisloire  de  son 
pays,  qui  vaux  mieux  que  rhietoire  Juive. 

A l'égard  dos  livret  de  Salomon , qui  connut  tout  depuis 
le  cèdre  Jusqu'à  l'hysope,  on  pourrait  lee  mettre  avec  ses 
eept  cents  rpousea  et  sea  trois  cents  concubines.  Il  est  fort 
vruisenbleble  que  quelque  bel  eeprll  Juif  donna  set  rêveries 
MKis  le  nom  de  Salomon , long-temps  après  le  régna  de  ce 
prince.  U n'y  a pu  dans  les  Proverbes  une  Mnleoct  qui 
fâMC  apercevoir  que  c'eet  un  roi  qui  parle. 


est  une  passion  indigne  des  honimcs  rertueux , b 
plus  forte  raison  des  anges  et  des  dieux.  Quant  b 
vous , C.alilécns , vous  êtes  fortemeut  attachés  b un 
culte  particulier  : c'est  là  une  vaine  ambition,  et 
une  gloire  ridicule  dont  leadienx  ne  sont  pas  aus- 
ceptibles. 

Pourquoi  étudiei-vous  dans  les  écoles  des  Grecs , 
si  vous  trouvez  toutes  les  sciences  abondamment 
dans  vos  Ecritures  ? Il  est  plus  necessaire  que  vous 
éloigniez  ceux  qui  sont  de  votre  religion  des  écoles 
de  nos  philosophes , que  des  sacriOces  et  des  vian- 
des offertes  aux  dieux  : car  votre  Paul  dit  ',  Celui 
qui  mange  ne  blette  point.  Mais , dites  - vous , la 
couacience  de  votre  frère , qui  vous  voit  participer 
aux  sacrifices , est  offensé  : A les  plus  sages  des 
hommes  I c pourquoi  la  conscience  de  votre  frère 

• n'est-elle  pas  offensée  d'une  chose  bien  plugdan- 
t gereuse  pour  votre  religion  ? • car  par  la  fré- 
quentation des  écoles  de  nos  maîtres  et  de  nos 
philosophes , quiconque  est  né  d’une  condition 
honorable  parmi  vous  abandonne  bientôt  vos  im- 
piélés.  H vous  est  donc  plus  utile  d'éloigner  les  hom- 
mes des  sciences  des  Grecs  que  des  victimes.  Vous 
n'iguorez  pas  d'ailleurs  combien  nos  instructions 
sont  préférables  aux  vôtres  pour  acquérir  la  vertu  et 
la  prudence.  Personne  ne  devient  sage  et  meilleur 

• La  divioalion  est  lur  les  lèvres  du  roi , et  sa  bouche  ne 
« trompera  point  dans  ses  Jugements.  » (Quel  est  le  souve- 
rain assez  fiit  pour  parler  ainsi  de  luI-méme?) 

« l.a  colère  du  roi  est  un  avant-coureur  de  la  mort,  l'homme 

• sage  tâchera  de  l'apaiser.  • 

■ La  vie  est  dans  la  gaieté  du  visage  du  roi , et  sa  cl^ 

• menre  est  comme  une  pluie  du  soir-»  (Ne  soni-re  pas 
là  des  discours  d'esclave?  est-co  ainsi  qu'un  prince  s’ex- 
plique?) 

« Celui  qui  cache  ton  blé  est  maudit  des  peuples , et  ceux 

• qui  vendent  leurs  blés  sont  bénis.  • ( Ce  proverbe  est  ap- 
paremment d'un  boulanger.) 

• L'espérance  de  celui  qui  attend  est  une  perle  très  agréable: 

• de  quelque cèié  qu'il  se  tourne,  Il  agit  prudemment.  » (On 
ne  voit  pas  trop  en  quoi  consiste  la  beauté  de  ce  proverbe , 
Il  ressemble  a • Fiche  ton  nez  dans  mon  épaule , et  tu  y trou  - 
■ veros  du  beurre  laté.  » ) 

La  description , an  ch.  tu  , d*nne  gourgandine  qui  attend 
un  jeune  homme  au  eoin  d'une  rue,  n'est  pas  assurément 
d’une  grande  flnesae  Julien  ne  se  trompe  pas  en  disant  qee 
les  Grecs  écrivaient  mieux. 

Les  chrétiens  ont  poussé  la  sottise , non  seulement  Jusqu'à 
croire  ou  à tâcher  de  croire  ces  livres  d’un  petit  peuple  dé- 
testé et  persécuté  par  eux,  mais  Jusqu'à  admirer  le  style 
pial  et  grouier  dans  lequel  lU  sont  écrits.  C'est  du  subllroe, 
à ce  que  disent  les  pédants  de  collège.  Virgile  n'a  fait  rien 
de  si  beau  que  ce  verset  d'un  psaume:  «Ouvre  la  boucha 
« bien  grande , et  tu  la  trouveras  remplie  de  viande.  » Tlbulls 
B'a  rien  écrit  de  al  déiieai  que  le  çamUqtie  de»  caniiqve»  ; 
car  11  n'y  est  parlé  que  de  tétons , de  baisers  sur  la  bouebe, 
du  doigt  mis  dans  l’ouverture,  et  du  ventre  qui  éprouve  d» 
petits  tressatlleroenu.  Il  faut  absolument  que  ce  soit  le  roi 
ftalomoo  qui  ait  composé  cette  églogue  ordurière.  Il  n'y  a 
qn’uo  roi  qui  ait  pu  parler  d'amour  avec  tant  de  Anes*e  et 
^ grice.  Et  encore  faut-il  que  ce  soit  un  roi  inspiré  par 
Dieu  même:  car  les  ordures  dont  le  Canri<7K«  des  canriqaez 
est  plein  sont  visiblement  le  mariage  de  Jésus  et  de  son 
Église.  Julien  ne  nie  pas  qu’elle  ait  épousé  Jésus , et  qu'elle 
ait  eu  pour  dot  le  sang  dea  peuples  : mais  il  nie  que  le  pail- 
lard Salomon  soit  un  grand  èerivain. 

a t.pUre  aux  Homains , ch.  xiv , v.  s. 
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dans  10»  ccules , el  ii'eii  rapporte  aucune  utilité  : 
dans  les  uûtrcs , les  tempéraments  les  plus  vi- 
cieux et  les  caractères  les  plus  mauvais  sont  ren- 
dus bons,  malgré  les  oppositions  que  peuvent  ap- 
porter à cet  heureux  changement  la  pesanteur  de 
l’éine  et  le  peu  d'étendue  de  l'esprit.  S'il  se  ren- 
contre dans  uus  écoles  nue  personne  d’un  génie 
heureux,  il  parait  bionldt  comme  un  présent  que 
les  dieux  font  aux  hommes  pour  leur  instruction, 
S4iit  par  l'étendue  de  scs  lumières , soit  par  les  pré- 
cc|ites  qu'il  donne , soit  eu  mettant  en  fuite  les 
ennemis  de  sa  patrie,  soit  en  parcourant  la  terre 
fviur  être  utile  au  genre  humain , et  devenant  par 
là  égal  aux  plus  grands  héros. . . Nous  avons  des 
marques  évidentes  de  cette  vérité.  Il  n'en  est  pas 
de  même  parmi  vos  enfants , etsurtout  parmi  ceux 
que  vous  choisisseï  pour  s'appliquer  à l'étude  de 
vos  Écritures.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain 
âge,  ils  sont  uu  peu  au-dessus  des  esclaves.  Vous 
penses , quand  je  vous  parle  ainsi , que  je  m'éloi- 
gne de  la  raison  ; cependant  vous  en  ôtes  vous- 
roémes  si  privés  , et  votre  folie  est  si  grande , que 
vous  prenei  pour  des  instructions  divines  celles 
qui  ne  rendent  personne  meilleur,  qui  ne  servent 
ni  à la  prudence , ni  à la  vertu , ni  au  conrago;  et 
lorsque  TOUS  voyei  des  gens  qui  possèdentees  ver- 
tus , vous  les  attribuez  aux  instructions  de  Satan , 
et  à celles  de  ceux  que  vous  dites  l'adorer. 

Esculape  guérit  nos  corps , les  muses  instruisent 
notre  Ime  ; Apollon  et  Mercure  nous  procurent  le 
même  avantage;  Mars  cl  Bellone  sont  nos  compa- 
gnons et  nos  aides  dans  la  guerro  : Vulcain  nous 
insiruitde  tout  ce  qui  a rapport  aux  arts  ; Jupiter 
el  Pallas,  cette  vierge  née  sans  mère,  règlent 
toutes  ces  choses.  Voyez  donc  par  combien  d'a- 
vantages nous  sommes  supérieurs  ; par  les  con- 
seils, par  la  sagesse,  par  les  arts,  soit  que  vous 
cousiilériez  ceux  qui  ont  rapport  à nos  besoins , 
soit  que  sous  fassiez  attention  à ceux  quisout  sim- 
plement une  imitation  de  la  belle  nature,  comme 
la  sculpture,  la  peinture  : ajoutons  à ces  arts  l'é- 
conomie el  la  médecine , qui , venant  d’Esculapo, 
s'est  répandue  par  toute  la  terre  et  y a apporté  de 
grandes  commodités  , dont  ce  dieu  noos  fait  jouir. 
Cest  lui  qui  m'a  guéri  de  plusieurs  maladies,  et 
qui  m'a  appris  les  remèdes  qui  étaient  propres  à 
leur  guérison  : Jupiter  en  est  le  témoin  *.  Si  nous 
sommes  donc  plus  avantagés  que  vous  des  dons  de 

■ Il  Ml  Iriaie  que  Jelien  «ueete  le  raaiire  des  dieux  qu'il 
a apprit  ta  médecine  d'Etculape.  Il  regarde  comme  des  ln> 
tpiraiiorih  d'Etculape  quelques  remèdes  qu'il  a dérouvertt 
par  la  sagacité  de  son  génie.  Il  est  bien  vrai  qu’à  parler  ri> 
gObrcuMjioent  on  peut  regarder  tout  comme  un  don  de  Dieu. 
Ttiule  dci'ouverlo  que  foU  un  bomroe  de  génie  D’est  que  le 
résultat  des  idées  que  Dieu  nous  donne:  car  nous  ne  nous 
dnpuotis  rien  nous*mémes,  nous  recevons  toul.  Uomere  re> 
^ul  de  Dieu  le  don  de  l'Invention  et  de  l’Iiarmonie  en  poésie: 
Arrhimbde  recul  le  don  de  l'Invention  en  mathéroaUques  ; 


l'Jmo  el  du  corps,  pourquoi,  en  abandonnaut 
toutes  ces  qualités  si  utiles,  avez -vous  embrassé 
des  dogmes  qui  vous  en  éloignent? 

Vos  opinions  sont  contraires  'a  celles  des  Hé- 
breux ■ cl  à la  loi  qu’ils  disent  leur  avoir  été  don- 
née par  Dieu.  Après  avoir  abandonné  ta  croyance 
de  vos  pères , vous  avez  voulu  suivre  les  écrits  des 
prophètes , et  vous  êtes  plus  éloignés  aujourd'hui 
de  leurs  sentimeuls  que  des  uôires.  Si  quelqu’un 
examine  avec  allenliun  votre  religion , il  trouvera 
que  vus  impiétés  viennent  eu  partie  de  la  férocité 
et  de  l'insolence  des  Juifs,  et  en  partie  de  l'indiffé- 
rence et  de  la  confusion  des  Gentils.  Vous  avez  pris 
des  Hébreux  et  des  autres  peuples  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  mauvais , au  lieu  de  vous  approprier  ce 
qu’ils  avaient  de  bon.  De  ce  mélange  de  vices  vous 
en  avez  formé  voire  croyance.  Les  Hébreux  ont 
plusieurs  lois,  plusieurs  usages , el  plusieurs  pré- 
ceptes utiles  pour  la  oondiiile  de  la  vie.  Leur  lé- 
gislateur s'était  contenté  d'ordonner  de  ne  rendre 
aucun  hommage  aux  dieux  étrangers , el  d'adorer 
le  seul  Dieu  ; < dont  la  porliun  est  son  peuple,  et 
f Jacob  le  kit  de  sou  héritage.  i A ce  premier  pré- 
cepte Moïse  en  ajoute  un  second  *■,  • Voos  ne 

Hippocrate  celui  du  pronoitlc  en  médecine;  mali  le  teite 
de  Julien  eerable  luppoeer  une  iniplraliou  parÜcuUère.  Ca 
pasiâge  prit  à la  lettre  serait  moine  d'un  pbiloeophe  que 
d'un  entbouiiaete.  Noue  peneone  qu'il  ne  faut  l'emendre 
que  dans  un  eene  phlloeopbique , et  que  Julien  ne  veut  dire 
autre  eboee,  einon  que  toue  lee  done  du  génie  eont  dee  dont 
de  lu  Divinité. 

■ Julien  met  ici  le  doigt  dane  la  plaie.  Il  eat  démontré  que 
de  son  tempe  lee  dogmei  dee  cbréiiene  étaient  abeolnment 
coniralree  non  iculeinuot  à ecui  dee  Jalfe , male  à ceux  de 
Jéeus.  Bien  ne  e’écartc  plue  de  la  loi  du  Christ  que  le  chrie* 
tianleme.  Jésua  fut  cireoncle , Jéaui  recommanda  l’observa- 
tion de  la  loi  mosaïque , Jrsue  ne  mangea  point  de  cochon  » 
Il  ne  dit  pae  un  mot  de  la  trinilé»  pee  un  mot  du  péché  ori- 
ginel On  ne  voit  pae  que  Jèaut  ait  jemaie  dit  la  messe.  Le 
mot  de  earrement  ne  se  trouve  pas  plue  dane  l'Bnongl/a  que 
dans  le  Peniaieuque.  Les  ebrétiena  ont  changé  de  siècle  en 
siècle  toute  sa  religion  , et  ce  qui  est  très  étrange , male  trée 
vrai , c’est  que  le  mahométisme  approche  beaucoup  plus  de 
la  religion  de  Jésus  que  le  christianisme:  car  les  musulmana 
sont  circoncis  comme  lui,  s'abstiennent-  du  cochon  comme 
lui,  croient  en  un  seul  bleu  comme  lui  ; ils  n'ont  point 
Imaginé  de  sacremeois,  ils  n’oot  point  de  simulacres.  81 
lèsos  revenait  nu  monde  • et  qu'il  enirât  dans  la  cathédrale 
de  Rome  chargée  de  peintures  et  de  Kulplures , reientissanle 
des  voix  de  deux  cents  chitrès,  s'il  y voyait  un  homme 
coiffé  de  trois  couronnes , adoré  sur  un  autel , et  s'imaginant 
commander  aux  rois,  de  bonne  foi  reoonnaltraU-ü  sa  re- 
ligion T 

b 11  est  dit  expressément  dans  VEaode,  ch.  ziii , v.  n : 
« Vous  ne  maudirez  point  les  dieux  ; • mais  on  ne  sait  pas 
trop  oe  que  ce  passage  signifie.  Les  anciens  Juifs,  comme 
Flavius  Josèphe  et  Phllon  , l'enieiHlent  à la  lettre  : Vous  ne 
maudirez  point  les  dieux  etrangers,  de  peur  qu’ils  ne  mau- 
dissent le  vôtre.  Cesl  le  seniiment  d’Orlgéne.  On  a prélendn 
depuis  que  par  les  dieux  II  faut  entendre  les  Jnges  du  people 
d'israél  ; mais  il  semble  bien  ridicule  de  d nnn^  le  nom  de 
dieux  é des  Juges.  Lorsqu'on  donne  des  lois  , on  ne  se  sert 
point  de  métaphores  si  recherchées.  Un  emploie  le  mot  pro* 
pre,  on  ne  trompe  point  par  des  équivoques  ceux  à qui  l’on 
parle.  Toutefois  il  fout  avouer  que  la  langue  hébraïque  était 
si  pauvre , si  confuse,  ri  mat  ordonnée , qu’il  n’y  a presque 
pas  un  passage  important  dans  les  livres  Juifs  qui  ne  soit 
suscepllblr  de  trois  ou  quatre  sens  dlfTércols  ; c’est  la  langM 
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t raauJirei  poiiU  les  dieux  : » mais  les  Hébreux 
dans  la  suite,  voulant,  par  un  crime  et  une  au- 
dace détestables,  détruire  les  religions  de  toutes 
les  autres  nations,  tirèrent  du  dogme  d'honorer 
un  seul  Dieu  la  pernicieuse  conséquence  qu'il  fal- 
lait maudire  les  autres.  Vous  avez  adopté  ce  principe 
cruel , et  vous  vous  en  êtes  servis  pour  vous  élever 
contre  tous  les  dieux , cl  pour  abandonner  le  culte 
de  vos  pères  , dont  vous  n'avez  retenu  que  la  li- 
berté de  manger  de  tonies  sortes  de  viandes.  S'il 
faut  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense , vous  vous 
êtes  efforcés  de  vous  couvrir  de  confusion  : vous 
avez  choisi , parmi  les  dogmes  que  vous  avez  pris , 
ce  qui  convient  également  aux  gens  méprisables 
de  tonies  les  nations  ; vous  avez  pensé  devoircon- 
server,  dans  votre  genre  de  vie , ce  qui  est  conforme 
à celui  des  cabaretiers , des  publicains , des  bala- 
dins, et  de  cette  espèce  d'hommes  qui  leur  ressem- 
blent. 

Ce  n’est  pas  aux  seuls  chrétiens  qui  vivent  au- 
jourd’hui è qui  l'on  peut  faire  ces  reproches  ; ils 
conviennent  également  aux  premiers  , h ceux 
mêmes  qui  avaient  été  instruits  par  Paul.  Cela  pa- 
rait évident  par  ce  qu'il  leur  écrivait  ; car  je  no 
crois  pas  que  Paul  cOt  été  assez  impudent  pour 
reprocher,  dans  ses  lettres,  des  crimes  's  ses  dis- 
ciples dont  ils  n'avaient  pas  été  coupables.  S'il 
leur  eût  écrit  des  louanges  et  qu'elles  eussent  été 
fausses,  il  aurait  pu  en  avoir  honte,  et  cependant 
tâcher,  en  dissimulant , d'éviter  le  soupçon  de 
flatterie  et  de  bassesse  ; mais  voici  ce  qn’il  leur 
mandait  sur  leurs  vices  * : i Ne  tombez  pas  dans 
• l’erreur  : les  idolâtres,  les  adultères,  les  pail- 

de  U confoaioQ  * c>it  U vériuble  tour  de  Bebel , el  c'eut 
dans  ce  cloaque  d'èquivoquea  que  des  fourbes  ambltleoi  ont 
puisé  des  dofnes  qui  ont  répaudi  sur  use  ftrande  partie  de 
la  terre  cet  esprit  de  dispute , de  fourberie , de  méchanceté 
qui  arma  tant  de  peuples  les  uns  contre  les  autres , et  qui 
0t  répandre  des  torrents  de  sang, 

* C'est  dans  la  première  épître  aui  Corinthiens , ch.  ti  , 
e.  P'it.  Plusieurs  ancien.i  eiemplalret  grecs  portent  »«  Vous 
« arex  été  tout  cela , 'rmUra  mais  tous  les 

anciens  exemplaires  latins  portent , Et  hœc  guident  fktfsfis, 
et  non  pas  quidam  fkistU.  Il  Importe  peu  de  sivolr  si  les 
garçons  de  boutique  de  Corinthe  a qui  Paul  écrit  cette  lettre 
avalent  tous  été  Ivrognes,  voleurs,  paillards , et  sodomites , 
ou  si  la  plus  grande  partie  avait  eu  toutes  ces  belles  qua- 
lités. La  question  est  de  savoir  si  de  l'eau  fraîche  peut  laver 
tant  de  crimes  ; c'est  la  de  quoi  U est  question. 

• Ab  nlCDlomf4cf1ci,  qui  IrWla  rrlaslna  oMlt 
• lluaUacS  totlIposM  polaltoaquAI  ■ 

Otid.,  Fait.,  n,  V. 

Les  expiations  furent  le  principal  objet  de  toutes  les  reli- 
gions. Les  charlatans  de  tous  les  pays  firent  aisément  ac- 
croire à la  populacequ’on  lave  l'émecommeon  lave  le  corps. 
On  croit  que  les  brachmanes  forent  les  premiers  qui  imagi- 
nèrent ces  ablutions.  Les  prêtres  égyptiens  baptisaient  tous 
leurs  initiés:  les  iuift  prirent  bienlAl  celle  coutume  ainsi 
que  tant  d'autres  cérémonies  égyptiennes.  Non  seulement 
on  arrojiait  les  prltres  quand  un  les  consacrait , mais  on  ar- 
rosait les  lépreux  quand  on  les  supposait  guéris.  Le  baptême 
des  prosélytes  se  IrsaU  par  riremersloo  totale  du  corps.  Une 
femme  étrangère  enceinte  qui  embrassait  la  religion  Juive 
Stait  mise  toute  nue  Hans  l'eau;  il  fallait  même  qu  elle  y 


• lards , ceux  qui  couchenl  avec  les  garçons  ; 1rs 

< voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les  queiel- 

• leurs , ne  pos.sèderont  pas  le  royaume  des  cieu  x . 

• Vous  n'ignorez  pas , mes  frères , que  vous  aviez 

< autrefois  tous  ces  vices,  mais  vous  avez  élé 

• plongés  dans  t'eau  , et  vous  avez  élé  sanctillés 

• au  nom  do  Jésus-Christ.  » il  est  évident  que 
Paul  dit  h ses  disciples  qu'ils  avaient  eu  les  vices 
dont  il  parle , mais  qu'ils  avaient  élé  absous  et 
puriflés  par  une  eau  qui  a la  vertu  de  nettoyer , 
de  purger,  et  qui  |>énèlre  jusqu’à  l'âme.  Cependant 
l'eau  du  bapttoen'âte  point  la  lèpre,  les  dartres  , 
ne  détruit  pas  les  mauvaises  lumeurs,  ne  guérit 
ni  la  goutte  ni  ladyssenicrie,  ne  produitenfin  au- 
cun effet  sur  les  grandes  et  les  pelilcs  maladies  du 
corps,  mais  elle  détruit  l'adultère,  les  rapines, 
et  nettoie  l'âme  de  Inus  ses  vices. 

Les  chréliens  soutiennent  qu'ils  ont  raison  de 
s'être  séparés  des  Juifs.  Ils  prétendent  être  au- 
jourd'hui les  vrais  Israélites,  ellesseuisquicroient 
à Moïse,  et  aux  prnphèlea  qui  lui  ont  succédé  dans 
la  Judée.  Voyons  donc  en  quoi  ils  sont  d'accord 
avec  CCS  prophètes  : commençons  d'abord  par 
Moïse,  qu'ils  prétendent  avoir  prédit  la  naissance 
de  Jésus.  Cet  Hébreu  dit,  non  pas  une  seule  fois, 
mais  deux  , mais  trois , mais  plusieurs , qu'on  ne 
doit  adorer  qu’un  dieu,  qu'il  appelle  le  Dieu  su- 
prême; il  ne  fait  jamais  mention  d'un  second  dieu 
suprême.  Il  parle  des  anges , des  puissances  cé- 
lestes, des  dieux  des  naliuns  : il  regarde  loujours 
le  Dieu  suprême  comme  le  Dieu  unique  ; il  ne 
pensa  jamais  qu'il  y en  eût  un  second  qui  lui  fût 
semblable , ou  qui  lui  fût  inégal , comme  le  croient 
tes  chrétiens.  Si  vous  trouvez  quelque  chose  de 
pareil  dans  Moïse,  que  ne  ledites-vous?  vans  n’a- 
vez rien  à répondre  sur  cet  article  ; c'est  même 
sans  fondement  que  voua  attribuez  au  fils  de  Mario 
ees  paroles  ■ ; • Le  Seigneur  voire  Dieu  vous  sus- 

plongefti  la  lélc,  H alors  l'enfant  dont  elle  accouchait  était 
réputé  Juif. 

D'ordinaire  11  n'appartenait  qu’aux  prêtres  do  baptiser  : 
mais  ceux  qui  se  disaient  prophètes,  sans  être  prêtres,  m 
mêlaient  de  baptiser  aussi.  Jean  le  baptisrur,  se  donnant 
pour  prophète,  se  mit  a baptiser  dans  le  Jourdain  tous  reux 
qui  voulaient  expier  leurs  crimes , et  II  eut  même  des  disci- 
ples qui  firent  une  secte  nouvelle,  laquelle  subsiste  encore 
ven  l'Arabie.  Jésus  fut  baptisé  par  loi , et  ne  baptisa  Jamais 
personne.  Les  chrétiens  attachèrent  depuis  à leur  bapiêino 
une  vertu  singulière.  Le  vol , le  meurtre  . le  parricide , tout 
était  expié  au  nom  de  leur  Trinité  ; c'est  ce  que  Julien  sem- 
ble avoir  Ici  principalement  en  vue;  Il  se  souveiiail  qoeUon- 
atanlln  son  grand-père  et  Constance  son  oncle  avairnl  ai- 
tendtt  l’heure  de  leur  mort  pour  être  baptisés,  dans  ta  ridieuln 
espérance  qu’un  bain  d'eau  froide  leur  donnerait  une  vin 
éternellement  heureuse , après,  s'être  souillés  a loisir  d'inces- 
tes , de  rapines , de  meurtres , et  de  parricides. 

a Le  ralsonnemeol  de  l'empereur  est  très  convaincani.  Ce 
passage  du  Deutéronome , ch.  xviii,  v-  15.  ne  peut  guère 
regarder  que  Josué,  qui  .succéda  é Moïse.  On  ne  peut  s'éton- 
ner assez  d**  l'audace  des  premiers  chrétiens,  qui  corrompaient 
tou*  les  piiss.ises  «les  anciens  livres  Juifs  t»our  y trouvei  ries 
pcériiciions  de  leur  Jésus.  Si  Isucliar  est  compare  a un  âne, 
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« citera  uu  prophète,  tel  que  moi,  dans  tos  frères,  j 

• et  vous  l'écouterei.  • Cependant,  pour  abréger  | 
la  dispute , je  ven.t  bien  convenir  que  ce  passage 
regarde  Jésus.  Voyez  que  Moïse  dit  qu'il  sera  sem- 
blable 'a  lui,  et  uon  pasb  Dieu  ; qu'il  sera  pris  parmi 
les  hommes,  cl  uon  pas  chez  Dieu.  Voici  encore 
un  autre  passage,  dont  vous  vous  cfrorcez  de  vous 
servir:  « l.,e  prince  ne  manquera  pointdansJuda, 

• et  le  chef  d'entre  ses  Jambes.  » Cela  ne  peut 
être  attribué  à Jésus , mais  au  royaume  de  David 
qui  Unit  sous  le  roi  Zédéchias.  D'ailleurs  l'Écri- 
ture, dans  ce  passage  que  vous  citez , est  certai- 
nement interpolée,  et  l'on  y lit  le  texte  de  deux 
manières  difléreiites  ■ ; • Iæ  prince  ne  manquera 

rvla  v«ut  dira  que  Jéau»  entrera  dans  Jénisalem  aor  un  fine. 

<»i  le  prophète  li.^te  dit  qu'une  femme  ou  Bile  arcouebera 
d’un  çarçoD  qui  s'appellera  partagei  vile  let  d<potdUe«. 
cela  aipto^Re  que  Marie , femme  du  charpentier  Joaeph,  qui 
avait  déjà  deux  enfanta , aceoucliera  de  Jéaua  et  demeurera 
vierge.  11  ne  faut  pourtant  paa  a'èlonnerque  de  pareille*  aU 
lualOQS,  de  pardllca  prédiclionR,  trompASM-nt  Ica  iftnoranla 
et  Ica  faibles.  l>ea  cnthousiaalcs  leur  diR.iicnl:  Tenex,  liaci» 
voyez , ièaot  a été  prédit  partout , Jeaus  est  Dieu  , U vien- 
dra bientôt  dana  une  nuée  pour  vouv  Juger.  Le  monde  va 
finir,  H l'a  prédit  lui-méme;  üonnea-noua  votre  aricent  et 
voua  aurez  le  royaume  d«  deux.  Les  femmelettes  de  loua  let 
paya  ae  laissent  prendre  à ers  piégea.  La  canaille  s’attroupe 
autour  du  charlatan,  et  enfin  les  grand*  sont  obli^éa  de 
suivre  cette  canaille  devenue  lmp  fonnidablr. 

• L'empereur  a évidemuieot  raison  , et  de  leilè-«  abaurdiléa 
devaient  le  mettre  en  colere.  C'éliit  une  ancienne  erreur 
a»ialique  d'imaitiner  que  les  dernières  parole*  dt-t  mourants 
étaient  des  etpecca  de  prédlcllons.  liant  relie  idée , l'auleur 
de  la  fable  de  U Cenése  imagine  que  Jacob  fait  un  teaument 
prophétique,  et  c'ett  sur  ce  uiodelu  qu  un  ciirétlrn  du  pre- 
mier ilècle  fabriqua  aussi  le  testament  des  douze  patriarchM 
que  nous  avoua  encore  tout  entier , et  qui  est  auul  absurde 
que  le  tetument  du  père  Jacob.  Ce  Jacob  assemble  donc  ses 
enfanta  autour  de  lui  ,Genise,  ch.  xux  ; ildil  à Ruben  qu'il  | 
ne  sera  pas  fort  riche , parce  qu'il  a couclic  avec  ta  belle- 
roére.  Il  maudit  Simi'onei  Levj.ctrcpendanl  Lévlcut  leroell-  I 
leur  partiixo,  puisqu'il  eut  la  dlme.  11  fait  la  meilleure  part 
à Juda,  et  il  faut  bien  que  ce  toit  quelqu'un  de  la  tribu  de 
Juda  qui  ali  forgé  ce  beau  testament. 

• Juda  est  un  jeune  lion  , il  ira  à la  proie,  tes  frères  le 
J loueront,  la  verge  d'entre  les  cuisses  ne  sera  point  ôtée  de 
■ Juda  Jusqu'à  ce  que  Silo  vienne:  Juda  liera  sonfinonet 

• ton  finetie  à U vigne , il  lavera  sa  robe  dans  le  vin.  ■ 

« Zabulon  sera  sur  le  bord  do  la  mer.»  (En  cela  le  bOQ- 
bomme  se  trompa  : Zabulon  n'eut  Jamais  de  port  ) 

« Usachar  sera  comme  un  fine.  » ( tjuand  Jacob  en  aurait 
dit  autant  des  onze  autres  tribus  , Il  ne  te  serait  pas 
trompé^ 

« Üan  sera  une  couleuvre  dans  le  ctieinin,  et  mordra  le 
« pied  du  cheval  » ( Remarquez  que  plusieurs  Peres  uni  cru 
que  ranteclirisi  viendrait  de  la  tribu  de  Dan.) 

« Gad  sera  troussé  pour  combattre  et  pour  s'enfuir  » 
«?ii‘pblali  est  un  cerf  donnant  des  discours  de  beauté.* 

■ Le  fils  de  Joseph  croît , et  les  filles  ont  cuuru  sur  U mu- 
«raille.» 

« C'est  de  là  que  sort  le  pasteur . caillou  d’Israèl.  » 

Si  on  y avait  songé , le  pasteur  caillou  d'Uraél  aurait  bien 
plus  drslgné  Jésus,  qu'on  appelle  le  bon  p.isiear  et  la  pierre 
angulaire,  que  non  pas  le  lion  de  Juda  : car  en  quoi  Jésus 
a-t-il  été  on  lion  f C'rsl  donc  la  verge  et  le  chef  d'entre  li*s 
cuisses  qui , selon  les  Pères  grecs , est  une  prophétie  de  Jé- 
sus. Quelle  pitié  et  quel  comble  de  béttse  ! Les  centuries  de  ; 
Noslnidamus  ne  sont-elles  pas  cent  fois  plus  raisonnables?  i 
Voyez  avfC  quelle  force  ces  estravagancet  sont  refutée*  | 
par  le  cure  Meslier.  Ce  curé  était  vérilableinent  le  bon  pa*-  I 
leur.  Il  donna  tous  les  an.*  a »es  pauvre*  paruiMiens  ce  qu'il  I 
avait  épargne  sur  son  modique  revenu.  Il  demanda  pardon  à j 
Dieu  en  mourant  d'avoir  mieigné  le  ehristlanisme.  Son  tes- 


■ pis  dans  Juda , et  le  uheF  d'entre  scs  jambes  ; jus- 

• ques  à ce  que  les  chiises  qui  lui  ont  été  réservées 

• arrivent  ; > mais  vous  avez  rois  'a  la  place  de  cet 
dernières  paroles,  • jusques  b ce  que  ce  qui  a clé 

• réservé  arrive.  • Cependant  do  quelque  ma- 
nière que  vous  lisiez  ce  passage  , il  est  manifeste 
qu'il  u'y  a rien  lit  qui  regarde  Jésus,  et  qui  puisse 
lui  convenir  : il  ii'élait  pasde  Juda , puisque  vous 
ne  voulez  pas  qu'il  soit  ué  de  Joseph  ; vous  soute- 
nez qu'il  a été  engendré  par  le  Saint-Esprit.  Quant 
i Joseph , vous  tâchez  do  le  faire  descendre  de 
Juda , mais  vous  n'avez  pas  eu  assez  d'adresse 
pour  y parvenir , et  l’on  reproche  avec  raison  'a 
Mallhicu  et  à Luc  d'élre  opposés  l'un  à l'autre 
dans  la  généalogie  de  Joseph. 

Nous  examinerons  la  vérité  de  cette  généalogie 
dans  un  autre  livre  ■ et  nous  reviendrons  actuel- 
lement au  fait  principal.  Supposons  donc  que  Jé- 
sus soit  un  prince  sorti  de  Juda  , il  ne  sera  pas 
a un  dieu  venu  do  Dieu , a cummo  vous  le  diles; 
ni  tniilcs  les  choses  n'oul  pas  été  faites  par  lui , 
a el  rien  n'aura  été  fait  sans  lui.  a Vous  réplique- 
rez qu'il  est  dit  dans  le  livre  des  Nombres  : a II 
a se  lèvera  une  étoile  de  Jaeuh  et  un  homme  d'Is- 
a raèl.  a II  est  cvideul  que  cela  concerne  David  et 
scs  successeurs,  car  David  était  fils  de  Jessé.  Si 
cependant  vuus  croyez  pouvoir  tirer  quelque  avan- 
tage de  CCS  deux  mois,  je  consens  que  vous  le  fas- 
siez : mais  pour  uu  passage  obscur , que  vous 
iii'np(ioserez,  j'eu  ai  un  gianJ  uomhre  de  clairs 
que  je  citerai,  qui  monirciit  <|ue  Moise  ii'a  jamais 
parlé  que  d'un  seul  et  unique  dieu  ; du  Dieu  d'Is- 
raèl  e.  Il  dit  dans  le  Deutéronome:  a AUn  que  lu 
a saches  que  le  Seigneur  tun  Dieu  est  seul  et 

taioeot , qui  a été  imprimé  pluxleurt  fois , vaut  rolrux  sans 
doute  que  le  testament  de  Jacob.  11  rend  raison  avec  une 
simpllcilè  naïve  de  ion  horreur  pour  la  reliaion  soplilsilqoe. 
Il  montre  le  ridicule  de  loutes  ce*  prétendues  prophéties, 
do  tous  ces  miracles , de  tous  ees  engins  dont  des  scéléraia 
se  sont  servis  pour  cnlarer  das  Imbéciles  , et  pour  le* 
rendre  quelquefois  aussi  méchants,  aussi  barbares  qu'euz- 
mèmes. 

a Nou*  n'avons  plut  de  llrre  le  Julien,  dana  lequel  II 
daigna  examiner  celle  épouvantable  et  ridicule  conlradiclloa 
entre  la  généalogie  donnée  par  Mauliieo  et  celle  donnée  par 
I Luc.  Il  releva  sans  doute  avec  ion  éloquence  oniiiiaira  la 
misérable  absurdité  de  ces  deux  généalogistes,  qui  sont  en- 
tiéreroenl  opposés  sur  le  nombre  el  les  noms  des  prétendus 
ancêtres  de  Jésus  . el  qui , pour  comble  d'impcrlincnce , font 
la  généalogie  de  Joseph , qui , selon  eux  , n'csl  pas  père  de  ce 
Jésus,  au  lieu  de  faire  U généalogie  de  Marie,  qui,  selon 
eux.  ne  fut  cnjurossée  que  par  le  Saini-Espiil.  Avec  quelle 
force  ce  judicieux  empereur  dul-H  faire  voir  rabrutissement 
des  misérables  qui  cherchent  à pailler  de*  mensonges  si 
grossiers  et  si  detesUble*  1 Mais  que  ne  dul-ll  point  dire  de 
ce*  monstres  qui  persécutent,  qui  livrent  aux  bourreaux, 
au  fer,  aux  flammes,  des  hommes  dont  l’unique  crime  est 
de  ne  pas  croire  ce*  mensonges  I * Luc  et  MaUltieu,  deux 

• demi-Juifs  denil-cbreilrns  , s«  contredisent:  crois  qu'ils 
» ont  parlé  tous  deux  de  meme , ou  Je  t'égorge.  Tu  ne  peux 
« le  croira  : dli  que  tu  le  crois , ou  Je  te  fais  brûler.  ■ Dieu  de 
bonteljusqu'àquand  cette  inconcevable  fureur  rOKUtra-l-elle 
dans  une  partie  de  U terre? 

b yombres  , ch.  xiiv  , v.  17.  — e Deuléronome , eh.  v et  vi. 
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• nnKjue,  et  qu'il  ii'y  en  a point  d'autre  que  lui  ; • 
et  peu  après  ; • Sache  dune  et  rappelle  dans  tou 

• esprit  que  le  Seigneur  tou  Dieu  est  au  ciel  et 

• sur  la  terre,  et  qu’il  ii'y  en  a point  d'autre  que 

• lui...  Entends,  Israèl,  le  Seigneur  outre  Dieu; 
t il  est  le  seul  Dieu...  • EnOn  Moïse,  fesaut  parler 
le  Dieu  des  Juifs , lui  fait  dire  : • Voyes  qui  je 

• suis;  il  n’y  a point  d'autre  Dieu  que  moi.  • 
Voilà  des  preures  de  l’éTidence  la  plus  claire  que 
Moïse  ne  reconnut  et  n'admit  jamais  d'autre  dieu 
que  le  Dieu  d'Israèl , le  Dieu  unique.  Les  Cali> 
l^ns  répondront  peut-être  qu'ils  n'en  admettent 
ni  deux  ni  trois  ; mais  je  les  forcerai  de  convenir 
du  contraire,  par  l’autorité  de  Jean , dont  je  rap- 
porterai lo  témoignage  * : t Au  commencement 

■ était  le  verbe , et  le  verbe  était  chei  Dieu , et 

■ Dieu  était  le  verbe.  • Remarques  qu’il  est  dit 
que  celui  qui  a clé  engendré  de  Marie  était  en 
Dieu  : or  suit  que  ce  soit  un  antre  Dieu  (car  il 
n’est  pas  nécessaire  que  j'examine  à présent  l'o- 
pinion de  Photiu  : je  vous  laisse,  ô Galiléens,  à 
terminer  les  disputes  qui  sont  entre  vous  à ce  su- 
jet) , il  s'ensuivra  toujours  que  puisque  ce  verbe 
a élé  avec  Dieu,  et  qu'il  y a été  dès  le  commence- 
ment, c’est  un  second  dien  qui  lui  est  égal.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  citer  d'autre  témoignage  de  votre 
croyance,  que  celui  de  Jean  : comment  donc  vos 
seiiliinenls  peuvent -ils  s'accorder  avec  ceux  do 
Moïse?  vous  répliquerex  qu'ils  sont  conformes  aux 
écrilsd'Esaïe,  qui  dits  Voici  une  vierge  dont  la  ma- 

• Irice  est  remplie , et  elle  aura  un  ûls.  • Je  veux 
supposerquecela  aétédil  par  l'inspiration  divine, 
quoiqu'il  ne  soit  rien  de  moins  véritable  ; cela  ne 
conviendra  pas  cepeudant  à Marie  : on  ne  peut 
regarder  comme  vierge , et  appeler  de  ce  nom  , 
celle  qui  était  mariée,  et  qui  avant  d'enfanter  avait 
couché  avec  son  mari.  Passons  plus  avant,  et  con- 
venons que  les  paroles  d'Esaïe  regardent  Marie. 
Il  s'est  bien  gardé  de  dire  que  celle  vierge  accou- 
cherait d’un  Dieu  : mais  vous,  Galiléens,  vous  ne 
cesses  de  donnera  Marie  le  nom  de  mère  de  Dieu. 
Est-ce  qu'Esaïe  a écrit  que  celui  qui  naîtrait  de 
cette  vierge  serait  a le  bis  unique  engendré  de 
a Dieu,  et  le  premier-né  de  toutes  lescréatures?  • 
Pouvei-vous,  é Galiléens  I montrer,  dans  aucun 
prophète , quelque  chose  qui  convienne  à ces  pa- 
roles de  Jean  ■>  : a Toutes  choses  ont  élé  faites  par 
a lui,  et  sans  lui  rien  n’a  été  fait?  s Entendez  au 
contraire  commes'expliquent  vos  prophètes,  a Sei- 
a gneur  notre  Dieu,  dit  Esaïe  < , sols  notre  protec- 
a leur;  excepté  toi , nous  n’en  connaissons  |ioint 
a d'autre,  t Le  même  Esale , introduisant  le  roi 
Ezécfaias  priant  Dieu , lui  fait  dire  : a Seigneur , 
a Dieu  d'Israël , loi  qui  es  assis  sur  les  chérubins, 

- rrangiU  île  Jean  , ch.  i 
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a tu  es  le  seul  Dieu,  a Voyez  qu’Esaïe  ne  laisse 
pas  la  liberté  d’admettre  aucun  autre  Dieu. 

Si  le  verbe  est  un  dien  , venant  de  Dieu  , ainsi 
que  vous  le  pensez,  s'il  est  produit  par  la  sulnlancc 
de  son  père , pourquoi  ap|telez-vous  donc  Marie 
' la  mère  de  Dieu?  et  commenta-t-elle  enfanté  un 
, dieu,  puisque  Marie  était  un  homme  ainsi  que 
; nous?  De  même  comment  est-il  possible,  lorsque 
I Dieu  dit  lui-même  dans  l'Écriture , a Je  suis  le  seul 
' a Dieu  et  le  seul  conservateur , ■ qu'il  y ait  nu 
' autre  conservateur?  Cependant  vous  oses  donner 
le  nom  de  Sauveur  à l'homme  qui  est  né  de  Marie. 
Combien  ne  trouvez-vous  pas  de  cnntradictions 
' entre  vos  sentiments  et  eelui  des  anciens  écrivains 
hébreux  I 

Apprenez,  Galiléens,  par  les  paroles  mêmes  de 
Moïse,  qu'il  donne  aux  anges  lo  nom  de  dieu, 
a Les  enfants  de  Dieu , dit-il , voyant  que  les  filles 
a des  hommes  étaient  belles,  ils  en  choisirent 
a parmi  elles,  dont  ils  firent  leurs  femmes  ; et  lez 
a enfants  de  Dieu  ayant  connu  les  filles  des 
a hommes,  ils  engendrèrent  les  géants  qui  ont  été 
a des  hommes  renommés  dans  tous  les  siècles,  a 
II  est  donc  manifeste  que  Moïse  parle  des  anges  , 
cela  n’est  ni  emprunté  ni  supposé.  Il  parait  encore 
par  ce  qu’il  dit,  qu'ils  engendrèrent  des  géants  et 
non  pas  des  hommes.  Si  Moïse  eût  cru  que  les 
géants  avaient  eu  pour  |ières  des  hommes,  il  ne 
leur  en  eût  point  cherché  chez  les  anges,  qui  sont 
d'une  nature  bien  plus  élevée  et  bien  plus  excel- 
leiile.  Mais  il  a voulu  nous  apprendre  que  les 
géants  avaient  été  produits  par  le  mélange  d’une 
nature  mortelle  et  d’une  nature  immortelle.  Con- 
sidérons à présent  que  Moïse,  qui  fait  mention 
des  mariages  des  enfants  des  dieux  , auxquels  il 
donne  le  nom  d'anges,  ne  dit  pas  un  seul  mol  du 
fils  de  Dieu.  Est-il  possible  de  se  persuader  que 
s’il  avait  connu  le  verbe , le  fils  unique  engendré 
de  Dieu  ( doniiex-lui  le  n>im  que  vous  voudrez  ),  il 
n'en  eût  fait  aucune  mention  , et  qu'il  eût  dédai- 
gné de  le  faire  connaître  clairement  aux  hommes, 
lui  qui  pensait  qu'il  devait  s'expliquer  avec  soin 
et  avec  ostentation  sur  l’adoption  d'Israël , et  qui 
dit  * ; t Israël  mon  fils  premier-né?  a Pourquoi 
n'a-l-il  donc  pas  dit  la  même  chose  de  Jésus?  Moïse 
enseignait  qu'il  n’y  avait  qu'un  Dieu  qui  avait  plu- 
sieurs enfants  ou  plusieurs  anges , à qui  il  avait 
distribué  les  nations,  mais  il  n'avait  jamais  en  au- 
cune idée  de  t ce  fils  premier-né,  de  ce  verbe 
I Dieu , > et  de  toutes  les  fables  que  vous  débitez 
à ce  sujet,  et  que  vous  avez  inventées.  Écoutez  ce 
même  Moïse,  et  les  autres  prophètes  qui  le  suivi- 
rent : t Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dien  , 
• et  vous  ne  servirez  que  lui.  • Comment  est-il 

s Baoii. , f.h,  IV,  — h Dort  , ch.  VI. 
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paisible  que  Jésus  ait  dit  b ses  disciples  * : s Ailes 

• eoseigner  les  nations , et  les  baptises  au  nom 

• du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit?  ■ Il  or- 
donnait donc  que  les  nations  devaient  l'adorer 
avec  le  Dieu  unique?  et  vous  soutenes  cette  er- 
reur , puisque  vous  dites  que  ■ le  fils  est  Dieu 

• ainsi  que  le  père.  • 

Ponr  trouver  encore  plus  de  rontrariélc  entre 
vos  sentiments  et  ceui  des  Hébreux  , auprès  des- 
quels, après  avoir  quitté  la  croyance  de  vos  pères, 
vous  vous  êtes  réfugiés,  écoutez  ce  que  dit  Moïse 
des  expiations  t*.  t II  prendra  deux  boucs  en  of- 

• frande  pour  les  péchés,  et  un  bélier  pour  l'holo- 

• csoste  : et  Aaron  offrira  son  veau  en  offrande  pour 

• les  péchés , et  il  priera  pour  lui  et  pour  sa  mai- 
< son  ; et  il  prendra  les  deux  boucs  et  les  prcsen- 

• tera  devant  le  Seigneur,  è l'entrée  du  lalwniacle 

• d'assignation.  Et  puis  Aaron  jettera  le  sort  sur 

• les  deux  boucs,  un  sort  pour  le  Seigneur,  et  un 

• sort  pour  le  bouc  qui  doit  être  chargé  des  iniqui- 
s tés,  afln  qu'il  soit  renvoyé  dans  le  désert.  Il 

• égorgera  aussi  l'antre  bouc,  celui  du  peuple, 

• qui  est  l'offrande  pour  le  péché,  et  il  portera 

• son  sang  au-dedans  du  voile , et  U en  arrosera 

• la  hase  de  l'antel , et  il  fera  expiation  pour  le 
f sanctuaire  des  souillures  des  enfants  d’Israèl  et 

• de  leurs  fautes  selon  tous  leurs  péchés.  • Il  est 
évident,  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
Moïse  a établi  l’nsage  des  sacrifices  , et  qu’il  n'a 
pas  pensé  ainsi  que  vous,  Galiléens,  qui  les  regar- 
dez comme  immondes.  Ecoulez  le  même  Moïse  ‘ : 
« Quiconque  mangera  de  la  chair  du  sacrifice  de 

• prospérité,  laquelle  appartient  an  Seigneur,  et 

• qui  aura  sur  lui  quelque  souillure,  sera  retran- 
f ebé  d’entre  son  peuple.  • 

L'on  voit  combien  Moïse  fut  attentif  et  reli- 
gieux dans  tout  ce  qui  regardait  les  sacrifices. 

Il  est  temps  actuellement  de  venir  h la  raison 
qui  nous  a fait  parcourir  toutes  les  opinions  que 
nous  venons  d’examiner.  Nous  avons  eu  le  dessein 
de  prouver  qu'après  nous  avoir  abandonnés,  ponr 
passer  chez  les  Juifs,  vous  n’avez  point  embrassé 
leur  religion,  et  n'avez  pas  a>loplé  leurs  sentiments 
les  plus  essentiels.  Peut-être  quelque  Galiléen  mal 
instruit  répondra  : Les  Juifs  ne  sacrifient  point. 
Je  lui  répliquerai  qu'il  parle  sans  connaissance  : 
premièrement,  parce  que  les  Galiléens  n’obser- 
vent aucun  des  usages  et  des  préceptes  des  Juifs  ; 
secondement,  parce  que  les  Juifs  sacrifient  aujour- 
d'hui en  secret , et  qu'ils  se  nourrissent  encore 
de  victimes , qu'ils  prient  avant  d'offrir  les  sacri- 
fices, et  qu’ils  donnent  l'épaule  droite  des  victimes 
a leurs  prêtres.  Mais  comme  ils  n’ont  point  de  tem- 
ples , d'autelf , et  de  ce  qu’ils  appellent  commu- 
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nément  tanetuaire,  ils  ne  peuvent  point  offrir  h 
leur  Dieu  les  prémices  des  victimes.  Vous  autres , 
Galiléens,  qui  avez  inventé  un  nouveau  genre  de 
sacrifices  et  qui  n'avez  pas  besoin  de  Jérusalem  , 
pourquoi  ne  sacrifiez-vous  donc  pas  comme  les 
Juifs , chez  lesquels  vous  avez  passé  en  qualité  de 
transfuges?  Il  serait  inutile  et  superflu  si  je  m'é- 
tendais plus  long-temps  sur  ce  sujet,  puisque  j’en 
ai  déjè  parlé  amplement  lorsque  j'ai  voulu  prou- 
ver  que  les  Juifs  ne  didèreut  des  autres  nations 
que  dans  le  seul  point  de  la  croyance  d'un  Dieu 
unique.  Ce  dogme,  étranger  è tous  les  peuples , 
n’est  propre  qu'è  enx.  D'ailleurs  tonies  les  au- 
tres choses  sont  communes  entre  eux  et  nous,  les 
temples,  les  autels,  les  lustrations , plusieurs  cé- 
rémonies religieuses;  dans  toutes  ces  choses  nous 
pensons  comme  les  Hébreux , ou  nous  différons  de 
fort  peu  de  chose  en  quelques  unes. 

Pourquoi,  Galiléens,  n’observez-vous  pas  la 
loi  de  Moïse  dans  l'usage  des  viandes?  Vous  pré- 
tendez qu’il  voua  est  permis  de  manger  de  toutes, 
ainsi  que  de  différentes  sortes  de  légumes.  Vous 
vous  en  rapportez  è Pierre,  qui  vous  a dit  • ; ■ Ne 

• dis  point  que  rc  que  Dieu  a purifié  soit  immonde.» 
Mais  par  quelle  raison  le  Dieu  d'Israël  a-t-il  tout  h 
coup  déclaré  pur  ce  qu'il  avait  jugé  immonde  pen- 
dant silong-temps?  Moïse  parlant  de  quadrupèdes 
dit’’  : • Tout  animal  qui  a l’ongle  séparé,  qui  rn- 

• mine,  est  pur  ; tout  autre  animal  est  immonde.  > 
Si  depuis  la  vision  de  Pierre,  le  porc  est  un  animal 
qui  rumine , nous  le  croyons  pur  ; et  c'est  un 
grand  miracle  si  ce  changement  s'est  fait  dans  cet 
animal  après  la  vision  de  Pierre  ; mais  si  au  con- 
traire Pierre  a feint  qu'il  avait  eu,  chez  le  tanneur 
où  il  logeait,  cette  révélation  ( pour  me  servir  de 
vos  expressions  ) , pourquoi  le  croirons-nous  sur 
sa  parole,  dans  un  dogme  important  à éclaircir? 
En  effet  quel  précepte  difficile  ne  vous  eût-il  pas 
ordonné , si , outre  la  chair  de  cochon  , il  vous  eût 
défendu  de  manger  des  oiseaux , des  poissons , et 
des  animaux  aquatiques  , assurant  que  tous  ces 
animaux  , outre  le  cochon  , avaient  été  déclarés 
immondes  cl  défendus  par  Dieu? 

Mais  pourquoi  m'arrêter  h réfuter  ce  que  disent 
les  Galiléens,  lorsqu'il  est  aisé  de  voir  que  leurs 
raisons  n'ont  aucune  force?  ils  prétendent  que 
Dieu , après  avoir  établi  une  première  loi,  en  a 
I donné  une  seconde  : que  la  première  n'avait  été 
faite  que  pour  un  certain  temps,  et  que  la  seconde 
lui  avait  succédé , parce  que  celle  de  Moïse  n'en 
avait  été  que  le  type.  Je  démonlrerai  par  l'auto- 
rité de  Moïse  qu’il  n'est  rien  de  si  faux  que  ce  que 
disent  les  Galiléens.  Cet  Hébreu  dit  expressément, 
non  pas  dans  dix  endroits,  mais  dans  mille , que 

• Jrjfé , 1 , tîi.  — t» /Vnr  ti.et  Peut  xir. 
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la  loi  qn'U  doDnait  serait  éternelle.  Voyons  ce 
qu'on  trouve  dans  i'Exode  * : « Ce  jour  vous 

• sera  mémorable , et  vous  le  célèbrerei  pour  le 
< Seigneur  dans  toutes  les  générations.  Vous  le 

• célèbrerex  comme  une  fête  solennelle  par  or- 

• donnance  perpétuelle.  Vous  mangerex  pendant 
t sept  jours  du  pain  sans  levain , et  des  le  premier 

• jour  vous  ôterex  le  levain  de  vos  maisons.  • Je 
passe  un  nombre  de  passages , que  je  ne  rapporte 
pas  pour  no  point  trop  les  multiplier,  et  qui  prou- 
vent tous  également  que  Moïse  donna  sa  loi  comme 
devant  être  éternelle.  Montrrx-moi,  A Galilcensl 
dans  quel  endroit  de  vos  Ecritures  il  est  dit  ce 
que  Paul  a osé  avancer,  t que  le  Christ  était  la  lin 

• delà  loi.  i Où  trouve-t-on  que  Dieu  ait  promis 
aux  Israélites  de  leur  donner  dans  la  suite  une 
antre  loi  que  celle  qu'il  avait  d'abord  établie  chei 
eux?  Il  n'est  parlé  dans  aucun  lieu  de  cette  nou- 
velle loi , il  n'est  pas  même  dit  qu'il  arriverait 
aucun  changement,  'a  la  première.  Entendons 
parler  Moïse  lui-même  **  : ■ Vous  u'ajouteres  rien 
« aux  commandements  que  je  vous  donnerai , et 

• TOUS  n'en  Alerex  rien.  Observes  les  commande- 

• ments  du  Seigneur  votre  Dieu , et  tout  ce  que 
f je  vous  ordonnerai  aujourd'hui.  Maudits  soient 

• tous  ceux  qui  n’observent  pas  tous  les  comman- 

• deroents  de  la  loi.  i Mais  vous , Galiléens , vous 
comptes  pour  peu  de  chose  d'Ater  et  d’ajouter  ce 
que  vous  voulex  aux  préceptes  qui  sont  écrits  dans 
la  loi  ° . Vous  regardes  comme  grand  et  glorieux 

a EJrod-  XII.  U et  IB.  — b DeiU. . IT  , 1 , et  xxrn,  SS. 
c C«>t  id  petit>Mr«  l'jirzumfni  la  plut  fort  de  l'emprreur 
Jillcn.  11  e«l  du  dans  eant  endroilt  qu'il  faut  tuirre  en  tout 
U loi  moialque.  Let  iollt,  en  aucun  teaipt , n'en  ont  jamali 
retranché  on  mot. et  n*5  ont  jaïuait  a}ooté  une  üvllabe.  Jé- 
•us  l'a  accomplie  dans  tou*  »e«  pointa;  (I  est  né  Juif,  a vécu 
Juif,  c*t  mort  Juif;  il  a été  condamné  k la  potence  pour 
avoir  oolraité  lea  pharitieni  et  let  trribes,  pour  les  avoir 
appelée  race  de  vipèrea , sépulcre*  blanchis , pour  leur  avoir 
reproché  de  prévarlqoer  contre  U loi.  Ceux  qu'on  appelle  Ira 
apdtre*  ont  obaervé  cette  loi  ; Ut  ont  mangé  l'asneau  pascal 
avec  Jésus.  Ut  ont  prié  dant  le  temple  de  Jérutalcm.  En 
on  mot . let  chrétiens  qui  brûlent  let  Jaift  n’ont  aucun  pré> 
texte  pour  n'étre  pat  Joift. 

Voici  comme  t’exprime  le  théologien  Tliôorodans  sa  lettre 
é un  autre  théologien , Imprimée  en  1765  à Amsterdam  ; 

■ Cn  bourgmestre  me  demandait  hier  pourquoi  Jésus  avait 
m fait  det  miracle*  en  Galilée.  Je  lui  répondis  que  c'était 

• pour  convertir  la  Hollande.  Pourquoi  donc  , me  dll>il , let 

■ Uollandait  n«  furent>llt  chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents 

• année*?  pourquoi  donc  n'a-l-il  pat  enseigné  lul*méme  CvUe 
m religion?  Elle  contlsie  à croire  le  péeijé  originel  ; et  Jésui 
a n'a  pat  fait  la  moindre  mention  du  péché  oriçinel  ; k croire 
« que  Dieu  a été  homme;  et  Jetut  n'a  jamais  dit  qull  était 

• Dieu  et  homme  tout  ensemble  ; à croire  que  Jésus  avait 
« deux  nature*  ; et  U n'a  Jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  : 

■ i croire  qu'il  est  né  d'une  vierge  ; et  U n'a  Jamais  dit  lul- 

• même  qu'il  fût  né  d'une  vierce;  au  contraire,  il  appelle  ta 

■ mère  femme  , Il  lui  dit  durement.  Femme,  qn'y 

B entre  vous  et  mol  f à croire  que  Dieu  est  né  de  David  ; et 

■ il  te  trouve  qu'il  n'ett  point  né  de  David:  à croire  ta  généa* 
« lofie  : et  on  lui  an  a fait  deux  qui  te  contredisent  absolu* 
« ment. 

• Cette  religion  consiste  encore  dans  certains  rites  dont  il 

■ n'a  Jamais  dit  un  seul  mol  II  est  clair  par  vos  fSvanfrttes 
«que  Jésus  naquit  Juif,  verut  Juif,  mourut  Juif  ; et  Je 


de  manquer  ù cette  même  loi  ; agissant  ainai , ce 
u'est  pas  la  vérité  que  vous  avex  pour  but , mais 
vous  vous  oonformex  à ce  que  vous  voyei  être  ap- 
prouvé du  vulgaire. 

Vous  êtes  si  peu  sensés , que  vous  n'obscrvei 
pas  même  les  préceptes  que  vous  ont  donnés  li-s 
apôtres.  Leurs  premiers  successeurs  1rs  ont  alté- 
rés par  une  impiété  et  une  méchanceté  qui  ne 
peuvent  être  assex  blimécs.  Ni  l'aul,ni  Matthieu, 
ni  Luc,  ni  Marc  , n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût  un 
Dieu;  mais  lorsque  Jean  eut  appris  que  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  beaucoup  de 
personnes  parmi  le  peuple  étaient  tombées  dans 
celte  erreur;  sachant  d'ailleurs  que  les  tombeaux 
do  Pierre  et  de  Paul  commençaient  d'être  hono- 
rés, qu'on  y priait  en  secret,  il  s'enhardit  jusqu’à 

■ *uli  fort  étonné  que  voui  n*  to;ex  pa*  Juif.  Il  accomplit 
« loua  lea  précepteade  la  loi  Juive;  pourquoi  lea  réprouvai- * 
avoua? 

a On  lui  fait  dire  même  dana  un  Kvanglie  : Je  ne  suit  pas 
a venu  d/iruire  la  loi,  malt  Faceomplir.  Or  r*t-ee  accomplir 
a la  loi  ffloaaîqut  que  d'en  avoir  toua  lea  rites  en  horreur? 
a Voua  n'étes  point  circoucis,  vous  mangex  du  porc,  du 
a lièvre , et  du  boudin.  En  quel  endroit  de  rÉvangile  Jesua 
a vousa-t’il  permis  d'en  manger  T Voua  faite*  et  vous  croyet 
a tout  ce  qui  n'eatpaa  dans  l'Èvangiie.  Comment  donc  pou* 
a Tcx-voua  dire  qu'il  est  votre  règle  ? Lea  apètrea  de  Jesua 
a observaient  h loi  Juive  comme  lui.  Pierre  et  Jean  mon- 
a tirent  au  temple  ù t’heure  neuvième  de  l’oratson  {Actes 
a des  Apôtres , ch.  iii , t }.  Paul  alla  iong-tempa  apré»  Ju- 
a dalaer  dana  le  temple  pendant  huit  Jours , selon  le  conseil 
a de  Jacques.  Il  dit  à Featua  : Je  suis  pharUlen-  Aucun  apd* 
a tre  n'a  dit  : fienonrei  ù la  loi  de  MoUe.  Pourquoi  donc 
a lea  chrèiiena  jr  ont-ils  entièrement  renoncé  dans  U suite 
a dea  temps  ? 

a Comment  Dieu  »erait*ll  venu  mourir  aur  la  terre  par  le 
a plus  grand  et  le  plus  infime  de»  supplices,  pour  ne  pas 
a annoncer  lol-roème  sa  volonté  , pour  taiaser  ce  soin  a de* 
a conciles  qui  ne  s'assembleraient  q u’après  plusieurs  siècles , 
a qui  se  contrediraient , qui  s’anathéioatiseialent  lea  uns  le* 
a autres,  et  qui  feraient  verser  le  sang  par  dea  soldau  et 
a par  des  bourreaux  ? 

a Quoi  I Dieu  vient  aur  la  terre,  il  y naît  d'une  vierge,  Il 
a y habite  trente-trots  ans,  il  y ^rit  du  supplice  des  es* 
a clave*  , pour  nous  enseigner  une  nouvelle  relislun  ; et  il 
a ne  nous  l'enseigne  pas  ! H ne  nous  apprend  aucun  de  se* 
m dogme*  I M ne  nous  commande  aucun  rite  ! tout  se  (ait , 
a tout  s'établit,  so  détruit.,  se  renouvelle  avec  le  temps  à 
a Hicée,  i Calcédoine,  à Kphêse,  a Antioche  , à Convtanti* 
a nople , au  milieu  des  intrigues  les  plus  tumultueuse*  et 
a des  haines  1rs  plus  implacdbles  ! Ce  n'eit  enfin  que  les 
a arme*  à la  main  qu'on  lient  le  pour  et  le  contre  de  tous 
a ce*  dogmes  nouveaux. 

« Dieu  , quand  iJ  était  sur  la  terre,  a fait  la  pdqueen  man- 
a géant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues:  et  la  moitié  de  l'Eu- 
a rope , depuis  plus  de  huit  siècles , croit  Liire  la  pùque  en 
a mangeant  Jé«os-Ciiri*l  lul-mémr , en  chair  et  en  oa.  Et  la 
a dl«pule  sur  celte  faron  de  ftire  la  pùque  a fait  couler  phis 
a de  sang  que  tesquervlles  des  maisons  d'Autriche  el  de  France, 
a des  guelfes  et  des  gibelins , de  la  rose  blanche  et  de  la  rose 
a rouge  , n'en  ont  jamais  répandu.  SI  les  campagnes  ont  été 
a eouvrrirs  de  cadavres  pendant  ce*  guerres  , les  villes  ont 
a été  hérissées  d'échafauds  pendant  la  paix.  Il  semble  que 
a les  pharisiens  , en  assassinant  le  Dieu  de*  chrétiens  sur 
a la  croix  , aient  appri»  à ses  suivants  à s'tssassloer  les  uns 
a les  autre*  . sou*  le  glaive , sur  la  potence , sur  la  mue  , 
a dans  les  flammt*^  Persécutés  «t  perséculeun,  martyrs  et 
a bourreaux  tour  à tour,  également  imbéciies  , également 
a furieux,  Ils  tuent  el  ils  meurent  pour  des  arguments 
a dont  les  prélats  et  le*  moine*  se  moquent  en  recueil- 
a Uni  les  dépoulUes  des  morts  et  r*rgeol  comptant  Ua  vl« 
a vanti'  • 
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dire  que  Jésus  était  Dieu.  > Le  verbe , dit-il , s'est 
■ fait  chair  et  a habité  parmi  nous.  > Mais  il  n'a 
pas  osé  expliquer  de  quelle  manière;  car  en  aucun 
endroit  il  uc  nomme  ni  Jésus  ni  Christ , lorsqu'il 
nomme  Dieu  et  le  Verbe.  Il  cherche  h nous  trom- 
per d'une  manière  couverte,  imperceptiblement, 
et  peu  à peu.  Il  dit  que  Jean-Baptiste  avait  rendu 
témoignafpi'a  Jésus , et  qu'il  avait  déclaré  que  c'é- 
tait lui  qui  était  le  verbe  de  Dieu. 

Je  ne  veux  point  nier  que  Jean-Baptiste  n'ait 
parlé  de  Jésus  dans  ces  termes , quoique  plusieurs 
irréligieux  parmi  vous  prétendent  que  Jésus- 
Christ  n'est  point  le  verbe  dont  parle  Jean.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  de  leur  sentiment,  puisque 
Jean  dit,  dans  un  antre  endroit,  que  le  verbe 
qu'il  appelle  Dieu  , Jean-Baptiste  a reconnu  que 
c'était  ce  même  Jésus.  Remarquons  actuellement 
avec  combien  de  finesse , de  ménagement , et  de 
précaution , se  conduit  Jean.  Il  introduit  avec 
adresse  l'impiété  fabuleuse  qu'il  vent  établir;  il  sait 
ai  bien  se  servir  de  tous  les  moyensque  la  frande 
peut  lui  fournir,  que  parlant  derechef  d'une  façon 
ambiguë,  il  dit:  • Personne  n'a  jamais  vu  Dieu, 
a Le  fils  unique,  qui  est  au  sein  du  père,  est  celui 

• qui  nous  l'a  révélé.  > Il  faut  que  ce  fils,  qui  est 
dans  le  sein  de  son  père , soit , on  le  Dieu  verbe , 
ou  un  autre  fils.  Or  si  c'est  le  verbe,  vous  avez 
uécessairemeul  vu  Dieu,  puisque  < le  verbe  a ha- 

• bilé  parmi  vous,  et  que  vous  avez  vu  sa  gloire.  • 
Pourquoi  Jean  dit-il  donc  • que  jamais  personne 
s n'a  vu  Dieu?  • Si  vous  n’avez  pas  vu  Dieu  le 
père,  vous  avez  certainement  vu  Dieu  le  verbe. 
Mais  si  Dieu  , ce  fils  unique , est  un  autre  que  le 
verbe  Dieu,  comme  je  l'ai  entendu  dire  souvent  à 
plusieurs  de  votre  religion , Jean  ne  semble-t-il 
pas  , dans  ses  discours  obscurs,  oser  dire  encore 
quelque  chose  de  semblable,  et  rendre  douteux 
ce  qu'il  dit  ailleurs'? 

On  doit  regarder  Jean  comme  le  premier  au- 
teur du  mal , et  la  source  des  nouvelles  erreurs 
que  vous  avez  établies  , en  ajoutant  au  culte  do 
Juif  mort  que  vous  adorez  celui  de  plusieurs  au- 
tres. Qui  peut  assez  s’élever  contre  un  pareil 
excès  ! Vous  remplissez  tous  les  lieuide  tombeaux, 
■quoiqu’il  ne  soit  dit  dans  aucun  endroit  do  vos 
Écritures  que  vous  deviez  fréquenter  et  honorer 
les  sépulcres.  Vous  êtes  parvenus  à un  tel  point 
d'aveuglement,  que  vous  croyez  sur  ce  sujet  ne 
devoir  faire  aucun  cas  do  ce  que  vous  a ordonné 
Jésus  de  Nazareth.  Écoutez  ce  qu'il  dit  des  tom- 
beaux : < Malheur  à vous , scribes,  pharisiens, 

• hypocrites , parce  que  vous  êtes  semblables  'a 
< des  sépulcres  reblancbis  : au-dehors  le  sépulcre 

• parait  beau , mais  en  dedans  il  est  plein  d'osso- 

• ments  de  morls  et  de  toutessortes  d'ordnres  ' . » 

' IfaUh.,  ixiti,  t7. 


Si  Jésus  dit  que  les  sépulcres  ue  sont  que  le  réceiK 
Ucle  des  imatondices  et  des  ordures,  comment 
pouset-vous  invoquer  Dieu  sur  eux  ? Voyex  ce 
que  Jésus  répondit  li  un  de  ses  disciples , qui  lut 
disait:  c Seigneur,  permettez,  avant  que  je  parte, 
t que  j'ensevelisse  mon  père.  Suivez*moi,  répliqua 
« Jésus  , et  laissez  aux  morts  k enterrer  leurs 
• morts  *.  » 

Cela  étant  ainsi , pourquoi  courez-vous  avec 
tant  d’ardeur  aux  sépulcres  ? voulez-vous  en  savoir 
la  cause?  je  ne  la  dirai  point,  vous  rapprendrez 
du  prophète  Isaïe  ^ i Ils  dorment  dans  les  sépul- 
« cres , et  dans  les  cavernes  h cause  des  songes.  • 
On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  c'était  on 
ancien  usage  chez  les  Juifs  de  se  servir  des  sépul- 
cres comme  d'une  espèce  do  charme  et  do  magic 
pour  se  procurer  des  songes.  Il  est  apparent  que 
vos  apôtres,  après  la  mort  de  leur  maître,  sui- 
virent cette  coutume,  et  qu'ils  l'ont  transmise  h 
vos  ancêtres , qui  ont  employé  cette  espèce  de 
magie  beaucoup  plus  habilement  queceux  qui  vin- 
rent après  eux,  qui  exposèrent  en  pnbiic  les  lieux 
{ et  pour  ainsi  dire  les  laboratoires  ) oh  ils  fabri- 
quaient  leurs  charmes. 

Vous  pratiquez  donc  ce  que  Dieu  a défendu  , 
soit  par  Moïse,  soit  par  les  prophètes.  Au  contraire, 
vous  craignez  de  faire  ce  qo’il  a ordonné  par  ces 
mêmes  prophètes  : vous  n'osez  sacrifier  et  offrir 
des  victimes  sur  les  autels.  Il  est  vrai  que  le  feu 
ne  descend  plus  du  ciel , comme  vous  dites  qu'il 
descendit  du  temps  de  Moïse,  pour  consumer  la 
victime  ; mais  cela , do  votre  aveu  , n'est  arrivé 
qu'une  fois  sous  Moïse  % et  une  autre  fois  long- 

■ Malh. , Tiii , tt , n.  — b Iule , liv,  4. 

K Remarquox  mon  cher  lecteur,  qu’on  voua  dit  loua  IM 
Jour*  qu’il  le  fesait  des  mlraclea  aolrefoia,  mais  qu’il  ne 
a’en  fait  plua  actuellement,  parce  qu’ila  ne  aont  ploa  néee»- 
aairra , et  que  le  meaaie  étant  venu  , le  ehriatlaniame  ( qm 
Jamais  Jésus  n’a  prêché  J est  répandu  aujourd'hui  sur  toute 
la  terro  Oui , misérables , vos  papes  ont  lait  ce  qu’ils  ont  pu 
pour  étendre  leur  pelaaanee  aui  bornes  du  monde,  mais 
leurs  émlssalrai  Imposteurs  ont  été  chassés  du  Japon , de 
1a  Chine , du  Tunqoln  , de  la  Cochlnchine  : enOn  U religion 
des  papes  est  en  horreur  dans  toute  l'Asie  , dans  toute  l'A- 
frique, dans  le  vaste  empire  russe.  Ce  qu’lia  appellent  le 
catliolicisme  ne  régne  pas  dans  la  dix-neuvIéme  partie  de 
la  terre. 

Ne  dites  donc  pas  que  vooan'avei  plus  besoin  demirartesi 
vous  en  avei  tant  de  besoin  que  voua  en  aupposri  encore 
tous  tes  Jours , et  voua  ne  canonisez  pas  un  seul  do  vos  pré- 
tendus saints , que  voua  ne  lui  attribuiez  dra  mlraclea. 
Toutes  tes  nations  en  auppoièrenl  autrefois  par  centaine,  et 
le  peuple  hébreu  étant  le  plua  sot  de  loua , U eut  bien  plus 
de  miracles  que  tous  les  autres. 

Celui  d'Élie,  dont  parie  ici  l'empereur  Julien , est  uns 
doute  un  des  plut  impertinents  : faire  descendre  le  feu  du 
ciel  et  monter  ensuite  au  ciel  dans  un  char  a quatre  ebe- 
vaus  enOamméa  : c'est  une  imagination  plua  eilravagnnie 
encore  que  celle  de  la  femme  de  Loih  changée  en  statue 
de  srt. 

Hais  qui  était  cri  Élie?  quand  a-t*on  écrit  son  histoire  T 
de  quel  paja  était-il  ? les  livres  hébreux  n’rn  disent  rien  Ne 
voU-oD  pas  clairement  que  la  fdbled’Elie  te  promenanidans 
les  airs  sur  un  char  de  feu  è quatre  chernnx  est  une  grui* 
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icuips  apriisousÉlie,  nalifile  Thèbes;  d'ailleurs  je 
moiUrerai  que  Muiso  a cru  qu'ou  devait  apporter 
le  leu  d'un  autre  lieu,  et  que  le  patriarche  Abra- 
ham avait  eu  long-temps  avant  lui  le  mime  sen- 
timent. A l'histoire  du  sacriüced’Isaac,  i qui  por- 
t lait  lui-mime  le  bois  et  leTeu,  > je  joindrai  celle 
d’Abel , dont  les  sacrifices  ne  furent  jamais  em- 
brasés par  le  feu  du  ciel,  mais  par  lefeuqu’Abel 
avait  pris.  Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  d'esami- 
ner  par  quelle  raison  le  Dieu  des  liéhreui  approuva 
le  sacrifice  d'Abel , et  réprouva  celui  de  Caïn , et 
d'expliquer  en  même  temps  ce  que  veulent  dire 
CCS  paroles  ; • Si  tu  offres  bien  et  que  lu  divises 

• mal,  n'as-tu  pas  péché?  • Quant  b moi,  je 
pense  que  l'offrande  d’Abel  fut  mieux  reçue  que 
celle  de  Caïn , parce  que  le  sacrifice  des  victimes 
est  plus  digne  de  la  grandeur  de  Dieu  que  l’offre 
des  fruits  de  la  terre. 

Ne  considérons  pas  seulement  ce  premier  pas- 
sage ; voyons-en  d’autres  qui  ont  rapport  aux  pré- 
micesoffcrlcs'a  Dieu  paries  cnfantsd'Adani.  • Dieu 

• regarda  Abel  et  son  oblation,  mais  il  n’eut  point 

• d’égard  b Caïn  , et  il  ne  considéra  pas  son  obla- 

• tinn.  Caïn  devint  fort  triste , et  son  visage  fut 

• abattu.  Et  le  Seigneur  dit  b Caïn  ; Pourquoi  es- 
« tu  devenu  triste , et  pourquoi  ton  visage  est-il 

• abattu  ? Ne  péches-tu  pas , si  tu  offres  bien  et 
« que  tii  ne  divises  pas  bien?  ■ Voulez-vous  savoir 
quelles  étaient  les  ol>lalions  d’Abel  et  de  Caïn  : 

• Or  il  arriva , après  quelques  jours , que  Caïn 

• présenta  an  Seigneur  les  prémices  des  fruits  de 
■ la  terre , et  Abel  offrit  les  premiers-nés  de  son 

• troupeau  et  leur  graisse.  ■ Ce  n’est  pas  le  sacri- 
fice, disent  lesGaliléens,  mais  c’est  la  division  que 
Dieu  condamna  , lorsqu'il  adressa  ces  paroles  b 
Caïn  : • N'as-tn  pas  péché , si  lu  as  bien  offert  et 
< si  lu  as  mal  divisé  ? > Ce  fut  Ib  ceque  me  répon- 
dit b ce  sujet  un  de  leurs  évéqnes , qui  passe  pour 
être  undes  pins  sages.  Alorsl'ayanl  prié  de  me  di- 
re quel  était  le  défaut  qu’il  y avait  en  dant  la 
dieiiion  * de  Caïn, il  ne  put  jamais  le  trouver,  ni 

itère  ImiuUon  de  U table  tlldiorlqne  des  Grecs  sar  le  eber 
do  soleil  nommé  en  grec  Hms(.  Les  jQifi , comme  on  Ta 
déjà  du , poavaient'ils  faire  antre  chose  que  de  déguiser  sla- 
pldement  les  fables  irecques  et  ailatlqoea  a mesure  qn’ili  en 
entendaient  parler?  Par  quel  exécrable  presUge  y a^t-ll  en> 
eore  des  Idiots  qui  s«  laissent  tromper  par  ces  fadaises  rab* 
biniques  7 Mettez  tous  les  contes  bébralqaes  sons  des  noms 
Indiens,  il  n'y  a personne  parmi  vous  qui  ne  les  regarde 
avec  le  mépris  le  pins  dédaigneux;  mais  rda  s'appelle  U 
Bible , la  Sainte-teriiure , des  fripons  l'enseignent , dessots 
la  croient,  et  celte  crédulité  enrichit  des  tyrans  perfides. 
Cest  pour  s'engraisser  de  notre  substance  et  de  notre  sang 
qu’on  nous  fait  révérer  ces  contes  de  vieille. 

Je  parle  comme  Julien  parlait , parce  que  Je  pente  comme 
lui  Je  crois  avec  lui  que  Jamais  la  divinité  n'a  été  si  désb»> 
Dorée  que  par  ces  fables  absurdes. 

s ('.ela  prouve  locontesublement  que  l'Eglise  grecque, 
qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres,  n’enlendail  pas  autre* 
ment  ce  passage.  La  traduction  latine  que  nous  avons  de  U 
Bible  est  très  infidèle.  Les  savants  y ont  remarqué  plut 


donner  la  moindre  réponse  un  peu  satisfeunte  et 
vrauemblable.  Comme  je  m’aperçus  qu’il  ne  savait 
plus  que  dire,  il  est  vrai,  lui  répondis-je,  que  Dien  a 
condamné  avec  raison  ce  que  vousdilesqu’il  s con- 
damné : la  volonléélaitégale  dans  Abel  cl  dans  Caïn, 
l’un  et  l’autre  pensaient  qu’il  fallait  offrir  b Dien 
des  oblations  ; mais,  quant  b la  division,  Abel  attei- 
gnit au  but,  et  l’autre  se  trompa.  Comment  cela 
arriva-t-il?  me demanderei-vons.  Je  vous  répon- 
drai que  parmi  les  choses  terrestres  les  unes  sont 
animées,  et  les  autres  sont  privées  de  l’âme  : les 
choses  animées  sont  plus  dignes  d’itre  offertes  que 
les  inanimées  au  Dieu  vivant  et  auteur  de  la  vie , 
parce  qu’elles  participent  b la  vie , et  qu’elles  ont 
plus  de  rapport  avec  l’esprit.  Ainsi  Dien  favorisa 
celui  qui  avait  offert  nn  sacrifice  parfait , et  qui 
n’avail  point  péché  dans  la  division. 

Il  faut  que  jn  vous  demande,  Galiléens,  pour- 

du  douze  mille  fautei.  Hais  que  veut  dire  tu  ae  maldivMf 
cela  lignifie,  ce  meiemble,  tu  n*a»pa$  failles  portions 
égales,  lu  as  mal  coupé  l'agneau  ou  le  chevreau  que  tu  as 
offert.  L'évéque  qui  ne  sutque  répondre  à Julien , et  qui  se 
tenait  confondu  , avait  bien  raison  de  l'élre  : car  II  est  évi- 
dent que  le  prêtre,  quel  qu'il  soit,  qui  écrivit  le  Prnra- 
leuijue  sous  le  nom  de  Moïse,  veut  insinuer,  par  la  fable 
de  Lain  et  d'Abel , qu'il  faut , quand  on  offre  une  virtime , 
donner  1a  meilleure  part  aux  prêtres.  Il  n'osalt  pas  donner 
celle  explleaUon  à Julien,  qui  lui  aurait  répondu:  Vous 
avouez  donc  que  vous  êtes  dcj  fripons,  vous  avouez  donc 
que  le  faussaire  auteur  du  Veniaieuifue  , tout  n'mpli  de 
l’idée  des  sacrifices  qu'on  fesail  de  son  temps , Impute  mal- 
adroitement a Caïn  ce  qu'on  reprocha  dans  la  suite  des 
temps  aux  Indévols  qui  ne  fesitient  pas  les  parts  drs  prêtres 
asseï  bonnes;  car  enfin  s'il  n'y  ivail  eu  qu'Adam,  ëve  , 
Gain  et  Abel  sur  la  terre,  pourquoi  Coin  aurait-il  mal  di- 
visé? Est-ce  pour  son  père  et  pour  sa  mère  ? Cela  n’tntéresso 
guère  les  prêtres-  Les  commentateurs  n’expliquent  point  ce 
passage.  Calmet,  qui  dit  tant  de  choses  inutiles,  n'en  dit 
mot. 

Il  y a des  choses  plus  importantes  à considérer  dans  ce 
chapitre  de  1a  Ctnése.  Dieu  reçoit  avec  plaisir  la  graisse  des 
agneaux  quelui  offre  Abel,  et  rejette  les  fruits  de  Caïn.  Pour* 
quoi  Dieu  alme-t-il  plus  la  graisse  et  le  sang  qu'une  gerbe 
de  blé?  Quelleabomlnable  gourmandise  on  lui  impute  t tjuoit 
selon  la  Genite,  voilà  donc  l'origlns  des  sacrifices  langlantsl 
Kl  après  avoir  immolé  des  agneaux  et  des  chevreaux,  on  im- 
molera bientôt  nos  fils  et  nos  filles. 

Il  est  triste  qu'un  sage  comme  Julien  tombe  ici  dans  le 
ridicule  de  croire  qu'un  agneau  ust  une  offrande  plue  digne 
de  Dieu  que  du  froment  ou  de  l'orge.  Apparemment  qu'eo 
attaquant  les  prêtres  galUéens , Il  voulait  ménager  lee  prê- 
tres païens. 

Julien  ne  parle  pas  de  la  contradiction  qui  suit  un  momenl 
aprée.  Gain , dans  sa  conversation  avec  Dieu , lui  dit  : « Ja 
m serai  vagabond  sur  la  terre,  et  quiconque  me  trouvera  me 
M tuera.  » ür  II  n'y  avait  alors  sur  la  terre  qu'Adam,  Eve  et 
Caïn  , suivant  le  texte.  Mais  l'auicur  inconsidéré  de  cetta 
repsodie  ne  sent  pas  la  contradiction  dans  laquelle  il  tombe: 
il  fait  parler  Cain  comme  dans  le  temps  où  la  terre  éuii 
couverte  d'hommes.  Elle  l'élalt  sans  doute  , mais  non  pas 
suivant  la  Genèse.  Dieu  met  on  signe  à Gain  pour  empêcher 
que  les  hommes  qui  n'existaient  pat  ne  le  tuent  I quelle  bé- 
Use  mais  quelle  horreur  I Dieu  protège  un  fratiielr^ , damne 
le  genre  hunuin  pour  une  pomme.  Et  ponr  quelle  pomme 
encore  1 pour  une  pomme  qui  donnait  la  science.  Bien  des 
gens  disent  que  c'est  prodiguer  sa  raison  que  de  combattre 
ainsi  des  chose*  qui  n'en  ont  point;  mais  la  plupart  des 
bnmroes  on  ne  lisent  point  la  Bible,  ou  la  lisent  avec  stupi- 
dité. Il  faut  donc  réveiller  cette  stupidité  et  leur  dire:  Lisez 
avec  attention.  Livez  la  Bible  et  te»  Mille  et  une  JVHifs,  r\ 
comparei. 
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quoi  De  circoDcUex-TOus  pu?  Vous  répoodet , Paul 
a dit  qoc  la  circoocision  du  cœur  était  nécessaire , 
mais  non  pas  celle  du  corps  : selon  lui  celle  d'Abra- 
ham  ne  fut  donc  pas  Téritablement  chamelle , et 
nous  nous  en  rapportons  sur  cet  article  à la  déci- 
sion de  Paul  et  de  Pierre.  Apprenei,  Galiléens, 
qu’il  est  marqué  dans  vos  Écritures  que  Dieu  a 
donné  à Abraham  la  circoncision  de  la  chair , 
comme  un  témoignage  et  une  marque  authentique. 

• C’est  ici  mon  alliance  entre  moi  et  tous,  entre 
« ta  postérité  dans  lasuite  des  générations.  Et  vous 

• circoncirex  la  chair  de  votre  prépuce,  et  cela 

• sera  pour  signe  de  l’alliance  entre  moi  et  vous , 

• et  entre  moi  et  la  postérité.  > 

Jésus  n'a-t-il  pas  ordonné  lui-même  d'observer 
exactement  la  loi?  • Je  ne  suis  point  venu,  dit-il, 

• pour  détruire  la  loi  et  les  prophètes,  mais  pour 

• les  accomplir.  • Et  dans  nn  autre  endroit  ne 
dit-il  pas  encore  : i Celui  qui  manquera  au  plus 

• petit  des  préceptes  de  la  loi , et  qui  enseignera 
« aux  hommes  à ne  pas  l'observer,  sera  le  dernier 

• dans  le  royaume  do  ciel  ? » Puisque  Jésus  a or- 
donné expressément  d'observer  soigneusement  la 
loi,  et  qu’il  aétabli  des  peines  pour  punir  celui  qui 
péchait  omtre  le  moindre  commandement  de  cette 
loi , vous , Galiléens , qui  manques  h tons , quelle 
excuse  poovex-vous  justifler?  Ou  Jésus  ne  dit  pas 
la  vérité , ou  bien  vous  êtes  des  déserteurs  de  la 
loi. 

Revenons  h la  circoncision.  La  Genèse  dit*  : 

■ Saint  Cyrille , qui  réfute  quelquefol»  avec  beaucoup  d^S- 
niditlon  les  erreurs  de  Jolien , me  paraU  arolr  donné  des 
raisons  très  faibles  de  1a  soppreuion  de  la  circoncision  par 
les  premiers  chrétieos.  « Voyons , dit  saint  Cyrille , A qaoi 
m est  bonne  la  circoncision  charnelle , lorsque  nous  en  re- 

• jetterons  le  sens  mystique.  S'il  est  nécessaire  que  1rs 

■ hommes  circoncisent  te  membre  qui  sert  à 1a  procréation 
« des  enfants,  et  si  Dieu  désapprouve  et  condamne  k pré* 

• puce,  pourquoi  dés  le  commencement  ne  l'a-t-il  pas  sup* 
« primé , et  pourquoi  n’s>t-il  pas  formé  ce  membre  comme 
« Il  croyait  qu'il  devait  i’étre?  A cette  première  raison  de 
m l'inutilité  de  U circonciaion  , Joignons*en  une  autre-  Dans 
« tous  les  corps  humains  qui  ne  sont  point  gâtés  et  altérés 

• par  quelques  maladies , on  ne  volt  rien  qui  soit  ou  superfla 
« ou  qui  y manque  : tout  y est  arrangé  par  1a  nature  d'une 

• maniéré  utile , nécessaire  et  parfaite;  et  )e  pense  que  les 
« corps  seraleul  défectueui  s'ils  étaient  dépourvus  de  quel* 
e ques  unes  des  choses  qui  sont  pour  ainsi  dire  Innées  avec 

• eus.  Rsi-ce  que  l'auteur  de  Tunlvers  n'a  pat  connu  eequi 

■ était  utile  et  décent , «t-ce  qu'il  ne  l'a  point  employé  dans 
« le  corps  humain  , puisque  partout  ailleurs  11  a formé  les 

• autres  créatures  dans  k-ur  étal  de  perfection?  Quelle  est 
« donc  l'utilité  de  la  clroondsion  ? Peul>étre  quelqu'un  ap* 
«portera,  pour  en  autoriser  l'usage,  k ridicule  préteste 
« donl  les  Juifs  et  plusieurs  idolâtres  s«  aervent  pour  le  sou* 

• tenir  : c'est  afin  . dlient-lla  , que  k corps  soit  exempt  de 

• crasse  et  de  souille  : U est  donc  nécessaire  de  dépouiller  k 

• membre  viril  des  téfuments  qui  k couvrent?  Je  ne  soli  pas 

• de  cet  avis.  Je  pense  que  c'est  outrager  la  nature , qui  n’a 
« rien  do  superQn  et  d'inutile.  Au  contraire,  eequi  parait 
« en  elk  vicieux  et  déshonnête  est  nécessaire  et  convenable, 
m surtout  si  l'on  fuit  les  impuretés  charnelles;  qu’on  en  souf* 

• fro  les  Incommodités,  comme  on  supporte  celles  de  la 

• chair,  celles  des  eboses  qui  sont  la  suite  de  celle  chair,  et 

• qu'on  laisse  couverte  par  le  prépuce  la  fontaine  d'où  dé> 
fl  coulent  les  snfantj;  car  H convient  piulét  de  s'opposer 


I La  circoncition  sera  faite  sur  ta  chair.  Vous 
I l’avex  cntièrenml  snpprimda , et  vous  répondez: 
Noue  tommes  eirconcù  par  le  cœur.  Ainsi  donc 
chez  vous,  Galiléens,  personne  n’est  méchant  , 
on  criminel , vmu  (les  tous  circoncit  par  le  cceur  *. 
Fort  bien.  Atais  les  azymes , mais  la  péqiie  ? Vous 
répliquez  : Nous  ne  pouvons  point  observer  la 

> renMinent  A recoalnoenl  da  «Ite  fonuina  lmpar^  al  d’an 
« arrêter  k cours,  que  d'offciuer  ses  conduits  par  ^s  sec* 
« lions  et  des  coupures.  La  nature  du  corps , lors  même 
« qu’elle  sort  des  lois  ordinaires,  ne  touille  pas  l’esprit.  ■ 

Saint  Cyrille  demande  k quoi  est  bonne  la  circoncision  , 
si  00  en  Ale  k sent  mystique.  Julien  aurait  pu  lui  répondre  : 
A rien  , si  vous  roukx  ; mais  il  ne  s’agit  pas  de  cela  : Il  s'agit 
de  savoir  si  le  Dieu  d'Abraham  a ordonné  à ce  pairiarrho 
la  circoocMoo , comme  une  marque  étemelle  et  certaine  de 
son  alliance  entre  lui.  et  la  postérité  de  ce  même  Abraham. 
Il  est  évident  par  l’Rcriture  que  cela  a été  rinlenlion  de 
Dieu , et  qu'il  s’est  expliqué  Ii*dessui  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plut  forte.  Moise  renouvela  dans  la  suite  la  loi 
de  la  circoncision  dans  celle  qu'il  établit  par  l'ordre  de  Dieu. 
Jésu»>Cbriai,  qui  nous  a appris  qu'il  était  venu  pour  accom- 
plir et  non  pas  pour  détruire  la  loi , n'a  Jamais  rien  dit  qui 
tendit  é la  suppression  de  la  circoncision.  Les  évangélistes 
n'ont  fait  aoeuive  mention  de  ce  qu’il  eâl  voulu  interrompre 
l'Dsage  de  celte  eérémonk.  Par  quelle  raison  donc  les  chré* 
liens,  quelque  temps  après  la  mort  de  kur  divin  l^islateur, 
•e  crurent'ils  dispensé  de  la  pratiquer?  Saint  Paul  lui- 
méme , qu'on  cite  pour  autoriser  la  ceasalion  de  la  circon 
clsion  , la  fil  à son  disciple  Timothée:  H la  crut  donc  néces- 
saire Pourquoi  cbangea-t-ll  de  sentiment  dans  lasuite? 
fut-ee  par  une  révélation?  il  ne  dit  point  qu'il  en  ait  eu  au* 
«une  à CO  sqjet  ; fut-ce  parce  qu'il  devint  plus  instruit  ? il 
avait  donc  été  dans  l'ignorance  lorsqu'il  était  apAlre  peu* 
dam  un  atse*  long  temps.  {Note  de  M.  d’Argens.) 

a Ajoutons  A celle  excellente  note  de  H.  le  marquis  d'Ar- 
gena  que  les  naturalistes  n'ont  pa«  donné  des  raisons  plau- 
sibles de  la  clrconriaion.  lis  ont  prétendu  qu’elk  prévenait 
les  ordures  qui  pourralrnl  se  glisser  entre  le  gland  et  le  pré- 
puce. Apparemment  qu'ils  n'avaient  Jamais  vu  circoncire. 
On  ne  coupe  qu'un  tr^  petit  morceau  du  prépuce  qui  ne 
l'empéchc  point  du  tout  de  recouvrir  k gland  assex  souvent 
dans  l'état  du  repos.  Pour  prévenir  les  saletés , Il  faut  se  la- 
ver les  parties  de  la  cénérstlon  comme  on  se  lave  ka  mains 
et  les  pieds.  Cela  est  beaucoup  plut  aisé  que  de  se  couper  k 
bout  de  la  verge,  et  beaucoup  moins  dangereux  , puisque 
des  enfants  sont  quelquefois  morts  de  cette  opérallon- 

Les  Hébreux , dit-on  , habitaient  un  climat  trop  chaud  ; 
leur  loi  voulut  éviter  les  suites  d'une  chaleur  vxceuive  qui 
pouvait  causer  des  ulcères  à U verge.  Cela  n'est  pas  vrai.  Le 
pays  monlueux  de  la  Palestine  n'est  pat  plus  chaud  que  ce- 
lui de  Provence.  La  chaleur  est  buaueosp  plus  grande  en 
Perse,  versOrmos,  dans  les  Indes,  à Canton  , en  Calabre, 
en  Afrique.  Jamais  les  nations  de  ce  pays  n'imaglnérent  dt* 
•e  couper  le  prépuce  par  principe  de  santé.  La  véritable  rai- 
son est  que  les  prêtres  de  tous  les  pays  ont  imaginé  de  con- 
sacrer à leurs  divinités  quelques  parties  du  corps,  les  uns  en 
se  fesanl  des  incisions  comme  les  prêtres  de  Beilone  ou  de 
Mars;  les  autres  en  te  fesant  eunuques  comme  les  prêtres  de 
Cybék.  Les  talapoins  se  sont  mis  des  clous  dans  k cul; 
les  fakirs  on  anneau  A 1a  verge.  D'autres  ont  fouetlé  leurs 
dévotes  comme  le  Jésuite  Glrsrd  fouettait  la  Cadiére.  1-es 
Uoltentota  te  coupent  un  testicule  en  rbonneur  de  kur  di- 
vinité, et  mettent  à la  place  une  boulette  d'herbes  aromati- 
ques. Les  superitilkux  Êgypiiens  se  contentèrent  d'offrir  à 
Osiris  un  bout  de  prépuce.  Les  Uèbreux , qui  prirent  d'eux 
presque  toutes  leurs  cérémonies  , te  coopèrent  le  prépuce , 
et  se  k eou|>ent  encore. 

Les  Arabes  et  les  Éthiopiens  eurenteette  coutume  de  temps 
Immémorial  en  l'honneur  de  la  divinité  secondaire  qui  pré* 
sldaltà  l'étolk  du  petit  chien.  Les  Turcs,  vainqueurs  di« 
Arabes,  ont  pris  d'eux  cette  coutume,  tandis  que  chcxlryi 
chrétiens  on  Jette  de  l'eau  sur  un  petit  enfant,  et  qu'on  lui 
souffle  dans  la  bouelie.  Tout  cela  est  également  ^rnsé,et 
doit  plaire  beaucoup  s l'Étre  suprême. 
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Kle  des  aiymes  ni  celle  de  la  pique  : Clirisl  s’est 
immolé  pour  nous  une  fois  pour  toutes , et  il  nous 
a défendu  de  manger  des  azymes.  Je  suis  ainti  que 
roui  un  de  ceux  qui  condamnent  les  (êtes  des 
Juifs,  et  qui  n'y  prennent  aucune  part  : cepen- 
dant j'adore  le  Dieu  qu'adorèrent  Abrabam , Isaac, 
et  Jacob , qui , étant  Chaldéens , et  de  race  sacer- 
dotale, et  ayant  voyagé  chez  les  Égyptiens,  en 
prirent  l'usage  de  leur  circoncision.  Us  bouorcrent 
un  Dieu  qui  leur  fut  favorable , de  même  qu'il 
l’est  'a  moi  et  à tous  ceux  qui  l'invoquent  ainsi 
qu'Abrabam.  Il  n'y  a qu’à  vous  seuls  à qui  il 
n’accorde  pas  ses  bienfaits,  puisque  vous  n'imitez 
point  Abrabam  , soit  en  lui  élevant  des  autels , 
soit  en  lui  offrant  des  sacrifices. 

Non  seulement  Abrabam  sacrifiait  souvent  ainsi 
que  nous , mais  il  se  servait  de  la  divination  comme 
l’on  fait  chez  les  Grecs,  lise  confiait  beaucoup  aux 
augures , et  sa  maison  trouvait  sa  conservation 
dans  cette  science.  Si  quelqu'un  parmi  vous , A Ga- 
liléens  I refuse  de  croire  ce  que  je  dis , je  vous  le 
prouverai  par  l’autorité  de  Moise.  Écoutes-le  parler: 

• Après  ces  choses , la  parole  du  Seigneur  fut  adres- 
t sÀ  à Abrabam  dans  une  vision,  en  disant  : Ne 

• crains  point,  Abraham , je  te  protège  ,et  ta  récom- 

• pense  scragrandc.  Abrabam  dit  : Seigneur , que 

• me  donnerez-vous?  je  m’en  vais  sans  laisser 
« d’enfants,  et  le  fils  de  ma  servante  sera  mon 

• héritier.  Et  d'abord  la  voix  du  Seigneur  s’adresse 

• à lui  et  lui  dit  : Celui-ci  ne  sera  pas  ton  héritier  ; 

• mais  celui  qui  sortira  de  toi , celui-là  sera  ton 

• héritier.  Alors  il  le  conduisit  dehors , et  lui  dit; 
t Regarde  au  ciel  et  compte  les  étoiles,  si  tu 

■ peux  les  compter  ; ta  postérité  sera  de  mime. 

• Abrabam  crut  à Dieu  , et  cela  lui  fut  réputé  à 

< justice.  • Dites-moi  actuellement,  pourquoi 
celui  qui  répondit  à Abrabam,  soit  que  ceffit  un 
ange,  soit  que  ce  fût  un  dieu,  le  conduisit-il  hors 
de  son  logis?  car  quoiqu'il  fût  auparavant  dans  sa 
maison,  il  n’ignorait  pas  la  multitude  innom- 
brable d'étoiles  qui  luisent  pendant  la  nuit.  Je 
suis  assuré  que  celui  qui  fesait  sortir  Abraham 
vonlait  lui  montrer  le  mouvement  des  astres  , 
ponr  qu'il  pfit  confirmer  sa  promesse,  par  les 
décrets  du  ciel  qui  régit  tout,  et  dans  lequel  sont 
écrits  les  événements. 

Afin  qu'on  ne  regarde  pas  comme  forcée  l'expli- 
cation du  passage  que  je  viens  de  citer , je  la  con- 
firmerai par  ce  qui  suit  ce  même  passage*  . • Le 

< Seigneur  dit  à Abraham  : Je  suis  ton  Dieu,  qui 

• t'ai  fait  sortir  du  pays  des  Cbaldéens  pour  te 
f donner  celte  terre  en  héritage.  Abrabam  répon- 

• dit  : Seigneur,  comment  connaîtrai-je  que  j’hé- 

■ riterai  de  cette  terre?  Le  Seigneur  lui  répondit: 

« Ctnéte,  ch.  IT,  V.  1 , t , 9,  10,  et  U. 


5.1$ 

1 Prends  une  génisse  de  trois  ans,  une  chèvre 
< de  trois  ans,  un  bélier  de  trois  ans,  une  tour- 

• terelle,  et  un  pigeon.  Abraham  prit  donc  toutes 

• CCS  choses , et  les  partagea  au  milieu  , et  mit 

• chaque  moitié  vis-'a-vis  l'nne  de  l'autre  ; mais 

• il  ne  partagea  pas  les  oiseaux.  Et  une  volée 

• d’oiseaux  descendit  sur  ces  bétes  mortes , et 
t Abraham  se  plaça  avec  elles.  ■ Remarquez  que 
celui  qui  conversait  avec  Abrabam,  soit  que  ce 
fût  un  ange,  soit  que  ce  fût  un  dieu,  ne  con- 
firma pas  sa  prédiction  légèrement , mais  par  la 
divination  et  les  victimes  : l'ange,  ou  le  dieu  qui 
parlait  à Abraham , lui  promettait  de  certifier  sa 
promesse  par  le  vol  des  oiseaux.  Car  il  ne  suffit 
pas  d'une  promesse  vague  pour  autoriser  la  vé- 
rité d'une  chose;  mais  il  est  nécessaire  qu’une 
marque  certaine  assure  la  certitude  de  la  prédic- 
tion qui  doit  s’accomplir  dans  l'avenir. 

SUPPLÉ.MENT 

AU  DISCOURS  DE  JULIEN, 

PAS  L'AOTEUB  DU  MILITÂl»E  PHILOSOPBt 


Un  empereur  qui  se  prépare  à combattre  les 
Perses  avec  l’épée  n’a  guère  le  temps  d'employer 
sa  plume  à confondre  tous  les  dogmes  inventés 
par  des  chrétiens  cent  ans  et  deux  cents  ans  avant 
lui , dogmes  dont  le  Juif  Jésus  n’avait  jamais  parlé, 
dogmes  entassés  les  uns  sur  les  autres  avec  une 
impudence  qui  fait  frémir,  et  une  absurdité  qui 
fait  rire.  Si  Dieu  avait  donné  une  plus  longue  vie 
à ce  grand  homme , il  eût  sans  doute  fait  rechercher 
tous  ces  monuments  de  fraude  que  les  premiers 
chrétiens  forgèrent  dans  leur  obscurité , et  qu’ils 
cachèrent  pendant  deux  siècles  aux  magistrats  ro- 
mains avec  un  secret  religieux  ; il  eût  étalé  à tous 
les  yeux  ces  instruments  du  mensonge,  commeoii 
représente  aux  faux-monnayeurs  les  poinçons  et 
les  marteaux  dont  ils  se  sont  servis  pour  frapper 
leurs  espèces  trompeuses. 

Il  eût  tiré  de  la  poussière  le  TeUament  da 
douze  patriarckei  composé  an  premier  siècle  ; ce 
livre  ridicule  dans  lequel  on  ose  faire  prédire 
Jésns-Christ  par  Jacob. 

Il  eût  exposé  les  romans  d'Hégésippe,  de  Mar- 
cel , et  d'Abdias , uii  l'on  voit  Simon  Barjone , 
surnommé  Pierre , allant  à Rome  avec  Simon  , 

(CemorcMU  est  r^llemenl  <1«  Voltaire,  quoiqu'il  toit 
ici  attribué  à Natgeon  , Tauteur  du  MUiiaire  ^ilotopht. 


Digitized  by  Coogle 


55«  SUPPLÉMENT  AU  DISCOURS  DE  JULIEN. 


l'autre  magicien , disputer  dpTant  Néron  ï qui 
ferait  le  plus  de  prodiges  ; l'un  ressuscitant  un 
parent  de  Néron  'a  moitié , l'autre  le  ressuscitant 
tout  )i  fait  ; l'un  volant  dans  les  airs , l'autre  cas- 
sant les  jambes  de  son  rival , après  s'être  fait  tous 
deux  des  compliments  par  leurs  chiens  qui  par- 
laient très  bon  latin. 

Il  eût  montré  les  fausses  lettres  de  Pilate,  les 
fausses  lettres  de  Jésus-Christ  h un  prétendu  Ab- 
gare,  roi  d'Édesse,  dans  le  temps  qu'il  n'y  avait 
point  de  roi  'a  Édesse  ; les  fausses  lettres  de  Paul  à 
Sénèque , et  de  Sénèque  à Paul  ; les  fausses  Consti- 
tutions apostoliques  , dans  lesquelles  il  est  dit  que 
lorsqu'on  donne  un  bon  souper  , il  faut  porter 
deux  portions  au  diacre  et  quatre  à l'évêque  , 
parce  que  l'évêque  est  au-dessus  de  l'empereur  : 
enfin  de  mauvais  vers  grecs  attribués  aux  sibylles , 
dans  lesquels  on  prédit  Jésus-Christ  en  acrostiches. 

Cet  amas  de  turpitudes , dont  je  n'ai  pas  spécifié 
ici  la  dixième  partie , eût  sans  doute  porté  l'indi- 
gnation et  le  mépris  dans  tous  ceux  qui  réflécliis- 
saieiit.  On  eût  reconnu  l'esprit  de  la  faction 
galiléennc,  qui  acommencé  parla  fraude,  et  qui 
a fini  par  la  tyrannie. 

Que  n'eût-il  point  dit , s'il  avait  daigné  examiner 
à fond  les  prodiges  rapportés  dans  cinquante- 
quatre  évangiles  I un  dieu  fait  homme  pour  aller 
è la  noce  chei  des  paysans  et  pour  changer  l'eau 
en  vin  en  faveur  des  garçons  de  la  noce  déjà  ivres; 
un  dieu  fait  homme  pour  aller  sécher  un  figuier 
en  avouant  que  ce  n'est  pas  le  temps  des  figues  ; 
un  dieu  fait  homme  pour  envoyer  le  diable  dans 
un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  et  cela  dans 
un  pays  qui  n'eut  jamais  de  cochons  en  aucun 
temps;  un  dieu  que  le  diable  emporte  sur  le  haut 
d'un  temple  et  sur  le  haut  d'une  montagne  dont 
on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ; un 
dieu  qui  se  transfigure  pendant  la  nuit , et  cette 
transfiguration  consiste  à avoir  on  habit  blanc , 
et  à causer  avec  Moïse  cl  itlie  qui  viennent  lui 
rendre  visite;  un  dieu  législateur  qui  n'écrit  pas 
un  seul  mut,  un  dieu  qui  est  pendu  en  public, 
et  qui  ressuscite  en  secret  ; un  dieu  qui  prédit 
qu'il  reviendra  dans  la  génération  présente  avec 
une  grande  majesié  dans  les  nuées,  et  qui  ne 
parait  pas  dans  les  nuées  comme  il  l'avait  promis; 
une  foule  de  trépassés  qui  ressuscitent  et  qui  se 
promènent  dans  Jérusalem  à la  mort  de  ce  dieu , 
sans  qu'aucun  sénateur  romain  ait  jamais  été  in- 
struit d'aucune  decesavenlures , dans  le  temps  que 
le  sénat  de  Rome  était  le  maître  de  la  Judée , <'t 
se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  tout  par  le 
gouverneur  et  par  les  préposés.  Quoil  des  prodiges 
qui  auraient  occupé  l'attention  de  la  terre  entière 
auraient  été  ignorés  de  la  terre  entière!  Quoi  ! le 


nom  même  d'énanyile  aurait  été  inconnu  des  Ro- 
mains pendant  plus  de  deux  siècles  I 

Certes,  si  Julien  avait  eu  axsex  de  loisir  pour 
rassembler  toutes  ces  absurdités,  et  pour  en  faire 
un  tableau  frappant,  il  aurait  anéanti  celte  secte 
enthousiaste. 

Il  aurait  montré  par  quels  degrés  on  parvint  à 
ce  |M)lnt  d'aveuglement  et  d'insolence  ; comment 
on  entassa  secrètement  livres  sur  livres , contes 
sur  contes,  mensonges  audacieux  sur  mensonges 
absurdes.  Il  eût  fait  voir  comment  le  christianisme 
seguindapeu  à peu  sur  les  épaulesdu  platonisme, 
comment  il  parvint  à séduire  les  esprits  sous 
l'ombre  d'une  initiation  plut  parfaite  que  les  autres 
initiations  ; comment  le  serment  de  ne  jamais 
révéler  le  secret  au  gouvernement  servit  à former 
un  parti  considérable  dans  l'état,  et  subvertit 
enfin  le  gouvernement  auquel  il  s'était  long-temps 
caché. 

L'histoire  fidèle  de  l'enthoosiasme  des  premiers 
chrétiens , de  leurs  fraudes  qu'ils  appelaient 
pieuses , de  leurs  cabales , de  leur  ambition  , .se 
trouve  parfaitement  développée  dans  VExamat 
imporlanl  de  feu  milord  Bolingbroke. 

Un  exhorte  tons  ceux  qui  veulent  s'instruire 
à lire  cet  excellent  ouvrage.  On  les  exhorte  à 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  à fouler  au.x 
pieds  toutes  les  alTreuscs  superstitions  sous  les- 
quelles on  nous  accable. 

Quiconque  réfléchira  verra  évidemment  que  le 
but  de  tant  de  fourberies  a été  uniquement  de 
s'enrichir  à nos  dépens , et  d'établir  le  trûne  de 
l'ambition  sur  le  nurche-pied  de  notre  sottise.  On 
a employé  pendant  seixe  siècles  la  fourberie , le 
mensonge , les  prestiges,  les  prisons  ,les  tortures , 
le  fer  et  la  flamme,  pour  que  tel  moine  eût  quarante 
mille  ducats  de  rente  ; pour  que  tel  évêque  dit  une 
fuis  l'an  une  messe  en  latin  qu'il  n'entend  point,après 
quoi  il  va  faire  la  revue  de  son  régiment  ou  s'enivrer 
avec  sa  maîtresse  tudesqne  ; pour  que  l'évêque  de 
Rome  usurpêt  le  trûne  des  césars  ; pour  que  les'rois 
ne  régnassent  que  sous  le  bon  plaisir  d'un  scélérat 
adultère  et  empoisonneur  tel  qu'Alexandre  vi  , 
ou  d'un  débauché  tel  que  Léon  x , ou  d'un  meur- 
trier tel  que  Jules  il , ou  d'un  vieillard  imliécile 
tel  qu'on  en  a vu  depuis. 

Il  est  temps  de  briser  ce  joug  infâme  que  la 
stupidité  a mis  sur  notre  tête , que  la  raison  se- 
coue de  toutes  ses  forces  ; il  est  temps  d'imposer 
silence  aux  sots  fanatiques  gagés  pour  annoncer 
ces  impostures  sacrilèges,  cl  de  les  réduire  à 
prêcher  la  morale  qui  vient  de  Dieu,  la  justice 
qui  est  dans  Dieu  , la  bonté  qui  est  l'essence  de 
Dieu , et  non  les  dogmes  impertinents  qui  sont 
l'ouvrage  des  hommes.  Il  est  temps  de  consoler  la 
terre  que  des  cannibales  déguisés  en  prêtres  et  en 
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juges  OUI  couverte  lie  laug.  H est  temps  d'écouicr 
la  nature  qui  crie  depuis  tant  de  siècles  ; ^e  per- 
sécutes pas  mes  enfants  pour  des  inepties.  U est 
temps  enfin  de  servir  Dieu  sans  l'outrager. 


LA  BIBLE 

EtVFI.V  EXPLIQUÉE 

PAR  PLUSIEURS  AUMONIERS 
DE  6.  M.  L.  R.  D.  I*. 
ms. 

AVERTISSEMENT 

DR  l’auteur. 

L'eiplieation  de  ces  quatre  lettres  L.  R.  D.  P.  a 
embarrasse  plusieurs  savants.  Quelques  uns  ont 
cruqu'elles  désignaient  le  vainqueur  de  Moiwits 
et  de  Lissa,  quoique  ce  prince  n'ait  guère  d'au- 
roânicrs , et  qu'il  fasse  sa  prière  tout  seul  comme 
il  gouverne  ses  états  et  commande  ses  armées.  Mais 
l'avertissement  suivant , placé  h la  télé  do  la  troi- 
sième édition , lève  tous  les  doutes. 

Quatre  savants  théologiens  du  palatinatde  Sau- 
domir  * ayant  composé  ces  commentaires  sur  la 
Bible,  ils  furent  d'abord  imprimés  en  latin  , è 
Francfort  sur  roder,  en  1773;  ou  n'eu  tira  que 
très  peu  d'eiemplaires;  ensuite  un  académicien 
de  Berlin  les  traduisit  en  langue  française  ; et  on 
eu  fit  plusieurs  éditions,  qui  toutes  pèchent  par 
beaucoup  de  fautes  de  typographie.  L'édition  que 
nous  présentons  en  est  exempte  ; et  si  on  la  com- 
pareavecle  latin,  on  la  trouvera  plus  ample  et  pins 
fidèle.  C'est  ce  qu’il  sera  aisé  de  vérifier  en  jetant 
seulement  les  yeux  sur  la  dernière  page , qui , dans 
cette  édition,  diffère  de  toutes  les  autres,  et  en 
conférant  les  commencements  de  chaque  livre  : 
noos  n'avons  rien  épargné  pour  rendre  cette  édi- 
tion correcte  et  utile. 

■ CkI  hll  connaître  qne  cci  InltUles  tl(niaeot  le  rot  de 
Pologne . et  non  le  rot  tfe  Prueve. 
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Du  commencement  les  dieux  fit*  le  ciel  et  la 
terre  : or,  la  terre  était  loAu  bohu  et  le  vent  de 
Dieu  courait  sur  les  eaux. 

Et  Dieu  dit  ; Que  l.i  lumière  se  fasse , et  la  lu- 
mière fut  faite  °.  Il  vit  que  la  lumière  était  bonne. 

• Le  telle  hébreo  , e'efit>Â*-dire  phéoicieQ , syriaque , porte 
eipre^Bément,  Ira  dieux  flt,  et  non  pa«,  Diru  créa,  Orua 
creavti,  comme  te  porte  la  Tulgaie.  L'est  une  phraae  com- 
mune aux  langue!  orlentalea , et  aouvenl  les  Greca  ont  em- 
ployé ce  trope,  celte  fiiçure  de  mois. 

^ Tohu  bo/iu  fii^niPe  à la  lettre  ama  deaaas  dessous.  C'eal 
proprement  le  Chaui-ercb  de  Sancboniailion  le  I*hénirlen, 
dont  lei  Grecs  prirent  leur  Chaos  et  leur  Brébe.  Sanchonia- 
Ihon  écrivit  Incontestablement  avant  le  temps  ou  Ton  place 
Moise. 

On  ne  voit  pas  de  chaos  expressément  marqué  chez  les 
Pt-rsaos  : les  Egyptiens  semblent  oc  l'avoir  pas  connu  : les 
tndicni  encore  moins.  Il  n‘y  a rien  dans  les  écrits  Hiinoli 
vcousjusqo’a  nous  qui  «it  le  moindre  rapport  é ce  chaos, 
a son  üebroulllemenl , à la  formation  du  monde.  De  iuqs 
les  peuples  policés , les  Chinois  paraissent  les  seuls  qui  aient 
reçu  le  monde  tel  qu’il  est,  sans  vouloir  deviner  comroeni 
il  fut  fait  ; n'ayant  point  de  révélation  comme  nous,  ils  su 
lurent  sur  la  création  : ce  furent  les  Phéniciens  qui  parlè- 
rent les  premiers  du  chaos.  Voyez  Sancbuiiiathon  , cité  par 
Kusebe,  évêque  de  Césarée  , comme  un  auteur  authen- 
tique- 

c L'auteur  sacré  place  ici  la  formation  de  la  lumièrequatre 
jours  avant  la  formation  du  aoleil  ; mais  toute  ranilquiiè  a 
cru  que  le  soleil  ne  produit  pas  ta  lumière,  qu'il  ne  sert  qu'à 
la  pousser,  et  qu'elle  est  répandue  dans  l'espace,  ftescartes 
même  fut  long-temps  dans  cette  erreur.  C'est  Roemer  le 
Danois  qui  te  premier  a démontré  que  U lumière  émane  du 
aoleil,  et  en  combien  de  minutes.  Les  critiques  osent  dire 
que  si  Dieu  avait  d’abord  répandu  la  lumière  dans  les  airs 
pour  être  pousaée  par  le  soleil , et  pour  éclairer  le  momie, 
elle  ne  pouvait  être  pouisée , ni  éclairer , ni  être  séparée  de» 
ténèbres , ni  faire  un  jour  du  soir  au  matin  , avant  que  le 
soleil  existât  : celte  théorie  est  contraire , disent-ils , a toute 
physique,  et  à toute  raison  t mais  ils  doivent  songer  que 
l’auteur  sacré  n'a  paa  prétendu  faire  un  traité  de  philoso- 
phie et  un  court  de  physique  expérimentale.  11  ae  conforma 
aux  opLniooa  de  son  temps , «t  se  proportionna  en  tout  aux 
esprits  grossiers  des  Juiu,  pour  lesquels  il  écrivait:  sans 
quoi  U n aurall  etc  entendu  de  personne.  Il  cet  vrai  que  la 
Genèse  est  encore  difUeile  à entendre  : aussi  les  Juifs  en  dé- 
fèodlrent  U lecture  avant  l’âge  de  viogt-cinq  ans  ; et  cette 
défense  fut  aisément  eiéculée  dans  un  paya  où  les  livres  fa- 
reni  toujours  extrêmement  rares. 

Ce  dogme,  que  Dieu  commença  par  la  création  de  la  lu- 
mière , est  eutièremenl  conforme  à l'opinion  de  l'ancien 
Zoroailre  et  des  premiers  Persans:  ils  diviaérrnl  la  lumière 
des  ténèbres;  Juiqur-ià  les  Hébreux  et  les  Persans  furent 
d’accord  , mais  Zoroastre  alla  bien  plus  loin.  La  lumière  et 
1rs  ténèbres  furent  ennemis , et  Arimane , dieu  de  la  nuit , 
fui  toujours  révolté  contre  Oromaie , le  dieu  dujour;  c'était 
une  aliéytorie  sensible,  et  d'une  philosophie  profonde.  Kop. 
Uyde,  cbap.  ix. 

11  a paru , en  1774 , un  ouvrage  sur  les  six  jours  de  notru 
création,  par  le  docteur  Chrlsaoder,  professeur  en  théolofic. 

Il  assure  que  Dieu  créa , le  secondjour,  la  matière  électrique, 
et  ensuite  la  lumière;  «qu’alors  la  vénérable  Trinité,  qui 
« n'avalt  point  reçu  de  dehors  l’idéa  exemplaire  de  la  lu- 
■ miére  , vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  avait  sa  per-  ^ 
« fection.  » Tout  le  commentaire  de  M.  Chrisander  est  dans 
ce  goût  ; il  en  faut  féliciter  notre  siècle- 
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Et  il  divisa  U lumière  des  tèaèbres.  Il  Gt  uu  suir 
et  un  matiu  qui  Gt  un  jour. 

Dieu  dit  encore  : Que  le  Terme , le  Grmament 
soit  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux 
des  eaux  *...  Et  Dieu  Qtdeux  grands  luminaires , 
le  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  le  petit  pour 
présider  à la  uuit,  et  diviser  la  lumière  des  ténè- 
bres et  du  jour. 

Et  du  soir  au  matin  se  Gt  le  quatrième  jour. 

Dieu  dit  aussi  : Que  les  eaux  produisent  des  rep- 
tiles d'une  âme  vivante , et  des  volatiles  sur  la  terre 
sous  le  Terme  du  ciel... 

Et  Dieu  Gt  les  bètes  de  la  terre  selon  leurs  espè- 
ces , et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  U dit  ; Pe- 
sons l'homme  à notre  image  et  ressemblance  t*.  Et 
qu'il  préside  aux  poissons  de  la  mer,  et  aux  vola- 
tiles du  ciel,  et  aux  bêtes , et  'a  la  terre  univer- 
selle, et  aux  reptiles  qui  se  meuvent  sur  terre. 

Et  il  Gt  l'homme  'a  son  image,  et  il  le  Gt  mâle 
et  Temelle  ; et  du  soir  au  matin  se  Gt  le  sixième 
jour  •. 

Et  il  acheva  entièrement  l'ouvrage  le  septième 
jour,  et  il  se  reposa  le  septième  jour,  ayant  achevé 
tous  ses  ouvrages. 

Et  il  bénit  le  septième  jour , parce  qu’il  avait 
cessé  tout  ouvrage  ce  jour-Ui  et  l'avait  créé  pour  le 
Taire  J. 

a Racach  le  foüde,  le  ferme , le  firmament.  Tooi 

lei  tncleos  croyaient  que  lee  cieui  étalent  aolidea , et  on  les 
Imaÿna  de  crUlal.  puisque  la  lumière  paasalt  à travers. 
Chaque  astre  était  attaché  à son  ciel  épais  et  transparent; 
mais  comment  un  vaste  amas  <Teau  pouvait-il  se  trouver  sur 
ces  firmaments?  ces  océans  célestes  auraient  absorbé  toute 
la  lumiè.'e  qui  vient  du  soleil  et  des  étoiles,  et  qui  est  réflé- 
chie des  planètes.  La  chose  était  impossible  : n'importe,  on 
cUil  asaea  Minorant  pour  penser  que  la  pluie  venait  de  ces 
deux  supérieurs,  de  cette  plaque,  de  ce  firmanienl.  C'est 
le  rentiment  d‘Ori{ène , de  saint  AuRUstln  , de  saint  Cyrille, 
de  saint  Ambroise,  et  d'un  nombre  considérable  de  doc- 
leurs. 

Pour  avoir  de  la  pluie  il  fallait  que  l'eeu  tombit  du  fir- 
mament. On  imagina  des  fenêtres,  des  cataractes  qui  s'on- 
vraieot  et  se  ferosaient  : c’est  ainii  que  dans  l'Amérique 
septentrionale  les  pluies  étaient  formées  par  les  querelles 
d'un  petit  gar^D  céleste  et  d’une  petite  fille  céleste  qui  se 
disputaient  une  cruche  remplie  d'eau  ; le  petit  garçon  cas- 
sait la  cruche , et  il  pleuvait 

I*  Cétalt  encore  une  idée  universeUement  répandue  dans 
notre  Occident  que  l'homme  était  formé  ft  l'image  des  dieux. 

« Flosit  ta  sfOgtsai  Bodtrsotain  cnnru  Dooram.  ■ 

OVIS..  Met.,  i.Sa. 

L’antiquité  profane  était  antbropomorphile.  Ce  n’étaU  pas 
l'homme  qu'elle  Imaginait  semblable  aux  dieux , elle  se  figu- 
rait des  dieux  semblables  aux  hommes.  C'est  pourquoi  tant 
de  philosophes  disaient  que  si  les  chats  s'étaient  forgé  des 
dieux,  ils  les  auraient  fait  courir  après  les  souris.  La  Genite, 
en  ce  point  comme  en  ptustenrs  antres,  se  conforme  tou- 
jours A l’opinion  vnlgain,  peur  être  à la  portée  dee  sim- 
ples. 

e VoUi  riiomme  et  la  femme  créés;  et  cependant  quand 
tout  l'ouvrage  de  la  création  est  complet,  le  Seigneur  fait 
encore  rborome,  et  il  lui  prend  une  cdte  pour  en  faire  une 
femme.  Ce  n'est  point  sans  doute  une  contradiction  : ce  n'est 
qu'une  manière  plus  étendue  d’expliquer  ce  qu’il  avait  d’a- 
bord annoncé. 

4 tl  l'avait  créé  pour  U faire:  c'est  une  expression  hé- 


Ce  sont  Ta  les  générations  du  del  cl  de  la  terre  ; 
et  le  Seigneur  n'avait  point  fait  encore  pleuvoir  sur 
la  terre , et  U n'y  avait  point  d'hommes  pour  cul- 
tiver la  terre. 

Mais  une  fontaine  sortait  de  la  terre  et  arrosait 
la  surface  universelle  de  la  terre  *. 

Et  le  Seigneur  Dieu  forma  donc  un  homme  du 
limon  de  la  terre. 

Et  il  lui  soufQa  sur  la  face  (en  hébreu , dans  les 
narines)  un  soufQe  de  vie 
Or,  le  Seigneur  Dieu  avait  planté  du  commence- 
ment uu  jardin  daosEden*^. 

Le  Seigneur  Dieu  avait  aussi  produit  du  limon 
tout  arbre  beau  h voir,  et  bon  à manger. 

Et  l'arbre  de  vie  au  milieu  du  jardin,  et  l'arbre 
dû  la  science  du  bon  et  du  mauvais 
De  ce  lieu  d'Eden  un  fleuve  sortait  pour  arroser 
le  Jardin. 

brulque  qu'U  est  difficile  de  rendre  littéralement.  Elle  ree- 
semble  A ces  phrases  fort  communes  : en  s’en  allant , lis  s'en 
allèrent;  en  pleurant,  lis  pleurèrent. 

Une  remarque  plus  importante  est  que  le  premier  Zoroas- 
tre  fit  créer  l'onivers  en  six  temps  qu’on  appela  les  six  ga- 
hambârs  ; ces  six  temps , qui  n'étaient  pu  égaux , compo- 
sèrent une  année  de  trois  cent  soixante  et  cinq  Jours.  Il  y 
manquait  six  heures  ou  environ  , mais  c'était  beaucoup  que 
dans  des  temps  si  reculés  Zoroaslre  ne  se  fût  trompé  que  de 
six  heures  ; nous  ne  croyons  pu  que  le  premier  Zoroutre 
eut  neuf  mille  ans  d’antiquité  , comme  on  l’a  dit  : male  H 
est  Incontestable  que  1a  religion  dee  Peruns  existait  depuis 
très  long-temps. 

s Ce  ne  peut  être  sur  tout  le  globe  que  cette  fontaine  ver- 
sait ses  eaux.  Il  feui  apparemment  entendre  par  toute  la 
terre  l’endroit  oA  était  le  Seigneur.  Il  n’y  avait  point  encore 
de  pluie,  mais  11  y avait  dos  eaux  inférieures;  et  il  feut  que 
ces  eaux  inférieures  eussent  produit  celte  fontaine. 

b Meu  fut  tovffla  un  souffle , prouve  qu’on  croyait  que  la 
vie  consiste  dans  la  respiration.  Elle  en  fait  effectivemeni 
une  partie  essentielle.  Cr  passage  fait  voir  , ainsi  que  tous 
les  autres,  que  Dieu  agissait  comme  nous,  mais  dans  une 
plénitude  Infinie  de  puissance  : il  parlait , il  donnait  ses  or- 
dres , il  arrangeait,  il  soufflait , Il  plantait , il  pétrissait,  Il 
se  promenait . il  fcsaii  tout  de  ses  aiains. 

c Ce  Jardin,  ce  veiger  d’Éden  était  nécessaire  pour  nourrir 
l'homme  et  la  femme.  D’ailleurs  dans  les  pays  chauds  ou 
l’auteur  écrivait , le  plus  grand  benbeur  était  un  Jardin  avee 
des  ombrages*  Long-temps  avant  rirniplion  des  Bédouins 
Juifs  en  Palestine,  les  Jardins  de  la  Saana  auprès  d’Aden  où 
Eden  , dans  i'Arabto,  étaient  très  fameux;  les  Jardins  des 
Uespérldes  en  Afrique  l'étaient  encore  davantage.  La  pro- 
vince de  Bengale , A cause  de  ses  beaux  arbres  et  de  sa  fèrtf- 
llté , s'appelle  toujours  le  Jardin  par  excellence  ; et  aujour- 
d'hui même  encore  le  grand  mogel  dans  ses  édits  nomme 
toujours  le  Bengale  le  Paradis  tert  estre. 

üo  trouve  aussi  un  Jardin , no  paradis  terrestre  dans  l’an- 
cienne rellgton  des  Persans  ; ce  paradis  terrestre  s'appelait 
^Aang-dixoucJto  : ilestappelé  Iranvlgl  dansle  5adder, qu’on 
peut  regarder  comme  un  abrégé  de  la  docirtne  de  celte  an- 
cienne i«arUe  du  inonde. 

Les  brachmanee  avaient  un  pareil  Jardin  de  tempe  Immé- 
morial. Le  E.  P.  dom  Calmet,  bénédlcUn  de  U eongrégation 
de  Ssiot-VaxiDeet  de  fiaiot-ldolpbe,  dit  en  propres  mou: 
« Nous  ne  doutons  point  que  le  lieu  où  fut  plante  le  paradis 
■ terrestre  ne  subsiste  encore.  » 
d Cet  arbre  de  vie , et  oet  arbre  de  la  science,  ont  toujours 
embarrassé  les  commenuteurs.  L’arbre  de  vie  a-t-il  quelque 
rapport  avec  le  breuvage  de  l'immortalité , qui  de  temps  im- 
mémorial eut  tant  de  vogue  dans  tout  l'Orient  ? Il  est  aise 
d'imaginer  un  fruit  qui  fortifie,  et  qui  donne  de  la  santé  : 
c'est  ce  qu’on  a dit  des  cocos,  des  dattes,  de  l’ananas,  du 
glnteng,  dee  oranges;  mais  un  arbre  qui  donne  la  eeience  du 
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El  de  là  se  divisait  en  quatre  fleuves  ; l'un  a nom 
Pbison.  C'est  celui  qui  tourne  dans  tout  le  pays 
■rÊvilalh,  qui  produit  l'or  el  l’or  de  celle  terre 
est  eicellcnt , et  on  y trouve  le  bdellium  et  l’onyx . 

Le  second  fleuve  est  le  Gébon , qui  coule  tout 
autour  de  l'Llbiopio  ^ 

Le  troisième  est  te  Tigre , qui  va  contre  les  As- 
syriens. 

Le  quatrième  est  l'Euphrate. 

Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  l'homme , et  le  mil 
dans  le  jardin  pour  travailler  et  le  garder. 

Et  il  lui  ordonna , disant  : Mange  de  tout  bois 
du  paradis;  mais  ne  mange  point  du  bois  do  la 
science  du  bon  et  du  mauvais 
Car  le  même  Jour  que  lu  en  auras  mangé,  lu 
mourras  de  mort  très  certainement 
El  le  Seigneur  Dieu  dit  : Il  n'est  pas  bon  que 

bien  et  Ou  mal  ect  one  chose  extraordinaire.  On  a dit  du  vin 
qu’il  doDuuU  de  TeiprU, 

• Fecuodt  calkts  qorai  o»a  fecert  dlaertum?  » 

Hoi.,  >■  I,  *p-  T- 

maU  Jamais  le  Tin  n’a  fait  on  taTani  : Il  est  difûcilede  se 
faire  une  idée  nette  de  cet  arbre  de  la  science  ; on  est  forcé 
de  le  regarder  comme  une  allégorie.  Le  champ  de  l'allégorie 
est  si  raaie,  que  chacun  y bàlit  à son  gré:  il  faut  donc  i*en 
tenir  an  texte  sacré,  oans  chercher  à l'approfondir. 

a Les  commentateurs  conviennent  assex  que  Pbison  est  le 
Phase  : c’est  un  fleuve  de  la  Mingrélie  qui  a sa  source  dans 
une  des  branches  les  plus  Inaccessibles  du  Caucase.  Il  y 
avait  sûrement  bcaucoupd'or  dans  ce  pays,  puisque  l’aolear 
sacre  le  dit.  C'est  aujourd'hui  un  canton  sauvage , habité  par 
dev  barbares  qui  ne  vivent  que  de  ce  qulli  volent-  A IVgard 
du  hde//ium , les  uns  disent  que  c'est  du  baume  ; les  autre*, 
que  ce  sont  des  perles. 

h Pour  le  Gébon , s'il  coule  em  Ethiopie , ce  ne  peut  être 
que  le  Ml;  et  11  y a environ  dix-huit  cents  lieues  des  sources 
du  Nil  à celles  du  Phase.  Adam  el  Ève  auraient  eu  bien  de 
la  peine  à cultiver  un  si  grand  jardin.  Les  sources  du  Tigre 
et  de  l’Buphrale  ne  sont  qu'à  soixante  lieues  l'une  de  l'autre 
mais  dans  les  parties  du  globe  les  plus  escarpées  et  le*  plus 
Impraticables  : tant  les  choses  sont  changées! 

Ce  Tigre , qui  va  cher  les  Assyriens , prouve  que  l'auteur 
vivait  du  temps  du  royaume  d'Assyrie  : mais  rélabllsieroent 
deceroyauQM  est  un  autre  chaos.  Remarquons  seulement 
Ici  que  le  fameux  rabbin  Benjamin  de  Tudèle , qui  voyagea 
dans  te  douzième  siècle  en  Afrique  et  en  Asie,  donne  le  nom 
de  Pbisoo  au  grand  fleuve  d'Éthiopie  ; nous  parlerons  de 
ce  Benjamin  quand  noua  en  aérons  A la  dUpersion  des  dix 
tribus. 

r L’empereur  Julien,  notre  ennemi , dans  son  trop  élo- 
quent discours  réfuté  par  saint  Cyrille,  dit  que  le  seigneur 
Ôieu  devait  au  contraire  ordonner  à l'homme , sa  créature , 
de  manger  beaucoup  de  cet  arbre  de  la  science  du  bien  el  do 
mal  ; qoe  non  seulement  Dieu  lui  avait  donné  one  tète  pen- 
sante qu'il  fallait  nécessairement  Instruire,  mal*  qu'il  était 
•ocore  plus  Indispensable  de  lui  faire  connaître  le  bien  el  le 
mal , pour  qu'il  remplit  se*  devoirs  ; que  Ia  défenm  était  ty- 
rannique et  absurde  , que  c'était  cent  fois  pis  que  si  on  lui 
avait  (oit  on  estomac  pour  l’ampécher  de  manger.  Cet  em- 
pereor  abuse  des  apparences , qui  sont  Ici  en  sa  faveur , pour 
accabler  notre  religion  de  mépris  et  d'horreur;  mais  notre 
sainte  religion  n'étaot  pas  la  juive,  elle  s'ast  soaienoe  par 
les  miracles  contre  le*  raisons  de  U philosophie  : d'sitleurs 
la  mythologie  était  auul  absurde  qoe  la  CenUe  le  parut  à 
l'empcreor  Jatieo , el  sa  religion  n’avalt  pas  comme  là  nôtre 
une  suite  continue  de  miracles  et  de  prophéties  qui  ont  sou- 
tenu mutuellement  ce  divin  édtflce. 

dCen'était  sans  douta  qu'une  peine  eoromlnatclre,  puisque 
Adam  et  Eve  mangèrent  de  ce  fruit , et  vécurent  encore 
oeuf  cent  trente  années.  Salai  Augustin , dans  son  premier 
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I bomiue  suit  srul.  Kesons-lui  un  aide  qui  soil  soiu- 
blable  a lui. 

Donc  le  Seigneur  Dieu  ayant  forme  de  terre  tous 
les  animaux , et  tous  les  volatiles  du  ciel , il  les 
amena  à Adam , pour  voir  comment  il  les  nomme- 
rait. 

Car  le  nom  qu'Adam  donna  à chaque  animal  est 
son  vrai  nom  ’. 

Mais  il  ne  trouva  point  parmi  eux  d’aide  qui 
fût  semblable  à lui. 

Le  Seigneur  Dieu  envoya  donc  un  profond 
sommeil  à Adam;  et  lorsqu’il  fut  endormi,  le 
Seigneur  Dieu  lui  arracha  une  de  ses  côtes,  cl 
mit  de  la  chair  à la  place  t*. 

El  le  Seigneur  Dieu  construisit  en  femme  la 
côte  qu'il  avait  dtco  à Adam,  el  il  la  présenta  à 
Adam. 

Or,  Adam  et  sa  femme  étaient  tout  nus,  et 
n’en  rougissaient  pas  '. 

Ür,  le  serpent  était  le  plus  rosé  de  tons  les  ani- 
maux de  la  terre  que  le  Seigneur  Dieu  avait 
faits 

livre  des  M^riles  des  pécheurs , dit  qu'Adam  Mrait  mort  dé* 
cc Jour-là,  •’il  n'avalt  pax  fait  péoUcoce. 

premier  Zoroastre  avait  auul  placé  un  homme  et  aa 
femme  dan*  le  paradia  tcrreitre.  Le  premier  homme  était 
Micba,  et  la  première  femme  Mixbana.  Chex  Sancbonlatbon 
ce  «ont  d'aulrea  noms.  Chez  Ica  brachmancs , c'en  Adimo  et 
ProcrlU.  Chez  les  Grecs , c'est  Promélhée  et  Pandore  ; mais 
des  sectes  entières  de  philosophes  ne  reconnurent  pas  plus 
un  premier  homme  qu’un  premier  arbre.  Chaque  nation  fit 
son  système,  et  toutes  avaient  besoin  de  la  révélation  de  Dieu 
même  pour  connaître  ces  choses  sur  lesquelles  ou  dispute 
encore,  et  qu’Un'est  pas  donné  à l'homme  de  connaître. 

a Cela  suppose  qu'il  y avait  déjà  un  langage  Irésabondant, 
et  qu'Adam,  connaluant  tout  d'un  coup  les  propriétés  da 
chaque  animal , exprima  toutes  les  propriétés  de  chaque  es- 
pèce par  un  seul  mol  ; de  sorte  que  chaque  nom  était  uns 
défloitlon.  Ainsi  le  mol  qui  répond  à cheval  devait  annon- 
cer un  quadrupède  avec  ses  crins , sa  queoe , son  encolure . 
•a  viiesse,  sa  force.  Le  mot  qui  répond  a éléphant  expri- 
mait sa  taille,  sa  trompe,  son  intelligence,  etc.  Il  est 
triste  qu’une  si  belle  langue  soit  entièrement  perdue.  Plu- 
sieurs savants  s'occupent  à la  retrouver.  Ils  y auront  de  la 
peine. 

On  a demandé  si  Adam  nomms  aussi  les  poissons.  Plu- 
sieurs Pères  croient  qu’il  ne  nomma  que  ceux  des  quatre 
fleuves  du  jardin;  mais  tous  les  poissons  du  monde  pou- 
vaient venir  par  ces  quatre  fleuves  ; les  baleine*  pouvaient 
arriver  de  l’Océan  par  l'embouchure  de  l’Euphrate. 

b Saint  Augaiiln  (de  Cenesi)  croit  que  Dieu  ne  rendit 
point  à Adam  sa  côte , et  qu 'ainsi  Adam  eut  loojoun  une 
côte  de  moins:  c’était  apparemment  une  des  fausses  côtes  : 
car  le  manque  d'une  des  ô^tes  principale*  eût  été  trop  dan- 
gereux : 11  serait  difficile  de  comprendre  comment  on  arra- 
cliaunecOleà  Adam  sans  qu'il  le  sentit,  si  cela  ne  nous 
était  pas  révélé.  Il  est  aisé  de  voir  qoe  oeüe  femme  formée 
de  la  côte  d'un  homme  est  un  symtmle  de  l'onlon  qui  doit 
régner  dans  le  mariage  : cela  n’empécbe  pas  que  Dieu  ne  for- 
mât Éve  de  la  côte  d'Adam  réellement  et  A la  lettre  ; on 
fait  allégorique  n'en  est  pas  moins  un  fait, 
c Plusieurs  peuplades  sont  encore  sens  aucun  vêlement. 

II  est  très  probable  que  le  froid  fil  Inventer  les  babils.  Les 
femmes  surtout  se  firent  des  ceintures  pour  recevoir  le  sang 
de  leurs  régies.  Quand  tout  le  mon<le  est  nu , personne  n'a 
bonté  de  l'étre.  On  ne  rougit  que  par  vanité:  on  craint  de 
montrer  one  difformité  que  les  autres  n’ont  pas. 

à Le  serpent  passait  en  effet , du  temps  de  l'auteur  sarrc , 
pour  un  animal  très  inteUlgent  et  très  fio.  Il  était  le  symbole 
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El  il  dit  à la  femme  : Pourquoi  Dieu  voua  a-t-il 
défendu  do  manger  du  bois  du  jardin? 

La  femme  lui  répondit  : Nous  mangeons  de 
tout  fruit,  de  tout  arbre  du  jardin;  mais  de 
l’arbre  qui  esl  au  milieu  du  jardin , Dieu  nous  a 
défendu  d'en  manger,  de  peur  qu’en  le  louchant 
nous  ne  mourions. 

Le  serpent  dit  à la  femme  : Vous  ne  mourres 
point  ; car  dès  que  vous  aurez  mangé  de  cet  arbre, 
vos  yeux  s'ouvriront,  et  vous  serez  comme  les 
dieux  sachant  le  bon  et  le  mauvais. 

La  femme  doue  vil  que  le  fruit  de  ce  bois  était 
bon  à manger,  et  beau  aux  yeux,  d’un  aspect 
délectable;  prit  de  ce  fruit,  en  mangea,  et  en 
donna  k son  mari , qui  en  mangea. 

Et  les  yeux  de  tous  deux  s’ouvrirent;  et  con- 
naissant qu'ils  étaient  nus,  Us  cousirent  des 
feuilles  de  Ûguier,  et  s’en  firent  des  ceintures. 

Le  Seigneur  Dieu  se  promenait  dans  le  jardin  ^ 
au  vent  qui  souffle  après  midi;  et  Adam  et  sa 
femme  se  cachèrent  de  Ja  face  du  Seigneur  Dieu  , 
au  milieu  des  bois  du  jardin. 

Et  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam  et  lui  dit: 
Adam  , oii  es-tu  •? 

de  rimmorultlè  ebei  la  Bfyptlen».  PluBtenn  peopUda 
i’tdoraieot  en  Afrique.  L’empereur  Julien  demande  quelle 
langue  il  parlait.  Lei  chevaux  d’Aclilile  parlaient  grec  ' et 
le  «erpeol  d'Éve  devait  parler  la  langue  primliive.  La  con- 
versation de  la  femme  et  du  aerpeni  n'est  point  rarontée 
comme  une  chose  suroatorelie  et  incroyable , comme  un  mi- 
racle , ou  comme  une  allégorie.  Noos  verrons  bientôt  use 
Aneise  qui  parte  : et  noua  no  devons  point  être  surpris  que 
les  serpenu,  qui  avaient  plus  d'esprit  que  les  ines,  parlas- 
>ent  encore  mieux.  On  volt  la  animaux  parier  dans  plu- 
«•leurs  histoires  orientales.  Le  poisson  Cannés  sortait  deux 
fois  par  Jour  de  l'Euphraie  pour  prôcber  le  peuple.  On  a re- 
cltcrcbê  ii  le  serpent  d’Eve  était  une  couleuvre  . ou  une  vl« 
t«re.  ou  un  aspic , ou  une  autre  apèce  ; mais  ou  n’a  aucune 
lumière  sur  celle  question. 

> 11  est  difQeile  de  savoir  ce  que  le  serpent  entendait  par 
des  dieux  ; de  lavants  commentaieors  ont  dit  que  c'étaient 
les  anga  : on  leur  a répondu  qu'un  serpent  ne  pouvait  con- 
naître les  anges:  mais  par  la  même  raison  il  ne  pouvait 
connaiire  les  dieux.  Quelques  uns  ont  cru  que  la  malignité 
du  serpent  voulait  par  la  introduire  déjà  la  pluralité  da 
• lieux  dans  le  monde  ; mais  11  vaut  mieux  s'en  tenir  à la  aim- 
pUcité  du  texte  que  de  se  perdre  dans  des  systêines. 

b Le  Seigneur  se  promène;  le  Seigneur  parle,  le  Seigneur 
souffle;  le  Seigneur  agit  toujours  comme  •*it  était  corporel 
L’antiquité  n'eut  point  d'autre  idée  de  la  Divinité.  Platon 
passe  pour  le  premier  qui  ait  fait  Dieu  d'une  substance  dé- 
lice, qui  n'èlail  pas  tout  à fait  corps.  Les  critiques  deman- 
dent tous  quelle  forme  Dieu  se  montrait  a Adam  , à Eve. 
B Caio  .-à  tous  la  partrlarcba,  A tous  les  prophèta,  à tous 
ceux  auxquels  il  parta  de  sa  propre  bouche.  Les  Pèra  ré- 
|K>ndent  qu'il  avait  une  forme  humaine,  et  qu'il  ne  pouvait 
B»  faire  connaître  autrement  ayant  (ait  l’homme  à son  Image: 
r’vuii  t'oploiun  des  anciens  Ürea,  adoptée  par  les  tociena 
liomains. 

t II  chl  palpable  que  tout  ce  récit  «t  dans  le  style  d'une 
histoire  véritable,  et  non  dans  legoùtd'uue  Invention  allé- 
gorique. On  croit  voir  un  maître  puissant  i qui  son  servi- 
teur a désobéi  : Il  appelle  le  serviteur  qui  se  cache,  et  qui 
ensuite  s'excuse.  Rien  n'at  plus  simple  et  plus  cirtonslan- 
clé  ; tout  tii  historique.  Quand  l’Esprit  saint  daigne  m ser- 
vir d'un  apologue,  11  a soin  de  nous  en  avertir.  Joathan, 
rions  le  livre  des  Juges,  assemble  le  peuple  sur  1 1 monugne 
de  üatisiio , et  lui  conte  la  fable  da  Arbra  c|ui  roulnreRl 


Il  répondit  : J'at  cnlendo  U voix  dant  ht  pa- 
radis, et  j'ai  craint,  parce  que  j’étais  ou,  et  je 
roe  suis  caché. 

Ft  Dieu  lot  dit  : Qui  t’a  appris  que  tu  étais  nu? 
H fant  que  tuâtes  mangé  ce  que  je  t’avais  ordonné 
de  ne  pas  manger. 

El  Adam  dit  : La  femme  que  tu  m'as  donnée 
m’a  donné  do  fruit  do  bois,  et  j'en  ai  mangé. 

Et  Dieu  dit  k la  femme  : Pourquoi  as-tu  fait 
cela?  Elle  répondit  : Le  serpent  m’a  trompée,  et 
j’ai  mangé. 

Et  le  Seigneur  Dieu  dit  au  serpent  : Parce  que 
tu  as  fait  cela , tu  seras  maudit  outre  tous  les  ani- 
maux et  bêtes  de  la  terre  ; tu  marcheras  sur  ton 
ventre  * dorénavant,  et  tu  te  nourriras  de  terre 
toute  ta  vie. 

Et  je  mettrai  des  inimitiés  en  tes  enfants  et  les 
enfants  de  la  femme  : tu  chercheras  k les  mordre 
au  talon  , et  ils  chercheront  k t’écraser  la  tète. 

Il  dit  aussi  a la  femme  : Je  muUipUcrai  les 
misères  et  tes  enfantements.  Tu  feras  des  enfants 
en  douleur,  et  tu  seras  sous  la  domination  de 
ton  mari 

Et  il  dit  à Adam  : Parce  que  tu  as  écoulé  la 
voix  de  ta  femme,  et  que  tu  as  mangé  du  bois 
que  je  t’avais  défendu  de  manger,  la  terre  sera 
maudite  en  Ion  travail,  et  tu  mangeras  en  tes 
travaux  tous  les  jours  de  U vie,  et  la  terre  por- 
tera épines  et  chardons,  cl  tu  mangeras  l’herbe 
de  la  terre , et  tu  mangeras  ton  pain  k la  sueur 
de  ton  visnge  *,  jusqu’à  ce  que  tu  retournes  en 

M choisir  un  roi , comme  Ménésius  raconta  au  peupla  romata 
la  fable  de  l’Esiomac  cl  des  Merabra.  Mais , dans  la  Genèse, 
il  n’y  a pas  un  mot  qui  fasse  Mntlr  que  raulev  débita  un 
apologue.  C'est  une  hisloire  suivie,  détaillée , circoastaucléa 
d'un  bout  à l'autre. 

On  trouve  dans  le  Zemfo-  Vesta  l'hUtolta  d'une  couleuvre 
tombée  du  ciel  eu  terre  pour  y faire  du  mal.  Dans  la  myU«o- 
logie , le  Mrpent  Uphionée  fil  la  guerre  aux  dieux.  Un  autre 
serpentrégua  avant  Saturne.  Jupiter  se  Ct  serpent  pour  jouir 
de  Proserpioe  sa  propre  fille  : toula  ailégoria  difficUès  à 
entendre . supposé  qu’elles  soient  allégories, 

• Une  preuve  indubitable  que  la  Genèse  est  donnée  pour 
une  histoire  réelle , c'at  que  l’auteur  rend  ici  raison  pour- 
quoi le  serpent  rampe.  Cela  suppose  qu’il  avait  auparavant 
da  Jambes  ct  des  pieds  avec  lesquels  11  nrnrchalt.  On  rend 
sussi  raison  de  l'aversion  qu'ont  presque  tous  la  hommee 
pour  la  serpenu.  11  at  vrai  que  la  serpeou  ne  mangeoi 
point  de  terre:  mais  on  le  croyait, et  cela  suffit. 

b L’auteur  rend  aussi  raison  dâ  douleurs  de  l’enfanto- 
ment , et  de  l’empire  de  l'horame  sur  ta  femme.  11  at  vrai 
que  ces  punitions  ne  sont  pas  générala  et  qu'il  y a besu- 
coop  de  femmes  qui  aecoucbenl  sana  douleur,  et  beaucoup 
qui  ont  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  maris:  mais  c'est  assex 
que  renonce  de  l'auteur  Mcré  au  trouve  communément  vé- 
ritable. 

e L'auteur  écrivait  en  Palatine,  on  l’on  mangeait  du  pain; 
et  en  effet  les  laboureurs  ne  le  mangent  qu’A  la  sueur  de  leur 
viMge . mais  tons  la  riches  le  mangent  plus  A leur  aise.  L’au  - 
teur  se  serait  aprlmé  autrement  s’il  avait  vécu  dans  1rs 
vastes  pays  où  le  pain  était  inconnu , comme  dans  la  Indes, 
dans  l'Amérique , dans  l'Afrlqae  méridionale,  et  dans  les 
aoira  pays  ou  l'on  vivait  de  cbâtaigna  et  d’autres  Irnlts 
Le  pain  ai  encore  inconnu  dans  plus  de  qninu  eenuUeua 
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terre,  d'oil  tu  as  été  pris;  et  parce  que  lu  et  pou- 
dre , lu  relourueras  en  poudre. 

Alors  Adam  nomma  sa  femme  néva,  parce 
qu'elle  ëlait  mère  de  tous  les  viTanls. 

Et  le  Seigneur  Dieu  fit  pour  Adam  et  pour  sa 
femme  des  cbemisettes  de  peau  ■ ; il  les  en  ba- 
billa , et  il  dit  ; Eh  bien  I voilb  donc  comme  Adam 
est  devenu  l'un  de  nous,  tachant  le  bon  et  le 
mauvais  I Alainleiiant , pour  qu'ils  ne  mettent 
plut  la  main  sur  l'arbre  de  vie,  et  qu'ils  n'en 
mangent , et  qu'ils  ne  vivent  éternellement , il  le 
chassa  du  jardin  d'Ëden,  pour  aller  labourer  la 
terre  dont  il  avait  été  pétri. 

Et  après  qu’il  l’eut  mis  dehors , il  mit  un  Cbé- 
rnb,  un  beeuf  ^ au-devant  du  jardin , et  une  épée 
Oamboyante  pour  garder  l’arbre  de  vie. 

de  CÔIP9  de  la  mer  Glaciale  : mais  l'aQtear , écrivant  pour 
dc5  Juifs,  ne  pouralt  parler  que  de  leurs  usages. 

On  fait  une  autro  ob)eelios  : e'%si  qu’il  n’y  avait  point  de 
pain  du  tempe  d'Adam,  que  par  conséquent  si  Dieu  lui 
parla , s'il  niabltia  lui  et  sa  femme,  s'il  les  chassa  do  Jar> 
dln  d'Eden  , Il  ne  put  les  condamner  à manger  é la  sueur 
de  leur  front  un  pain  qu’ils  ne  mangèrent  pas.  Hais  on 
verra  que  fauteur  sacré  parle  presque  toujours  par  antid- 
pailon. 

■ Nous  avons  ru  que  tout  est  historique  dans  la  Cenise.  Il 
est  positif  que  Pieu  daigna  faire  de  ses  mains  un  petit  ha> 
billemeni  pour  Adam  et  Êve , comme  U CSt  potlUf  qu’il  icar 
parla,  qu'il  sepromeoa  dans  le  Jardin.  L’Ironie  amérc  dont  U 
se  sert  en  leur  parlant  celte  fols  est  de  la  même  vtrllé.  11  eût 
été  trop  hardi  i féerlvaln  sacré  de  mettre  dans  la  bouche 
é&  Dieu  ees  paroles  Insultantes , si  Dieu  ne  les  avait  pas  el- 
fceUvemeat  prononcées.  Ce  serait  une  profanation.  Aussi 
nos  commentateurs  déclarent  que  tout  se  passa  mot  à mot 
comme  11  est  dit  dam  la  sainte  Ecriture.  Ce  changement, 
arrivé  dans  la  race  humains,  a été  regardé  depuis  par  les 
fondateurs  de  la  théologie  chrétienne  comme  un  effet  de  ta 
malice  du  diable , quoique  le  diable  soit  entièrement  inconnu  I 
dans  la  Genèse.  Les  savants  commencent  à croire  que  U vraie 
origine  du  diable  est  dans  on  incien  livre  des  brachmnnes  | 
qui  a près  de  cinq  mille  ans  d'antiquité,  nommé  teShnsia.  ; 
Il  n’a  été  découvert  que  depuis  peu  par  M.  Dovt* , colonel  an  ' 
service  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes,  et  par  M.  Ilol-  | 
well , sons'goavemeur  de  Calcula.  U.  Holwell  a traduit  plu*  : 
sieurs  passages  Importants  de  ce  livre,  qui  contient  I’an>  i 
clenne  religion  des  braebmanes , et  forigine  de  toutes  les  j 
autres  : c’est  là  que  fEternel  crée  tous  les  deml-dicos  , non 
oar  la  parole,  par  le  logos,  comme  fa  dit  Platon  dans  la 
auiledcs  temps,  mais  par  on  seul  acte  de  sa  volonté , comme 
il  parait  plus  digne  de  l'essence  divine.  Parmi  ces  demi* 
dleus  II  SC  trouva  un  rebelle  nommé  Moisaror , qui  fut  con* 
damné  i un  enfer  très  long,  et  qui  pervertit  ensuite  la  terre 
après  avoir  perverti  le  ciel.  C’est  l’Arimane  des  Perses  ;c*est 
le  Typhon  des  Egyptiens;  c’est  l'Encelade  des  Grecs:  ce 
fut  enfin  le  diable  des  pharisiens;  ils  l'admirent  dans  le 
temps  de  rélabllMement  do  sanhédrin  par  le  grand  Pompée. 
Ce  diable  fut  regardé  alors  comme  on  ange  rebelle  chassé 
du  ciel , et  venant  tenter  les  hommes.  On  sait  asaes  qu’il 
courut , en  ce  tempS'là , un  livre  sur  la  chute  des  anges  qui 
fut  attribué  à Enoch:  Il  est  cité  dans  une  épitre  de  saint 
Pierre.  Noos  n’avons  qne  des  fragments  de  ce  livre,  Il  en 
sera  parlé  ailleurs. 

b Chérub  signifle  un  bmuf,  CAorab , labourer.  Les  Juifs , 
ayant  imité  plusieurs  usages  des  Egyptiens,  sculptèrent  gros- 
sièrement des  bfEufs  dont  Us  firent  des  espèces  de  sphini , 
des  animaux  composés,  tels  quilten  mirent  dans  le  saint 
desulnts.  Ces  figures  avalent  deux  fsees,  une  <Tbomme, 
une  de  boeuf,  et  desalies,  des  Jambes  d’homme,  et  des 
pieds  de  boeuf.  Aujourd'hui  les  peintres  nous  représentent 
les  chérubins  avec  des  têtes  d'enfant  sans  corps , et  eei  têtes 
ornées  de  deux  pelllet  ailes  ; e'est  ainsi  qu’on  Ici  voit  dans 
plusieurs  de  nos  églises. 


ÈSE. 

El  Adam  connut  sa  femme  Eve , qui  conçut  et 
eufanla  Gain,  et  ensuite  elle  enfanta  son  frère  Abel. 

Or,  Abel  fut  pasteur  de  brebis,  et  Gain  fut 
agriculteur. 

Un  jour  il  arriva  que  Gain  offrit  h Dieu  des 
fruits  de  la  terre.  Abel  oITrit  aussi  des  premiers- 
nés  de  son  troupeau  , et  de  leur  graisse;  et  Dieu 
fut  content  d’Abel  et  de  ses  présents  ; mais  il  ne 
fut  point  content  de  Gain  et  de  ses  présenta  *. 

El  Gain  se  mit  fort  en  colère , et  son  visage  fut 
abattu,  et  le  Seigneur  lui  dit:  Pourquoi  es-ln  en 
colère,  et  que  ton  visage  est  abattu?  et  Gain  dit  à 
son  frère  Abel  : Sortons  dehors  ; et  Gain  attaqua 
son  frère  Abel  et  le  tua  i*  ; et  Dieu  dit  h Gain  : Où 
est  ton  frère  Abel?  Et  Gain  lui  répondit:  Je  n'en 
sais  rien  : est-ce  que  je  suis  le  gardien  de  mon 
frère?... 

Et  Dieu  dit  è Gain  : Quiconque  tuera  Gain  sera 
puni  sept  fois;  et  le  Seigneur  mil  un  signe  à 
Gain , pour  que  ceux  qui  le  trouveraient  ne  la 
tuassent  pas 

Et  Gain  coucha  avec  sa  femme , et  il  bâtit  une 
ville  't,  et  il  appela  sa  ville  du  nom  de  son  fils 
Enoch. 

Énoch  engendra  Irad,  et  liad  engendra  Ma- 

a Tous  Ica  anciens  prêtres  prétendirent  qae  les  dieux  pré- 
féraient des  offrandes  de  viandes  a des  offrandes  de  fruits. 
On  commença  par  des  fruits;  mais  bientôt  on  en  vint  aux 
moutom , aux  bœufs  ; el , ce  qui  est  exécrable  , é la  chair 
humaine.  L'auteur  sacré  n'entre  point  Ici  dans  ce  détail.  Il 
ne  dit  pas  même  que  Dieu  mangeait  tes  agneaux  présentés 
par  Abel;  mais  vous  verres  bientôt  dans  l'blsloire  d’Abra- 
ham  que  les  dieux  mangèrent  ebes  lui. 

b 11  n’y  B rien  d’allégorique,  encore  une  fois,  dans  tout 
ce  récit.  Dieu  rejette  positivement  ce  que  l’ainé  Caïn  lui 
donne , et  agrée  les  viandes  du  cadet  ; l'ainé  s*en  fèehe,  et 
lue  son  frère  à quelques  pas  de  Dieu  même.  Dieu  emploie 
la  même  Ironie  dont  II  s’était  servi  avec  Adam  et  Àve;  et 
Caïn  répond  Insolemment  comme  un  méchant  valet  qui  n’a 
nulle  crainte  de  son  maître. 

e II  est  étonnant , disent  les  crltiqoes , que  Dieu  pardonne 
sur-le-champ  à Caïn  l’assassinat  de  son  frère,  et  qu’il  le 
prenne  sous  sa  protection. 

Il  est  étonnant  qu’il  lut  donne  une  sauvegarde  contre  tous 
ceux  qui  pourraient  le  tuer , lorsqu'il  n’y  avait  que  trois  per- 
sonnes sur  la  terre , lui,  son  père  et  sa  aère. 

Il  est  étonnant  qu’il  protège  un  assassin,  un  fratricide, 
lorsqu'il  vient  de  punirè  Jamais  et  de  condamner  aux  tour- 
ments de  l'enfer  tout  le  genre  humaio , parce  qu'Adam 
et  Êve  ont  mangé  du  bols  de  la  science  du  bien  et  du  mal 

Mais  il  faut  considérer  qu’U  n’est  Jamais  queelion  dans  le 
Psnlateuqu*  d«  cette  damnation  du  genre  humain,  ni  de  1 en- 
fer • ni  de  l'immortalité  de  l'ame , ni  d'aucun  de  ces  dogmee 
sublimes  qui  ne  furent  développé  que  si  long-temps  après. 
On  tira  ces  notions  en  interprétant  les  Ecritures,  et  en  les 
allégoriiant.  L’écrivain  sacré  no  donne  d'autre  punition  a 
Adam  que  de  manger  son  pain  à la  soeur  de  son  .corps, 

uoiqull  n'y  eut  pas  encore  de  pain  Le  châtiment  d’Eve  est 

'accoucher  avec  douleur  ; et  tous  les  deux  doivent  mourir 
au  bout  de  plusieurs  siècles  ; ce  qui  suppose  qu'ils  étaient 
nés  pour  être  immortels. 

dCain  bètlione  villeaussitôt  après  avoir  loè  son  frère.  On 
demande  quels  ouvriers  II  avait  pour  bélir  sa  ville,  quels 
citoyens  pour  la  peupler,  quels  arts  et  quels  Instromciits 
pour  construire  des  maisons. 

Il  est  clair  que  l’éorivain  sacré  suppoM  beaucoup  d’évé- 
nements iniermédlalres.et  n'écrit  point  selon  notre  méthode, 
qui  n'a  été  employée  que  très  tard. 

2%. 
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«lad , et  Maviacl  engciulia  Malhusael , et  Mathii- 
tacl  engendra  Lamecb. 

Lamecb  prit  deux  femmes,  Ada  et  Sella.  Ada 
cnfanla  Jabcl , qui  fut  père  des  pasteurs  qui  de- 
meurent dans  des  tentes.  Le  nom  de  son  frère  fut 
Jubal , père  de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  et  de 
l’orgue... 

Or,  Lamecb  dit  ’a  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  : 
Femmes  de  Lamecb , écoutez  ma  «oii  : J'ai  tué 
un  homme  par  ma  blessure,  et  un  jeune  homme 
par  ma  meurtrissure.  On  tirera  vengeance  sept 
fois  pour  Caïn  , et  pour  moi  Lamecb  soixante  et 
dix  fois  sept  fois  *... 

Or,  voici  la  génération  d'Adam.  Du  jour  que 
Dieu  fit  l'homme  è sa  ressemblance,  il  les  créa 
mâle  et  femelle,  il  les  unit  et  les  appela  du  nom 
d'Adam , au  jour  qu'ils  furent  faits.  Or,  Adam 
vécut  cent  trente  ans,  et  il  engendra  un  fils  a son 
imago  ^ et  ressemblance,  et  il  le  nomma  Scth  ; et 
après  la  naissance  de  Scth,  Adam  vécut  encore 
huit  cents  ans , et  il  engendra  encore  des  Ois  et 
des  Allés  ; et  tout  le  temps  que  vécut  Adam  fut  de 
neuf  cent  trente  ans  et  il  mourut. 

Et  Jared  ( le  septième  deteendant  d Adam  dam 
ta  ligne  masculine) , b l'âge  de  soixante  et  cinq 
ans,  devint  père  de  Mathusalem  : il  marclia  avec 
Dieu  ; il  vécut  trois  cents  ans  après  la  naissance 
de  Mathusalem;  et  les  jours  d'Enoch  '*  furent 
de  trois  cent  soixante  et  cinq  ans.  Il  se  promena 

* On  n'ajamaii  au  ce  que  Lamcch  rnIendaU  par  rca  pa- 
roirfl.  L’âutcur  ne  dit  ni  quel  homme  II  avait  tué  » ni  par  qui 
Il  fui  blvaaé,  ni  pourquoi  on  reotirra  aa  mort  HoUante  et 
dii  foti  sept  fois.  Il  ftemble  que  les  ropistea  aient  passé  plu> 
sieurs  articles  qui  liaient  ces  premiers  événements  de  l'his* 
loir«  du  genre  humain.  Hais  le  peu  qui  nous  reste  des  thëo> 
gonles  pbënidrnnea  , persanes  , syriennes  , indiennes  , 
eaypiiennes.  n’est  pas  mieux  lié.  l.e  8.-iini>K»prit . comme 
nous  Tarons  dit , te  conformait  aux  usages  du  temps.  On  ne 
sait  pas  précisément  en  quel  temps  ie  Penitilntque  fut  écrit. 
Il  y a sur  cette  époque  plus  de  quatre-vingts  opinions  dif- 
férentes. 

h L'auteur  sacré  revient  i ce  qu'il  a déjà  dit  Peut-être  les 
copistes  ont  fait  id  quelque  transposition , comme  plusieurs 
rercs  Tont  soupçonné:  mais  le  point  le  plus  important, 
c’est  que  Dieu  ayant  fait  Adam  a son  imago  et  ressemblance, 
Adam  engendre  Setha  ton  image  et  ressemblance  aussi.  C est 
la  preuve  la  plus  forte  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  corpo- 
rel , ainsi  que  les  peuples  voisins  dont  ils  apprirent  à lire  et 
a écrire.  Il  serait  difTidle  de  donner  on  autre  sens  k ces  pa- 
roles. Adam  ressemble  b Dieu , 8eth  rcssembleà  Adam , donc 
8eth  ressemble  à Dieu. 

c On  a cru  qu’Adam  fut  enterré  à Hébron , parce  qn'il 
ttl  dit  dans  l'histoire  de  Josué  qu’Adam , U plu  grand  dea 
gdantt , y est  enterré.  La  plupart  dea  premiers  descendants 
d'Adam  vécurent  comme  lui  plus  do  neuf  siècles.  Céiait 
Topinlon  des  peuples  de  TOrienl  et  des  Égyptiens,  que  la 
▼la  des  premiers  hommes  avait  été  vingt  fois,  trente  fols  plus 
tongoe  que  la  nôtre,  parce  que  la  nature  étant  plus  Jeune 
avait  alors  plus  de  force:  mais  il  n'y  a que  U révélation 
qui  puisse  nous  l'apprendre-  Au  reste , aurune  autre  nation 
que  la  Juive  ne  connut  Adam , et  les  Arabes  ne  connurent 
ensuite  Adam  que  par  les  Juifs. 

é Voilà  deux  Enoch  : le  premier,  61s  de  Caïn;  et  le  second, 
fils  d'Adam  par  Setb  et  Jared. 


avre  Dico , el  il  ne  parut  plus  depuis , parce  que 
Dieu  l’eulcva  *. 

Et  les  lininmcs  ayant  coiumcncé  è multiplier 
sur  la  terre , et  ayant  eu  des  Aile* , les  Als  de  Dieu 
voyant  que  les  Ailes  des  hommes  étaient  belles , 
prirent  pour  cu.x  toutes  celles  qui  leur  avaient 
plu  ; el  Dieu  dit  : Mou  esprit  ne  demeurera  plus 
avec  rhomme , parce  qu'il  est  chair,  et  sa  vie  ne 
sera  plus  que  de  six-vingts  ans 

Or,  eu  ce  temps  il  y avait  des  géants  sur  la 
terre  car  les  AU  de  Dieu  ayant  eu  commerce 
avec  les  Ailes  des  hommes , elles  eulantèrent  ecs 
géants  fameux  dans  le  siècle. . . 

Dieu  SC  repentit  d'avoir  fait  l'homme  sur  la 
terre  ; el,  pénétré  de  douleur  dans  sou  cœur,  il 
dit  : J'exierminerai  de  la  face  de  la  terre  l'homme 
que  j'ai  forme,  depuis  l'homme  jusqu'aux  ani- 
maux , depuis  les  reptiles  jusqu’aux  oiseaux  ; car 
je  me  répons  de  les  avoir  faits  '. 

• Lc«  Pérex  el  le*  commenuteurx  anirmcal  qu'en  cffei 
Enoch  6li  de  Jared  cil  encore  en  vie.  U>  disent  qu'Enoeb  et 
Elle,  qui  loiit  transporté*  bon  du  monde,  reviendront 
avant  le  Jugement  dernier  pour  prêcher  contre  l'ajitecbri*! 
pendant  douze  cent  lolxanie  Jours;  mais  qu'Klie  ne  prêchera 
qu'aux  Juifs,  et  qu’Enoeb  prêchera  à tous  les  autre* 
hommes. 

Plusieurs  savanl-sontprétendu  qu'Enoeb  éltUrAnach  des 
Phrygiens,  lequel  vécut  trois  cents  ans.  D'autres  ont  dit 
qu'Knoch  était  le  soleil;  d'autres  que  c'éiall  Saturne,  ei 
qu'Adam  signifiait  en  Asie  le  premier  Jour  de  ta  semaine , et 
Enoch  te  septième  Jour. 

Les  Juifs , dans  la  suite,  débitèrent  qu'Enoeb  avait  écrit 
un  livre  de  la  chute  des  anges;  el  saint  Jude  en  parle  dans 
son  épitre.  On  sait  assez  que  ce  livre  est  supposé  ; que  la 
chute  des  anges  est  une  ancienne  fable  des  Indiens , etquVIU 
ne  fut  connue  des  Juifs  que  du  temps  d'Auguste  el  de  Tibère; 
qu'ils  supposèrent  alors  le  livre  d'Enoeb  , septième  homme 
après  Adam. 

b C'éiaii  Topinion  de  toute  TantiqoUé,  que  le*  planètes 
étaient  habitées  par  ces  êtres  puissants  appelés  dieux,  et 
que  ces  dieux  venaient  faire  souvent  des  enfants  aux  fille* 
(les  hommes.  Toute  U terre  fut  remplie  de  ees  imaginations. 
Les  fables  de  Bacchus  , de  Persée , de  Piiaélon  , d'Ilercule , 
d'Escolape,  de  Minos  , d’Amphitryon,  l'attestent  assez.  Ori- 
gène,  saint  Justin  , Athénagore,  Teriullien , Mini  Cyprirn. 
saint  Ambroise,  assurent  que  les  anges , amoureux  de  nos 
filles , enfantèrent  non  des  géants , mais  des  démons. 

c Cepondanl  il  est  dit  que  Noé  vécut  neuf  cents  ans  ; mai* 
il  faut  l'excepter  de  ta  sentence  portée  contre  le  genre  hu- 
main, parccqu'll  était  un  homme  Juste,  llfaut  encore  avouer 
que  plusieurs  autres  vècurenl  long-temps  après  Jusqu’à  qua- 
tre el  cinq  cents  ans  ; et  que  depuis  le  temps  de  la  tour  de 
D.ibcl  Jusqu'à  celui  d'Abraitam,  la  vie  commune  était  de 
quatre  à cinq  cents  années.  Il  n'est  pas  aisé  de  concilier 
touica  ces  choses , mais  il  faut  lire  l'Ecriture  avec  un  esprit 
de  sooiniuion. 

tt  Les  filles  eurent  donc  ces  géants  de  leur  commerce  avec 
tes  anges  On  ne  nous  dit  point  de  quelle  taille  étalent  c«e 
géants.  On  noua  rapporte  que  Sertorios  trouva  le  corps  du 
géant  Antbée , qui  était  long  de  quaire-vingl-dt\.pieds.  Le 
R P.  dom  Calmel  nous  instruit  qu'on  trouva  de  son  temps 
le  corps  du  géant  Teutoboeui;  mais  sa  taille  n'approcbaii 
pas  de  relie  du  géant  Antbée:  celle  du  géant  Og  était  auul 
très  médiocre  en  comparaison  ; son  lit  n'était  que  de  treize 
pieds  et  demi. 

* Les  critiques  ont  trouvé  mauvais  que  Dieu  se  repentit: 
mais  le  texte  appuie  si  énergiquement  sur  ce  repentir  d* 
Dieu  , el  sur  la  douteur  dont  son  caur  fut  saisi , qu'il  pa- 
rait trop  hardi  de  ne  pas  prendru  ces  expressions  A la  let- 
tre. Dieu  dit  fipresiément  qu'il  exterminera  de  la  face 
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Mais  Noo  IrouTa  grâce  devaiU  le  Seigneur...  Il 
dit  à Noo  : La  fin  de  toute  chair  est  venue  devant 
moi  ; la  terre  est  remplie  des  iniquités  de  leur 
face,  et  je  les  perdrai  avec  la  terre.  Fais-toi  une 
arche...  et  voici  comme  tu  la  feras  : elle  aura 
trois  cents  coudées  de  long , cinquante  de  large  , 
et  trente  do  haut,  etc...  *. 

F,t  je  ferai  venir  sur  la  terre  les  eaux  du  dé- 
luge, et  je  tuerai  toute  chair  qui  a souffle  do  vie 
sous  le  ciel  : je  ferai  alliance  avec  lui , et  tu  en- 
treras dans  l'arche,  toi,  la  femme , et  les  eufauts 
de  tes  fils... 

Les  fontaines  du  grand  ahime  furent  rompues; 
les  cataractes  des  cieus  s'ouvrirent,  et  la  pluie 
lomlia  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits  '*...  et  les  eaux  prévalurent  si  fort 
sur  la  terre , que  toutes  les  hautes  montagnes  de 
l'univers  sons  le  ciel  en  furent  couvertes,  et  l'eau 
fut  plus  haute  que  les  montagnes , de  quinze 
coudées...  Tous  les  hommes  moururent,  et  tout 
ce  qui  a soufDede  vie  sur  la  terre  mourut  °... 

Kt  les  eaux  couvrirent  la  terre  pendant  cent 

de  U terre  les  bonmet,  les  animaex,  lea  reptiles,  leaol> 
seaux.  Cependant  U o’est  point  dit  que  les  animaux  esMeot 
peciitf. 

ê Bérose  le  Chaldéen  rapporte  que  l’arche  bâtie  par  le  rot 
Xi&BUtrr  avait  trois  mille  six  cent  vlngt*clnq  pieds  de  lon|t , 
Cl  quatorze  cent  cinquante  de  largeur;  et  qu'il  b&tit  cette 
arclM  par  l'ordre  dea  dieux,  qui  rarertirenl  d’une  inondation 
prochaine  du  Pont-Euxln.  Cette  arche  se  reposa  sur  le  mont 
Ararat  comme  celle  de  Roé  : et  plualeurt  pariicularit^  de  la 
conduite  de  ce  roi  sontsemblablesAcrIlesdont  laiainleEcri' 
turc  nous  parle.  Le  roi  Xlssutre  avait  plus  de  monde  dans 
son  arche  que  Noé,  lequel  n'avait  avec  lui  que  sa  femme, 
ses  trois  fils  cl  ses  trois  belles-filles.  M-  Le  Pelletier,  inar* 
chaod  de  Rouen,  a supputé  dans  un  petit  livre  Imprimé 
avec  les  Penscesde  Pascal,  que  l’arche  pouvait  conlenlrtous 
les  animaux  de  1a  terre  : mais  II  ne  les  a pas  comptés , et 
Il  a oublie  de  dire  de  quoi  on  nourrissait  la  prodigieuse 
quantité  d’animaux  carnassiers  , et  de  nous  apprendre  com- 
ment huit  personnes  purent  suffire  pendant  un  an  a donner 
à manger  et  a boire  à tous  ces  animaux  , et  à vider  leurs  ex^ 
crémenis. 

Au  revte,  il  7 a eu  plusieurs  inondations  sur  le  globe: 
celle  du  temps  de  Xissutre;  celle  du  temps  de  Noé  , qui  ne 
fut  connue  que  des  Juifs  ; celle  d'Ogjgès  et  de  Deuealion , 
célébré  chez  les  Grecs;  celle  de  l'ile  Atlantide,  dont  les  Egyp- 
tiens firent  mention  dans  leurs  annales. 

b Lescrltlques  incrédules , qui  nient  tout,  nient  aussi  ce 
tfêluge,  sous  piélexte  qu'il  n'y  t point  en  effet  de  fontaines 
du  grand  abîme , et  de  cataractes  des  deux  , etc. , etc.  Uais 
on  le  croyait  alors , et  les  Juifs  avaient  emprunté  ces  Idées 
grossières  des  Syriens,  des  Chaldéens,  et  des  Egyptiens. 
Des  accessoire#  peuvent  Cire  faux , quoique  le  fond  soit 
TcrUable.  Ce  n'est  pas  avee  les  yeux  de  la  raison  qu'il  faut 
lirir  ce  livre,  mais  avec  ceux  de  la  fol. 

c L’eau  ne  pouvait  à la  fois  s'élever  de  quinze  coudées  au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes  , qu'en  cas  qu'il  se  fut 
formé  plus  de  douze  océans  l'un  sur  l'autre , et  que  le  der- 
nier eût  été  vingt-quatre  fols  plus  grand  que  celui  qui  en- 
toure aujourd’hui  lea  deux  bémlsph^s-  Aussi  tous  les  sages 
commentateors  regardent  ce  miracle  comme  le  plus  grand 
qui  ait  jamais  été  bit , puisqu’il  Callut  créer  du  néant  tous 
cos  océans  nouveaux , et  lea  anéantir  ensuite.  Celle  création 
de  tant  d’océans  n'était  pas  nécessaire  pour  le  déluge  du 
Pout-Euxln  du  temps  du  roi  Xissutre , ni  pourcelul  de  Peu- 
calion,  ni  pour  la  submersion  de  l'ile  Atlantide.  Ainsi  le 
miracle  du  déluge  do  ffoé  est  bien  plus  grand  que  celui  des 
autres  delugos. 


cinquante  jours,  et  alors  les  fontaines  de  l'aldme 
et  les  calaraclcs  du  ciel  furent  fermées,  et  les 
pluiesduciel  furent  arrêtées...  Les  quarante  jours 
étant  passés,  Noé,  ouvrant  la  fenêtre  qu'il  avait 
faite  â l'arche,  renvoya  le  corbeau,  qui  sortait  et 
ne  revenait  point,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  sé- 
chassent. Il  envoya  aussi  la  colomlie,  etc.  *. 

Et  Dieu  dit  à Noé  et  'a  ses  enfants  : Croissez  , 
multipliez , et  remplissez  la  terre.  Que  tous  les 
animaoz  de  la  terre  tremblent  devant  vous , aussi 
bien  que  tous  les  oiseaux  du  ciel , et  tout  ce  qui  a 
mouvementsur  la  terre.  Je  vous  ai  donné  tous  les 
paissons  ; et  tout  ce  qui  a mnnveiuent  et  vie  sera 
voire  nourriture , aussi  bien  que  les  légumes 
verts  ; je  vous  les  ai  donnés  tous,  excepté  que  vous 
ne  mangerez  point  leur  chair  avec  leur  sang  et  leur 
âme  ; car  je  redemanderai  le  sang  de  vos  âmes  à 
la  main  des  l>êles  qui  vous  auront  mangés  et  jc! 
redemanderai  l'âme  de  l'homme  de  la  main  de 
l'homme  et  de  son  frère.  Quiconque  répandra  le 
sang  humain , on  répandra  le  sien  ; car  rhonime 
est  fait  à l'image  de  Dieu...  Je  ferai  mon  pacte  avec 
vous  et  avec  voire  postérité,  après  vous  avec  toute 
âme  vivante , tant  oiseaux  que  bêles  de  somme , 
bcsliaui  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  l'arche,  et 
toutes  les  bêtes  de  l'univers.  Mon  pacte  avec  vous 
sera  de  (elle  sorte  que  je  ne  tuerai  plus  de  chair, 
et  qu'il  n'y  aura  pins  jamais  de  déluge  °...  Jemel- 
trai  mon  arc  dans  les  nuées,  et  ce  sera  le  signe 

• La  mémeeboMéit  raconté#  dam  le  Cbaldéen  Béroaé, 
de  l’arche  du  roi  XUsutre.  Lea  incrédules  prétendent  que 
evUe  histoire  est  prise  de  ce  Bérose,  qui  pourtant  n'écrlvU 
que  du  temps  d'Alexandre;  mais  ils  dii«ent  que  lea  Mvrea 
juifs  étaient  alors  inconnus  de  toutes  les  nations.  Ils  disent 
qu’un  aussi  petit  peuple  que  les  Juifs,  et  aussi  Ignorant, 
qui  n'avalt  Jamais  fréquenté  la  mer,  devait  Imiter  ses  voi- 
sins, plutôt  qu'être  imité  par  eux;  que  ses  livres  furent 
[ écrits  très  lard  ; que  probablement  Bérose  avait  trouvé  l’his- 
toire dt!  l’Inondation  du  Pont-Euxin  dans  les  anciens  livres 
chaldéens , et  que  les  Juifs  avaient  puisé  à la  même  source. 
Tout  cela  n'est  qu'une  supposition,  une  conjecture  qui  doit 
disparaître  devant  raulhenticUé  des  livres  saints. 

b L'expression  qui  donne  ici  une  main  aux  bétes  carnai- 
sléres  au  Heu  de  griffe  est  remarquable;  cl  l'opinion  géné- 
rale que  les  bétes  avalent  de  la  raison  comme  nous  n’est  pas 
contestée.  Dieu  fait  ici  un  pacte  avec  les  bétes  comme  avee 
les  hommes.  Les  tigres,  les  lions,  les  ours,  et  la  maison  de 
Jacob , n'ont  guère  observé  ce  pacte.  Un  auteur  allemand  a 
écrit  que  e'élalt  un  pacte  de  famille.  Ccsl  pourquoi , dans 
le  l^viêit^ue , on  punltégalement  les  bétes  et  les  hommesqui 
ont  commit  ensemble  le  péché  de  la  chair.  Aucune  bète  ne 
pouvait  iravailler  le  Jour  du  sabbat.  L'Ecel/Mlatte  dit  qut 
les  honnmt  $nnt  tembtables  aujc  béies  , qu'ils  n'ont  rie»  de 
plus  que  les  bétes.  Jonas  dans  Ninlve  fait  jeûner  les  hommes 
et  les  bétes,  etc....  On  volt  même  que  les  bétes  parlaient 
souvent  comme  les  hommes  dans  toute  raniiqulté. 

c Le  teste  sacré  ne  dit  pas , Mon  arc  qui  est  dans  les  nuiVs 
sera  désormais  le  signe  de  mon  pacte,  mais.  Je  mettrai 
mon  are  dans  les  nuées;  ce  qui  suppose  qu’auparavani  II 
n'y  avait  point  eu  d'arc-en-ciel.  C est  ce  qui  a fait  supposer 
qu'avant  le  déluge  aniversel  11  n’y  avait  point  encore  eu  de 
pluie , puisque  l'arc-en-del  n'esl  formé  que  par  les  réfrac- 
tions et  les  réflexions  des  rayons  du  soleil  dans  les  gouttes 
de  pluie. Encore  une  fois,  il  est  clair  que  la  Bible  ne  nous 
a pas  été  donnée  pour  nous  enseigner  ta  géométrie  et  la  phy- 
sique . 
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de  mon  pacte  entre  moi  et  la  terre. . . et  mou  arc 
sera  dans  les  nuées;  et  quand  je  le  verrai,  je  me 
souviruilrai  de  mou  pacte  entre  moi,  Dieu,  et 
toute  àme  de  chair  vivante  qui  est  sur  la  terre... 

Et  comme  \ué  était  laboureur,  il  piaula  une  vi- 
gne; et  ayant  bu  du  vin  , il  s'enivra , et  s'étendit 
tout  nu  dans  sa  tente  *... 

Cham , père  de  Canaan  , ayant  vu  les  parties  vi- 
riles de  son  père  Noc , en  alla  avertir  scs  frères 
hors  de  la  tente.  Sem  et  Japliet  apportèrent  un 
manteau , et , en  marchant  a rebours , couvrirent 
les  parties  viriles  de  leur  père.  Noé  s'étant  éveillé , 
maudit  Canaan , fils  de  Cham  ; il  dit  : Que  Canaan 
soit  maudit,  qu'il  soit  l’esclave  des  esclaves  de  ses 
frères  I... 

Voici  le  dénombrement  des  fils  de  Noé  qui  sont 
Sem , Cham , et  Japbet  Ils  partagèrent  entre  eus 
les  Iles  des  nations,  chacun  selon  sa  langue  et  selon 
son  peuple*... 

Les  fils  de  Cham  sont  Chus , Mesrahn , Plutb , et 
Canaan...  Or,  Chus  fut  père  de  Nembrod,  qui  fut 
un  géant  sur  la  terre;  et  c'était  un  puissant  chas- 
seur devant  Dieu.  Il  commença  do  régner  en  Ba- 

• ItoèDepavupoarStre  ririTenleai  de  ta  risneque  chea  l«a 
lolb;  carc'éuil  chei  loule«  le«  aulre«  nations  Bak  ou  Bac- 
cbiai  qui  avait  le  premier  coseignè  Tart  de  faire  du  vin.  Il  est 
•urprenant  que  No^,  le  resUuraleur  du  genre  hnoiAln , ait 
été  ignoré  de  toute  la  terre;  mais  il  est  encore  plus  étrange 
qu'Adam , le  père  de  tous  les  hommes  » ail  été  aussi  Ignoré 
de  tous  les  hommes  que  Noé. 

Des  commentateurs  prétendent  que  Cliam  n’svait  que  dli 
ans  lorsqu'il  trouva  son  père  Ivre , et  qu'il  vil  sus  parties  vW 
rilee.  Mais  le  leste  dli  positivement  qu'il  avait  un  fils  marié, 
lequel  fils  est  Canaan.  11  semble  que  l'auteur  veuilleJasüAer 
par  là  lee  malédiclioni  portées  contre  le  peuple  de  Canaan , 
cl  rirruptlon  des  Arabes  Juifs  qui  mirent  depuis  le  Csrtan 
a fait  el  à sang  , ut  qui  esterininéreai  dans  plus  d'un  lieu  les 
bommee  et  les  bétes.  L'suieur  juif  insiste  souvent  sur  celte 
BDalodictloA  portée  eonlre  les  Caaanècns , pour  sVn  faire  un 
droit  sur  ce  pays , à ce  que  prétend  Spinosa.  Mais  Spinota 
«èsi  trop  suspeet:  les  Juifs  d'Amsterdam  l'avalent  excom> 
munléel  assassiné;  U lui  est  pardonnable  de  ne  les  avoir 
point  aimés. 

Un  autre  Juif,  bien  plus  ancien  et  non  moins  savant , ne 
rrcoonait  point  Noc  pour  l'invenieur  du  vin.  C'est  Phtion. 
Voici  comme  il  parle  dans  le  récit  de  sa  députation  à rem* 
percur  Gains  Callgula.  « Barebus  le  premier  planta  la  vigne, 
• et  en  tira  une  liqueur  si  utile  et  si  agréable  au  corps  et  à 
« l'esprit,  qu'elle  leur  fait  oublier  leurs  peines,  Icsréjouit, 
«et  les  fortifie.  » 

Comment  SC  peut*il  faire  que  Philon,  il  aiucbeà  sa  secte, 
M reconnût  pas  Noé  pour  l'inventeur  du  vin 

b ëem , Cham  et  Japhet  sont  représentés  comme  ayant  ré- 
gné sur  l'Europe  l'Asie,  et  l'Afrique:  car Eisèbedit  que  Noé, 
par  son  testament,  donna  toute  la  terre  à ses  trois  Ois; 
l’Aslu  à bem  , l'Afrique  à Cbaa , el  l’Europe  à Jsphet.  Or 
ce  n'élalt  pas  certainement  maudire  Cham  que  de  lut  don- 
ner la  troUième  partie  du  monde.  11  parait  Impossible  de 
concilier  la  malédiction  avec  une  si  prodigieuse  bénédiction. 
Il  est  eflcore  dlfOdle  de  comprendre  eomment  les  trois  en- 
fsnts  de  Noé  quUierent  leur  père , qui  s'eni  rra  probablement 
en  Arménie , pour  aller  régner  dans  des  parties  du  monde 
eû  U n'y  avait  personne.  Avant  qu’on  règne  sur  un  peuple, 
U tsutqae  ce  peuple  existe:  c’«t  une  anlielpatioo.  Nous 
passons  Id  tous  les  petiu-61s  de  Noé  Inconnus  long-temps 
au  reste  de  monde,  ainsi  que  leur  pore.  Toutes  e«s  vérités 
•aroat  développées  dans  lt  auite. 

* Chacun  ulon  sa  lançua  , semble  montrer  que  les  dea- 
ceudaniv  dr  Noé  parlaient  déjà  chacun  une  langue  différenle; 


bylone,  en  Aracb,  en  Achad,  et  en  Chaliiine... 
Aaaur  sortit  de  ce  pays-li,  et  il  bâtit  Niiiivo  el  le» 
places  de  la  ville  cl  Chalë... 

Canaan  eugendra  Sidun  et  les  Elhcens , et  les  Jè- 
buséens , et  les  Amorrhéens,  cl  les  Hévéens , el  les 
Aracéens,  et  les  Samariens,  el  les  Amalhèens... 
Ce  sont  là  les  fils  de  Cham  selon  leur  pareille , leurs 
langues,  leurs  générations,  leurs  terres,  cl  leurs 
peuples  *... 

Sem,  frère  al  ué  de  Japbet,  fut  père  de  tous  les 
enfants  d'Iféber...  Or,  Arpaxad  engendra  Salé  qui 
fut  pèred'Héber.  Héber  eut  deux  fils  dont  l'uu  cul 
nom  Pbaieg , parce  que  la  terre  fut  divisée  de  sou 
temps,  et  son  frère  eut  nom  Jectan. 

Or,  la  terre  n'avait  qu'une  lèvre , el  tout  langage 
était  semblable  Les  hommes,  en  partant  de  l'O- 
rient , trouvèrent  les  campagnes  de  Senuaar,  et  y 
habitèrent  * ; el  ils  se  dirent  chacun  à son  voisin  : 
Venez , fesons  des  briques , cuisons-lcs  par  le  feu  ; 
et  ils  prirent  des  briques  au  lieu  de  pierres , cl  du 
bitume  au  lieu  de  riment;  et  ils  dirent  : Venez , 
fesons-nous  une  cité , et  une  tour  dool  le  comblo 
Uiucho  au  ciel , et  célébrons  notre  nom  avant  que 
nous  soyons  divisés  dans  toutes  les  terres. 

Or  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  ''  et 
la  tour  que  les  enfants  d'Adam  bâtissaient  ; cl  il 
dit  : Voilà  un  peuple  qui  est  tout  d'une  lèvre  : ils 
ont  commencé  cet  ouvrage , et  ils  ne  cesseront  point 
jusqu'à  ce  qu’ils  l'aicul  exécuté.  Venez  donc,  des- 
cendons , et  confondous  leur  langage , afin  que  per- 
sonne n'entende  ce  que  lui  dira  sou  voisin  ; cl 

Cl  ceU  lemble  coniredir*  rbittoirt  qui  vt  toivra  dea  nou- 
velle* Unguee  forméee  tout  d'un  eoop  à Babylone.  Ce  sont 
toujoare  dei  obaenrltée  à chaque  page.  Cea  nuages  ne  peu- 
vent éfre  diaalpé*  que  par  une  aoumlaaiOD  parfaite  à la  Blbta 
ai  a rÉglIae. 

a TouteAcea  nations  dont  on  fait  le  dënombrément  ne  corn- 
posent  qu'un  petit  peuple  dans  la  Palestine  C'est  en  partie 
re  paya  dont  les  Juifr  s'emparèrent.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voit 
pas  comment  les  descendants  de  Cham  allèrent  s'entasser 
dans  cette  petite  région  , au  lieu  d'occuper  les  rivages  fer- 
tiles de  l’Afrique , et  surtout  de  l’Égypte;  ânais  il  ne  faut 
point  demander  compte  des  etuvres  de  Dieu. 

t>  Commenl  la  terre  pouvait-elle  n'avoir  qu'une  lèvre? 
comment  tous  les  hommes  parlaknl-tls  une  même  langue, 
après  que  l'auteur  a dit  que  chaque  peuple  avail  sa  Langue 
différente?  el  comment  tant  de  peuples  purcot-lls  exister 
après  le  déluge,  du  vivant  mémedeNoe?  L'caprll  buoiaio 
ne  peut  trouver  de  solution  à res  difficultés.  Le  seul  parti 
qui  reste  aux  savants  ut  de  supposer  qu'il  y a eu  des  fautes 
de  copistes  ; et  la  seule  ressource  des  simples  est  de  se  sou- 
mettre avec  vénération. 

c Un  demande  eneors  comment  l'autour  peut  dire  que  tou* 
le*  hommes  partirent  de  l'Orient  après  avoir  dit  qu'iU  peu- 
plèrent rOccident , le  Midi , et  le  Nord. 

A Le  texte  fait  effectivement  desoondre  Dieu  pour  voircel 
ouvrage.  Les  diaux,  dans  tous  le*  systèmes,  descendaient 
sur  la  terre  pour  s'informer  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  comme 
des  Mdgneura  qui  vUUent  leur  domaine.  Ce  n'était  point  une 
manière  de  parler , c'était  à la  lettre  ; et  ente  Id^i  était  si 
comrauoé , qu'il  n'esi  pas  surprenant  que  l'auteur  sacré  s'y 
soit  conformé  toujours. 
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Dieo  les  sépara  ainsi  dans  toutes  les  terres , et  ils 
cessèrent  de  bètir  la  cité 
Or,  Tharé,  descendant  de  Sem,  è l'âge  de 
soixante  et  dix  ans  engendra  âbram , et  Nachor,  et 
Aran  ; et  Tbaré , ayant  véen  deux  cent  cinq  ans , 
nonnit  A Bamn , et  Dieu  dit  â Abram  : Sors  de  ta 
terre , de  ta  parenté , de  la  maison  de  ton  père , et 
siens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai , et  Je  te 
ferai  une  grande  nation , et  je  magnifierai  ton  nom 
et  tu  seras  béni , et  je  bénirai  ceux  qui  te  béniront, 
et  je  maudirai  ceux  qui  te  maudiront,  et  toutes 
les  familles  de  la  terre  universelle  seront  bénies  en 
toi.  Ainsi  Abram  s'en  alla  comme  Dieu  le  lui  com- 
mandait, et  il  s'en  alla  avec  Lolh.  il  avait  soixante 
et  quinxe  ans  quand  il  sortit  d'Haran 

Et  il  prit  Sara!  sa  femme , et  Lolb  ton  neveu , 
et  toute  la  substance  qu'il  possédait , et  les  âmes 
qu’il  avait  faites  en  Uaran,  et  ils  sortirent  pour  al- 
ler dans  la  terre  de  Canaan  Abram  s'avança 
lusqu'A  Siebem  et  à la  vallée  illustre,  ür,  le  Ca- 
nanéen était  alors  dans  cette  terre  et  le  Sei- 

• Saint  Jérdme , dans  ton  eommentaire  inr  liale , dU  que 
k tour  de  Bebel  avait  d^à  quatre  mille  pas  de  hauteur  ; ce 

Îul  ferait  Tingt  mille  pieds  si  c'étaient  des  pas  géométriques. 

;tle  était  donc  dix  fois  plus  cievAoque  les  pyramides  d’Égypte. 
Plusieurs  auteurs  juifs  lui  donneai  encore  une  plus  grande 
diévalioa.  La  Cenite  place  cette  prodigieuse  entreprise 
cent  dii‘Scpt  ans  après  le  déluge.  B1 1a  population  du  genre 
humain  avait  suivi  l'ordre  qu’elle  suit  aulonrd'hul , il  n’y 
aérait  eu  ni  asses  d’hommes»  ni  asses  de  temps  pour  In- 
venter tons  les  arts  nécessaires  dont  un  ouvrage  si  immense 
exigeait  i*umge.  Il  feni  donc  regarder  celte  aventure  comme 
•O  prodige  » ainsi  que  celle  du  déluge  univerNl. 

Un  prodige  non  moins  grand  est  la  formation  aubitede 
tant  de  langues.  Les  commentateurs  ont  recherché  quelles 
Ungues-méra  naquirent  tout  d’un  voup  de  celte  dispersion 
dee  peuples:  H*  n'ont  jamais  faltatlenlion  â aucune 

des  langues  anciennes  qu’on  parle  depuis  l’Indus  jusqu’au 
Japon.  Il  serait  carieux  décompter  te  nombre  des  différents 
langages  qui  se  parlent  aujourd’hui  dans  tout  runivers.  Il  y 
en  a pina  de  trois  cents  dans  ce  que  nous  connaissons  de 
rAffiéfique , et  plus  de  trois  mille  dans  ce  que  nous  con- 
Mlasons  de  notre  continent.  Chaque  province  chinoise  a son 
Idiome,  le  peuple  de  Pékin  entend  très  difflcllement  le  peu- 
ple de  Kanton;  et  l'Indien  des  côtes  du  Malabar  n’entend 
point  l'Indien  de  Bénarés.  Au  reste  toute  la  terre  ignora  le 
prodige  de  la  tour  do  Babel  ; il  ne  fut  connu  que  des  écri- 
vains hébreux. 

b 11  semble  d’abord  évident,  par  lé  texte,  que  Tharé 
ayant  engendré  Abraham  k soixante  et  dix  ans , et  étant  mort 
à deux  eent  cinq.  Abraham  avait  eeni  (rmie~clnq  ans  et  non 
pas  soixante  et  quinze  quand  U quitta  la  Mésopotamie. 
Saint  Étienne  suit  ce  calcul  dans  son  discours  aux  Juifs. 
Cette  dlfllealté  a paru  Inexplicable  i saint  Jérôme  et  à saint 
Augustin.  Nous  nous  garderons  bien  de  croire  enfendre  ee 
que  ces  grands  saints  n'ont  point  entendu. 

« Il  y a d'Haran  à Canaan  deux  cents  lieues  environ  : il 
bllait  un  ordre  exprès  de  Dieu  pour  quitter  le  pays  le  plus 
fertile  et  le  plus  beau  de  la  terre,  et  pour  entreprendre 
un  St  long  voyage  vers  un  pays  moins  bon,  habité  par  quel- 
ques barbares  dont  Abraham  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

é Ces  mots , or,  te  Cananéen  érair  oforr  dans  cette  terre , 
ont  été  le  sxijet  d’une  grande  disputa  entre  les  savants.  Il 
semble  en  effet  que  les  Cananéens  avaient  été  chassés  de 
cette  terre  lorsque  l’auteur  sacré  écrivait.  Cependant  ils  y 
étalent  do  temps  de  Moïse;  et  Josué  ne  saccagea  qu’une 
iruntalm  de  bourgs  des  Cananéens:  les  Juifs  furent  depuis 
tantôt  esclaves,  tantôt  maîtres  d’une  partie  du  pays,  Jos- 
gu’a  David.  C'est  ce  qui  a lait  cor\jvelur«r  que  la  Cenise 


gneur  appanil  k Abram , et  lui  dit  ; ie  duniieriii 
A la  poslcrilé  celle  terre.  Abram  dressa  un  autel  au 
Seigneur  qui  loi  était  apparu ...  Or,  la  famine  étant 
dana  le  pays,  Abram  descendit  en  Égypte;  car  la 
famine  prévalait  sur  la  terre  ■ ; et  comme  il  était 
près  de  l'Égypte;  il  dit  A Saral  sa  femme  ; Je  sais 
que  lu  es  belle  femme,  et  quand  les  Égyptiens  le 
verront , ils  me  tueront , et  ils  te  garderont  : dis 
donc  que  tu  es  ma  sceur,  afin  qu'il  m'arrive  du 
bien  A cause  de  toi , et  qne  mon  âme  vive  A cause 
delà  grâce...  Abram  étant  ainsi  entré  en  Égypte, 
les  Égyptiens  virent  que  celte  femme  était  trop 
belle,  et  les  princes  l'annoncèrent  au  pharaon  , et 
la  vantèrent  A lui , et  elle  fut  enlevée  dans  le  pa- 
lais du  pharaon  >■,  et  on  fit  du  bien  A Abram  à 
cause  d'elle,  et  il  en  eut  des  brebis,  des  bœufs , 
et  des  Anes , et  des  serviteurs , et  des  servantes  , 
et  des  ânessea , et  des  cbameani  * ; mais  le  Sei- 
gneur affligea  le  pharaon  do  plaies  très  grandes , 
et  sa  maison , A cause  de  Sand,  femme  d'Abram  ; 
et  pharaon  appela  Abram,  et  lui  dit;  Pourquoi 
m’as- lu  fait  cela?  pourquoi  ne  m'as-lu  pas  dit  que 
c'était  la  femme?  et  puisque  c'est  la  femme, 
prenda-la  et  va-l'eii  ; et  le  pharaon  ordonna  A ses 
gens,  et  ils  l'emmenèrent  lui  et  sa  femme  et  tout 
ce  qu'il  avait.  * 

Abram  monta  donc  de  l'Egypte,  cl  sa  femme  ot 
tout  ce  qu’il  avait,  et  Loth  avec  lui , vers  la  con- 
trée du  Midi  Il  était  très  riche  en  or  et  en  ar- 
gent *,  et  il  revint  par  le  chemin  qu'il  était  venu 
du  Midi  A Bétbel...  Abram  demeura  dans  le  pays 

n'a  pa  Mre  écrite  du  tempe  de  Motee,  mele  eprSi  De.id. 
Noua  dirons,  en  leur  lieu  , let autres  raisons  de  cette  opi- 
nion: mais  nous  avertUsons  qu'il  but  l'en  rapportera 
l’Église,  dont  le-s  décisions  (comme  on  sali)  sont  iiifail- 
llblrs . tandis  que  les  opinions  des  doctes  ne  sont  que  pro- 
bables. 

A La  Palestine , en  effet , est  un  pays  montagneux , qui 
n'a  Jamais  porté  béauroop  de  blé.  Elle  ressemble  à la  Corne , 
qui  a des  olives , des  péturages,  et  peu  de  froment. 

b Puisqu'il  y avait  un  roi  d'Egypte,  ce  pays  était  donc 
déjà  très  peuplé.  Pharaon  était  le  nom  générique  du  roi. 
On  ■Ignlflait  en  égyptien  le  soleil , et  phara  , le  maître  ou 
l’élève.  Presque  tous  les  rois  orientaux  se  sont  intitulés  frén-s 
ou  cousins  du  soleil  et  de  la  lune  Bucharl  dit  que  pha- 
raon signifiait  un  crocodile , mais  il  y a loin  d'un  crocodile 
an  solelt. 

e Cette  conduite  d'Abraham  a été  sévèrement  censurée; 
mais  saint  Augustin  l’a  défendue  dam  son  livre  contre  la 
mensonge.  Plusieurs  critiques  se  sont  étonnés  que  Sara , 
femme  du  fils  d’on  potier,  ftgée  de  soixante  et  cinq  ans, 
ayant  fait  le  voyage  d’Egypte  à pied,  ou  tout  au  plus  sur 
son  &ne , ait  paru  si  belle  à loulo  la  cour  du  roi  d*£gypte, 
et  ait  été  mlie  dans  le  sérail  de  ce  monarque. 

Ces  choses  n’arriveraient  pas  aujourd’hui;  mais  elles 
étaient  fréquentes  alors  .puisque  nous  verrons  Sara  enicvro 
par  un  autre  rot  long-temps  après , pour  sa  beauté,  àl'âge 
de  qualre-vlngl-dix  ans. 

d Puisqu’il  revenait  d'Egypte  dans  le  Canaan , il  est  clair 
qu’il  remontait  Juste  vers  le  nord,  et  non  pas  vers  le  midi. 
Os  petites  méprises , qui  sont  probablement  des  copistes  , 
ne  dérobent  rien  é la  véracité  de  l’auteur  sacré. 

e Cétalt  donc  l’or  cl  l'argent  que  lui  av.’tU  donnes  W 
pharaon  d’Egypte;  car  il  n’y  avait  pa-»  d'app-arcncc que  le 
fils  d'un  potier  eût  apporté  beaucoup  d'or  en  Cunaau. 
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de  Canaan , al  I,.  th  dans  les  villes  qni  étaient  au- 
près du  Jourdain  , et  habita  dans  Sodome. . . En  ce 
temps , Amrapliel , roi  de  Sennaar,  et  Ariueb , roi 
lie  Pont , et  Chodorlaliqmnr,  roi  des  Élamites , et 
Thadal , roi  des  nations  *,  Orent  la  guerre  contre 
bara , roi  de  Sodome , et  contre  Bersa , roi  de  Go- 
morrhe,  contre  Sannaab,  roi  d'Adama,  et  contre 
Seméber,  roi  de  Sébolm , et  contre  le  roi  de  Data , 
autrement  Ségor...  et  ils  prirent  toute  la  substance 
des  Sodomites  et  de  Gomorrhe , et  tout  cc  qu'il  y 
avait  à manger,  et  s'en  allèrent.  Ils  prirent  aussi 
toute  la  substance  de  Loth , Qls  du  frère  d'Abram  , 
qui  habitaità  Sodome...  Abram  ayant  entendu  que 
son  fière  Loth  était  pris , dénombra  trois  cent  dii- 
buit  de  ses  valets  *>,  et  poursuivit  les  rois  vain- 
queurs jusqu'à  Dan , et  les  ramena  jusqu'à  Iloba , 
qui  est  à la  gauche  de  Damas;  et  il  ramena  toute 
la  substance,  et  Loth  son  frère , et  les  femmes,  et 
tout  le  peuple... 

Or,  Sara!,  femme  d'Abram , n'avait  point  en- 
gendré d'enfants  ; mais  ayant  sa  servante  égyp- 
tienne , nommée  Agar,  elle  dit  à son  mari  : Dieu 
lu'a  fermée  , aGn  que  je  n'enfantasse  pas;  couche 
avec  ma  servante,  peut-être  que  j’en  aurai  des  en- 
fants; et  Abram  acquiesça  à cette  prière  < ; mais 

V 

• Palvqu'il  J iviU  QD  srand  rot  d'Evyrte,  Il  pourail  y 
âTOir  iQ*»i  grAnds  rois  de  Sennaar  , de  Pont , de  Perae . 
et  dea  autre*  roU  des  Dations.  Il  parait  étrange  qoe  de  si 
poissants  moDarques  se  soient  ligués  de  al  loin  contre  des 
chefs  do  cinq  petites  bourgades , qui  habitaient  un  pays 
aride  , saorage  et  désert. 

L'auteur  sacré  dit  ici  qoe  ces  grands  rois  se  donnérettt 
render*voQs  dans  la  eallée  des  bois,  qui  e$t  aujourd'hui 
te  Uc  Asphaltlde  , ou  la  mer  salée.  Vous  verrez  qu'ensuite 
il  rte  dit  point  que  celle  vallée  des  bols  ail  été  changée  en 
mer  salée  , et  qu’il  insinue  même  le  contraire. 

b On  fait  ici  plusieurs  dimcullés.  On  demande  comment 
Abraham  , qui  n'avalt  pas  on  pouce  de  terre  dans  ce  pays, 
avait  pourtant  on  assez  grand  nombre  de  domestiques  pour 
en  choisir  trois  cent  dii-huit?  et  comment,  avec  cette 
poignée  de  valets , U défit  les  armées  de  cinq  rois  si  puis- 
MnlB  , et  les  poursuivit  Jusqu’à  Dan , qui  n'éiall  pas  en- 
core bili  ? Quelques  Interprètes  ont  tubslilué  Damas  à 
Dan  : mais  il  y a un  chemin  de  conl  milles  du  pays  de 
Sodome  à Damas;  et  le  telle  dit  ensuite  qu’il  les  pour- 
suivit Jusqu'auprès  de  Damas. 

Cette  guerre  d'Abrabam  contre  tant  de  rois  semble  avoir 
quelque  rapport  avec  les  anciennes  traditions  persanes, 
dont  on  trouve  des  vestiges  dans  le  savant  liyde.  Les  Per- 
sans prétendaient  qu'Abrabam  avait  été  leur  prophète  et 
leur  roi,  et  qu’il  avait  eu  une  guerre  contre  hemhrod.  Il 
est  constant , comme  nous  l'observons  ailleurs  , qu'ils  ap- 
pelèrent leur  religion  Uilat  Abraham,  ou  Ibrahim;  KisL 
Abraham  , ou  Ibrahim.  On  a prétendu  qu'il  était  le  Brama 
des  Indiens;  qu'ensuite  les  Persans  l’adoptcrent , et  qu'en- 
dn  les  iuifi,  qui  vinrent  et  qui  écrivirent  très  long-teaps 
après,  s'approprièrent  Abraham.  Il  résulte  que  ce  nom 
avait  été  fameux  dans  l'Orient  de  temps  immémorial. 

Nous  nous  im  tenons  Ici  à l'histoire  hébraïque.  Peut-être 
un  Jour  ceux  qui  voyagent  dans  l'Inde,  et  qui  apprenrtent 
la  langue  saerte  des  anciens  brachmane.s , nous  en  appreo- 
dront-ili  davantage. 

c Cetto  adoption  était  fort  commune  en  Orient.  Cn  père 
ou  une  mère  mettait  l’enfant  d'on  autre  sur  scs  genoux  ; et 
cala  uffluit  pour  le  légitimer.  La  polygamie  d'ailleurs  était 
en  usage  dans  la  sainte  Ecriture.  Lamecb  avait  eu  deux 
femmes.  Mais  on  dispute  pour  savoir  sJ  Agar  était  une  se- 
conde femme,  ou  simplement  une  rnncohine  L'opinion  la 


Apr  voyant  qu'elte  avait  conçu  méprisa  sa  maf- 
tresse.  Saral  dit  ^ Abram  : Tu  agis  iniquement 
contre  moi  : j'ai  mis  ma  servante  dans  ton  sein  , 
et  voyant  qu'elle  a conçu , elle  me  méprise.  Qne 
Dieu  juge  entre  moi  et  loi.  A quoi  Abram  répon- 
dit : l.a  servante  est  en  tes  mains  ; fais-cn  ce  que 
tu  voudras.  Sara!  la  battit , et  Agar  s'enfuit.  L’ange 
du  Seigneur  l'ayant  trouvée  dans  le  désert  près  de 
la  fontaine  d'eau  qui  est  dans  la  solitude , dans  le 
chemin  de  Sur  au  désert^  lui  dit  : Agar,  servante  do 
.Saral,  d'où  viens-tu,  où  vas-tu?  Laquelle  répondit  : 
Je  m'enfuis  de  la  face  de  Sara!  ma  maîtresse  ; l'ange 
du  Seigneur  lui  dit  : Retourne  à ta  maîtresse,  hu- 
milic-toi  sous  sa  main.  Je  muiliplicrai  ta  race  eu 
la  multipliant,  et  on  ne  pourra  la  complerà  cause 
de  sa  multitude.  Tu  as  conçu  et  tu  enfanteras  un 
fils,  lu  l’appelleras  Ismaèl , parccque  Dieu  a écouté 
ton  affliction  ; il  sera  comme  un  âne  sauvage;  scs 
mains  seront  contre  tous , et  les  roainsde  tous  con- 
tre lui  '.  Or,  Agar  appela  le  Dieu  qui  lui  parlait , 
Dieu  qui  m'a  vue;  car  certainement , dit-elle,  j’ai 
vu  le  derrière  de  celui  qui  m'a  vue 

Abram  ayant  commencé  sa  quatre -vingt -dix- 
nouvicme  année,  Dieu  lui  apparut,  et  lui  dit  : Je 
suis  le  Dieu  Sadaî  marche  devant  moi , et  sois 
sans  taches  : je  ferai  un  pacte  avec  loi , et  je  te 
multiplierai  prodigieusement.  Tu  ne  t'appelleras 
plus  Abram , mais  Abraham  Voici  mon  pacte 
qui  sera  observé  entre  moi  et  tes  descendants.  On 
coupera  la  chair  de  ton  prépuce,  aOn  que  cc  suit 
un  signede  mon  pacte.  L'enfaul  de  huit  jours  sera 

plot  commune  eat  qu'Agar  ne  fut  qoe  eoncobioe  : car  il  elle 
avait  été  la  seconde  femme  d'Abraham,  son  enfant  u'auraii 
pu  appartenir  i Sara  ; il  serait  deineoré  à la  véritable  mère. 
De  plus  , Abraham  n'aurait  pas  chassé  Agar  son  ep«)use,  et 
son  Qls  aîné  Ismaél , en  leur  donnant  pour  tout  viatique  un 
pain  et  un  pot  d’eau.  Il  est  cruel  sans  doute  de  renvoyer 
ainhl  sa  servante  et  l'enfant  qu'on  lui  a fait  ; mais  il  eut  été 
plus  iljominable  de  cliasser  ainsi  sa  femme,  dont  l'Ecriture 
ne  dit  point  qu'il  eut  a se  plaindre. 

s On  a remarqué  que  cet  ange  du  Seigneur  qui  ramène 
Agar  à Abraham  étant  groue  d'Ismaèl,  ne  la  ramène  piua 
quand  die  est  chassée  avec  son  (ils. 

b C’était  une  opinion  fort  ancienne  qu’on  ne  pouvait  voir 
le  viaage  d'un  Dieu  sans  mourir.  Vous  verrez  même  dans 
VExode  que  Dieu  ne  se  laissa  voir  que  par-derrlére  à Moïse 
par  la  fente  d'un  rocher,  quoiqu'il  soit  dit  que  Moïse  voyait 
Dieu  face  à face. 

e Sadaî  était  le  nom  qoe  quelques  peuples  de  Syrie  don- 
naient i Dieu.  Ils  l’appelaient  tantôt  Sadaî , tantôt  Adonal, 
tantôt  Jéhovah , on  El  , ou  Eloa  , ou  Melch  , eu  Bel , selon 
les  différents  dialectes.  On  prétend  que  Sadai  sUniÛait  l'ez- 
lerminateur  : d'autres  disent  que  c’élail  le  Dieu  des  champs, 
et  d’autres  le  Dieu  des  mamelles.  U faut  consulter  Calmct, 
car  II  sait  tout  cela. 

d On  connaît  peu  la  différence  d'Abram  à Abraham.  On 
a prétendu  qu'Abram  signifiait  père  Illustre , et  Abraham 
père  de  plusieurs.  Les  Persans  crurent  toujours  qn'il  y 
avait  eu  un  Abram  surnommé  Zerdusi , qui  leur  avait  en- 
seigné la  religion  ; et  les  Grecs  l'appelèrent  Zoruaslre.  Des 
sav.iDla  ont  cru  qu'Abram  n'elalt  autre  que  le  Brama  des 
Indiens  ; et  que  la  religion  des  Indiens  , qui  subsiste  en- 
core, était  la  plus  ancienne  de  toutes.  Mais  il  est  difficile 
de  pénétrer  dans  ces  ténèbres  ; et  le  meilleur  parti  est  d'en 
crojre  le  texte  et  l'Eglise. 
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cirooncit  parmi  tous  , tant  le  valet  né  dans  la  mai- 
son , qae  celai  qoi  est  acheté , et  tout  ce  qui  n'est 
point  de  votre  race , et  mon  pacte  sera  dans  votre 
chair  h tout  jamais.  Tout  mile  dont  la  chair  ne 
sera  point  circoncise , sera  eiterminé , parce  qu'il 
aura  violé  mon  pacte  *... 

Dieu  dit  aussi  h Abraham  :Tu  n’appelleras  plus 
ia  femme  Sara! , mais  Sara  ■>.  Je  la  bénirai  ; elle 
le  donnera  un  01s  que  je  bénirai  : il  sera  sur  les 
nations,  et  les  rois  des  peuples  sortiront  de  lui. 
Abraham  tomba  sur  sa  face , et  se  mit  à rire , di- 
sant dans  son  cœur  : Pense-t-il  qu'un  homme  de 
cent  ans  fera  un  lils,  et  qu'une  foromc  de  quatre- 
vingt-dix  ans  accouchera  et  il  dit  'a  Dieu  : l’IAt 
à Dieu  qu'lsmaèl  vécût  devant  toi  I et  Dieu  répon- 
dità  Abraham  : Ta  femme  t'engendrera  un  fils  que 
. lu  appelleras  Isaac.  Je  ferai  un  pacte  avec  lui  et 
avec  sa  race  à jamais  ; et  à l’égard  d'Ismaél , je  t'ai 
exaucé  ; je  le  bénirai , je  le  multiplierai  beaucoup  : 
il  engendrera  douie  chefs , cl  j’cu  ferai  une  grande 
nation...  Alors  Abraham  prit  son  fils  et  tous  ses 
esclaves  qu'il  avait  achetés,  et  généralement  tous 
les  mâles  de  sa  maison , et  il  leur  coupa  la  chair 
. du  prépuce , comme  le  dieu  Sadaï  l'avait  ordonné. 
Abraham  se  coupa  la  chair  de  son  prépuce  lui- 
méme,  à l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Is- 
macl  avait  treize  ans  accomplis  quand  il  fut  cir- 
concis Abraham  et  IsmaM  furent  circoncis  le 
même  jour,  et  tous  les  hommes  de  sa  maison , tant 
les  natifs  que  les  achetés , tout  fut  circoncis. 

Or,  Dieu  vint  trouver  Abraham  dans  la  vallée 
de  Mambré , assis  devant  sa  tente  dans  la  chaleur 
du  jour  ; et  Abraham  ayant  levé  les  yeux , vit  trois 
hommes 'a  câté  de  lui , et  les  ayant  rus,  il  courut 
au  plus  vile  et  les  salua  jusqu'à  terre  ; et  il  leur 
dit  ; Messeigneurs , si  j'ai  trouvé  grâce  devant  les 

• Oit  eoniredU  tons  les  écrirtlBS  de  rtnüqailé»  qui 
s'accordent  à dire  que  les  Kpypliefls  et  les  Ethiopiens  1a- 
rentérent  la  drcoficislon  : miis  11  n'j  eut  en  Egypte  que 
les  prêtres  et  les  Inltlds  qui  se  firent  couper  le  prépuce» 
comme  un  shtne  d'association  qui  les  dlsliogutit  do  genre 
humain.  Les  Arabes  prirent  cette  coutume.  On  prétend  qu'en 
Ethiopie  on  circoncisait  aussi  les  filles.  Dieu  ordonne  ici  de 
faire  mourir  quiconque  n'aura  pas  eu  te  prépuce  coupé. 
Cependant  la  circoncision  ne  fut  point  observée  par  les 
Juifs  en  Egypte  pendant  deoi  cent  cinq  ans  ; et  les  six 
cent  trente  mille  combattants  que  le  texte  dit  avoir  suiri 
Moïse  ne  furent  point  circoncis  dans  le  désert. 

b On  ne  sait  pas  précisément  quelle  différence  eseentieile 
est  entre  Saral  et  fiant.  Les  commentateurs  ont  dit  que  Serai 
signifiait  madame , et  Sara  la  dame 
c Si  Tharé  » en  effet,  avait  engendré  Abraham  A soixante 
et  dix  ana  , et  si  Abraham  fût  parti  d'Ilaran  à l’éitede  cent 
trcnlo^lnq  , et  si  on  y ajoutait  les  huit  ans  qui  s'écoulèrent 
de  ton  arrivée  en  Canaan  , Jusqu'à  cette  entrevue  de  Dieu 
et  de  lui,  il  avait  alors  cent  quaraniO'lrois  ana,  «l  c'est 
une  raison  de  plus  peur  lire.  Opendant  vous  le  verrez  se 
marier  dans  trente  ans  » après  la  mort  de  Sara  sa  femme. 

é Les  mahométans , qui  se  croient  descendus  d'Ismaêl , ou 
qui  représentent  la  race  d'Ismaêl , coupent  encore  le  pré- 
puce à leurs  enfants»  quand  Us  ont  treite  ans;  mais  les 
)tnfs  le  coupent  au  bout  de  huit  jours. 


yeux  •,  ne  passe  pas  aa-<Iela  de  rhabitalioii  de  ton 
serviteur  ; mais  j’apporterai  un  peu  d'eau  pour 
laver  vos  pieds  ; reposez-vous  sons  l'arbre.  Je  vous 
donnerai  une  boudiée  de  pain  ; ronfortez  - vous  ; 
après  cela  vous  passerez  ; car  c’est  pour  manger 
que  vous  êtes  venus  vers  votre  serviteur  ; et  ils  lui 
répondirent  : Fais  comme  tu  l’as  dit.  Abraham 
entra  vile  dans  la  tente  de  Sara , et  lui  dit  : Dé- 
pêche-toi, pétris  qoalre-vingt-sept  pintes  de  fa- 
rine et  fais  des  pains  cuits  sous  la  cendre.  Pour 
loi  il  courut  au  troupeau  où  il  prit  un  veau  très 
tendre  et  très  lion , et  il  le  donna  â un  valet  pour 
le  faire  cuire.  Il  prit  aussi  du  kaimak  et  du  lait , 
et  le  veau  cnit , il  se  tint  debout  sous  l'arbro  vis- 
à-vis  d’eni.  Après  qu'ils  eurent  mangé , ils  lui  di- 
rent :Oii  est  Sara  ta  femme?  Et  il  répondit  : Elle 
est  dans  sa  lente.  L'and'eni  lui  dit  : Je  reviendrai 
dans  un  an  en  revenant , si  je  suis  en  vie  ‘ ,et  ta 
femme  Sara  aura  un  fils.  Sara  ayant  entendu  cela 
derrière  la  porte  de  la  lenle,  se  mil  à rire,  car 
ils  étaient  tous  denz  bien  vienz  ; et  Sara  n'avait 
plus  ses  règles.  Elle  rit  donc  en  se  cachant,  et 
dit  : Après  que  je  suis  devenue  vieille , et  que  mon 
seigneur  est  si  vieux , j'aurai  encore  du  plaisir  I 
Mais  Dieu  dit  à Abraham  : Pourquoi  Sara  s'est- 
elle  mise  à rire  en  disant  ; Puis-je  enfanter  étant 
si  vieille?  est-ce  qu'il  y a quelque  chose  de  diffi- 
ciloà  Dieu  ? Je  reviendrai  à loi  dans  unau,  comme 
je  te  l'ai  dit,  si  je  suis  en  vie  et  Sara  aura  on 
fils.  Sara,  toute  tremblanle,  dit  : Je  n’ai  point 
ri.  Dieu  lui  dit  : Si  fait,  tu  as  ri  •. 

• Voici  on  noovel  exemple  du  singailcr  joint  avec  le  plo- 
rie!-  Il  y a ici  trois  hommes , et  ces  trois  hommes  sont  trois 
dicQx,  et  Abraham  ne  parle  qa'à  an  seal . et  ensuite  II  p.^rlo 
i toas  trois.  Qaelqoes  ans  ont  craque  cela  signifiait  la  sainte 
Trinité.  Celte  eiplication  a été  combattue,  parce  que  le  mot 
de  trinité  ne  se  trouve  dans  aucun  endroit  de  l'Rcriture.  Il 
ne  nous  appartient  pas  d'approfondir  celte  question. 

b Trois  sâ/a  de  farine  font  unépA<i;el  si  l'épha  conileiit 
vingt-neuf  pintes , trois  éphata  de  farine  font  quatre-vingt- 
sept  pintes.  C'élail  prodigieusement  de  pain.  L'usage  cidit 
chez  les  Orientaux  de  servir  d'un  seul  plat  en  grande  quan- 
tité. Le  Aenwi  ou  fta/maà  qu'Abraham  fit  lui-même . éi.iit 
une  espece  de  fromage  à la  crème  dont  ta  mode  a été  chez 
les  mahométans  : ils  ont  un  conte  Intitulé  le  KafmuA  ef  U Ser^ 
pent , dont  ils  font  grand  cas  , et  qui  a été  traduit  par  fie- 
nccé,  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Louhxtv. 
Il  est  dit  dans  l'histoire  des  Arabes  qu'on  servit  du  kaimak 
au  repas  de  noces  de  Mahomet  avec  Cadishé  . 

c SiJ^  Ml*  ^ vie,  est  une  façon  de  parler  ordinaire.  NI 
un  ange  ni  un  Dieu  ne  pouvait  douter  qu’il  ne  dût  être  en 
vie  dans  un  an.  El  comme  ces  voyageurs  ne  sedonn.ilonl 
point  pour  des  dieux,  ils  pouvaient  emprunter  le  lingase 
des  hommes,  mais  puisqu’ils  prédirent  l'avenir,  ils  le  don- 
naient au  moins  pour  prophètes. 

A C'est  Dieu  même  ici  qui  parle,  et  qui  dit,  Je  reviendrai 
ei  fe  suit  en  vie.  C'est  qu'il  ne  se  donne  encore  à Abraham 
que  pour  un  homme. 

Dom  Calmet  trouve  une  ressemblance  visible  entre  l’aven- 
ture d'Abraham  et  celle  du  bonhomme  Irius  à qui  Jupiter» 
Neptune  et  Mercure  accordèrent  on  enfant  en  Jetant  leur  se- 
mence sur  un  cuir  de  hauf  dont  l'enfant  naquit-  Il  est  bleu 
clair , dit  Calmet , que  le  nom  d'Irlus  est  le  même  que  celui 
d'Abraham. 

r Celte  eonversallon  de  Dieu  et  d'Abraham  ri  inus  cet 
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sut 

Les  (rob  Toyageuri  s'étant  levésde  A,  dirigèrent 
leurs  yeut  vers  Sodome,  et  Abraham  marchait  en 
les  menant;  et  le  Seigneur  dit  : Pourrai-je  cacher 
è Abraham  ce  que  je  vais  faire,  puis<|u'il  sera  père 
d'une  nation  grande  et  robuste , et  que  toutes  les 
nations  de  U terre  seront  bénies  en  lui  *?  car  je 
sais  qu'il  ordonnera  à lui  el  è louto  sa  famille  de 
marcher  dans  la  voie  du  Seigneur,  cl  de  faire  ju- 
gement et  justice.  Dieu  dit  donc  : La  clameur  des 
Sodomites  et  de  Gomorrhe  s'est  multipliée , et  le 
péché  s'est  appesanti.  Je  descendrai  donc  pour 
voir,  et  je  verrai  ai  la  clameur,  qui  est  venue  è 
moi,  est  égalée  par  leurs  œuvres,  pour  savoir  si 
cela  est , ou  si  cela  n'est  pas  ; et  ils  partirent  de  lè, 
et  ils  s'en  altèrent  à Sodome  ; mais  Abraham  resta 
encore  avec  Dieu , et , s’approchant  de  loi,  il  lui 
dit  : Est-ce  que  tu  perdras  le'juste  avec  l’impie? 
S'il  y avait  cinquante  justes  dans  la  cité,  périront- 
ils  aussi?  et  ne  pardonneras-tu  pasè  la  ville  è 
cause  de  ces  cinquante  justes?...  Dieu  lui  dit  : 
Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante  justes , je 
pardonnerai  pour  l’amour  d'eux...  El  Abraham 
répliqua  : S’il  manque  cinq  do  cinquante  justes  , 
déiroiras-to  la  ville  pour  ces  cioq-là  ? Et  Dieu  ré- 
pondit : Je  ne  la  détruirai  point , si  j'en  trouve 
quarante-cinq  ; el  Abraham  continua  ; Peut-être 
ne  s'en  trouvera-t-il  que  quarante...  Dieu  répon- 
dit : Je  ne  la  détruirai  point  pour  l'amour  de  ces 

dëuUt  «oot  d«  la  ploi  grande  naïveté.  L'autenr  rend  compte 
de  toat  oe  qui  e*e«t  (ait , et  de  tout  ce  qol  a*cit  dit , comme 
e1l  J avait  été  préaent.  Il  a done  été  Iniplré  sur  toai  lee 
pointa  par  Dieu  même;  une  qooi  II  ne  aérait  qu*on  conleor 
do  fables.  Ceox  qai  ont  dit  qoe  tonte  cette  hiatoire  D'éiaU 
qu'allégorique  ont  été  bien  bardl».  Ils  ont  prétendu  qoe 
Dieu  et  les  dens  anges  qui  vinrent  chez  Abraham  no  man- 
gèrent point  I mais  firent  semblant  de  manger.  Or  si  cela 
était,  on  poorrait  en  dire  autant  do  toute  la  ulnte  Bcritare  : 
rien  ne  aérait  arrivé  de  ce  qn'on  raconte  : tout  n'anralt  été 
qu’en  apparence  : i'Écritnre  serait  un  rêve  perpilnei,  ce  qu’il 
n'eat  pas  permis  d'avancer. 

• Il  n'est  pas  vrai  à la  lettre  que  tontes  !ee  nations  de  la 
terre  descondenl  d'Abraham , puisqu'il  y avait  déjà , dès 
long-temps,  de  grands  peuples  établis,  et  qne  lui-même 
avait  battu  cinq  grands  rois  avec  trois  cent  dii-huit  valets. 
On  ne  peut  pas  entendre  non  plus  par  toutes  les  nations  les 
gens  de  Canaan , puisqu'on  suppose  qu’ils  furent  tous  mas- 
sacrés. Il  est  dirnclle  d'entendre  par  toutes  les  nations , les 
mabométans  et  les  chrétiens , qui  sont  les  ennemis  mortels 
des  Juifs.  On  peut  dire  qne  le  chrisUanismo  a été  prêché 
dans  la  plupart  des  nations  ; qoo  lo  chrlsUanisme  vient  du 
Judaïsme , et  qoe  le  Judaïsme  vient  d’Abraham.  Mais  tous  les 
peuples  qui  n'ont  point  reçu  le  ehrlstianliiDe,  les  Japonais, 
les  Chinois , les  Tartares  , les  Indiens , lee  Turcs , ne  peu- 
vent être  regardés  comme  bénis.  Ce  sont  do  petites  difS- 
enltés  qui  se  renconlrmt  souvent,  et  par-dessus  lesquelles 
il  faut  passer  pour  aller  è l'esienUel.  Cet  essentiel  est  la 
piété,  la  foi,  la  soumission  entière  au  chef  de  l’Eglise  el 
aux  condlcs  œcuméniques.  Sans  celte  soumission,  qui  pour* 
ralt  comprendre  par  son  seul  entendement  comment  Dien 
l'entretenait  si  familièrement  avec  Abrabara , sur  le  point 
d’abîmer  et  de  brûler  cinq  villes  entières  ? quelle  langue  Dieu 
partait?  comment  11  fit. rire  Sara?  comment  U mangea? 
Chaque  mot  peut  faire  naître  un  doute  dana  Time  la  plus 
fidèle.  He  ilsona  donc  point  l'Ecriture  dans  la  vaine  espé- 
rance de  l’entendre  parfaitement,  mais  dans  la  fenoe  réso- 
lution de  la  vénérer,  ea  n'y  entendant  pas  plus  que  lescom- 
meotateurs. 


quiraole...  Abrafaim  dil  : Et  trente?  Dieu  répon- 
dit : Je  ne  la  détruirai  point,  ai  j'en  trouve  trente... 
Et  viugl.^...  Et  dix...  Joue  la  détruirai  point,  l'il 
y en  a dix...  Et  Dieu  se  retira  après  cet  entretien, 
et  Abraham  se  retira  chex  lui. 

Sur  le  soir  les  deux  anges  vinrent  h Sodome  ; et 
Lotb , assis  aux  portes  de  la  ville , les  ayant  vus, 
se  leva,  les  salua,  prosterné  en  terre,  et  leur  dil. 
Messieurs , passes  dans  la  maison  de  votre  servi- 
teur, demeuret-y,  laves  vos  pieds,  et  demain  vous 
passerei  votre  chemin  ; et  ils  lui  dirent  : Non , 
mais  nous  resterons  dans  la  rue.  Lotb  les  pressa 
instamment,  el  les  obligea  de  venir  cfaes  loi.  Il 
leur  Ut  è souper,  cuisit  des  aiymes , et  ils  mangè- 
rent. 

Mais  avant  qu'ils  allassent  coucher,  les  gens  de 
la  ville,  les  hommes  de  Sodome,  environnèreut  lo 
maison,  depuis  le  plus  jeune  jusqu’au  plus  vieux, 
depuis  un  bout  jusqu'è  l’autre , et  ils  appelèrent 
Lotb , el  loi  dirent  : Où  sont  ces  gens  qui  sont  en- 
trés chei  toi  cetto  nuit?  amène-les-nous,  aSn  que 
nonsen  osions.  Lotb  étant  sorti  vers  eux,  et,  fer- 
mant la  porte  derrière  lui , leur  dit  : Je  vous  prie, 
mes  frères , ne  faites  point  ce  mal  ; j’ai  deux  filles 
qui  n’ont  point  connu  d'homme,  je  vous  les  amè- 
nerai ; abuses  d’elles  tout  comme  il  vous  plaira  ; 
mais  ne  faites  point  de  mal  è ces  deux  hommes  ; 
car  ils  sont  venus  è l’ombre  de  mon  toit  ; mais  ils 
lui  dirent  ; Retire-toi  de  lè  * : cet  étranger  est-il 

• Non*  avononc  qna  le  lexta  coafbnâ  Id  plni  qu'alUeur» 
l’esprit  humain.  Si  cct  deux  anges,  cet  deux  dieux  étaient 
incorporels , ils  avalent  donc  pris  no  corps  d'une  grande 
beauté  pour  inspirer  des  désirs  abominables  è tout  un  pmi- 
ple.  Quoi  ! les  Tlelllards  et  les  enlknts,  tous  les  habitants, 
sans  exception,  viennent  en  foule  pour  commettre  le  péché 
infâme  avec  ces  deux  anges  ! 11  n’est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine de  commettre  tous  ensemble  pnbilqtiemecit  une  telle 
abomination,  pour  laquelle  on  cherche  toujours  la  retraite 
et  le  tiienee.  Les  Sodomites  demandent  ces  denx  anges 
comme  on  demande  du  pain  en  tumnlle  dans  nn  temps  de 
famine.  11  n’y  a rien  dans  la  mythologie  qui  approche  de 
celte  horreur  inconcevable.  Ceux  qmi  ont  dit  qne  les  trois 
dieux  dont  deux  étaient  allée  à Sodome,  et  na  était  reeté 
avec  Abraham  . étaient  Dieu  le  père,  le  Fils , et  le  Saint- 
Baprit,  rendent  encore  le  crime  des  Sodomites  pins  exécra- 
ble , et  cette  histoire  plus  locompréhenslblt. 

La  proposition  de  Loth  aux  Sodomitee  de  coucher  tous 
avec  scs  deux  filles  pucelles , au  lieu  de  coucher  avec  ces 
deux  anges , ou  ces  deux  dieux , n’est  pas  moins  révolunie. 
Tout  cela  renferme  la  pins  déteetable  impureté  dont  il  soit 
fait  mention  dans  aucun  livre. 

Lee  interprétée  trouvent  quelquee  rapports  entre  celle 
aventure  et  celte  de  Philérooa  et  de  Baecis  : mais  cdir-ci 
est  bien  moins  indécente , et  breneoup  plus  inslmr tive.  C’est 
un  boorg  que  les  dieux  punissent  d'avoir  méprisé  rhoeplla- 
lité  ; c’est  un  avertlsseaMnt  d'être  charitable;  il  n’y  a nulla 
Impnreté.  Quelques  uns  disent  que  l'autenr  sacré  a voulu 
renchérir  sur  l'histoire  de  Pbllémon  et  de  Baucis,  pour  in- 
spirer plus  d'horreur  d’un  crime  fort  commun  dsns  1rs  pays 
chauds.  Cependant  les  Arabes  voleurs , qui  sont  encore  dans 
ce  désert  sauvage  de  Sodome , stipulent  toujours  que  les  ca- 
ravanes qui  passent  par  ce  désert  leur  donneront  des  flUes 
nubiles,  el  ne  demandent  jamais  de  garçons. 

Cette  histoire  de  ces  deux  anges  n’est  point  traitée  tri  en 
allégorie , en  apologue , tout  est  au  pied  de  la  lettre , et  on 
ne  voit  pu  quelle  allégorie  on  en  pourrait  tirer  pour  l'ex- 
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TCDU  cbn  ootti  pour  noai  jager?  Va , nous  t'en 
ferons  encore  plus  qu'li  eux , et  ils  Orent  violence 
il  Loth , et  se  prëparirent  il  rompre  les  portes. 
Les  denx  voTageurs  flrent  rentrer  Loth  ches  lai , 
etfemièrenllaporle.  Ils  frappèront  d'areuglement 
tous  lea  Sodomites,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plusgrand,  desorteqn'ils  ne  pouvaientplus 
trouver  la  porte... 

Lea  anges  dirent  h Loth  ; As-tu  ici  quelqu'un 
de  tes  gens,  soit  gendre,  soit  fils  ou  fille  ; fais  sor- 
tir de  la  ville  tout  ce  qui  l'appartient;  car  nous 
allons  détmire  ce  lien  , parce  que  leur  cri  s'cal 
élevé  devant  le  Seigneur  qui  noos  a envoyés  pour 
les  détruire.  Loth  étant  donc  sorti , parla  il  ses 
gendres  qui  devaient  épouser  ses  filles  ; il  leur 
dit  : Levei-voos  et  sortes  de  ce  lieu , parce  que  le 
Seigneur  va  détmire  celte  ville  ; et  ils  crurent 
qu’il  se  moquait  d'eux  •. 

Dès  le  point  du  jour,  les  deux  anges  pressèrent 
Loth  de  sortir,  en  lui  disant  : Prends  ta  femme  et 
tes  filles,  de  peur  que  tn  ne  périsses  pour  le  crime 
de  la  ville.  Comme  Loth  lardait , ils  le  prirent 
par  la  main , et  ils  prirent  la  main  de  sa  femme 
et  de  tes  filles,  parce  que  le  Seigneur  les  épar- 
gnait. . . et  l’ayant  tiré  de  sa  maison , ils  le  mirent 
hors  ta  ville , et  lui  dirent  : Sauve  ta  vie  ; ne  re- 
garde point  derrière  loi  ; sauve-toi  sur  la  mon- 
tagne de  peur  que  tu  ne  périsses. 

Le  Seigneur  donc  fit  tomber  sur  Sodome  et  sur 
Gomorrbe  une  pluie  de  soufre  et  de  feu  qui  tom- 
bait dn  ciel , et  il  détruisit  ces  villes  et  tout  le 
pays  d'alentour,  et  tous  les  habitants  et  tonies  les 
plantes...  La  femme  de  Loth , ayant  regardé  der- 
rière elle , fut  changée  en  statue  do  sel  ■>... 

plictUon  da  noaTun  Teiiameiji , dent  ruden  «1  one  B- 
sara , wloB  iaa<  1«  pam  da  I'BsUm- 

a L’aataar  M dit  point  oa  qaa  derlarent  toi  deai  pendraa 
da  Loth  qal  na  daoMonlant  point  dana  sa  malion  aaee  ms 
aïka,  et  qal  na  loa avalent  paa  enconéponaeet.  Il  hnt  qalls 
aient  été  sneeloppéa  dana  la  dcstracUon  senérala.  Ccpan- 
dant  fantear  no  dit  point  qaa  eea  dana  (tendres  de  Loth 
fasaent  coapablea  do  oSme  eieis  dlmporetè  abominable 
poor  laqnelle  las  Sodoraltea  forent  brSIée  avec  la  ville.  Il 
ne  parait  point , par  la  texte,  qn*lla  foaaent  de  la  troape  qol 
voaint  vlolee  les  deai  anses.  Mais  poarqool  ne  anlvlient-lla 
pas  lea  doni  allas  al  leurbeaa-pSraTpoarqnoi  no  vlennont- 
lla  paa  fairo  dea  enfanta  à leors  deax  dpoaaee  T et  ponrqool 
laiaaent-lla  ee  aoln  à laar  propre  père,  qal  lea  engrosse 
éunt  Ivre  T 

La  propoalUon  da  père  Lotb  d'abandonner  aea  denx  Sllea 
à la  labridté  dea  Sodomites,  semble  preaqoe  aaial  Insoa- 
tenablo  qao  la  hulanae  passion  do  toat  ce  penple  poor  ces 
deax  anges. 

v Cens  mSUmorphoae  d'ÉdIlb , femnM  de  Lotb  , en  sla- 
tae  da  sel , a etd  encore  one  grande  pierre  d*arhoppement. 
L'btalorlen  Joadpbo  naaaro , dana  ses  anrlqnlrej,  qu'il  a va 
cetle  statoe , et  qn'on  la  montrait  encore  de  mo  tempe.  L'aa- 
tear  da  livre  de  la  Snqeaaa  dit  qn'clle  snbaUte  tomme  an 
monammit  d’inerMalItO.  Benjamin  do  Todbla , dana  Mn  fa- 
meux voyage , dit  qu'on  la  volt  i doux  poroianpee  do  So- 
dome. Saint  Irénéo  dit  qu'elle  a aaa  reêtias  tons  les  awia. 
AaJoord'boi  lea  voyagenrs  ne  trouvent  rien  do  tout  cela. 
Quand  les  Bomains  prirent  Jévuaalero , lia  ne  forant  point 
cnrieox  de  voir  la  atataa  da  gai  NI  Pompde,  ni  Tltiu,  ni 
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Abraham  s'étant  levé  de  grand  malin,  vint  au 
lieu  où  il  avait  été  auparavant  avec  le  Seigneur  ; 
el , jetant  les  yeux  sur  Sodome , sur  Gomorrhe , 
et  sur  tout  le  pays  d'alentour,  il  ue  vit  plus  rien 
que  des  étincelles  cl  de  la  fum^  qui  s'élevait  de  la 
terre,  comme  la  fumée  d'un  four  *... 

Lotb  monta  de  Ségor,  et  demeura  sur  la  mon- 
tagne dana  une  caverne  avec  ses  deux  filles 
L'atné  dit  b la  cadette  ; Notre  père  est  vieux,  et  il 
n'est  resté  aucun  homme  sur  la  terre  qui  puisse 
entrer  b nous,  selon  la  coutume  de  tonte  la  terre; 
venei,  enivrons  notre  père  avec  do  vin,  couchons 
avec  lui , afin  de  pouvoir  susciter  de  la  semence 
de  noire  père  ; et  celte  aînée  alla  coucher  avec 

Adrien,  n*aTtl«ol  |amaU  «ntcnda  parler  da  Lotb,  de  «a 
fomme  Edith , el  de  tes  déni  Ailes , ni  d'Abraham , ni  d’au* 
can  homme  de  rette  famille.  La  temps  n'etalt  pas  eneoro 
veno  01  elle  doTali  iire  connua  dos  nations. 

Les  eommenlateirs  disent  que  la  fable  d'EorydIca  est  prisa 
de  l'histoire  d'Edith  , femme  de  Loth.  D'autres  croient  que 
la  fable  da  NIobÿ  cbanqde  en  statoe  fut  plilët  de  en  morceau 
da  la  Genèse.  Les  sâTanls  itiureol  qu'il  est  impossible  que 
les  Grecs  aient  Jamais  rien  pris  des  Hebreox  , dont  ils  Uno- 
raient  la  tan^oe  , les  iirres , et  Jusque  l’ciistence,  et  que 
les  Grecs  ne  purent  ssrolr  qu'il  y ayalt  one  Judée  que  du 
lempsd'Alcxanüre.  L'historien  Flavius  Joaépbe  l'avoue  dans 
sa  réponse i Aplon.  Les  Grecs,  les  Romains,  les  rois  de 
Hjrte , et  les  Piolémée  d*Epjpte  surent  que  les  Juifs  étalent 
des  Barbares  et  des  usuriers , avaut  da  savoir  qu'ils  cussaot 
des  livres. 

a La  telle  ne  dit  point  quels  ville  de  Sodome  et  les  autres 
furent  changées  en  un  lac:  au  contraire  U dit  qu’Abrabam 
ne  vil  que  a des  étincelles , delà  cendre,  eide  la  fumée 
a comme  celle  d'un  fourdani  toute  celle  terre,  a II  faut  donc 
que  Sodome,  Gomorrbe  et  1rs  trois  autres  villes  qui  for- 
maient la  Pentapole , fassent  bâties  tu  bout  du  lac.  Ce  tac , 
en  effet , devait  eiister , et  former  le  dérorgement  du  Jour- 
dain. La  plus  grande  difOcullé  est  de  concevoir  comment 
U y avait  cinq  villes  si  riches  et  si  débauchée»  dans  ce  dé- 
sert affreux  qol  manque  absolument  d'eau  potable,  et  où  l'on 
ne  trouve  Jamais  quequelquot  bordes  vagabondes  d'Arabes 
voleurs  B qui  Tiennent  dans  le  temps  des  caravanes.  Oa  est 
toujours  surpris  qu'Abrabam  et  sa  famille  aient  quitté  le 
beau  paji  de  la  Chaldée  pour  venir  dans  ces  déserts  de  sable 
el  de  bitume , où  11  est  impossible  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux de  vivre.  Nous  no  prétendons  point  éclaircir  toutes 
ces  obscurités } nous  nous  eu  tenons  respectueusement  au 
texte. 

b Ségor  était  une  ville  du  voisinage.  Quelques  commenta- 
teurs U piscent  à quarante-cinq  milles  de  Sodome  ; et  Lotb 
quitta  S^or  pour  aller  dans  une  caverne  avec  ses  deux  filles. 
Le  texte  ne  dit  point  d'ailleurs  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  vit  u 
femme  changée  en  statue  de  sel.  11  ne  dit  point  non  plus  le 
nom  de  ses  filles.  L’idée  d'enivrer  leur  ^re  pour  coocUr 
avec  lui  dana  la  caverne  est  singulière.  Le  texte  ne  dit  point 
où  elles  trouvèrent  do  vio  ; mais  il  dit  que  Lotb  Jouit  de  ses 
filles  sans  s'apercevoir  ds  rien , soit  quapd  elles  couchérenl 
avec  loi,  soit  quand  elles  s'eu  allèrent.  11  est  très  difficile 
de  Jouir  d'une  femme  sans  le  sentir,  surtout  si  elle  est 
pucclle-  C'est  un  fait  que  nous  ne  baiardona  pas  d'expli- 
quer. t 

Il  est  vrai  que  cette  histoire  a quelque  rapport  avec  cella 
de  Myrrba  et  de  Cyniras.  Les  deux  filles  de  Lotb  eurent  do 
leur  père  lea  Moabites  el  les  Ammonites.  Myrrha  avait  eu, 
dans  l’Arabie , Adonis  de  son  père  Cyniras . 4u  reste , on  ne 
voit  pes  pourquoi  les  filles  do  Lotb  cr.  i;;oaient  que  le  monde 
ne  finit,  puisque  Abrabam  avait  déjà  engend^  Ismaêi  da 
M servante , que  toutes  Us  nations  étaient  dUperscea , et  que 
la  villa  de  Ségor  dont  ces  filles  sortaient , et  la  ville  de 
Tsobar , élaieot  tout  auprès.  Il  y a U Uni  d'obscurités , quu 
le  seul  parti  est  toujours  de  se  souneuru , sans  oser  rien 
approfondir- 
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M>Q  père  qui  ne  sentit  rien,  ni  qnand  il  le  ooucba, 
ni  quand  il  se  releva  ; et  le  jour  suivant , cette 
aillée  dit  b la  cadette  : Voilb  qno  j'ai  couché  hier 
avec  mon  père;  donnons-lui  h boire  cette  nuit,  et 
lu  coucheras  avec  loi , afin  que  nous  gardions  de 
la  semence  de  notre  père.  Elles  lui  donnèrent  donc 
encore  du  vin  à boire , et  la  petite  fille  coucha 
avec  lui  qui  n'en  sentit  rien , ni  qnand  elle  con- 
courut avec  lui , ni  quand  elle  se  leva.  Ainsi , les 
deux  filles  de  ù>th  furent  grosses  de  leur  père. 
L'alnée  enfanta  Moab,  qui  fut  père  des  Moabiles 
jusqu'à  aujourd'hui,  cl  la  cadette  fut  mèred’Am- 
mon,qui  veut  dire  fiU de  mon  peuple.  C'est  te  père 
des  Ammonites  jusqu'à  anjonrd'bui. 

üe  là  Abraham  alla  dans  les  terres  australes  , 
et  il  habita  entre  Cadès  et  Sur , et  il  voyagea  en 
Gérarc , et  il  dit  que  sa  femme  Sara  était  sa  scenr; 
c'est  pourquoi  Abimélech , roi  de  Gérare , enleva 
Sara  ; mais  le  Seigneur  vint  par  un  songe , pen- 
dant la  nuit,  vers  Abimélech,  et  lui  dit  : Tu 
mourras  à cause  de  cette  femme  ; car  elle  a un 
mari  * ; mais  Abimélech  ne  l'avait  point  touchée; 
et  il  dit  : Seigneur , ferais-tu  mourir  des  gens 
innocents  et  ignorants?  ^e  m'a-t-il  pas  dit  lui- 
mémc:  Elle  est  ma  tœtir  ? Ne  m'a-l-elle  pas  dit  ; 
Il  eil  mon  frère  f J’ai  fait  cela  dans  la  simplicité 
de  mon  cœur , et  dans  la  pureté  de  mes  mains... 
Dieu  Ini  répondit  ; Je  sais  que  lu  l'as  fait  avec  un 
cœur  simple,  c'est  pourquoi  je  t'ai  empêché  de 
la  loucher.  Rends  donc  la  femme  à son  mari , 
parce  que  c'est  un  prophète , et  qni  priera  pour 
loi , et  lu  vivras  ; mais  si  tu  ne  veux  pas  la  rendre, 
sache  que  In  mourras , toi  et  tout  ce  qui  est  à 
loi.  Aussitét  Abimélech  se  lève  au  milieu  de  la 
nuit  ; il  appela  tous  ses  gens , qni  furent  saisis  de 
crainte.  Il  appela  aussi  Abrah.am  , et  lui  dit  : 
Qu'as-tu  fait?  Quel  mal  t'avious-nous  fait  pour 

• ?olci  qoi  eit  aoul  eiiraordinaire  toat  le  retle , 
quoiqae  d'on  autre  genre.  Premièrement,  on  voit  un  roi 
dana  Gérare,  déaert  horrible  où  depuis  ce  temps  il  n'y  a 
eu  aucune  habitation,  breondement,  Sara  eet  encore  enle- 
vée pour  aa  beauté,  alrul  qu'en  Egypte,  quoique  l'Ecriture 
lui  donne  alori  qualre-vingt-dli  aot-  TroUlèmetnent , elle 
était  grotie  dana  ce  temps-là  même  do  »oo  flU  laaar. 
(Quatrièmement,  Abraham  se  aerl  delà  même  admaeqo'en 
Egypte,  et  II  dit  que  sa  femme  eet  sa  sœur.  Cinquième- 
ment , U dit  qu’en  effet  II  avait  épousé  aa  stror  Olle  de  son 
père,  et  non  de  sa  mère. Slilèmement , les  eommentaleurs 
disent  qu'elle  était  sa  nièce,  (tepllèmemenl , Dieu  avertit 
en  songe  le  roi  de  Gérare  que  Sara  est  la  frmme  d'Abrabam. 
Hultlèmemenl,  oe  roi  ou  ce  chef  d'Arabes  Bédouins  donne 
à Abraham,  ainsi  qne  le  roi  d'Egypte,  des  brebis,  des 
bceufs,  des  serviteurs  et  des  servantes,  et  mille  pièces 
d'argent.  Neuvièmement,  le  dieu  des  Hébreux  apparait  à 
Abimélech , roi  ou  chef  des  Arabes  de  Gérare  auul  bien  qu'à 
Abraham  et  à Loth.  Cependant  Abimelecb,  roi  de  Gérare, 
n'était  point  de  1a  religion  d'Abrabam  : Dieu  n'avait  fait  un 
pacte  qu'avec  Abraham  et  sa  semence.  Dlxièmement , Loth , 
que  Dieu  sauva  miraculeusement  de  l'Ineendle  miracutcuz 
de  bodoroe , n'étalt  pas  non  plus  de  la  semence  d’Abrabam. 
Il  est , par  son  double  Inceste,  pére'de  deux  nations  Idolâ- 
tres. Ce  sont  autant  de  neuveiles  difficultés  pour  les  doctes, 
et  autant  d'objets  de  docilité  et  de  soumission  pour  oous. 


attirer  sur  moi  et  sur  mon  royaume  le  châtiment 
d'un  si  grand  crime?  Tu  n'as  pasdâ  faire  ainsi 
envers  nous.  Abraham  répondit  ; J’ai  pensé  en 
moi-méme  qu'il  n'y  avait  peut-être  point  de 
crainte  de  Dieu  dans  ce  pays-ci , et  qu'on  me  tue- 
rait pour  avoir  ma  femme.  D’ailleurs  ma  femme 
est  aussi  ma  sœur,  fille  de  mon  père,  mais  non 
pas  fille  de  ma  mère...Mais  depuis  que  les  dieux 
me  font  voyager  loin  de  la  maison  de  mon  père, 
j’ai  toujours  dit  à ma  femme  : Fais-moi  le  plaisir 
de  dire  partout  où  noua  irous  que  je  suis  tou 
frère... 

Abimélech  donna  donc  des  brebis  et  des  bœufs, 
et  des  garçons  et  des  servantes  à Abraham , et  lui 
dit , Va-I'cn , et  habile  où  tu  voudras  ; et  il  dit  à 
Sara , Voici  mille  pièces  d'argent  pour  ton  frère , 
pour  t'acheter  nn  voile  ; et  partout  où  tu  iraa  , 
souviens-toi  que  In  y as  été  prise*  . 

Or  Dien  avait  fermé  toutes  les  vulves  à cause  de 
Sara  , femme  d'Abrabam  ; et  à la  prière  d’Abra- 
ham , Dieu  guérit  Abimélech , et  sa  femme , et  ses 
servantes , et  elles  enfantèrent. 

Or  Dien  visita  Sara,  comme  il  l'avait  promis, 
cl  elle  enfanta  un  fils  dans  sa  vieillesse , dans  le 
temps  que  Dieu  avait  prédit  ; cl  Abraham  nomma 
ce  fils  Isaac...  et  il  le  circoncit  le  huitième  jour , 
comme  Dieu  l'avait  ordonné;  et  il  avait  alors 
cent  ans  ° . 

L'enfant  prit  sa  croissance,  et  il  fut  sevré  ; 
mais  Sara  voyant  le  fils  d'Agar  l'Égyplieiine  jouer 
avec  son  fils  Isaac,  elle  dit  à Abraham  ; Chassei- 
moi  celle  servante  avec  son  fils;  car  le  tils  de  celle 
servante  n'bériIcTa  point  avec  mon  fils  Isaac  ; cl 
Abraham  , ayant  consulté  Dien , se  leva  du  matin , 

• Si  In  conduite  d’Abraliam  paraît  extraordinaire.  «I  u 
crainte  U'èire  tué  à caoie  de  1a  beauté  d'une  femme  non-igé- 
naire  paraît  la  eboee  du  monde  la  plut  chimérique , la  con- 
duite du  rbef  dea  Arabea  de  Gérare  paraît  birn  généreuse, 
et  son  discourt  très  sage.  Mais  pourquoi  Abraham  dit-il  les 
dieux,  et  non  pat  Dieu  ; Eioim  , et  non  pat  Elol  ? Les  corn- 
menlateurt  disent  que  c’est  parce  que  iroliEloIm  lui  éiaienl 
apparus,  et  non  pas  un  seul  Eloîou  Eloa. 

b 11  faut  que  ce  roi  du  désert  ait  retenu  Sara  long-temps  , 
pour  que  cea  femmes  te  soient  tperçuet  qu'elles  avaient 
toutes  la  matrice  fermée,  et  qu'elles  ne  pouvaient  enCanler. 
La  maladie  dont  elles  furent  affligées  n'est  pas  »pécifiée.  Oo 
ne  sait  si  Dieu  se  contenta  <le  les  rendre  stériles , ce  dont  on 
ne  peut  être  assuré  qu'au  bout  de  quelques  années;  ou  si 
Dieu  le« rendit  Inhabilesà  recevoir  lesimibrassements  d'Abl- 
mileeb.  Celle  expression  fermer  ta  vuive  peut  signifier  l'un 
et  l'autre.  Mais  dans  les  deux  cas  il  paraît  qu'Abimélerh 
voulut  leur  rendre  ou  leur  rendit  le  devoir  conjugal,  et  qu'il 
n'était  point  tenté  de  donner  la  préférence  a une  femme  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Tout  cela  est,  encore  une  fois  , on 
grand  sujet  do  surprise,  et  on  grand  otti^t  de  la  aouotUsion 
de  notre  entendement. 

c Noua  avons  déjà  dit  qu'en  supputant  le  temps  où  Abra- 
ham naquit , Il  devait  avoir  cent  soixante  ans  au  moins , au 
rapport  de  saint  Etienne , et  selon  la  lettre  do  texte.  Mais 
selon  le  cours  de  la  nature  bumaine.  11  est  aussi  rare  de 
faire  desenfanué  cent  ans  qu'à  centsoixanle.  Aussi  la  nals- 
sanœ  d'Iseac  est  un  miracle  évident,  puisque  Sara  n'avait 
plus  ses  rfyles  lorsqu'elle  deélnl  grosse. 
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«<  prenant  du  pain  et  une  outre  d'eau , les  mil  | 
sur  r^paule  d'Agar , et  la  renvoya  ainsi  elle  et 
son  Dis  ■ , et  Agar  s'en  alla  errante  dans  le  désert 
de  Bersabéc  ; et  l'eau  ayant  manqué  dans  son 
outre,  elle  laissa  son  (Ils  couché  sous  un  arbre  : 
elle  s’éloigna  de  lui  d’un  trait  d'arc , et  s'assit 
en  le  regardant,  et  en  pleurant,  et  en  disant  : Je 
ne  verrai  point  mourir  mon  enfant.. .Dieu  écoula 
la  voix  de  reufaut.  L'ange  de  Dieu  appela  Agar 
du  haut  du  ciel,  cl  lui  dit:  Agar,  que  fais-tu  IA? 
Ne  crains  rien  ; car  Dieu  a entendu  la  voix  de 
l'enfant  : lève-toi , prends  le  petit  par  la  main , 
car  j'en  ferai  une  grande  nation  ; et  Dieu  ouvrit 
les  yeux  d'Agar,  laqoelleayanl  vu  un  puits  d’eau, 
remplit  sa  cruche , et  donna  k boire  à l'enfant , 
et  Dieu  fut  avec  lui  ; il  devint  grand , demeura 
dans  le  désert  ; il  fut  un  grand  archer , et  il  habita 
le  désert  de  Pbaran , et  sa  mèro  lui  donna  une 
femme  d'Égypte. 

Après  cela , Dieu  tenta  Abraham , et  lui  dit  ; 
Abraham  I Abraham  I Et  il  répondit  : Me  voilA  ; 
et  Dieu  lui  dit:  Prends  ton  flis  unique  Isaac  que 
tu  aimes , mène-lo  dans  la  terre  de  la  vision,  et 
tu  m'offriras  ton  flisen  saeriflcesiir  une  montagne 
que  je  le  montrerai...''  Abraham  donc  se  levant 

• SI  Abraham  était  un  tf  l^nenr  al  palaunt , a'Il  trait  été 
rainqarur  de  cinq  rois  arer  Iroia  cent  dix-holt  horomet  de 
l'élite  de  aea  domestiquea , ai  aa  femme  lui  avait  valu  tant 
d’argent  de  la  part  du  roi  d’Eg^pie  et  do  roi  de  Gérare,  Il 
parait  bien  dur  cl  bien  Inltumain  de  renvoyer  aa  concubine 
et  aon  premier>né  dana  le  déaerl , avec  un  morceau  de  pain 
et  une  cruche  d’eau , aoos  prétexte  que  ce  premier»  né  Jouait 
avec  le  flla  de  Sara.  Il  eipn«a  l'un  et  l'auire  à mourir  dans 
le  déaert.  11  fallut  que  Dira  iQl-n^éme  montrât  on  puits  à 
Agir  peur  rempéclMr  de  mourir.  Mais  comment  lirer  Peau 
de  ce  puits?  Lorsque  les  Arabes  vagabonds  trouvalentquelque 
source  saomâire  sous  terre  dans  cette  solitude  sablonneuse , 
Ils  avaient  grand  soin  de  la  couvrir  et  de  la  marquer  avec 
nn  bâton.  Quel  emploi  pour  le  Créatror  du  monde,  dit 
M.  Boulanger,  de  deacandrv  du  haut  de  ion  trdne  étemel 
pour  aller  montrer  un  pulls  à une  pauvre  servante  é qui  on 
a fait  on  caCant  dans  on  pays  barbare  qoe  lee  Juifs  nomment 
Canaan i 

Kotts  pourrions  dire  à ces  détracteurs  que  Dieu  voulut 
par  U noos  enseigner  le  devoir  de  la  charité.  Mais  la  réponse 
la  plot  courte  estqo  ll  ne  noos  appartient  ni  decritiqoernl 
d'exptlqoer  la  sainte  Ecriture,  et  qu'il  faut  tout  croire  sans 
rien  examiner. 

b On  ne  sait  point  ce  que  c'est  qoe  la  terre  de  la  vision. 
L'hébreu  dit  dans  ta  terre  de  iforla.  Or  Noria  est  la  mon* 
tagne  sur  laquelle  on  bétit  depoit  le  temple  de  Jérusalem. 
C'est  ce  qui  a fait  croire  depuis  à quelques  savants  témérairm 
qoe  la  CenJse  ne  put  être  écrite  dans  le  désert  par  Moïse, 
qol,  n'éiant  point  entré  dans  le  Canaan  , ne  pouvait  con- 
naître la  montagne  Moria.  On  a recherché  il  dans  le  temps 
où  l'on  place  Abraham  les  hommes  étalent  déjà  dans  l’osag 
de  sacrider  des  enfants  i leurs  dieux.  Sanchonlathon  nous 
apprend  qu’llléus  avait  déjà  Immolé  son  dis  Jéhud  long* 
temps  auparavant.  Mais  depuis,  l'histoire  est  remplie  do 
récit  de  ces  horribles  saoidœs.  On  remarque  qu'Abraham 
avait  Intercédé  pour  lee  habitants  de  Sodome  qui  loiéuient 
étran^s,  et  qo'U  n’intercéda  pas  pour  son  propre  dis.  On 
accuse  aussi  Ahraham  d'un  nooveeo  mensonge,  quand  U 
dit  à see  deux  valets,  nous  ne  ferons  qo'alier  mon  flisel 
mol , et  noos  reviendrons.  Puisqu'il  elIsU  sur  la  moniagne 
pour  égorger  son  fils,  U ne  pouvait , dit-oo , avoir  l'inten* 
lion  de  revenir  avec  lui.  Et  on  a osé  avancer  qoe  ce  men- 
sange  était  d'un  barbare,  al  tes  aniret  avalent  été  d'un  avare 


la  nuil , sangla  sonine,  cl  emmena  avec  lui  deux 
jeunes  gens  el  Isaac  aou  fils;  cl  ayant  coupé  du 
bois  pour  lo  sacrifies,  il  alla  au  lieu  où  Dieu  lui 
avait  commandé  d'aller  ; et  le  troisième  jour,  il 
vil  de  loin  le  lieu  , et  il  dit  aux  jeunes  gens  : 
Atlendex  ici  avec  l'àne.  Nous  ne  ferons  qu'aller 
jusque-là,  mon  fils  et  moi;  el  après  avoir  adoré, 
noua  reviendrons...  Il  prit  le  buis  du  sacrifice, 
il  le  mit  sur  lo  doa  de  son  fils  ; et  pour  lui  il  por- 
tait en  ses  mains  du  feu  et  un  sabre.  Comme  ils 
marchaient  ensemble,  Isaac  dit  à son  père:  Mon 
père  I Abraham  lui  répondit  : Que  veux-tu , mon 
fils?  Voilà , dit  Isaac , le  feu  et  le  bois , où  est  la 
victime  du  sacrifice?  Abraham  dit  : Dieu  pour- 
voira à la  victime  du  sacrifice,  mon  fils.  Ils  s'avan- 
cèrent donc  ensemble , el  ils  arrivèrent  à l'endroit 
que  Dieu  avait  montré  à Abraham  : il  y éleva  un 
autel , arrangea  le  bois  par-dessus , lia  l.vaac  son 
fils,  et  le  mit  sur  le  bois  ; il  étendit  sa  main  cl 
prit  son  glaive  ; el  voilà  que  l'ange  de  Dieu  cria 
du  haut  du  ciel,  disant.  Abraham I Abraham! 
qui  répondit,  tie  voici.  L’ange  lui  dit  : N'étends 
pas  la  main  sur  l'enfant , cl  ne  lui  fais  rien.  Main- 
tenant j’ai  connu  que  tu  crains  Dieu , el  tu  n'as 
pas  pardonné  à ton  fils  unique  à cause  de  moi. 
Abraham  leva  les  yeux  , et  il  aperçut  derrière  lui 
an  bélier  embarrassé  par  ses  cornes  dans  un 
buisson , et  le  prenant , il  l'offrit  en  sacrifice  pour 
son  fils...  Or  l'ange  dn  Seigneur  appela  Abraham 
du  ciel  pour  la  seconde  fois.  J'ai  juré  par  moi- 
mème,  dit  leSeignenr,  qne  pareequo  tu  as  fait 
celle  chose , et  que  tu  n'as  point  épargné  ton 

et  d'an  IJehe  qui  prostituait  sa  femme  pour  de  l'argent.  Mais 
noos  dovoDs  regarder  ces  accasatioot  contre  Abraham  comme 
des  blasphèmes. 

D'autres  critiques  audacieux  ont  témoigné  leur  surprise 
qu'Abraham,  Igé  de  cent  soixante  ans,  ou  au  moins  de 
cent,  ait  coupé  luI-méme  le  bols  au  bas  de  la  moniogne 
Moria  pour  brûler  son  flia  après  l’avoir  égorgé-  Il  faut  pour 
brûler  un  corps  une  grande  charretle  pour  le  moins  de  liols 
sec  ; on  peu  de  bois  vert  ne  pourrait  sufttre.  Il  est  dit  qu'il 
mit  lui-méme  le  bois  sur  le  dos  de  son  fils  Isaac.  Cet  enfant 
n’avalt  pas  encore  trelxe  ans.  Il  a paru  à ces  critiques  août 
difficile  que  cet  enfant  portât  tout  le  bols  néces«aire  , qu'il 
aurait  été  difficile  i Abraham  de  le  couper.  Le  réchaud  qoe 
portail  Abraham  pour  allumer  le  feu  ne  pouvait  contenir 
que  quelques  charbons  qui  devaient  être  éteinis  avant  d'ar- 
river au  lieu  du  sacrifice.  Enfin  on  a poussé  la  critique 
Jusqu'à  dire  que  la  montagne  Moria  n'est  qu’un  roelier  pelé, 
sur  lequel  il  n'y  a Jamais  eu  un  seul  arbre  ; qoe  toute  la 
campagne  des  environs  de  Jérusalem  a toujours  été  remplie 
ds  cailloux  . et  qu'il  fallut  dana  tous  les  temps  y faire  venir 
le  bols  de  très  loin.  Toutes  oes  objections  n’empéchcnl  pas 
que  Dieu  n'all  éprouvé  la  foi  d'Abrabam  , et  qoe  ce  pa- 
triarche n'ait  mérité  la  bénédiction  de  Dieu  par  son  obéis- 
sance. 

Voyex  ci-dessous  le  sacrifice  de  la  fille  do  Jepbté , el  voyex 
eoiuHe  les  reproches  qu’lsale  fait  aux  Juifs  d’immoler  leurs 
enfants  à leurs  dieux , et  de  leur  écraser  salAtement  la  léie 
sur  des  pierres  dans  des  torrents.  ( IsaTe , eu  Eala,chap.S7.) 
Alors  on  sera  convaincu  que  lee  Juifs  forent  de  tout  temps 
de  sacrée  parricides.  Pourquoi?  c'est  qu'ils  abandonnaient 
souvent  Dieu,  et  que  Dieu  lee  abandonnait  à leur  sens  ré- 
prouvé. 
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propre  61s  & cause  de  moi , je  le  bénirai , je  multi- 
plierai ta  semence  comme  les  étoiles  du  ciel , et 
comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  ; la 
semence  possédera  les  portes  de  tes  eunemis , et 
toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans 
la  semence,  parce  que  tu  as  obéi  b ma  sois  *. 

Or  Sara , ayaul  vécu  cent  vingt-sept  ans , mou- 
rut dans  la  ville  d'Arbée  qui  est  Hébron  dans  la 
terre  de  Canaan  ''  ; et  Abrabam  vint  pour  crier, 
et  pour  la  pleurer  ; et  s’étant  levé , après  avoir 
fait  le  devoir  des  funérailles , il  dit  aux  enfants  de 
lleth  : Je  suis  elles  vous  étranger  ; donnes-moi 
droit  de  sépulture  ches  vous , aBn  que  j’enterro 
ma  morte  ; et  les  Bis  de  Hcth  lui  répondirent  en 
disant:  Tu  es  prince  de  Dieu  cher  nous,  enterre 
la  morte  dans  nos  plus  beaux  sépulcres  ; personne 
ne  t'en  empêchera.  Abrabam  s'étant  levé , étayant 
adoré  le  peuple , il  leur  dit  : S'il  plaît  b vos  Ames 
que  j’enterre  ma  morte,  parles  pour  moi  b 
Ephron , fils  de  Séor;  qu’il  me  donne  sa  caverne 
double  a l’extrémité  de  son  champ , qu’il  me  la 
cède  devant  vous,  et  que  je  sois  en  possession 
du  sépulcre...  Et  Éphron  dit  : La  terre  que  lu 
demandes  vaut  quatre  cents  sicles  d'argent  ; c’est 
le  prix  entre  loi  et  moi  ; ensevelis  ta  morte  * . 

> Cetl  encore  ici  an*  nouvelle  promet»*  de  bénir  loote»  lei 
nation»  de  U terre  comme  deteendaotea  d’Abraliam,  qvol* 
qo'elletn'en  deicendiuent  point.  On  peatenieodre  par  toute* 
lei  nation»  de  la  terre  la  postérité  de  Jacobs  qui  fat  astet 
nombreate.  Toai  te»  Incrédule*  regardent  ert  hlttolres 
crée*  comme  de*  conles  arabe* , inventé*  d'abord  pour  ber* 
ccr  le*  petiu  enfanta,  et  n'a;ant  aucun  rapport  à retteniicl 
de  la  kbl  juive.  Il»  dl»coi  que  ces  contes  ayant  été  peu  i peu 
iniérés  dans  lu  catalogue  de*  llvretjulf»,  devinrent  «acré* 
pour  ce  peuple,  et  ensuite  poar  le*  chrétien*  qui  lui  luccé* 
dèrent. 

b 81  Sara  mourut  A cent  vingt>«epl  ani , et  *1  elle  mourat 
immédiatement  aprèi  qu'Abrabam  avait  voulu  .éforger  son 
fils  QDlque  Itaae,  ce  fils  avait  donc  trenle-iept  ans,  et  non 
pas  trrixe , quand  son  père  vcmlut  Timmoler  au  fieigneur: 
car  sa  mere  avait  accouché  de  lui  à qoatro-vingt'diian*.  Or 
la  foi  et  l’obéiisanoe  d'Isaac  avaient  été  encore  plus  grande* 
que  celtes  d’Abrabam  , puisqu'il  «'était  iaiasè  lier  et  étendre 
aor  le  bûcher  par  un  vieillard  de  cent  ans  pour  le  moins. 
Tootos  CCS  chose*  sont  au>destas  d*  U nature  humaine  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  8oiot  Paul,  dan*  l'Epitre  aui  Ua> 
laies,  dit  que  Sara  est  U figure  de  l'EgUse.  Le  R.  P.  dom 
Calmet  assure  qu’lsaac  est  U figure  de  Jésus^Christ,  *t  qu'oa 
ne  peut  pu  s'y  méprendre. 

cOn  voit  à la  vérité  qu'Abrabam  • tout  grand  prince  qu'il 
était,  ne  poesédait  pas  un  pouce  de  terre  en  propre,  et  on 
ne  conçoit  pas  comment , avec  tant  do  iroupes  et  tant  de  ri- 
chesses. il  n'avait  pu  acquérir  le  moindre  tarrstn.  Il  faut 
qu’il  acMte  uoe  caverne  pour  enterrer  ta  femme.  On  lui 
vend  un  champ  et  une  cavenM  pour  quatre  cent*  ticlei.  Le 
eiclea  été  évalué  A trois  livres  quatre  tou»  de  notre  mon- 
naie. Ainsi  quatre  cents  slelet  vaudraient  douu  cent  quatre- 
vingts  livres.  Cela  psrall  énormémeol  cher  dans  un  pays 
aussi  stérile  et  aussi  pauvre  que  celui  d'Hébron,  qui  fait 
partie  du  désert  dont  Le  lac  AsphalUdeest  entouré,  et  oA  il 
ne  parait  pas  qu'il  y eût  le  moindre  commerce.  U est  dit 
qu'il  paya  cesquatre  erats  slcie*  en  bonne  monnaie  courante. 
Mais  non  soulemeot  il  n'y  avait  point  alors  d*  raonnats  dans 
Lenaan,  mais  Jamais  les  Jeifs  n'oDl  frappé  de  monnaie  i 
lenr  coin.  Il  faut  donc  entendre  que  ces  quatre  cents  sicles 
avaient  la  vileur  de  la  monoaie  qui  cottrall  du  tempe  que 
i'duteur  sacré  écrivait.  Hais  e*rst  encore  me  difficulté, 


Abraham  ayant  entemlu  cel»,  pm  l'argent 
qu'liphron  lui  demandait , et  lui  paya  quatre 
cents  sicles  de  monoaie  courante  publique...  Or 
Abrabam  était  vieux  de  beaucoup  de  jours.  Il  dit 
au  plus  vieux  serviteur  de  sa  maison , qui  prési- 
dait sur  les  autres  serviteurs  : Mets  ta  main  sous 
ma  cuisse , afin  que  je  t'adjure , au  nom  do  ciel 
et  de  la  terre,  que  tu  ne  prendras  ancune  Allé 
des  Cananéens  pour  faire  épouser  ï mon  fils; 
mais  que  lu  iras  dans  la  terre  de  ma  ramille , et 
que  tu  y prendras  une  tille  pour  monfllslsaac  *... 
Ce  serviteur  piU  <^onc  la  main  sous  la  cuisse 
d'Abrabam  son  maître,  et  jura  sur  son  discours. 
I) prit  dix  chameaux  des  troupeaux  deson maître; 
il  partit  chargé  des  biens  de  son  maître , et  alla 
en  Mésopotamie , b la  ville  de  Nachor...  Etant  ar- 
rivé le  soir , au  temps  où  les  filles  vont  chercher 
de  l’eau  ^ , il  vil  ftébcoca , fille  do  Baihuel , fils  de 

puisqu'on  Dé  connelanlt  point  U mooneio  et  tempe  de 
Holse. 

■ Ce  tervUeur,  nommé  Eliéser,  mil  donc  la  main  sous  U 
misse  d’Abrabam.  Plusieurs  savants  prétendent  que  ce 
D'étaU  pas  sons  la  cuisee,  malt  sous  les  partie*  viriles , très 
révérées  par  les  Orientaux , surtout  dans  les  anciens  lem|if , 
non  seulement  A cause  de  U circoncision  qui  avait  consacré 
ce»  parüce  A Dieu,  malt  parce  qu’elles  sont  la  source  de  la 
propagation  du  genre  humain  , et  le  gage  de  la  bénédiction 
du  ^Igncur.  Par  cuits*  il  faut  toujours  entendre  ces  parties. 
Un  chef  sorti  de  la  cuisse  de  Juda  signifie  évidemment  un 
chef  sorti  de  la  semence  ou  de  la  parlievirilede  Juda.  Abra- 
ham et  donejurerson  serviteur  qu'il  ne  prendrait  point  une 
Cananéenne  pour  femme  A Isaae  son  fils.  L’auteur  sacré 
manque  peu  l'occasion  d'insinuer  que  les  habitants  du  pays 
sont  maudits , et  de  préparer  i l'invasion  que  les  Juifs  firent 
de  cette  terre  sous  Josuè  et  sous  David. 

b II  nous  parait  toujours  étrange  que  les  andeni  basent 
travailler  le*  fille*  de*  princes  comme  des  servantes;  que 
dans  Homère,  les  filles  du  roi  de  Corfba  aillent  en  charrette 
faire  la  lesiive-lUia  11  fiiot  considérer  que  ces  prétendus  rois 
chanté*  par  Homère  n'étaient  que  des  postesACurs  de  quel- 
ques villages;  et  qu'un  homme  qui  n'aurait  pour  tout  bien 
que  l'ile  d'Itaque  ferait  une  mince  figure  A Pari»  et  A Londres. 
Rebecca  vient  avec  uoe  cruche  sur  son  épaule,  et  donne  à 
boire  aux  chameaux.  Éliéier  lui  présente  deux  pendants  de 
nez  ou  deux  pendants  d'oreilles  d'or  de  deus  sicks.  Ce 
n'éult  qu'un  présent  de  six  livre*  huit  tous,  et  le*  présents 
qu'on  fait  aujourd'hui  A nos  villageoita»  sont  beaucoup  plus 
coosidérabics.  Les  bracelets  valaient  trente-deux  livres,  oe 
qui  parait  plus  honnête.  Il  est  inutile  de  remarquer  si  le» 
pendants  étaient  pour  les  oreilles  ou  pour  le  nez.  11  est  cec- 
Uln  que  dans  les  pays  chauds , où  l'on  ne  se  mouche  presque 
jamais,  icsCtmme*  avalont  des  peudaais  de  nei.  Elles  ae  fé- 
wient  percer  le  nez  comme  nos  femmes  se  font  percer  les 
oreilles.  Cetts  coutume  est  encore  établie  en  Afrique,  et  dans 
rinde. 

Ab«n  Uezra  avoue  qu’il  y a très  loin  du  Uanaao  en  Meso- 
potamle,  et  il  s’étonne  qu’Abreham  ayant  (ait  une  si  prodi- 
gieuse fortune  en  Canaan , éiaot  devenu  ai  puissent , ayant 
vaincu  cinq  grands  rois  avec  ses  seul»  valets,  n'ait  pas  fait 
venir  dans  ses  étals  set  parents  *t  amis  de  Mésopotamie,  et 
oc  leur  ait  pas  donné  de  grandes  charges  dsns  se  malMO. 

M.  Préret  est  encore  plus  étonné  que  oe  grand  prince  Abn* 
hâm  ait  été  si  pauvre  qu'il  oe  fut  jamais  posseseeur  d'une 
toise  de  lerrein  en  Canaan,  jusqu'A  e*  qu'il  eût  acheté  un  peUt 
coin  pour  enterrer  se  femme.  8’ii  était  riche  en  troupeaux, 
dit  M.  Préret,  que  n'eilait-ll  s'établir  lui  et  son  fils  dans  1a 
Mésopotamie,  où  les  pâturage*  sont  si  bons?  8'il  fuyilt  le» 
Chsidéon»  comme  idolAires,  les  Cananéens  étaient  Idolâtres 
aussi,  et'Bébeoea  était  Idolâtre. 

M.  Préret  ne  songe  pas  que  Dieu  avait  promis  le  CanoM 
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Mdclia,  et  do  Nicbor,  frère  d'Abraliam,  qui 
V iul  avec  une  cruche  d'eau  sur  l'épaule.  C'était  une 
Qlle  très  agréable,une  vierge  très  belle  qui  n'avait 
point  connu  d'homme , et  elle  s'eu  retournait  h la 
maison  avec  sa  cruche.  Le  serviteur  d'Abrabam  alla 
à elle , et  lui  dit  : Donne-moi  b boire  de  l'eau  de  la 
cruche  ; et  elle  lui  dit  ; Bois,  mon  bon  seigneur  : elle 
mil  sa  cruche  sur  son  bras,  et  après  qu'il  eut  bu  elle 
ajouta:  Je  m'eu  vais  tirer  aussi  de  l'eau  du  puits 
pour  tes  cbameans , aBn  qu'ils  boivent  tous...  Et 
après  que  les  chameaux  eurent  bu , le  serviteur 
lira  deux  pendants  d'or  pour  le  nex , qui  pesaient 
<leux  sicles,  et  autant  de  bracelets , qui  pesaient 
dix  sicles...  Le  serviteur  d'Abrabam  dit  au  maître 
de  la  maison  : Je  bénis  le  Dieu  d'Abrabam  mon 
maître , qui  m'a  conduit  par  le  droit  chemin  , aOn 
que  je  prisse  la  Bile  du  frère  'a  mon  maître  pour 
femme  b son  fils... 

Puis  Éliézer,  serviteur  d’Abrabam,  dit  : Ren- 
vo;ex-moi,etquej'ailleb  mon  maître...  Les  frères 
et  la  mère  de  Rébecca  répondirent  : Que  cette 
fille  demeure  au  moins  dix  jours  avec  nous  , 
et  elle  partira...  El  ils  dirent  : Appelons  la  fille , 
et  interrogeons  sa  bouche  ■ . Étant  appelée , elle 
vint;  ils  lui  demandèrent  : Yeux-tu  partir  avec 
cet  homme?  Elle  répondit  : Je  partirai.  Ils  l'en- 
voyèrent donc  avec  sa  nourrice  et  le  serviteur 
d'Abrabam  et  scs  compagnons,  lui  souhaitant 
prospérité , et  loi  disant  ; Tn  es  notre  sœur  ; 
puisses-tu  croître  en  mille  et  mille , et  que  la 
semence  possède  les  portes  de  tes  ennemis  '■  I 

Ainsi  donc  Rébecca  et  ses  compagnes , montées 
sur  des  chameaux , suivirent  cet  homme  qui  s’en 
retourna  en  grande  diligence  vers  son  maître... 
Isaac  fit  entrer  Rébecca  dans  la  tente  de  Sara  sa 
mère*  ; il  la  prit  en  femme,  et  il  l'aima  tant , 
que  la  douleur  de  la  mort  do  sa  mère  en  fut  tem- 
pérée. 

Or  Abraham  prit  une  autre  femme,  nommée 
Cetera,  qui  lui  enfanta  Zamram  , Jeesan  , Madan, 
Hadian,et  JesDoc,  etSuhé’'  . Or  les  jours  d’Abra- 

et  U lISsopoUnle  sas  Jolft,  et  qo'll  hllsH  t'établir  rort  la 
lac  de  Sodome.  avaat  de  eooqeérir  lea  bordt  de  l'Eapbrate. 

• On  a obtervé  qna  Rébecca  votilut  partir  inr-le<baiBp 
tant  demander  la  bénédiction  de  aet  père  et  mère,  tant 
faire  le  moindre  compliment  i ta  fimllle.  On  a cm  qn'elfe 
avait  une  qrande  Impatience  d’élre  mariée;  malt  rameur 
nacré  n'étalt  pat  obligé  d'entrer  dana  toua  eut  détails. 

a Noovelle  Inslnnatlon  que  lee  Cananéens  deviendraient 
les  ennemis  des  Jnifs , après  avole  reçu  leur  père  avec 
tant  d'hoepitalilé. 

c II  vent  dire  la  tente  qui  avait  appartenu  à Sara  ; car 
U y avait  trots  ans  que  Sara  était  morte.  Calmel  dit  qu'A- 
braham  envoya  ebereber  une  Hile  pour  son  Sis  ebea  les  ido- 
Ulres,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  point  préebé  lol-mdme  ans 
aentlls.maisqu'll  y a envoyé  seaapdtres. 

•t  On  croit  que  Cetura  éuit  Cananéenne.  Gela seraitétranse, 
après  aveir  dit  Uni  de  fois  qu'il  ne  fallait  point  se  marier  à 
des  Cananéennes.  Il  est  encore  plus  étraase  qu'il  se  soit  rema- 
rié h dena  cents  ans,  ou  au  moins  à cent  qosrante  ans,  d'au- 
tant plus  que  Sara  eile-mdme  l'avait  trouvé  trop  viens  à eont 


ham  furent  de  cent  soixante  et  quinze  années , 
et  il  mourut  de  faiblesse  dans  une  bonne  vieillesse, 
plein  de  jours,  et  il  fut  réuni  b son  peuple... 
Isaac  et  Ismaèl  ses  fils  l'ensevelirent  dana  la  ca- 
verne double  qui  est  dans  le  champ  d'Éphron  , 
fils  de  Séor  l'Éthéen,  vis-b-vis  Mambré...  Isaac  , 
âgé  de  quarante  ans , ayant  donc  épousé  Rébecra, 
fille  de  Baihuel  le  Syrien  de  Mésopotamie,  et  sœur 
deLaban  , Isaac  pria  le  Seigneur  pour  sa  femme, 
parce  qu’elle  était  stérile , et  le  Seigneur  l'exauça 
en  fesaut  concevoir  Rébecca  ; mais  les  deux  en- 
fanta dont  elle  était  grasse  se  battaient  dans  son 
ventre  l'un  contre  l'autre  ■ ; et  elle  dit  : Si  cela 
est  ainsi , pourquoi  ai-je  conçu  ? et  elle  alla  con- 
sulter le  Seigneur  qui  lui  dit  : Deux  nations  sont 
dans  ton  ventre,  et  deux  peuples  sortiront  de  ta 
matrice,  ils  se  diviseront;  un  peuple  surmontera 
l’autre,  et  le  plus  grand  sera  assujetti  au  plus 
petit...  Le  temps  d'enfanter  étant  venu,  voilb 
qu’on  trouva  deux  jumeaux  dans  sa  matrice.  Le 
premier  qui  sortit  était  roux  et  hérissé  de  poil  ^ 
comme  un  manteau  ; son  nom  est  ÉsaQ  ; l'autre , 
sortant  aussitôt , tenait  son  frère  par  le  pied  arec 
la  main  : et  on  l'appela  Jacob.  Isaac  avait  soixante 
ans  qnand  ces  deux  petits  naquirent.  Lorsqu'ils 
furent  adultes,  Ésafi  fut  homme  habile  b lâchasse 
et  laboureur  ; Jacob , bomme  simple , habitait 
dans  les  tentes. 

Isaac  aimait  Ésafi,  parce  qu'il  mangeait  du  gi- 
bier de  sa  chasse  ; mais  Rébecca  aimait  Jacob. 
Un  jour  Jacob  fit  cuire  une  fricassée , et  Ésafi 
étant  arrivé,  fatigué  dos  champs,  lui  dit  ; Donne- 
moi,  je  t'en  prie,  decette  fricassée  rousse,  parce 
que  je  suis  très  fatigué.  C’est  pour  cela  qu'on 
l'appela  depuis  Ésafi  le  Roux.  Jacob  lui  dit  : Vends- 
moi  donc  ton  droit  d’aînesse*  . Ésafi  répondit  : 

ans  pour  énsèndrer.  Gepandant  11  fait  encore  sli  enfants  S 
Gelure.  Ges  sla  enfants  résnérem,  dit-on,  dana  l'Anble  dé- 
serte. Ge  n'auralt  pas  été  un  fort  bean  royanme;  mais  11  se 
trouverait  par  lé  que  les  enfants  de  Cetura  auraient  été  pour- 
vus dana  le  temps  que  lea  enfants  de  Sara,  auaquels  Dieu 
avait  promis  toute  la  terre,  ne  possédaient  rien  du  tout.  Ils 
ne  se  rendirent  maîtres  de  la  terre  de  Jéricho  que  quatre  cent 
soixante  et  dix  ans  après,  selon  la  eompulallon  hébraïque. 

a II  est  dIfOetle  que  deux  enfhnls  se  battent  dans  une  matrice , 
et  surtout  dana  le  commencement  de  lattrosscase.  Une  femme 
peut  sentirdes  douleurs,  mais  elle  nepent  sentir  que  ses  deux 
Sis  se  battent.  On  ne  dit  point  comment  et  oè  Rébecca  alla 
consulter  le  Seigneur  sur  ce  prodige  ; ni  comment  Dieu  lui  ré- 
pondit  : « Deux  peuples  sont  dans  ton  ventre,  et  l'un  vaincra 
« l'antre,  s 11  n'y  avait  point  encore  d'endroit  privilégié  où 
l'on oonsultit  le  Seigneur  .‘il  apparaissait  quand  II  voulait; 
etc  est  probablement  dans  une  de  ces  appariUons  fréquentes 
que  Rébecca  le  consulta. 

h II  est  rarequ'nn  enfhnt  naisse  tout  velu,  EaatI  en  est  le 
seul  exemple.  Il  n'est  pas  moins  rare  qu'on  enfant,  en  nais- 
sant. en  tienne  on  autre  parle  pied.  Ce  sont  de  ces  choses  qui 
n'arrivent  plus  aujourd'hui,  mats  qui  pouvaient  arriver  alors. 

c II  n'y  avait  pas  encore  de  droit  d'aînesse,  puisqu'il  n'y 
avait  pointde  loi  positive.  Ce  n'est  que  très  long-temps  après, 
dans  le  Denréronome,  qu'on  trouve  que  l'alné  doit  avoir  une 
double  porUon,  e'est-i-dire  le  double  de  ce  qu'il  aurait  dd 
prendre,  si  on  avait  partagé  également.  On  a'eat  encore  sers  i 
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Je  rae  meurs  de  faim  ; de  quoi  mon  droil  d'aînesse 
me  scrvira-l-il • ? Jure-le-moi  donc,  dit  Jacob. 
Ésad  le  jura , et  lui  vendit  sa  primogcniture  ; et 
ayant  pris  la  fricassée  de  pain  et  de  lentilles , il 
mangea  et  but,  et  s'en  alla,  se  sondant  peu 
d'avoir  vendu  sa  primogéniture. 

Or,  une  grande  famine  étant  arrivée  sur  la 
terre,  après  la  famine  arrivée  du  tempe  d’Abra- 
ham , Isaac  s'en  alla  vers  Abiinélech , roi  des 
Philistins,  dans  la  ville  de  Oérare'’  ; et  Dieu  lui 
apparut  et  lui  dit  : Ne  descends  point  en  Egypte  ; 
mais  repose-toi  dans  la  terre  que  je  te  dirai , et 
voyage  dans  cette  terre  ; je  serai  avec  toi , je 
te  bénirai  ; car  je  donnerai  il  loi  et  à ta  se- 
mence tous  CCS  pays  ; j'accomplirai  le  serment 
que  j'ai  fait'a  Abraham  ton  père  ° . Je  multiplierai 
ta  semence  comme  les  étoiles  du  ciel  ; je  donnerai 
à ta  postérité  toutes  les  terres  , et  toutes  les  nations 
de  la  terre  seront  bénies  en  ta  semencej  et  cela 
parce  qu'Abrabam  a obéi  à ma  vois , et  qu'il  a 
observé  mes  préceptes,  mes  ordonnances,  mes 
cérémonies,  et  mes  luis '*  ...  Isaac  demeura  donc 
à Gérare.  Les  habitants  de  ce  lieu  riotcrrogeant 
sur  sa  femme , il  leur  répondit  : C'est  ma  sœur  * ; 
car  il  craignait  d'avouer  qu'elle  était  sa  femme , 
pensant  qu'ils  le  tueraient  il  cause  de  la  beauté  de 
sa  femme  ; et  comme  ils  avaient  demeuré  plusieurs 
jours  en  ce  lieu  , Abimélecb  , roi  des  Philistins , 
ayant  vu  par  la  fenêtre  Isaac  qui  caressait  sa 

do  ceputaxe  pour  Ucher  de  prouver  quels  Cendre  n'avail 
pu  êir«  écrite  que  lor»qae  les  Juifs  eurent  un  code  de  loi»* 
Haisen  quelque  lempi  qu'elle  ait  été  éerite,  elle  est  toujour» 
inriolment  respectable. 

• La  plupart  drs  Pères  ont  condamné  Ksaû,  e)  ont  jasliQé 
Jacob,  quoiqu'il  paraisse,  par  le  texte,  qu'ÊsaO  périssait  de 
faim,  et  que  Jacob  abusait  de  l'état  où  il  le  voyait  Le  nom  de 
Jacob  sigoiCait  supplaotaleur  II  semble , eo  effet,  qu'il  mé- 
ritait ce  nom,  puisqu'il  supplanta  loojoura  son  frere.  Il  ne 
SC  contente  pas  de  lui  vendre  ses  lentilles  si  cltérement,  Il 
le  force  de  Jurer  qu'il  renonce  à ses  droits  prétendus;  il  le 
ruine  pour  un  dîner  de  lapins , et  ce  n’est  pas  le  seul  tort 
qu'il  lui  fera.  U n’y  a point  de  tribunal  sur  U terre  où  Jacob 
n'eùlcté  condamné- 

b On  a cru  que  la  ville  de  Gérare  ne  signifie  que  le  passage 
do  Gérare,  le  désert  de  Gérare,  et  qu'il  n’y  a Jamais  eu  de 
ville  dans  cette  solitude,  excepté  Pétra,  qui  est  beaucoup 
plus  loin.  Observes  qu’il  y a toujours  famine  dans  ce  mal- 
heurrux  pays.  Oku  ne  donne  point  de  pain  à laaac,  mais  il 
lui  donne  des  visions. 

c Remarquez  que  l'auteur  sacré  ne  perd  pas  nne  seule  oc- 
casion de  promettre  à la  horde  hébraïque  errante  dans  ces 
déserts  l'empire  du  monde  entier. 

à Nous  ne  voyons  point  que  Dieu  ait  donné  de  loi  particu- 
lière à Abraham,  aucun  précepte  général,  excepté  celui  de  la 
circoncision. 

« V oüà  le  même  mensonge  qu'on  reproche  k Abraham  ; et 
c'est  pour  la  troisième  fols.  Cest  dans  le  même  pays  ; c'est  le 
même  Abimélech,  k ce  qu'il  parait  ; car  11  a le  mémo  eapiulne 
de  ses  armées  que  du  temps  d’Ahrabam-  Il  enlève  Uébecca 
comme  il  avait  enlevé  Sara,  sa  belle-mére.  Mais,  si  cela  est, 
Il  y aura  eu  quatre-vingts  ans,  selon  le  corn  put  hebraU|ue,que 
cet  Abimélecb  avait  enlevé  Sara , quoique  ce  comput  soit  en- 
core très  fautif.  Supposons  qu’il  eût  alors  trente  ans;  il  y 
avait  quatre-vingts  ans  entre  le  mensonge  d'Abraham  et  le 
mensonge  d'isaac:  donc  Abimélecb  avait  cent  dix  ans  au 
temps  du  voyage  d'isaac. 


femme,  il  le  lit  venir,  et  lui  dit:  Il  est  cliîr 
quVIle  est  la  femme , pourquoi  as-tu  menti  en 
disant  qu’elle  est  ta  sœur?  Isaac  répondit  : J'ai  eu 
peur  qu’on  ne  me  tuât  h cause  d’elle.  Abimélech  lui 
dit  : Pourquoi  nous  as-tu  trompés?  Il  s'en  est  peu 
fallu  que  quelqu'un  n’ait  couché  avec  la  femme*  , 
et  lu  nous  aurais  attire  un  grand  péché;  ci  il  Ql 
une  ordonnance  \ tout  le  peuple,  disant:  Qui- 
conque touchera  la  femmede  cet  homme,  mourra 
de  mort. 

Or,  Isaac  sema  dans  cette  terre;  et  dans  la 
même  année  il  recueillit  le  centuple^  ; et  le  Sei- 
gneur le  bénit,  et  il  s'enrichit,  profilant  de  plus 
en  plus , et  devint  très  grand  ; cl  il  eut  beaucoup 
de  brebis  et  de  grands  troupeaux  , et  de  serviteurs, 
eide  servantes.  Les  Philistins  lui  portant  beaucoup 
d'envie,  ils  bouchèrent  avec  de  la  terre  tous  les 
puits  que  son  père  Abraham  avait  creusés.  Abi* 
mélech  lui-mème  dit  h Isaac  : Retire-toi  de  nous  ; 
car  lu  es  devenu  plus  puissant  que  nous  ; et  Isaac 
s'en  allant  vint  au  torrent  de  Gérare , et  y habita , 
et  y ül  de  nouveau  creuser  les  puits  que  les  gens 
de  son  père  y avaient  creusés  ; et  ayant  creusé 
dans  le  torrent , ils  y trouvèrent  de  l'eau  vive  ‘ ; 
mais  il  y eut  encore  une  querelle  entre  les  pasteurs 
de  Gérare  et  les  pasteurs  d'isaac,  disant:  Celle 
eau  est  a nous  ^ ; c'est  pourquoi  Isaac  appela  ce 
paWs  le  puiti  de  la  calomnie...  et  les  serviteurs 
d'isaac  vinrent  lui  dire  qu'  ils  avaient  trouvé  un 
puits  ; c’est  pourquoi  Isaac  nomma  ce  puits  ['abon- 
dance. 

Et  ÉsaQ  , âgé  de  quarante  ans,  éponsa  Judith 
fille  de  Beer,  Élhéen*,el  Basematb,  fille  d'Élon, 

* il  semble  toafoiin , par  le  texte,  que  les  gens  de  Gérsre 
reconnaissaient  le  même  Dieu  qo'Isaac  et  Abraham  Nous 
marchons  à chaque  ligne  sur  des  difficultés  Insurœootablcs  k 
notre  faible  enlendement. 

b On  ne  volt  pas  comment  Isaac  put  semer  dans  une  terre 
qui  n'êiaU  pas  a lui.  On  voit  encore  moins  comment  11  put 
semer  dans  un  désert  de  sable,  tel  qie  celui  de  Gérare.  On 
ne  comprend  pas  davantage  comment  il  pot  avoir  une  récolte 
de  cent  pour  un.  Les  plus  fertiles  terre»  de  l’Égyple,  de  la 
Mesopoumie,  de  la  Sicile,  de  la  Chine,  ont  rarement  produit 
vingt-cinq  pour  un  ; et  quiconque  aurait  do  telles  récoltes 
posséderait  des  richesses  Immenses.  Les  eonict  qu'on  nous 
fait  du  terrain  de  Babylone.  qui  produisait  trois  cents  pour 
un,  sont  absurdes.  Il  arrive  souvent  que  dans  un  Jardin  un 
grain  de  blé,  tombé  par  hasard,  eo  produise  une  cenuine, 
et  davantage  ; malt  Jamais  cela  n’esl  arrivé  dans  un  champ 
entier. 

c n n'y  a point  de  torrent  dans  ce  pays,  si  ce  n'est  quel- 
ques flleis  d'eau  saumâtre  qui  s’échappent  quelquefois  des 
pulls  qu'on  a creusés  lorsque  le  lac  Aspbaltide  étant  enflé, 
et  se  flUrant  dans  laletre,  en  fait  sortir  ses  eaux , donià 
peine  les  hommes  et  les  animaux  peuvent  boire.  Les  cara- 
vanes qui  passent  par  ce  desert  sont  obligées  de  porter  de 
l'eau  dans  des  outres.  Quand  ils  ont  tronvé  par  hasard  nn 
pulls,  ils  le  cachent  très  soigneusement  : et  II  y a eu  plusieurs 
voyageurs  que  la  soif  a fait  mourir  dans  ce  pays  inhabi- 
table- 

d Ces  dispntes  eonlinaelles,  poor  un  poUs,  confirment  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  disette  d’eau  et  sur  la  sté- 
rilité du  pays. 

c Maigre  les  défenses  poilüve*  du  Seigneur  d'épouser  des 
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4n  mtme  lieu , qui , toutes  deux , onensèreiil 
Isaac  et  Rcbecca. 

Isaac  devenu  vieux,  ses  yeux  s'obscurcirent; 
il  ne  pouvait  plus  voir.  Il  ap|>cla  donc  Ésanson  fils 
ainë,  et  il  lui  dit  : Mon  fils.  Ésafi  répondit  : Me 
voiRi.  Son  père  lui  dit  : Tu  vois  que  je  suis  vieux, 
et  que  J'Ignore  le  jour  de  ma  mort.  Prends  ton 
carquois  et  ton  arc  ; va-t'en  aux  champs  ; apporte- 
noi  CO  que  tu  auras  pris  ; fais-m'en  un  ragoût 
comme  tu  sais  que  je  les  aime;  apporte-le-moi , 
afin  que  j'en  mange , et  que  mon  ftmo  te  bénisse 
avant  que  je  menre.  Rébecca  ayant  entendu  cela , 
et  qu'Esaû  était  aux  champs  selon  l'ordre  de  son 
père,  dit  à Jacob  son  fils  : J'ai  entendu  Isaac  ton 
père  qui  disait  è ton  frère  p’safl  : Apporte- moi  de 
ta  chasse , fais-en  un  ragoût , afin  que  j'en  mange, 
et  que  je  te  bénisse  devant  le  Seigneur  avant  de 
mourir.  Suis  donc  mes  conseils,  va -t'en  au 
troupeau;  apporte-moi  deux  des  meilleurs  che- 
vreaux , afin  que  j'en  fasse  à Ion  père  un  plat 
que  je  sais  qu’il  aime;  et  quand  tu  les  auras 
apportés  et  qu'il  en  aura  mangé , qu'il  le  bénisse 
avant  qu'il  meure.  Jacob  lui  répondit  ; Tu  sais 
qne  mon  frère  est  tout  velu  *,  et  que  j'ai  la  peau 
douce.  Si  mon  père  vient  h me  téter,  je  crains 
qu'il  ne  pense  que  j'ai  voulu  le  tromper,  et 
que  je  n'attire  sur  moi  sa  mélédictiou  au  lien 
de  sa  bénédiction.  Rébecca  lui  dit  : Que  cette 
malédiction  soit  snr  moi,  mon  fils;  entends  seu- 
lement ma  voix,  et  apporte  ce  que  j'ai  dit.  Il  y 
alla;  il  l'apporta  à sa  mère  qui  prépara  le  ragoût 
que  son  père  aimait  Elle  habilla  Jacob  des  bons 
habits  d’Êsaû , qu'elle  avait  à la  maison  ; elle  lui 
couvrit  les  mains  et  le  cou  avec  les  peaux  des  che- 
vreaux , puis  lui  donna  la  fricassée  et  les  pains 
qu'elle  avait  cuits.  Jacob  les  ayant  apportés  'a 
Isaac,  loi  dit  : Mon  père.  Isaac  répondit  : Qui  cs- 
tu , mon  fils?  Jacob  répondit  ; Je  suis  Ésaû  ; j'ai 
fait  ce  que  tu  m'as  commandé  : lève-toi , assieds- 
toi,  mange  de  ma  chasse,  afin  que  ton  âme  me 

lilles  uDanéenDcs , voilà  povunt  Bua  qui  eu  epouu  deux 
et  U foi»,  el  Dieu  n«  lui  en  fait  nulle  réprlnando. 

• Celte  eupercheriede  Rébecca  el  de  Jacob  eat  regardée 
comme  irè*  criminelle;  mai»  la  »ucc^s  n'en  e»t  pa»  conee' 
Table.  Il  parait  impossible  qa'lsaac,  ayant  reconnb  la  toIi 
de  Jacob,  ail  été  Irompé  par  la  peau  de  chevreau  dont  Ré-> 
hqcca  avait  couvert  les  main»  de  ce  fils  puîné.  Quelque  poilu 
que  fût  Esaû,  sa  peau  ne  pouvait  ressembler  à celle  d'un 
ebevreau.  L'odeur  de  la  peau  d'un  animal  fraiebement  tué 
devait  se  faire  sentir.  Isaac  devait  trouver  que  les  mains  de 
son  Ois  n'avaient  point  d'ongles.  La  voit  de  Jacob  devait 
rinatruireauei  de  la  tromperie;  il  devait  tâter  le  reste  du 
corps.  U n'y  a personne  qui  puisse  se  laisser  prendre  a un 
artifice  si  grossier. 

b Rébecca  paraît  encora  plus  méchante  que  Jacob  : c'est 
elle  qui  prépare  toute  la  fraude  : mais  elle  accomplissait  les 
décrets  de  la  Providence  uns  le  savoir.  On  punirait  dans 
nos  tribunaux  Jacob  et  Rébecca  comme  ayant  commis  un 
crime  de  faux  : mais  la  sainte  Ecriture  n'est  pas  faite 
comme  no»  lois  humaines.  Jacob  exécutait  les  arrêts  divins, 
même  par  ses  fautes 
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bénisse.  Isaac  ilit  à son  fils  : Comment  as-tu  pu 
si  tût  trouver  du  gibier 'f, Jacob  répondit  : La  vo- 
lonté de  Dieu  a été  que  je  trouvasse  sur-le-cbamp 
du  gibier.  Isaac  dit  : Approche-loi  que  je  te  lou- 
che, et  que  je  m’assure  si  tu  es  mon  fils  ou  non. 
Jacob  s'approcha  de  son  père  ; et  Isaac  l'ayant 
tâté,  dit  : La  voix  est  la  voix  de  Jacob , mais  les 
mains  sont  les  mains  d'Ésaû  l et  il  no  le  connut 
point , parce  que  ses  mains  étant  velues  parurent 
semblables  h celles  de  son  fils  aîné.  Il  le  bénit 
donc,  et  lui  dit  ; Es-tn  mou  fils  Ésaü?  Jacob  ré- 
pondit : Je  le  suis.  Isaac  dit  : Apporte-moi  donc  de 
ta  chasse,  mon  fils,  afin  qne  mon  ime  te  bénisse. 
Jacob  lui  présenta  donc  h manger  ; il  lui  présenta 
aussi  du  vin  qu’il  but,  et  lui  dit  : Approche-toi 
de  moi  et  baise-moi , mon  fils  ; et  il  s’approcha 
et  baisa  Isaac,  qui  ayant  senti  l'odeur  de  scs  ha- 
bita, lui  dit  en  le  bénissant  : Voilh  l'odeur  de  mon 
fils  comme  l'odeur  d'un  champ  tout  plein  béni  du 
Seigneur. 

Et  il  dit  ■ : Que  Dieu  te  donne  de  la  rosée  du 
ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre,  abondance  de 
blé  el  de  vin  I Que  les  peuples  te  servenl  I Que  les 
tribus  t'adorent  1 Sois  le  seigneur  de  tes  frères. 
Que  les  enfants  de  ta  mère  soient  courbés  devant 
loi...  A peine  Isaac  avait  fini  son  discours,  que 
Jacob  ctaut  sorti , Ésaû  arriva,  apportant  h son 
père  la  fricassée  de  sa  chasse , en  lui  disant  : Lève- 
toi  , mon  père , afin  que  tu  manges  de  la  chasse 
de  ton  fils , et  que  ton  ûme  me  bénisse.  Isaac  lui 
dit  : Qui  es-tu?  Ésaû  répondit  : Je  suis  ton  pre- 
mier-né  Ésaû.  Isaac  fut  tout  épouvanté  et  tout 
stupéfié  ; el  admirant  la  chose  plus  qu'on  ne  peut 
croire , il  dit  : Qui  est  donc  celui  qui  m’a  apporté 
de  la  chasse?  j'ai  mangé  de  tout  avant  que  lu 
vinsses  ; je  l'ai  béni,  et  il  sera  béni.  Ésaü  ayant 
entendu  ce  discours  , se  mit  h braire  d'une  gramla 
clameur;  et  couslcrné,  il  dit:  Bénis-moi  aussi, 
mon  père,  isaac  dit  : Ton  frère  est  venu  fraudu- 
lensement,  el  a attrapé  la  bénédiction.  Esaü  re- 
partit : C'est  justrtnenl  qu'on  l'appelle  Jacob;  car 
il  m’a  supplanté  deux  fois;  il  m'a  pria  mon  droit 
d'aînesse,  et  à présent  il  me  dérobe  la  bénédic. 
lion.  N’y  a-t-il  point  auasi  de  bénédiction  pour 
moi  >>?  Isaac  répondit  : Je  l'ai  établi  Ion  maître, 

a On  demande  comment  Dleo  pat  attacher  sm  bénédle- 
lions  à celles  d’isaae , extorquées  par  une  fraude  si  punis* 
sable,  el  II  aisée  à découvrir?  C'est  rendre  Dieu  esclave 
d'nne  vaine  cérémonie,  qui  n’a  par  elle-même  aucune  force. 
La  bénédiction  d'un  père  n'«t  autre  chose  qu'un  souhait 
pour  le  bonheur  de  son  fils.  Tout  cela,  encore  une  fois , 
étonne  l'esprit  humain,  qui  n'a,  comme  nous  l'avons  dli 
souvent,  d'autre  parti  i prendre  que  de  soumettre  sa  raison 
à 1a  fol.  Car  puisque  la  xainie  Église,  en  abhorrant  les  Juifs 
et  le  Judaïsme,  adoptv  pourtant  toute  leur  histoire,  U faut 
croire  aveuglement 'toute  cette  hisinire. 

b E.sad  a toujours  raison  ; cepemt.vit  son  père  Inl  dit  qu'il 
servira  Jacob.  EsaO  ne  fut  point  assujetti  à Jacob.  Une  partie 
di'  ccQX  que  l'on  croit  le«  dcsrend.'inift  d'Rsaù  furent  vatneuv 
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r(  jp  lai  ai  aMimn  loas  scs  frires;  il  aura  do  blé 
cl  du  Tin  ; que  puis-je  après  cela  faire  pour  loi  î 
Èsaû  dit  : Père,  n'as-tu  qu'une  bénédiction? 
l>énis-moi,  je  t'en  prie.  Et  il  pleurait  en  jetant 
de  iirandscris. 

Isaaccinu  lui  dit  : Eti  bieiil  dans  la  graisse  de 
la  terre  et  dans  la  rosée  du  ciel  sera  ta  bénédic- 
tion. Tu  vivras  de  ton  épée;  et  tu  serviras  ton  frère, 
et  le  temps  viendra  que  tu  secoueras  le  joug  de 
ton  cou... 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

n Ici  le  commentateur  s'est  arrêté , et  celui  qui 
« lui  a succédé,  vojrant  que  cet  ouvrage  serait  trop 

• volumineux  si  on  continuait  i traduire  et  à com- 
« menter  ainsi  presque  tout  l'ancien  et  le  nouveau 
« Tulameiil,  s'est  restreint  à ne  donner  que  les 
'(  principaux  endroits  qui  semblent  exiger  des 

• notes,  en  liant  seulement  par  des  transitions  le 
n précis  de  la  bible , et  en  conservant  le  texte,  sans 
U jamais  l'altérer,  u 

Jacob  étant  arrivé  en  un  certain  endroit,  et 
voulant  s'y  reposer  après  le  soleil  couché,  prit 
une  pierre , la  mit  sous  sa  tète,  et  il  dormit  en  ce 
lieu.  Il  vit  en  songe  une  échelle  appuyée  d'un 
bout  sur  la  terre,  et  l'autre  bout  touchait  gu  cid. 
Les  anges  de  Dieu  montaieul  et  descendaient  par 
celte  échelle , et  Dieu  était  appuyé  sur  le  haut  de 
l'échelle,  lui  disant  : Je  suis  le  Seigneur  de  tnn 
père  Abraham , et  Dieu  d'isaac  : je  te  donnerai  la 
terre  ob  tu  dors , h toi  et  b ta  semence , et  ta  se- 
mence sera  comme  la  poussière  de  la  terre  * : je 

à U vérliA  par  ta  raca  de$  Ainonéena;  malt  ils  prirent 
loujoura  leur  rcranebe.  lia  aidèrent  Nabuebodortosor  À rui> 
rter  Jérusalem  Ils  se  Jolrmlrent  aux  Romains.  Hérode,  Ida* 
ntuif),  fut  crée  par  les  Romains  roi  des  Juifs,  et  long-iempa 
après  ils  s'assorièrrni  aux  Arabes  de  Mahomet.  Ils  aidèrent 
Omar,  ut  ensuite  SaUidin,  à prendre  Jèrusaleiu  ; ils  en  sont 
rnrore  les  maîtres  en  partie,  et  ils  ont  bit!  une  belle  mos* 
guée  sur  les  roémes  fondements  qt\iMén>de  avait  élablii 
pour  èterer  son  superbe  temple.  Ils  partaitunt  avec  les 
Turcs  toute  la  seiftneune  de  ce  pays,  depuis  Joppè  Jusqu'à 
Damas.  Ainsi,  presque  dansions  les  temps,  c'eat  la  race 
d'Es.'iùqui  a été  véritablement  benie;  et  celle  de  Jacob  a 
été  ii'lirment  Infortunée,  que  les  deux  tribus  et  demie  qui 
lui  restèrent  sont  aujourd’hui  aussi  errantes,  auMt  disper- 
se: s tt  beaucoup  plus  méprisées  que  les  anciens  Parsis,  et 
que  ne  l'ont  été  les  restes  des  prêtres  Isiaques. 

a Lc«  sivauia  critiques  en  histoires  anciennes  remarquent 
que  toutes  les  nations  avalent  des  oracles,  des  prophéties , 
et  même  des  talismans,  qui  leurasturaientrempirede  la  terre 
entière.  Chacune  appelait  runivers  le  peu  qu'elle  ronnaissalt 
autour  d’elle.  Et  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  Médller- 
ranée,  et  même  dans  la  Grèce,  tout  peuple  qui  avait  bàil 
une  ville  rappelait  la  ville  de  Dieu,  la  rfUe  sainte,  qui  devait 
lubjueurr  toutes  les  autres.  Celle  supcrslltlon  s'étendit  en- 
suite jusque  cbei  les  Romains.  Rome  eut  son  bourllrr  sacré 
qui  tomba  du  fiel,  comme  Troie  eut  son  palladium.  Les 
Hébreux  n’ayant  alors  ni  ville,  ni  mémo  aucune  pos-seAxion 
en  propre,  et  étant  des  Arabes  vagabonds  qui  paissaient  quel- 
ques troupeaux  dans  des  deserls,  virent  Dieu  au  haut  d'une 
éelielle  ; et  ces  visions  d«  Dieu , qui  leur  parlait  au  plus  haut 


te  donnerai  i’Occidont  cl  l'Orient , le  Mord  et  le 
Midi  : lonles  les  nations  seront  bÀiies  en  toi  et 
en  ta  semence  ; je  serai  ton  conducteur  partout 
où  tu  iras. 

Jacob  s'étant  éveillé,  dit  : Vraiment  le  Seigneur 
est  en  ce  lieu , et  je  u'en  savais  rien , et  tout 
épouvanté , il  dit  ; Que  ce  lieu  est  terrible  I C'est 
la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Jaoofa  se 
levant  doue  le  malin  , prit  la  pierre  qu’il  arait 
mise  sous  sa  tète , il  l'crigca  en  monument , ré- 
pandant de  l'huile  sur  elle  ; il  appela  Ilétbel  la 
ville  qui  se  nommait  auparavant  Luu  *,  et  il  lit 
un  vœu  au  Seigneur,  disant  : Dieu  demeure  avec 
moi;  s'il  me  conduit  dans  loes  voyages,  s'il  me 
donne  du  pain  pour  manger  et  des  habits  pour  me 
couvrir,  ot  si  je  reviens  sain  et  sauf  cbei  mon 
père , le  Seigneur  alors  sera  mon  Dieu  ^ ; et  cette 
pierre  que  j'ai  érigée  en  monument  s'appellera 
la  maison  de  Dien , cl  je  te  donnerai  la  dime  de 
ce  que  tu  m'auras  donné  *. 

Jacob  étant  doue  parti  de  co  lieu , il  vil  un 
puits  dans  un  champ,  près  duquel  étaient  con- 
chés  trois  troupeaux  de  brebis.  Rachel  arriva 
avec  les  tronpeanx  de  son  père , car  elle  gardait 
SOS  montons.  Il  abreuva  son  troupeau  et  baisa 
Racbel , et  lui  dit  qu’il  était  le  frère  de  son  père 
elle  fils  de  Rébecca.  Or  Laban  avait  deux  filles; 
l'alnée  était  Lia , et  la  cadette  était  Racbel  ; mais 
Lia  avait  les  yeux  chassieux , et  Racbel  était  belle 
et  bien  faite.  Jacob  l'aima , et  dit  'a  Laban  : Je  le 

derctiercliellc,  leur  tinrent  Une  des  oracles  et  des  monDmenIs 
dont  les  autres  peuples  se  vantèrent.  Dieu  daigna  loujoura 
SC  proporllonner,  comme  nous  l'seons  i^jà  dit,  à la  simpll- 
fitégroulère  et  barbaru  du  la  borde  Juive,  qui  cherchait  a 
Imllcr  comme  elle  pouvait  Ire  nationa  voUince. 

• II  n’y  avait  alore  ni  ville  de  Leu  ni  ville  de  Bètbel  dane 
ce  désert.  Betbel  ligniAe  en  cbaldéen  àabirarîon  de  Meu , 
comuir  Babel,  Bal^x , et  tant  d'autrei  ville*  de  Syrie.  C'en 
ce  qui  a fait  croire  à plusieurs  critiques  que  la  CtnéMe  fut 
écrite  loug'i^nipe  après  rètabhaeeaiait  de*  Arabe*  Hébreux 
dans  la  Palestine,  fielh  étant  un  mot  qui  signiOe  habitation, 
il  y a un  nombre  prodigieux  de  villes  dont  le  nom  eoro* 
iBence  par  Betk. 

A l'égard  de  la  pierre  servant  de  monument,  c'est  en* 
core  un  usaae  de  ta  plu*  haute  antiquité.  On  appelait  res  roo- 
■umenu  Kroislers  kéïkiUeÊ,  soit  pour  marquer  de*  borne*, 
soit  pour  Indiquer  de*  roules.  Elles  étalent  répaieee  consa- 
crées, lee  unes  au  soleil , les  autres  à la  lune  ou  aux  planètes 
Lus  statuée  nefurentsulntliuèesà  ces  pierree  que  long-temps 
après.  tSanfAopiiaibon  parle  des  b/thHitt,  qui  étaient  déjà 
sacrées  de  son  tempe. 

b Ce  vœu  do  Jacob  b paru  fort  singullèr  aux  critiques 
■ Je  t'adorerai  si  tu  me  donnex  du  pain  et  un  habit , etc.,  ■ 
semble  dire  : Je  ne  t'adorerai  pas  si  tu  ne  me  donnes  rien.  Lee 
profanes  ont  comparé  ce  discours  de  Jacob  aux  usages  de 
res  peuples  qui  jetaient  leurs  Idoles  dans  la  rivière,  lors- 
qu’elles ne  leur  avalent  pas  acrordé  de  la  pluie.  Les  mêmes 
critiques  ont  dit  que  ees  paroles  de  Jacob  étaient  tout  à fait 
dans  son  caractère,  et  qu'il  fesall  toujours  bien  ses  marebéi. 

r*Les  mêmes  critiques  ont  observé  qull  est  parlé  délà 
deux  fois  de  dîmes  ofrerlesaa  Seigneur:  la  première,  quand 
Ahraliam  donne  la  diroc  à Meirliisédech , prêtre,  roi  de 
Salem; et  la  seconde,  quand  Jacob  promet  la  dîme  de  tout 
ce  qu'il  gagnera  : re  qni  a fait  conjecturer  mal  â propos  que 
cette  histoire  avait  été  composée  par  quelqu'un  qui  reeevail 
la  dîme. 
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sürrini  sept  ana  pour  Racbel,  la  plui  j<-«no  de  Ica 
tlllea.  Laban  lui  dit  : Il  rant  mieux  que  je  te  la 
doone  qu'ii  un  autre;  demeure  arec  moi.  Jacob 
sertit  donc  Laban  sept  ans  pour  Racbel , et  il  dit 
b Laban  ; Donue-moi  ma  femme,  mon  temps  est 
accompli  ; je  veut  entrer  b ma  femme  •, 

Laban  invita  un  grand  nombre  de  ses  amis  an 
festin  et  fit  les  noces;  mais  le  soir  il  lui  amena 
Lia  au  lieu  de  Racbel  ; et  Jacob  ne  s'en  aperçut 
que  le  lendemain  malin.  Il  dit  b son  beau-père: 
Pourquoi  as-tu  fait  cela?  ne  t’ai-je  pas  servi  pour 
Raihel?  pourquoi  m'as- tu  trompé?  Laban  ré- 
pondit : Ce  n'est  pas  notre  coutume  dans  ce  lieu 
de  marier  les  jeunes  filles  avant  les  aînées.  Acbcve 
la  première  semaine  le  mariage  avec  Lia , et  je  le 
donnerai  Racbel  pour  un  nouvean  travail  de 
sept  ans. 

Jacob  accepta  la  proposition  , et  au  bout  de  la 
semaine  il  épousa  Racbel  ; cl  Jacob  ayant  fait  les 
noces  avec  Racbel  qu'il  aimait,  servit  encore 
Laban  pendant  sept  autres  années 

Mais  Dieu  voyant  que  Jacob  méprisait  Lia , 
ouvrit  sa  matrice,  tandis  que  Racbel  demeurait 
stérile,  f.ia  fit  quatre  aifaots  de  suite , Ruben  , 
Siméon,  Lévi,  et  Juda. 

Racbel  dit  b son  mari  : Fais-moi  des  enfants , 
ou  je  mourrai.  Jacob  en  colère  répondit  : Mo 
prends-tu  donc  pour  un  dieu?  Est-ce  moi  qui 
l'éle  le  fruit  de  ton  ventre?  Racbel  lui  dit  : J'ai 
Bala  ma  servante;  entre  dans  elle  'i;  qu'elle  en- 
fanlc  sur  mes  genoux,  et  que  j'aie  des  fils  d'elle; 
et  Jacob  ayant  pris  Bala,  elle  accoucha  de  Dan. 
Bala  fit  encore  un  autre  enfant , et  Racbel  dit  : 
Le  Seigneur  m'a  fait  combattre  contre  ma  soeur, 
c'est  pourquoi  le  nom  de  cet  enfant  seraNepbIhali. 

• Ce  narebé  fait  par  Jacob  avec  Laban  tait  voir  évidem- 
ment  qae  Jacob  n'avaU  rien  , et  que  Laban  avait  très  peu 
de  eboae.  L’an  m fait  Talet  pendant  lept  anii  pour  avoir 
one  âlie;  et  rautre  ne  donne  à ta  Ûtle  aucune  dot.  Un  pa* 
rdl  mariaite  ne  aeiuble  pa<  pr^saner  l'enipire  de  la  terre  en- 
üère  que  Dieu  avait  promis  tant  de  fols  à Abraham,  à Iiaac , 
et  à Jacob. 

b Jacob,  qui  avait  trompé  son  père . trouve  aussi  un  beau» 
père  qui  la  trompe  à son  tour.  Mais  on  ne  conçoit  pas  plus 
commant  Jacob  ne  s’aperçut  pas  de  la  friponnerie  de  Laban 
en  eouebant  avec  Lia,  qu’on  ne  conçoii  comment  Isaac  ne 
•’éiait  paa  aperçu  de  la  friponnerie  de  Jacob.  On  n'attrape> 
rait  penonne  aujourd'hui  avec  de  pareille*  fraudes;  mais 
eea  terapa-là  n’élaient  paa  les  ndiras. 

« Voilà  doTbc  Jaeob,  le  père  de  la  nation  Juive,  qui  se  fait  | 
valet  pendant  quatorte  ans  pour  avoir  une  femme  Les  ori- 
gine* de  toutes  le*  nations  sont  petites  *t  barbares,  mais 
Il  n'en  est  aucune  qui  ressemble  a eeUe-rl. 

à Mon  senlenient  Jacob  épouse  à la  fois  deux  sorurt,  dans  j 
un  temps  où  l'on  suppose  que  la  terre  était  très  peuplée;  i 
mais  il  Joint  à ect  Inceste  nneonttneoee  de  coucher  avec  la  ! 
servante  de  Rachel , et  eniuite  arec  la  servante  de  Lia.  On 
a préMUdu  que  loul  eelt  éiali  permis  par  les  coutumes  | 
daa  Juifs:  Btals  U o’y  a point  de  loi  positive  qui  le  dise; 
obus  n’en  avons  que  des  exemples.  On  épousait  les  deux 
•mur*  ; on  épooaait  sa  propre  saur,  on  eoueheit  avec  ses 
aarvantos;  telie*  étaient  les  msun Juives;  nos  fols  sontdlf- 
lér«Qtes. 


Lia,  royanl  qu*etle  ne  fesait  plus  d'enfants, 
donna  Zelpba  sa  servante  b son  mari  ; et  Zelpha 
ayant  accoticlié,  Lia  dit  : Cela  est  hcurcui , cl 
appela  ronfant  Cad.  Zelpha  accoucha  encore,  et 
Lia  dit  : Ceci  est  encore  plus  heureux , c’est  pour- 
quoi on  appellera  l'eiifant  Axer. 

Or,  Ruben  étant  allé  dans  les  champs  pendant 
la  moisson  du  froment,  il  trouva  des  mandra- 
gores Rachei  eut  envie  d'en  manger,  et  dit  h 
Lia  : Donne-moi  de  tes  mandragores.  Lia  ré- 
pondit : ^’est-ce  pas  assex  que  tu  m'aies  pris  mon 
mari , sans  vouloir  encore  manger  mes  mandra- 
gores que  mon  fils  m’a  apiwrléesf  Rachel  lui  dit  : 
Eh  bien  î je  le  cède  mon  mari  ; qu’il  dorme  avec 
toi  celte  nuit,  et  donne-moi  de  tes  mandragores  ^ 
Lia  alla  donc  au-devant  de  Jacob  qui  revenait 
des  champs,  et  lui  dit  : Tu  entreras  dans  moi 
C4'(lc  nuit,  parce  que  je  t'ai  acheté  pour  prix  dr* 
mes  mandragores  ; et  Jacob  coucha  avee  elle  celte 
nuit-là.  Dieu  écouta  la  prière  de  Lia  ; elle  fit  un 
cinquième  fils,  et  elle  dit  : Dieu  m'a  donné  ma 
récompense,  parce  que  j'ai  donné  ma  servante  à 
mon  mari  *. 

Jacob,  après  cela,  dit  à son  beau-père  : Tn 
sais  comme  je  t’ai  servi;  tu  étais  pauvre  avant 
que  je  vinsse  à loi;  maintenant  tu  os  devenu 

• Dxm  des  l«mps  Irèi  poslériemrt,  les  rtdne*  de  mandrt- 
gom  ont  passé  pour  être  prolifiques.  Cest  une  erreur  d« 
rancieone  méderine;  e’rat  ainsi  qu’on  a cru  que  te  satyrion 
et  Ici  mouches  cantharidra  * excilsieni  à U copulation  ; nais 
de  pareilles  rêveries  ne  furent  débitées  que  dans  Je*  grande* 
viliea  où  la  débauche  payait  le  charlatanisme.  C'est  encore 
une  des  raisons  qui  ont  foit  penser  aux  critique*  que  le* 
évéfienientt  de  ta  Crnésr  n'avalent  pu  arriver,  et  qu’il*  n'a- 
vaient pu  être  écrit*  dans  I*  temps  où  l'on  fait  vivre  Moïse; 
mais  eetie  eriUque  nous  pamil  la  plu*  foible  de  toutes.  Noos 
pensons  que  de*  gardeer*  de  mouton*  et  d*  chèvre*,  tel* 
qi’oA  nous  pdnt  le*  pairiarebee,  pouvaient  avoir  imaginé 
1a  prétendu*  propriété  de*  mandragore*  tout  aussi  bien  que 
le*  charlatan*  des  grandes  ville*.  Ce*  plantes  elievHues  pou- 
vaient étr*  altèment  taillée*  en  figure*  d'hnrames  et  de 
femmes  avee  les  partie*  de  la  copniation  ;et  peut-être  est-c* 
la  première  origine  de*  priape*. 

b Tous  ces  marebés  sont  aatei  tlngnlien  Esaû  cède  *on 
droit  d’ainesse  pour  un  plat  de  leolilk* , et  Rachel  cède  *on 
mari  à sa  saur  pour  une  racine  qui  ressemble  imparfaite- 
ment au  membre  viril.  QocJqne*  portonoes  ont  été  soanda- 
liaée*  d*  toutes  ce*  histoires  ; elle*  le*  ont  prise*  ponr  des 
fable*  grossier**,  inventée*  par  des  Arabes  gro*«ier«  aux 
dépens  de  U raison,  do  la  bienséanee  et  do  la  vraisemblance. 
Ktles  n'ont  pas  songé  combien  ce*  lemp*>là  étalent  diffé> 
rentsdes  oAires  ; ellci  ont  voulu  Juger  des  moeurs  de  l'Arabie 
par  le*  meeur*  de  Londres  et  de  Paris:  ce  qui  n'est  ni  hon- 
nête ni  vmlsembiAbledenotre  temps,  a pi  étro  l'un  et  l’tutra 
dans  les  temps  qu’on  nomme  bcrolques-  Non*  voyons  de* 
chose*  non  moina  exiraordlnalrei  dan*  toute  la  mythologie 
groeque  et  dans  le*  fables  arabes.  Non*  l'avons  déjà  dit,  et 
nons  devons  I*  répéter  ; oe  qui  fut  bon  alors  ne  l’»t  ptua 
c On  croirait  en  effol  que  le*  roandratore*  opérèrent  dans 
Ua  pulsqn’elleconçnl  an  fila  après  en  avoir  mangé , et  qu*0ll» 
en  remercia  le  heigneor  Cette  propriété  de*  mandragorv*  <1 
été  iuppoaé*  ebes  toutes  les  nauonn  et  dans  tous  les  temps 
On  sait  que  Machiavel  a fait  une  comédie  établi#  sur  ce 
préjugé  vnlffilre. 

' L««  csnlbsrtdM  ont  uo  «rtti  1rs*  rSsI,  mats  «lies  o'scisasol  q«*sa 
j naunt  ub«  Irrtlallaii  «letcDlc  dsm  l'umr*.  IrrlUlton  *ul  rsoM  «»«• 

I «snl  de*  Bi«i*dka  fraves. 
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riche;  il  esl  joslcque  je  pense antsi  à meaalTaires. 
Je  serai  encore  ton  valet,  paissant  tes  troopcani. 
Mettons  b part  toutes  les  brebis  tachetées  et  mar- 
quées de  diverses  couleurs  ; et  désormais  toutes 
les  brebis  et  les  chèvres  qui  naitront  bigarrées 
seront  b moi , et  celles  qui  naîtraient  d'une  seule 
couleur  me  convaincraient  de  l'avoir  friponné. 
Laban  dit  : J’y  consens.  Or  Jacob  prit  des  bran- 
ches de  penpiier,  d'amandier,  et  de  plane , toutes 
eertes , les  dépouilla  d'une  partie  de  leur  écorce , 
en  sorte  qu’elles  étaient  vertes  et  blanches.  Lors 
donc  que  les  brebis  et  les  chèvres  étaient  cou- 
vertes an  printemps  par  les  mâles,  Jacob  mettait 
ces  branches  bigarrées  sur  les  abrenvoirs,  afln 
qne  les  Femelles  conçussent  des  petits  bigarrés. 
Par  co‘  moyen  Jacob  devint  très  riche  ; il  eut 
beaucoup  de  troupeaux,  de  valets  et  do  servantes, 
de  chameaux  et  d'àues  *. 

Or  Jacob  ayant  entendn  les  enfants  de  Laban 
qui  disaient , Jacob  a volé  tout  ce  qui  était  b notre 
^re  ; et  le  Seigneur  ayant  dit  surtout  b Jacob  , 
Sauve-toi  dans  le  pays  de  tes  pères  et  vers  ta 
parenté , et  je  serai  avec  toi , il  appela  Rachel  et 
Lia , les  fit  monter  sur  des  chameaux , et  partit  ; 
et  prenant  tons  ses  meubles  avec  ses  troupeaux , 
il  alla  vers  Isaac  son  père  au  pays  do  Canaan. 
Ayant  passé  l'Eophrale , Laban  le  poursuivit  pen- 
dant sept  jours,  et  l'atteignit  enfin  vers  la  monta- 
gne de  Galaad  ; mais  Dieu  apparut  en  songe  b 
l-aban , et  lui  dit  : Garde-toi  bien  de  rien  dire 
contre  Jacob'’. 

• m Qaoi  qu’en  dite  le  telle,  rette  nouvelle  fraude  de  Jaooh 
- ne  devait  pas  l'enrirliir.  I)  y a eu  des  hommes  asaex  simples 

> pour  «uayer  celle  méthode;  Us  n'y  ont  pas  plus  réussi  que 

■ ecui  qui  ont  voulu  faire  naître  des  abeilles  du  cuir  d'un 
M tâurtnau,  et  une  verminlère  do  sang  de  beruf.  Toutes  ces 

recettes  sont  aussi  ridicules  que  la  multiplication  du  blé 

• qu’on  trouve  dans  la  Maison  rustique  et  dans  le  Petit  Ai- 
m ben  S’il  suffisait  de  mettre  dos  couleurs  devant  les  ycui 

• des  femelles  pour  avoir  des  petits  de  même  couleur,  toutes 

■ les  varhes  produiraient  des  veaux  verts  ;ettous  tes  sineaux, 
« dont  les  mères  paissent  l’herbe  verte,  seraient  verts  aussi. 

• Toutes  los  femmes  qui  auraient  vu  des  rosiers  auraient  des 
N fomilles  couleur  de  rose.  Celte  parlieularilé  de  l’histoire 
« de  Jacob  prouve  seulement  que  ce  préjugé  impertinent 
«est  très  ancien.  Alen  n'est  si  ancien  que  l'erreur  en  tout 
«genre.  Calmet  croit  rendre  celle  recette  recevable,  en  aU 

> léguant  l’exemple  de  quelques  merles  blancs.  Nouv  lui 
« donnerons  un  merle  blanc , quand  il  nous  fera  voir  des 
« moulons  verts  s 

Cetie  remarque  est  de  M.  Fréret.  Mous  la  donnons  telle 
que  noos  l'avons  trouvée-  Elle  est  bonne  en  physique,  et 
uauvalse  en  théologie. 

b II  y s bien  des  choses  dignes  d'observation.  D’abord 
Dieu  défend  à Abraham,  a Isaac  , et  i Jacob,  d’épouser 
des  filles  idolétres  , et  tous  trois,  par  l’ordre  de  Dieu  même, 
épousent  des  filles  idolâtres,  car  ils  épousent  leurs  parentes 
Idolâtres . petites-filles  de  Tliaré,  potier  de  terre,  feseur 
d'idoles.  Lsban  «si  idolâtre;  Rachel  et  Lia  sont  idolâtres. 
Ensuite  Laban  et  Jacob  son  gendre  ne  sont  occupés,  pendant 
vingt  ans,  qu'à  se  tromper  l'un  l'sulre.  Jacob  s'enfuit  avec 
femmes  et  ses  concubines,  comme  un  voleur;  et  il 
traîne  de  TEuphrate  avec  lui  douxe  enfsntx,  qui  sont  les 
«lonxe  patrisrchesqull  s eus  des  deux  scrurs  ride  leurs  deux 
kvrvjntea  Dieu  prend  son  parti,  et  svertll  Laban  l'tdolâtrs 


Or,  Uban  étant  allé  tondre  scs  brebis,  Raciiel, 
avant  de  Fuir,  avait  pris  ce  temps  pour  voler  les 
Tbéraphim,  les  idoles  de  son  père  ; et  Laban  ayant 
cnOn  atteint  Jacob,  il  lai  dit  : Je  pourrais  te 
punir  ; mais  le  Dieu  de  Ion  père  m'a  dit  hier  : 
Prends  garde  de  molester  Jacob.  Eb  bien!  veux- 
tu  t'en  aller  voir  ton  père  Isaac?  soit  ; mais  pour- 
quoi m’as-tu  volé  mes  dieux  ? Jacob  lui  répondit  : 
Je  craignais  que  tu  ne  m'enlevasses  tes  tilles  |>ar 
violence  ; mais  |K)ur  tes  dieux , je  consens  qu'on 
fasse  mourir  celui  qui  les  aura  volés*. 

Laban  entra  donc  dans  les  tentes  do  Jacob,  de 
Lia , et  des  servantes , et  ne  trouva  rien  ; et  étant 
entré  dans  les  tentes  de  Rachel , elle  cacha  promp- 
tement les  idoles  sous  le  bât  d’un  chameau , s'a.<isit 
dessus,  et  dit  â son  père  : Ne  le  lâche  pas,  mon 
père , si  je  ne  puis  me  lever,  car  j'ai  mes  ordi- 
naires. Alors  Jacob  ci  laban  se  querellèrent  et  se 
raccommodèrent,  puis  flrent  un  pacte  ensemble. 
Ils  élevèrent  un  monceau  de  pierres  pour  servir 
de  témoignage , et  l'appelèrent  le  moaceau  du  té- 
moin , chacun  dans  sa  langue. 

Comme  il  était  seul  en  chemin  )>cndanl  la  nuit, 
voici  qu’un  Fantémc  lutta  contre  lui  du  soir  jus- 
qu'au matin  ; et  cc  Fanléme  ne  pouvant  le  ter- 
rasser, lui  Frappa  le  nerf  de  la  cuisse  qui  se  sécha 
anssitét  ; et  le  fanléme  l'ayant  ainsi  frappé , lui 
dit  : Laisse-moi  aller,  car  l'aurore  monte.  Je  ne  le 
lâcherai  point , répondit  Jacob,  que  tu  ne  m'aies 
béni.  Le  spectre  dit  : Quel  est  ton  nom?  Il  lui  ré- 
pondit ; On  m'appelle  Jacob.  Le  spectre  dit  alors  : 
On  ne  t'appellera  plus  Jacob;  car  si  tu  as  pu 

dft  n«  point  molester  Jacob.  Cert,  dll-on  , nne  ftsure  de 
l'BgliM  chrétienne.  Noua  respertons  celle  figure,  et  noua  ne 
aommea  ni  aasex  xavania  pour  la  comprendre,  ni  asaex  té- 
mérairet  pour  entrer  riant  lea  Jugements  de  Dieu. 

■ On  ne  voit  dans  toute  celte  hlatolre  que  des  larcins 
L’idolâtre  Rachel,  quoiqu'elle  soit  la  figure  de  l'Eglise,  vole 
les  Tbéraphim,  tea  idoles  de  son  père.  Elaii-ce  pour  Ira 
adorer?  Pour  avoir  une  sauvegarde  contre  1rs  rrcbercJjes, 
elle  feint  d'avoir  ses  ordinaires  pour  ne  s«  point  lever  de- 
vant Laban  ; comme  si  une  femme  qui  passait  sa  vie  à garder 
les  iroupoaux  ne  pouvait  ae  lever  dans  le  temps  de  wa 
régies. 

On  demande  ce  que  c’étaU  que  ces  Thérapbim  ? C'etaient 
sans  doute  de  ces  petites  idole*,  telles  qu'en  faisait  Tbare 
le  potier;  c'étaient  des  pénates.  Les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ont  été  assez  fous  pour  avoir 
chez  eux  de  petite*  ligures,  des  anneaux,  des  amulettes, 
des  images,  des  caraclères,  ausquels  ils  attachaient  une 
vertu  secréte.  Le  pieux  Enèe,  en  fuyant  de  Troie  au  milieu 
da  flammes,  ne  manque  pat  d’emporter  avec  lui  scs  Thé- 
raphlm,  ses  pénates , ses  petits  dieux.  Quand  Gensrhe,  To- 
tila  , et  le  connétable  de  Bourbon . prirent  Rome,  le*  vieilles 
femmes  emportaient  ou  cachaient  les  images  en  qui  elles 
avaient  le  plus  de  dévotion. 

Il  reste  à savoir  comment  l'auteur  sacré , qui  plusieurs 
siècles  après  écrivit  cette  histoire,  a pu  savoir  toutes  ces 
particularités,  tous  ces  discours,  et  l'anecdote  des  ordinaires 
de  Rachel.  Cetl  sur  quoi  le  professeur  de  médecine  Aslruc 
a écrit  un  livre  inlUulè:  Cameciurts  sur  Tancten  Tesiu- 
ment  : mats  ce  Livre  n’a  pas  tenu  ce  qu'il  prometiail. 
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coDiballre  contre  Dieu,  combien  seras-tu  plus 
fort  contre  les  hommes”  ! 

Jacob  étant  donc  revenu  de  Mésopotamie , vint 
à Salem , et  acheta  des  enfauls  d'Iléroor,  père  du 
jeune  prince  Sichem,  une  partie  d'un  champ 
pour  cent  agneaux, ou  pourccntdragmonim. 

Alors  Dina,  fille  de  Lia,  sortit  pour  voir  les 
femmes  du  pays  de  Sichem  ; et  le  prince  Sichem, 
fils  d'Hémor,  roi  du  pays,  l'aima,  l’enleva,  et 
coucha  ovec  elle,  et  lui  fit  de  grandes  caresses, 
cl  son  âme  demeura  jointe  avec  elle.  Et  courant 
chex  son  père  llémor,  il  lui  dit  : Mon  père,  je 
t'en  conjure,  douue-moi  cette  fille  pour  femme 

• Ici  roQi  Toyet  \a  paix  faite  entre  te  beaa-père  el  le 
f:rndre,  qui  a'accuuieni  matuellement  de  vol.  Ensuite  ia> 
C4>b  lutte  toute  la  nuU  contre  un  spectre,  un  fantôme,  un 
homme;  cl  cet  homme,  ce  spectre,  c'est  Dieu  même.  Dieu, 
en  SC  battant  contre  lui,  le  frappe  au  nerf  de  la  cuisse. 
Hais  il  y a sis  sortes  de  nerfs  qui  se  perdent  dans  le  nerf 
crural  antérieur  et  dans  te  postérieur.  Il  y a,  outre  ces 
nerfs,  ie^rand  oerf  sciatique  qui  se  partage  en  deux.  C'est 
ce  nerf  Qui  cause  la  goutte  sclallque,  el  qui  peut  rendre 
Imiteui.  L’auteur  ne  pouvait  entrer  dans  ces  détails;  l’ana- 
tomie c’était  pat  connue.  C’est  un  usage  immémorial  chex 
1rs  Juifs  d’ôler  un  nerf  de  la  caisse  des  gros  animaux  dont  lia 
mandent,  quoique  ta  loi  ne  l'ordonne  pas. . 

Une  autre  observation,  c'est  que  la  croyance  que  tous  lee 
spectres  s’enfuient  au  point  du  jour  est  Imosémorialc.  L’ori- 
gine de  celte  idée  vient  uniquement  des  rêves  qu’on  fait  quel- 
quefois pendant  la  nuit , et  qui  cessent  quand  on  s’éveille  le 
malin. 

Uuant  au  nom  de  Jacob  changé  en  celui  d'Israël,  Il  est  ii 
remarquer  que  ce  nom  est  celui  d’un  ange  chaldéen.  Pbllon, 
Juif  très  savant,  nous  dit  que  ce  nom  chaldcen  signifie 
Voyant  Dieu,  et  non  |>as  fort  contre  Dieu.  Ce  nom  de  Fort 
contre  Dieu  semblerait  ne  convenir  qu’à  un  mauvais  ange. 

Il  est  surprenant  que  Jacob , frappé  à la  cuisse,  el  celle 
«uisae  étant  desséchée,  ait  encore  asses  de  force  pour  lutter 
contre  Dieu,  et  pour  lui  dire:  Je  ne  te  lâcherai  point  que 
tu  ne  m'aies  béai.  Tool  cela  est  inexpllrabie  par  nos  faibles 
connaissances. 

b Maimonide  fut  le  premier  qui  remarqua  les  contradic- 
tions résultantes  de  celle  aventure  do  Dina.  Il  crut  que  cette 
0lle  avait  été  oiariue  au  même  Job,  a cet  Arabe  Iduméen 
dont  nous  avons  le  livre,  qui  est  le  plus  ancien  monument 
de  nos  aDtiquités.  Depuis  ce  temps , Abeii  Ucara , et  en- 
suite Alphonse,  évêque  d'Avila,  dans  son  Commentaire  êur 
ta  (;cné.ie,  le  cardinal  Cajéian  , presque  tous  les  nouveaux 
commentateurs , el  surtout  Astruc , ont  prouvé , par  la  ma- 
nière dont  les  livres  saints  sool  disposes,  qu'en  suivant 
l’ordre  chronologique,  Dina  ne  pouvait  tout  au  plus  êue 
âgée  que  de  six  ans  quand  le  prince  Sichem  fut  si  eperdu- 
mentamoureuxd‘elle;que  Siroéon  ne  pouvaitavoir qu'onze 
ans , et  son  frère  Lévi  dix  , quand  ils  tuèrent  eux  seuls  tous 
lesSicbémites  ; que  par  conséquent  celle  histoire  rst  impos- 
sible, si  on  laisse  la  Cmése  dans  l'ordre  où  elle  e»t.  Une 
réforme  paratlrait  donc  nécessaire  pour  laver  le  peuple  de 
Dieu  de  l'opprobre  éternel  dont  celle  horrible  aeiinn  l’a 
souillé.  H n'y  a personne  qui  ne  souhaite  que  deux  pa- 
triarches n’alent  pas  assassiné  tout  un  peuple,  et  que  iei 
autres  patriarclies  n’aient  pas  fait  un  désert  d'une  ville  qui 
les  avait  reçus  avec  tant  de  bonté.  Le  crime  est  si  exé- 
crable que  Jacob  même  le  condamne  expressément  Les  sa- 
vaeis  nient  absolument  toute  cette  aventure  de  Dina  et  de 
htrheia-  Hais  aussi  comment  nier  ce  que  le  Saint-Esprit  a 
dkle?  Pourra-t-on  adopter  une  partie  de  l'ancieQ  Testa- 
ment, et  rejeter  l'aulre?  Si  l'âtrocilè  horrible  des  llcbreux 
revolle  le  lecteur  dans  l'hUtoiro  de  Dina,  nous  lui  verrons 
rommeitre  d'aulres  horreurs,  qui  rendent  celle-ci  vraisem- 
blable- Dieu,  qui  conduisit  ce  peuple,  ne  le  rendit  pasim- 
peccable.  On  sait  assez  combien  11  éUil  grossier  vi  barbare. 
Quel  que  fût  l'âge  de  Dîna  el  des  patriarches  enfants  do 


ZTtl 

Hëmor  alla  en  parler  b Jacol) , et  il  en  pai  l.i 
aussi  aux  enrants  de  Jacob.  Il  leur  dit  ; Allions- 
nous  ensemble  par  des  mariages  ; donnei-nous 
vos  elles , et  prenei  les  ndircs  ; demeurez  avec 
nous.  Celte  terre  est  b vous  : cullivez-la , poesë- 
des-la,  railes-y  commerce.  Siebem  parla  de 
môme;  il  dit  : Demandez  la  dot  que  vous  vou- 
drez , les  présents  que  vous  voudrez,  vous  aurez 
tout,  pourvu  que  j’aie  Dina. 

Les  Uls  de  Jacob  répondirent  rranduleusemeul 
b Siebem  et  b son  père  ; Il  est  illicite  et  aliomi- 
nable  parmi  nous  do  donner  notre  sœur  aux  iu- 
circoncis;  rendez-vous  semblables  b nous,  coupes 
vos  prépuces,  et  alors  nous  vous  donnerons  nos 
filles , et  nous  prendrons  les  vôtres , et  nous  ne 
ferons  qn'iin  peuple.  La  proposition  fut  agréable 
b Sichem  , b Uémor,  et  au  peuple.  Tous  les  mâles 
sc  firent  couper  le  prépuce;  et  au  troisième  jour 
de  rnpcralion,  Simeon  et  Lévi,  frères  de  Dina, 
ciilrèrent  dans  la  ville,  massacrèrent  tous  les 
mâles , tuèrent  surtout  lo  roi  llémor  et  le  prince 
Siebem  ; après  quoi  tous  les  autres  fils  de  Jacob 
vinrent  dépouiller  les  morts,  saccagèrent  la  ville, 
prirent  les  moulons,  les  bœufs,  et  les  ânes,  rui- 
nèrent la  campagne,  et  cnimcnèreiil  les  femmes 
et  les  enfants  captifs. 

Sur  ces  entrefaites  Dieu  dit  b Jacob*  : Lève- 
toi  , va  b Béllicl , babile-s-y,  dresse  un  autel  au 
Dieu  qui  l'apparut  quand  tu  fuyais  ton  frère  Ésaû. 
Jacob  ayaiM  rassemblé  tous  ses  gens , leur  dit  : 
Jclez  loin  de  vous  tous  les  dieux  étrangers  qui 
sont  parmi  vous  ; purifiez-vous , cl  changez  d'ha- 
bits. Ils  lui  douiièrent  doue  tous  les  dieux  qu’ils 
avaient , et  les  orneraenls  qui  claienl  aux  oreilles 

Jacûb,  le  Saint-Esprit  déclare  qu'lit  mirent  à fru  et  à tang 
toute  une  ville  où  Us  avalmt  été  reçus  comme  frères;  qu'ils 
massacrèreni  tout,  qu'ils  pIHércnl  tout,  qu'ils  emportèrent 
tout,  el  que  Jamais  as«assios  ne  furent  ni  plus  perfides,  ni 
I plus  voleurs,  ni  plus  sanguinaires,  ni  plus  ftacriltfgf>!i.  U 
I faut  absolument  ou  croire  celte  histoire,  ou  refuser  de  croire 
le  reste  de  la  Bible. 

a Plusieurs  critiques  ont  remarqué,  avec  étonnement  et 
.avec  douleur,  que  le  Dieu  de  Jacob  ne  marque  ici  aucun  r«i- 
srniimeul  du  massacre  des  Sichèmltet,  lui  qui  menaça  de 
punir  sept  fois  celui  qui  tuerait  Gain,  el  septante  fols  sept 
fols  ceux  qui  tueraient  Lamech. 

On  ne  du  point  quels  étalent  ce»  dieux  étrangers  que  ces 
domestiques  avaient  amenés  de  Mésopotamie;  on  croit  qu’ili 
étaient  Ica  mêmes  que  les  Théraphim  de  Racbel. 

Dieu  bénit  encore  Jacob,  et  lui  promet  que  des  mit  sorti- 
ront de  set  reins.  Des  critiques  ont  supposé  que  Dieu  seul 
étant  roi  de»  Hebreui,  Moise.  qui  était  le  lieutenant  de  Dieu, 
ne  {Muvail  regarder  comme  une  bénédiction  la  promesM  da 
faire  sortir  des  rois  des  reins  de  Jacob . attendu  que  lorsque 
dons  la  suite  les  Juifs  eurent  des  rais,  le  prophète  Samuêl 
regarda  ce  changement  comme  une  malédiction,  el  dit  expres- 
sément au  peuple  que  c'éUit  trahir  Dicu.el  renoncera  lui. 
que  do  recoimaitre  un  roi.  De  là  oes  censeurs  conclurent  te- 
merairemenl  qu'il  est  impossible  que  Uoise  ait  écrit  ie  Pen- 
tiitcuque  ^ous  ne  nouiarrèlcrons  poini  àde  telles  critiques 
seulement  nous  remarqueront  encore  que  les  Iduméens,  (lit 
d'Bsaù,  furrot  toujours  plus  puissants,  pluanonihreux,  plus 
riches,  que  les  descendants  de  Jacob,  qui  furent  si  Muiveai 
esclaves- 
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lie  ces  dieai  ; et  Jacob  les  enronit  ta  pied  d'nn 
lerébinlhe,  derrière  la  rille  de  Sicbem.  Quand  ils 
Furent  partis,  Dieu  jeta  la  lerrenr  dans  toutes  les 
villes  des  environs,  et  personne  n'osa  les  pour- 
suivre dans  leur  retraite. 

Dieu  apparut  une  seconde  Fois  'a  Jacob,  depuis 
son  retour  de  Mésopotamie , cl  Dieu  lui  dit  : Ton 
nom  ne  sera  plus  Jacob,  mais  Ion  nom  sera  Israël  ; 
et  il  lui  dit  : Je  suis  le  Dieu  très  puissant,  je  te 
Ferai  croître  et  multiplier  ; lu  seras  père  de  plu- 
sieurs nations,  et  dos  roissorlironl  de  les  reins. 

Jacob  |>artil  ensuite  de  Bélhel , et  vint  an  prin- 
temps au  pays  qui  mène  è Epbrata , Rachel  étant 
prés  d'accoucber.  Ses  coucbes  Furent  si  doulou- 
reuses qu'elles  la  mirent  è la  mort.  Son  &mc  étant 
prés  de  sortir,  elle  donna  è son  fils  le  nom  de 
Benoni , le  fils  de  ma  douleur.  Mais  Jacob  l'appela 
Benjamin , le  Ois  de  ma  droite.  Rachel  mourut, 
et  Fut  enterrée  sur  le  chemin  qui  mène  à I^phrata, 
c'est-è-dire  è Bethléem.  Jacob  mit  une  pierre 
sur  le  lieu  de  la  sépulture , qu'on  voit  encore 
aujourd'hui. 

Or,  étant  parti  de  ce  lieu,  il  transporta  ses 
tentes  dans  un  endn>it  appelé  la  tour  des  trou- 
peaui , et  ce  fut  là  que  Ruben , fils  aîné  de  Jacob, 
coucha  avec  Bala*,  Femme  ou  concubine  de  son 
père. 

Or  Jacob  avait  douze  fils.  Les  fils  de  Lia  sont 
Ruben,  Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar,  cl  Zabulon. 
Les  fils  de  Rachel  sont  Dan  et  Nepthali.  Les  fils 
de  la  servante  Zalpha  sont  Cad  et  Azer.  Voilà  les 
fils  qui  sont  nés  à Jacob  en  Mésopotamie. 

Or  voici  les  générations  d'Esaii,  qui  sont  nées 
d Esaû  qui  est  le  même  qu'édom.  Ésaü  épousa 
des  filles  canauéenues,  Ada,  Oolibama,  Basémalb, 

* C«  qa«  dll  le  teiie  de  U ville  d'Ephnite  el  do  boerg  de 
Belhléem  donee  encore  occailon  aux  criiiquei  de  dire  que 
Moite  n'epu  écrire  le  Pmiatruque.  Leur  raison  eat  que  la 
▼llie  d'Ephrata  ne  rcrui  ce  nom  que  de  Calcb  du  tempt  de 
ioaué,  et  qee  el  Beüiiéem  ni  Jèrutalcm  n'exUiaient  er>corc. 
Eelhléem  rc^al  ce  non  de  la  ftimme  de  Caleb>  qui  te  noromail 
Ëphrata.  Cette  nouvelle  critique  ett  forte;  nous  y rdpondont 
re  que  août  avoea  déjà  répondu  aux  aulree. 

Noot  avouons  qu'il  i*st  ctraoce  que  Ruben , le  pfemler  dee 
palriarcbes,  prenne  précisément  le  tempe  de  la  mort  de  Ra- 
cUel  pour  coucher  arec  la  corveubineou  la  fensmede  ton  pére^ 
vans  qn«  la  sainte  Ecriture  marque  son  horreur  pour  ce  nou« 
veau  crime  Les  voles  du  belftneur  ne  sont  paa  les  nôtres.  La 
servante  Rala,  souillée docet  Inceste,  mlapreoiéredespro- 
■UloOM  dont  H soit  parlé  dans  rBeriture;  elle  eut  femme  de 
ce  même  lacob  dont  iésos-Clirist  lul-méme  a dabtné  oaiire, 
pour  montrer,  tans  doute,  qu'U  lavait  tous  les  péchés.  Jacob 
ne  témoigne  ici  aucune  colère  d«  cette  abomination.  Il  at- 
tendit l’article  de  sa  mort  pour  reprocher  à Ruben  sa  tur- 
pitude, et  le  massacre  des  Sichémltes  à Mméon  el  à LévI.  On 
lui  fait  dire  à Ruben  en  mooront  ; « Mon  51s  premier-né,  lu 

• éui«  ma  force,  mais  la  cause  de  nsa  douleur  : tu  t’ee  ré- 
« pandu  comme  l’eau  : lu  no  criHlras  point,  parce  que  lu  as 

• monté  sur  le  lit  de  Ion  père , el  que  lu  as  maculé  sa  cou- 

• rhe.  ■ Et  H ajouta  ; « Les  deux  frères  Siméon  et  Lévi  ont  été 

• des  vases  belliqueux  d'Iniqullée  ; que  leur  fureur  soit  mau- 
« diu,  été  • 


et  il  en  eut  pluaienra  fils  qui  Furent  prince* , el 
qui  firent  paître  de*  Anes. 

( Ici  l'ctuttur  sacré , après  avoir  nommé  Ions 
ces  princes  arabes , ajoute:  ) Ce  sont  là  les  rois 
qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Édom,  avant  que  les 
enFanIs  d'Israël  eussent  un  roi  *. 

Or  Jacob  balûta  dans  la  terre  de  Canaan , où  son 
père  avait  voyagé  ; et  voici  le*  aFTaire*  de  la  Famille 
de  Jacob.  Joseph , Agé  do  seize  aos  <,  meiuit  paî- 
tre le  Iroupeao  de  sesFrères,  et  il  accusa  scs  Frères 
auprès  de  son  père  d’un  très  grand  crime.  Or,  Is- 
raël aimait  son  fils  Joscpli  plus  que  tous  ses  eii- 
Fanls,  parce  qu'il  l'avait  engendré  étant  vieui  ; et 
même  il  lui  avait  donné  unetunique  bigarrée  ; c'est 
pourquoi  ses  Frères  le  baissaient. 

Il  arriva  aussi  qu'il  leur  raconta  un  songe  qui 
le  fit  bair  encore  davantage.  Il  leur  dit  : Écoulez 
mon  songe  : J'ai  songé  que  nous  étions  occnpés 
ensemble  à lier  des  gerbes,  que  ma  gerbe  s'élevait 
et  que  vos  gerbes  adoraient  ma  gerbe.  J'ai  songé 
encore  nu  autre  songe  ; c'est  que  le  soleil  et  la  lune 
et  onze  étoiles  m'adoraient. . . Et  ses  frères  se  di- 
saient ; Tuons  notre  songeur,  et  noos  dirons  qu'une 
bêle  l'a  mangé,  et  nous  verrons  de  quoi  lui  aii- 
rout  servi  ses  songes...  Et,s'élanl  assis  ensuite 
pour  manger  leur  pain  , ils  virent  des  Ismaélites 
qui  venaient  de  Galaad  avec  des  cbamcauz  char- 
gés d’ammates  ; ils  vendirent  à ces  marchands  leur 
Frère  Joseph  qu'ils  avaient  jeté  tout  nu  dans  uu 
poils  sec,  après  l'avoir  dépouillé  de  sa  belle  robe 
bigarrée,  et  iis  le  vendirent  vingt  pièces  d'ar- 
gent Alors  ils  prirent  it  tunique  de  Joseph , el 

* Ce  paxsaxede  l’auicur  Mcré  a enhardi  plua  q«*auciHi  «utru 
lea  erltlquea  à aoutenlr  quu  llulau  ne  pouvait  ètru  l'iuieurde 
ce  llvrt  : lia  ont  dit  qu'il  éultde  la  ptuarrandu  évideneequo 
cet  mot!  ■ avant  que  lee  efifanls  d'Itraèl  eu  «août  un  roi , ** 
n'ont  pu  être  écriu  que  août  lea  rola  d*hraèi.  C*cet  le  aentt- 
ment  du  aavant  Leclerc,  de  plueleura  théolofteoa  de  Hol- 
lande, d'Anfleterre,  H nténui  du  prand  Newton,  Noua  ne 
pouvons  noua  empêcher  d'avouer  que  ai  la  était  un  livre 
ordinaire,  écrit  par  lee  bommea  avoc  celle  acrapoleuae  exac- 
Uiudv  qu'on  exige  aujourd'hui,  ce  paaaaee  aurait  été  tourné 
autrement.  Il  eat  ccruin  que  ai  un  auteur  moderne  avall 
écrit,  « Voici  lea  roia  qui  ont  ré|;né  en  Kapaqne  avant  que 
• rAllemaimo  edt  aepi  élecieura,  » tout  le  monde  convien- 
drait que  l'auteur  écrivait  du  tempe  dee  éleeteura.  Le  Saint- 
Esprit  ne  ae  régie  paa  aur  da  parellica  erltlquea;  U a'élêve 
au-Aleaaua  dca  tempa  ht  dea  lola  de  l'hlatolre;  il  parle  par 
anticipation;  it  mêle  le  présent  et  le  paaaè  avec  le  füinr.  En 
un  mot  ce  livre  ne  rteaembla  à aucun  autre  livre  ; et  le*  faite 
qui  y aoni  contenue  ne  resaembknl  à aucun  dea  autres  évé- 
nemenU  qui  ae  sont  paiaea  aur  la  terre. 

* Voyex  le  Oiedounaire  philo»ophiqu€,  art.  JonuMi. 

b Le  peuple  de  Dieu  n’étaU  alors  com)>oaé  que  de  quatorw 
bommea,  laaac,  Jacob  et  se*  doure  enfants,  dan*  le  lemps 
qu'on  voyait  partout  de  grande*  nation*.  Le*  Pères  ont  re- 
marqué que  c’est  la  Aguru  du  petit  nombre  d*.i  élut;  mais, 
parmi  CCS  élut , Jacob  trompe  son  père  et  son  frère,  et  il  vole 
•en  benu-père-  Il  couche  avec  aee  servanlei.  Ruben  couche 
avec  a*  belle-mère.  Deux  enfanta  de  Jacob  égorgent  loua  le* 
mâlee  aI*  Siebrm.  Le*  aulrea  enfant*  ptlleni  la  ville  Ce* 
même*  enfanta  veulent  Assassiner  leur  frere  Joseph,  et  Ils  le 
vendent  pour  esclave  i dea  marebanda  €etl«  famille  aembte 
bien  abominable  aux  cyitique*.  Mais  le  R.  P.  dom  Catnel 
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rayaot  arrotée  dU  lang  d'on  cbevreau , ila  l'en- 
Tnycreotàlcar  père,  el  lui  firent  dira  : Nouaavoiu 
trouvé  cela  ; voie  ai  c'est  la  robe  de  ton  fils  ou  non  ; 
et  Jacob  ayant  déchiré  ses  vêlements,  il  se  revêtit 
d'un  cilice , pleurant  long-temps  son  fils  ; el  il  dit  : 
Je  descendrai  avec  mon  (Ils  dans  l'enler  ; et  il  con- 
tinua de  pleurer. 

Les  Ismaélites  ou  Madiaoiles  vendirent  Joseph 
en  Égypte  à Putiphar,  eunuque  de  Pharaon , et 
maiire  de  ta  milice  *. 

prouve  qoe  Joseph,  vendu  par  ses  frères  pour  vingt  plèert 
d’argent,  aanonce  èvidemiMat  Jèsos>CkrUt  vendu  trente 
pièces  par  Juda  Iscariote,  fiaeoie  une  fols,  Us  voies  de  Dieu 
ne  sont  pas  nos  voles. 

A l’égard  des  songes  qui  attirèrent  à Joseph  la  haine  de 
ses  frères,  ils  ont  toqfoors  été  regardes  comme  ««vo>és  du 
ciel;  et  dans  toutes  les  nations  U s«  trouva  des  charlatans 
qui  tes  expliquaient  Cette  explication  des  songes  est  ex> 
prvsaéawfit  défendue  dans  le  LivUtqut,  cbap.  vi;  et  11  est 
dêt  dans  le  chap.  xiudu  Otui^rononœ , que  le  songeur  de 
songes  doit  être  mis  à mort  dans  certains  cas.  Mais  pour 
Joseph , on  verra  qull  ne  réussit  en  Egjpie,  et  qu’il  ne  fut 
le  soutltQ  de  sa  famille,  qu'a  cause  de  ses  songes. 

Quant  aux  marchands  Ismaélites,  on  voit  qu’ils  fcsaient 
déjà  un  grand  commerce  d'aromate!  el  d'e«claves  : ce  qui 
marque  une  extrême  population.  Lesdooxe  enfants  d’iamaêi 
avaient  déjà  produit  un  peuple  Immense,  et  les  douze  en- 
fants de  son  neveu  Jaeob  paralsulenl  être  encore  dans  la 
misère,  réduits  à garder  les  moutons,  malgré  les  richesses 
que  le  sac  de  la  ville  de  Sichem  devait  leur  avoir  procurées. 

• Les  enfants  de  Jacob  raetlent  le  comble  à leur  crime  en 
désolant  leur  père  par  la  vue  de  cette  tunique  ensanglantée. 
Jacob  s’écrie  dans  sa  douleur  : J'ea  mourrai , je  desceodral 
en  enfer  avec  mon  fils.  Le  mot  Sh/ot,  qui  signifie  la  fDS'tc , le 
souterrain,  la  sépulture,  a etc  traduit  dans  U Vulgate,  p.xr 
b mot  d'enfer,  Infgrnmm , qui  veut  dire  propramcni  ie  tom- 
beau, et  non  pas  1e  lieu  appelé  par  les  Egyptiens  et  par  1rs 
firecs,  Tarlare,  Ténare,  Âdéi , srjour  du  htyx  et  de  l'A- 
cherou,  lieu  ou  vont  ica  Ames  après  leur  mort,  royaume  de 
Plulon  et  de  Proserpine,  caverne  des  damnes,  champs  Kly- 
sées,  etc...  Il  est  indubitable  que  les  Juifs  n’avaient  aucune 
idée  d'un  pareil  eufer,  el  qu'il  n'y  a pas  un  seul  mot  dans 
tout  le  PeaiaUuque  qui  ait  le  moindre  rapporl  ou  avec  l’en- 
fer des  anciens,  ou  avec  le  ndire,  on  avec  rimmorlallté  de 
rima,  ou  avec  les  peines  et  les  récompeimes  après  la  mort. 
Ceux  qui  ont  voulu  tirer  de  ce  mot  Shéol,  traduit  par  le  mot 
Inftmum,  une  luductlon  que  notre  «ofer  était  connu  de  l’an- 
leur  du  Peniaituffu»,  ont  tu  une  Intention  très  louable  el 
que  nous  révérons  ; mais  c'est  en  fond  une  ignorazhce  très 
grossière;  et  nous  ne  devons  chercher  que  la  vérité. 

Le  cilice  dont  se  revêt  Jacob,  après  avoir  déchiré  ses  vê- 
tements, a fourni  de  nouvelles  araet  aux  critiques,  qui 
veulent  que  le  Pentuirugue  n'ait  été  écrit  que  dans  des  siècles 
très  postérieurs.  Le  cilice  était  une  étoffe  de  Glkie;  et  la 
CiUcie  o’élall  pat  connue  des  Hébreux  avant  Esdras.  Il  y 
avait  deux  sortes  d’étoffM  nommées  cUlccs,  l'une  très  Qne 
et  très  belle,  liuue  de  poil  d'aotilope  ou  de  chèvre  sauvage, 
appelée  mo  dans  l’Asie  mineure,  d'où  nous  vienl  la  véritablo 
moire,  à laquelle  nous  avons  substitué  une  étoffe  de  soie 
calandrée-  L’autre  cUice  était  une  étoffe  plus  groulcre,  faite 
avec  du  poil  de  chèvre  commune,  et  qui  servit  aux  pa)v-ina 
et  aux  moiftct.  Les  critique*  disent  qu'aucune  de  ces  étoffes 
n'élaiit  connue  des  premiers  Juifs,  c'est  une  nouvelle 
preuve  évidente  que  ie  Peniaieugne  n'éUlt  ni  do  Moise  ni 
d'aocun  auteur  de  ces  tempf-Uu  Nous  répondons  toujours 
qne  Tautcur  sacré  parle  par  anUctpalion , et  qu'aucune  cri- 
tique, quelque  vraisemblable  qu'elle  puisse  être,  ne  doit 
ebraoler  notre  foi. 

11  leur  paraît  encore  Improbable  que  les  rois  d’Egypte 
eussrol  déjà  des  eunuques.  Ce  rafOnemont  affreux  de  vo- 
lupté et  de  Jalousie  est,  à la  vérité,  fort  ancien  ; mais  If  sup- 
pose de  grands  royaumes  très  peuples  et  très  riches.  II  est 
dâiZkUe  de  concilier  celte  grands  P ipulation  de  l'Egypte  du 
tempi  de  Jacob  avec  le  petit  nombre  du  peuple  de  Dieu  qui 


En  ce  temps-là  Jiida  alla  en  Canaan , et  ayant  tu 
ta  Qlled'un  Cananéen  nommée  Sue,  il  la  prit  pour 
sa  femme  et  entra  dans  elle,  et  en  cul  un  fils 
nommé  lier,  et  un  autre  hU  iiommé  Onan , et  uu 
troisième  appelé  Séta  *. 

Or  Juda  donna  pour  femme  à son  fils  Uer  une  fille 
nommée  Thamar. 

Or  sou  premier  - né  Ucr  étant  méchant  devant 
le  Seigueur,  Dieu  le  tua.  Juda  dit  doue  à Oiiau 
son  second  fils  : Prends  pour  femme  la  veuve  de 
tou  frèro,  entre  dans  elle,  et  suscite  la  semence 
de  ton  frère.  Mais  Onan  sachant  que  les  enfants 
qu'il  ferait  ne  seraient  point  à lui , mais  seraient 
répntés  être  les  enfants  de  feu  son  frère , en  entrant 
dans  sa  femme,  répandait  sa  scmeoce  par  terre  ; 
c'est  pour(|uoi  le  Seigneur  le  tua  aussi. 

C'est  pourquoi  Juda  dit.  à Thamar  sa  bru  : Va- 
t'eo  ; reste  veuve  dans  ta  maisou  de  ton  père,  jus- 

ne  coaUsun  qa.«o  qaatorie  nàltt.  On  ■ déjà  rSponda  i osUe 
question  per  le  petit  nombre  de*  élus. 

n Le  Seigneur  a beau  défendre  à ses  patriarrhes  de  prendre 
dos  filles  ransnéennes,  Ils  en  prennent  souvent.  Juda,  apré!« 
la  mort  de  son  fils  aîné  Her,  donne  U veuve  à son  socond 
fils  Onan  , afin  qu'Onan  lui  fasse  des  enfants  qui  hérUeroni 
do  mort.  Cette  coutume  n’était  point  encore  éiablie  dans  la 
race  d’Abraham  ctd’Isaac;  et  l'auteer  sacré  parle  par  anii- 
cipatlan , comme  nous  t'avons  déjà  remarque  plusitrurs  fuis. 

Les  eomenentateurs  pré  tendent  que  cette  Thamar  fut  bien 
maltraitée  par  ses  deux  maris;  que  U«r,le  premier,  la  traitait 
en  sodomite,  el  que  lo  second  ne  voulait  Jamais  consemmer 
l’acte  du  mariage  dans  le  vase  convenable,  nial^  rt'patiriaii 
sa  semence  à terre.  Le  texte  ne  dit  pas  positivetnent  que  Her 
traitait  sa  femme  i U manière  des  sodomites:  mais  il  se  sert 
de  la  même  expression  qui  est  employée  pour  désigner  le 
crime  de  itodome.  A l'égard  du  péché  d'Onao,  il  est  exprrt- 
sèment  énoncé. 

C'est  une  chose  bien  singulièreque Thamar,  ayant  été  si  fort 
mallrallée  par  les  deux  enfanls  de  Juda , veuille  ensuite  con- 
cher  avec  le  père,  sous  prétexte  qu’il  ne  lui  a point  donne 
son  troisième  fils  Séla , qui  n'elait  pas  encore  en  Age  Elle 
prend  un  voile  pour  se  drguiher  en  Olio  de  juir  Mais , au 
contraire,  lo  voile  était  et  fut  toujours  le  vêtement  des  hon- 
nètM  femme*.  U eot  vrai  qee  dans  les  grandes  villes,  où  l.v 
débauche  est  fort  connue,  les  filles  de  Joie  vont  auendre  ie<v 
passants  dans  les  |>eilies  rues  , comme  à Londres,  à Parts , 
A Rome,  à Venise.  Mais  il  n'est  pas  vralseaabUble  qee  le 
rendez-vous  des  filles  de  Joie,  dans  le  misérable  paya  de  Ca- 
naan, fût  à la  campagne . dans  un  chemin  fourchu. 

Il  est  bien  étrange  qu’un  patriarche  rouefae  en  plein  Jour 
avec  une  fille  do  Joie  sur  le  grand  chemin,  et  s'expose  à êue 
pris  sur  le  fait  par  tous  les  passants. 

Le  comble  de  t’imposslbihlé  est  que  Juda , étranger  dans 
Canaan , el  n'ayant  pas  la  moindre  possession , ordonne  qu'on 
brûle  sa  belle-fille  dés  qu'il  sait  qu'cite  est  grosse  ; et  que 
sur-le-champ  on  prépare  on  bûcher  pour  la  brûler,  comme 
s'il  éuit  le  Juge  et  le  maître  du  pays. 

Cette  hisiolre  a quelque  rapport  4 celle  de  Thyoste,  qui , 
rencontrant  sa  fille  Pélopée,  coucha  avec  elle  sans  la  con- 
naître. Les  eritlqnes  disent  que  les  Juifs  écrivirool  trop  lard , 
et  qu'lit  copièrent  beaucoup  d'histoires  grecques  qui  avaient 
cours  dans  toute  l'Asie  mineure.  Josépheet  Piiilon  avouent 
que  les  livres  Jeib  n'éialent  connus  de  personne,  cl  que  ie* 
livre*  grecs  élaleut  connus  de  tout  le  monde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qu'il  y a de  singulier  dans  l'aventure 
de  Thamar,  c’est  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  naquit . 
dans  U suit*  des  temps,  de  son  inenie  avec  lo  palrUrclic 
Juda  « Ce  n’est  pas  sais  de  bonnes  raisons,  dit  le  R.  P.  dom 

■ Calmet,  que  le  Saint-Esprit  a peripU  que  l*hiiloire  ils 
• Thamar,  de  Raliab , de  Ruth  , et  d«  Rrihxahée  , te  tiouvê» 

■ méléc  dans  la  généalogie  de  Jéi.u«-Cbiisi  • 
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iju'i  ce  que  mon  (misirroe  fils  Séla  soit  en  fige  ; 
elle  s'en  alla  donc,  et  habita  cher  son  père. 

Or,  Juda étant  allé  soir  tondre  ses  brebis,  Tha- 
inar  prit  un  voile , et  s'assit  sur  un  chemin  four- 
cbu  ; et  Juda  l'ayant  aper(ue,  crut  qne  c'était  une 
fille  de  joie;  car  elle  avaitcacbé  son  visage;  ets'ap- 
procbaot  d'elle,  il  lui  dit  : Il  Tant  qne  je  couche 
avec  toi  ; car  il  ne  savait  pas  qne  c'était  sa  bru  , et 
elle  lui  dit  ; Que  me  donneras  - tu  pour  coucher 
avec  moi?  Je  t'enverrai , dit-il , un  chevreau  de 
mon  troupeau  ; elle  répliqua  ; Je  ferai  ce  que  tu 
voudras;  mais  donne-moi  des  gages.  Que  deman- 
des- lu  pour  gages?  dit  Juda.  Thamar  répliqua  ; 
Donne-moi  Ion  anneau  , ton  bracelet,  et  ton  bfi- 
toD.  Il  n'y  eut  que  ce  coït  entre  Juda  et  Thamar  ; 
«Ile  fut  engrossée  sur-le-champ  ; et  ayant  quitté  son 
habit , elle  reprit  son  habit  de  veuve. 

Juila  envoya  par  son  valet  le  chevreau  promis 
pour  reprendre  scs  gages.  U valet , ne  trouvant 
point  la  femme,' demanda  aux  habitants  du  lien  : 
Où  est  celle  fille  de  joie  qui  était  assise  sur  le  che- 
min fourchu?  Ils  répondirent  tous;  Il  n'ya  point 
eu  de  filles  de  joie  en  ce  lieu.  Juda  dit  ; Eh  bien  ! 
qu'elle  garde  mes  gages;  elle  ne  pourra  pas  au 
moins  m'accuser  de  n'avoir  pas  voulu  la  payer. 

Or  trois  mois  après  on  vint  dire  à Juda  ; Ta  bru 
a forniqué;  car  son  veiilre  commence  à s'enfler. 
Juda  dit  : Qu'on  l'aille  chercher  au  plus  vite,  cl 
qu'un  la  brûle.  Comme  on  la  conduisait  au  sup- 
plice , elle  renvoya  ù Juda  son  anneau , son  bra- 
celet , et  son  bfitou  ; disant  : Celui  'a  qui  cela  ap- 
partient m'a  engrossée.  Juda,  ayant  reconnu  ses 
gages,  dit  ; Elle  est  plus  juste  que  moi. 

Cependant  Joseph  fut  conduit  en  Égypte , et  Pu- 
tiphar  l'Égyplien , eunuque  de  Pharaon  et  prince 
de  l'armée,  l'acheta  des  Ismaélites;  et  apres  plu- 
sieurs jours , la  femme  de  Putiphar ayant  regardé 
Joseph,  lui  dit  ; Couche  avec  moi.  Lequel  ne  con- 
sentant point  à celte  action  mauvaise , lui  dit  ; 
Voilé  que  mon  maître  m'a  confle  tout  son  bien , 
en  sorte  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a dans  sa  maison  ; 
il  m'a  rendu  le  maître  de  tout,  escepté  de  toi  qui 
es  sa  femme.  Cette  femme  sollicitait  tous  les  jours 
ce  jeune  homme , et  il  refusait  de  commettre  l’a- 
dultère. Il  arriva  un  certain  jour  que  Joseph  étant 
dans  la  maison  , et  fesant  quelque  chose  sans  té- 
moin , elle  le  prit  par  son  manteau , et  lui  dit  : 
Couche  avec  moi.  Joseph,  lui  laissant  son  man- 
teau , s'enfuit  dehors.  La  femme  voyant  ce  manteau 
dans  scs  mains , et  qu'elle  était  méprisée,  montra 
ee  manteau  é son  mari , comme  une  preuve  de  sa 
fi  télilé  , et  lui  dit  ; Cet  esclave  hébreu  que  tu  as 
amené  est  entré  ù moi  pour  se  moquer  de  moi , et 
m'ayant  entendue  crier,  il  m'a  laissé  son  manteau 
que  je  tenais , et  s'en  est  enfui  *. 

a rviie  hiaioire  a ha'anccup  (ta  rsppoil  a cette  de  Betteio- 


Après  cela,  il  arriva  que  deux  autres  eunuques 
du  roi  d'Égypte,  sonéchanson  et  son  pannetier  *, 
furent  mis  dans  la  prison  du  prince  de  l'armée , 
dans  laquelle  prison  Joseph  était  enchaîné , et  ils 
eurent  chacun  un  songe  dans  la  même  nuit  ; ils 
dirent  é Joseph  ; Nous  avons  eu  chacun  un  songe, 
et  il  n'y  a personne  pour  l'expliquer  ; et  Joseph 
leur  dit  t>  : N'est -ce  pas  Dieu  qui  interprète  les 
songes?  Raeoute-  moi  ce  que  tu  as  vu.  Le  grand 
écbansondu  roi  lui  répondit  .J'ai  vu  unevigne  : il  y 
avait  trois  branches  qui  ont  produit  des  boutons  , 
des  fleurs,  et  des  raisins  mûrs;  je  tenais  dans  ma 
main  la  coupe  do  roi  ; j'ai  pressé  dans  sa  coupe  le 
jus  des  raisins,  et  j'en  ai  donné  à boire  au  roi. 
Joseph  lui  dit  ; Voici  l'interprétation  de  ce  songe  . 
Les  trois  branches  sont  trois  jours,  après  lesquels 
Pbaraou  te  rendra  ton  emploi , et  tu  lui  serviras 
à boire  romme  à l'ordinaire.  Je  le  prie  seulement 
de  te  souvenir  de  moi , afin  que  le  pharaon  me 
fasse  sortir  de  celte  prison  ; car  j'ai  été  enlevé  par 
fraude  de  la  terre  des  Hébreux , et  j'ai  été  mis  dans 
une  citerne.  ’ 

Le  grand  pannetierdit 'a  Joseph  : J'ai  eu  aussi  un 

phon  cl  de  Prceme,  à cette  de  Tlidedeel  d’Ilippolyte,  et  à 
beaacoup  d'aulrca  hiitolree  ftreenaea  et  aslalir|ues.  Mail  ce 
qal  ne  reeiemtile  à aucune  faille  des  mytbolopiei  profanes, 
c*csl  que  Pullphar  était  eunuque  et  marié.  Il  est  vrai  quo 
dans  l'Orient  il  y a quelques  eunuques,  et  inéine  des  eunu- 
ques noirs,  rntléremenl  coupés,  qui  ont  des  concubines 
dans  leurs  harem;  lutrco  que  ces  malheureni,  à qui  ou  a 
coupé  toutes  les  parties  viriles,  ont  encore  des  yeui  et  des 
mains,  lis  achétentdes  Ailes  , comme  on  arhéle  des  anlinaui 
agréables  pour  mettre  dans  une  roénayerie-  Mais  il  fallait 
que  la  maftniücence  des  rois  d'Éryple  fût  parvenue  S un 
excès  bien  rare,  pour  que  les  eunuques  eussent  des  sérails, 
ainsi  qu*ili  en  ont  aujourd’hui  è Constantinople  et  k Agra. 

s 11  se  peut  que  dans  des  temps  très  imstérieura  le  mot 
eunuque  fût  devenu  un  Ulre  d'honneur,  et  que  tes  peuples 
accoutumés  à voir  ces  hommes  dépouillés  des  marques  de 
l'homme,  parvenus  aux  plus  grandes  places  pour  avoir 
gardé  des  femmes,  se  soient  accoutumés  enfin  à donner  le 
nom  d'eunuques  aux  principaux  ofActers  des  rois  orientaux  ; 
on  aura  dit  l'eunuque  do  roi,  au  lien  de  dire  le  grand  écuyer, 
le  grand  cchanson  du  roi;  mais  cela  ne  peut  être  arrivé  dans 
des  temps  voisins  du  déluge.  Il  faut  donc  croire  que  Pnli- 
phar,  cl  scs  deux  officiers  qualidés  eunuques,  rétaient  vé- 
ritablement. 

b L'explication  des  songes  doit  être  encore  plus  ancienne 
que  l'usage  de  châtrer  les  hommes  que  les  rois  admettaient 
dans  l'inlérleur  de  leur  palais.  C'est  une  faiblesse  naturelle 
d'étre  inquiet  d’un  songe  pénible;  et  quiconque  manifeste 
sa  faibirsse  trouve  bientdt  un  charlatan  qui  en  abuse.  Cn 
songe  ne  signIAe  rien;  et  si  par  hasard  il  sIgnIAalt  quelque 
chose , Il  n'y  aurait  que  Dien  qui  le  sAI  et  qui  pût  le  révéler. 
Il  est  défendu  dans  le  Léelflquc  d'expliquer  les  songes  ; mais 
le  Léi'ilique  n’élalt  pas  fait  do  temps  de  Joseph.  On  doit 
croire  que  Dieu  même  l'instruisit,  puisqu'il  dit  quo  Dieu 
est  rinlerprcie  des  songes 

Ce  qui  peut  embarrasser,  c'est  qu'il  semble  ici  que  le  pha- 
raon , et  ses  ofllriers,  et  Joseph,  reconnaissent  le  mémo 
Dieu.  Car,  lorsque  Joseph  leur  dit  que  Dieu  envoie  les  songes 
et  les  explique,  Us  ne  répliquent  rien;  ils  en  conviennent. 
Cependant  l'Égypte  et  les  enfants  de  J.acob  n'avaient  pas  la 
méane  rellgian:'mais  on  peut  reconnaître  le  même  Diru  , rl 
différer  dans  lea  dogmes.  Les  ralliollques  romains  et  les  ca- 
tholiques grecs , les  luthériens  et  les  calvinistes,  les  Turcs 
et  les  Persans,  ont  le  même  Dieu,  fl  ne  sont  point  d'accord 
ensemble. 
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songe.  J'avais  (rois  paniers  de  Tarine  sur  ma  USte, 
et  les  oiseaoi  son!  venus  la  manger.  Joseph  lai  ré- 
|M>ndi(  : Les  (rois  corbeilles  signiflent  trois  jours , 
après  quoi  Pharaon  te  fera  pendre , et  les  oiseaux 
te  mangeront. 

Trois  jours  après  arriva  le  jour  de  la  naissance 
de  Pharaon  ; il  fit  un  grand  festin  h scs  olliciers, 
et  se  ressouvint  h table  de  son  grand  ëchanson  et 
de  son  grand  pannetier.  Il  rétablit  l'un  pour  lui 
donner  à boire , et  8t  pendre  l'autre,  afin  de  vé- 
rifler  l'eiplication  de  Joseph  ; mais  le  grand  échan- 
son  étant  rétabli  oublia  l'interprète  de  son  rêve. 

Deux  ans  après  Pharaon  eut  on  songe.  II  crut 
être  sur  le  bord  d'nn  fleuve  d'où  sortaient  sept 
vaches  belles  et  grasses,  et  ensuite  sept  maigres  et 
vilaines,  et  ces  vilaines  dévorèrent  les  belles.  Il 
se  rendormit , et  vit  sept  épis  très  beaux  à une 
même  tige , et  sept  autres  épis  desséchés  qui  man- 
gèrent les  autres  épis.  Saisi  de  terreur,  ilenvnya  dès 
le  matin  chercher  tons  les  sages  et  tous  les  devins  ; 
nul  ne  put  lui  expliquer  son  rêve.  Alors  le  grand 
écbanson  se  souvint  de  Joseph  ; il  fut  tiré  de  pri- 
son par  ordre  du  roi , et  présenté  à loi , après  qu'on 
l'eut  rasé  et  babillé. 

Joseph  répondit  : Les  deux  songes  du  roi  signi- 
fient la  même  chose.  Les  sept  belles  vaches  et  les 
sept  beaux  épis  signifient  sept  ans  d'abondance; 
les  sept  vaches  maigres  et  les  sept  épis  desséchés 
signifient  sept  années  de  stérilité.  Il  faut  donc  que 
le  roi  choisisse  un  homme  sage  et  habile  qui  gou- 
verne tonte  la  terre  d'Égypte,  et  qui  étalilisse  des 
préposés  qui  gardent  chaque  aunéc  la  cinquième 
partie  des  fruits.  Le  conseil  plut  à Pharaon  et  h ses 
ministres.  Le  roi  leurdit  : Où  pouvons-nous  trou- 
ver un  homme  aussi  rempli  que  lui  de  l'esprit  de 
Dieu  1 Lt  il  dit  ù Joseph  ; Puisque  Dieu  t'a  montré 
tout  ce  que  tu  m'as  dit , où  pourrai-je  trouver  un 
homme  plus  sage  que  toi , et  semblable  ù toi  *?  Il 
lui  donna  son  anneau , le  revêtit  d'une  robe  de  fin 
liu , il  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or,  le  fit  monter 
sur  UU  char  ; un  héros  criait  : Que  tout  le  monde 
Oécbisse  lo  genou  devant  le  gouverneur  de  l'É- 
gypte I II  changea  aussi  son  nom  ; il  l'appela  Za- 
phnat-Paeneah , et  lui  fit  épouser  Asenctli,  fille  de 
Putiphar,  qui  était  prêtre  d'Ilélinpolis. 

Avantquc  la  famine  commençlt,  Joseph  ont  deux 
fils  do  sa  femme  Asenetb , fille  de  Putiphar , et 

• Le  pharaon  déclare  ki  deux  fok  que  rexetaYO  hébreu  est 
iniptré  d«  Dieu  : Il  ne  dit  pan,  ik  ion  Dieu  particulier;  il 
dit,  de  Dlru,  en  (ténéral.  Il  semble  donc  kl  quo,  malgré 
loolei  Ica  lupentitUma  qui  dominaient,  malgré  la  magic  et  k» 
•orcelkrkf  auxquclto  on  croyait,  le  Dieu  unlvcnci  était 
reconnu  k Hemphis  comme  dans  la  famille  d'Abraham , du 
moina  au  ti-mpa  de  Joteph.  MaU  comment  savoir  ce  que  | 
rroyaienl  les  Égyptiens?  ils  ne  l«  saraleni  pas  eux  - mêmes. 

On  fait  nne  autre  question  moins  imporianle.  On  demande 
comment  sept  épis  de  bk  en  purent  manger  sept  aulrrs? 
Nous  n'enlreprendrons  point  d'expliquer  ce  repis 


il  nomma  l'atné,  Manassé,  et  l'autre  Epliralm  *. 

Or  Jacob,  ayant  appris  qu'on  vendait  du  hié  eu 
Égypte , dit  à ses  enfants  : Allez  acheter  en  Égypte 
du  blé...  Ils  Tinrent  donc  se  présenter  devant  Jo- 
seph. Joseph  les  ayant  reconnus,  ses  frères  ne  1e 
reconnurent  pas , quoiqu'il  les  eût  bien  reconnus  ; 
cl  il  leurdit  :Vousêles  des  espions.  Ils  répliquèrent  : 
Nous  sommes  douie  frères  et  vos  serviteurs , tous 
enfants  d'un  même  père , et  l’autre  n'est  plus  au 
monde.  Allez , allez , leur  dit  Joseph , vous  êtes  des 
espions.  Envoyez  quelqu'un  de  vous  chercher  vo- 
tre petit  frère , et  vous  resterez  en  prison  jusqu'à 
ce  que  je  sache  ai  voua  avez  dit  vrai  ou  faux.  Il 
les  lit  donc  mettre  en  prison  ponr  trois  jours , et 
le  troisième  jour  il  les  fit  sortir,  et  leurdit  : Qu'un 
Seal  de  vos  frères  demeure  dans  les  lions  en  pri- 
son ; vous  autres , allez-vous-eo  , et  emportez  le 
froment  que  vous  avez  acheté  ; mais  amenez  - moi 
le  plus  jeunede  vos  frères , afin  que  je  voie  si  vous 
m'avez  trompé , et  que  voua  ne  mouriez  |ioinl.  El 
ayant  fait  prendre  Siméon , il  le  fil  lier  en  leur 
présence.  Il  ordonna  à scs  gens  d'emplir  leurs  sacs 
de  blé , et  de  remettre  dans  leurs  sacs  leur  argent , 
et  de  leur  donner  encore  des  vivres  pour  leur 
voyage.  Les  frères  de  Joseph  partirent  donc  avec 
leurs  Anes  chargés  de  froment , et  étant  arrives  à 
riiûtellerie  l'un  d’eux  ouvrit  son  sac  pour  don- 
ner à manger  à son  âne  ; et  il  dit  à ses  frères  : On 
m'a  rendu  mon  argent,  lo  voici  dans  mon  sac;  et 
ils  furent  tous  saisis d'étonnemeut  Étant  arrivés 

• C4*cl  est  ilngolkr.  Joseph , petit'flls  d'Abraham , épouao 
Aoeneih , Allé  de  la  femme  d'un  eunuque  qui  ravail  mia 
dans  les  fers.  Quel  éiaii  le  père  d’Aseneth?  Ce  n'éialt  pua 
l'eunuque  Putiphar.  L'Alforan  ^ au  sura  Joseph  , conte , 
d’après  d'anciens  auteurs  Juifs,  que  eelle  AFoneih  était  un 
enfant  au  berceau  lorsque  la  femme  de  Putiphar  accusa 
sepb  de  l'avoir  voulu  violer.  Un  domestique  de  la  maison 
dit  qu'il  fallait  s'en  rapporter  à cet  enfant,  qui  ne  pouvait 
encore  parler  ; l'enfant  parla.  Kcouiex , dit>elle  A Putiphar  : 
si  ma  mère  a déchiré  te  manieau  de  Joseph  par'devant,  c'est 
une  preuve  que  Joseph  voulait  la  prendrez  force;  mais  si 
ma  mère  n pris  et  déchiré  le  manteau  par*derrlèrc , c'est  une 
preuve  qu'elle  courairaprès  lui. 

h Les  critiques  assurent  qu'il  n’y  avait  point  encore  d'hè- 
iclleries  dans  ce  tnnps-là.  Ils  ajoutent  celle  objcclion  h tant 
d'autres,  pour  faire  voir  que  Moïse  n’a  pu  être  l'auieur  de 
la  Genèse.  II  est  vrai  que  nous  ne  connaissons  poinrd'hè* 
telieries  chex  les  Grecs,  et  «qu'II  n'y  en  eut  point  che*  les 
premiers  Romains.  On  conjeelore  que  l'osace  des  hùtellerlet 
était  aussi  inconnu  chez  les  Egyptiens  que  dans  U Palestine; 
m.iis  on  n'en  a pas  de  preuves  certaines.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  des  marchands  arabes  eussent  établi  quelques  han- 
j^ars,  quelques  cabanes,  comme  depuis  on  arlabli  des  cara- 
vansérails. Il  est  même  vnlsemblable  que  des  rois  d’Rgypie, 
qui  avaient  bJtl  des  pyramides,  n'avaient  pas  négligé  de 
construire  quelques  édiliccs  en  faveur  du  néftoee. 

e On  dit  que  si  les  patriarches  chai^rent  leurs  Anes  , il  est 
A croire  qu'ils  marchèrent  A pied  depuis  le  Canaan  Jusqu'à 
Memphis,  ce  qui  fait  un  chemin  d'environ  cent  lieues.  On 
inféré  de  là  qu'ils  étaient  fort  pauvres , ne  possédant  aucun 
domaine  considérable,  rl  ne  vivant  que  comme  des  Arabes 
du  désert,  voyageant  sans  cesse , et  pjantant  leurs  (entes  ou 
ils  pouvaient.  CepentUnt  le  pillage  de  SIebem  devait  les  avoir 
enriehla.  La'  aeule  diflIcoUé  est  de  savoir  comment  Jaroh  et 
^cl  onze  enfanta  avalent  pu  être  soufTerts  dans  un  pays  ou 
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cbex  leur  p«r«  eo  la  terre  de  Caoaaa , ils  lui  eon- 
lèrenl  tout  ce  qui  leur  était  arriré.  iaoob  leur 
dit  ; S'il  est  nécessaire  que  j’eoToie  nwu  fils  Ben- 
jaoiiu,  faites  ce  que  vous  voudrcs.  Prenei  les 
meilleurs  fruits  de  ee  pays-ci  dans  vos  vases , un 
peu  de  résine , de  miel , de  storai , du  lérébinthe 
cl  de  la  meolbe  ; portez  aussi  avec  vous  le  double 
de  l'argent  que  vous  avea  porté  à votre  voyage  , 
de  peur  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  méprise... 

Us  retournèrent  donc  en  Égypte  avec  l'argent. 
Ils  se  présentèrent  devant  Joseph , qui  les  ayant 
vus  et  Benjamin  arec  enx , dit  à son  maître  d'bé- 
tel  : Faites-ics  entrer,  luei  des  victimes;  prépares 
un  dîner  : car  ils  dioerontavec  moi  à midi  *.  Jo- 
seph ayant  levé  les  yeux  et  ayant  remarqué  son 
frère  utérin , fl  leur  demanda  : Est-ce  Ib  votre  pe- 
tit frère  doit  vous  m’avez  parlé?  El  il  lui  dit  : 
Dieu  te  hvorise,  mon  filai  El  il  sortit  prompte- 
ment , parce  que  a«  entrailles  étaient  émues  sur 
son  frère,  et  que  sas  larmes  coulaient. 

On  servit  b part  Joseph , et  les  Égyptiens  qui 
mangeaient  avec  lui , et  les  irères  de  Joseph  aussi 
b part  : car  il  est  défendu  aux  Égyptiens  de  man- 
ger avec  des  Hébreux  ; ces  repas  so’aieal  regardés 
comme  profanes.  Les  fils  de  Jacob  s'assirent  donc 
on  préumee  de  Joseph  , selon  l'ordrede  leur  nais- 
sance , et  ils  furent  fort  sorpr'ia  qu'au  donnât  une 
part  'a  Benjamiu  cinq  fois  plus  grsnde  que  celle 
des  antres... 

Or  Joseph  donna  ordrebson  maître  d’bétel  d'em- 
plir les  sacs  des  Hébreux  de  blé , et  de  mettre  leur 
argent  dans  leurs  sacs,  et  de  placera  l'eulrée  du 
sac  de  Benjamin  non  seulemeul  son  argent , mais 
encore  la  eoope  même  du  premier  ministre.  Ou 
les  laissa  partir  le  lendemain  malin  avec  leurs  àues  ; 
puis  on  courut  après  eux  ; on  fil  ouvrir  leurs  sacs , 
et  on  trouva  la  coupe  et  l'argoot  au  haut  du  sac 
de  Benjamiu.  Le  maître  d'hôtel  leur  dit  : âb  I quel 

lia  ATaUnt  commla  une  acUoD  al  horrible,  et  où  toutes  les 
bordes  cananéennes  devaient  se  réunir  pour  les  eitermlner. 

Au  reste,  il  U famine  forçait  les  enfants  d'Israël  d'aller  à 
Memphis,  toua  les  Cananéens,  ^nl  manquaient  ds  blé,  de* 
/aieni  y aller  ausaL 

à Les  Beyptieoa  avalent  en  horreur  toua  les  etrangers , et 
se  croyaient  aouHtéa  s'ils  oaaojteaieat  avec  eus.  Les  Juift 
prirent  d'eux  cette  coutume  Inbospluliére  et  barbare.  L'E* 
ali're  grecque  a iahéencela  les  Juifs,  au  point  qu’avant 
Flerre-le>(irand  U n'y  avait  pas  un  Russe  parmi  le  peuple 
qui  eût  voulu  manger  avec  un  luthérien , ou  avec  un  homme 
de  la  communion  romaine.  Aussi  nous  voyons  que  Joseph, 
en  qualité  d'EgypUen,  It  manger  ses  frères  à une  autre 
table  que  la  sienne;  U leur  pariait  mén»e  par  interprète. 
La  différence  du  culte,  en  ne  reconriaiisant  qu'un  même 
Dieu,  parait  ici  évidemment.  On  Immole  des  victimes  dans 
la  maison  même  du  premier  ministre , et  on  les  sert  sur  ta* 
blo  Cependant  U n’est  jamais  question  ni  d’Isis , ni  d'Osiris , 
ni  d'aucun  animal  conucrè.  Il  mt  bien  étrange  que  l'auteur 
hébreu  de  rhistoire  hébraïque,  ayant  été  élevé  dans  les 
sciences  des  Egyptiens,  semble  Ignorer  enliércroenl  leur 
culte-  C’ssl  encore  une  des  raisons  qui  ont  fait  croire  à plu- 
sieurs savants  que  Noté,  ou  Moïse,  ne  peut  être  l’auteur 
du  rcNiarcuqiM. 


mal  avez  - vous  rendu  pour  le  bien  qu'on  vous  a 
fait?  Vous  avez  volé  la  tam  dans  laquelle  moa- 
scigneur  boit , sa  tasse  divinatoire  dans  laquelle  il 
prend  ses  eugures  *. 

Joseph  ne  pouvait  plus  se  retenir  devant  lo 
monde  ; ainei  il  ordonna  que  tous  les  assistanU 
sortissent  dehors , afin  que  personne  ne  fût  té- 
moin de  la  recounaissaaee  qui  allait  se  lairc.  Et 
élevaot  la  voix  avec  des  glissements  que  les 
Égyptiens  et  toute  la  maison  de  Pharaon  entendi- 
rent , il  dit  b sea  frères  : Je  suis  Joseph.  Uou  père 
vit-il  encore? Sas  frères  ne  pouvaient  répondre, 
tant  ils  furent  saisis  de  frayeur.  Mais  il  leur  dit 
avec  douceur  : Approchez-vous  de  moi  ; et  lors  ils 
s'approchèrent.  Oui,  dit-il , je  suis  votre  frère  Jo- 
seph que  vous  svex  vendu  en  Égypte.  Ne  craignez 
rien  ; ne  vous  troubles  pointeur  m'avoir  vendu 
dans  ces  coulrées.  C'est  pour  votre  salut  que  Dieu 
m’a  fait  venir  avant  vous  en  Egypte.  Ce  n'est  point 
par  vos  desseins  que  j'ai  été  conduit  ici , mais  par 
la  volonté  de  Dieu,  qui  m’a  rendu  le  père,  le  sau- 
veur du  pharaon,  et  qui  m'a  fait  prince  de  toute 
la  terre  d'Égypte.  Hâtez-vous  d'aller  trouver  mon 
père;  dites- lui  ces  paroles  : Dieu  m’a  reiidn  le 
maître  de  tonte  l'Égypte;  venez  et  ne  lardes 
point  K 

• Quoi  qu’en  dîne  Grotius,  Il  est  chür  que  le  texte  donne 
Ici  Joeepbpourun  magicien;  Il  dexlaali  l'aToalr  en  regsr* 
dont  daos  ta  tasse.  C'est  unu  trCs  anctetioe  supexstiiion , très 
commune  cliei  les  Chaldéen»  et  rhei  le»  Égyptiens;  elle 
s'est  même  eonservée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs charlaUDset  pliuiettn  ftiemes  employer  ce  ridicule 
soriildge.  Boyer  Bandol,  dans  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
mil  cette  suitlse  à la  mode;  cela  s'appelait  lire  dans  le 
verra.  On  prenait  un  petit  garçon  om  une  pcUie  lUe,  qui 
pour  quelque  argent  voyait  dans  ce  verre  plein  d'eau  tout 
ce  qu'on  voulait  voir.  II  o'y  a paslà  grande  finesse.  Les  tours 
les  pkis  grossiers  suffisent  pour  tromper  les  hommee,  qui 
aiment  toujours  à être  trompés.  Les  tours  et  1rs  ^•lpl>■^tttre• 
des  convulsionnaires  n'ont  pas  été  plus  sdroiu;  et  cependant 
on  tait  quelle  prodigieuse  vogue  Us  om  eue  long-temps.  Il 
faut  que  la  eharlsUuierie  soit  bien  naturelle,  puisqu'on 
a trouvé  en  Amérique  et  Jusque  cbex  lee  nègres  de  l'Afrique 
ces  mêmes  extravagances,  dont  notre  ancien  continent  e 
toujours  été  rempli. 

Il  est  très  vraisemUabie  que  si  Joseph  fut  vendu  par  ses 
frères  eu  Egypte  étant  encore  enfant,  il  prit  toutes  les  rou- 
tomes  et  toulee  h»  superslllioiu  de  l'Egypie,  ainsi  qe'll  en 
apprit  la  laocue 

b Ce  morceau  d'histoire  a tOû)ouri  passé  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'antiquité.  Noos  n’avons  rien  dans  Homère  de  si 
louchant  C'est  1a  première  de  loous  les  receonalssancei  dans 
quelque  langue  que  ce  puisse  être,  li  n'y  a guère  de  théâtre 
en  Europe  où  celle  histoire  n'ait  été  représentée.  La  moins 
mauvaise  de  toutes  les  irsgcdies  qu'on  ail  laites  sur  ce  sujet 
Intéressant  est,  dit-on, celle  de  l'abbé  Genesi,  jouée  sur  te 
ibéilro  de  Paris,  en  1711.  H y en  a «u  une  autre  depuis  par 
un  jésuite  nommé  Arthus,  Imprimée  en  1749;  elle  est  inti- 
tulée, La  rfcounai.isanre  de  Joseph,  ou  Bet^amin.  traçedit 
chrétienne  en  trois  actes  en  verji,  qw  peut  se  représenter 
dans  tous  leseoUéges,  communautés,  et  maisons  Bourgeoises. 
II  est  singulier  que  Tauieor  ail  appelé  tragédie  chrétienne 
une  pièce  dont  le  sujet  est  d'un  sincle  si  antérieor  à Jésus- 
Christ 

Presque  ions  les  romani  que  nous  avons  eus,  soit  anefees . 
soit  modernes,  et  une  Infinité  d'ouvrages  dramatiques,  ont 
été  fondés  sur  des  reconnaUsancee.  Rira  oVsi  plus  naif  que 
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Voai  dem«nrer«i  dans  la  Urra  de  Geasen , ou 
Gocseo  : car  il  reste  encore  cinq  années  de  famine. 
Je  tous  nourrirai , de  peur  que  vous  ne  mourtec 
de  faim , vous  et  tonte  votre  famille.  Voe  yeux  et 
les  yeux  de  mon  frère  Benjamin  sont  témoins  que 
ma  bouche  vona  parle  votre  langue.  Et  il  baisa 
Heqjamin  et  tous  ses  frères  qui  pleurèrent , et  qni 
cnSii  osèrent  lui  parler.  Le  bruit  s'en  répandit 
(lartont  daos  la  cour  du  roi.  Les  frères  de  Joseph  y 
vinrent.  Le  pharaon  s'en  réjouit  ; il  dit  è Joseph 
d'ordonner  qu'ils  chargeassmil  leurs  ines , et  qu'ils 
amenassent  leur  père  et  tous  leurs  parents  ; je 
leur  donnerai , dit-il , tous  les  biens  de  l'Égypte  *, 
et  ils  mangeront  la  moelle  de  la  terre.  I>ites  qu'ils 
prennent  des  voilures  d'Égypte  pour  amener  leurs 
leromes  et  les  petits  enfants  ; car  toutes  les  ri- 
chesses de  l'Égypte  seront  h eux. 

Israël  étant  parti  avec  tout  ce  qni  était  à loi, 
vint  au  puila  du  jurement.  Et  ayant  immolé  les 
▼ictimesau  Dieu  de  son  père  Isaac,  il  entendit  Dieu 
dans  une  visioo  pendant  la  nuit , lequel  lui  dit  : 
Jacob  I Jacob  I Et  il  répondit  ; Mo  voilé.  Dieu 
ajouta  : Je  suis  le  très  fort,  le  Dieu  de  Ion  père; 
ne  crains  point  ; descends  en  Égy|ite  ; car  je  le  ferai 
père  d'un  grand  peuple  : j'y  descendrai  avec  toi , et 
jet’eo  ramènerai  t*. 

Tous  ceux  qui  viurent  en  Egypte  avec  Jacob , et 
qui  aorlirent  de  sa  caisse , étaient  au  nombre  de 
soixante  et  six , sans  compter  les  femmes  de  scs 
enfants. 

Jtcob  étant  arrivé,  Joseph  monts  snrson  cha- 
riot, vint  au-devant  de  sou  père,  et  pleura  eu 
l'embrassaut.  El  il  dit  è ses  frères  et  h toute  ta  fa- 


«lU  d>  Jowpk  M d(  M frSrat.  Lw  trniqnw  j rrpNnmiil 
qiielque*  répdÜUont  : Jlt  troDVfOt  mauvali  qut  la  onia  pa- 
iriarchaa,  àianl  aenui  deux  folx  de  ■uite  de  la  part  de  Jaeob, 
Ja«apJk  leur  demanda  ai  loo  père  ait  eneora.  Celta  eanaare 
peut  paraîtra  outrda,  eamme  la  unt  prcaqM  lonla  la  cen- 
enrea.  La  plélè  fillala  peat  taire  dira  à Jowph  plot  dViaa  fais  : 
Hon  père  e*t-ll  encore  en  ele  î ne  reeerral-je  pu  mon  pèreT 
• Il  eat  étonnant  qua  la  pharaon  dise  : Je  donnera)  à eai 
ttransera  lonxtrableude  rÈltyple.  M.  Boalansereoapeonno 
qna  toute  celte  hletolrade  Joaeph  ne  fut  Intèriadanx  lauoon 
Juif  que  du  tempe  de  Ptolènièe  Eeergète.  En  etlél , a liil 
eues  ce  roi  Plolémèe  qu’il  y eut  un  Joseph  fermier  sènèral. 
Boulaaser  Imasine  que  la  ral  de  SyHe  AnUocbu>-la.<irand, 
ayant  bit  brùlee  loua  Ira  livra  en  Judée,  et  Ira  Samari- 
lalns  ayant  abjuré  la  aacle  Jaiva , on  né  tradolill  nn  exem- 
plaire de  l'ancim  TwIamenI  en  piac  que  loag-tempe  aprèx , 
et  non  pas  soai  Ptalémée  Phibdalpbe  : qu'on  iaiéra  rhli- 
tolre  du  palriarcho  Joaapb  dana  l'eiamplaire  bébrau  et  dans 
la  traduction  ; qu'alore  In  Samaritaine , redeveetne  demi- 
|ulfi , rinaesaiat  dans  kar  PeMnleaque.  Cetia  coajMIura 
lémèeaire  parait  dratllaée  du  loni  fondement. 

h Lm  mdmra  crillqnea , dont  noue  avona  tant  parW , pré. 
leadant  qo'U  y a ici  nna  aaairadlciion , el  qa  Dira  l'a  pra 
po  dira  à Jaeab  : Je  la  ïamèoaral , pnliqw  Jaaob  al  font 
ara  eabnu  moararenl  en  Eaypia.  Un  répond  i rata  que  Dira 
ta  ramena  apcée  aa  mart.  C'élall  nna  tradUloo  cliea  les  JuUh 
qua  Muûa . w partant  de  l’Eaypla  .avait  Irauvé  le  lambeau 
da  Joeaph  , at  l'avait  porté  eur  tes  apaulai-  Cette  tradition 
H Ireuvi  anooro  lUaa  ta  livra  hébeau  inUlalé,  an  la  ele  el 
de  ta  serai  de  Uotae , traduit  en  laUn  par  ta  tavani  fiaalatin. 
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mille  de  sou  père  : Lorsque  le  pharaon  voua  fera 
venir  et  qu’il  voua  demandera  quel  est  votre  oié- 
fier,  vous  loi  répoodres  ; Nous  sommes  des  pas- 
teurs, vos  serviteurs  sont  nourris  dans  celle 
profession  dès  leur  eursuoe , nos  pères  y ont  été 
nourris  ; et  vous  dires  tout  cria  aln  que  vous  puis- 
siei  habiter  dansla  terredeCesseB.Carl»  Aptiens 
ont  en  horreur  tous  les  pasteurs  de  brebis  *. 

Le  roi  dit  donc  h Joseph  : Votre  père  et  vos 
frères  sool  vent»  è loi  ; toute  la  terre  d’^pte  est 
devant  tes  yeux.  Fiis-les  habiter  dans  le  meîHenr 
endroit,  et  donne-leur  la  terre  de  Gesaen  ; et  si  lu 
coonaisdeshonimesefltendus,  donne-leur  l'inten- 
dance de  mes  tronpeaux  ■>.  Après  cela  Joseph  iu- 
troduisilson  père  devant  le  roi , qui  lui  demamla  : 
Quel  Age  as-tu?  El  il  lui  répondit  : Ma  vie  a été 
de  oeol  trente  ans , et  je  u'ai  pas  eu  un  jour  de 
bon 

■ Lra  critiques  ne  ceuent  de  dira  qn’Il  n'y  a pu  de  rai- 
ion  à ronielMer  A dM  étrâniters  de  t'ai^aer  poar  pasteurs , 
parc«  que  dans  !•  paya  o»  dfUsia  pMlMira  ; et  qa’il  fal< 
lall  au  CMiralre  leur  dire  : gardei'evous  bien  de  laisser  soup- 
çonner que  vous  soyet  d’an  métier  qu’on  a ki  en  esécratlon. 
Ml  me  colonie  de  Joita  venait  ta  préiraler  pour  aViablir  en 
Espagne»  on  loi  dirait  sans  doute:  Gardez-vous  bien 
d'avouer  que  voos  êtes  Juifs , et  surtout  que  vous  avez  dr 
tarpent:  llaqulsltloa  vous  ferait  Wdler  pour  avoir  voire 

arganlu 

On  demande  ensuite  pourquoi  les  Egyptiens  détestaient 
une  classe  auul  otite  que  celte  des  pasteurs  Ctest  qu'en  effet 
ou  prétend  que  las  Arabes  Bédouins,  dont  les  Juifs  étaient 
évidemment  une  colonie,  et  qui  vionneut  encorr  tous  Itfs  ans 
I fvtirc  {foiiire  leurs  moutons  en  f^ypte,  avaient  autrefois  con- 
I qtis  âne  partis  de  es  pays.  Ce  sont  sui  qu’un  somme  lez  rois 
patieurt^  et  que  Manéllton  dit  avoir  régné  cinq  ctruuaos 
dans  le  Delta.  On  a cru  même  que  cette  irruption  des  vo- 
leurs de  l’Arabie  pétrée  et  de  l’Arabie  dtuerlo,  dont  les  Juifs 
étaient  deseeodus , avait  été  ftite  plua  de  ceut  eus  evaut  la 
naissance  d’Abraham.  Cette  chronologie  ne  cadrerait  pas 
evec  celle  de  la  Bible , el  ee  serait  une  noovelte  difflculté  A 
éclaircir.  Il  faudruit  que  ces  pasteurs  cusaent  régné eo  Egypte 
avant  le  temps  où  nous  plaçons  le  déloge  univertel.  La  Ge- 
nèse compte  la  naissance  d’Abraham  de  l’année  deux  mille 
du  monde,  oelon  la  Tutgate.  Jacob  arrive  en  Egypte  l’an 
deux  mlltedeux  cent  quatre-vingts,  ou  environ.  61  le*  Arabes 
s'emparèrent  de  l'Egypte  cent  ans  avant  la  naluancetTAbra- 
ham,  ils  avalent  donc  régné  environ  trois  cent  quatre- 
vingts  ans.  Or  Ils  furent  les  maltire  de  l'Egypte  cinq  cents 
ans:  donc  Ils  régnèrent  encore  cent  vingt  ans  depuis  l’arrl 
vée  do  Jacob.  Donc , loin  de  détester  les  pasteurs , les  maî- 
tres de  l’Egypte  devaient  ae  contraire  les  chérir,  paisqu'ils 
éUlent  pasteurs  eux-mêmes.  Il  n’est  guère  possible  de  dé- 
brouiller ce  chaos  de  l’ancienne  chronologie. 

h Ce  roi , qui  offre  l'Inteudance  de  ses  troupeaux , semble 
marquer  qu'il  était  de  la  race  des  rois  pesleura  : c'est  ce  quJ 
augmente  eucore  les  dlfflcuttês  que  nous  avons  A résoudre, 
car  il  ce  roi  a des  troupeaux  , et  si  tout  son  peupleen  a auul, 
comme  II  eat  dit  après  , Il  n’est  pas  possiMe  qu'on  détestAt 
ceux  qui  en  aratrnt  soin. 

« Cette  réponse  qu’on  met  dens  ta  bouche  de  Jacob  est 
d’une  triste  vérité  : elle  est  commune  A tous  les  hommes.  La 
Wulgate  dit  : Mes  années  ont  été  courtes  et  msovalie*.  Pres- 
que tout  le  inonde  en  peut  dire  autant;  et  il  n’y  a peut-être 
point  de  passage,  dans  aucun  auteur,  plus  capable  de  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes  avec  amertnme.  61  on  veut 
bèsB  y hirt  réêexlon,  on  verra  qne  tous  les  pharaons  du 
mondo,  ei  lont  les  Jaeobs , et  toua  les  Josephs,  et  tous  ceux 
qui  ont  dee  blés  et  dee  troupeaux,  et  surtout  ceux  qui  n'en 
ont  pas , ont  des  années  très  malheureuses , dans  lesquelles 
on  goûte  à peine  quelques  moments  de  eooaoUtioQ  etde  vrais 
plaisirs. 
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Joseph  donna  donc  à son  përe  ot  h ses  frères  la 
(nsscssion  dn  meilleur  endroit  appelé  Ramessès , _ 
et  il  leur  fonrnil  è tons  des  vivres  ; car  le  pain 
manquait  dans  tout  le  monde,  et  la  faim  désolait 
principalement  l'égypte  et  le  Canaan. 

Joseph  ayant  tiré  tout  l'argent  du  pays  pour  du 
l)lé , mit  cet  argent  dans  le  trésor  du  roi  ; et  les 
acheteurs  n’ayant  plus  d'argent , tous  les  Égyptiens 
vinrent  k Joseph  : Donnez-nous  du  pain;  faut -il 
que  nous  mourions  de  faim , parce  que  nous  n’a- 
vona  point  d'argent?  Et  il  leur  répondit  : Amenez- 
moi  tout  votre  bétail , et  je  vous  donnerai  du  blé 
en  échange.  Les  Égyptiens  amenèrent  donc  leur 
liétail  ■,  et  il  leur  donna  de  quoi  manger  pour  leurs 
chevaui,  leurs  brebis,  leurs  bcoufs , et  leurs  Anes. 

I.es  Égyptiens  étant  venus  l'année  suivante , ils 
dirent  : Nous  ne  cacherons  point  k monseigneur 
que  n'ayant  plus  ni  argent  ni  bétail , il  ne  nous 
reste  que  nos  corps  et  la  terre  ; faudra-t-il  que  nous 
mourions  k tes  yeux  7 Prends  nos  personnes  et  nos 
terres , fais-nous  esclaves  du  roi , et  donne  - nous 
des  semailles  ; car  le  cultivateur  étant  mort,  la  terre 
se  réduit  en  solitude.  Joseph  acheta  donc  toutes 
les  terres  et  tons  les  habitants  de  l'Égypte  d'une 
extrémité  du  royaume  k l'autre , excepté  tes  seules 
terres  des  prêtres,  qui  leuravaient  été  données  par 
le  roi.  Ils  étaient  en  outre  nourris  des  greniers 
puMics  ; c’est  pourquoi  ils  ne  furent  pas  obligés 
de  vendre  leurs  terres.  Alors  Joseph  dit  aux  peu- 
ples : Vous  voyez  que  le  pharaon  est  le  maître  de 
toutes  vos  terres  et  de  toutes  vos  personnes.  Main- 
tenant voici  dessemailles  : ensemencez  les  champs, 
alin  que  vous  poissiez  avoir  du  blé  et  des  légumes, 
La  cinquième  partie  appartiendra  au  roi  ; je  roux 
permets  les  quatre  autres  pour  semer  et  pourman- 

•I  Ceci  fdU  bien  Toir  la  vérité  de  ce  que  noos  venona  de 
ilire  , que  les  bommea  mènent  une  vie  dore  et  malbearcase 
dana  Ica  plus  beaux  paja  de  la  terre.  Mais  aussi  les 
liens  paraissent  peu  avisés  de  se  drfalre  de  leurs  troupeaux 
pour  avoir  du  blé.  Ils  pouvaient  se  nourrir  de  leura  trou* 
peaux  et  des  légumea  qu  ils  auraient  semés  ; cl  en  vendant 
leurs  troupeaux  ils  n'avaient  plus  de  quoi  jamais  labourer 
ta  terre.  Joseph  semble  un  très  mauvais  ministre,  à ce  que 
(lisent  Ica  critiques,  ou  plutôt  un  tyran  ridicule  et  extra- 
vagant, de  mettru  toute  l'Égyplc  dans  rimpossibililé  de 
semer  du  blé.  Ce  qui  est  plus  surprenant , c’est  que  Tauteur 
ne  dit  pas  un  mut  de  rinondalion  périodJ(}ue  du  Mil  ; et  11  ne 
lionne  aucune  raison  pour  laquelle  Joseph  ait  cmpécbù  qu‘on 
ne  semât  et  qu’ou  ne  labourât  l.i  terre. 

C'est  ce  qui  a porte  les  lords  Herbert  et  Dolinitbroke,  les 
savants  Fréret  et  Boulanger,  & supposer  témérairement  que 
toute  rhistoire  de  Jou’ph  ne  peut  être  qu’un  roman  : 11  n'est 
pas  possible,  discnt>ils,  que  le  Nil  ne  se  soit  pas  débordé 
pendant  sept  années  de  suite.  Tout  ce  pays  aurait  changé 
de  face  pour  jamais;  il  aurait  fallu  que  les  cataractes  du 
Nil  eussent  été  boocht'-es  . et  alors  loute  l'RUiiople  n’aurait 
été  qu’un  vaste  marais.  Ou,  si  les  pluies  qui  tombent  régu- 
lièrement chaque  année  dans  la  lone  torride  avaient  cessé 
pendant  sept  années , l’Intérieur  de  l’Afrique  serait  devenu 
inhahllable.  Nous  répondons  que  les  pluies  cessèrent  tout 
aussi  aisément , qu’Büe  ordonna  depuis  qu'il  n'y  aurait  pen- 
dant sept  ans  ni  pluie  ni  rosée,  et  que  l’un  nust  pas  plus 
difficile  que  l'autre. 


ger,^vousflàvos«nfanls;e(  ils  lui  réjiondirent : 
Noire  salut  est  eo  tes  mains  ; que  le  roi  nous  re- 
garde sculemeot  avec  bontë , et  nous  le  serYiroiis 
gaiement  *. 

Joseph , après  la  mort  de  Jacob , ordonna  aux 
médecins  scs  valets  de  t'embaumer  avec  leurs  aro- 
mates, et  ils  employèrent  quarante  jours  b oct  ou- 
vrage; et  toute  l'Egypte  pleura  Jacob  pendant 
soixante  et  dix  Jours;  et  Joseph  alla  enterrer  son 
père  dans  le  Canaan , avec  tous  les  chefs  de  la  mai- 
son do  pharaon  , toute  sa  maison  et  tous  scs  frè- 
res, accompagné  de  chariots  et  de  cavaliers  en 
grand  nombre  ; et  ils  portèrent  Jacob  dans  la  terre 
de  Canaan , et  ils  l'eusevelircut  dans  la  caverne 
qu'Abrabam  avaitacbelce  d'Épbroo  TÉthéen , vis- 
à-vis  de  Hambré  **. 

• C’eat  Ici  que  lea  crillqnei  l'élévenl  avec  plus  de  bardletxe. 
Quoi]  diaenl-il»,  ce  bon  ministre  Joseph  rend  toute  une 
nation  esclave!  Il  vend  au  roi  toutes  les  personnes  et  toutes 
1rs  terres  du  royaume  ! C’est  une  action  aussi  infâme  et  aussi 
puniasublc  que  celle  de  ses  frères  qui  égorgèrent  tous  les 
bichémlti  s.  11  n'y  a point  d'exempledani  l'histoire  du  mouds 
d'une  pareille  conduite  d'un  ministre  d'étal.  Un  ministre  qui 
proposerait  une  telle  loi  en  Angleterre  porterait  bientôt  sa 
léte  sur  un  échafaud.  Ileureasement  une  histoire  si  atroce 
n'est  qu’une  fiction.  Il  y a trop  d'absurdité  à s’emparer  de 
tous  les  bestiaux,  lorsque  la  terre  ne  produisait  point  d'Iterbe 
pour  les  nourrir.  Et  si  elle  avait  produit  de  l’herbe  elle  au- 
rait pu  produire  aussi  du  blo.  Car,  de  deux  choses  l'une:  la 
terrain  de  l'Egypte  étant  de  sable,  les  inondations  régulières 
du  NM  peuvent  seules  (aire  produire  de  l’herbe  ; ou  bien  ces 
inondations  manqusnt  pendant  sept  aimées,  tout  los  bes- 
tiaux doivent  avoir  péri.  De  plus,  on  u'etait  alors  qu'à  la 
quatrième  année  de  la  stérilité  prétendue.  A quoi  aurait 
servi  de  donner  au  peuple  des  stnoaMIes  pour  ne  rien  pro- 
duire pendant  trois  autres  années  7 sept  années  de  sté- 
rilité, ajoutent-ils,  sont  donc  la  fable  l.a  plus  incroyable  que 
l’Émagination  orientale  ait  jamaii  inventée.  U semble  que 
l'auteur  ait  tiré  ce  conte  d<’  quelques  prêtres  d'Egypte.  Ils 
sont  les  seuls  que  Joseph  ménage  : leurs  terres  sont  libres 

uand  la  nation  est  esclave,  et  ils  sont  encore  nourris  aux 

épens  de  cette  malheureuse  nation.  Il  fautque  les  commen- 
tateurs d'une  telle  table  soient  aussi  absurdes  et  aussi  lâches 
que  son  auteur. 

C'est  ainsi  que  s’explique  mot  i mot  un  de  ce.«  téméraires. 
L'n  seul  mol  peut  les  ronfundre.  L'auteur  était  Inspiré,  el 
rExIise  entière,  apres  un  mùr  examen,  a reçu  c«  livre 
comme  sacré. 

b On  voit  par  là  que  les  embaumements,  si  fameux  dans 
l'Egypte  , étaient  en  usage  depuis  très  lonx-iemps.  La  plu- 
part des  drogues  qui  Bervaient  à embaumer  les  morts  ne 
croissent  point  en  Egypte  : Il  fallait  les  acheter  des  Arabt*s, 
qui  k’s  allaient  chercher  aux  Indes  à dos  de  clumeau  , et 
qui  revenaient  par  l'isthme  de  Huez  les  vendra  en  Egypte 
pour  du  blé.  Hérodote  et  Diodore  rapportent  qu'il  y avait 
trois  sortes  d'embaumements,  el  que  la  plus  chère  coûtait 
un  talent  d’Egypte,  évalué , il  y a plus  de  conl  ans,  ài,6N8 
livres  de  France,  et  qui  par  conséqnrot  en  vaudrait  aujour- 
d'hui à peu  près  le  double.  On  ne  rendait  pas  cet  Itonneur 
au  pauvre  peuple.  Avec  quoi  l'auniit-ll  payé , Burtout  dans 
ce  temps  de  famine?  Les  rois  el  les  grands  roulaient  iriom- 
pber  de  la  mort  mémi-;  Ils  voulaient  que  leurs  corps  duras- 
sent éiernellemiml.  il  est  vraisemblable  que  les  pyramides 
furent  inventées  dés  que  ta  manière  d'embaumer  fut  connue. 
Les  rois,  les  grands,  lesprindpaux  prêtres,  tirent  d’abord  de 
petites  pyramides  pour  tenir  les  corps  sèchement  dans  un 
payscouvertd'eanet  de  boue  pendant  quatre  mués  de  l'année. 
l.a  superstition  y eut  encore  autant  de  part  que  l'orgueil. 
1/CS  Egyptiens  croyaient  qu'ils  avaient  une  âme,  et  que  celia 
âme  revieudrailanimer  leur  corps  au  bout  de  trois  mille  ans. 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  II  falUtl  donc  précleusetneiU 
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Joseph , revenu  dans  l'Eiryptc  avec  Imite  la  m.vi- 
aon  de  son  pire,  il  vil  Épbraïni,  et  les  «iranU 
d'épbraim,  et  ceux  do  Manassi  son  autre  fils, 
jusqu'à  la  troisième  génération  , et  il  mourut  figé 
de  cent  dix  ans , et  on  l'embauma , et  on  mit  son 
corps  dans  un  colTre  en  Egypte  *. 

AVERTISSEMENT. 


s II  est  triste  pour  les  curieux  que  l'auteur  des 
(ivres  juifs  nu  nous  ait  pas  dit  un  seul  mot  des  an- 
ciens monuments  do  l'Egypte , des  moiurs  , des 
lois,  de  la  religion , des  usages  d'un  peuple  ai  an- 
tique et  autrefois  si  renommé  : tout  postérieur 
qu'il  est  au  vaste  empire  des  Indes  et  à eelui  de 
la  Chine,  il  fut  si  anciennement  policé  avant  tous 
les  autres  peuples  do  uotre  Occident , qu'il  attirera 
toujours  nos  regarda,  fût-il  dans  un  abaissement 
encore  plus  avilissant  que  celui  où  il  croupit  sous 
ta  domination  turque. 

« On  doit  d'abord  l'admirer  de  ce  qu'il  existait. 
Quels  travaux  ue  fallut-il  pas  pour  forcer  le  Nil  à lui 
servir  de  défenseur  et  de  nourricier , après  avoir 
été  désolé  par  ce  fleuve  pendant  tant  do  siècles  ! 
Il  fallut  ensuite  transporter  sur  des  canaux  des 
masses  énormes  de  marbre  de  toutes  espèces , pour 
IfiUr  ces  superbes  villes  qui  firent  l'étonnement 
de  tontes  les  nations.  Leur  religion  était  sublime 

ronterver  te)  eorpt  des  grand)  arigneon  .afin  que  leurs  Imes 
les  rvlroQTaïueni  : C4r  poar  Ie«  ftmet  du  peuple,  on  ne  s'en 
embarrasse  Jamais  ; on  le  fit  seulement  trAvalller  aux  sépul- 
cres de  scs  maltrea.  Cest  donc  pour  perpétuer  les  corps  des 
grands  qu'on  bâtit  ees  hautes  pyramides  qui  subsistent  en- 
core, et  dans  lesquelles  on  a trouTéde  nos  jours  piuaieun 
monilet. 

Il  est  de  la  ploi  grande  Tralsemblance  que  plusieurs  py- 
ramides existaient  lorsqu'on  embauma  Jacob  ; et  11  est  éton- 
nant que  l'auteur  n’en  parle  pas , et  qu'il  n'en  soit  Jamais 
fslt  la  moindre  mention  dans  l'Brriture.  Le  seul  Klavlus 
losépHe,  historien  Juif,  dit  que  Pharaon  lésait  travailler 
les  Hébreux  à bâtir  des  pyramides. 

• Non  seulement  on  déposait  les  corps  dans  les  pyramides, 
mais  on  les  gardait  long-temps  dans  les  maisons , enfermée 
dans  des  coffres  ou  cercueils  de  bols  de  cèdre  ; ensuite  on 
les  portait  dans  une  pyramide,  soit  petite,  soit  grande. 
Les  petites  ont  été  détruites  par  le  temps  ; les  grandes  ont 
rdsislé.  L'auteur  De  mirabfllbus  sacrœ  leripiuræ  dit  qu'on 
drossa  une  figure  de  veau  sur  le  coffre  où  l'on  mit  Joseph, 
St  qu'on  rendit  déshonneurs  divins  i cette  figure.  Des  com- 
meotateurs  ont  voulu  qu’il  fût  Sérapis;  et  Us  se  sont  fondés 
sur  ce  que  Stopis  passait  pour  avoir  délivré  l'Egypte  de  la 
famine.  On  a été  cherchér  dans  Plutarque  le  nom  d’Oslrls 
qui  s'appelait  Arsapbe  : on  a cru  trouver  dans  le  mot  Ar- 
aapbe  l'étymologie  du  mot  Joseph  ; cependant  ce  Joseph  ne 
s'appelle  point  Joseph cbes  les  Orientaux,  mais  Joussoopb. 
lin  auteur  moderne  a prétendu  que  Joseph  est  la  même 
chose  qne  Satomoo , ou  , selon  les  Orientaux , Soteiman  ; et 
que  Jowph  est  encore  le  même  que  Loqman  ou  qo'Esope. 
Ce  n'est  pas  la  peine  d’examiner  sérieusement  des  imagi- 
nations ai  biaarres:  nous  noua  en  tenons  au  texte  divic. 


aviint  qu'elle  dégénéril  en  riilicuk'.  Ils  ii'uJoraient 
qu'iiii  Dieu  maître  de  toute  la  nature. 

• Le  savant  l’rideanx  avoue  qu'ils  ne  lésaient 
aucun  sacrifice  sanglant  ; ils  ressemblaient  en  cria 
aux  brachmanes , regardes  dans  l'auliquilé  comme 
les  plus  sages  et  les  plus  heureux  des  hommes. 

t Les  anciennes  lois  de  l'Égypleont  mérité  irélre 
célébrées  par  l'éloquent  Bossuet,  cl  nous  leur  ren- 
dons un  continuel  hommage  par  notre  impuissance 
d'atteindre  à leur  sagesse.  I.cs  siècles  où  l'auteur 
sacré  nous  annonce  que  quelques  Juifs  arrivèrent 
en  Egypte,  et  où  une  loulc  innombrable  de  ces 
émigrants  s'enfuit  au  travers  de  la  mer,  étaient  les 
temps  où  les  arts  furent  le  plus  cultivés  dans  ce 
beau  climat,  et  où  les  prodiges  de  l'architecture, 
de  la  sculpture,  eide  la  peinture,  quoique  gros- 
sières, auraient  dû  fixer  rallenlion  de  tout  écri- 
vain profane  ; mais  l'auteur,  uniquement  occupé 
du  peuple  Israélite,  néglige  tout  le  reste.  Il  n'a 
devant  les  yeux  qne  les  déserts  consacrés  dans  les- 
quels il  va  conduire  ces  émigrants , et  où  ils  vont 
mourir.  Nous  restons  dans  une  ignorance  entière 
de  toutes  les  choses  dont  il  aurait  pu  uous  in- 
struire. Nous  sommes  avec  lui  en  Égypte,  et  nous 
ne  la  connaissons  pas.  Contentons-nous  de  bien 
counailrelos  Juifs;  mais  déplorons  la  perle  de  sept 
cent  mille  volumes  amassé  dans  les  siècles  sui- 
vants par  les  rois  d’Égypte.  Ils  auraient  instruit 
l'univers.  Il  ne  nous  reste  qne  l'incerliludc  et  les 
regrets.  > 


EXODE. 


Tottsceux  qui  étaient  sortis  de  Jacob  étaient  an 
nombre  de  soixante  et  dix  personnes,  quand  Joseph 
demeurait  en  Égypte*  . Après  sa  mort  et  celle  de 
ses  frères , et  celle  de  toute  celle  race , les  enfanls 
d'Israèl  s'accrurent,  se  multiplièrent  comme  dos 
plantes,  se  fortifièrent,  et  remplirent  celle  terre. 

Or,  il  s'éleva  on  nouveau  roi  dans  l'Egyple 
quijgnorail  Joseph''  , et  U dit  à son  peuple  ; 

a 11  D*Ml  pu&laéd«  nombrer  cm  foixanleet  dix  personnes 
sorties  de  Jacob-  Cependant  saint  BüenM,  dans  son  dis- 
cours. en  compte  soixante  elquinie. 

b 11  y a une  grande  dispule  entre  les  savants  pour  savoir 
quel  était  ee  nouveau  roi.  Manètbon  dit  qu'il  vint  de  l’Orlem 
des  hommes  inconnus  qui  détrônèrent  la  race  des  Pharaons, 
du  temps  d’un  nommé  Titaaâa;  que  ee  roi  s’sppelalt  bala- 
this  : qu’il  s'établit  à Memphis , c'est-à-dire  à Mopb , nommé 
Memphis  par  les  Grecs , et  que  les  rois  de  la  race  de  Sala- 
tbis  régnèrent  deux  cent  cinquante  ans  ; mats  ensuite  il  dit 
qu'ils  possédèrent  l'Egyple  dnq  cent  onse  ans , après  quoi 
ils  furent  chassés.  L'historien  Klavlni  Joséphe  dit  tout  le 
contraire,  et  prétend  que  celle  nation,  venue  d'orient, 
était  relie  des  Israélites.  Loraquv  les  èvénemenu  sont  ob»« 
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VoUii  le  peuple  det  enfante  d’Ierad  qui  est  pins 
fort  que  noos;Tenex,  oppritnons-lee  sagement, 
de  peur  qu'ils  ne  se  multiplient , et  si  nous  avons 
une  guerre , qu'ils  ne  te  joignent  à nos  ennemis, 
et  qu'aprèt  nous  avoir  vaincus,  ils  ne  sortent  de 
l’ÉCTpte* . 

It  établit  donc  sur  eux  det  intendants  de  leurs 
travaux , et  il  leur  fil  bâtir  les  villes  de  Pfaiton  et 
lie  Ramessès'’  . Le  roi  parla  aussi  aux  acoon- 
cbeuses  des  Hébreux , dont  l'une  était  appelée 
Si’phora , et  l'autre  Pbua , et  il  leur  commanda 
ainsi  : Quand  vous  acooucberei  les  femmes  des 
Hébreux , lues  l'enfant  si  c'est  un  mâle  ; si  c'est 
une  fille , qu'on  la  conserve.  Ces  tagesdcmmes 
craignirent  Dieu  et  n'obéirent  point  au  roi  ; mais 
elles  conservèrent  les  mâles.  Le  roi  les  ayant 
appelées  , leur  dit  : Qu'avex-vous  fait?  vous  avri 
conservé  les  garçons.  Elles  répondirent  ; Les 
Israélites  ne  sont  pas  comme  les  É^ptieuncs  ; elles 
ont  la  science  d'aoconcber , et  elles  enfantent  avant 
que  nous  soyons  venues  ‘.  Alors  le  pharaon  com- 
manda â son  peuple , disant  : Que  tout  ce  qui 
naltramasculinsoitjetédausle  fleuve  couservex 
le  féminin. 

Après  cela  un  bomme  de  la  famille  de  Lévi  te 
maria,  sa  femme  conçut  et  enfanta  un  fils;  et 
voyant  que  oet  eulant  était  beau , elle  le  tint  ca- 
ché pendant  trois  mois;  mais  voyant  qu'elle  ne 
pouvait  pas  le  cacbcr  plus  long-temps , elle  prit 
une  corbeille  de  joncs , l'enduisit  de  bitume  et  de 
poix-résine,  et  l'exposa  an  milieu  des  roseaux 
sur  le  bord  du  fleuve;  et  elle  dit  b la  soeur  de  cet 
enfant  de  se  tenir  loin  et  de  voir  cequi  arriverait. 
La  fille  du  roi  étant  venue  pour  se  baigner  dans 
le  fleuve , ses  suivantes  marchant  sur  la  rive , elle 
aperçut  la  corbeille,  et  elle  aperçut  l'enfant  qui 
poussait  des  vagissemenls.  Elle  en  eut  pitié  ; elle 
dit  : C'est  sans  doute  uu  des  enfants  des  Hébreux. 
Sa  sœur  qui  était  là  dit  à la  princesse:  Voulex- 
vous  que  j'aille  chercher  nno  femme  des  Hébreux 
pour  le  nourrir?  Elle  répondit  : Allei-y;  et  la  fille 

cnrs  daof  ane  Uitolre,qiMblreT  UCiiitiM  refArderconuBe 
obficun. 

• Ce  r«i-Ià  tient  mn  elngiiUer  dieeosn.  Il  eembto  qQ*eo 
Ueo  de  cnindre  qve  lee  Uretiiiet  valequeiire  m ellaa> 
lent , Il  devait  craindre  qu’ili  ne  reilasaenl  et  qo’ili  ne  ré> 
gnauent  A aa  place.  On  ne  s’enfuit  guère  d'un  beau  pays 
dont  on  l’est  rende  le  aaaltre. 

b Apparemment  q«e  la  ville  de  Kattemée  lira  eoti  nom 
de  l’endroit  où  il  est  dit  que  Joseph  avait  établi  ses  frères. 

r On  peut  rcmarqner  que  les  flrnimes  Israéltlea  furent  ex- 
ceptées en  Kgyple  ^ la  malédiction  prononcée  dans  la  Ce- 
contre  tonlee  les  fesnmss  eondamném  A enfanter  avec 
douleur.  On  a dit  que  deux  aceouebenses  ne  aefSsalent  pei 
four  aider  loeue  Iss  femmes  en  mal  d’enfant,  et  pour  tuer 
tous  les  Dilss,  On  auppose  qne  oea  deux  aagm-femraei  en 
avaient  d’auirea  aeua  ellva. 

é 81  la  terreds  Qessen  était  dana  la  Home  arabique , entre 
le  mont  Caslna  ol  le  (Moert  d’Eütan , comme  on  l’a  prétendu, 
Il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  loin  dt  là  an  Hli  : il  fallait  Caire 
plnslenrs  Uonee  ponr  aller  noyer  lee  enfante. 


61  venir  ss  mère,  qui  nourrit  son  fils,  et  qui  le 
rendit  h ta  princesse  quand  il  fut  en  âge*  . 

Mosé  étant  devenu  grand , alla  voir  les  Hébreux 
ses  frères;  et  ayant  rencontré  un  Égyptien  qui 
outrageait  un  Hébreu,  il  tua  l'Égyplien  et  l'en- 
terra daiu  le  aable.  Le  lendemain , craignant 
d'èire  découvert , et  que  le  roi  ue  le  fil  mourir , 

a Les  criUqoes  ont  dit  que  U âlle  d’un  roi  ne  pouvait  m 
baigner  dans  le  Nil , non  seulement  par  bienséance,  mais 
par  la  crainte  des  crocodiles.  De  plus,  il  est  dit  que  la  cour 
était  A Memphis,  au-delà  du  Nil.  Kl  de  Memphis  à la  terre 
de  (iessen,  il  y a plus  de  cinquante  lieues  de  deux  mille 
cinq  cents  pas.  Mais  il  se  peut  que  la  princesse  fût  venue 
dans  ces  quartiers  avec  son  père. 

L’auteur  de  l'ancienne  Vie  de  Mosé,  en  trente-six  parties, 
laquelle  parait  écrite  du  temps  des  rois,  dit  que  soixante 
ans  après  la  mort  de  Joseph,  le  pharaon  vit  en  s»nge  un 
vieillard  tenant  en  main  une  balance.  Tous  les  habitants  de 
rBgyple  étaient  dans  la  balance,  et  dans  l'autre  il  n’y  avait 
qu’un  enCaDl  dont  le  poids  égalait  celui  de  tous  les  habitants 
de  l'Egypte.  Le  roi  appela  tous  ses  mages.  L'an  d’eux  lai 
dit  que  sans  doute  eel  enfant  était  on  Hébreu  qui  serait 
fatal  A son  royaume.  11  y avait  alora  en  Egypte  un  leriie 
nommé  Amran,  qui  avait  épouié  sa  aceur  utérin^  appelés 
Jocabed.  Il  en  eut  d’abord  une  fille  nommée  Marte  ; easufto 
Jocabed  lui  donna  Aaron,  ainal  appelé  peree  que  le  roi  avait 
ordonné  de  noyer  toM  les  enbnu  hébreux.  Trois  ans  après 
U eut  un  fila  très  beau  qu’il  cacha  dans  sa  maison  pendant 
Iroto  mois. 

L’auteur  raconte  ensuite  l’aventure  de  la  prlneoaee  qui 
adopta  l’enfant  cl  qui  l'appela  Mosé,  sauvé  des  ceux;  mais 
son  père  l’appela  Chabar,  sa  mère  l'appela  Jéchotiel , sa  tante 
Jared;  Aaron  le  nomma  Ablaanab , et  ensuite  Ira  laraèlltea 
loi  donnèrent  le  nom  de  Nathanaël.  Moeé  n'avall  qee  trois 
ans  lorsque  le  roi  se  maria  et  qu'il  donna  un  grand  festin; 
sa  femme  éuit  à sa  droite,  ot  u fille  éult  avec  le  petit 
Mosé  A sa  gauche  ; cet  enfant , en  se  JOQant,  prit  la  couronne 
du  roi  cl  SC  la  mit  sur  la  léie.  Le  ma;;e  Ualaam,  eunuque 
du  roi,  lui  dit  : Seigneur,  souviens-toi  de  ton  rêve;  cer- 
tainement l’esprit  de  Dieu  est  dsas  cet  «ofant.  81  ta  ns  veux 
que  l'Egypte  soit  détruite,  U faut  la  faire  mourir  Cetavla 
plot  beaucoup  au  roi . 

On  était  près  de  tuer  le  (tetit  Mosé,  lorsque  Dieu  envoya 
l’ange  Gabrtei , qui  prit  la  figure  d’un  des  princes  de  la  cour 
de  Pharaon , et  dit  au  roi  : Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  Caire 
mourir  un  enfhnl  qui  n'a  paa  encore  ds  Jugement,  mais  11 
! fout  l’épro&vér  : présentons-lul  a cbolsir  d'une  perla  ou 
d'un  charbon  ardent;  s'il  choisit  le  charbon,  ee  aéra  une 
preuve  qu'il  est  sans  raison,  et  qu'il  n’a  pas  eu  mauvaise 
intention  en  prenant  la  couronne  royale  ; mais  s’il  prend 
la  perle,  ce  sera  une  preuve  qu'il  a du  jugement,  et  alore 
on  pourra  le  tuer.  Aussitôt  on  met  devant  Mosé  un  charbon 
! ardent  et  une  perle  : Mosé  allait  prendre  U perle,  mais 
l’ange  lui  arrêta  la  main  subitement;  et  lui  fil  prendre  te 
charbon  qu'il  porta  lui-méme  à aa  langue.  L’enCant  se  brûla 
la  langue  et  la  main , et  e'eat  ce  qui  te  rendit  bègue  pour  te 
reste  de  u ris  *. 

L'hislorieo  Flavius  Josèpbe  avait  lu,  aana  doute,  l’au- 
teur Juif  que  nous  citona;  car  il  dit  dana  aon  livre  aeooiàd, 
chapitre  V,  qu’un  des  mages  égyptiens,  un  des  grands  pro- 
phètes du  pharaon,  lui  dit  qu’il  y avait  au  entant  parmi 
les  Hébreux,  dont  la  vertu  serait  un  prodige,  qu’il  relève- 
rait aa  nation,  et  qu'il  bomilieralt  l’Kgypte  entière.  En- 
suite Flavius  Josèpbe  raooate  comment  te  peUt  Moeé.  à 
l’àge  de  trois  ans,  prit  la  diadème  du  roi  et  marcha  dessna: 
et  romroent  un  prophète  du  pharaon  conseilla  au  roi  de  le 
foire  mourir. 

Toutes  CCS  differenies  leçons  ont  foit  dire  aux  aavanii 
qu’il  en  a été  de  l'histoire  sacrée  de  Mosé  comme  de  l*bls- 
lolre  profane  d'Uercule,  à quelqaes  égards  ; et  que  chaque 
auteur  qui  en  a parlé  y a mis  beaucoup  du  aten,  en  AJoti-* 
tant  A la  sainte  Eeritore  des  aventures  dont  elle  ne  parle 
pas^ 

* CtU»  hMoIrvs  éfja  été  rscsultv  diu  ce  même  volume.  imIs  sves 
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il  s'en  fut  dans  1«  pays  de  Madiaa,  et  s'assit 
auprès  d'uo  puits  * . 

Or  il  y avait  ^ Madiau  un  prêtre  qui  avait  sept 
âlles , qui  viiireot  an  puits  pour  prendre  de  Tcau 
et  abreuver  les  troupeaux  do  leur  père.  Il  sur* 
vint  des  pasteurs  qui  chassèrent  ces  filles.  Mosé 
prit  leur  défeuse  et  abreuva  leurs  brebis^  ... 
Leur  père  donna  du  pain  et  une  de  scs  filles  j 
nommée  Séphora , en  mariage  h Mosé.  Sépbora 
eufanla  Gcrsani,  et  ensuite  enfanta  Éliéxer... 

Lung'temps  après  le  roi  d'Égypte  mourut.  Or , 
Mosé  paissait  les  brebis  do  Jelbro  son  beau-père 
près  do  Madian  ; et  ayant  conduit  son  troupeau 
dans  le  désert,  il  vint  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu, 
nommée  (loreb  * . Dieu  lui  apparut  eu  funno  de 
0 anime  au  milieu  d'uu  buisson  ; et  Mosé  voyant 
que  le  buisson  était  enflammé  et  ne  brûlait  pas... 
Dieu  l'appelle  du  milieu  du  buisson,  et  lui  dit  : 
Mosé]  Mosé!  Et  il  répoudtt  : Me  voilà.  N'approebe 

• L’eateur  hèbmi,  cité  clnteuat,  dU  au  ooolralre  qi« 
Mosé  alla  en  Ethiopie , étant  alon  âgé  de  treize  an»,  maia 
frand . bien  fait,  et  Tiitoareui;  qu’il  combattu  pour  le  roi 
d'Ethiopie  contre  lea  Arabea,  et  qu'aprOa  la  mort  du  roi 
d'Eibiopio,  Nccaoo,  la  veuve  de  ce  monarque  épousa  Uoaé , 
qui  fut  élu  roi.  Ce  Jeune  homme,  dit  t'Auleur,  honteux  de 
coucher  avec  la  reine,  dont  11  avait  été  le  domestique  et 
le  aoldal,  n’ota  jamais  prendre  la  liberté  de  lui  rendre  le 
éevoir  conjugal,  sachant,  d’ailleurs,  que  Dieu  avait  dé- 
fendu aux  Israélites  d'épouser  des  étrangéret.  Il  eut  toqjoora 
la  précaution  de  mettre  une  épée  dans  i«  lit  entre  lui  et  la 
reine,  aCn  de  n’en  point  approcher.  Ce  manège  dura  qua- 
mnie  ans.  Et  eudn  la  reine,  ennuyée  d’un  mari  qui  mettait 
toujours  une  grande  épée  entre  lui  et  elle,  résolut  de  ren- 
voyer Mosé,  et  de  faire  couronner  le  fils  qu'elle  avait  eu  du 
roi  ffécano.  Les  grands  du  royaumv  assemblés  renvoyèrent 
■osé  avec  quelques  présents , et  il  se  retira  alors  cbex  îéihro 
dans  le  pays  de  Madian.  Flavius  Joséphe  raconte  celte  his- 
toire tout  autrement;  maia  11  assure  que  Mosé  lit  la  guerre 
en  Ethiopie,  et  qu'il  épousa  la  fille  du  roi. 

Kernarqoons  seulement  ici  que  l'auteur  luif,  cité  ci*des- 
sos,  rapporte  beaucoup  de  miracles  faits  en  Ethiopie  par 
■osé  et  par  les  deux  fila  do  mage  Balaam,  nommés  Jannés 
Cl  ■ambrés,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  Remarquons 
encore  que  ce  Jannis  et  ce  Mambrés  étaient  lea  jenfanta  d'un 
eunuqne  ; ce  qui  était  le  plus  grand  des  miracles.  Mous  «u 
verrons  blentât  d'auistlncompréhcnsibles  et  déplus  respec- 
tables. PToubtlons  pas  d’observer  que  Flavius  Joséphe  fait 
arriver  Mosé  dans  le  Madian,  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge. 
Mais  II  est  difficile  de  prouver  qu’il  y ait  eu  un  pays  noimoé 
■âdlan,  sur  cette  mer.  La  sainte  Ecriture  ne  parle  que  du 
■adlao  allué  à l'orient  du  lac  Asphallide,  ou  lac  de  So- 
dome,  qui  est  en  effet  l’un  des  déserts  de  l'Arabie  Pélrée. 
O (ut  là  que  Mosé,  roi  d’Ethiopie,  arriva  seul  à pied , après 
une  marche  de  trois  cents  lieues,  s'il  était  parti  d'Ethiopie. 

b Tous  les  héros  de  ranliqoité  marchent  a pied  quand  ils 
fl'ont  pas  de  chevaux  ailés,  et  prennent  tobjours  U défense 
des  filles,  qu'on  leur  donne  souvent  en  mariage.  On  croi- 
rait que  les  auteurs  de  ces  romans  auraient  copié  les  vérités 
hébraïques , s’ils  avaient  pu  les  connaître.  Nous  avons  déjà 
rmarqoé  une  grande  conformité  entre  l’histoire  sacrée  du 
peepte  de  Dieu  et  les  fables  profanes. 

« On  sait  quHoreb  n'est  pas  le  moni  Sinal,  mais  qu’il  en 
•t  ftirt  proche  ; qu'il  n'y  a point  d’eau  au  mont  Slnat,  nuis 
qu'au  mont  Horrà  il  y a trois  fontaines  : nous  nous  en  rap- 
portons aux  voyageurs  qui  ont  été  dans  ces  pays  affreux. 
Il  est  triste  qu’ils  se  coniredlsent  presque  tous.  Flavius 
Joséphe  ne  parle  point  de  celle  apparition  de  Dieu  dans  le 
buisson  ardent.  U supprime  ou  U exténue  souvent  Ica  mi- 
racles que  les  livres  saints  rapportent,  et  nous  croyons  aux 
livres  seinli  plus  qu’à  lui. 


pas , dit  Dieu , dto  l«s  souliers  * ; car  celle  terre 
est  sainte. 

Je  suis  descendu  pour  ddlirrer  les  Israélites  de 
la  main  des  Égyptiens,  et  je  les  amènerai  liant 
une  terre  bonne  et  spacieuse  où  coulent  le  lait  et 
le  miel , dans  le  pays  des  Cananéens , des  Élhéent , 
des  Amorrbéens,  des  Phéréséens,  des  Hévéent , 
et  des  Jébuséoot 

Vient  donc,  et  je  l'enrerrai  é Pharaon... Moeé 
répondit  : J'irai  rera  les  enfants  d'Israèl , et  je 
leur  dirai  : Le  Dieu  de  vos  pères  m’envoie  vers 
vont;  mais  s'ils  me  demandent  quel  est  son 
nom,  que  leur  dirai-je?  Dieu  dit  ù Mosé  : Je 

* On  n'entrait  point  dam  lea  temple*  avec  de*  loullm  en 
Aale  et  en  Egypte:  c'e»i  une  coutume  qui  ■’eat  conservéa 
dans  tout  l’Orient,  ijuelquet  critique*  infèrent  encore  de  la 
que  ce  livre  fut  écrit  aprè*  que  k*  Juif*  eurenl  bâti  un 
temple;  car,  diient-iU,  qu’importait  à Dieu  que  Mosé  mar> 
ehàt  chauaaé  ou  oa-pied*  dans  rhorrible  désert  d'Uoreb? 
Ils  ne  considèrent  pas  que  c’e*t  de  IA  peut-être  qu’est  venu 
l’usage  dans  les  pays  chauds  d>antm  dsns  les  temples  sans 
souliers. 

b Nous  fM  demandons  pas  Ici , comme  lee  impies,  pour- 
quoi Dieu  oc  donne  pas  1s  superbe  et  fertile  Egypte  à soa 
peuple  ebéri,  mais  ce  peUt  payii  asseï  mauvais,  où  il  est 
dit  qu’il  coule  des  Oeuves  de  lait  et  de  mlH,  et  qnl,  tout 
petit  qu*ll  est,  n’a  Jamais  été  possédé  ni  mtièiement,  ni 
paiiiUement  par  les  Juifs , où  même  ils  forent  esclsves  à 
plusieurs  reprises , l'espece  de  cent  quatre  an* , selon  leurs 
propres  livres.  Noua  n’avons  pas  la  criminelie  insolence 
d’interroger  Dieu  sur  set  desseini.  Nous  produirons  seule- 
ment Ici  ,1a  Irtire  de  saint  Jérdme  à Dardanus  , écrite  l'an 
414  de  notre  ère;  e'est  la  lettre  M.  Voici  la  traduction 
fidèle  làlte  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur. 

« Je  prie  ceux  qui  prélendent  que  le  peuple  Juif  après  sa 

■ sorUe  de  l’Egypte  prit  poieeasion  de  ce  pays,  de  nous 

• fsiru  voir  ee  que  ce  peuple  en  a possédé.  Tout  son  domaine 

• ne  s’èteadali  que  depuis  Dnn  Jusqu’à  Bersabée  ( cinqoante- 
« trois  Ueoea  de  long  ).  J’ai  bonté  de  dire  quelle  est  la  largeut 
« de  U terre  promise.  On  ne  compte  que  quinte  lieues  de 
s pois  Joppé  jusqu'à  Bethléem,  après  quoi  on  ne  trouve  plut 

a qu’un  affreux  désert  habité  par  des  nalione  barbares 

« Vous  me  dires  peut-être,  d Julfe , que  par  la  terre  promise 

■ on  doit  entendre  celle  dont  Moïse  fslt  la  deecripiion  dans 
« le  livre  des  .Vomàrez,  mais  vous  ne  l’avex  Jamais  possédée.. . 
I et  on  me  proovet  à mol  dans  l'Evangile  la  possession  du 

■ royaume  du  del , dont  II  n’est  fait  aucune  mention  dans 

■ votre  ancien  Testament...  Vous  êtes  devenus  esclaves  de 

• tous  les  peuples  que  vous  avez  eus  pour  voisins,  s 

Nous  pouvons  Ajouter  à la  lettre  de  saint  Jérème  que  nous 
avons  TU  plus  de  vingt  voyageurs  qui  ont  été  à Jérusalem  , 
et  qui  twua  ont  tous  assure  que  ce  pays  est  encore  plus  mau- 
vais qu'il  ne  l’était  di  temps  de  saint  Jérilme,  parce  qu'il  n’y 
a plus  personne  qui  le  cultive,  et  qui  poric  de  la  terre  sur 
les  montagnes  arldeedont  U est  hérissé,  pour  y planter  de 
U vigne  comme  autrefois. 

Nous  avons  peiim  à concevoir  comment  on  docteur  an- 
glican, nommé  Sbaw,  qui  n'a  bit  que  passer  à Jérusalem, 
peut  être  d’un  avis  contraire  à saint  Jérdme,  qnl  demeura 
vingt  ans  à Bethléem,  et  qui  était  d’ailleurs  le  plus  savant 
des  pères  de  l’Eglise.  Il  oee  opposer  les  flcifeni  de  Pieiro 
délia  Valle  au  témoignage  irrêfrageble  de  saint  Jérôme.  Si  ce 
Shaw  avait  bien  vu.  Il  ne  ehercherait  pat  à s’appuyer  de* 
mensonge*  d’un  voyageur  tel  que  Pietro  deüa  Valle- 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  la  Jodée,  c'est  que  1rs 
Juifi,  à force  de  soins  et  des  plus  pénibles  travaux,  par- 
vinrent à recueillir  du  vin,  de  l’orge,  du  Mlgte,  des  olives,  et 
des  herbe*  odorifrfsnlea,  qui  se  plaisent  dans  les  pays  chauds 
et  aride*.  Hais  ddi  que  cetM  terre  a été  rendue  à elle-même 
elle  a repris  ta  prem'iére  stérilllê  ; il  l’en  faul  beaucoup 
qu'eUe  vaille  aujourd’hui  le  Corse,  à laquelle  elle  ressemble 
parliltemenL 
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m'appelle  Ëhcieh.  Tu  diras  aux  curants  d'Israil  : | 
lilicieh  m’eiiToie'a  vous  Dieu  dit  eiicure  à Musé; 
Tu  dirasaux  onranlsd'Israé)  : Le  Dieu  d'Ahraliani, 
d'Isaac , et  de  Jacob , m'a  cnvoîé  'a  tous.  Ce  sera 
lit  mon  nom  b jamais  de  génération  en  génération. 
Ils  écouleront  la  voi.x  , et  lu  iras  avec  les  anciens 
d'IsraSI  devant  le  roi  d'Égypte,  et  lu  lui  diras: 
Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a appelés , cl  il  faut 
que  nous  allions  'a  trois  journées  dans  le  désert 
pour  sacriQer  an  Seigneur  notre  Dieu  '■  ; mais  je 
sais  que  le  roi  d’Égypte  ne  permettra  point  qu'on 
y aille  si  ou  ne  le  contraint  par  une  niaiu'forlc... 
Chaque  femme  demandera  b sa  voisine  ou  'a  son 
lidicsse  des  vases  d'argent  et  d'or,  et  de  beaux 
habits,  dont  elles  revêtiront  leurs  fils  cl  leurs 
filles;  cl  ainsiellesdépouilleront l’Égypte*  . Mosê 

a Lea  critiquer  reprennenl  Moaé  d’aTOir  demandé  i Dieu 
•on  nom.  lU  disent  que,  puUqu'iI  le  reconnaluait  pour  le 
Dieu  du  ciel  et  de  1a  terre,  Ü ne  devait  pu  tuppoaer  qu'il  eût 
un  nom  appellaiif  comme  on  en  a donné  aux  hommea  et  aux 
villes;  que  Dieu  ne  s'appelle  ni  Jean  ni  Jacques  , et  que  les 
Itraélilcs  ne  l’auraient  |ms  plus  reconnu  à ce  nom  de  Eheich 
qu'a  tout  autre  nom.  Ce  mot  de  Eboieb  est  ensuite  changé 
en  celui  do  Jéovah,  qui  lignifia,  dit-on,  destructeur,  et 
que  quelques  nn«  croient  signifier  créateur.  Les  Egyptleni 
le  pronon^ivnt  Jaou  ; et  quand  iis  entraient  dans  le  temple 
du  soleil,  ils  portaient  on  phylactère  sur  lequel  Jaou  était 
éririt.  Origéne,  (Lins  son  premier  livre  contre  Celle , dit  qu’on 
se  servait  de  ce  mot  pour  exorciser  les  esprits  malins.  Saint 
dément  d'Alexandrie,  dans  son  cinquième  livre  des  .v/ro- 
tnalM . assure  qu'il  n'y  avait  qu'a  prononcer  ce  mot  à l’o- 
reliie  d'un  homme  pour  le  faire  trouver  mal,  et  que  Moise 
l'ayant  prononcé  à t’orellle  deNeehèlre,  roi  d’Egypte,  c« 
monarque  tomba  en  Icibargio. 

Ce  root  Jaou  signifiait  Dieu  chez  les  anciens  Arabes:  et 
c’est  encore  le  mot  sacré  dans  les  prières  des  mahoroeUin«. 
Sancboniatlion , le  plus  ancien  des  auteurs  dans  cette  partie 
du  monde,  écrit  Jévo.  Origeoe  et  Jérôme  veulent  qu'on  pro* 
nonce  Jao.  Les  Samaritains , qui  s'éloignaient  en  tout  di-s 
autres  Juifs,  prononçaient  Javé,  C'est  de  laque  vient  le 
nom  de  Jovis,  Jovispiier,  Jupiter,  chez  les  anciens  Toscans 
et  chez  le«  Latins.  Le*  Giecs  firent  de  Jéhova  leur  Zens,  qui 
était  le  premier  des  dieux,  le  grand  dieu.  C’est  ainsi  qu'ils 
prononcèrent  Throi,  les  Latins  Dcuj , cl  noua  Dieu;  c'est 
ainsi  que  les  Allemands  prononcent  Coït,  les  peuples  du 
Scandinavie  Gud,  les  Anglais  Ood.  Urigéne  est  fermement 
persuadé  qu'on  ne  peut  faire  aucune  opération  magique 
qu'avec  le  nom  de  Jeliova.  Il  affirme  que  si  on  se  sert  de  tout 
autre  nom,  11  sera  Impossible  de  produire  aucun  cncban< 
lemcnl. 

b plusieurs  commentateurs  disputent  ici  sur  la  prescience, 
sur  la  liberté,  et  sur  le  futur  contingent.  Dieu  sait  positive- 
ment  que  Pharaon  n'éroutera  point  Mose,  et  cependant  Je 
pharaon  sera  libre  de  l'ccouter.  On  a fait  un  très  grand  nom- 
bre de  volumes  sur  celle  question  , qu’on  a loojours  creusév, 
et  dont  on  n‘a  pas  encore  aperçu  le  fond.  U suffit  de  sa- 
voir que  Dieu  est  tout-puissant,  et  que  l’homme  est  libre 
pour  mériter  ou  démériter.  Qu'oo  soit  libre  ou  qu'on  ne  le 
soit  pas , les  hommes  agiront  toqjours  comme  s'ils  l'étaient. 

c Les  critiques  disent  qu'il  y a dans  celte  conduite  un 
vol  tiianlfrsie.  Le  curé  Mrsiier,  et  Wuolsion  après  loi , re- 
prochent suz  Juifs  que  tous  leurs  ancêtres  sont  des  voleurs; 
qu'Abraham  vola  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  de  Gérare,  en 
Leur  fi-.sant  accroire  que  Sara  n'était  que  sa  saur,  cl  en  ex- 
iori|Uint  d'eux  des  présents;  qu’lsaac  vota  le  même  roi  de 
Gérjrc  par  la  même  fraude;  que  Jacob  voU  i son  Irire 
Esaû  son  droit  d'aînesse  ; que  LÔiban  vola  Jacob  son  gendre, 
lequel  vota  son  beau-père;  que  Racbel  vola  à Laban  son 
pere  Jusqu'à  ses  dieux;  que  tous  ses  enfants  volèrent  les 
Sicliéiniics  apres  le»  avoir  égorgés  ; que  leurs  descendants 
>u1ereot  les  Egypiiens,  et  qu'ensuile  ils  allèrent  voler  Us 


répondit  b Dieu  : Ils  ne  me  croiront  pas  ; ils  me 
diront  que  In  ne  m'es  point  apparu.  Et  Dieu  lui 
dit  : Que  lieiis-lu  là  b la  main  ? Il  répondit  : C'est 
ma  verge.  Dieu  dit  : Jette  la  verge  en  terre.  Il 
jeta  sa  verge,  et  elle  fut  changée  sur-leH;bamp  en 
couleuvre*.  Mosé  s'enfuit  de  peur.  Dieu  dit  encore 
b Mosé  : Mets  la  main  dans  Ion  sein;  il  la  mil  dans  son 
sein  , et  il  l'en  relira  couverte  d'une  lèpre  blanche 
comme  la  neige.  Et  Dieu  dit  : Si  les  Égyptiens  ne 
croient  pas  b ces  deux  signes,  et  s’ils  n'ccoulcnt 
pas  la  voix  , prends  de  l'eau  du  Nil , et  elle  se 
convertira  en  sang. 

Mais,  dit  Mosé  b Dieu  , j'ai  un  empêchement 
de  langue , tu  sais  que  je  suis  bègue  ; et  tout  ce 
que  tu  me  dis  me  rend  plus  bogue  encore.  Envoie, 
je  te  prie,  un  autre  que  moi.  Dieu  se  mit  alors 
en  colère , et  lui  dit  : Eh  bien  , j'enverrai  Aaron 
ton  frère , qui  n'a  point  d'empêchement  à la 
langue  ; je  serai  dans  sa  bouche  et  dans  la  tienne; 
il  parlera  pour  loi  au  peuple  , il  sera  ta  lionclie , 
et  tu  l'instruiras  de  tout  ce  qui  regarde  Dieu. 
Reprends  la  verge. 

Mosé  s'en  alla  donc  cbex  son  bcau-pèro  Jethro. 
Il  lui  dit  ; Je  m'en  vais  en  Égypte,  jetbrn  lui  dit  : 
Allci  en  paix.  Dieu  parla  encore  b Mosé,  et  lui 
dit  ; Va -l'en  donc  eu  Égypte,  car  tous  ceux  qui 
voulaient  le  faire  mourir  sont  morts 

Mosé , ayant  dune  pris  sa  femme  et  scs  enfants, 
les  met  sur  son  Ane,  marche  eu  Égypte  avec  sa 

Cananéens.  On  ferme  la  bouche  à ces  détracteurs , par  cee 
seuls  mou  : Dieu  est  le  maître  de  nos  biens  et  de  nos  vies- 
C'est  rn  vain  qu'ils  réponilent  que  tous  les  voleurs  de  U 
terre  en  pourraient  dire  autant:  Dieu  n’a  pas  inspire  les 
voleurs,  mais  il  a inspiré  les  JuiU. 

On  connaît  d'ailleurs  assez  riiistoire  apocryphe  du  procès 
que  les  Egyptiens  firent  aux  Juifs  par-devant  Alexandre 
lorsqu'il  passa  par  Gaza.  Les  Juifs  redemandaient  le  paie- 
ment des  corvées  qu’ils  avalent  faites  pour  bâtir  les  pyra- 
mides, et  qu'on  ne  leur  avait  point  payées.  Leurs  adver- 
saires redemandaient  aux  Juifs  tout  ce  qu'ils  avaient  volu 
en  s’enfuyant  d'Egypte.  Alexandrejugea  que  l'un  irait  pour 
l'autre,  et  les  renvoya  hors  de  cour  et  de  procès,  dépens 
compensés. 

■ Tous  les  magiciens,  ou  ceux  qui  passèrent  pour  tels, 
eurent  une  vergo^  Les  magiciens  de  Pharaon  avalent  Ia  leur. 
Tous  les  Joueurs  de  pohclcls  ont  leur  verge.  C'est  partout 
le  signe  caractéristique  des  sorciers.  On  voit  que  le  men- 
songe Imite  toujours  la  vérité. 

b II  y a ici  quei«]ucs  petites  difficultés.  Ilosè,  au  lieu 
d'obéir  à Dieu  cl  d’aller  en  Egypte,  s'en  va  dans  le  Madian, 
chez  son  bcau-perc.  Et  Dieu,  qui  loi  avait  commandé  de 
faire  trembler  le  roi  d'Egypte  en  son  nom,  va  lui  dire  en 
Madian  que  ce  roi  est  mort  , et  qu’il  peut  aller  en  Egypte 
en  sûreté.  C'était  donc  a un  nouveau  roi  que  Mosê  devait 
porter  les  ordres  de  Dieu.  Mais  le  texte  ne  nous  apprend  ni 
le  nom  du  roi  dernier  mort , ni  celui  de  son  lucceeseur. 
Quelques  commentateurs  ont  dit  que  ce  successeur  était 
Amènophii  ; mais  ils  n'en  donnent  aucune  preuve,  et  e'eil 
ce  qui  leur  arrive  assez  souvent. 

Il  est  vrai  que  Mosé  aurait  risqué  sa  via  en  allant  en 
Egypte;  il  était  coupable  du  meurtre  d'un  Egyptien,  e'èUll 
un  crime  capital  dans  un  Israélite.  U aurait  pu  être  exécuté 
si  Dieu  ne  l’avait  pas  pris  sous  sa  protection,  dont  11  sem- 
blait pour  (an  tse  défier  malgré  les  miracles  delà  verge  changée 
en  couleuvre  et  de  la  main  lépreuse.  C’est  encore  un  beau 
miracle  que  Dieu  veuille  luei  Moté  dans  un  cabaret. 


EXODE. 


verRe.  Dieu  lui  ilil  en  chemin  : No  manque  (vas 
de  faire  deranl  le  pharaon  tous  les  prodiges  que 
je  l'ai  ordonné  défaire:  car  j'endurcirai  son  cœur, 
et  il  ne  laissera  point  aller  mon  peuple.  Or , Musé 
étant  en  chemin  , Dieu  le  rencontra  dans  nn  ca- 
baret , et  voulut  le  tuer  : mais  Sépbora  lui  saura 
la  vio  en  coupant  le  prépuce  de  son  fils  avec  une 
pierre  aigfie  *. 

Mosé  et  Aaron  allèrent  se  présenterau  pharaon, 
et  dirent:  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Is- 
raèl  : Laisse  aller  mon  peuple,  afin  qu’il  me  sa- 
crifie dans  le  désert.  Le  pharaon  répondit  : Qui 
est  donc  ce  Seigneur  pour  qnej'eutende  sa  voix  ? 
Je  ne  laisserai  point  partir  Israèl...  Or,  Mosé  avait 
quatre-vingts  ans  , et  Aaron  qualre-vingl-lrois  , 
lorsqn'ils  parlèrent  an  pharaon...  Mosé  et  Aaron 
allèrent  donc  trouver  le  pharaon , et  ils  firent 
comme  Dieu  avait  ordonné.  Aaron  jeta  sa  verge , 
et  elle  fut  changée  en  serpent.  Pharaon  ayant  fait 
venir  les  sages  et  les  magiciens,  ils  firent  la  même 
chose  par  leurs  enrhantements. 

Et  le  Seigneur  dit  k Mosé  : Je  ne  frapperai 
plus  le  pharaon  cl  l'Égypte  que  d'une  plaie.  Dis 
donc  k tout  le  peuple  que  les  hommes  et  les 

• Noi  crihqaes  ne  cestont  de  l'éionner  qoo  l'arabatsâdear 
de  Dieu,  qui  va  faire  le  desün  d'un  (^rand  empire,  roarclie  à 
pied  uns  ralei , et  mette  toute  sa  famille  sur  une  bourique. 
Ils  sont  nfvoltés  que  Dieu  dise  : J’endurcirai  le  cteur  de 
Pharaon.  OU  leur  parait  d’un  ^nle  malfesint  plutôt  que 
d'un  Dieu.  Le  lord  Bolinabroke  s’en  explique  agrément  dans 
eei  (tovres  posihumes.  Dieu,  qui  rencontre  Mose  dans  un 
cabaret , et  qui  veut  le  tuer  parce  qu'il  n’a  pas  circoncis  son 
flU , eacile  toute  la  mauvaise  humeur  de  Bolin|;broko,  d'aa> 
tant  plus  que  nul  Juif  ne  fut  circoncis  en  Egypte,  el  qu’il 
n’e*tdit  nulle  part  que  Uosceut  le  prépuce  coupé.  Ce  lord 
avait  un  itrand  Renie;  on  lui  reproche  d'avoir  osé  à l'excès 
de  la  liberté  de  son  pays,  et  d'avoir  élé  plus  souvent  au  ca- 
baret que  l’auteur  sacré  n'y  fait  aller  Dieu. 

b 11  est  évident  ici  que  l'Egypte  ne  reconnaiisalt  plus  le 
Dieu  des  Hébreux.  Ou  croit  qu’en  ce  cas  Pharaon  n’est  point 
coupable  de  dire  : (^ui  est  donc  ce  Dieu?  Il  ne  devient  cri- 
minel quu  lorsque  les  miracles  de  Mosé  et  d'Aaron,  supé- 
rieurs aux  miracles  de  ses  mases,  ne  purent  le  toucher. 
Cependant  quand  on  songe  que  ces  mages  d’Egypte  chan- 
gent leurs  verges  en  serpents,  et  toutes  les  eaux  en  sang, 
tout  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  du  vrai  Dieu,  quand 
iis  font  naître  des  grenouilles  ainsi  qu’eux,  on  est  lenié  de 
pardonner  a l'embarras  où  se  trouva  le  roi.  Ce  ne  fut  que 
quand  les  deux  Hébreux  ûrrnt  naître  des  poux,  que  les  mages 
commencèrent  à ne  pouvoir  plus  les  Imiter.  On  pourrait 
donc  dire  que  le  roi  crut,  avecquelque  apparence,  que  tout 
cela  n'éiait  qu’un  combat  enire  des  magiciens,  et  que  les 
enebanteurs  hebreux  en  savaient  plus  que  ceux  de  l’Egypte- 
Dieu  pouvait , nous  dit-on , ou  donner  l'Egypte  k son  peu- 
ple. ou  le  conduire  dans  te  désert  sans  tant  de  peine  et  sans 
tant  de  miracles.  On  est  surpris  que  le  Dieu  de  la  nature 
entière  s’abaisse  à disputer  de  prodiges  avec  des  sorciers.  Do 
sages  théologiens  ont  répondu  que  c'est  précisément  parce 
que  Dieu  est  le  maître  de  la  nature  qu'il  accordait  aux  ma- 
ficieni  Eayptlens  le  pouvoir  de  disposer  de  la  nature,  et 
qu’il  bornait  ce  pouvoir  à trois  ou  quatre  miracles.  Cette 
réponse  ne  satisfait  pas  les  incrédules,  parce  que  rien  de  ce 
qui  est  dans  ce  livre  sacré  ne  les  contente.  Ils  trouvent  sur- 
tout que  Pharaon  n'étall  point  coupable,  puisque  Dieu 
prensii  le  soin  lul-méme  d'endurcir  son  ccrur.  Enfin  ils  nient 
toute  cette  histoire  d'un  bout  a l'autre.  Centra  neganiem 
primtipia  non  t»t  dtxputandum.  Mous  prions  Dieu  de  ne 
point  endurcir  leur  ccrur. 
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femmes  ilcmandpiUk  leurs  vnisins  el  k leurs  voi- 
siues  Inns  leurs  vases  d'or  et  d'argent...  et  je 
mettrai  k mort  dans  lopays  tous  les  premiers-nés, 
depuis  le  fils  aîné  de  Pharaon  jusqu'k  celui  de 
l'esclave;  mais,  parmi  les  enjants  d'Israèl,  on 
n'entendra  pas  même  un  chien  aboyer , afin  <|n'on 
voie  par  quel  miracle  Dieu  sépare  Israël  de 
l’ÉgypIc  ■. 

Dieu  dit  aussi  k Mosé  et  k Aaron  : Parle  k tout 
le  peuple  d'Israèl  ; que  chacun  prépare  le  dii  du 
mois  un  agneau  par  famille  ou  un  chevreau.  On 
les  gardera  jusqu'au  quatorze , et  on  les  mangera 
le  soir  avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues 
sauvages.. .Je  passerai  par  l'Égypte,  et  je  frapperai 
de  mort  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des 
bêles,  et  je  ferai  justice  de  tous  les  dieux  de  l'É- 
gypte ; car  je  suis  le  Seigneur. 

Vous  mangerez  pendant  sept  jours  du  pain 
azyme.  Quiconque  mangera  du  pain  levé  pendant 
ces  sept  jours  périra  de  mort.  Vous  tremperez 
une  poignée  d'hysope  dans  le  sang  de  l’agneau , 
et  vous  mettrez  de  ce  sang  snr  les  poteaux  et  le 
linteau  de  votre  porte , car  le  Seigneur  passera 
en  frappant  lea  Égyptiens;  et  lorsqu'il  verra  oe 
sang  sur  les  deux  poteaux  de  vos  portos , il  passera 
outre , el  ne  permettra  pas  k l’exterminateur  d'en- 
trer dans  vos  maisons 

Et  sur  le  milieu  de  la  nuit , le  Seigneur  égorgea 
tous  les  premiers-nés  de  l'Égypte,  depuis  le  prince 
fils  aîné  du  pharaon  assis  sur  son  Irène , jusqu'au 

a Les  eriliqnei  tont  encore  plui  hardie  sur  cetie  partie  de 
l’histoire  sacrée  que  sur  toutes  Ici  autres.  Ils  ne  peuvent  souf- 
frir d'abord  que  Dieu  recommande  si  souvent  et  ■!  expres- 
sément de  commencer  par  voler  tous  les  vase*  d’or  et  d’ar- 
gentdu  pays,  et  ensuite  que  Dieu , selon  la  lettre  du  texte  , 
égorge  de  sa  propre  main  tous  les  premiers-nés  des  hommes 
et  des  animaux,  depuis  le  ÛIb  aîné  du  roi  jusqu'au  premler-Dé 
do  plus  vil  des  animaux.  A quoi  bon  , disent-ils . tuer  aoui 
les  bêles  ? Et  pourquoi  surtout  les  enfants  À la  mamelle  qui 
étaient  les  premiers-nés  des  jeunes  femmes  ? pourquoi  cette 
exécrable  boucherie  exécutée  par  la  main  du  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre?  Le  seul  fruit  qu'il  en  retire  est  d'aller  con- 
duire et  faire  mourir  son  peuple  dans  un  désert. 

Nous  avouons  que  la  faible  raison  humaine  pourrait  s’ef- 
frayer de  celle  histoire,  s’il  falloit  s’en  tenir  à la  lettre;  oaala 
tous  les  pères  conviennent  que  c’est  une  figure  de  l’EglUe 
de  Jèsus-Chrisi  ; et  la  pAque,dont  nous  allons  parler,  en  est 
une  preuve  merveilleuse. 

b II  est  défendu  de  manger  du  pain  levé  pendant  ta  ee- 
matne  de  Pâques,  sous  peine  de  mort.  Cetie  loi  semble 
abrogée  chez  nous.  L’Eglise  même  ne  commande  plus  qu’on 
mange  l’agneau  pascal;  de  même  qu’elle  n’ordonne  plua 
qu'on  mette  du  aang  à sa  porte.  Ce  sang  était  une  marque 
pour  avertir  Dieu  de  ne  point  entrer  dans  la  maison  et  de 
n'y  tuer  personne. 

11  est  difficile  de  calculer  le  nombre  des  enfants  que  Dieu 
massacra  celle  nuit.  Les  Hébreux  qui  s’enfuirent  du  pays  de 
Gessen  étalent  au  nombre  de  six  cent  mille  combattants  : ce 
qui  suppose  six  cent  mille  familles.  Le  pays  de  Gessen  est  1a 
quaranUème  partie  de  l’Egypte  depuis  Méroé  jusqu’à  Péluse. 
On  peut  donc  supposer  que  le  reste  de  l'Egypte  contenait 
vingt-quatre  millions  de  familles , par  la  règle  de  trois  : ainsi 
Dieu  tua  de  sa  main  ce  nombre  épouvantable  de  premiers- 
nés,  el  beaucoup  plus  d'animaux.  Cela  peut  n*être  regardé 
que  comme  une  figure. 
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premicr-né  <lc  l'psclavc,  el  jusqu'au  pmnior-m' 
ilfs  animaux...  Pharaon  s'étant  donc  levé  la  nuit, 
il  Y eut  nue  clameur  de  désolation  dans  l' Egypte; 
car  il  n'y  avait  pas  maison  où  il  n'y  eût  quelqu’un 
d'égorgé. 

Pharaon  envoya  vile  chercher  Mosé  cl  Aaron 
pendant  la  nuit , et  leur  dit  : Parlex  au  plus  lût , 
vous  et  les  enrants  d'Israël  * . Alors  les  enfants 
d'Israèl  firent  comme  Mosé  leur  avait  enseigné. 
Ils  empruntèrent  des  Egyptiens  des  vases  d'or  cl 
d’argent , et  des  habits  ; et  étant  partis  de  itamessés, 
ils  vinrent  au  nombre  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied  ; une  troupe  innombrable  se  Joignit  encore 
h eux , et  ils  avaient  prodigieusement  de  brebis  et 
de  bêtes ’a  cornes. 

I,e  temps  do  la  demeure  des  enfants  d'Israèl 
dans  l'Égypte  fut  de  quatre  cent  trente  ans. 

Or,  Pharaon  ayant  ainsi  laissé  aller  les  Israéli- 
tes, Dieu  ne  voulut  pas  les  conduire  dans  le  Ca- 
naan par  la  terre  des  Paleslins  ou  Philistins, qui 
est  toute  voisine  ; mais  il  leur  fit  faire  un  long  cir- 
cuit dans  le  désert  qui  est  sur  la  mer  Rouge  ; et  ils 
sortirent  ainsi  en  armes  de  l'Egypte...  Or.  le  Sei- 
gneur marchait  devant  eux , et  leur  montrait  le 
chemin  pendant  le  jour  par  une  colonne  de  nuée, 
et  la  nuit  par  une  colonne  do  feu 

Or , Dieu  parla  il  Mosé  , disaut  : Dites  aux  en- 
fants d'Israèl  qu’ils  aillent  camper  vis-h-visde  Baal- 
séphon  , sur  le  rivage  do  la  mer  ; car  Pharaon  va 
dire  : Ils  sont  enfermés  dans  le  désert , cl  j'endur- 
cirai sou  ccmir  “t.. 


a Alors  donc  le  phiraon  ic  lalase  fldchir.etpcrmclaQx  Israë- 
litra  d'ailcr  aacriOer  à leur  Dieu  dans  le  dé»ert.  Remar- 
quons que  les  Egyptiens  alors  n'avaient  pas  le  m^me  Dica 
que  les  Israélites,  puisqu’il  est  dit  que  Dieu  flt  Justice  de 
loQs  les  dieux  de  l’Ègyplc.  On  dispute  sur  la  nature  de  ces 
dieux  : fialent-Us  des  animaux , ou  de  mauvais  génies,  ou 
de  simpit.’s  statues  7 La  plus  commune  opinion  est  que  tes 
Egyptiens  consacraient  déjà  des  têtes  dans  leurs  temples, 
et  mémo  des  légumes.  SaDchonlattwn  , qui  vivait  long-temps 
avant  Moïse  (comme  Cumberland  le  prouve],  le  dit  expres- 
sément , et  leur  en  fait  un  grand  reproche. 

b 11  parait  fort  extraordmairu  que  Dieu,  ayant  promis  si 
souvent  la  terre  de  Canaan  aux  Israélites,  ne  les  y mène  pas 
loul  droit,  mais  les  conduise  par  un  rhemin  oppose  dans  un 
ilp‘ert  où  il  n’y  a ni  eau  ni  vivres.  Calmet  dit  que  c'est  de 
peur  que  1rs  Cananéens  ne  les  battissent.  Cette  raison  de  Cal- 
iiiet  est  Tort  mauvaise  ; car  11  était  aussi  facile  à Dieu  d'egor- 
per  tous  les  premieri-ocs  cananéens  que  les  premiers-nés 
égyptiens.  Il  vaut  bien  mieux  dire  que  les  desseins  du  Dieu 
sont  impénétrables. 

c Les  incrédules  ont  dit  que  cette  colonne  de  nuée  était 
inutile  pendant  le  Jour,  et  ne  pouvait  servir  qu'à  empériter 
hrv  Juifs  dé  voir  leur  chemin.  C\st  une  objection  très  frivole. 
Db'u  même  était  leur  guide,  et  iis  ne  savaient  pas  où  Us  al- 
latent. 

«I  Tous  les  géographes  ont  placé  Baal-séphon,  où  Roel- 
sCphon  au-dessus  de  Memphis  sur  le  bord  occidental  de 
ta  merRoui^e,  plus  de  cinquante  Heurs  au-dessus  de  Grxsen, 
d'où  les  Juifs  étaient  partis.  Dieu  les  ramenait  donc  tout  au 
milieu  de  l'Egypte  au  lieu  de  1rs  conduire  à ce  Canaan  tant 
promis  ; in.-iis  c'élail  pour  faire  un  plus  grand  miracle,  car  H 
du  eiprr«séDunt  : Je  veux  manifester  ma  gloire  en  perdant 
Wwrami  et  inuirtiMi  armev' ; car  Je  suis  le  Seigneur. 


Pharaon  lit  ilnnc  atloh'r  son  char , et  pril  avré 
lui  tout  son  peuple  avec  .six  ceiils  chars  de  guerre 
choisis  • , cl  Ions  les  chefs  de  l'armée  ; car  le  Sei- 
gneur avait  endurci  le  cœur  du  pharaon , roi  d'É- 
gypte... et  le  Seigneur  dit  'a  Mosé  : Pourquoi  crics- 
tiihmoifdisauxenfautsd'lsraèl  qu'ils  marchent 
et  Uosé  ayant  étendu  sa  main  sur  la  mer  , le  Sei- 
gneur enleva  la  mer  par  un  vent  brûlant  toute  la 
unit , et  la  mer  fut  à sec  et  l'eau  fut  divisée , et 
les  Israélitesenlrèrent  au  milieu  delà  mer  séchée, 
car  Peau  était  comme  un  mur  h leur  droite  et  h 
leur  gauche...  En  ce  jour,  les  Israélites  virenllcs 
corps  morts  des  Égyptiens , et  l’cxécnlion  grande 
que  la  main  du  Seigneur  avait  faite.  Alors  Mosé  et 
les  enfants  d'Israèl  chaulèrent  un  cantique  au 
Seigneur...  Marie  la  propbétesse,  sœur  d'Aaron  , 
prit  un  lamlKiur  à la  main  ; Inules  les  antres 
femmes  dansèrent  avec  elle  '. 

* S'il  y avait  envlroo  vingt-quatre  millton*  de  fomtllee  en 
Ecypte,  rarméc  de  Pharaon  dut  être  de  vingt-quatre  nul- 
lionx  de  cornhaltantu,  en  comptant  un  «oldat  par  famille: 
mais  Dieu  avait  d<‘ja  tué  te  premier-né  de  chaque  famille: 
il  faut  donc  supposer  que  tout  les  puînés  étaient  en  Age  de 
porter  les  armes  pour  former  tout  le  peuple  en  corpv  d'ar- 
mée. 

A l'égard  des  chevaux,  il  est  dit  que  toutes  les  bétes  de 
eorome  avaient  péri  par  la  sixième  plaie,  et  que  tous  les  pre- 
miem-nés  étaient  morts  par  ta  dernière,  mais  il  pouvait  ree- 
ter  quelques  chevaux  encore. 

b Les  incrédules,  et  même  plusieurs  commentateurs , ont 
Toulo  expliquer  ce  miracle. 

L’histoHen  Flavius  Josèphe  le  réduit  à rien,  en  disant 
qu*ll  en  arriva  presque  autant  au  grand  Alexandre  quand  il 
côtoya  la  mer  do  Pamphylic;  et  dans  la  crainte  que  les  Ro- 
mains ne  prissent  le  miracle  du  passage  de  la  mer  Rouj^e 
pour  un  mensonge  et  ne  s'en  moquassent,  il  dit  qu'il  laiise 
à chacun  la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra.  U faut  bien 
qu’un  historien  laisAr  à son  lecteur  la  liberté  de  le  croire  et 
de  ne  pas  le  croire , de  l'approuver  ou  d'en  Hre  : on  la  pren- 
drait bien  sans  lui.  L'auteur  sacré  est  bien  loin  d'employer 
les  ménairemenis  et  les  subterfuges  du  Juif  Pl.ivlut  Josepho, 
d'ailleurs  très  respectable.  Il  vous  donne  le  passairé  des  six 
cent  mille  Juifs  à travers  les  eaux  de  la  mer  suspendues,  et 
tant  de  millions  d'Rgypliens  engiouth,  comme  un  des  plus 
signalés  prodlresque  Dieu  ail  faits  en  faveur  dr  son  peuple. 

Un  a dit  qu'un  notre  |>rodi;:.o  e«l  qu'aucun  auteur  égyp- 
tien ii'alt  Jamais  parle  de  ce  miracle  épouvantable,  ni  des 
autres  piales  d’Bk^pte;  qu'aucune  nation  du  monde  n'ait 
Jamais  entendu  parler  ni  de  eel  événement,  ni  de  tout  eo 
qui  Ta  précédé  ; que  personne  ne  connut  Jamais  ni  Aaron,  ni 
Séphora,  ni  Jo«epU  fils  dr  Jacob,  ni  Abraham,  ni  Sg*ih,  ni 
Adam.  Us  afflrmont  que  tout  cela  ne  cominenca  â être  un 
peu  connu  que  long-temps  après  la  traduction  attribuée  aux 
Septante,  comme  nous  l'avons  de jè  remarqué.  l.es  desseins 
de  Dieu  n'ont  pu  être  accomplis  que  dan.s  les  temps  mar- 
ques par  sa  providence. 

c Les  crillqoei  font  des  difficultés  sur  ce  cantique  ; iis  di- 
sent qu'il  n'cil  guère  probable  quvnviron  lrf>ia  millions  de 
personnes,  en  comptant  les  vieillards,  les  femmes,  et  les 
enfants , à peine  échappés  d'un  si  grand  péril , aient  pu  aus- 
sitôt chanter  un  cantique , et  que  Mosé  l'ait  composé  dans 
rtnslant  même.  Ils  demandent  en  quelle  bnituc  était  ce  can- 
tique. Ils  disent  qu’il  ne  pouvait  être  qu'en  égyptien.  C'est 
une  objcciloo  bien  frivole.  Il  y avait  une  remarque  plus 
singulière  à faire  : c'est  que  l’aiicien  livre  apocryphe  de  la 
Vie  de  Mosé  dit  que  ie  Pharaon  échappa,  et  alla  régner  à 
Ninive.  On  a raison  de  traiter  cette  imagination  de  ri- 
dicule. 

Si  TOUS  en  croyer  dom  Calmet , M.tnéthnn  dit  que  le  pha- 
' raon  échappa  de  ee  péril  ; mais  Manéihmi , dont  on  ne  con- 
naît un  |H‘iil  ituinbre  de  passages  que  par  la  répons*  Jt 
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Müsc  éUiil  parti  (le  la  mer  Rouge  , les  Isradliles 
■lièrent  dans  le  désert  de  Sur,  et  ayant  marebé 
dans  celle  solitude,  ils  no  trouvèrent  point  d'eau, 
et  ils  arrivèrent 'a  Mara,  où  l'eau  èlailcitrémement 
amère.  Mosè  cria  an  Seigneur , qui  Ini  montra  un 
bois , lequel  ayant  été  jeté  dans  l'eau  , elle  devint 
douce. 

\j0  quinxième  jour  du  second  mois , depuis  la 
sortie  d'égyple , le  peuple  vint  au  désert  de  Sin  , 
entre  Élim  et  Siuai,  et  ils  murmurèrent  dans  ce  dé- 
sert contre  Mosé  et  Aaron.  Ils  dirent  ; Plût  à Dieu 
que  nous  fussions  morts  dans  rp^gyplc  par  la  main 
du  Seigneur  I Nous  étions  assis  sur  des  marmites 
de  viandes,  et  nous  mangions  du  pain  tant  que 
nous  voulions  *. 

Alors  Dieu  dit  b Mosé  : Je  vais  leur  faire  pleu- 
voir des  pains  du  ciel...  Et  Mosé  dit  b Aaron  : 
Dites  b rassemblée  des  enfants  d'Israël  qu'ils  se 
présentent  devant  le  Seigneur  ; et  ils  virent  la 
gloire  du  Seigneur  qui  parut  dans  une  nuée  ; et 
Dieu  dit  b Mosé  : Dis-lenr  que  ce  soir  ils  mange- 
ront de  la  cbair,  et  demain  matin  ils  seront  ras- 
sasiés , cl  vous  saurex  tous  que  je  suis  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  : et  le  soir  donc  tout  le  camp  fut 
couvert  de  cailles , et  le  malin  tous  les  environs 
furent  chargés  d'une  rosée  qui  ressemblait  b la 
bruine  qui  tombe  sur  la  terre  ; et  les  enfants  d'Is- 
raël ayant  vu  cela , se  disaient  l'un  b l'autre 
Manhii  ; et  Mosé  leur  dit  : C'est  le  pain  que  Dieu 
vous  a donne  b manger 

FIavIo<  Joi^jhe,  n«  dit  point  du  loot  que  r«rmrc  du  ph«> 
raon  fut  tubmrf^  dant  U mer  entr'ouverle;  U dit  qu'au 
roi  d'Bcypto  I nommé  Anénophlt  (qoi  n’a  Jamais  exitld  K 
alla  au  devant  d’ane  armée  do  brlRandt  arabes  établis  en 
Palfsline,  qa'tt  n'osa  en  venir  aox  mains,  et  qu'il  se 
retira  en  Klhiopie. 

« Les  incredoles  ne  eeiseni  de  nous  reprocher  insolem- 
ment que  nous  leur  contons  dot  fables  absurdes.  Ils  ne  peu- 
vent pas  comprendre  que  Pieu  n'ait  pas  donné  à son  peuple 
cet  eicellent  pays  de  l’Eftypte  , où  il  n'>  avait  plus  que  des 
fetnines  et  des  enfants.  «Comment,  disent-ils,  Mosé,  à 
N l'iiee  de  plus  de  qualre-viof;tii  ans,  peut- il  ronduire , dans 
« le  plus  alfrcos  des  déserts , trois  millions  d'bommos  , au 

• lieu  de  les  mener  du  moins  dans  le  paysde  Canaan  en  pas- 
« sanl  par  ridumeo  ? Les  déserts  de  bur , de  Mara,  d'EUm , 
«dc8in,de  Baphidim  , d'Horeb , dobinai , du  Flsaran,  de 

• Cades-Barné , d'Oboib , de  Cadenoth , dans  lesquels  ils 
« rrrérent  quarante  anoées , ne  poarraieoi  pas  nourrir  trente 
« voyueurs  pendant  quatre  Jours , s'ils  ne  portaient  de  l’eau 

■ cl  des  provisions.  It  y a quelques  fontaines,  a U vérité, 
« AU  mont  Horeb  : mais  tout  le  mus  est  sec  et  impraticable; 

• plusieurs  Arabea  y tombent  quelquefois  morude  soit  et 
> de  faim.  Le  premier  devoir  d'un  législateur,  tel  qu'on 

■ nous  représente  Mosé , est  de  pourvoir  à la  subsistance 
« d«  son  peuple.  • 

Nous  avouons  à ces  incrédules  que , selon  les  régies  de  la 
prudeoce  humaine , un  gênerai  d'armee  aurait  tort  de  ron- 
duiie  «a  troupe  par  des  déserts  ; mais  il  ne  s’agit  point  ici 
de  raison  , de  prudooce,  de  vraisembUnoe,  de  possibilité 
physique.  Tout  est  au-dessus  de  nous  dam  ce  livre,  loul  est 
divin,  tout  est  miraeJe  ;et  puisque  les  Juifsétaieot  le  peuple 
de  Dieu,  il  ne  devait  rien  leur  arriver  de  ce  qui  est  commun 
auv  autres  hommes.  Ce  qui  paraîtrait  absurde  dans  une 
histoire  ordinaire  est  admirable  dans  celle-ci. 

b Uiodore  de  bicile,  liv.  i , chap.  Ltt,  raconte  qu  nn  roi 


Amnicc  viiUalLiquer  îsraèl  au  camp 
(le  Raphidim , el  Mosé  dil  h Jasiié  : Choisissez  des 
comballanU)  et  sortez  du  camp  pour  combattre 
Amalec  ; demain  je  me  tiendrai  sur  le  haut  de  la 
montagne  avec  la  verge  de  Dieu  dans  oia  main. 
Jnsué  flt  comme  Mosé  l'avait  dit , et  il  combattit 
contre  Amalec.  Or  Mosé  , Aaron  et  Cr  s’en  allè- 
rent an  haut  de  la  colline,  et  quand  Mosé  levait 
ses  mains  en  haut,  Israèl  était  vainqueur;  mais 
quand  U laissait  tomber  un  peu  ses  mains , Ama- 
lec remportait...  Or  Aaron  et  Cr  lui  soutinrent 
les  mains  des  deux  côtés;  Josué  donc  mit  en  fuite 
Amalec  et  tua  toute  son  armée  ; et  Dieu  dit  à 
Mosé  : Ecrivez  cela  dans  un  livre,  et  dites  la  chose 
aux  oreilles  de  Jnsué  ; car  j'abolirai  la  mémoire 
d’Amalec  sous  le  ciel  * . 

d'Egypte , nommé  Actisanès , flt  autrefois  couper  le  nei  à 
une  troupe  de  loleurs , qui  avalent  Infesté  de  leurs  brigan- 
dages toute  rfipyptedans  le  temps  des  guerres  civiles,  qu'il 
les  relégua  ven  Bhinocolure  à rentrée  de  tous  cet  déserts. 
Bhinoeolure  en  grec  signifie  nez  coupé , et  apparemment  ce 
mot  fut  depuis  la  traduciion  du  mot  épyplien.  Diodore  dit 
qu'ils  habitèrent  le  désert  de  Sin  , et  qu'ils  firent  des  filets 
pour  prendre  des  cailles  dans  lo  temps  qu'elles  passent  vers 
ces  climats. 

Les  incrédules , abusant  également  do  texte  de  Diodore 
et  de  celui  de  l'Ecriture  ulnle,  croient  apercevoir  dans  ce 
récit  la  véritable  histoire  des  Juifs.  Ils  dirent  que  les  Juifs 
sont  des  voleurs  île  leur  propre  aveu  : qu'il  eut  très  naturel 
qu'un  roi  d'Kgyptc , soit  Aeiisaoèu , soit  un  autre  , les  ayant 
reiésués  dans  un  ilésert  après  leur  avoir  foit  couper  le  nei, 
leur  race  ait  con^u  «ne  haine  implacable  contre  les  Egyp- 
tiens , et  qu'elle  ail  continué  le  métier  de  brigands  qu'elle 
tenait  de  ses  pérei. 

Pour  la  manne  Ib  n'y  trouvent  rien  d'ertraordioalre,  si 
ce  n'i'st  qu'elle  est  un  purgatif:  Ib  disent  que  ce  purgatif 
peut  être  moins  fort  qoe  la  manne  de  la  Calabre,  et  qu'on 
peut  l'y  accoutumer  à ta  longue;  qu'on  trouve  encore  de 
la  manne  dans  ces  déserts,  mais  que  c'est  une  nourriture 
qui  ne  peut  sustenUf  personne;  et  enfin  ils  nient  le  miracle 
de  b manne  comme  tous  les  autres.  Ils  prétendent  qu'il 
cuit  aussi  aisé  â Dieu  de  leu  bien  nourrir  que  de  les  mal 
nourrir;  que  si  les  bommes,  tes  femmes  et  les  enfants  mar- 
chèrent trois  Jours  entiers,  clans  tes  sables  brùlsut«  du  dé- 
sert de  Sin  S7ins  boire , les  femmes  et  les  enfants  durent  ex- 
pirer par  la  soif;  que  n»D  seulement  Dieu  se  serait  contre- 
dit lul-roéme  en  Ie«  con  ulsanl  ainsi  lorsqu'il  ee  déclarait 
leur  protecteur  et  leur  pVe,  mais  qo'il  était  leur  cruel  ho- 
micide, qu'il  est  imposiible  d'admettre  dans  Dieu  tant  de 
déraison  et  tant  de  cruauté.  QuetquM  raisons  qu'on  leur 
dise,  ils  persistent  dans  leurs  blasphèmes,  et  nous  ne  pou- 
vons que  les  plaindre. 

• Amalec  était  petit-fils  d'Éssû , et  il  occupa  une  partie 
de  ridumée.  8es  descendants  devinrent  la  principale  horde 
de  l'Arabie  déserte , et  l'on  prétend  que  ce  fut  la  horde  dont 
descendait  llérode  qu'Aniolne  fit  roi  de  Judée.  Ces  Aroalé- 
citas  forent  très  long-temps  sans  avoir  de  villes;  mais  leur 
vie  errante  imdurcissait  leurs  corps  et  les  rendait  redou- 
tables- Lee  critiques  disent  que  ee  n’eisit  pas  la  peine  de 
(aire  mourir  dans  des  déserts  le  peuple  Juif , de  peur  qu'ils 
ne  fussent  attaqués  par  les  Cananéens,  puisqu'ils  forentat- 
laques  par  des  Arabes  ; et  que  cette  bataille  contre  Amalec 
fut  très  Inutile,  puisque  aucun  des  Israélites  qui  combal- 
llrent  n'rnlrs  dins  la  terre  promise, rxccpié  deux  personnes: 
ils  trouvent  d'ailleurs  que  Mosé,  Aaron  et  Dr,  condui- 
sirent en  lâches , en  se  cachant  sur  uoe  montagne  pendant 
que  leur  peuple  exposait  sa  vie.  Us  ne  eongenl  pas  que  Mosé 
étaitun  vieillâid  dequatre-vingtssns.et  qo'Aaron  en  avait 
quaire-vingi-irois:  que  d'ailleurs  Mosé  tenait  sa  verge  i la 
main,  et  qu'm  levant  les  rosina  au  Seigneur,  Il  rendait 
plus  de  seniccs  que  tous  lea  conthattanls  ensemble. 

L«  chevalier  FoUrd,quia  fait  graver  toutes  lis  iatallles 
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Au  Iruisièmc  moi»  depuis  la  sortie  d'I^xyple, 
les  enranis  d'Israil  viurcnt  dans  le  désert  do  Si- 
nat  ; et  Mnsc  monta  vers  Dieu , et  Dieu  l'appela 
du  haut  de  la  nionta^iie , et  Dieu  lui  dit  : Va-t'en 
dire  aux  eufants  d'Israfl  : Si  vous  écoutez  ma 
vois  , et  si  vous  oliscrvez  mon  pacte , vous  serez 
mon  peuple  particulier  par-dessus  les  autres  peu- 
ples... Je  viendrai  donc  à toi  dans  une  nuée 
épaisse , afln  que  ce  peuple  m'entende  parlant  à 
loi , et  qu'il  le  croie  à jamais.  Va  donc  vers  ce 
penpie  , et  qu’anjourd'bui  et  demain  il  lave  ses 
vêtements  ; et  lorsqu’ils  seront  prêts  pour  le  troi- 
sième jour,  Dieu  descendra  en  présence  de  tout  le 
peuple  sur  le  mont  de  Sinai , et  lu  diras  au  peu- 
ple : Gardex-vous  de  monter  sur  la  montagne , et 
de  loucher  même  au  pied  de  la  montagne  ; qui- 
conque louchera  la  montagne  mourra  de  mort... 
Le  troisième  jour  étant  arrivé  , voilé  qu’on  en- 
lendit  des  tonnerres,  que  les  éclairs  brillèrent , 
que  la  trompette  fit  un  bruit  épouvantable,  et  le 
peuple  fut  épouvanté,  et  Mosé  parlait  à Dieu  , et 
Dieu  lui  répondait , et  Mosé  étant  descendu  vers 
le  peuple , lui  raconta  tout , et  Dieu  parla  de  celte 
manière  •: 

dont  le  dtrtionnalre  de  dom  Calmet  eet  ornd,  a deaaloè  U 
bataille  d'Amalrc,  et  a placé  Noté,  Aaron  et  l'r,  sur  le 
somraet  du  mont  llorrb.  On  voit  dans  la  campagne  de* 
troupes  disposées  à peu  près  comme  elle*  le  sont  aujour- 
d’hui, des  étendards  semblables  aui  ndtres,  et  des  chariots 
dont  le*  roues  sont  armées  de  faut;  ce  qui  n’est  guère  prati- 
cable dans  ce  désert. 

Le  telle  nous  apprend  que  Dieu  ordonna  à Mosé  d'écrire 
cette  bataille  dans  un  livre-  Il  n'en  faut  point  cherc-ber  d'au- 
tres que  VKJOfle  même.  C'est  toujours  beaucoup  qu’il  nous 
soU  resté  deux  livres  aussi  anciens  que  la  Gen^ie  et  l’^xode. 
En  quelque  temps  qu'lis  aient  été  écrits,  ce  sont  des  monu- 
ments très  precicoi  ; les  critiques  ne  peuvent  empêcher  qu’on 
rt'y  retrouve  une  peinture  des  merurs  antiques  et  barbares, 
tl  est  à croire  que  si  nous  avions  quelques  monuments  de* 
anciens  Toscans,  des  Latins,  des  Gaulois,  des  Germains, 
nous  les  lirions  avec  la  curiosité  la  plus  avide. 

• No*  critiques  remarquent  d'abord  que  la  bataille  d’Araa- 
lec  ne  fui  d'aucune  utilité  aux  Juifs,  et  qe'il  semble  que 
relie  bataille,  dont  Us  doutent,  ne  soit  rapportée  dans 
rcxodcque  pour  inspirer  de  U haine  contre  In  Amaléciics, 
qii  furent  leurs  ennemis  du  temps  des  rois.  Us  fondent  leurs 
sentiments  sur  ce  que  Dieu  même,  en  parlant  à Mosé,  ne 
lui  dit  pas  un  mot  de  ce  prétendu  combat , et  qu’il  ne  lui 
parle  que  de  ce  qu*tl  a fait  aui  Egyptiens.  On  lui  fait  pro- 
poser , disent-ils,  les  conditions  de  son  pacte  avec  les  Ué- 
breux  , de  la  même  manière  que  les  hommes  font  entre  eux 
des  allianret.  On  hit  descend  re  Dieu  au  son  des  trompettes , 
romme  si  Dieu  avait  des  trompettes.  On  fait  parler  Dieu 
comme  on  ferait  parler  on  crieur  d'arréis.  Et  U faut  suppo- 
ser que  Dieu  parlait  égyptien  , puisque  les  ilebreux  ne  par- 
laient pasd’aulre  langue,  et  qu’il  est  dit  dans  le  psaume  i.xxx 
que  les  Juifs  fureni  ctooncs  de  ne  point  entendre  la  langue 
qu'on  parlait  au-delà  de  la  mer  Rouge.  Tolaod  assure  qu’il 
est  visible  que  tous  ces  livres  ne  furent  écrits  que  long-tempe 
après  par  quelque  prêtre  oisif , comme  il  y en  a tant  eu  , 
dit-il,  parmi  nous  aux  dousiéme,  ireixiéme  et  qaalorxiéme 
siècles  : et  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  plus  de  fol  au  Peniairin 
que  qu’aux  livres  do*  sibylle*,  qui  forent  regardés  comme 
sacrés  pendant  des  siècles. 

Tous  ce*  blasphèmes  font  horreur  à toute  âme  persuadée 
et  timorée.  Il  n’est  pas  plus  surprenant  que  Dieu  ail  parlé 
sur  le  mont  SInal  au  ton  des  tromprltes , qu’il  ne  t’est  d’ou- 
vrir la  mer  Rouge  pour  faire  enfuir  son  peuple , et  pour 


Tu  ne  feras  oucun  ouvrage  de  sculpture,  ni 
aucune  image  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  en 
baul,  ni  dans  la  terre  en  bas , ni  dans  les  cieui 
sous  la  terre. . . 

Je  suis  Ion  Dieu  fort , je  suis  le  Dieu  jaloux  , 
punissant  les  iniquités  des  pères  jasqn'h  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  de  tous  ceux  qui 
me  haïssent , fesaul  miséricorde  en  mille  généra- 
tions à ceux  qui  m’aiment... 

Tu  ne  monteras  point  h mon  autel  par  des  de- 
grés, afln  de  ne  point  découvrir  la  nudité... 

Si  quelqu’un  frappe  son  esclave  ou  sa  servante, 
et  s’ils  meurent  entre  ses  mains,  il  sera  conpabki 
d’un  crime  ; mais  si  son  esclave  survit  un  jour  ou 
deux  , il  ne  sera  sujet  à aucune  peine , parce  que 
l’esclave  est  le  prix  de  son  argent... 

OEM  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour 
main  , pied  pour  pied... 

Si  un  taureau  frappe  de  ses  cornes  un  homme  ou 
une  femme,  on  lapidera  le  taureau , et  on  ne  man- 
gera point  sa  chair... 

Vous  punirez  de  mort  les  magiciens , celui  qui 
aura  fait  le  coït  avec  une  béte , celui  qui  sacrifie 
aux  dieux... 

Tu  ne  diras  point  de  mal  des  dieux , et  lu  ne 
maudiras  point  les  princes  de  Ion  penpie... 

Tu  ne  différeras  point  à payer  les  dîmes  *... 

J’enverrai  la  terreurde  mon  nom  au-devant  de 

submerger  toute  l’année  égyptienne.  81  on  nie  un  prodige, 
ou  est  forcé  de  les  nier  tous.  Or  11  n’Mt  pas  possible  , selon 
les  commentateur*  les  plus  arcrédlies , que  loutres  livret 
ne  soient  qu'un  tissu  de  mensonges  grossiers,  il  est  vrai  que 
les  premières  histoires  theologiques  des  braebmanet,  des 
prêtres  de  Zoroasire , de  ceux  d'Isis , de  ceux  de  Vesia  , ne 
■ont  que  de*  recueils  de  fables  absurdes  : mais  U ne  faut  pas 
Juger  des  livres  hehreux  rumme  des  autres.  On  a beau  dire 
que  si  le  Patiaieuque  fut  écrit  dans  le  désert,  il  ne  pouvait 
l'être  qu’en  égyptien  : et  que  les  Hébreux  n'étant  point  en- 
core entré*  dans  le  pays  des  (Unanéens . ils  ne  purent  savoir 
la  langue  de  ces  peuples,  qui  fui  depuis  la  langue  hébraïque. 
En  quelque  langue  que  Mosé  ou  Moïse  ail  écrit  dans  le  dé- 
sert , Il  est  aisé  de  supposer  que  le  Pentaieuque  fut  traduit 
après  dans  la  langue  de  la  Palcsilne,  qui  était  un  idiome  du 
lyrlaque,  puisqu’il  fut  traduit  ensuite  en  rhaldéen  . en  grec, 
en  latin , et  long-lemps  après  en  ancien  gothique.  Lrs  objec- 
tions des  Incrédule*  sont  récentes;  et  ce  livre  aurait  tl9r)  ans 
d'auliquilé,  quand  même  U n’aurait  était  compile  que  do 
temps  (TEsdras,  comme  les  critique*  le  prétendent,  tl  serait 
presque  aussi  ancien  que  la  république  romaine  établie  après 
lesTarqulas.  Les  Incrédules  répondent  qu'un  livre,  pour 
être  ancien  , n'en  est  pas  plus  vrai;  qu'au  contraire  , pres- 
que tous  les  anciens  livres  étant  écrit*  par  des  prêtres,  et 
étant  extrêmement  rares,  chaque  auteur  se  livrait  à son  ima- 
gination, et  que  la  aaine  critique  était  entièrement  inconnue. 
Celle  manière  de  penser  renverserait  tous  les  fondem«*nis  de 
l’ancienne  blsiolrv  dans  tous  les  pays  du  monde  ; on  ne  sau- 
rait plus  sur  quoi  compter.  Il  faudrait  douter  de  l’bislolre 
de  Cyms , de  Crésus,  de  Pislstraie , de  Romulus,  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  Grèce  avant  les  Olympiades;  et  ce 
scepticisme  universel  ne  ferall  qu'un  chaos  indèbrouillable 
de  loute  l’antlqollé. 

■ Nous  n’avons  spécifié  ici , de  toutes  les  premières  lois 
Juives,  que  celles  contre  lesquelle*  nos  adversaires  sVIévent 
avec  le  plus  de  témérité.  Si  on  tes  en  croit , la  défm*e  de 
fiire  aucune  Image  n'a  Jamais  été  observée.  Mosé  lui  même 
01  sculplrr  drscherubs , des  bœufs  ou  de*  veaux  , qu'il  plara 
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TOUS  ; j'exlerininersi  tous  les  peuples  chez  les- 
quels vous  irez.  J’enverrai  d’abord  des  frelons  et 
des  guêpes  , qui  mettront  en  fuite  le  Hovêen , le 
Cananéen  , l’Étlièen  •.  Les  limites  de  votre  terre 

•cr  l'ircbe  tinbalatoire.  Il  lU  fait*  md  lerpenl  d'airain.  5a- 
iomoo  mit  des  veanx  de  bronae  dans  le  (emple  qu'il  fil 
bâtir. 

Le*  Incrtmolea  ne  peuvent  nooffrir  que  Dieu  t'annonce 
comne  pnlsaant  et  jaloux,  lltditent  que  rien  ne  rabaltse 
l'Être  tout  puittaot . comme  de  lut  faire  dire  loujourt  qu'il 
fft  puistant:  et  qui»  c'ett  bien  pit  do  lui  faire  dire  qu'il  e»l 
jaloux;  que  ce  livre  ne  parle  jamais  de  Dieu  que  comme 
d'urte  divinité  locale  qui  veut  l'emporter  sur  let  autres  divl- 
niiés , et  qu'on  nous  le  représcntecumme  les  dieux  desGrocj, 
Jaloux  les  uns  dessutres. 

La  punition  dont  on  menace  la  troUtème  et  quatrième  (tè- 
neration  innocente  d'un  aïeul  coupable  leur  semble  une  in- 
Justice  atroce  ; et  ila  prétendent  que  cette  vengeance  exercée 
aur  let  enfants  est  une  de»  preuves  que  le»  Juifs  n’ont  {amais 
connu  l'Immortalité  de  l'Ame  et  lev  peine»  après  la  mort,  que 
vers  le  lemp»  de»  pliari»iens  C’est  l'opinion  du  docteur 
Warburton.el  de  plusieurs  théolofiiensqul  ont  abusé  de  leur 
science.  Arnauld  dit  positivement  la  même  chose,  quoiqu'il 
n'en  lire  pas  les  mêmes  conséquences  que  l'absurde  War- 
borton. 

La  peine  de  mort  contre  les  msgiclens  prouve  que  les  Juifs 
croyaient  à Is  mai;ie;  et  comnoent  n’y  auraient-ils  pas  cru, 
s'ils  avaient  vu  les  miracles  des  mafilrlens  de  Pharaon  , et  si 
Joseph  avait  fait  des  opérations  magique»  avec  sa  tasse. 

Un  tire  de  1a  poniUon  du  colt  avec  da  bûtes  une  preuve 
que  les  Juifs  étalent  fort  enclins  à cette  abomination. 

On  croit  trouver  de  la  contradiction  entre  l'ordre  de  mettre 
à mort  ceux  qui  auront  Mcribé  aux  dieux  , et  la  défense  de 
parler  mal  des  dieux. 

On  prétend  que  l'ordre  de  payer  exactement  les  décimes, 
avant  qu’il  y eût  des  lévites  et  des  décimes,  est  une  preuve 
que  cela  fut  écrit  dans  des  temps  postérieurs  par  quelques 
l•rélrcs  loierestés  à la  dime. 

La  vengeance  exercée  sur  la  quatrième  génération  semble- 
rait abolie  dans  le  Demi^ronome  : » l.ei  pères  ne  mourront 
• point  pour  leurs  enfants , ni  les  enfants  pour  leurs  péirs.  ■ 
La  première  loi  est  une  menace  de  Dieu  ; et  la  seconde  est 
une  loi  positive  qui  suppose  qu'on  ne  doit  point  fatrependre 
le  fils  pour  le  père  : mais  cette  loi  n'empécbe  pai  que  Dieu 
ne  soit  toujours  supposé  punir  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration. 

La  défense  de  dire  du  mal  des  dieux  peut  s'entendre  des 
juges  et  des  prêtres,  qui  sont  souvent  appelés  dieux  dans 
l'Ecriture. 

a Diou  tM  cesse  de  promettre  aux  Juif»  qu'il  eornhallra 
pour  eux,  et  que  tout  fuira  devant  eux.  Il  ajoute  qu'il  en- 
verra des  frelons  et  des  guêpes  pour  leur  préparer  la  victoire. 
Ce  n'est  point  une  figure  dont  se  sert  l'auteur  sacré  ; rar  Jo- 
sué.  avant  de  mourir,  dit  expressément  que  Dieu  a envoyé 
devant  eux  des  fielons  et  des  guêpes.  Le  livre  de  la  Sa^tse 
le  dit  aussi  long-temps  après.  L'histoire  ancienne  parle  en 
effet  de  plusieurs  peuples  d'Asie , qui  furent  obligés  de  quitter 
leur  pays  où  ces  animaux  s'étalent  cxceisivrmeni  multi- 
pliés. t)n  a du  même  que  les  peuples  de  la  Chafeide  avaient 
été  chassés  par  des  mouche».  On  en  a dit  autant  des  peuples 
de  la  Mytie.  Il  y a eu  deux  provtnc**»  de  Chalcide  en  Syrie: 
on  ne  sait  dans  laquelle  le  fléau  de»  mouches  put  chasser  les 
babilanls.  Il  y a eu  aussi  plusieurs  Mysin  dans  l'Asie  Mi- 
neurs et  dans  le  Peloponèse.  Il  n'e»t  pas  croyable  que  les 
peuples  d’aucune  de  ces  provinces  te  soient  laissé  chasser 
par  des  mouches  : nuis  ce  qui  est  fable  dans  la  mythologie 
peut  devenir  une  vérité  historique  dans  les  livres  uinls, 
parce  que  Dieu  fésalt  pour  son  peuple  ce  qu'il  ne  fesall  pas 
pour  des  peuples  profanes,  qui  lui  étaient  étrangers. 

Dieu  promet  ici  aux  Juifs  qu'il  les  rendra  maîtres  de  tout 
te  pays  depulsla  mer  Mi^dilerranee  jusqu’à  l'Euphraie  : or  il 
y a vingt  ^grésen  longitude , dans  la  latitude  du  trentième 
destré.  depuis  la  Méditerranée  par  la  terre  de  Canaan  jusqu'à 
l'Euphrale^  El  quand  on  ne  compterait  que  vingt  lieues  par 
degré,  cela  devait  composer  un  empire  de  quatre  cents 
brues  de  long  II  est  démontré,  disent  le»  cxiliques  , que  les 


seront  depuis  la  raer  Rouge  jusqu  'à  la  mer  de  la 
Palestine,  et  jusqu'au  fleuve  de  l'Euphrate  : je  li- 
vrerai entre  vos  maius  tous  les  habitants  de  la  terre, 
et  je  les  chasserai  de  devant  votre  face. . . Quand  lu 
feras  le  dénombrementdcs  enfants  d'Israôl,  ils  don- 
neront tout  le  prix  de  leur  âme  au  Seigneur,  et  il 
n'y  aura  point  do  plaie  parmi  eux  quand  ils  au- 
ront été  dénombres  ; et  tous  ceux  qui  auront  élé 
dénombrés  donneront  la  moitié  d'un  sicle  , selon 
la  valeur  du  sicle  du  temple  *.  Lesicle  vaut  vingt 
olK>les,  et  la  moitié  du  sicle  sera  offerte  au  Sei- 
gneur. 

Prenez  des  aromates , pour  le  poids  de  cinq 
cents  siclesde  myrrhe,  deux  cent  cinquante  si- 
cics  de  cinnamome,  pour  deux  cent  cinquante 
gicles  de  canne,  cinq  cents  siclesde  casse  ^ ; vous 
en  ferez  une  huile  sainte  scion  Tari  du  parfumeur  ; 
quiconque  y touchera  sera  sanctifié,  et  quiconque 
en  fera  de  pareille , et  cti  donucra  à un  étranger, 
sera  exterminé. 

Dieu  dit  aussi  h Mosé  : Prends  tous  ces  aroma- 
tes, ajoutc-s-y  du  slaclé  , de  l’ouyx , du  galba- 
num  , de  l'encens...  Tout  homme  qui  en  fera  île 
semblable,  pour  en  sentir  l'odeur,  sera  exter- 
miné *’... 

Juif*  ont  été  bien  loin  de  posxedrr  un  «i  vaitc  pays.  Ola  est 
vrai  : mais  aussi  Dieu  tantèt  promet,  et  tantûl  menace  ; et 
Il  se  relâche  de  sca  menace* , et  11  retranche  de  ses  promesse», 
selon  sa  miséricorde  ou  sa  justice.  Ainsi  U ne  faut  pas 
prendre  toujours  à la  lettre  ca  qui  est  annoncé  dans  l'Écri- 
ture, mats  considérer  que  les  prédictions  sont  condition- 
nelle*. Le*  critiques  ne  sont  pa»  content*  de  cette  explica- 
tion , qui  e«t  pourtant  la  seule  qu’on  puisse  donner. 

• On  demande  comment  le  sicle  dans  le  dé»«rt  peut  éir* 
évalué  par  le  sicle  du  temple  , qui  ne  fut  bâti  que  cinq  ceoU 
ans  apres,  selon  la  supputation  hébraïque?  On  croit  qu'il 
y a Ici  un  prodigieux  anachronisme,  et  que  c'est  une  nou- 
velle preuve  que  tout  ces  livres  ne  furent  écrit*  qu'aprê» 
que  le  temple  fut  bàil.  On  répond  que  par  le  mot  du  temple 
il  f.iut  entendre  le  tabernacle  d*  l’arche  de  l’alliance;  et  si 
les  critique*  répliquent  que  l'ayche  d'alliance  n'avait  pas  en- 
core été  construite,  11  est  aisé  de  dire  qu'on  parle  ici  par 
anticipation  ; et  alors  on  ne  trouvera  aucune  coniradicüon 
dan»  le  texte. 

' Cqsia  no  signifie  certainement  pas  de  la  casse.  Clandien, 
épitbalame  d'ilonorius,  met  dans  l'appartement  de  Vénus  , 
cail(K  rnatura  teges.  Il  n'eùl  certainement  pas  songé  i l'ap- 
provisionner de  casse.  On  s'accorde  à reconnaître  que  casia 
stgnilie  de  la  cannelle.  Rtn. 

t>  On  fait  des  dlfficollé*  sur  celte  prodigieuse  quantité  de 
parfums , et  sur  leur  nature.  Le  cinnamome  n’est  pas  connu. 
On  prétend  que  c'est  de  la  cannelle  : mais  plusieurs  auteur» 
disent  que  la  cannelle  est  la  canne  : d'autres  disent  que  c’est 
la  casse,  catia,  qui  est  la  cannelle  véritable.  La  plui>art 
de  ces  drogues  viennent  des  Inde’*.  On  est  en  peine  de  uvoir 
comment  les  Juifs,  dans  leurs  déserts , purent  avoir  tant 
de  marchandise»  précituse»  ? La  réponse  est  qu'ils  les  avalent 
empurUrs  d'Égy  pte-  La  peine  de  mort  pour  quiconque  ferait 
une  composition  de  ces  parfuma,  seulement  pour  avoir  I* 
plaisir  innos-ent  de  let  sentir,  semble  une  loi  injust*  et  bar- 
bare ; nuis  e'nt  sans  doute  parce  que  ces  drogues , étant  de*- 
Uiiérs  pour  le  tabernacle  qu'on  duvalt  faire,  ne  devaient 
point  être  profanée*. 

Les  deux  table»  de  pierre . écrites  ou  gravée*  par  le  doigt 
de  Dieu  même , ont  donné  lieu  a d'etranges  blasplièmes. 

■ Dieu,  a-l-OQ  dit,  est  toujours  représenté  dans  ce  livra 

■ comme  un  homme  qui  parle  aux  hommes,  qui  va,  qui 

■ vient , qui  se  venge,  qui  est  jaloux  . qui  donne  drs  lois , 
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K(  le  Soigneur  ayant  aciievé  luus  ces  discours 
Mil-  le  muni  Sliiaï, donna  à Musc  deui  tables  de 
|iierrc  cuiiteuant  suit  témoignage , écrit  avec  le 
doigt  de  Dieu. 

Or  le  peuple , voyant  que  Mosé  tardait  à des- 
cendre de  la  moutaguc,  s'assembla  autour  d’Aa- 
ron , et  dit  : Leve-tui , [ais-uuus  des  dieux  qui 
luarcbcnt  devant  nous  : car  nous  ignorons  ce  qui 
est  arrivé  i cet  homme  qui  nous  a fait  sortir  de 
l'Égypte  ; et  Aaron  leur  dit  : Prenez  vos  boucles 
d'oreille , cl  celles  de  vos  fils  et  de  vos  filles  ; et  le 
peuple  ayant  apporté  ses  boucles  d'oreilles  , il  en 
Ut  un  veau  d'or  en  roule , et  ils  dirent  : Voilà  tes 
dieux,  ù Israël  !...  et  Aaron  dressa  un  autel  devant 
le  veau  ; et  dès  le  matin  on  lui  olh  it  des  holocaus- 
tes. Alors  le  Seigneur  parla  à Musé,  et  lui  dit  : 
Va,  tt  descends  ■.  Et  lorsque  Mosé  fut  arrivé 
près  du  camp  il  vil  le  veau  et  les  danses  ; et  de 
colère  il  jeta  les  tables  et  les  brisa;  cl  preuaul  le 

• rnlln  qol  les  é<*rit  ; rien  ne  paraii  plonpoMier  et  plot  ti- 

• buk'ux;  ce*  deux  tabler  de  pierre  »ont  une  iiniution  dea 
« deux  mArbrea  lur  le«queli  Fanrlen  Bacchua  avait  écrit 
« »ex  lob  , comme  le  pa»»asfl  de  la  mer  Bouge  est  une  Irai- 
SI  talion  vixible  do  la  Table  de  Bacebus , qui  pas»  la  mer 
■ Bouge  A pied  aef.  pour  aller  aux  Indei  avec  toute  son  ar- 

• mée.  Lea  fable»  arabe»  »ont  prodigieuxeim'nl  anterieure»  à 
a celle»  de  Noté.  Dacebu»  avait  die  élevé  dan»  ce»  déaerU 
a avant  que  Hom  le»  parcourut-  Il  Üt  tou»  le»  rairaclea  que 
a Ir»  Juif»  »‘aUrLbaent,  et  deux  rayon»  loi  Kortaientdc  la 
a léte  comme  à Moaé,  en  témoignage  de  ion  commerce  con* 
m linuel  avec  le*  dieux;  II»  porièreni  tou»  deux  ce  nom  de 
M Mo»é,  qui  aignifie  échappé  de  l'ean.  Les  JulGi  qui  n'ont 
«Jamais  rien  inventé,  ont  tout  copié  très  tard.»  C'est  ce 
que  te»  critiques  objectent. 

Il  est  vrai  qu’on  retrouve  dans  la  fable  de  Bacebu»  beau- 
coup  de  trait»  qui  sont  dan»  l'IiiBloire  juive  depuis  Noéjus* 
qu’a  Joiue:  mal»  Il  vaut  mieux  croire  que  tes  Arabes  et  les 
Grecs  ont  été  les  copistes , que  de  penser  que  les  Hébreux 
ne  farcnique  des  plagiaire».  La  fable  do  Bacebus  ne  fut  pas 
d'abord  donnée  pour  une  histoire  saert-e;  elle  ne  fut  le  fon> 
demeul  des  lois  ni  en  Arabie  ni  en  Grèce:  au  lieu  que  la  loi 
de  l’Bjtxfe  est  encore  celle  de»  JolT».  Bous  avouons  que 
Bacebu»  fut  adoré  et  eut  de»  prêtres:  mais  nous  preféroo» 
un  mlDlsire  do  Dieu  de  vérité  à ceux  qui  sont  devenu»  les 
dieux  du  mensonge. 

• Le  teste  bébm  porte:  U Ot  un  veau  au  burin , et  il  le 
Jeta  en  fonte;  nui»  c’est  une  tranaposllioo  ; on  jette  d'abord 
en  fonte,  et  ensuite  on  répare  au  burin , ou,  pour  parler  plus 
proprement,  au  ciseau.  Il  est  très  vrai  qu'il  est  impouihle 
de  jeter  un  veau  d’or  en  fonte,  et  de  le  r.>parer  en  une  nuit. 
Il  but  au  moins  trois  moi»  d’un  travail  assidu  pour  achever 
un  tel  ouvrage,  et  il  n'y  a pas  d'apparence  i|uc  1rs  Juifs, 
dans  un  désert,  eussent  des  fondeurs  d'or,  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  de  grande»  villes  : U n'est  pas  concevable  ijue  trois 
millions  de  Juifs  , qui  venaient  de  voir  et  (Teiticndrc  Dieu 
loi-méme  au  milieu  de»  trompettes  et  de»  tonnerres , vou- 
lussent si  tôt,  et  en  sa  présence  même,  quitter  son  service 
pour  celui  d'un  veau.  Nous  ne  dirons  pas  comme  les  Incré- 
dules que  c'est  une  table  absurde.  Imaginée  après  plusieurs 
siècles  par  quelque  levite  pour  donner  du  reitof  à ses  con- 
frères , qui  punirent  si  violemment  le  crime  des  autres  Israé- 
lites. A Dh'U  ne  plaise  que  nou»  adoptions  jamais  de  tels 
bUsplhémes!  Quelque  difliculie  que  noui  trouvions  A expli- 
quer un  événement  si  hors  de  la  nature,  nous  ne  pouvons 
soupçonner  un  levite  d’avoir  ajouté  quelque  chose  au  textu 
saerv.  Nous  regardons  seulcntenl  cette  histoire  prodigieuse 
comme  k$»  autre»  cIh>b«‘»  encore  plus  prodiglruses  que  Dieu 
fit  pour  exercer  u justice  et  u miHTict'ixIe  sur  son  peuple 
|uif,  le  >eul  iK'uple  avec  lequel  il  habitait  coniinellemetil , 
|«Ut»sanl  pour  lut  tous  les  auin-x  ju-uples. 


veau  qu'ils  avaicut  fait , il  la  uiit  au  feu  , et  la 
réduisit  an  poudre  , al  répaudil  cette  poudra  dans 
l'eau , et  en  duuoa  à lx>ire  aux  fila  il'lsraèl  ; puis 
Mosé  se  mit  à la  porte  du  camp , et  dit  : Si  quel- 
qu'un est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à moi  : et 
les  cofanls  de  Lévi  s'assemblèrent  autour  de  lui , 
et  il  leur  dit  ; Vuici  re  que  dit  le  Seigneur  : 
Allez,  et  revenez  d'une  porte  à l'autre  par  la  mi- 
lieu du  camp , et  que  chacun  lue  son  frère , son 
ami,  et  son  pmehsin  *. 

Le  Seigneur  frappa  donc  le  peuple  pour  lecrima 
du  veau  qu'avait  fait  Aaron  ^ ; et  le  Seigneur 

■ Ot  article  n’e»t  pas  le  molnf  difficile  de  ta  sainte  Bcri- 
lurc.  Il  faut  convenir  d'abord  que  l'on  ne  peut  réduire  l'or  en 
poudre  en  le  jetant  au  feu  ; c'v«t  une  opération  impossible  a 
tout  l'art  humain  : tous  le»  système» , toutes  les  suppositions 
do  plusieurs  ignorant»  qui  ont  parlé  au  hasard  des  chose» 
dont  il»  n'ont  pa»  la  moindre  connaissance , sont  bien  loin  de 
ré*oudre  ce  problème.  L’or  potable  dont  Ils  parlent , c't*st  du 
l'or  qu'ou  a dusotts  dans  de  l'eau  régale;  et  c'est  le  plus 
violent  des  poisons  , à moin»  qu’on  n'en  ait  affaibli  U force; 
encore  ne  dissout-on  l'or  que  très  Imparfallemeol;  et  la  li- 
queur dan»  laquelle  11  Ml  mêle  est  toujours  très  eorrosive  ; 
on  pourrait  aussi  dlssoodr»  de  l'or  avec  du  soufre  ; mais  crl.i 
ferait  unu  liqueur  détestable  qu’il  serait  impossible  d'avaler 
Si  donc  on  demande  par  quel  art  Mimq  fit  cetto  opération  , 
on  doit  répondre  que  c'est  par  un  nouveau  miracle  que  Dieu 
daigna  faire,  comme  II  en  fit  tant  d'autres.  Tout  or  que  dit 
là-detsui  dom  Calmet  est  d’un  bodun  qui  ne  sait  aucun 
principe  de  clilmie. 

Mo«e  fait  ici  une  autre  action,  qui  o'est  pas  absolument 
impouible:  il  se  met  à la  tète  de  lo  Uibi  de  Lèvi  , et  tue 
vingt-trois  mille  hommes  de  sa  nation  , qui  tous  sont  sup- 
poses être  bien  armés,  puisqu'ils  venaient  de  combattre  les 
Amaléclle».  Jamais  un  peuple  entier  ne  l'esl  laissé  égorger 
ainsi  sans  se  défendre;  il  n'est  point  dit  que  les  lévites 
fussent  exempts  de  U faute  de  tout  le  peuple;  Il  n’eat  point 
dit  qu'lis  eussent  un  ordre  exprès  do  Dieu  de  massacrer  leura 
freri»  ; et  un  ordre  exprès  de  Dieu  semble  nécessaire  pour 
jusUlicr  celle  boucherie  Incrojabie.  Le  texte  porte  que  lea 
ieviies  passèrent  d'une  porte  du  camp  à l'autre:  il  n'est 
guère  possible  que  trois  millions  de  personnes  aient  été 
dans  un  camp,  cl  que  ce  camp  eût  des  porte»  dans  un  désert 
où  11  n'y  eut  jamais  d'arbres  ; mais  c'eat  une  faible  remarque 
en  comparaison  de  la  barbarie  avec  laquelle  Moeé  dit  aux 
Icviies  : Vous  avez  consacré  aujourd'hui  vos  mains  au  Sei- 
gneur, chacun  de  vous  a tué  son  fil»  ou  son  frère  afin  que 
Dieu  voua  benisie.  11  eût  été  plu»  beau  sans  doute  à Mosé 
de  s«  dévouer  pour  son  peuple , comme  on  le  dit  des  Codrus 
et  des  Curllu».  Adorons  humblement  les  voie»  du  Seigneur  : 
mai»  gardon»-oous  de  louer  la  fureur  ahonilnable  de  ces 
tcviies , qui  ne  doit  Jamai»  être  imitée  pour  quelque  cause 
que  ce  puisse  être. 

b Le  leiie  dit  expressément  que  Divn  frappa  tout  le  peupla 
pour  le  pedjc  d'Aaron  ; et  non  srulewent  Aaron  est  épargné, 
ijiaU  il  est  (ait  ensuite  grand-prétre  : ce  n'««t  point  la  l'idee 
que  nous  avons  do  la  jusiiee  ordinaire.  Ce  sont  de*  profon- 
deurs que  nous  devons  adorer.  Plusieur»  IhooIngien»  ont  oIh 
serré  que  Ict  deux  premier»  pontifes  de  rancienne  loi  et  de 
la  nouvelle  ont  tous  doux  cummence  par  une  aposlasie.  Leur 
ri'pi'Mtlr  leur  a tenu  lieu  d'innocvuce;  mais  il  u’est  point  dit 
expressément  qu’Aaron  eût  demandé  pardon  a Dieu  de  son 
crime  ; au  lieu  qu'il  est  dit  que  saint  Pierre  expia  le  sien  pac 
ses  larmes,  quoiqu’il  fût  liiûoimenl  moins  coupable  qu’Aa- 
ron. 

Quelques  uns  ont  remarqué , non  sans  U3ali;;nité.  que  Dieu 
dit  O'aborJ  qu'il  enverra  un  ange  pour  Diasser  les  Cana- 
néen», et  quensuiie  il  dit  qu’il  Ira  lui-méfiie;  mais  il  n'y  a 
(Kiini  la  de  coniradiciion  : au  contraire,  c'est  (M-ut-ètre  un 
rctloublcmetit  de  bienfaits  pour  consoler  le  peuple  de  la  perle 
de  vingt-trois  mille  hoimu<-s  qu'on  vient  d'egoiger. 

Il  n'est  pas  si  aise  d'expliquer  ce  que  l'.iuteur  i tilciid 
quaml  ^lo>c  di-mandc  à Dieu  de  lui  foire  voir  sa  gloire.  Il 
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parla  donc  à Mosé , el  lui  dil  : Va , par»  de  ce 
lieu , et  outre  dans  le  pays  que  j’ai  juré  de  dumier 
à Abrahaiu  , à Isaac  et  à Jaaib , el  j'euverrai  un 
ange  pour  cbasserlesCanaiicens,  les  Atuorrbcciis, 
les  Klbéons,  lesHévéens,  les  Pbéreséens  el  les  Jé- 
buséen8...0r  le  Seigneur  parlait  h Mosé  face  b face, 
comiDe  un  homuio  parle  b son  ami...  Puis  le 
Seigneur  lui  dit  : Je  marcherai  devant  toi , et  je 
te  procurerai  du  repos...  Mosé  reparlU:  Fais-moi 
voir  ta  gloire.  Dieu  répondit:  Je  le  montrerai  tous 
lesbiens,  et  en  passant  devant  loi,  je  te  ferai 
voir  ma  gloire  : je  crierai  iiioi-iiiéoio  en  pronnn- 
Vant  mon  nom  ; je  ferai  miséricorde  a qui  je  vou- 
drai; et  il  ditde  plus  : Tu  no  pourras  voir  ma  face  : 
car  nul  homme  ne  me  verra  sans  luourir  ; mais 
il  y a une  façon  de  me  voir  : lu  te  inetiras  sur  le 
rocher,  el  quand  ma  gloire  passera  , je  le  mettrai 
dans  une  feule  du  nicher  , el  je  le  cacherai  de 
ma  main  : tu  verras  mon  derrière;  mais  tu  ue 
pourras  pas  voir  mon  visage. 

Lorsque  Mosé  sortait  du  tabernacle,  les  Israé- 
lites voyaient  que  sa  face  était  cornue  *;  mais  il 

•emble  qu'il  l'a  vae  aiMz  pleinemeiu  ft  d’aa*et  pr^a.  quand 
U a converaé  avec  Dieu  pendant  quarante  joura  aur  la  mon* 
lagne , qu  il  a vu  Dieu  Cmco  à face , et  que  Uii>u  lui  a parle 
comme  un  ami  à un  ami.  Dieu  lui  répond  : Vouane  pouvez  voir 
nia  face,  • car  nul  homme  ne  me  verra  lant  mourir.  aC'ëlait 
en  effet  l'opinion  de  toute  ranliqulté,  comme  noua  l’avona 
vu,  qu'on  mourait  quaod  un  avait  vu  les  dieux.  S'il  eat  per- 
niU  de  joindre  kl  lu  profane  au  aacrc  , on  peut  remarquer 
que  Sémélé  mourut  (wur  avoir  voulu  voir  7.eus  , que  nous 
nommons  Jupiter,  dans  toute  sa  pluire.  11  faut  supposer  que 
quand  Mosé  parla  à Dieu  faco  a face,  comme  un  ami  S un 
ami , Il  y avait  entre  cui  une  nuée  pan-illu  à celle  qui  con* 
duisait  les  Uébreut  dans  le  dtscrl  ; autrement  ce  serait  une 
contradiction  Inexplicable:  car  ici  Dieu  ne  lui  pcruirt  point 
de  voir  sa  face  sans  voile,  U lui  permet  seulement  de  voir 
son  derrière.  Ces  choses  sont  si  éloignées  des  opinions , des 
usafes , des  mœurs  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  terre,  qu'il 
faut,  en  lisant  cct  ouvrage  divin  , se  regardui  comme  dans 
un  autre  monde-  Noos  sommes  bien  loin  d'oser  comparer  les 
poèmes  d'Ilomere  à l'Ecriture  sainte,  quoique  Ruslnihe  Tait 
fait  avec  succès;  mais  nous  osons  dire  que  dans  Homère  H 
n'jr  a pas  deux  actions  qui  aient  la  molndrt'  ressemblance 
avec  cv  que  nous  voyons  de  nos  jours;  et  c'est  cela  même 
qui  rend  les  poèmes  d'Homère  1res  précieux.  L'ancien  Tesia- 
meni  l'est  plus  encore. 

a Les  interprètes  entendent  par  cornue,  des  rayons.  CVst 
ici  que  plusieurs  commentateurs , et  surtout  Voxaius,  liu* 
cliart  et  Huet , comparent  ce  qu'on  dit  de  B.icchus  avec  ce 
qui  est  vrai  de  Mose.  Nous  avons  déjà  observé  qu'il  sortait 
Ues  rayons  du  front  de  Bacebus  : ils  trouvent  entre  ces  deux 
héros  de  l'antiquité  une  ressemblance  entière.  Calmct  pousse 
le  parallèle  encore  plus  lomqu'cui.  Il  dit  que  Mosé,  Bac* 
chus  et  Chose,  divinité  aralve,  ne  sont  qu’une  même  per- 
sonne. Il  est  constant  que  Baerhus  était  une  divinité  arabe  ; 
il  deseendail,  dit-on,  de  Chus,  el  on  l'appelait  Barrhus  ou 
iicchus,  ce  qui  signiûail  le  dieu  Chus.  Yoya  notre  re- 
morque, pages  t7tVI74 

Four  construire  l'arche  d'alliance,  qui  était  de  bois  de 
sciini,  de  trois  pieds  cl  demi  de  iong , de  deux  pieds  de 
lante.etde  deux  pieds  et  demi  de  haut,  le  teste  dit  qu'on 
donna  vingt-neuf  latents  et  sept  cent  trente  stries  d'or,  cl 
cent  talents  d'argent,  <>r,  le  talent  d'or  est  évalué  aujourd'hui 
à Cent  quaranlü  mille  livres , et  le  talent  d’argent  six  mille 
livres  de  France-  Cela  comprysatl  la  somme  exorbitante  de 
quatre  raillions  six  cent  soixante  el  huit  mille  st'pl  cent 
soixante  livres,  sans  compter  les  pierres  précieuses;  mais  il 
faut  conjjUérvr  qu'il  Csl  dit  qu'vii  entoura  cette  arche  d'or 


couvrait  w)ii  visage quandil  avait  à lotir  |tarler... 
Tout  l'or  que  l’on  oniploya  pour  ïos  ituvragesdu 
sanctuaire , et  tout  ce  qui  fut  oiïert  jtar  le  peuple , 
fui  de  vingt-neuf  talents  sept  cent  trente  sicles, 
selon  l'évaluation  du  sanctuaire  ; et  il  fut  odert , 
partons  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  vingt  ans, 
la  somme  do  cent  talents  d'argent...  On  fit  aussi 
les  vêlements , dont  Aaroii  devait  se  revêtir , 
d'hyacintke,  de  pourpre,  d'écarlate,  et  de  lin,  et 
on  lui  kl  uii  épliod  d'or,  d'hyacinthe , de  pourpre, 
d'écarlate,  el  de  lin  ; et  on  coupa  des  feuilles  d'or 
qu'on  réduisit  en  fil  d'or  mince,  el  ou  tailla  deux 
picrresd'nnyxeiichêsséesdansderor, sur  lesquelles 
ou  grava  les  noms  des  enfants  d'Israël.  Le  ralio- 
nal  fut  urne  de  quaire  rangsde  pierres  précieuses 
enchâssées  dans  de  l’or  : sardoiiio , (opaxe , éme- 
raude , cscarhoiicle,  saphir,  jaspe , ligure,  agale, 
améthyste,  chrysulilo,  onyx  , et  béril. 
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Le  Seigneur  parla  encore  à Musé,  cl  lui  dit: 
Prends  Aantii  avec  ses  enfants  , el  asscinhle  tout 
le  peuple  ; el  Mosé  |>osa  la  tiare  sur  la  tête  il'Aa- 
ron , et  lui  mit  sur  le  front  la  lame  d'or  sacrée... 
et  Mosé  ayant  égorgé  un  bélier  , en  mit  le  sang 
sur  le  bout  de  l'oreille  d'Aaron  et  de  ses  Gis , et 
des  autres  prêtres , et  sur  les  pouces  de  leur  main 
droite , el  sur  les  [louces  de  leur  pied  droit , et  ré- 
pandit le  reste  du  sang  autour  de  l'autel  ■. 

ncmcnti  d’or,  que  le  chandelier  était  d'or,  que  toux  les  vaxea 
étaient  d’or,  qu'il  y avait  un  autel  det  parfuma  couvert 
d'or,  et  que  les  bélooi  qui  portaient  cet  autel  et  cette  areba 
étaient. luxxi  couverts  d'or,  et  que  l'ouvrage  surpassait  encore 
la  matière.  Les  lecteurs  sont  surpris  de  voir  dans  un  désert, 
oè  l'on  manquait  de  pain  el  d'habits , une  magoiflcence  que 
l'on  ne  trouverai!  pas  chez  le«  plus  grands  rois  : c'est  encore 
un  prétexte*  aux  incrédules  de  supposer  que  la  deAcripÜon  de 
ce  su|>erb«  labemacie  fut  prise  en  partie  du  temple  de  Sa- 
lomon, et  qu'cncore  même  le  sanctuaire  de  ce  temple  ne  fut 
jamais  si  huperbr,  rtque  les  Juifs  ont  toujours  tout  exageré- 
Cependant , si  l’on  accorde  que  les  Juifs  avaient  voté  tous  les 
vases  d'or  et  d'argent  de  la  BasitvEcypie.  cl-qu'ils  avalent 
chez  eux  d'excellents  ouvriers  formi'*s  à l'école  des  maîtres 
cKyptlens,  alors  l'impotsibltUé  physique  disparaîtra.  Et 
d'ailleurs  tout  est  miraculeux,  conime  nous  l’avons  dit, 
cliex  le  peuple  de  Dieu.  L’est  là  lu  grand  point,  et  si  les 
Fliilistins , dans  la  suite,  ne  prirent  pas  toutes  ces  richesses 
quand  Us  baltlruni  le  peuple  de  Dieu  cl  qu'ils  prirent  leur 
coffre  sacré,  c'est  encore  un  grand  miracle;  car  les  Philis- 
tins étaient  aussi  briitands  que  les  Juifs:  eide  plus,  le 
coffre  sacré  juif  appartenait  à leur  vainqueurs. 

■ It  ne  faut  pas  s'étonner  que  Mose  ou  Moïse  installe  son 
fK*rc  et  le  consacre,  et  qui!  sanciiSe  toutes  ces  ceremonies 
communes  a toutes  les  nations.  Cor  il  n’y  avait  cuère  alors 
que  rinde,  et  U Chine  inconnue,  qui  ne  sacririasseni  pas 
des  animaux  à la  Divlnllé.  Toutes  les  cérémonies  des  autres 
(leuplcs  s«  ressemblaient  pour  le  fond  : les  prêtres  se  cou- 
vraient de  sang  ; i|.s  b-saient  l'oflice  de  bouchers  : et  Ut  pn*  - 
naleiit  poui  eux  la  meîlUuir  parité  des  bètei  luitnulCiS  C«1 
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Dieu  parla  encore  k Mosé  , et  dit  : Va  déclarer 
aux  eufauU  d'Israél  que  voici  de  tous  les  animaux 
delà  terre  ceux  qu'ils  pourront  manger...  I.e  liè- 
vre est  impur,  quoiqu'il  rumine,  parce  qu’il  n'a 
pas  le  pied  fendu.  Le  cochon  est  aussi  impur, 
parce  qu'ayant  le  pied  fendu  il  ne  rumine  pas. 
Vous  ne  maogerex  ni  aigle,  ni  griffon,  ni  vautour, 
ni  chat-huant , ni  milan  , ni  cormoran  , ni  ono- 
crolale  ; ce  qui  vole  et  marche  sur  quatre  pieds 
vous  sera  en  abomination...  vous  ne  maogerex 
point  do  sauterelles  *. 

Dieu  parla  encore  à Mosé  et  'a  Aaroii , disant  : 
Tout  homme  donlla  peau  et  lachairaura  changé  de 
couleur,  avec  des  pustules  comme  luisantes , sera 
amené  devant  Aaron  le  prêtre,  ou  b quelqu’un  de 
tes  enfants,  let|uel,  quand  il  aura  vu  la  lèpre  sur 
la  peau,  et  les  poils  devenus  blancs  , et  les  mar- 
ques de  la  lèpre  plus  enfoncées  que  le  reste  de  la 
chair , il  jugera  que  c'est  la  lèpre  ‘‘  - 

met  du  sur  cet  article  » que  la  roiifecraiion  du  |trand>prèlre 
des  Romains  le  fesult  avec  ceremonies  encore  plus  ex> 
inordinairea  Ce  iionllfe,  « couvert  d’un  habit  tout  de  soie , 
• èlall  conduit  dans  un  souterrain , où  il  recevait  tout  le 
■ aaog  d’un  taureau  par  des  trous  faits  a des  planches,  eic.,  » 
«l  il  elle  sur  cela  des  vers  de  Prudence.  Calmet  prend  ici  la 
otrèmonie  du  taurobole  pour  la  cnnsé^ralion  du  Pontifex 
Haximu-f.  Jamais  aucun  prêtre,  ebex  les  Romains,  ne  porta 
un  habit  de  aole  : la  aoie  ne  cotninença  a vire  un  peu  connue 
t|ue  sur  Iji  lin  de  l’empire  d’Auguste. 

» Les  ^yptieiis  furent,  dit-on,  les  premiers  qui  firent 
«'ftic  distinction  des  animaux  pur»  et  des  impurs , soit  par 
tionclpe  de  santé , soit  par  économie , soit  par  auperilltlon. 
Le  cochon  était  impur  chez  eux  , non  pas  parce  qu’il  ne  ru- 
mine p>int , mais  parce  qu'il  est  souvent  attaqué  d'une  es- 
pece de  lèpre . et  que  l’un  crut  qu’il  était  la  première  cause 
d«  U pealv  à laquelle  l'È^yple  est  si  sujette. 

Le  lièvre  fut  regardé  comme  Impur  chez  les  Juifs  : lis  se 
trompèrent  en  croyant  qu'il  rumine , et  en  prenant  le  mou- 
vement de  ses  lèvres  pour  l’artlon  de  ruminer. 

La  lot  déclare  abomluable  ce  qui  marche  sur  quatre  pattes 
et  qui  vole;  il  faut  entendre  que  s’il  y avait  de  tels  ani- 
maux ils  seraient  déclarés  impurs  : car  nous  ne  rooiiaiasons 
point  de  telle*  bêles.  Il  n’y  en  a jamais  eu  que  dans  l'invrn- 
tion  des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  ont  représenté  des 
hiéroglyphes. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  la  sauterelle  est  déclarée  im- 
pure, puisque  saint  Jean-Baptiste  s'en  nourrissait  dans  le 
désert. 

Le  texte  parle  encore  de  beaucoupd’aniinaux  qu'on  ne  con- 
naît point , comme  du  griffon  , de  1 jxion , qui  sont  de«  ani- 
maux fabuleux. 

b 11  y a plus  de  trente  maladies  de  la  peau,  et  le  nom  do 
lèpre  est  un  nom  général:  depuis  la  simple  grattelle  Jus- 
qu’au cancer , toutes  ces  maladies  prennent  des  noms  dilfé- 
renls.  Les  critiques  ont  trouvé  étrange  qu'un  envoyât  les 
lépreux  aux  prêtres  , au  lieu  de  les  envoyer  aux  irnderins  : 
ce  qui  fait  voir  , disent-ils,  qu’il  n’y  avait  point  de  niède- 
dns  dans  un  pays  aride,  et  dans  un  climat  mal.viin  qui 
produit  tant  de  maladies.  Les  Juifs  surtout  devaient  être  in- 
fectés de  diverses  sortes  de  lèpres  dans  desdéaerls  de  saldet 
où  l’on  ne  trouvait  que  quelque*  puits  d'une  eau  bitumineuse 
et  nitreuse,  qui  augineniait  encore  ces  maladies  d^gnùUoies. 
Dom  Calinei , dans  sa  dissertation  sur  la  lèpre , prétend  que 
CM  miladies  sont  causées  par  « de  petits  vers  qui  se  glissent 
« entie  cuir  et  chair.  » Calmet  n'était  pas  mintecin  ; les  rrufs 
des  vers  dont  la  terre  est  pleine,  se  mettent quelquefoi.s  dans 
les  ulcérés  de  la  cbair . mais  ils  n’en  sont  pas  la  cause  ... 
Roua  avons  eu  plusieurs  charlatans  qui  ont  fan  accroire  que 
toutes  les  maladies  euienl  causées  par  des  vers,  et  que  cha- 
que espèce  d'animaux  étant  dévorée  par  une  autre  espece; 


Dieu  parla  encore  b Mosé  et  b Aaroii,  ilisant: 
(juand  vous  serex  on  Canaan , s'il  se  Ironve  un 
bélimenl  infecté  de  lèpre , le  maître  de  la  maison 
eo  avertira  le  prèlre...  si  la  lèpre  persévère  et  ai 
la  maison  est  impnre,  elle  sera  détruite  aussi- 
tét , el  on  en  jellcra  les  pierres,  les  bois,  et  toute 
la  poussière  liors  de  la  ville  dans  un  endroit  ini 
monde  ’. 

Si  quelqu'un  des  enfants  d'Israèl  veut  prendre 
b la  chasse  quelque  oiseau  dont  il  est  permis  do 
manger  , qn'il  en  répande  tout  le  sang,  car  l'Ame 
de  toute  chair  est  dans  le  sang  ; c'est  pourquoi 
vous  ne  mangeres  le  sang  d'aucun  animal , 
parce  que  l'âme  de  tonie  chair  est  dans  le  sang  , 
et  quiconque  eu  mangera  sera  puni  de  moi  1 1*. 

on  pouvait  faire  raanger  Ica  vera  de  l'apoplexie  et  de  l’cpi- 
lepale  |>ar  des  vert  anti-apoplectiques  et  aiiti-èpileptiques 
\JUf*  de  charlatans  de  toute  espèce  I et  que  n'a-t-on  pas  in- 
vente pour  tromper  les  hommes , et  pour  se  rendre  maître 
de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes  I 

a 11  faut  pardonnera  un  pi-upleaussi  grossieret  aussi  ifnio- 
rant  que  le  (KUple  Juif,  cette  imagination  de  la  lèpre  de* 
maisons.  Il  n'y  a point  de  muraille  qui  ne  change  de  cou- 
leur , el  dans  laquelle  II  ne  se  Kute  quelques  petit*  iiiMrlrs- 
Un  voit  même  dans  nos  ville*  plusieurs  de  ces  murs  noircis, 
et  rempli*  de  ce*  animaux  presque  im(H'rcrplihles  , comme 
k*  soiiipre-sque  touano*  fromages  au  bout  d’un  certain  temps; 
car  les  vuf*  de  tous  rcs  petits  animaux  innombrables  sont 
portés  par  le  vent , éclosent  ensuite  dans  toutes  les  vi.indes, 
dans  les  fniili , dans  l'ecorce  des  arbres  , dans  les  feuilles  , 
dans  le*  sable*,  dans  les  pierres,  dans  les  cailloux.  Rim  no 
serait  plus  ridicule  que  de  couper  crs  arbres,  etd'ahattru 
ces  maisons,  parce  que  res  petits  animaux  micruscopi(|ocs , 
qui  vivent  trCs  peu  de  temps , l’y  «ont  cachés.  n'est  point 
d'ailleurs  dans  les  pays  chauds  que  les  murailles  se  courrerH 
quelquefois  d'une  moisisoure  a laquet’.e  des  insectes  Innom- 
brabli's  s’altacheni;  c’est  dans  tios  pays  humides  qu’une 
mousse  imperceptihie  croit  sur  les  vieilles  murailles,  et  sert 
de  logement  et  d'aliment  à dos  insectes , lesquels  d'ailleur* 
ne  sont  nullement  danerrrut. 

L'Idée  de  dom  Calmet  que  l'espèce  de  lèpre  la  plus  maligne 
était  la  vérole , et  que  Job  en  était  attaqué , est  encore  plus 
insoutenable  : la  vérole  était  inconlrat»ldemrnl  une  maladie 
partieukire  aux  îles  de  l'Amérique  si  long-temps  Incommes. 
Le  professeur  Astruc  l'a  démontré. 

C’est  une  chose  plaisante  de  voir  Calmet  donner  la  tor- 
ture à quelques  anciens  auteurs,  pour  leur  fain*  dire  re 
qu’ils  n'ont  point  dit;  Il  va  jusqu'à  vouloir  trouver  la  eéro/e 
dans  ces  vers  de  Juvénal  ; 

•  Sed  pwll<*  levt 

• Csduuiur  lumidc,  oivilke  ridvotc,  nurlM'ip.  • 

Sat.  U,  «.  <3. 

Il  ne  voit  pas  que  ces  ver*  ne  si.'niflent  autre  chosequ'une 
opération  faite  par  un  cm-decin  a un  infâme  débauché,  dont 
l’anus  avait  contracte  des  ecchymoses  par  les  efforts  d’un 
autre  libertin,  qui  avait  blesse  ce  misérable  en  commettant 
le  peche  contre  nature;  ce  qui  ii'a  paa  plut  de  rapport  A U 
verole  qu’un  cor  au  pied.  Il  tord  un  passage  de  ta  treAtm* 
scpUeiuo  odo  d’Uorace , 

• Coiitscnlnalo  eum  (rego  lurplucn 

• Nurbu  viruruoi.  • 

L.  I,  od.  37. 

Horace  peint  Ici  Cléopâtre  accompagnée  de  se*  eunuques, 
el  ne  prétend  point  du  tout  que  cette  reine  et  ses  eunuques 
eussent  U veroie.  César  et  Antoine , aussi  débauchés  qu'elle , 
n'en  furent  Jamais  soupçonnes. 

I>  Les  critiques  disent  qu’il  est  Impossible  d’obéir  à cello 
loi-  Ln  effet , quelque,  soin  qu'on  prenne  de  saigner  un  ani- 
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Les  eiifanls  d'Israël  ne  sacrifieront  plus  d'hos- 
ties aux  velus  avec  lesquels  ils  ont  forniqué 
Si  vous  ne  m'écoutez  point , si  vous  n’exécutez 

mal  I U reate  néoeasaimntnt  une  grande  partie  de  fon  aang 
dans  lea  peüls  vainaeaux  , laquelle  n'a  piua  la  fom  de  paa> 
aer  par  lea  valvuln , et  qui . no  circulant  plus,  reate  dana 
toute*  lea  petite*  veines. 

Une  remarque  plui  importante . est  que  l'Sme  est  toujours 
prise  dans  le  Peuialeut^ue  pour  la  vie;  tout  animal  qui  perd 
tout  ce  qu'il  (X'ut  perdre  de  son  sanK  est  mort.  D’ailleurs 
l'âme  de  loua  les  animaux,  et  même  celle  de  l'homme,  étant 
toujours  mi«r  â la  place  de  la  vie  , cela  semble  Justilier  le 
système  audacieux  de  IVvéque  Warburlon  , que  l'immorta- 
lité de  l'âme  était  absolument  inconnue  aux  premiers  Juifs. 

Si  ce  système  était  vrai,  ce  serait  une  nouvelle  preuve  de  la 
t(rossièretc  de  ce  peuple.  Car  toutes  les  nattons  pul»:«anles 
dont  il  était  entouré,  Égyptiens,  Syriens,  Chaldcena,  Per- 
MOI , Grecs , poussaient  la  créance  de  l’immortalité  de  l'âme 
Ju«qu'd  la  superstition  lis  ndmetuieril  tous  dt-s  rt-coinpenset 
et  des  peines  après  la  mort,  comme  nous  l’avons  dit.  C’est 
le  plus  beau  et  le  plus  utile  dogme  de  tous  les  législateurs. 

Il  est  diflicile  de  rendre  raison  pourquoi  les  lois  |>ortéf8  dans 
l'Ejintle  , dans  le  Lfviiii^ue , d.iiii  le  litut^rofwme , ne  par- 
lent Jamais  de  ce  dogme  terrible,  qui  seul  |k-uI  mettra  un 
frein  aux  crimes  secrets.  C'e>t  surtout  celle  ignorance  de  I 
rinimorlalilé  de  l'àme , qui  a fait  croire  à quelques  critiques  ! 
que  les  Juifs  n'avalenl  Jamais  rien  su  de  la  ilieoli^ie  égyp-  I 
tienne  , et  qu'ils  n’en  av.iient  vu  que  quel<|ues  cérémonies  ' 
dans  la  basse  Egypte  orientale , vers  le  mont  Cisius  et  vers 
le  lac  Sirbon  : que  ct-s  Juifs  n'éUient  originairement  que  des 
voleurs  arabes  , qui , ayant  été  chassés , allèrent  s’emparer 
avec  le  temps  d'une  partie  de  la  Palestine,  et  comfmaérrnt 
ensuite  leur  histoire  comme  toute  histoire  ancienne  a été 
composée , c'est-a-dire  très  lard  , et  avec  des  fictions  lantèt 
ridicules,  lantùl  atroces.  Nous  Insistons  sur  t¥tte  idée, 
parce  qu'elle  est  malheureusement  très  répnndue , et  que  de 
très  savants  hommes , abusant  do  leur  science  et  de  leur  es- 
prit , ont  rendu  celte  idée  trop  vraisemblable  à ceux  qui  ne 
sont  pas  éclairés  par  la  grâce.  Celle  opinion  de  tant  de  sa- 
vants sur  le  malbeurcux  peuple  Juif  est  trop  dangereuse  à 
la  religion  chrétienne  pour  que  nous  ne  U réfutions  pas.  Us 
disent  que  le  christianisme  et  le  mahométisme  étant  fondé* 
sur  le  judaïsme,  sont  des  enfants  superilitieux  d'un  père 
plus  superstitieux  encore  ; que  Dieu,  le  creattMir  cl  le  pere 
de  tous  les  homme* , n'a  pu  se  communiquer  famIHeremcni 
à ur\e  horde  d’Arabes  voleurs,  et  abandonner  si  long-temps 
k reste  du  genre  humain  ; Ils  croient  que  c’est  olfensiT  Dieu 
de  penser  qu'il  parla  rontinucllemeni  à des  Juifs,  et  qu'il 
fil  un  pacte  avec  eux  Nous  renvoyons  ces  incrédules  aux 
preuves  convaincantes  que  nous  ont  données  tous  1rs  Pères  ; 
et  parmi  les  modernes,  aux  écrits  des  bherlock,  des  Abbadie, 
des  Jaquelol , des  llouievllle. 

a Cest  Ici  un  des  p.issaçrs  de  la  sainte  Écriture  les  plus 
délicats  a commenter.  Un  entend  par  les  velus  les  houes  aux- 
quels on  sacrifiait  dans  le  nome  de  Mcndè*  en  Ésypte.  Un 
ne  doute  pas  que  plusieurs  Égyptiennes  n'aicnl  adoré  le 
bouc  de  Mondes , et  n'aicnt  poussé  leur  infamie  supersil- 
lieuse  Jusqu'à  soumettre  leurs  corp*>  à des  boucs , tandis  que 
les  hommes  commeliaienl  le  péché  d'impureté  avec  les  chè- 
vre*. retle  dépravation  a été  fort  commune  dans  les  pays 
Chauds,  où  les  troupeaux  de  chèvres  sont  gardes  par  de 
jeunes  gens  , ou  par  de  Jeunes  litics.  Toute  l'jiiiiquilé  a cru 
que  ces  conjonctions  abominables  produisirent  les  satyres , 
leségipans,  les  faunes.  Saint  Jerâme  n'en  doule  pas;  et  on 
ne  tarit  point  sur  des  histoires  de  satyres.  U n’cBt  pas  im- 
possible qu'un  homme  avec  une  chèvre , et  une  femme  avt-c 
un  bouc,  aient  produit  des  monstres  qui  n’auront  point  eu 
de  postérité.  On  peut  révoquer  en  doute  ritisluiredu  uiiiio- 
taure  de  Pasiphaé,  et  toutes  le*  fables  semblables:  maison 
ne  peut  douter  de  la  copulation  de  quelques  femmes  Juives 
avec  des  bêles.  Le  Lft'ilique  en  parle  plus  d'une  fats,  et 
defend  ce  crime  sou»  peine  de  mort. 

Un  a cru  que  l'antique  adoriiion  du  bouc  de  Mendès  fut 
U première  otlglne  de  ce  que  iioub  appelons  encore  divx 
nous  le  sahlMt  des  sorciers.  Les  malheureux  infjluéa  de 
cette  horreur  se  mctiaientàgenoui  vis-a-vlsd'un  boucd.-ms 
leurs  assemblées , et  lo  baUaleol  au  derrierej  et  la  nouvelle 
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pas  mes  ordres...  votcî  ce  que  je  vous  ferai  ( chap. 
XXVI,  V.  ^4  el  suiv.)  : Je  vous  alBigerai  de  pau- 
vreté, je  vous  donnerai  des  fluxions  cuisanU^  sur 
les  yeux...  Si  après  cela  vous  ne  m'obéissez  pas , 
je  vous  cliâlierai  sept  fuis  davantage , je  briserai 
votre  dureté  superbe  ; la  terre  ne  vous  produira 
plus  do  grain  , vos  arbres  de  fruits  , le  ciel  d’eii 
haut  sera  de  fer,  et  la  terre  d’airain  (v.  ^i>). 
Si  vous  marchez  encore  contre  moi,  et  si  vous  ne 
voulez  pas  m'écouter , je  multiplierai  vos  plaies 
sept  fois  davantage  ; j'enverrai  contre  vous  des 
bêles  qui  vous  mangeront,  vous  et  vos  troupeaux. 
Si  après  cela  vous  no  recevez  point  ma  discipline, 
et  si  vous  marchez  meure  contre  moi , je  mar- 
cherai aussi  contre  vous , et  je  vous  frapperai 
sept  fois  davantage  \ je  forai  venir  sur  vous  l'épéo 
qui  vengera  mon  pacte...  Je  vous  enverrai  la 
peste....  dix  femmes  cuiront  du  pain  dans  le 
même  four...  cl  si  après  cela  vous  ne  m'écmilez 
point  encore,  et  si  vous  marchez  contre  moi , je 
marcherai  encore  contre  vous,  et  je  vous  châtie- 
rai par  sept  plaies,  de  sorte  que  vous  mangerez  vos 
üls  et  vos  Qlles  *. 

Tout  ce  qui  aura  été  offert  par  consécration  de 
Phomme  au  Seigneur  ne  se  rachètera  point,  mais 
mourra  de  mort 

Initié*  , qui  se  donnait  au  diable  , se  sounieltail  à la  lasci- 
»elé  de  ce  puant  animal , qui  rarement  daignait  comlexcen- 
dre  aux  de*irs  de  ia  femme.  Ces  infamies  n'ont  Jamais  été 
commises  que  par  le*  personnes  les  plus  grossière*  de  la  lie 
du  peuple:  et  d.ini  tous  lea  procès  de  sorlilége  on  ne  voit 
que  bien  rarement  le  nom  d'un  homme  un  peu  qualilié 

Le  l.évUique  dit  expressément  que  la  beiUalUe  était  fort 
commune  dans  le  |uiys  de  Canaan. 

11  n’y  a guère  de  Itihunaux  en  Europe  qui  n’aient  con- 
damne au  feu  des  misérables  convaincus  ou  accu>és  decetio 
turpitude:  elle  existe;  mais  elle  est  très  rare  en  Eurfpr. 
On  a beaucoup  agile  la  question,  si  la  peine  du  feu  n’e«t 
pas  aujourd’hui  trop  barbare  pour  du  jeune»  p.iy*ans , qui 
seuls  sont  coupables  de  cette  Infamie,  et  qui  ne  diffèrent 
guère  des  animaux  avec  Icn^uels  ils  s’accouplent. 

« Des  menaces  à peu  prés  semblable*  se  trouvent  dans  lo 
Dcutârououu: , au  cbapilrc  xxviii.  Sur  quoi  les  critique*  re- 
marquent toujours  que  jamais  on  ne  parle  aux  Juifs  de 
peines  et  de  récompenu-s  dans  une  autre  vie.  Ils  mangeront 
danscelle-cl  leur*  enfants  Celte  menace  est  terrible;  et  c'est 
|a  plu*  grande  que  des  législateur*  ignorant  le  dogme  d* 
riinmoruillé  de  l'ême,  et  n'ayant  aucune  idée  saine  de  l'âme, 
purent  Imaginer  alor*. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temp*  où  Jésus-Christ  vint  au  monde 
que  ce  grand  dogme  de.*  âmes  Immortelles  fut  connu  de» 
Juifs.  Encore  l'ecule  entier*  des  saducéens  lo  niait  absolu- 
ment. Les  criuqur»  osent  ajouter  à cette  réflexion,  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  la  majestc  divine  dans  U*  discours  qu'on 
lui  fait  tenir.  Mais  qui  de  nous  peut  savoir  quel  e*t  le  lan- 
gage de  Dieu  T C'est  « nous  de  n-vérer  ce  que  tes  livres  saint* 
inelienl  dans  sa  buucbe  : ce  langage,  quel  qu'il  soit,  ne 
peut  avoir  rkn  de  proportionné  au  nôtre;  et  toute  la  suite 
iiouB  convaincra  de  cette  vérité. 

b C’est  ici  le  fameux  pas'âge  sur  lequel  lani  de  savants 
se  sotil  exerces.  C’est  de  la  qu’ils  ont  conclu  que  k*s  Juifs 
immolnieiJl  des  hommes  a leur  Dieu,  comme  ont  fait  tant 
d'autres  nations  dans  leurs  dangers  et  dans  leurs  calamité». 
Us  se  fondent  sur  ces  paroles,  et  snr  le  texte  de  JrpM'', 
comme  nous  le  veironsen  son  lieu.  Les  Juifs  appelaient 
cette  consécration  le  dévouement,  l'anaihéme.  Ainvt  notu 
verrons  qu'Acan  fol  dévoué  avec  loutc  sa  famille  et  son  lf<V 
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I,c  St-isncur  parla  à Mosé , disant  : Ordonnr 
aui  enfants  d'UraSI  de  jeter  hors  du  camp  tout 
lépreuï  , et  ceux  i)uiontla  goiwrrhré,  cl  quicon- 
que aura  assisté  a renterretnenl  d un  mort , soit 
homme,  soit  femme,  alln  qu’il  ne  souille  point  le 
lieu  où  il  demeure  avec  vous... 

Le  Seigneur  parla  encore  ’a  Mosc  , disant  : 
Lorsrpi’une  femme  méprisant  son  ntari  aura  cou- 
ché avec  un  autre,  et  que  son  mari  n aura  pu  la 
surprendre , cl  que  des  témoins  ne  pourront  la 
convaincre  d’adultère,  on  la  mènera  devant  le 
prêtre...  et  il  prendra  do  l’eau  sainte  dans  une 
cruche  de  terre  , et  de  la  terre , du  pavé  du  la- 
hernacle , et  il  adjurera  la  femme,  en  lui  disant  ; 
Si  tu  n'as  pas  couché  avec  uu  étranger , et  si  lu  n es 
pas  pollue,  cette  eau  amère  ne  te  nuira  pas;  mais 
si  tu  as  couché  avec  un  autre  que  ton  mari , et  si 
tu  es  pollue,  sois  un  exemple  au  peuple  ; que  Dieu 
le  maudisse , qu’il  fasse  |K)urrir  la  cuisse, que  Ion 
ventre  enOe  cl  qu'il  crève  ’. 


lall.  Ut  p»r«  pouToieal  dSvooet  leur»  entants.  Tout  cala 
»>xpllqaera  dans  la  suite. 

On  a passé*  dans  le  LévUlqu**  loul  cc  qui  ne  rejard*  q®e 
les  cérémonies;  cl  on  s>al  silaché  princlpalerac ni  à l’Iiisto- 
rtque:  c'est  ainsi  qu’on  en  usera  dans  loul  le  rtsin  de  cet 
ouvrage,  eiceplé  quand  ce  qui  »**l  rllc,  précepte,  cérémo- 
nie, lient  à rhi'loiro  et  a la  connaissance  des  nm-urs. 

* Il  semble  d’abord  qu’on  ne  devrait  pas  être  chansèdu 
camp  pour  avoir  aidé  à ensevelir  un  mort , ce  qui  était  une 
très  bonne  action. 

La  gonorrhée  n’csl  point  une  maladie  contaeieuse  qui 
puisse  se  gagner;  c’est  un  écoulement  involontaire  de  se- 
mence causé  par  le  relàciiement  di*s  mui'cle*  de  la  verge  et 
par  quelques  âcrelés  dans  les  prostates;  c’c*l  i peu  prés  ce 
qu’on  nomme  Ocurt  • blanches  dans  les  femmes:  cette  mala- 
die SC  puéril  par  un  bon  médecin.  L’auteur  de  ces  remarques 
en  a guéri  plusieurs  sans  les  séquestrer  de  la  socléié  civile. 
De  l’oscille,  de  la  scolopendre,  et  de  l’ortie  blanche,  sui- 
Ht^enl  quelquefois  contre  celle  maladie  dans  les  boinmcs  et 
dans  les  femmes.  Il  y a une  autre  sorte  de  gonorrhée  viru- 
îente,  qui  sc  nomme  la  chandep.. .,  et  que  l’on  guérit  su- 
renicnl  par  des  Injections,  par  lanalgnce,  p-ir  un  opiat  de 
Mvon  et  de  mercure  doux  : cette  mal.idie  n’éiall  point  con- 
nue dans  notre  conilncni  avant  la  fin  de  notre  quinzième 
ficele:  on  sait  assez  qu  elle  est  contagieuse  par  l accouplo- 
.ncnt.el  que  il  elle  est  négligée  elle  e>i  suivie  immanqua- 
blement de  la  v _ , 

L*aau  amère  de  Jalousie  qu’on  fesail  boire  aux  frmmts  ac- 
cusés» d’adultère , est  probablement  le  premier  raempie  qui 
noui  reste dtw.êpreuïM  pntlquéei  par  toute  la  terre  : elles 
ont  6te  variées  en  bien  des  maniérés,  et  Ton  usllees  dans 
les  temps  d’iinoranee  fhllon  et  ndrtorien  Jorephe  nous  as- 
surent que  réprouvé  des  eau»  amères  était  en  Uï.i*o  dans 
leur  temps.  Les  livres  saints  ne  nommeiil  personne  a qui  on 
Alt  lait  boire  de  ces  caus;  mai.  le  protevaneilo  de  saint 
Jaoiues , qui  eat  lu  dans  quelques  eplisesd  t>r ienl , loul  a|>o- 
rrvplm  qu’il  e.t,  dit,  au  ehapltre  sel . que  le  etand-prèlre 

dt' boire  des  eaux  de  jalousie  à saint  Joseph  et  a la  vierso 
Uarle  : il.  en  burent  l'un  et  l’aulre , el  turenl  declaris  csale- 
nient  innocents. 


‘ On  MH  naJnnrvihMl 


Lo  Scigocur  parla  à Moïse,  disaiU  : Parle  aux 
eufanU  d'Israël , disaiil  : Lorsqu’un  homme  ou 
une  femme  auront  fait  vœu  de  se  saoctilier,  et  de 
se  consacrer  au  Seigneur  particulièrement,  ils  ne 
boiront  ni  vin  ni  vinaigre,  et  ne  mangeront  |X)inl 
de  raisin  ; le  rasoir  ne  passera  point  sur  Icui  lèlc 
pendant  tout  le  temps  de  leur  vœu , et  ils  seront 
saints  pendant  que  leur  chevelure  croîtra  ; ils  au- 
ront le  soin  de  ne  se  point  rendre  impurs , de  no 
SC  point  souiller  en  assistant  à des  funérailles, 
fussent  celles  de  leur  père , ou  mère,  ou  frère  , 
ou  sœur... 

Le  Seigneur  parla  cntxirc  ’a  .Moïse,  disant  : Fai- 
tes deux  troniiwllcs  d’argent  ductile,  afin  que 
vous  puissiez  convo<|uer  la  multitude  quami  il 
faudra  décam(icr...  Les  premiers  qui  dréamperent 
furent  les  enfantsde  Juda,  dislingiii'’s  par  troupes.. . 
Alors  Mosé  dit  a Obad,  frère  do  Sephora  sa  rcnime  : 
Viensavec  nous,  nous  te  ferons  du  hicu...  ne  nous 
aliaiidonne  pas,  car  tu  connais  tous  les  endroits 
de  ce  désert  ; tu  nous  diras  où  nous  tievons  cam- 
licr,  et  tu  nous  serviras  de  guide,  el  lorstpic  lu 
seras  arrivé  avec  nous,  nous  le  donnerons  la  meil- 
leure part  de  cc  que  Dieu  nous  aura  atlrihiié  *. 

Or,  une  grande  |>opnlace , qui  élait  venue 
avec  les  Hébreux,  demanda  avec  eux  ’a  manger 
de  la  viande...  cl  un  vent  s’étant  élevé  par  le 
Seigneur,  apporta  des  cailles  de  la  mer  Hongodans 
le  camp...  Mais  la  chair  de  ces  cailles  ( chap.  ii  | 
étant  encore  enlro  leurs  dents,  la  fureur  du  Sei- 
gneur s’alluma  contre  le  peuple,  et  il  le  frappa 
d'une  très  grande  plaie , et  on  appela  ce  lieu  lo 
sépulcre  des  murmures  ou  de  concupiscence  b. 

En  ce  temps,  Marie  cl  Aaron  parlèrent  coniro 
Mosé...  Aussilét  le  Seigneur  descendit  dans  la  co- 

B Le»  naearèen»  acrabUml  la  première  origine  des  vttu»  , du 
molni  parmi  nous  : ils  ronl  vau  de  mener  une  vie  particu- 
lière , de  ne  boire  ni  vin  ni  vinaigre.  Le  peu  de  vlnalsrc  qu'on 
Jelail  dans  l’eau  elall  la  Imlsson  du  petit  peuple  el  do  solil.il 
d,ansl’anUqullé;  Il  faut  ubsereer  que  les  mères  vcoaienl  leurs 
enfanl»  au  naiarCat . rt  qu’au  lieu  que  nos  moitié»  se  ton- 
dent, ceus-lâ  étalaient  leur  ehrvelure:  on  fesalt  aussi  quel- 
querô‘s  d’autres  vo-n»,  comme  de  ne  point  boire  de  vin, 
el  de  ne  rien  manaiT  a l’huile  ps-ndunl  quelque  temps.  Les 
lavants  disent  que  1e  mol  svriaque  ifcor  slsniae  du  vin  , 
cl  Calmel  dit  qu’il  signiliedu  sucre  II  e»l  fort  dooteus  que 
les  Juif»,  dan»  le  désert,  eussent  du  sucre,  qui  vient  de» 

. , 

t^utlque^  troup<bi  distinguée*  d«ns  Ici  maisons  dw  roi»  ont 
dr%  trompitles  d'argfnt  ; el  puisqu’il  c»t  dit  que  le  labcr- 
nacli»  qu'on  portail  surunchnr  dan»  le  dcM-rl . avait  pour 
plu»  de  deux  million»  d'ornement».  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  IM  trumpcltos  fussent  d’argent.  Lva  Interprète»  disent 
que  c’éuil  de  Pargfnt  battu  ; U psi  plu»  eroynble  qu’on  Us 
jctsiU  au  moule;  et  U est  plu»  difiiclle  qu’on  ne  penw*  de 
faire  de  bonne»  irompellP*- 

b Le»  critique»  nous  disent  qu’U  n*c*l  pa»  étrange  que  de» 
malheureux  n’ayaDl  pour  nourrilure  que  la  ro»ee  namm*V 
manne  . alenl  demande  à manger,  cl  qu’il  paraîtrait  erurl 
de  If»  faire  monrir  pour  cette  faute,  et  pour  avoir  mani'é 
de»  railles  que  Dieu  même  leur  envoya.  App-nriramenl  qu  ü» 
rn  mangèrent  ln«p  ; re  qui  arrive  pr*sè|ne  louj.'ur»  apuV» 
un  ton^  Jeûnit 
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loniK'dc  iiurtj;  ü se  mil  à la  (Mirle  du  laberuaele, 
et  il  dit  à Aaroo  et  a Mario  ; S'il  y a entro  vuus 
un  prophète,  je  lui  apparailrai  en  vision , ou  je 
lui  parlerai  en  songe  ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Mosé  mon  serviteur  ; car  je  lui  parle  de  bouche  à 
bouche  ; il  me  voit  clairement , sans  énigme  et 
sans  Ggure  : pourquoi  donc  avez-vous  mal  parlé 
démon  serviteur  Mosé?  Ayant  dit  cela,  il  s'en 
alla  en  colère.  La  nuée , qui  était  sur  le  taberna- 
cle , sc  relira  ( cbap.  xii , v.  lU  ) , et  Marie  fut 
couverte  de  lèpre  ■. 

Et  Aaron  la  voyant  lépreuse,  dit  à Mosé  son 
frère  : Je  le  prie,  ne  nous  punis  pas  du  péché  que 
iiousavons  commis  fullementelque  Marienemcure 
pas  ; car  la  lèpre  lui  a déjà  mangé  la  moitié  du 
corps...  Mario  futdonc  jetée  hors  du  camp  (cbap. 
XII,  V.  J5)  pendant  sept  jours 

Et  Mosé  envoya  du  désert  de  Pbaran  douze 
hommes  pour  considérer  la  terre  de  Canaan...  et 
ces  hommes  moulèrent  du  cfilé  du  midi , et  vin- 
rent à Hébron  , qui  a été  bâti  sept  ans  avant  Ta- 
nis,  ville  d'Egypte 

El  s'étant  avancés,  ils  coupèrent  uuc  branche 
avec  son  raisin,  que  deux  hommes  portèrent  sur 
une  voiture  avec  des  grenades  et  des  Ogucs  ; 
d'autres,  qui  avaient  été  dans  ce  pays,  dirent  ; 
La  terre  que  nous  avons  parcourue  dévore  ses  ha- 
bitants ; et  ils  sont  d'une  grandeur  démesurée  ; ce 
sont  des  monstres  de  la  rare  des  géants,  devant 
qui  nous  ne  paraissons  que  comme  des  sauterel- 
les; et  ils  se  dirent  l'un  à l'anlrc  : Établissons- 

■ Lelrit«  dit  que  la  femme  de  Uotéclall  Ethiopienne; 
rhUiolre  ancienne  de  Mosé.  dont  nous  avona  déjà  parlé  « 
dît  qu'il  avait  épousd  la  reine  d'Elhiopiv;  tnaia  que,  loin 
que  cette  reine  le  aulvit  dans  cct  horrible  di'sert  où  il  erra 
quarante  ans , elle  le  chassa  de  ms  étals.  L'Écriture  dit  que 
Mose  avait  épousé  Séphora  la  Madlanile,  tille  de  Jéthru.  Il 
•c  peut  qu'il  ait  ru  pluhieurt  femmes  comme  tous  les  autre* 
palrlarchea  ; cl  il  ust  naturel  que  Marie  ««  soit  brouillée  avec 
celte  Éthiopienne- 

Le  SeiKueur  veo(;e  Mosé  des  injures  de  Marie  et  d'Aaron. 
Mais  Mario  est  seule  punie , et  Aaron  no  l'cit  jamais. 

h Celte  espèce  de  lèpre  élail  donc  un  cancer:  car  In  lèpre, 
qui  n'est  qu’une  forte  gale,  ne  détruit  par  Im  chairs  en  si 
peu  de  temps. 

Dieu  déclare  ici  qu'il  pane  toujours  bouche  à bouche  à 
Moie  : cela  semble  rontrairv  à ce  qui  est  dit  aillrurs,  que 
Dieu  ne  lui  permit  de  le  voir  que  par  derrière.  M.-irl«  dit 
aussi  que  Dieu  loi  a parlé  tout  comme  a son  frure.  Un  con- 
cilie ces  eoDlradictlons  apparentes  aliment. 

cOn  ne  peut  guère  excuser  la  méprise  rk>s  copUtes,  qui , 
■ans  doute,  ont  pris  ici  le  nord  pour  le  midi  On  va  droit 
au  nord  du  désert  de  Sin  h celui  de  Pharan , de  Phnran  à 
Cadés-Barné,  a Aiérotb,  de  ces  deserts  i celui  de  Bersabce 
ou  pays  de  Canaan.  | 

è Plusieurs  interprètes  disent  que  CCS  espions  n’apporté-  : 
rent  qu'un  seul  raisin;  mais  on  peut  entendre  que  celte 
branche  portée  par  deux  l(Oiumcs  élait  ebargrede  plusieurs 
(tr.ippe*.  Dom  Calmet  cllédcs  moines  quioni  vu  dans  la 
l'alt-siinc  des  laisins  si  prodigieux  ^ que  deux  hommes  n'cii 
auraient  pu  porter  un  seul  : ainsi  un  raisin  aurait  donne  un 
qujruui  de  vin  comme  dans  la  iéru.s.ilem  céleste:  mai*  les 
ti  un»  de  ce  pa>«-lè  ne  sont  pas  si  gros  aujourd'hui. 


nous  un  aulro  chef,  el  rclournuns  eu  b';j)|Ue 
Fl  Oiou  dit  à Mosé  : Aucun  des  Israélites  ne 
verra  la  terre  que  j'ai  promis  |iar  serment  de  duu- 
ner  a leurs  |>èros  ; tuais  pour  Calcb  mou  servi- 
teur, je  le  Ferai  entrer  daiisce  pays  dont  il  a Faille 
tour  ; et  sa  semeucc  le  possédera  ; mais  pareeque 
les  Amaicciles  et  les  Cananéens  habitent  dans  les 
vallées,  ne  montez  pas  par  les  luonlagnes,  et  re- 
lournez-Tous-cii  tous  dans  les  déserts  vers  la  mer 
Rouge...  Vous  n'entrerez  point  dans  le  pays  dans 
lequel  j'ai  juré  de  vous  Faire  entrer,  excepté  Ca- 
leb,  lils  de  Sépboné , et  Josué,  üls  de  ^uu...  et 
lesCaiianceus  cl  les  Amalécites,  qui  babituieiit  sur 
les  moQtagues,  dcsaMidircntcoiitrecui,  les  batti- 
rent cl  les  poursuivirent  jusqu'à  lloriua 

Or  un  lioinmc  ayant  ramassé  du  bois  un  jour 
de  sabbat...  Dieu  dit  à Mosé  : Que  cet  boiume 
meure  et  soit  lapidé  (cb.  xv,  v.  55  ).  Un  le  mena 
hors  du  camp,  il  Fut  lapidé,  et  il  mourut  cmniue 
l'avait  ordoiiuc  le  Seigneur.  Le  Seigneur  parla 
aussi  à Mosi>,  et  lui  dit  : Parle  aux  ciiFuiils  d’Israôl 
{ cb.  XV,  V.  58  ) , dis-lcur  de  Fuiie  des  franges  au 

a C«s  deux  rapporu  dexexplonsjuir*  eontcnüércrocnt  con  - 
tradictoirr».  On  demande,  d’ailleurs,  comment  cea  geanu 
•l  redoutables  lai^>renl  prendre  et  emporter  leurs  raiiiiis , 
leurs  grenades  et  leurs  Q^urs  par  de*  etraneiTS  qui  ne  leur 
venaient  pas  à U ceinture.  Ceux  qui  virent  rus  raisins  no 
virent  pas  apparemment  les  gn»  raisins  ; et  s'ils  voulua-nt 
choisir  un  autre  chef  que  Mosé , ils  ne  lirent  que  ce  que  font 
encore  aujourd'hui  tous  les  AralH'S  et  U*  Maures  de  Tunis , 
d'Alger  et  de  Tripoli , qui  déposent  leur-i  chefs , ei  qui  sou- 
vent les  tuent  quand  ils  en  sont  mécontents.  M.iis  on  est 
surpris  que  des  gens  qui  voyaient  tous  les  jours  Dieu  même 
parier  à Alosé,  et  qui  ne  marctiaient  qu'au  milieu  des  mira- 
cles , pubftenl  Imaginer  de  déposer  ce  même  Mosc  dcriarè  si 
souvent  le  ministre  de  l>ieu  , et  qui  ciail  armé  du  toute  sa 
puissance.  On  peut  bien  conspirer  contre  un  chelà  qui  on 
espure  de  succéder;  ro-vis  personne  ne  pouvait  k*  daller  d'oh- 
irnlr  de  llieu  les  mêmes  faveurs  qu'il  avait  faites  à Mosa 
son  représenunl.  Les  mœurs  de  ce  b-mps-là  sont  bien  diffé- 
rentes do->  mœurs  moüernvs  : on  le  voit  a chaque  ll,:ne. 

b Nous  voyons  qu'il  était  ordinaire  chex  te*  anrivnt  que  les 
dieux  flsseot  serment  comme  les  hommes.  Il  y en  a des  exem- 
pte* dans  tous  les  poêles  béroiques.  Les  critiques  ne  |h-u- 
veiit  concilier  ce  que  Dieu  dit  tel , que  les  fîananéens  et  les 
Amalécites  habitent  les  vallées,  arec  ce  qui  est  dit  le  moment 
d'apres , qu'ils  descendirent  dt-s  montagnes.  La  chose  cepen- 
dant est  très  possible-  Mais  ils  trouvent  Mosé  aussi  mauvais 
général  que  mauvais  lé,;i8laleur:  car,  disent-ils,  en  suppo- 
sant que  Musé  fut  a la  tête  de  six  cent  mille  corohaiianls, 
Il  devait  s’emparer  de  tout  le  pays  en  sc  montrant;  Il  avait 
asM.‘x  de  moiuie  pour  se  saisir  de  loua  les  detiles:  et  il  te 
lai'se  battre  en  ra*c  campagne  par  une  poignee  d'Amalé* 
cites  ; Il  ne  fait  plus  ensuite  qu'errer  pendant  quarante  ans, 
aller  de  désert  en  désert,  et  revenir  sur  sis  pas,  sans  aucun 
projet  de  campagne.  Ils  ne  reçoivent  point  pour  exente  les 
d'-creta  de  [>ieu:ils  disent  qu'il  est  trop  ai>e  de  supposer  qu’un 
n’a  été  l>atlu  que  f<*ur  avoir  olfeiise  Dieu  ; ils  ajoutent  que 
quand  on  est  errant  (>endant  quarante  ans  sans  avoir  pu 
prendre  une  seule  ville,  ce  ne  peut  être  que  [uir  sa  faute  ; et 
après  uvoirrt  gardé  Mose  comme  un  homme  1res  mal  entendu 
dans  son  métier,  il.*  persistent  é dire  que  toute  celte  histoire 
lu*  peut  être  qu'une  fable  encore  plus  mai  invenU^j.Nous  nous 
sommes  fait  une  ioi  de  rapporter  toutes  leur»  objcciions 
ausqueUcB  nous  avons  déjà  répondu.  Il  se  peut  que  .Muse  , 
à Tàite  de  rent  ans , ail  etc  un  très  mauvais  cspii.iine  et  un 
législateur  ignorant;  inai>  s'il  obéissait  a Dieu , nous  devons 
' le  ïefp^-à'ier. 
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coin  de  leurs  mauteaai , et  d'y  mettre  des  rubans 
couleur  d'hyacintbc  *. 

En  ce  lemps-lb  (cb.  xvi,  v.  y ) , Cor^ , Bis  d’I- 
saar , Dalban  et  Abiron  , fils  d'Éliab , et  lion  , Ois 
de  Pbclelh  , s'élevèrent  contre  Mosé  et  Aaron  avec 
deux  cent  cinquante  des  principaux  de  la  synago- 
gue , et  s'élanl  présentés  devant  Mosé , ils  lui  di- 
rent : Qu'il  vous  suffise  que  ce  peuple  est  un  peu- 
ple de  saints,  et  que  le  Seigneur  est  dans  eux  ; 
pourquoi  vous  élevez-vous  sur  le  peuple  de  Dieu  ? 
Ce  que  Mosé  ayant  entendu  , il  tomba  par  terre  : 
puis  il  dit  è Coré  et  à toute  sa  troupe  : Demain  , 
Dieu  fera conuaitro ceux  qui  sonlàlui...quc cha- 
cun prenne  son  encensoir,  toi  Coré  et  tous  tes  ad- 
hérents, et  demain  mettez  du  feu  sur  vos  encen- 
soirs devant  le  Seigneur;  et  celuiqu'ilanracboisi 
sera  saint  : vous  êtes  trop  insolents,  enfantsdo  Lévi. 

Mosé  étant  donc  extrêmement  en  colère...  dit  à 
Coré  : Présente-toi  demain  avec  toute  la  troupe 
d'un  côté , et  Aanm  se  présentera  de  l'autre 

Prenez  chacun  vus  encensoirs,  mettez-y  de 

a S'il  était  pertnU  de  juger  des  lois  du  Seigneur  par  les  lois 
de  nof  peuples  poliees,  on  trouverait  peul-tltre  un  peu  do 
dureté  a faire  périr  un  homme  pour  avoir  ramasse  un  peu  do 
bols  dont  It  avait  probfiblement  besoin  pour  faire  bouillir  le 
lait  de  ses  enfants,  ou  pour  préparer  le  dîner  de  sa  famille  ; 
Il  n’est  pas  dit  que  cet  homme  ramassa  un  fattot  en  dérision 
de  la  loi.  Ce  nVst  pas  à nous  â inlerro;;er  Dieu , et  & lui 
demander  pourquoi  il  fait  Aaron  ftrand  pontife  Immédiate» 
ment  après  qu’il  a Jeté  lo  veau  d’or  en  fonte , et  qu’il  l’a  fait 
adorer  ; et  pourquoi  11  condamne  à mort  un  homme  qui  n’a 
commis  d’autre  crime  que  de  ramasser  un  petit  fagot  pour 
son  usage.  Dieu  fait  misérlrorde  a qui  il  lui  plaît. 

Plusieurs  incrédules  soupçonnent  que  ce  livre  fut  écrit  par 
Samuel  ; et  on  sait  que  Samuel  fut  un  homme  dur  ; c’est  le 
sentiment  du  grand  Newton.  Mais  quelque  respect  que  nous 
ayons  pour  Newton  , nous  respectons  encore  plus  l'Eglise. 

Les  critiques  sont  révoltes  de  voir  un  article  de  frangea  et 
de  rubans  Joint  immédiaiemefit  à une  contlamn.ntion  a mort. 
Cela  leur  paraît  incohérent;  Us  ne  croient  pas  qu’un  (>eupte 
qui  manquait  de  tout,  et  dont  Dieu  fut  obligé  de  conserver 
les  habits  par  miracle,  ait  mis  des  frances  et  des  rulwins  à 
ses  robes  dans  un  désert.  Mais  si  Dieu  conserva  leurs  babils 
par  miracle , pendant  quarante  ans  , il  put  aussi  leur  don* 
ner  des  frange*  par  miracle,  et  surtout  empêcher  qnesU 
cent  mille  combattants  de  son  peuple  ne  fussent  battus  pur 
une  troupe  d’Amalt-cKes. 

b 1)1  l’on  en  croit  te*  savants  hardis  dont  nous  avons  déjà 
tant  parlé,  celin  histoire  de  Coré,  Dathan  et  Abiron  fut 
écrile  après  le  retour  des  Juifs  de  la  captivité  de  Babylone, 
lorsqu’on  se  disputait  dans  Jérusalem  la  place  de  grand* 
prêtre  avec  plus  de  fhreurque  n’en  ont  jamais  déployé  les 
anti-papes.  Les  fiéres  alors  tuaient  leurs  frères  pour  parve- 
nir au  souverain  pontificat;  et  il  n’y  eut  Jamais  plus  de 
troubles  chez  les  Juifs  que  quand  ils  furent  gouvernés  par 
leurs  ponlifet  avant  et  après  les  conquêtes  d'Ale sandre. 

On  suppose  donc  qu'alors  quelque  Juif,  pour  rendre  le 
sacerdoce  plus  vénérable,  écrivit  celle  histoire,  qui  nv  tient 
point  au  reste  du  Pentaietnjue,  et  l'inséra  dans  le  <;anon. 
Nous  croyons  que  c’est  une  conjecture  hasardée.  n'autn>s  la 
rejetieni  absolu  ment,  comme  incompatible  avec,  l’éloge  qu’on 
doone  à Mosé  dans  le  Peniateuque  d’avoir  été  le  plus  dous 
des  hommes. 

Il  n’est  pas  surprenant,  disent-ils,  que  Coré,  arrière-petit- 
fili  du  patriarclie  Lévi,  Dathan,  Abiron  cl  lion  , descen- 
dants de  Ruben,  futisenl  mécontents  de  l.v  supériorité  que 
Mosé  affectait  sur  eux  , puisque  Aaron  son  frère , et  Marie  sa 
sorur , avaient  montré  les  mêmes  sentiments. 

Les  deux  ernl  cinquante  Juifs  qui  étalent  de  leur  parti 
étaient  pumlcrs  de  la  nation  ; «'était  un  schisme  dans 


l'encens , présentez  A Dieu  vos  encensoirs  * , et 
qo'Aaron  tienne  aussi  son  encensoir.  Ce  que 
Coré  et  sa  troupe  ayant  fait  eu  préscucede  Mosé  et 
d'Asron  , la  gloire  du  Seigneur  apparut  à tous.  Et 
le  Soigneur  parla 'a  Mosé  et  à Aaron  , et  leur  dit  : 
Séparez-vous  de  leur  assemblée , afin  que  je  les 

• Dans  le*  éditions  antérieures  à celle  de  Kehl,  on  lit: 
Présentez  à Dieu  vos  dmr  etnt  cinquante  enceniOir$. 
toutes  les  formes.  Ces  savants  prétendent  que  le  terme  de 
synagogue,  dont  l'auteur  sacré  se  sert  tel,  prouve  que  e« 
livre  fut  fait  dans  le  temps  de  la  synagogue  , et  non  pas  dans 
le  désert , où  il  n'y  avait  point  de  synagogue.  Ils  disent 
que  ce  mot  a écliappé  au  faussaire  qui  a mis  cet  ouvrage  tous 
le  nom  de  Mosé  lui-mêoM , et  qui  s'est  trahi  par  cette  load- 
verlance. 

Ils  croient  voir  tant  de  cruauté  et  tant  de  prodlzes  dans 
cette  aventure,  qu'ils  la  regardent  comme  une  fiction  ; Us  no 
parlent  qu'avec  horreur  de  quatorze  mille  sept  cents  iiororar» 
mourant  par  le  feu  du  ciel , et  de  deux  cent  cinquante  chefs 
do  peuple  endouiis  dans  la  terre. 

Toland  et  Woolsion  ont  la  hardiesse  de  traiter  ce  châti- 
ment divin  de  roman  diabolique. 

i^uelques  commentateurs  ont  cru  , en  lisant  le  mot  Infer- 
mmt  qui  est  dans  là  Vulqaie  pour  la  fos.'se,  qu’il  signifiait 
renfer.  Ici  que  nous  l'admetions,  enfer  que  les  Juifs  ne  ron- 
naissaient  pas.  Ces  mots . dciccnfferNti/  l’tei  in  énfemum 
(cliap.  XVI,  V. SX}, signifieniqu'ils  descendirent  vivants  dans 
le  souterrain  ; c'est  re  que  nous  avons  déjà  remarque,  Cette 
équivoque,  qui  n'est  que  dans  la  Vulqaïc,  a ocrasioné  bien 
des  mépilses.  Les  coinmeiilalcurs  ont  pris  souvent  Infemutn, 
la  fosse,  la  sépulture,  pour  l'enfer  ; et  fac//'rr,  l’étoile  du 
matin  , pour  la  diable. 

Celte  hlatoire  a révolté  plusieurs  Juifs,  au  point  qu’un 
d’eux  écrivit  l'origine  de  la  querelle  entre  Mosé  et  ses  adver- 
saires |inur  la  rendre  odieuse  et  ridicule.  C’evt  le  seul  ou- 
vrage de  plalaanierle  qui  noua  soit  venu  des  anciens  Juifs 
On  ne  aail  pas  dans  quel  temps  il  fut  écrit.  Il  est  intitulé  : 
Livre  des  choses  otnises  par  ÈlotC.  On  l’imprlina  à Venise 
en  hébreu  sous  le  litre  Maynshioih  , sur  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Le  savant  Gilbert  Gaulmin  le  traduisit  en  latin  ; et 
Albert  Fabricius  l'inséra  * dans  sa  Collection  en  1714.  En 
voici  la  traduction  en  notre  langue  : • Le  commencement  rie 

■ la  querelle  vint  par  une  veuve  ; elle  n’avait  qu'une  brebia 
« qu'elle  voulut  tondre.  Aaron  vint  et  emporta  la  laine  , en 
« disant  qu'elle  lui  appartroait  par  la  loi , dans  laque  lle  il 
«est  écrit:  Tu  donnera*  à Dieu  les  prémices  de  la  laine  de 
« ton  troupeau.  La  veuve  alla  Implorer  Coré  avec  des  larmes 

■ et  desgémUsemenls.  Coré  alla  vers  Aaron  , mais  il  ne  put 
• le  fiècblr:  alors  prenant  pitié  de  la  veuve,  il  lui  donna 
« quatre  pièces  d'argent,  et  s’en  retourna  fort  en  colère.  C^aeil- 
«que  temps  après,  la  même  brebis  mil  bas  son  premier 
«agneau;  dés  qu’Aaron  le  sut,  Il  courut  chez  la  femme, 
« prit  l’agneau  et  l’emporta.  La  pauvre  veuve  alla  encoro 
« pleurer  chez  Coré  ; celul-ci  conjura  Aaron  une  seconde  fol.s 
« de  rendre  a ia  veuve  son  seul  bien.  Je  ne  le  puis  . repon- 
« dit  le  prêtre  Aaron,  car  il  est  écrit  ; Tout  mile  premier-ne 
« du  troupeau  sera  offert  au  Seign>  ur.  Il  retint  ragne.tu  (tour 
« lui , et  Coré  le  quitta  furieux.  La  femme  désespérée  iu«  la 
« brebis;  Aaron  viol  sor-le-cbamp,  et  prit  pour  lui  IVpaule, 
« le  cou,  H la  ventre-  Coré  retourna  vers  Aaron,  et  lui  fil  de 
« nouveaux  reproches  ; il  est  écrit,  répondu  le  pontife  : Tu 
« donneras  l’épaule,  le  cou.  et  le  ventre  au  prêtre.  La  vetts’e, 
« poussée  à bout,  Jura  et  dit  : Que  ma  brebis  soit  anathème. 
« Aaron  l'ayant  su,  prit  la  brebiseiitlère  pour  lui,  «n  disant: 
« il  est  écrit  : Tout  analltème  dans  Israël  t’appartiendra.  • 
L'auteur  dit  ensuite  que  Coré, ‘Dathan  et  Abiron  formèrent 
un  parti  conxidèrable  contre  Aaron,  mais  qu’lis  ne  furent 
pas  les  plus  forts  et  que  quatorze  mille  des  leurs  périrent 
dan*  une  bataillé- 

On  a conjecturé  que  celte  satire  luive,  la  seule  qui  nous 

* Cei  ODtrsge  n*e«t  polol  dans  terernHi  dMspwrypties  donne  par 
Fibrlrlu^  A U page  S33,  an.  cuv,  Il  annwof^  le*  iroU  opuKiilc*  *ur 
Uoi*e,  publie*  el  traduits  par  Otulmln,  en  ISUS;  U témolsnc  quHt)o« 
rrsrrt  «la  oe  paa  Ica  Inlrodulre  dan*  mhi  recueil . H n'ao  donne  niCreie 
Burun  nlrslt  Tofar  eo»  Aie...  USenler  cddidùttm , néti  moUm  àtju» 

«perrppAf  «o/HiHe«i  «rno  txttttctr*  Ki*. 
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tfétruise  (mit  h coup.  Mosé  sVlant  levé , s'avança 
vers  Dathan  et  Abiron,  suivi  desanciens  d'israôl. 

Il  dit  au  peuple  : Belirez-vous  des  tentes  de  ces 
impies...  vousalloE  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui 
m’a  envoyé  pour  faire  tout  ce  que  vous  voyez  : si  J 
ces  huromes  meurent  d'une  mort  ordinaire,  et  de 
quelque  plaie  dont  les  autres  hommes  sont  frappés* 
Dieu  tic  m’a  pas  envoyé  ; mais  si  le  Stigneur  fait 
une  chose  nouvelle,  si  la  terre  s’cnTrouvranl  les 
engloutit  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  et  qu'ils 
descendent  dans  la  fosse  tout  vivants,  vous  sau- 
rez qu'ils  ont  blasphémé  le  Seigneur.  El  dès  qu'il 
eut  cessé  de  parler,  la  (erre  s'entr'ouvrit  sous  leurs 
pieds,  et  ouvrant  la  gueule,  elle  les  dévora  avec 
toute  leur  substance. 

Et  ils  dcsceudireiil  tout  vivants  dans  la  fosse 
couverts  de  terre,  et  ils  périrent  du  milieu  du 
peuple  ; et  tout  Israèl,  qui  était  la  en  cercle,  s’en- 
fuit aux  cris  des  mourants,  de  peur  que  la  terre 
ne  Ir^cngloulil  aussi.  En  mémo  temps  un  feu  sortit 
du  Seigneur,  et  tua  les  deux  cent  cinquante  hom- 
mes qui  offraient  de  l'encens.  Et  Dieu  parla  h 
Mosé,  disant  : Commande  au  prêtre  Éléazar,  frère 
d’Aaron  , de  prendre  tous  ces  encensoirs,  et  de 
jeter  le  feu  de  célé  et  d'antre,  car  ils  S4)nl  sanc- 
liCéspar  la  mort  des  pécheurs  ; qu'il  les  réduise  en 
lames  , et  qu’il  les  atlachc  à l'autel , car  ils  sont 
sanctifiés. 

Le  lendemain  toute  la  mullitude  d'israél  mur- 
mura contre  Mosé  et  Aaron , disant  : C'est  vous 
qiiiavez  tue  lesgensdu  peuple  de  Dieu.  Et  la  sédi* 
lion  augiueniaiU , Mosé  et  Aaron  s'eiiriiiront  au 
tabernacle  du  pacte.  Quand  ils  y fhrent  entrés , 
hi  nuée  le  couvrit,  et  la  gloire  du  Seigneur  parut. 
Dieu  dit  à Mosé  : Uelire-toi  du  milieu  de  celte 
multitude,  je  m'envais  les  exterminer  dans  le  mo- 
ment. lisse  Jelèrenttous  parterre.  Mosedita  Aaron: 
Trends  ton  encensoir,  mets-y  du  feu  de  ranlel , 
et  va  vite  au  peuple,  prie  pour  eux  ; caria  colère 
est  sortie  du  Seigneur,  et  la  plaie  a ctvmmeneé.  Ce 
qa 'ayant  fait  Aaron,  étayant  couru  à la  multitude 
que  le  feu  embrasait,  il  offrit  de  l’cncons,  et  se  te- 
nant entre  les  morts  et  les  vivants,  il  pria  pour  le 
peuple,  et  la  plaie  cessa.  Le  nombre  de  ceux  qui 
furcul  frappés  de  celle  plaie  fut  de  quatorze  mille 

K»i(  parvenue,  fut  éertte  loreqoe  le  grand-prêtre  Jean,  dlspo- 
unl  la  tiare  à «on  frère  Jé«u  , le  tua  dans  te  temple  même, 
du  temp^  du  roi  Artaierxèa.  Nous  n'efltrons  point  dans  cette 
vaine  dispute  : nous  devons  rejeter  tout  ce  qui  n'est  point 
contenu  dans  les  livres  saints  dont  nous  commentons  avec 
respect  les  principaoi  endroits,  sans  oser  en  approfondir  le 
sens  Nous  dirons  seulement  que  de  tout  tempe  U y eut  des 
esprits  hardis  qui  se  piquèrent  d’élre  au-dessus  des  préjugés 
du  vulgaire;  Il  y en  a beaucoup  aujourd'hui  à Rome,  à 
txQSiantinople , à Londree , dans  Amsterdam  , dans  Farts , 
dans  Pékin;  mais  ils  ne  forment  point  de  factions, et  par 
ta  ils  ne  sont  pas  dangereux.  Or  le  parti  de  Dathan.  Coré  et 
Abiron,  parait  avoir  été  une  faction  ronskliTible  réprimée 
par  ceux  qui  avaient  te  pouvoir  en  main. 
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sopl  rriiL'i  liotumes , sans  crus  <|iii  iMajciU  morts 
avre  Corë  Hans  la  scHilion. 

Le  Seiftneur  (ch.  xix,  v.  1)  parla  encore  à 
Mosé  et  à Aaron  , disant  : Voici  la  reliaion  de  la 
Tictime.  Commande  que  les  enfants  d’Israèl  amè- 
nent une  vache  musse , d’un  Age  parfait , aans  la. 
chc,  et  qui  n'ait  Jamais  porté  le  joug.  On  la  don- 
nera an  prêtre  Eléaiar , qui  la  mènera  hors  du 
camp  et  l'immolera  devant  le  peuple.  Il  trempera 
le  doigt  dans  son  sang,  et  il  en  aspergera  les  portes 
du  tabernacle.  Il  la  brûlera  devant  tout  le  monde, 
tant  la  peau  et  leschaira  que  le  sang  et  la  bouse... 
Il  jettera  dans  le  feu  du  Irais  de  cèdre,  de  l'hysope , 
et  de  la  pourpre  deux  fois  teinte.  Il  reviendra  au 
camp,  et  sera  impur  jusqu'au  soir.  L'n  homme 
qui  sera  pur  amassera  les  cendres  de  la  vache,  et 
les  mettra  hors  du  camp  dans  un  lien  très  pur  , 
pour  en  faire  une  eau  d'aspersion  *. 

Le  roi  d'Arad,  prince  cananéen  qui  habitait 
vers  le  midi  ( ch.  xxt,  v.  t ),  ayant  appris  qu'ls- 
raël  était  venu  pour  reconnaître  son  pays  , vint 
le  cumbatlre,  et  en  fut  vainqueur,  et  en  emporta  les 
dépouilles.  Mais  Israël  s'obligea  par  un  vœu  au 
Seigneur  ; Si  tu  me  livres  ce  peuple,  je  détruirai 
scs  villes.  Et  Dieu  exauça  le  vœu  d'Israèl , et  lui 
livra  le  roi  cananéen,  qu'ils  Srent  mourir;  et 
ils  nommèrent  ce  lieu  llorma , c'est-'u-dire  ana- 
thème. 

Ensuite  ils  partirent  de  la  montagne  de  (lor  par 
le  chemin  qui  mène  à la  mer  Rouge  t 

• Ce  Mcriflce  ci  cette  c«u  de  la  vache  rouxie  furent  long- 
temps rn  u^a^e  chex  lc«  Juifs  Le  chevalier  Mersham  fait  voir 
dans  son  Cfinou  l'ijypiiaijue , aussi  bien  que  Spencer,  que 
celle  cérémonie  est  enlitreineni  prise  des  Égyptiens , ainsi 
que  le  bouc  émissaire  et  presque  loui  les  rites  hébreux. 

Kircher  dit  qu'on  croirait  que  les  Hébreux  ont  tout  imité 
des  Égyptiens , ou  que  les  Égyptiens  ont  hebralsé  : plusieurs 
pensent  qu'il  c'I  vraisemblable  que  le  petit  peuple  s«  soit 
modèle  sur  la  grande  nation  sa  voisine,  quoiqu'il  fût  son 
ennemi'  Les  uns  crtiient  que  les  Egyptiens  immulalenl  une 
vactio  a tsis  : les  autres  croient  que  c'éLait  un  taureau.  O 
n'était  point  une  contradiction  d’avoir  un  taureau  consacre 
dans  un  temple,  et  d’immoler  les  autres.  Au  contraire,  dli- 
on,  la  même  religion  quiordonnaitUronsecrationdu  taureau, 
symbole  de  ragricullure,  ordonnait  qu'on  immolât  des  tau- 
reaux et  dc4  vaches  a Isheth,  que  les  Orées  nommèrent 
Isls  , Invcnifire  de  l’agriculture. 

Calmet  dit  que  la  vache  rousse  marque  assez  Jésus-Christ 
dans  son  agonie. 

• Les  copistes  ont  fait  encore  ici  une  très  grande  faute:  ear 
on  ne  peut  en  soupçonner  l'auteur  sacré  : c’e*t  de  prendre 
toujours  le  nord  pour  le  midi-  Aradest  précisément  à l'es* 
Iremilé  orientale  où  les  Hébreux  parvinrent , selon  le  lexle, 
en  parlaiil  du  désert  de  Sin.  Ils  sont  battue  vers  Adar , ou 
Arada.  qui  ml  dans  le  désert  de  Bersabéc  ; Us  battent  en- 
suite ce  petit  chef  qu'on  appelle  roi  d'un  peuple  cananéen. 
Voilà  le  pays  que  Dieu  leur  a promis  ; mais,  loin  d'en  Jouir, 
Ils  détruisent  ees  villes  et  s'en  retournent  au  midi  vers  la  mer 
Rouge.  Cela  est  incompréhensible.  Le  peuple  de  Dieu  devait 
être  plus  nombreux  au  bout  de  trente-huit  ans  que  JiM^aqu'll 
partit  d'Bgypte;  la  bénédiction  du  Seigneur  était  dans  le 
grand  nombre  des  entants  ; et  si  chaque  femme  a eu  seute- 
neni  deux  mâles , Il  devait  y avoir  doute  cent  mille  corn- 
battants,  sam  romptar  les  vieillards  qui  pouvaient  être  en- 

I eoreen  vie.  Il  est  vrai  que  leSrigneuren  avait  faittuervlngi- 
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Kl  le  peuple  comincnea  a s'ennuyer  du  cheniin 
Pi  (le  la  raliüiic;  et  il  parla  contre  Dieu  cl  Mosé. 

Il  (lit  : Pourquoi  nous  as-tu  tirés  d'Egypte , pour 
nous  faire  mourir  dans  ce  désert , où  nous  n'avons 
ni  pain  ni  eau?  la  manne , cette  vile  nourriture, 
mnis  fait  soulever  le  cœur. 

C'est  pourquoi  le  Soigneur  envoya  des  serpenis 
ardents;  plusieursen  furent  blesses  et  en  mourn- 
renl.  Le  peuple  vint  ù Mosé  ; ils  dirent  : Nous 
avons  péché  , prie  Dieu  qu'il  nous  délivre  de  ces 
serpents.  Mosé  pria  pour  le  peuple.  Le  Seigneur 
dit  à Mosé  : Fais  un  serpent  d'airain  pour  servir 
de  signe;  et  ceux  qui  auront  été  mordus  le  regar- 
deront, et  ils  vivront  *. 

Israél  demeura  dans  le  pays  des  Amorrhéens  ; 
et  il  envoya  des  batteurs  d'estrade  pour  considé- 
rer le  pays  de  Jazer,  dont  ils  prirent  les  villages 
et  les  habitants  ; et  ils  se  délournèrent  pour  aller 
vers  le  chemin  de  Basan.  El  Og,  roi  de  Basan,  vint 
avec  tout  son  peuple  pour  combattre  dans  Edral  ; 
et  Dieu  dit  h Israil  : Ne  le  crains  point,  car  je  l'ai 
livre  entre  tes  mains  avec  tout  son  peuple  et  son 
pays.  Ils  le  frappèrent  donc  lui  et  tout  son  peuple; 

trois  mille  poar  le  veau  d'or;  eomme  depuis  Tlngt-qaetre 
rolllr  pour  ano  MedUnile,  riquatone  mille  pour  U querelle 
de  Coré,  de  Daihsn  et  d'AhIron,  avec  Musé;  mais  certaioe* 
ment  11  en  restait  a«sei  pour  eonquh-ir  le  petit  pays  do 
tUnaan,  et  surtout  pour  l’arfamer.  Il  n’est  pas  naturel  qu*ll  | 
s'enfuie  alors  vers  la  mer  Rouge:  nous  ne  pouvons  eipll-  ! 
quer  cette  i-tran^c  marche:  noos  nous  en  rapportons  au  teste,  I 
sans  pouvoir  en  aplanir  les  difAruli^  r nous  ne  répondrons  I 
rien  aus  guerriers,  qui  disent  hardiment  que  celte  marche  ' 
do  Mose  est  d'un  Imbécile:  nous  répondrons  encore  moins  ' 
aux  incrcdoies  qui  rèc  regardent  ce  livre  que  comme  un  amas 
do  contes  sans  raison  , sans  ordre  , uns  vraisemblance  : U I 
faudrait  des  volumes  pour  résoudre  toutes  les  objections  ; 
quelques  uns  l'ont  tenté,  personne  n'a  pu  > réussir.  Le  Saint* 
Kt|iril,qol  a seul  dicté  ce  livre,  peut  seul  le  defrndre.  | 

• Les  Rgy  ptions  avaient  dans  leur  temple  de  Memphis  un  ■ 
serpent  d'argent  qui  ae  mordait  ta  queue,  et  qui  éuit , selon  • 
les  prêtres  d’Kjiypte,  un  symbole  de  rélrrnllè.  On  volt  en-  ! 
core  des  littu res  du  ce  serpent  sur  quelques  monuments  qui  | 
nous  roslenl.  Cost  une  nouvelle  preuve,  si  l'on  en  croit  les  ‘ 
savants,  que  les  Hébreux  furent  en  b^'aucoup  de  choses  1rs  ' 
copistes  des  Ksyptiens.  j 

On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  serpents  ardents  ; i 
tnaiv  la  grande  difficulté  est  d'expliquer  comment  eette  figure  J 
peut  s'accorder  avec  la  loi , qui  défendait  si  expressément  de  [ 
faire  aucune  figure.  Il  est  aUé  de  détruire  cette  objection  en  j 
montrant  que  le  li'gislaleur  peut  se  üispenoer  de  1a  loi.  (iro-  | 
tlus  dit  que  l'airain  est  contraire  a ceux  qui  ont  été  mordus 
des  serpents , et  que  le  danser  du  malade  redouble  si  on  lui 
montre  souiement  i'image  de  l'animal  qui  l'a  mordu,  (irotius 
n’eiall  pas  grand  physicien.  Il  se  p«ut  que  l'imagination  de 
tout  malade  se  trouble  à l.i  vue  de  toute  figun*  qui  lui  re- 
présentera l'animal  qui  cause  son  mal,  de  quelque  espère 
que  cet  animal  puisse  être.  Si  Grotius  avait  raison  , Mose  se- 
rait aile  contre  son  but , et  en  e'evanl  un  aerpeol  d'airain  il 
aurait  augmenté  le  mai  au  llru  do  le  guérir. 

Les  incr^ulcs  trouvent  mauvais  que  Dieu  envoie  dos  ser- 
pent i a son  peuple  , au  Heu  du  pain  qull  lui  demande  ; et 
ils  disent  que  lo  serpent  d'airain  ne  ressuseita  pas  ceux 
que  les  serpents  avaient  tués.  Gé  qui  pourrait  confondre  les 
incrétiulee,  c'est  que  lu  serpent  d'airain  érigé  par  le  grand 
Mose  ost  soigneusement  conservé  à Milan  ; et  cela  est  d'an- 
tant  plus  admirable . que,  selon  la  sainte  Ecriture,  le  roi 
juif  Kxechlas  avait  fait  fondre  ce  serpent,  comme  un  mo- 
nument d'idolAtrlc  et  de  magie  qui  souillaU  le  temple  juif. 


lotit  fui  liir.  rt  ils  SP  mirent  rn  po.ssfssioii  de  sa 
terre.  Kl  éianl  partis  de  ce  lieu,  ils  canipcrcnl 
dans  les  plaines  de  Mnal>(cli.  xxii,  v.  4),  où  est 
situe  Jéricho,  au-delà  du  Jourdain.  Or  Balac, 
fils  do  Séphor  , ayant  vu  tout  ce  qu'Uraî^l  avait 
fait  aux  Amorrhéens,  et  considérant  que  les  Moa- 
bites  le  craignaient  et  ne  pouvaient  lui  résister , 
Balac,  roi  de  Moab,  envoya  des  députés  à Balaaro, 
fils  de  Béor  ; c elait  an  devin  qui  demenrait  sur 
le  fleuve  du  pays  des  Ammonites 

Il  lui  fit  dire  : Voilà  un  peuple  sorti  de  l'Égypte, 
qui  couvre  toute  la  face  de  la  terre,  cl  qui  s’est 
campé  vis-à-vis  de  moi  ; viens  donc  pour  maudire 
ce  iwiiplo , parce  qu’il  est  plus  fort  que  moi  ; car 
je  sais  que  coque  lu  béniras  sera  l>éni,  et  que  celui 
que  tu  maudiras  sera  maudit. 

Les  anciens  de  Moab  et  ceux  de  Madians'en  al- 
lèrent donc,  portant  dans  leurs  mains  de  quoi 
payer  te  prophète...  Dieu  dit  à Balaam  : Garde- 
toi  bien  d’aller  avec  eux  et  de  maiidirece  peuple, 
car  il  estlféni.  Balaam  leur  répondit  donc  ; Quand 
Balac  me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  d’ar- 
gent , je  ne  pourrais  dire  ni  plus  ni  moins  que  cc 
que  le  Seigneur  m’a  ordonné...  Dieu  étant  venu 
encore  à Balaam,  lui  dit  : Si  ces  hommes  sont 
venus  encore  h toi,  marche  et  va  avec  eux,  à cou- 
dition  que  tu  m’obéiras. 

Balaam  s’étant  levé  au  malin,  sella  stjn  ânesse, 


> Tout  cc  pays  dro  Moabites , et  d'Og,  roi  de  Baxan , est 
le  ilé&crl  qui  conduit  à üamax,  et  par  lequel  Irx  Arabca  pan- 
sent encore  pour  aller  en  Syrie.  Ce  dearrt  eut  à la  gauche  du 
Jourdain , prêt  des  montagnen  de  la  Céteayrir.  La  terre  pro- 
mise, qui  contient  Jeriebo,  Slcbem,  Samarie,  Jérusalem  , 
eat  a la  droite  de  ce  petit  fleuve. 

Il  n'y  a point  d'autre  fleuve  dans  le  pays , Il  o'y  a que  dea 
iorrenix  ; autsi  le  texte  bebreu  ne  dit  point  que  Balaam  de- 
meura sur  le  fleuve  des  Auituoriile»  ; Il  dit  que  Balac  envoya 
dex  députés  à Baiaaoi,  a Helura  ( Retbor^  situé  <ur  h*  fleuve 
de  la  patrie  de  Balaam  , et  les  commrntatcuni  convicnucni 
que  le  texte  bebreu  est  corrompu  dans  la  YulÿOie.  Le  i)ru- 
It^rnnnme , au  rtiap.  xxiii,  dit  formollemenl  que  llalaam  , 
dis  de  Bi^or,  était  de  Mésopotamie  de  byrie.  Ce  fleave , dont 
il  est  parlé  dans  les  Momùrc* , ne  peut  donc  être  que  l'Eu- 
phrate; et  les  doctes  conviennent  que , suivant  le  texte  cbal- 
di-t*n,  Balaam  demeurait  vers  l'Eupiirate.  Mais  nous  avons 
déjà  r«’tnarqué  qu'ii  y a plus  de  trois  cents  milles  de  l'Eu- 
piiralo  a l'endroit  où  étaient  alors  les  Hébreux;  cela  forme 
une  nouvelle  dlflieulté.  fommenl  le  petit  roitelet  Balac , le 
petit  chef  d'une  borde  d'Arabes,  poursuivi  par  douse  eetU 
mille  booime« , pouvait-il , pour  tout  secours,  envoyer  cher- 
citer  un  prophète  eu  Cbaldée  a cent  cinquante  lieues  de  cbea 
lui? 

Les  critiques  demandent  encore  de  quel  droit  et  par  quelle 
fureur  douze  cent  mille  etrangers  venaient  ravager  et  mettre 
a feu  et  a sang  un  petit  p.iys  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
8i  on  répond  que  cea  douse  cent  mille  hommes  étaient  les 
enfants  de  Jacob  et  d'Abrabam,  les  critiques  répliquent 
qu'Abraham  n'avait  jamais  possédé  qu'un  champ . H que  ce 
champ  était  en  Hébron  de  l'autre  cdté  du  Jourdain  , et  qoe 
les  Moabites  et  les  Ammonites,  detcendanlx,  selon  l'Ècrl- 
lare,  de  Lnih,  neveu  d'Abrabam,  n'avaient  rien  a déméU'r 
avec  les  Juifs. Ou  Us  les  connaissaient,  ou  ils  ne  les  connais- 
saient pis  : si  les  Juifs  lescnnnaissaisat,  ils  vcnalcat  détruire 
leurs  parents  : s'ils  ne  les  connaissaient  p.is , quelle  ral-von 
avaient-ils  de  tes  attaquer  T 
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ni  so  mit  en  cliomin  avec  ouï  •.  Mais  l>ieu  entra 
en  colère  contre  lui , cl  l’ange  du  Seigneur  rc  mit 
dans  le  chemin  vis-à-vis  Ralaam,  qui  était  sur 
son  ànesse. 

L’ânessc  voyant  l’ange  qui  avait  un  glaive  a la 
rnain , se  détourna  du  chemin  ; et  comme  Da« 
taam  la  frappait  et  la  voulait  faire  retourner,  Vange 
se  mit  dans  un  chemin  étroit  entre  deux  murailles 
qui  entouraient  des  vignes;  et  rànesse,  voyant 
l’ange , so  serra  contre  le  mur  et  froissa  le  pied 
de  son  cavalier,  qui  continuait  à la  battre.  L’ange 
se  mit  dans  ce  lieu  étroit,  où  l'ànessc  no  pouvait 
tourner  ni  à droite  ni  h gauche.  L'&ncsse  s’abattit 
sous  Balaam  ; et  Balaamcn  colère  la  frappa  encore 
plus  fort  avec  un  l>âton.  Le  Scigneurouvrit  la  bou- 
che de  l’âncsse,  et  elle  dit  h Halaam  : Que  t’ai-je 
fait?  Pourquoi  m'as-tu  frappée  trois  fois?  Balaam 
lui  répondit  : C’est  parce  que  tu  l’as  mérite , cl 
que  lu  Tes  moquée  de  moi  ; que  n’ai-jc  une  épée 
pour  l’en  frapper  I 

L*âucsse  lui  dit  : Ne  suis-je  pas  la  hèle  que  lu 
as  coutume  de  monter  jusqu  a aujourd’hui  ; dis- 
moi  si  je  l'ai  jamais  rien  fait.  Jamais,  dit  Ba- 
laam. 

Aussitôt  Dieu  ourrit  les  yeux  à Balaam , et  il 
vit  l'ange  qui  avait  (ire  son  sabre,  et  l'adora  , sc 
prosternant  en  terre.  L'augelui  dit:  Pourquoi  as- 

» Les  interprèlcï  ne  sont  pas  d'accord  entre  cas  saree 
prophète  Balaam  ; les  uns  veulent  que  ce  fui  un  IdoUtre  de 
la  ChaldCc  ; |ps  autres  prétendent  qu'il  était  de  la  rell{;ioo 
des  Ilebreux.  Le  texte  favorise  puissamment  celte  di  rtiièro 
opinion , puisque  Balaam , en  parlant  du  Dieu  des  JulTs, 
dit  toujours , le  Sel^^ncur  mon  Dieu  , et  qu'il  ne  propliélisu 
rirn  que  Dieu  n’all  mis  dans  sa  bouche.  11  est  étonnant , à la 
vérité,  qu  il  y eut  un  prophète  de  Dieu  cliet  les  Chaldéens. 
Abraham,  nè  do  parents  idolâtres  en  Ch.-^ldiV,  fut  le  plus 
frraiid  serviteur  de  Dieu.  H est  dit  que  Dieu  lul-mérne  vint 
parler  a Bal  iam  pendant  la  nuit , et  lui  ordonn.i  d'aller  avec 
lei  députés  du  roi  Balac.  Cependant  Dii-u  se  met  en  coléro  i 
contre  lui  sur  le  chemin  ; et  i anpe  du  Seigneur  Un?  son  épée 
contre  l'ânc^se  qui  portait  le  prophète.  Le  texte  ne  dit  pas 
pourquoi  Dieu  était  en  colère,  et  pourquoi  l'anpe  vint  A 
rànesse  l'épt-e  nue;  ce  n*c»l  pas  un  des  endroits  do  l'ftcrl- 
lure  sainte  les-plus  aisés  à expliquer.  Bahiam  semble  ne 
frapper  son  ânesse  que  parce  quelle  sc  détourné  du  chemin 
qu'il  prenait  pour  obéir  au  ÜviKneur. 

Oqui  passe  pour  le  plus  merveilleux,  c'est  Iccolloqoe 
du  prophète  et  de  l'ânesse  ; mais  U est  certai  n que  dans  cet 
lemps-U  c'était  une  opinion  généralement  reçue,  que  les 
bétes  avaient  de  l'intelligence  cl  qu'elk^  parlaient.  Le  ser* 
pent  avait  déjà  parlé  dans  le  jardin  d'Édeo;  et  IMco  mémo 
avait  parlé  au  serpent.  Dom  Calmet  dit,  sur  cet  article, 
res  propres  mots  : « $1  le  démon  a pu  autrefois  faire  parler 
••  dr.v  animaux,  des  arbres  , des  fleuves,  pourquoi  le  Sel- 
• gneur  ne  pouvait-H  pas  faire  Ja  même  chos«?  Ola  esMl 
" plus  difficile  que  de  voir  l'âne  de  Bacchus  qui  lui  parle  ? 

■ Le  bélier  de  Pbryxus,  le  cbcval  d'Achille,  un  agneau  en 

■ Egypte  tous  le  régné  de  Bocchoris,  l'éléphant  du  roi  Po- 
«rus,  des  berufs  en  Sicile  et  en  Italie , n'onl>tls  pat  autre- 
« fois  parlé,  si  on  en  croit  les  historiens  ? Les  arbres  même 
« ont  proféré  des  paroles  ; romme  le  chrne  de  Dodone,  qui 
•>  rendait , dll-on , des  oracles  , et  l'orme  qui  salua  Apolln- 
« nius  de  Tyane.  On  dit  même  que  le  fleuve  Caucase  salua 
« Pj  th.'irore.  Nous  ne  voudrions  pas  garunilr  loua  cet  éve- 
" ncmt-nls  ; mais  qui  ovrait  les  rcjrlcr  tous  , lorsqu'ils  sont 
« rapporifs  dans  un  très  grand  nombre  d'hUlorlens  très 
« graves  et  Ires  judicieux  ? » 
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lu  li.illii  Irais  fois  Ion  iliipsse?  Je  suis  venu  ii  loi , 
paicequela  voix  est  perverse  el  contraire  à moi  ; 
et  si  ton  ânesse  ne  s était  pasdétonrnée  de  la  voie, 
Je  t'aurais  tué,  et  J'aurais  laissé  la  vie  'a  Um 
ânesse... 

Or,  Balac  alla  au-devant  de  Balaam  dans  une 
ville  des  Moabiles,  sur  les  confins  de  l'Arnon.  Ils 
allèrent  donc  ensemble  jusqu'à  l'eilrémilé  de  sa 
terre  ; et  Balac  ayant  fait  tuer  des  bœufs  et  des 
brebis,  envoya  des  présents  à Balaam  et  aux  prin- 
ces qui  étaient  avec  lui. 

Et  Balaam  (chap.  x.xiri,  v.  t)  dit  â Balac  : Fais- 
moi  dresser  sept  autels,  et  prépare  sept  veaux 
et  sept  moulons  ; et  Balac  et  Balaam  mirent  en- 
semble sur  l'aulclun  veau  et  un  bélier,  cl  Balaam 
s'en  allant  promptement,  Dieu  alla  au-devant 
de  lui  ; et  Balaam  lui  dit  ; .l'ai  dressé  sept  autels, 
et  J'ai  mis  un  veau  cl  un  bélier  sur  chacun.  Alors 
le  Seigneur  lui  dit  ; Retourne  h Balac,  et  dis-lni 
ces  citoses.  Balaam  étant  retourné , trouva  Balac 
debout  près  de  sou  holocauste  *,  el  tous  les  prin- 
ces des  Moabiles  ; el  s'échauffant  dans  sa  parabole, 
il  dit  ; Balac , roi  des  Afoabiles , m'a  appelé  des 
monlagnes  d'Orient  : Viens  an  plus  vile , m'a-t-il 
dit,  maudis  Jacob  et  déleste  Israël.  Comment  raau- 

La  rrmarqae  de  don  Calmot  est  très  sinsdllèro.  Maio  on 
ne  «ait  ce  que  c'o«t  que  ce  fleuve  Caucase  qui  salua  Pytha- 
gore.  On  ne  connaît  que  le  mont  Caucase,  et  point  de  rivière 
de  ce  nom.  Stanley  , qui  a recueilli  tout  coque  les  historiens 
et  les  philosophes  ont  dit  de  Pylhagore , ne  psrle  point  d'une 
rivière  appelée  Caucase  ; et  mil  pé<>«r.nphe  n'a  cité  celte  ri- 
vière. Mais  Dinpéne  de  Laérre  , Jamblique  el  F.lien  di«cnt 
que  ce  fut  la  riviere  Causan*  qui  salua  Pyihagoreà  haute 
et  intfiligiblo  voix.  Porphyre  el  Jamblique  disent  que  Pytha> 
gore  ayant  vu  auprès  de  Tarente  un  btruf  qui  mangeait  des 
fèves  , il  l'exhorla  à s'abstenir  do  celle  nourriture.  Le  biruf 
répondit  qu'Ü  ne  pouvait  manger  d'herbe.  Mais  enfin  Pylha- 
gore  le  persuada  ; et  il  retrouva  son  bmuf  plusieurs  années 
après  dans  le  temple  deJunon,  qui  manf^cait  touteequ'oo 
lui  présentait,  excepté  des  fevt-s  II  eut  aussi  un  rntrclien 
avec  un  Aigle  qui  volait  sur  s.v  têteaux  jeux  olympiques; 
mais  on  ne  nous  a pas  rendu  compte  do  colle  conversation. 

Au  reste  il  est  visilile  que  Dieu  préféra  l'àncssc  à Ba- 
laam, puisqu'il  dit  qu'il  aurait  tué  le  prophète  et  laisse 
rànesse  en  vie. 

a Remarque*  que  Dieu  ne  prcnij  soin  d'instruire  cl  de  con- 
duire aucun  prophète  dans  l'ancien  Te%lament  avec  plus 
d'empressement  qu'il  n'en  montre  envers  Dalaam.  On  croi- 
rait que  touti's  les  nations  avaient  alors  la  même  religion, 
si  le  contraire  n'éUil  pas  dit  dans  plusieurs  autres  pas- 
sapn. 

Il  faut  encore  observer  que  les  bénédictions  et  les  malé- 
dictions étaient  regardées  partout  comme  des  oracles,  cominn 
des  arrêts  do  la  destinée  auxquels  i>n  ne  pouvait  échap|HT. 
Le  sort  de  tout  un  peuple  cuit  atlachèâ des  paroles;  el  quand 
ces  paroles  étaient  dites , on  ne  pouvait  plu<  sc  réirarier. 
Vous  ave*  vu  que  quand  Jacob  surprit  la  bénédiction  d'Isaac 
son  père , quoique  par  une  fraude  aussi  criminelle  que  gros- 
sière, Isaac  IM  put  la  rétracter  ; il  est  dit  que  celte  béné<lic- 
lion  eut  son  effet  au  moins  pour  quelque  temps. 

Id  Dieu  même  prend  soin  de  diriger  toutes  les  bénédic- 
tions, foules  les  prophéties  de  Balaam,  romme  si  un  mol 
de  mauvais  auRure  devait  empêcher  l’effet  de  la  conjuration 
cl  en  détruire  le  charme.  Ces  Idées  prévalurent  long-temps 
cbe*  les  Orieiilaui. 

• E1M*  ni  com#  |«r  rilen  et  Hogène  de  I jiSrre  ■.  ramrntt.  par 

rorpayrretwiiii  «:>r11le. 
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(lirais-je  celui  que  Dieu  n a point  maudit?  Com- 
ment dctcsterais-jecelui  que  Dieu  ne  déteste  pas?.. 
Qui  pourra  nombrer  la  poussière  de  Jacob , et  le 
nombre  de  la  quatrième  partie  d'Israël?...  Il  n'y 
a point  d'iniquité  dans  Jacob  , ni  de  travail  dans 
Israël.  Sa  Torce  est  semblable  à celle  du  rhinocé- 
ros... ( ch.  x.xiv,  V.  JO).  Balac,  en  colère  contre 
Balaam , et  frappant  des  mains , lut  dit  : Je  t’ai 
fait  venir  pour  maudire  mes  ennemis,  et  tu  les  as 
liéuis  ; retourne  en  ton  pays  ; j'avais  résoin  de  te 
donner  un  honoraire  magnifique , et  le  Seigneur 
t'en  a privé 

Balaam  répondit  è Bainc  (cb.  xxiv,  r.  12)  : 
N'ai-je  pas  dit  à tes  députés  : Quand  Balac  me 
donnerait  sa  maison  pleine  d'or,  je  ne  ponrrais 
pas  passer  les  ordres  du  Seigneur  mon  Dieu  ? 

Voici  donc  ce  que  dit  l'homme  dont  l'œil  est  ou- 
vert, celui  qui  entend  les  discours  de  Dieu  a dit  ; 
Celui  qui  connaît  la  doctrine  du  très  haut  et  la 
vision  du  puissant,  qui,  en  tombant,  a les  yeux 
ouverts  ; je  le  verrai , mais  pas  si  uU  ; je  le  regar- 
derai , mais  non  pas  de  près.  Une  étoile  sortira  de 
Jacob,  et  une  verge  s’élèvera  d'Israël,  et  elle  frap- 
pera les  chefs  de  Moabe , cl  elle  ruinera  tous  les 
enfants  de  Selh 

El  Balaam  a^ant  jeté  les  yeux  sur  le  pays  d'A- 
malec  , il  reprit  son  disrours  |>araholique,  cl  dit  : 
Amalcc  a été  l'origine  des  nations  ; mais  ses  ex- 
trémités seront  détruites  , et  fussiez-vous  l'éln  de 
la  race  do  Cin  , Assur  vous  prendra , et  ils  vien- 
dront du  pays  de  kitliim  dans  des  vaisseaux  ; ils 
vaincront  les  Assyriens , ruineront  les  Hébreux, 
et  à la  fin  ils  périront  eux-roëmes. 

■ ^on  teulfment  loin  r»t  Indiquent  que  le  pro' 

phèle  Bal&am  éiait  le  prophète  du  Dieu  dei  Hébreux  , rt 
Inspiré  par  lui  m>uI  ; mais  le  roi  ou  chef  B.ilac  déelare  po»l* 
livi'meni  que  c'eat  ce  raème  Dieu  qui  prive  Balaam  de  U 
récompense. 

Dieu  1u«pirc  lellement  ce  Balaam,  que  lui  qui  ne  pou- 
vait Connaître  ni  le  nom  de  Jacob,  ni  celui  d'iarafil  aans 
rérélalion  , lui  qui  demeurait  nu-dclà  de  l'Euphraie,  n cent 
cinquante  ou  drux  cents  lieues  , prononce  cea  noms  avec 
folliousiasmc , et  dit  que  Jacob  est  fort  comme  un  rhinocé- 
ros. ('aimei , dans  m»  remarques , prouve  par  pluKlenrs  pas- 
sades qu'il  y a des  rhinocéros  ; la  chose  n'a  jamais  été  dou- 
teuse, et  lu  rhinocéros  qu'on  nous  a montre  depuis  peu  en 
Hollande  et  eu  Franco  eu  est  une  preuve  asaex  cortvain- 
cante 

b Cette  étoile  de  Jacob,  jointe  avec  cette  vérité,  fait  voir 
que  Balaam  était  supposé  né  dans  la  Cbaldée,  où  l'on  crut , 
et  ou  Ton  croit  encore,  que  chaque  nation  est  sous  la  pro- 
tection d’une  étoile  : ainsi  l'étoile  de  Jacob  devait  l'emporter 
sur  l'étoile  de  Moab  ; et  la  verge  d’Israél  devait  vaincre  les 
aolrca  verges,  comme  ta  verge  de  Mose  vainquit  la  verge  de 
Jannéa  et  de  Mambrès , magiciens  du  pharaon  d'Égypte.  On 
n'entend  point  le  sens  de  ces  paroles , «■  elle  ruinera  tous  les 
« enfants  de  Selii.  ■ Ces  enfants  étaient  tes  Juifs  eux-rDèracs. 
Tout  cela  fait  soupçonner  à plusieurs  savants  que  l'histoire 
du  Balaam,  Insérée  dans  le  Fentateuque,  n’a  été  écrite  que 
très  tard,  et  après  les  conquêtes  d'Alexandre.  Ce  qui  semble 
favoriser  un  peu  cette  optoion  basardèe,  c'est  que  l'auieur 
parle  de  Kithlm,  qu'on  prétend  être  la  Grece:  elqu'Atexandre 
avait  une  flulle  dans  sa  gueree  rentre  le  roi  Darah,  que  nous 
appelons  Darius. 


ür  Israël  (cli.  xxv,  v.  I ) était  alors  à Settim  , 
et  il  forniqua  avec  les  filles  de  Moab  ; elles  appe- 
lèrent les  Hébreux  à leurs  sacrifices  ; ils  adorèrent 
les  mêmes  dieux,  Israël  embrassa  le  culte  de  Bel- 
phégor.  Le  Seigneur  fut  en  colère  ; il  dit  à Mosé  : 
Prends  tous  les  princes  du  peuple,  et  pcnds-les  b 
des  poicnees  contre  le  soleil , afin  que  ma  fureur 
se  délounic  d'Israël.  Mosé  dit  donc  aux  juges  ; 
Que  chacun  tue  ses  proches,  qui  sont  initiésà  Bel- 
pliégor  •. 

Et  voici  qu'un  des  Israélites  était  entré  dans 
un  b...  des  Madianilcs'a  la  vue  de  Mosé  et  de  tous 
les  eufanis  d'Israël , qui  pleuraient  h la  porte  du 
tabernacle 

Ce  que  Pbinées , fils  d’Eléazar , fils  d'Aaron , 
ayant  vu , il  prit  un  poignard,  entra  dans  le  b... 
cl  transperça  l'homme  et  la  femme  par  les  génitoi- 
res , et  la  plaie  d'Israël  cessa  aussitôt,  et  il  y eut 
vingt-quatre  mille  hommes  de  tués  ; et  le  Soigneur 
dit  à Mosé  : Pbinées , fils  d’Éléaiar,  détourne  ma 
colère. . . ;c'esl  pourquoi  le  sacerdoce  lui  sera  donné 
par  un  pacte  éternel 

a Lca  crlliqucv  u aont  élevés  principalement  cnnlre  cette 
partie  de  l'histoire  des  anriens  Juifs.  On  volt,  disent-lli,  une 
armée  innombrable  d'Hébreux  , prèle  ■ tomber  lur  lee  Am- 
monites et  tes  Hadliinltes  ; un  proplHste  est  arrive  de  et  ni 
cinquante  lirue«  pour  prédire  une  victoire  complète  à l'éioile 
de  Jacob  sur  l'étoile  de  Moab  et  de  Madian  : et  voilà  qu'au 
lieu  de  se  battre,  te  peuple  juif  se  mêle  familiéirment  au 
peuple  madianite  et  rooablte;  Ils  couchent  tout  d'un  coup 
avec  leurs  filles;  et  iis  adorent  leur  Dieu  Belpbé'gor  : cl  cela 
uns  que  U pals  soit  faite , sans  trêve,  uns  le  muiiidre  pré- 
liminaire : rien  ne  parait  plus  incroyable. 

b Le  Seigneur  en  colère  commence  par  ordonner  à Mosé 
de  faire  pendre  tous  les  princes  sans  forme  de  procès,  c'est- 
à-dire  de  les  attacher  à des  potences  après  les  avoir  tués, 
car  les  Juifs  n’avaient  pa«  l'usage  de  pendre  en  croix  le» 
hommes  vivants  ; U n'y  en  a pas  un  seul  exemple.  Mn^  va 
plus  loin;  il  ordonne  que  chacun  tue  tous  ses  parents  qui 
ont  ucrifié  à Belphé-;or.  Brl  est  le  nom  de  Dieu  dans  toute  la 
Syrie.  Balac,  ce  chef  des  Arabes  moabiie*,  a reconnu  le  Dieu 
des  Juifs  pour  Dieu  en  parlant  tout  à l'tieure  à Balaam  : il 
est  donc  probable  que  les  Hébreux  et  ces  peuples  avaient  la 
même  Dieu.  Mais  il  est  très  probable  aussi  qu’ils  n'enten 
dalent  (toinl  par  Oelpheuor  l'Adonat  des  Hébreux. 

Les  critiques  ajoutent  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  y eût  un 
lieu  public  de  prostitution  dans  rv  deserl  sablonneux,  où  il 
n'y  a Jamais  eu  que  quelques  Aralies  errants  et  pauvres;  qu« 
ces  lieux  de  débauche  n'ont  Jamais  été  connus  que  dans  lea 
grandes  villes, oti  ils  sont  tolères  pour  prévenir  un  plus  grand 
mal. 

e Ces  mêmes  critiques  continuent,  et  disent  que  celte  nou- 
velle boucherie  eslaus-si  diniclle  à exécuter  qu'à  croire;  quu 
ce  Phinces  aurait  été  le  plus  fanatique,  le  plus  fou.  et  le  plux 
barbare  des  hommes,  bdon  Flavius  Josùpbe.  le  Juif  et  In 
femmo  madianite  étaient  mariés.  Les  parties  génitale*  den 
gens  mariés  étalent  sacrées;  et  le  crime  de  l'assassin  Phinéen 
était  exécrable.  Si  les  Juifs,  au  lieu  du  combattre  contre  Ma- 
dian, épousèrent  sur-le-champ  des  llllcs  de  Madian,  cela  peut 
être  absurde;  mais  cela  ne  merile  pas  qu'on  empale  deux 
époux  par  les  partie*  sacrées,  et  qu’on  massacre  vingt -quatre 
mille  Innoeenlt.  De  quel  front  Mosé , à l'êge  de  pré*  de  sU- 
vlnglsans,  pouvait-il  f.iire  tuer  vingt-quatre  mille  de  te* 
compatriotes  pour  t'èlre  unis  à des  filles  madianitei , lui  qui 
en  avait  épousé  une,  lui  dont  les  enfanls  avaient  un  Madia- 
nlie  pour  Brand-|»érel  QuoUencoreuné'fols,  Aaron  apostat 
est  fait  sur-le-diainp  praiid-prHrt-,  ci  vingt-quatre  mille 
^ citoyens  sont  égorgés  pour  la  chose  la  moins  criminellé!  et 
le  sacerdoce  esL  donné  éicrnellement  à la  race  d'Aaron  oeur 
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Après  que  le  sang  des  criminels  eut  été  répandu 
( cil.  XXV , V.  O,  le  Seigneur  dit  h Mosé  et  à Élca- 
xar,  fils  d’Aaron  qui  était  mort  : Noinbrez  tous 
les  enfants  d'Israèl  depuis  vingt  ans  et  au-dessus 
par  fanailles  ; tous  ceux  qui  peuvent  aller  a la 
guerre...  ; et  le  dénombrement  étant  achevé , il 
s'en  trouva  six  cent  et  un  mille  sept  cent  trente  *. 

Le  Seigneur  parla  ensuite  h Mosé , disant  ( ch. 
XXXI,  V.  ■!)  : Venge  premièrement  les  enfants  d’I- 
sraôl  des  Madianites , et  après  cela  lu  mourras , 
et  tu  seras  réuni  h ton  peuple  aussitôt.  Mosé  dit 
au  peuple  : Faites  prendre  les  armes , afin  qu'on 
venge  le  Seigneur  des  Madianites  ; prenez  mille 
hommesde  chaque  tribu.  Ils cboisirentdonc  mille 
hommes  de  chaque  tribu , douze  mille  hommes 
prèisbcombattre.  Ils  combattirent  donc  contre  les 
Madianites  et  tuèrent  tous  les  mêles,  et  leur  roi 
Évi , Réoem , Sur,  Hur,  et  Rébé,  et  Balaara,  fils 
de  Béor;  et  ils  prirent  leurs  femmes , leurs  petits 
enfants,  leurs  troupeaux,  tous  leurs  meubles,  et 
ils  pillèrent  tout,  et  ils  brûlèrent  villes,  villages, 
châteaux... 

Et  Mosé  se  mit  en  colère  contre  les  tribuns  et 
les  centurions,  et  leur  dit  : Pourquoi  avez-vous 
épai^né  les  femmes?  ne  sont-ce  pas  elles  qui  ont 
s^uit  les  enfants  d'Israèl,  selon  le  conseil  de  Ba- 
laam...?  Tuez  tous  les  enfants,  égorgez  toutes  les 
femmes  qnt  ont  connu  le  coU  ; mais  réservez-vous 
toutes  les  filles  et  toutes  les  vierges... 

Et  on  trouva  que  le  butin  que  l'armée  avait  pris 
était  de  six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis, 

•a  réeompenia  I Bneore  cette  race  d'Aeron  n’eut-elle  le  m- 
rerdoee  que  du  temps  de  Salomon,  et  Juiqu'aux  Maeliabéee. 
Une  foule  d'incrédolei  penaent  que  tout  oela  ne  peut  avoir 
été  écrit  que  par  quelque  lévite  très  ii^orant,  qui  compila 
au  hasard  ces  absurdités  en  faveur  de  sa  tribu , comme  nos 
moines  mendiants  ont  écrit  les  histoires  de  leurs  fondateurs  : 
noos  regardons  ces  discours  comme  des  blasphèmes  ; mats 
nous  sommes  obligés  de  les  rapporter. 

Ik>m  Calmet  dit  que  « Phinées  crut  que  tout  homme  sage 
• devait  en  user  ainsi  : » c'est-à-dire  que  tout  homme  sage 
doit  percer  par  les  géniloires  les  hommes  et  les  femmes  qu'il 
troovera  couchés  ensemble,  et  ensolle  égorger  tout  ce  qull 
rencontrera  daoa  son  chemin  Jusqu'au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille- 

• Nous  avions  compté  que  les  Israélites  étant  sortis  d'B- 
gyple  an  nombre  de  plus  de  six  cent  mille  combattants,  le 
nombre  dcs'femmea  étant  à peu  prés  égal  à celui  des  hommes, 
et  tous  les  Juifs  se  mariant,  tous  étant  nourris  par  un  miracle, 
l’armée  pouvait  être  au  Ixrât  de  quarante  ans  de  douie  cent 
mlUe.bommei.  On  n’en  trouve  cependant  ici  qu’environ  six 
ceol  mille.  Il  faut  considérer  quil  en  était  mort  beaucoup 
dana  la  marche  pénible  et  cootinuelle  au  milieu  des  déserts  ; 
le  Seigneur  en  avait  fait  tuer  vingt-trois  mille  pour  le  veau 
d'or  : qoatorse  mille  deux  ceot  cinquante  pour  Coré  et  Da- 
than;  vingt-quatre  mille  pour  les  Ailes  madianites  : somme 
totale,  soixante  et  on  mille  deux  cent  cinquante  ; tant  comp- 
ter les  prioees  d’Iiraél  que  le  Seigneur  Ai  mourir  pour  le 
péché  commis  avec  les  MadianUes,  M eeux  qui  moururent 
de  matadUi  : outre  cela , te  Seigneur  voulut  que  toute  la  race 
qui  avait  murmuré  dans  le  désert  fut  entièrement  détruite , 
et  n’cntiftl  point  dans  la  terre  promise.  Ainsi  trois  millions 
dhemmes  sortis  d'Bgjpte  moururent  dana  ces  déserts . et 
surent  mille  qu.  étaient  nés  dans  ces  mêmes  déeerU,  ree- 
'ervul  pour  conquérir  le  petit  pays  de  Canaan. 
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de  soixante  cl  douze  mille  bcoufs , soiianle  et  un 
mille  ânes,  de  trente-deux  mille pucelles  *,  dont 
trente-deux  furent  réservées  pour  la  part  du  Sei- 
gneur. 

( Cbap.  1.XXV,  V.  I.  ) Le  Seigneur  dit  encore  a 
Mosé  dans  les  plaines  de  Moab,  le  long  du  Jourdain, 
vU-a-Yis  de  Jéricho  : Ordonne  aux  enfants  d'Israël 
que  des  villes  qu’ils  possèdent , ex  pottestionibui 
suis,  ils  en  donnent  aux  lévites... , et  que  de  ces 
villes  il  y en  ait  six  de  refuge,  où  les  homicides 
puissent  se  retirer,  et  quarante-deux  en  outre 
pour  les  lévites , c'est-'a-dire  qu'ils  aient  en  tout 
quarante-huit  villes  ^ 

a Lea  critiques  Jettent  lot  hauta  cria  aur  cette  colère  de 
Mosé , qui  n'eat  pas  content  qu'on  ait  tué  tous  lea  méica  daa- 
cendanu  de  la  famille  d'Abrabam  comme  lut,  et  chez  Ics- 
quelf  il  avait  pria  femme  : il  veut  encore  qo'oa  tue  tontca 
lea  mères,  toutes  lea  femmes  qui  auront  couché  avec  leur 
mari , et  tous  les  enfanta  mâles  à la  mamelle , s'il  en  resie 
encore. 

Ils  ne  peuvent  comprendre  que  dans  le  camp  des  Hadia- 
nitea  le  butin  ait  été  de  six  cent  aoixanie  et  quinze  mille 
brebli , de  soixante  et  un  mille  ânes , de  soixante  et  douze 
mille  baufa:  Us  disent  qu’on  n'aurait  pas  pu  trouver  tant 
d'animaux  dana  toute  l'Êgyple.  81  on  donna  trente-deux 
mille  Allei  aux  vainqueurs . ils  demandent  ce  qu'on  At  dee 
trente-deux  Biles  réservées  pour  la  part  du  Seigneur  : Il  n'y 
eut  Jamalt  de  reiigieuaes  chez  les  Juifs  : la  virginité  était  re- 
gardée chez  eux  comme  un  opprobre.  Comment  donc  trente- 
deux  pucelles  furent-elles  la  part  du  Seigneur?  En  flt-oo 
un  aaenflee  ? oea  critiques  osent  l'assurer.  Il  faut  leur  par- 
donner d'être  salais  d'horreur  à la  vue  de  tant  de  mas^cre* 
de  femmes  et  d’enfants.  On  conçoit  difflcilement  comment 
Il  se  trouva  tant  de  femmes  et  d'enfants  dans  une  bataille  : 
mais  rien  ne  nous  apprend  que  les  trente-deux  Ailes  offertes 
BU  Seigneur  aient  été  Immolées.  Que  devinrent-elles  ? te  texte 
ne  le  dit  pas,  et  noua  ce  devons  pas  ajouter  une  horreur  de 
plus  à ces  rigueurs  qui  soulèvent  le  emur  des  Incrédules,  et 
qui  font  détester  le  peuple  Juif  à ceux  mêmes  qui  llseut  l’E- 
criture avec  le  plus  de  respect  et  de  fol. 

Le  texte  dit  encore  qu'on  trouva  une  immense  quantité 
d’or  en  bagnes , en  anneaux  , en  bncelets , en  colliers , et  en 
Jarretières.  Un  n'en  trouverait  certainement  pas  tant  aujour- 
d'hui dana  ce  désert  effroyable;  noua  avons  déjà  dit  que  ces 
temps,  là  ne  ressemblaient  en  rien  aux  nélres. 

H.  Fréret  et  le  lord  Boitngbfoke  croient  démontrer  que 
ce  fut  un  lévite  ignorant  et  avide  qui  composa,  disent-ils,  re 
livre  dans  des  temps  d'anarchie.  Les  lévites,  disent  ces  phi- 
losophes , n’avalent  d'autres  possessions  que  la  dime.  « Ja- 
mais te  peuple  Juif,  dans  ses  plus  grandes  prospérités , n'eoi 
quaranie-hull  villes  marées.  On  ne  croit  pas  même  qu'Ué- 
rode,  leur  seul  roi  véritablement  puissant,  les  possédât.  Jé- 
rusalem , du  temps  de  David , était  l'unique  habitation  des 
Juifs  qui  méritât  le  nom  de  ville  ; mais  c'était  alors  une  bi- 
coque qui  n’aurait  pas  pu  soutenir  un  siège  de  quatre 
Jours.  Elle  ne  fut  biert  forUÛée  que  par  Hérode.  Ces  auleurs, 
et  quelques  autres,  s'efforcent  de  faire  voir  que  les  Juifs 
n’eurent  aucune  ville,  ni  sous  Jotué,  ni  sous  les  Juges.  Com- 
ment ce  petit  peuple,  evrtnt  t vagabond  Jusqu'à  Saùl.  au- 
rait-il pu  donner  quarante-huit  villes  i des  lévites,  lui  qui 
fut  sept  fois  réduit  en  esclavage,  de  son  propre  aven  T Peui- 
on  ne  se  pas  Indigner  contre  te  lévite  faussaire  qui  ose  dire 
qu'il  but  donner  quarante-huit  villes  d ses  compagnons  par 
ordre  do  Dieu  ? apparemment  on  devait  leur  donner  ces  qua- 
rante-huit villes  quand  les  Jolfs  seraient  maîtres  du  monde 
entier,  et  que  les  rota  d'Occldent , d'Orlent,  du  Sud,  et  du 
Nord,  viendraient  adorer  a Jérusalem , comme  il  est  prédit 
tant  de  fols.  Ce  faussaire  prétend  encore  qu’il  devait  y avoir 
six  villes  de  refuge  pour  les  bomlcides.  Voilà  assurément  une 
.belle  police  : voilà  un  bel  encouragement  aux  plus  grands 
crimes.  Or>  ne  sait  ce  qui  doit  révolter  davantage,  ou  de  l'ah- 
iirdité  qui  fait  donner  quarante-huit  villes  dans  un  déieri 
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Voiei  lot  paroles  quo  Mosé  parla  à tout  Israël 
( cb.  I,  V.  4 ) au-delà  du  Jourdain  dans  le  désert 
près  de  la  mer  Rouge , eutre  Pbaran  ol  Tbophcl , 
et  outre  Labao  et  Hazerolh,  où  ü y a beaucoup 
d'or.  En  la  quarantième  année,  le  onzième  mois , 
le  premier  jour  du  mois,  Mosé  dit  aux  fils  d’Israèl 
loui  coque  le  Seigneur  lui  avait  ordonné  de  leur 
dire.  Après  que  le  Seigneur  eut  frappé  Séhon,  roi 
des  Amorrbéens  , qui  habitait  en  l]csei)on,  et  Og  , 
roi  de  Basan,  qui  demeurait  à Astarolh  et  à Edral 
qui  est  au-delà  du  Jourdain  dans  la  terre  de 
Muab  ; et  &to$é  commença  à expliquer  la  loi  et  à 
dire  : 

Le  Seigneur  notre  Dieu  noos  parla  on  Horeb, 
disant  : Il  ToussunUd’aTOirdemcurésurceltcmon- 
lagne,  retournez  à la  montagne  des  Araorrhoens. 
i‘t  à tous  les  lieux  voisins  dans  les  campagnes  *, 

9a  <le  iii  Tille*  d«  refoae  dAni  ce  mêase  désert  pour  y aiUier 
ioa»  le*  âcéléret*.  » 

No*  criliqoe*  ejoaient  cneore  à ce*  r^roehe*  les  contre- 
dînions  èvidcDlea  qui  *e  troetent  daoi  le*  mesure*  de  ce* 
Tilles,  rapportée*  au  livre  de*  ^fotnbrfs. 

Noos  ûnissons  à regret  notre  eommenuire  sur  ce  lirre  per 
celle  puiisanie  objection,  à laquelle  nous  croyons  pouvoir 
répondre  As«ct  solidcmrnt,  en  disent  que  ce*  quarenlt-hnit 
Tilles  sont  annoncées  per  récriveln  sacré  comme  une  prédic- 
tion de  ce  qui  devait  se  faire  un  jour , quand  le  peuple  de 
Dii  U aurait  assea  de  Tille*  pour  en  céder  quaranie-buit  aux 
lévilr*  Nous  doTont  supposer  qua  chaque  tribu  devait  en 
polder  autaot.  Aioil  le  paya  de  la  Judée  aurait  eu  cinq 
eenl  soliante  et  seize  villes  considérables-  Hais  comme  les 
péchés  du  peuple  empêchèrent  toujours  l'efftl  des  prédic- 
tions . celle-ci  ne  fut  pas  plus  accomplie  que  les  autres  ; et 
loin  que  le*  Juifs  jouissent  de  cinq  cent  soixanle  et  seize 
Tilles  avec  les  faubourgs,  ce  peuple,  réduit  à deux  miséra- 
bles tribus  et  demie  tout  au  plus,  perdit  le  peu  qu’il  avait, 
et  fut , ainsi  que  les  Parsis  et  les  Banians,  et  la  moitié  de* 
Arméniens , réduit  à Caire  le  commerce  partout,  sans  avoir 
d'babitallon  fixe  nulle  part. 

■ Le  MTanl  Lacroze  s'explique  ainsi  snr  cc  commencement 
du  n€ui^ronomeûint  son  manuscrit  qui  est  à Berlin  : ■ Au- 
tant de  paroles,  autant  de  faussetés  puériles,  et  autant  de 
preuve#  sautant  aux  yeux  qu'il  est  impossible  que  Moïse 
ait  pu  composer  aucun  de*  livres  que  l'iitnorance  lui  at- 
tribue. 

« Il  est  faut  que  Moïse  ait  parlé  ao-deli  do  Jourdain, 
pui^u'il  ne  le  passa  Jamais,  et  qu’il  mourut  sur  le  mont 
Nébo,  loin , et  à l'orleai  du  Jourdalu,  à ce  que  dit  rÉcrünre 
e>lc-mdme. 

« U est  faux  et  Impossible  qu’il  pftt  être  alors  dans  l'autre 
désert  de  Pliaran , puisque  l’auteur  Tient  de  dire  qu'il  ga- 
gna une  bataille  dans  ce  tempi-là  mine  dans  le  désert 
de  Moab,  a plus  de  cinquante  lieues  de  Pharan. 

« Il  est  faux  et  Impossible  qu’il  ail  été  dans  ce  désert 
de  Pbaran , prqcbr  de  la  mer  Rouge,  puisqu'il  y a encore 
plus  de  cinquante  lienes  de  la  mer  Rouge  a ce  Pharan- 
« U est  faux  qu'il  y ait  beaucoup  d'or  à Uaierotb  prés  de 
ce  Pbaran.  Ce  misérable  pays,  loin  de  porter  de  Por,  n'a 
jamais  porté  que  des  cailloux. 

« Dom  Calmet  répété  en  vain  1rs  explications  de  quel- 
ques commentateurs,  essai  impudents  pour  dire  qu’au-daU 
du  Jourdain  signiflalt  au-decà  du  Jourdain.  Il  vaut  autant 
dire  que  de«iu*  signifie  dmous , que  dedans  signifie  dehors, 
et  que  le*  pieds  sIgoUleot  la  tête. 

• L'iuieur,  quel  qu’il  soit , (sli  parier  Mnlse  sor  le  bord 


c(lr>  monbignes  vers  l«  midi,  cl  le  long  descAin 
de  la  mer , terre  des  Canaudens  et  du  Lilun,  jas. 
qu'au  grand  OcuTe  de  l'Euphrate...  • et  je  Toas 
ordonnai  alors  tout  cc  que  vous  devin  laire  ; et 
étant  partis  d'Oreb , nous  passimes  par  ce  grand 
et  eiïroyable  désert. 

(Chap.  VIII,  V.  é.)  Voici  la  quarantième  année 
que  VOUS  êtes  en  chemin  , et  cependant  les  vêle- 
ments dont  vous  clin  couverts  ne  sont  point  nsés 
de  vétusté , et  vos  pieds  n'ont  point  été  déchaus- 
sé.,... (chap.  IX.  V.  t ).  éconte,  Israél  : Tu  pas- 
seras aujourd'hui  le  Jourdain  pour  le  rendre  mal- 

de  la  mer  Rooae , dan»  la  quarantième  année  et  onze  moi» 
après  la  sortie  d'Rgypte , pour  donner  plus  de  poids  i son 
récit  par  le  aoin  de  marquer  les  date*',  roalace  soin  même 
le  trahit  et  constate  tous  ses  mensonges.  Moïse  sortit  d’E- 
gypte à râge  de  quatre-vingts  ans;  et  rÉcrlturts  dit  qu'il 
mourut  à cent  vingt  II  était  donc  dé)i  mon  lorsque  le  fieu- 
i^onome  le  fait  parler  ; et  il  le  fait  parler  dans  un  endroit  où 
Il  n'était  pas,  et  oii  Ü ne  pouvait  être.  » 

Ces  critlqiM>s  bardiea,  Imputées  au  savant  Lacroze,  peu- 
vent n'étre  point  de  lui.  On  n'y  reconnaît  point  son  caraetêre; 
11  a toujours  parlé  avec  respect  de  la  sainte  Écriture. 

s Noua  avouons  an  célèbre  Lacroze,  ou  à celui  qui  a pris  son 
Bom , qu'il  y a de  grandee  dlflcultés  dans  et  commexmt- 
meni  du  Dcuiironome  i Calmet  en  convient.  « Nos  meilleure 
« critiques,  dit-il,  reconnaissent  qu'il  y a dans  ces  livre*  des 
« additions  qu'on  y a mises  pour  expliquer  quelques  endroits 
■ obscurs,  ou  pour  suppléer  ce  qu’on  croit  y manquer  pour 
« une  parfaite  intelligence.  • 

Ce  diseours  du  commentateur  Calmet  ne  rend  paa  llntel- 
ligence  plus  parfaite.  Si  on  a , selon  lui , gjoolé  anx  llvrea 
Sâinif , le  Saint-Esprit  n'a  donc  pas  tout  dicté;  et  si  tout 
n'est  pas  du  Saint-Esprit,  comment  dlstlnguera-l-on  son 
ouvrage  de  celui  de*  hommes  ! Psui-on  supposer  que  Dieu 
ail  dicté  un  livre  pour  rinstruction  du  genre  humain,  et  que 
cc  livre  ait  besoin  d'additions  et  de  corrections  ? On  ne  peut 
se  tirer  de  ce  labyrinthe  qu ‘en  recourant  à. l'Église,  qui  peut 
seule  dissiper  tous  nos  doutes  par  ses  dèdsiona  Inf^lUblea. 

b La  ttiêf* grecque,  attribuée  aux  Septante,  traduit  : « Vos 
m pieds  n'ont  point  eu  de  calus;  » mais  le  Pcuféroisoine,  en 
un  autre  endroit,  répété  encore  que  les  souliers  des  Uébreox 
ne  M sont  point  usés  daas  le  déaert  pcrnlant  quartate  ans. 
Ce  miracle  est  auui  miracle  que  tous  les  autre*.  Collin* 
suppule  que  le  peuple  de  Dieu  étant  parti  du  beau  pays  de 
l'Égypte  au  nombre  d^nvUoo  trois  milUoas  de  personnes 
pour  aller  mourir  dans  les  déserts  dans  rcapace  de  quarante 
années,  ce  fut  trois  millions  de  veste*  et  de  robes,  el  trois 
millions  de  paires  de  aouliers  à vendre,  et  que  les  Juifs,  qui 
ont  toujours  été  fripiers,  pouvaient  gagner  beaucoup  à re- 
vendre rrs  effet*  à Babylone,  à Damaa,  ou  à Tyr  Mal*  pula- 
qo'll  reatalt  six  cent  on  mille  aept  cent  trente  combattanta 
par  le  dénombrement  que  Hoaé  ordonna,  si  on  suppose  que 
chaque  combattant  avait  une  bmme,  et  que  chaque  mari  et 
femme  eussent  un  père  et  une  mère , et  que  chaque  ménaiye 
eàl  deux  enranta,  cela  ferait  quatre  milllena  huit  cent  trelxo 
mille  huit  eent quarante  personnes  à chausser  eti  vêtir;  en 
CS  cas,  le  mlraeJe  aurait  été  beaucoup  plus  grand,  et  11  aurait 
fallu  que  le  Seigneur  edt  donné  à son  peuple  un  million  huit 
oent  treize  mille  huit  centquarantepaireade  soulier*  de  plus. 

pour  répondre  plus  sérieusement  à Collins,  nous  le  rem- 
verrous  A saint  Justin,  qui , dans  son  dialogue  avec  Try- 
phon,  soutient  que  non  seulement  les  babUs  des  Hébreux  ne 
s’usèrant  point  dans  leur  marche  de  quarante  années  au  *o- 
Icil  et  à la  pluie,  et  en  eoochant  sur  la  dure,  mai*  queerox 
de*  enfants  croissaient  avec  eux,  et  s'élargissaient  mervrié- 
leusement  i mesure  qu’ils  avan^lent  en  Ag*.  Nous  le  ren- 
verrons encor*  à saint  Jérdme,  qui  ajouta  dans  une  épiirv, 
laquelle  est  la  irente-hnllième  de  la  nouvelle  édition,  oe* 
propres  mots  ; « En  vain  les  barbier*  apprirent  leur  art  dan* 

« le  déeert  pendant  quarante  année*  : Hs  tavsleol  que  I«b 
m rhevrui  et  les  ongle*  des  Israélilf*  ne  crolsulent  pis.  • 


DEUTÉnONOME. 


Irrdn  grindcf  nalioni  plut  forlci  que  loi,  qui  nnl 
de  grandes  villetet  des  murailles  jusqu'au  ciel,  el 
un  peuple  grand  et  sublime , des  géanis  que  tu 
as  TUS  et  que  lu  as  entendus,  el  à qui  nul  ne  peut 
exister  *. 

(Chap.  XII,  T.  t9.  )'•■  Prenez  bien  garde  d'a- 
Toir  soin  du  lévite  dans  tout  le  temps  que  tous  de- 
meurcrex  sur  la  terre... 

(Chap.  XIII,  V.  4.)  S'il  s'élève  parmi  vous  un 
prophète  qui  dise  avoir  vu  des  visions  el  des  son- 
ges . el  s'il  prédit  des  signes  cl  des  miracles , el  si 
les  choses  qu'il  aura  prédites  arrivent,  et  qu’il  vous 
dise.  Allons,  suivouadesdieui  étrangers  que  vous 
ne  connaissez  pat , et  servons-let , vous  n'écoute- 
rez pas  ce  prophète , ce  songeur  de  songes  ; car 
c'est  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  lente,  sGn 
qu'il  voie  si  vous  l'aimez  ou  non  de  toute  votre 
ime...  Ce  prophète,  ou  ce  songeur  de  songes  sera 
mis  h mort.  Si  votre  frère,  tils  de  votre  mère  , ou 
votre  fils , ou  votre  tille,  ou  votre  femme  qui  est 
Mire  vos  bras , vous  dit  eu  secret  ; Allons,  ser- 
vons des  dieux  étrangers  ; tuez  aussilél  votre  frère, 
ou  votre  Ois , ou  votre  femme  ; qu'ils  reçoivent 
le  premier  coup  de  votre  main,  et  qne  tout  le  peu- 
ple frappe  après  vous 

■ Aujoant'hol  ne  slgnlSe  pat  « Jonr-U  mSoie,  pnisqoe  le 
p«ople  de  Diea  ne  paeu  le  Joordalnqo’un  mole  après. 

Poar  ce  qot  roncerne  Ici  géant* , lea  rriilqnes  y troiiTent 
une  contradiction , parce  qu'H  e*t  dit  dam  le  même  Veuii- 
Tonome,  queOg  était  resté  le  seal  de  la  raeedea  géante. 
MaU  Og  ëemeomlt  a l'orient  do  Joordaln  ; et  II  poavail  y 
avoir  d autres  gêanu  à roccideni.  Malt  dans  eet  endroit  où 
Il  est  du  que  Og  eull  retté  aenl  de  la  race  des  geanlSp  l’ao- 
teur  ajoute  : ■ On  montre  encore  son  lit  de  fer  dans  It^th, 

• qni  est  une  ville  des  enfanu  tTAmmon,  et  Un  neuf  cou- 

• deea  de  long , et  quatre  de  large.  ■ C'est  encore  nne  des  ral- 
soni  pour  leaqnelles  on  a prèiendn  qoe  Mosé  ne  pouvait 
avoir  écrit  lea  livret  qui  sont  tous  son  nom  » parce  que  ces 
muta  : « On  montre  encore  ton  Ut , • prouvent  que  l'auteur 
n'cull  pas  eoateinporain  ; et  Mosé*  dlUon,  ne  pouvait  l'avoir 
vu  dans  Rabathi  qui  ne  fut  prise  qtM  long-teopa  apréa  par 
Uavid. 

k Le  pfcmier  président  de  Hartal.  aaebanl  qu\)n  avait 
abusé  de  ce  paaiage  de  rSentun,  et  de  quciquua  antres 
passages  pareils,  pour  bire  asaaMloer  Henri  iii  par  le  jaco- 
bin Jaequra  Clément,  écrivit  dana  na  petit  Hemolro,  qui 
noos  a ne  montré  par  un  maglairat  dé  m maiaon , coa 
propres  mots  : « Il  serait  eipédient  de  ne  lalaaar  lire  aux 
Kunee  prêtres  aucun  des  llvroa  de  ranclen  Tutament,  dans 
lezqgela  poorralest  se  rencontrer  semblables  instigations  qui 
ont  ladua  mainla  esprits  faibles  et  méchanla  au  parncide 
et  r^oide.  H vaut  mieux  ne  point  lirep  que  de  tourner  en 
polkoii  eu  qui  doit  être  noarrllure  de  vie.  ■ 

On  peut  appliquer  à ce  passage  du  Pen/éroiiome  la  ré- 
flexion du  presidont  de  Uarlai.  Il  eat  aise  a un  fanatique 
de  se  prrauadrr  que  sa  femoM  et  son  lils  veuleat  le  faire 
apostasier;  et  s'il  les  tue  sur  en  préieiie  . H se  croira  un 
saint. 

Ravaillac  avoue,  dans  son  inierrofaioim,  qu'il  n’a  asaaa- 
alne  Henri  iv  que  parce  qu’il  ne  croyait  pas  que  et  grand  et 
adorable  monarque  fut  bon  caüiolique. 

On  a cru  voir  encore  un  autre  danger  dans  ces  versets  du 
Oeuttronome,  el  le  voici.  SI  on  prophète  prédit  dee  choses  mt- 
raruleusrs,  et  ai  < es  choses  miraculeuses  arrivent,  c'est  donc 
U üivioiie  elle-même  qui  l’a  Inspire  ; et  s’il  vous  dit  ennulle, 
Je  sois  autorisé  par  mes  miracles  à vous  prêcher  le  culte 
d'un  nouveau  dieu,  ce  nouveau  dieu  est  donc  le  véritable.  t>t 


SRT 

( chap.  XIII,  V.  42.  ) Si  voni  apprvn«i  qii« 
dans  une  de  vne  villes  des  gens  méchants  ont  dit  : 
Allons,  servons  des  dieux  k vous  inconnus  ; vous 
passerez  aussiitU  an  Al  de  l’épée  tous  les  habitants 
de  celte  ville , et  vous  la  détrnirez  avec  tout  ce 
qu’elle  possède , jusqu’aux  bêtes  *.■ 

* Lorsque  vous  aurez  un  chemin  lmp  long  k 
faire , vous  apporterez  toutes  les  dîmes  au  Sei- 
gneur... Vous  les  vendrez  toutes,  et  vous  achète- 
rez de  cet  argent  tout  ce  que  vous  voudrez,  bœuf, 
brebis,  vin  , bière,  et  vous  en  maugerez  avec  le 
lévite  qui  est  dans  l’enceinte  de  vos  murs,  et  qui 
n'a  point  d'antres  possessions  sur  la  terre...  Cnr- 
dei-voui  d’abandonner  le  lévite  ^... 

Chap.  XVII,  V.  44.  ) Quand  voua  serez  entrés 
dans  ta  terre  que  le  Seigneur  vous  donnera,  et  que 
voua  la  posséderez , et  qne  vous  direz  : Nous  vou- 

argoméat,  uni  douta,  n'aat  paa  alaé  é réfaler,  à molna  que 
voua  nu  dUiex  qu'un  fripon  scélérat  peut  Caire  d«  véritables 
miracles.  Mais  alors  vous  faites  un  dieu  de  ce  fripon  scélé- 
ral  : et  s'il  est  votre  père  ou  votre  frère,  comma  vous  le  top- 
poMX,  si  vous  le  tuez,  vous  commettez  non  seulement  un 
parricide,  mais  an  dciclde.  Vous  n'avez  plut  d'auire  ré- 
ponu  à blre,  que  d'avoir  recours  4 la  magio,  et  de  dire  qu’il 
est  au  pouvoir  des  préleodu»  magiciens  de  frire  de  vrais 
miracles.  Ainsi,  quelque  chose  que  vous  répondiez,  vous 
êtes  absurde  ou  barbare. 

Otte  objection  eat  apédeoM.  On  la  résout  en  disant  qoo 
Dieu  ne  permet  Jamais  qu'un  frux  prophète  frase  aulaal  ds 
miracles  qu'un  vrai  prophète. 

■ Le  lord  Bolingbroke  parto  sur  cet  article  avec  plus  de 
force  encore  que  le  président  de  Uarlai.  « C’est  lecombU, 
•c  dit-il,  de  la  barbarie  en  liémenco,  de  massacrer  tous  1rs  ha- 

■ bitants  d’une  ville  qui  vous  appartient,  et  d'y  détruire  tout, 

■ tusqu'aux  bdura,  parce  que  quelque»  citoyens  de  cette  vdio 
« ont  eu  un  culte  différent  du  vùtre.  serait  un  peuple  cou- 
m pablo  de  cette  exécrable  cruauté  qu'il  faudrait  détruire, 
« comme  noua  avons  détruit  les  loups  en  Angleterre.  » 

Pour  lâcher  d'apaUvr  ceux  qui  fwnsent  comme  le  prési- 
dent do  Harlal  et  comme  le  lord  Boüngbroko,  nous  diroas 
que  ces  passages  do  beutirononu  ne  sont  probablement  que 
comminatoires;  cl  noua  dirons  à ceux  qui  sont  persuadés 
qu’EsdrdS.  ou  quelque  autre  lévite  composa  ce  livre,  qu'il 
ne  voulut  qu'inspirer  une  forte  horreur  pour  le  culte  des  Ba- 
byloniens , el  pour  relui  des  Persans.  Nais  nous  con«lsn- 
droos  qu  il  ne  faut  jamais  lire  l'Eciilure  qu'avec  un  esprit 
de  paix  «t  de  charité  universelle. 

^oas  avouons,  d'ailleurs,  que  cela  n'a  pu  être  écrit  quo 
dans  un  temps  où  lea  Hébreux  eurent  des  villes,  et  où  cha- 
que ville  voulut  avoir  son  dieu  et  son  culte,  |K>ur  être  plus 
indépendante  de  ses  voisines.  La  haine  fut  extrême  entra 
tous  lea  hahiUnts  de  cette  partie  de  la  Syrie.  La  superstiiloa 
et  l’espm  de  rapine  envenimèrent  celte  haine;  et  tant  qu'il 
y eut  des  Juifs,  leur  bisloire  fut  l'histoire  des  CaitnIhaliM: 
mais  c'est  que  Dieu  voulait  le»  éprouver.  D'ailleurs,  la  loi 
Juive  ne  nous  importe  poiut;  nous  sommes  chielieoset  non 
pas  juifs. 

' Je  n’ai  trouvé  cet  alinéa , ainsi  que  la  nota  s do  la 
page  suivante,  qui  s'y  rapporte,  que  dana  redillon  do 
H.  Reoouard.  K.  A.  L. 

b Lea  critiques  prétendent  que  ce  passage  prouve  trois 
chose*  : la  premlèie,  que  c'est  evideunue  t un  leviie  qui 
écrivit  ce  livre  quand  les  Juifs  eurent  des  villes;  ta  se- 
conde, que  les  lévilea  n’eurent  jamais  quaraote-huit  villes  a 
eux  appartenantes  ; la  troisième,  que  les  Israélites  ne  furent 
pas  nourris  simplement  de  manne  dans  le  désert,  puisqu'ils 
doivent  manger  du  beeuf  et  du  mouton , et  boire  du  vin  et 
(le  la  bière  avec  le  i«vlt«.  Celte  critique  nous  parait  bien 
rigoureuse.  L'auteur  sacre  veut  dire,  probablement,  que  les 
Juifs  doivent  manicer  du  beeuf  et  du  umuion,  et  boira  do 
la  biere  et  du  vin  avec  le  leviic,  quand  il»  en  auront. 

25. 
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Ions  chuisir  uii  nù  comme  en  oui  les  autres  na* 
tioDS  qui  nous  environnent  ^ vous  ue  pourrez 
prendre  pour  roi  qu'un  homme  de  votre  nation  , 
un  de  vos  frères,  et  quand  il  sera  établi  roi,  il 
ifaura  pas  ou  grand  nombre  de  chevaux,  il  ne  ra> 
mènera  point  le  peuple  en  Egypte , il  n'aura  point 
cette  multitude  de  femmes  qui  enchantent  son  es- 
prit, ni  de  grands  monceaux  d'or  et  d'argent  *... 
Après  qu'il  sera  assis  sur  son  trône,  il  écrira  pour 
lui  ce  Deutéronome  sur  un  exemplaire  des  prêtres 
de  la  tribu  de  Lévi. 

Lorsque  vous  combattrez  vos  ennemis , si  Dieu 
les  livre  entre  vos  mains,  et  si  vous  voyez  parmi 
vos  captifs  une  belle  femme  pour  laquelle  vous 
aurez  de  Tamour,  et  si  vous  voulez  l'épouser , 
vous  l'amènerez  en  votre  maison  ; elle  sc  rasera 
les  cheveux  et  se  coupera  les  ongles;  elle  quittera 
la  robe  avec  laquelle  elle  a etc  prise , et  pleurera 
dans  votre  maison  son  père  et  sa  mère  pendant 
un  mois;  ensuite  vous  entrerez  dans  elle,  vous 
dormirez  avec  elle , et  elle  sera  votre  femme 

Lorsque  vous  marcherez  contre  vos  ennemis , 
si  un  homme  a été  poilu  eu  songe , il  sortira  hors 
du  camp  { chap.  xxni,  v.  40  ) et  il  n'y  rentrera 
que  le  soir  après  s'êtrc  lavé  d'eau  Il  y aura 

• Cent  (jul  croient  qu*un  léTltc  du  lemp*  de*  roli  oil 
l'auteur  du  Deutéronome , sont  eonOrm^s  dans  leur  opinion  | 
par  cet  article.  Il  y a , »clon  la  Vulgnie , trois  cent  cln- 
quantC'Six  ans  de  la  mort  de  Mos^  à l'cleclion  du  roi  Saûl, 
t bien  davaniaze  selon  d’autres  calculs.  Comment  se  pour- 
rail-ll  que  Mosé  parlât  des  rois,  lorsque  Dii-u  ^tait  le  seul 
rot  des  Juifs?  On  a soupçonné  que  lo  Peulateuipu  enlirr 
fot  écrit  par  quelques  ICTltes,  huit  cent  vinet-sepl  ans  après 
Mosé,  selon  la  Vulgate . du  temps  du  roi  Josias.  O livre, 
alors  iftnoré,  fut  trouvé  au  fond  d'un  coffre  p^r  le  (rrand- 
prélre  Helclas  lorsqu'il  complaît  de  l'arpent,  f'e  fut  vers  ce  ] 
temps-la  que  quelques  Juifs  se  refupjieieni  en  Epypie  , sous 
le  roi  Néchao;  ainsi  le  lévite  auteur  du  Pemateugue  avertit 
tel  1rs  rois  de  ne  point  laisser  passer  leur  sujets  chez  les 
Eftypliens  Tout  semblerait  concourira  rendre  celte  opinion 
vraiseniblahlo , si  d'ailleurs  on  n’était  pas  convaincu  que 
Mosé  seul  est  l'auteur  du  Peniaienque. 

La  défense  d'avoir  un  grand  nombre  de  femmes  et  de 
clievaux  semble  regarder  principalement  Salomon  , qu'on 
accuse  d'avoir  eu  sept  cents  femmes  et  trois  cents  coocu> 
bines,  et  quarante  mille  écuries;  car  pour  Saûl , U ne  fut 
choisi  pour  roi  que  dans  le  temps  qu’il  cherchait  scs 
âncutn. 

b Plusieurs  personnes  se  sotU  scandalisées  de  cet  article. 
Les  Juifs  dans  le  désert , ou  dans  le  Canaan , ne  pouvaient 
avoir  de  guerre  que  contre  les  étrangers.  Il  leur  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  s'unir  a des  femmes  étrangères;  et 
voilà  que  lo  Deutéronome  leur  permet  d'épouser  ces  femmes; 
et  la  s*'uie  ccrémonio  des  épousailles  est  de  coucher  ave 
elles.  On  a remarqué  que  ce  n'irst  point  ainsi  qu’Alexandre 
cl  Scipion  en  usèrent.  OVst  encore  une  raison  en  faveur  de 
ceux  qui  croient  que  te  Peniaieuque  fut  écrit  du  temps  des 
roi.« , parce  que  dans  les  guerres  civiles  do  rois  de  Juda 
contre  les  rois  d'israél,  il  était  permis  d'épouse,  les  filles 
des  vaincus,  les  deux  partis  descendant  également  d*Abra> 
ham.  Tout  semble  donc  concourir  à prouver  qu’aucun  livre 
juif  ne  fut  écrit  que  du  temps  de  David,  ou  long  - temps 
après  lui  ; mais  l’opinion  de  tous  les  Pères  et  de  toute  PÉ- 
gliso  doit  prévaloir  contre  les  raisons  des  savants,  quelque 
plausibles  qu'elles  poissent  être. 

c Plusieurs  gens  de  guerre  ont  dit  que  les  pollolions  pen> 
dani  la  nuit  arrivaient  prinripatement  aux  Jeunes  gens  vi' 
gourrux  , et  que  l'ordre  de  les  éluigner  de  l'arroéc  du  malin 


un  lieu  hors  du  camp  pour  faire  Tos  nécessilds 
( chap.  xiin,  t.  12).  Vous  porterez  une  pelila 
bdehe  à votre  ceinture  ; vous  ferez  un  trou  rond 
autour  de  vous , et  quand  vous  aurez  fait , vous 
couvrirez  de  terre  vos  cicréments  *. .. 

I Chap.  xxviii.  ) Si  vous  ne  voulez  point  écouter 
la  voix  du  Seigneur,  le  Seigneur  vous  réduira  h 
la  pauvreté,  et  vous  aurez  la  fièvre...  Vous  vous 
marierez , et  un  autre  couchera  avec  votre  fem- 
me... On  vous  prendra  votre  fine,  et  on  ne  vous 
le  rendra  point...  Le  Seigneur  vous  frappera  d'un 
ulcère  malin  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des 
jambes...  LeSeigneurvonsemmènera  vous  et  votre 
roi  dans  un  pays  que  vous  ignoriez,  et  vous  y ser- 
virez des  dieux  étrangers...  L'étranger  vous  prê- 
tera è usure,  et  vous  ne  lui  prêterez  point  h 
usure...  Le  Seigneur  fera  venir  d’un  pays  reculé, 
et  des  extrémités  de  la  terre,  un  peuple  dont  vous 
u'enlendrez  point  le  langage , afin  qu'il  mange  les 
petits  de  vos  bestiaux,  et  qu'il  ne  vous  laisse  ni 
blé,  ni  vin , ni  huile...  Vous  mangerez  vos  pro- 
pres enfants , et  l'homme  le  plus  luiurieui  refu- 
sera h son  frère  et  'a  sa  femme  la  chair  de  ses  pro- 
pres fils , qu'il  mangera  pendant  le  siège  de  votre 
ville,  parce  qu'il  n’aura  rien  autre  chose  'a  man- 
ger, etc.  •>. 

au  ftoir  était  trèa  dangereux,  parce  que  c'ett  d'ordinaire  du 
matin  au  aolr  que  te  donnent  iea  batailles;  que  ch  ordre 
n'ètatt  propre  qu'a  favoriser  la  poUroonerte  ; qu'il  était  plus 
aisé  de  se  laver  dans  u Irnle,  où  l’on  est  supposé  avoir  au 
moins  une  cruche  d'eau,  que  d'aller  se  laver  hors  du  camp, 
où  l'on  pouvait  fort  bien  n'en  pas  trouver.  Kous  ne  regar- 
dons pas  celte  remarque  comme  bien  Importante. 

» L'ordre  que  le  Seigneur  lui-méme  donne  sur  la  manière 
de  faire  ses  néertsités  a paru  indigne  de  la  majesté  divisa 
au  célébré  Collins  ; et  U s'est  emporté  jusqu'à  dire  que  Dieu 
avait  plus  de  soin  do  derrière  des  Israélites  que  de  leur» 
âmes  ; que  ces  mots  immortalité  de  Vùme  ne  se  irouvairni 
dans  aucun  endroit  de  l'ancien  Teuamtni  ; et  qu'il  est  bien 
bas  de  s'attacher  à la  manière  dont  on  doit  aller  à la  garde- 
robe.  Cest  s'expricneravec  bien  peu  de  respect.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  peuple  Juiréuil  grouier, 
I et  que  de  nos  jours  même  la  populace  de  cette  nation  est 
I si  malpropre  et  si  puante  que  ses  législateurs  furent  obligés 
, de  descendre  dans  Ici  plus  petits  et  les  plus  vils  détails  ; la 
! police  ne  néglige  pas  les  latrines  dans  les  grandes  villes. 

b Les  critiques  continuent  à trouver  dans  les  malédlctiens 
du  Seigneur  de  nouvelles  preuves  que  jamais  les  Juifs  ne 
connurent  que  des  peines  temporelles.  La  plus  forte  est 
celle  d'èire  réduits  à manger  leurs  enfants;  rl  c'est  ce  que 
leur  histoire  assure  leur  être  arrivé  pendant  le  siégé  de  Sa- 
mark.  Or,  le  grand-prètre  Uelciaa  ne  trouva  le  Petttauuipu 
qu'envtron  quatre-vingu  ans  après  ce  siège.  C'est  ce  qui 
achève  de  persuader  ces  critiques,  qu'un  lévite  composa 
turtoul  le  Deutéronome,  el  qu'il  lui  fut  aisé  de  prédke  les 
horreurs  do  siège  de  Samarie  après  l'événement. 

« Nous  croyons  fermement  que  Mosé,  appelé  chez  nous 
« Moïse,  est  le  seul  auteur  du  Pentateuque,  comme  l'Eglise 
« le  croit,  et  qu'il  n‘y  a que  le  rccii  de  sa  mort  qui  ne  soit 
m pas  écrit  par  lui.  Noos  avons  seulement  exposé  avec  eau* 
« deor  l'opinion  de  not  adversaires.  » 
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JOSUÉ. 


Et  après  la  mort  de  Mosè  (cliap.  i,  v.  I |,ser- 
Tîteor  de  Dieu  , il  arriva  que  Dieu  parla  à Josué,  | 
fils  de  Nun  , et  lui  dit  : Mon  serviteur  Mnsé  est 
mort  ; lève-toi,  passe  leJourdain,  toi  et  tout  le  peu- 
ple avec  toi...  Tous  les  lieux  où  tu  mettras  les 
pieds , je  le  les  donnerai , comme  je  l'ai  promis  à 
Mosé,  depuis  le  désert  et  le  Liban  jusqu'au  grand 
fleuve  do  l’Euphrate  ; nul  ne  pourra  le  résister 
tant  que  tu  vivras  *. 

Josué,  fils  de  Nun  , envoya  donc  secrètement 
de  Setim  deux  espions. . . Ils  partirent,  et  entrèrent 
dans  1a  ville  de  Jéricho , dans  la  maison  d'une  pro- 
stituée nommée  Rahab,  et  y passèrent  la  nnil.  Le 
roi  de  Jéricho  en  fut  averti  ; il  envoya  chez  Rahab 
la  prostituée , disant  : Amene-noos  les  espions 
qui  sont  dans  la  maison , mais  celte  femme  les 
cacha  , et  dit  : Ils  sont  sortis  pendant  qu'on  fer- 
mait les  portes  , et  je  ne  sais  où  ils  sont  allés  '*... 

• Le  Seigneur  promei  plaiienri  arec  serment  de  don-' 
n«r  le  fleuve  de  l'Eophrate  au  peuple  Juif;  cependant  il 
n’eut  Jamali  que  le  fleuve  du  Jourdain.  S’il  avait  possédé 
tontea  lea  terres  depuis  la  Hèditerrant^  Jusqu’à  l’Eophrate, 
Il  aurait  été  le  maître  d’un  empire  plus  grand  que  celai 
d'Assyrie.  (Test  re  que  n'a  pas  compris  Warburton,  quand 
Il  dit  que  les  Juifs  ne  devaient  haïr  que  les  peuples  da  Ca- 
naan. Il  est  certain  qu’ils  devaient  bair  tous  les  peuples  Ido* 
litres  du  Nil  et  de  rBuphrate. 

81  on  demande  pourquoi  Josué,  Ois  deNan,  ne  ravagea 
pat  et  ne  conquit  paa  toute  l'Egypte,  toute  la  Syrie,  et  le 
reste  do  monde,  pour  y faire  régner  la  vraie  religion , et 
pourquoi  il  ne  porta  le  fer  et  la  flammeqae  dans  cinq  ou  sli 
lieues  de  pays  tout  au  plus , et  encore  dans  on  très  mauvais 
pays,  en  comparaison  des  campagnes  immenses  arrosées  du 
Nil  et  de  l’Euphrate,  ce  n'est  pas  i noos  i sonder  les  dé- 
crets de  Dieu.  Il  noos  sofGl  de  savoir  que  depuis  Mosé  et 
Joaoé,  les  Juifs  n'approcbèrenl  Jamais  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phraie  que  pour  y être  vendus  comme  esclaves,  tant  les 
jugemeota  de  Dieu  sont  impénétrables.  Dieu  ne  cesse  Jamais 
de  parler  i Mosé  et  à Josué;  Dieu  conduit  tout  ; Dieu  fait 
tout  ; Il  dit  plusieurs  fois  à Josué  : Sois  robuste  , ne  craint 
rien,  car  ton  Dieu  est  avec  toi.  Joaué  ne  fait  rien  que  par 
tordre  exprès  de  Dieu.  Crst  ce  que  nous  allons  voir  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 

b Les  critiques  demandent  pourquoi  Dieu  ayant  Juré  à 
Josné,  fils  de  Nun , qu’il  serait  toujours  avec  lui,  Josué 
prend  cependant  la  p^cauiion  d'envoyer  des  espions  chex 
une  meretrLx.  Quel  besoin  avait-llde  cette  misérable,  quand 
Dieu  lui  avait  promit  son  secours  de  sa  propre  bouche  ; 
quand  il  était  sûr  que  Dieu  eombattait  pour  lui,  et  qu’il 
était  à la  tête  d’une  armée  de  six  cent  mille  hommes , dont 
il  détacha  > selon  le  texte , quarante  mille  pour  aller  prendre 
le  Tillaw  de  Jéricho,  qui  ne  fut  jamais  fortifié,  les  penpies 
de  ce  pays-là  ne  connaissant  pu  encore  lea  places  de  pierre, 
et  Jériclim  étant  dans  une  vallée  ou  il  est  impoulble  de  faire 
une  place  tenable? 

M.  Frérei  traite  Calmet  d’imbécile,  et  se  moque  de  loi  de 
ce  qu'il  perd  son  temps  à examiner  si  le  mot  smiob  signifie 
toujours  une  Irmme  debauebée.  une  prostituée , une  gueuse, 
et  si  lUhab  ne  pourrait  pu  être  regardée  seulement  comme 
•ne  cabaretlère. 

Dom  Calmet  examine  aussi  avec  beaucoup  d’attention  si 
reUe  cabarctiére  no  fut  pu  coupable  d’un  petit  mensonge  en 
disant  que  les  espions  Juifs  étalent  partis , lorsqu'ils  étaient 
chef  elle;  il  prétend  qn’elle  fit  une  très  bonneactinn.  «Éiant 
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( Chap.  III,  V.  J4.)  Le  )>eiiplo  nirllliluiic  ilesr.v 
tentes  pour  passer  le  Jourdain,  et  les  prêtres,  (|ui 
portaient  l'arche  du  pacte,  marchaient  devant 
lui  ; et  quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain  , 
et  que  leurs  pieds  furent  mouillés  d'eau  au  temps 
de  la  moisson , le  Jourdain  étant  h pleins  bords  * . 
les  eaux  dcscendanles  s'arrêtèrent  h un  même 

informée,  dll-ll,  du  desacln  de  Dieu, qui  voulait  détruire 
les  Cananéens  et  livrer  leur  peys  aux  llébreux,  elle  n'y 
pouvait  résister  sans  tomber  dans  le  mémo  crime  de  rébel- 
lion à l’égard  de  Dieu , qu'elle  aurait  voulu  éviter  envers  sa 
pairie  ; de  plus , elle  était  persuadée  des  Justes  prétentions 
de  Dieu  , et  de  l'injustice  des  Cananéens  : ainsi  elle  ne  pou- 
vait prendre  un  parti  ni  plut  équitable,  ni  plus  conformo 
aux  lois  de  la  sagesse.  * 

M.  Fréret  répond  que  sicela  est , Rahab  était  donc  inspirée 
de  Dieu  même  , aussi  bien  que  Josué;  et  que  le  crime  abo- 
minable de  trahir  sa  patrie  pour  des  espions  d’on  peupla 
barbare  dont  elle  n«  pouvait  entendre  la  langue,  ne  peut  être 
excusé  que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu , maître  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Rahab,  dit-il . était  une  InfAtne  qui  mérlLiit 
le  dernier  soppltoe.  Nous  savons  que  le  nouveau  Tf.uametu 
compte  celle  Rahab  au  nombre  dea  aïeules  de  Jésus-Christ: 
mais  II  descend  aussi  de  Beliabée  et  deTamar.qui  n’ctalent 
pas  moins  criminelles,  lia  voulu  nous  faire  connailrequo 
sa  nalssaoce  efTaralt  tous  les  erimes.  Mais  l'action  de  la  pro- 
Bliiuce  Rahab  n'en  est  pas  moins  punissable  selon  le  monde. 

Collins  soutient  que  Josué  sembla  se  défier  de  Dieu  en 
envoyant  des  espions  cb»  celle  femme,  et  que  puisqu'il 
avait  avec  lui  Dieu  et  quarante  mille  hommes  pour  se  saisir 
d’un  petit  bourg  dans  une  vallée,  et  que  la  palissade  qui 
enfermait  ce  petit  bourg  tomba  au  sou  des  trompettes,  on 
n'avait  pas  besoin  d’envoyer  cliea  une  gueuse  deux  espions 
qui  risquaient  d'èlre  pendus. 

Nous  citons  i regret  cei  discours  dea  incrédules , mais  H 
faul  faire  voir  Jusqu'où  va  la  témérité  de  l’esprit  humain. 

* Lea  Incrédules  disent  qu’il  ne  faut  pat  multiplier  les  mi- 
racles uns  nécestllë  ; que  le  prodige  du  pauage  du  Jourdain 
eal  superÜQ  après  le  pauage  de  la  mer  Rouge.lls  remarquent 
que  l’auteur  fait  pasaer  le  Jourdain  dans  notre  moia  d’avril 
au  temps  de  ta  moluon , mais  que  la  moisaon  ne  se  tait  dans 
ce  pays-li  qu'au  mois  de  Juin.  Ils  assuient  que  Jamais  au 
mois  d’avril  le  Jourdain  n'est  à pleins  bords , que  ce  petit 
fleuve  ne  a'enfle  que  dans  les  grandes  chaleurs  par  la  fonte 
des  neiges  du  mont  Liban  ; qu’il  n'a  dans  aucun  endroit 
plus  de  quarante-cinq  pieds  de  large,  excepté  à son  embou- 
chure dans  la  mer  Morte  : et  qu’on  peut  le  passer  à gué  dans 
plusleura  endroits.  Ils  prouvent  qu;il  y a plusieurs  gucs  par 
l’aventure  funeste  de  la  tribu  d’Épbralm , qui  combattit 
depuis  contre  Jepbté,  capitaine  dea  (ialaadites.  Ceux  de 
Galaad  ae  saisirent , dit  le  texte  sacré , des  gués  du  Jourdain 
par  lesquels  les  Êpbratmlles  devaient  repasser,  et  quand 
quelque  Éphralmile  échappé  de  la  bataille  venait  aux  gués 
et  disait  à ceux  de  Galaad  : Je  voua  conjure  de  me  laisser 
passer,  ceux  de  Galaad  disaient  à rÊphralmlte:  N'es-tu 
pas  d’èphralm  ? Non , disait  l’Éphraimite  : Eh  bien,  disaient 
les  Galaadites,  prononce  tchiboUth,  et  rÉphrairoile,  qui 
grassoyail,  prononçait  ttbolcth;  et  aussllût  on  te  tuait: 
et  on  tua  ainsi  ce  Jour-là  quarante-deux  mille  Êpliraimiies. 

I Ce  passage,  disent  les  critiques,  fait  voir  qu’il  y avait  plu  • 
I sieurs  gués  pour  traverser  aisément  ce  petit  fleuve, 
j lia  s’étonnent  ensuite  que  ie  roi  prétendu  de  Jéricho,  et 
I tous  les  autres  ('.ananéens  que  l’auteur  sacré  a dépeints 
comme  une  race  de  géants  terribles,  et  auprès  de  qui  les 
Juifs  ne  paroissalrnt  que  dga  aaoterellea,  ne  vinrent  pas 
exterminer  ces  sauterelles  qui  venaient  ravager  leur  pays. 
Il  est  vrai,  disent-ils  , que  ranteur  sacré  nous  ss-vure  quo 
le  roi  Og  était  le  dernier  des  géants  : mais  11  nous  auure 
aussi  qu'il  en  restait  beaucoup  au-delà  du  Jourdain  dans  lo 
pays  de  Canaan  ; et  géants  ou  non  , ils  devaient  disputer  le 
passage  de  la  rivière. 

On  répond  à cela  que  l'arche  passait  la  première  : que  la 
gloire  du  Seigneur  était  visiblement  sur  l'arche  ; que  Dieu 
marchait  avec  Josué  et  quarante  mille  hommes  choisis  ; et 
que  les  habilanli  durent  être  ronilernès  d'un  miracle  dont 
ili  n’avaient  point  d'idcr. 


JüSÜÉ. 


SOU 

lieu  , l'éleTaiit  comme  une  munUgiie  ; el  les  eaus  ^ 
d’en  bas  s’écouterent  dans  la  mer  du  désert  qui 
s'appelle  aujourd'hui  la  mer  Morte  ; et  le  peuple 
s'avançait  toujours  contre  Jéricho,  et  tout  le  peu- 
ple passait  par  le  lit  du  fleuve  à sec. 

( Cbap.  V,  V.  I . ) Tous  les  rois  des  Amorrhéeus 
qui  babiiaient  la  rive  occidentale  du  Jourdain,  cl 
tous  les  rois  cananéens  qui  possédaient  les  rivages 
de  la  grande  mer  ( Méditerranée  ) , ayant  appris 
que  le  Seigneur  avait  séché  le  Jourdain , eurent 
le  ceeur  dissous , tant  ils  craignaient  l'invasion 
des  Bis  d’Israël... 

Or  le  Seigneur  dit  à Josué  (cbap.  v,  v.  2): 
Fais-toi  des  couteaui  de  pierre  , et  circoncis  en- 
core les  enfants  d'Israël  '.  Josué  Ht  comme  le  Sei- 
gneur iui  commanda , el  circoncit  tous  les  enfants 
d'Israël  sur  la  colline  des  prépuces...  ; carie  peu- 
ple né  dans  le  désert , pendaut  quarante  années 
do  marche  dans  ces  vastes  solitudes , n'avait  point 
été  circoncis...  et  ils  furent  circoncis  par  Josué, 
parce  qu'ils  avaient  encore  leur  prépuce , et  ils 
riemeurèrent  au  même  lieu  jusqu’à  cequ’ils  fussent 
guéris...  Alors  le  Seigneur  dit  à Josué  : Aujour- 
d'hui j'ai  ôté  l’opprobre  do  l'Égypte  de  sur  vous 

Et  ils  Ureiit  la  pique  lu  qualoriiéme  jour  du 
mois  dans  la  plainedo  Jéricho...,  et  apres  qu’ils 
eurent  mangé  des  fruits  de  la  terre,  la  manne 
cessa". 

• Poltqae  Dlea  St  circoncire  loai  ton  peuple  apres  avoir 
passé  le  Joordaln , il  y »ut  dooe  sis  cpiit  un  mille  rotnbau 
unu  circoncis  ces  joari«là  ; et  si  chacun  eut  deoi  enfants  , 
eela  fit  dlx-hnit  cent  trois  mille  prépuces  coupés  .qui  furent 
nls  en  on  tas  dans  la  colline  appelée  des  prcpoces*  Mais 
comment  tous  les  géants  de  Canaan . et  tous  les  peuples  de 
BIbhM , de  Bêryte , de  8idon  , de  Tyr  . ne  profltérent-lls  pas 
de  ce  moment  favorable  pour  égorger  tous  ces  agresseurs 
affaiblis  par  cette  plaie,  comme  les  pairiarcbes  Skméon  et 
Lévi  avaient  seuls  égorgé  tous  les  Sicbé'mites,  après  les 
avoir  engagés  à se  circoncire?  comment  Jonue  fui>it  asses 
imprudent  poor  stposer  son  armée , Incapable  d’agir . à la 
vengeance  de  tous  ces  géants  el  de  tous  ces  rois?  C'est  une 
réfleiion  do  comte  de  Boulainvllliers.  Oialt.  dit-U,  une 
très  grande  imprudence;  il  fallait  attendre  qu'on  eût  pris 
iérirho.  Que  diralt>oi!i  aujourd'hui  d'un  général  d’année 
qui  ferait  prendre  médecine  è tous  ses  soldats  devant  ren> 
nemi  ? 

Noua  lui  disons  que  Josué  ne  fetail  pas  Ia  gnerre  selon  les 
règles  de  la  prudence  humaine,  mais  selon  les  ordres  de 
Dieu.  Et  d'ailleurs  tou*  les  géants  et  tous  les  rois  pou- 
vaient très  bien  ignorer  ce  qu’on  fesait  darts  le  camp  des  Is- 
raélites. 

b Quelque  peine  que  les  commentateurs  aient  prise  pour 
etpiiquer  Comment  les  prépuces  entiers  des  Hébreux  en  Pa- 
lestine étalent  l'opprobre  de  • nous  avouons  qu’lis 

n’ont  pas  réussi.  Les  Égyptiens  n'étatont  pas  tous  circoiids  ; 
H n’y  avait  que  les  prêtres  et  les  Inities  aux  mystères  qui 
eussent  cette  marque  sacrée,  pour  les  distinguer  des  autres 
hommes  : mais  Dieu  voulut  que  tout  son  peuple  eut  celle 
même  marque,  parce  que  tout  son  peuple  était  saint,  et 
que  le  moindre  Juif  était  plut  sacré  que  le  grand-prélre  do 
l'Égypte. 

* Qaelques  rommentalenrs  reclterchent  comment  le  petit 
pays  de  Jéricho , qui  ne  produit  que  quelques  plantes  odo- 
riférantes , et  qui  alors  travail  qu'un  petit  nombre  de  pal- 
miers et  d'oliviers , put  tuflire  à nourrir  une  muliituüe  af- 
famée qui  n'Avalt  raani^c  que  de  la  iiianiir  itcndanl  si 


Dr  Josi.é , étant  dans  un  champ  de  Jéricho,  \ il 
un  homiue  debout  devant  lui  Icoanl  à la  luaiii 
une  épée  iiuo.  Il  lui  dit  : Es-tu  des  uAtres,  ou  uii 
ennemi?  Lequel  répondit  : Mon  ; mais  je  suis  le 
prince  de  l'armée  du  Seigneur,  et  j’arrive  ; et 
Josué  tomba  prosterné  en  terre,  et  l'adorant  il 
dit  : Que  veut  mon  Seigneur  de  son  scrvileur? 
üle  tes  souliers  de  tes  pieds , dit-il,  parce  que  le 
lien  où  lu  es  est  saint  ; et  Josué  ùta  ses  souliers*. 

(Cbap.  VI,  V.  2.)  Et  le  Seigneur  dit  ’a  Josué  : 
Je  l’ai  donné  Jéricho , el  son  roi , et  tous  les 
hommes  forts.  Que  toute  l’armée  hébraïque  fasse 
le  tour  de  la  ville  peudaiU  six  jours.  Qu'au 
septième  jour  les  prêtres  prennent  sept  cornets  ; 
qu’ils  marchent  devant  l'arche  du  pacte  sept  fois 
autour  de  la  ville,  et  que  les  prêtres  souuent  du 
cornet  ; el  lorsque  les  cornels  sonneront  le  son  le 
plus  long  et  le  plus  court , que  tout  le  peuple  jette 
un  grand  cri,  et  alors  les  murs  de  la  ville  tombe- 
ront jusqu'aux  fondements''. 

...  Et  pendant  que  les  prêtres  sonnaient  du 
cornet  au  septième  jour,  Josué  dit  à tout  Israël  : 
Criez,  car  le  Seigneur  vous  a donné  la  ville  ; que 
celte  ville  soit  dévouée  eu  anathème.  Me  sauves 
que  la  prostituée  Rahab  avec  tous  ceux  qui  seront 
dans  sa  maison  ; que  tout  ce  qui  sera  d'or,  d’ar- 
gent, d'airain  et  de  fer,  soit  consacré  au  Seigneur, 
et  mis  dans  ses  trésors. . . Ils  prirent  ainsi  la  ville , 
et  ils  incrcut  tout  ce  qui  était  en  Jéricho , hom- 
mes, femmes,  enfants,  vicillsrds,  bœufs,  brebis, 
et  lues;  ils  les  frapitérent  par  la  Iwuche  du 

ioRg-tempi.  On  fait  monter  celle  multitude  à plus  de  qua- 
tre millions  de  personnes,  si  l'on  compte  vieillards,  enfants 
el  femmes.  Mais  U n'etait  pas  plusdiflicile  a Dieu  de  nourrir 
•on  peuple  avec  quelques  dattes  qu'avec  de  la  oianne. 

« Les  critiques  demandent  pourquoi  ce  prince  de  la  milioe 
céleste  ? à quoi  bon  cette  apparition  , lorsque  Dieu  était  con- 
lioucllement  avec  Josué  comme  avec  Uosé?  Celte  appari- 
tion leur  parait  iimUlo.  Mais  apparvromeot  ce  prince  de  U 
milice  céleste  éuil  Dieu  même,  qui  voulait  donner  des 
marques  évidentes  de  sa  protection  sous  une  autre  lorme. 
L'ordre  d’ôter  ses  souliers  est  conforme  a l'ordre  de  Dieu 
quand  il  appanii  à Muse  dans  le  buisson  ardent.  Ce  fut  tou- 
jours une  grande  irrèvéreoce  de  paraître  devant  Dieu  avec 
des  souliers. 

Il  Plus  d'un  savant  perslsieà  croire  qu'il  n'y  avait  aucune 
I ville  fermée  de  murailles  dans  ces  quartiers.  Ils  se  fondent 
! sur  ce  que  Jérusalem  elle-même , qui  devint  dans  la  suite  la 
capitale  des  Juifs  , n'élait  pas  une  ville.  Ils  prétendent  que 
les  villes  étaient  vers  la  ruer , comme  Tyr , Sidoo , Béryie , 
Biblus , Tilles  très  aiirlennes.  Calmcl  compte  pour  des  villes 
1rs  deux  méchants  villages  de  Oelhhoron  , parce  que  saint 
JérOme  en  parle.  Qlmet  ne  songe  pas  qu’ua  vilisge  pinivalt 
être  devenu  une  ville  au  bout  de  deux  mille  ans.  11  n'y  avait 
(tas  une  seule  ville  murée  du  temps  de  Charlemagne  au-delà 
du  Rhin.  Jéricho  pouvait  n'étre  qu'un  bourg  eolouré  do 
palissades  ; et  cela  suflit  pour  le  miracle. 

Il  est  raconté  dans  une  chronique  Mroaritaine  que  Josué 
étant  attaqué  par  quarante-cinq  roisd'Uriem,  et  se  trouvant 
enfermé  enlr^  sept  murailles  de  fer  par  une  magieteiiiie , 
mère  d'un  de  ces  rois,  il  fut  délivré  par  Phinèes , fille  d'Aa- 
ron  , qui  sonna  Sé*pt  fois  de  son  cornet.  On  a fort  agiié  la 
question  si  le  récit  de  Josuc  était  antérieur  au  récit  samari- 
tain. L'un  et  l'autre  sont  merveillcui , mats  il  faut  doniiur 
’ la  préfETcnee  au  livre  de  Josué. 


JOSÜÈ. 


glaive..,,  i apièe  cela  ils  brùlèienl  la  ville  cl  tout 
ce  qui  élail  dedans.  Or  Josué  sauva  Rabab  la 
l>rostiiuée,  et  la  maison  de  son  père  avec  tout  ce 
qu'il  avait,  et  ils  ont  habité  au  milieu  d'Israèl 
/uiqit’à  aujounl' kni‘. 

Alors  Josué  dit  : Maudit  soit  devant  le  Seigneur 
celui  qui  relèvera  et  rebitira  Jéricho...  s. 

(Cbap.  vil,  V.  J.)  Or  les  enfants  d'Israil  pré- 
variquèrent  contre  l’anathème , et  ils  prirent  du 
réservé  par  l'anathème;  car  Acban,  fils  de  Charmi, 
déroba  quelque  chose  de  l'anathème , et  Dieu  fut 
en  colère  contre  les  enfants  d'Israèl  ; et  comme 
Josué  envoya  de  Jéricho  contre  liai  près  de  Bé- 
Ihel , il  dit  : Il  suffit  qu'on  envoie  deux  ou  trois 
mille  hommes  contre  Uai.  Trois  mille  guerriers 
allèrent  donc  ; mais  ils  s'enfuirent,  et  ils  furent 
poursuivis  par  les  hommes  de  Ual  qui  les  tuèrent 
comme  ils  fuyaient;  et  les  Juifs  furent  saisis  de 
crainte,  et  leur  cœur  se  fondit  comme  de  l'eau  ; 
et  Dieu  dit  à Josué  : Israèl  a péché,  il  a prévari- 
qué  contre  mon  pacte , ils  ont  dérobé  de  l'ana- 
Ibème,  ils  ont  volé,  et  ils  ont  menti;  vous  ne 
pouvez  tenir  contre  vos  ennemis  jusqu'à  ce  que 
celui  qui  s'est  souillé  de  ce  crime  soit  exterminé. 

Josué  se  levant  donc  (cbap.  vu,  v.  -16)  de 
grand  malin , fil  venir  tontes  les  tribus  d'Israèl , 

« C*Mt  «T«e  doalrar  qae  noat  rapportonâ,  ter  cet 
Muent,  le*  réOeitoni  do  lord  Belinf^roke,  lesqaelle* 
M.  Mallet  ût  Imprimer  aprt*  la  mort  de  ce  lord . 

• poulble  qae  Dlea , le  père  de  toi*  le*  hommes , 
« ait  eondoU  iel>méme  an  harbareèqol  lerannibate  le  plos 
« féroce  noToudraitpat  rraneroblerT  Grand  Dieu  ! venir  d’un 
« déaert  Inconnu  pour  maiaaerer  tonte  une  ville  Inconnue! 
m ép)Tffir  les  femmcsel  les  enfants  centre  toutes  les  lois  de  la 

• nature!  éqorqer  tous  lesanimaox  ! brûler  les  maisons  et  les 

■ meables  contre  toutes  les  lois  du  bon  sens,  dans  le  temps 
« qn’on  n*a  ni  msisons  ni  meubica  ' ne  pardonner  qn'i  une  vile 
« putain  digne  du  dernier  supplice  I SI  ce  conte  n'était  pas  le 

■ plus  absurde  de  tous,  il  serait  le  plus  sbominable.  Il  n’y  a 

• qu’on  voleor  Ivreqal  puisse  ravolrécrit,et  an  Imbécile  ivre 

■ qal  poisse  le  croire,  tl’est  offenser  Dlea  et  les  hoTnine«,que 
« de  refoter  eèrieusemeat  ce  misérable  tissa  de  fables  dans 

• lesquelle*  Il  n’y  a pa*  un  mot  qui  ne  soit  o«  le  comble  du 
« ridicole , ou  celui  de  rborreur.  » 

Milord  était  bien  échauffé  quand  il  écrivit  ce  morceau 
violent.  On  doit  plos  de  reapect  a un  livre  sacré.  Il  fjoole 
que  ces  mots, >iuqu*a  amjourd'ktü , montrent  que  ce  livre 
n’est  pas  de  Josué.  Mais  quel  que  soit  son  aolear , U est  dan* 
le  Canon  des  Jolfa  , Il  est  adopté  par  toutes  les  ÉKlises  chrè* 
tienne*.  Nous  savons  bien  que  les  rhrueurs  de  Josué  révoN 
tenl  1a  bibiesse  humaine  : qu'il  serait  affreux  de  les  imiier , 
soit  que  Ica  habitations  qu’il  détruisit , et  qui  Dagèrenl  dans 
le  sang,  faasenl  des  villes  ou  des  villages.  Nous  ne  nions  pas 
que  si  un  peuple  étranger  venait  noua  traiter  ainsi , cela  ne 
parût  exécrable  à toute  l'Europe.  Mais  n’esl-ce  pas  précisé^ 
ment  la  manière  dont  on  en  usa  envers  les  Américains  au 
eommeneemeot  de  notre  seixiéroe  siècle?  Josué  ful*il  plus 
cruel  que  tes  dévastateurs  du  Mexique  et  du  Pérou  ? Et  si 
l’histoire  des  barbaries  européanes  est  vraie , pourquoi  celle 
des  cruautés  de  Josué  ne  lo  serait-elle  pas  f Tout  ce  qu’on 
peut  dire,  c'est  que  Dieu  commanda  et  opéra  lui-méme  la 
ruine  de  Oinaan , et  qu’il  D’ordonna  pas  la  ruine  de  l’Amé- 
rique. 

h La  sentence  contre  JéricJio  ne  fut  pas  exécutée.  Jéricho 
existait  sous  David  et  du  temps  des  Humains , et  existe  en- 
core telqu'tl  fut  toujours,  c'rst-a-dire  un  petit  hameau  étix 
lieues  de  Jérusalem. 


el  ie  sort  tomba  sur  la  tribu  Je  JuJa , puis  sur  la 
ramilie  Je  Zaré. puis  sur  Acban , fils  de  Charmi, 
fils  do  Zabdi,  fils  de  Zaré...  ; et  Achaa  répondit  : 
Il  est  vrai , j'ai  péché  contre  le  Dieu  d’Israèl  ; et 
ayant  tu  parmi  les  dépouilles  un  manteau  d'écar- 
late fort  bon,  deuK  cents  sicles  d'argent,  et  une 
règle  d'or  de  cinquante  sicles , je  les  pris  et  je  les 
cachai  dans  ma  tente.,..  ; et  Josué  lui  dit  : Puis- 
que tu  nous  as  troublés,  que  Dieu  te  trouble  en 
ce  jour  ; el  tout  Israël  le  lapida , cl  tout  ce  qo'D 
possédait  fut  brûlé  par  le  feu  *. 

(Cbap.  VIII,  V.  5.)  Josué  se  leva  donc,  el  toute 
l'armée  a?cc  lui , pour  marcher  contre  Ha!,  et  on 
choisit  trente  mille  hommes  des  plus  vaillants... 
Josué  brûla  la  ville,  et  y fit  pendre  h une  potence 
le  roi  qui  avait  été  tué  ; puis  on  jeta  son  corps  'a 
l’entrée  de  la  ville , et  on  mit  dessus  un  grand  tas 
de  pierres,  qui  y est  encore  aujourd'hui  b. 

(Chap.  X,  v.  J.)  Adonisédre,  rot  de  Jérusalem, 
ayant  appris  ce  que  Josué  avait  fait  dans  Haï  cl 

• M.  Boulanger  l'exprlme  ncore  plus  violemment,  *’ll  e«l 
poirible , que  le  lord  Bolingbrohe  *ur  ce*  morceaux  de  rbt*« 
toirode  Joiué.  « Non  seulemenl  on  noua  représente  Josué 

• coromeuB capitaine  de  voleurs  arabes,  qui  vient  tout  rava- 
«ger  et  tout  metlrea  sang  dans  un  pays  qu’il  ne  conniil  pas; 
« mai*  ayant,  dil-on , six  cent  milie  hommes  de  troupes  ré- 
«glèes,U  trouve  le  secret  d'élre  battu  par  deux  ou  trois  cents 
« paysans  a l’attaque  d’on  village.Ei  pour  achever  de  peindre 
« ce  général  d’armro , on  en  fait  on  sorcier  qel  devine  qu'oft 
«a  été  battu  parce  qu'un  de  ses  soUiaU  a pris  pour  lui  préoé* 
«demment  une  part  du  butin,  et  sVvt  approprié  un  bon  man- 
« leau  rouge  et  un  bijou  d’or.  Un  *e  sert , pour  découvrir  le 

■ coupahle  ■ d’un  sortilège  dont  le*  petits  enfants  se  moque- 
« raient  aujourd'hui  ; c'est  de  tirer  la  vérité  aux  dés , tu  é 
« U courte  paille,  ou  à quelque  autru  Jeu  semblable.  Acltau 

• n'est  pas  heureux  a ce  Jeu.  On  le  brûle  vif,  lui , ses  (il*,  ses 
« iilles , ses  bœufs , ses  ânes , ses  brebis  ; et  on  brûle  eocor* 

■ le  manteau  d’ecarlale,  el  le  bijou  d'or  que  l’on  cherchait.  SI 
« Cartouche,  continue  U.  Boulanger,  avait  tiil  un  pareil  tour, 

• madame  Oudol  l'aurait  imprimé  dans  sa  Bibliothèque  bUtte. 

• Ntis  liisioires  de  voleurs  et  de  sorcier*  n'ont  rien  de  suas- 
« blabie.  • 

Ce  discours  blasphéraatoire , cet  dérliioni  de  M.  Boulan- 
grr*,  pourraient  faire  quelque  Impression  s1l  l'agissait 
d’une  histoire  ordinaire  arrivée  et  écrite  de  nos  Jours . mais 
ne  peuvent  rien  contre  un  livre  sacré  miraculeusement  écrit 
et  miraculeusement  conservé  pendant  tant  de  siècles.  Dieu 
était  le  maître  d'exterminer  le*  Cananéens,  qui  étaient  di 
grands  pécheurs.  Il  n'appartcnalt  qu'i  lui  de  choisir  la  ma- 
nière du  t'Iiilimeol-  Il  voulut  que  tout  le  butin  fût  également 
partagé  entre  le*  enfanta  d’Israèl  exécuteurs  de  m*  ven- 
geances. Il  se  servit  toujours  de  la  vule  du  sort  dans  l’ancien 
et  le  nouveau  Tetlament , parce  qu’il  rst  ie  maître  du  sort 
La  place  de  Judas  même,  de  ee  Judas  qui  fut  cause  de  la 
mort  de  notre  Seli?neur,  a été  Urée  au  lort.  Voila  pourquoi 
saint  Augustin  a toujours  distingué  la  cité  de  Dieu  de  la  cité 
mondaine.  Dana  la  cité  mondaine  tout  etteonformea  nom 
faible  raison , à nos  faux  préjugés  : dans  la  cité  de  Dieu  tout 
est  contraire  à nos  préjugés  el  à notre  raison. 

b Ces  mol* , « un  grand  las  de  pierres  qui  y est  Cncora 
« aujourd’hui , ■ semblent  indiquer  que  ee  livre  de  Josué  ii’est 
pas  écrit  par  les  contemporains.  Mais  en  quelque  temps  quil 
ait  été  fait , Il  esl  sûr  qu1l  a été  inspiré.  Jamais  un  homme 
abandonné  à lui-même  c’aurait  osé  écrire  de  pareilles  eboaea. 

* Voilalrv  uTill  blvo . en  I7TS,  lariqu*ll  publia  en  remmcutalm, 
que  auut.xnscr  n'Malt  pas  i'aulrur  du  CAriaiimSiflM  déiailé.  d'va 
r*i  lire  w pa»*xr 
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dans  Jéricho , envoya  vers  le  roi  d'Hébron,  vers 
rbarain,  roi  de  Jérimolh,  etc...  * . 

Josué  tomba  donc  tout  d'un  coup  sur  eus  tous, 
et  le  Seigneur  les  épouvanta  , et  il  en  Gt  un  grand 
carnage  près  de  Gabaon.  Josué  les  poursuivit  par 
la  voie  de  Betbborou  , et  les  tailla  tous  en  pièces  ; 
et  lorsque  les  fuyards  furent  dans  la  descente  de 
Betbhoron , le  Seigneur  flt  pleuvoir  du  haut  du 
ciel  sur  eux  de  grosses  pierres , et  en  tua  beau- 
coup plus  que  le  glaive  d'Israèl  n'en  avait  mis  b 
mort...^.  Alors  Josué  parla  au  Seigneur  le  jour 
auquel  il  avait  livré  les  Amorrhéens  entre  ses 
mains,  en  présence  des  enfants  d'Israèl,  et  il  dit 
en  leur  présence  : Soleil , arrête-toi  vis-à-vis  de 
Gabaon  ; lune , n'avance  pas  contre  la  vallée 
d'Aialott  ; et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  jusqu'à 
ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis... 
Cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le  livre  des  Justes?  Le 
soleil  s'arrêta  donc  au  milieu  du  ciel,  et  ne  se 
coueba  point  l'espace  d'un  Jnur°. 

• Les  crlUaoes  disent  qu'il  n'y  avait  point  de  roi  de  Jdm- 
salem  aJora.  Ils  prdtendent  même  qne  le  mot  de  Jdrusalem 
éull  loeonitii-  Oiait  uo  TllU«e  dea  Jéboidena,  qai  looehs 
aa  grand  déterl  de  l’Arabie  Pétrée , an  liea  fort  propre  à 
bitir  une  forteresse  car  le  pasMire  des  Arabes.  Ce  sont  trois 
montagnes  dans  on  pays  aride.  Noos  disons , avec  les  coœ- 
menlalears  les  plus  approuvés,  que  Josué  n'ècrivU  point 
cette  histoire.  Les  batnarilains  ont  un  livre  de  Josué  très 
dlfféretii  de  celul-ct.  Il  y en  a un  exemplaire  dans  la  blbllo- 
tbèqae  de  Leyde  ; mais  nous  ne  rcconnaliaons  que  relui  qui 
est  admis  dans  le  Canon.  Ou  Indubitablement  le  senl  sacré 
et  le  seul  inspire. 

b Toute  l'antiquite  a parié  de  piolet  de  pierres.  La  première 
est  celle  que  Jupiter  envoya  au  accours  d'Hercole  contre  les 
flls  de  Neptune.  Üom  Calmrt  assure  «que  c’est  on  fait  coi>- 
« sunt  qu'on  a vu  autrefois  de  fort  grosses  pierres  s’enflam* 
« mer  en  l’air  et  retomber  sur  U terre , et  qu'on  ne  pent 
« raisonnablement  révoquer  en  doute  le  prodige  raconté  par 
m Josué.  » 

On  remarque  seulement  ici  que  eee  pierres  étant  fort 
grosses  P durent  écraser  tous  les  Amorrbéent  qui  étaient 
poursolvls  par  l'armée  de  Josué , et  qn'll  est  difQcIle  qu'il 
en  soit  resté  on  moI  en  vie.  C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs 
savants  sont  étonnés  que  Josué  ait  encore  eu  recours  an 
grand  miracle  d’arrêter  le  soleil  et  la  lune. 

f Grotius  prétend  que  le  texte  ne  signibe  pas  que  le  soleil 
et  ia  lune  s'arrêtèrent,  mais  que  Dieu  donna  le  temps  à Jo> 
sué  de  tuer  tout  oe  qui  pouvait  rester  d'ennemis  avant  que 
le  soleil  et  la  lune  se  couchassent.  Leclerc  décide  nettement 
que  le  soleil  ne  s'arrêta  pas , mais  parut  s'arrêter.  Mais  tous 
les  antres  commentaleors,  parmi  lesquels  nous  ne  comp* 
tons  point  Spinosa , qai  ne  doit  pas  être  compté , convien* 
nenl  que  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  en  plein  midi.  On 
aurait  eu  le  temps  de  tuer  tous  les  fuyards  depuis  midi  Jus- 
qu'au soir,  supposé  que  1a  pluie  de  pierres  en  eût  épargné 
quelques  uns  ; mais  il  se  peut  aussi  qu'il  y en  eût  qui  cou- 
rurent si  vUe , qu'il  fallût  bull  à neuf  bcurcs  pour  les  attra- 
per et  les  tuer  tous. 

Les  profanes  remarquent  que  Bacchus  avait  déjà  fait  arrê- 
ter le  soleil  et  la  lune,  et  que  le  soleil  recula  d'horreur  à la 
vne  du  feaüD  d'Atree  et  de  Thyeste.  Sur  quoi  M.  Boulanger 
ose  dire  « que  si  le  miracle  de  Josué  était  vrai , c’evi  que  le 
«soleil  se  serait  arrêté  d’horreur  en  voyant  uo  brigand  si  bar- 
« barc  qui  égorgeait  les  femmes,  les  enfants,  et  les  rois , et  les 
«baufs,et  les  moulons,  et  les  ânes, et  qui  ne  voulait  pas 
• qu'un  seul  animal  vivant,  soit  roi,  soit  brebis,  échappât  a 
« son  inconcevable  cruauté.  ■ 

Les  physicleni  ont  quelque  peine  à expliquer  comment  le 
eelsll , qui  ne  marche  pas,  arrêta  sa  course;  ot  comment 
Mite  Journée,  qui  fut  le  double  dr*  autres  journées,  put 


Jamais  jour,  ni  devant  ni  après , ne  fut  si  long 
qne  celui-là...  Les  cinq  rois  s'étant  sauvés  dans 
une  caverne  de  la  ville  de  klacéda...  Josué  les 
Ut  amener  en  sa  présence,  et  dit  aux  principaux 
ofQriers  de  son  armée  : Mettex  le  pied  dessus  le 
cou  do  ces  rnis  | ch.  x,  v.  24  ) ; et  tandis  qu'ils 
leur  mettaient  le  pied  sur  la  gorge , Josué  leur 
dit  : N'ayex  point  peur,  confortex-vous , soyei 
robustes  ; car  c'est  ainsi  que  Dien  traitera  ceux 
qui  combattront  contre  nous.  Après  cela , Josué 
frappa  ces  rois  et  les  tua,  et  les  Bt  ensuite  atta- 
cher à cinq  potences  *. 

Josné  ravagea  donc  tout  le  pays  des  moulagncs 
et  du  midi , toute  la  plaine , et  il  tua  tous  les 
rois  et  les  Qt  tous  pendre.  Il  tua  tout  ce  qui  avait 
vie,  comme  le  Seigneur  le  lui  avait  commandé. 

( Chap.  XI.)  Il  poursuivit  tous  les  rois  qui  res- 
taient, et  il  tna  tout  sans  en  rien  laisser  échapper, 
et  il  coupa  les  jarrets  à leurs  clicvanx  ; il  brûla 
leurs  chariots,  et  il  prit  Asor  et  en  tua  le  roi , et 
il  égorgea  tous  les  habitants  d'Asor  et  toutes  les 
bêtes,  et  réduisit  le  tout  en  cendres.... 

i'«ccord«r  avec  te  mouvemeol  de«  planélei  et  la  régularité 
da  ecilpeei.  L«  R.  P.  dom  Calmel  dit  ■ qu’il  ne  fallait  que 
« faire  aller  d'une  vlteaie  égale,  par-deMut  et  par-deoaou» 
m ta  terre,  la  matière  eéleaie  qui  la  frotte  par  la,  en  l'avan- 
« cani  d'an  côté  et  la  retardant  de  l'autre , le  tournoiement 

• âe  la  terre  aur  ion  centre  ne  venant  qne  de  i'inégallie  de  co 

• frottement  > Cette  réponie  ingénteaie.UTanle  ei  nette,  ne 
réikOQt  pas  entièrement  la  question. 

Nous  lera-l  ll  permis,  à propos  deoe  grand  miracle,  do 
raconter  ee  qui  arriva  à un  disciple  de  Galilée , traduit  de- 
vant rtnqulaiUoD  pour  avoir  soutenu  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil  ? On  lui  lisait  sa  sentence  ; elle  disait 
qo'll  avau  blasphémé , attendu  que  Josué  avait  arrête  le  so- 
leil dans  u course.  «Eh,  messeJgneurs,  leur  dit-il,  c'est 
« aussi  depuis  ce  temps-là  que  le  soiril  ne  marche  plus  « 

A l'égard  du  livre  des  Jusies  , qui  est  cité  comme  garant 
de  la  vérité  de  celte  histoire  , le  lord  Bolirkgbroke  insiste 
beaucoup  sur  ce  livre,  qui  dans  les  Sié/es  protestantes  est 
appelé  le  livre  du  Drotlurier.  Cela  démontré,  dit-il , que 
c'est  du  livre  du  Droiturier  qoe  l'histoire  de  Jo«ué  est  prise- 
Nais  ee  même  livre  do  />rotlBrjrr  est  cité  dans  le  second 
livre  des  Chroniqtiej  des  rois.  Or , comment  le  mêioe  livre 
pfut-ll  avoir  été  écrit  du  temps  des  rois  et  avant  Josué? 
Cette  difilcoité  est  grande.  Dom  Calmel  y répond  en  disant 
« que  cc  livre  est  entièrement  perdu.  « 

• Leclerc  et  quelques  théologiens  de  Hollande  d’odI  pas 
ici  tout  à fait  le  même  emportement  qoe  BoUngbroke  et 
Boulanger  à propos  de  ces  cinq  rois , sur  le  cou  desquels  les 
princes  de  l'armée  juive  mettent  le  pied  jusqu'à  ce  que  Jo~ 
sué  vienne  les  tuer  de  sang-froid.  Nous  avouerons  toujours 
que  tout  cela  n’est  pas  dans  nos  mtxurs,  que  nousfesons 
sojourd  hui  la  guerre  plus  généreusement:  mais  aussi  nous 
ne  la  fesoni  pas  par  ordre  exprès  du  Seigneur  ; et  M ne  nous 
a pas  commandé  cxpressémeDl , comme  à Josué,  de  tuer 
tous  les  rois  que  sa  providence  voulait  punir.  On  ne  fait  plus 
pendre  tous  les  rots  qui  ont  été  pria  à U guerre,  psreequ'il 
n'y  en  a plus  qui  prévarlquent  contre  le  Seliçneur  comme 
les  rois  du  Canaan  avalent  prévariqué.  L'objection  des  sa- 
vants qui  prouvent  qu’il  n'y  avait  aucun  roi  dans  co  pays , 
composé  seulement  de  quelques  villages  oé  un  peuple  Inno- 
cent cultivait  une  terre  sèche  et  Ingrate , portant  très  peu  de 
blé  et  hérissée  de  montagnes,  cette  objection  , dis-je,  est 
peu  de  chose;  car  soit  qu’on  appelât  les  principaux  de  ces 
villages  , rois  ou  maires , ou  syndics  , cela  revient  au  même; 
on  leur  mil  â tous  le  pied  sur  le  cou  , parce  qu'ils  avalent 
Irnis  prévariqué. 


JOSUÉ. 


Et  il  marcha  contre  les  géants  des  montagnes , 
et  les  tua  (cbap.  xi,  r.  21),  et  il  ne  laissa  aucun 
de  la  race  des  géants , excepté  dans  Gaia  , Gelb , 
et  Axot  *. 

Et  il  fit  pendre  ( cbap.  xii,  v.  24  ) en  tout  trente 
et  un  rois’’. 

(Cbap.  XV,  V.  45.)  Josué  bénit  Caleb,  et  lui 
donna  Hébron  on  possession  ; et  depuis  ce  temps, 
Hébron  a été  à Caleb , fils  de  Jépboiié.  Or  l'ancien 
nom  d'Hcbron  était  Cariath-Arbé , et  Adam , le 
plus  grand  des  géants  do  la  raee  des  géants , est 
enterré  dans  Hébron... 

Caleb  extermina  dans  la  ville  de  Cariatb-Arbé 
trois  fils  de  géants  ; et  de  ee  lieu  il  monta  à Dabir, 
qui  s’appelait  auparavant  Cariath-Sépher,  c’est- 
à-dire  la  ville  des  lettres,  la  ville  des  archives.. .s  ; 
et  Caleb  dit  : Je  donnerai  ma  fille  Axa  en  mariage 
à quiconque  prendra  la  ville  des  lettres  ; et  Otho- 

• Voici  encore  one  léftère  difflenlié.  Le  peuple  de  Dieu 
marche  contre  lee  Kéants , après  que  le  texte  a dit  qu’il  n'y 
trait  plus  de  iisèanis , et  lorsque  Caleb»  le  moment  d'après , 
■U  cliapitre  xir,  ra,  selon  le  texte»  conquérir  des  villes 
grandes  et  fortes  rempiles  de  géants,  au  pays  d'Hébron.  On 
peut  répondre  que  le  pays  d'Hébron  n'éta  t qu’à  quelque* 
lieues  de  Gaxa  et  d’Axot. 

b Trente  et  un  rots  de  pendus,  c'est  beaucoup  dans  un 
aussi  petit  pays  ; mais  remarquons  toujours  qu'on  ne  les  mit 
en  croix  qu'après  les  avoir  tués.  On  lenr  mettait  d'abord  le 
pied  sur  le  cou.  Et  nous  avons  déjà  observé  que  le  supplice 
d'attacher  à la  potence , ou  à la  croix  , des  hommes  en  vie, 
ne  fut  )amais  connu  des  Juifs  en  aucun  temps. 

c Plusieurs  savants  hommes  ont  douté  qu'Adam  fût  en» 
terré  dans  la  ville  du  géant  Arbé,  appelée  Carlalh>Arbé.  Les 
moines  portugaisqul  accompagnèrent  les  Albuquerques  après 
la  découverte  des  grandes  Indes , et  qui  entrèrent  dans  l'Ile 
de  Ceylan  » nommèrent  la  plus  grande  montagne  de  celte  Ile 
le  Pic  d’Adam.  Bnsuiie  Us  trouvèrent  l’empreinte  de  son 
pied  , et  Jugèrent  par  là  de  sa  taille,  qui  devait  être  d'une 
centaine  de  coudées.  Le  Pic  d'Adam  est  encore  marqué  sur 
DOS  caries  ; et  les  savants  moines  portugais  ont  cru  qu'Adam 
y était  enterré.  Les  Hollandais,  qui  dominent  dans  le  Ceylan, 
et  qui  recueillent  toute  la  cannelle,  doutent  qu'Adam  repose 
dans  eeUe  Ile.  Les  habitants  même  ne  savent  pas  que  nous 
donnons  le  nom  de  Pie  d'Adam  à leur  montagne»  et  ont  le 
malheur  d'ignorer  qu'il  y ait  jamais  eu  un  Adam.  La  c,en/$e 
M dit  point  qu'Adam  ait  été  un  géant  » ni  qu'il  soit  enterré 
à Hébron. 

d Les  Phéniciens  avalent , en  effet , quelques  villes  où  l'on 
gardait  les  archives  et  les  comptes  des  marchands.  On  sait 
qu’ils  avaient  inventé  l’alphabet , et  que  dans  leurs  voyages 
sur  mer  Us  communiquèrent  cet  alphabet  aux  Grecs.  Cariath- 
bèpher  est  entre  Hébron  et  la  mer  Mediterranée;  c’est  le 
commencement  de  la  Phénicie.  L'hisiorien  Josèphe  avoue 
que  les  Juifs  ne  possédèrent  Jamais  rien  sur  cette  cèle  Les 
Phtnlclens  en  furent  toujours  les  maîtres.  SAnchonlalhon  le 
Phénicien,  né  à Béryle»  avait  déjà  écrit  une  Cnsmognnie 
long'temps  avant  tes  époques  de  Mose  et  de  Jo.sué.  Car  Eu* 
sébe , qui  rapporte  un  grand  nombre  de  passages  de  celte 
Co$moi/onle , n’en  cite  aucun  concernant  les  HéNreux;  et 
s’il  y en  avait  eu , il  est  clair  qu’Eusébr  en  aurait  fait  men* 
lion  comme  d'un  témoignage  rendu  par  le  plus  ancien  de  nos 
auteurs  a la  vérité  des  livres  juifs  11  est  donc  certain  que 
Sauehoniathon  écrivit»  et  qu'il  ne  connut  point  ces  Hébreux 
qui  ne  vinrent  que  depuis  lui  s'établir  auprès  de  son  pays. 
Nous  pourrions  tirer  de  la  une  conséquence  » que  si  tes  l*hé- 
niciens  avaient  depuis  si  long-temps  des  villes  où  l'on  cul- 
tivait quelques  sciences,  les  Cananéens,  qui  demeuraient 
entre  la  mer  et  ie  Jourdain  . pouvaient  avoir  aussi  t|uolqm'.s 
villes  dont  U horde  des  Hébrvui  s'empara  , et  où  elle  coin- 
mil  plusieurs  cruautés. 
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niel , jeune  frère  de  Caleb,  la  prit , et  il  lui  donna 
sa  fille  Axa  pour  femme... 

Uais  les  enfants  de  Juda  (cbap.  xv,  t.  65)  ne 
purent  exterminer  les  Jèbusëens , habitants  de 
Jérusalem  ; ils  restèrent  ’a  Jérusalem,  et  ils  y 
sont  encore  aujourd’hui  avec  les  enfants  de 
Juda....". 

Et  Josué  parla  au  penpieassemhié  dans  Siebem, 
et  lui  dit...  Maintenant  (cbap.  xxiv,  t.  45),  s’il 
vous  semble  mal  de  servir  le  Seigneur  notre  Dieu, 
le  choix  vous  est  laissé.  Vous  pouvez  prendre  le 
parti  qu’il  vous  plaira,  et  voir  si  vous  aimez 
mieux  servir  les  dieux  qui  fureut  les  dieux  de 
vos  pères  dans  la  Mésopotamie,  on  les  dieux  des 
Amorrhéens  dont  vous  habitez  aujourd'hui  la 
terre.  Pour  moi  et  ma  maison , nous  servirons 
notre  Dieu...  Le  peuple  répondit  à Josué  ; Nous 
servirons  notre  Dieu , et  nous  obéirons  à scs  pré- 
ceptes >■. 

Josué  mourut  Agé  de  cent  dix  ans'.  (Cb.  xxiv, 
V.  29.) 

• Cette  déclaratioD  » que  Josué  ne  s'empara  Jamais  du  vil- 
lage de  Jérusalem , est  expresse.  Et  l'aveu»  quelnJebu- 
sécn.x , a qui  cfl  village  appartenait , c y sont  encore  aujour- 

■ d'huI  avec  les  enfants  de  Juda , ■ démontre  que  ee  livre  ne 
put  être  écrit  qu'après  que  David  eut  commencé  à faire  une 
ville  de  Jérusalem  , et  que  les  anciens  habitants  se  Joignirent 
aux  nouveaux  pour  peupler  la  ville.  Les  critiques  concluent 
de  tous  ces  aveux  sem^  dans  plusieurs  endrolis,  que  les 
Hébreux  étaient  une  horde  d'Arabes  Bédouins  qui  errèrent 
lonf:-iemps  entre  les  rochers  du  mont  Liban  et  les  déserts; 
qui  tantùl  subsistèrent  de  leur  brigandage  , et  tantôt  furent 
esclaves  ; et  qui  enfin  ayant  eu  des  rois  , conquirent  un  pe- 
tit pays  dont  ils  furent  chassés.  Voilà  lenr  histoire  selon 
le  monde.  Celle  selon  Dieu  est  différente.  Et  si  Dieu  la 
dicta , il  la  faut  adopter  malgré  toutes  les  répognanevs  de 
la  raison. 

b Celle  proposition  de  Josué,  de  choisir  mire  le  .seigneur 
Adonal  et  les  autres  dieux  que  leurs  pères  adorèrent  en  Mé- 
sopotamie , ferait  croire  qu'Abraham  , Isaac  et  Jacob  , leurs 
peres,  avalent  commence  par  avoir  on  autre  culte.  Et  en 
effet,  Tharé,  père  d'Abraham  , était  potier  d’idoles  ; et  Ja- 
cob épousa  deux  filles  idolâtres,  quoiqu'il  soit  dit  souvent 
que  le  même  Dieu  était  reconnu  vers  l'Euphrate  et  cher  lea 
enfants  de  Jacob.  Mais  ici,  comment  Josué  peul-il  laisser 
le  choix  au  peuple,  après  tant  de  miracles  ? Il  y aurait  donc 
eu  beaucoup  d’Ilébreux  qui  n'auraient  rien  vu  de  ces  mira- 
cles, ou  qui  n’y  auraient  ajouté  aucune  foi.  Il  se  peai  que 
ce  texte  signifie:  Vous  voyez  ce  que  Dieu  a fait  pour  vous, 
et  combien  11  serait  dangereux  d’en  adorer  on  autre. 

cToland  fait  le  railleur  sur  Mosé  et  sur  Josué.  Il  dit  que 
jamais  il  n’y  eut  de  vieillards  de  plus  mauvaise  humeur. 
L’un  fait  tuer  vingt-quatre  mille  des  siens»  sans  forme  de 
procès , pour  avoir  aimé  des  filles  madlaniies  , corn  pat  rimes 
de  sa  femme:  l'autre  fait  pendre  trente  et  un  rois  avec  les- 
quels Il  n'avait  rien  à deméler. 

Les  eommenlaleurs  recherchent  avec,  beaucoup  de  soin 
dans  quel  pays  te  réfugièrent  les  sujets  de  ces  prel«*ndus  rois. 
Cn  nommé  îierrartuB  les  transporte  en  Germanie,  où  Ht 
apportèrent  la  langue  allemande,  l’n  nommé  Homlus  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  se  soient  réfu;'léîi  en  Cappadnee.  Grotius 
trouve  très  vral*emblahte  qu’llsalléreni  d'abord  dans  les  Iles 
Canaries , et  de  là  en  Amérique.  Cltacun  donne  de  profondes 
raisons  de  son  système. 

Le  R.  I*.  dont  t.’almel  avoue  que  « l’opinion  qui  a le  plot 
m d'apparence  et  de  partisans  est  celle  qui  place  les  Cana- 

■ néens  en  Afrique.  * Il  elle  Procope , qui  a vu  dant  l'an- 
cienne ville  deTangltdent  grandes  colonne*  de  pierr»-  blanche 
avec  une  inscription  en  caractères  phénlrlens , que  per>onne 
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(Cbap.  I,  V.  4.)  Après  la  mort  de  Josué,  les 
eiifants  d Israil  consullèreut  le  Seii;neur,  disant  : 
Qui  montera  avec  nous  contre  les  Cananéens,  et 
sera  chef  de  guerre?  Le  Seigneur  dit  ; Ce  sera 
Juda  qui  montera  ; car  je  lui  ai  donné  cette  terre. 
Juda  monta  donc,  et  Dieu  lui  livra  le  Cananéen 
au  nombre  de  dix  mille  liomines*. 

Puis  Juda  et  Siméon  son  frère  rrncoiili  crent  le 
roi  Adonibézcc  dans  Béiec  ; ils  le  prirent  et  lui 
coupèrent  les  mains  et  les  pieds.  Alors  Adonibézcc 
dit  : J’ai  fait  couper  les  mains  et  les  pieds  à 
soixante  et  dix  rois  qui  mangeaient  sous  ma  labié 
les  restes  de  mon  dîner  ; Dieu  m'a  traité  comme 
j'ai  traité  tous  ces  rois 

Dieu  était  avec  Juda , et  il  se  rendit  maître  des 
montagnes;  mais  il  ne  put  vaincre  les  liabitanls 
des  vallées  (cbap.  i,  v.  19),  parce  qu'ils  avaient 
des  chariots  de  gnerre  armés  de  faux'. 

oe  pal  JaoMU  entendre , porUnl  eee  propret  moti  ; « Noat 
« toromet  eeax  qui  noue  tommeaenfula  devant  te  volrar  io- 
« tué  nis  de  Nun.  ■ 

81  nous  nout  en  tenoni  au  texte,  il  m dirtirile  que  Josud 
ait  laltté  B CM  peuplet  le  icmpt  el  la  (Bcililé  de  ji’mfuir, 
paitqu*ll  tuait  lout  tana  mîtéricorde , »elon  que  le  ttelKneur 
ravailordonnépoeitivemenl.  Malt  ce  qui  étonne  bien  davan- 
tage . e‘est  qu’aprèa  la  mort  de  Joxué  on  retrouve  c<«  mèmee 
Cananéen#  ritermine»  plut  put<>ianu  que  Jamais,  et  tenant 
leaJuifidan#  le  plux  rode  etclavâjte  pendant  ptua  de  cent 
anneea,  Jusqu'au  leuipt  de  8aùl  et  de  David. 

« Le  Icxtcur  peut  s’étonner , après  avoir  vu  Josué,  à la 
léle  de  six  cent  raille  combuUanis,  mrttre  à feu  et  ii  sang 
tout  le  pajs  de  Canaan,  de  voir  encore  cps  rnéutes  valn- 
qoeors  obligés  de  combattre  C4>ntrc  cci  mêmes  vaincutt.  La 
j^ponse  est  que  quelques  uns  avalent  écitappé,  puisqu'on 
voilà  déjà  dix  mille  que  Dieu  donne  à tuer  à Juda.  On  dis- 
pute si  c’est  à un  capitaine  nommé  Juda,  ou  à la  tribu  de 
ce  nom  : mais  , capitaine  ou  tribu , c'est  une  victoire  de  su- 
rérogation. 

b Le  lecteur  croirait  encore  peut-être  qu'il  sufOsait  de 
trente  el  un  roi»  pendus , mais  en  voilà  encore  soixante  et 
dix  non  moins  mal  traites  dans  un  pays  de  sept  à huit  lieues: 
car  II  parait,  par  les  autres  endroits  du  texte,  que  le  peuple 
juif  n’en  possédait  pas  alors  davantage.  Un  demande  com- 
ment le  roi  Adonibêrec,  dont  on  ignore  le  royaume,  pou- 
vait avoir  tous  sa  table  soixante  «1  dix  rois  qui  mangeaient 
sans  mains.  De  plus  II  fallait  que  cette  table  eût  au  moins 
six-vingts  pieds  de  long.  Enfin  les  critiques  liouvcnt  ici 
cent  el  un  rois  dans  un  pays  un  peu  serré.  Chaque  roi  ne 
pouvait  avoir  un  royaume  d’un  demi-quart  de  lieue.  Ce  sont 
des  u'itiques  frivoles , et  des  détails  qui  ne  touchent  point 
au  fond  des  choses , toujours  très  respectable. 

e Les  savanli  critiques  ont  élevé  une  grande  dispute  sur  ce 
fameux  passage.  La  plupart  ont  assuré  qu’il  e»l  impossible  de 
faire  mantruvrer  des  chariots  de  guerre  dans  ce  pays,  lout 
couvert  de  montagnes  et  de  cailloux. 

becondement,  ils  disent  que  le  pays  ne  nourrissait  point 
de  chevaux,  et  ils  en  apportent  pour  preuve  tous  lesen- 
droli#  de  l'Ecriture  où  11  est  raconte  que  la  plus  grande  ma- 
gnifleence  était  de  inotiler  sur  de  beaux  ânes.  El  Jusqu'au 
temps  des  rois  on  voit  que  SadI  courait  après  les  âneascs  de 
son  père  quand  il  fut  couronné. 

Troisièmement,  il  n'est  point  dit  que  cea  peuples , cachés 
dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  cavernes,  eussent  Jamais 
fait  la  guerre  à personne  avant  que  les  Israéliti'j  vinssent  ' 


(Cbtp.  III,  V.  5.)  Loenfaniz  d'Isreèlbabilèrenl 
donc  au  milieu  des  Cananéens , des  Élbéeiis , des 
Amorrbéens , des  Pbéreséens , des  Hévéens  , et 
des  Jébuséens.  Ils  épousèrent  leurs  filles , et  firent 
le  mal  aux  yeux  du  Seigneur,  et  ils  adorèrent 
Baal  et  Astarotb* . 

l.e  Seigneur  étant  donc  en  colère  contre  Israël, 
les  livra  entre  les  maina  de  Cbuian  Razarthafm  , 
roi  de  Mésopotamie,  dont  ils  furent  esclaves  pen- 
dant huit  ans^. 

mettre  tout  leur  paya  à feu  et  à sang  ; par  eoiuéquent  U#  ne 
pouvaient  avoir  des  chariot#  de  fer  armé#  en  guerre.  Ces 
chaiiois  ne  furent  Inventé#  que  dans  le#  grandes  plaines  qui 
sont  vers  l'Euphrale.  Ce  sont  iei  labyloniens  et  les  Persan! 
qui  mirent  cette  InvenUon  en  pratique  deaa  ou  iroi»  siecle# 
après  iovué 

Quatriéroeineol,  on  reproche  i l*aule«r  sacré  d’avoir  lait«e 
entendre  qae  le  Sdgneur  pouvait  beaucoup  sur  les  mon- 
lagnca,  maU  qu’il  ne  pouvait  rien  dans  les  vallées:  et  que 
les  Juifs  ne  regardaient  leur  dieu  que  comme  un  dieu  local, 
comme  le  dieu  d’un  certain  district , n’ayant  aucun  crédit  aur 
celui  de#  autres;  semblable  en  cela  à 1a  plupart  des  dieux 
des  autres  nallooa.  Hais  le  Dieu  dn  ciel  el  de  la  trnti  s’était 
choisi , sHon  tous  les  laterpréte# , un  peuple  particulier , et 
un  lieu  particulier  pour  y exercer  Jusilcc  et  miséricorde 

s Les  crillqm#  ne  comprennent  pas  comment,  tous  lea 
Cananéens  ayant  été  exterminé#  par  une  armée  de  six  cent 
rallie  Israélites,  et  tout  ayant  été  paaséau  fil  de  l’ep^  sans 
miséricorde,  les  Hébreux  cependant  épousèrent  leur#  fliini, 
et  donnèrent  les  leurs  aux  enfants  de  cet  peuples.  H.  Frérel 
Boolient  que  le  texte  est  corrompu.  Cette  contradiction , dll- 
II , est  trop  forte.  On  fait  dire  dans  le  livre  dra  Juges  tout 
le  contraire  de  ce  qu’on  a dit  dans  le  livre  de  Josué.  Le  livre 
des  Juges  m contredit  loi-méme;  H est  énoncé  • que  les 
m Jébuséens  demeurèrent  dans  léruulem  avec  Ictenfanls  de 
« Benjamin  , comme  lia  y eont  encore  aujourd’hui,  m Et  11  est 
dit  dans  Josué,  ■ que  les  enfants  de  Juda  ne  purent  exler- 
■ miner  les  habitants  de  Jérusalem  , et  que  le  Jrbuséen  y 
• habita  avec  les  enfants  de  Juda  Jusqu'à  aujourd'hui  » 
Cest  sur  quel  M.  l'abbé  de  Tlllsdet . et  surtout  M l'abbe  do 
Longorrue,  avaienj  proposé  de  remettredans  leur  ordre  tou# 
les  passages  de  l’Ecriture  qui  semblent  se  contredire,  et 
principalement  les  prrmim  chapitres  des  Juges  et  le#  der- 
niers cltapilres  de  Jo$ue.  Hais  il  n'y  avait  que  l’Egliae  seule, 
asi^bléc  en  concile,  qui  pùt  entreprendre  un  ouvrage  si 
hardi  et  si  pénible.  Il  eût  fallu  confronter  tous  les  exem- 
plaires des  Bibles,  toutes  tes  différenies  fautes  des  copistes, 
toutes  la.9  différentes  leçons.  Il  a paru  plut  prudent  de  laisser 
l'ivraie  avec  le  bon  grain,  que  de  s'exposer  a perdre  l’un  «i 
raulre  à la  fois.  Il  ue  reste  aux  fidèles  qu'à  se  défier  de  ce 
qui  e«t  Intelligible,  et  è ne  point  chercher  rexpUratlon  de 
ce  qui  est  trop  obKur.  Le  médecin  Astnic  lol-mèae  y a 
échoué. 

b Woolston  ose  déclarer  nettement  que  rhlsioire  des  Jugea 
est  fausse , ou  que  celle  de  Joiué  l'est  d'un  bout  à l'autre.  Il 
n'esi  pus  possible,  dli-il,  que  les  Julbi  aient  été  esclaves 
Immédiatement  après  avoir  détroit  tout  les  habitants  do 
Canaan  avec  une  armée  de  six  cent  mille  hommes.  Quel  est 
cvChuxan  Raiarihalm,  roi  de  Mésopotamie,  qui  vient  lout 
d'un  coup  mettre  à la  chaîne  tous  les  enfhnts  d'Israël?  Com- 
ment est-ll  xenu  de  si  loin,  lans  qu’on  dise  rien  de  sa  mar- 
che? Le  texte  dit  bien  , i la  vérité , que  c*Mt  un  chtüment 
du  Seigneur  pour  avoir  donné  leurs  filles  en  mariage  aux 
Cananéens , et  pour  en  avoir  reçu  des  filles  : mais  11  eut  trop 
aisé  de  dire  que  lorsqu’on  a été  vaincu  , c'est  parce  qu'on  a 
péché,  et  que  quand  on  a été  vainqueur,  c’est  parce  qu’on 
a éic  fidcle.  11  n’y  a aucune  nation  ni  aucune  tourgadede 
sauvages  qui  n'en  puisse  dire  aulant.  Il  sera  toujours  Impôt- 
sible  de  comprendre  comment  six  cent  roiiie  hommes  peu- 
vent avoir  élé  réduits  en  servitude  dans  le  même  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir  : de  même  quil  est  Impossible  qu'ils 
aient  exterqiiné  tous  ks  anciens  habiianis,  et  qu'ensuite  Us 
se  soient  alliés  avec  eux.  Cette  foule  de  coniradicUons  n'rst 
pas  soutenable.  Il  est  dil  qu’au  bout  de  huit  ans  d'cscla- 
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Leacofants  d'israèl  (cbap.  iii,  v.  H)  furent 
«selaves  (T^.glon  , roi  des  Moabiles , pendant  üii- 
buil  ans....  I.es  enfants  d’israèl  envoyèrent  mi 
jour  des  tributs  a églon,  roi  des  Muabites^  par 
Aod , tUs  de  Géra.  Aod  se  fit  on  poignard  k deux 
tranebauts,  ayant  au  milieu  une  poignée  de  la 
longueur  d'une  palme,  et  le  mil  sous  sa  tunique 
sur  sa  caisse  droite...  Et  il  dit  au  roi  dans  sa 
chambre  d'été  : J‘ai  un  root  a vous  dire  de  la 
part  de  Dieu.  Et  le  roi  se  leva  de  son  trdne,  et 
Aod  ayant  porté  sa  main  gauche  sur  son  poignard 
à son  cdtc  droit  (cliap.  m,  ▼.  21  ),  le  lui  enfonça 
dans  le  ventre  si  vigoureusement , que  le  manche 
suivit  le  fer  et  fut  recouvert  de  ta  graisse  d'églon, 
qui  était  fort  gras.  El  aussitôt  les  excréments 
du  roi,  qui  étaient  dans  son  ventre,  sorlircut 
j>ar  en  t>as*.... 

Aod  se  sauva  pendant  que  tout  le  monde  était 
troublé  , et  il  »>nna  do  la  trompette  sur  la  mon- 
tagiie  d'Epbralm.  Les  Israélistes  suivirent  Aod  : 
ils  se  saisirent  des  gués  du  Jourdain  par  oh  l'on 

raga  Ils  cbaaièrenl  et  loèmu  e«  Chtian  Raxarthalm.  roi  do 
S;rie  et  de  M^opoumie;  tnalt  on  ne  nous  inslroit  point 
d’une  guerre  qui  dut  Cire  considérable,  et  le  lecteur  reste 
dons  rincerlitude. 

Nous  avons  avooé,  dans  toutes  noa  remarqueo.  que  le  teito 
de  récriture  est  tr^s  dlfticlle  a enti-ndre.  Il  peut  y avoir  des 
transpositions  de  copistes;  et  une  seule  suffit  quelquefois 
pour  répandre  de  l'obscurité  dans  toute  Thisiolre.  Nous  re> 
disons  que  le  mieux  est  de  s’en  rapporter  aux  interprètes  ap- 
prouvés par  l’Eglise. 

a C*e«t  cette  aventare  si  célèbre  qui  aéié  tant  de  fols  citée 
cbex  plus  d'un  peuple  chrétien,  et  dont  on  a tant  abusé  pour 
exciter  les  fanatiques  au  parricide  et  à l'asMssinal  des  rois. 
On  sait  assex  que  du  temps  de  la  ligue  en  France  tes  prédl- 
ealeara  criaient  en  chaire;  m II  nous  faut  un  Aod.  tirand 
Dieu,  donnez-nous  on  Aod!  la  sainte  Eglise  n'aura-i>eUe 
jamais  un  Aod  ! ■ 

On  sait  comme  le  molné  lacqoes  Clément  futbéetlSA, 
comme  on  mit  son  portrait  sur  (’autri  .comme on  l'invoqua  ; 
et  on  en  aurait  fait  autant  de  Ravaillac,  si  Henri  iv  s'était 
trouvé  dans  les  mêmes  circonsunces  que  Henri  iii.  Les  Ro- 
mains ont  toujours  révéré  Scévola,  qui  voulut  assassiner 
leur  roi  Tarqufn.  Les  Aibénlens  dressèrent  des  statues  a Har- 
mndlus  et  a Ariitogiton  , assassins  des  enfants  de  Piilstrate. 
Henri  de  Transtamare  a été  loué  des  historiens  espagnols 
pour  avoir  assasalné  son  propre  frère  et  son  roi  légitimé  dés- 
arme dans  sa  tente.  Philippe  ii , roi  d’Espagne  . donna  la 
Dobirsse . non  seulement  do  mêle  en  m&ie  , mais  de  tille  en 
fille,  à la  fhmillede  Ballhaiar  Gérard,  assassin  de  Guillaume, 
prince  d'Orange. 

Millon  a bit  un  livre  entier  pour  justifier  l'assassinat  Ju- 
ridique du  roi  Charles  i ; et  dans  ce  livre  il  parcourt  tous  les 
meurtres  des  rois  rapportes  dans  l'histoire  sainte  et  dans 
tlihloiro  profane.  On  peut  regarder  ce  Hvre  comme  le  dic- 
tionnaire des  assassinats. 

Gordon,  dans  ses  notes  , est  pénétré  d’ofve  respoctueuae 
admiration  pour  rassa*sinat  de  Jales  César,  tué  en  plein  sé- 
nat par  vingt  pères  conscrits  qu’il  avait  comblés  de  biens  et 
d’honneurs.  Ceu  assassins  avaient  h*  même  prétexte  qu'Aod, 
la  liberté. 

Il  n'est  point  spécifié,  dans  la  sainta  Ecriture,  que  Dieu 
ait  ordonné  à coi  Aod  d'aller  onfbncer  son  poignard  dans  le 
ventre  de  son  rot  ; mais  Aod.  pour  rérnmpvnse , fut  juge  du 
peuple  de  Dieu.  Cet  exemple  ne  peut  tirer  a conséc|uence  : 
unjocement  particulier  4u  Seigneur  ne  peut  prévaloir  contre 
les  lois  du  genro  humain  émanées  de  Ditu  mémo  Aod  était 
inspiré  par  le  .Heign«nr,  et  le  moine  Jacques  Cléiarnt  ne  fut 
inspiré  que  par  la  rage  du  f.inalisme. 
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I passe  au  paya  (1rs  Moabites , et  ils  en  tuèrent  rii- 
Tiroudit  mille,  et  aucun  n'cchappa*. 

El  le  pays  fut  eu  repos  pendant  quatre-vingts 
ans...  Après  Aod  fut  Sangar,  qui  tua  six  cents 
Philistins  avec  un  soc  de  charrue , et  qui  dé- 
fendit Israèl. 

Etaprès  la  mort  d'Aod  (chap.  iv,  t.  4),  les  dis 
d'Israil  recommencèrent  à faire  le  mal  aux  yeux 
du  Seigneur,  cl  le  Seigneur  les  livra  h Jabiii , roi 
des  Cananéens,  dont  la  capitale  était  Asor^. 

Les  fils  d'Israèl  crièrent  donc  au  Seigneur , car 
Jabin  avait  neuf  cents  chariots  de  guerre  armés 
de  faux , et  il  les  opprima  avec  vobémence  pon- 
dant vingt  ans  •. 

Or,  il  y avait  une  propbéicsse  nommée  Dehors, 
femme  de  Lapidolh,  laquelle  jugeait  le  peuple... 
Elle  envoya  donc  chercher  Barac , et  lui  dit  : Le 
Seigneur  Dieu  d'Israèl  l'ordonuo  d'aller  et  de 
mener  dix  mille  combaltantssur  le  mont  Thabor 

• Les  lioabitei  ont  été  détruUi  par  Joiaé,  et  ils  reparais- 
•ent  et  reparaitronl  encore  : Aod  en  loe  dix  mille.  II  faul  re- 
marqaer  que  ce  petit  pays  de  Moab  n'esi  point  iitué  dam  le 
Canaan  propre,  mais  fort  loin  dans  le  dénri  de  Syrie;  qu'il 
o'y  a Jamais  eu  dans  ce  dé>rrt  qu'une  très  petite  horde  d’A- 
rabes vagabonda;  que  Jamais  II  n'y  eot  ni  viiJe  ni  habitation 
fixe  : que  le  pays  n’est  qu'un  sable  slteile . que  ce  o'esl  qu'ua 
' passage  pour  aller  vers  Damas. 

h Qu'entend  l'auteur  par  un  repos  de  quaire-vlngia  ans? 
Ces  muta  ne  peuvent  signifier  que  les  Juifs  furent  les  maiUe» 
de  la  contrée  pendant  ce  grand  nombre  d'années  , mais  seu- 
lement qu'on  ne  les  Inquiéta  pas.  il  faul  bien  pourtant  qu'on 
les  inquiétât,  puisque  Sangur.  successeur  d'Aod.  tue  six 
cents  PalesUna,  ou  Philistins,  ou  Phéniciens,  avec  te  fer 
d'une  charrue.  Il  fallait  que  ce  Sangar  fût  aussi  fort  qua 
Simson. 

Immédiatement  après,  les  Juifs  sont  réduits  eu  esclavage 
pour  la  troisième  fois  par  ces  mêmes  Cananéens  qui  avaient 
été  exterminés  Jusqu’au  dernier,  f.echaos  historique  est  bieft 
difficile  à débrouiller.  L'auteur  sacré  écrlvail  pour  dea  Juifs , 
qui  probablement  étaient  liisiruUsdes  parUcularllesde  leur 
histoire,  et  qui  rnlendaient  aisément  ce  que  nous  ne  pou- 
vooa  comprendre. 

c On  n'a  point  encore  entendu  parler  de  ee  roi  Jabin  . qui 
régnait  dans  le  Canaan  envahi  par  Josué,  et  qui  avait  neuf 
cenls  chariots  de  guerre.  Nous  ne  pouvons  dire  de  ees  cba« 
riols  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Diodore  de  Sicile  noua 
conte  que  le  prétendu  Séao«irit  alla  eonquérlr  le  monde 
avec  dix-huit  cents  chariots*  Le  roi  Jabin  n'en  pouvait  con- 
quérir que  la  moitié.  MaU  '‘û  avalt-ll  pris  ces  neuf  criils 
chariots?  Et  toujours  la  même  question  : Comroeut  les  six 
ceut  mille  soldats  de  Josué,  qui  en  avaient  dû  eogendrer 
douie  cent  mille  autres,  furenl-llt  esdavM,  et  leurs enfonls 
aussi?  esclaves  dans  ce  petit  terrain  que  Dieu  leur  avait 
promis  par  lerment?  OalUtudo! 

à Defaora  est  la  seconde  propiiétesse,  car  Marie  , sœur  dp 
Moïc,  le  fui  avant  elle;  maia  Debora  fut  la  première  et  ù 
seule  qui  fut  Juge.  On  est  surpris  de  ne  trouver  ni  dans  le 
Lévitiijue,  ni  dans  le  bentéronome,  ni  dans  l'fjode,  ni 
dans  Im  .Vombrea,  aucune  loi  qui  permette  aux  femmes  du 
Juger  les  bommes.  Il  y a eu  de  tout  temps,  et  dans  tontes  Ica 
histoires  anciennes , des  femmes  qui  ont  prédit  l’avenir,  mais 
ou  ne  leur  attribua  Jamais  de  JoridicUon. 

Le  mont  Tlisbor  est  très  loin  au  sepieoihon  de  celle  ville 
d’Asoroù  demeurait  le  roi  Jabin,  dans  la  Basse-Galilée  11 
fallait  donc  que  le  roi  Jabin  eût  conquis  tout  le  Oaoaao.  Aussi 
quelques  auteurs  juifs  lui  douncot  une  armee  de  trois  criii 
mille  fantassins,  de  dix  mille  cavaliers,  et  de  trois  mille 
cbariots. 

Le  mont  Thabor  cal  une  montagne  très  (.clèbre  dans  l'Ecil 
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Or,  Sisara  (capitaine  des  armées  du  roi  Jaliiu) 
rut  saisi  de  terreur.  Le  Seigneur  renversa  tous 
ses  chariots  et  tons  ses  soldats  dans  la  bouche  du 
glaive , de  sorte  que  Sisara  descendit  de  son  cha- 
riot pour  mieux  fuir  à pied... 

Sisara  ainsi  fuyant  parvint  b ta  tente  de  Jabcl , 
femme  de  Uabcr  Cinécn  ; car  il  y avait  paix  alors 
entre  Jabin , roi  d'Asor,  et  la  famille  de  Uabcr 
le  Cinéen. 

Jahel  étant  donc  venue  au-devant  du  capitaine 
Sisara,  lui  dit  : Entrez  dans  ma  tente,  ne  crai- 
gnez rien.  Il  entra  dans  la  lente , et  elle  le  couvrit 
d'un  manteau  ; et  il  lui  dit  : Donne-moi , je  t'en 
prie,  b boire;  car  j'ai  grande  soif.  Elle  lui  donna 
du  lait  plein  une  peau  de  bouc  ; et  Sisara  s’étant 
endormi,  Jabel,  femme  de  Uaber,  prenant  un 
grand  don  de  sa  lente  avec  un  marteau,  rentra 
tout  doucement , et  enfonça  le  clou  b coups  de 
marteau  dans  la  tempe  et  dans  la  cervelle  de  Si- 
sara jusqu'en  terre  ; et  le  sommeil  de  Sisara  se 
joignit  au  sommeil  de  la  mort*. 

Or  les  enfants  d'Israél  (chap.  vi,  v.  I)  firent 
encore  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  il  les  livra 
pendant  sept  ans  entre  les  mains  des  lUadianites , 
et  ils  furent  très  opprimés.  Ils  se  creusèrent  des 
antres  dans  les  cavernes  et  dans  les  montagnes 
pour  se  cacher...;  et  ils  crièrent  au  Seigneur, 
lui  demandant  du  secours  coutre  les  Madianites... 

Or,  l'ange  du  Seigneur  vint  s’asseoir  sous  un 
chêne  b Épbra , appartenant  b Joas  le  chef  de  la 
famille  d’Esri  ; et  Gédéon  son  Bis  battait  et  van- 
nait son  blé  dans  le  pressoir.  L'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  donc,  et  lui  dit.  Dieu  est  avec  toi...  ; 
tu  délivreras  Israél  de  la  puissance  des  Madia- 
uites  ; et  Gédéon  lui  dit  : Si  j'ai  trouvé  grâce  de- 
vant toi , donne-moi  un  signe  que  c'est  loi  qui 

Ureulnte,  par  la  tpleodcur  qal  brilla  lar  la  ratifie  Jéaoa- 
Chriat , êl  par  Tenlreilen  qu'il  rut  avec  Mosé  el  Elle. 

a L’action  de  Jahel  a été  regardée . par  lei  critiques,  comme 
plut  horrible  encore  que  rasussinat  du  roi  Éslon  par  Aod; 
car  Aod  pouvait  avoir  an  moins  quelque  eicuse  de  tuer  un 
prince  qui  avall  rendu  sa  nation  eaclave  ; nuis  Jahel  n'était 
point  Juive , elle  était  femme  d‘un  Cinéen  qui  était  en  paix 
avec  le  roi  Jabin.  Nous  n'examinons  pas  ici  comment  lo  texte 
peut  dire  qu’un  particulier  était  en  paix  avec  un  roi  qui 
avait  trois  cent  mille  homme*  sous  les  armes.  Noos  n’cxaml- 
nontque  la  conduite  de  Jahel,  qui  aiMSsine  le  capitaine 
Sisara  à coups  de  marteau  , et  qui  cloue  sa  cervelle  à terre. 
On  ne  dit  point  quelle  récompense  Im  Juifi  lui  donnèrent. 
Seulement  on  loi  donne  des  éloges  dans  le  cantique  de  Dé> 
bora.  Elle  n’aarait  aujourd’hui  chex  nous  ni  récompense  ni 
éloge.  Les  temps  sont  changés.  Il  est  vrai  que  dans  la  guerre 
des  fanatiques  des  Cévennes,  ces  malheureux  avaient  une 
propheiesM  nommée  la  grande  Marie , qui , des  que  l'esprit 
lui  avait  parlé,  condamnait  à la  mort  les  captifs  faits  à U 
guerre  ; mais  c'était  un  abus  horrible  des  Mvns  sacrés.  Cest 
le  propre  dei  fanatiques  qui  lisent  l’Ecriture  sainte  de  se 
dire  h eax>mémes:  Dieu  a tué,  donc  il  faut  que  je  tue: 
Abraham  a menti,  Jacob  a trompé,  Kachel  a volé;  donc 
je  dois  voler,  tromper  et  mentir.  Mais,  malheureux!  lu  n’es 
ni  Hacbel.ni  Jacob,  ni  Abraham,  ni  Dieu:  tu  n'rs  qu'un 
fou  furieux  ; et  les  pape*  qui  dcfendiient  la  leclurede  la  Bible 
furent  1res  sages. 


[Nirles  b moi  ; reste  ici  jusqu'b  ce  que  je  revienne 
l'spporler  un  sacriGce.  G^éon  étant  donc  rentré 
chez  lui , lit  cuire  un  chevreau  et  des  galettes  de 
pain.  Il  mit  le  jus  dans  un  pot , et  l’apporta  sous 
ie  chêne.  L'ange  du  Seigneur  éteodit  la  verge 
qu'il  tenait  b sa  main , et  un  feu  sortit  de  la 
pierre  sur  laquelle  était  le  chevreau  et  les  ga- 
iettes  ; il  consuma  tout , et  l'ange  disparnt*. 

...  Donc  tout  le  Madian  et  Amalec,  et  tous  les 
peuples  orientaux  s'assemblèrent  et  passèrent  le 
Jourdain...  Mais  l'esprit  dn  Seigneur  remplit 
Gédéon , qui  sonna  du  cornet  et  assembla  toute 
la  maison  d'Abiézer...  ; et  Gédéon  dit  b Dieu: 
Si  lu  veux  sauver  Israël  par  ma  main , comme 
tu  l'as  dit , je  vais  mettre  une  toison  dans  mou 
aire;  et  si  la  rosée  ne  tombe  que  sur  la  toison  , 
le  reste  étant  sec , je  connaîtrai  que  tu  veux 
sauver  Israël  par  ma  main  ; et  il  fut  fait  ainsi  ; 
car  se  levant  la  nuit , il  pressa  sa  loisou , cl  il  en 
remplit  une  lasse  de  rosée. 

Il  dit  encore  b Dieu  : Ne  le  fâche  pas  si  je  de- 
mande encore  un  signe  pour  gage  ; je  le  prie  que 
la  toison  seule  soit  stehe , el  que  la  terre  d'alen- 
tour soit  humide  ; et  Dieu  fit  cette  nuit  comme 
Gédéon  avait  demandé  ; la  toison  fut  sèche , et  la 
terre  d'alentour  fut  humide^. 

(Cbap.  VII,  V.  J9)...  Gédéon  entra  donc  dans 
le  camp  des  ennemis  avec  Irais  cents  hommes  b 
U première  veille  ; et  ayant  éveillé  les  gardes , 
ils  se  mirent  b sonner  du  cornet , b casser  leurs 
cruches  (dans  lesquelles  ils  avaient  mis  leurs 
lampes),  et  tout  le  camp  des  MadianileS  en  fut 
troublé , et  ils  s'enfuirent  en  hurlant  (chap.  viii, 
V.  10)...  Or,  il  ne  resta  b ce  peuple  orienlal  que 
quinze  mille  hommes  ; car  on  en  (ua  cent  vingt 
mille  dans  la  bataille*. 

. VonliQl  rvjetle  Phifloire  de  Géddon,  et  I,  eroil  Irnerde 
dan*  le  CsnoD  ptr  une  miln  étrangère.  Il  la  déclare  indigne 
de  la  majesté  du  peuple  de  Dieu.  Ce  n’est  pourtant  pas  é 
nous  à décider  de  ce  qui  en  est  digne.  Gédéon  ne  fait  ici  que 
ce  que  lit  Abraham.  Dien  donna  aussi  on  signe  à Mo*é.  Dieu 
donne  des  signes  à presque  tous  les  prophèics  Juifs.  Que  ce 
soit  dans  un  palais  ou  dans  une  grange,  il  n’importe.  Dieu 
gouverna  le*  Juif»  immédiatement  par  lui-même;  Il  leur 
parla  toujours  lui*mêrae,  soit  pour  les  favoriser,  soit  pour 
les  cbéiler;!!  leur  donna  toujours  des  signes  lui-même:  U 
agit  toujours  lui-nême.  Il  apparaissait  toujours  en  homme, 
liais  à quoi  pouvali-on  le  reconnaître  ? 

b Le  curé  Jean  Meslier,  dans  son  Testament , tourne  toute 
eetle  histoire  en  ridicule,  et  le  pot  rempli  de  jus,  et  l'aire 
et  le  preMoir  de  Gédéon,  et  ce  pauvre  homme  qui  esi  esclave 
dans  on  pays  que  son  grand-ptee  avait  conquis,  étant  un  dm 
six  eent  mille  vainqueurs  d*  la  Palestine,  et  sa  défiance 
quand  il  est  sûr  que  c'est  Dieu  même  qui  loi  parle,  et  ses 
discours  avec  Dieu,  el  les  réponses  de  Dieu,  et  la  toison  , 
tantéi  sèche,  tantôt  humide. 

Tout  cela  cependant  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  le 
reste.  Calmei  a raison  de  dire  que  si  on  se  révolte  ronire  le 
merveilleux,  il  faudra  se  révolter  contre  toute  la  Bible.  C'est 
pousser  les  Incrédules  au  pied  du  mur.  Ils  ne  veulent  jamais 
comprendre  que  tes  temps-la  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
nétres. 

r A la  vérité,  les  gens  de  guerre  de  nos  jour*  ne  hasarde* 


, VJ  .jvjgle 


JUGES. 


597 


GédéoQ  eut  soUantc  et  dix  Ûls  sortis  do  sa 
caisse  (cbap.  tiii,  t.  50),  parce  qu'il  avait  eu 
plusieurs  remmes;  et  une  concubine  qu'il  avait  h 
Sichem  lui  enfanta  encore  un  fils  noimne  Abi- 
mélech. 

Et  les  Siebernites  lui  donnèrent  soixante  et  dix 
sicles  (cbap.  viii , t.  4)  d'argent  qu’ils  tirèrent 
du  temple  de  BaaUBérilh  ; et  Abimélech , arec 
cet  argent , leva  une  troupe  de  gueux  et  de  vaga> 
bonds;  et  il  vint  b la  maison  de  son  père  (qui 
était  mort),  et  il  égorgea  sur  une  môme  pierre 
ses  soixante  et  dix  frères , fils  de  Gédéon  ; et  il 
ne  resta  que  Joatbam  le  dernier  des  enfants , qui 
fut  caché*. 

Et  tous  les  hommes  de  Sichem  et  de  Mello , ou 
du  Creux,  allèrent  établir  roi  Abimélech  près  du 
cbôno  qui  était  dans  Sichem  ; et  Joatham , l'ayant 
appris,  se  mit  sur  le  haut  de  la  montagne  Garixim, 
et  dit  aux  gens  de  Sichem  : 

Les  arbres  allèrent  un  jour  pour  oindre  un  roi, 
et  Us  dirent  a l'olivier  : Commande  sur  nous. 
L’olivier  répondit:  Puis-je  laisser  mon  huile, 
dont  les  dieux  et  les  hommes  se  servent?...  Puis 

raient  pu  aa  pareil  ttraiaxôme.  Ce  n’eit  point  avec  trois 
eenu  croches  qo’on  gagne  i présent  des  tMUlIlei^.  Le  texte 
dit  qoe  chacun  des  trois  cents  combattants  tenait  une  lampe 
de  la  main  gauche,  et  un  cornet  de  la  main  droite.  Ces  armes 
sont  bibles  ; leurs  lampes  ne  pouvaient  servir  qui  laira 
discerner  leur  petit  nombre.  Celui  qui  tient  nne  lampe  est 
vQ  plutôt  qu’il  ne  voit,  h moins  qu’il  n'ait  nno  lanleroe 
soorde.  Cest  là  ce  que  dlKnt  les  critiques. 

Aussi  e«'tie  victoire  de  Gédéon  doit  être  regardée  comme 
un  miracle , et  non  comme  on  bon  stratagème  de  guerre.  Ce 
qui  rend  le  miracle  évident,  c'est  que  ces  trois  cents  hommes 
armés  d'une  lampe  et  d'un  cornet  tuèrent  cent  vingt  mille 
Madianlies.  ?ioua  passons  ici  sous  silence  les  peuples  de  $oc- 
coth,  dont  Gédéon  brisa  les  os  avec  les  épines  do  désert, 
pour  avoir  refusé  des  rafralcbisaementi  à ses  troupes  faii* 
guées  d’un  si  grand  carnage.  Noua  verrons  David  en  (aire 
autant.  Les  Juifs , et  peuples  et  chefs , et  rois  et  prêtres , ne 
sont  pas  trop  ralsérlcordieus 

a Les  critiques  se  soulèvent  contre  cette  multitude  abomi- 
nable de  fratricides.  Ils  disent  que  ce  crime  est  aussi  Impro- 
bable qu*odicux.  La  raison  d'état,  celte  infime  excuse  des 
tjrans,  ne  pouvait  être  connue,  sdun  eux,  de  la  petite  horde 
Juive  à peine  sortie  d'esclavage , et  qui  ne  potsédaU  pas  alors 
une  ville.  Ces  cruautés  n’ont  été  exercées,  dli-on,  quedans 
de  vastes  empires,  pour  prévenir  les  révoltes  des  frèrât.  Si 
Clotaire  et  Chlldeberi,  fils  de  Clotllde,  assassinèrent  deux 
petits  enfants  de  CloUlde  presque  au  berceau,  si  Richard  iii 
en  Angleterre  assassina  ses  deux  neveux , si  Jean-sans-Terre 
assassina  le  sien,  nous  étions  tous  des  barbares  en  ces  temps- 
la  : mais  ces  horreurs  n'approchent  pas  de  celle  d’Ablmélech, 
qui  fut  commise  sans  être  excitée  par  un  grand  Intérêt.  Il 
semble  qoe  les  Juifs  ne  toent  qoe  pour  avoir  lo  plaisir  de 
tuer.  On  1rs  représente  continuellement  comme  le  peuple  le 
plus  féroce  ei  le  ptoa  Imbécile  à la  fois  qui  ait  •onilié  si  en- 
sanglanté la  terre. 

Mais  remarquons  qoe  les  livres  sacrés  ne  looent  point 
celle  acUon  comme  ils  louent  celles  d'Aod  et  de  JaheL 

Les  crliiqies  reprochent  encore  au  peuple  de  Dieu  de  o’a- 
v^r  point  eu  de  temple,  lorsque  les  Phéniciens  en  avaient 
a Baal-BérUh , à Sldon,  à Tyr,  à Gaxa.  lia  ne  peovent  con- 
cevoir eommenl  le  Dlco  jalonx  ne  voulut  pas  avoir  un  tem- 
ple aussi,  et  donner  à son  peuple  de  quoi  en  bâtir  un,  après 
lui  avoir  tant  Juré  qu'il  lui  donnerait  tous  tes  royaumes,  de 
la  mer  Méditerranée  à l'Euphrats.  Us  demandent  toujours 
compte  à Dieu  de  ses  acUoni  ; et  noua  noua  bornons  a ios 
reverrr. 


au  figuier,  puis  h la  vigne,  qui  répondit  : Puis- 
Je  abandonner  UH>n  vin  , qui  est  la  joie  de  Dieu 
et  des  hommes?...  Puis  au  buisson,  qui  dit  : Si 
vous  me  voulez  pour  roi , mettez-vous  sous  mou 
ombre,  sinon  que  le  feu  sorle  du  buisson,  ei 
qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban...  Puis  Joatham 
s'enfuit...  Abimélec  gouverna  donc  trois  ans 
Israël  •. 

...  Le  Seigneur,  étant  en  colère  contre  tes 
Israélites,  les  livra  aux  Philistins  et  aux  enfants 
d'Ammon,  et  ils  furent  violemment  opprimés  et 
affligés  pendant  dii-huil  ans  h. 

Il  y avait  en  ce  temps -Ih  (cbap.  xi,  v.  i)  on 
homme  très  fort  et  bon  gnerrier , nommé  Jepbté 
le  Galaadite , fils  d'une  prostituée  et  de  Galaad.  Or 
Galaad  ayant  eu  d’autres  fils  de  sa  femme,  ceux-ci 
élan  t devenus  grands  chassèrent  Jepbté  de  la  maison 
comme  fils  d’une  mère  indigne;  et  Jepbté  s'enfuit 
dans  la  terre  de  Tob , et  se  mit  h la  tôte  d'une 
troupe  dégueux  et  de  voleurs  qui  le  suivirent 

■ Vold  la  pramier  apologna  qui  aoU  parvenii  Juxqv’à  noax  ; 
car  U y ao  a de  plut  aoclana  chez  Ica  Arabea , lea  Peruna, 
at  laa  lodlena.  Lea  canaaura  qui  oni  objecté  que  laa  arbrea 
ne  marebaot  paa  dévalant  conaldérer  que  ai  la  tabla  lea  bit 
parler,  elle  pant  laa  faire  marcher.  Cet  apologna  eat  tout  à 
fait  dans  le  goût  orionUl. 

La  aeal  défaut  de  cette  bbla  eat  qu'alla  ne  produit  rien  : 
au  contraire,  Abimélech  n'en  règne  par  moioxaur  lea  Hé- 
breux : c’ait  là  la  grand  reprocha  de  tous  lea  criiiquaa.  Ha 
ne  peuvent  aouffrir  que  le  guide,  l’ami , le  Dieu  de  Mosé , de 
Joaué,  le  conducteur  de  aon  peuple,  faaae  régner  un  auxal 
grand  acélérat  qu'Abimélecb.  Jean  Mealier  l’emporiejusqu'à 
dire  que  la  fable  du  règne  d'Ablmélecb  eat  bien  plus  fable 
que  celle  dea  arbree,  et  d'une  morale  bien  plua  condamna- 
ble, et  qu'on  ne  aalt  quel  eat  le  plua  cruel  de  Moié,  de  Joaué, 
et  d'Abiroéleeh. 

Woolaton  prétend  que  lea  Juib  étaient  alora  idolâtrée  ; et 
aa  raiaon  eat  que  i'olivkr  dit  que  aon  Jua  plaît  aux  dieux  et 
aux  hqmmea.  11  veut  prouver  d'apréa  lea  propbétea  et  d'aprèa 
aaintELienoe(i<ct.dezàp  .,  cbap.  7,  v 45*61),  qu’ila  furent 
toujoura  Idolâtres  dana  le  déaerû  où  lia  n’edorerent  que  lea 
dieux  Remphan  et  Kium  ; et  il  conclut  de  lè  que  la  religion 
Juive  oiï  fut  vérilablemeni  formée  qu'aprèa  la  dispersion  dee 
dix  tribua  etaprea  la  captivité  de  fiabyione.  Il  eat  vrai  que 
lea  Juifa,  de  leur  propre  aveu,  furent  très  louvent  idolâtrée; 
mais  auaal  c'eet  pour  cela  aaoa  doute  qu'lia  furent  al  mal- 
heureux. 

b Voilà  encore,  dlaent  lescriUquee,  lea  Juifa  errinta  ou  en 
eaclavage  pendant  dIx-huU  ana.  C'eat  la  aixième  aerviiude 
dans  laquelle  lia  croupirent,  apréa  l’étre  rendus  maîtres  de 
tout  le  peya  avec  une  armée  de  six  cent  mille  hommea.  11 
n’y  a point  d'exemple  d'une  coniradtcüon  pareille  dana  l'bia- 
tolre  profane. 

e Toland,  Tindal,  Woolaton,  le  lord  Bollngbroke,  Mallet  son 
éditeur,  prétendent  prouver  que  lea  Hébreux  n'étalent  que  dea 
Arabea  voleura,  aana  fol,  aana  loi,  sans  prlncipesd*humanlté, 
dont  la  aenle  demeure  était  dana  lea  cavernes  dont  ce  paya 
eat  rempli,eiqu'ilaen  aortaient  quelquefois  pour  aller  piller; 
et  que  lee  peuples  volaina  lea  poursuivirent  comme  des  bélee 
aauvagea,  tantôt  lea  pooiaeant  par  le  dernier  auppUce,  tantôt 
les  mettant  en  eaelavege.  Lee  J ulA  môme  avouent , dans  lea 
livres  supposés  par  eux  al  long-tampa  après,  que  Jepbté  n’était 
qu’un  chefs  de  voleurs,  Abimélech  un  eulre  chef  de  voleurs, 
souillé  du  sang  de  toute  aa  famille.  Cea  critiques  n'ont  paa 
bonlede  mettre  Joaué,  Caleb,  Éiéazar,et  Moaé  lui- même,  au 
nombre  de  ces  voleurs.  Le  lord  BoUngbroke  dit , apréa  Mara- 
bam , que  loutea  les  hordes  arabea  de  ce  pays-ia  avalent 
coutume  de  voter  au  nom  de  leurs  dieux,  et  que  c'éiail  un 
ancien  proverbe  arabe , Dieu  me  Fa  donné , pour  aigniüer  je 
Cai  vole.  Ils  aottUeuneni  qu’il  n'y  avait  point  d'autre  Juris- 
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En  ce  mime  lemps  les  cnfanls  il'Ammon  com- 
baltant  contre  les  enfants  d'Israèl , et  les  poursui- 
vant rivement , les  Israélites  se  réfugièrent  vers 
Jephté , et  lui  dirent  ; Soyei  notre  prince , et  com- 
battes pour  nous.  Ils  s'en  allèrent  donc  avec  lui 
en  tialaad  , et  tout  le  peuple  l'élut  pour  prince... 

Jeplité  envoya  des  députés  aux  enfants  d'Am- 
mon  , et  leur  fit  dire  : Le  Seigneur  Dieu  d'Israël  a 
détruit  lesAmorrbéens  combattant  contre  son  peu- 
ple ; et  maintenant  vous  voulez  posséder  les  terres 
des  Armorhéens  I...  *. 

Quoi  donci  ee  que  votre  Dieu  Cbamos  possède 
(chap.  XI,  V.  24)  n'est -il  pasï  vous  de  droit? 
Laissez  - nous  donc  eu  possession  de  ce  que  notre 
Dieu  a obtenu  par  ses  vicloircs.  ^QUs  avons  habité 
pendant  trois  cents  ans  dans  le  pays  conqvU; 
pourquoi,  dans  toutes  tenips-l'a,  n'avez-vous  pas 
réclamé  vos  droits  '’?... 

proSence  pami  cea  bart^arcii,  et  que  le  fond  mSme  do  tootea 
les  lois  du  Peniaiftique  se  rapporte  aa  brl;;andaee.  puisfiao 
U prétendue  famille  d'Abraham  étant  Tenue  dus  borda  de 
l'Buphralo  ne  poUTtU  avoir  il«n  acquis  vers  le  Jourdaiu  qou 
par  usurpation. 

Noua  répondMs  qu’il  fallall  bleu  que  les  HArtux  eussent 
déjà  des  lois  , quand  même  Ils  annilenl  éld  aussi  barbares  M 
Suis!  voleurs  que  ces  cri Uq mes  les  représeolsnt  ; car  Jepblè 
est  chasse  d«  ls  maison  de  son  pire  comme  fils  d’une  pro- 
•liiuée.  lie  répliquent  qu’il  n’y  a aocone  loi  dans  la  Penta- 
mèmeeooire  ira  en&nla  des  prostituées,  et  que,  su- 
Ion  le  teste,  lee  enfants  des  servantes  de  Haehel  et  de  Lia 
héritèrent  comme  les  enfants  de  leurs  maitrestes  ; que  par 
eonséquenl  aecsoc  Jurisprudence  notait  encore  établie  cbei 
le  peuple  Juif;  qu'il  n'y  eut  jamais  de  véritable  loi  dans  œ 
temps-la  parmi  ces  peuples  raçabonds,  que  la  loi  du  par- 
tape  des  dépouillés,  et  qu'eoOn  toute  eelte  histoire  n’est 
qu’un  recil  confus  de  vols  et  de  brigandages.  tUluiel , sur 
Ce  passa;;e  de  Jcphlé,  avoue  eipressément  « qne  le  nom  de 
• voleur  n'eiait  pas  aussi  odieux  aatrvfoU  qu'aujuurd’hui.  • 
Aucune  de  ces  raisons  pour  et  contre  ne  détruit  le  prand 
principe,  que  Ilicu  donne  les  biens  à qui  II  lui  plaiu  Cest  la, 
selon  notre  avis,  le  grand  dénouemeoi  qui  résout  toutes  les 
d.fticultes  des  incrédules. 

s Celte  députation  et  ee  discours  montrent  èvldemmcot 
qu'il  y svait  déjà  chez  ces  peuples  un  droit  des  gens  re- 
connu. irpbte,  tout  chef  de  voleurs  qu’il  est,  agit  en  prliioe 
légitime  dès  qu’il  est  reconnu  clief  des  Uebreui.  Il  unvole  des 
ambauadeurs  pour  rvprésenUr  ses  raisons  avant  de  tes  sou- 
tenir par  les  armes. 

Nos  adversaires  ne  répondent  à cet  ari^meni  qu’en  niant 
tous  les  anciens  livres  hébreux,  et  qu’en  soutenant  toujours 
qu'ils  n'ont  pu  être  compiles  que  par  des  lévites  ignorants 
dans  des  siècles  1res  éloignes  de  oos  temps  sauvages.  Comme 
les  iuifs,  t étant  enflo  établis  a Jérusalem , eurent  toujours 
la  guerre  avec  les  peuples  voisins,  ils  voulurent  endn  éta- 
blir quelques  anciens  droits  sur  les  terre»  qu'on  leur  dls- 
palait,ct  ce  fut  alors,  disent  les  critiques,  que  les  lévites 
compilèrent  ces  livret  sur  d’ancicanrs  traditions;  plus  ils 
les  remplirent  de  fhits  extraordinaires,  de  l’inlcrvention 
continuelle  de  la  ÜlTlnlté,  et  de  prodiges  enussés  sur  d'au- 
tres prodiges,  plus  Ils  èldoutrenl  leur  peuple  supersUtieux 
Cl  barbare.  L'intérêt  personnel  de  ees  lévites,  auieart  de  ces 
livres,  ruit  qu'on  crût  feriDcment  tous  les  laits  qu'ils  an- 
nonça'eni  au  nom  de  Dieu  , puisque  c'euU  sur  U croyanoe 
de  ces  faits  mêmes  que  leur  suliaistance  était  fondée. 

Remarquons  que  ce  syiième  des  Inerédolesn'esi  eisbll  que 
sur  une  conjecture  ; et  qu’une  supposiUon , quand  même  elle 
serait  1res  vralieinblsble,  ne  suffit  pas  pour  eonsiaicr  les 
faits. 

b Nous  sommes  obligés  de  réfuter  les  criiiques  presque 
A chaque  li^ne.  Cesi  iri  leur  plus  grand  triomphe-  Ils 
croient  voir  une  égalité  narfaUe  entrv  Cbamos.  dieu  n«s 


Après  reU  l'esprit  du  Srignrar  fut  sur  Jrplilé. 
Il  courut  tout  le  pays , et  il  voua  un  voeu  au  Sei- 
gneur, disaut  : Si  tu  me  livres  les  enfants  d'Am- 
mon , je  te  sacrifierai  en  holocauste  (au  Seigueur) 
le  premier  qui  sortira  des  portes  de  ma  maison  , 
et  qui  viendra  au  - devant  de  moi...  Jephté  passa 
ensuite  dans  les  terres  desrnlants  d'Ammon , qne 
Dieu  livra  entre  ses  mains,  et  il  ravagea  vingt 
villes. . . Mais  lorsque  Jepblé  revint  dans  sa  maison , 
h Uaspba , sa  fille  unique  courut  au-devant  de  lui 
en  dansant  au  sou  du  tambour.  Et  Jepblé  rayaol 
vue , déchira  ses  vélemeola , et  lui  dit  ; Hélas  I 
ma  fille , lu  m'as  trompé , et  tu  l'es  trompée  loi- 
méme;  car  j'ai  fait  un  vœn  an  Seigneur,  et  il  faut 
que  j’acGomplisse  mon  voan  *. 

A quoi  elle  répondit  : Mon  père , si  tn  as  fait  un 


Ammonite*,  «I  Adontl,  dieu  de»  Juifi.  iU  loui  eoBv«lnc«* 
que  chèque  petit  peuple  utaU  eon  dleo,  ermmo  cbeqne  ar- 
mée a fOD  général.  Salomon  même  bAiit  un  temple  à Chn> 
moa.  lia  erofent  qne  Kiom,  Phégor,  Beircem , Beizébuth, 
Adonis,  Tbammns,  Moiocb'lleichom , Baalméou , Adad, 
Amalec,  Malacbcl,  Adramalec,  AiUrolb,  Dagon  , Derceto, 
Airrgati,  Marnai,  Turo,  etc.,  étaient  dci  nomi  différenu 
qut  signifiaient  tous  U même  ebose,  le  seigneur  du  lieu. 
Chacun  avait  son  seigneur  du  lieu  ; et  c’était  i qui  rempor- 
terait sur  les  autres  seigneurs.  Chaque  peuple  combattait 
sous  l'étendard  de  son  dieu,  comme  li-i  peuples  barbares  de 
l'Europe  cumbaltircnt  sous  les  éicndards  de  leurs  saints 
apres  la  desirucUun  de  l'empire  romain. 

^o»  Incrédules  soutiennent  que  celle  vérité  est  pleinement 
reconnue  par  Jephté.  Ce  que  CUamos  vous  a donné  est  à 
TOUS,  ce  qu'Adoiial  nous  a donné  est  à noui.  Il  n'y  a point 
de  sophisme  qui  puisse  détruire  un  aveu  >1  clair  et  si  claire- 
ment  énoncé.  Calract  dit  « que  c’est  uns  Gjure  de  discours 
• qu'on  appelle  concession.  • Mais  11  n'y  a point  la  de  figure 
de  discours , c'est  un  principe  que  /epblé  établit  nettement . 
et  sur  lequel  il  raisonne.  Il  faut  ou  rejeter  entièrement  le 
livre  de»  Jug<s.  ou  convenir  que  Jrphté  admet  deuz  dieus 
également  pui»sanls- 

La  meilleure  réponse , è notre  avis . serait  que  le  tex  le  est 
corrompu  dans  cet  endroit  par  des  copistes  , et  qu'il  n'cialt 
pas  pouibte  que  Jephté,  qui  avait  entendu  parler  de  tous 
1rs  miracUs  du  Dieu  des  Juifs  en  laveur  de  son  peuple,  pût 
croire  qu'il  y eût  un  autre  dieu  aus»i  puissant  que  lui  : .\on 
e4l  drus  «icu/  ffetu  nosfer. 

Uu  pourrait  encore  dire  que  Jrphté  était  fils  d'un  ado- 
rateur de  Baai,  cl  que  peut-être  il  n'etait  pas  encore  asarz 
instruit  de  U religion  du  pruplejuif,  qui  l'avait  choisi  pour 
son  chef. 

• Ce  mot  seul , « Je  le  sacrifierai  en  b olocausle , ■ décide  la 
question  si  lung-temps  ogiu-c  enirv  les  coiumcnlaleurs,  si 
Jrphié  promit  un  >rai  sacrifice  ou  simplrmcni  une  oblation 
qu’on  pouvait  évaluer  a prix  d'argent.  S'il  ne  s’était  agi  que 
de  quelques  aides,  do  quelques  drachmes,  ce  capitaine 
D’aurait  pas  déchiré  U’s  vêlements  en  voyant  sa  fille;  Il 
n'aurait  |>as  dit  en  géiuissant  : J'ai  fait  un  vau , 11  faut  qne 
Je  l'accomplisse.  Il  est  statué  czpreascmeal  au  cbap.  xxvii 
du  Lévuique , « que  tout  ce  qui  sera  vuué  au  fieigoeur,  soit 
■ huramo , soit  aoiinal,  ne  sera  point  racheté , mais  mourra 
« de  mort.  » 

JCoos  sommas  donc  obliges  malgré  noua  de  convenir  que, 
selon  le  texte  indispulabJe  des  livres  saaës,  Dieu,  maiir* 
absolu  de  la  vie  et  de  1a  mort , permit  les  sacrifice»  de  sang 
humain.  Il  les  ordonoa  même.  Il  commanda  à Abraham  de 
sacrifietsoo  fil»  onique;  et  1|  re^ut  le  sang  de  la  fille  unique 
de  Jepblé.  fi'il  arrêta  le  bras  d’Abrabam,  c'est  que  son  fils 
devsU  produire  la  race  des  Joifs  ; et  s'il  n'arréu  pas  le  bras 
de  Jephté,  c'est  probablemenl  parce  que  le  peuple  Juif  était 
drjà  nombreux.  Xuos  ne  proposons  criie  soluiioo  qu'avec 
défiance,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  a oou»  de  deviner  les 
desseins  et  les  raisons  de  Dieu. 
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Ttea,  rail-moi  selon  Ion  s mn  ^ puisque  cela  t'a  fait 
remporter  la  Tictoire  sur  tes  ennemis  ; je  ne  te  de- 
mande qu’une  grâce;  laisse-moi  descendre  sur  les 
montagnes  aün  que  je  pleure  ma  Tirginilé  pen- 
dant deux  mois  avec  mes  compagnes...  Jephtc  lui 
répondit  : Va  ; et  elle  alla  pleurer  sa  virginité  sur 
les  montagnes.  Et  après  deux  mois  elle  revint  chei 
son  père;  et  son  père  lui  fit  comme  il  avait  voué, 
étant  encore  vierge.  Et  de  là  vient  que  la  coutume 
est  encore  parmi  les  filles  d'Israfil , do  s'assembler 
tons  les  ans , et  do  pleurer  pendant  quatre  jours  la 
fille  de  Jephié  *. 

...  Cependant  les  hommes  d'Epbralm  se  mirent 
à crier,  et  passèrent  au  septentrion,  disant  ; Pour- 
quoi , allant  contre  les  Ammonites , ne  nous  a-t-en 
pat  appelés?  Nous  allons  donc  mettre  le  feu  à la 
maison...  Jeplité  combatliidnnc  contre  Epbralm  ; 
et  ceux  de  Galaad  défirent  ceux  d'Épliraim...  Ils 
se  saisirent  des  guésdu  Jourdain  par  oùlcsÉphraï- 
mites  devaient  s'enfuir.  El  lorsqu'un  fvphraiinite, 
fuyant  de  la  bataille,  venait  sur  le  bord  de  l'eau  , 
et  disait  ; Laissez-moi  passer,  je  vous  prie , on  lui 

• La  fille  de  Jephté  demande  de  pleurer  aa  virginité  arant 
de  mnorir.  C'était  le  plus  grand  malheur  pour  les  Qlles  de 
cette  nation  de  mourir  Tieijtes;  de  là  vient  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  religieuses  chez  les  J uifs.  Le  root  « descendre  sur  les 
«montagnes B n'est  qu*une  taule  de  copiste,  une  inadver- 
tance. 

Les  moti,  ■ Il  lui  fit  comme  II  avait  voué,  » marquent 
trop  clairement  que  le  père  Immola  aa  fille.  Il  avait  voué  un 
holocauste. 

Calmet  traduit  très  Infidèlement  le  texte  par  ces  mots  : 

• elle  demeura  vierge:  » Il  y a : « étant  encore  vierge,  igno- 

• rant  l'homme.  » Celle  faute  est  d'autant  plus  impardonnable 
à Calmet,  que  dans  sa  note  11  dit  tout  le  contraire.  La  voici  : 
« il  l'immola  au  Seigneur  ; elle  était  encore  vierge.  » El  dans 
sa  dissertation  sur  le  veeu  de  Jepbté,  il  avoue  que  celte 
fille  fut  Immolée. 

Une  raUon  non  moins  forte  que  Calmet  deralt  alléguer, 
c'e«l  que  les  filles  Juives  pleurèrent  tous  les  ans  la  fille  de 
Jephlè  pendant  quatre  Jours;  « et  cette  coutume  dure  en- 

• cure,»  dit  te  texte.  Or,  certainement  on  n'aurait  point  pleuré 
tous  les  ans  une  fille  qui  n'aurait  été  qu'offerte  au  Seigneur, 
consacrée,  religieuse. 

Il  résulté  de  cette  histoire  que  les  Juifs  immolaient  des 
hommes,  et  même  leurs  enfants  ; c'est  une  cho»e  Incontes- 
table. 

Le  même  commentateur  dit  que  le  sacrifice  d'Iphigénie  est 
pris  de  relui  de  la  fille  de  Jepbté.  Rien  n'est  plus  mal  ima- 
giné : Jamais  les  Grecs  ne  connurent  les  livres  des  Juifs  ; et 
les  fables  grecques  eurent  toujours  cours  dans  l'Asie. 

Si  le  livre  des  Juçei  fut  écrit  du  temps  d'Esdras , il  y avait 
alors  cinq  cents  ans  que  l'aventure  d'Jpbigenle,  vraie  ou 
fiQtse,  était  publique.  Si  ce  livre  fut  écrit  du  temps  de  Kafil , 
comme  quelques  uns  le  prétendent,  U y a plus  de  deux  ceols 
ans  entre  la  guerre  de  Troie  et  l'élection  du  roi  Saûl. 

Lenglet,  dans  toutes  ses  Tables  chronologiques,  dit  que 
Jepbté  fit  un  vœu  indiscret  de  consacrer  sa  fille  à une  virgi- 
nité perpéturtle.  Rien  n'est  plus  mal  imaginé  encore.  Où 
serait  rindiacrélion  si  la  virginité  n'ivait  pas  été  une  espèce 
d’opprobre  chez  les  Juifs?  Le  P.  Pflau,  plus  sincère  ^ dit  : 
unicam  flliam  moctavtf. 

Piaviui  Joséphe,  le  seul  Juif  qui  ait  écrit  avec  quelque 
ombre  de  méthode , dit  positivement  que  Jephté  immola  sa 
fille.  Cela  ne  prouve  pas  que  l'histoire  de  Jepbté  aoit  vraie, 
mais  que  c’était  l'opinion  commune  des  Juifs.  Un  historien 
profane,  qui  n'est  pas  contemporain , n'est  que  le  secrétaire 
tUa  bruits  publics  ; et  Flavius  Joséphe  est  un  auteur  profane. 


répondait  ; Prononce  seAiéofetA;  et  comme  ils  pro- 
nonçaient tiboleth , on  les  tuait  aussilAtan  passage 
du  Jourdain.  Etii  y en  eut  quarante-deux  millede 
tués  ■. 

...  Abdou,  fils  d'Illel  de  Pbarathon , fut  juge 
d’Israël.  Il  eut  quarante  fils , et  de  ces  fils  trente 
petits  - fils , qui  montaient  sur  soixante  et  dix 
inons... 

(Chap.  xni,  V.  i.  ) Et  les  enfants  d'Israël  firent 
encore  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  ils  furent  es- 
claves des  Philistins  pendant  quarante  ans... 

Or  il  y avait  un  homme  de  la  tribu  de  Dan  , 
nommé  .Uanué , dont  la  femme  était  stérile  ; et 
l’ange  du  Seigneur  apparutà  sa  femme,  et  lui  dit  : 
Tu  es  stérile , tu  concevras , et  tu  enfanteras  un 
fils;  prends  garde  de  ne  boire  du  vin  et  de  la  bière; 
tu  ne  mangeras  rien  d’immonde... , le  rasoir  ne 
passera  point  sur  la  tëto  do  Ion  fils  ; car  il  sera 
niuaréeii  de  Dieu  dès  son  enfance  et  dès  le  ventre 
de  sa  mère...  Elle  enfanta  donc  un  fils,  et  elle 
l’appela  Samson  ■’... 


. M.  BoQlangCT  prétend  qtie  Jephié  n'élalt  point  on  Hé- 
breu  : « n'est  dit  nulle  part  qu’il  fut  iJébreu  ; que  c’é- 
tait un  paysan  des  montagnes  de  Galaad,  qui  ne  turent 
point  alors  possédées  par  les  Juifs  ; que  s’il  avait  été  prince 
dea  Hébreux , la  querelle  de  la  tribu  d'Éphralm  n'aurait  pas 
eu  la  moindrt*  vraisemblance;  que  d’ailleurs  les  gués  du 
Jourdain  prouvent  que  le  reflux  du  Jourdain  vers  «a  source , 
du  temps  de  Josué,  est  un  miracle  inutile  et  absolument 
faux  : que  Ia  fable  de  quarante-deux  mille  hommes  tués  l’on 
après  l'autre  aux  guésdu  Jourdain,  pour  n'avoir  pu  pro- 
noncer tchiboleth,9tl  une  des  plus  grandes  exlravAgjinces 
qu'on  ail  jamais  écrites  ; que  si  quatre  ou  cinq  fuyards  aeu- 
lement  avaient  été  tués  à ces  passages  pour  n'avoir  pu  bien 
prononcer,  les  quarante-deux  miile  suivants  ne  s'y  seraient 
pas  hasardés.  El  de  plus,  dit-il,  jamais  ni  la  tribu  d'E- 
phralm  , ni  toutes  les  tribus  ensemble  de  ce  misérable  peu- 
ple , ne  purent  avoir  une  armée  de  quarante  mille  hommes  : 
tout  est  exagéré  et  absurde  dans  l'Iiiitoire  Juive;  et  il  est 
aussi  honteux  de  la  croire  que  de  l’avoir  écrite.  » 

Il  faut  avouer  que  nul  homme  n’a  parlé  avec  plus  d’hor- 
reur et  de  mépris  pour  la  nation  Juive  que  M.  Boulanger, 
eicepté,  peut-être,  milord  Bollngbroke.  Mous  nous  lororoea 
fuit  une  loi  de  rapporter  toutes  les  oitjeciioas,  sans  rn 
rien  diminuer,  parce  que  nous  sommes  sûrs  qu'ellei  ne  peu- 
Tctit  faire  aucun  tort  au  texte. 

Noos  ne  déciderons  point  dans  quel  temps  l’bisioire  sacrée 
de  Jephté  fut  écrite;  il  sufllt  qu'elle  aoit  reconnue  pour 
canonique. 

b Mous  voici  i oette  fameuse  histoire  de  Samaon,  l'éternel 
sujet  des  plaisanteries  des  incrédules.  D'abord  Us  parlent  de 
cette  aervilude  de  quarante  annéee  comme  des  autres.  C'est 
leur  continuel  argument  rentre  la  protection  de  Dieu  ac- 
cordée à ce  peuple , et  contre  les  miracles  faits  en  sa  faveur. 
Jamais , disent-ils , on  ne  vit  rien  de  plus  Injurieux  k 1a  Di- 
vinité que  de  faire  son  peuple  toujours  eeelave.  Et  II  n’y  a 
pas  de  plus  mauvaise  excuse  que  d'imputer  son  esclavage  a 
ses  péchés;  ear  les  vainqueurs  étaient  des  idolâtres  beaucoup 
plus  pécheurs  encore,  s'il  est  possible.  Ün  répond  que  Uien 
châtiait  ses  enfauis  plus  sévèrement  qu'un  autre  peuple, 
parce  que  ayant  plus  fait  pour  eux.  Us  éulCDl  plus  criai- 
nels. 

Le  rasoir  qui  ne  devait  point  passer  sur  la  tête  de  Samson 
forme  une  petite  difficulté.  On  ne  rasait  point  les  Juifs;  Ile 
porlafeni  tous  leurs  cheveux.  On  consacrait  quelquefois  une 
petite  partie  de  ces  cheveux  à tous  le*  dieux  de  l'antiquité- 
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(Cbap.  XIV,  Y.  I).  Samson  deso«nilil  à Tliam- 
nala  ; et  voyant  des  tilles  de  Philistins , il  dit  à son 
père  et  à sa  mère  : J'ai  vu  des  filles  de  Philistins  ; 
j’en  veux  épouser  une;  donnei-moi  cclle-l'a , parce 
qu'elle  a plu  h mes  yeux...  . 

Il  vit  on  chemin  un  jeune  lion  furieux  et  rugis- 
sant; il  le  déchira  comme  un  chevreau  , n'ayant 
rieu  dans  ses  mains. 

ht  quelques  jours  après  , il  trouva  un  essaim 
d'aheilles  dans  la  gueule  du  lion  , et  un  rayon  de 
miel... 

On  metttU  an  pea  de  cc«  ebeveai  sur  Im  lombeaui  : el  pour 
se  couper  les  cherrui  U semble  qu’il  fslUU  plutôt  des  ci- 
seaux qu’un  rasoir.  Cependant  on  se  rasait  entièrement  cbei 
presque  toutes  les  nations,  quand  on  Tenait  remercier  les 
dieux  d'ôtre  échappé,  d’on  grand  péril.  La  plupart  de  ces 
coutumes  viennent  d'Èevple,  où  les  prêtres  étalent  rasés. 

Les  nazaréens  chex  les  Juifs  ne  se  rsulent  point  la  télé 
pendant  le  temps  de  leur  nataréal,  mais  ils  se  rasaient  le 
premier  jour  de  celle  consécration  Or  ici  il  est  dit  que  Sam- 
son  ne  se  rasa  Jamais.  C’était  donc  une  sorte  de  naiaréal 
dlfTéreot  de  celui  qui  était  en  usage.  Sa  forte  singulière, 
pour  Uquelle  il  était  si  renomené  .consistait  rn  ses  cheveux. 

L’ancienne  fable  du  cheveu  de  Nisus,  roi  de  Mégare.  et  de 
Comclbo,  fille  de  Plérélas , est,  selon  nos  rriiiques,  la  source 
dans  laquelle  une  partie  de  rblatoire  de  Samson  est  puisée, 
lu  croient  que  le  reste  est  pris  de  la  fable  d’ilercule,  qui  eut 
autant  de  force  que  Samson , ot  qui  succomba  comme  lui  à 
l'amour  des  femmes.  Le  P.  Petau  fait  naitre  Hercule  doux» 
cent  qualre-vinxt  neuf  ans  avant  noire  ère.  el  il  ne  parait 
pas  vraisemblable  h nos  critiques  que  l’hUtotredeSaniioo  ait 
éié  écrite  auparavant.  C'est  sur  quoi  Us  fondent  leur  sen- 
timent, que  toutes  les  blsloirca  juives,  comme  noos  l’avons 
déjà  dit,  sont  évidemment  prises  et  grossièrement  Imitées 
des  anciennes  f.ibles  qui  avalent  cours  dans  le  monde. 

Le  même  FéUa,q<ji  fait  naître  Hercule  douze  cent  qualrc- 
vingt-neuf  ans  avant  notre  ère,  ne  fait  coromencer  les  ex- 
ploits de  Samson  que  onie  cent  trenlc-rlnq  ans  avant  la 
même  ère.  Supposé  qu'il  eut  commence  à vinglwlnq  ans,  il 
serait  donc  ne  en  llto.  Hercule  était  donc  né  cent  soixante 
et  dix-neuf  ans  avant  Samson.  lUsl  donc  démontré,  selon 
ces  critiques,  que  la  fable  de  Samson  trahi  par  tes  femmes 
«St  une  imitation  de  la  fable  d'Ih-rcule.  Les  Mj:es  commen- 
laicurs  répondent  qu'il  est  pos«lMe  que  tes  deux  aventures 
soient  vraies,  et  que  l une  nu  soit  point  prise  de  l'autre  : que 
d.ins  tous  les  pays  on  a vu  di’S  homiues  d'une  force  extraor- 
dinaire, fl  QU*  ului  on  est  vigoureux,  plus  on  se  livre  aux 
femmes,  e alors  on  abrège  ses  Jours. 

a Le  curé  Meslier  s'emporte  a son  ordinaire  contre  celte 
histoire  sacré.',  et  plus  violemment  encore  que  contre  les 
autres,  a Quelle  pitoyable  sottise,  dll-ll,  du  commencer  la 
« vie  de  Samson,  nazaréen,  patticulierement  consacré  au  dieu 
«des  Juifs,  par  la  contravention  la  plus  formelle  à la  lot 

■ juive!  Il  était  rigoureusement  défendu  aux  J u i fs  d épouser 

■ des  étrangères,  et  encore  plus  d’epouser  une  PhiltsUne.Ce- 
• pendant  Manué  et  sa  fcinme.qui  ont  consacré  Samson  des 

■ sa  naissance,  lui  donnent  une  PhllisUne  en  loarUge,  H cela 
«dans  une  prétendue  villedeThamnaiba  qui  n'a  jamais  existe. 

■ Je  voudrais  biun  savoir  comment  les  Philistins  pouvaient 

■ s’aboisser  Jusqu’à  donner  leurs  filles  à un  de  leurs  esclaves!» 

b Meslier  trouve  l'aventure  du  lion  aussi  ridicule  que  le 
mariage  à Thamnalha.  11  dit  que  les  abelliesqui  font  ensuite 
du  miel  dans  1a  gueule  de  ce  lion  sont  1a  chose  du  monde  la 
plus  Impertinente  ; que  les  abeilles  ne  font  jamais  leur  cire  et 
leur  miel  que  dans  des  ruches;  qu'elles  ne  bùUsseni  leurs 
ruches  que  dans  les  creux  des  arbres,  et  qu’il  faut  une  année 
entière  pour  qu'on  trouve  du  miel  dans  ces  ruches;  qu'elles 
ont  une  aversion  insurmontable  pour  les  cadavres,  et  que 
l'nulfur  de  ce  misérable  conte  était  aussi  ignorant  que  doin 
( almet , qui  rapporte  sérieusement  U fable  des  abeilles  nées 
du  cuir  d'un  taureau.  Quand  on  a de  telles  impertinences  a 
commenter,  dit  Meslier,  il  ne  faut  point  les  commenter,  Il 
faut  le  taire. 


(Chap.  XV,  V.  4.)  Après  cola,  il  conliaua  son 
chemin , et  il  prit  trois  cents  renards  ; il  les  lia 
l'un  à l'autre  par  la  queue , et  y attacha  des  flam- 
heaux  au  milieu  ; el , ayant  allumé  les  flambeaux  , 
il  lâcha  Ica  renards  qui  brûlèrent  tous  les  blés  des 
Philistins , tant  ceux  qui  étaient  dans  l’aire  que 
ceux  qui  étaient  sur  pied , et  les  vignes  et  les  oli- 
viers... ■. 

...  Et  ayanllrouvénnemachoiro  d'àne  qui  était 
h terre,  il  tua  mille  hommes  avec  cette  mâchoire 

El  le  Seigneur  ouvrit  une  des  dents  molaires  de 
la  mâchoire  d'âne , et  il  en  sortit  une  fonlaine  ; el 
Samson  ayant  bu  reprit  scs  forces...  Et  Samson 
jugea  vingt  ans  le  peuple  d'lsrail...° . 

(Chap.  XVI , V.  I.)  Il  alla  à Casa,  y vit  une  pro- 
stituée, et  entra  dans  elle...  Il  prit  les  deux  portes 
de  la  ville  de  Gaza , et  les  porta  en  la  montagne 
d’Hébron...'*. 

...  En  ce  tcmps-lè  il  y ent  un  homme  du  mont 
Epbraim,  nommé  Michas  (cbap.  ivii,  v.4|,  qui  dit 
a sa  mère  : Les  onze  cents  pièces  d'argent  que  vous 
aviez  serrées , et  qu'on  vous  avait  prises , je  les  ai  ; 
elles  sont  entre  mes  mains.  Sa  mère  lui  répondit  : 

a II  parie  avec  U mène  Indéeraee  de  raventurc  dei  troia 
rénU  renards.  Elle  lui  parait  un  conte  absurde,  qui  ne  tau- 
raltmémo  amuser  les  enfants  lea  plus  Imbéciles.  Calmett 
beau  dire  que  la  populace  de  Rome  faisait  courir  un  renard 
avec  un  flambeau  allumé  aur  le  doa.  Bochart  a lieau  dire  que 
cet  amusement  de  la  canaille  était  une  Imiuiionüe  l'aven- 
ture des  renards  de  Samson,  Meslier  n’en  démord  tmint;  H 
froolicnt  qu’il  est  impossible  de  trouver  à point  nommé  trois 
cents  renards,  el  de  1rs  attacher  ensemble  par  la  queue  ; qu’il 
faudrait  un  temps  trop  considérable  pour  trouver  ces  trois 
cenlv  renards,  et  qu'il  n'ja  point  de  renardierqui  pût  attacher 
ainsi  trois  cenU  renards. Si  on  trouvait, dit-il,  un  pareil  rente 
dans  un  auteur  profane,  quel  mépris  n’auralt-on  pus  |iour  lut  ! 

b La  müchnire  d'àne  avec  laquelle  Samson  tue  mille  Phi- 
listins ses  maîtres , est  ce  qui  enhardit  le  plus  Meslier  dans 
■os  sarcasmes  BU'si  insolents  qu’impies.  Il  va  Jus«ju'à  dira 
( nous  le  répétons  avec  Itorrcur  ) qu'il  n'y  a de  mâchoire 
d'âne  dans  celte  fable  que  celle  de  l'auteur  qui  l’inventa. 

; Nous  n'-pondrons  à la  fois  à toutes  les  criminelles  injures  de 
ce  mauvais  prêtre,  h la  fin  de  cet  article  de  Samson. 

r Cet  Indigne  curé  se  moque  de  la  fontaine  que  Dieu  fait 
sortir  d'une  dent  molaire,  comme  de  tout  le  reste  11  dit  qu'un 
mauvais  roman  dépourvude raison,  n'en  est  pas  plus  respec- 
table pour  avoir  été  écrit  par  un  Juif  inconnu  ; que  f>i  /.é- 
genüetior^e  el  !e  chréf/cn  n'ont  aucun  miracle 

qui  approche  de  cette  foule  d’absurdltcs. 

ii  Les  portes  de  Haza  emportées  par  Samson  sursesépaaloo, 
aclievent  d’algnr  la  bile  de  cet  homme.  Et  sur  ce  que  le  lieo 
d’ilcbron  est  à douze  Heurs  de  la  ville  de  Gaza,  il  nie  qu'un 
homme  puisse  pendant  la  nuit  y porter  lea  portes  d'uoe  villo 
depuis  minuit , temps  auquel  Samson  s’éveilla,  jusqu'au  ma- 
lin, fùt-ce  pendml  l'hiver. 

Nous  répondons  qu’il  n'est  point  dit  qu’il  les  porta  en  unu 
seule  nuit;  que  s'il  aima  une  courtisane,  c est  de  cela  même 
que  Hico  le  punit.  Nous  n’avons  pas  parlé  de  la  critique  que 
fait  Meslier  de  Samson  reconnu  pour  juge  des  llebreux  tan- 
dis qu'ils  étalent  esclavts.  Cette  critique  porte  trop  à faux. 
Les  Philistins  pouvaient  très  bien  permettre  aux  Juifs  de  se 
gouverner  selon  leurs  lois , quoique  dans  l’esclavage.  C'est 
I une  chose  dont  on  a des  exemples. 

Pour  les  prodiges  étonnants  opérés  par  Samson,  ce  sont 
I des  miracles  qui  monireni  que  Dieu  ne  veut  pas  abandonner 
I son  peuple  Nous  avunn  dit  vin;;!  fols  que  ce  qui  n'arrive  pas 
j aujourd'hui  arrivait  fréqueinmett  dans  ces  lemps-la.  Nous 
croyons  cette  réponse  suffisante. 


JIGES. 


Que  mon  fils  soit  l>^iii  du  Seigneur  I Midias  reudit 
donc  ces  pièces  d’argent  à sa  mère  , qui  lui  dit  : 
J'ai  voué  cet  argent  an  Seigneur,  afin  que  mon  fils 
le  reçoivede  ma  main , et  qu'il  en  fasse  une  image 
sculptée,  jetée  en  fonte;  et  voilk  que  je  te  le 
donne.  Le  fils  rendit  cet  argent  à sa  mère , qui  en 
prit  deux  cents  pièces  d'argent  qu'elle  donna  à un 
ouvrier  en  argent  pour  en  faire  un  ouvrage  do 
sculpture  , jeté  en  fonte , qu'on  mit  dans  la  mai- 
son de  Miclias.  Il  fit  aussi  un  épbod  et  des  téra- 
phiffl , c'est-à-dire  des  vêlements  sacerdotaux  et 
des  idoles...  Il  remplit  la  main  d’un  de  ses  en- 
fants, et  en  fit  son  prêtre  '.  Il  u'y  avait  point  de 
roi  alors  en  Israël;  mais  chacun  fesait  ce  qui  lui 
semblait  bon. 

Il  y eut  aussi  un  autre  jeune  homme  de  Beth- 
léem qui  est  en  Juda , qui  était  son  parent , et  il 
était  lévite , et  il  babilait  dans  Bethléem  ; et  étant 
sorti  de  Bethléem  pour  voyager  et  chercher  for- 
tune , quand  il  viut  au  mont  Éphraim , il  se  dé- 
tourna un  peu  pour  aller  dans  la  maison  de 
Nichas...  Interrogé  par  Miebas  d'où  il  venait,  il 
répondit  : Je  suis  lévite  de  Bethléem  de  Juda  : je 
cherche  à habiter  où  je  pourrai. 

Nichas  lui  dit  : Demeure  cher  moi , lu  me  seras 
père  et  prêtre  ; je  te  donnerai  par  an  dix  pièces 
d'argent  et  deux  Inniqui  s avec  la  nourriture... 

Etencetcmps-I'a  (chap.  xviii,  v.i),  il  n'yavait 
point  de  roi  eu  Israël  t*. . . , et  la  tribu  de  Dan  cher- 

• L'bistoire  de  Aliehas  lemble  eolièrcmenl  Uolée.  Elle  De 
tirnt  i aocon  de»  vTénements  précrdenlB.  On  volt  «edlement 
qu'elle  fut  écrite  du  lempi  des  roU  Joift,  ou  après  cei  rola, 
par  quelque  lévite,  ou  par  quelque  scribe.  CVsl  une  des  plus 
singulières  du  Canon  Juif,  et  des  plus  propres  i faire  con* 
cuitre  l'esprit  de  cette  nation  avant  qu’elle  eût  une  foruie  ré- 
guliére  de  gouvernemeril.  Mous  no  nous  arrêterons  point  à 
concilier  Ira  pi  tiles  contradictions  du  lotie;  mais  nous  re* 
marquerons,  avec  l’abbc  de  Tllladet,  que  MIeliasetsa  mere 
font  des  dieui,  des  idoles  sculplws , et  tombent  précisément 
dans  le  mémo  pêdié  qu'Aoron  et  le.«  Israélites,  sans  que  le 
Dii'U  d'Israél  y fosse  la  moindre  attention.  Il  croit  que  ce 
n'est  point  un  lévite  qui  a écrit  cette  histoire,  parce  que, 
dit-il , 8*11  avait  été  lévite,  il  aurait  marqué  au  moins  quel- 
que  indignation  contre  un  tel  sacrilège. 

Le  savant  Prêrel  pense  que  chaque  livre  fut  écrit  en  dif- 
férents temps,  par  différents  lévites  ou  scribes,  qui  ne  se 
eommuniquaient  point  leurs  ouvrages  ; et  même  que  l'aven- 
Knre  de  Michas  peut  fort  bien  avoir  été  écrite  avant  que  la 

c, entu  et  l’ExoJe  fussent  publics.  Sa  raison  est  qu'on  trouve 
Iti  des  aventures  à peu  près  semblables  à celtes  de  Vtljrode  et 
de  la  Cenèse,  mais  beaucoup  moins  merveilleuses  : ce  qui 
fait  penser  que  l'aulcur  de  la  Genèse  et  de  l'Exode  a voulu 
cnchertr  sur  l'auteur  do  Michas. 

Ce  sentiment  du  docte  Fréret  nous  semble  trop  téméraire  ; 
mais  il  est  très  vraisemblable  que  la  horde  juive,  qui  erra  si 
long-temps  dans  les  déserts  et  dans  Im  rochers,  se  Ht  de 
petits  dieuf  et  de  petites  idoles  mal  sculptées  avec  des  in- 
struments srossieri , et  que  chaque  famille  avait  ses  idoles 

d. mi  sa  maison,  comme  Racbel  avait  les  siennes.  Ce  fut 
i'usa^  de  presque  tous  lee  peuples,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé. 

t>  belon  Fréret,  cette  hislolre,  très  curieuse,  prouve  que 
de  tout  temps  II  y eut  des  pères  de  famille  qui  voulurent 
avoir  cbex  eux  des  espèces  de  chapelains  et  d’aumônlors.  Il 
prétend  , avec  plusieurs  autres , que  l'esclavage  où  tes  Juifs  ' 
èiâlent  Induits  dans  la  terre  de  Caoaani  n'éuù  pas  uncKla-  I 


DU 

cliail  (ica  terres  pour  y habiter. . . Ayant  donc  cbuisi 
ciuq  bimimes  des  plus  forts  pour  servir  l'espion» 
et  recomiaitre  le  pays , les  cinq  hommes  vinrent 
à lamoiilagiied'Éphralm...  Ils  entrèrent  ebex  Ni- 
chas , et  ayant  reconnu  le  lévite  à son  accent,  ils 
le  prièrent  de  consulter  le  Seigneur  pour  savoir 
si  leur  entreprise  serait  heureuse.  Il  leur  répon- 
dit : Allez  en  paix  ; le  Seigneur  a regardé  votre 
voie  et  le  voyage  que  vous  faites... 

Donc  les  cinq  espions  s'en  allèrent  à Lais.  Ils 
y virent  les  habitants,  qui  étalent  sans  nulle 
crainte,  en  repos  et  en  sécurité  comme  les  Sido- 
niens,  personne  ne  leur  résistant , extrêmement 
riches,  éloignés  de  Sidou  , et  séparés  du  reste  des 
hommes  *. 

Ils  revinrent  donc  vers  leurs  frères,  auxquels  ils 
(liront  : Montons  vers  ces  gens-là  ; car  la  terre  c.sl 
très  riche  et  très  grasse...  Il  partitdnnc  alors  de  la 
tribu  de  Dan  un  corps  de  six  cents  hommes  retrous- 
sés en  armes  belliqueuses...  Ils  passèrent  eu  lamon- 
tagncd'Éphralm,  et  étant  venus  dans  la  maison  de 
Michas...  emportèrent  l'image  taillée,  l’éphod,  lea 
idoles,  et  l'image  jetée  on  fonte.  Le  prêtre  lévite  leur 
dit  : Que  faites-vous-là?  Et  ils  répondirent  : Tais- 
toi  ; ne  vaut-il  pas  mieux  pour  toi  d'être  prêtre  de 
toute  une  tribu  d'I^raêl , que  d’être  prêtre  chez 

vage  tel  que  celui  qu'on  essuie  à Maroc  et  dans  le  pays  d’Al- 
ger et  de  Tunis;  quo  c'êult  une  espèce  de  mainmorte  telle 
qu’elle  a été  établie  dans  toutes  les  provinces  rhrétlennvs.  H 
était  permis  à ces  hordes  hebraiques  de  cultiver  les  terres, 
et  ils  en  partageaient  les  fruits  avec  leurs  maîtres.  Ainsi  il 
pouvait  y avoir  quelques  familles  riches  parmi  ces  esclave», 
qui  dans  la  suite  des  temps  s'emparèrent  U'uiie  partie  du 
]^ys  et  se  firent  des  cliefs  que  nous  nommons  rois. 

La  veuve  Michas  et  ses  enfants  étaient  des  paysans  à leui 
aise.  Il  est  naturel  qu'un  lévite  pauvre,  et  n'ayant  point  de 
profession,  ail  couru  le  pays  pour  chercher  a gagner  du 
pain.  Ce  jeune  lévite  était  un  des  esclaves  demeurants  a 
Bethléem  , petit  village  auprès  du  village  de  Jérusalem,  dans 
io  pays  des  Jébusérns  ; et  il  est  à croire  que  les  Hébreux  n'a- 
valent jamais  eu  en  cetemps-la  aucune  lerit*  en  propre.  Beth- 
léem et  Jérusalem  sont,  comme  on  sali,  le  plus  mauvais 
paya  de  la  Judée.  Ainsi  U n'est  pas  étonnant  que  ce  lévite 
allât  chercher  fortune  ailleura. 

4 11  est  aisex  dlfUcile  de  comprendre  comment  la  borde  hé- 
braïque, dispersée  et  esclave  dans  ces  pays,  osait  envoyer  des 
espions  a Lais,  qui  ëtaltune  ville  appartenanleaux  Sldooicns- 
Hais  enfin  ta  chose  est  possible.  Les  esclaves  des  Romains 
firent  de  bien  plus  grandes  entreprises  sous  leur  chef  et  com- 
pagnon Spanaeos.  Les  mai nmof  tables  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Angleterre,  prirent  plus  d'une  fois  k«  armes  contre  ceux 
qui  lea  avaient  asservis.  La  guene  des  paysans  d'Allemagne, 
et  sarlout  de  Munster,  est  mémorable  dans  l'histoire.  C’eet 
là,  dit  Fréret,  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  de 
l'hiBlolre  Juive.  Les  Hébreux  errèrent  très  long-temps  dans 
là  Palestine.  Ils  furent  manœuvres,  réglueurs,  fermiers,  cour- 
tiers, possesseurs  de  terres  mainmortables,  brigands,  lanidi 
cachés  dans  des  cavernes , tantdt  occupant  des  défilés  de  mon- 
tagnes : et  enfin  celte  vie  dure  leur  ayant  donné  un  tempéra- 
ment plus  robuste  qu’à  leurs  voisins,  ils  acquirent  en  propre, 
par  la  révolte  et  par  la  eamage,  le  pays  où  ils  n'avalent 
été  d'abord  reçus  que  comme  Ica  ^voyardaqui  vont  en 
France,  et  comme  lea  Limousins  et  les  Auvergnatsqui  vont 
faire  les  moissons  en  Espagne.  Cette  explication  du  docie 
Fréret  serait  tr^  plausible,  si  elle  n’éiaii  pas  contraire  eux 
livret  lalnti.  L'Ecriture  n’est  pu  un  ouvrage  qui  puiase  ftrs 
soumis  à la  raison  bamaine. 


6. 


JUGES. 


■«Oî 


uo  seul  homme  r . Le  Mvito  se  rendit  h leurs  dis- 
cours. Il  prit  l'éphod , les  idoles  et  les  images  de 
sculpture , et  il  s'en  alla  avec  eux...  *,  et  Micbas 
courut  après  eux  en  criant.  Ils  dirent  il  Micbas  : 
Que  veux-tu  f pourquoi  cries-tu  ? Micbas  répon- 
dit : Vous  m’cnievex  mes  dieux  que  je  me  sois  faits, 
et  mon  prêtre,  et  vous  me  demandcx  pourquoi  je 
crie  I... 

Les  enfants  de  la  tribu  de  Dan  lui  dirent  : Prends 
garde , ne  parle  pas  si  haut , de  peur  qu'il  ue  vienne 
'a  toi  des  gens  peu  endurants , qui  pourraient  te 
faire  périr,  toi  et  ta  maison... 

Ils  continuèrent  donc  leur  chemin  les  six  cents 
hommes  et  le  prêtre , et  ils  viureotdans  la  ville  de 
Lais , cbex  ce  peuple  tranquille  qui  ne  se  déQait  de 
rien  ; ils  firent  périr  par  la  bouche  du  glaive  tons 
les  liabitauts , et  brûlèrent  la  ville... 

Ils  s'approprièrent  donc  les  idoles  de  Mulpture  , 
et  ils  établirent  pour  prêtre  Jonathan , fils  deGer- 
som,  fils  de  Moïse,  pour  être  leur  prêtre,  lui  et 
ses  enfants  dans  la  tribu  de  Dan  jusqu'au  jour  où 
elle  fut  captive  ; et  l'idole  de  Micbas  demeura 
parmi  eux  tout  le  temps  que  lamaison  de  Dieu  fut 
à Silo  *. 

■ Il  o'ost  donc  point  abiolamrnl  centre  la  Traiiecnblance 
que  ili  centi  hommri  di-â  hordet  b^bralqun  aient  paaië 
en  pleine  paix  par  lex  dciilèe  coniinoeli  dea  moolafinea  de  la 
Paleetlne,  pour  aller  faire  un  coup  de  main  lur  lea  frontlCrea 
dea  Sldonleni,  et  piller  la  petite  Tille  de  Lala.  Cbemio  feaant 
Ua  iroQTent  le  prêtre  de  la  famille  Michai:  ce  prêtre  le  di- 
laJtdeTlo,  et  tellea  aont  lea  contradictiona  de  l’eaprlt  bu* 
main,  que  preaque  loua  lea  volcura  aont  aaperatiüeux.  Lea 
bandiia  qui  raTafieatenl  l'iialie  dana  lea  deroiera  aièclea  ne 
manquèrent  Jamala  de  foire  dire  dea  meaaca  pour  le  auccéa 
de  leura  eotrepriaea  Les  Coraea,  en  dernier  lieu,  ae  confoa* 
aaient  UTant  d'aller  aaaaasiner  leur  proebalo,  et  ilaaTaieut 
loujoura  un  prêtre  a leur  tête  dana  leurs  brfoandagaa. 

Usa  aix  cenia  voleursjuifs  prirent  donc  le  lévite  da  Mlchaaet 
tes  ornemenu  sacré».  Hichaa  court  après  aea  dieux,  comma 
Laban  aprèa  les  aiani  loraque  sa  fille Racbel  lea  lui  vola.  Noua 
avona  obtervè  qu'Bnée,  en  fuyant  de  Troie  vers  le  tempa  oà 
le  Uvre  da  Hichaa  fut  écrit,  ne  manqua  pu  d’emporler  aea 
peilu  dieux  avec  loi.  Il  y a da  trèa  grandea  raaaembJaneat 
dans  touta  rhlaiolra  ancienne. 

L'auteur  sacré  D'approuve  ni  Mlcbaa,  ni  aoa  léTlle,  ni  U 
trüjtt  de  Dan. 

h 11  est  èlnnite,  dU  l’abbé  de  TlUadal , qne  la  horde  Juive, 
dés  qu’elle  prend  um  vitla  ou  un  village,  mena  tout  à fou  et 
à sang,  maaaaere loua  lea  bommea,  toutea  lea  femmes  ma> 
rléca,  tons  Ica  bestiaux,  et  brûle  tout  ce  qui  pouvait  leur  aer> 
Tir  dana  un  paya  dont  Us  étaient  aûrs  d'étre  un  jour  les 
maiirea,  puisque  Dieu  la  leur  avait  promis  par  aerraant.  11 
y a non  aeulement  une  barbarie  abominable  à tout  égorger, 
mais  une  folie  incomprébanaibla  a ae  priver  d’un  butin  «font 
ils  avaient  un  besoin  extrême. 

Noua  rèpoodrouè  l’oldeciion  preaunta  de  M.  l'abbé  de  Til- 
ladat , que  sans  doute  1rs  Juifs  na  brûlaient  que  ce  qu'lit  ne 
pouveiani  pas  emporiar,  comma  maisons  et  meubles  qui 
n'éuieat  pas  à leur  usage,  mais  qu'ils  emmenaient  avec  eus 
les  filles,  les  vaches,  tes  moulons  et  les  ebèvree,  avec  quoi 
ils  >•  retiraient  dans  h»  cavames  profondes  qui  aont  si  rom> 
munm  dans  eus  mentagnea,  et  qui  peuvent  fouir  Jusqu’à 
quatre  à cinq  mille  hommes.  S’ils  égorgèrent  Jusqu'aux  filles 
dana  Jéricho , e'éiait  par  un  ordre  expréa  du  Srigoeur,  qui 
voulait  punir  Jéricho. 

c 11  faut  toujours  un  prêtre  à eea  voleurt.  Mala  ot  que  : 
M.  Tabbé  da  f illadol  ne  peut  croire , c'est  qu’un  peUWfils  de  I 
Hoié  fût  Itti-nlmefraod-prétredaa  tdofoadaoa  uotcavemc  I 


( Cbap.  xvm , v.  -M . j Un  lévite  avec  aa  femme 
ne  voulurcDt  point  paaser  par  Jébos  ( qui  fut  depuii 
Jërotalem).  Ils  allèreut  à Gabaa  pour  y demeurer; 
ot  y étant  entrés,  ib  s'assirent  dans  la  place  pu- 
blique, et  personne  ne  voulut  leur  donner  l'boapi- 
talité.  Un  vieillard  les  fit  entrer  dans  la  maison  , 
et  donna  ù manger  à leur  âne  ; et  quand  ib  eurent 
lavé  leurs  pieds,  il  leur  fit  un  festin... 

Pendant  le  aonper , il  vint  dea  mécfaanb  de  la 
ville,  gens  sans  frein , qni  environnèrent  la  maison 
du  vieillard , frappant  à la  porte  et  criaut  ; Faia- 
Doua  sortir  ce  lévite , afin  que  noua  en  abusions. 
Le  vieillard  albntèeox,  leur  dit  ; Mes  frères,  ne 
faites  point  ce  mal  ; oct  homme  est  mon  bête  ; ns 
consomme!  pas  cette  folie  ; j'ai  une  fille  vierge,  et 
cet  homme  a sa  concubine  avec  lui  : je  vous  les 
amènerai  pour  que  vous  les  metliex  sous  vous , et 
que  vous  asaouvissiet  votre  débauche*  : seule- 

dexcéléraU.  Cela  oral , dll*U,  aérait  capable  du  lui  foire  lU- 
Jeter  du  Canon  ce  livre  de  Micbai.  Cela  montre , dit  Frérct , 
U décadence  trop  ordinaire  dans  les  grandes  familles.  Le  OU 
du  roi  Persée  fut  greffier  dans  la  ville  d’Albe;  et  nous  avons 
TU  les  detoendanu  de»  plus  grande*  maisons  demander  l’au* 
mène. 

Le  texte  dit  que  l'idole  de  Miebaa  demeura  dans  la  tribu 
de  Dan  jusqu'à  la  eaptlvlié,  peadant  qne  la  maison  da  Dire 
était  à Silo.  Silo  éuüt  un  petit  village,  qui  appartint  dcpnli 
I à la  tribu  d*Éphra]m.  La  malion  de  Dieu,  dont  il  est  parlé 
Id  , est  le  coffre,  ou  l'arche,  te  tabernacle  du  Seigneur.  Il 
I fout  donc  que  les  Hébreux,  rsclarea  alors,  eutsent  obienu 
I des  maîtres  du  paya  la  parmlssion  de  mettre  leur  arche  dans 
I un  de  leurs  villages.  Celte  permissioo  même,  dit  M.  Frérot, 
I seraitle  comble  de  leur  avllisiement  Des  gens  pour  qui  Dieu 
' avait  ouvert  U mer  Rouge  et  le  Jourdain , et  arrêté  le  Mieil 
: et  la  lune  en  plein  midi , pouvaient-ils  ne  pas  posséder  une 
I superbe  ville  en  propre,  dans  laquelle  ils  auraient  bJU  on 

I temple  pour  leur  arc^f 

On  répond  que  ce  temple  fol  en  effet  biU  plusieurs  années 
après  dans  Jérusalem,  et  qu’un  aiécle  de  plus  ou  de  moins 
I u'eat  rien  dans  les  conseils  de  la  Providence. 

Il  est  difficile  d'entendre  le  sens  de  l’auteur  sacré,  quand 
Il  dit  que  ridole  de  Nichas  resla  dans  la  tnbu  de  Dan  jui' 
qu’au  fomptde  la  captivité.  Pluiieorscommcntateuri  croient 
que  l'aventure  de  Nichas  arriva  Immédiatement  après  Josoé. 

Or  JoBué  mourut,  selon  le  compot  hébraïque,  l'an  du 
monde  dsdt  ; et  la  grande  eapllviié  fut  achevée  par  le  roi 
fialmanoxar,  en  l'an  SSto.  Les  idoles  do  Nichas  et  leur  ser> 
vice  seraient  donc  dans  la  tribu  de  Dan  sept  cent  vingt-deux 
ans.  Cette  histoire,  comme  oo  voit,  n’csl  pas  sans  de 
grandes  difficultés;  et  la  seule  soumission  aux  décisions  de 
l’Église  peut  les  résoudre. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  ces  histoires  détachées,  qui 
semblent  toutes  se  contredire,  c’est  que  te  culte  hébraïque 
ne  fut  Jamais  uniforme  ni  ûxojDsqu’au  temps  d’Esdru. 

s L’bistoire  du  lévite  et  de  sa  femme  ne  présente  pas  moins 
de  difficultés.  Elle  est  Isolée  comme  la  précédente,  et  rien 
ne  peut  indiquer  en  quel  temps  elle  e^t  arrivée.  Ce  qui  est 
très  extraordinaire,  c'est  qu'on  y trouve  une  aventure  à peu 
prés  semblable  à une  de  celles  qui  sont  consignées  dons  fo 
Genèse,'  et  c'est  ce  qne  nous  allons  bientdt  examiner. 

Le  lèvliequl  arrive  dana  Gabaa,  cl  avec  qui  lea  Gabolle* 
ont  la  brntallté  de  vouloir  consommer  le  p^bé  contre  na- 
ture, semble  d'abord  une  copie  de  robominalion  des  Sodo- 
mites qui  voulurent  violer  dmtx  anges*  Nous  verrons  ces  deux 
crimes  infâmes  punis,  mais  d’une  manière  différente.  Le  lord 
BoUngbroke  en  prend  occasion  d'invectiver  contre  le  peuple 
Juif,  et  de  le  regarder  comme  le  plus  exécrable  des  peuples. 
Il  dit  qu’il  était  presque  pardonnable  à des  Grecs  volup- 
tueux, à de  jeunes  gens  parfumés,  de  s'abandonner  dans 
un  moment  à»  debanebe  à des  excès  très  condamnables ,, 
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lænl , je  vous  prie , ne  commettez  pas  ce  pêcbé 
contre  nature  avec  cet  homme. 

Or  le  lévite , voyant  qu’ils  n’acquiesçaient  pas 
h cette  proposition , leur  amena  lui^mdme  sa  con- 
cubine ; il  la  mit  entre  leurs  mains,  et  ils  en  abu- 
sèrent toute  la  nuit.  Quand  les  ténèbres  furent 
dissipées,  la  femme  retourna  h la  porte  de  la  mai- 
son et  tomba  parterre...  Le  lévite  s’étant  levé  pour 
continuer  sa  route , trouva  sa  femme  sur  le  seuil , 
étendue  et  morte.  Ayaut  reconnu  qu’elle  était 
morte,  il  la  mit  sur  sou  Ane,  et  s’en  retourna  a sa 
maison;  et  étant  venu  chez  lui,  il  prit  un  couteau 
et  coupa  le  cadavre  de  sa  femme  en  douze  parts 
avec  les  os , et  euvoya  douze  parts  aux  douze  tri- 
busd'lsraél...  ' 

( Uiap.  XX , V.  4 .)  Alors  tous  les  enfants  d'Israël 
s'assemblèrent  comme  un  seul  homme , depuis  Dan 
jusqu'il  Bersabée,  devant  le  Seigneur  à Maspba; 
et  ils  euvoyèrent  des  députés  a toute  ta  tribu  de 
Beujtmio  pour  leur  dire  : Pourquoi  avez-vous  souf- 
fert au  si  grand  crime  parmi  vous?  Livrez-uous  les 
hommes  de  Gabaa  coupables,  afin  qu’ils  meurent. 
Les  Benjamiles  ne  voulurent  point  écouter  cette 
députatioQ  ; mais  Us  viureut  do  toutes  leurs  villes 
en  Gabaa  pour  la  secourir,  et  combattre  contre 
tout  le  peuple  d'Israël.  Il  y avait  vingt-  cinq  mille 
combattants  de  la  tribu  de  Benjamin,  outre  ceux 
de  Gabaa  qui  étaient  sept  cenls  hommes  très  vail- 
lants... , et  les  enfants  d’Israël  étaient  quatre  cent 
mille  hommes  portant  les  armes 

dont  on  t borreor  dsni  U nuitiirité  de  Tige:  maU  II  pré> 
lend  qu'il  u'ett  guère  possible  qu*un  priire  marié,  et  par 
conséquent  ayant  une  ftr.'vnde  barbe  À la  manière  dee  Orien- 
taux et  dea  Juifs,  arrivant  de  loin  sur  son  Sne  accompeené 
de  sa  femme , et  courert  de  pouulère,  pôl  Inspirer  des  de»lri 
Impudiques  à toute  une  ville.  Il  n'y  a rien,  selon  lui,  dans 
les  histoires  les  plus  révoltâmes  de  toute  raniiqullé.  qui 
approche  d’une  infamie  si  peu  vraisemblable.  Encore  1rs 
deux  anges  de  Sodomc  éUirnt  dans  la  fleur  de  l'Age,  et  pou- 
vaient tenter  ces  malbeureux  Sodomites. 

Ici  les  Gabaites  prennent  un  parti  que  les  Sodomites  re- 
fusèrent. Lotb  proposa  ses  deux  filles  aux  Sodomites,  qui 
n'en  voulurent  point  : mais  les  Gabaites  assouvUieot  leur 
brulalilè  sur  la  femme  du  prêtre,  au  point  qu'elle  en  meurt- 
il  est  a croire  qu'ils  la  battirent  après  l’avoir  déshonore^, 
à moins  que  cette  femme  ne  mourût  de  l'excès  de  la  bonté 
et  de  l'indignation  qu'elle  dut  ressentir;  car  II  n'y  a point 
d’exemple  de  femme  qui  soit  morte  lur-le-cbarop  de  l'excèe 
do  colt. 

La  maison  du  lévite,  dans  laquelle  le  lévite  ramena  le  ca- 
davre sur  ion  Ane,  était  devers  la  roontaçne  d'Epbrelro,  et 
sa  femme  était  do  village  de  Bethléem  ; on  ne  sait  s'il  rap- 
porta sa  femme  à Bethléem  ou  à Èphnilm. 

a L'idée  d'envoyer  un  morceau  du  corps  de  sa  femme  à 
chaque  tribu  est  encore  sans  exemple,  et  fhit  frémir.  Il  fallut 
donc  envoyer  douze  meaugers  chantés  de  ces  horribles 
restes.  Mais  où  étalent  ajon  res  douze  tribus  ? On  croit  que 
celte  scène  sanglante  se  passa  pendant  une  des  servitudes 
des  Juifs. 

Et  puisque  celle  histoire  du  lévite  est  placée  dans  le  Ga- 
000  après  celle  de  Michas,  Il  faut  qu'elle  soit  du  temps  de 
la  dernière  servitude,  qui  dora  quarante  ans.  Mais  nous 
venons  dans  ce  système  une  difficulté  presque  insurmon- 
Jabie. 

b H\  cette  aventure  arriva  dorant  ta  grande  servitude  de 
quaraoie  ans , on  est  embarrassé  de  savoir  comment  les 
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Le*  enfauU  d'Israèl , marcliaiu  <lè«  la  pointe  du 
jour , vinrent  se  camper  prèa  de  Gabaa  ; mais  lea 
enfanta  de  Benjamin , étant  sortia  de  Gabaa , tuè- 
rent en  ce  jour  vingt-deux  mille  bommea  dea  en- 
fanta d'Israèl  •. 

Et  les  enfants  d'Israèl  montèrent  devant  le  Sei- 
gneur et  pleurèrent  devant  lui , elle  consallèreot , 
dinnt  ; Devona-noua  combattre  encore  7 Bt  le  Sei- 
gneur leur  répondit  : Allez  combattre  ; ils  allèrent 
donc  combattre , et  lea  Benjamiles  leur  tnèreni  en- 
core dix-huit  mille  hommes  et  l'arcbe  du 
Seigneur  étaiten  ce  lieu...  Enfin,  leSeigneur  taille 
en  pièces  aox  yeux  dea  enfanta  d'Israèl  vingt-cinq 
mille  et  cent  Benjamiles  on  grands  guerriers... 
Puis  les  Benjamiles , étant  entourés  de  leurs  en- 
nemis , perdirent  dix  - huit  mille  hommes  en  cet 
endroit,  tons  gens  de  guerre  et  très  robustes... 
Ceux  qni  étaient  rcsiés  prirent  la  fuite;  mais  on 
en  tua  encore  cinq  mille;  et,  ayant  passé  pins 
loin , on  en  tua  encore  deux  mille...  *. 

Lea  enfants  d'Israèl , étant  retournés  du  com- 
bat , tuèrent  tout  ce  qni  restaitdans  Gabaa,  depuis 
les  hommes  jusqu'aux  bêtes  ; et  une  Oamme  dévo- 
rante détruisit  toutes  les  villes  et  les  villages  de 
Benjamin... 

d.nu  tribal  ■'a.inablèmit , .1  comouM  l.ar.  natlia. 
1.  aoutTrireDt.  Célatl  naturellement  aul  poucereuridn  pay. 
qu'on  devait  l'adreMer  poor  panir  un  crime  commia  chez 
eui . C’eat  le  droit  de  tooa  lea  aonreralna , dont  11.  ont  Atd  es- 
trèuM'Oient  jaloux  dam  tout  lex  tenpa. 

Le  texte  don.ne  vingt-cinq  mille  combatlanU  i la  tribu 
de  Benjunin , qui  prit  le  parti  dea  ooupabtea.  el  quatre  ceoi 
mille  combaltania  aux  onze  autrea  tribua.  Eu  aoppotant  U 
population  égale,  chaque  tribu  aurait  «u  treole-cJoq  mille 
quatre  cent  seize  soldaU.  Et  en  ajoutant  les  vieillards,  lea 
fetoinea  elles  enfants,  chaque  tribu  devait  être  composée 
de  cent  quaranto-un  mille  six  cent  soixante  et  quatre  per- 
sonnes, qui  font  poor  les  douze  tribus  on  million  six  cent-qua- 
tre  vingt-dlx-neuf  roilfeneufcentsoiianteel  huit  personnes. 

Or,  poor  qu'on  tînt  en  servitude  on  nombre  si  prodi- 
gieux d'hommes,  parmi  lesquels  il  y en  avait  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  en  armes,  U aurait  fallu  au  moins  huit 
cent  mille  hommes  en  armes  poor  les  contenir.  El  comment 
les  maîtres  laitsenMIs  des  armes  à leurs  esclaves?  quand 
Il  est  dit  au  livre  des  RoM,  chap.  tiii,  que  les  Philistins  m 
p(‘rmetuient  pas  aux  Juifs  « d'avoir  un  seul  forgeron,  de 
« peur  qu'ils  ne  fissent  des  épées  et  des  lances , et  que  tous 
a les  IsraéiltM  étalent  obligés  d’aller  chez  Iss  PhllisUns  peur 
• faire  aiguiser  le  loe  de  leurs  charrois,  leurs  boyaui,  leers 
« cognées . et  leurs  serpeltM.  » 

Celte  difficulté  evt  gronde.  Nous  nedisalmnlw»  rien. 

• On  est  snoore  étonne  ici  que  le  Seigneur  protégeAl  Isc 
BanjaroUes,  qui  étaient  du  parti  le  plus  coopable,  contre 
tous  les  Israélites,  qui  étalent  du  parU  le  plus  Juste. 

b On  Mt  èlonoè  bien  davantage  qu'après  avoir  marché 
une  seconde  fols  pur  l'ordre  exprès  de  Dieu , les  Israélites 
soient  battus  une  seconde  fois,  et  qulls  perdeol  dii-buit 
mille  hommes  : malt  aoul  Ils  sont  ensuite  «lUérument 
vainqurars.  Tout  ce  qui  peut  faire  un  peu  de  peine,  e'sst 
le  nombre  eOroyable  d’Israélites  égorgés  per  leurs  frères , 
depuis  Padoratien  du  veau  d'or  Jusqu'à  ces  guerres  Intes- 
tines. 

c II  semble  que  les  Beqjanyies , qui  n'élaient  que  viogt- 
dnq  mille  en  armes,  en  aient  pourtant  perdu  cinquanie 
mille;  mais  on  peut  alaément  entendre  que  le  texte  parle 
d'abord  en  général  de  vingt-cinq  mille  hommes  tués  ei  du 
ensuite  en  détail  nomment  Ils  ont  été  tués. 


26. 


RUTH. 


(i.liap.  XXI , T.  I.  ) Or,  lesenhiiUd'Israfl  axaient 
jnrd  il  Masplia , disant  ; Nul  de  nous  ne  donnera 
scs  Biles  en  mariage  aux  fils  de  Benjamin.  Ils  vin- 
rent donc  tous  en  la  maison  de  Dieu  k Silo , et  ils 
commeucèrent  à braire  et  a pleurer,  disant  ; Pour- 
quoi un  si  grand  mal  est-il  arrivé?  Faudra-t-il 
qu'une  de  nos  tribus  périsse  ?...  Où  nos  frères  de 
Benjamin  prendront -ils  des  femmes  • ? car  nous 
avons  juré  tous  ensemble  que  nous  ne  leur  donne- 
rions point  nos  filles  I...  Ils  diront  alors  : Il  n'y  a 
qu'k  voir  qui  sont  ceux  de  toutes  les  tribus  qui  ne 
se  sont  point  trouvés  au  rendez-vous  de  l’armée  k 
Maspba  ; et  il  se  trouva  que  ceux  de  Jabès  ne  s'y 
étaient  point  trouvés.  Us  ciivoycrcnt  donc  dix  mille 
hommes  très  robustes  avec  cet  ordre  : Allez  et 
frappez  dans  la  bouche  du  glaive  tous  les  habitants 
de  Jabès,  tant  Ica  femmes  que  les  petits  eufants; 
tnez  tons  les  miles  et  les  femmes  qui  ont  connu 
des  hommes , et  réservez  les  filles...  Or  il  se  trouva 
dans  Jabès  quatre  cents  filles  qui  étaient  encore 
vierges.  On  les  amena  au  camp  de  Silo  dans  la 
terre  de  Canaan 

Alors  les  enfants  de  Benjamin  revinrent , et  on 
leur  donna  pour  femmes  ces  quatre  cents  filles  de 
Jabès  ; mais  il  en  fallait  encore  deux  cents , et  on 
no  pouvait  les  trouver.  Voici  donc  la  résolution 
que  les  Israélites  prirent.  Voici  une  fête  qui  va  se 
célébrer  au  Seigneur  dans  Silo  : Benjamites , ca- 
chez-vous dans  les  vignes;  et , lorsque  vous  verrez 
les  filles  de  Silo  venir  danser  en  roud  selon  la  cou- 
tume, sortez  tout  d'un  coup  des  vignes,  que  chacun 
prenne  une  fille  pour  sa  femme,  et  allez  au  pays 
de  Benjamin. 

Les  fils  de  Benjamin  firent  selon  qu'il  leur  avait 
été  prescrit  ; cbacun  prit  une  des  filles  qui  dan- 

à Ceux  qui  nient  la  pouibilité  de  tous  en  ^v^nemcnti 
dûiTonl  pourtant  eonTenir  que  le  caractère  des  Juifs  est 
bien  marqué  dan*  cette  douleur  qu'ils  ressentent,  au  miliru 
de  leurs  victoires,  de  voir  qu'une  de  leurs  tribus  court  risque 
d'élre  anéantie;  ce  qui  aurait  détruit  les  prophéties  et  les 
prédictions  de  l'empire  des  douie  tribus  sur  la  terre  entière. 

La  destruction  de  la  ville  de  Gabaa,  de  tous  les  bommcj  et 
de  toutes  les  bôles,  selon  leur  coutume,  ne  les  effarouche  pas; 
mais  la  perte  d'une  de  leurs  tribus  les  aiiendrll.  Rien  n'est 
plus  naturel  dans  une  nation  qui  espérait  que  ses  douze  tri> 
bus  asaervirslent  un  jour  toute  la  terre. 

b Celle  manière  de  repeupler  une  tribu  a paru  bien  sinpi- 
Itère  à tous  les  critiques.  Tout  le  peuple  Juif  est  ici  supposé 
égoi^r  tous  les  habilants  d'une  de  ses  propres  villes,  pour 
donner  des  Allés  à ses  ennemis.  On  massacre  les  mères  pour 
marier  leurs  Allés.  Le  curé  Meslier  dit  que  ces  fables  de  mu- 
■?a«et  feraient  dresser  les  cheveux  à U tète  si  elles  no  fs* 
uiont  pas  rire.  Nous  avouons  que  cet  expédient  pour  rétablir 
U tribu  de  Benjamin  est  d'une  barbarie  aingullère  ; mais  Dieu 
ne  Tordofina  paa.  Ce  n'est  point  à luiqoon  doit  s'en  prendre 
de  tous  les  crimes  que  commet  son  peuple.  Ce  sont  des  temps 
d'anarchie. 

Les  critiques  Insistent:  ils  disent  que  Dieu  fut  consulté 
pendant  cette  fpicrre,  que  sou  arche  y était  présente  : mais 
on  ne  trouve  point  dans  le  texte  que  Dieu  ail  été  consulté 
quaiid  Ih  tuèrent  tous  les  habitants  de  Jabés  avec  toutes  les 
kmmes  et  les  petits  enfaou. 


salent  en  rond  , et  ils  allèrent  relAtir  leurs  villes 
et  leurs  maisons  *. 

RUTH. 


(Chap.  I,  V.  i.j...Dans  les  jours  d'un  juge, 
quand  les  juges  présidaient,  il  y eut  famine  sur  la 
terre;  et  un  homme  de  Bethléem  de  Juda  voyagea 
chez  les  Moabites  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
faiils.  Il  s'appelait  lléliméicch,  et  sa  femme  Noéini. 
Étant  donc  venus  au  pays  des  Moabites,  ils  y de- 
meurèrent... 

Ilélimélech , mari  de  Noémi , resta  avec  scs  deux 
fils...  Ils  prirent  pour  femmes  des  filles  de  Moab  , 
dont  l'une  s’appelait  Orpba  et  l’autre  Ruth. 

Après  la  mort  des  deux  fils  de  Noémi , elle  de- 
meura seule , ayant  perdu  son  mari  et  scs  deux 
fils...  F.llc  se  mit  en  chemin  avec  ses  deux  brus 
pour  revenir  du  pays  des  Moabites  dans  sa  pa 
trie  *’... 

...  Orpba  s'en  retourna  ; mais  Ruth  resta  avec  sa 
belle-mère. 

• Nous  ne  uvons  comment  exeuzer  cette  nouvelle  me* 
Dière  de  compléter  le  nombre  den  six  eunti  Ailes  qui  men- 
quaient  aux  BenJaoHtet.  C’est  précisément  devant  l'arche  quf 
était  à bilo,  selon  le  telle,  c'est  dans  une  fêle  célébrée  on 
l'houneur  du  Seigneur,  c’est  sous  ses  >eux  que  l'on  ravit 
deux  cents  filles.  Les  Israéliles  joignent  Ici  le  rapt  à i'im- 
picié  la  plut  grande.  On  doit  convenir  que  tout  cct  auias 
d’atrocHes  du  peuple  de  Dieu  est  difficile  à justifier. 

Ce  dernier  rapt  a quelque  ressemblance  avec  renlèvement 
des  Sabines  dans  Rome.  Il  y a , dans  rélabUsse.roent  dr  tous 
les  peuples,  quelque  chose  de  si  féroce  , qu'il  semblerait 
qu'on  dût  pardonner  aux  critiques  qui  révoquent  en  doute 
toutes  les  hiïtoirea  anciennes;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
douUT  de  celle  des  Juifs,  b'il  y a des  choses  embarrassantes 
et  révoltantes  pour  le  commun  des  lecteurs,  ce  qu'il  y a da 
divin  doit  nuus  fermer  la  bouche. 

b Comme  il  s'agit,  dans  le  livre  do  Itur/i,  du  bl<aieul  de 
David,  on  peut  conjecturer  aisément  le  temps  où  vivaU 
Booz  , mari  de  Ruth-  Il  faut  compter  quatre  génération»  de 
lui  à David  : cela  forme  environ  cent  vingt  ans;  et  la  chose 
doit  être  arrivée  dans  le  commencement  de  la  grande  servi* 
tudu  de  quarante  ans. 

Cette  histoire  est  bien  différente  des  précédentes  ; elle  n'a 
rien  de  toutes  les  cruautés  que  nous  avons  vues;  elle  est 
écrite  avec  une  ■impliriié  naive  et  touchante.  Nous  ne  con- 
naissons rien  ni  dans  Uomèrt,  ni  dans  Uésiode,  ni  dans 
Béiodote,  qui  aille  au  curur  comme  cette  réponse  de  Ruili 
a sa  mère  ; « J'Irai  avec  vous;  et  partout  ou  vous  testerez 
U Je  resterai  ; voire  peuple  sera  mon  peuple , votre  dieu  sera 
« mon  dieu  ; je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  mourrez.  » 

Il  y a du  sublime  dans  celte  simplicité.  Les  critiques  ont 
beau  dire  que  cet  empressement  de  quitter  le  dieu  de  son 
père  pour  le  dieu  de  sa  belle-mère  marque  une  indifférence 
de  religion  condamnable;  ils  ont  beau  inférer  de  là  que  la 
religion  Juive , exdusivj  de  toutes  les  autres,  n'éiait  pas 
encure  formée  ; que  chaque  canton  d'Arabie  et  de  Syria 
avait  son  dieu  ou  son  étoile; qu’il  était  égal  d'adorer  le  dieu 
de  Moab,  ou  le  dieu  de  Gaza,  ou  le  dieu  de  bidon,  ou  le  dieu 
des  Juifs;  quand  même  on  eût  pensé  ainsi  dans  ces  temps 
d’anarchie , cela  n'empècherall  pas  que  le  discours  de  Ruth 
à Noémi  ne  meriiit  Us  éloges  de  tous  ceux  qui  onl  un  cœur 
Knsible. 


U U T H.  m 


...  No^mlditk  Ruib  : Voilà  voire  saur  qui  s'ea 
(s(  relournccà  son  peuple  et  à sesdioui;  allei- 
vous-cii  avec  elle. 

Ruih  lui  répondit  : J’irai  avec  vous  ; et  partout 
où  vous  resterex  , je  resterai  ; votre  peuple  sera 
nion  peuple;  votre  dieu  sera  mon  dieu  j je  mour- 
rai dans  la  terre  où  vous  mourrez...  Etant  donc 
parties  ensemble , elles  arrivèrent  à Oelbléem... 

C'est  ainsi  que  ISoémi , étant  revenue  avec  RuIb 
la  Moabite  sa  bru , retourna  à Detbléem , quand  un 
moissonnait  les  orges... 

(Cbap.  II.)  Or,  il  y avait  un  parent  d'ilélinic- 
leeb . nommé  Dooz  , homme  puissant  et  très  ri- 
che '.  Ruth  la  Moabite  dit  à sa  belle-mère  ' Si  vous 
mêle  permettez,  j'irai  glaner  dans  quelque  champ, 
et  je  trouverai  peut-être  quelque  père  de  famille 
devant  qui  je  trouverai  grâce.  Noémi  lui  répondit  : 
Va , ma  fille.  Ruth  s'en  alla  donc  glaucr  derrière 
les  moissonneurs...  Or  il  se  trouva  que  le  champ 
où  elle  glanait  appartenait  à Booz  , parent  d lléli- 
mélech  (beau-père  de  Ruth).. . Dooz  dit  àun  jeune 
homme,  chef  des  moissonneurs  : Qui  est  cette' 
fille  ? Lequel  répondit  ; C'est  celle  Moabite  qui  est  j 
venue  avec  Noémi  du  pays  di>s  âloabites...  Booz 
dit  à Ruih  : Ecoule , fille , ne  va  point  glaucr  dans 
un  autre  champ  ; mais  joins  - loi  à mes  moisson- 
neuses ; car  j'ai  ordonné  à mes  gens  de  ne  le  point 
faire  de  peine,  et  même,  quand  tu  auras  soif, 
bois  de  l'eau  dout  boivent  mes  gens.  Ruth  tom- 
bant sur  sa  face,  et  l'adorant  à terre,  lui  dit  : 
D’où  vient  cela  que  j’ai  trouvé  grâce  devant  les 
yeux  , et  que  tu  daignes  regarder  une  ciraugèrc'i' 

Booz  lui  répondit  : On  m'a  conté  tout  ce  que  lu 
as  fait  pour  la  belle-mère  après  la  mort  de  Ion 
mari  et  que  lu  as  quitté  tes  parents  cl  la  terre  de 

«OnToil»  dam  loal  ce  morcedOg  qacllc  éuit  celle  ilro* 
pticlté  de  la  vie  champêtre  qa'on  menait  alors.  Hais  ce  qu'il 
y a d'elrangeet  de  triste , e'rst  que  celle  siioplicitc  s'sccurde 
avec  les  mœurs  féroces  dont  nous  venons  de  voir  tant  d'exem- 
ples. Ces  mêmes  peuples  chei  lesquels  U se  trouve  un  aussi 
bon  homme  que  Booz,  et  une  aussi  bonne  femme  que  Bulh, 
•ont  pourtant  pires  que  les  suivants  d'Allita  et  do  (tenseric- 
Tout  ce  petit  pays  en  deçà  et  en  delà  du  Jourdain,  Jusqu'aux 
terres  des  opulents  Sidoniens  enrichis  par  le  commerce , et 
Jusqu'aux  villes  florissantes  de  Damas  et  de  Dalbec,  était 
babiié  par  des  gens  très  pauvres  et  très  simples,  fioozesl 
appelé  un  homme  puluant  et  riche  parce  qu'il  a quelques 
arpents  de  terre  qui  produisent  de  l'orge.  Il  couche  dans  sa 
((range  sur  la  paille;  il  vanne  son  orge  lui-même,  quoique 
déjà  avancé  en  âge.  Nous  avons  dit  bien  souvent  que  res 
temps  et  ce*  mœurs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres, 
soit  en  bien , soit  en  mal.  Leur  esprit  n'est  point  notre  es- 
prit; leur  bon  lens  n'est  point  notre  bon  sens.  C'est  ponr 
teia  même  que  le  PentaieuguCt  les  livres  de  Joruéeldcs 
Juijcj  , aonl  mille  fois  plus  instructifs  qu'Homère  et  Héro- 
dote. 

h 11  D'y  a pas,  dIra-t-on,  une  grande  générosité  à un 
homme  puissant  et  très  riche,  tel  que  Booz  est  représenté, 
de  permettre  de  glaner  et  deboirede  l'eau  aune  femme  dont 
on  lui  a déjà  parlé , dont  II  devait  savoir  qu'il  était  parent, 
quoiqu'elle  fût  Moabite.  Mais  une  cruche  d'eau  était  un  ré- 
gal dans  ce  désert  auprès  de  Bethléem  : et  nous  avons  re- 
marqué que  plusieurs  voyageurs , et  même  plusieurs  Arabes, 


Moab  où  tu  es  née,  pour  venir  cbez  uii  peuple  qus 
(U  ne  connaissais  pas... 

Quand  l'heure  de  manger  sera  venue,  viens 
manger  du  |>aiu  et  le  tremper  dans  du  vinai . 
gte...  ■. 

Ruth  s'assit  donc  à cété  des  moissonneurs , man- 
gea de  la  bouillie , fut  rassasiée  , et  emporta  les 
restes  ; elle  glana  encore  ; et  ayant  battu  ses  ép^s 
d'orge  , elle  eu  tira  environ  trois  boisseaux  ; et  re- 
tournant chargée  à Bethléem , elle  donna  à sa  belle- 
mère  les  restes  de  sa  liouillie  (cbap.  ni)...  Noémi 
dit  à sa  fille  : Ma  fille , Booz  est  notre  proche  pa- 
rent, et  celle  nuit  il  vannera  son  orge;  lave-toi 
donc  ,oins-toi , prends  tes  plus  beaux  babils,  et 
va-t'en  à son  aire  ; et  quand  Booz  ira  dormir,  re- 
maripie  bien  l'endroit  où  il  dormira  ; découvre 
sa  couverture  du  cété  des  pieds , et  lu  demeureras 
là  ; il  le  dira  ce  que  tu  dois  faire. 

Ruth  lui  répondit  : Je  ferai  ce  que  vous  mccDUi- 
mandez...  Elle  alla  donc  dans  l'aire  de  Booz,  et  fit 
comme  sa  hcllc-mèrc  avait  dit. ..  ; et  Boos  ayant  bu 
et  mangé,  étant  devenu  plus  gai,  s’alla  coueber 
contre  un  las  de  gerbes;  cl  Ruib  vint  tout  douce- 
ment , et  ayant  levé  la  couverture  aux  pieds , elle 
se  coucha  là  t’. 

An  milieu  de  la  nuit,  Booz  fut  tout  étonné  do 
trouver  nue  femme  à scs  pieds,  et  lui  dit  : Qui 
es-tu?  Elle  répondit  : Je  suis  Ruth,  la  servante; 
étends-toi  sur  la  servante  ; car  tu  es  mon  proche 
parent...  Booz  lui  dit:  Ma  fille.  Dieu  le  bénisse;  In 
vaux  encore  mieux  celle  nuit  que  ce  matin;  car  lu 
n'as  pointélé  chercher  des  jeunes  gens,  soit  riches, 
soit  pauvres...  Ne  crains  rien  ; car  je  ferai  tout 

y sont  moru  faute  d’eau  potable  S’il  y a quelque*  ruisseaux, 
comme  le  torrent  de  Cedron  auprès  de  Jérusalem,  il  est  à 
sec  dans  te  temps  de  la  moisson.  Tout  ce  qui  environne 
Belhleem  est  une  plaine  de  sahle  et  de  cailloux.  Crst  beau- 
coup si , à force  de  culture,  elle  produit  un  peu  d'orge. 

a Le  meilleur  pain  qu'on  eût  dans  ce  payt-là  était  fait 
d'orge  et  de  seigle  qu'on  cuisait  sous  la  cendre.  On  le  trem- 
pait un  peu  lUins  de  l'eau  et  du  vinaigre;  ce  fol  La  nuiume 
des  peuples  d’Orlent,  et  même  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
les  soldats  n’étaient  pas  nourris  autrement.  Ruili , qui  était 
venue  à pied  du  paya  de  Moab , et  qui  avait  passé  le  grand 
désert  si  elle  n’avait  pas  traversé  le  Jourdain  , ne  devait 
pas  être  accootumée  é une  nourriture  fort  délicate.  Pour 
peu  que  l’on  ait  vu  les  habitants  des  Pyri-nees  et  des  Al|>es, 
pour  peu  qu'on  ail  Iules  voyageurs  qui  ont  passe  par  les 
monts  Rrapacs  et  par  le  Caucase,  on  sera  convaincu  que  la 
moiUié  des  hommes  ne  se  nourrit  pas  autrement,  et  que  la 
pauvreté  et  la  grossièreté , mère  de  la  simpüclié,  ont  tou- 
jours été  leur  partage. 

b Si  les  critiques  trouvent  mauvais  que  Boox,  cet  homme 
si  puissant  et  si  riche, s'aillecoucher  contre  un  tas  de  gerbes 
ou  sur  un  tas  de  gerbes , comme  font  encore  nos  manœuvres 
apres  la  moisson,  ils  trouvent  encore  plus  mauvais  que 
Ruih  aille  se  coucher  tout  doucement  dans  le  lit  de  Booz. 
Si  ce  Boox , divcnt-lls  , devait  eu  qualité  de  parent  épousez 
cette  Ruib,  c'était  à Noemi,  sa  mère,  à fsire  hornwlemcnl 
la  proposition  du  mariage:  elle  ne  devait  pas  persuadera 
sa  bru  de  faire  le  métier  de  coureuse. 

De  plus,  Noémi  devait  savoir  qu'tl  y avait  un  parmi  plus 
proche  que  Booz.  Cèiail  donc  à ce  parrui  plus  pfof  ht  qui» 
l'on  devait  s’adresser. 
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ce  que  tu  as  dit  ; car  on  sait  que  ta  es  une  femme 
de  bien...  J’avoue  que  je  suis  Ion  parent  ; mais  il 
T en  a un  autre  plus  proche  que  moi...  Reste  ici 
celle  nuit,  et  si  demain  matin  le  proche  parent  veut 
te  preudre , à la  bonne  heure  ; s'il  n’en  vent  rien 
faire,  Je  te  prendrai  sans  nulle  dilBeulté  , comme 
Dieu  est  Tisant...  Don  jusqu’au  malin... 

Elle  se  leva  avant  que  le  jour  parût  ; etBooi  lui 
dit  : Prends  bien  garde  que  personne  ne  sache  que 
tu  es  venue  ici  ; dtends  ta  robe  ; tiens-la  des  deux 
mains  ; elle  étendit  sa  robe  et  la  tint  des  deux 
mains , et  il  y mit  six  boisseaux  d’orge  qu'elle  em- 
porta h Bethléem...  *. 

( Chap.  IV.  ) Le  proche  parent  de  Rntb  n’ayant 
pas  voulu  l’éponser,  Booi  ^t  à ce  proche  parent  : 
Ote  ton  soulier  ; et  le  parent  ayantété  son  soulier'’... 
Boox  prit  Rutb  eu  femme  ; il  entra  en  elle , et  Dieu 
lui  donna  de  concevoir  et  d’enfanter  un  (ils...  Ils 
l'appeléreut  Obed  ; c'est  lui  qui  fut  pire  d’Isal , 
père  de  David  '. 
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(Chap.  n,  V.  12.)...  Les  enfants  d’Uéli,  grand- 
prétre,  étaient  des  enfants  de  Bélial  qui  necon- 

■ L«  conseil  que  donne  Booi  à Rnth  de  ee  lever  event  le 
JOQr , et  de  prendre  garde  qu’on  ne  ta  vole , tait  croire  qu'au 
volDB  nuth  a fait  une  actiem  plus  qulmprudmte.  Le  texte 
du  que  boos  était  devenu  piu  ga^  aprea  avoir  bu.  Cette 
circonBtanee  » Jointe  i la  bardleaae  de  cette  femme  de  t'aller 
mettre  dans  le  lit  d’un  homme,  peut  faire  penaerquele 
mariage  fut  coniommé  avant  d’avoir  été  propoié.  flo«  mcrura 
ne  aoat  pat  plut  ehaatee , malt  ellei  tonl  plut  décentcu.  Il 
oembie  que  le»  tlx  boittoaux  d’orge  eotent  une  recompenM 
dea  plaltlrs  de  la  nuit  : malt  quelle  réeniupeaM  que  de  l’orge 
dana  ton  tablier  t 

Noire  réponae , é eea  oeneurei , eat  qu’il  aa  peut  trèa  bien 
que  Boox  n'all  rien  fait  à Rutb  cette  noll-là,et  que  le  con> 
Mil  de  l'évader  avant  le  Jour  n'all  été  qu’une  précaution 
pour  dérober  Rsih  aux  ralllerlea  dca  moiaaonnenra. 

i>  La  loi  portée  dana  le  Oeuférotiome,  chap.  St , était  qu’une 
femme  veuve , que  le  frère  de  aon  mari  refoaait  d’épouaer , 
était  en  droit  de  le  dêcbautaer  et  de  lui  cracher  au  visage. 
Mais  c’èlait  à la  femme  seule  h t’acquitter  de  cette  cèré* 
iDonle , et  on  ne  poivalt  cracher  qu'au  visage  de  aon  beau» 
frère.  11  devait  épouser  sa  belte-aaor  ; et  il  n’est  point  dit 
qu'au  autre  parent  dèt  l'épouMf.  Il  n’est  pat  permis  psrmi 
les  catholiques  romains  d’épouser  la  veove  de  son  frère , i 
moins  d'une  dispense  du  pape.  On  sait  que  le  pape  Cto* 
ment  vu  fut  cause  du  aebiame  de  l’Ansleterre  pour  n'avoir 
pas  voulu  souffrir  les  prétendus  remords  du  roi  Henri  viii 
d'avoir  épousé  sa  brlle*»«Qr,  et  que  le  pape  Alexandre  vu 
donna  toutes  les  dispenses  qu’on  voulut,  quand  la  princesse 
de  Nemours , reine  de  Portugal , flt  casser  son  mariage  avec 
te  roi  Alphonse,  et  épousa  te  prince  Pierre,  frère  d'Alphonse, 
après  avoir  délrdné  et  enfermé  son  mari. 

• On  trouve  extraordinaire  que  Ruth , dont  descendent 
David  et  Jésus-Christ,  soit  une  étrangère,  une  Moabile  ,une 
descendante  de  l’Inceste  de  Loth  avec  ses  Ailes.  Cet  événe- 
ment prouve , comme  nous  l’avons  dit , que  Dieu  eit  le  maî- 
tre des  lois , que  nul  n’est  étranger  à lei  yeux , et  qu'il  n’a 
aeception  de  personne. 


naissaieiU  poinl  \e  Seigneur,  et  qui  violaient  la 
(kvoir  des  prêtres  envers  le  peuple  ; car  qui  que 
ec  fût  qui  immolât  une  viclimc,  un  valet  de 
prêtre  venait  pendant  qu'on  cuisait  la  cliair,  te- 
nant à la  main  une  fourchette  h trois  dents,  il  la 
mettait  dans  la  chaudière , et  tout  ce  qu'il  pou- 
vait enlever  était  pour  le  prêtre...;  et  si  celui  qui 
immolait,  lui  disait:  Pesons  d'abord  brftier  la 
graisse  comme  d * coutume , et  puis  tu  prendras 
de  la  viande  autant  que  ta  en  voudras  ; le  valet 
répondait:  Non,  tu  m'en  donneras  k pr^nl,  ou 
j’en  prendrai  par  force...  •. 

OrUcH  était  très  vieux  (ifoû,  Hv.  i*',  cli.  ii, 
V.  22);  et  il  apprit  que  ses  fils  fesaient  tunles 
ces  choses,  et  qu'ils  couchaient  avec  toutes  les 
femmes  qui  venaient  Ü la  porte  du  tabernacle... 

(Chap.  III , V.  I.)  Or  le  jeune  Samuel  servait  le 
Seigneur  auprès  du  grand-préirc  Uéli...  La  pa- 
rôle  du  Seigneur  était  alors  très  rare , et  il  o’y 
avait  point  de  grande  vision...  Il  arriva  un  cer- 
tain Jour  qu'Héli  couchait  dans  son  lieu  |cb.  ni , 
V.  2 ) ; ses  yeux  étaient  obscurcis  et  il  ne  pouvait 
voir... 

Sarouel  dormait  dans  le  temple  du  Seigneur, 
oii  était  l’arche  de  Dieu  ; et  avant  que  la  lampe, 
qui  brûlait  dans  le  temple,  fût  ctéinte,  le 
gneur  appela  Samuel , et  Samuel  répondit  : Me 
voici.  Il  courut  aussitêl  vers  le  grand-prêtre  Hdli, 
et  lui  dit  : Ue  voici  ; car  vous  m’avez  appelé. 

* On  ne  ult  pat  qiel  eel  l’antenr  du  livre  de  Semief.  Le 
I grand  Newton  croit  qae  c'est  Samuel  Ini-même  ; qu’il  écei- 
vtt  loQt  les  livrée  précédents,  et  quil  y Ajouta  tout  ce  qui 
: regarde  le  grand-prétre  Héll  et  ta  famille.  Newton,  qui 
I avait  élodU  d'abord  pour  être  prètra , savait  trèe  bien  l’hé- 
breu ; il  éuit  entré  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'tiU- 
tolre  orientale  : son  système  cependant  n'a  para  qo’une  con- 
jecture. 

SI  Samuel  n'a  pas  écrit  une  partie  de  ee  petit  livre , c'est 
sans  doute  quelque  lévite  qui  lui  était  très  attaché.  Le  savant 
Préret  reproche  à l’auteur,  quel  qu1I  soit , un  défaut  dans 
lequel  aucun  historien  rie  nos  Jours  ne  tomberait  ; c'est  de 
laisser  le  lecteur  dana  une  ignorance  entière  de  l’état  ou 
était  alors  la  nation.  Il  est  difScüe  de  savoir  quel  est  le  lieu 
de  la  scène,  quelle  étendue  de  pays  possédaient  alors  le» 
Juifs , ails  étalent  encore  esclaves  ou  simplement  tribu talrce 
des  Phéniciens  nommés  PhiUsüns.  L'auteur  parait  être  un 
prêtre,  qui  n’est  occupé  que  de  sa  profession,  et  qui  compte 
tout  le  reste  pour  peu  de  chose. 

Nous  pensons  qu1i  y avait  alors  quelques  tribus  esclaves 
vers  le  nord  de  la  Palestine  ; et  d'autres,  vers  le  midi  , 
seulement  tributaires,  comme  celle  de  Juda , qui  était  la 
pius  considérable,  et  celle  de  Beujamln,  réduite  é un  très 
petit  nombre:  H nous  semble  que  les  Juifs  ne  possédaient 
pas  encore  une  seule  ville  en  propre. 

k L'auteur  ne  nous  dit  point  où  résidait  ee  grand-prètre 
Rèh,  que  les  Phéniciens  toléraient  : il  parait  que  c'était  dans 
leviilage  appelé 8llo , et  que  l’arc^  des  Jotfs  était  cachée 
dansce  village,  qui  appartenait  encore  aux  Philistins, -et 
dans  lequel  les  Juifs  avalent  pennlsslon  de  demeurer  et 
d>xcrcer  entre  eux  leur  police  et  leur  religion.  L’auteur  fait 
entendre  que  les  Juifs  étalent  si  misérablei . que  Dieu  ne 
leur  parlait  plus  fréquemment  comme  autrefois,  t-i  qu’ils 
n’avatent  plus  de  visions  : c’étaU  l’idéu  de  toutes  ces  oattona 
' grossières,  que  quand  un  peuple  était  vaincu,  son  dieu 
était  vaincu  aussi  ; et  que , lorsqu'il  se  relevait , son  dieu  su 
relevait  avec  lui. 
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Hëli  lui  dit  : Je  ue  l'ai  point  appelé,  et  il  dormit. 

Le  seigneur  appela  encore  Samuel , qui , s'c- 
laut  levé,  courut  à Uéli,et  lui  dit  : Me  voici...  *. 

Or  Samuel  ue  savait  point  encore  distinguer 
la  voix  du  Seigneur;  car  le  Seigucur  ne  lui  avait 
point  encore  parié... 

le  Seigneur  appela  donc  encore  Samuel  pour 
la  troisième  fois , il  s’en  alla  toujours  a Uéli , et 
lui  dit,  me  voici... 

Le  Seigneur  vint  encore,  et  il  l'appela,  en 
criant  deux  fois,  Samuel I Samuel I...  et  le  Sei- 
gneur lui  dit  : Tiens , je  vais  faire  un  verbe  dans 
IsrsAI  (chap.  ni,  v.  41  ) , que  quiconque  l’enten- 
dra, les  oreilles  lui  corneront...  J'ai  juré  It  la 
maison  d'Héli  que  l'iniquité  de  celte  maison  ne 
sera  jamais  expiée , ni  par  des  victimes , ni  par 
des  présents  t*. 

(Chap.  IV,  V.  4. 1 El  il  arriva  dans  ces  jours 
que  les  Philistins  s'assemblèrent  ponr  combat- 
tre...; et  dès  le  commencement  du  combat , 
IsraSI  tourna  le  dos , et  on  en  tua  environ  quatre 
mille.  Le  peuple  ayant  donc  envoyé  à Silo , on 
amena  l'arche  du  parte  du  Soigneur  des  armées, 
assis  sur  les  chérubins  ; et  lorsque  l'archc  du 
Seigneur  fut  arrivée  an  camp,  tout  le  peuple  jeta 
nu  grand  cri  qui  0t  retentir  la  terre  ; et  les  Phi- 
listins ayant  entendu  la  voix  do  ce  cri , disaient  : 
Quelle  est  donc  la  voix  de  ce  cri  au  camp  hé- 
braïque? Confortex-vous , Pliilistins,  soyei  hom- 
mes , de  peur  que  vous  ne  deveniez  esclaves  des 
Hébreux  , comme  ils  ont  été  les  vétres  ‘. 

■ L«t  erillque*  téméraires  ne  peuvent  souffrir  que  lu  créa- 
leur  de  l'anlvem  Tienne  appeler  qualru  fols  un  uofant  pen- 
dant U Doit.  Milord  Bolingbroke  traite  le  lévite,  auteur  de 
la  Vie  de  Samuel , avec  le  même  mépris  qu'l!  Lralie  les  der- 
nirra  de  nos  moines , et  que  nous  traitons  noui-mêmes  tes 
auteurs  de  la  Lfgende  dorée  et  de  la  Fleur  des  tainlt;  c’est 
eontlnuellement  la  même  critique»  1a  même  objection; et 
BOUS  sommes  obligés  d’y  opposer  la  même  réponse. 

b Woolston  trouve  l'auteur  sacré  excessivemenl  ridicule 
de  dire  que  le  petit  Samuel  « ne  savait  pas  encore  disUngurr 
a la  voix  du  Seigneur,  parce  que  le  Seigneur  ne  lut  avait 
a point  encore  parlé. a Effectivement,  on  ne  peut  recon- 
naître i la  voix  celui  qu’on  n'a  point  encore  entendu  : c'eat 
d'ailleurs  supposer  quo  Dieu  a une  voix  comme  cbaque 
bomme  a la  sienne.  Boulanger  en  lire  une  preuve  que  les 
Juifs  ont  toujours  fait  Dieu  corporel , et  qm’ila  ne  le  regar- 
dèrent que  comme  un  bomme  d'une  espèce  supérieure,  de- 
meurent d’ordinaire  dans  une  nuée,  venant  sur  la  terre  vi- 
siter aci  favoris , tantôt  prenant  leur  parti,  tantôt  lesabao- 
donnant,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu  , tel,  en  un  mot, 
que  lee  dieux  d'Homère.  Il  ne  nie  pas  que  rÉcrllnre  ne 
donne  souvent  des  Idées  sublimes  de  la  pulsaanoe  divine  ; 
mais  il  prétend  qu’Uofnére  en  donne  de  plus  sublimes  en- 
core , qu'on  en  trouve  de  plut  belles  dans  l’ancien  Orphée , 
et  mémo  dans  les  mystères  d’isls  et  de  Cérèi.  Ce  système 
mooitroeox  est  suivi  par  Fréret,  par  Dumarsais,  cl  même 
par  le  savant  abbé  de  Longuerue  : mais  c'est  abuser  de  son 
érndlUoo , et  vouloir  ee  tromper  soi-même , que  d'égaJar  lee 
vers  d’Bomère  aux  psaumes  des  Juifs,  et  la  Cable  i la 
Bible. 

9 L’auteur  sacré  ne  noms  apprend  ni  comment  les  Hébreux 
s'étalent  révoltée  contre  les  PbillsUns  leurs  maîtres,  ni  le 
sujet  de  celle  guerre , ni  quelle  place  avalent  les  Hébreu , 
ni  où  l'on  tombalUt  ; Il  noua  parle  seulement  de  tiente- 


Donc  les  Philistins  combattirent,  et  IsraHI 
s’enfuit , et  on  tua  trente  mille  hommes  d'Israèl. 

L'arche  de  Dieu  fut  prise,  et  les  deux  ülsdu 
graud- prêtre  Uéli,  Ophni  et  Pltinées,  furent 
tués...  Héü  axait  alors  qualre-vingl*dix-huit 
ans...  ; et  quand  il  eut  appris  que  l'arche  de  Dieu 
était  prise,  il  tomba  de  soo  siège  k la  reoverso  ; 
et , s'étant  cassé  la  tête , il  mourut... 

(Chap.  V,  4 .)  Les  Philistins  ayant  donc  pris 
farebe,  ils  la  menèrent  dans  Azot,  et  la  placè- 
rent dans  leur  temple  de  Dagou  auprès  de  Da- 
gon...  Le  lendemain  les  habitants  d'Azot  s élant 
levés  au  point  du  jour,  votik  que  Dagon  était  par 
terre  devant  l’arche  du  Seigneur  ; ils  prirent  Da- 
gon et  le  remirent  a sa  place. 

Le  surlendemain , s’étant  levés  au  point  du 
jour,  ils  trouvèrent  encore  Dagon  par  terre  de- 
vant l'arche  du  Seigneur  ; mais  la  tête  de  Dagon 
et  ses  mains  coupées  étaient  sur  le  seuil.  Or  ta 
tronc  seul  do  Dagon  était  demeuré  en  son  lieu  ; 
et  c’est  pour  cette  raison  que  los  prêtres  de  Da- 
gon , et  tous  ceux  qui  entrent  dans  sou  temple  , 
ne  marchent  point  sur  le  seuil  du  temple  d'Atol 
jusqu’k  aujourd'hui  *. 

quâlre  mille  Juifs  tués  malgré  U présence  de  l'arebe.  Com- 
ment concevoir  qu'un  peuple  esclave,  qui  a essuyé  de  si 
grandes  et  de  si  fréquent»  pertes,  puisse  si  tôt  s’en  relever? 
Les  crltlqu»  ont  toujours  soupçonner  Tsuteur  d'un  peu 
d'exagération,  soit  dans  I»  sucrés,  soit  dans  les  revers; 
il  vaut  mieux  soupçonner  les  copistes  d’inexactitude.  L'au- 
teur semble  beaucoup  plus  occupé  de  célébrer  Samuel  que 
de  débrouiller  l'histoire  Juive  ; on  s’attend  en  vain  qu’il  don- 
nera une  description  fidèle  du  pays  , de  ce  que  les  Juifs  en 
possédaient  en  propre  sous  leurs  maîtres , de  la  manière 
dont  lis  se  révoltèrent , dos  places  ou  dvs  cavernes  qu'ils 
occupèrent,  des  mesures  qu'ils  prirent,  des  cliefs  qui  I» 
conduisirent:  rlsn  de  tout»  ces  choses  essenllell»;  c'est 
de  là  que  milord  Bolingbroke  conclut  que  lu  léviie,  auteur 
de  cette  histoire,  écrivait  comme  les  moines  écrivirent  su- 
trefois  'histoire  de  leur  pays. 

Nous  pottvooa  dire  que  Üamuel  étant  devenu  un  prophète, 
cl  Dieu  lui  |jarlant  déjà  dans  son  enfance , était  un  objet 
plus  considérable  que  les  trente  mille  hommes  lués  dans  U 
bauUle , qui  n’élaienl  que  des  profsMs , a qui  Dieu  ne  te 
communiquait  pat  ; et  qu'il  s'agit  dans  la  sainte  Écriture 
des  prophél»  Juifs  plus  que  du  peuple  juif. 

• Le  tord  Bolingbroke  fait  sur  cette  aventure  des  réflexions 
trop  critiques.  « La  reuource  d»  vaincus,  dit-ll , est  tou- 
•Jouri  ds  supposer  d»  mirscles  qui  punissent  I»  vsinqueurs. 
« C»  mots,  ne  marcUerU  poini  sur  te  seuil  du  temple  d'àxof 
« Jusqu'à  aujotird'hui,  prouvent  deux  chos»  : que  ee  miracle 

• pitoyable  no  fut  Imaginé  que  long*tempsaprte,et  que  l'au- 
« leur  ignorait  I»  coutum»  des  Phéniciens,  dont  il  ne  parle 

• qu'au  hasard.  11  ne  sait  pas  que  les  Phéniciens,  Iss  Syriens, 
« lei  Égyptiens,  les  Grecs,  si  1»  Eomains,  consacraient  le 
Il  seuil  de  tous  1»  tempi»,  qu'il  n’était  pat  permis  d'y  poser 
« le  pied  ; et  qu'on  le  baisait  en  entrant  clans  le  temple.  ■ 

Il  fait  une  critique  beaucoup  plus  insultante.  Qooil  dit-H. 
i Dagon  avait  un  temple;  Ascalon , Accaron,  Sidon , Tyr,  en 
avaient  ; et  le  Dieu  d’Israël  n'avait  qu'un  coffre , encore  s» 
cnnemia  l'avalent- Us  priai 

Nous  avons  déjà  réluté  cette  critique  blasphématoire,  en 
fesanl  voir  que  le  temple  du  Seigneur  devait  être  bâti  i Jé- 
rusalem dans  le  temps  marqué  parla  Providence,  et  que 
c'est  par  un  autre  dessein  de  la  Providence  qu'il  fut  détruit 
par  lu  Babyloniens;  ensuite  par  llérode,  qui  en  bâtit  on 
plus  beau  : que  te  temple  d'Hérode  fut  détruit  par  lu  Ro- 
mains ; et  que  les  MaboméUniont  enfin  élevé  une  mosqusc 


408 


ROIS. 


Or  la  main  dn  Seigneur  s'aggrava  sur  les  Aïo-  . 
liens , cl  il  les  ddmolil , et  il  les  frappa  dans  la  | 
plus  secrète  partie  des  fesses , et  les  campagnes 
boiiillircDt,  et  les  champs  aussi  au  milieu  de  cette 
région , et  il  naquit  des  rats , et  il  fut  fait  une 
grande  confusion  de  morts  dans  la  cité. 

Or  ceux  d'Asot  voyant  ces  sortes  de  plaies,  di- 
rent: Que  le  coffre  du  Dieu  d'israèl  ne  demeure 
plus  chez  nous  ei  sur  Dagon  notre  dieu  : et  ils  as- 
semblèrent tons  les  princes  philistins , et  ils  di- 
rent : Que  ferons-nous  del'archcdu  Dieu  d'israèl  ? 
Les  Gétliécns  dirent  : Qu'on  la  promène  ; et  ils 
promenèrenirarche du  Dieu  d'israèl. 

Et  comme  ils  la  promenaient  de  ville  en  ville , 
la  main  de  Dieu  se  fesait  sur  eux,  et  il  tuait  grand 
nombre  d'hommes,  et  le  l)oyan  du  fondement  sor- 
tait 'a  tons  les  habitants  tant  grands  que  petits , et 
leur  fondement  sorti  dehors  se  pourrissait. .. 

(Chap.  VI , V.  I .)  L’arche  du  Seigneur  fut  dans 
le  pays  des  Philistins  pendant  sept  mois  • ; et  les 
Philistins  firent  venir  leurs  prêtres  et  leurs  pro- 
phètes , et  leur  dirent  : Que  ferons  - nous  de 
l'arche  du  Seigneur  ? dites-nous  comment  nous  la 
renverrons  en  son  lieu?  Ils  répondirent  : Si  vous 
renvoyez  l'arche  du  Dieu  d'israèl , ne  la  renvoyez 
pas  vide  ; mais  rendez-Ini  ce  que  vous  lui  devez 
|iour  le  péché...  Faites  cinq  anus  d'or  et  cinq  rats 
d'or , selon  le  nombre  des  provinces  des  Philis- 
tins... Pourquoi  endurciriez-vous  votre  cœur, 
comme  l'Égypte  et  Pharaon  endurcirent  leur 
cœur?  Pharaon  ayant  été  puni,  ne  renvoya-t-il 
pas  les  Hébreux?  ne  s'en  allèrent-ils  pas?  Prenez 
doue  une  charrette  toute  neuve , et  deux  vaches 
nourrissant  leurs  veaux  , et  è qui  on  n'a  pas  en- 
core mis  le  joug  , et  renfermez  leurs  veaux  dans 
l’étable.  Vous  prendrez  l'arche  du  Seigneur , et 
TOUS  la  mettrez  sur  la  charrette  avec  les  figures 

•ar  la  mém«  plate-forme,  et  aor  les  mêmes  fondements  con- 
■Iralti  par  l’Idnmëem  Uérode. 

Nous  n'entreroni  point  dans  la  question  que  propose  dom 
Calroet,  si  le  grand-prétre  Héli  eit  damné:  il  n’appartient 
point  aux  hommes  de  damner  les  hommes.  Laissons  à Dieu 
seul  ses  Jugements. 

a Les  Incrédules , qui  ne  lisent  les  lirrn  du  Canon  Julfqae 
comme  les  autres  livres,  ne  peuvent  concevoir  nique  le 
Selftneur  n'eût  qu'un  coffre  pour  temple,  ni  qu'il  lai-isât 
prendre  ce  temple  par  scs  ennemis  , ni  qu'ayant  vu  prendre 
ce  temple  portatif,  il  ne  te  vengeût  qu'en  envoyant  des  rau 
dans  les  champs  des  Philistins , et  des  hémorrholdes  dans  la 
plus  aecréle  partie  des  fe«ses  de  tes  vainqueurs,  liais  qu'ils 
considèrent  que  c'est  ainsi  à peu  près  que  ic  Seigneur  en  usa 
quand  Sara  fut  enlevée  pour  m beauté  à l'âge  de  soixante'* 
cinq  ans,  et  a l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  ferma  toutes 
les  vulves,  toutes  les  matrices  de  la  cour  d'.Abim('Jr  b , roi 
d'un  désert.  Il  y a peu  de  différence  entre  ce  châtiment  et 
celui  des  Phill/stins. 

La  commune  opinioa  est  que  le  Seigneur  donna  des  hémor- 
rhoules  aux  vainqueurs  dus  Juifs.  Nous  sommes  d'un  senti- 
ment contraire  : les  bémorrhoides , soit  internes,  soit  ex- 
ternes, no  font  point  tomber  le  boyau  rectum  , qui  d'ailleurs 
lo'ubtt  très  rarement.  La  chute  du  fondement  est  une  toute 
suite  maladie. 


(l’or  dans  un  panier  pour  votre  péché , et  laissez 
aller  la  charrette,  afin  qu'elle  aille...  ; et  vous  la 
regarderez  aller , et  si  elle  va  h Belhsamès  , cc 
sera  le  Dieu  d'israèl  qui  nous  aura  fait  ces  grands 
maux 

Si  elle  n'y  va  point , nons  saurons  que  ce  n'esi 
pas  lui  qui  nous  a frappés , et  que  tout  est  arrivé 
per  hasard. 

Ils  firent  donc  ainsi , et  prenant  deux  vaches 
qui  allaitaient  leurs  vcanx , ils  les  attelèrent  à la 
charrette , et  enfermèrent  leurs  veaux  dans  l'éla- 
hlo , et  ils  mirent  l'arche  de  Dieu  sur  la  charretle, 
et  le  panier  où  étaient  les  rats  d’or , et  les  figures 
de  l'anns  (on  du  fondement)...  *>. 

La  charrette  vint  dans  le  champ  de  Josué  de 
Betbsaniès,  et  s'arrêta  lè.  Il  y avait  l'a  une  grande 
pierre. . . , cl  ils  coupèrent  les  bois  de  la  charrette, 
et  ils  immolèrent  les  deux  vaches  au  Seigneur  en 
holocauste. 

Les  lévites  déposèrent  l'arche  du  Seigneur  et  le 
panier  sur  la  grande  pierre,  et  les  gens  de  Bethsa- 
mès  offrirent  des  holocaustes,  et  immolèrent  des 
victimes  an  Seigneur. 

...Or  le  Seigneur  punit  de  mort  ceux  de  Bcth- 
samès,  parce  qu'ils  avaient  vu  l'arche  du  Sei- 
gneur ; et  il  fil  mourir  soixante  et  dix  hommes  du 
peuple , et  cinquante  mille  de  la  populace 

a II  est  étrange  que  les  prophètes  des  Philistins , peuple 
maudit,  soient  ici  regardés  comme  de  vrais  prophètes  ; mais 
chaque  pays  avait  les  siens;  et  l'auteur  étant  prophète  lui- 
même  , respecte  son  caractère  jusque  dans  les  étrangers  mau- 
dits qui  en  font  profession.  Le  Se^neur  Inspire  quand  il 
veut  les  prophètes  des  faux  dieux,  témoin  B.iiaam , comme 
Il  accorde  le  don  des  miracles  aux  magiciens,  témoin  les 
maciriens  d'Esypic  Jannés  et  Mambrès , qui  Ûrent  les  mêmes 
miracles  que  Uoise. 

Les  vaches  qui  ramenèrent  l’arche  sont  une  espèce  de  mi- 
racle: elles  vont  d'elles-mèmesà  Bethsamès,  villagf  qui  sem- 
ble appartenir  en  propre  aux  Hébreux.  Il  semble  que  ces  va- 
ches fussent  prophclesses  aussi. 

b Les  rats  d’or  et  1rs  anus  d’or  dans  un  panier  sont  les 
présents  que  les  Philistins  font  au  Dieu  d'Iraèl  leur  rnnrmi. 
Les  critiques  prétendent  qu'il  n'est  pas  possible  de  loreer 
une  figure  qui  ressemble  au  trou  qu'on  nomme  anus  plus 
qu'à  tout  autre  trou  rond  , et  que  ces  figures  ne  pouvaient 
être  que  de  petits  eerelcs , de  petits  anni^ux  d'or.  M.iis  qu’im- 
porte l’exactitude  de  la  figure?  un  anus  mal  fait  pé’ut  tu-rvir 
d'expiation  tout  aussi  bien  qu'un  anus  fait  au  tour.  Il  ne  s’agit 
ici  que  d’une  offrande  qui  marque  le  respect  que  le  Seigneur 
imposait  aux  vainqueurs  même  de  son  peuple. 

e Le  célèbre  docteur  Kennicoll  dit  que  l’évêque  d’Oxf«’>rd 
et  lui  « sont  bien  revenus  de  leurs  préjugi*s  en  faveur 
m du  texte.  Les  Juifs  et  les  chrétiens,  dit-il , ne  ic  sont 
m point  fait  scrupule  d’exprimer  leur  répugnance  à croire 
« celle  dfslruclion  de  cinquante  mille  soixante  et  dix 
■ hommes.  • 

Le  Seigneur  ne  punit  scs  ennemis  qu’en  leur  donnant  une 
maladie  a dans  la  plus  secrète  poriic  des  fesses,  • pour  avoir 
prtv  son  arche;  et  II  tue  cinquante  mitlo  soixante  et  dix 
hommes  de  son  propre  peuple  pour  l'avoir  re:;ardee?  une 
telle  providence  semble  Impénétrable.  Nous  avons  déjà  vu 
tant  de  milliers  de  ce  peuple  tués  par  ordre  du  Seigneur , 
que  nous  ne  devons  plus  noua  étonner.  Plusieurs  savants 
ont  soutenu  que  ces  phrases  hébraîqui-îi,  a Dieu  les  frappa, 
<r  Dieu  les  fit  mourir  de  mort,  Dieu  les  arma  , Dieu  les  cnn- 
« duisit,  signifient  simplement,  ils  moururent,  Ils  s'armi- 
« renl|  ih  altèrent;  e c>st  ainsi  que  dans  l'Ecriture  un 
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Et  le  peuple  plenra,  parce  que  le  Seigneor  avait 
frappé  le  peuple  d’une  si  grande  plaie...  Ils  en- 
voyèrent donc  ani  habitants  de  Cariathiarim 
( cbap.  TU , T.  I ) ; et  ceux  de  Cariathiarim  rame- 
nèrent l’arche  dn  Seigneur  en  Gabaa  dans  la  mai- 
son d’Abinadab... 

Et  l’arche  du  Seigneur  demeura  donc  è Caria- 
tbiarim , et  elle  y était  depuis  vingt  ans,  quand  la 
maison  d'Israèl  se  reposa  après  le  Seigneur. 

( Cbap.  Tiii , T.  I . ) Il  arriva  que  Samuel,  étant 
devenu  vieux , établit  ses  enfants  juges  sur  Is- 
raël... ; mais  ils  ne  se  promenèrent  point  dans  ses 
Toics  ; ils  déclinèrent  vers  l’avarice  ; ils  reçurent 
des  présents  ; ils  pervertirent  la  justice  *. 

Ainsi  donc  tous  les  anciens  d’Israël  assemblés 
vinrent  vers  Samuel  è Ramalha , et  lui  dirent  : 
Voilé  que  tu  es  vieux  ; tes  enfants  ne  se  promè- 
nent point  dans  tes  voies  ; donne-nous  donc  un 
meich,  un  roitelet,  comme  en  ont  tous  nos  voi- 
sins, afin  qu’il  noos  juge. 

Ce  discours  déplut  dans  les  yeux  de  Samuel , 
parce  qu’ils  avaient  dit:  Donne-nous  un  roitelet, 
et  Samnel  pria  au  Seigneur. 

Et  le  Seigneur  lui  dit  ; Tu  entends  la  voix  de 
ce  peuple  qui  t'a  parlé  ; ce  n’est  point  toi  qu'il 
rejette,  c’est  moi;  ils  ne  veulent  plus  que  je 
règne  sur  eux  *>. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis  que 
je  les  ai  tirés  d’Égypte  ; ils  m’ont  délaissé  ; ils 
ont  servi  d'autres  dieux  ; ils  t’en  font  autant. 

A présent,  rends-toi  à leur  voix  ; mais  apprends- 
leur  et  prédis-leur  quels  seront  les  usages  de  ce 
roi  qui  régnera  sur  eux. 

Samuel  rapporta  donc  le  discours  de  Dieu  au 
peuple  qui  lui  avait  demandé  un  roi , et  lui  dit  : 

vent  de  Men  veut  dire  an  grand  vent^  nne  montagne  de 
Dieu  , une  grande  montagne.  MeU  eetto  eiplleallon  ne  ré« 
M>ul  pas  la  difficulté:  on  demande  toujoori  pourquoi  ces 
cinquante  mille  solianleei  dix  hommes  mourureni  subUe> 
meut.  Calmet , il  faut  Tavouer  . ne  dit  rien  de  salisfésanU 
Convenons  qu*Ü  y a dans  l'Écriture  bien  des  passattes  qu'il 
nVst  pas  donné  aux  hommes  de  comprendre:  il  est  bon  de 
nous  humilier. 

■ n est  maniresle  que  les  enfants  de  Samuel  furent  aussi 
corrompus  que  les  eofantsd'Jléli  son  prédéoesseur  : eepen* 
danl  Samuel  conserva  toujours  non  pouvoir  sur  le  pi'uple. 

b Ce  peuple  loi  deouande  enfin  on  roi;  et  Sarouel  fait  dire 
expressément  é Dieu  ; c Ce  nVsl  point  toi  qu'il  rejette,  c'est 
« moi.  " On  fait  sur  cette  parole  de  Dieu  une  difficulté  ; Il 
est  certain  t dit  le  docteur  Arbuthnot,  que  Dieu  pouvait 
fiouvemer  aussi  aisément  son  peuple  par  un  roi  que  par  un 
piètre;  ce  roi  pouvait  lui  être  aussi  subordonné  que  Sarouel  ; 
la  théocratie  pouvait  éftalement  subsister.  M.  Duet,  petit* 
neveu  de  l'évéque  d’Avranches,  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  Ilut , établi  en  Angleterre,  dit  dans  son  livre  in- 
titulé The  man  afler  fîoffs  own  heari,  qu'il  cal  évident  que 
Samuel  voulait  toujours  gouveriver;  qu'il  fut  très  féché  de 
voir  que  le  peuple  voulait  un  roi  ; que  toute  sa  conduite  dé- 
note un  fourbe  ambitieux  et  méchant.  Il  n'est  pas  permis 
d'avoir  cette  idro  d'un  prophète,  d'un  homme  de  Dieu. 
M.  Huet  le  Juge  selon  nos  lois  modernes  ; il  le  faut  Juger  se- 
lon les  lois  Juives  , ou  plulél  ne  le  point  Juger.  Nous  en  par- 
lerons ailleurs. 
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Voyez  quel  sera  l'usage  du  roi  qui  vous  com- 
mandera. 

Il  preudra  vos  fils  pour  en  faire  scs  charre- 
tiers , et  il  en  fera  des  cavaliers , et  il  en  fera  des 
tribuns  et  des  centurions,  et  des  laboureurs  de 
scs  champs,  et  des  moissonneurs  de  ses  blés,  des 
lorgcroiis  pour  lui  faire  des  armes  et  des  cha- 
riots ; et  il  fera  de  vos  filles  ses  parfumeuses , ses 
cuisinières , et  ses  boulangères  ; et  il  preudra  vos 
mcillenrs  champs,  vos  meilleures  vignes,  et  vos 
meilleurs  plants  d'oliviers  • , et  les  donnera  b 
scs  valets.  Il  prendra  la  dime  de  vos  blés  et  de 
vos  vignes  pour  donner  b ses  eunuques , cl  il 
prendra  vos  serviteurs  et  vos  servantes , et  v.» 
jeunes  gens  et  vos  ânes,  et  les  fera  travaillci 
pour  lui‘‘. 

Et  vous  crierez  alors  conlro  la  face  de  votre 
roi  ; et  le  Seigneur  ne  vous  exaucera  point , 
parce  que  c’est  vous-mêmes  qui  avez  demandé 
un  roi. 

Or  le  peuple  ne  voulut  point  entendre  ce  dis- 
cours de  Samuel , et  lui  dit  : Non , nous  aurons 
un  roi  sur  nous  ; nous  serons  comme  les  antres 
peuples , et  notre  roi  marchera  b notre  tète , et 
il  combattra  nos  combats  pour  nous. 

Samuel , ayant  entendu  les  paroles  du  peuple, 
les  rapporta  aux  oreilles  du  Seigneur;  et  le  Sei- 
gneur lui  dit  : Fais  ce  qu’ils  te  disent  ; établis  un 
roi  sur  eux.  Et  Samuel  dit  aux  enfants  d'Israël  : 
Que  chacun  s’en  retourne  dans  sa  bourgade. 

(Cbap.  i.\  , V.  -1 .)  Il  y avait  un  homme  de  la 
tribu  de  Benjamin  , nommé  Cis , fort  vigonreiix  , 
il  avait  un  fils  appelé  Saül , d'une  belle  figure  , 
et  qui  surpassait  le  peuple  de  toute  la  tête. 

Cis , père  do  Saül , avait  perdu  ses  ânesses.  El 
Cis,  père  de  Saül , dit  b son  fils  : Prends  un  petit 
valet  avec  toi , et  va  me  chercher  mes  ânesses. 

Après  avoir  cherché,  le  petit  valet  dit  : Voici 

• Otte  énumération  de  toutea  les  lyrannlex  qu'un  roi  peut 
exercer  lur  xon  peuple  semble  prouver  que  M.  Ilucl  pourrait 
être  excusable  de  penser  que  Samuel  voulait  inspirer  an 
peuple  de  l'horreur  pour  la  royauté,  et  du  respect  pour  le 
pouvoir  sacerdotal.  C'est , dit  Arbuthnot , le  premier  exemple 
des  quirelles  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  Samuel,  dit-il , 
eonatur  evineere  rege*  fieri  non  Jure  divine,  eedjure  dia- 
boiieo. 

Il  est  ml  que  dans  une  histoire  profane  la  conduite  du 
prêtre  Samuel  pourrait  être  un  peu  suspecte  ; mais  elle  ne 
peut  l'étre  dans  un  livre  canonique. 

b Pour  donner  û tes  eunuques,  semble  marquer  qu'il  y 
avait  déjà  des  eunuques  dans  la  terre  de  Canaan , ou  que  du 
moins  tes  princes  voisins  fesaient  chiirer  des  hommes  pour 
gard<  r leurs  femmes  et  leurs  concubines.  Cet  usage  barbare 
est  bien  plus  ancien,  s'il  est  vrai  que  les  pbaraooa  d'Egypte 
eurent  dea  eunuques  du  temps  de  Joseph. 

(>QX  qui  pensent  que  tous  les  livres  da  la  sainte  Ecriture, 
Jusqu’au  livre  des  RoU  Inclusivement,  ne  forent  écrits  que 
du  temps  d'Esdras,  disent  que  les  rois  de  Babylose  furent 
les  premiers  qui  firent  châtrer  des  hommes,  après  qu'on  eut 
châtré  des  animaux  pour  rendre  leur  ebair  plus  tendre  et 
plus  dcUcaie.  Les  empereurs  chrétiens  no  prirent  cette  cou- 
tume que  du  temps  de  Constantin. 


tru  uy  Cjü\_r^ic 
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an  Ttltegeoù  il  y a an  homme  de  Dieu  ; c'est  an 
homme  noble  ; toat  ce  qu'il  prédit  arrire  infail- 
liblement  ; alloiK  k loi , peoUtlre  il  noos  don- 
nera des  indications  sur  notre  voyage...  Saül 
dit  an  petit  valet  : Noos  irons  ; mais  qne  porte- 
roDs-oons  k l'homme  de  Dieo?  Le  pain  a manqué 
dans  noire  bissac , et  nous  n'avons  rien  pour 
donner  k rhomme  de  Dien*. 

Et  le  petit  valet  répondit  ; Voilk  que  j’ai  trouvé 
le  quart  d’un  side  pur  hasard , dans  ma  main  ; 
diHinons-le  k rhommo  de  Dieu  pour  qu'il  nous 
montre  notre  chemin. 

Autrerois  en  Israél  ceux  qui  allaient  consulter 
Dien  se  disaient  ; Allons  consulter  le  voyant.  Car 
celai  qui  s'appelle  aujourd’hui  prophète , s'appe- 
lait alors  le  voyant^. 

El  SaOl  dit  an  petit  valet  ; Tu  parles  très  bien , 
viens , allons.  El  ils  entrèrent  dans  le  bourg  oh 
était  l^omme  de  Dien  ; et  comme  ils  montaient 
la  colline  du  bourg,  ils  rencontrèrent  des  filles 
qui  allaient  puiser  de  l'eau.  Ils  dirent  k ces  filles  ; 
Y a-t-il  ici  un  voyant?  Les  filles  Ini  répondirent  ; 
Le  voilk  devant  toi  ; va  vile...  Or  le  Seigneur 
avait  révélé  la  veille  k l'oreille  de  Samuel , que 
SaOl arriverait,  en  loi  disant  : Demain,  k cette 
même  heure,  j'enverrai  un  homme  de  Benjamin  ; 
et  tu  le  sacreras  duc  sur  mon  peuple  d'IsraH  ; et 
il  sauvera  mon  people  de  la  main  des  Philistins , 
parce  que  j'ai  regardé  mon  peuple,  et  que  son 
cri  est  venu  juaqu'k  moi. 

Samuel  ayant  donc  envingé  Saûl,  Dieu  lui  dit  : 
Voilk  l'homme  dont  je  t’avais  parlé  ; ce  aéra  Ini 
qni  dominera  snr  mon  peuple. 

SaOl  s’élani  donc  approché  de  Samuel  au  mi- 
lieu de  la  porte,  lui  dit  : Enseigne-moi,  je  te 
prie,  la  maison  du  voyant.  Samuel  répondit  k 
Safil,  disant  ; C’est  moi  qni  suis  le  voyant; 

■ L«t  Incredaln  preicndeot  qae  « hvI  panade  pronve  que 
lei  prêtres  et  les  prophètee  Jutfa  n’étaient  que  des  gueui  en- 
tltrement  aenblablee  à noa  detina  de  village  qni  dlaaletit  la 
bonne  avenlnre  ponr  quelqaa  argent . et  qnl  ralaaient  re- 
tmnverleacboaea  perdnea.  Milord  Bollngbroke , H.  Mallet 
son  éditeur,  et  M.  Huet,  en  parlent  eomme  des  charlatans 
de  SmlthUelda.  Dont  Caltnet , Mon  plus  Judldena  , dit  qne 
al  on  leur  donnait  de  l'aigent  on  des  dentées , c'était  uni- 
quement par  respect  ponr  leur  personne. 

b Cea  messieurs  prennent  occasion  de  ce  deml-sicle,  de  ce 
sehelling  donné  par  nn  petit  garçon  gatdour  de  chèvres  an 
prophète  Samncl . ponr  couvrir  de  mépris  la  nation  Juive. 
Saél  et  son  valet  demandent  dans  no  petit  village  la  demeuré 
du  voganl,  du  devin  qnl  lenr  frta  reltonver  déni  on  trois 
Aneeses , comme  on  demande  oé  demeure  le  aaveUer  do 
village.  Ce  nom  de  devin,  de  voyant , qu'on  donnait  à ceni 
qu'on  a depuis  nommée  prophètes;  ces  huit  on  neuf  sons 
piésentée  à celnl  qu'on  prétend  avoir  èlé  Juge  et  prince  du 
peuple , sont,  selon  ces  critiques , les  témoignages  les  plus 
palpables  de  la  grossière  sinpiditè  de  l'atlenr  Juif  Inconnu. 
Lee  sages commenutenrs  pensent  tout  le  contraire;  la  sim- 
plicité dn  petit  gardeor  de  ehèvrea  niMe  rien  è la  dignité 
de  Samuel  ; s'il  reçoit  huit  soua  d'on  petit  garçon  , cela  ne 
l'empêchera  pas  d'oindre  déni  rds  et  d'en  couper  un  trol- 
slème  par  morceani  : cea  Iroia  foocUoos  annoncent  nn  très 
grand  salgncnc. 


moule  avec  moi  au  liea  haut,  afiaquelumaugisaD- 
jourd'bui  avec  moi  ;et  je  le  renverrai  demain  ma- 
tio,  et  je  te  dirai  loul  ce  qne  tuassarlecmur... 

(Chap.  Z,  V.  I.)  Or  Samuel  prit  nue  petile 
fiole  d'huile , et  il  la  répandit  sur  la  léle  de  Safil , 
et  le  baisa , et  dit  : Voilk  qne  le  Seigneur  l’a  oiot 
en  prince  ; et  tu  délivreras  aou  peuple  de  la  main 
de  scs  ennemis  •. 

Et  void  le  signe  qui  t'apprendra  que  Dieu  t'a  oint 
en  prince.  Tu  reoconlreras , en  t'en  reloumant, 
deux  hommes  près  du  sépulcre  de  Racbel  ; et  Us 
le  diront  qu'on  a retrouvé  les  ànesses...  Tu  vien- 
dras après  k l'endroit  nommé  colline  de  Dien , où 
il  y a prnison  philistine  ; et  quand  tu  seras  entré 
dans  le  bourg , tu  rencontreras  un  troupeau  de 
prophètes  descendant  de  la  montagne  avec  des 
psallérions,  des  llfiles , et  des  harpes....  Et  l'esprit 
du  Seigueur  tombera  sur  loi , et  tu  prophétiseras 
avec  eux,  et  lu  seras  changéeo  un  autre  homme... 
El  lorsque  Saûl  fut  venu  k la  colline , il  rencoutra 
une  troupe  de  prophètes;  et  l'esprit  de  Dieu 
tomba  sur  lui,  et  il  prophétisa  au  milieu  d'eux. 
Et  tous  ceux  qui  l'avaieot  vu  hier  et  avaut-bier, 
disaient:  (ju'esl-il  donc  arrivé  au  fils  de  Cis? 
Safil  est-il  devenu  prophète^? 

Après  cela  , Samuel  assembla  le  peuple  k Mas- 

* L»  taT&Bt  don  Calmet  etanüne  d'Abord  «1  l'huilier  qa« 
Samaei  avait  daoi  sa  pocbe  étuiit  un  pot  de  terres  un  godet  » 
o«  «ne  fiole  de  verre,  qnolque  le*  Jnlfs  ne  connoaeent  point 
le  verre,  et  U ne  résont  point  celle  qoection. 

Non  seulement  Samuel  a une  révélation  que  les  inesaes  de 
Safil  aont  retrouvée»,  mais  il  répand  une  bouteille  d'buüe 
sur  1a  tête  de  Sait  en  signe  de  sa  royauté  ; et  c'est  de  là  que 
tout  roi  Juif  s’est  depuis  nomme  Oint,  Christ,  daoslea  ua- 
ducUons  grecques,  et  que  les  Juifs  ont  appelé  les  grands 
rois  de  Babylooe  et  de  Perte , du  nom  d'Otnf , de  Christ, 
d'CMnf  du  Seigneur,  Christ  du  ^igneur. 

Il  est  dit  dans  le  lêi  ltique,  qu'Aaron,  tout  prévarieateur, 
tout  apostat  qu'il  était,  fut  oint  par  Moac  en  qualité  de 
grand*pr4tre-  11  se  peut  en  effet  que  dans  le  désert , au  nu* 
lieu  d'une  ditetlo  affreuse, on  oùt  trouvé  une  cruche  d'huile 
qne  llosé  répandit  sur  ici  cbeveni , la  barbe  et  les  habits 
d’AatoD  : celte  cérémonie  convenait  à an  peaple  pauvre,  cl 
puisque  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  y préeidait , elle  était  sa- 
crée. Les  grandf'préues  juifs  furont  installée  depuis  avec  la 
même  onction  d'huile.  Toute  cérémonie  doit  être  publique; 
Samuel  pourtant  n’buita  pas  d'abord  la  tète  de  Saûl  devant 
le  peaple  {11  crut  apparemment  qu’il  ne  pouvait  imprimer 
un  carectèroplus  auguste  à Ssûl  qu'en  l’ornant  de  U mémo 
huile  dont  on  prétend  que  iuUSamuel , avait  été  oint  : c«- 
pendant  Ü n’est  point  dit  que  Samuel  fut  olat. 

Quoi  qu’il  en  soil.  les  rolsjalfii  furent  Iss  seuls  qui  reçurent 
cette  marque  de  la  royauté.  On  ne  connaît  dans  l'antiquité 
aucun  prince  oint  par  »ea  stOuts.  On  prit  oette  eeutume  en 
Italiet  et  l'on  croit  que  ce  fureol  les  usurpateurs  lombards , 
qui , devenus  chrétiens , voulurent  sancUlior  lenr  usurpation 
en  fesant  répandre  de  l’huile  sur  lenr  tête  par  la  main  d'un 
évéque.  Clovis  no  fut  pu  oint,  mais  rusurpsieur  Pépin  )o 
fui.  On  oignit  quelques  rois  espagnols;  mais  il  y a long- 
tsmps  que  cet  usa^  est  aboli  en  Sspagno. 

On  aalt  qu’u  ange  apporta  du  ciel  uae  boulellle  uinle 
pleine  d’huile  pour  sacrer  les  rois  de  Frunce;  mais  l'his- 
tolre  de  cette  bouteille,  appelée  saiMie  asiîpouU  , est  révo- 
qnéeen  doute  par  plusieurs  doctes  ; c’est  une  grande  question. 

b L'hiUe  de  Saûl  eut  quelque  chose  de  divin,  pulsqu'eilo 
le  rendit  prophète  tout  d’un  coup  ; ce  qui  était  bien  aii>do»- 
sus  de  U dignité  de  roi. 
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phatb , el  il  dit  aux  enfanll  d'KraU  : Voici  ce  que  | 
dit  le  Seigneur  Dieu  d'Isreel  ; J’ai  tiré  Israil  de 
régypte...  Hais  aujourd'hui  vous  avez  rejeté 
votre  Dieu,  qui  seul  vous  avait  sauvés;  vous 
m'avex  répondu,  Non;  vous  m'avez  dit:  Donnei- 
Dous  un  roi.  Eh  bien  I présentez-vous  donc  de- 
'vant  le  Seigneur  par  tribus  et  par  familles... 

Et  Samuel  ayant  jeté  le  sort  sur  toutes  les  tribus 
et  sur  toutes  les  familles , il  tomba  enfin  jusque 
sur  Safil , fils  de  Gis  *. 

Samuel  prononça  ensuite  devant  le  penpie  la 
loi  du  royaume , qu’il  écrivit  dans  un  livre , et  la 
mit  en  dépôt  devant  le  Seigneur*'. 

(Cbap.  Il,  V.  4.)  Environ  un  mois  après,  Naas 
l'Ammonite  combattit  contre  Galaad.  Et  les  gens 
de  Jabès  en  Galaad  dirent  b Naas  : Reçois-nons  à 
composition , et  nous  te  servirons. 

Naas  l'Ammonite  leur  répondit  : Ma  composi- 
tion sera  de  vous  arracher  à tous  l’œil  droit.  Les 
anciens  de  Jabès  lui  dirent  : Accordez-noos  sept 
jours,  afin  que  nous  envoyions  des  messagers 
dans  tout  Israèl  ; et  si  personne  ne  vient  nous 
défendre , nous  nous  rendrons  h toi. 

Or  SaQI  (revenant  du  labourage)  ayant  fait  la 
revne  b Bézec , il  trouva  que  son  armée  était  de 
trois  cent  mille  hommes  des  enfants  d’Israèl , et 
trente  mille  de  Juda.  Le  lendemain  il  divisa  son 
armée  en  trois  corps , et  ne  cessa  d’eitermioer 
Ammon  jnsqn’b  midi*. 

• tel  «rlilqaet  troarent  maoTtli  qoe  Samael  olpte  Saûl 
rolyel  le  faue  chrlit  avanid'ftrolr  aiaeoiblê  le  pimple  el 
d'avoir  oblena  aon  aaffrai^  : a’il  lafllMit  d'aee  bouteille 
d’huile  pour  réipier,  U n’y  a personne  qui  ne  pût  ae  faire 
oiodreroi  par  le  vlealre  deaon  vHlaite.  Cette  objection  est  forte 
en  eertaini  pays  ; mais  Samuel , qui  était  te  voyant , aavall 
bien  que  quand  le  peuple  tirerait  un  roi  au  aort , te  aorl 
tomberait  sur  Sadl  » et  qu’alora  le  peuple  reeoonalirall  son 
lèftltime  souverain  déjà  oint. 

h Ht  aoutlennent  encore  que  de  Jouer  un  roi  aux  déa 
( comme  dit  Boulanger  ) nt  une  chose  ridkule;  que  le  aort 
peut  lits  alsdment  tomber  aur  un  homme  Incapable;  qu'on 
n'a  jamais  tiré  alnai  un  monarque  qu’au  gàleau  des  rots  ; que 
cher  lea  Grecs  et  ehex  les  Bomalna  on  tirait  aux  dés  un  roi 
du  festin,  maia  que  dans  une  affaire  sérleaae  on  devait  pro- 
céder aérieuwiBeni.  La  réponw  déjà  faite  à cette  critique 
eat  que  Dieu  condulaait  le  aort , et  qu’il  diapoaalt  non  aeule- 
ment  du  tirage,  mala  aussi  de  ta  volonté  du  peuple. 

Pour  la  loi  du  royaume,  qoe  Samuel  prononça,  on  dia- 
pnte  si  c'eat  le  L^ltique  on  te  Deutéronoine.  Quelques  com- 
mentateura  pensent  que  ce  fut  une  loi  faite  par  Samael. 

c Les  Incrédnles  ne  sont  pas  surpris  qoe  SaSI  revint  du 
labourage:  mais  ils  ne  penvent  consentir  à le  voir  à la  léte 
de  trois  ernt  trente  milte  combattants,  dans  te  même  temps 
que  l'auteur  dit  que  les  iulfs  étalent  en  servUade , qn'lls  n'a- 
vaient pas  me  lance , pas  une  épée  ; que  les  Philistins,  leurs 
maîtres,  ne  leur  permettaiem  paa  aeulement  un  inatmment 
de  fer  pour  algeiaer  leurs  rbarruet,  leurs  boyaux,  lenn 
aerpettes.  ifoirt  üulltvtr,  dit  te  lord  Bolingbroke,  « a de 
• telles  fables,  mais  non  de  telles  contredirtions.  a 

Roua  avouona  que  le  texte  est  embarrassant , qu'H  fbot 
dlatingner  les  teta^;  que  probablement  les  ropUlesont  fait 
des  transpoaltlona.  Ce  qui  était  vrai  dans  une  année  peut  ne 
rélre  pai  dans  uneautre.  Pnt-étre  même  ces  trois  cent  trente 
milte  soldats  peuvent  se  réduire  à trais  mille  : Il  est  aisé  de 
se  méprandn  aux  chiffrée.  Le  B.  P.  dom'  Calmet  t*exprime 


Alors  Sataael  dit  h tout  le  peupU  d’Itraèl  ( ch. 
XII,  T.  ^)  : Vous  voyet  que  j'ai  écouté  votre  voix, 
comme  vous  m’avez  parlé  : je  vous  ai  donné  uii 
roi  ; pour  mol , je  sais  vieux  , met  chevenx  sont 
blancs....  Et  H ie  retira». 

Or  Saûl  était  le  fils  de  l'année  ( ch.  xiii , v.  4) 
lorsqu'il  commença  ë régner  ; et  il  régna  denx 
ans  sur  Israèl^. 

Les  Philistins  s'assemblèrent  pour  combattre 
contre  Israèl  avec  trente  mille  ebariols  de  gnerre, 
six  mille  cavaliers , et  une  roultitnde  comme  le 
sable  de  la  mer,  et  Us  se  campèrent  k Machinas , 
h l'orient  de  Bélbaven*. 

Quand  ceux  (f  Israèl  se  virent  ainsi  pressés , ils 
se  cachèrent  dans  les  cavernes , dans  les  antres , 
dans  les  rochers,  dans  les  citernes^.  Les  antres 
passèrent  le  Jourdain , et  vinrent  au  pays  de  Gad 
et  de  Galaad...  Et  comme  Saûl  était  encore  h 
Galgal , tout  le  peuple  qui  le  suivait  fut  effrayé. 

Saûl  attendit  sept  Jours  selon  l'ordre  de  Sa- 
muel  ; mais  Samuel  ne  vint  point  ë Galgal , et 
tout  le  peuple  Tabandonnait. 

Saûl  dit  donc  alors  : Qu'on  m'apporte  l'bolo- 
causte  pacifique.  Et  il  offrit  l'holoGauste;  el  ë 
peine  eot-ll  fini  d'offrir  l'bolocanste,  voici  que 

on  cas  mots  ; c n est  fort  croyable  qu*ll  y a un  peu  d*exagé- 

■ nltoo  dans  ca  qui  att  dit  da  Saûl  at  de  Jonsihas.  • 

■ M.  Uuet  de  Londres  dit  encore  que  U ratraile  de  Samuel, 
en  voyant  Saûl  si  bien  accompagné , prouve  asvex  ton  dépii 
de  ne  plas  gouverner.  Maia  quand  eda  eeralt, quand  Samuel 
aurait  en  cette  faiblcMe , quel  eat  le  chef  d'une  égliiÉ;  qui  ne 
aérait  pas  un  peu  fâché  de  perdre  son  pouvoir  ? Nous  verrons 
cependant  qoe  le  pouvoir  de  Samuel  ne  diminua  pat. 

b Le  même  M.  Huet  aa  récrie  ici  aur  1a  cootradleUon  at  sur 
ranachronlsme : dana  d’aulrea  androits,  dit-il,  l’Ecriture 
marque  que  Saûl  régna  quarante  ans.  Il  eat  vrai  qu'il  y a là 
une  apparence  de  contradiction  ; et  dom  Calmet  tul-mtee 
n'a  pu  conciliar  tes  texlaa.  11  sa  peut  qu'il  y ail  U une  erreur 
de  copiste. 

c MM.  Leclae,  Frérat , Baulaninr,  Mallet , Boltngbroka , 
Mlddlelon,  se  récrient  sur  ces  trente  mille  chariots  de 
guerre-  Le  docteur  Siackhouse,  dans  son  Hltiolre  de  ta  Bible, 
rejette  ce  passage.  « Calmet  dit  que  ce  nombre  de  chariots 

■ de  guerre  parait  Incroyable , et  qu’on  n’en  a Jamais  tant 
« vu  à la  foii.  > Pharaon,  eonUnue-l-ll,  n*en  avait  que  six 
cents  ; Jabin , roi  d’Asor,  neuf  cents  ; Sésac,  rot  d'Egypte , 
doute  cents;  Zarar,  roi  d’Ethiopie , trois  cents,  eie. 

Les  critiques  contestent  encore  à Calmet  tes  neuf  cents 
eharfots  du  roi  d'Asor.  Tout  conviennent,  d'ailteuri,  que 
tout  le  pays  de  Canaan  ne  connut  la  cavalerie  qoe  très  tard. 
Nous  avons  observé  que  dans  ce  pays  montueux  , entrecoupé 
de  cavernes, on  nesesenit Jamais  que  d'ânes.  Quandnous 
mettrions  trois  mille  chariots  au  lieu  de  trente  mille,  noos 
no  contenterions  pas  encore  les  Incrédules.  Nous  ne  connais- 
sons point  de  manière  d’ex^quer  cet  endroll.  Neos  pourrions 
hasarder  de  dira  que  1e  texte  eat  corrompu  ; mais  alors  on 
nous  répondrait  que  le  Seigneur , qui  a dicté  ce  texte,  doit 
en  avoir  empêché  l'altération.  Alors  nous  répondrions  qu’il 
a prévenu  en  effet  les  fautes  de  copistes  dans  tes  choses  es- 
lentlellos,  mais  non  pat  dans  les  détails  de  guerre,  qui  ne 
aont  point  nécessaires  au  salue 

«1  Les  critiques  disent  oue  si  Saûl  avait  trois  cent  trente 
rallia  soldat!  et  un  prophète,  et  étant  prophète  lui-même. 
Il  ntevait  rien  à craindre;  qu’il  ne  fallait  pas  s'enfuir  dans 
tes  cavernes , quoique  le  pays  en  soit  rempli.  Il  atà  croire 
qu’on  n'avait  point  alors  des  armées  loadoycea  qui  nstasaeni 
conUnueUenut  aoui  te  drapeau. 
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Samuel  arriva  ; et  SaAl  alla  aa-devant  de  lui  pour 
le  saluer.  Samuel  lui  dit  ; Qu'as-lu  Tait?  Saûl  lui 
répondit  : Voyant  que  tu  ne  venais  point  au  jour 
que  tu  m'avais  dit , et  les  Pbilistius  étant  en 
armes  b Machmas,  contraint  par  la  nécessité, 
j’ai  offert  l'holocaosle.  Samuel  dit  il  Saûl  : Tu  as 
fait  follement  ; tu  u'as  pas  gardé  les  commande- 
ments du  Seigneur  ; si  tu  n'avais  pas  fait  cela,  le 
Seigneur  aurait  affermi  pour  jamais  ton  règne 
sur  Israël  ; mais  ton  règne  ne  subsistera  point  : 
le  Seigneur  a cherché  un  homme  selon  son  cœur; 
et  il  l'a  destiné  h régner  sur  son  peuple , parce 
que  tu  n’  as  pas  observé  les  commandements  du 
Seigneur*. 

Samuel  s'en  alla  ; et  Saül  ayant  fait  la  revue 
de ceuxquiélaientaveclui,  ils'eu  trouva  euviron 
six  cents 

Même  il  ne  se  trouvait  point  de  forgerons  dans 
toutes  les  terres  d’Israël.  Car  les  Philistins  le  leur 
avaient  défendu , de  peur  que  les  Hébreux  no 
forgeassent  une  épée  ou  une  lance  ; et  tous  les 
Israélites  étaient  obligés  d’aller  cbei  les  Philistins 
pour  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues , leurs 
cognées , leurs  hoyaux  , et  leurs  serpettes”. 

Et  lorsque  le  jour  du  combat  fut  venu , il  ne 
se  trouva  pas  on  Hébreu  qui  eût  une  épée  ou 
une  lance , hors  Saûl  et  Jonatbas  son  fils. 

(Chap.  XIV,  V.  4.)  Un  certain  jour  il  arriva  que 
Jonalhas , fils  de  Saül , dit  h son  écuyer  ; Viens- 
t'en  avec  moi , et  passons  jusqu'au  camp  des  Phi- 
listins. Et  il  n’en  dit  rien  h son  père...  Jonalhas 
moula , grimpant  des  pieds  et  des  mains  , et  son 
écuyer  derrière  lui...  De  façon  qu'une  partie 
des  ennemis  tomba  sous  la  main  de  Jonatbas  ; et 
son  écuyer,  qui  le  suivait , tua  les  autres.  Ils 
tuèrent  vingt  hommes  dans  la  moitié  d'un  arpent; 
et  CO  fut  la  première  défaite  des  Philistins...^. 

â M.  Baet  de  Londres  déclare  que  Samnel  ne  découvre  ici 
qae  msQvals«  volonté.  Il  prétend  , avec  EbUus  et  Calmet, 
qnc  Samuel  D'élait  point  grand-prélre , qu’il  n'était  que 
prétroct  prophète;  que  Saûî  l'était  comme  lui,  qu'il  avait 
prophétiaé  déa  qu'il  avait  été  oint , et  qu’il  était  en  droit 
d'offrir  l'holocauste.  Samuel,  dlt<il,  semble  avoir  manqué 
exprès  de  ps-vrolo  pour  avoir  occasion  de  blâmer  Saül  et  de 
le  rendre  odieux  au  peuple.  Noua  ne  voyons  pas  que  Sa- 
muel mérité  cette  accusation.  Huet  peut  lulreprocher  un  peu 
de  dureté,  mais  non  pas  de  la  four^rle.  Cela  serait  bon  s'il 
avait  été  prêtre  partout  ailleurs  que  chez  les  Juifs. 

b Le  lecteur  eut  bien  surpris  de  ne  plus  trouver  Saûl  ac- 
eompa;;në  que  de  six  cents  hommes,  lorsque  le  moment 
d'auparavant  il  en  avait  trois  cent  trente  mille*  Nous  en 
avons  dit  la  raison;  tes  armées  n'ctalent  point  ■oucloyees; 
elles  10  débandaient  au  bout  de  quelques  Jours,  comme  du 
temps  de  noire  anarchie  féodale 

c Nous  avons  parlé  de  celte  puissante  objection  ; mais  elle 
n’rsl  pu  contre  les  trois  cent  trente  mille  hommes,  qui 
peut-être  n'avalent  point  d'armes;  clic  n’est  que  contre  les 
six  cents  bommes  qui  restaient  A Saûl,  et  qui  devaient  être 
aussi  désarmés.  Le  texte  dit  positivement  que  la  victoire  de 
Jonalhas  fut  un  miracle;  cl  cela  répond  à toutes  les  critiques. 

<1  Ce  combat  de  deux  hommes  , qui  n'oiit  qu'une  lance 
cl  une  épée , contre  toute  uue  armée,  est  fort  extraordinaire  : 


Et  les  Israélites  se  réunireal.  Saûl  fit  alors  oe 
serment  : Maudit  sera  l'homme  qui  aura  mangé 
du  pain  de  toute  la  journée , jusqu'à  ce  que  je  me 
sois  vengé  de  mes  ennemis.  Et  le  peuple  ne 
mangea  point  de  pain.... 

Eu  même  temps  ils  vinrent  dans  un  bois  où  la 
terre  était  couverte  de  miel.  Or,  Jonatbas  n'avait 
pas  entendu  le  serment  de  son  père  ; il  étendit 
sa  verge  qu’il  tenait  en  main , et  la  trempa  dans 
un  rayon  de  miel;  et  l'ayant  portée  à sa  bouche  , 
ses  yeux  furent  illuminés*. 

Saûl  consulta  donc  le  Soigneur,  cl  lui  dit  : 
Poursuivrai- je  les  Philistins?  cl  les  livreras-lu 
entre  les  mains  d'Israël  dans  ce  jour?  El  Dieu  nu 
répondit  point.... 

Et  Saül  dit  au  Seigneur  : Seignenr  d’Israël  ! 
prononce  Ion  jugement;  pourquoi  n'as-(u  pas  ré- 
pondu aujourd'hui  à Ion  serviteur?  Découvre- 
nous  si  l'iniquité  est  dans  moi  ou  dans  mon  fils 
Jonatbas;  et  si  l'iniquité  est  dans  le  peuple, 
donne  la  sainleté...  Jonalhas  fut  découvert  aussi 
bien  que  Saûl , et  lo  peuple  échappa...  Et  Saül 
dit  ; Qu'on  jette  le  sort  entre  moi  et  mon  fils  ; et 
le  sort  prit  Jonalhas. 

Saûl  dit  à Jonatbas  ; Dis-moi  ce  que  tn  as  fait  ? 
Jonalhas  répondit  : En  lélaut  J'ai  lûlé  un  pou  de 
miel  au  bout  de  ma  verge;  cl  voilà  quo  je 
meurs ‘... 

Et  le  peuple  dit  à Saül  : Quoi  I Jonalhas  mourra, 
lui  qui  a fait  le  grand  salut  d'Israël  I cela  n'esi 
pas  permis.  Vive  Dieu  I il  nclomliera  pas  un  poil 
de  sa  tête.  Ainsi  le  peuple  sauva  Jonalhas,  afin 
qu’il  no  mourût  point  ”... 

mais  aussi  lo  leilo  nous  apprend  qu’il  y avait  U du  miracle; 
et  nous  devons  noos  souvenir  que  Samson  tua  mille  l*hi» 
llstins  avec  une  mâchoire  d'âne  dans  Je  commencement  d« 
sa  servitude. 

• Bouian(;er  ne  peut  di)térer  ce  serment  de  Saùl.  L’Ecriture, 
dit-il,  nous  le  donnu  pour  on  homme  attaqué  de  manie:  Il 
était,  sans  doute,  dons  un  de  ses  accès  quand  U défendit  • 
MS  soldats  do  mander  de  toute  la  Journée.  La  critique  de  Bou- 
langer tombe  A faux  : car  Baûl  n’elaii  pas  encore  fou  alors: 
il  ne  le  devint  que  quelque  temps  après. 

La  terre  couverte  de  miel  a paru  à d'autres  critiques  une 
trop  grande  exagération.  Les  abeilles  ne  font  leurs  roches 
que  dans  des  arbres.  Les  voyageurs  assurent  qu'il  n’y  a au- 
cun arbre  dans  cette  partie  de  la  Palestine , excepté  quelques 
otiviers  dans  lesquels  les  abeilles  ne  logent  Jamais.  Cette 
critique  ne  regarde  que  l'hlsiuira  naturullo,  et  ne  louche  point 
au  fond  des  choses;  d'ailleurs  Jonalhas  peut  avoir  trouvé 
une  ruche  dans  le  chêne  de  llambré,  qui  subsislall  encore 
do  temps  de  Constantin,  A ce  qu'on  diL 

b Cette  résolution  de  Saùl , d'immoler  ton  61s  pour  avoir 
mange  un  peu  de  miel,  a quelque  chose  de  semblable  au 
serment  de  Jephté,  qui  fut  forcé  de  lacrlSer  sa  fille.  SaÛt  dit 
en  propres  mots  A son  fils  : Que  Dieu  me  fasse  tout  le  mal 
pouibie,  et  qu'il  y ajoute  encore,  si  lo  ue  meurs  aujour- 
d'hui, mon  fils  Jonalhas. 

Les  savants  allèguent  encore  cet  exemple,  pour  prouver 
qu'il  était  très  commun  d'immoler  des  hommes  à IMeu.  Mais 
les  exemples  de  Saùl  et  de  Jephté  ne  concluent  paa  que  les 
Juifs  fissent  si  souvent  des  sacrifices  Ue  sang  humain. 

* On  demande  pourquoi  le  peuple  n'empêcha  pas  Jephté 
d'immoler  sa  fille , comme  il  empêcha  Saul  d'immoler  ton 
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Après  cela  Sa&l  se  retira  ; il  ne  poursuivit  point 
les  riiillstins , et  les  Philistins  se  retirèrent  en 
leur  lieu... 

Et  Samuel  ditaSaül  (cb.  xv,v.  t)  : Le  Seigneur 
m'a  envoyé  pour  t'oindre  en  roi  sur  le  peuple  d’Is- 
raèl  ; écoule  donc  maintenant  la  vois  du  Seigneur  ; 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :Je  me  sou- 
viens qu’anlrefuis  Amalec  s'opposa  à IsraSI  dans 
son  chemin  quand  il  s'enfuyait  d'Egypte;  c'est 
pourquoi  marche  contre  Amalec,  frappe  Amalec, 
et  détruis  tout  ce  qui  est  h lui  ; ne  lui  pardunne 
point , ne  convoite  rien  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient , tue  tout , depuis  l'homme  jusqu'à  la  femme 
(chap.  XV,  v.  5),  et  le  petit  enfant  qui  telle',  le 
bœuf,  la  brebis , le  chameau  et  l'Ane.  Donc  Saül 
commanda  au  peuple  ; et  l'ayant  assemblé  comme 
des  agneaux  , il  trouva  deux  cent  mille  hommes 
de  pied  , et  dix  mille  hommes  de  iuda... 

Et  il  marcha  à la  ville  d'Amalec , et  il  dressa 
des  embuscades  le  long  du  torrent... 

Et  Saül  frappa  Amalec  depuis  Hévila  jusqu'à 
Sur,  vis-'a-ïis  de  l'Égypte , et  il  prit  vif  Agag , roi 
des  Amalécites,  et  tua  tout  le  peuple  dans  la 
bouche  du  glaive...  Mais  Saül  et  les  Israélites 
épargnèrent  Agag  et  l'élite  des  brebis,  des  beaufs, 
des  béliers , et  de  ce  qu'il  y avait  de  plus  beau  en 
meubles  et  en  vêlements;  ils  no  démolirent  que 
ce  qui  parut  vil  et  méprisable... 

eb.  Nou  n'en  tivont  pu  bien  prScleément  la  ration  ; maie 
nooi  oscroni  dire  que  le  peuple,  ayant  man^t^  eeJour>U  da 
U eluir  et  du  aanit  malftré  la  défense,  craignait  appareiainent 
que  le  aort  ne  tombât  sur  lui  comme  il  était  tombé  sur  io- 
naihas,  etqo‘11  devait  être  très  en  colère  contre  Saùl,  qui 
avait  été  assez  imprudent  pour  défendre  à ses  troupes  de  r^ 
prendre  un  peu  de  forces  un  Jour  de  eombai. 

• La  foule  des  critiques  ne  parie  de  ce  passage  qu'avec 
barreur.  Quoi  t s'écrie  surtout  le  lord  Bolingbroke , faire  des* 
cendre  le  Créateur  de  l'univers  dans  un  coin  Ignoré  de  ce 
misérable  globe,  pour  dire  à des  Juifs  : A propos,  je  me 
souviens  qo'il  y a environ  quatre  cents  ans  qu  un  petit  peu^ 
pie  vous  refusa  te  passage;  allons,  vous  avez  une  guerre 
terrible  avec  vos  maîtres  les  Philistins,  contre  lesquels  vous 
TOUS  êtes  révoltés,  laissez  la  cette  guerre  embarrassante; 
aliez*vous-en  contre  ce  petit  peuple,  qui  ne  voulut  pas  aU'* 
trefols  que  voua  vinssiez  tout  ravager  chez  lui  en  passant; 
tuez  hommes,  enfants,  vieillards,  femmes,  fliles,  bœufs,  va* 
ches,  chcvret,  brebis,  ânes;  car,  comme  vous  êtes  en  guerre 
avec  le  peuple  paissant  des  Philistins,  il  est  bon  qoe  vous 
n'ayez  ni  bauCs  ni  moutons  â manger,  ni  ânes  pour  porter 
le  bagage. 

Ceo  paroles  nous  font  frémir;  et  assurément  si  c'était  un 
bomme  qui  parlât,  noua  ne  l'approuverions  point  ; mais  c'est 
Dieu  qui  parle;  et  ce  n'est  pas  â nous  de  savoir  quelle  rai* 
son  il  avait  pour  ordonner  qu'on  tuât  tous  les  AmalêcUes, 
leurs  moutons  et  leurs  ânes. 

b Toujours  les  mémos  objections  sur  ces  prodigieuses  ar> 
mèes,  que  le  prétendu  roi  d’une  horde  d'esclaves  Mve  en  un 
moment  Les  Tores  ont  bien  de  la  peine  à conduire  aujour-* 
d'hui  une  armée  de  qoatre>vingt  mille  combattants  complète. 
On  demande  encore  ce  qoe  sont  devenus  les  autres  cent 
vtngt  mille  soldats  du  melch  baâl , lesquels  étalent  venus 
combattre  sans  avoir  une  seule  épée , une  seule  flèche-  Tout 
à Tbeurs,  dit  le  fameui  curé  Meslier,  l’armés  de  8aûl  était 
4e  trois  cent  trente  mille  hommes  ; et  il  oe  lui  en  reste  plus 
que  deui  œnt  dix  mille;  le  reste  apparemment  est  allé  con- 
quérli  le  monds  sur  les  pas  de  Séiosiris. 


Alors  le  Verbe  du  Seigneur  fui  fait  à Samuel , 
disant  : Je  me  repena  d'avoir  fait  Saül  roi , parce 
qu'il  m'a  abandonné.  Samuel  en  fut  enflammé  , 
et  cria  au  Seigneur  toute  la  nuit. 

Donc  s'étant  levé  avant  le  jour  pour  aller  chef 
Saül  an  matin , on  lui  annonça  que  Saül  était 
venu  sur  le  mont  Carmel , où  il  s'érigeait  on  mo- 
nument , un  four  triomphal , et  qno  de  là  il  était 
descendu  à Galgal.  Samuel  vint  donc  à Saül , et 
Saül  offrait  au  Seigneur  un  holocauste  des  pré- 
mices du  butin  pris  sur  Amalec. 

Samuel  lui  dit  : Le  Seigneur  t’a  oint  rci  sur 
Israël  ; le  Seigneur  t'a  mis  en  voie,  et  t'a  dit  ; Va, 
tue  tous  les  pécheurs  amalécites , et  combats 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  tué  : pourquoi  donc  n’as 
ta  pas  tout  tué*?  Obéissance  vaut  mieux  que 
victime  ; il  y a do  la  magie  et  de  l'idolAlrie  à na 
pas  obéir  : ainsi  donc , puisque  tu  as  rejeté  la 
parole  de  Dieu , Dieu  le  rejette  et  ne  veut  plus 
que  lu  sois  roi...*. 

Et  Samuel  se  retourna  pour  s'en  aller...  ; 
mais  Saül  le  prit  par  le  haut  de  son  manteau  , 
qu'il  déchira. 

Cev  raillerlM  indéeenlcfl  du  curé  MezUernezont  pai  dez 
rtizooz.  Il  éiall  fort  difficile  de  nourrir  de  zi  grandes  zrméea 
danz  un  petit  pays  tel  que  U Judee;  ou  était  obligé  de  licctt- 
cler  zee  Iroopez  au  bout  de  peu  do  jours  ;alnzi  il  ne  zerait  paz 
surprenant  que  Saùl  eût  été  un  Jour  suivi  de  troiz  cent  rol)]n 
bommez,  et  un  autre  de  deuz  reni  mille  : il  est  vrai  qu’H 
faut  au  moins  quelques  épées,  quelques  flècliez  à tant  de  sol* 
dais , et  que  selon  le  teste  ils  c'en  n'avaient  point  ; mats  ils 
pouvaient  se  servir  de  frondes  et  de  massues. 

B Les  déclamslioni  de  lord  Bolingbroke  sur  ce  passage 
sont  plus  vioU-nlcs  que  jamais.  Si  un  prêtre,  dit-il . avait 
été  assez  insolent  et  assez  fou  pour  parler  ainsi,  je  ne  dit  pa» 
k noire  roi  Guillaume,  mais  au  duc  de  Marlhorough , on 
l'aurait  pendu  sur-le-champ  au  premier  arbre.  Samuel, 
ajoute-t-il,  n'est  point  un  prêtre  de  Dieu,  c'est  un  pn-ire 
du  diable. 

Toutes  ces  exclamations  de  tant  de  critiques  partent  do 
même  principe;  ils  jugent  les  Juifs  comme  ils  Jugeraient  les 
autres  hommes.  « Pourquoi  n’as-ta  pas  tout  tué?  • serait 
ailleurs  un  discourt  infernal;  mats  Ici  c'est  Dieu  qui  parla 
par  la  bouche  de  Samuel  ; et  il  est  sans  doute  le  maître  de 
punir  comme  H veut , et  quand  II  veut. 

Les  incrédules  Instsieot  ; lladisent  qu'il  n'est  que  trop  vrai 
qu'on  s’est  toujours  servi  du  nom  de  Dieu  pour  excuser,  si 
l'on  pouvait,  les  crimes  des  homoies.  Ils  ont  raison  quand  ils 
parlent  des  autres  religions;  mais  Ils  ont  tort  quand  il  s'a' 
glt  de  la  religion  Juive.  Il  leur  semble  absurde  que  Dieu  or- 
donne qu'on  tue  toutes  les  brebis  et  tous  les  ânes;  mais  on 
leur  dira  loqjours  que  ce  n'est  pas  à eux  déjuger  la  Provi- 
dence. 

!•  La  querelle  entre  le  sceptre  et  l'encensoir,  qui  a troublé 
si  long-temps  tant  de  nations,  est  Ici  bien  marquée,  nous  ne 
pouvons  en  disconvenir,  isamuel  dit  au  roi  que  sa  desobèis- 
sanee  aux  ordres  que  ce  prince  a reçus  de  lui,  de  la  pan  de 
Dieu,  est  aussi  coupable  que  le  seraient  la  magie  et  l'idolâ- 
trie ; et  U déclare  a Saùl  ; Dieu  ne  veut  plus  que  tu  régnés. 
C’est  une  question  épineuse  si  Saûl  devait  l’en  croire  sur  sa 
parole. 

U.  Fréret  prétend  que  Saûl  pouvait  lui  dire  : Donne-moi 
un  signe,  fais-moi  un  miracle,  pour  me  prouver  que  Dieu 
veut  me  délrdner,  comme  tu  me  donnas  un  signe  quand  tu 
me  fis  oint;  tu  me  Os  alors  retrouver  mes  iuèsses;  fais  su 
moins  quelque  chose  do  semblable. 

t,es  commentateurs  sont  d’une  autre  opinion  : ils  disent 
que  dès  qu'un  prophète  a dounê  une  fois  un  signe,  il  n'est 
pas  obligé  d'en  donner  d'autres. 
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Et  Samuel  dit  : Comme  lo  as  déchiré  mon 
mtiileau , Dieu  déchire  aujourd'hui  le  royaume 
d'Iaraèl , et  le  donne  à un  autre  qui  raut  mieux 
que  toi...  SaAl  lui  dit  : J'ai  péché  ; maie  au  moins 
rends-moi  quelque  honneur  devant  les  anciens 
du  peuple... 

Samuel  dit  : Qu’on  m'amène  Agag , roi  d'Ama- 
lec  ; et  on  lui  amena  Agag , qui  était  fort  gras  et 
tout  tremblant  ; et  Samuel  lui  dit  : Comme  ton 
épée  a ravi  des  enfanta  à des  mères , ainsi  ta  mère 
sera  sans  enfants  parmi  les  femmes  ; et  il  le  coupa 
en  morceaux  h Galgal...'. 

(Chap.  XVI,  V.  4.|  Or  Samuel  vintè  Bethléem 
selon  l'ordre  du  Seigneur  ; et  les  anciens  de  Beth- 
léem, tout  surpris,  lui  dirent  : Viens-tu  ici  en 
homme  paciflque?  Et  il  répondit:  Je  viens  en 
pacifique  pour  immoler  an  Seigneur;  pnrificx- 
vons , et  venex  avec  moi  pour  que  je  sacrifie  ■>. 

Samuel  purifia  donc  Isal  et  ses  enfants , et  il 
les  appela  au  sacrifice... 

Et  Samuel  dit  à Isa!  : Sont-ce  Ih  tons  les  en- 
fants? Isal  lui  répondit;  Il  en  reste  encore  un 
petit  qui  garde  les  brebis  ; et  Samuel  dit  è Isal , 
Eais-le  venir  ; car  uoiis  ne  nous  mettrons  è table 
que  quand  il  sera  venu...  On  l’amena  donc:  il 
était  roux  et  très  beau  ; et  Dieu  dit  è Samuel  ; 
C’est  celui-là  que  tu  dois  oindre.  Samuel  prit 
donc  une  corne  pleine  d’huile , et  oignit  David 
au  milieu  de  ses  frères;  et  le  souffle  do  Seigneur 
vint  sur  David,  et  le  souflle  du  Seigneur  se 
relira  de  Saûl , et  Dieu  envoya  à Safil  on  mauvais 
esprit...'. 

• Pliiilean  pertoanu  eiratenl  lu  enpwieroeau  Sa  lord 
BoUnsbroke  qaaad  Ils  lisent  ce  pusafte.  (In  prêtre,  an  lal- 
nlaire  de  paix,  an  bomme  qai  aérait  aooillê  pour  avoir 
touebé  aeuloinent  no  corpa  taon,  cooper  an  roi  en  morceaux 
comme  on  coupe  ua  poulet  à lahlel  Faire  de  u main  u 
qo'uo  bourreau  trembloralt  de  faire  I II  n'y  a peraonae  que 
la  lecture  de  ce  paaaase  ne  pCnètre  d'horreur.  BnQn  . quand 
00  ut  revenu  du  friaaonaement  qu'on  a éprouvé,  on  ut 
tente  de  croire  que  cette  abomination  ut  impoulblet  un 
vieillard  tel  que  Samuel  aura  eu  dlfficllanucit  1a  force  de 
hacher  en  piêcu  an  homme. 

Calmct  dit  que  • le  rèle  erma  Samuel  dans  cette  occaeloo 
o pour  veiiser  la  sloite  du  Selxnenr.  » Il  veut  dire  apparem- 
ment  itjuêtia.  Peut4tre  qu'Axag  avait  mêrllê  la  mort  ; car 
quelle  gloire  peut  revenir  à Dieu  de  u qu'on  prêtre  coope 
un  trruveralo  en  morceaux  ? Noua  tremblooe  en  examinant 
celle  barbarie  abiurde  : adorone  la  Providence  aana  ral- 
aonner. 

b 11  aembla  étrange  que  lee  habitanla  de  Bethléem  deman- 
dent à Samuel  : Viena-lo  ici  avec  on  eaprit  de  paix  f Belh- 
lêem  n'appartenait  donc  paa  à Saûl;  et  cela  ut  trèe  vrai- 
acmhlable  : ur  Jêruaniem.  qui  eat  loutaupréa,  a'élait  point 
a lui.  Il  y avait  donc  dana  Bethléem  dea  Canaorena  qui  do- 
mloaieot.  et  du  Joib  tribuleiree.  C'ext  aux  JolCi  pourtant 
que  Samuel  a'adrnxa  : a PuriSex-vooa  et  venex  avec  moi.  » 
lamaia  hiatoire  ne  fut  plue  divine;  maie  auaai  elle  ut  trU 
obicurc  aux  yeux  du  bommee. 

• Calmet  oheerve  que  c'élait  une  buulé  cher  lu  Julfa 
d'étro  roux,  et  que  l'epoux  ou  l'amant  du  Cantique  du  can- 
tiqnu  était  rootieau.  Noua  ne  aommu  paa  de  cette  opinion. 
L'amant  du  Cantique  du  unüquu  était  d'un  blanc  aoélé  de 
rouge,  candidia  cl  rubicundus- 

Mêla  le  uere  de  David  nt  un  objet  plus  imporlanl.  Cul 


Et  les  officiers  de  Safil  loi  dirent  : Tu  vois 
qu'un  mauvais  souffle  de  Dieu  te  trouble  ; s’il  le 
plaît , (es  serviteurs  iront  chercher  un  joueur  de 
harpe,  afin  que,  quand  le  mauvais  souHle  de 
Dieu  te  troublera  le  plus , il  touche  de  la  harpe 
avec  sa  main , et  qu’il  te  soulage...  Safil  dit  'a  ses 
serviteurs  : Allex-moi  chercher  quelqu'un  qui 
sache  bien  harper  ; et  l'un  de  ses  serviteurs  loi 
dit  : J'ai  vu  un  des  fils  d'Isa!  de  Bethléem  , qui- 
harpe  fort  bien  ; c'est  un  jeune  homme  très  fort 
et  belliqueux,  prudent  dans  ses  paroles,  fort 
beau , et  Dieu  est  avec  lui*. 

Safil  fit  donc  dire  à Isa]  : Envoie-moi  ton  fils 
qui  est  dana  les  pâturages.  Isa!  prit  aussitfit  un 
âne  avec  des  pains , une  cruche  de  vin , et  on 
chevreau , et  les  envoya  à Safil  par  la  main  de 
son  fils  David... 

Safil  aima  fort  David , et  il  le  fit  son  écuyer  ; et 
toutes  les  fois  que  le  mauvais  souflle  du  Seigneur 
rendait  Safil  maniaque  , David  prenait  sa  harpe  , 
il  en  jouait,  Safil  était  soulagé,  et  le  souffle  malin 
s’eu  allait i>. 

(Chap.  XVII,  V.  f.)  Cependant  les  Philistins 
assemblèrent  toutes  leurs  troupes  pour  le  combat. 
Safil  et  les  enfants  d'Israèl  s'assemblèrent  aussi. 
Les  Philistins  étaient  sur  une  montagne , et  le* 
Juifs  étaient  d'un  antre  cfilé  sur  une  montagne. 

Et  il  arriva  qu'un  bAlard  sortit  do  camp  de* 


d'xboKl  aaé  ebot*  ramttqaable  que  Dlea  parlé  S Samael 
ebec  le  père  de  Dtvid  même,  en  préeenoe  de  UMle  U mei> 
•on.  Il  r«a(  croira  qu'il  lui  parUil  lolérlMromeoi;  maie 
•tort  comment  le*  aMifiUnu  pouTaicnMla  drvincr  qu’il 
avait  une  miialon  pariiculiira  et  divine  7 Tout  Ira  Jaib  de* 
vaiwtt  lavoir  que  8adl  rènnatt.  parce  que  Samuel  lui  avait 
répande  de  i’huile  «ur  1a  tdie.  Or,  quand  il  en  fait  autant  à 
David  g M>n  père,  aa  mère,  lei  frérei  et  Ira  aiiiatanu,  de- 
vaient l’apercevoir  qu'il  feiait  un  roi  nouveau , et  que  par 
là  II  eipoMlt  toute  la  famille  à la  vengranee  de  Saùl.  11  y 
a là  quelque  dlfaculté;  maii  elle  diiparalt  dàa  qu'on  aail 
que  Samuel  était  Inipird. 

Boulanger  dit  qu'il  n'y  ajamalaaa  de  acèue  du  théâtre 
ilalien  plu*  comique  que  celle  d’on  prêtre  de  village  qui 
vient  cher  un  payian,  avec  une  bouteille  d'huile  dana  aa 
poche,  oindre  un  petit  garçon  roujieao,  et  taira  une  révolu- 
tion dani  l'éiat  : nuli  il  ajoute  que  cet  état  et  ce  petit  garçon 
rousseau  ne  mèriulant  pas  un  autre  hislorleo.  Noua  laisiooa 
CCS  blasphèmci  pour  ce  qu'ils  valent. 

a Les  commentateurs  exaltent  ici  le  pouvoir  de  la  rousiqne. 
Calmet  regarde  que  Terpandre  apataa  une  sédition  en  Juuant 
do  la  lyre;  et  il  cite  Henri  Bsilcnne,  qui  vit  dans  la  tour 
d'Angleterre  un  lion  quilier  son  diner  ponr  entendre  uo 
violon.  Ces  exemples  sont  assea  ètraonr»  à la  »oi»adie  de 
Sadl. 

Le  souffle  malin  de  Dieu,  c'est-à-dire  ua  souffle  très  ma- 
lin, une  espèce  de  possession,  l'avait  rendu  maaiaque,  et. 
selon  plusieurs  commentateurs.  Dieu  l'avait  abandonné  au 
diable.  Mais  il  est  prouvé  que  les  Juifs  oe  eonoaiMaicAl 
point  encore  d’esprit  malin,  de  diable  qui  s'emparât  du 
corps  des  hommes  ; c'était  une  doctri  ne  dea  Cbaidèena  et  dra 
Persans;  et  jusqu'ici  U n'en  est  paa  encore  question  dana 
les  livras  aalnts. 

à Les  commentateurs  remarquent  que  e’étalt  un  don  par- 
ticulier, communiqué  de  Dieu  à David,  de  guérir  les  aeoèe 
de  folie  dont  badi  était  attaqué.  Mais  eu  même  temps  Ns 
veoient  expliquer  al  ce  don  était  la  suite  de  son  weru  et  de 
l’huile  que  Samuel  avait  répandue  lur  sa  tête. 


LIVRE  PREMIER. 


PhilUiiu;  il  était  de  Geth  ; et  il  arait  six  coodëes 
et  ane  palme  de  haut  (douxa  pieds  et  demi),  et  il 
asait  des  bottes  d'airain , et  un  grand  bouclier 
d'airain  sur  les  épaules.  La  hampe  de  sa  lance 
était  comme  nn  grand  bois  des  tisserands , et  le 
fer  de  sa  lance  pesait  six  cents  aides  (vingt  livres), 
et  son  écnyer  marchait  devant  Ini... , et  il  venait 
crier  devant  les  phalanges  d'Israèl , et  il  disait 
Si  qnetqn'nn  veut  se  battre  contre  moi  *,  et  s’il 
me  tue , noos  serons  vos  esclaves  ; mais  si  je  le 
tue,  vous  serex  nos  esclaves...  Saûl  et  tous  les 
Israélites,  entendant  le  verbe  de  ce  Philistin, 
étaient  stupéfaits , et  tremblaient  de  peur. 

Or  David  était  Ois  d'un  homme  d'Éphrata , 
dont  il  a été  parlé  ; son  nom  était  Isal , qui  avait 
huit  Ois , et  qui  était  fort  vieux  et  très  figé  parmi 
les  hommes. 

Les  trois  plus  grands  de  scs  61s  s'en  allèrent 
après  Safll  pour  le  combat  ; David  était  le  plus 
petit , et  il  avait  quitté  Saûl  peur  venir  paître  les 
troupeaux  h Bethléem*. 

Cependant  ce  Philistin  se  présentait  an  combat 
le  matin  et  le  soir,  et  resta  Ut  debout  pendant 
quarante  jours... 

Or  Isa!  dit  è David  son  Ois  : Tiens,  prends  un 
litron  de  farine  d'orge  et  dix  pains , et  cours  h tes 
frères  dans  le  camp.  Porte  aussi  dix  fromages  k 
leur  capitaine,  visite  tes  frères,  et  vois  oomme 
ils  se  comportent...  David  se  leva  dès  la  pointa 
du  jour , laissa  son  troupeau  k nn  antre,  et  a'en 
alla  tout  chargé  comme  son  père  lui  avait  dit , et 
vint  au  lien  de  Magala , où  l’armée  s'était  avancée 
pour  donner  bataille , et  qui  criait  déjà  bataille... 
David , ayant  donc  laissé  an  bagage  tout  ce  qu'il 

• On  remarqneqii’en  cettndrsilt'httloira  al  tnurrompns, 
el  qs<  l'auenr  ucré  pua  itpldemm  de  te  folle  de  Seat  t 
da  opéreiloni  de  snerre.  Benmeni  11  m leri  de  irtnilUone. 
Qeelqon  uni  oSme  efOriiunl  que  Cal  une  marque  Inrailllble 
de  rtnipireUon , de  paeser  rapldemenl  d'un  objel  à nn  anus. 
La  anse,  l'objet,  et  la  detalla  de  aile  snara  ne  tout  pa 
eiprtma  selon  notre  mclhode  ; Cal  i nous  à nous  confor- 
ma a «lie  de  l'auteur. 

Ce  sSant  Goliath , qui  avait  dnuso  pieds  el  demi  de  haut, 
ne  doit  pa  paraiue  une  ehoa  estraordlnalre  epra  lai^nu 
que  nous  avons  va  dans  la  Cetsdse.  Il  at  vrai  que  noa  ne 
voyons  plus  aujourd'hui  da  homma  deatte  taille;  teUe 
ea  même  la  ooattlution  du  corps  hucain , que  «tte  acce- 
aive  hauteur,  en  deranpant  touta  la  proportions  , randruit 
« pdant  Ira  bible  H itmapahle  de  a Mutenir.  U faut  repar' 
da  Goliath  comme  nn  prodlpe  que  Dieu  suscitait  pour  ma- 
nifester la  gloire  de  David. 

La  rviqaie  a sat  Id  du  mol  phalange,  qui  De  fut  connu 
que  loug-tentps  epra  ; c'at  une  antlclpeuon. 

s M.  Huet  do  tondras  dit  quil  n'est  pas  naturel  que  Da- 
vid ayant  dld  fait  dcoyer  du  roi,  le  quittât  pour  alla  paître 
da  troupaux  an  milieu  de  la  guerre.  Il  convient  que  ebea 
la  anciens  peupla,  et  surtout  chex  la  premlea  Romains, 
il  n'était  pa  rare  de  pasar  de  la  chante  au  eoniounde- 
éaoent  des  arméa;  mais  II  autlent  que  personne  ne  quitta 
jiinals  l'armée  poa  mener  da  brebis  paître.  Il  a peut  ce- 
pendant que  le  ^re  de  David  l'eût  appelé  auprès  de  lui  peur 
fielque  antre  raian , et  qu'étant  cha  an  père  II  lui  eût 
landu  la  méma  arvica  qu'auperavant. 


415 

I avait  apporté , courut  au  lien  de  la  baloille  voir 
commeot  ses  frères  se  oomportaieut*  ; el  comme 
il  parlait  encore,  voilk  que  le  bélard,  nomme 
Goliath,  Philistin  de  Geth,  vint  recommencer  ses 
bravades , et  tous  les  Israélites  qui  l'ontendaient 
se  mirent  k fuir  devant  sa  face  en  tremblant  de 
peur...  ; et  un  homme  d'Israèl  se  mit  k dire  : 
Voyex-vous  ce  Philistin  qui  vient  insulter  Israèl? 
S'il  se  trouve  quelqu’un  qui  puisse  le  tuer , le  roi 
l’enrichira  de  grandes  richôtses,  et  lui  donnera 
sa  6lle , et  sa  famille  sera  affranchie  de  tout  péage 
en  israèl.  Et  David  disait  k ceux  qui  étaient  auprèe 
de  Ini  : Que  donnera-t-on  k celui  qui  tuera  ce 
Philistin  ? Et  le  peuple  lui  répétait  les  mêmes 
discours... 

Or  ces  paroles  de  David , ayant  été  entendues, 
furent  rapportées  au  roi  ; et  Saûl  Payant  fait  venir 
devant  lui , David  lui  parla  ainsi  i>  : Que  personne 
n’ait  le  cosur  troublé  k cause  de  Goliath  ; car  j'irai, 
moi  ton  servileor,  et  je  combattrai  ce  Philistin... 
Et  Saûl  Ini  dit  ; ‘Tu  ne  saurais  résister  k ce  Phi- 
listin , parce  que  tu  n’es  qu’un  enfant , et  qu’il 
est  homme  de  guerre  dès  sa  jeunesse...  Et  David 
ajouta  : le  Seigneur , qui  m’a  délivré  de  la  main 
d'un  lion  et  de  la  main  d’un  ours,  me  délivrera 
de  la  main  de  ce  Philistin*...  Saûl  dit  donc  k 
David  : Va , et  que  le  Seigneur  soit  avec  loi  ; et  il 
lui  donna  ses  armes , loi  mil  sur  la  tète  nn  casque 
d’airain , et  sur  le  corps  une  cuirasse...  El  David, 
ayantceint  l'épée  par-dessus  sa  tunique , commença 
k essayer  s’il  pouvait  marcher  avec  ces  armes  ; 
car  il  n’y  était  point  accoutumé.  David  dit  donc 
k Saûl  : Je  ne  puis  marcher  avec  ces  armes , car 
je  n’en  ai  pas  l’habitude  ; et  il  quitta  sas  annes: 
il  prit  le  bâton  qu’il  avait  coutume  de  porter , et 
il  prit  dans  le  torrent  cinq  pierres,  et  les  mit  dans 
sa  pannelière  ; et  tenant  sa  fronde  k U main , il 
marcha  contre  le  Philistin. 

Le  Philistin  s'avança  aussi , et  s’approcha  de 
David  , ayant  devant  lui  son  écuyer;  et  lorsqu'il 
eut  regardé  David , voyant  que  D’étau  uu  adoles- 
cent roux  el  beau  k voir , il  le  méprisa , et  lui  dit: 
Sois-je  un  chien  pour  que  tu  viennes  k moi  avec 
on  bâton?... 

El  David  mit  la  main  dans  sa  pannetière,  prit 

■ On  bit  loiiJODra  ta  mSa«  qnéMion , (muqnol  rSovyir  Sa 
roi  l'arnlt  abandonnë  T Mom  y avons  déjà  répondn. 

b Las  critiquas  disant  qna  cas  htatatras  da  géants  valncas 
par  des  hoinmes  d'ona  taille  médiocre  sont  très  oMnmnnee 
dans  fantlqulté,  soit  qu'allée aisét  été  vérilalitas,  soit  qu'ellaa 
aient  été  inventées.  Un  fait  n'eet  pas  toujoun  roaaanceqtN 
pour  avoir  Pair  romanesque.  Us  oeasnrasi  cm  parelm  de 
David,  a qna  donnera-t-on  f » Il  semble  que  David  ne  oom- 
ttalte  pas  par  amour  pour  ta  patrie;  mais  par  l'espoir  do  |ain. 
Mais  11  est  permis  de  dmirer  une  Jnsta  récompense. 

• Il  y a des  naturallstm  qui  prétendent  qu'on  ne  voll  point 
d'ours  dans  les  pays  qui  nourrliaeat  des  lions.  Noua  ne 
sommes  pas  aswi  InstrulU  da  «Ue  parUcularIté  pour  lee 
réfuter  ; l'histoire  sacrée  est  plus  croyable  qu'aux. 
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une  pierre , la  lança  avec  sa  fronJe  ; la  pierre 
s'enfonça  dans  le  front  du  Pbilisliiij  et  il  tomba 
le  visage  contre  terre...  David  courut,  et  se  jeta 
sur  le  Philistin,  prit  son^pce,  la  tira  dufourreau, 
le  tua , et  coupa  sa  tète  • . 

Les  Philistins  voyant  que  le  plus  fort  d'entre 
cui  était  mort , ils  s'enfuirent... 

Et  David  prit  la  tôto  do  Philistin  ; il  la  porta 
dans  Jérusalem , et  il  mit  ses  armes  dans  sa  tente. . . 

Or,  lorsque  Saûl  avait  vu  que  David  marchait 
contre  le  Philistin  , il  dit  à Abner  , prince  de  sa 
milice  : Qui  est  ce  jeune  homme?  do  quelle  famille 
est-il?  Abner  lui  répondit  ; Vive  ton  âmo  I ô roi  I 
je  u'eu  sais  rien.  I.0  roi  lui  dit  ; Va  1 interroger; 
il  faut  savoir  de  quicetcnfant  est  fils...  Et  lorsque 
David  fut  retourné  du  combat  après  avoir  tué  le 
Philistin-,  Abuer  le  présenta  au  roi,  tenant  en  sa 
main  la  tète  de  Goliath...  Et  Saûl  lui  dit;  De 
quelle  famille  es-tu  ? David  lui  dit  ; Je  suis  on  des 
fils  d'lsai,ton  serviteur  de  Bethléem 

(Ch.  xvui,  V.  6.  ) Or,  quand  David  revenait 
après  avoir  tué  le  Philistin  , les  femmes  sortirent 
de  toutes  les  villes  d'Israël , chaulant  en  choeur  et 
dansant  au-devant  du  roi  Saûl , avec  des  flûtes , 
des  tambours , ol  des  inslrumenU  h trois  cordes  ; 
elles  chantaient  dans  leurs  chansons  : Saûl  en  a 
tué  mille,  et  David  dix  mille. 

Cette  chanson  mit  Saûl  dans  unegrande  colère... 
lendemain  le  souffle  maliudu  Seigneur  s'empara 
de  Saûl  ; il  prophétisait  au  milieu  de  sa  maison  ; ' 
et  David  jouait  de  la  harpe  devant  lui  comme  à 
l'accoutumée', et  Saûl  tenait  sa  lance;  il  la  jela  ' 
contre  David  pour  le  clouer  à la  muraille.  David 
se  détourna  et  évita  le  coup  denx  fois  ‘... 

Le  temps  étant  venu  que  Saûl  devait  donner 
Mérob , sa  fille , en  mariage  à David , il  la  donna 
en  mariage  à Uadriel , Molathitc.  Mais  Michel, 
autre  fille  de  Saûl , était  amoureuse  de  David  ; 
cela  fut  rapporté  h Saûl , et  il  en  fut  bien  aise  ; 
car  il  dit  : Je  lui  donnerai  celle-ci  ; elle  lui  sera 
pierre  d'achoppement , elle  le  fera  tomber  dans 

• D'autres  crlüqaea  disent  qu'OE  caillou  laned  de  bas  en 
haut  contre  un  casque  d'airain  no  peut  s'enfoncer  dans  ie 
front:  c'csl  uneobjeciktn  vaine. 

fa  n r»i  plue  diflidlc  de  repondre  à ceux  qol  ne  peoveot 
comprendre  comment  Saûl  Ignore  quel  est  ce  David,  corn* 
ment  il  ne  reconnaît  point  son  joueur  do  harpe , son  écujer, 
qui  portait  aee  armes.  Nous  n'avons  point  de  solution  pour 
«Ue  difilcullé;  mal*  considérons  que  ce«  contradiclions  ne 
sont  qa'hlstoriqaes  » et  qu'elles  ne  touchent  al  à la  fol  ni  aux 
JM)nn«s  mœurs. 

Un  M peut  comprendre  encore  comment  David  porta  la 
Utede  UolUlbà  Jérusalem,  qui  n’appartenait  point  alors 
au  peuple  de  Dieu;  mais  c’ost  nne  amlci|>aiion:  il  se  peut 
que  David,  s'étant  emparé  plusieurs  années  après  de  la 
place  de  JoruMiem,  y ait  porté  le  crùne  de  Goliath. 

c L’auteur  sacré  noua  représente  ici  Saûl  dans  un  accès 
de  folle.  Quelques  oommeoUleura  disent  que  ce  n'etail  qu'un 
accès  de  colère,  et  qu'il  était  Jaloux  de  la  chanson  qu'on 
gantait  à l’honneur  de  David,  et  surtout  de  ce  qu'il  avait  étc 
oini  en  secret. 


le*  mains  des  Philistins.  Or  donc , dit-il  h fjavid , 
tu  seras  mon  gendre  h deux  conditions...  Et  en- 
suite il  lui  fit  dire  par  ses  officiers  : Le  roi  n'a 
point  besoin  de  présent  de  noces  pour  sa  fille , il 
ne  te  demande  que  cent  prépuces  des  Philistins... 
Quelques  jours  après  David  marcha  avec  ses 
soldais  ; il  tua  deux  ceuts  Philistins,  et  apporta  au 
roi  deux  cculs  prépuces , qu'il  compta  devant  lui  ; 
et  Saûl  lui  donna  sa  fille  Michel... 

Alors  Saûl  ordonna  ( chap.  xix , v.  1 ) k Jona- 
thas,  son  fils,  et k tous  ses  serviteurs , de  tuer 
David  ; mais  Jonathas  aimait  beaucoup  David  , et 
il  lui  donna  avis  que  son  père  voulait  le  tuer...  *. 

Or  il  arriva  que  le  souffle  malin  du  Seigneur 
se  saisit  encore  de  Saûl  ; et  Saûl  étant  dans  sa 
maison  comme  David  harpait  de  la  harpe,  il  vou- 
lut le  clouer  coutre  la  muraille  avec  sa  lance  ; et 
David  s'enfuit... 

Saûl  envoya  ses  gardes  dans  la  maison  de  Da- 
vid pour  le  tuer  le  lendemain  malin...  Michol,  sa 
feamie,le  fit  sauter  par  une  fenëire , et  il  s'enfuit... 

Michol  aussUût  prit  un  téraphim,  le  coucha 
dans  son  lit  k la  place  de  David , et  lui  mit  sur 
la  tète  une  peau  de  chèvre... b . 

David  s'enfuit  donc  et  se  sauva  , et  alla  trouver 
Samuel  k Ramalba.  Cela  fut  rapporté  k Saûl , qui 
envoya  des  archers  pour  prendre  David.  Mais  les 
archers  ayant  vu  une  troupe  de  pntpbèles  qui 
prophétisaient , et  Samuel  qui  prophétisait  par- 
dessus eux , ils  furent  saisis  eux-mëmcs  du  souffle 
du  Seigneur , et  ils  prophétisèrent  aussi... 

Saûl  en  ayant  été  averti  envoya  d'autres  archers; 
et  ils  prophétisèrent  de  même. 

Il  en  envoya  encore  ; cl  ils  prophétisèrent  tout 
comme  les  autres.  Enfin  il  y alla  lui-mëine  ; et  le 
souffle  du  Seigneur  fut  sur  lui , et  il  prophétisa 
pendant  tout  le  chemin...  Il  sc  dépouilla  de  ses 
habits,  prophétisa  avec  tous  les  autres  devant 
Samuel , et  resla  tout  nu  le  jour  e(  la  nuit.  C'est 

• M.  Hael  d’Anj^Ieterre  trouve  de  le  contradiction  den«  la 
conduite  de  Saûl , qui  veut  toujours  (uer  David , qui  est  Ja> 
loux  de  lui,  et  qui  Ui  donne  sa  tille  Mieliol  en  mariai^. 
Hais  il  est  dit  que  Saûl  était  possédé  d’un  esprit  maUn. 
Lorsque  le  roi  du  France,  Charles  vi.  donna  sa  fille  au  roi 
d’Angleterre  son  ennemi,  on  avoue  qu'il  était  fou.  A l’égard 
des  deux  cents  prépuces,  chaque  pays  a ses  usages  : on  ap- 
porte aux  Turcs  des  télei,  on  apportait  aux  Scythes  des 
crâne* , on  apporte  aux  Iroquois  des  chevelures. 

b Voilà  la  guerre  dcclarèo  entre  Saûl  et  David:  le  beau* 
père  craint  toujours  que  le  gendre  ne  le  détrône  ; cela  no  peut 
Cire  autremenl.  Quand  Samuel  a oint  deux  rois,  deux  christs. 
Il  a excité  nécessairement  une  guerre  civile.  Michol  sauve 
son  mari  en  mettant  une  figure  dans  son  Üt , coiffée  d'une 
peau  de  chèvre  : celte  peau  du  cbèvru  était-elle  le  bonnet  de 
nuit  ordinaire  do  David?  c'élail  un  téraphim,  mais  un  téra- 
pbim  était,  dit-on,  une  Idole.  Michol  fusalt-clle  coucher  dea 
idoles  avec  cllu?  voulait-elle  que  les  satuUiles  envoyés  par 
Saûl  prissent  cette  idole  pour  son  mari?  voulait-elle  que  la 
pean  de  chèvre  fût  prise  pour  la  chevelure  rousso  de  David  ? 
Cesl  sur  quoi  les  commentateurs  ne  s'accordent  pas. 
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de  l!i  qu'est  venu  le  proverbe  : Saûl  est  donc  aussi 
devenu  prophète  *... 

David  s'enfuit  donc  ( chap.  xxii , v.  i ) , et  Inus 
les  gens  qui  étaient  mal  dans  leurs  affaires,  chargés 
de  dettes,  et  d'un  naturel  amer,  s'assemblèrent 
autour  de  lui  dans  la  caverne  d'üdnilam  ; et  il  fut 
leur  prinee. 

Or  il  y avait  dans  le  désert  de  Maon(ch.  xxv, 
V.  2|  un  homme  très  riche,  nommé  Nabal,  qui 
possédait  sur  le  Carmel  trois  mille  brebis  et  mille 
chèvres  ; et  il  fit  tondre  ses  brebis  sur  le  mont 
Carmel.  Sa  femme  AbigaTI  était  prudente  et  fort 
liclle  'a  voir.  David  envoya  dix  de  ses  gens  b Nabal 
lui  dire:  Nous  venons  dans  un  bon  jour;  donnez 
h vos  serviteurs  et  'a  votre  fils  David  le  plus  que 
vous  ponrrez.  Nabal  répondit  ; Qui  est  ce  David  ? 
On  ne  voit  que  des  serviteurs  qui  fuient  leur 
maître  ; vraiment  oui  I j'irai  donner  mon  pain , 
mon  eau  et  mes  moutons  b des  gens  que  je  ne 
donnais  pas  t*  I 

Alors  David  dit  b ses  garçons  : Que  chacun  prenne 
son  épée.  Et  David  prit  aussi  son  épée  ; et  il  mar- 
cha vers  Nabal  avec  quatre  cents  soldats , et  en 
laissa  deux  cents  au  bagage. 

Mais  la  belle  Abigall  prit  deux  cents  pains, 
deux  outres  de  vin , cinq  moutons  cuits , cinq 
lioisseaux  defarined'orge,  cent  paquets  de  raisins 
secs,  et  deux  centscabas  de  figues  , et  les  mit  sur 
des  Anea. 

Abigall , ayant  aperçu  David , descendit  aussitdt 
de  son  Ane,  tomba  sur  sa  face  devant  David  , 
l'adora , et  lui  dit  : Que  ces  petits  présents  appor- 
tés b Monseigneur  par  sa  servante  pour  lui  et 
pour  ses  garçons,  soient  reçus  avec  bonté  de 
Monseigneur...  David  lui  répondit  : Sois  bénie 
toi-mème;  car  sans  cela,  vive  Dieu  I si  tu  n'étais 
venue  promptement , Nabal  ne  serait  pas  en  vie 
(cb.  xxv , V.  34  ) , et  il  ne  serait  pas  resté  un  de 
tes  gens  qui  pût  pisser  contre  les  murailles. 

Or,  dix  jours  après , le  Seigneur  frappa  Nabal , 
et  il  mourut...  Abigall  monta  vite  snr  son  Ane 
avec  cinq  servantes  b pied  , et  David  l'épousa  le 
jour  même  '. 

■ L'aoteor  taeré  a d^à  donné  on«  aotra  ori^ne  i ce  pro- 
mbe.  M.  Boulanger  compare  ici  témérairement  Saùl  à un 
José  de  village  en  Basae* Bretagne,  nommé  Kerlotin,  qui 
envoya  chercher  un  témoin  par  on  huiMler;  le  témoin  bu- 
vait au  cabaret,  et  rhaisaier  resta  avec  lui  à boire;  ii  dé- 
pêche on  SA- coud  huissier,  qol  reste  k boire  aveceux  ; il  y va 
loi-même.  Il  boit  et  s'enivre,  et  le  procès  ne  rut  point  Jugé. 

b M.  Huet  de  Londres  déclare  la  conduite  de  David  insou- 
tenable; U ose  le  comparer  à un  capitaine  de  bandits  qui  a 
ramassé  six  cents  coupe- Jarrets,  ctqui  court  lescliamps  svec 
cette  troupe  de  coquins,  ne  distinguant  ni  amis  ni  ennemis, 
rançonnant , pillant  tout  ce  qu'il  reucoolre.  Mais  celle  expé- 
dition n'est  pas  approuvée  dans  la  sainte  Ecriture  : l’auteur 
sscré  ne  lui  donne  ni  louange  ni  blême;  il  raeoole  le  Csit 
simplement. 

« M Huet  continue,  et  dit  que  si  on  avait  voulu  écrire 
Thisloire  d’un  brigand,  d'un  voleur  de  grand  chemin,  on  ne 
s y serait  pas  pris  auircmeol  ; que  ce  Mabal , qui , sprOi  avoir 


David  épousa  aui-si  Adiiiioam  ; ot  l une  cl 
Taiilre  furent  ses  femmes. 

Saiil , voyant  cola , donna  sa  GIleMiclioI , femme 
do  David  , i Plialti. 

David  s'en  alla  avec  six  cents  hommes  j ch.xivii, 
V.  2)  chez  Achis^  Philistin,  roi  de  Geth.  Achis 
lui  donna  la  ville  de  Ciceleg;  et  David  demeura 
dans  le  pays  des  Philistins  un  an  et  quatre  mois... 
Il  fesail  des  courses  avec  ses  gens  sur  les  alliés 
d'Acbis  k Gessuri , à Gerzi , sur  les  Amaléciles. 
I)  tuait  tout  ce  qu’il  rencontrait  ( idem,  v.  9 ) , 
sans  pardonner  ni  à homme  ni  h femme,  enlevant 
hrehis,  bœufs,  Anes,  chaineauz,  meubles, habits; 
et  revenait  vers  Achis  •. 

Kt  lorsque  le  roi  Achis  lui  disait  : Où  as-ln 
couru  aujourd'hui?  David  lui  répondait  : J'ai  couru 
au  midi  vers  Juda...  Or  David  ne  laissait  en  rie 
( idem,  v.  -H  ) ni  homme  ni  femme,  disant  ; Je  les 
: tue,  de  peur  qu'ils  ne  parlent  contre  nous. 

Achis  se  fiait  donc  h lui , disant:  Il  fait  bien  du 
mal  à Israël  : il  me  sera  toujours  fidèle... 

( Chap.  XXVIII , V.  2.  ) El  il  dit  h David  : Je  ne 
confierai  qu’^  toi  la  garde  de  ma  personne... 

Or , les  Philistins  s'ëtant  assemblé , Saûl  ayant 
aussi  assemblé  ses  gens  vers  Geiboc , et  ayant  vu 
les  Philistins , il  trembla  de  peur.  Il  consulta  le 
Seigneur  ; mais  il  ne  lui  répondit  rien , ni  par  les 

élé  pillé,  meurt  au  bout  ëe  peu  de  jour»,  et  David  qui  épouie 
■ur-le-champ  ta  veuve,  laiitent  de  violenu  toup^ona.  81 
David , dit-ii , a élé  lelon  le  cceur  de  Dieu , ce  n'eet  paa  daoa 
celle  occasion. 

Nous  confessons  qu’aujourd'hai  une  telle  conduite  ne  serait 
point  approuvée  dans  un  oint  du  Seigneur.  Noos  pouvons 
dire  que  David  fit  pénitence . et  quo  cette  aveniore  fut  corn- 
prisedans  les  sept  psaumesp^nltenitaux  ImpUcilemenL  Mous 
n'osons  prétendre  que  David  fàt  impeccable. 

a M.  Hnet  remarque  que  d’abord  David  contrefit  le  fou  et 
rimbérile  devant  le  roi  Achia , chez  lequel  il  t'eiait  réfugié. 
Ce  n'est  pas  une  excelleate  manière  d'inspirer  1a  confiance  à 
un  rot  qu'on  se  propote  de  servir  à la  guerre  ; mais  la  ma- 
nière dont  David  sert  ce  roi  son  bienfaiteur  est  encore  plus 
extraordinaire  : Il  U1  fait  accroire  qu'il  fait  des  courses  con- 
tre les  IsraéUies,  et  c'est  contre  les  propres  amis  de  son  bien- 
faiteur qu'li  fait  ces  courses  sanguinaires;  il  lue  tout,  il 
extermine  tout, Jusqu'aux  enfants,  de  peur,  dii-ll , qu’ils  ne 
parlent.  Mais  comment  ce  roi  pouvait-il  ignorer  que  David 
combattait  contre  lui-même  sous  prétexte  de  combattre  pour 
lui?  Il  fallaitquecerol  Aéhitfût  plus  fmbéclleque  David  n'a- 
vait feint  de  t'éire  devant  lai.  M«Huet  déclare  David  et  Achia 
également  fous , et  David  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes. 
Il  aurait  dû,  dit-il,  parler  de  cette  acUon  abominable  dans 
ses  psaumea- 

On  peut  répondre  k M.  Huet  que  David , dans  cette  guerre 
civile,  ne  portait  pas  au  moins  le  ravage  chez  ses  compatrio- 
tes : qu'il  ne  trahissait  et  qu'il  n'égorgeait  que  ses  alliés , 
lesquels  étalent  des  Infidèles. 

Il  y a aussi  des  commentateurs écUirés  qui , regardant  Da- 
vid comme  l'exécuteur  des  vengeances  de  Dieu,  l'absolvent 
de  tout  péché  dans  celte  occasion. 

b Voilà  David  qui , d'écuyer  et  de  gendre  do  Saûl  son  ro4 , 
devient  formellement  capitaine  des  gardes  de  l'ennemi  d’Is- 
rsêl.  Il  est  difficile,  nous  l'avouons  avec  douleur,  de  Justi- 
fier cette  conduite  selon  le  monde:  mais  selon  Im  desseins 
Inscrutables  de  Dieu , et  selon  la  barbarie  abominable  de  ces 
temps-là,  noos  devons  sniprndre  notre  Jugement,  et  tâcher 
d'élre  Justes  dans  le  temps  oû  nous  sommes,  sans  examiner 
ce  qui  était  Juste  ou  injuste  alors- 
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Miiffcs , ni  par  les  prfilres , ni  par  \es  proplièles  • . 

El  il  dit  ^ un  de  ses  gens  (idem.  v.  7 ) : Va 
me  chercher  une  femme  (une  ventriloque)  qui 
ail  un  ob . un  esprit  de  Python^  ...  La  femme  lui 
#‘it  : Qui  voulei-vous  que  j’évoque  ? Saül  lui  dit  : 
i voque-rooi  Samuel  •.  Or,  comme  la  femme  eut 

» Il  est  défendu  dan»  le  Deuiéronome  d'eipllqoer  les  »on- 
1-^  : matf  Dieu  m réeervail  ledroil  de  leseipliquer  lui-méme. 
A ujourd'hui . un  général  d'armée  qui  dèiermincralt  ms  opé- 
fations  de  caropdgne  sur  un  songe,  ne  serait  pas  regardé 
co.nme  un  homme  bien  sensé.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
ces  i«mps-U  n'ont  rien  de  commun  avec  les  ndirea. 

b Ltt  devins  , les  sorciers,  les  pythonisses  , les  prophètes, 
dans  tous  les-pays , ont  toujours  affecté  de  parler  du  creu  x 
de  Laepoiirlne,  et  de  former  des  sons  qui  ont  quelque  chose 
de  sombre  et  de  lugubre  : lit  se  disaient  tous  agités  d'un  es- 
prit qui  les  fesait  parler  autrement  que  les  autres  hoinmes, 
et  la  populace  se  laissait  prendre  à ces  Infâmes  slmagn-es, 
qui  effrayaient  tes  femme*  et  les  eobnis.  Les  premiers  pro- 
phètes des  Cevennrs , vers  l'an  ITOi,  parlaient  ions  du  creux 
de  la  poitrine , et  traînaient  un  peuple  fanatique  après  eux. 
Il  n'en  était  pas  ainal  des  vrais  prophètes  du  Seigneur. 

Saül  demande  une  femme  qui  ail  un  obf  U l’ui^aiedit 
un  esprit  de  Python.  Les  profonds  mylhologtsies,  qui  ont 
Mrieusement  eiaminé  rhlstolre  de  Typhon  , frère  d’UsIris  et 
d'isis , ont  conclu  savamment  qu'il  était  lu  même  que  te  ser- 
p -it  Python.  Le  Judicieux  Bochart  assure  pourtant  que  Ty- 
pi  m était  le  même  qu’Encelade.  Leur  histoire  est  aussi  con- 
fuse que  le  reste  de  la  mythologie. 

il  n’est  pu  aisé  desavoir  si  Jupiter  se  battit  contre  Typhon 
cl  e foudroya,  ou  si  Apollon  tua  Python  k coups  <U  flèches. 
Ouf'i  qu'ilcn  soit,  la  pythie,  ou  la  pyihouisie de  Delphes, 
rei>d  -t  des  oracles  de  temps  immémorial-  Non  seulement 
eüe'  'U  veniriloque,  mais  elle  recevait  l'inspiration  d.ins 
son  tre.  Elle  s'oMeyait  sur  un  triangle  de  bois  ou  de  fer  ; 
UM  e>  uslalson  qui  aorlatt  de  1a  terre , et  qui  entrait  dans  la 
Utat. . •}.  lui  fesait  eonnatire  ie  passé  et  l'avsnir.  La  répou- 
lion  o<  cet  oracie  pénétra  dans  i'Asie  mineure , dans. la  Sy- 
rie, fl  enfin  Jusque  dans  la  Palestine,  il  est  très  vralsem- 
WrtbMi  que  la  pyihoolsse  d'Eador  éuit  uuede  cos  gueuses 
qui  tichaient  de  gagner  leur  vie  i imiter  comme  èlloa  pou- 
vaient la  pythie  de  üelpbea. 

I.t  le\(e  nous  dit  donc  que  Üadl  se  dégolau  pour  aller 
consulter  celle  misérable.  Il  n'y  a rien  que  de  très  ordinaire 
dans  cale  conduite  de  Saûl.  Noua  avons  vu  dans  plusieurs 
citdroiis  qu'il  n'y  a point  de  pays  où  la  friponnerie  n'ait 
ahuM  de  l.i  créduliié  : point  d histoire  ancienne  qui  ne  soit 
remplie  d'oracles  et  de  prédictions.  Long -temps  avant  Ba- 
Utm  00  a prodit  l'avenir;  depuis  fialaam  on  ie  prMit  tou- 
>oars  ; et  depuu  Nosiradamus  on  ne  le  prédit  plus  guère. 

c II  y avait  un  an  ou  deux  quettameel  était  mort,  lorsque 
SuAI  t'âdrvtta  a la  pylhonisse  pour  évoquer  ses  mânes , son 
oBiibrs.  Mais  comment  évoquait-on  une  ombre?  Noeaeroyooa 
avoir  prouvé  atiieura  que  rien  n'etall  plus  naturel  ni  plus 
•onforme  à la  soltlse  humaine.  On  avait  vu  dans  un  songu 
son  père,  ou  sa  oiém,  ou  aei  amis,  apres  leur  mort;  iis 
avaient  parlé  dansœsonxe:  nous  leur  avions  répondu; 
nous  avions  voulu,  en  nous  éveiUant,  continuer  la  eonver- 
aaiion,  et  noua  n'avions  plus  trouvé  i qui  parler.  Cela  était 
désespérant;  car  11  nous  paraissait  très  certain  que  nous 
avions  parié  à des  morts,  que  nous  les  avions  touchés;  il  y 
avait  donc  quelque  chose  d'eux  qui  subsistait  après  la  mort, 
m qui  nous  avait  apparu  : ce  quelque  chose  était  une  âme, 
c'éiali  une  ombre,  c'étaient  des  mânes.  Hais  tout  celas'an- 
fuyaii  au  point  du  Jour;  lu  ebanl  do  coq  fesait  disparaître 
toutes  las  ombres.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  quel- 
qu’un d'swet  habile  poor  les  rappeler  pendant  le  Jour,  cl  le 
plus  souvent  pendant  la  nuit.  Or,  aitét  que  des  Imbéciles 
«ouluraot  veir  des  âmes  et  des  ombras , il  y eut  birniAt  des 
charlatans  qui  les  montrèrent  pour  de  l'argent.  Un  cacha 
souvent  une  Agure  dans  le  fond  d'une  caverne,  el  on  la  At 
paraîtra  par  le  moyen  d'un  seul  flambeau  derrière  elle. 

La  pythonisM  d'Bndor  n'y  foil  pas  tant  de  foçoo  ; elle  dit 
qa'allc  voit  une  ombre  ; et  hsAI  la  croit  sur  sa  parole.  Par- 
tout ailleurs  que  dans  la  aainls  Ecriture,  celte  histoire  passe- 


Tu  Samuel , elle  cria  ü'uue  voii  graïule  : rourqnnî 
m’as-tu  trompée  ; car  tu  es  Saûl?  Le  roi  lui  dit  ; 
Ne  crains  rieu  : qu’as-tu  vu?  Elle  répondit:  J'ai 
vu  des  dieux  montant  de  la  terre.  ^ül  lui  dit  : 
Comment  esi-jl  fait?  Elle  dit  : C'est  un  vieillard 
qui  est  monté;  il  est  vêtu  d'un  manteau.  El  Safil 
vil  bien  que  c'était  Samuel.  El  il  s'inclina  la  face 
eu  lerro  , cl  il  l’adora. 

Samuel  dit  k Saûl  ; Pourquoi  as-tu  troublé  mon 
repos  en  me  faisant  évoquer?  Saûl  lui  dit  : Je  suis 
très  eml>arrassé  ; tes  Philistins  me  fout  la  guerre; 
Dieu  s'est  retire  de  moi;  il  n'a  voulu  m'exaucer 
ni  dans  la  main  des  prophètes , ni  par  les  songes  ; 
ainsi  je  t’ai  évoqué , aOn  que  tu  me  montres  ce 
que  je  dois  faire  *. 

Samuel  lui  dit  : Pourquoi  m'inlerrogcs-tu  quand 
Dieu  s'est  retiré  de  toi?  Il  livrera  Israël  avec  toi 
entre  les  mains  des  Philistins;  demain,  toi  et 
tes  Gis  TOUS  serez  avec  moi 

rait  pour  DD  conte  de  sorcier  assex  mat  fktt  tmala  puiaqu'nn 
aulear  urré  l'a  écHis,  elle  mi  indufalubie  ; elle  mérite  autant 
de  respect  que  tout  le  reata.  flaiot  Juatin  ne  doale  pas , dans 
son  Dialogue  contre  Trypbon.que  les  magicieni  n'évoquaaMOi 
qoelquefuia  les  âmes  des  Juatee  at  das  prophèiee  qui  étalent 
toua  an  enfer,  ai  qui  y demeurércat  Jusqu'à  ce  que  Jéso^ 
Christ  vint  les  en  tirer,  comme  l’assurent  plualeors  pèree  de 
l'Eglise. 

Orkgène  est  fortement  persuadé  que  la  pylboaisaa  d'Endoc 

lit  venir  Samuel  en  corps  et  en  âme. 

Le  plui  grand  nombre  dca  commentateurs  croit  que  le  diable 
apparut  sout  la  figure  de  Samuel.  Noes  ne  prenons  parti  ni 
pour  ni  contre  le  diable 

Le  R.  P.  dom  Calmet  prouve  ta  vérité  de  l'histoire  de  la  py- 
tbonisM,  par  rexemple  d'un  Anglais  qui  avait  le  eecret  de 
parler  du  ventre.  H.  Boulasger  dit  que  Caimel  devait  s*en 
tenir  â ses  vampires. 

« Puisque  SaAlei  l'ombre  de  Samuel  ont  ensemble  une 
grande  «onveraation,  on  peut  inférer  de  laqua  c'éull  Samnel 
lui-mèroe  qui  ciail  monté  de  la  terre.  Samnel  se  plaint  qu'on 
ait  troublé  son  repos  en  enfer;  M parle  au  nom  de  Diiu  ; 
c'ait  un  fort  préjagé  que  cette  ombre  n'était  point  la  diable. 
Encore  une  fois  nous  n'otous  rien  décider  dans  une  question 
si  ardue.  QuelqUM  criUquesse  sonienquis pourquoi  l’omhre 
de  Samuel  était  venue  de  l'enfer  avec  son  manteau.  Ils  deman- 
dent si  on  a des  mantaanx  en  enfrr  ; si  las  âmes  sont  habllléea 
quand  elles  sont  évoquius.  Ce  sont  des  queslions  plus  ardues 
encore. 

b L'ombre  <te  Samuel  prédit  réellement  k SaAl  qnll  perdra 
la  bataille , quH  y sera  tué  avec  sci  fils.  Pourquoi  donc  Saùl 
donne-t-H  cette  bataille?  il  ne  croyait  donc  pas  aux  ptédlc- 
lions  de  Samuel. 

Saint  Ephrem  dit  que  cette  obstination  de  combattre,  mal- 
gré les  prrdictlons  d’uno  ombre,  est  urm  preuve  que  ce  rot 
éuit  tout  à fait  fou.  La  père  Qucsnel  an  tira  un  grand  argu- 
ment en  faveur  de  la  predaeUnatiofi-  Le  père  Doucin  sei- 
tieni  que  SaAl  était  libre  de  refuser  la  baiatlie  après  que 
l'ombre  lui  avait  promit  qull  serait  tué* 

On  disputa  sur  une  autre  questiou.  Samuel  dit  à SaAl  : 
Tu  SMas  demain  avec  moi.  SaAl  scra-t-il  sauvé?  tera-i-il 
damné?  Samuel  est  an  enfer,  mais  11  n’eat  pas  probable- 
ment  dans  reofer  dre  damnée,  il  est  dans  l'enfer  dee  élue. 
Saûl  sara-l-il  élu?  noua  pretaslons  que  nous  n'en  savons 
rien. 

Des  incrédules  demandent  s'il  y a jamais  eu  un  SaAl  et  un 
Samuel,  Ils  disent  qu'il  n'y  a que  Im  livres  juib  qui  en  par- 
lent el  que  ks  annake  de  Tyr  ont  parlé  de  Salomon  et 
n'ont  Jamais  parlé  de  David  Un  pareil  Meplictsme  rainerait 
toutes  ks  histoires  parliculiéret.  Ces  inerédulm  ont  Ihjbu 
traiter  de  fable  k combat  de  David  el  de  Goliath . Ira  déni 
cents  prepocM  philistins  présentés  à SaAl,  Agag  haché  ea 
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Or  la  pylbonitse  arail  un  vpan  p-ns  pour  la 
P4i|ue;  elle  alla  le  tuer,  prit  de  la  farine,  lit  des 
aiymes,  et  donna  b souper  b Safll  *. 

( Cap.  XXXI , y.  2.  ) Or , les  Philistins  fondirent 
sur  SaOl  et  sur  ses  enfants,  et  ils  tuèrent  Jonalhas , 
et  Abinadab,  et  Melcbisna  , les  filsde  Safll...  ; et 
tout  le  poids  do  combat  fut  sur  Safll  ; et  les  sagit- 
taires le  poursuivirent , et  il  fut  grièvement  bles.se 
par  les  sagittaires  ; et  Safll  dit  b son  écuyer  ; Tire 
ton  épée  et  achève-moi , de  peur  que  ces  incir- 
concis  ne  viennent  et  ne  me  tuent  en  m’insultant. 
Son  écuyer  effrayé  n'en  voulut  rien  faire  ; ainsi 
Safll  lira  son  épée  et  tomba  sur  elle 


ROIS. 


LIVRB  11. 

UboMlh  f fils  deSaOijehap.  ii,v.  10),  avait 
quaraoio  aus  lorsqu'il  commença  à régner  sur 
Israôl,  et  il  régna  deux  ans,  et  il  n'y  avait  que 
la  tribu  de  Juda  qui  suivît  le  parti  de  David  , et 
David  demeura  à Uébron  sept  ans  et  demi... 

Il  y eut  doue  une  longue  guerre  ( cbap.  ni,  v.  i ) 
entre  la  maison  de  Saûl  et  la  maison  de  David... 

Or  Saôl  avait  eu  une  concubine  nommée  Res* 
pba , fille  d'Aja  ; et  le  roi  Isboselh  dit  à sou  capi* 
laine  Abner:  Pourquoi  es’tu  entré  dans  lacoocn- 
bioederoon  père?  Le  capitaine  Abner,  en  colère, 
rép4>iidil  au  roi  Isbosetb  : Gomment  donc!  tu  me 
traites  anjourd’hni  comme  une  tête  de  chien  I 
moi  qui  t’ai  soutenu  contre  la  tribu  de  Judaaprès 
la  chuledelon  pèreet  de  tes  frères!  il  t'appartient 

norcMtK  pu  an  prêtre  âgé  d environ  cent  am.et  entn 
t'bkatolre  de  I*  pylbociaie  d’Endor;  loot  om  (alu,  même 
Indépendamment  de  la  révélation,  aont  auul  certaina  qQ'aa> 
cane  aalre  hiatoire  ancienne. 

• Voilà  la  première  fois  que  dea  aordères  donnent  à aoa- 
per  à cens  qui  tea  consoltent. 

Noua  nen  dirona  paa  davantage  aar  la  pjilhonlaae  (S'En- 
dor.  Le  lecteur  peat  eonsaiier , ail  veut . tona  lea  livret 
qa’on  a écrkla  aar  Ica  aoreiert.  Il  a'an  aéra  paa  ploa  inatralt. 

b II  cat  étrance  que,  le  moment  d'aprèt,  raotmr  taerê 
raconte  U mort  de  Saûl  d'ane  manière  toete  dliyérenie;  car 
il  du  qu'un  Amaléelte  vint  ae  présenter  à David,  Int  dl- 
MDi:  Saûl  m'a  prié  de  le  tuer,  «t  Je  l’al  tué;  et  Je  t'apporte 
aoe  diadème  et  aon  bracelet  à toi  moa  maître.  Laqaeile  da 
<«a  deoi  Ic^na  devoaa-oooa  adopter  f L’auteur  donne  une 
auteriiè  pour  ta  seconde  leçon  , licite  le  livre  dea  Justes ^ 
le  Droiturier  ( Hola,  Uv.  ii.  ehap.  i,  v.  18). 

Il  jra  encore  U une  terrible  dlfflcollêqiM  noua  n’aTOOa 
pat  la  têmérUé  de  résoudre.  Commeni  ce  même  livre  dea 
tusies , que  noua  avoua  vu  écrit  du  temps  de  Joaaè,  peut-ll 
avoir  Été  écrit  du  icmpa  de  David  ? Il  fàadrait . dlaeni  lea 
critiques . que  rauleur  eût  vécu  environ  quatro  eentj  ans. 

Les  rommcniaieura  répondent  que  e'ètalt  un  livre  od  lea 
lévitea  Interivaienl  loua  les  nomi  dea  juslea.  ou  loui  ee  qui 
concernait  la  juaiiee.  11  eat  triât#  qu’un  tel  livra,  qui  devait 
être  forl  curieat , ait  été  perdu  mm  reaaeuroe. 


bien  de  me  chercher  querelle  pour  une  femme  • ! 
Que  Dicn  me  traite  eneorc  plus  mal  que  tel,  si  je 
nedonne  b David  tou  trône  comme  Dieu  a juré  de  le 
lui  donner,  et  si  je  ne  transfère  le  règne  de  la  maison 
deSafll'a  celle  de  David,  depuis  Dan  jusqu'b  Boi- 
sa bée. 

Isbosetb  n'osa  répondra  b Abner,  parce  qu'il 
lecraignait...  Après  cela  , Abner  parla  ani  anciens 
d'Israèl...  Il  alla  trouver  David  b Hébron,  et  il 
arriva  accompagné  de  vingt  hommes...  ; et  David 
lui  Ht  un  festin...  Mais  Joab,  étant  sorti  d'aupiès 
de  David,  envoya  après  Abner,  sans  que  David  le 
sflt;  et  lorsqu'il  fut  arrivéb  Hébron,  il  lira  Abner 
b part , et  le  Ina  en  trahison  en  le  perçant  par  les 
parties  génitales... 

Leroi  Isbosetb , Ois  deSafll(  ch.  iv  ,v.  i ),  ayant 
appris  qu'Abner  avait  été  tué  b Hébron , perdit 
courage  t* ...  Or  Isbosetb  avait  b son  servicedeoi 
capitaines  de  voleurs,  dont  l'un  s'appelait  Baana, 
et  l'autre  Reehab. 

Or  Reehab  et  Baana  entrèrent  la  nuit  dans  la 
maison  d'Isbosetb , et  te  tuèrent  dans  son  lit , et 
ayant  marché  toute  la  nuit  par  le  chemin  du  dé- 
sert, ils  présentèrent  b David  ta  tète  d’Isbosetb, 
Ois  de  Safll...  David  commanda  b ses  gens  de  les 
tuer,  et  ils  les  Inèreiil...  *. 

Alors  le  roi  David,  avec  ses  suivants  (ehap.  v, 
V.  6),  marcha  contre  Jérusalem , habitée  par  des 
JébusécDS...  , 

■ Tout  rcnlre  ici  pour  la  première  fola  dCM  le  traia  dea 
choiea  oedlnalres.  L’intcrvcniion  du  dcl  ne  dtapoM  plua  du 
gouvernement , on  ne  volt  ptui  de  ce*  aventure»  que  le»  in* 
crédule»  traitent  de  romaneequea  , et  dan»  leaquellee  lea  uge» 
commentateur»  reconnal»»ent  U «impIlrUè  dea  tempe  an* 
tique»  ; tout  se  fait . comme  partout  ailleurs , par  les  passion» 
humaine».  Le  roi  Ibboseth  est  mécontent  de  son  général  Ab> 
ner  ; et  Abner,  méconiem  de  son  roi , le  trahit  pour  »e  don> 
ner  i David.  Joab,  général  de  David.  e«t  Jaloui  d'Aboer.  il 
craint  d’étre  supplanté  par  lui . et  11  l'assaulne.  Deux  chef» 
de  voleur»  qui  ont  vendu  leur»  service»  au  roi  Isbosetb, 
l’ayant  maasacrè,  croient  qu'ils  obtiendront  une  grande  ré* 
compense  de  David  son  compétiteur.  David,  pour  se  dis- 
penser de  les  payer,  lea  fait  assaaslner  e«x~méme».  Il  sembtn 
qu’on  lise  l'histoire  de»  surcesaeur»  d'Alexandre,  que  signa* 
lercnt  les  mêmes  perOdiea  et  les  mêmes  cruauté»  sur  un  plu 
grand  théâtre. 

b II  but  qu’il  y ait  ici  quelque  méprise  de  ta  part  des 
copistes  : car  Ü n’eat  pas  possible  que  le  roi  Isbosetb  ait 
perdu  courage  uniquement  parce  qu'on  avait  asMMlné  son 
noDvet  ennemi  Abner  : il  perdit  uns  doute  courage  quand 
eon  général  Abner  l'abandonna  pour  passer  au  service  de 
son  compétiteur  David  : U y a quelque  cboaed'oablié  ou  de 
transposé  dans  le  tex  le.  Plusieurs  ioc^ulea  nous  reprochent 
de  recourir  si  fréquemment  à la  ressource  d’imputer  tant  do 
butes  aux  copistes:  ils  aflirment  qu’il  était  aussi  aisé  à 
l'Esprit  Saint  de  conduire  la  plume  des  scribes  que  celle 
dea  auteurs.  Itous  les  etmfondons  en  disant  que  lea  scrUMa 
n’étaient  pas  Mcrêt . et  que  les  auteurs  Juifs  l’etatent. 

r Cest  une  vxeellenie  politique;  on  pourrait  la  comparer 
à celle  de  César,  qui  flt  mourir  lee  assassins  de  Pompée,  sll 
était  permis  de  comparer  les  petits  évéoemeots  d'un  pays 
aMsl  chétif  que  la  Palestine  aux  grandes  révolutions  de  h 
république  romaine.  Il  eat  vrai  qu'lsbosetb  est  fort  peu  du 
chose  devant  Pompée;  mats  l’histoire  de  Pompée  et  de 
César  n'est  que  profane;  et  l’on  sait  que  la  Juive  est  dlviae. 
Cela  est  sans  réponm. 

27. 
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Or  David  lialdU  dans  la  r<irl>>rrsso , >t  il  l'ap- 
pi'la  la  cilc  de  David , el  il  bilil  des  éditlces  tout 
aiiloiir... 

Hiram,  roi  de  Tyr,  envoya  des  ambassadeurs  ï 
David  avec  du  Imis  de  cèdre  , des  tharpeiilicrs  el 
des  maçons  pour  lui  faire  une  maison. . . 

Il  prit  donc  encore  de  nouvelles  concubines  et 
de  nouvelles  femmes  ; el  il  en  eut  des  fils  el  des 
tilles...  *. 

Davidassembla  de  nouveau  ( chap.  vi,  v.  f j toute 
I elile , au  nombre  de  trente  mitte  hommes , et 
alla , accompagne  de  tout  le  peuple  de  Juda , pour 
amener  l'arche  de  Dieu  sur  laquelle  on  invoque 
le  Dieu  des  armées  qui  s’assied  sur  l'arche  et  sur 
les  chérubins.  On  mit  donc  l'arche  de  Dieu  sur 
une  charrette  toute  neuve,  et  ils  prirent  l'arche  <|iii 
était  au  bourg  de  Gabaa,  dans  la  maison  d'Abina- 
dab...;et  les  enfants  d'Abinadab,  nommés  Ozaet 
Ahio,  conduisirent  la  charrette  qui  était  toute 
neuve...;  mais  lorsqu'on  fut  arrivé  prés  de  la 
grange  de  Nachon,  les  bœufs  s’empêtrèrent,  et  fi- 
rent pencher  l’arche.  Oza  la  retint  en  y portant 
la  main . La  colère  de  Dieu  s'alluma  contre  Oza  ; 
Dieu  le  frappa  à cause  de  sa  témérité.  Oza  tomba 
mort  sur  la  place  devant  l'arche  de  Dieu... 

Alors  David  craignit  Dieu  dans  ce  jour,  disant  : 
Comment  l'arche  de  Dieu  enlrcra-l-elle  chez  moi  ? 

Et  on  la  fit  entrer  dans  la  maison  d'un  Géthéen , 
nommé  Obed-Édom 

a A ceue  époque  de  la  prUe  de  Jérusalen  eommenee  le 
véritable  établissement  da^’^uplejolff  qoijusqv^là  n^avalt 
|amah  été  qu’une  horde  vagabonde , vivant  de  rapine,  coq- 
rani  de  montagne  en  montagne,  el  de  caverne  en  caverne. 
san.«  avoir  pu  s’emparer  d'une  seole  place  considérable,  forte 
par  son  assiette.  Jérusalem  est  située  auprès  du  üesert  sur  le 
|Mfaa(te  dotons  les  Arabes  qui  vont  trafiquer  en  Phénicie. 
Le  terrain,  a la  vérité,  n'est  que  de  cailloui , et  ne  produit 
ri«n  ; mais  les  trois  montagnes  sur  lesquelles  est  bâtie  la 
▼llte  en  fesaient  une  place  très  importante.  On  volt  que 
David  manquait  de  tout  pour  y bâtir  des  maisons  conve- 
nables i ane  capitale,  puisque  Hiram,  roi  de  Tyr,  lui  en- 
voya du  bois,  des  charpentiers,  et  des  maçons;  maison 
ne  voit  pas  comment  David  put  payer  Hiram  , ni  quel  mar- 
ehé  il  fit  avec  lui.  David  était  à la  télé  d’une  nation  long- 
temps esclave,  qui  devait  être  très  pauvre.  Le  butin  qu’il 
avait  fait  dans  ses  courses  ne  devait  pas  l'avoir  beaucoup  en- 
richi, puisqu’il  n’e^t  parlé  d'aucune  ville  opulente  qu'il  ait 
pillée.  Hais  cnlîn,  quoique  l'histoire  Juive  ne  noua  donne 
aucun  détail  de  Tétai  où  était  alors  la  Judée , quoique  nous 
ne  sachions  point  comment  David  s'y  prit  pour  gouverner 
ce  paya,  nous  devons  loujouri  le  r^arder  comme  le  seul 
fondateur. 

Dés  qu'il  ae  vU  maître  de  ta  forteresse  de  Jérusalem , et 
dü  quinte  à vingt  lieues  de  pays , Il  coonnença  par  avoir  do 
nouvelles  concubine.^  et  de  nouvelles  femmes  , à rimitaüon 
des  plus  grands  rois  de  l'Orient. 

b L'auteur  sacré,  qui  était  sans  doute  un  prêtre,  rerom- 
mrnee  Ici  à parler  des  choses  qui  sont  de  son  mlnlslëre-  Il 
dit  que  le  Dieu  des  armées  est  assis  sur  l'arcbe  et  sur  des 
chérubins.  Cette  arche,  quoique  divine,  ne  devait  pas  tenir 
une  grande  place,  puisqu'elle  n'orcupait  qu'une  simple  char- 
r«‘Ue , laquelle  devait  être  fort  étroite,  puisqu'elle  passait  par 
1rs  déniés  qui  régnent  de  la  montagne  de  Gabaa  à la  mon- 
tagne de  Jérusalem.  On  ne  conçoit  pas  comment  des  prêtres 
ot  t'accompagnaient  pas,  et  comment  on  ne  prit  pas  toulca 
les  précautions  nécessaires  pour  Tempécher  de  tomber  On 


Aprèdcola,DavidhaUillesPliilUtins  (chap.  Tiii, 
y.  i et  tes  humilia , et  il  alTraochit  le  peuple 
d’Israèl... 

Et  il  défit  aussi  les  Moahites;  et  les  ayant  Tain« 
CHS,  il  les  fil  coucher  par  terre  et  mesurer  avec 
des  cordes.  Une  mesure  de  corde  était  pour  la 
mort , et  une  autre  était  pour  la  vie , et  Moab  fat 
asservi  au  tribut. 

David  défit  aussi  Adaréter,  roi  de  Soba  en  Syrie. 
Il  lui  prit  septeenU  cavaliers  et  vingt  mille  hom- 
mes do  pied.  11  coupa  les  jarrets  à tous  les  chevaux 
des  chariots , et  n'en  réserva  que  pour  cent  cha- 
riots. 

Les  Syriens  de  Damas  vinrent  au  secours  d'A- 
darézer,  roi  de  Solta,  et  David  en  tua  vingl-deui 
mille...  La  Syrie  entière  lui  paya  tribut;  il  prit 
les  armes  d’or  des  officiers  d’Adarézer,  el  les  porta 
h Jérusalem...  *. 

comprend  encore  moloa  pourquoi  la  colère  de  Dieu  ■’elloma 
contre  le  flli  aîné  de  celui  qui  avait  gardé  Torche  tl  lone- 
temps  dans  sa  grange,  ni  comment  cet  Oza  fut  puni  de 
mort  106116  pour  avoir  empêché  Tarcbe  de  tomber. 

Les  Incrédules  révoquent  en  doute  ce  fait,  qu'ils  pré- 
tendent être  ln)urieux  à U bonté  divine.  Il  leur  parait  que, 
ail  y avait  quelqu’un  de  coupable , c'etaienl  les  lévites  qui 
abandonnaient  Tarrhc,  et  non  pas  celui  qui  la  •outenaii.  Le 
lord  fiolingbroke  conclut  qu'il  est  évident  que  tout  cria  fut 
écrit  par  un  prêtre  qui  ne  voulait  pas  que  d'autres  quedee 
prêtres  pussent  Jamais  toucher  à Tarche.  On  la  mit  pour- 
tant dans  la  grange  d’un  laïque  nommé  Obed-Edom;  et  en- 
eore  ce  laïque  pouvait  être  un  PtUiUUn. 

Ces  commencements  grossiers  du  règne  de  David  prouvent 
que  le  peuple  Juif  était  encore  aussi  grossier  que  pauvre,  et 
qu’il  ne  possédait  pas  encore  une  maison  assez  supportable 
pour  y déposer  l'objet  de  sou  culte  avec  quelque  décence. 

Kous  convenons  que  ces  commeucemenls  sont  1res  gros- 
siers. Nous  avons  remarqué  que  ceux  de  tous  les  peuples  ont 
été  lesméfoes,  el  que  fiomulua  et  Thésée  m commencèrent 
pas  plus  magniliquement.  Ce  serait  uneebose  très  curieuse  d« 
bien  voir  par  quels  degrés  les  Juifs  parvinrent  à former  comme 
les  autres  peuples,  dee  villes,  des  citadelles,  et  k s'enrichir 
par  le  commerce  et  par  le  courtage.  Les  historiens  ont  tou- 
jours négligé  ces  ressorts  du  gouvernement,  parce  qu'ils  ne 
les  ont  Jamais  connus  ; lU  s'en  sont  tenus  k quelques  acUons 
des  chefs  de  la  nation  , el  ont  noyé  ces  actlonB,  toujours  r1- 
dieulemenl exagérées  dansdes  fatras  deprodiges incroyables: 
c'est  ce  que  dit  positivement  le  lord  Bolingbroke.  Nous  son- 
meiionscei  idées  à ceux  qui  sont  plus  éclairés  que  lui  el 
que  nous. 

• Od  est  bien  éionnéque  David,  après  la  conquête  de  Jéru- 
salem , ait  payé  encore  tribut  aux  Pbllistint,  el  qu’il  ait 
fallu  de  nouvelles  victoires  pour  affranchir  les  Juifs  de  ce 
tribut.  Cela  prouve  que  le  peuple  était  encore  no  très  petit 
peuple- 

La  manière  dont  David  traita  les  Mosblles  ressemble  à la 
fable  qu'on  a débitée  sur  Boslris , qui  lésait  mesurer  ses 
captifs  a la  longueur  de  son  lit.  On  leur  coupait  les  membres 
qui  debordaienietoD  allongeait  par  des  tortures  les  membres 
qui  n'étaient  pas  assez  longs.  L'horrible  ernauié  de  David 
fait  de  la  peine  à dom  Calmet  : s Cette  exécution , dit-il, 
«fait  fri'mir  : mais  les  lois  de  la  guerre  de  ces  tempe- lè 
« permettaient  de  tuer  les  captifs.  » 

^ous  otoDs  dire  à dom  Calmet  qu'il  n'y  avait  point  de  lofs 
de  la  guerre;  que  lea  *plfs  en  avaient  molus  qu’aucun  ponple, 
et  que  chacun  suivait  ce  que  sa  ernauié  on  son  intérêt  lui 
dictait.  On  ne  voit  pas  même  qoe  jamais  des  peuples  enne- 
mis des  J ails  les  aient  traités  avec  une  barbarie  qui  ap- 
proche de  U barbarie  juive  : car  lorsque  les  amalérites  pri- 
rent la  bourgade  Slceieg,  où  David  avait  laissé  ses  femmes 
et  ses  enfants,  Il  est  dit  qw'lls  ne  Suércni  personne.  Ils  ne 
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LIVRE  II. 


El  en  revenant  de  Syrie  il  tailla  en  piècetdi»- 
liuit  mille  hommes  dans  la  vallée  des  Salines...  et 
les  enfants  de  David  étaient  prêtres. . . < . 

Cependant  il  arriva  que  David  (cli.  xi,  v.  2) 
s’étanl  levé  de  son  lit  après  midi , se  promenait 
sur  le  toit  de  sa  maison  royale  ; et  il  vil  une  femme 
qui  se  lavait  sur  son  toit  vis-à-vis  de  lui.  Or  celle 
femme  éuil  fort  belle.  Le  roi  envoya  doue  savoir 
qui  était  celte  femme , et  on  lui  rapporta  que  c'é- 
tait Bclhsabée,  fille  d'Éliaro  , femme  d’Urie  l’É- 
tbéen. 

David  l'envoya  prendre  par  ses  gens,  et  dèsqu’elle 
fut  venue , il  coucha  avec  elle  ; apres  quoi  , en 
se  lavant , elle  se  sanctifia , se  purifiantde  son  im- 
pureté... 

Et  après  que  David  eut  fait  tuer  Urie , la  femme 
d'Urie  ayant  appris  que  son  mari  était  mort , le 
pleura...  Etaprèsqu'elle  eut  pleure,  David  la  prit 
grosse  de  lui  dans  sa  maison  , et  ré|tousa 

mesurèrent  point  les  captifs  avec  des  cordes,  et  ne  tirent 
point  périr  dans  les  supplices  ceux  dont  les  corps  ne  s'ajui>  1 
Uient  pas  avec  cette  mesure.  I 

Plusieurs  uvanii  nient  formellement  rrs  vletoires  de  Da- 
vid en  Syrie  et  jusqu'à  l'Euphrate.  Ils  disent  qu'il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  histoires  ; que  si  David  avait 
étendu  sa  domination  Jusqu’à  l'Ruphrale,  il  eût  été  un  des 
plus  grands  souverains  de  la  terre.  Ils  resardeot  comme  une 
exagération  insoutenable  ces  prétendues  conquèlrs  du  cJief 
d'une  petite  nation,  maîtresse  d'une  seule  ville  qui  n'éiaU 
pas  même  encore  bâtie* 

Comme  nous  n'avons  que  des  Juifs  qui  aient  écrit  i'hU- 
toire  juive  , et  que  les  liiitorlens  orientaux  qui  auraient  pu 
nous  Instruire  sont  perdus,  nous  ne  pouvons  décider  sur 
cette  question.  Il  n'est  pas  improbable  que  David  ait  fait 
quelques  courses  jusque  auprès  de  Damas. 

• Des  commentateurs  que  Catmet  a suivis  prétendent  que 
préircssignlOepHncci.  Il  est  plus  probable  que  David  vou- 
lut joindre  dans  sa  maison  le  sacerdoce  a vcc  l'empire  ; rien 
n'est  plus  politique.  Anreste.ces  moU  r'taieni  pr/tres  n'ont 
aucun  rapport  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  : c’est  une 
marque  auex  commune  de  rinspiration. 

b L'aventure  de  Bethsabée  est  assex  connue,  et  n'a  pas 
besoin  de  long  rommentaire.  Nous  remarquerons  que  la  mai- 
son d'Urie  devait  être  très  voisine  de  la  mai  on  de  David  , 
puisqu'il  voyait  de  son  toit  Bcthsabèe  se  baignant  sur  le  sien. 
*.a  maison  royale  était  donc  fort  peu  de  chose,  n'éiant  pas 
séparée  des  autres  par  des  murailles  élevées,  par  des  tours 
et  des  fossés , selon  l'usage. 

Il  e«t  remarquable  que  l’écrivain  sacré  se  sert  8u  mot 
pour  exprimer  que  Uelhsabée  s«  lava  apre.s  le  colt. 
On  était  légalement  impur  cher  les  Jaifs,  quand  on  était 
malpropre.  Céiali  iin  grand  acte  de  religion  de  se  laver  ; fa 
negligenceet  la  saleté  étaient  si  particulières  à ce  peuple,  que 
la  loi  l'obligeait  à se  laver  souvent , et  cela  s'appelait  se 
«mrff/fcr. 

Le  mariage  de  Bethsabée,  grosse  de  David,  est  déclaré  nul 
par  plusieurs  rabbins  et  par  plusieurs  commenlaleors.  Parmi 
nous  une  femme  adultère  ne  peut  épouser  son  amant,  assas- 
sin de  son  mari , tans  une  dispense  du  pape  : c'est  ce  qui  a 
été  décidé  par  le  pape  C^lestln  in.  Nous  Ignorons  si  le  pape 
peut  en  effet  avoir  un  tel  pouvoir  ; mais  il  est  certain  que 
rhei  auenue  nation  policée  II  n'est  permis  d'épouser  la  veuve 
de  celui  qu'on  a assassiné. 

Il  y a une  autre  diffleulié  : si  le  nuirisge  de  David  et  de 
Betbsabée est  nul,  on  ne  peut  donc  dire  que  iesus*Clirisl  est 
üeecendant  légitime  de  David  comme  il  est  dit  dans  sa  gé- 
néalogie. bi  on  décide  qu'il  en  descend  légiiimcment,  on 
ftiule  aux  pieds  la  loi  de  looles  les  nations  ; si  le  mariage  de 
David  et  de  Bclhsabée  n’est  qu’on  noQve.ui  crime  , Dieu  est 
rlooc  ne  de  la  source  ta  plus  impure  Pour  é«  happer  à ce 


Le  Seigneur  envoya  donc  Nathan  vers  David... 
{chap.  XII,  V.  4 1.  El  Nathan  lui  dit  : Tu  as  fait 
mourir  Urie  l'Éthéen , et  tu  lui  as  pris  sa  fenirac  ; 
c'est  pourquoi  le  glaive  ne  sortira  jamais  de  la 
msisou  dans  toute  rélernité , parce  que  lu  m'as 
méprisé  et  que  lu  as  pris  pour  loi  la  femme  d'ürio 
rÉlbéen...  Je  prendrai  donc  U»  femmes  à tes  yeux  , 
je  les  donnerai  à un  antre , et  il  dormira  avec  elles 
devant  les  yeux  de  ce  soleil  ; car  lu  as  fait  la  chose 
seerèlemcnt , et  moi  Je  la  ferai  ouverleraenl  à la 
facod'Israèl  et  à la  face  du  soleil...  El  David  dit  a 
Nathan  : J'ai  péché  contre  le  Seigneur.  EtNalliaii 
dit  à David  ; Ainsi  Dieu  a transféré  ton  péché,  cl 
tu  ne  mourras  point... 

Et  renfani  qu'il  avait  eu  de  Bethsabée  étant 
mort,  il  consola  Beibsabée,  sa  femme;  il  entra 
vers  elle,  et  engendra  un  fils  qu'il  appela  Salomon, 
et  Dieu  l'aima... 

Or  David  assembla  tout  le  peuple,  et  marcha 
contre  Rabbalh  , et  ayant  combattu  il  la  prit.  Il 
Ata  de  la  tète  du  roi  son  diadème , qui  pesait  im 
talent  d'or,  avec  des  perles  précieuses;  et  ce  dia- 
dème fut  mis  sur  la  tfledo  David.  Il  rapporlaaussi 
un  très  grand  butin  du  la  ville...  Et  s'clani  fait 
amener  tous  les  babilanis,  il  les  scia  en  deux 
(chap.  XII,  V.  51 1 avec  des  scies,  et  lit  passer  sur 
eux  des  cbariola  de  fer  ; il  découpa  des  corps  avec 
des  couleaus , cl  les  jeta  dans  des  fours  à cuire  la 
brique  '. 

triai, dUemcMi  on  n recours  ,n  repenllr  de  David  qui  atout 
répart.  Mali  rn  a,  repentanl  il  a sardC  la  veuve  d'LVic  ; Oonr. 
malgré  xon  reprnUr,  il  a enrore  aggrave  ton  rrime  : c't*«t 
une  difBculté  nouvelle.  La  volonté  du  Seigneur  audit  |K>ur 
calmer  loua  eut  douira  qui  «'élèvent  dana  let  âme»  timori*t'«. 
Tout  ce  que  noua  aavona , c’eat  i|u«  nous  ne  drvona  être  n< 
aduilèrta,  ni  boroicldee  , m epouaer  les  veuvet  dea  maria 
que  noua  aurions  atiaasinés. 

a On  demande  st  le  prophète  Nathan , en  parlant  au  pro- 
phète David  de  ae*  femmes  et  de  »ra  concubine*,  avec  let- 
quelles  Abaalon,  son  flla  , coucha  »ur  La  lerrasbe  du  palais, 
lui  parlait  avant  ou  apréa  cette  aventure.  Il  nous  aetnble  que 
le  diacoura  de  Nathan  précédé  de  quelques  aniicea  l’affront 
que  fil  Abaalon  i aon  ^re  David  , en  couchant  avec  toute» 
•ea  femme*  l'une  aprea  l'autre  sur  la  terrasse  du  palais. 

b Les  crtliquea  prétendent  que  le  .Seigneur  ne  fut  point 
fâche  que  David  eût  épousé  la  veuve  d’L'rle , puisqu'il  aima 
tant  Salomon  , né  de  David  et  de  celle  veuve.  Nathan  a pré- 
venu cette  chUque,  en  disent  que  Dien  a transféré  le  pech* 
de  David-  Ce  fui  le  premier-né  sur  lequel  le  péché  fut  iran»- 
porté;  cet  enfont  mourut,  et  Dieu  pardonna  à aon  pere: 
mais  la  menace  de  faire  coucher  toute*  ses  femme*  et  toutes 
ses  filles  avec  un  autre,  sur  la  terrasse  de  sa  maison , subsisia 
entièrement. 

c On  prétend  qu’on  laltiit  d’or  peuli  environ  quatre-vingt- 
dix  de  nos  livres  de  soixe  oncea  ; H n'est  guère  possible  qu'un 
homme  ait  porld  un  tel  diadème,  1i  aurait  accable  l'olv- 
phème  et  Goliath.  (Test  là  où  Calmel  pouvait  dire  encore 
que  l'auteur  sacré  se  permet  quelques  exaee/aiions.  Le  dia- 
dème, d'ailleurs,  n'éiaU  qu’un  petit  banucau. 

Il  est  a souhaiter  que  lesinooncovables  barbarie*  exercées 
■or  les  citoyens  de  Rabbeth  soient  aussi  une  exagération.  Il 
D'y  a point  d'exemple  dans  rhlsiolre  d'une  cruauté  si  énorme 
et  si  réfléchie.  M.  Huet  de  Londres  ne  manque  pas  de  la 
petndre  avec  le*  couleurs  qu'elle  semble  mertter.  Calmet 
dit  « qu’il  est  a présumer  que  David  ne  suivit  que  les  lois 
• communes  de  la  guerre;  que  l'KcrIture  ne  reprorlie  rien 
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ROIS. 


Imm^ateineat  après,  Amiion,  Uls  <ie  David  , 
aima  sa  imur  appelée  Thamar  (cbap.  xui,  v.  1), 
Hsur  aussi  d'Absalun , Ois  de  David  ; et  il  l'aima 
si  furt  qu'il  eu  fut  malade  ; car  comme  elle  était 
vierge,  il  était  difIBcile  qu’il  fit  rien  de  malbnn- 
iiéle  avec  clic...  Or  Amnou  avait  un  ami  Tort  pru- 
<lcnt , qui  s'appelait  Jouadab , et  qui  était  propre 
iievca  de  David.  Et  Junadab  dit  'a  Ammm  : Pour- 
quoi maigris-tu.  Ois  de  roi'f  que  ne  m’eu  dis- lu 
la  cause?  Amuon  lui  dit  : C'est  que  j'aime  ma 
smur  Tbamar , soeur  de  mère  de  mon  frère  Ab- 
saluii  *. 

Jonadab  lui  ayant  donné  cuiiseil...  , et  Thamar 
étant  venue  chet  son  frère  Amnou  qui  était  cou- 
ché dans  son  lit...  Amuon  se  saisit  d'elle,  et  lui 
dit  : Viens,  couche  arec  moi,  masmur.  Elle  lui 
répondit  : Non , mon  frère , ne  me  violente  |>as  : 
cela  n'est  fias  permis  dans  IsraCI  ; ne  me  fais  pas 
de  soltiscs  ; car  je  ne  pourrais  supporter  cct  op- 
probre, cl  lu  passerais  pour  un  fou  dans  Israèl... 
Demande-moi  plutôt  au  roi  en  mariage,  et  il  ne 
refusera  pas  de  me  donni  r à toi... 

Amuon  ne  voulut  point  se  rendre  è scs  prières; 
étant  plus  furt  qu'elle,  il  la  renversa  et  coucha  avec 
elle;  et  ensuite  il  conçut  pour  elle  une  si  grande 
haine,  que  sa  haine  était  plus  grande  que  ne  l'avait 
été  son  amour;  et  il  lui  dit  : Lève-toi  et  va-l'en. 
Thamar  lui  dit  : Le  mal  que  lu  me  fais  b présent 
est  enèorc  plus  fort  que  le  mal  que  tu  m’as  fait. 
Mais  Amnon , ayant  appelé  un  valet , lui  dit  : Chasse 
de  ma  chambre  celle  fllle , et  ferme  la  porte  sur 
elle...  ^ 

■ sar  cela  à David , et  qo’  elle  lut  rend  leAme  le  témolfcoa^ 

■ eipré*  que  , hors  le  fait  d'Urle.  u conduite  a ètd  Ittépro- 
• chsible.  • Celte  excuse  serait  bonne  dans  l'hisloire  dee 
ll«rrs  et  des  panthères,  c Qael  homme,  s'écrie  M.  Huet,  s'il 
m n'a  pas  le  rvur  d'un  vrai  Juif,  pourra  trouTer  dra  exprès- 

■ slons  convenable*  à une  pareille  horreur  T ■ Est-ce  là 
l’homme  selon  le  caor  de  Dieu?  bcUa,  horrida  MIaJ 

Nous  croirions  outrager  la  nature , si  nous  prétendions  que 
Dieu  agréa  cette  action  affreuse  do  David  ; nous  aimona 
mieux  douter  qu'elle  ait  rlé  commise 

* M.  Huet  s'exprime  bien  violemment  sur  cet  Inccsted’Am- 
Don , et  sur  tous  les  crimes  qui  en  rcsultérenl.  ■ On  ne  sort, 
« dil'Il,  d'une  horreur  que  pour  en  reoconirer  une  autre 
m dans  celte  famille  de  David.  » 

L'hisloire  profane  rapporte  dee  Inoestes  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  relui  d Amnon  } et  il  n'est  pas  à présu- 
mer que  les  uns  aient  été  copiés  üee  autres  ; car.  apres  lout, 
de  parvilles  impadicitra  n'ont  été  que  trop  communes  chrx 
toutes  les  nations.  Mais  ce  qu'il  y a Ici  d'eirange,  c'est 
qu'Amnon  coiiQo  sa  passion  crlmioelle  k son  cousln-cermaln 
Jonadab.  Il  fallait  que  la  famille  de  DavicTiàt  bien  diavolue, 
pour  qu'un  de  ses  (ils,  qui  pouvait  avoir  tant  de  concu- 
bines à son  service,  voulût  absolument  Jouir  de  sa  propre 
•crur,  et  que  son  cousin-germain  lui  an  facilitât  les  moyens. 

b Ce  qu'il  y a de  plus  étrange  encore,  c'est  que  Tliamar 
dit  à son  frère  : « Demande-moi  en  mariage,  etc.  ■ Le  Lét'i- 
tique  défend  expressément,  au  chap.  xvm,  de  révéler  la 
turpitude  de  sa  sœur.  M<>ia  quelques  Juifs  prétendent  qu  il 
était  permis  d'épouser  la  smur  de  père,  et  non  pas  de  mère. 
Cétait  tout  le  contraire  cbei  les  Athéniens  cl  rlicx  les  Egyp- 
tiens : ils  ne  pouvaient  épouser  que  leur  ssur  de  mère;  il 
«n  fut  de  même,  dit-on,  chex  les  Perses. 

11  fallait  bien  que  les  Hebreux  fussent  dans  l'usage  d’é- 


Absalon , 01s  de  David , ne  pariaà  sun  frère  Im- 
Don  de  cel  outrage  oi  en  bien  ni  ea  mal;  mais  il 
le  baissait  beaucoup , parce  qu'il  avait  violé  sa  smur 
Tbamar... 

1^1  il  donna  ordre  è ses  valets  que , dès  quHs 
verraient  Amnon  pris  de  vin  dans  un  festiii,  ils 
raasassinassent  en  gens  de  cœur...  Les  valets  0- 
rcnlk  Amuon  ce  qo'Absalon  leur  avait  commandé , 
et  aussitôt  tous  ies  enfaDls  dn  roi  s'enfuirent  cha- 
cun sur  sa  mule  *. 

(Cbap. XIV,  V.  25.)Oriln'yavait pointd'bomme 
dans  tout  Israèl  pins  beau  qu'Absalon  ; il  n'avait 
pas  le  moindre  défaut  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête;  et  lorsqu'il  tondait  ses  cheveux,  qu'il  ne  ton- 
dait qu'une  fois  l’an,  jtarccque  le  poids  de  set 
cheveux  l'embarrassait,  le  poids  de  scs  chtrveux 
était  de  deux  cenu  sicles... 

Absalon  demeora  deux  ans  à Jérusalem  sans  voir 
la  face  du  rot...  Ensuite  il  01  dire  à Joab  de  venir 
le  trouver,  pour  le  prier  de  le  remettre  eulicre- 
ment  dans  les  bonnes grâ(x»  du  roi  son  )>èrc  ; mais 
Joab  ne  voulut  pas  venir  cbex  Absalon...  ; et  étant 
maodû  une  seconde  fuis,  il  refusa  encore  de  ve- 
nir... Absalon  dit  alors  k sesgens  : Vous  savex  que 
Joab  a QU  champ  d’orge  auprès  de  mon  champ  ; 
ailes,  et  mettex-y  le  feu...  Et  les  gcus  d'Absalou 
brûlèrent  la  moisson  de  Joab...  Joab  alla  trouver 
Absalon  dans  sa  maisou , et  lui  dit  : l\>ur<|iiüt  les 
valets  ont-ils  mis  le  feu  k mon  orge?  Absalon  ré- 
pondit k Joab  : Je  t’ai  fait  prier  de  me  venir  voir, 

pouter  learx  eann , puisque  AbrabAm  dit  à deux  rois  qu'il 
avait  épousé  la  ilenoe.  Il  te  peut  que  plutieun  Juifs  aient 
fut  «iepolt  comme  le  père  dee  eroyanti  dUalt  qu'il  avait  fait. 
Le  chapitre  xviii  du  UvUlque,  aprèe  tout,  ne  défend  quo 
de  révéler  la  turpitude  de  ta  t(rar:  malt  quand  il  y a mariage, 
Il  n'y  a plot  turpitude.  Le  LévWque  pouvait  très  bien  avoir 
été  abioJmcot  inconnu  des  Juifs  pendant  leurs  sept  servl- 
tadea;  et  ce  peuple,  qui  n'avaii  pas  de  quoi  siguiser  scs  ser- 
pettes, et  qui  n'avait  eu  si  long-temps  al  feu  ni  lieu,  pou- 
vait fort  bien  n'avoir  point  de  libraire,  puisqu'oo  ne  trouva 
que  long-temps  après  le  Pentateuque,  sous  le  meich  Josias. 

s C'est  One  grande  Impureté  de  coucher  avec  aa  itrur, 
c’eat  une  extrême  brutalité  de  la  renvoyer  ensuite  avec  oe- 
trage  : mais  c'est  sans  doute  un  crlino  encore  beaucoup  plus 
grand  dSssassiner  son  frère  dans  un  festin.  Il  est  triste  de  ne 
voir  que  dra  forfaits  dans  toute  l'bistotre  deSaûlel  de  David. 

Tous  les  frères  d'Absalon , témoins  de  ce  frairIcMe , ser- 
tent  de  table  et  montent  sur  leurs  mules,  comme  s'ils  crai- 
gnaient d'être  assassinés  ainsi  que  leur  frère  Amnon. 

L’est  la  première  fols  qu'il  est  parle  de  mulets  dans  l'his- 
toire  Juive.  Tous  les  princai  d'Israël,  avant  ce  temps,  sont 
montés  sur  des  ânes.  Le  père  Catmet  du  que  ■ les  muleta 

■ de  byrte  ne  sont  pas  produits  de  l'accoupleatienl  d’un  In# 

■ et  d'une  Jomenl.  et  qu'ils  sont  engendrés  d'nn  mulet  et 
« d’une  mule.  » Il  cite  Aristote:  • mais  il  vaudrait  mieux, 
« sur  celte  affaire,  consulter  un  bon  muletier,  s Nous  avons 
vu  plusieurs  voyageurs  qui  assurent  qn'Arlsiote  s'est  trompé, 
et  qull  a trompe  Calmel.  li  n’y  a point  de  naturaliste  au- 
jourd’hui qui  croie  aux  prétendues  races  de  mulets. 

Un  bourrlquet  fait  un  beau  mulet  a une  cavale;  ta  nature 
s'arrête  U , et  le  mulet  n'a  pas  le  pouvoir  d’engendrer.  Pour- 
quoi donc  la  nature  lui  a-t-elle  donna  l'instrument  de  Is  gé- 
nération? On  dit  qu'dle  ne  fait  rien  en  rstn;  cependant 
rinsirument  du  mulet  devient  lachotsedu  mondela  plusvainc: 
lien  est  dn  partie*  du  mulet  commedes  mamelles  des  hommes; 
ce*  mamrUfs  sont  très  inutiles,  et  ne  serrent  qu'à  lignrcr 
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a&Dileiiie  raccommoder  avec  le  roi;  je  l'cii  prie, 
fais-moi  voir  la  face  du  roi , et  s’il  se  souvienl  en- 
core do  mou  iniquitc,  qu'il  me  lac  *. 

Juab  alla  dune  parler  au  roi , qui  appela  Absa- 
ton  ; et  Alisalon  s'elaiit  prosterné , le  rui  le  l>aisa.. . 

(Cbap.  XV,  V.  I|.  Ensuite  Alisalon  se  Ot  faire  des 
chariots;  il  assembla  des  cavaliers,  et  cinquante 
hommes  qui  marchaient  devant  lui...  Et  il  lil  une 
((rande conjuration , et  le  peuple  s'attroupa  auprès 
d'Ahsalon... 

Et  quarante  ans  après , Absalon  dit  h David  : il 
faut  que  j'aille  à üebron , pour  accomplir  un  vœu 
que  j'ai  voué  au  Seigneur  dans  Hébron.  Et  David 
dit  à Absalon  : Va-l'en  en  paii.  El  Absalon  s'en 
alla  dans  Hébron  ; et  Absalon  fit  publier  dans  tout 
Israël , au  sou  de  la  trompette , qu’il  régnait  dans 
Hébron. 

David  dit  b ses  officiersqui  étaient  avec  lui  'a  Jé- 
rusalem : Allons , enfuyons-nous  vite , bâtons-nous 
de  sortir,  de  peur  qu’on  ne  nous  frappe  dans  la 
bouche  du  glaive...  Le  roi  David  sortit  donc  avec 
tout  son  monde , en  marchant  arec  ses  pieds , lais- 
sant seulement  dix  de  ses  concubines  pour  garder 
la  maison...  Ainsi  étant  sorti  avec  ses  pieds , suivi 
de  tout  Israël , il  s'arrêta  loin  de  sa  maison , et  loua 
ses  officiers  marchaient  auprès  de  lui  ; et  les  trou- 
pes des  Céréthins,  des  Phélélins,  et  six  cents  Gé- 
Ihcens , très  courageux , marchaient  à pied  devant 
lui'’... 

Tout  le  peuple  pleurait  à haute  voix  ; et  le  roi 
passa  le  torrent  de  Cédron  ; et  tout  le  peuple  s'en 
allait  dans  le  désert  ‘... 

■>  M.  Huet  dit  que  cette  conduite  d'Absalon  avec  Joab 
est  molni  horrible  que  tout  le  reste,  auli  qu'elle  (et  excea- 
sivement  ridicule;  que  jamali  on  ne  l'eit  avliS  de  brûler 
tesorxea  d'un  général  d'armée,  d'un  lecrétatre  d'état,  pour 
avoir  une  converxallon  avec  toi  ; que  ce  n'eat  pas  là  le 
moyen  d'avoir  de»  audiences.  Il  va  Jusqu'à  la  raillerie  : il 
dit  que  le  capitaine  Joab  ne  SI  pas  ses  orges  avec  Absalon. 
Cette  plaisanterie  est  froide;  Il  ne  faut  pas  tourner  la  sainte 
Ecriture  en  raillerie. 

h Le  tord  Bolingbroke  raconte  que  le  général  Widers,  qui 
s'étalt  tant  signalé  A la  fameuse  baullle  de  Blenbelm,  en- 
tendant on  Jour  son  chapelain  lire  cet  endroit  de  la  Bible, 
lui  arracha  le  livre,  et  lui  dit  : Par  D...,  chapelain,  voilà 
un  grand  poltron  et  un  grand  misérable  que  Ion  David , de 
s'en  aller  pieds  nus  avec  son  beau  régiment  de  Gélht^ns  : par 
D.,.,  J'aurais  fait  volte-face;  Jarnl  D... , J'aurais  couru  à ce 
coquin  d'Absalon  ; mord....  Je  l'aurais  fait  pendre  au  premier 
poirier. 

Le  discours  et  les  Jurements  de  ce  Widers  sont  d'un  sol- 
dat; mais  11  avait  raison  dans  le  fond,  quoique  ses  paroles 
soient  fort  Irrévérencieuses. 

V SI  l'auteur  sacré  n'avait  été  qu'un  écrivain  ordinaire.  Il 
aurait  déulllé  la  rébellion  d'Absalon;  Il  aurait  dit  quelles 
étalent  les  forces  de  ce  prince;  Il  nous  aurait  appris  pour- 
quoi David , ce  grand  guerrier,  s'enfuit  de  Jérusalem  avant 
que  son  fils  y fût  arrivé.  Jérusalem  était-elle  fortillée,  ne 
l'étalt-elle  pas? Comment  tout  le  peuple  qui  suit  David  ne 
fait-il  pas  résistance  T Est -il  possible  qu'un  iiomme  aussi 
impitoyable  que  David,  qui  vient  de  scier  en  deux,  d'é- 
craser sous  des  herses , de  brûler  dans  des  fours  ses  enne- 
mis vaincus,  s'enfuie  de  sa  capitale  en  pleurant  eomme  un 
soi  enfant,  sans  faire  la  moindre  tentative  pour  réprimer 


Aprèt  quu  David  fui  monté  au  haut  du  mont 
(cbap.  XVI,  V.  Siba,  inteodaut  de  la  maison 
de  Miphibosotli , pelU-Ûls  de  Sadl , viut  au-devant 
de  lui  avec  deux  Anes  chargés  de  deux  cente 
pains,  de  cent  cabas  de  figues,  de  cent  paquets 
de  raisins  secs , et  d*une  peau  de  bouc  pleine 
de  vin. 

Le  roi  lui  dit  : Où  est  Miphiboselb , le  fils  de 
votre  ancien  maître  Jonathas?  Siba  répondit  an 
roi  : Miphibo'^lh  est  resté  dans  Jérusalem , di> 
sant  : Aujourd'hui  Israël  me  rendra  le  royaume 
de  mon  père.  Le  roi  dit  k Siba  : £b  bien  I je  te 
donne  tous  les  biens  de  Slipbiboscth. 

Or , le  roi  David  étant  venu  jusqu'k  Bahurim , 
il  sortit  un  homme  de  la  maison  de  Saûl , nommé 
Séméi , qui  le  maudit  et  lui  jeta  des  pierres  et  b 
tous  ses  gens , pendant  que  tout  le  peuple  et  toub 
les  guerriers  marchaient  k côté  du  roi  à droite  et  h 
gauche^..  Et  il  maudissait  le  roi,  en  lui  disa>it  : 
Va  > t'en,  homme  de  sang  ; va -t'en  , homme  de 
fiéJial. 

Cependant  Absalon  entra  dans  Jérusalem  avec 
tout  le  peuple  de  son  parti , et  accompagné  dr 
conseiller  Achitophel...  Et  Achitophel  dit  à Abva- 
Ion  : Crois-moi , entre  dans  tontes  les  concubnit^s 
de  ton  père , qu'il  a laissées  pour  la  garde  de  sa 
maison,  afin  que,  quand  tous  tes  Israélites  sauront 
que  lu  as  ainsi  déshonoré  Ion  père,  ils  en  soient 
plus  fortement  attachés  k loi.  Absalon  fit  donc  ten- 
dre (chap.  XVI , V.  22)  un  tabernacle  sur  le  toit  de 
la  maison , et  entra  dans  toutes  les  cnneuinnes  de 
son  père  devant  tout  Israël  *. 

■n  ils  erlmlfiel?  Comm«nt,  étsnt  aeeoiiipaané  de  tant 
d’bommei  d’irtoM.  et  de  ton*  lee  babttanta  de  ieniMtcm , 
c«  Sém^l  Ini  Jela-t-ll  des  pterree  impunément  tout  le  loni 
du  ehemln  f 

C'est  snr  de  telles  Ineompailbllilés  qneles  Tllladetg  1rs 
LederCg  les  Sstrne,  ont  pensA  que  nous  n’tTons  que  des 
eitraiis  inrormes  des  ilTres  Juifs.  Les  auteurs  de  m eitralts 
éerivaleol  pour  des  Juifs'  qui  étaient  an  fait  des  affaires; 
Ils  ne  savaient  pas  que  leurs  livres  seraient  tus  un  Jour  par 
des  Bretons  et  par  des  Gaulois. 

A l'^rd  deee  pauvre  Miphiboselb  » lits  de  Jonathas,  Dis 
de  Saûl,  comment  ce  bolteui  esp^ralt-ll  de  réener?  Comment 
David  qui  n’a  pins  rien  , qnl  ne  peut  plus  disposer  de  rien, 
donne-t-il  tout  le  bien  du  prince  Mlpbiboseth  à son  domes- 
tique Siba  ? Fréret  dit  que  si  ce  prince  Miphlboseth  avait  un 
Intendant  (ce  qnl  est  dlfAdle  à croire),  cet  Inlendani  se 
serait  emparé  du  bien  de  soq  maître  aans  attendre  U per- 
mission du  roi  David. 

■ Les  critiques  disent  quece  n*est  pas  en  moyen  bien  sAr 
de  s’ailacbor  tout  un  peuple,  que  de  commettre  en  publie 
une  chose  si  Indécente. 

Les  incrédules  refusent  de  croire  qu'Absalon,  tout  Jeune 
qo  II  était , ait  pu  consommer  l'acie  avec  dii  femmes  devant 
tout  le  peuple  ; mais  le  telle  ne  dit  pas  qu'Abtalon  ait  com- 
mis ces  dli  incestes  tout  de  suite;  il  est  nsturel  qu'il  ait 
mil  quelque  laterralte  i sa  lubricité. 

Les  mauvais  plaisants  sont  inépuisables  en  ralllertes  sur 
ces  prouesses  do  bel  Abtalon  ; Ils  disent  que,  depuis  Her- 
cule, on  ne  vit  Jama  s un  plus  beau  fait  d'armes  Nous  nu 
répéterons  pas  leurs  sareasmes  et  leurs  prétendus  bons  mots 
qui  alarmeraient  ta  pudeur  autant  que  les  dli  ineesica  eon- 
sëcuUfs  d'Absalon. 

Les  Mites  te  conlenient  de  gémir  nir  les  barbaiies  de  Ba- 
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Or , (lu  temps  de  David  | chap.  xxi , v.  I ) il  ar- 
riva une  famine  qui  dura  trois  ans.  David  consulta 
l'uracledu  Seigneur,  et  le  Seigneurdit  : C'est  a cause 
de  SaQI  et  de  sa  maison  sanguinaire  , pane  qu'il 
tua  des  Gabaonites.  Le  roi  ayant  fait  appeler  des 
Uabaonites , leur  rapporta  l'oracle. . . Or  les  Galiao- 
niles  n'étaient  point  des  Israélites , ils  étaient  des 
restes  des  Amorrbéens,  et  les  Israélites  avaient 
autrefois  juré  la  paix  avec  eux  , et  Saûl  voulut  les 
détruire  dans  son  zèle,  comme  pour  servir  les  en- 
fants d'Israèl  et  de  Juda... 

David  dit  donc  aux  Gabauiiites  : Que  ferai-je 
pour  vous?  comment  vous  a|>aiserai-jR , alln  que 
TOUS  bénissiez  l'béritagc  du  Seigneur?  Ils  lui  ré- 
pondirent : Nous  devons  détruire  la  race  de  celui 
qui  nous  opprima  injustement , de  façon  qu'il  ne 
reste  pas  un  seul  homme  de  la  race  de  Saûl  dans 
toutes  les  terres  d'Israèl  *. 

Donnez-nous  sept  enfants  de  Saûl , aüii  que  nous 
les  fassions  pendre  au  nom  du  Seigneur  dans  Ga- 
baa  ; car  Saûl  était  de  Galiaa  , et  il  fut  l'élu  do  Sei- 
gneur... ; et  le  roi  David  leur  dit  : Je  vous  donne- 
rai les  sept  enfants...  ; et  il  prit  les  deux  enfants 
de  Saûl  cl  de  Respha , lille  d'Aja , qui  s’ap|>elaient 
Armoni  et  Miphilvosclh,  cl  cinq  fils  que  Michol , 
fille  de  Saûl , avait  eus  de  son  mari  lladriel  < . . . ; 
et  il  mit  ces  sept  enfanls  entre  les  mains  des  Ga- 
liaoniles  (chap.  xxi , v.  9),  qui  les  pendirent  do- 
vanl  le  Seigneur,  et  ils  furent  pendus  tous  ensem- 
ble au  comnieucemenl  de  la  moisson  des  orges 

vid , «ur  ion  adallèrrarrr  Boihuhÿ«,  lur  «on  marliçe  In- 
fâme avec  elle,  sur  la  lâclicl^  qu’il  inonire  en  fuyani  plrda 
nus . quand  11  peut  combattre , sur  t'incesta  de  son  fils  Am- 
non  , sur  les  dix  incrsien  de  «on  fils  Ah^alon  , sur  tant  d'a- 
trocités et  de  turpitudes,  sur  toutes  les  horribles  abomina- 
tion» des  règnes  du  melcli  Saûl  et  du  meleh  David. 

a lit  passage  a fort  embarrassé  tous  les  roininetilaleurs.  Il 
n'esi  du  en  aucun  endroit  de  la  sainte  Ecritorey  que  Saûl 
eut  (ail  le  moindre  tort  aux  Uabaonites  ; a»  roniraire  ü était 
lui-mémo  un  des  habitants  de  Gabaa;  et  il  est  nilorel  qu’il 
ait  favorisé  ses  compatrloles  » quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
Juifs. 

Quant  à la  famine  qui  désola  trois  ans  le  pnysdu  temps 
du  roeich  David,  rien  ne  fut  al  commun  dans  ce  pays  qu'une 
famine.  Les  livres  saints  parlent  1res  souvent  de  famine  ; et 
quand  Abraham  vint  en  Palestine,  il  y trouva  la  famine. 

Oq  ne  sort  point  de  surprise  lorsque  Dieu  lul*niéme  dit  à 
David  que  cette  famine  n'est  envovée  qu'à  cause  do  Saûl , 
qui  était  mort  si  lonç-temps  auparavant,  et  parce  que  Saûl 
avait  eu  de  mauvaisoi  intentions  conire  un  peuple  qui  ii’e- 
lall  pas  le  peuple  de  Dieu. 

‘ Dans  rbebrvQ  romme  dans  la  Valgair,  il  y a tré^v  pro- 
Itablement  ici  confusion  de  noms , et  Mirhnl  est  mise  pour 
Mérob.  Cest  eeltc  dernière  qui  fut  marlee  par  Saûl  à lla- 
driel le  Molaibite  (flois,  t,  iu}.  Micbol,  mariée  d’abord  a 
David,  l'avait  été  ensuite  à Phaltl , fils  de  l.aî»  (ftoir  , i, 

(l  point  a Uadriel  : au  moins  n*y  en  a • i-il  aurune  mention 
dans  I Écriture.  David  aurait  donc  donné  à pendre  les  fl|« 
de  sa  bcUe-sccur,  et  non  pis  les  fils  de  celle  qui  avait  été 
U femme.  Rbn. 

b Le  lord  Bolingbroke  , MM.  Fréret  et  Duel,  s'élèvent 
contre  cette  action  avec  une  force  qui  fait  trembler  : Ils  dr- 
rident  que  detousiesrrirees  de  David  eelui-el  est  le  plu*  esé- 
tfable.  David,  dit  M Huet , cherche  un  Infâme  prétexte  pour 
détruire,  par  un  supplice  infâme,  toute  la  race  de  son  roi 
•t  de  sou  beau  père;  il  fati  pendre  Jusqu'aux  enfaMts  que 


RI  la  fureur  du  Seigneur  (chap.  XMV,  v.  I)  ta 
joignit  A ta  fureur  contre  les  Israélites , et  elle  ex- 
cita David  contre  eux  , en  lui  disant  ; Va , dénom- 
bre Israèl  et  Juda...  I.e  roi  dit  donc  à Joab , chef 
de  suit  armée  : Proinène-toi  dans  toutes  les  tribus 
d'Israël,  depuis  Dan  jiisqu'A  Rersaliée:  dénomlire 
le  peuple , allô  que  je  sache  son  nombre. . . El  Joab 
ayant  parcouru  Ionie  la  lerre  pendant  neuf  mois 
et  vingt  jours , il  donna  au  roi  le  dénombrement 
du  peuple , et  l'on  trouva  dans  les  tribus  d'Israèl 
huit  cciil  mille  hommes  robustes  tirant  l'épée , et 
dans  Juda  cinq  cent  mille  cnmlaltanls...  Le  len- 
demain au  malin , David  s'étant  levé  , la  parole  de 
Dieu  s'adressa  au  proplièle  Gad  , lequel  était  le  de- 
vin ,1e  voy.nnl  de  David  ..  Dieu  dit 'a  Gad  : Va  , cl 
parle  ainsi  A David.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
De  trois  choses  choisis  - en  une , afin  que  je  le  la 
fasse  : ou  lu  auras  la  famine  sur  la  lerre  pendant 
sept  ans  -,  ou  tes  ennemis  le  battront , et  lu  fuiras 
pendant  trois  mois  ; ou  la  pesto  sera  dans  la  terre 
pendant  trois  jours  : délibère,  et  vois  ce  que  lu 
veux  que  je  dise  A Dieu  qui  m'a  envoyé  *. 

ta  propre  femme  Micbol  eot  d’un  autre  mari,  lorsqu’il  la 
répudia  ; Il  les  livre,  pour  être  pendui,  entre  les  aaioa  d'un 
pelil  peuple  qui  ne  devait  nullemen*  être  à craindre,  puis- 
que alors  David  est  supposé  être  vainqueur  de  tous  sc«  en- 
nemi*. Il  y a dans  cette  action  non  seulement  une  barbaiie 
qui  ferait  horreur  aux  sauvaset,  mais  une  Unchrté  dont  le 
plus  vil  de  tous  les  hommes  ne  serait  pas  r.ipable.  A rett<* 
lâcheté  et  à eede  fureur  David  Joint  encore  le  parjure,  car  11 
avait  Juré  a Saûl  de  ne  Jamais  dlcr  la  vi«  a aucun  de  scs  en- 
fant*. Si , pour  excuier  ee  parjure,  on  dit  qu*H  ne  le*  pendit 
pas  lui-mème,  mais  qu’il  les  donna  aux  Gabaomies  pour 
1rs  pendre,  cette  excuse  est  aussi  làrbeqae  la  conduile  da 
David  même,  et  ajoute  encore  on  deifre  de  scélératesse. 

De  quelque  côté  qu'on  h*  tourne,  on  ne  trouve  dans  toute 
cette  histoire  que  l’asseinblaiie  de  tous  les  crimen  , de  toutes 
1rs  perfidifs,  de  toute»  les  infamies,  au  milieu  de  toute* 
les  contradiellons. 

Ces  reproches  sanglants  font  dresser  les  clicveux  à la  léie. 
l e R P.  dom  Caimet  repousse  ce»  invoclives  en  disant  ■ que 

• David  avait  ordre  de  ia  part  de  Dieu  qu'il  avait  consullé, 

• et  que  David  ne  fut  ici  que  l’exécuteur  de  la  volonté  de 
a Dieu  ; ■ et  II  cite  Ksllus , Grotiu»,  et  les  Antiquités  de  Fla- 
vius Joséphe. 

• Il  y a beaucoup  de  choses  importantes  à remarquer  dans 
ret  article.  D'aitord  ie  leste  de  la  Yatgate  dit  expressément 
que  la  fureur  de  Dieu  redoublée  inspira  David,  «l  le  porta, 
par  un  ordre  positif,  a faire  ce  dénombrement,  que  Dieu  pu- 
nit ensuite  par  le  fiéau  le  plusdtstruetjf.  Cest  a*  qui  fniirnit 
un  prétexte  à tant  d'incrédules  de  dire  que  Dieu  e.*!  souvent 
i repréoenlé  cliex  tes  Juifs  romme  ennemi  du  genre  humain, 
et  oecupé  de  faire  tomber  les  liommc»  dans  le  piège. 

beeondemenl,  le  Sriimeur  a lui-mème  ordonné  iruis  d< - 
nomhremenls  dans  te  PeHtnicuqHr. 

Troisièmement,  rien  n’ist  plu»  utile  et  plus  sage,  comme 
rien  n’est  plus  dîfliclle,  que  de  faire  le  dénoinbrrment  exact 
d une  nation;  et  non  seulement  cette  operation  de  David  i.‘»l 
très  prudente,  mais  elle  est  sainte,  puisqu'elle  lui  est  ordoii 
née  pir  la  bouche  de  Dieu  même. 

Quatrièmement , tous  les  incrédules  crient  à l'exagéraiion, 
à l’imposture,  au  ridicule,  d'admettre  a David  Irt-iie  real 
mille  soldats  dans  un  si  pelil  pays;  ce  qui  ferait,  en  comp- 
tant seulement  |»oar  soldats  le  cinquième  du  peuple,  six 
minions  cinq  ciml  mille  âmes,  sans  compter  lc.>  Cananrvns 
et  1rs  Philistins  qui  venaient  tout  récemment  de  livrer  quatre 
batailles  à David  ,rl  qui  étaient  répandus  dans  toute  la  Pa- 
lestine. 

Cinquièmement,  le  livre  des  PaiaHpont/net , qui  ronlie- 
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David  dit  ^ Cad  ; Je  auis  dans  un  ){rand  embar- 
ras ; niais  il  vaut  mieux  tomber  entre  les  mains  de 
Dieu  par  la  peste  , que  dans  la  main  des  hommes  ; 
car  ses  miséricordes  sont  ftrandes- 

Aussiidt  Dieu  envoya  la  peste  on  Israël.  Depuis 
11!  matin  jusqu'au  troisième  Jour,  et  depuis  Dan 
jusqu’à  llcrsaliée , il  mourut  du  peuple  soixante  et 
dix  mille  mâles. 

El  comme  l'ange  du  Seigneur  étendait  encore 
sa  main  sur  Jérusalem  pour  la  perdre , le  Seigneur 
eut  pitié  de  raDliclion , et  il  dit  'a  l'ange  qui  frap- 
pait ; C'est  assez  ; à présent  arrête  la  main.  Or 
l’angedu  Seigneur  était  alors  tout  vis-à-visd'Aroiina 
le  Jébuséen...  ; et  David,  voyant  l'ange  qui  frap- 
pait toujours  le  peuple,  dit  au  Seigneur:  C'est  moi 
qui  ai  péché  : j'ai  agi  injustement  ; ces  gens , qui 
sont  des  brebis,  qu'ont-ils  fait?  Je  te  prie  que  la 
main  se  tourne  contre  moi  et  contre  la  maison  de 
mon  père  ■. 

Alors  Cad  vint  â David  , et  lui  dit  : Monte , et 
dresse  nn  autel  dans  l'aire  d'Areuna  le  Jébuséen. 

du  très  MOTenl  I«  livre  dei  Roii,  compte  quinze  cent 
Misante  et  du  mille  soldats  ; ce  qui  monierail  à un  nombre 
bien  plus  prodigieux  enrore  Cl  plus  Incroyable. 

Le»  commentaleurs  succombent  mus  le  poids  de  ces  dlf> 
ficume;  ei  noot  aussi.  Kous  ne  pouvons  que  prier  TEspril 
saint  qu'il  daigne  nous  éclairer. 

Sixièmement,  les  critiques  roallntenllonnés,  comme  Mets- 
lier , Boulanger  et  autres  , pensent  qu'il  y a une  afr«cUtlon 
puérile,  ridirule,  Indigne  de  U majesté  de  Dieu,  d'envoyer 
le  propiiéie  Gad  au  propbèle  David,  pour  lui  donner  i 
choisir  i‘uD  des  trois  fléaux  pendant  sept  ans,  ou  pendant 
trois  moi»,  ou  pendant  trois  jours.  Ils  trouvent  dans  celle 
cruauté  une  dérision,  et  je  ne  sais  quel  caractère  de  conte 
oriental  qui  ne  devrait  pas  être  dans  un  livre  où  l'un  fait 
agir  et  parler  Dieu  à chaque  page- 

a Une  peste  qui  extermine  en  trois  jours  soiianie  et  dix 
mille  mâles,  viros,  doit  avoir  tue  aussi  soixante  et  dix 
mille  femelles  11  parall  affreux  aux  critiques  que  Dieu  tue 
cent  quarante  mille  personnes  de  son  {Hrupie  eberl , auquel 
il  se  communique  tou»  U*»  jours,  avec  lequel  il  vil  fauiiliè' 
rrnu-nt;  et  cela  parce  que  David  a obci  b l'ordre  de  Dieu 
même,  et  a fait  la  chose  du  monde  la  plus  s-nge. 

Ils  trouvrnt  encore  mauvais  que  l'arche  du  StHgneur  soit 
dans  lagranse  d'un  étranger.  David,  selon  eux,  devait  au 
moins  la  loger  dans  sa  maison. 

Enfin  M.  Frércl  pense  que  l’auteur  sacré  Imite  visible- 
ment llomere,  quand  le  Sei;<iieur  arrête  la  main  de  l'ange 
cxlerminali'ur.  ik'Iun  lui,  H est  très  probable  qu'-  l'auteur, 
qu'il  croit  élit  Rvdras,  avait  entendu  t>arler  d'Homère-  En 
effet  Homère,  data  son  premier  chant  de  t'Iliade,  |wini 
Apollon  descendant  destommcls  de  l'OIyaipe , arme  de  son 
carquois,  et  lançant  ses  Oeclies  sur  les  Grecs,  contre  lesquels 
il  était  irrité. 

nous  ne  sommes  pas  du  l'avis  de  M.  Fréret.  Nous  pensons 
qu'Esdras  lui-même  ne  connut  jamais  les  Grecs,  et  que  Jus- 
qu'au temps  d'Alexandre  il  n'y  eut  jamais  le  moindre  com- 
merce entre  la  Grèce  et  la  PalC'line.  Ce  n’est  pas  que  quel- 
que iuif  ne  put  des  le  siècle  d'E>olras,  aller  exercer  le 
courtage  dans  Corinthe  et  dans  Athènes  ; mais  les  gens  de 
cette  espèce  ne  composaient  pa.s  l'histoire  des  Israélites 

Pour  les  autres  objections,  il  faut  avouer  que  Calmel  y 
répond  trop  faiblement. 

Nous  ne  croyons  pas  que  te  choix  des  trois  fléaux  suit 
puéril  : au  contraire,  celle  rigueur  nous  semble  terrible. 
Ibis  qui  peut  juger  les  jugemenu  deDiuuT 
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Or  te  roi  David  avait  vieilli  (cliap.  i*',  v.  4) , 
ayant  beaucoup  de  jours  ; cl  quoiqu’on  te  couvrit 
de  plusieurs  robes , il  ne  se  réchauiïail  point.  Scs 
oniciers  dirent  donc  ^ allons  cliciclicr  une  jeune 
fille  pour  le  seigneur  notre  roi , cl  qu’elle  rcsle 
devanl  le  roi,  clqu'cllcle  caresse,  et  qu’elle  dorme 
avec  le  Seigneur  noire  roi  ; cl  ayant  trouvé  Abi- 
sng  de  Sunam  , qui  était  très  Mlc,  ils  ramencrciU 
au  roi , et  elle  coucha  avec  le  roi , et  elle  le  cares- 
sait , et  le  roi  ne  rumiqua  pas  avec  elle  *. 

Cepeiutanl  Adonias , fils  de  David , disait  : Ce  sera 
moi  qui  régnerai...  Il  avait  dans  son  parti  Joab  le 
général  des  armées,  et  Ahialhar  le  graiid-prclrc  ; 
mais  un  autre  grand-prêtre , nommé  Sadoc,  et  le 
capitaine  Banaias,  et  le  prophète  Nathan  et  Séruéi , 
n'étaient  pas  pour  Adonias... 

Ce  prince  donna  un  grand  festin  a tous  ses  frè- 
res et  aux  principaux  de  Juda;  mais  il  n’invita  ni 
son  frère  Salomon  , ni  le  prophète  Nathan  , ni  Ba- 
naias, ni  les  autres  prêtres. 

Alors  Nathan  dit  à Bcih$at>éc,  mère  île  Salo- 
mon : N'avez-vous  pas  oui  dire  qn’Adouias  s’est 
déjà  fait  roi , cl  que  notre  seigneur  David  n’en  sait 
rien  ? Allez  vile  vous  présenter  au  roi  David... 
Pondant  que  vous  lui  parlerez , jesurviendrai  aprè.s 
vous  , et  je  confirmerai  tout  ce  que  vous  aurez 
dit...  •». 

a Lo  B P.  dr>m  Calmet  observe  qu’une  Jeune  Allé  fort 
belle  est  très  propre  i ranimer  un  homme  de  soixante  et 
dix  ana;  c'élait  alors  l'âse  de  David.  Il  dit  qu'un  médecin 
juif  conseilla  à l'empereur  Frédéric  Barberoosse  de  coucher 
avec  de  jeunes  garçons  et  de  les  mettre  sur  sa  poitrine.  Uait 
on  ne  peut  pas  toute  la  nuit  tenir  sur  sa  poitrine  un  jeune 
garçon.  On  emploie , aJoule-t'H , de  petits  chiens  au  même 
usage.  Il  faut  que  Salomon  rrût  que  son  père  avait  mi»  la 
belleAbisagà  un  autre  usage,  puisqu'il  Qla'ussinrr  (enmmo 
nous  le  verrons)  son  frère  aîné  Adonia» , pour  lui  avoir  de- 
mande Abisag  en  mariage,  comme  s'il  avait  voulu  épouser 
ta  veuve  ou  la  concubine  de  son  père. 

h M.  Huet  ne  pa»H>  pa*  sous  silence  cette  intrigue  de  cour, 
Il  s'élève  violemment  contre  elle.  On  ne  voit  point , dll-ll , 
le  Seigneur  ordonner  d'aitord  que  l'on  verse  de  l'huile  sur 
ta  téie  de  Salomon  , et  qu'il  soit  oint  et  christ;  tout  se  fait 
ici  par  cabales.  L'ordre  de  la  succession  n'eUit  pas  encore 
bien  établi  chez  les  Juifs:  mais  il  était  naturel  que  le  fila 
aîné  succédât  à son  père,  d'autant  plut  qu'il  n’était  point 
né  d'une  femme  adultère,  romme  Salomon.  L'auteur  sacré 
ne  présente  pas  Nathan  comme  un  propl  èie  inspiré  de  Dieu 
dans  celle  occasion  , mais  comme  un  homme  qui  est  à la  télé 
d'un  parti,  qui  fait  une  brigue  avec  Belhsabée  pour  ravir 
la  couronne  à l'ainé,  et  qui  emploie  le  mensonge  pour  par- 
venir à ses  fins  ; car  U accuse  Adonias  de  s’élre  fait  roi  ; et 
ce  prinre  avait  dit  seulement  : J'espère  d'éire  roi  ; son  droit 
était  reconnu  par  leu  deux  principales  tètes  du  royaume, 
•n  grand-préirn  et  un  general  d'aimèe.  C'est  une  chose  élon- 
I uanle  qu'il  y ait  deux  granüs-prélres  i la  fois.  La  loi  eu  ct  U 
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. . Le  roi  Uavid  dil  : Faites*  moi  venir  le  pro- 
plièle  Sadoc , le  prophète  Nathan , el  le  capitaine 
Banaias  ; prenes  avec  vous  mes  oTIlciers  ; mettez 
mou  fils  Salomon  sur  ma  mule , chantez  avec  la 
trompette, et  vous  direz  : Vive  le  roi  Salomon  I... 

Les  convives  d’Adonias  se  levèrent  de  table,  el 
chacun  s'en  alla  de  son  côté , et  Adonias  alla  se  ré- 
fugier à la  corne  de  l'autel... 

(Chap.  U , V.  4 .)  Or,  la  mort  de  David  appro- 
chant , il  recommanda  à Salomon , en  lui  disant  : 
Tu  sais  ce  qu'a  fait  autrefois  Joab , qui  mit  du  sang 
autour  de  ses  reins  , et  dans  les  souliers  qu’il  avait 
auz  pieds.  Tu  ne  permettras  pas  que  ses  cheveux 
blancs  descendent  en  paix  au  tombeau , je  compte 
sur  ta  sagesse...  J'ai  juré  à Seméi  que  je  ne  le  fe- 
rais point  périr  par  le  glaive;  mais  lu  es  sage , tu 
sauras  ce  qu’il  faut  faire  ; ne  permets  pas  que  ses 
cheveux  blancs  descendent  dans  la  fusse  autrement 
que  par  une  mort  sanglante  * ; et  David  s'eudormit 
avec  scs  pères. 

Salomon  prit  possession  du  trône  de  son  père , 
el  affermit  son  règne...  Adonias  alla  implorer  la 
protection  de  sa  belle-mère  Bellisabéc,  et  lui  dit  : 
Vous  savez  que  le  règne  m'appartenait  comme  à 
l'aillé , et  que , de  plus , tout  Israil  m'avait  choisi 
pour  roi  ; mais  mon  royaume  a clé  transporté  il 
mon  frère  , el  le  Seigneur  l'a  constitué  ainsi  : je 
ne  demande  qu'une  grâce;  le  roi  Salomon  ne  vous 
refusera  rien  ; je  vous  prie  qu'il  me  laisse  épouser 
Abisag  la  Sunamite.  . Belhsabée  dit  donc  è Salo- 
mon sou  fils  : Je  le  prie , donne  pour  femme  Abi- 

étall  violta  I et  deox  grandi-prétm  opposée  l'on  S l'autre 
devaient  néeeaeairement  eiciter  dee  troublée. 

B.  Huet  excuae  un  peu  David , qui  était  affaibli  par  l'àfio; 
malt  11  ne  pardonne  ni  à Salomon  ni  i Bethaabée , encore 
moina  an  propbèle  Nathan,  auquel  II  donne  Ira  éplthétea  Ico 
pins  InJurIruaea.  Noua  ne  pouvona  noua  emirèrber  de  voir 
qu'il  y avait  en  effet  une  prande  cabale  pour  Salomon  contre 
Adoniaa;  malt  enGn  le  dolpt  de  Dieu eat partout:  Il  an  wrt 
dea  nioyena  humaine  comme  dea  plua  divine. 

a U.  Uuet  dil , aana  détour , que  David  meurt  comme  11  a 
vécu.  Il  a l'horrible  ingratitude  d'ordonner  qu'on  tue  ton 
général  d'armée  auquel  il  devait  aa  couronne.  Il  ae  parjure 
avec  Sémrl , apréa  tut  avoir  fait  aermeni  de  ne  Jamaia  atten- 
ter S aa  vie.  RnOn  II  eat  aaaaeain  et  perfide  Juaquo  aur  Ira 
borda  dn  tombeau. 

Le  R.  P.  dom  Calmet  jnatifie  David  par  cee  parolea  reroar- 
quablea:  ■ David  avait  reçu  de  grande  aervicea  de  Joab,  et 
m l'impunité  qu'il  lui  avait  accordée  pendant  ai  long-tempe 
« était  une  eapéce  de  récompense  de  aea  longe  travaux  : roaia 
a cette  conaidcralion  ne  diapvnaait  paa  David  do  l'obligation 
« de  punir  te  crime  etd'cxercci  lajualire  contre  Joab.  EnUn 
V les  raiaona  dereconnalaaance  ne  aubaiataieni  paa  à l'égard 

• de  Salomon  ; et  ce  prince  avait  un  motif  particulier  de 

• faire  mourir  Joab,  qui  eat,  qu'il  avait  conapiré  de  donner  le 
a royaume  à Adoniaa,  à son  excluaion.  a 

AVIS  DE  L'éDITEDH. 

« Le  commentateur  qui  aralt  entreprit  de  continuer  eet  * 
ouTrage  t'est  arrêté  ici,  ayant  été  appelé  é la  rour  d'un 
grand  prinee  pour  être  ton  a'imdntrr.  l'n  troltiéme  rom* 
mentateur  t’est  prè^nié , et  a conilitué  avec  la  même  cru* 
dllion  et  la  même  Impartialité,  maU  avec  trop  de  véhé* 
nence  peut-être . et  trop  de  hardierte.  • 


sag  la  Simamile  à ton  frère  Atlouias.  Le  roi  SalO' 
mon  répondit  è sa  mère  ; Pourquoi  demandes-tu 
Abisag  la  Sanamils  pour  Adonias?  Demande  donc 
aussi  le  royaume;  car  il  est  iDun  frère  aîné,  et  il 
a pour  loi  Abialbar  le  grand-prétre , et  le  capi- 
taine Joab*...  Satomon  jura  donc  (chap.  ii,  v.  25 
el  24  ) per  Dieu...  disant  : Je  jure  par  Dieu , qui 
m'a  mis  sur  le  trône  de  David  mon  père , qu'au- 
jourd’bui  Adonias  mon  frère  sera  mis  è mort  ; et 
le  roi  Salomon  envoya  le  capitaine  Banaias , fils  de 
Joiada , qui  assassina  Adonias , et  il  mourut. . . Cette 
nouvelle  étant  venue  au  capitaine  Joab , qui  était 
attaché  au  prince  Adoniaa , il  s'enfuit  daua  le  ta- 
bernacle du  Seigneur,  cl  embrassa  la  corne  de 
l'autel...  On  vint  dire  au  roi  Salomon  que  Joab 
a'étail  réfugié  dans  le  tabernacle  de  Dieu  , et  qu'il 
s'y  tenait  'a  l'autel  ; et  le  roi  Sahimou  envoya  aus- 
sitôt le  capitaine  Banaias  , fils  de  Julada , disant  : 
Cours  vite,  va  tuer  Joab...  Banaias  alla  donc  au 
tabernacle  de  Dieu , et  dil  à Joab  : Sors  d'ici , que 
je  le  tue.  Joab  lui  répondit  : Je  ne  sortirai  |iuiiil  ; 
je  mourrai  ici...  Le  capitaine  Banaias  alla  rappor- 
ter la  choscau  roi.  Le  roi  lui  répondit  : Feis  coiuuie 
je  l'ai  dit assassine  Joab  et  l'enterre,  et  je  ne 
serai  pas  responsable , ni  moi , ui  la  maison  de 
mon  père , dn  sang  iiinoccut  répandu  par  Joab  ; 
que  le  Seigneur  donne  une  paix  élernelle  'a  David  , 
a sa  semence , à sa  maison  , et  è son  trône. . . Doue 
le  capitaine  Banaias , fils  de  Julada  , retourna  vers 
Joab , et  l'assassina  è l'autel , et  il  enterra  Joab  eu 
sa  maison  dans  le  désert. 

Le  roi  envoya  aussi  vers  Sémei , el  lui  dit  : Bâlis- 
toi  une  maisou  dans  Jérusalem , et  n'en  sors  point 
pour  aller  d'un  côté  nid'un  autre;  si  lu  en  sorsja- 

• En  tiebant  de  tolvre  mea  deux  prédêcMaeari,  J'obterre 
d'abord  que  celte  histoire  n*a  lien  de  commun  ni  avec  nos 
uintf  dogmes , ni  avec  la  foi , ni  avec  la  ciiariié.  Le  Jeune 
Adonias  demande  à son  frère  puîné,  devenu  roi  par  la  brlj^oo 
de  Belhsabée  el  du  prophète  Ralhan  , une  seule  giA>e,  qui 
ne  lire  à aucune  conséquence:  il  veut,  pour  tout  dèdoiu* 
magemeot  du  royaume  qu'il  a perdu  , une  Jeune  tille , une 
servante,  qui  récliauffall  son  vieux  père  ; Il  est  si  simple  et 
de  si  bonne  fol,  qu'il  implore,  pour  ubtenlr cette  flile,  la 
protection  de  la  mère  de  ëalomon , de  lette  même  BeibRaboe 
qui  lui  a fait  perdre  la  couronne  ; et , pour  toute  réponse  le 
sage  Salomon  Jure  par  Dieu  qu'il  fera  assassiner  son  Irére 
Adonias  ; ei  sur*le*eharop,  sans  consulter  personne,  il  com- 
mande au  capitaine  Banaias  d'aller  tuer  ee  mallic-ureux 
prinee.  Est-ce  là  l'bbioire  du  peuple  de  Dieu  ? Est-ce  l'his* 
toire  du  sérail  du  graod  Turc?  Est-ce  celte  des  voleurs  de 
grands  chemins  T 

b Si  l'on  peut  ajouter  un  crime  nouveau  aux  scélératesses 
par  lesquelles  Salomon  commence  son  régne,  li  y ajoute  un 
sacrflege.  Le  capitaine  Banaias  lut  rapporte  que  Joab  im- 
plore la  muéricordede  Dieu  dansie  tabernacle,  et  qu'il  em- 
brasse la  conte  de  l'aulet.  Cet  officier  n'ose  coronieilre  un 
assassinat  dans  un  lieu  si  saint.  Salomon  n’en  est  point 
touché  ; il  ordonne  au  capitaine  de  massacrer  Joab  a l'auiei 
I même.  S'il  est  quelque  chose  d'êiranj:e  ap:ês  tant  d'hor* 
retira , c'est  que  Dieu  qui  a fait  périr  cinquante  mille 
hommes  de  U populace,  et  soiiaote  et  dix  hommes  du  peu- 
ple , pour  avoir  rettarde  son  arehe,  ne  venge  point  ce  coffre 
sacré . sur  lequel  on  a égorjté  le  plus  grand  capiUiM  des 
Juifs,  a qui  David  devait  sa  couronne. 
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mais,  et  (i  tu  pusses  le  torreut  de  CéJron , je  te  fe- 
rai tuer  au  mime  Jour. 

àciuéi  dit  au  roi  ; Cet  ordre  est  très  juste.  Mais  , 
au  bout  de  trois  ans,  il  arriva  que  les  esclaves  de 
Séiuéi  s'enfuirent  vers  Aebis , roi  de  Gclh.  Séméi 
lit  aussitôt  saufjlerson  Inc , et  s’en  alla  vers  Arliis 
à Gelb  pour  redemander  scs  esclaves , et  les  ra- 
mena de  Geth... 

Et  Salomon , en  ayant  été  averti , commanda  II 
tianaias , lits  de  Joïada , d'aller  tuer  Siiuiei  ; et  le 
capitaine  Banaias  y alla  sur-le-champ , et  il  assas- 
sina Séméi , qui  mourut...  *. 

Cependant  le  Seigneur  apparut  ( chap.  iii , v.  5| 
à Salomon,  en  songe,  disant  : Demande  ce  que 
tu  veux  que  je  te  donne...  Et  Salomon  dit  au  Sei- 
gneur ; Je  te  prie  de  me  donner  un  cœur  docile, 
aSn  que  je  puisse  juger  Ion  peuple , et  discerner 
entre  le  bon  et  le  mauva'is  ; car  qui  pourra  juger 
ce  peuple , qui  est  fort  nombreux  ? 

...  Et  Dieu  lui  dit  dans  ce  songe  : Parce  que  tu 
as  demandé  celle  parole,  cl  que  tu  n'os pas  requis 
longues  années,  ni  richesse,  ni  la  mort  de  tes  en- 
nemis, mais  que  tu  as  demandé  sagesse  pour  dis- 
cerner justice,  je  ferai  selon  Ion  discours  , je  te 
donne  un  cœur  iolciligent , de  sorte  que  jamais 
homme , ni  avant  toi , ni  après  toi , n'aura  été  sem- 
blable à toi  t*.  Mais  je  te  donnerai  en  outre  riches- 
ses et  gloire  que  lu  n’as  point  demandées  ; de 
sorte  que  nul  ne  sera  semblable  'a  toi  en  gloire  cl 
en  richesses.  Salomon  se  réveilla  ; et  il  vil  que 
c'élail  un  songe. 

Salomon  savait  donc  sous  sa  domination  (ch.  iv, 

B A peine  Salomon,  cruel  fila  de  l’InfXma  Botbaabée,  a'est-ll 
aifinalé  par  l'aaiaailnaï,  par  l«  aacrllépeet  par  te  fraulclde, 
qn'll  tend  on  pl^  à ce  Sdmdi , eonioillrr  d>lat  du  rot  aon 
pèf«.  U tUcDd  que  C0  paam  ?Le11lard  ail  lellé  aon  ine  pour 
aller  redemander  ton  btan  , et  qu'il  ait  pané  le  torrent  tia 
Odron  , poar  la  faire  taer  tous  roalear  de  jnilice.  Qn'on 
liae  l’hUloiradtf  (lallgula  et  de  Néron»  et  qu'on  rôle  li  cei 
moasires  ont  commencd  ainil  leur  régne  par  de  teli  crimet. 
On  du  que  Dieu  punit  Salomon  pour  avoir  offert  de  l'encens 
aoi  dieoi  de  ses  femmes  et  de  ses  maîtresses;  et  moi  J'ose 
croira  que  s'il  fut  eoftn  puni , ce  fat  pour  set  assassinats. 

b Cest  cependant  tmmédiaiement  après  cette  foule  de  cri* 
mes  que  Dieu  parle  à Salomon.  Dieu  venir  eoniinoellemenl 
aur  la  terre  pour  s’entretenir  avec  des  Jaifs  ! mais  passoni- 
Oelle  fbU'd  Dieu  n'apparalt  A Salomon  que  dans  un  rêve: 
comment  Ta-t-on  su  f II  le  dit  deme  à quelque  autre  Joif; 
et  e'«l  aur  la  fol  de  eet  autre  Juif  qu’un  arrlbe  Juif  a écrit 
eetta  bistoire  singulière  i histoire  fondée  sur  un  rêve  comme 
toute*  les  aventun:*  de  Joarpb  étdu  pharaon  sont  fondées 
aur  des  révea  ! 

fil  se  pouvait  qu'un  ministre  du  Dieu  suprême  fût  des- 
CMda  du  haut  des  deui  pour  dire  A Salomon  devant  tout  le 
paepie  : « Demande  à Dlen  ce  que  tu  veux , Il  te  l'acoor- 
« dera,  » qoe  Salomon  lui  cAt  demandé  la  aagesse»  et  que 
Dieu,  en  la  lui  donnant,  j eût  ajouté  les  iréson  et  la 
pulsaanee . ce  serait  on  très  bel  apologue  : mais  le  rè^'e  gâte 
tout. 

e Je  dirai  bardlment  que  Jamais  Salomon , ni  aucun  prince 
Juif,  n’eot  tous  cas  royaumes.  Je  ne  ménge  point  le  msn* 
s*nge,  comme  ont  fait  mes  deux  prédécesRCuri  ; mon  Indi* 
goatloQ  ne  me  permet  pas  cette  lAche  complaisance  Qui  ja* 
nais  avait  entendu  dire  que  des  Juifs  aient  régné  dv  l'Eu> 


T.  21)  loua  les  royaumes  depuis  l’Eupbrile  jus- 
qu'aux Philistins  et  à la  lerre  d'Égypte.  El  il  y 
avait  pour  la  nourriture  deStdomon, chaque  jour, 
trente  muids  de  fleur  de  farine,  et  soixante  rouids 
de  farine  commune , dix  gros  bœufs  engraissés  , 
vingt  bœufs  de  piturage,  cent  moutons , et  grande 
quantité  de  cerfs , de  chevreuils , de  bœufs  sauva- 
ges , et  d'oiseaux  de  toute  espèce  ; car  il  avait  tout 
le  pays  au-delà  du  Ileuved’Eupbrale  depuis  Tapbsa 
jusqu'à  Gaza  ■. 

Et  Salomon  avait  (chap.  iv,  v.  26)  quarante 
mille  écuries  pour  les  chevaux  de  ses  chars  , el 
douze  mille  chevaux  de  selle  ''...Et  la  sagesse  de 
Salomon  aurpaasait  la  sagesse  de  tous  les  Orien- 
taux et  de  tous  les  Égyptiens  ; il  était  plus  sageque 
tous  les  hommes , plus  sage  qu'Élhan  Ezrahite , el 
que  Héman , et  que  Cbalcol , et  que  Oorda 

Salomon  composa  trois  mille  paraboles , et  il  fit 
mille  el  cinq  cantiques... 

iliram,  roi  deTyr  (ch.  v,  v.  1), envoya  ses  ser- 
viteurs vers  Salomon , ayant  appris  qu'il  avait  éié 
oint  et  christ  à la  place  de  son  père.  El  Salomon 
envoya  aussi  à Iliram , disant  : J'ai  dessein  do  bâ- 
tir on  temple  an  nom  de  mou  Dieu  Adonal , comme 
Adonal  l'avait  dit  à mon  père  ; oommaude  donc  à 
les  serviteurs  qu'ils  coupent  pour  moi  des  cèdres 
du  Libau  ; car  lu  sais  que  je  n'ai  pas  un  seul  homme 
parmifflon  peuple  qui  puisse  cou  per  du  bois  comme 
les  Sidoniens...  Hiram  donna  donc  à Salomon  des 
bois  de  cèdre  et  de  sapin  ; et  Salomon  donna  à 
Iliram , pour  la  nourriture  de  sa  maison , vingt 
mille  muids  de  froment  par  année,  el  vingt  mille 
muids  d'huile  très  pure  chaque  aunée  4... 

phr.te  t la  Méditerranée  T II  e«t  vrai  que  le  brlftandage  leur 
valut  un  petit  pays  au  milieu  des  rocher*  et  dei  caverne* 
de  la  Palestine  , depuis  le  désert  de  Bersabée  Jusqu'à  Dan 
(voyex  la  lettre  de  saint  Jcrûme);  mais  il  n’est  point  dit 
que  Jamais  Salomon  ait  conquis  par  la  guerre  uoe  lieue  de 
terrain.  Le  roi  d'Égypte  possédait  de  grands  domaines  dans 
la  Palestine;  plusieurs  canloos  cananéens  n'obiissaleut  pas 
i Salomon  ; od  est  donc  celle  pretenduu  puissance? 

a Ce  pauvre  Calmet , copiste  de  toutes  les  fadaises  qu'on 
a compilée*  avant  lui , a beau  nous  dire  que  les  rois  de  Ba* 
bylone  nourrissaient  tous  leurs  officiers;  un  roi  Juif  était 
auprès  d’un  roi  deBabylone,  ce  qu’était  le  roi  de  Corsu 
Théodore  en  comparaison  d'un  roi  d'Espagne»  ou  le  roi 
d'Tveiot  vls-A'Vls  un  roi  de  France.  Quatre'vingt*dix  louidg 
de  lArine  et  trente  bœufs  par  jour  ! en  vérité  cela  ressemble 
aux  cinq  cents  aunes  du  drap  employées  pour  la  bragoetto 
de  la  culotte  de  Gargantua. 

b Les  quarante  mille  écuries  de  Salomon  valent  roteug 
encore  que  les  quatre-vingt-dix  muids  de  farine.  Au  rtsle, 
les  commentateurs  permettent  de  prendre  quarante  mille 
Juments , au  lieu  de  quarante  mille  écuries.  On  peut  choisir. 

c Je  ne  sais  point  qui  étalent  ce  Dorda  et  ce  Chaleol . et 
personne  ne  le  sait  : mais  pour  les  trois  mille  paraboles  » et 
les  mille  cinq  cantiques , il  nous  en  reste  quelque*  uns  qu'au 
attribue  Ace  Salomon.  Flavius  Josèphe  , ce  transfuge  Juif  » 
càt  hâbleur  épargné  par  Vespasicn,  dit  que  Salomon  com- 
posa trois  mille  volumes  de  paraboles  ; et  la  mauvaise  tra- 
duction dite  de*  Sfptante  attribue  à Salomon  cinq  mille 
odes.  Plût  i Dieu  qu'il  eût  touiours  fait  des  odes  hébraïques 
au  lieu  d'assassiner  son  frère! 

.1  L'hlilortcn  Juif  Flavius  Joiépbe  n'est  pas  d'accord  s'ev 
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1^  roi  Salomon  choisit  dans  Israël  trente  mille 
ouvriers... , soixante  et  dix  mille  manœuvres  et 
portefaix,  quatre-vingt  mille  tailleurs  de  pierre, 
et  trois  mille  trois  cents  intendants  des  ouvra- 
ges... •. 

Or  on  commença  à bâtir  le  temple  do  Seigneur 
( chap.  VI , V.  4 1 quatre  cent  quatre-vingts  ans  apres 
la  sortie  d'Égypte 

Or  celte  maison , que  le  roi  Salomon  bâtit  au 
Seigneur , avait  soixante  coudées  en  longueur  , 
vingt  coudées  en  largeur,  et  trente  coudées  en  hau- 
teur... 

Et  il  lit  au  temple  des  fenêtres  de  côté  ; et  il  fit 
sur  la  muraille  du  temple  des  échafauds  tout  au- 
tour ; et  l'échafaud  d’en  bas  avait  cinq  coudées  de 
large , et  celui  du  milieu  avait  six  coudéesde  large, 
et  le  troisième  échafaud  avait  sept  coudées  de 
large...  et  il  plaça  des  poutres  tout  autour,  afin 
qu'ils  ne  loucbasseut  pas  à la  muraille...  et  il  fit 
un  étage  sur  toute  la  maison , qui  avait  cinq  cou- 
dées de  hauteur  *.  Il  fit  l'oracle  au  milieu  du  tem- 
ple, en  la  partie  la  plus  intérieure,  pour  y mettre 
le  coffre  du  pacte.  L’oracle  avait  vingt  coudées  de 
long , vingt  de  large,  et  vingt  de  haut.  Il  fit , dans 
l'oracle,  des  chérubins  do  bois  d'olivier,  qui  avaient 
dix  coudées  de  haut;  une  aile  de  chérubin  avait 
cinq  coudées  de  longueur,  et  l'autre  avait  aussi  cinq 
coudées  <>. 

l'écrWaln  qoe  nooi  commentoni  tor  le#  merarct  de  vin  tt 
d'hoile  ; maU  II  afûrme  que  lee  lelirea  de  Salomon  et  d'Hl- 
ram  eiiitalefil  encore  de  eon  tempe.  Seralt*ll  poMiblo  q«e 
lee  arrhlTet  tyrlennes  eaeienl  aubeielé  aprée  la  deilrecUon 
de  Tjr  par  Alciandre,  ot  lee  Joifi  aprde  ta  ruine  du  temple 
eouii  Nabochodonoeor  ? 

• Tout  ce  détail  eemble  terriblement  exagéré.  C«mt  quatre- 
ringt-iroU  mille  trois  centa  hommes  employés  aux  seuls 
préparatifs  d’un  temple  qui  ne  devait  avoir  que  quatre^ 
vingt'onte  pieds  de  face,  révoltent  quiconque  a la  plus  lé- 
gère connaissance  de  i'arrhitecturo.  Cinquante  ouvriers  bé- 
lissent  en  Angleterre  une  belle  maison  de  rette  dimension 
en  six  mois.  Au  reste,  les  roesoies  du  livre  des  Sois  , des 
faralipoméneM , d'KsèchIcI  et  de  Joséphe,  ne  s'accordent 
pss , et  cette  différence  entre  les  trois  auteurs  est  atses  ex- 
traordinaire. 

ts  Les  auteurs  ne  a'acrordcni  pas  davantage  sur  la  chro- 
nologie de  ce  temple.  Les  prétendus  Septante  le  disent  bâti 
quatre  cent  quarante  ans  après  la  fuite  d'Égypte;  Josépbc , 
cinq  cent  quatre-vingt-douze  ans;  et  parmi  les  modernes 
on  trouve  vingt  opinions  différentes;  eetle  question  n‘e«t 
d'aucune  importance;  mais  dans  un  livre  sacré  l’exaclitude 
ne  nuirait  pas. 

c 11  parait  que  le  surintendant  des  bitimenls  de  Salomon 
n'était  ni  on  Hichvl-Ange,  ni  un  Bramante;  on  ne  sait  ce 
que  c'est  que  ces  fenêtres  de  côté,  ces  fenêtres  obliques. 
D’ailleurs  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  temples  eussent 
la  moindre  ressemblance  avec  les  nôtres.  C'élaieni  des  clot- 
Ires  au  milieu  desquels  était  un  petit  sanctuaire:  on  fesait 
de  ces  cloîtres  uns  rltadelle  ; les  murs  étaient  solides , et  les 
prêtres  avalent  leurs  maisons  adossées  i l'intérieur  de  ces 
murs  : ces  trois  échafauds , ces  trois  étages , dans  l'intérieur 
du  temple , b&tls  pour  les  prêtres , étaient  de  bols,  et  avan- 
çaient d'une  coudÀ)  l'un  sur  l'autre.  Nous  avons  encore  d'an- 
ciennes Tilles  bâties  de  celte  manière  barbare. 

d On  a remarqué  que  ces  figures  do  veaux  dans  le  sanc- 
leaire , et  ces  douxe  veaux  qui  soutâ>naienl  la  cuve  appelée 
1a  lier , où  les  prêtres  se  lavaient , ciaieol  une  transgression 
formelle  contre  la  loi- 


Il  lit  aussi  un  grand  bassiu  de  Tonte  (cliap.  vu , 
V,  25),  nommé  ia  nier,  de  dix  coudées  d'uu  bord 
à l'autre,  et  elle  était  toute  ronde. 

Et  il  y avait  une  mer,  et  douxe  bœufs  sur  celte 
mer... 

Or  le  roi  et  lout  IsraÔl  avec  lui  (chap.  viii , v.  5) 
immolèrent  des  victimes  devant  le  Seigneur;  et 
Salomon  égorgea  et  immola  au  Seigneur  vingt- 
deux  mille  bouTs  gras  et  six  vingt  mille  brebis... 
Ainsi  le  roi  et  le  peuple  dédièrent  le  temple  au  Soi- 
gneur... •. 

Et  Hiram , roi  de  Tyr  ( ch.  ix,  v.  f I ) , lui  en- 
voyait tous  les  bois  de  cèdre  et  de  sapin , et 
tout  l'or  dont  il  avait  besoin;  et  Salomon  donna  h Hi- 
ram vingt  villes  dans  laGatilée...  Hiram,  roi  de  Tyr, 
vint  voir  ces  villes  ; mais  il  n'eo  fut  point  du  tout 
content,  et  il  dit  h Salomon  : Mon  frère  , voilà 
de  pauvres  villes  que  vous  m’avex  données 
là!...  •*. 

Le  roi  Salomon  équipa  aussi  une  flotte  à Asioii- 
gaber,  auprès  d'Ailat,  sur  le  rivage  de  la  mer  , 
au  pays  d'idumée;  et  Hiram  lui  envoya  de  bons 
hommes  de  mer...  ; et  étant  allés  en  Ophir,  ils  en 
rapportèrent  quatre  cent  vingt  talents  d'or  au  roi 
Salomon 

La  reine  de  Saba  , ayant  entendu  parler  de  Sa- 
lomon ( chap.  X,  V.  f ) , vint  le  tenter  ]>ar  des 
énigmes 

» Il  ne  fallail  pat  faire  touvent  de  pareilt  uciiflee»  ; nn 
aurait  bientôt  été  réduit  à la  famine-  Comptex  pour  chaque 
bœuf*  gras  quatre  centt  livre*  de  viande  : voilà  huit 
millioni  huit  cent  mille  livre*  de  beruf,  et  douze  cent  mlHe 
livres  de  mouton  ; g)outex-y  le  pain  et  le  vin , c'est  un  grand 
repas. 

t>  Ün  ne  uit  pas  trop  où  Salomon  aurait  pris  cei  vingt 
villes.  Satnarien'exlsiallpas.  Jéricho  n'éuil  qu’une  masure. 
Sichem , Béibel , n’etaient  pas  rebâties  ; elles  ne  le  furent 
que  sous  Jéroboam.  Célaient  apparemment  de*  villages  que 
Salomon  donna  au  roi  de  Tyr  ; et  qoe  ce  Tyrien  en  ait  été 
conlotit  ou  non,  cela  est  fort  indifférent. 

c Ce  voyage  d'Opblr  est  peu  do  chose.  61  vous  comptex 

10  talent  d'or  à cent  vingt  mille  livres  de  la  monnaie  de 
France , ce  n'est  qu'une  affaire  de  cinquante  million*  quatre 
cent  mille  livres.  Les  Paralipomàaet  vont  bien  plus  loin  ; on 
livre  assure  qoe  David,  avant  ta  mort,  donna  à son  flU 
cent  mille  lalentt  d'or  de  te*  épargnes  et  un  million  de  ta- 
lents d'argent.  Noua  comptent  le  talent  d'or  à quarante  mille 
ecus , et  le  talent  d'argent  à deux  mille,  ce  qui  fait  Juale  six 
milliards  d'écua  , dix-huit  milliards  de  France.  Ce  qtac  Sa- 
lomon amuM  pouvait  bien  aller  à une  somme  aussi  furie. 

11  est  comique  de  voir  un  meicb,  un  roitelet  Juif,  avoiri  sa 
disposition  Uenle-six  miliUrds  de  livres  Irançalses,  ou  neuf 
milliards  d'ecut  d'Allemagne,  ou  environ  un  milliard  et 
demi  sterling.  On  est  dégoûté  de  tantd'cxagératlons  puerlles; 
cela  resscrnble  à la  Jérusalem  céleste,  qui  descend  du  ciel 
dans  i'Apocalifpte , et  que  le  bonhomme  saint  Justin  vit 
pendant  quarante  nuits  consécutives:  les  murailles  étaient 
de  Jaspe,  la  ville  était  d'or,  les  fondements  de  pierres  pré- 
cieuses, et  lee  portes  de  periee. 

d La  mine  de  Saba,  qui  vient  proposer  des  énigmes  » 
Salomon,  et  qui  lui  fait  on  petit  présent  de  seize  mil- 
lions huit  cent  mille  livres  du  France,  ou  de  quatre  nll- 
lioos  deux  cent  mille  «eus  d’Alleoâatfne,  est  bien  une  autre 
dame  que  l'impivalrice  de  ftUMie.  SaJomon , qui  était  fort 
galant , dut  lui  faire  des  prm'ois  qui  vaJaient  au  noipx  le 
duuble. 


DigitiZuu  Ijy  ^ 


I.S  reine  de  Saba  donna  an  roi  Salomon  six  1 
TingCa  talents  d’or  , une  quantité  très  grande  d'a- 
romates et  de  pierres  précieuses.  On  n'a  jamais 
apporté , depuis  ce  temp*-lb , tant  de  parfums  b 
Jérusalem... 

Le  poids  de  l'or  qu’on  apportait  chaque  année 
h Salomon  était  du  poids  de  sii  cent  soixante  et 
six  talents  d'or. 

Le  roi  Salomon  eut  aussi  deux  cents  boucliers 
d'or  pur,  et  trois  cents  antres  boucliers  d'or  pur. 

Le  roi  Salomon  fit  aussi  on  trdnc  d'ivoire  re- 
vêtu d’un  or  très  pur. 

Tons  les  vases  dans  lesquels  Salomon  buvait 
étaient  aussi  d’or;  et  toute  sa  vaisselle,  et  tous 
les  meubles  de  sa  maison  du  Liban  étaient  d’on 
or  très  pur. 

On  lui  amenait  aussi  un  quadrige  d’Égypte  pour 
six  cents  sicles  d'argent , et  chaque  cheval  pour 
cent  cinquante  sicles 

Cependant  le  roi  Salomon  ( chap.  xi,  v . -I  ) aima 
plusieurs  femmes  étrangères , et  la  fille  aussi  de 
Pharaon,  et  des  Moabites,  et  des  Ammonites , et 
des  Idnmcennes,  et  des  Sidoniennes,  et  des  Étbéen- 
nes...  Salomon  eut  donc  copulation  avec  ces  fem- 
mes d'un  amour  véhcmentissime... 

Et  il  eut  sept  cents  femmes  qui  étaient  reines , 
et  trois  cents  concubines... 

Et  comme  il  était  déjà  vieux,  elles  séduisirent  smi 
cœur  pour  lui  faire  adorer  des  dieux  étrangers... 

Il  bitit  alors  un  temple  à Chamos  sur  la  mon- 
tagne qui  est  auprès  de  Jérusalem  '’.| 

Or  le  Seigneur  suscita  Adad  l’Iduméen , de 
race  royale  , qui  était  dans  Edom...  Dieu  suscita 
aussi  pour  ennemi  à Salomon , Razon , fils  d’É- 
liada...  qui  fut  ennemi  d'Israil  pendant  tout  le 
règne  de  Salomon , et  qui  régna  en  Syrie  '. 

Jéroboam,  fils  de  Nabatb  (chap.  xi,  v.  26), 

La  dtoM  de  tevi  eet  entent  appartient  aai  prêirea.  On 
eherrbe  ce  royaame  de  Saba  ; Il  éiait  aana  doate  dana  le  paya 
à'Ctopie. 

• MeUeni  le  ilele  d'argent  i vd  èca  de  France  de  troU  tU 
Trei.  Salomon  n’acheuiit  paa  ehrr  aea  ehevanx  dana  on  temps 
où  l'on  marchait  aor  l'or  et  aur  l'argent  dana  Ira  mes  de  Jé> 
ruulem.  L'Égypte  ne  nourrlMalt  gndrr  de  ebevaax.  Qoene 
lea  fraalt-il  venir  d'Arabie  et  de  Fcrae  7 Ne  tmvait^ll  paa  qoe 
la  plapartdei  chevaux  d'Égypte  deviennent  tous  aveoglea 
en  peu  de  temps? 

b 11  semble  aaaex  prouvé  que  les  Julfa  n'avalent  point  en* 
rore  de  culte  fixe  et  déicrmioé.  S1ls  en  avaient  eu , Jacob 
et  Ésaù  n'auralent  point  épousé  des  filles  Idolâtre*  ; Samson 
c'aurait  point  épousé  une  Phillstine;  Jepbté  n'aurait  point 
dit  qoe  tout  ce  que  le  dieu  ühamos  avait  conquis  pour  son 
peu^e  lui  apparlrnait  de  droit  il  eal  Iréa  vraisemblable 
qu'aucun  des  livres  Juifs , teU  qu'il*  noua  sont  parvenus  , 
n'rlait  encore  écrit.  H était  fort  Indifférent  que  Salonson 
adorât  un  dieu  tout  le  nom  de  Cbamoa , ou  de  Moloch , ou 
de  Mllhon , ou  d'Adonat , ou  de  Sadal , ou  de  Jéhova. 

•'  ce  Roxon , roi  de  Syrie , qui  fit  tant  de  peine  k Salomon 
panclant  toutaon  règne  en  Judée,  démontre  évidemment 
que  l'auteur  sacré  se  contredit 'groasièrement  quand  U dit 
que  Salomon  régna  de  l'Euphrate  à*U  Méditerranée.  Le* 
contradtriioni  sont  fréquente*  dans  raulenr  sacré. 


leva  aussi  la  main  contre  le  roi.  Or,  Jéroboam 
était  un  homme  courageux , fort  et  puissant. 

Et  il  arriva  dans  ce  temps-là  que  Jéroboam  , 
sortant  de  Jérusalem  , rencontra  dans  son  chemin 
Ahias  le  prophète,  qui  avait  un  manteau  tout  neuf  ; 
et  Abias  coupa  son  manteau  en  douze  morceaux  et 
dit  à Jéroboam  : Prends  pour  toi  dix  morceaux  do 
mon  manteau  ; car  voici  ce  qne  dit  le  Seigneur,  le 
Diend'lsraèl  ; Jediviserai  le  royaume,  et  je  t’en  don- 
nerai dix  tribus,  et  il  ne  restera  qu’une  tribu  à 
Salomon,  à cause  de  David  mon  serviteur,  et  de  la 
ville  de  Jésusaleni  qne  j'ai  choisie  dans  toutes  les 
tribus  d'I.sraèl.  *... 

OrSalomonvoulut  taire  assassiner  Jéroboam  ..; 
et  Salomon  s’endormit  avec  scs  pères  , et  il  fut 
enseveli  dans  la  ville  de  David  son  père 

Roboam  , fils  de  Salomon  ( chap.  xii , v.  f ) , 
Tint  à Siebem  ; car  toutes  lea  tribus  y étaient  as- 
semblées pous  rétablir  roi;  mais  Jéroboam,  fils 
de  Nabath , ayant  appris  en  Égypte  la  mort  du  roi 
Salomon  , revint  de  l’Égypte.  Il  ae  présenta  donc 
avec  tout  le  peuple  d’Israèl  devant  Roboam  , di- 
sant : Ton  père  noua  avait  chargés  d'un  Joug  très 
dur  : diminue  donc  à présent  un  peu  de  l’extrême 
dureté  de  ton  père,  et  nous  te  servirons...  <.  Ro- 
boam , ayant  consulté  des  jeunes  gens  de  sa  cour, 
répondit  an  peuple  ; Le  pins  petit  de  mes  doigtsest 
plus  gros  que  le  dos  de  mon  père  ; si  mon  père 
vous  a imposé  un  joug  pesant , j’y  ajouterai  un 
joug  plus  pesant;  si  mon  père  vons  a fouettés 
( ch.  XII,  T.  Jf  ) avec  des  verges , jevousfeuetti- 
rai  avec  des  scorpions. 

a Noua  Av(m*  déjà  vu  uo  lévite  qui  eoapa  ta  femme  en 
douze  morceaux , parte  qu'elle  était  morte  de  laaaltude  d'a- 
voir été  violée  en  Gabaa  ; et  maintenant  voici  on  prophète, 
nommé  Abia*,  qui  ne  coupe  que  *oo  manteauen  douze  parta, 
pour  aignifier  au  rebelle  Jfeoboam  qse  de*  douze  tribu* 
d'Imél  II  en  aurait  dix.  Il  aurait  pu  comploter  contre  Sa- 
lomon avec  ce  rebelle  tans  qu'il  lui  en  coulât  un  bon  man- 
teau tout  rteuf:  le  Dl«u  d'Uraél  ne  donnait  paa  beaucoup 
de  manteaux  à aes  prophétea;  on  aait  que  leur  garde-robe 
était  mal  fournie;  apparemment  que  Jéroboam  loi  paya  la 
valeur  de  aon  manteau. 

l>  Si  Salomon  voulut  faire  aiiaiainer  ce  Jéroboam  , Il  pa- 
raît qu'en  effet  Dieu  lui  avait  donné  la  aagease  ; il  e*l  tou- 
jours fort  vilain  d'aaaaasiner  : mais  enfin  il  s'aglaaait  d'un 
royaume  qui , dit-on,  l'étendaU  de  l’Eupbrate  à la  mer. 
Salomon  ne  put  venir  à bout  de  aon  dessein , Il  mourut  ; et 
de  bonne*  gêna  disputent  encore  s'il  est  damné.  Lea  pro- 
phètes {uifs  n'agltérenl  point  celte  question.  U n’y  avait 
point  encore  d'enfer  de  leur  temps. 

c Ce  Salomon  était  doue  le  pina  avare  Juif  qui  fût  panni 
les  J uifa  ; et  son  contrdleur  général  des  finances  méritail  d'ê- 
tre pendu. 

(Juol  I de  son  temps  on  marchait  sur  l'or  et  l’argent  dans 
les  rues  ; noos  avons  vu  qu'il  possédait  environ  trente-six 
millards  d'argent  comptant;  et  le  cancre  accablait  encor* 
son  peuple  d'impéii , après  lui  avoir  fait  manger  en  un  Jour 
cent  quatre-vingt-neuf  millions  deux  cent  mille  livret  de 
viande  à eeize  onces  la  livre  I On  a bien  raison  de  dire  qu'il 
n'y  a rien  de  si  avare  qu'on  prodigue. 

Four  Roboam , qui  dit  que  Salomon  avait  fouetté  son  peu- 
ple avec  de*  verge*  .et  qu'il  le  fouetterait  avec  deescorplôna, 
c'est  la  réponae  d'un  tyran.  Roboam  méritait  pis  qo«  ce  qui 
lui  arriva. 
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l.c  peuple  voyant  doue  que  le  roi  n'avait  pas 
voulu  l'entendre,  lui  répondit  ; Qu'avons-notis 
à taire  à David,  ton  firand-père?  quel  héritage 
avons-nous  h partager  avec  le  fils  d'Isal?  Allons , 
Israël,  allous-noos-en  dans  nos  tentes.  Adieu,  Da- 
vid i pourvois  A ta  maison  comme  lu  pourras , al 
tout  Israël  s'en  alla  dans  ses  tentes/. 

Roboam  ne  régna  donc  que  dans  les  bourgs  de 
la  tribu  deJuda. 

Or  le  roi  Roboam  envoya  l'intendant  de  ses  tri- 
bus , uommé  Aduram  ; mais  tout  le  peuple  le  la- 
pida, et  il  en  mourut...  Le  roi  Roboam  monta  aiis- 
sitél  sur  sa  charrette  et  s'enfuit  à Jérusalem  ; et 
tout  Israël  se  sépara  de  la  maison  de  David,  comme 
il  en  est  séparé  encore  aujourd'hui 

Or  tout  Israël , sachant  que  Jéroboam  était  re- 
venu , le  constitua  roi  ; et  personne  ne  suivit  la 
maison  do  David , excepté  la  maison  de  Juda. 

Roboam , élani  donc  A Jérusalem , assembla  la 
tribu  de  Juda  et  celle  de  Benjamin , et  vint  avec 
cent  quatre-vingt  mille  soldats  choisis'  pour  com- 
battre contre  la  maison  d'Israël , et  pour  réduire 
tout  le  royaume  de  Roboam , fils  de  Satemon. 

Alors  Dieu  parla  A Séméiaa , hommo  de  Dieu  , 
disant  : Va  parler  A Roboam , fils  de  Salomon , roi 
de  Juda , et  A toute  la  maison  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin , disant  ; Voici  ce  que  commande  le  Sei- 
gneur : Vous  ne  mnnterea  point  contre  vos  frères 
les  enfants  d'Israël  ; que  chacun  s'en  retourne  chex 
soi  ; car  c'est  moi  qui  ai  dit  celte  parole.  Ils  écou- 
tèrent tous  ce  discours  do  Dieu , et  ils  s'en  re- 
tourocrentcomme  le  Seigneur  l'avail  ordonné... 

• To«t  tirait  anli  gcaiide  ralioii.  Dns  saUmaatlirt  n'aliM 
(wlolâ  tira  Inuuaa  avec  du  teorplaai.  La  malioii  de  David 
nVUUpai  meilleore  qu'une  autre  ic'ilalt  le  ütide  l'habitant 
d'un  villasa:  et  lei  autiei  bmillei  avalent  anunt  de  droit 
que  la  atenna  de  au  aarvlr  de  acorplooa  pour  fouetter  le 
peuple:  inala  Dieu  choialt  la  (amille  de  David. 

b Lea  mou , ■ comme  il  en  eit  aépard  encore  aujourd'hui  » 
(vaque  ImprœitnlmJlem),  prouvent  que  routeur  aacreëcrl- 
vall  uVa  Inna-tempa  apria  l'èvinemeot.  Cela  prouve  encore 
que,  ail  B'iultqu'un  homme  ordinaire , on  pourrait  douter 
de  tout  ce  qu'il  raconte  ; mais  II  Suit  Inapiri , comme  on 
sait. 

Cette  aclaalnn  entre  Israël  et  Juda  dura  toujours  Jusqu'à 
la  dliperaton  des  dli  tribus , et  recommença  ensolle  entre 
Saiaarie  et  Jérusalem.  De  là  toutes  les  prophetlca  en  laveur 
deJuda  par  les  prophites  du  parti  de  Juda;  de  là  tootei  ces 
invectives  contre  Ica  ennemis  de  Juda,  et  toutes  ces  prédic- 
tions de  la  erandeur  de  Juda,  qu'on  a ensuite  appliquas  à 
Jdsus  lUs  de Uape .quand  la  rellgloo chrdtlenne  a cti  établie 
avec  tant  de  peine  et  de  temps  sur  tes  ruines  de  la  rellsion 
Judaïque. 

c Voilà  une  des  exaséralions  incroyables  qui  se  sont  glis- 
sées dans  les  livres  salutsdu  peuple  deOiru  [ un;  doute  par 
la  faute  des  copistes].  On  misérable  roitelet  de  la  dixiéme 
partie  d'un  pellt  pays  barbare  pouvalt-ll  avoir  une  armée  de 
cent  quatre  - vingt  mille  combattants  Les  exagérations 
précédentes , dit-on , sxnt  encore  plus  Incroyables.  Il  est 
vrai , et  J'en  suis  très  fSebé.  Mes  deux  prédécesseurs  ont  dit 
avec  raison  que  dans  ces  temps-là  rien  ne  se  fouit  comme 
aujourdlioi. 

d Tons  les  bons  critiques  soupçonnent  quelqu'un  de  ces 
rabbi . de  ces  roé , de  ces  prophètes , d'avoir  écrit  tous  ces 
livrée  Juifs.  L'auteur  représente  toujours  un  prophète  prédi-  I 


Or  Jéroboam  fil  liëlir  Siclirm  dam  lot  monta- 
gnea  d'Kpbralm... 

Lt  il  disait  en  lui-méme  ; Le  royaume  pourrait 
bien  retourner  A la  maison  de  David  ; si  ce  peuple 
monte  en  la  maison  du  SeignenrA  Jérusalem  ponr 
y sacrifier,  le  cœur  de  ce  peuple  se  lourneraAlafin 
vers  Roboam,  roi  de  Juda  ; ila  me  tueront  et  re- 
viendront A lui  : donc , apres  y avoir  bien  penaé , 
il  fil  faire  deux  veaux  doréa , et  il  dit  A son  peu- 
ple : Gardei-vous  de  monter  A Jérusalem  ; voilA 
vos  dieux  qui  vous  ont  tirés  de  l'Égypte  ; et  il  mil 
CCS  deux  veaux , l'un  à Bolhet , et  l’autre  A Dan  •. 

En  même  temps  Addo  le  voyant , le  prophète , 
l'homme  de  Dieu  b,  vint  do  Judaen  Bétbel  ( cfaap. 
XIII,  V.  t ) , quand  Jéroboam  était  monté  sur  l'au- 
tel , et  qu'il  jetait  de  l'encens;  et  il  cria  contre 
l'autel  dans  le  verbe  de  Dieu  ; et  II  dit  : Autel  I au- 
tel I voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : il  oaitra  un  jour 
un  fils  de  la  maison  de  David , qui  s’appellera  Jo- 
aias,  et  il  immolera  sur  loi  la  prélrw  da  aulrea 
lieux  qui , A présent,  brûlent  sur  loi  de  l'cnoens, 
et  il  brûlera  snr  loi  les  os  dabomma  ; et  aussitAt 
U donna  un  signe  , diianl  : Ceci  sera  le  signe  que 
c'est  Dieu  qui  a parlé.  Voici  que  l’autel  va  se 
fendre  , et  que  U cendre  qui  est  dessus  va  se  ré- 
pandre. 

Le  roi  ayantenlendu  cet  bommequi  criait  eou- 
Ire  son  autel  en  Bélhol , étendit  sa  main  et  cria  : 
Qn'on  saisisse  cet  honune-IA;  mais  sa  main , qn'il 

sanl  l'àvcnir  et  disposant  dn  présent  : nuis  de  quelle  an- 
lorlléca  Juif  Incsnnn,  nommé  Séméiaa, éull-ll  donc  rwèlq 
pour  dliilpcc  tout  d'un  coup  une  arméo  de  cent  qoalre-vlagx 
mille  hommes  ; Ce  prophéle-là  n’éult  pas  de  la  faction  de 
Jade  ; aussi  n'elsit-il  point  compté  parmi  ceux  qui  ont  prédit 
Jésus  llls  de  Marie  en  Dslàléem. 

■ Kouvelle  preuve  que  la  religton  Judaïque  n'élail  point 
fixée.  Celle  mleérablv  nation  Juive  chanxedecolteà  tout  mo- 
ment, depuU  sa  tlnguliére  évasion  d'Égypts  Jusqu'au  lampi 
d’Eidrii.  Bemarqnei  son  goût  ponr  les  veaux  d'or  ou  dorés. 
Il  en  coâla  vingt-lroix  mille  hommes  pour  le  veau  d'Aaron. 
Le  Seigaeur  Adouel , ou  bien  Sadel , eu  SabbtboUi , ou  Jé- 
bova,  ou  Jheo,  devait  naturellement  égorger  quarante -sti 
mille  Israélites  piur  les  deux  veaux  de  Jéroboam. 

Au  leslu,  eu  Jéroboem  éull  fort  sense  da  ne  vouloir  pas 
que  son  peupla  allât  sacrifiar  an  Jéroialam.  Les  reli  de  Perse 
ne  ioulfreni  pu  que  les  Persans  allleal  baiser  le  pierre  noire 
à la  Mecque:  el  le  roi  de  Prusu  n'envole  polnl  ses  grent- 
dicra  demander  des  pardons  à Borne. 

b C'est  l'historien  Flavias  JosOpbe  qui  appelle  ce  prophète 
Addo:  les  ucrés  cahiers  ne  le  nomment  pu.  Le  Seigneur 
Adonel  dunnu  à son  prophète  Addo  on  pouvoir  plus  qo'hn- 
malu.  Dès  que  le  rollelet  JOroboem  veut  foire  uDIr  ce  pro- 
pbéla  de  malheur,  u luala  h sèrbe , et  son  bru  reste  étendu 
uns  pouvoir  ranuer.  Cependinl  Adenal  avait  lut -même 
eiveyé  un  autre  prophète  à ce  même  Jéroboam  pour  lot 
doaner  dix  parti  sur  douiede  ce  beau  royauma  de  quarante- 
cinq  Heurs  de  long  sur  qulnae  de  large. 

Le  miracle  de  celle  mein  séchée  ul  bien  peu  de  chose  en 
eomperstson  de  la  mer  Bouge  fendue  en  deux  et  do  sotell 
■'arrêtant  un  Jour  entier  aor  Gabion , comme  la  lune  sur 
Alaloo.  Mats  noos  verrons  d'aussi  beaux  miracira  quand 
noua  séreux  partenoi  au  temps  dn  devin  Bile  et  du  roitetet 
Aebab  •. 

a C«  Iroial^iDtroinintniaivar  •'«tprtOMca  tfrme*  iroppro  nworr» 
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atrait  <<lemlue,  devinl  poralytique  aur-lo-chanip, 
et  il  na  put  la  retirer  à lui... 

L'autel  se  Tendit , et  la  cendre  ae  répandit , se- 
lon le  signe  que  rhommedoDienaTait  pré<litdans  j 
le  verbe  de  Dieu... 

Alors  le  mi  dit  à l'homine  de  Dieu  : Conjnre  la 
face  du  Seigucnr  ton  Dieu  , et  prie  pour  mni , afin 
qu'il  me  rende  ma  main.  L'Itomme  de  Dieu  pria 
la  face  du  Seigneur  Dieu  , et  le  roi  reprit  sa  main. 

Le  roi  dit  donc  à l'homme  de  Dieu  : Viens-t'en 
dîner  avec  moi  dans  ma  maison , et  je  te  Ferai  des 
présents. 

L’homme  de  Dieu  répondit  an  roi  : Quand  tu 
me  donnerais  la  moitié  de  ta  maison , je  n'irai 
point  avec  toi , et  je  ne  mangerai  point  de  pain, 
ni  ne  boirai  point  d'eau  ici  ; car  le  Seigneur,  qui 
m’a  envoyé  ici,  m’a  ordonné  en  m’ordonnant  : Tu 
ne  mangeras  point  de  pain,  et  tu  ne  boiras  point 
d’eau  en  ce  lieu-IA , et  tu  ne  retourneras  point 
par  te  chemin  que  tu  es  venu...  ■.  Addo,  le  pro- 
phète , s’en  retourna  donc  par  un  autre  chemin. 

Or  il  y avait  un  vieux  prophète  qui  demeurait 
à Belhel  ; et  ses  enfants  contèrent  au  vieux  pro- 
phète leur  père  tout  ce  que  l’homme  de  Dieu  ve- 
nait de  Taire.  Etieurpèrcicurdit  : Quel  chcmina-t- 
il  pris  pour  s’en  aller?  Et  ilsluimontrèrent  le  che- 
min ; et  il  dit  'a  ses  fils  : Sangles-moi  mon  âne.  Et 
ils  lui  sanglèrent  son  âne;  et  il  monta  dessus  ; et 
il  trouva  Addo , l'homme  de  Dieu , assis  sous  un 
lérébinthe  ; et  il  lui  dit  ; Es-tu  l'homme  de  Dieu 
qui  est  venu  deJuda.  Et  Addo  répondit  : C'est  moi. 
Le  vieux  prophète  lui  dit  : Viens-t’en  avec  mni 
pour  manger  du  pain.  Addo  répondit  : Je  ne  peux 
m'en  retourner,  ni  venir  avec  toi , ni  manger  du 
pain,  ni  boire  de  l'eau  en  ce  lieu  ;car  le  Seigneur 
m'a  parlé  dans  le  verbe  du  Seigneur , disant  ; 
Tu  ne  mangeras  pain  ni  ne  boiras  eau  en  ce  lien , 
et  tu  ne  t'en  retourneras  pas  par  la  même  voie 

Le  vieux  voyant  lui  repartit  : écoule  ; je  suis 
prophète  aussi , et  semblable  h toi  ; et  un  ange 
m'est  venu  parler  dans  le  verbe  du  Seigneur,  di- 
sant : Ramène-moi  cethomme-lâ  dans  ta  maison, 
afin  qu’il  mange  pain  et  qu'il  boive  eau.  Et  ainsi 
il  le  trompa , et  le  ramena  avec  loi  ; et  Addo 
mangea  pain  et  bot  eau.  Et  lorsqu’ils  étaient  assis 
à table  , le  verbe  du  Seigneur  se  fit  entendre  an 

• Cetta  défense  de  manger  ser  lei  terres  de  Jéroboam  proove 
encore  qne  ee«  terres  n’éuient  pu  fort  ètendaes.  Un  bon 
pifion  pouvait  aisément  déjeuner  i Samarie,  et  souper  à 
Jémsalem;  à plus  forte  raison  un  prophète»  aecoatumé  à 
une  vie  sobre,  pouvait  se  passer  de  dé)euner  k Bétbet,  qui 
Hait  encore  pins  près  de  Jérusalem  que  de  Samarle. 

I»  Remarques  que  dés  qo‘un  homme  se  disait  prophète  en 
Ivraél  ou  en  iuda  on  le  croyait  sur  sa  parole.  Bous  avons  vu 
qi’il  T avait'dn  temps  deSaâl  des  troupes  de  prophètes;  mais 
oo  n'éutt  point  reçu  dans  ces  bandes  comme  on  est  reçu  ll> 
eendèè  ftalamanque  et  à Colmbre.  Dés  que  le  vieillard  sedlt 
prophète,  Addo  le  reconnaît  pourtH  , elsemet  iroangiT  sans 
Üfilealté. 


prophète  qui  avait  ramené  le  prophète  Addo  ; et 
ensuite  le  même  verbe  cria  an  prophète  Addo  : 
Homme deDieu,  qui  viensdeJuda,  voici  ceqnedit 
le  Seignenr  : Parce  que  In  n’as  pas  été  obéissant  à 
la  bonchedu  Seigneur,  et  que  tu  n’as  point  gardé 
le  commandement  que  leSeigneur  t'a  commandé, 
et  qne  tu  t'en  es  retourné , et  que  tu  as  mangé 
pain  et  qne  lu  as  bu  eau  dans  ic  lien  oit  je  t’ai 
défendu  de  manger  pain  et  de  boire  eau  , Ion  ca- 
davre ne  sera  point  porté  dans  le  sépulcre  de  tes 
pères... 

Donc  après  qu’Addo,  homme  de  Dieu , eut  bn 
et  mangé,  le  vieux  devin  sangla  son  âne  pour  le 
ramener... 

Et  comme  Addo,  homme  de  Dieu,  était  en  che- 
min , il  fut  rencontré  par  un  lion  qui  le  tua  ; 
son  corps  demeura  dans  le  chemin  ; et  l'âne  se 
tenait  auprès  de  lui  d'un  côté,  et  te  lion  de 
l’autre  *. 

DÉCLABATION  DU  COUMENTATEDK. 

« Dans  la  crainte  où  je  suis  qne  celle  histoire  et 
ce  commentaire  ne  causent  au  lecteur  un  ennui 
auaai  mortel  qu'à  moi , je  passerai  tous  les  assassi- 
nats des  rois  de  Juda  et  d’braèl , qui  ne  forment 
qu’un  tableau  dégoûtant  et  monotone  de  giierret 
civiles  entre  deux  petits  pays  barbares,  dont  les 
capitales  n'étaient  qu'à  sept  ou  luiit  lieues  l'une  de 
l'autre.  Je  ne  parlerai  de  ces  roitelets  qu’aiilaniqu'ils 
auront  quelque  rapport  aux  grands  miracles  que 
Dieu  daignait  faire  continuellement  dans  ce  coin  dtt 
monde  ignoré.  Ces  miracles,  opérés  par  les  pro- 
phètes juib,  soutiennent  rallenlion  que  l’uniforniilé 
des  guerres  la.sserait  infailliblement.  Je  n'entrerai 
dans  quelques  ilclails  que  lorsqu'à  la  lin  les  rois  de 
Babylone  viendront  venger  la  terre  des  abomina- 
tions de  ce  peuple  non  moins  cruel  que  supersti- 
tieux , lorsqu’ils  brûleront  Jérusalem , qu’ils  disper- 
seront dix  tribus,  dont  on  n’entendra  jamais  plus 
parler,  et  qu’ils  mettront  les  deux  autres  dans  les 
fers.  • 


En  ce  temps  (ch.  xiv,  v.  4 ) Abia  , fils  de  Jéro- 
boam , tomba  malade.  Et  le  roi  Jéroboam  dit  è sa 
femme  : Ma  femme,  déguise-toi , change  d'habit  ; 
va-l’en  au  village  de  Silo , ob  est  le  prophète 
Abias  ; prends  avec  loi  dix  paina , un  petit  gâ- 
teau, un  pot  de  miel,  et  va-l’en  trouver  le  pro- 
plièle  ; car  il  le  dira  tout  ce  qui  arrivera  au  petit 

■ Sin,t'aveotare  do  lion  st  del'âno  qui  retièreil  tons  dens 
en  lentinellesà  côté  domort,  noQin'aarloni  fait  encan com- 
mentaire  lor  le  prophète  Addo,  qui  n’a  paa  fait  une  grande 
fliture  danf  le  monde,  et  è qui  l’on  ne  peut  reprocher  qued'a- 
voir  eu  faim  et  d'avoir  déjeuné  mal  à propoa  dana  un  endroit 
plutél  que  dana  un  autre  On  ne  peut  le  ranprr  que  parmi  lea 
pellta  propltélea. 
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cnrant...  Or  le  prophète  Ahiai,  qoe  U vicillesae 
atait  rendu  aveugle , entendit  le  bruit  dea  sou- 
liers de  la  reine,  qui  était  à sa  porte  en  Silo,  et 
lui  dit:  Entre  , entre,  remme  de  Jéroboam  ; pour- 
quoi te  déguises-tu?...  Ceux  de  la  maison  de  Jé- 
roboam , qui  demeurent  dans  la  ville,  seront  man- 
gés par  les  chiens,  et  ceux  qui  mourront  à la  cam- 
pagne seront  mangés  par  les  oiseaux...  Va-t’en 
dune  ; et  sildt  que  tu  auras  mis  le  pied  dans  la 
ville,  reniant  mourra  *. 

Or  Juda  Dt  aussi  le  mal  devant  le  Seigneur  : car 
ils  firent  aussi  des  autels,  et  des  statues , et  des 
bois  consacrés , sur  les  hauts.  Il  y eut  aussi  des 
Sodomites  prostitués,  et  des  abominations. 

Mais  la  cinquième  année  du  règne  de  Rohoam , 
Sésac  , roi  d'Égypte,  s'empara  de  Jérusalem  , et 
il  enleva  tons  les  trésors  delà  maison  du  Seigneur 
et  les  trésors  du  roi  ; il  pilla  tout , jusqu'aux 
boucliers  d'or  que  Salomon  avait  laits...  t*. 

Or  Asa , petit-fils  de  Roboam , marcha  droit 
devant  le  Seigneur  ( chap.  xv,  v.  44  ) ; il  chassa 
les  Sodomites  prostitués...  et  empêcha  Maacba,  sa 
mère , de  sacrifier  h Priape , et  il  brisa  le  simula- 
cre honteux  de  Priape , et  le  brâla  dans  le  tor- 
rent de  Cédron.  Cependant  il  ne  détruisit  pas  les 
hauts  lieux.  Mais  son  cœur  était  parlait  devant  le 
Seigneur... 

< Abia  eut  guerre  avec  Jéroboam.  Il  avait  qua- 
tre cent  mille  combattants  bien  choisis  et  très 

• Ce  prophète  Ahiai  n'ret  paa  consoUnl.  Hait  observes 
qu'il  n'est  que  prophète  d'Iiraèl,  et  que  par  contéquenl  11 
Oit  hérétique.  peuple  d'itraél  élail  plon^  dans  rbéfétie  : 
il  tocriflaJi  ches  lui  ; Il  ne  tacriliaU  point  à Jérusaien.  Et  il 
n'rst  point  eiprimé  que  le  prophète  Ahiat  fut  de  la  faction 
de  Juda.  Mais  II  y a eu  de  tout  temps  des  prophètes  cher  IfS 
hérétiques.  Jurk-u  l'eUit  en  Uollande;  Il  prophetUa  ooolre 
Louis  ur.  Le  nommé  l'Urré  de  HonLteron  prophétisa  en  fa- 
veur des  Jausénistes.  Il  y a des  prophètes  partout. 

l>  Le  lion  de  Jud«.  dont  la  ver>;*<  ne  devait  jamais  «ortlr 
d eDlre  ses  jambes  jusqu'à  ce  que  Silo  vint,  sent  cotte  fois-ci 
scs  ooRles  rognes  de  blm  près  ; et  sa  verge  n'a  pas  grand  pou- 
voir. Srsac  vient  d'Egypte  ptlUr  tous  les  trésors  prétendus 
qui  étalent  dans  le  leuipic  de  Salomon. 

De  graves  savants  prouvent  que  Scsac  était  le  grand  Sé> 
soslris;  d'autres  graves  savants  prouvent  que  Sé^strls  naquit 
mille  ans  avant  Srsac;  drs  savants  encore  plus  graves  prou- 
Vi  nt  qu'il  n'y  eut  jamais  deScsostiis- 

Une  raison  qui  ferait  croire  qoe  ce  ne  fut  pas  Sésostris  qui 
pilla  Jérusalem,  c'est  qu'il  ne  pilla  point  Siebem,  Jéricho, 
Samarie,  et  les  deui  veaux  d'or  hérétiques;  car  Uerodoledit 
que  ce  grand  Sésostris  pilla  toute  la  terre. 

c L'auteur  sacre  (chap.  xv,  v.  i et  13J  dit  que  U reine 
Maacha  était  mère  du  roitelet  Abia  ;et  ensuite  il  dit  qu'elle 
était  mere  du  roitelet  Asa  ; mais  il  ne  dit  point  ce  que  c'était 
que  CCS  Priapes  dont  la  mere  Maacha  était  grande-prêtresse 
a Jérusalem.  On  ne  sort  point  de  surprise  quand  on  voit  des 
Priapes  adorés  par  U maison  de  David  et  par  les  enfants  de 
Jacob.  Y a-t-il  une  plus  forte  preuve  que  la  religion  judaïque 
ne  fut  jamais  fixée  jusqu’au  temps  d'Esdrasî 

(juant  aux  jeunes  Sodomites  chassés  par  le  roi  Asa  ou 
par  le  roi  Abia,  il  est  étonnant  qu'il  y eût  encore  de  tes 
gei>s-là  après  le  terrible  exempte  de  Sodome  et  Gomorrhe. 
11  est  souvent  parlé  de  œs  Jeunes  Sodomites  dans  le  troisième 
livre  des  Sois. 

* Cet  alinéa  et  les  trois  suivants  sont  des  ParaUpomfncs , 
bv.  U,  ebap.  IS  et  14. 


vailltnls.  Et  Jéroboam  avait  huit  cent  mille  com- 
lialtants  bleu  choisis  aussi  et  très  vaillanla...  EA 
il  y eut  cinq  ccul  mille  hommes  des  plus  vail- 
lants tués  dans  la  bataille  du  côléd' Israël..  *. 

Abia,  voyant  donc  son  royaume  alTermi,  épousa 
quatorze  femmes,  dont  il  eut  vingt-deux  fils  et 
seize  filles... 

Asa , fils  d'Ahia  , fit  ce  qui  était  bon  et  agréa- 
ble devant  le  Seigneur.  Il  leva  dana  Juda  une  ar- 
mée de  trois  cent  mille  hommes  portant  boucliers 
et  piques , et  dans  Benjamin  deux  ceiil  quatre- 
vingt  mille  hommes  portant  boucliers  et  car- 
quois... 

El  Zara  , roi  d'Elliiople , vint  l'attaquer  avec 
un  million  de  combaltanls  et  trois  cents  chariots 
de  guerre...;  et  les  Ethiopiens  furent  entière- 
meut  détails  ; car  c'était  le  Seigneur  qui  les  frap- 
pait. 

Or  Amri  achela  ( cbap.  xvi,  v.  24  ) la  monla- 
gne  de  Samarie  d'un  Hébreu  nommé  Sonier,  pour 
deux  talents  d'argent,  et  il  bâlit  la  ville  de  Sa- 
marie du  nom  de  ce  Somer,  'a  qui  la  montagne 
avait  appartenu. 

Et  lliel,  natif  de  Bélhel,  rebâtit  la  ville  de  Jé- 
richo 

En  ce  lemps-l'a  Elie  le  Thesbile  ( cbap.  ivn , 
V.  I ) , habilanl  de  Galaad  ‘ , dit  'a  Achab  , roi 

«Je  ne  pnl»  ni  concilier  lee  eontredlctloni  énormei  qui  m 
üroarent  entre  le  livre  de«  Aoû  et  celai  cleo  ^araifpom^net 
ni  éclaircir  knrt  obtearitee.  Je  donne  •enlement  ce  petit 
exemple  concernant  le  roitelet  de  Juda,  nommé  Abia,  et  le 
roitrlct  Jéroboam. 

(joedltes-voua,  mon  cher  leetenr,  dea  vingt-deax  fila  do 
cet  Abia  et  de  «csaeiie  flllen,  dont  ee«  qnaiorxe  femmea  ac- 
couchent en  denx  anade  tempi  ? Qoe  ditea-voua  de  ton  ar- 
mée de  cinq  cent  quatre-vingt  mille  hommes , et  de  celle  da 
roi  d'ÉiinpIile  qui  se  montait  à an  million  f Voua  savex  qa'll 
y a un  peu  loin  de  l'Elblopie  i Jérusalem.  Par  où  était  venu 
ce  roi  d'Ethiopieî  Comment  le  roi  d'Egypte , fièaac  ou  Séaos- 
irls,  l’avait-il  laissé  passer  T 

Je  n’iniiiiu  pas  sur  cea  prodiges;  nous  en  avons  vu  ol  noni 
en  vtrrons  bien  d'autres  ; prenons  courage. 

s Cea  grands  rois  d’Israél  ne  possédaient  pas  une  ville 
passable  avant  qu'on  eût  bâti  Samarie,  Jéricho  et  Slrbecn. 
Jéricho  fut  une  place  imporianle  contre  les  irruptions  des 
Arabes  et  des  Syriens  ; ainsi  Josuén'avaU  pas  agi  en  politi- 
que lorsqu'il  1a  détruisit  enliéremeol  ; et l'anatiieiDc prononcé 
contre  elle  ne  subsista  pas. 

c C'est  ici  où  l'un  parle  pour  U première  fois  d'Elie  le  Thés- 
blte,  cet  homme  unique,  qui  n'avait  pas  de  pain  à manger 
sur  la  terre,  et  qui  monta  au  ciel  dans  un  char  de  feu,  traîné 
par  quatre  chevaux  de  feu.  On  ne  connaît  guère  plue  le 
bourg  de  Tliesbc,  sa  patrie,  que  sa  personne  ; et  le  voilà  qol 
annonce  tout  d un  coup  qu'il  ne  pleuvra  que  par  son  ordro. 
Remarquons  d'abord  que  Dieu  ne  l'emploie  que  cliex  les  Is- 
raélites bcreliques,  comme  nous  l'avons  d^a  insinué. 

Adonal  lui  ordonne  de  s'asseoir,  non  pas  au  bord  du  tor- 
rent, m.nisdaosle  torrent  même;  et  c'est  la  que  les  corbeaux 
viennent  le  nourrir  de  la  part  de  Dlru.  Cette  idée  de  nourrir 
les  saints  par  des  corbeaux  fut  imitée  depuis  dans  riiisloiro 
dea  pères  du  désert.  Un  corbeau  nourrit  pendant  soixanta 
ans  l'crmiie  Paul  dans  une  caverne  de  la  Thebaide  , et  lui 
apportait  chaque  Jour  la  moitié  d'un  paindans  son  bec.  Paul 
n'avait  que  cent  treiteans  lorsque  l'eimile  Antoine,  igé  d« 
quatre-vingt-dix  , vint  lui  faire  une  visite.  Alors  le  corbasa 
apporta  un  pain  entier  pour  le  déjeuner  des  deux  aalnta, 
comme  saint  Jérôme  l'atteste. 
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d'Imil  : Vive  Dieu  ! il  ne  tombera  |>as  pendant 
sept  ans  une  gnutte  de  rosée  et  de  pluie,  si  Dieu 
ne  l'ordomie  par  ma  boucbc.. 

Le  Seigneur  Adunal  s'adressa  ensuite  b Elie , et 
lui  dit  : Retire-toi  d'ici  ; va-t'en  vers  l'orient  ; ca- 
clie-tni  dans  le  torrent  de  Carith  ; j'ai  ordonné 
aux  corbeaux  de  ce  pays-là  de  te  nourrir...  Elie 
fit  comme  le  verbe  d'Adonal  lui  avait  dit  ; il  se  mit 
dans  le  torrent  de  Carith , qui  est  contre  le  Jour- 
dain. Les  corlieaux  lui  apportaient  le  matin  du 
pain  et  de  la  viande , et  le  soir  encore  du  pain  et 
de  la  viande  , et  il  buvait  de  l'eau  du  torrent. 

Quelques  jours  après  le  torrent  se  sécha  ; car  il 
ne  pleuvait  point  sur  la  terre.  Le  verbe  d'Adonal 
se  fit  donc  ciioore  entendre  'a  lui , en  disant  : Lève- 
tui , va-t'en  à Sarepta , village  des  Sidoniens , et 
demeure  là  ; car  j'ai  commandé  à une  veuve  de  le 
nourrir...  Élie  alla  aussitôt  à Sarepta  ; et  quand 
il  fut  à la  porte,  une  veuve  se  mit  à ramasser  quel- 
ques brins  de  bois.  Il  lui  dit  : Donne-moi  un  peu 
d'eau  dans  un  gobelet,  et  une  bouchée  de  |>ain. 
La  veuve  répondit  : ViveAdonai  ton  dieu  ! Je  n'ai 
point  de  pain  ; je  n'ai  qu’un  petit  pot  de  farine  qui 
u'eu  contient  qu'aulant  qu'il  en  peut  tenir  dans 
ma  main  , et  un  peu  d'huile  dans  un  petit  vase; 
et  je  viens  ici  ramasser  deux  brins  de  bois  pour 
faire  manger  mon  fila  et  moi , après  quoi  nous 
mourrons.  Élie  lui  dit  ; Cela  ne  fait  rien  ; fais 
comme  je  t'ai  dit:  fais-moi  cuire  un  petit  pain  sous 
la  cendre , apporte-le-moi  ; lu  en  feras  après  un  | 
antre  pour  ton  fils  et  pour  toi  ■ ; car  voici  ce  que 
dit  Adonai,  dieu  d'Israèl  ; Le  pot  de  farine  ne 
manquera  point , et  le  pot  d'huile  ne  diminuera 
point , jusqu'à  ce  qu'Adonai  fasse  tomber  de  la 
pluie  sur  la  face  de  la  terre...  La  veuve  s'en  alla 
donc , et  fil  ce  qu’Élie  lui  avait  dit.  Elie  mangea , 
elle  aussi , et  sa  maison  aussi  ; et  la  farine  du  put 
ne  manqua  point,  et  l’huile  du  polit  huilier  ne 
diminua  point... 

Or  il  arriva  après  que  l'enfant  de  cette  veuve, 

• Le  SeigneerenToie  Elle  do  milleo  d«  bër^Uqaet  chai  lea 
iofldèlee-  Le  prophète  eommeaea  per  deviner  qa'une  fenrae 
qal  ramtue  da  est  veuve  ; Il  commence  par  denuuKler 
poor  lui  le  seul  morceau  de  pain  qui  reste  à oetie  femme , 
bien  sûr  qu*ü  Inl  en  donnera  d'aotre.  Hais  il  n'esl  pas  dil 
que  rette  femme  aidonlenne  se  soit  convertie , et  ait  quitté  le 
dieu  de  Sidon,  pour  le  dieu  de  Joda,  malgré  tout  tes  mira* 
clés  que  fait  Élie  en  sa  foveur  ; mais  sa  conversion  peut  se 
supposer.  De  plus,  un  grand  nombre  de  savants auppofient^ et 
nous  l'avoDona  souvent,  que  tous  les  peuples  recoouaisMnt 
un  Dieu  suprême  qui  communiquait  une  partie  de  son  pou* 
voir  a ceus  qu’il  voulait  favoriser,  lanidt  à des  mages  d*E* 
gyple , tantôt  a des  mages  de  Perse  ou  de  Bsbyloae , à des 
bé^tiques  samaritains,  A des  Idolâtres  même,  comme  Ba* 
taam.  Si  vous  en  crojex  cei  savants,  chacun  conservait  ses 
rites,  ton  cuite,  tes  dieui  teeondalres,  en  adorant  le  Dieu 
universel.  Ainsi  le  pharaon  qui  vit  les  miracles  de  Moite  re- 
connut la  puissance  de  Dieu , et  ne  changea  point  de  culte  : 
ainsi  la  veuve  de  Sarepta,  dont  Elle  multiplia  rbolleet  la 
farine  et  ressusriia  l’enfant,  resta  dans  sa  religion;  car  il 
o'eal  point  dit  qu’Eiie  à Judaiser. 
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mère  de  famille , fut  .vi  malade,  qu'il  ue  respirait 
plus,  (elle  femme  dil  donc  à Élie  : Homme  de 
Dieu,  rs-(n  venu  rhec  moi  pour  faire  mourir  mon 
fils?  Élie  lui  dil  : Donne-moi  ton  fils , et  il  le  prit 
du  sein  de  la  veuve , et  le  porta  dans  la  salle  à 
mangeroù  il  demeurait.  Il  se  mit  par  trois  fois  sur 
l'enfant  en  le  mesurant , et  il  cria  à Adona!  : Mon 
Seigneur,  fais,  je  le  prie,  que  l'àmc  de  cet  enfant 
revienne  dans  ses  entrailles  ; et  Adonai  eiança  la 
voixd'Élic,  rime  de  l’enfant  revint,  et  il  res- 
suscita ■ . 

Après  plusieurs  jours  ( ehap.  xvin,  v.  t ) , le 
verbe  d'Adonal  fut  fait  à Élie , disant  : Va , inou- 
trc-loi  au  roi  Achab  , olin  que  je  fasse  lonil)er  la 
pluie  sur  la  face  de  la  terre.  Élie  alla  donc  pour  se 
montrer  au  roi  Acliab...  Or  il  y avait  alors  grande 
famine  sur  la  terre  ■>.  Achab  vint  aussitôt  devant 
Élie,  et  lui  dit  : ^'es-tu  pas  celui  qui  trouble 
Israël  ? Elie  lui  répondit  : Ce  n'est  pas  moi  qui  trou- 
ble Israël  ; c'est  loi  et  la  maison  do  Ion  père,  quand 
vous  avez  tous  abandonné  Adonai  et  suivi  Baal... 
Eaiaassemblerloul  le  peuple  sur  le  montCarmel 
avec  tes  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal, 
et  avec  tes  quatre  cents  prophètes  des  bocages  , 
qui  mangent  de  la  table  de  ta  femme  Jéxabel... 

Achab  fit  donc  venir  tous  les  enfants  d'Israël , 
et  il  assembla  ses  prophètes  sur  le  mont  Carmel... 
Élie  dit  : Qu'on  me  donne  deux  bceufsjchap.  xvîîi, 
T.  25  I , qu'ils  en  choisissent  un  pour  eux,  et  que 
l'ayant  coupé  par  morceaux  , ils  le  mellent  sur  le 
bois,  sans  mettre  du  feu  par-dessous,  et  moi  je 
prendrai  l'autre  bœuf;  je  le  mettrai  sur  du  bois, 
sans  mettre  du  feu  par-dessous...  Invoquez  tons 
le  nom  de  vos  dieux,  et  moi  j'invoquerai  le  nom 
du  mien.  Que  le  Dieu  qui  exaucera  par  le  feu,  soit 
Dieu  ! Tout  le  monde  lui  répondit  : Très  bonne 
I proposition. 

Les  prophètes  d'Achab , ayant  donc  pris  leur 
bœuf,  invoquèrent  le  nom  de  Baal  jusqu'à  midi , 

* l^uèlque*  eemmenuteuri  èot  remArqué  qu’ElItée , valet 
d'ElIe  et  son  successeur  en  prophétie,  til  U même  chose  en 
' faveur  d'uQ  petit  enfant  qu'il  ne  ressuscita  qu’aprés  s'étre 
! étendu  sur  lui.  L'enfant  Milia  sept  fois  et  ouvrit  les  yeui. 

Les  Impies  ont  prétendu  cottclure  qu'EIliée  luI-méme  émit 
! le  pèrede  oet  enfant,  parce  que  le  mari  de  la  mère  était  fort 
I vieux,  et  queCiézl,  valet  d'Bliièe,  qui  lui  amena  cette 
; femme  dans  ta  chambre,  lui  dit  : Ne  vois-iu  pas  ce  qu'elle 
le  demande  ? Mais  U n'est  pas  permis  de  aoupcouner  ainsi  un 
I prophète. 

Nous  ne  répondrons  point  A ceux  qui  nieoi  abeolument 
tous  les  miracles  d'Elie  et  d'Eiisée,  et  Jniqn’A  rexlstence  de 
eet  deux  bommee.  Conira  Repanicm  prfncipia  non  esf  diipn- 
fandum. 

b Toujours  la  famloe  dans  la  terre  de  promission.  Il  y a 
encore  une  autre  famine  do  temps  d'Elisée.  A peine  Abra- 
ham J étalt-il  arrivé  qull  y eut  famine;  et  il  y avait  encore 
famine  lorsque  Joseph  le  Juif  gouvernait  l'Egypte  despoti- 
quement. 

c Le  mont  Carmel  appartenait  aux  Sidoniens.  Oo  sali  que 
c'est  sur  cette  montagne  que  le  prophète  Elle  fonda  les  car- 
mes.  Ces  savants  motnrs  ont  plus  d’une  fois  irsiié  d'Iiérétl- 
quesceoi  qui  ont  o«é  rombaitre  rette  vérité. 
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ilisaul,  Baal,  exaucc-nnusj  l'tBaalnc  disail  luot. 
Ils  saulaieiit  par-dessus  l’aulcl  ; il  élail  déjà  midi, 
el  lilic  se  moquait  dVni , eu  disant  : Criez  plus 
fort,  car  Baal  est  un  Dieu;  il  parle  peut-être  a iiuel- 
(]u'un  , ou  il  est  au  cabaret , ou  il  voyage , ou  il 
dort,  et  il  faut  le  réveiller.  Ils  se  mirent  donc  à 
crier  encore  plus  ; ils  se  Qrent  des  incisions  selon 
leurs  rites  avec  des  couteaux  et  des  lancettes,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sang  *. 

Iilic  rétablit  l'autel  d'Adonai  en  prenant  douze 
pierres,  et  fesant  une  rigole  tout  autour,  arran- 
ge.i  son  liois , coupa  son  Insuf  par  morceaut.  Il  lit 
ré|>andre  par  trois  fois  quatre  cruches  d'eau  sur 
son  holocauste  et  sur  le  bois,  et  il  dit  : Adonal  I 
dieu  d'Ahraham , d'Isaac  et  de  Jacoh  t fais  voir 
aujourd'hui  que  tu  es  le  dieu  d'Israél , et  que  je 
suis  ton  serviteur,  et  que  c'est  par  ton  ordre  que 
j'ai  fait  tout  cela. 

Et  en  même  temps  le  feu  d'Adonai  descendit 
du  ciel  et  dévora  l'holocauste , le  bois , les  pier- 
res , la  cendre , et  l'eau  qui  était  dans  les  rigoles. 

Ce  que  voyant  le  peuple , il  cria  : Adonai  est 
dieu  I Adonal  est  dieu  ! 

Alors  Élic  leur  dit  : l'reiiez  les  prophètes  de 
Baal , el  qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul  ; et  le  peu- 
ple les  ayant  pris , Élie  les  mena  au  torrent  de  Ci- 
son  , el  les  y massacra  tous 

• Il  cKl  évident  par  l'acéepiatlon  nnlverM'iie  cl  aoudabn 
que  1rs  hraéiitcii  font  de  i'ofrre  d'Elie,  qu'iU  étaient  dan»  la 
hunncfol. 

Il  n'estpai  moins  évident  qoe  leun  prêtre*  avaient  une 
eonOance  au>jl  grande  dans  Imr  dico  Baal,  qu'Elie  dans  le 
vrai  Dien  , puisqu'ils  se  donnaient  des  coups  de  coute.’vu,  et 
qu'ils  ferlent  couler  leur  sang  pour  obtenir  te  feu  du  ciel. 

Il  semble  même  que  le  peuple  d’IsraSI  et  le  peuple  de  Juda 
iidoraU-nt  lo  mémedieu  sous  des  nom^  dilTèrefils.  Israël  avait 
des  veaux  d'or;  nuis  Juda  avait  ses  bœufs  d’or,  placés  par 
Salomon  dans  le  sanctuaire  avant  que  Sésac  vint  pilier  Jé> 
ru  Salem  cl  le  temple.  11  est  clair,  par  le  texte,  qo'Uraël  n'a> 
dorait  point  set  veaux,  puisqu'il  n’adorait  que  Baal.  Or  ce 
mol , Bal , Bel , Doal , slgniliau  le  Seigneur,  comme  Adonal , 
Eio.'i,  Sabbaoth , Sadal,  Jéhova  signillftit  autsl  le  Seigneur. 
l.et  rites,  les  sacriRcet, étaient  entièrement  les  mêmes;  les 
intérêts  seuls  étaient  differents.  L’iiéréslc  d'Israël  ne  consis* 
lait  donc  qu'en  eo  que  les  Israélites  ne  voulaient  pas  porter 
leur  argent  à Jérusalem,  dont  la  tribu  de  Juda  était  en  pus* 
session - 

b (JuelquM  uvanii  prétendent  qu'Elie  n’est  qu'on  per- 
sonnage allégorique,  et  qu'il  n'j  eut  jamais  d'Blie.  Mais  si 
Elle  exista , les  critiques  disent  que  jamais  Juif  ne  fut  plus 
barbare.  Les  prophètes  de  Baal  étaient  aussi  dévols  i leur 
dieu  que  lui  au  sien  ; leur  fol  était  aussi  grande  que  la  tienne, 
lis  n'etaieoi  donc  pas  coupables;  Ils  étaient  fidèles  à leur 
dieu  el  à leur  roi.  Il  y avait  donc  une  Injustice  horrible  a 
leur  faire  souffrir  la  morl.  El  comment  le  roi  d'Israël  per- 
roit-il  celle  exécution  ? c’était  se  condamner  sol-méme  à as- 
sister à la  potence.  De  plus  , ËHe  devait  espérer  que  le  mi- 
racle Inouï  de  la  foudre  qui  vint  en  temps  serein  brûler  les 
pierres  de  son  autel,  la  cendre  de  son  bois  et  l’eau  de  ses 
rigoles,  convertirait  infailliblement  les  Wréllques.  Il  devait 
donc  porter  sur  scs  épaules  les  brebis  égarées.  Il  devait 
vouloir  le  repentir  des  |)ccheurs  el  non  leur  mort.  Mais  il 
(ev  massacra  lul-méine.  Inierfectt  eox  {chap.  18,  v.  40). 
Célait  un  rude  homme  que  cet  Élie.quI  égorgeait  tout  seul 
huit  cent  cinquante  proplièles  ses  confrères:  car  il  est  dit 
qa’tl  1rs  tua  tous. 

èlvs  prédécesseurs,  dan.s  rexpllcationde  la  sainte  Ecriture, 


Elle  ilil  emuile  au  roi  Achah  : Allvz,  uiaogez , 
et  hiivez  ; car  j'culciids  le  hriiil  d'une  grande 
pluie...;  et  il  tomba  une  grande  pluie.  Achah 
nioiila  donc  sur  sa  charrette...;  et  Élio  s'étant 
ceint  les  reins,  courut  devant  Acbab  jusqu'au  vil- 
lage deJesralicl  *. 

Le  roi  Achah  ajant  rapporté  à Jézabel  (chap. 
xts,  v.  I ) cequ'Elic  avait  fait,  et  comme  il  avait 
massacré  scs  pmplièlcs , la  reine  Jézabel  envoya 
un  messager  à Élic , disant  : Los  dieux  m'exter- 
minent , si  demain  je  ne  tue  Ion  âme , comme  tu 
as  tué  l'âme  de  mes  prophètes  ! 

Elle  trembla  de  peor , et  s'enfuit  dans  le  désert 
el  il  se  jela  par  terre  et  s'endormit.  L'ange  de 
Dieu  le  toucha  et  lui  dit  : Lève-toi  et  mange.  Élie 
se  retourna , et  vit  auprès  de  sa  tète  un  pain  cuit 
sous  la  cendre  et  un  pot  d'ean.  Il  mangea  et  but, 
et  marcha  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits  jusqu'au  mont  lloreb,  montagne  de  Dieu... 
el  il  se  cacha  dans  une  caverne.  Le  Seigneur  Ado- 
nai lui  dit  : Que  fais- ta  là?  Surs  et  va  sur  la  ition- 
lagno.  Puis  le  Seigneur  passa,  et  on  entendit  devant 
le  Seigneur  un  grand  vent,  qui  déracinait  les  mon- 
tagnes et  qni  brisait  les  roches;  et  le  Seignear 
n’élail  point  dans  le  vent.  Puis,  après  le  vent,  il  se 
Ot  uii  grand  tremblement  de  terre,  et  le  Seigneur 
n'était  pasdans  ce  tremblement  ; cl  après  ce  ircm- 
Ulement  de  terre , il  s'alluma  un  grand  feu , et 
Dieu  n'était  pas  dans  ce  fen.  Après  ce  feu , on  en- 
tendit le  sifflement  d'un  petit  vent,  cl  Dieu  était 
dans  ce  sifflement  t* , el  Adonal  dit  à Élie  : Re- 
tourne dans  le  désert  deDamas  (ch.  xi.v,  v.  4 5), 
el  tu  oindras  Hazacl  pour  cire  roi  de  Syrie,  el  tu 
oindras  Jéliu,  fils  de  Mamsi,  peur  être  roi  sur  IsraSI  ; 
luoindrasaussilebouvierElisée  pour  être  prophète. 
Quiconque  aura  échappé  à l'épéc  de  Jéhii  sera  tué 
par  Élisée  *. 

n’ont  pu  répondre  aux  erUlqocs,  ni  moi  non  plus.  PuisM 
seulement  celle  exécrable  boucherie  ct’Clie  ne  point  encou- 
rager les  perséculeun  I 

• Nos  critiques  ne  cexsénl  de  a’cionner  de  voir  le  plus 
grand  drs  prophètes,  le  premier  ministre  de  l’Eternel, 
courir  comme  on  valet  de  pied  devant  la  charrette  du  roi 
d’Israël. 

Il  est  dit  dans  VBfttoire  de  Françoit  Xavier,  apAtre  des 
Indes  , qu’il  courait,  comme  Rlie,  devant  la  chvrreiie  qui 
mena  tes  compagnons  de  Borne  en  Espagne.  Nos  critiquea 
s'éioonent  bien  davantage  que  la  reine  Jézabel  soii  asvcx 
soite pour  faire  avertir  Élie,  par  un  messager,  qu'elle  Ir 
fera  pendre  le  lendemain.  C'était  lui  donner  un  Jour  pour 
M sauver.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu'on  homme  qui  ressaa> 
clialt  des  morli,  qui  disposait  des  nuée-i  rt  de  la  fou- 
dre, soit  assez  poltron  pour  s’enfuir  sur  le«  menaers  d'une 
femme.  Dieu  ne  rax«isie  qu’avec  un  petit  pain  cuil  et  de 
l’eau.  L’ange  qui  lui  donna  ce  pain  et  cette  eau  était  appa- 
remment l'ange  qui  donna  a boire  au  petit  Ismael  et  à sa 
mère  Agar. 

b Dieu  qui  n'élalt  pas  dans  ce  grand  vent , mais  qui  était 
dans  ce  petit  vent,  fournil  de  belles  réflexions  aux  commen- 
tateurs , et  surtout  au  profond  Cniroei.  Il  soupçonne,  après 
de  grands  hommes  , que  le  grand  vent  sisnlfie  l’ancien  Tw- 
temeni , et  que  le  petit  venl  sisnlfle  le  nouveau. 

c Ce  peut  morceau  e»t  le  plut  important  de  tous  Dieu  or- 
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Or.  EHe  ayant  roncmilréÉlisécqui  labourait  avec 
vingt-quatre  bœufs,  il  mit  sou  manteau  sur  lui... 

Bénadad , roi  do  Syrie  ( chap.  x.\,  v.  t | , ayant 
assemblé  toute  son  armée  et  sa  cavalerie , et  ses 
chars  de  guerre,  cl  trcnte-deui  rois  avec  lui, 
marcha  contre  Samarie  cl  l'assiégea. 

Le  roi  d israè!  ( chap.  xxii,  v.  6 ) assembla  ses 
prophètes  au  nombre  do  quatre  cents»  et  Icurdit  : 
Dois-je  aller  à la  ;.nierre  en  Ramolli  de  Galaad? 
Et  ils  lui  répondirent  : Marche  h la  guerre  dans  la 
ville  de  Galaad , cl  le  Seigneur  la  mettra  dans  lu 
main. 

Le  roi  Josaphal,  roideJuda  (l'ami  et  l'allié 
do  roi  d'Israèl  Achab),  dilaussi  : ^'y  a-t-il  (Miinl 
quelque  autre  prophète  pour  propliéliser?  Achab 
répondit  au  roiJosapbal:  II  y en  a encore  un  per  qui 
nous  pourrions  inlerro;^cr  Adonaî  ; mais  je  hais 
cet  homme-là , parce  qu’il  ne  prophétise  jamais 
rien  de  bon;  c'est  Micbée,  fils  de  Jemia...*. 

Cependant  Achab,  roi  dlsraél,  fît  venir  Mi- 


Uonoe  k Elle  de  faire  un  oint , on  christ , an  mesiie  d'Bauel, 
49  le  Mcrtr  roi,  oint  de  Syrie  ; et  d'oindre,  de  sacrer  pa- 
reiliecMOt  J4ha,  roi  d'Ur&êl;  et  d'oindre,  de  >aerrr  aurai 
le  bouvier  Elisée  en  qualité  de  prophète  , titre  qui  est  bien 
âo-dessas  du  titre  de  roi.  OA  Bllséo  eet  le  premier  prophète 
pour  lequel  l’Ecriture  ait  Jamais  employé  ce  mot  d olnt , de 
christ.  Milord  Bolinçbroke  dit  que  pour  faire  deux  rois  et  un 
prophète  II  ne  faut  qn'un  demi-seiierd  huile.  Cependant  noui 
ne  voyons  pas  qu'Eli»^  ait  été  Jamais  cint.  Nous  voyons  en- 
core moins  qu'Elist^e  ait  è^orité  ceux  qui  échapperont  à l'épée 
de  Jéhu.  On  nous  a éparftné  les  meurtres  dont  Elisée  devait 
décorer  son  mintilére.  Cest  bien  asseï  des  huit  cent  dn- 
qttjnte  prophètes  tués  de  la  propre  main  d'Elie. 

a Mesprei-'écesseurs , dans  U-  travail  épineux  et  desagréable 
de  ce  commer»talre,  se  sont  appliqués  à citer  et  à réfuter 
milord  Herbert,  Woolston,  TIndal,  Toland,  l'abbé  de 
Tiiladet,  l'abbé  de  Longueruu,  le  curé  Mosller  , Boulanger, 
Frrrel , Dum.usais  , te  comte  de  Boulainvillicrt,  milord  Bo- 
lin^broke , Huet  et  tant  d'autres  Nous  nous  en  tiendrons  ici 
à milord  Bolinxhroke:  et  nous  croirons,  en  le  réfutant, 
avoir  réfuté  tous  les  critiques  Voici  donc  comme  11  s’exprime 
dans  son  livre  aussi  profond  que  bardi,  donné  au  public  par 
l'écossais  M.  Mallet,  son  secrétaire  et  son  disciple. 

« Je  suis  bien  aise  de  voir  un  rot  qui  se  dit  catholique, 
• comme  Josaphat,  et  un  roi  liérélique,  comme  Achab,  réunis 
m ronire  l'ennemi  commun , con  tre  un  tnfldèle  tel  que  le  roi 
« d«  byrie,  soudlédu  crime  d'adorer  Dieu  sous  lenomd'Adad 
m et  de  Remnon,  au  lieu  do  l’adorer  loui  le  nom  d'Adonai  ou 
«de  Sabltaoih.  Hais  Je  suis  fâché  de  voir  le  roi  d'Israél  assez 

■ imbécile  pour  appeler  a son  conseil  de  fuerre  quatre  cents 
« aveux  de  la  lie  du  peuple,  qui  se  disaient  propliètes.  Je  ne 
« sais  même  où  11  put  trouver  ces  quatre  cents  energumènes, 

■ après  qu'Elleavait  eu  la  condescendance  d'en  tuer  huit  cent 

■ cinquante  de  sa  main  ; savoir,  quatre  cent  cinquante  pro- 
« pbetes  commensaux  do  lareIrveJéiabel,  et  quatre  ceniapro* 
« pbèles  des  bocages. 

■ Quoique  Je  sache  bien  que  les  rois  d’Uraél  et  de  Juda 
« n otaient  pas  riches,  et  que  la  ville  de  Samirie  rtait  alors 
« fort  peu  de  chose , cependant  Je  n'aime  point  à voir  deux 

■ rois  vêtus  à la  royale,  assis  chacun  aur  un  trôna  dana  une 
« âire  ou  l'on  batdu  blé.  Ce  n'est  pas  là  un  Iloo  propre  à tenir 
•t  un  conseil. 

• Le  prophète  Sédékias , fils  de  Cbanaana  , pouvait  pré- 
«dire  eux  deux  rois  des  choses  agréables  sans  sa  mettredeux 
« cornes  de  fer  sur  la  tête.  C'eût  été  un  beau  spectacle,  si  teui 
« lev  autres  prophètes  et  tous  lesofflciers  de  l'armée  t>tsi«nt 
« mis  des  cornes  pour  opiner. 

« MicUee  ne  w met  poinide  cornes  ; mais  il  est  asvei  fou 
m pour  dire  qu'il  vient  d'avshier  mi  ronseil  de  Dieu  , cl  |u'i 


chir.  Le  roi  d’Israël  cl  le  roi  do  Juda  élaienldans 
l’aire  d’une  grange,  ehacuu  sur  son  trône , Tflgs 
à la  royale,  près  de  Samarie  ;el  tous  les  prophèlo, 

■ a VU  Dieu  assis  sur  son  trône , environné  de  toutes  les 

■ troupes  célestes. 

« Ce  furieux  Intense  ose  attribuer  à Dieu  deux  choses 
«également  abominables  et  ridicules:  l’une, de  vouloir  trom- 
« per  Achab , roi  d'Israël  ; l'autre,  de  ne  savoir  comment 
« s'y  prendre. 

« Mais  le  comble  de  l'extravagance  est  de  faire  entrer  un 
« esprit  malin  . un  diable , dan»  le  ronseil  de  Dieu  , quoique 
« te  peuple  hébreu  n'cùt  Jamais  encore  entendu  parler  du 
«diable,  et  que  ce  diable  n'eût  été  Inventé  que  parles 
« Herse-* , avec  qui  ce  peuple  n'avait  encore  aucune  coromu- 

■ nication. 

« Dieu  ne  sait  comment  le  diable  a'y  prendra.  Le  diable , 
B quia  plus  d'esprit  que  lui,  et  plus  de  puissance,  lui  dit  qu'il 
«se  mettra  dans  la  bouche  de  toat  les  prophètes  pour  les  faire 
« mentir. 

■ Du  moins , lorsque  dans  le  second  livre  do  VlUade , Ju> 
« piler  cherche  des  eipedienis  (>our  relever  la  gloire  d'Achille 
« aux  dépens  d’Agamemnon , Il  trouve  un  expédient  de  lul- 
«même:  c'est  de  tromper  Agamemnon  par  un  Mogemen- 
« leur.  Il  ne  consulte  point  le  diable  pour  cela  ; M parle  lui- 
« même  au  soniçe;  U lui  donne  ses  ordres-  II  est  vrai  qu'llo- 
« mere  fait  Jouer  là  un  rôle  bien  bas  et  bien  ridicole  à ton 
« Jupiter. 

« U se  peut  que , les  livres  Juifs  ayant  été  écrits  très  tard, 
« le  prêtre  qui  compila  les  rêveries  hébraïques  ait  Imité  celte 
«rêverie  d'Homère.  Car  dans  toute  la  Bible  le  dieu  des  Juifs 
« est  très  inférieur  au  dieu  des  Grecs,  ii  est  presque  toujours 
« battu  : Il  ne  songe  qu'a  obtenir  des  offrandes, et  son  peuple 
« meurt  toujours  de  faim.  Il  a beau  être  coniinuelleroenl  pré- 
«sent,  et  parler  lui-même,  ou  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  veut 
V t$i  on  lui  bâtit  un  temple , il  vient  un  Sésae,  roi  d'i!  gypie  , 
U qui  te  pille  et  qui  emporte  tout.  S’il  donne  en  songe  la  u- 
• geste  à Salomon  , ce  Salomon  se  moque  de  lui , et  l'aban- 
« donne  pourd’aulres  dieux.  S'il  donne  la  terre  promise  a son 

■ peuple,  ce  peuple  y est  esclave  depuis  la  mort  de  Josuéjus- 
« qu’au  réisne  de  Saùl.  Il  n'y  a point  de  Dieu  iii  de  (H.'uple 
« plus  malheureux. 

« Les  compilateurs  des  fables  hébraïque*  ont  beau  dire 
«que  les  Hébreux  n'ont  toujours  été  misérables  que  paic« 
«qu'ils  ont  toujours  été  infidèles;  nos  prêtres  anglicans  en 
« pourraient  dire  autant  de  nos  Irlandais  et  de  nos  monu- 
« gnards  d'Ecosse.  Ri<-n  n'est  plus  aisé  que  de  dire  : 8i  tu  as 
« été  battu  c'est  que  lu  as  roanquéaux  devoDs  de  ta  religion  : 
«si  lu  avais  donné  plus  d'argent  à l'Eglise,  tu  aurais  élu 
«vainqueur,  f^ella  Infâme  superstition  est  ancienne;  elle  a 
« fait  le  tour  de  la  terre.  « 

On  peut  dire  à milord  Bolingbroke  que  les  écrivains  sa- 
crés n'ont  pas  plus  connu  Homère  que  les  Grecs  n'ont  connu 
les  livres  des  Juifs.  Jupiter,  qui  trompe  Agamemnon,  res- 
semble, il  est  vrai,  au  dieu  Sabbaolh  qui  trompe  le  r.«i 
Achab.  Hais  l'un  n'est  point  emprunté  de  l'autre.  L'était 
une  créance  commune  dans  tout  l'Orient,  que  les  dieux  w 
plaidaient  à tendre  des  pièges  aux  hommes,  et  à ouvrir 
sous  leurs  pasdes  précipices  dans  lesquels  ils  leaplongealeni. 
Les  poèmes  d'Homere  cl  les  tragédies  grecques  portent  sur 
ce  londement.  D'ailleurs , l'exemple  de  la  mort  d'Achab  ren- 
tre dans  tes  exemples  oHinaircs  d'une  Justice  divine,  qui 
venge  le  seag  innoeent.  Achab  était  très  coupable , et  méri • 
lait  que  Dieu  io  punit.  Il  avait  pris  dans  la  ville  de  Samarie 
I la  vigne  de  ff aboth  sans  la  payer  : et  il  avait  fait  condamn  *i 
I inJosteoMiU  riaboUi  à la  mort.  Il  n'est  donc  ni  étonoant  ni 
absurde  que  Dieu  le  punisse,  de  quelque  manière  qu’il  s'y 
prenne. 

A l'égard  du  luxe  d'Achab  et  de  sa  maison  d'ivoire,  ou 
ornée  d'ivoire , oela  prouve  que  lui  caravanes  arabes  aopor- 
taient  depuis  long-temps  de»  ra  irrhandises  des  Indes  et  do 
l'Afrique.  Quelques  ornements  d'ivoire  aux  chaises  curules 
furent  long-temps  la  seule  magnificence  que  le»  Romain» 
connurent.  Quoique  les  corn  own  U leurs  rrprâchent  aux  écri- 
vains hébreux  des  hyperboles  et  de  l'exagération  , cependant 
il  faut  bien  que  les  chefs  de  la  nation  hébraïque  eosseni 
quelque  sorte  de  décoration. 
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pruphélUaieiil  ik‘vant  eut.  I.e  prophète  Scdé- 
kias,  fiU  de  Ctianaana,  se  mil  des  cornes  de  fer 
sur  la  lêle,  cl  dil  : Ces  cornes  frapperonl  la  Syrie 
jusqu'à  ce  qu’elle  soit  dclruite. 

Tous  les  prophètes  prophétisaient  de  même , et 
(lisaient  aux  Jeux  rois  : Montez  contre  Ramolb  en 
Calaad  ; elle  Seigneur  vous  la  livrera...  Mais  Mi- 
ellée, étant  interrogé,  dil  : J’ai  vu  le  Seigneur  assis 
sur  son  trône  ( ch.  xxii,  v.  49),  et  toute  l’armée 
du  ciel  rangée  à sa  droite  et  à sa  gauche , et  le 
Seigneur  a dit  : tjui  de  vous  ira  tromper  Achab  , 
roi  d’Israèl , a6n  qu'il  marche  contre  Ilamotli  en 
Galaad  , et  qu'il  y périsse?  Kt  on  ange  autour  du 
trône  disait  une  chose , et  un  autre  ange  en  disait 
une  autre...  Alors  un  méchant  ange  s'est  avancé, 
et  se  présentant  devant  le  .Seigneur,  il  lui  a dit  : 
C'est  moi  qui  tromperai  Achab.  Kt  Adoiiat  lui  a dit  : 
Comment  t'y  prendras-tu?  Kl  l'ange  malin  a ré- 
pondu : Je  serai  uu  esprit  menteur  dans  la  bon- 
chc  des  prophètes  ; Adona!  lui  a reparti  : Oui,  tu 
le  tromperas , et  tu  prévaudras  ; va-l'en , et  Tais 
cela  ainsi. 

I.e  reste  des  discours  d'Achah(cb.  xxil,  v.  39) 
et  de  tout  ce  qu’il  Ot,  et  la  maison  d'ivoiie  qu'il 
construisit , et  toutes  les  villes  qu'il  bâtit , tout 
cela  n'esl-il  p.is  écrit  dans  le  livre  des  discours  et 
(les  jours  des  roisd'lsract  ? 
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Or  il  arriva  qu'Ochozias,  roi  d’Israèl,  étant 
tombé  par  les  barreaux  d'une  salle  à manger  , en 
Samarie  ( ch.  i,  v.  I ) , en  fut  très  mal.  Kt  il  dit  à 
ses  domestiques  : Allez  consulter  Béelzébnb  , on 
Selzébulb  , le  dieu  d’Accaron  , pour  savoir  si  je 
pourrai  en  réchapper... 

En  même  temps  un  ange  dn  Seigneur  parla  à 
Klie  le  Thesbite,  cl  lui  dit  : Va-l'en  aux  gens  du  roi 
de  Samarie.  eldis-leur  ; Est-ce  qn'il  n'y  a pas  un 
dien  en  Israël?  pourquoi  consultez-vous  nn  dieu 
en  Accaron  ? c'est  pourquoi  voici  ce  que  dil  Ado- 
nai  : O roi , lu  ue  relèveras  point  de  ton  lit , ô 
roi  ! mais  tu  mourras  de  mort.  Et  ayant  parlé 
ainsi , Élie  s’en  alla.  Les  gens  du  roi  retournèrent 
donc  vers  lui , et  lui  dirent  : Il  est  venu  nn 
homme  qui  noua  a dit  : Tu  ne  relèveras  point  de 
tou  lit,  (î  roi  1 mais  tu  mourras  de  mort...  '.  Cet 

• Nom  n>xamln«rons  jri  qoe  It*  objections  de  milord  Bo- 
Uogbroko.  Selon  lui , ■ BU«  i«  Tbesbiie  est  an  personnage, 
« imaginaire  ; et  Tbotbe , ta  pairie , est  aossi  ineonnae  qae 
• lui  • Set  premières  paroks  rooflrment  que  chaque  boargade. 


homme  est  très  poiloux , et  il  a une  ceinture  de 
cuir  sur  les  reins.  Ah!  c'est  Élie  le  Thesbite,  dit 
le  roi.  El  aussitôt  il  envoya  un  capitaine  avec  cin- 
quante soldats  pour  prendre  Klie  qui  était  sur  le 
haut  d'une  montagne.  Le  capitaine  dil  à Élie  ; 
nomme  de  Dieu  , le  roi  t'ordonne  de  descendre 
de  la  montagne.  Élie  lui  répondit  : Si  je  suis 
homme  de  Dieu,  que  la  fondre  descende  dn  ciel, 
et  le  dévore  loi  et  les  cinquante  hommes!  Et  la 
foudre  descendit  do  ciel , et  dévora  les  cinquante 
hommes  et  1e  capitaine. 

Le  roi  Ochozias  envoya  aussitôt  un  autre  capi- 
taine avec  cinquante  autres  soldats.  I.e  capitaine 
dit  à Elie:  Allons,  allons,  homme  de  Dieu,  des- 
cends vile.  Élie  lui  répondit:  Si  je  suis  homme  do 
Dieu , que  la  foudre  descende  du  ciel,  et  te  dévore 
toi  et  tes  cinquante  ! Et  la  foudre  descendit , et 
dévora  encore  ce  capitaine  et  cette  cinquantaine  *. 

Les  enfants  des  prophètes , qui  étaient  à Jéri- 
cho , vinrent  dire  à Élisée  ( ch.  n,  ▼.  4 ) : Ne 
sais-tu  pas  que  le  Seigneur  doit  enlever  aujonr- 
d'bui  Élie?  Élisée  répondit  : Je  le  sais  ; n’en  dites 
mol...  Et  cin(ioaiite  enfants  des  prophètes  snivi- 
rent  Élie  et  Élisée  jusqu'au  bord  du  Jourdain. 
Alors  Elie  prit  son  manteau  ; et  l'ayant  roulé , il 
eu  frappa  les  eaux  du  Jourdain,  qui  se  divisèrent 
en  deux  parts  ; et  Élie  et  Élisée  passèrent  à sec. 
Quand  ils  furent  passés,  Élie  dilà  Elisée  : Demande- 
moi  ce  que  tu  voudras  avant  que  je  sois  enlevé 
d'avec  toi.  Élisée  lui  répondit  : Je  te  prie  que  ton 
double  esprit  soit  fait  en  moi.  Élie  lui  dit  : Tu  me 

dsDi  to(u  ee«  pajrt-14 . avsu  ton  dieu  qui  en  valiit  bien  nn 
tatre.  Il  èuit  Indiffèrent  an  roi  Ocbotlat  d*eoroycr  ehex  la 
<ti«u  Adonaf , 00  ehex  le  dieu  Bèclièbob.  Il  parait  qo'Elle 
était  trèa  connu  do  roi  Oeboxiai , puiaqor,  lorique  »cs  gptit 
loi  dirent  qo'll  est  veno  on  fou  poiloux  aTcc  une  ««intare 
de  cuir , il  dit  tout  d'on  coup  : Cest  EMe.  Il  ne  «rot  pas  de* 
voir  consulter  un  homme  qoe  toote  sa  cour  regardait  arec 
dérision. 

a Milord  Dolingbroke  eondnoe  ainsi:  « Cet  Elle,  qui  fait 

■ descendre  deux  fois  la  foodrv  sor  deux  capitaines , et  sor 
« deux  compagnies  de  soldats  enroyéee  de  la  part  de  son  roi, 

• ne  peut  être  qu*un  personnage  chimérique  ; car  s'il  poorait 
«se  battre  ainsi  à coups  de  foudre , U aurait  lofailliblemeni 

• eooqnis  toute  la  terre  en  se  promenant  seulement  avec  soo 
« raleU  C'eet  ce  qa'on  disait  tous  les  jours  aux  sorciers  : 81 
« TOUS  êtes  skrt  qoe  le  diable,  arec  qui  tous  arei  fait  un 
«pacte,  fera  tout  ce  que  tous  loi  ordonnerex,  que  ne  lui  or* 
« donneX'Toos  de  tous  donner  tous  les  empires  du  monde, 
« tout  l’argeot , et  toutes  les  femmes  ? On  pouratt  dire  de 
« même  à Elle  :Tu  riens  de  tuer  deux  capitaines  et  deux  corn* 
« pagnles  de  gens  d’armes  à coupa  de  tonnerre;  et  tu  t'enfuis 

■ comme  un  Ucbe,et  comme  un  sot , dès  que  la  reine  Jéxabel 
« te  menace  de  te  faire  pendre  1 Ne  poarais*tu  pas  foudroyer 

• Jéxabel, comme  tu  as  foudroyé  ces  deux  paurres  capitaines? 

• Quelle  imperllnenie  contradiction  fait  de  toi  tantôt  on  dlm, 
«et  tantôt  un  goujat?  Quel  homme  sensé  peut  supporter 
«ces  détestables  contes,  qui  font  rire  de  pitié  et  frémir  d'hoir 
a rcur  ? s 

Ces  Inrecilret  terribles  seraient  à leur  place  contre  les 
prêtres  des  faux  dieux  : mais  non  pas  contre  on  prophète  du 
Seigneur , qui  ne  parle  et  n'agit  Jamais  de  Iai*méme , et  qui 
n'est  que  rinatrument  du  Seigneur.  Il  n'a  point  fait  son 
marche  STre  Dieu , comme  les  sorciers  prétendaient  en  arolr 
fait  un  arec  le  diable. 
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dennodea  là  une  chose  bien  dirOeile  ; cepeadant, 
si  lu  me  vuis  quand  je  serai  eulevé,  tu  l'auras; 
mai  si  tu  ne  me  vois  point , tu  ne  l'auras  pas  *. 

El  eoinme  ils  continuaient  leur  chemin  en  cau- 
sant ensemble , voici  qu’un  char  de  feu  et  dt-s 
cheveaui  de  feu  descendirent  et  séparèrent  Élie 
et  Élisce  ; et  Élie  fut  enlevé  au  ciel  dans  un  tour- 
billon 

Elisée  ramassa  le  manteau  qu'Élie  avait  laissé 
tomber  par  terre,  il  prit  le  manteau,  et  il  en  frappa 
les  eaui  du  Jourdain  ; mais  elles  ne  se  divisèrent 
pas.  Éliséedil;  Ehbienloù  estdonuceDieud'Élie? 
Mais  en  frappant  les  eaux  une  seconde  fuis , elles 
se  divisèrent  à droite  et  à gauche,  et  Élisée  passa 
à pied  sec. 

Or  Élisée  monta  de  là  'a  Bélhel  ; et  comme  il 
marchait  dans  le  chemin  , de  petits  enfants  étant 
sortis  do  la  ville , se  moquèrent  de  lui  en  lui  di- 
saut  : Monte,  monte,  chauve.  Elisée,  se  retour- 
nant, les  auatliématisa  au  nom  du  Seigneur,  et  en 
même  temps  deux  ours  sortirent  d'un  bois,  et  dé- 
chirèrent quarante-deux  enfants 

Or  le  roi  d Israël  (chap.  tu,  v.  I |,  Joram,  lils 
d'Aehab,  réguaut  dans  Samaric,et  le  roi  Josaphat 

■ LVnlèvetDeflt  admirable  d’Elle  au  ciel  m prépare  ; maU 
d'o6  cc*  flii  de  prophètes  le  aavaienl*ils?  Pourquoi  Elle 
roule-l'll  100  manteau?  Pourquoi  diviser  les  eaut  du  iuur> 
dain  , comme  avail  fait  Josué?  le  char  de  feu  dans  lequel 
Küe  monta  ne  pr>uvail-il  pas  l'enlever  aussi  bien  k la  droite 
qu'à  la  gauche  du  Jourdain  ? 

• dclu  lalcrslt  oM  dlÿiius  vloduc  nodos.  ■ 

Ilot,,  Art.  pocl.  . 

On  s'eit  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c'eut 
que  ce  double  souffle,  ou  ce  double  esprit,  qu'Elitée, 
valet  et  successeur  d'Elie,  demande  à son  maître.  Il  lui 
demande  un  esprit  aus«l  pui«sant  que  le  sien,  un  esprit 
qnl  en  vaut  deux  ; c'est  le  dHplict  paimo  d'Horace  ; c'est , 
comme  disent  nos  dUUIlaleurs , de  l'eau  de  fleur  d'orange  i 
double. 

A l'egard  de  la  réponse  d'Elie , les  eommenlatenrs  ne  Pont 
jamais  eipliquée.  Torniel  pense  qu’elle  signifie:  Si  tu  as  lea 
yeus  asset  bons  pour  me  diAtingucr  quand  je  serai  dans  mon 
rbar  de  feu  environné  de  lumière,  ce  sera  signe  que  lu  au- 
ras autant  de  génie  que  moi  ; mais  si  tu  ne  peui  me  voir, 
ce  sera  signe  que  tn  seras  toujours  médiocre.  Sur  quoi  To- 
land  dit  que  le  savant  Torniel  est  encore  plu*  médiocre 
qu'Elisée-  floos  n'approuvons  pas  ces  écarts  de  ToUnd. 

b Ce  char  de  lumière , ces  quatre  chevaux  de  feu , ce  tour- 
billon dans  les  airs  , ce  nom  d'Elie,  ont  fait  penser  au  lord 
Bollngbroke  et  i M.  Boulanger  que  l'aventure  d'Elie  était 
imitée  de  celle  de  Phaélon  qui  s'assit  sur  le  char  du  soleil. 
La  fable  de  Phaélon  fut  originairement  égyptienne  : c’est  du 
moins  une  fable  morale,  qui  montre  les  dangers  de  rain> 
bliion.  Mais  que  signifie  le  char  d'Elie  ? Les  écrivains  Juifs, 
dit  le  lord  Bollngbroke,  ne  sont  jamais  que  des  plagiairca 
grossiers  et  maladroits* 

c Si  rhisloire  de»  quarante-deux  peiils  garçons  était  vraie, 
dit  encore  milord  Bollngbroke,  ■ Elisée  ressemblerait  à un 

• valet  qui  vient  de  faire  fortune,  et  qui  fait  ponir  quiconque 

• lui  rit  au  nex.  Quoil  exécrable  valet  de  prêtre,  tu  ferais 

• dévorer  par  des  ours  quarante-deux  enfaols  innocenta  pour 
■t'avoir  appelé  chauve  I Heureusement  il  n'y  a point  d'ours 
«en  Palestine  ; ce  pays  est  trop  cbaud,  et  U n'y  a point  de 

• forêLL'absordUé  ^ ce  conte  en  fait  disparaître  l'borreut.s 
Cest  ainsi  que  s'exprime  un  Anglais,  qui  avait  cet  eepHl 
puissant . ce  double  génie  que  demandait  Elisée , mais  qui 
avait  aussi  double  hardiesse. 


régnant  dans  Jérusalem,  c4  un  autre  roi  régnant 
dans  riduoiéc , s'étant  Joints  cnsoiiible  conli'c  un 
roi  de  Moab,  ayant  marché  par  leilésert  pendant 
sept  jours,  et  n'ayant  d'eau  ni  pour  leur  amice 
ni  pour  leurs  hèles,  le  roi  d'ivraël  Joram  dit  : Hé- 
las I iièlas  ! le  Seigneur  nous  a ici  joints  trois  rnis  ■ 
ensemble  pour  nous  livrer  dans  les  mains  d* 
Moah. 

Le  roi  Josaphat  dit  : N’y  aurait-il  point  ici  qucl- 
c|ue  prophèle  d'Adonal  (mur  prier  Adonai?  L'n  ilrs 
gens  du  roi  répondit  : Il  y a ici  le  bouvier  Élisée, 
lils  de  Saphat,  lequel  était  valet  d'Élie.  Et  Josa- 
pbal  dit  : La  parole  du  Seigneur  est  dans  lui. 
Alors  Joram,  roi  do  Samarie , Josaphat,  roi  do 
Jérusalem , et  le  roi  d'Edom  , allèrent  trouver 
Élisée  *. 

Joram , roi  de  Samarie , dit  à Elisée  ; Dis-nous 
pourquoi  le  Seigneur  a assemblé  trois  rois  pour 
les  livrer  aux  mains  du  roi  de  Moab?  Élisce  lui 
répondit  : Vive  Adonai  Sabhaoth , si  je  n’avais  de 
respect  pour  la  face  de  Josaphat , roi  de  Juda  , 
je  ne  t'aurais  pas  seulement  écoulé,  et  jo  ii’aurnis 
pas  daigné  le  regarder  ; mais  maintenant  qu'on 
m’amène  ' un  harpeur.  El  le  harpeur  vint  chan- 
ter des  chansons  sur  sa  harpe  ; et  la  main  d'Ado- 
naf  fut  sur  Élisée...  Les  Israélites  hatlireni  les 
Moaliitcs,  qui  s'enfuirent...  Le  roi  de  Moah, 
ayant  vu  cela,  prit  son  Dis  aîné  qui  devait  réyinor 
après  lui , et  il  l'offrit  en  holocauste  sur  la  mii- 
laille,  et  les  Israélites,  clant  é|>ouvaiiU''s , sVii 
retournèrent  chacun  chez  soi. 

Un  certain  jour  (chap.  iv,v.  8 ) Élisce  passait 

Je  n'oierali  axvurer  qu'il  n'y  ail  point  d’ouri  en  Galilée  . 
c’eit  un  paya  plein  d«  cavohtea  , où  cet  animaux , v«nux  de 
loin  , auraient  pu  >c  reitrer. 

• Cest  toujours  mllurd  Bollngbroke  <|ui  parle:  «SI  on 
« voyait  trois  rots , l'un  papiste  , et  les  deux  autrei  prot«*»- 
«lanit,  aller  chex  ooeapadn  pour  obtenir  de  lui  de  la  pluie, 

■ que  d)ralt-0D d'une  pareille  imbécillllè  ? Et  si  un  fière  ca- 

■ pQCln  écrivait  un  pareil  conte  dans  les  annales  de  ton  ortlre, 

■ ne  con  viendrait-on  pas  de  la  vérité  do  proverbe  : Orgueil^ 
m UuJc  comme  un  capuan  f » 

Los  paroles  du  lord  Bollngbroke  ne  peuvent  faire  aucun 
lortk  Elisée.  On  peut  dire  qu'Êllsée  entendait  qu'un  ortho- 
doxe ne  doit  parler  à un  bcrèiique  que  pour  tâcher  de  le 
convenir. 

b M.  Colltoe  et  milord  Bollngbroke  disent  que  eeite  ré. 
ponM  d’Elisée  est  bien  d'un  bouvier  qui  a fait  fortune.  Male 
te  jacobin  Torquemada  dit  que  c'eel  la  noble  fierté  d'un 
prophète  qui  daigne  l'abaiteer  à parler  à un  roi  hérétique 
qu'il  aurait  pu  mettre  à l’inquiaition. 

c Pourquoi  Elleée  ne  peut-il  prophétiser  sans  le  serourt 
d'un  ménétrier  T Ces  insolents  Anglais  le  comparent  lo  an 
oM  lecher  who  camoi  tuit  if  ht  doa  noi  fnmbù.  Nous  nous 
garderons  bien  de  traduire  œs  paroles  lofâmes 

d L’action  du  roi  de  Moab  est  d’une  autre  nature  que  celle 
do  prophète  Elisée,  qui  ne  peut  prophétiser  si  on  ne  Jou« 
du  violou  ou  de  1a  harpe  : elle  prouveqoe  les  Juifs  ne  furent 
pas  les  seuls  de  cce  cantons  qui  uerlfièrenl  leurs  enfants. 
Mais  devsleat-IU  s'enfuir  parce  que  leur  ennemi,  le  roi  de 
Moab,  fesait  une  action  abominable  qu'ils  commirent  sou- 
vent eux-mémee  ? Au  contraire  ils  devaient  presser  le  siège , 
lia  devaient  abolir  eettn  horrible  eouiume,  eomme  les  Ro- 
mains défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des  homme* , 
t‘t  comme  César  le  défendit  aux  sauvages  Gaulois 
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prr  l«  village  <Ie  Suiiaai , et  il  y avait  une  grande 
dame  dans  ce  village  qui  lui  donna  du  pain... 
(Irtleremmeditàsonmari  : Jevoisqnccctirammc, 
qui  passe  souvent  chez  nous,  est  un  saint  homme 
■ II!  Dieu;  fesons-lui  faire  une  petite  chambre; 
lucItODs-y  un  petit  lit,  une  table,  une  chaise,  et 
line  lampe. 

Un  jour  donc  Élisec  étant  venu  dans  le  village 
•le  Sunam , il  alla  loger  dans  celte  chambre  ; et  il 
■lit  à son  valet  Giézi  ; Kais-moi  venir  cette  Suna- 
initc;et  elle  vint.  Élisce  dit  à son  valet  : Demande- 
lui  ce  qu'elle  veut  que  je  fasse  pour  elle,  si  elle  a 
■luelque  affaire,  et  si  elle  veut  que  je  parle  an  roi 
■risraSI  Joram , ou  au  prince  de  sa  milice;  que 
lant-il  que  je  fasse  pour  elle*  ’f 

Sou  valet  Giéii  lui  répondit  : Est<e  que  cela  se 
demande 'f  ne  vois-tu  pas  que  son  mari  est  vieux, 
et  qu’elle  n'a  point  d'enfant?  Élisée  la  fil  donc 
revenir,  puis  lui  dit  : Tn  auras  un  enfant  dans  ta 
matrice,  si  Dieu  plaît , dans  un  an...  Celte  femme 
enl  donc  un  fils  au  bout  do  l'année...  1,'enfant 
mourut.  La  mère  fit  seller  son  finesse,  et  alla  trou- 
ver l'bomme  de  Dieu  sur  le  mont  Carmel  '.  Cette 
femme  ayant  fait  des  reproches  h Elisée,  il  dit 
b Giézi  son  valet  : Mets  ta  rciiilure,  prends  ton 
Ijfilon  , et  marche  ; si  tu  rencontres  quelqu'un  , ne 
le  salue  point  ; si  on  te  salue , ne  réponds  point  ; 
mets  ton  bfiton  sur  le  visage  de  l'enfant  pour  le 
ressusciter. 

Giézi  courut  donc,  et  mit  son  bfiton  sur  le 
visage  de  l'enfant;  mais  l'enfant  no  branla  point, 
et  la  parole  et  le  sentiment  ne  lui  revinrent  (Kiinl. 
Giézi  revint  donc  dire  b son  maître  ijuc  l'enfant 
ne  voulait  pas  ressusciter.  Elisée  entra  donc  dans 
la  maison  , et  trouva  l'enfant,  mil  sa  Ixniehesnr 
sa  bouche,  ses  yeux  sur  ses  yeux  , scs  mains  sur 
ses  mains,  et  se  courba  sur  l'cufanl.  Et  la  chair 

* D«a  qu’ElUée  «tt  loaé  et  eeorrl  par  une  dévote , il  oublie 
qu’il  eit  inflniment  do  roi  éoram  » auquel  11  dluU 

luiité  l*heare  qu’il  ne  daiirnall  le  rr^rder  ni  lui  parler.  11 
M dit  id  loo  Cavorl,  etdeminde  s'il  peut  rendre  service  à sa 
décote  auprès  du  roi  Joram. 

• OiMlis  st»  lnc»oio  proctwrtl,  et  rthl  renMei.  • 

Ho«.,  de  Art.  poei. 

Il  semble  qu'Ehsre  rhanite  irl  de  rarartère;on  peut  dire 
qu'il  préfère  au  maintien  do  la  dixnilé  de  son  ninisière  le 
plaisir  de  rendre  service 

!•  Nous  ne  sommet  pas  de  ces  gaosscurs  impies  qui  prè- 
ieotk'nt  que  le  teste  Insinue  que  lu  pniphète  fit  un  enfant  a 
U dévote  ; nous  sommes  bien  loin  du  soupçonner  une  chose 
si  tocroyable  d'un  disciple  de  prophète,  derenu  prophète 
lul-méme,  et  auquel  il  n'a  manque  qu’un  cbar  de  feu  vt 
quatre  chevaui  de  feu  pour  renier  KHo- 

c Om  demande  pourquoi  Elisée  envole  son  \*slet  ressQs. 
riter  U*  petit  garçon  avec  son  béton,  puisqu'il  savait  bien 
qu»  son  valet  ne  le  rcssuscilcratt  pas.  fin  demande  poiirquni 
il  lui  iH-donne  do  ne  saluer  personne  en  clietnin  li  est  cUlr 
que  C l si  pour  aller  plus  vite;  et  (lalinct  remarque  queJô* 
lus  Christ  ordonne  U métne  chose  à s*>t  apôtres  dans  saint 
Twe  Miis  pourquoi  cogrlr  si  vile  jiour  ne  rien  faire  ? 


de  reoraiit  SC  réchauiïa , cl  Elisée  descoiidanl  du 
lit  se  promena  dans  la  maison  par-ci  par-lh , et 
puis  il  remonta  , et  so  courba  sur  lui , et  l'enfant 
bfiilla  sept  fois,  et  ouvrit  les  yeux  *. 

Éliséc  revint  ensuite  b Galgala  ; il  y avait  une 
grande  famine  b.  Lca  enfants  des  prophètes  de- 
meuraient avec  lui  ; et  il  dit  b un  valet  ; Prends 
une  grande  marmite,  cl  fais  h manger  pour  les 
enfants  des  prophètes.  Le  valet  ayant  trouvé  des 
coloquintes  , les  mil  dans  sa  marmite...  Les  pro- 
phètes, en  ayant  goûté,  s'écrièrent  : Homme  de 
Dieu  , la  mort  est  dans  la  marmite.  Oh  bien  donc! 
dit  Elisée,  apportez-miii  do  la  farine.  Ils  appor- 
tèrent do  la  farine;  il  la  mil  dans  la  marmite . et 
il  n'y  cul  plus  d'amertume  dans  le  |H)I. 

Or  il  vint  un  homme  do  Baal-Salisa,  qui  portail 
des  prémices  cl  vingt  pains  d'orge , avec  du  fro- 
ment nouveau  dans  sa  poche...  Le  cuisinier  lui 
répondit  : Il  n’y  en  a pas  Ib  pour  servir  b cent 
convives.  Elist'cdil  : Donne , donne  cela  an  peuple, 
afin  qn'il  mange  ; car  Adonal  dit  ; Ms  mangernni , 
et  il  y en  aura  de  reste.  Le  cuisinier  servit  donc 
ces  pains  devant  le  peuple  ; ils  mangèrent , cl  il 
y en  eut  de  reste , selon  la  parole  d'.Adonal  '. 

Or  Naaraan  (chap.  v,v.  t),  prince  de  la  milice 
du  roi  de  Syrie,  était  un  homme  grand  et  honoré 
chez  son  maître;  car  c'était  par  lui  qu'Adonai 
avait  .sauvé  la  Syrie  ; il  était  vaillant  et  riche, 
mais  lépreux. 

Or  des  voleurs  de  Syrieayant  fait  captive  une 
fille  d'Israèl , celle  fille  élait  au  service  de  la  femme 
de  Naaman  ; celle  fille  dit  b sa  maîtresse  ; Plût 
b Dieu  que  monseigneur  eût  été  vers  le  prophète 
qui  est  b Samarie  ! 

Donc  Naaman  alla  an  roi  son  maître  , et  lui  ra- 
cnnta  le  disconrs  de  cette  fille.  Le  roi  de  Syrie  lui 
répondit  ; Va , j'écrirai  pour  toi  au  roi  d'Israèl.  Il 
partit  donc  de  Syrie;  il  prit  avec  lui  dix  talents 
d'argent,  six  mille  pièces  d'or,  et  dix  robes... 
Naaman  vintdonc  avec  seschariots  et  scs  chevaux, 

a Lea  locrédulM  w moquent  de  ce  miracle  d'ÈUaée  et 
de  toutes  set  simagrées , et  do  toutes  set  contorsions  ; ils  dU 
sent  que  ce  n'est  là  qu'une  fade  Imitation  du  miracle  d'Eile  , 
qui  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepu.  Hais  il  y a un 
sens  mystique:  et  ce  sent  est  qu'il  faut  se  proportionner 
aux  petits  pour  leur  faire  du  bien.  Le  11.  P dom  Calmet  » 
profond  dans  rinlelligencede  l'Ecriture,  ne  doute  pas,  après 
plusieurs  autres  pères,  que  le  bâton  do  valet  d’Elisée  ne 
toit  évidemmcDt  la  Synagogue,  et  qu'Elisée  ne  aoit  rEgliae 
romaine. 

b Et  encore  famine,  et  toujours  famine  : et  toujours  preuve 
que  ce  beau  pays  de  Canaan  , avec  ses  montagnes  pel^*s,  ses 
eavernes,  ses  précipices,  son  lac  de  Sodome  et  son  dèteii 
de  sable  et  de  cailloux  , n'ëlait  pas  tout  à f.iil  aussi  fertile 
que  de  bonnes  pens  le  chantent:  et  qu’il  en  faut  croire  f^aint 
Ji-rAino  plutôt  que  les  espions  de  Josué,  qui  rapportèrent 
sur  une  civière  un  raUln  que  deux  hommes  avaient  bieo  de 
la  peine  à soulever. 

c Ce  passage  semble  indiquer  bien  des  choses  : mais  la  plu* 
remarquable  est  que  des  évaugilcs  racontent  la  même  cho)t« 
de  Jf'ftUS'ChrUl , afin  que  l’ancien  Ttstament  fût  en  tout 
une  figure  du  nouveau. 
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et  9e  tint  à la  porte  de  la  maison  (l'l^lisi''e  : et  Éli- 
M'C  lui  envoya  dire  : l,ave-lui  sept  fuis  dans  le 
Jourdain,  cl  la  ebair  sera  nette*. 

Il  s'en  alla  donc,  se  lava  sept  lois  dans  le  Jour- 
dain , et  sa  chair  devint  rnnime  celle  d'un  en- 
ranl... 

Naainan  dit  donc  à Elisée  ; Certainement  il  n'y 
a point  d'autre  dieu  dans  toute  la  terre , si  ce  n'est 
le  Dieu  d'Israèl...  Je  ne  ferai  plus  d'holocausles 
'a  d'autres  dieux  ; mais  je  le  demandcdc  prier  ton 
Dieu  pour  tou  servilenr  ; car  lorsque  le  roi  mon 
maître  viendra  dans  le  temple  do  Hemiinn  pour 
adurer , et  que  je  lui  donnerai  la  main  , si  j'adore 
aussi  dans  le  temple  de  Kemnon , il  faut  que  ton 
Dieu  me  le  pardonne.  Élisée  lui  répondit  : Va-t'cn 
en  paix... 

Quelque  temps  apres , Béiiadad , roi  d'.tssyrie 
(cbap.  VI , v.  24  ) , assembla  toute  son  armée  ; il 
monta,  et  vint  asaiefter  Samaric...  Or  il  y avait 
grande  famine  en  Samaric,  et  la  tète  d'un  âne 
se  vendait  quatre-vingts  écus,  et  un  quart  de 
boisseau  de  crolins  de  pigeons  cinq  écus  '. 

Et  lernid'IsraOl  passant  par  les  murailles,  une 
femme  s'é-cria , et  lui  dit  : O roi  monseigneur  I 
sauve-moi  ; et  le  roi  lui  répondit  : Comment  puis- 
je  le  sauver?  je  n'ai  ni  pain  ni  vin  , que  veux-tu 
me  dire?  Et  la  femme  repartit  : Voilà  ma  voisine 
qui  m’a  dit:  Donne-moi  lunlils,  afin  que  nous  le 
mangions  aujourd'hui,  et  demain  nous  mange- 
rons le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon  lils, 
et  nous  l'avons  mangé  ; je  lui  ai  dit  le  lendemain  : 
Fesous  cuire  aussi  Ion  fils,  afin  que  nous  le  man- 
gions; elle  n'en  veut  rien  faire;  elle  a cache  sou 
enfant. 

Le  roi , ayant  entendu  cela , déchira  ses  vête- 
ments , et  passa  vite  la  muraille  ; il  dit  : Que  Dieu 
m’extermine  si  la  tête  d'Élisce , Uls  de  Saphal , 
demeure  aujourd'hui  sur  ses  épaules  I car  c'e.st 
lui  qui  nous  a envoyé  la  famine 

■ Nanroan  fui  fort  étonné  qa’oo  lui  ordonnât  de  oc  bâlgner 
pour  U gale.  Il  y arait  de  beaux  lleuvot  à Damas  qui  pou- 
vaient loipiérlr;  mais  ces  fleuves  n’avaieot  pas  la  venu  du 
Jourdain,  puriQante  par  la  vertu  d'EM«>ée. 

h II  est  bien  Juste  que  le  général  du  roi  de  Syrie,  ayant 
été  guéri  de  la  gale  par  Elisée , confesse  que  te  Dieu  d’Uraél 
est  k;  plus  grand  de  tous  les  dieux  . et  Jure  qu'il  n’en  servira 
Jamais  d'autres;  mais  fl  t^t  bien  étrange  que  dans  le  même 
moment  il  demande  la  permission  d'adorer  le  dieu  Remnon. 
Il  est  encore  plus  étrange  que  le  Juif  Elisée  lui  donne  celte 
licence  tans  restriction,  s;ins  modification.  SI  c'eai  par  es- 
prit de  tolcrance,  Elisée  aoU  béni  ! salut  à Elisée  1 Ce  n’eat 
pourtant  pas  le  premier  Julfciul  ait  trouvé  bon  qu’on  adorât 
d’autres  dieux  qu'Adonal.  Jac4>b  avait  trouvé  Imn  que  son 
beau-père  et  ses  deux  femmes  et  ses  deux  servantes  eussent 
d’autres  dieux;  un  petit-flis  de  Moso  ou  Moïse  avait  clé 
prêtre  des  dieux  de  Mlchas  dans  la  tribu  de  Dan:  Salomon, 
et  presque  tous  ses  succesaeurs,  adoraient  des  dieux  étran- 
gers; et,  malgré  les  lévites,  malgré  l’atroce  et  cruelle  stu- 
pidité de  U nation,  lus  Juifs  furrnt  souvent  plus  tolérants 
qu’on  00  pense. 

c Kt  toujours  famine  dan.s  la  terre  proiniM:! 

•I  11  faut  avouer  que  si  Elisée  avait  envoyé  la  famine  par 
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Or  Elisée  était  assis  dans  sa  maison.  Des  vieil- 
lards étaient  avec  lui.  Le  roi  envoya  donc  vers 
lui  un  homme  ; mais  Elisée  dit  à scs  amis  : l’renci 
garde  ; quand  cet  homme  viendra  pour  me  couper 
le  cou , fcrnii'z  bien  la  porte...  Conmio  il  disait 
cela,  le  bourreau  arriva,  et  lui  dit  : Voil'a  un 
grand  mal;  que  poiirr  ns-uous  attendre  du  Sei- 
giicnr? 

Elisée  lui  répondit  (cbap.  vu  ,v.  4 ) : Ecoute  la 
parole  du  Seigneur  ; car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur : Demain  à celle  mémo  heure  le  sac  de 
farine  se  vendra  Ircnie-dcux  sous , et  deux  sacs 
d'orge  SC  donneront  pour  trente-deux  sons. 

Or  |>endant  ce  temps- là  le  Seigneur  Qt  entendre 
un  grand  bruit  de  chariots,  de  chevaux,  et  d'iiiie 
grande  armée  d.ins  le  camp  des  Syriens  ; cl  tous 
les  Syriens  s'enfuirent  pendant  la  nuit,  abandon- 
nant leurs  lentes,  leurs  chevaux , leurs  ânes, 
cl  ne  songeant  qu'à  sauver  leur  vie...  Tout  le 
peuple  aussildl  sortit  " deSamarie  et  pilla  le  camp 
lies  Syriens , cl  le  sac  de  farine  fut  vendu  Irenlr- 
deuxsous,  et  deux  sacs  d'orge  Irenic-deui  sons, 
selon  la  parole  d'Adonaï... 

Or  Elisi'e  ( chap.  viii,  v.  4 ) parla  à la  femme 
dont  il  avait  ressuscité  l’enfant , et  il  lui  dit  : Va- 
l'cn  , loi  cl  la  famille,  où  lu  pourras  ; car  Adonaî 

I appelé  la  famine;  elle  sera  sur  la  teric  pendant 
sept  ans... 

PnurÉlisée,  il  s’en  alla  à Damas.  [Icnadad  , roi 
de  S; rie,  était  alors  malade;  scs  gens  viiireiil  en 
hile  lui  dire:  Voici  l'homme  de  Dieu  ; sur  quoi 
le  roi  dit  à llnzael  : Qii’on  aille  vite  au-devant  de 
l'homme  de  Dieu  avec  des  présents  ; qu'on  le  con- 
sulte, si  je  pourrai  relever  de  maladie...  Ilazael 
alla  donc  vei-s  Elisée  avec  quarante  chameaux 
chargés  de  présents  ; et  quand  il  fut  devant  Elisée, 
il  lui  dit:  Ton  lils  le  roi  do  Syrie  m'a  envoyé 
à loi  avec  ces  présents,  disant;  Pourrai-je  guérir 
de  ma  maladie  i*? 

malice  dans  la  terre  promise  , le  roi  Joram  aurait  été  eim- 
sable  do  lui  faire  coup4*r  le  cou  , puisque  Elisée  aurait  été 
cauH*  que  les  mères  rosogeaienl  leurs  enfants. 

Pour  la  femme  qui  avait  donne  la  moitié  de  son  Ûla  pour 
souper  à sa  voisine , c'est  une  grande  question,  dit  Dumar- 
sais,  si  elle  avait  le  droit  de  roancer  à son  tour  la  moitié  de 
l’enfant  de  celte  commére,  selon  son  marclié;  Il  y a de 
grandes  autorités  pour  et  conire- 

Ce  passage  de  Üumarsais  fait  trop  voir  qu'il  ne  croyait 
point  cette  aventure,  et  qu’il  la  regardait  comme  une  de 
ces  exagérations  que  les  Juifs  se  permcltaienl  si  sourenl. 

s Dieu  merci , si  Elisée  a envoyé  la  famine,  Il  envole  aussi 
l’abondance;  et  un  grand  sac  de  farine  ne  coûtera  que  trente- 
deux  sous.  Ou  est  seulement  un  peu  surpris  que  le  roi  du 
Syrie  s’enfuie  tout  d'un  coup  sans  raison  ; mais  c'est  encore 
un  miracle  d'Elisée. 

b La  conduite  d'Elisée  ne  paraît  pas  cette  fois  si  édiflanit;. 

II  du  au  capitaine  ilaiael  : Capitaine,  va  dire  au  roi  qu'il 
guérira  : mais  Je  aals  qu’il  mourra  II  est  dlftlcile  d’excuser 
le  prophète  sans  une  direction  d’intention.  La  solution  du 
cette  dillirulte  est  |veui-èlre  que  le  prophète  ne  veut  pas 
effrayer  le  roi . mats  il  veut  que  la  parole  du  dctjjiHur  l ac- 
compllise. 
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Elis(<«  lui  dit  : Va-t'en . dis-lui  qu'il  guérira. 
Cependant  le  Seigneur  m'a  dit  qu'il  moorra  ; et 
l'homme  de  Dieu , diunt  cela , se  mit  h pleurer. 
Ilauel  lui  dit  : Pourquoi  monseigneur  plenre-t-il? 
Elisée  lui  dit  : C'est  que  je  sais  que  tu  feras  grand 
mal  aux  fils  d'Israél  ; lu  brûleras  leurs  villes , tu 
tueras  avec  le  glaive  les  jeunes  gens,  lu  fendras  le 
ventre  aux  femmes  grosses... 

Haiael  lui  dit  : Comment  veiix-tu  que  je  fas«e 
de  si  grandes  clioses , moi  qui  ne  suis  qu'un  chien? 
Élisée  répondit  : C'est  qu’Adonai  m'a  révélé  que 
lu  seras  roi  de  Syrie...  Le  lendemain  Haiael  . 
avant  quitté  Elisée  , vint  retrouver  Bénadail  son 
■naître , qui  lui  dit  : Eh  hien  ! que  t'a  dit  Élisée  ? 
Il  répondit  ; O roi  ! il  m'a  dit  que  tu  guériras. 
Alors  il  prit  une  peau  de  chèvre  mouillée , la  mit 
.Mir  le  visage  du  roi  et  l'éloulfa.  Le  roi  mourut , et 
Itazael  régna  à sa  place  * . 

En  ce  temps-lh  le  prophète  Elisée  appela  nu  des 
enfonls  des  prophètes  (cliap.  ix,  v.  I ),  et  loi  dit; 
Prends  une  petite  bouteille  d'huile,  et  va-t'en  'a 
Ramoth  de  Galaad  ; quand  tu  seras  là  , tn  verras 
Jéliu,  lils  de  Josaphat,  flis  de  Namsi , et  lu  lui 
ié|ianilrasen  secret  taboiilcille  sur  la  tête  , en  lui 
disant  : Voici  comme  |iarle  Adoiiai  : Je  l'idns  roi 
il’Israèl.  Anssilûl  tu  ouvriras  la  porte  . et  tu  t'en- 
fuiras. Le  jeune  prophète  alla  donc  en  llaniolh  de 

<•  Nous  voilà  retombas  dans  dans  cet  cpoavaoUble  laby< 
rtnthe  d'asMstfnats  inulupliés  que  nous  voulioni  éviter.  Les 
rois  de  Syrie  disputent  de  crimes  avec  les  roiteleU  de  Joda 
et  d'Israél.  Le  Srli^nrur  avait  ordonné  à Elisée  d'oiodre  ila- 
zael  christ  et  roi  de  Syrie  ; Il  n en  fait  rien  ; mais  Hazael  n*est 
pas  moins  roi  pour  avoir  étouffé  ion  souverain  avec  une 
pean  de  chèvre 

Rliiée  avait  auHl  un  ordre  eiprés  d'Adonal  d'aller  oindre 
Jéhu  roi , christ  d'Israël  : U envole  à sa  place  un  petit  pro* 
pliéte  ; et  dés  que  Jéhu  est  oint , il  devient  pl  js  méchant  que 
loos  les  autres  : Il  assassine  son  roi  Juram  ; Il  assassine  le 
roi  de  Juda  Ochozias  » qui  était  venu  faire  une  visite  à son 
ami  Joram:  • il  assassine  sa  reine  Jézabcl , qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui , et  U donne  a manger  aui  chiens  ; il  assassine 
snt sanie  çt  dix  tlls  du  roi  Achab,  mari  de  Jézahcl,  et  on  met 
leurs  léirs  dans  des  corbeilles;  11  assassine  quarante-deux 
frères  d’Ochozias  .'roitelet  de  Jérusalem.  Aihalie,  grand'mère 
du  petit  Joas,  assassine  tous  ses  petits-fils  dans  Jérusa- 
lem , à ce  que  dit  l'histoire,  a la  réserve  du  petit  Joas, 
qui  échappe  ; elle  avait  prés  de  cent  ans,  selon  la  rompu- 
talion  judaïque,  et  n’avail  d'ailleurs  aucun  Intérêt  à 1rs 
égorger  r elle  ne  commet  tons  ces  prclendus  assassinats  que 
pour  le  plaisir  de  les  commettre,  et  pour  donner  un  pré- 
texte au  prand-prêire  Joiada  de  l’assatslner elle-même.  En- 
fin c'est  une  scène  de  meurtres  et  de  carnage  dont  on  ne 
pourrait  trouver  «Teieroples  que  dans  riiitlolre  des  fouine*, 
si  quelque  coq  de  basse-cour  avait  fait  leur  histoire-  • 

Ce  sont  le.s  propres  paroles  du  curé  Meslicr:  nous  ne  pou- 
vons les  refuler  quVn  avouant  cette  muhilude  effroyable  de 
crimes,  et  quVn  redisant  ce  que  mes  deux  prédereAseurs  et 
mol  avons  toujours  dit,  que  te  Seigneur  n'abandonna  son 
peuple  aux  mains  des  ennemis  que  pour  le  punir  de  cette 
perM'vérance  dans  la  cruauté,  depuis  rassassinal  du  roiteiet 
de  Sichem  et  de  tous  les  Sieberoites  , jusqu'à  l'assassinat  du 
grand-prêire  Zncbarle,  6ls  du  grand  prêtre  Joiada,  par  le 
roi  Joas,  pelil-fiis  de  1.1  reine  Athalie  ; ce  qui  fait  une  pé- 
riode d'assassinats  d'ensiion  neuf  cenis  années  presque  uns 
mterruptlon  ; et  les  tmrurs  de  ce  peuple,  depuis  le  rétablis- 
sement de  Jérusalem  Jusqn’A  Adrien,  ite  «onl  pat  moins 
barbares 


Galaad... , et  veraa  sa  boateifle  d'huile  sur  la  Idle 
de  Jéhu  , lui  disant  : Je  t'ai  oint  roi  sor  le  peuple’ 
d’Israèl  de  la  part  du  Seigneur,  à condition  que 
tu  vengeras  le  sang  des  prophètes,  etc... 

Or  Jéhu  frappa  le  roi  Joram  son  maiire  d'une 
flèche  entre  les  épaules,  qui  lui  perça  le  coeur  , 
et  il  toinha  mort  de  son  chariot. 

Oebozias,  roideJoda,  son  ami,  qui  était  venu 
le  voir,  s'enfuit  parle  jardin.  Jéhu  le  poursuivit, 
et  dit  : Qu'on  le  tue  aussi  celiii-l'a,  et  il  fut  tué... 

...  Et  Jéhu  leva  la  léte  vers  une  fenétreoù  était 
Jétabel , veuve  du  roi  d'Israèl  Achah...,  et  il  dit  : 
Qu'on  la  jette  par  la  fenêtre , et  on  la  jeta  par  la 
fenêtre,  et  la  muraille  fut  mouillée  de  son  sang... 

Or  Achah  (ch.  x , v.  4 ) avait  eu  soiianlc  et  dix 
Ois  dansSamarie;  ctjcliii  écrivit  aux  chefs  de  Sa- 
marie,  et  leur  manda  : Coupez  les  têtes  des  fils  de 
votre  roi,  et  venez  nous  les  apporter  demain  dans 
Israël...  Dès  que  les  premiers  de  la  ville  de  Sama- 
rie  eurent  reçu  ces  lettres  du  roi  Jéhu , ils  prirent 
les  soixante  et  dix  fils  dn  roi  Achah  , leur  cou- 
pèrent le  cou,  et  mirent  leurs  têtes  dans  des  cor- 
beilles... 

Jéhu  fit  mourir  ensuite  tout  ce  qui  restau  de  la 
maison  d'Acbab, tousses  amis, tous  ses  officiers, 
tous  les  prêtres;  desorlequ’il  ne  resta  plus  personne. 

Après  cela,  il  vint  à Samarie;  il  rencontra  les 
finères  d'Ochozias , roi  de  Juda;  il  leur  demanda: 
Qui  êtes-vous?  Ils  lui  répondircnl  : Nous  sommes 
quarante-deux  frères  d'Ochozias , roi  de  Juda;  et 
Jéhu  dit  à scs  gens  : Eh  bien  ! qu'on  les  prenite 
tout  vifs;  et,  les  ayant  pris  vifs,  il  fit  égorger 
tous  les  quarante-deux  dans  une  citerne , et  il 
n'en  resta  rien... 

Athalie,  mère  d'Ochozias  (cbap.  xi,  v.  t ) , 
voyant  son  Gl.s  mort  , et  tes  quarante-deux  (rèret 
d Ochoiiat  morts , fit  tuer  tous  les  princes  du  sang 
royal  ; mais  Josaba , soeur  d'Oebozias , cacha  le 
petit  Joas,  fils  d'Ochozias... , et  sept  ans  après, 
Joîada,  grand-prêlre.fit  tuer  par  le  glaive  Athalie*  . 

l a vingt-lmisièmc  année  de  Joasichap.  xiii , 
V.  t ) , fils  d'Ochozias , roi  de  Juda , la  fureur  du 
Seigneur  s'alluma  contre  Israël , et  il  les  livra 
entre  les  mains  d'Iiazael,  roi  de  Syrie... 

Et  Élisée  étant  tombé  malade , un  autre  Joas  , 

• Let  criilqoex  dlwnl  qu'il  ne  profila  point  aex  lléhrrax 
d'étrr  le  peuple  de  Dieu  , cl  que , ■'Hz  avalent  été  expre«aè- 
meni  le  peuple  du  diable,  11^  n'auraienl  jamaix  pu  être  plut 
méclianu  ni  plua  malheureux.  Il  e«t  vrai  que  ro  peuple  eut 
d'autant  plua  coupable,  que  Dieu  ne ee»9e  jamais  d'étrr  a\*rc 
lui , soit  pour  le  favoriser  soit  pour  le  punir.  Li'S  aulrra 
nations,  et  ju*qu*aux  Romains  même,  se  vantèrent  ausvl 
d'avoir  leurs  dieux  présents  parmi  elles , mais  de  loin  à loin, 
et  rarement  en  personne:  mats  depuis  le  temps  d'Abraham 
le  Seigneur  Adonal  habita  presque  toujours  avec  le*  Hé- 
breux, leur  parlant  de  sa  bouclie,  les  conduisant  par  «a 
main;  de  sorte  que  lo  plus  grand  des  prodiges  opères  sur 
cette  petite  nation  , c'esi  qu'elle  ait  persévéré,  presque  sans 
' HfUche,  dans  l'aposlnsle  et  dans  leenme. 
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roi  J'ItrBiU , vint  le  voir  ; Elisée  dit  au  roi  Joas  : 
Apporte-moi  des  flèches.  Puis  il  dit  : Ouvre  la  fe- 
nêtre h l'orient  ; jette  une  flèche  par  la  fenêtre. . . ; 
frappe  la  terre  avec  tes  flèches...  Le  roi  Joas  ne 
frappa  la  terre  que  trois  fois.  L'homme  de  Dieu 
se  mit  en  colère  contre  le  roi  Joas , et  lui  dit  ; 

Si  tu  avais  frappé  la  terre  cinq  fois , sii  fois  , on 
sept  fois , tu  aurais  estermiué  la  Syrie  ; mais 
puisque  tu  n'as  frappé  la  terre  que  trois  fois  , tu 
ne  battras  les  Syriens  que  trois  fois...  Puis  Elisée 
mourut,  et  il  fut  enterré  *. 

Or  il  arriva  que  des  gens  qui  portaient  un 
corps  mort  en  terre  aperçurent  des  voleurs,  et, 
s'enfuyant , ils  jetèrent  le  corps  mort  dans  le  sé- 
pulcre d'Éltsée...  Dès  que  le  corps  mort  toucha  le 
corps  d'Élisée , il  ressuscita  sur-le-champ , et  se 
dressa  sur  ses  pieds 

Pendant  le  règne  de  Phacée , roi  d'Israël  ( chap. 
XV  , V.  59  ) , Téglathphalasar , roi  des  Assyriens, 
vint  en  Israël;  il  prit  toute  la  Galilée  et  le  pays 
de  Nephtali,  et  en  transporta  tous  les  habitants  en 
Assyrie...  '. 

Salmanazar  , roi  des  Assyriens  ( chap.  .wii  , 
V.  3) , marche contreOsée  , fllsd'Éla,  qui  régnait 
sur  Israël  è Samarie  ; et  Osée  fut  asservi 'a  Salma- 
nazar , et  lui  paya  tribut 

• Let  criilqoei  clifrchent  en  rain  à comprendre  pourquoi 
t«  meich  de  Samarie  Joaa  aurait  exterminé  let  Syrieni  ail 
avait  Jeté  sept  flèche*  par  la  fenêtre.  Bliièe  uvail  donc, 
non  seulement  ce  qui  devait  arriver , malt  encore  ce  qui  de- 
vait ne  pat  arriver,  et  le  futur  abaolu  et  le  futur  contirpent. 
Sonj^na  que  la  prophétie  est  une  chote  si  surnaturelle,  que 
nous  ne  devons  Jamais  l'examiner  selon  le*  règles  de  la  sa- 
gesse  humaine. 

b Let  crltlquet  ne  te  lassent  point  de  taire  des  objections. 
Ils  demandent  pourquoi  le  Seigneur  ne  ressuKiU  pas  Klitée 
lui-même,  an  lieu  du  ressusciter  un  inconnu  que  de^  por- 
teurs avalent  Jeté  dani  sa  fusv«.  Ils  demandent  ce  que  devint 
eet  hommequl  se  dressa  sur  ses  pieds.  lU  demandent  sic'étaU 
une  vertu  secrète , altaciiée  aux  os  d'Elisée,  de  ressusciter 
tout  les  morts  qui  les  toucheraient.  A tout  cela  que  pou- 
vons-nous répondre  ? que  noos  n*en  savons  rien. 

«Enfin  voici  le  dénouement  de  ta  plus  grande  partie  de 
rblsloire  hébraïque.  C'est  Ici  que  commence  la  drsiructlon 
des  dix  tribus  entières,  et  bientôt  U captivité  des  deux 
autres  : c'est  à quoi  se  terminent  tant  de  miracles  faits  en 
leur  faveur.  Les  sage*  chrétiens  voient , avec  douleur , le 
désastre  de  leurs  pères  qui  leur  ont  frayé  le  chemin  dii  sa 
lut.  Les  critiques  voient,  avec  une  secrcte  Joie,  l'anéantis- 
sement de  presque  loot  un  («uple  qu'ils  regardent  comme 
un  vil  ramas  de  superstitieux  enclins  à rtdolâlrie,  débau- 
chés, brigands,  sanguinaires.  imbéciles,  et  impitoyables.  On 
dirait , à entendre  ces  critiques , qu'ils  sont  au  nombre  dea 
vainqueurs  de  Samarie  et  de  Jérusalem, 

Celte  révolution' nous  offre  un  tableau  nouveau,  et  de 
nouveaux  t>ersonnagcs.  (^uels  étaient  r«s  peuples  et  ces  rois 
d'As'yrie  qui  vinrent  de  si  loin  fondre  sur  le  pellt  peuple 
qui  avait  habité  prés  de  la  Célésyrie . de  Dan  lusqu'à  Ber- 
■abée,  dans  un  terrain  d'environ  rinquanio  lieues  de  long 
sur  quin/ede  large,  et  qui  espéra  dominer  sur  l'Euphrate, 
sur  la  Méditerranée,  et  sur  la  mer  Rouge? 

d Qui  étalent  ce  Téglathphalasar  et  ce  Salmanaiar  par 
qui  commença  l’extinction  de  la  lampe  d'Israël  ? Ces  rois 
régoalent-Us  k Ninive  ou  à Babylone?  A qui  croire,  de 
Ctésias  ou  d'Bérodolc , d'Eusebe  ou  du  SynceJla  extrait  par 
Fbotlus  T Y a-t-il  eu  chez  les  Orientaux  un  Belus , un  Ninas, 
«ne  Sémiramis , un  Ninias  , qui  son!  des  noms  grecs?  To- 


E IV. 

Mail  Oiée  ayinl  voulu  le  révollor  contre  lui,  il 
fut  pria  et  mis  en  prison , chargé  de  cbatoea  (chap. 
XVII , V.  4 )...  Salmanazar  dévasta  tout  le  pays; 
et  étant  venu  à Samarie,  il  l'assiégea  pendant 
trois  ans,  et  la  nenvième  année  d'Osée,  Salma- 

naas  Concoleros  est-il  le  même  que  Sardanapale  ? Et  ce  Sar- 
danapale  étalt-U  un  binèant  voluptueux  ou  un  héros  phi- 
losophe ? Chiniladam  êlait-il  le  même  personDage  que  Nabu- 
chodonosor  ? 

Presque  toute  l'hUtoIre  ancienne  trompe  noire  curiosité  : 
Doiu  éprouvons  le  sort  d’Iiion  en  eherebant  la  vérité  ; nous 
voulons  embrasser  Iadéesae,clnottsn'embraMOi>s  que  dea 
nuages. 

Dans  cette  nuit  profonde,  que  doH-Je  faire?  On  m'a 
chargé  de  commenter  une  petite  partie  de  la  Bible  ^ et  non 
pas  rblstolre  de  Ctésias  et  d'Hérodote.  Je  m’en  tiens  i ce 
que  les  Hébreux  eux-mémea  racontent  de  leurs  di^rkees  et 
de  leur  état  déplorable.  Un  roi  d'Orient,  qu'ils  appellent 
Balmanaiar,  vient  enlever  dix  tribut  hèbra  que*  sur  douze, 
et  les  transporte  dans  diverses  provinces  de  se*  vastes  étals. 
Y sont-elles  encore?  en  pourrail-on  trouver  quelques  tcs- 
tlges?  Non,  ces  tribus  sont  ou  anéanties  ou  confondues 
avec  les  autres  Juifs.  Il  est  vraisemblable , et  presque  dé- 
montré,qo'ellesn'avalenl  aucun  livre  de  leur  loi  lorsqu'elles 
furent  amenées  captives  dans  des  déserts  en  Médie  et  en 
Perse;  puisque  la  tribu  de  Juda  elle-même  n'en  avait  au- 
cun sous  If  r^ne  du  roi  Josias , environ  soixante  et  dix  ans 
avant  la  dispersion  des  dix  tribus;  et  que,  dans  ccl  espace 
de  temps,  tout  le  peuple  fut  continuellement  affligé  do 
guerres  iatesUnes  et  élraugères , qui  ne  lui  permirent  guère 
de  lire. 

Il  peut  te  trouver  encore  quelques  uns  des  descendants 
des  dix  tribus  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  même 
aux  Indea,  et  Ju.vqu'à  la  Chine;  mais  les  prétendus  descen- 
dants des  Juifs,  qu'on  dit  avoir  été  retrouvés  en  très  petit  nom- 
bre dans  oes  paya  si  éloignés  , n'ont  aucune  preuve  de  leur 
origine  : Us  ignorent  Jusqu’à  leur  ancienne  langue  : ils  n'ont 
conservé  qu'une  tradition  vague,  incertaine,  affaiblie  par 
le  temps. 

Les  deux  autres  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  ro- 
vlnnni  à Jérusalem  avec  quelques  lévites  après  la  capiiriio 
de  Eabylooe , ne  savent  pas  même  aujourd'hui  de  quelle  fa- 
mille ils  peuvent  être. 

Si  donc  les  Juifs  qui  avalent  habité  dans  Jérusalem  de- 
puis  Cyrus  Jusqu'à  Vespaiien  n'ont  pu  Jamais  coonaiire 
leurs  familles,  comment  les  autres  Juifs , dispersés  depuis 
Salmanazar  vers  la  mer  Caspienne  et  en  Scyihie,  auraient- 
ils  pu  retrouver  leur  arbre  généalogique?  Il  y eut  de*  Juifs 
qui  régnaient  dan*  l'Arabie  Heureuse  sur  un  petit  canton  de 
rYëmen  , du  temps  de  Mahomet  dans  notre  sepileme  siècle, 
et  Mahomet  les  chassa  bientôt  : mats  c'étaient  sans  doute  des 
Juifs  de  JéruaaleiD,  qui  s'éuient  établis  dans  ce  canton  pour 
le  commerce , à la  faveur  du  voisinage.  Les  dix  tribus , an- 
ciennement dispersées  vers  la  Mingrêlle,  la  Sogdiane,  et  la 
Bactrlane,  n'avalent  pu  de  si  loin  venir  fonder  un  petit  état 
en  Arabie. 

Enfin,  pins  on  a cherebè  les  trace*  des  dix  uibui,  et  moins 
on  let  a trouvées. 

On  sali  assez  que  le  fameux  Juif  espagnol  Benjamin  de 
Tudèle,  qui  voyagea  en  Europe,  en  Asie,  et  en  Afrique,  au 
eomoxencement  de  notre  douzième  ii«»cle , se  vanta  d’avoir 
eu  des  nouvelles  de  ces  dix  tribus  que  l'on  cherchait  en  vain. 
Il  compte  environ  sept  cent  quarante  mille  JuiB  vivanta  de 
son  temps  dans  les  trois  parties  de  notre  bémispitère,  tant 
de  set  frères  dispersés  par  Salmanazar,  que  de  ses  frères  dis- 
persés depuis  Titus  et  depuis  Adrien.  Encore  ne  dit-il  pas 
si  dans  ces  sept  cent  quarante  mille  sont  compris  les  enfants 
et  les  femmes;  ce  qui  ferait,  à deux  enfants  par  famille, 
deux  millions  neuf  cent  soixante  mille  Juifs.  Or,  comme  iis 
ne  vont  point  à la  guerre,  et  que  les  deux  grands  objets  de 
leur  vie  sont  la  propagation  et  l'usure , doublons  seulemenl 
leur  nombre  depuis  le  douzième  siècle,  et  nous  aurons  au- 
jourd'hui dans  nolieconiincni  quatre  millions  neuf  cent  vingt 
mille  Juifs,  tous  gagnant  leur  vie  par  le  commerce  ; elil  faut 
avouer  qu'il  y en  a d'exirêmemcnt  riches  depuis  Bassora 
Jusque  dans  Amsterdam  et  dans  Londres. 

D'après  ce  compte  très  modéré,  il  se  trouverait  que  I* 


UOIS. 


442 

oaxar  pril  Samarie,  IraiwporU  (oos  IcsIsracHtcs 
au  pays  des  Assyriens  dans  Hala , dans  Habor , 
dans  les  villes  des  Modes,  vers  le  fleuve Goïan...,  cl 

peupts  d’Itrèêl  serait  non  aeolfincM  plo«  notnbrooi  *|Oê  le* 
anelent  Parsil»  •«  maîtres,  (iispers-^s  comme  ioi  depuis 
mais  plu»  nombreux  qu'il  ne  le  fut  lormu’il  a'eQfult  d B- 
gyple  en  iraversanl  i pied  la  mer  Route- 

Mai»  auiai  11  faut  consld^r  qu’on  acni»e  l«  voyiseur 
Benjamin  de  Todele  d’avoir  l>eaucoup  exax^*,  »utvanl 
ro»ace  de  »a  nation  et  de  presque  tou»  le»  voyaseor», 

La  relation  do  rabbl  Benjamin  ne  fut  Iredotte  en  nol« 
lantue  qo’en  !7S9,  à Leyde;  mais  eetle  traduction  étant  fort 
mnuvai»e,  on  en  donna  une  roelMeorr  en  ITH,  à Amslerdaoi. 
Cette  dernière  traduction  e»t  d’un  enfanldeonxean»,  nommé 
Baratier,  Francat»  d origine,  né  dans  le  laireraviat  de  Brao- 
debourg'Anspa'ch.  C’éUll  un  produe  de  scMiioe.  et  même 
de  raison,  tel  qo'on  n>n  avait  point  eu  depuis  le  prince  Fie 
de  La  HIrandole.  Il  savait  parfaitement  le  grec,  et  l’bèbreo 
dé»  râi?e  de  neuf  an»:  et  ce  qu’il  y a de  plu»  étonnant,  ce»l 
qu’t  son  Sge  II  avait  déj  i a»»er  de  juRetnenl  pour  n'ôtre  point 
l'admiralear  aveugle  del'aoleur  qo'H  iradulMil;  H en  fl!  une 
critique  judicteu»e  : cela  e»l  plu»  beau  que  de  «avoir  Tbè- 
breo. 

Bout  avons  quatre  dissertation»  de  lui , qui  feraient  hon- 
neur à Bochart,  ou  plutAi  qui  rauralcnt  redreasê.  Son  père, 
ministre  du  saint  Evanjile,  l’aida  un  peu  dan»  »c»  travaox  ; ! 
mai»  la  principale  gloire  e«l  due  à cet  enfant. 

Peut-être  même  ce  singulier  tradorleor,  et  ce  plu»  »in- 
goUer  commentateur,  méprise  trop  l'auteur  qu’il  traduit; 
mal»  enfin  il  fait  voir  qu’au  moins  Benjamin  do  Tudéle  n'a 
point  vu  tous  le»  pays  que  ee  Juif  prétend  avoir  parcooros. 
Benjamin  »’en  rapporta  »an»  doute  dan»  »e»  voyage»  aux 
discours  exaprêré»,  emphatiques  et  menteur»,  que  lui  irnakot 
de»  rabbin»  asiatiques , empressé»  a faire  valoir  leur  natloA 
aoprèi  d’un  rabbin  d'Burope.  Il  ne  dit  pa»  même  qu  il  ait 
▼u  certaine»  rentrée»  Imaslnalre»,  dan»  lesquelle»  on  disait 
que  les  Juifs  de  la  première  dispersion  avaient  fondé  de»  étals 
conaidérahie». 

• La  ville  de  Tbèma,  dit  Benjamin , e»t  la  capitale  des 

■ Juif'  BQ  nord  de»  plaine»  de  9ennaar  ; leur  pays  l'élend  à 
«•fixe  journée»  dan»  les  montaitnes  du  nord  ; eVt  14  qu’est 

■ terabbi  Hanan,  souverain  de  ce  royaume.  Il»  ontde  Rrande» 
« villes  bien  fortifiées  ; cl  de  là  il»  vont  piller  jusqu'aux  terres 

■ des  Arabe»  leur»  allié»; ils  sonteralnlsde  tous  leur»  voisins. 
« Leur  empire  est  très  vaste  ; ils  donnent  la  dîme  de  tout  ee 
«qu’ils  ont  aux  disciples  des  sages  qui  demrarenl  toujours 

■ dans  l’école , aux  pauvre»  d'israèl  et  aux  pharUirns,  c'est- 
«à-dire  à leurs  dérot». 

« Bans  toutes  ces  villes  il  y a environ  trois  cent  mille  Juifs  ; 

■ leur  villedc  Tanal  a quinze  mille»  en  lonxneur  et  autant  en 

■ largeur-  C'est  la  qu'est  te  palais  du  prince  Salomon.  La  ville 

■ est  très  belle,  ornée  de  Jardins  et  de  vt-rgers,  etc.  » 
Benjamin  ne  dit  point  du  tout  qu’il  ait  été  dans  ce  pays 

de  Tbéma  ni  dan»  celle  ville  de  Tanal  : il  ne  nous  apprend 
pas  non  plus  dequels  Juifs  il  tient  cette  relation  ebiroérique. 
Il  est  sûr  qu’on  no  peut  le  croire  ; mai»  Il  est  sûr  aussi  que, 
•'il  est  un  Juif  ridiculement  trompé  par  des  Juils  de  Bag- 
dad et  de  Mésopotamie,  il  n'est  point  un  menteur  qui  dit 
avoir  vu  ce  qu’il  n'a  point  vu- 
Benjamin,  probablement,  alla  Jusqu'à  Bagdad  cl  à Das- 
•ora  ; c'est  lé  qu’il  apprit  de»  nouvcllr»  de  l’ile  de  l>vlan  : 
et  on  l'a  condamné  très  mal  è propos  d’avoir  dit  que  Tfle  de 
Ceylan,  qui  est  sous  la  ligne,  est  sujette  à d exirémc»  cha- 
leur». . 

Endo,  son  livre  est  plein  de  vérités  et  de  chlmèi^.dé 
choses  très  sages  et  très  impertinente»;  et  en  tout,  c‘e»t  un 
ouvrage  fort  utile  pour  quiconque  sait  séparer  le  bon  grain 
de  Tivrale. 

Benjamin  ne  parle  point  des  Parsi»,  qui  sont  aussi  dlspcr- 
•és  que  la  nation  judaïque,  et  en  aussi  grand  iiombrt';  H 
n’est  occupé  qne  de  ses  compatriotes- 
Le  résultat  de  lootes  ce»  recherches  est  que  les  Juifs  »onl 
partout,  et  qu’ils  n'ont  de  domination  nulle  part,  aln»l  que 
les  Parsis  sont  répandus  dans  les  Indes,  dans  la  Perse,  et 
dans  une  partie  de  la  Tarlarie. 

Bl  If»  calculs  cbltnéflqors  du  jésuite  Péta»  , de  Wis  on  , 
eide  tant  d’autre», *avaii'nl  la  moindre  vralicmblance , la 


cfîla  arriva,  parcequelcs  enfanls  d'israèl  avaicDl 
péché  contre  leur  Dieu  Adooal  *. 

Or  le  roi  d'Assyrie  lit  venir  ( chap.  xvii , v.  24  ) 
dos  habiUnls  de  Dabykmc  , de  Culha  , d'Avab  , 
d'Émalh  , de  Scpbarva!m,cl  les  établit  dans  tes 
villes  do  la  Sainarie , à la  place  des  cnratils  d'Is- 
raël... Quand  ilsyrurontclablis, ils  no  craignirent 
point  Adonai  ; niaisAdonaï  leur  envoya  des  lions, 
qui  les  égorgoaienl  ^ 

mullilude  des  Juifs  et  des  Parsis  couvrirai!  aujourd’hui 
toute  la  terre. 

Revenons  maintenant  à l’éut  où  étaient  Ir»  deux  Itordes, 
les  deux  factions  b<*bra!ques  de  Samarie  et  de  Jérusalem. 
Achax  régnait  sur  les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  : 
cet  Achaz,  à l'Age  de  dix  ans,  selon  le  texte,  en^'cndra  le 
roi  Rzéchlas;  c'est  de  bonne  heure-  Il  fil  depuis  passer  un 
do  srs  enfants  pac  le  feu  , sans  que  le  texte  nous  apprenne 
s’il  brûla  réellement  son  fils  en  l'honneur  de  la  Divinité,  ou 
s'il  le  fit  sitn|)lemrnt  passer  entre  deux  bûchers,  selon  I an- 
cienne coutume  qui  dura  ctiex  tant  de  n.vtinns  aupcrsii- 
lieuses  Jusqu'à  Savonsrole  dans  notre  seixieme  siècir. 

Le»  Voratipoménet  (livre  ii,  ch.  xxxviii,  v CetMy  duer.l 
qu’un  certain  roilelrl  dTsraél,  nommé  Pharée , lui  tua  uu 
jour  cent  vingt  mille  hommes  dans  un  combat,  et  lui  fit 
deux  ernt  mille  prisonniers  : c'est  beaucoup. 

<>t  Achax  était  alors,  loi  et  son  peuple,  dans  une  étrange 
détresse:  non  •ruiemenlll  était  vexé  par  les  Samaritains, 
mais  il  l'eialt  encore  par  le  roi  de  Syrie,  nomme  Rafin,  cl 
pir  les  Iduméens.  Ce  fut  dans  oea  circonstaners  que  le  pro- 
phète Isaïe  vint  to  consoler,  comme  il  le  dit  lui-même  aux 
chap.  rii  et  vin  de  sa  grande  prophétie,  en  ces  termes  ; 
« Le  Seigneur  continuant  de  parler  à Acliax  , lui  dit  : Dc- 

■ mande  un  signe,  soit  dans  le  bas  de  la  terre,  soit  dan»  les 
« haut»  au-dcuus.  Et  Acltax  dit  : Je  ne  demanderai  point  du 

■ signe,  Je  ne  tanlcral  point  Adonai. Eh  bien  ! dit  Isaie,  Ado- 
«liai  U'  donnera  lui-mèmo  un  signe,  une  femmeconcevra  *; 
«elle  enfantera  un  fil», et  son  nom  aéra  Eromanurl;  et  avant 

■ qu’il  mange  de  U crème  et  du  miel,  et  qu'il  aacbe  con- 

■ naître  le  bien  el  le  mal,  ce  pays  que  lu  dclesles  sera  délivré 
« de  ces  deux  rois  (Rafin  el  PliACéej  : el  dans  ces  jours  Ado- 
« nal  sifflera  aux  mouches  qui  sont  au  haut  des  fleurr»  ü'R- 
« gypte  el  du  pays  d'Assur  ; Adonai  rasera  avec  un  rasoir  de 

• louAi^e  la  tête  et  le  poil  d'eiitreles  Jambes, etloulvU  barbe 

• du  roi  d’Assur,  el  de  tous  ceux  qui  sont  dans  son  pays ,.  Kt 
« Adonai  me  dit  : F.cris  sur  un  grand  rouleau  avec  un  stylet 
«d'iiommc,  Maher-salal'l>a«-bàs,  qu’on  prenne  elfe  fci  r/c- 
Hpoutlle$.  » (Test  dans  ce  discours  d’Isaic  que  de»  commen- 
laieiirs,  appelés  fiyarities,  ont  vu  clairement  la  venue  de 
Jesus-Chrisl,  qui  pourUiit  ne  s'appela  jamais  ni  Emmanuel, 
ni  Ma)»er-sâlal'bas-b<is,  « prends  vite  le»  dépouille».  » Pour- 
suivons nos  recherches  sur  la  destruction  d«»  dix  tribu». 

a Nous  voyons  que  de  tous  temps  , quand  des  peuples 
barbares  et  indisciplinés  se  sont  empan  s d'un  p-iys.  Us  »’y 
sont  établis.  Ainsi  les  iîolhs , tes  Lombards , tev  Francs , les 
SuevL-s,  se  fixèrent  dan»  l'empire  romain,  le»  Turcs  dans 
l'Asie  mineure,  et  enfin  dans  Constantinople;  les  Tarlarcs 
quittèrent  leur  patrie  pour  dominer  dans  la  Chine.  Les 
gr.md»  princes,  au  contraire,  et  le»  républiques  qui  avaient 
des  capitales  considérables,  ne  se  transplantèrent  point  dans 
les  {^ys  conquis,  mais  en  tran'poriérfnt  souvent  les  babi- 
tants,  el  établirent  à leur  place  des  colonies. 

Cet  usage,  qui  changea  en  grande  partie  ta  face  du  monde, 
»r  roDscrva  Jusqu’à  Charlemagne;  ii  fit  transporter  de»  fa- 
milirs  de  Saxons  jusqu’à  Rome.  (>s  transportations  des 
peuple»  paraissaient  un  moyen  sûr  pour  prévenir  le*  ré- 
voltés. Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  que  Salmanaxar  donna 
1rs  terres  du  royaume  d'IsraCI  àdescaitivateurs  babylonien», 
et  à d'autres  de  ses  sujets. 

l>  Les  critiques  demandent  pouriuoi  Dieu  n’envoya  pas 
des  lions  {>our  devorer  Salmanaxar  el  son  armée , au  Ih-u  du 
faire  manger  par  ces  animaux  les  émigrants  Innocents  qui 

* Le  n»o«  hrhreu  admû  staolOc  lamàl  flllr,  («oiat  femme.  sorIquffwU 
meiDeprokUiuéc  nutn  ct»0l  veuve  i»t  ■pprlCr  «/Md.  tMnsleC»attq«<« 
«!o  uuilqur»  vi  dao»  Jvél . If  e»io  d's/ns  rsl  dooné  S des  rueeublocv. 
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Cela  lut  rapporU'  (chap.  .xvii , v.  26)  au  roi 
des  Assyriens , auquel  on  dit  ; Les  peuples  que  tu 
as  transportés  dans  la  Samario , et  auxquels  tu 
as  conimandé  de  demeurer  dans  ses  villes  , igno- 
rent la  manière  dont  le  dieu  de  ce  pays-lii  vent 
être  adore , et  ce  dieu  leur  a détaché  des  lions  ; et 
voilà  que  ces  lions  les  tuent , parce  qu'ils  ignorent 
la  religion  du  dieu  du  pays.  Alors  le  roi  des  Assy- 
riens donna  cet  ordre,  disant  : Qu’on  envoie  en 
Samarie  l'un  des  prêtres  captifs  ; qu'il  retourne , 
et  qu'il  apprenne  aux  habitants  le  culte  du  dieu 
du  pays  *... 

Ainsi  l'un  des  prêtres  captifs  do  Samarie  y 
étant  revenu , leur  apprit  la  manière  dont  ils 
devaient  adorer  Adonal  '’... 

Ainsi  chacun  do  ces  peuples  se  forgea  son  dieu, 
et  ils  mirent  leurs  dieux  dans  leurs  lemples  et 
dans  1rs  hauts  lieux.  Chaque  peuplade  mit  le  sien 
dans  les  villes  où  elle  habitait. 

Les  Babyloniens  firent  leur  Sochotlibéiinth  , les 
Culbéens  leur  Nergel , les  Éinathiens  leur  Asima , 
les  llcvcens  leurs  Nébahaz  et  Tharihac;  pour 
ceux  de  Sépbarvaim  , ils  brûlèrent  leurs  en- 

v«niieot  culUver  une  lerre  iiiRrale  devenoe  dêirrte.  Si  oq 
If  ur  répond  que  c'était  pour  Ifs  lorcrr  a connaître  le  colle  du 
Sd^neur,  ila  disent  qoe  les  lions  sont  de  maovats  mission* 
noires;  qoe  ceoi  qui  avaient  clé  rnanufs  ne  pouvaient  se 
convertir,  et  que  Ir  prêtre  Uébreu  qui  vint  les  préidicr  de  le 
part  du  roi  de  Babjlone  ne  sallissit  pas  pour  cnscijsnfr  le 
calèdiUme  à toute  une  province.  Mais  probabiemcni  ce 
prêtre  avait  des  compagnons  qui  l'aidèrent  dans  sa  mission. 
t»l  00  veut  s’informer  chez  les  cotumenuU'urs  qui  étaient  ces 
peuples  de  Cutba,  d'Avah,  d'Ematli,  plus  Ifs  en  parlent, 
moins  vous  êtes  instruit-  Cétaienl  des  peuplades  i>rlrnnfs  ; 
on  n'en  sait  pas  davaniago  Noua  ne  connaissons  |Mr  lori* 
gine  des  Francs  qui  s'établirent  dans  la  Osule  celtique,  ni 
des  pirates  qui  se  transplantèrent  en  Normandie,  t^ui  me 
dira  de  quel  buisson  sont  partis  les  luups  dont  mes  mou- 
tons ont  èlê  dévorés? 

• Cesl  une  chose  bien  digne  de  remarque,  que  cette  opi* 
nSoD  des  Urées,  A chaque paj/s  son  dieu,  fut  déjà  rerue  chez 
les  peuples  de  Babylone,  comme  cette  maxime  en  Alîemagne 
et  en  France , yuiU  terre  eane  teigneur.  Mais  comment  fe> 
salent  ceux  qui  adoraieni  le  soleil,  ou  qui  du  motus  révé- 
raient dans  le  soleil  rimage  du  Dieu  de  l'univers?  Noua  di- 
rons qoe  les  Persans  étaient  alors  les  seuls  qui  professaient 
ouvertement  cette  religion,  et  qu'ils  ne  l’avaient  point  en- 
core portée  à Babylone;  elle  n’y  fui  Introduits  que  par  le 
conquérant  Kir  ou  Kosrou  , qne  nous  nommons  Uyrus« 

k On  reste  stupéfait  quand  on  voit  qu'aussildt  que  eetie 
nouvelle  peuplade  fut  Insixutie  du  culte  d'Adonai,  elle  adora 
une  foule  de  dieux  asiatlquca  inconnus,  bocboibbénoib, 
Nergel.  Asima,  Tbarthac,  Adramélecb,  Anatneiccb.vt  qu'on 
brûla  des  enfaiits  aux  autels  de  ces  dieux  etrangers.  M.  fias- 
nage,  dans  ses  Aniiquiiét  judatquci,  nous  spprend  qoe, 
selon  plusieurs  uvanu,  ce  fut  ce  préUc  bebreu,  envoyé  aux 
nouveaux  habitanli  deKamarie,  qui  composa  ie  Pcniateu~ 
que.  Ils  fondent  leur  sentiment  sur  ce  qu'il  est  parlé  dans  le 
Penlateuque  de  Torigine  de  Dabylone , et  de  quelques  autres 
villes  de  La  Mésopotamie  que  Uoiio  ne  pouvait  eonnaiire  ; 
sur  ce  que  ni  les  anciens  bemaritains  ni  les  nouveaux  n'au- 
raient voulu  recevoir  le  Ptniaieuque  de  la  main  des  Hé- 
breux de  la  faction  de  Juda,  leurs  ennemis  mortels:  sur  ce 
que  le  Penlateuque  sanuritain  est  écrit  en  hébreu,  langue 
que  ce  prêtre  parlait,  n'ayant  pu  avoir  le  temps  d'apprendre 
le  chaldéen;  sur  les  différences  essentielles  entre  le  Penta~  | 
Uuque  samaritain  et  le  nôtre.  Nous  ne  aevoos  pas  qui  sent  | 
f«s  savants,  M Basnage  ne  les  nomme  pas. 


faoU  eu  l’honneur  d'Adramélecb  rt  il'AntmcIedi. 

Or  tous  ces  peuples  ailoraieiit  Adoiiai , rl  ils 
prirent  les  derniers  venus  pour  prêtres  des  hauts 
lieux... , et  comme  ils  adoraient  Adonal , ils  ser- 
vaient aussi  leurs  dieux  , selun  la  coutume  des 
Dations  transplantées  en  Samarie... 

La  quatorzième  année  (cliap.  xviii,  v.  I5)ilu 
roi  Ézéchias,  roi  de  Juda,  Sent  acliérili  ■ , roi 
des  Assyriens , vint  attaquer  toutes  les  villes  furti- 
flées  de  Juda , cl  les  prit...  Alors  b^zéebiaa  envoya 
des  messagers  au  roi  des  Assyriens,  disant  : J'ai 
péché  envers  loi  ; retire-toi  de  moi  ; je  porterai 
Ions  les  fardeaux  que  In  m'imposeras.  I.e  roi 
d’Assyrie  lui  ordonna  donc  de  payer  trois  cenis 
talents  d'argent  et  trente  talents  d'or...  I^xécbiss 
donna  tout  l'argent  qui  était  dans  la  maison  d'A- 
donal  et  dans  les  trésors  du  roi. 

Or  les  serviteurs  du  roi  l^iéchias  (cliap.  xi\  . 
V.  S ) allèrent  trouver  Isaïe  le  prophète,  cl  Isaio 
leur  dit  : Dites  à votre  maître  : Voici  ce  que  dit 
Allouai  : Ne  crains  |H)int  les  paroles  blasphéma- 
toires des  ofliciers  du  roi  d'Assyrie  ; car  je  vais 
lui  envoyer  un  certain  esprit,  un  certain  soiifllo  , 
et  il  apprendra  une  nouvelle , après  laquelle  il 
retournera  dans  sou  pays,  et  je  le  frapperai  dans 
son  pays  par  le  glaive.  . Celle  même  nuit  l'ange 
dn  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens , et 
il  tua  cent  quatrc-vingt-cinq  mille  hommes...  ; et 
Sennachérib  , roi  des  Assyriens , s’élanl  levé  nu 
point  du  jour,  vit  tous  ces  corps  morts,  et  s'en 
retourna  aussilût. 

En  ce  tcni|is-là  (cbap.  x.x  , v.  J ),  Ezéchias, 
rni  de  Juda  , fut  malade  à la  mort.  Le  prnphcl» 
Isaïe , fils  d'Aiuos , vint  lui  dire  : Voici  ce  que  dit 
le  dieu  Adonai  : Mets  ordre  à les  affaires:  car  In 
mourras  , et  lu  ne  vivras  pas...  Alors  Ézéibias 
tourna  sa  face  contre  la  muraille,  et  pria  Dieu, 

• Hérodote  (livra  il)  perle  d'un  8ennacbérib''qol  vint 
porter  la  guerre  lor  lea  frontières  de  l’Egypte,  et  qui  s'en 
retourna  parce  qu'une  maladie  contagieuse  »e  mit  dans  son 
armée;  Il  n'y  a rien  la  que  dans  l’ordre  commun.  Que  le 
roitelet  de  la  petite  province  de  Juda  .s'humiUe  devant  le 
roi  bennathérlb,  qu’il  lui  pale  trois  cents  talents  d’ai^cnt  et 
trente  talents  d'or,  c’est  une  somme  très  forte  dans  l’état 
où  était  alors  la  Judée  : cependant  ce  n'est  point  une  chose 
absolument  hors  de  toute  vraisemblance.  M.vis  qoe  le  pro- 
phète Isalo  vienne  de  la  part  de  Dieu  dira  A Ezécblas  que  la 
roi  Sennachérib  a blasphémé;  qu'on  ange  vienne  du  haut  du 
ciel  frapper  et  tuer  cenlquatre-vlngl.€inq  millehommesd'una 
armée  ehaldeenne  : et  que  celte  exécution , aussi  épouvan- 
table qoe  natraculeuse,  soit  Inutile,  qu’elle  n’empéche  point 
la  ruine  de  Jérusalem  : c'est  la  ce. qui  semblerait  JusUfler 
rincrédulilc  des  criliquw,  si  quelque  chose  pouvait  les 
rendre  excusables.  Ils  ne  comprennent  pas  comment  le  8ci- 
gneur,  protégeant  la  tribu  de  Juda  et  tuant  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  de  ses  ennemis,  abandonne  sildt  après  celle 
tribu  dont  bi  vt  rge  devait  dominer  toujours  , laisse  détruira 
son  temple,  et  voie  impunemonl  cette  tribu  rl  celle  de  lien* 
Jamin,  aviciant  de  lévites,  plongées  dans  les  fers,  ttallltttdo! 
humilions-nous  mus  les  décrets  Impéneirablcs  de  la  Provi- 
dence ; mais  qu'il  nous  Mil  permis  de  ne  point  admettre  Ire 
BxpliCdLioiis  ridicules  que  tani  d'auteurs  ont  données  à res 
évétiemmlA  Inexplicables. 
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dinat  : Seigneor , «ouTienMoi , je  le  prie , ami- 
menl  j’ai  ouirché  dans  la  vérilé  et  dans  un  cieur 
parfail , et  que  j'ai  (ait  ce  qui  t’a  plu  ; et  il  san- 
glota arec  de  grands  sanglots... 

Et  Isaïe  n’était  pas  encore  il  la  moitié  de  l’anli- 
cbambre , qu’Adonaî  revint  loi  faire  un  discours, 
disant  : Retourne,  et  dis  à Ézécbias , chef  de  mon 
peuple  : Voici  ce  que  dit  Adonaï , dieu  de  David 
ton  père  : J’ai  entendu  ta  prière  , j’ai  vu  les  larmes; 
je  l’ai  guéri , et  dans  trois  jours  tu  monteras  au 
temple  d’Adonai , et  j’ajouterai  encore  quinte  an- 
nées il  tes  jours...  *.  Bien  plus , je  le  délivrerai , 
loi  et  celte  ville , du  roi  des  Assyriens  ; et  je  pro- 
tégerai celle  ville  à cause  de  moi  et  de  David  mon 
serviteur. 

Alors  Isaïe  dit  : Qu’on  m’apporte  une  marme- 
lade de  figues.  On  lui  apporta  la  marmelade  ; on 
la  mit  sur  l’ulcère  du  roi , et  il  fut  guéri. 

Mais  Étécliiss  ayant  dit  il  Isaïe  : Quel  signe 
aurai-je  que  le  Scigueur  me  guérira  , et  que  j'irai 
dans  trois  jours  au  temple  d'Adonai  ? Et  Isaïe  lui 
dit  : Voici  le  signe  du  Seigneur , comme  quoi  le  ] 
Seigneur  fera  la  chose  qu'il  l'a  dite  : Vciii-lii  que 
l’omhredu  solcils’avancededix degrés,  ou  qu’elle 
relonrne  en  arrière  de  dix  degrés  ? Éiéchias  lui 
dit  ; Il  est  aisé  que  l’ombre  croisse  de  dix  degrés; 
ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  qu’on  fasse  ; mais  que 
l’ombre  retourne  en  arrière  de  dix  degrés.  Le  pro- 
phète Isaïe  invoqua  donc  Adonaï , et  il  fit  que 
l’ombre  retourna  en  arrière  de  dix  degrés , dont 
elle  était  déjà  descendue  dans  l'bocloge  d' Achat  ‘'. . . 

> Les  cntlqoes,  comme  milord  Boliosbrelie  ei  M.  Bonlsn- 
ger,  préterrdent  que  l«  prophète  leete  Joae  ici  an  râle  très 
irltte  el  trèi  indécent,  de  venir  dire  à ton  prince,  dès  qu'il 
est  mslede  : To  vâs  moorir.  Biécblat  est  reprfwnié  comine 
un  prince  lâche  et  pasillanioie.  qui  se  met  à pleurer  el  à 
•anttloier  quand  an  Inconno  a l'indiscrétion  de  lai  dire  qu'il 
est  en  danger . et  à peine  cet  Isaïe  est-il  sorti  de  la  chambre 
du  roi,  que  Dieu  loi-inéme  vient  dire  an  prophète  : Le  roi 
vivra  encore  quioxe  ans.  Sons  quelle  forme  était  Dieo  quand 
Il  vint  annoncer  i Isaïe  son  changement  de  volonté  dans 
rantiebambrv  ? Ces  incrédules  ne  se  lassent  point  de  cenio- 
rer  toute  cette  histoire;  il  faut  combattre  contre  eux  depuis 
le  premier  verset  de  la  B/àle  Jusqu'au  dernier.'] 

b Une  nuée  d’autres  incrédules  fond  sur  celle  marmelade 
de  flguci,  et  sur  cetle  horloge.  Tous  ces  censeurs  disent  que 
le  mal  d'Biéchiaa  était  bien  peu  de  chose,  puisqu’on  le 
guéril  avec  un  emplâtre  de  Agnes.  Exéchias  leur  parait  on 
Imbécile  de  croire  qu'il  est  plus  aisé  d'avancer  l’ombre  que 
de  la  recaler.  Dans  i'un  el  l’autre  cas,  lee  lois  de  la  nature 
sont  également  violées,  et  tout  l'ordre  du  elrl  également  in- 
terrompu. La  rétrogradation  de  l’ombre  ne  leur  paraît  qu'une 
copie  renforcée  du  miracle  de  iosoé.  La  plupart  des  inter- 
prètes croient  que  le  soleil  s'arrêta  pour  Josué,  et  recula 
pour  Kxechlat.  Isaïe  même,  an  chap  xxxii  de  sa  prophétie, 
dit  ; Le  soleil  recula  de  dix  lignes;  ce  qui  probablement  li- 
gniAe  dix  heures.  Mais  il  est  clair  qu'Itafe  se  trompe;  l'om- 
bre est  toujours  opposée  au  soleil  ; si  l’astre  est  à l'orieni , 
l'ombre  est  i l’occident  ; pour  que  l'ombre  reculât  de  dix 
heures  vers  le  matin»  il  aurait  fallu  que  le  soleil  se  fût  avancé 
de  dix  heures  vert  le  soir.  De  plus , si  ces  degrés , ces  heures 
slgnlOent  le  nombre  des  années  qui  sont  réservées  é Exé- 
cblas,  pourquoi  l'ombre  du  stjle  ne  rétrograde-t-elle  que 
de  dix  degrés  et  non  pas  de  quinxe?  Le  plus  long  Jour  de 
l'année  en  Palestine  n’est  que  de  qoatorxe  lieores  : c'eût  été 


Manassé , fils  d'Exéebias , avait  duuie  ans 
Icb.  XXI,  V.  4 ) lorsqu’il  commenta  b régner...  Il 
dressa  des  autels  à Baal. . . et  à tonte  l’armée  du  ciel 
dana  lea  deux  parvis  du  temple  d’Adonai...  Il  Ut 
passer  son  fils  par  le  feu , il  prédit  l'avenir  ; U 
observa  les  augures  ; fil  des  pythons  et  des  arus- 
pices...  *.  Il  s’endormit  enfin  avec  ses  pères,  el 
fut  euseveli  dans  le  jardin  de  sa  maison... 

Josias  avait  huit  ans  (chap.  x.\ii , v.  I ) lori- 
qu’il  commenta  à régner , et  il  régna  trente  et  un 
ans , et  il  fit  ce  qui  est  agréable  au  Seigneur... 

Or  un  jour  le  grand-prètreUelcias  (cbap.  xxii , 
V.  8 1 dit  à Sapban , secrétaire  : J'ai  trouvé  le  livre 
de  la  Loi  dans  le  temple  du  Seigneur  en  fesmt 
fondrede  [argent... 

Sapban  secrétaire , dit  au  roi  : Le  grand-prétre 
llelcias  m’a  donné  ce  livre  ; et  il  le  Int  devant  le 
roi. 

Et  le  roi  Josias  déchira  ses  vétemenis...  ; et  il 
dit  au  grand-pritre  Helcias , et  à Sapban , sécré- 
taire  : Allei , consultes  Adonaï  sur  moi  et  sur  lo 
peuple  louchant  les  paroles  de  ce  livre  qu’ou  a 
trouvé. 

encore  un  miracle  de  plia;  car  il  eai  Impotalble  qua  le  aoieil 
paraiiae  quinxe  heures  et  plut,  quand  il  n'est  que  qasloria 
heures  sur  i’borixon. 

Une  autre  dlfSculté  encore,  c'eat  que  non  aeulament  les 
Juifs  M complaienl  point  le  Jour  par  heures  comme  nous , 
mais  que  de  plus  ils  n'eurent  ni  cadrans  ni  horloges.  EnAn, 
il  J aurtlt  eu  un  Jour  entier  de  perdu  dans  la  nature , et  une 
nuit  de  trop.  Ce  sont  li  des  em^rras  où  se  jettent  des  igno- 
rants téméraires  qui  ImagiDeot  deeralraetea,  et  qui  même 
les  expliquent. 

Telliu  sont  lea  réOexlons  de  plusieuri  phytidenj.  On  peut 
leur  dire  que  le  prophète  Isaïe  n'étali  pas  obligé  d'étre  as- 
tronome, et  même  que  dom  Calmet,  qui  a voulu  expliquer 
dans  une  dissertation  cette  rétrogradation,  a fait  beaucoup 
plus  de  bévues  qu'Isale.  On  est  obligé  de  dire  qu'il  n'en- 
lend  rien  du  tout  â la  matière,  et  que,  dana  tous  ses  com- 
mentaires, il  n'a  fait  souvent  que  copier  des  auteurs  ab- 
surdes qui  n'en  savaient  pas  plus  que  lui. 

«Ou  Manassé,  roitelet  de  Juda,  n'avalt  Jamais  entendu 
parler  du  miracle  du  cadran  de  son  père,  et  des  autres 
miracles  d’Isale;  ou  il  ne  regardait  Adonaï  que  comme  un 
dieu  total , un  dieu  d'une  petite  nation , qui  fesalt  quelque- 
fois des  prodiges,  mais  qui  était  inférieur  aux  autres  dieux  ; 
ou  Manassé  était  tout  A fait  fou  : car  il  n’y  a qu'un  fou  qui 
puisse,  après  des  miracles  uns  nombre , nier  ou  mépriser  lu 
Dieu  qui  lesafAits.  Cette  inconcevable  incrédulité  de  Ma- 
nassé, Ois  d'Eiéchlas,  peut  faire  penser  qu'en  effet  le 
Pemarenque,  i peine  écrit  par  ce  piètre  hébreu  qui  vint 
enseigner  Im  Samaritains,  n'était  pas  encore  connu,  la  re- 
ligion judaïque  n'était  pu  encore  débrouillée , rien  n'eiait 
constaté,  rien  n'élalt  fait  : autrement  il  serait  impossible 
d’imaginer  comment  le  culte  changea  tant  de  fols  députa 
la  création  Jusqu'à  Bsdns. 

bKouvelle  preuve,  ou  du  moins  nouvelle  vraliembUnce 
très  forte,  que  le  prêtre  hébreu,  venu  à Samarie,  avait  eoAn 
achevé  son  Penrotetr^,  et  que  le  grand-prêtre  Juif  en 
avait  un  exemplaire.  Tout  ce  qui  peut  nous  étonner»  c’est 
que  ce  prêtre  ne  le  porta  paa  lui-même  ao  roi , et  l’envoya 
avec  irèa  peu  d'empresaement  et  de  respect  par  Ie;seerétaire 
Sapban.  S'il  avait  cru  que  ce  livre  fût  écrit  par  Moïse,  il 
l'aurait  pwlé  avec  It  pompe  la  plus  solennelle;  on  aurait 
institué  une  fête  pour  éterniser  la  découverts  de  la  loi  de 
Dieu  et  de  l'histoire  des  premiers  siècles  du  genre  bumiia  : 
c’eût  été  une  nouvelle  occasion  de  dire  que  la  lumière 
ioltf  et  la  lumière  fut;  car  le  peuple  hébreu  était  plongé 
dans  les  plus  cpaisaes  ténèbres. 
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Et  le  roi  assembla  tous  les  prêtres  (chap.  xxiii, 
V.  8jdes  villes  de  Joda,  et  il  souilla  tous  les 
liauts  lieux. . . ; il  souilla  aussi  la  vallée  de  Topheth, 
aSu  que  persouue ne  sacriflit  plus  son  Ois  'ou  sa 
Allé  b Moloch...  Il  Ala  aussi  les  chevaux  que  les 
rois  de  Juda  avaient  donnés  an  soleil  h l'entrée 
du  temple. . . Il  tua  tous  les  prêtres  des  hauts  lieux 
qui  étaient  h Béthel...;  et  brûla  sur  ces  autels 
des  os  de  morts...  ; puis  il  dit  h tout  le  peuple  : 
Célébrez  la  pSquo  en  l'honneur  d'Adonal  votre 
dieu , selon  ce  qui  est  écrit  dans  celivro  du  pacte 
avec  Dieu  ... 

Il  n’y  eut  point  avant  Josiu  de  roi  semblable , 
qui  revint  au  Seigneur  de  tout  son  coeur , de  toute 
son  âme,  et  de  tonte  sa  force,  et  on  n'en  a point 
vu  non  plus  après  lui... 

Cependaut  l'extrême  fureur  d'Adonal  ne  s'apaisa 
point , parce  que  Manassé , père  de  Josias , l'avait 
fort  irrité.  C'est  pourquoi  Adonal  dit  : Jerejetlerai 
Juda  de  ma  face  , comme  j'ai  rejeté  Israël  ; et  je 
rejetterai  Jérusalem  et  la  maison  que  j'ai  choisie  *. 

• Ce  petit  arilcieeet  corleux.  D'abord  ee  Jotlaa  aonilte  les 
hanta  lieux  : aoniller  an  lieu  réputé  sacré,  c'était  le  rem- 
plir <rimmondicea , y répandre  des  excréments  et  de  l'urine. 
La  vallée  de  Lopeth  était  auprès  du  petit  torrent  de  Cédroo  ; 
e'éuli  là  que  l'on  Jeult  les  corps  des  snppUcléa  à la  voirie» 
et  qu'on  saeriliait  se»  enfants- 

C'rsl  la  première  fois  qu'il  est  parlé  dans  rBcriture  de 
chevaux  consacrés  au  soleil*  Cette  couiome  était  visiblemefU 
prive  du  culte  des  Perses.  Presque  chaque  ligne  concourt  i 
prouver  que  Jamais  la  religion  hébraïque  n'eul  une  forme 
stable  qu'après  le  retour  de  la  captivité  ; lea  Juifs  emprun- 
tèrent tous  leurs  rites,  toutes  leurs  cérémonies , des  Egyp- 
tiens , des  Syriens,  des  Chaldéens,  des  Perses. 

Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  ce  Joslai  tua  tous 
les  prêtres  de  Détbel;  car  Béthel,  tout  voisin  qu'il  était  de 
Jérusalem , ne  loi  appartenait  pas  : c'était  à Béthel  que 
•'était  établi  ce  prêtre  qui  était  envoyé  aux  Samarltaina , et 
qu'on  suppose  avoir  écrit  le  Penlaieuque.  S'il  amena  avec 
lai  d'autres  misiionnalres  pour  enseigner  aux  Samarilaina  la 
religion  Israélite , le  œeieh  Josias , en  les  tuant , no  fut  donc 
qu'un  assassin  , qu'on  tyran  abominable. 

La  coutume  de  brûler  de*  os  de  morts , et  surtout  de 
bêtes  mortes,  pour  souiller  des  lieux  coosacrét,  était  un 
usage  des  sorciers  : on  voit  dans  la  vie  du  dernier  des  Zo> 
routres  que  ses  ennemis  caebérent  dans  sa  chambre  un  petit 
sac  plein  d'oa  de  bêles,  afin  de  le  faire  passer  pour  un  ma- 
gicien. foyez  Utdi. 

b Si  Josias  propose  de  fklre  la  pique  Mlon  le  rite  indiqué 
dans  ce  livre  do  pacte  avec  Dieu,  dans  ce  livre  unique, 
troQTé  par  le  grand-prêtre  au  fond  d'un  coffre  et  donné  au 
roi  par  le  secrétaire  Sspban,  on  n’avait  donc  point  fiiU  la 
pique  auparavant:  et  en  effet  aucun  des  livres  de  rBcriture 
ne  parie  d'une  célébration  de  pique  ( voyez  Rois,  llv,  iv  , 
ch.  XIII,  V.  3 et  8,  et  Paralipoménes  , liv.  ii,  chap.  xxxiv, 
V.  18;  sous  aucun  roi  de  Juda  ou  d'Israël , ni  aous  aucun 
des  Juges  : c'est  encore  une  confirmailon  de  œtle  opinion 
très  répandue  et  très  vraisemblable , que  la  religion  hé- 
braïque n'était  point  formée;  que  les  livret  Judaïques  n'a- 
valent Jamais  été  rassemblés  ; et , selon  tant  dedocies , qu'ils 
fi’avaient  point  été  écrits  ; que  tout  s'était  fait  d’après  dea 
traditions  vaguee  et  changeantes  ; et  que  c'est  tiASl  que  tout 
•'est  fait  dans  le  monde. 

c L’auteur  du  livre  des  Hoir  noos  dit  que  Jamais  roi  ne 
fat  11  pieux , n'aima  tant  Dieu  que  Josias , et  II  gjoule  que 
Dieu,  pour  récompense,  rq)ett«  sa  maison  et  Jèrusalera, 
parce  que  lanassé , père  de  Josias,  l’avail  offensé.  Cesl  sur 
quoi  tons  les  critiques  te  récrieoi.  Le  prêtre  de  Juda , dl- 
scut-lle,  qui  écrivait  ce  livre,  veut  Insinuer  que  tous  les 


En  ce  temps-là  (chap . ixiii , v.  29  ) le  pharaon 
Néchao,  roi  d'égyple,  marcha  contre  le  roi  dea 
Assyriens  au  fleuve  del'Eupbrate  ;ct  Josias  marcha 
contre  lui , et  il  fut  tué  d^  qu'il  parut. 

Pharaon  Néchao  prit  Joachai , le  flis  de  Joaiat, 
et  l'encbatna  dans  la  terre  d'Émath  , afin  qu'il  ns 
régnât  point  à Jérusalem , et  ilcondamna  Jérusalem 
à payer  cent  talents  d'argent  et  un  talent  d'or... 

El  Pharaon  Néchao  établit  roi  à Jérusalem  Élia- 
cin,  autre  fils  de  Josias  , et  lui  changea  son  nom  en 
celui  de  Joachim  ■. 

En  ce  temps-là  (chap.  xxiv , v.  t ) Nabocho- 
donosor , roi  de  Babylone , marcha  contre  Joda  ; 
et  Joachim  fut  son  esclave  pendanttrois  ans , après 
quoi  il  se  révolta... 

Alors  le  Seigneur  envoya  des  troupes  de  bri- 
gands de  Chaldéc,  de  Syrie,  de  Moab , d'Ammoii , 
contre  Juda , pour  l'exterminer  selon  le  verbe 
que  le  Seigneur  avait  fait  entendre  par  scs  servi- 
teurs les  prophètes...  El  Joacliim  s’endormit 
avec  scs  pères  ; et  son  fils  Joachim  régna  à sa 
place. 

roU  de  U terre  u'snnleal  pu  prendre  Jénuulem , si  le  Bel- 
gneir  ne  la  leur  avait  pas  livrée  ; mais  pour  que  le  Srigneer 
leur  permette  de  détruire  cette  Jérusalem  qui  devait  durer 
étemelleotent,  Il  faut  qu'il  soit  en  colère  contre  elle  : il  ne 
peut  être  en  colère  contre  Joslaa  ; Il  l'est  donc  contre  eon 
père.  C’est  pnlxsamment  ralaonner  : aussi  ne  répliquons-nous 
rien  à cet  argumenL 

• 8t  Polybe  et  Xénopbon  avalent  écrit  cette  histoire , con- 
venons qu'ils  rauraient  écrite  autrement.  Noua  saurions  ce 
que  e'élalt  que  ce  grand  empire  d’Assyiie , qui  est  l'insunt 
d'après  anéanti  dans  l'empüe  de  Babylone;  nons  appren- 
drions pourquoi  ce  Joeias,  fiivorl  du  Seigneur,  se  dMara 
contre  Béchao , roi  «TEgypte.  Céialt  un  grand  spectacle  que 
la  puissance  égyptienne  eombattant  coeire  l'Asie  ; c'étaient 
de  grands  IntMts , et  qui  méritaient  d'étre  au  moins  expo- 
sés clairement.  Lea  Parallpomtnes  nous  apprennent  que  le 
pharaon  d'Egypte  envoya  dire  au  raelch  Josias  : ■ Qu'y  a- 
« t- Il  entre  toi  et  mol,  raelch  de  Juda  T Je  ne  marche  point 
« contre  loi , c'est  contre  une  autre  maison  que  Dieu  m'a  or- 
■ donné  d'aller  au  plus  vite;  ne  t'oppose  point  à Oku  qui 
« est  avec  moi , de  peur  qu'il  ne  te  tue.  ■ ( Liv.  ii , cb.  xxv» 
T.  11.) 

Remarques,  lecteurs  attentifs  et  sages , que  toutes  les  na- 
tions adoraient  un  Dieu  soprèiiM , quoiqu'il  y eût  mille  dieux 
subalierncs,  mille  cultes  différents  : c’est  uim  vérité  dont 
vous  trouveres  des  traces  dans  tous  les  livres  grecs  et  la- 
tins, comme  dans  les  livres  hébreux,  et  dans  le  peu  qui 
BOUS  reste  du  Xet»da»festa  et  des  Vêdams.  Le  rot  d'Egypte 
Néchao  dit  : Dieu  est  avec  moi.  Le  roi  de  Ninive  en  avait  dit 
autant.  Le  roi  de  Babylone  disait  : Dieu  est  avec  mol. 
Voyes  VtUade  d’Homère  ; chaque  héros  y a un  dieu  qui  com- 
bat pour  lui. 

b Le  Juif  qui  a écrit  cette  histoire  court  bien  rapidement 
sur  le  plut  grand  et  te  plus  fatal  événement  de  sa  patrie  ; 
11  semble  qu'il  n'oM  voulu  blre  que  des  notes  pour  aider  aa 
mémoire.  Cette  destruction  de  Jérusalem,  cette  captivité 
de  la  tribu  de  Juda,  ces  rois  de  Babylone  et  d’Rgyple  qui 
semblent  se  disputer  eette  proie;  ces  brigands  de  Cbaldée . 
de  Syrie,  de  lloab,  et  d'Amraos,  qui  se  réunissent  toos 
oonlrs  UM  mls^able  horde  de  Juda  saM  défenm  : tout  cela 
n'est  ni  anooncé  ni  expliqué  ; cette  hiatoire  est  plus  sécbe  et 
plus  confuse  que  tous  les  commentaires  qu'on  en  a faits. 

La  aaloe  critique  demandait  ( humainemeDt  pariant } que 
l'auteur  débrooHHt  d'abord  les  deux  empires  de  Ninive  et 
de  Babylone , qu'il  nous  Inslrulilt  des  Intérêts  que  ces  deux 
puls«ances  eurcjri  à démêler  avec  l'Egypte  et  avec  la  Syrie  : 
comment  la  petite  province  de  Judée,  enclavée  deos  la  Syrie , 
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Et  Nabncbodonosor  vint  avec  ses  gens  pour 
prendre  Jérusalem.  Joachin),  roi  deJudt,  snrtilde 
la  ville,  et  vint  se  rendre  an  roi  de  Babylone  avec 
sa  mère,  ses  serviteurs,  ses  princes,  ses  eunuques, 
la  builième  année  de  son  règne... 

Et  le  roi  Nabncbodonosor  emporta  tous  les 
trésors  de  Jérusalem,  cens  de  la  maison  d'èdonal, 
et  ceux  de  la  maison  du  roi  ; il  brisa  tous  les  vases 
d'or  que  Salomon  avait  rois  dans  le  temple  selon 
le  verbe  d'Adonal...ll  transporta  tonte  la  ville  de 
Jérusalem  ' tous  les  princes,  tous  les  hommes 

«abit  te  tort  des  peuples  vaincu*  par  le  roi  de  Babjlone. 
L*aulear  noas  dil  hi«n  que  Dieu  avait  prédit  tout  cela  par  scs 
prophètes;  mais  il  fallait  écrire  un  peu  plus  clairemeot  pour 
les  hommes.  Au  moins , quand  Flavius  Josepbe  raconte  l'au> 
Ire  destruction  de  Jérusalem  dont  it  fut  témoin , ü développe 
très  bien  l’oriiine  ei  les  évèoements  de  cette  (tuerre;  mais 
quand . dans  scs  Anliquil^s  jmia1qnfJi  ( livre  x , cbap.  vit  ) , 
Il  parle  de  Nahucliodonosor  qui  brdle  Jérusalem  en  pas- 
sant, il  ne  nous  en  dit  pas  plus  que  le  livre  que  noos  cher- 
chons en  vain  ii  commenter  Flavius  JoMpl»e  n'avalt  («int 
d'autres  archives  nog*.  Tous  les  documenta  de  Eaby- 
|«ne  périrent  avec  élis,  tous  ceux  de  l'Rsypie  furent  consu- 
mes dans  rincrodie  de  res  bibllollièques.  Trois  peuples  mal- 
heureux , opprimés  et  subjugués,  ont  conservé  quelques  his- 
toires Informes  : les  Fariis  ou  Guèbres,  les  dcscendanls 
des  anciens  brachmane* , et  les  Juifs.  Ceux-ci , quoique  infl- 
Hlment  moins  considérables,  nous  touchsnt  de  plus  près, 
parce  qu'une  révolution  iiMuIe  a fait  naître  parmi  eux  la 
religion  qui  a passé  ca  Kurope.  Nous  fbsons  tous  ncM  efforts 
pour  démêler  l’hlstoiru  de  celle  uiton  dont  nous  tenons 
l'orit^iM  de  noire  culte,  et  noue  ne  pouvons  en  venir  i 
bout 

• Nousneponvoni  dire  aucune  particularité  de  celle  destruc- 
tion de  Jérusalem,  puisque  lee  livres  }uih  ne  nous  en  disent 
pas  davantage  ; mais  il  y a une  observation  aosai  Importante 
que  bardie , faite  par  milord  Bolinpbroke  et  par  M.  Frérot  : 
iis  prélendrnt  que  les  prophètes  étalent  ehes  U nation  Jsive 
ce  qu'éuicnt  les  orateurs  dans  Athènes;  ils  remuaient  les 
esprits  du  peuple.  Les  orateurs  athénleni  employaient  Pélo- 
qusnoe  auprès  d'un  peuple  ingénieux;  et  les  orateurs  Juifs 
employaient  la  supersiitton  et  le  style  des  oracles,  l’enihou- 
slattnr,  l'Ivresse  de  i'in.'plratlon,  auprès  du  peuple  le  plus 
grossier,  le  plus  entbousiaste,  et  le  plus  Imbécile  qui  fût  sur 
la  terre.  Or,  disent  ces  critiques,  s'il  arriva  quelquefois  que 
tes  roii  de  Perse  gaRt>érent  lea  oreieers  grecs,  Ire  rois  de 
Oabyloee  ava)«m  gagné  de  même  quelques  propbèiee  Juifs. 

La  tribu  de  Juda  avait  see  propbèlea  qui  parlaient  eonire 
tes  tribus  d'Uriél  ; et  la  faction  d'Israël  avait  ses  prophètes 
qui  décUmairnt  contre  Juda.  Les  critiques  supposent  donc 
que  les  nouvraiix  Samarilalas , étant  attachés  par  leur  nais- 
sance à KabuclHxIonnsor,  suscitèrent  Jérémie  pour  persuader 
à Ia  tribu  de  Juda  de  se  soumettre  à ce  prince.  Voici  sur 
quoi  est  fondri*  celte  opinion.  Jérusalem  est  sur  le  chemin 
de  Tyr,  que  l«  roi  de  Àibylone  voelail  prendre.  Si  Jérasa- 
Ism  se  défendait,  quelque  faible  qu'elle  fùl,  sa  résUtance 
pouvait  consumer  un  temps  préeleox  au  vainqueur;  Il  était 
donc  important  de  persuader  au  peuple  de  se  rendre  à Na- 
huebodonosor,  plulétque  d'attendre  lee  extrémité-*  où  il  se- 
rait réduit  par  un  siegsqul  ne  pouvait  jamala  flair  que  par 
sa  ruine  entière. 

Jérémie  prit  donc  le  parti  du  puissant  roi  Nabuebodonosor 
<‘onUe  le  Cslble  et  le  petit  meicb  de  Jérusalem,  qui  pourtant 
Ataitson  souverain. 

Celle  iilee  tait  malhenreuiemeot  éu  prophète  Jérémie  on 
iraiire:  mais  ils  croient  proover  qu'il  l'étal|,  puisqu'il  vou- 
lait toujours  qu«  non  ■euloinent  là  pclitc  provtnco  de  Juda 
se  rendit  a NebuohodMoeor,  m«li  encore  que  teos  Ica  peu- 
ples voisins  aUassMU  êi»><loAraDt  do  sou  joug.  En  effet , Jeré- 
iiité  ■*  n>oUMt  un  joug  de  bœuf  (cbap.  ixvii)  ou  an  bJt 
d'ine  sur  las  épaulas,  et  oriait  dans  Jérusalem  : Vold  ce  que 
dit  la  SeisiK'ur  roi  d'israèl  ; ■ C'est  mol  qui  si  fait  la  terre  , 
« et  le*  hommes  , et  tes  bêles  de  somme,  dan*  ma  force 
• grande  et  dans  mon  bras  étendu;  et  J'âl  donné  la  face  de 


Tigouréiix  tic  rarmëe , au  nombre  de  dix  mille  , 
et  louilt's  hommes  ouvriers,  et  tous  les  orfèvres... 
Il  fit  transporter  b Babylone  Joachim  , et  ta  mère 
de  Joacbioi , et  tes  femmes,  et  ses  eunuques,  et  tes 
juges  de  ia  terre  de  Juda  en  captivité,  et  sept 
mille  hommes  robustes  de  Juda  , et  tous  les  ou- 
vriera robustes  ; iUfurenl  touscaplifg  b Babylone... 

iül  il  ciablit  roitelet  tributaire  Mathanias,  onele 
de  Joachim  , qu’il  appela  Sédécias... 

La  colère  d'Adonal  s’alluma  plus  que  jamais 
contre  Jérusalem  et  Juda  ; il  les  rejeta  de  sa  face. 
El  Séilécixis  se  révolta  contre  le  roi  de  Babylone... 

Donc  le  roi  de  Babylone  marcha  avec  toute  son 
année  contre  Jérusalem  (chap.  xxv,  v.  J ) , et  il 
l'entoura  tout  autour...  £t  le  neuvième  jour  du 
mois  il  y eut  grande  famine  en  Jérusalem,  et  le 
peuple  n’avait  point  de  pain...  Tous  les  gens  de 
guerre  s'enfuirent  la  nuit  par  la  porte  du  jardin 
du  roi  ; et  Sédécias  s'enfuit  par  un  autre  chemin. 
Et  l'armée  des  ChaMéens  ponrsaivit  le  roi , et  le 
prit  dans  la  plaine  de  Jéricho...  Ils  ramenèrent 
devant  le  roi  de  Babylone , dans  Rcblatha  ; et  le 

c la  terre  à celui  qui  a plu  ème*  yeux;  J'ai  donné  ta  terre  i U 
« main  de  Blabuchodonosor  mon  KrvUeur,  et  je  lui  al  donné 
a encore  toulex  le*  bétea  des  rhampa  ; et  tous  le»  peuples  de 
• la  terre  te  serviront,  lui  et  son  flls . et  lea  flis  de  ses  fll*  ; et 
« ceux  qui  ne  mettront  pas  leur  cou  sous  un  Joug  et  sous  un 
« bèt  devant  le  roi  de  Babylone,  je  les  fi-ral  mourir  par  le 
« glaive,  par  la  famine,  et  par  la  peste,  dit  le  .Seigneur.  • 
(Jérémie,  eh.  xxvii,  v.  a-8.) 

Jamala  II  ne  l'est  rien  dil  de  plus  fort  en  faveur  d'aucun 
roi  Juif  Jérémie  fait  dire  é Dieu  même  que  re  Nabuchodo- 
nosor,  qui  fut  depuis  changé  en  breuf , est  le  serviteur  de 
Dieu , et  que  Dieu  loi  donne  touiu  la  terre  è loi  et  à sa  pos- 
térité Ainsi  donc  ( humainement  partaiilj  Jérémie  est  un 
traître  et  on  fou  aux  yeux  de  ces  critiques  : un  traiire,  parce 
qu'il  veut  soulever  le  peuple  contre  son  roi,  et  le  livrer  aux 
ennemis;  un  fou,  par  toutes  ses  actions  et  par  toutes  ses 
paroles  qui  n’ont  ni  liaison,  ni  suite,  ni  la  moindre  apparence 
de  raison.  Ils  alleguentsortoul  la  fameuse  lettre  de  Seméla  au 
pontife  Sophonle  : > Dieu  vous  a établi  pour  faire  fouelier  à 
« coups  de  nerf  rie  bœuf  ce  fou  de  Jérémie  qui  fait  le  pro- 
« pbéiK  • Ce  qui  les  confirme  encore  dans  leur  opinion , 
c'est  que  les  Juifs  reilrrs  en  Egypte,  où  Jéremie  s«  relira 
aussi,  le  punirent  de  mort  comme  un  perttdc  qui  avait  rendu 
son  maiire  et  sa  patrie  aux  Babyloniens.  Mais  c'est  la  seule* 
tradition  qui  nous  apprend  «,ue  Juremte  fut  lapidé  par  les 
Juif*  dan»  la  ville  de  Taphni  ; 1rs  livres  Juifs  ne  nous  en 
disent  rien.  A l'cgard  de  tant  de  prisonniers  de  gut^re  que 
Nabuchodonosor,  serviteur  de  Dieu,  fit  mourir  Impiioyable- 
meni,  ee  sont  là  des  mœurs  bien  feroees.  Les  J ulfi  avouent 
qu'ils  ne  traitèrent  Jamais  auirement  les  autres  petits  peu- 
pk*s  qu'ils  avaient  pu  subjuguer;  ainsi  l'hisloiro  ancienne, 
ou  véritable  ou  fausse,  ti'est  que  l'bistoire  des  Itéles  sau- 
vages dévorées  par  d'autres  bêtes. 

M.  Dumarsais , dans  son  Analyte,  fait  une  réflexion  ac- 
cablante sur  eetie  première  desirurtion  de  Jérusalem,  et 
sur  les  suivantes,  (juoi  ! dit-ll , rÉiernet  prodigue  les  mi- 
racles, les  plaies  et  lea  meurtres,  pour  tirer  les  Juifs  do 
cette  féconde  Egypte  où  U avait  des  temples  sou*  le  nom 
d'faèo,  le  grand  Éire;  sons  le  nom  de  Knef,  l'Étre  uni- 
versel; Il  conduit  son  peuple  dans  un  pays  où  ce  peuple  ne 
peut  lui  ériger  un  temple  pendant  plus  de  cinq  siècles;  et 
enfin,  quand  tes  Julf^  ont  ce  temple , il  est  détruit  t Cela 
efiraw  le  Jugement  et  rimaginatlno  ; on  reste  confondu 
quand  on  ■ lu  cette  Inconcevable  hifloire  : Il  faut  se  con- 
■oier  en  disant  qu'apparemmenl  les  Juifs  n'avaient  point 
I péché  quand  l'Eternel  le*  lira  d'Rgyple,  et  qu'ils  avaient 
péché  quand  rElemel  perdii  *on  lempic  et  sa  ville 


lOBlH 


mi  lie  Baliylone  lui  prononça  son  arrôl...  On  lua 
ses  cnfaiils  en  sa  présence , on  lui  creva  les  yeiii, 
nii  le  chargea  de  chaînes  , et  on  l'emmena  à liahj- 
Imie. .. 

^abu^ardan  , général  du  roi  Nabuchodonnsor, 
brûla  la  maison  d'Adonaï  et  la  maison  du  roi , et 
Imites  les  maisons  dans  Jérusalem..  Il  transporta 
caplir'a  Babylone  tout  le  peuple  qui  était  demeuré 
dans  la  ville  ; il  laissa  seulement  les  plus  pauvres 
du  pays  pour  labourer  les  champs  et  cultiver  les 
vignes. 

Nabuaardan  emmena  aussi  Saralas , le  grand- 
prétre,  et  Sophoiiic,  le  second  prêtre,  trois  por- 
tiers, et  un  capitaine  eunuque,  et  cinq  eunuques 
de  la  chambre  do  roi  SéJécias,  et  So|iher,  capi- 
taine qui  cnmmandait  reserciee,  et  soi.vante 
chefs  qu'on  trouva  dans  la  ville...  Et  Nalmeho- 
dnnosor,  roi  de  Bahylnnc , les  lit  tous  mourir 
dans  Itéblalha. 

TOBIIi. 


AVEATI5SEME.NT  DU  CÜUUENT ATEUR. 

(f  Les  Juifs  n’ont  jamais  inséré  le  livre  de  Tobie 
dans  leur  Canon;  ni  Josèphe  niPhilon  n*en  parlent  ; 
il  est  rejeté  de  notre  communion.  Les  savants  le 
prétendent  composé  neuf  cents  ans  après  la  disper- 
sion.  Le  concile  de  Trente  l’a  décidé  canonique; 
nous  ne  le  croyons  que  curieux  ; et  c’est  à ce  litre 
que  nous  en  allons  donner  une  courte  analyse.  Nous 
le  plaçons  immédiatement  après  les  livres  des  /tois, 
et  avant  Esdras^  parce  qo'en  effet  l’aventure  dts 
deux  Tubies  est  supposée  arrivée  avant  E.sdras, 
dans  les  premiers  temps  de  la  disper>ion  des  dix 
tribus  captives  vers  la  Méüie.  Il  f^iit  supposer  aussi 
que  Salinanazar  était  alors  maître  de  ta  Môdie;  ce 
tpii  serait  difTicile  à prouver. 

« Le  livre  de  Tobie  est  tout  merveilleux.  Calmet  « 
dans  aa  Préface,  dit  ce  grand  mot  sans  y penser  : 
« S’il  fallait  rejeter  le  merveilleux  et  l’cxiraordi- 
H naire,  où  serait  le  livre  sacré  qu'on  put  conser- 
« verî  » 


Tobie  de  la  tribu  de  Nepbthali  { Tobie^  ch.  i , 
V.  { ) , fui  mené  captif  du  temps  de  Salmanazar, 
nn  des  Assyriens...  *.  Et  il  vint  b Rasés,  ville  des 
Mèdos  , ayant  dix  talents  d’argent  des  dons  dont 

• Il  serait  heurrut  pour  les  eommenuteura , que  Salma* 
nuiftr  rûl  tait  lever  de  bonnes  e-Artes  c>'o;;réiphiqaes  de  ses 
eialt’.esron  a bien  de  la  prinett  débrouiller  commeni . étant 
rot  de  Ninlve  sur  te  Tlçre , il  Av«it  pu  pisser  p,ir>des\us  le 
rovaiime  de  Dabylone  pour  aller  enchatuer  les  habilunls  des 
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il  avait  été  honoré  par  le  roi...  *.  El  voyant  que 
tiaUllus , (le  sa  Iribu  , était  fort  pauvre , à Ragés, 
il  lui  prêta  dis  taleiiLs  d'argent  sur  son  billet... 
Il  arriva  i|ii'un  jour  (ch.  ii , v.  tO) , s'élant  lassé 
à ensevelir  des  morts , il  revint  en  sa  maison  , 
cl  s'endormit  '■  contre  une  muraille  ; et  pendant 
qu'il  dormait , il  tomba  do  la  merde  chande  d'un 
nid  d'hirondelles  sur  ses  yeux  , et  il  devint  aveu- 
gle... l’our  ce  qui  est  de  sa  femme,  elle  allait 
tous  les  jours  travailler  à faire  de  la  toile , et 
gagnait  sa  vie 

Eu  ce  même  jour  (chap.  ni,  v.  7),  il  arriva 
que  Sara,  lillc  de  Raguél,  en  Rages,  ville  des 
Modes,  fut  1res  émue  d'un  reproche  que  lui  lit 
une  servante  de  la  maison...  Sara  avail  dejh  eu 
sept  maris,  cl  un  diable  nommé  Asmodéc  les 
avail  tous  lués  dés  qu'ils  élaient  entrés  en  elle. 
Celle  servante  lui  dit  donc  ; Ne  vcux-lu  pas  me 
tuer  aussi  comme  lu  as  lue  les  sept  maris 

bords  du  Jourdain . et  conquérir  jusqu'aux  voisina  de  la  mer 
d'Hyrcanie:  on  ne  comprend  rien  a ces  empires  d'Assyrie 
et  de  Babylone.  Hais  paKSons. 

a Les  critiques  voudraient  que  l'auteur , quel  qu'il  soit, 
de  rhitloire  de  Tobie,  eût  dit  comment  ce  pauvre  hommo 
avait  ga^në  dix  talents  d ar^nt  auprès  du  rot  Saliuanaxar, 
dont  il  nv  pouvait  pas  plus  approcher  qu'un  esclave  chrétien 
ne  peut  approcher  du  roi  de  Maroc.  Dix  talents  d'arKcnt 
ne  laissent  pas  de  faire  vingt  mille  écus  au  moins , monnaie 
de  France.  C'est  beaucoup  assurément  pour  le  mari  d'une 
blanchisseuse.  U s'en  va  à Ragès  en  MHie,  à quatre  cents 
lieues  de  Ninive,  pour  prêter  ses  vingt  mille  écus  au  Juif 
Gabélus , qui  était  fort  pauvre , et  qui  probablement  serait 
hors  d’eiat  de  les  lui  rendre  ; cela  est  fort  beau. 

b Revenu  A b'inive , il  s'endort  au  pied  d’un  mur.  Un 
homme  assez  riche  pour  prêter  vingt  mille  écus  dans  Ragèi, 
devrait  au  moins  avoir  une  chambre  à coueber  dans  Ni* 
nive. 

« Les  critiques  naluraliiies  disent  que  la  merde  d'hlron* 
deltc  ne  peut  rendre  personne  aveugle  ; qu'on  en  est  quitte 
pour  se  laver  sur-le-champ;  qu'il  faudrait  dormir  les  yeux 
ouverts  pour  qu'une  chiasme  d'hirondelle  pùt  blesser  la  con- 
jonctive ou  la  cornée,  et  qu  enlln  H aurait  laJIu  eoDiuller 
quelque  bon  médecin  avant  d'écrire  tout  cela. 

Pour  ce  qui  est  de  Sara  , que  M.  Basnage  soutient , dans 
SCI  juriafquet , avoir  été  blanchisseuse  et  ravau- 

deuse,  nous  n'avons  rien  à en  dire.  Il  n'en  est  paideméme 
de  bara  fille  de  Rasuél,  Juive  captive  en  Rages. 

à Jamais  les  Juifs,  jusqu’alors,  n'avalent  entendu  parler 
d'aocun  diable  ni  d'aucun  démon;  ils  avaient  été  Imaginés 
en  Perse  dans  ta  relitrion  des  Eoroasirei  ; de  là  ils  passèrent 
dans  la  f'.haldee,  et  s'établirent  enfin  en  Grèce,  où  Platon 
donna  libéralement  à chaque  homme  son  bon  et  son  mauvais 
démon.  Sham.'ida! . que  l'on  traduit  par  Armodée,  était  un 
des  principaux  diables.  Üom  Calmet  dit  dans  aa  disserta- 
tion sur  Asmodée , «qu'on  sait  qu'il  y a plusieurs  sortes 
s de  diables , les  uns  princes  et  maîtres  démons,  les  autres 
« subalternes  et  assujeliii.  ■ 

Tout  semble  servir  à prouver  que  les  Hébreux  ne  furent 
Jamais  qu’imitateurs,  qu'lia  prirent  tout  leurs  rites  (es  uns 
apres  1rs  autres  chez  leurs  voisins  et  chez  leurs  maîtres,  et 
non  seulement  leurs  rites , mais  tous  leurs  contes. 

Les  termes  dont  se  sert  l'auteur  du  livre  de  Tobie  insi- 
nuent qu'Asmodée  était  amoureux  et  jaloux  de  Sara.  Cette 
Idée  est  conforme  à l'ancienne  doctrine  des  génies,  des  syl- 
phes, dis  anges,  des  dieux  de  l’antiquité;  tous  ont  été 
amoureux  de  nos  fil  les.  Voua  voyex  «lans  la  Genèse  les  en- 
fants de  Diru  amoureux  des  filles  des  hommes,  Irur  faire 
des  géants.  La  fable  a domine  partout. 

Nous  ne  repg;(er<ins  point  ce  qu'on  a dit  dans  ce  commen- 
taire sur  Ici  démons  Incubes  et  succubes,  sur  les  hommes 
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TOniE. 


Or  Tubie  dit  à Tobic  son  OU  : Je  l'averUs 
(cbap.  IV,  V.  21  ) que  lorsque  lu  n'étais  qu'un 
petit  enfant , je  donnai  dix  talents  d'argent  à 
Gabclus  sur  sa  promesse,  dans  Rages,  ville  des 
Medes  : c'est  pourquoi  va  le  trouver,  retire  mon 
argent,  et  remls-lui  sou  billet... 

Tobic  fils  rencontra  (chap.  v,  v.  S)  alors  un 
jeune  homme  très  beau , dont  la  robe  était  re- 
troussée il  sa  ceinture...  ; et  ne  sachant  pas  que 
c'était  un  auge  de  Dieu,  il  le  salua,  et  lui  dit  : 
D'où  es-tu,  mou  bon  adolescent  (cbap.  vi,  v.  t)...? 
Et  il  se  mit  en  chemin  avec  l'ange  Raphaël,  cl  il 
fut  suivi  du  chien  de  la  maison...  *. 

...  Tobie  étant  donc  sorti  pour  laver  ses  pieds, 
un  énorme  poisson  sortit  de  l'eau  pour  le  dévorer. 
L'ange  lui  dit  de  prendre  ce  monstre  par  les 
ouïes...  Si  lu  mets  un  petit  morceau  du  cœur  sur 
des  charlious , la  fum^  chasse  tous  les  démous  , 
soit  d'homme , soit  de  femme.  Le  fiel  est  bon  pour 
oindre  les  yeux  quand  il  y a des  taies  t*. 

mirAcalcnx,  n^i  de  cfi  eopnUtloni  ebimèriqoes  ; lur  loa* 
ces  diables  entraot  dans  les  corps  des  garçons  el  des  lilles 
en  vingt  manières  dirrérentes  ; sur  les  moyens  de  les  faire 
venir  et  de  les  cha»ser;  enlin  sur  looles  les  superstitions 
dont  la  fourberie  s’est  servie  dans  tous  les  temps  pour  Irom* 
per  rimbécillité. 

a Cesl  la  première  fols  qu’un  ange  est  nommé  dans  l’Bcri* 
tore.  Tous  les  comroe.ilateurs  avouent  que  les  Juifs  prirent 
rra  noms  chez  les  Cbaldéeni  : Raphaël,  médecin  de  Dieu; 
Urifl , feu  de  Dieu  ; Jesrael , race  de  Dieu  ; Michael , sein* 
hiable  à Dieu  : Gabriel,  homme  de  Dieu.  Les  anges  persans 
avaient  des  noms  tout  différents.  Ma  , Kur  , Uubadur,  Bah- 
roan,«lc-  Les  Hébreux,  étant  esclaves  chez  les  Cbaldéens 
et  non  chez  les  Persans,  s'approprièrent  donc  les  anges  et 
les  diables  des  Cbaldéens,  et  se  dreni  une  theurgie  toute 
nouvelle  i laquelle  Us  n'avalent  pas  pensé  encore.  Ainsi 
l'un  voit  que  tout  change  chez  rc  peuple,  selon  qu'il  change 
(le  maîtres.  Quand  iis  sont  asservis  aux  Cananéens,  lis 
prennent  leurs  dieux  ; quand  Ils  sont  esclaves  chez  les  rois 
qu'on  appelle  atsyrirtu  , Ut  prennent  leurs  ange*. 

b Lee  critiques  et  les  plaisants  qui  le  sont  égayés  sur  ce 
livre,  parce  qu'ils  ne  l'ont  (tas  reconnu  pour  canonique, 
ont  dit  que  ce  serait  une  chose  fort  curieuse  qu'un  poisson 
capable  de  dévorer  un  homme,  et  qu'on  pût  cependant 
prendre  par  les  ouïes,  comme  on  soepend  un  lapin  par  les 
oreilles. 

Il  y a des  poissons  dont  la  Ulte  ou  le  foie  sont  fort  bons 
à manger,  comme  la  laite  de  carpe  et  le  foie  de  lotie;  mais 
on  n’en  connaît  point  encore  dont  le  foie  grillé  sur  des  char> 
bons  ait  U vertu  de  chasser  les  diables. 

Dès  que  les  hommes  furent  assez  fous  pour  Imaginer  des 
êtres  blenfcsants  et  malfaisants  répandus  dans  les  quatre 
éléments,  on  se  crut  très  sage  de  chercher  les  moyens  de 
s'attirer  raraitié  des  bons  génies,  et  de  faire  enfuir  les  mau» 
vais.  Tout  ce  qui  était  agréable  eut  son  petit  dieu , et  tout 
re  qui  nuisait  eut  son  diable.  Tel  est  le  principe  de  tonte 
ibéurgie,  de  toute  magie,  de  toute  sorcellerie.  on  brûlait 
de  dou  X parfums  pour  les  bons  génies.  Il  fallait  conséquem- 
ment brûler  ce  qu'on  avait  de  plus  puart  pour  lu  mauvais 
démons. 

Au  resta,  si  l’ange  Rapbacl  coaseiUaaa  Jeune  Tobie  de 
prendre  ce  poisson  par  ce  qu'on  appelle  les  ouke , Raphaël , 
fort  savant  dans  la  connaissance  des  substancos  célestes, 
l’étau  peu  dans  celles  des  animanx  aquatiques.  Les  ouïes 
des  poissons,  très  improprement  nommées,  sont  tes  pou- 
mons. 

Depuis  Is  décision  de  Raphaël  qui  déclare  que  le  fiel  des 
poissons  de  rivière  guérit  les  aveugles,  quelques  médecins 
ont  tenté  d'enlever  des  taches,  des  laies  sur  des  yeux,  avec 
du  fiel  d>*  broctiet  : mais  le  plus  sur  moyen  d’enlever  ces  pe- 


...  Ils  cntrèroni  ensuite  chez  Ragiiôt  (ch.  ru  , 
V.  1 1,  qui  les  reçut  avec  joie;  et  Ra^uël,  en  re- 
gardant Tubie,  dit  à sa  femme  : Anne,  ma 
femme,  que  ce  jeune  homme  ressemble  à mon 
cousin  1... 

Kt  ayant  pris  du  carton  , ils  dressèrent  le  con- 
trat de  mariage... 

Puis  le  jeune  Tobie  tira  de  son  sac  le  foie  du 
poisson  (cbap.  vin,  v.  2),  et  le  mit  sur  des 
charbons  ardents... 

L'ange  Hapbael  saisit  le  démon  Asmndce,  et  l'alla 
enchaîner  dans  le  désert  de  la  Haulc-Égyple  *... 

...  S'élaiU  donc  levés,  ils  prièrent  Dieu  iiistam- 
mciit  de  leur  donner  ta  santé  ; et  Tobie  dit  : Sei- 
gneur, tu  fis  Adam  du  limon  do  la  (erre,  et  tu 
lui  domiasHcva  pourcompagne... 

...  Le  jeuneTobic,  étant  revenu  chez  son  père, 
prit  du  fiel  de  son  poisson  (chap.  xi , v.  1 5 ) , en 
frotta  les  yeux  de  son  père,  et  au  bout  d'une 
demi-heure,  une  peau  albugiiteuse  comme  du 
blanc  d'muf  sortit  de  scs  yeux  , et  aussiidt  il  re- 
couvra la  vue 

tilea  (iche«  blancbct  qui  ae  forment  rareneul  lur  la  con- 
jonctive, est  d’employer  des  fomenlations  douces,  et  de  re- 
jeter toute  liqueur  écre  et  corrosive.  D'ailleurs  ce  qu'oo  pre- 
nait pour  des  laies  extérieures,  était  presqtie  toujours  de 
vraies  cataractes,  pour  lesquvilos  le  fiel  de  tous  les  animaut 
éUU  furt  inutile. 

s II  est  plus  aisé  de  aoulenir  qu'on  peut  chasser  un  diable 
avec  delà  fumée,  qu’il  n'esl  aisé  de  rendre  la  vue  à un  aveu- 
gle en  oignant  ses  yeux  avec  du  fiel , par  la  raison  que  noa 
chirurgiens  ont  abaissé  plus  de  ralaracies  avec  une  aiguille . 
que  nous  n’avons  vu  d'anges  faire  enfuir  de  diables  en  gril- 
lant un  foie.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pourrions  prouver  à un 
ange  que  U chose  est  impossible;  car  s’il  noos  répondait 
qu'il  en  a fait  l'expérience,  et  qu'il  faut  l’en  croire  sur  sa 
parole , qu'aurions-nous  i lui  répliquer  ? 

L'ange  Raphaël  court  aprée  le  diable,  et  va  rrnrhalner 
dans  la  Uauie-Bgypte,  où  II  est  eocore.  Raol  Lucas  Ta  ru  , 
l'a  manié;  on  peut  se  rendreè  son  témoignage.  D'ailleuis  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  un  ange  va  du  mont  Taorus  au  grand 
Caire  en  un  clin  d'cril,  et  revient  de  même  a Ragés  pour 
reconduire  ensuite  Tobie  fils,  avec  sa  femme  et  son  chien , à 
Ninive,  cbri  Tobie  père. 

b On  peut  remarquer  que , depuis  le  iroisiéroe  et  le  qua- 
trième chapitre  de  la  Cmezr,  où  l’on  parle  d'Êv«  , son  nom 
ne  se  retrouve  dans  aucun  eiidroU  de  l'ancien  Trzramcnr. 

Celle  observation  en  fait  naître  une  autre:  c’est  qu’aucun 
des  livret  Juifs  ne  cita  une  loi,  un  passage  direct  du  Pen/o- 
leuyue,  en  rappelant  les  phrases  dont  l'BOtrur  du  Penro- 
teuque  s'est  servi.  11  est  à croire  que  si  Noise  avait  écrit  le 
Penf o/euque . set  lois,  ses  expressions  même,  auraient  «té 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde;  on  les  aurait  citées  eu 
toute  occasion , chaque  Juif  aurait  su  par  emur  le  livre  du 
divin  législateur  Jusqu'à  1a  moindre  syllabe.  Co  siU-nce  st 
long  et  si  universel  peut  servir  à favoriser  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  livres  jolis  furent  tous  éenu  vert  le 
temps  de  U captivité. 

c La  peau  albuglneuse  que  ce  fiel  fait  tomber,  et  on  aveu- 
gle guéri  en  une  deml-beure,  sont  des  choses  aussi  extraor- 
dinairea  qu’un  aveuglement  causé  i*ar  une  chiasse  d’blroo- 
dclte. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  l'histoire  de  Tobie,  c'est 
que  sa  légende  rapporte  expressément  que.  quand  il  mourut 
de  viellleiM,  ses  enfants  l'entenèrenl  avec  Joie  Passe  en- 
core si  ses  héritiers  avaient  été  des  eoUaiérsux. 

Au  rrsir,  plus  d’un  commentateur,  et  lurtont  Cslmel,  pré- 
tend que  le  diable  Asmodée  est  la  synagogue,  et  que  Ra- 
phaël cKt  Jésut-Chri»! . 


E8DRAS. 


JUDITH. 


OBSSnVATlON  DD  COUMEfITATEÜR  SUR  JUDITH. 

« Le  livre  de  Judith  nVlanl  pan  plus  dans  le 
Canon  juif  <|uf  celui  de  Tu6i>,  on  peut  se  permeUre 
avec  ceUe Judidi  uii  peu  de  fdmiliarilé.  Ce  pas 
seiilcmenl  à cause  des  conlrailiclions  inconciliables 
dont  celte  histoire  est  pleine  ; car  tantôt  la  scène  est 
sous  Mabuchodonosor,  taniôt  après  la  captivité  : 
mais  c’est  parce  queJudithest  bien  moins  éüiliante 
que  Tobie. 

« Un  géographe  serait  bien  empêché  à placer 
Béthulie , tantôt  un  U met  à quarante  lieues  an  nord 
de  Jérusalem,  taulôt  à quelques  milles  au  midi  : 
mais  une  honnête  femme  serait  encore  plus  embar* 
rassée  à justifier  la  conduite  Je  la  belle  Judith.  Aller 
coucher  avec  un  général  d’armée  pour  lui  couper 
la  léie  : cela  n’est  pas  modeste.  Mettre  cette  tète 
tonte  sanglante,  de  ses  mains  sanglantes,  dans  un 
petit  sac,  et  s’en  retourner  pabiblement  avec  sa 
servante , i travers  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  sans  être  arrêtée  par  personne;  cela 
n’est  pas  commun. 

e Une  chose  encore  plus  rare,  c’est  d’avoir  de- 
ineuré  cent  cinq  ans  après  ce  bel  exploit  dans  la 
maison  de  feu  son  mari , comme  il  est  dit  au  clia' 
pitre  XVI,  V.  28.  Si  nous  supposons  qu’elle  était 
âgée  de  trente  ans  quand  elle  Ht  ce  coup  vigoureux, 
elle  aurait  vécu  cent  (rente-cinq  années.  Calmet 
nous  tire  d'embarras  en  disant  qu’elle  en  avait 
soixante*ctnq  lorsque  Holopherne  fut  épris  de  son 
extrême  beauté  : c'est  le  bel  âge  pour  tourner  et 
pour  couper  des  têtes.  Mais  le  texte  nous  replonge 
dans  une  autre  dlfnculté  : il  dit  que  personne  ne 
troubla  Israël  tant  qu’elle  vécut;  et  malbenreuse- 
ment  ce  fut  le  temps  de  ses  plus  grands  désastres. 

« Quelques  partisans  de  Judith  ont  soutenu  qu’il 
y avait  quelque  chose  de  vrai  dans  son  aventure, 
pa»(]ue  les  Juifs  célébraient  tous  les  ans  la  fête  de 
cette  prodigieuse  femme.  On  leur  a répondu  que 
quand  même  les  Juifs  auraient  insUtoé  douze  fêles 
par  an  à l’houneur  de  sainte  JudiUi , cela  ne  prou* 
verail  rien. 

« Les  Grecs  auraient  eu  beau  célébrer  la  fêle  du 
cheval  de  Troie,  il  n’en  serait  pas  moins  faux  et 
moins  ridicule  que  Troie  eût  été  prise  par  ce  grand 
cheval  de  bois.  Presque  toutes  les  fêtes  des  Grecs  et 
des  anciens  Romains  célébraient  des  aventures  fa- 
buleuses. Castor  et  Pollux  n’étaient  point  venus  du 
ciel  et  des  enfers  pour  se  mettre  à la  tête  d'une  ar- 
mée romaine;  eteependantonfêtaiteebeau  miracle. 
Oo  fêtait  la  vestale  Sylvia,  à qui  le  dieu  Mars  lit 
deux  enfauls  pendant  son  sommeil,  lorsque  les 
Latins  ne  connaissaient  ni  le  dieu  Mars  ni  les  Ves- 
uIm.  Chaque  fable  avait  sa  fête  à Rome  comme 
dans  Alhënes.  Chaque  monument  était  une  impos- 
6. 
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ture.  Plus  ils  étaient  sacrés,  et  plus  il  est  sûrqn'Ut 
étaient  ridicules. 

« Et  sansclnrcher  des  exemples  trop  loin,  n'avons- 
nous  pas  encore,  dans  l'Église  grecque,  la  fable 
des  Sept  Dormants,  et  dans  l’Eglise  romaine  la 
fable  des  Onze  mille  Vierges?  Y a-t-ü  rien  de  plus 
célèbre  dans  notre  Occident  que  l’Epiphanie,  et  ces 
trois  rois,  Gaspard,  Melchior  et  Ballliazar,  qui 
viennent  à pied  des  extrémités  de  l’Orient  au  vil- 
lage de  Bethléem,  conduits  par  une  étoile?  On  en 
peut  dire  autant  de  Judith  et  d’Ilolophenie. 

« Mais  il  y a une  repon.se  encore  meilleure  à 
faire  ; c’est  qu'il  est  faux  que  jamais  les  Juifs  aient 
eu  la  fête  de  Judith.  C'est  un  faussaire,  un  moine 
dominicain  nommé  Jean  Nanni,  connu  sous  le  nom 
d'Annius  de  Viterbe,  qui  Ût  imprimer  au  seizième 
siècle  de  prétendus  ouvrages  de  Philon  et  Béruse, 
dans  lesquels  cette  prétendue  fêle  de  Judith  est 
supposée. 

c C’est  ainsi  que  se  sont  établies  mille  opinions  ; 
plus  elles  étaient  ridicules,  et  plus  elles  ont  eu  de 
vogue.  Les  mille  et  une  nuits  régnent  dans  le 
monde.  Nous  n’en  dirons  pas  plus  sur  Judith;  et 
nous  en  avons  trop  dit  sur  Tobie.  » 

RSDRAS. 


On  demande  li  lorsque  les  Juifs  eurent  obtenu 
du  conquérant  Cosrou,  que  nous  nommons  Cyrus, 
et  ensuite  de  Dara,  HIs  d'Ilyslaspe,  que  nous 
nommons  Darius , la  permission  de  rebilir  Jéru- 
salem , Esdras  écrivit  son  livre  et  le  Penta- 
icuque,  etc.,  en  caractères  clialdéeiis  ou  hébraï- 
ques. Ce  ne  devrait  pas  être  une  question.  Il  ne 
faut  qu'un  coup  d'œil  pour  voir  qu'il  se  servit  du 
caractère  chaldéeu , qui  est  encore  celui  dont 
tous  les  J uifs  se  servent. 

Il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  que  ces  deux 
tribus,  do  Jtida  et  de  Benjamin,  captives  vers 
l'Ëupbrale,  occupées  aux  emplois  les  plus  vils, 
mêlèrent  beaucoup  de  mots  de  la  langue  de  leurs 
maîtres  au  phénicien  corrompu  qu'ils  parlaient 
auparavant.  C'est  ce  qui  arrive  à tous  les  peuples 
transplantés. 

On  fait  une  autre  question  plus  embarrassante  : 
Esdras  a-t-il  rétabli  de  mémoire  tons  les  livres 
saints  Jusqu'à  son  temps?  Si  nous  en  croyons 
toute  l'Église  grecque  , mère , sans  contredit , de 
la  latine,  Esdras  a dicté  tous  les  livres  saints, 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  de 
suite , à cinq  scribes  qui  écrivaient  oontinuelle- 
roenl  sous  lui , comme  il  est  dit  dans  le  quatrième 
livre  à'Etdrat,  adopté  par  l’Église  grecque.  S’il 
est  vrai  qu'Esdras  ait  en  effet  parlé  pendant 
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quarante  fois  viiipl-qualre  lieures  sans  inter- 
ruption , c'est  un  grand  miracle  : Es  iras  fut  cer- 
tainement inspird. 

Mais  s'il  fut  inspiré  en  parlant , scs  cinq  secré- 
taires no  le  furent  pas  en  écrivant.  Le  premier 
livre  (ch.  ii,  v.  64)  dit  que  la  multitude  îles  Juifs, 
qui  revint  dans  la  terre  promise,  se  montait  à 
quarante-deux  raille  trois  cent  soixante  personnes; 
et  il  compte  toutes  les  familles , et  le  nomlire  de 
chaque  famille  pour  plus  grande  exactitude.  Ce- 
pendant, quand  on  a additionné  le  tout , on  ne 
trouve  que  vingt-neuf  mille  huit  cent  dix-huit 
émes.  Il  y a loin  de  ce  calcul  h celui  d'environ 
trois  millions  d'Uéhreux  qui  s'enfnirent  d'Égypte 
et  qui  vécurent  de  la  rosée  de  manne  d.ans  le 
désert. 

Pour  cninhle,  le  dénombrement  de  ^éhémie 
(ch.  TH,  V.  66)  est  tout  aussi  erroné;  et  c'est 
line  chose  asseï  extraordinaire  de  se  tromper 
ainsi,  en  comptant  si  scrnpnieuscment  le  nombre 
de  chaque  famille.  Les  scrilics  qui  écrivirent  ne 
furent  donc  pas  si  bien  inspirés  qu'Rsdras,  qui 
dicta  pondant  neuf  cent  soixante  heures  sans  re- 
prendre haleine. 

Les  critiques  dont  nous  avons  tant  parlé  élévent 
d'autres  objections  contre  les  livres  d'Esdras. 
L'érlit  de  Cyrus,  qui  permet  aux  Juifs  de  rebâtir 
leur  temple,  ne  leur  parait  pas  vraisemblable. 
L'n  roi  de  Perse,  selon  eux , n'a  jamais  pu  dire 
(chap.  ),  T.  2)  : a Adonal  le  Dieu  du  ciel  m'a 

• donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  m'a 

• commandé  de  lui  bâtir  nue  maison  dans  Jéru- 
< Salem , qui  est  en  Judée.  » C'est  précisément , 
selon  eux  , comme  si  le  grand-turc  disait  : Saint 
Pierre  et  saint  Paul  m'ont  commandé  de  leur 
liâlir  nue  chapelle  dans  Athènes  qui  est  en  Grèce. 

Il  n'est  pas  possible  que  Cyrus  , dont  la  reli- 
gion était  si  différente  de  celle  des  Juifs , ait  re- 
connu le  Dieu  des  Juifs  pour  son  Dieu  dans  le 
préambule  d’un  édit.  Il  n'a  pu  dire  ; Ce  Dieu 
m'a  ordonné  de  lui  bâtir  un  temple.  Ce  qui  parait 
pins  vraisemblable,  c'est  que  les  Juifs , esclaves 
chez  les  Babyloniens , ayant  trouvé  grâce  devant 
le  conquérant  de  Babylone , obtinrent , par  des 
présents  faits  h propos  aux  grands  de  la  Perse, 
une  permission  conçue  eu  termes  convenables. 

Les  paroles  suivantes  de  l'édit  contredisent  les 
premières  ( ch.  i , v.  5)  ; ■ Que  tout  Juif  monte  'a 
I Jérusalem  , qui  est  en  Judée,  et  qu'il  rebâtisse 

• la  maison  d'Adonai  Dieu  d'Israèl.  > Il  n'est  pas 
croyable  que  le  nom  d’Israël  fût  connu  du  con- 
quérant Cyrus. 

(if>.  T.  4.)  • Et  que  tons  les  Juifs  habitants  des 

• autres  lieux  assistent  ceux  qui  retourneront  à 

• Jérusalem,  en  or,  en  arpent,  en  meubles,  en  | 
« bfslianx  , nuire  ce  qu'ils  offrent  volontairement  t 


• au  temple  île  Dieu  , lequel  est  à Jérusalem.  • 

On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  le  petit 
nombre  de  Juifs  qui  revint  dans  la  ville,  voulut 
être  assisté  par  ceux  qui  n'y  revinrent  point.  Ils 
prétextaient  un  ordre  de  Cyrus.  Il  n’est  pas  na- 
turel que  la  chancellerie  de  Babylone  ait  ordonné 
b des  Juifs  de  donner  de  l'or  et  de  l'argent  b d'au- 
tres Juifs  pour  les  aider  b bâtir. 

Voici  quelque  chose  de  bien  plus  fort.  Le  pre- 
mier livre  iVEulrat  raconte  qu'on  retrouva  dans 
Ecbalane  un  mémoire  dans  lequel  étaient  écrits 
ee.s  mots  (ch.  v,  v.  15  ; et  vi,  v.  3 et  4)  : « La 
■ première  année  du  règne  du  roi  Cyrus,  le  roi 
« Cyrus  a ordonné  que  la  maison  de  Dieu , qui 
fl  est  b Jérusalem , fût  rebâtie  pour  y offrir  des 
fl  hosties  ; qu  'il  ycùt  trois  rangs  de  pierres  brutes, 
fl  et  trois  rangs  de  bois , etc.  » 

8i  les  Juifs  avaient  le  diplôme  de  Cyrus  donné 
b Babylone , pourquoi  en  chercher  un  autre  dans 
Ecbalane?  Que  veut  dire,  la  première  année  du 
règne  du  roi  Cyrus?  Il  régna  dans  Ecbalane 
avant  de  prendre  Babylone  ; il  ne  pouvrait  rien 
ordonner  cnneernant  les  Juifs  esclaves  b Babylone, 
lorsqu'il  n'était  que  roi  des  Mèdes.  Il  y a là  une 
contradiction  palpable. 

De  plus , un  roi , soit  babylonien,  soit  hyrta- 
nien,  ne  s'embarrasse  guère  si  un  temple  juif 
sera  bâti  de  trois  rangs  de  pierres  de  taille  ou 
brutes,  et  s’il  y aura  par-dessus  ces  pierres  trois 
rangs  de  planches.  Enlin  , ce  n'est  pas  Ib  un  tem- 
ple, c'est  une  très  pauvrcet  très  mauvaise  grange; 
et  cette  mesquinerie  grossière  ne  s'accorde  guère 
avec  les  cinq  mille  quatre  cents  vases  d'or  et 
d’argent  que  Cyrus , roi  de  Perse  , fil  rendre  aux 
Juifs  dans  le  premier  chapitre.  On  voit  l'esprit 
juif  dans  toutes  ces  exagérations  ; son  orgueil 
perce  b travers  sa  misère;  et  dans  cet  orgueil, 
et  dans  celte  misère , les  contradictions  sc  glissent 
en  foule. 

Esdras  fait  rendre  b ces  malheureux  cinq  mille 
quatre  cents  vases  d'or  et  d'argent  par  Cyrus  ; et 
le  moment  d'après  c'est  Arlaierce  qui  les  donne. 
Or,  entre  le  commencement  do  règne  de  Cyrus 
dans  Ecbatane,  et  celui  d'Artaxcrce  b Babylone, 
nu  compte  environ  six  vingts  ans.  Suppute!, 
lecteurs,  et  jugez. 
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AVIS  nu  COUUENTATEl'B. 

«Ce  livi-e  d'Esther  étant  reconnu  par  les  Juifs, 
nous  allons  en  rassembler  les  traits  les  plus  curieux  ; 
et  nous  les  comiiieiiteroiis  le  plus  succincicment 
qu’il  sera  possible.  Ce  que  nous  craignons  le  plus, 
c'est  le  verbiage. « 


(Chap.  1,  V.  I.)  Dans  les  jours d'Assuérus,  qui 
fanait  de  l’Inde  h l'Ethiopie  sur  cent  vingl-sepl 
pnivinces',  il  s'assit  sur  son  troue.  El  Susc  élait 
la  capitale  de  son  empire.  Il  Ql  un  grand  reslin  a 
tous  les  princes...  Le  festin  dura  ceni  quatre- 
vingts  jours.. . ‘. 

...  Sur  la  lin  du  repas,  le  roi  invita  tout  le  peu- 
ple de  Suse  pendant  sept  jours,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit...  Sous  des  voili's  de 
couleur  bleu  céleste,  des  lits  d’or  et  d’argent 
étaient  rangés  sur  des  pavés  d'émeraudes  «...  I.e 
septième  jour  le  roi , étant  plus  gai  que  de  cou- 
tume à cause  du  trop  de  vin  qu'il  avait  bu , com- 
manda aux  sept  princes  eunuques  qui  le  servaient 
de  f.iirc  venir  la  reine  Vasibi  (toute  nue  suivant 
le  texte  clialdéen),  lodialèraeau  front,  pour 
nionlrer  sa  beauté  b tous  scs  peuples;  car  clic 
était  fort  Ik-IIc... 

...  Le  roi , trans(iorté  do  fureur,  consulta  sept 

• On  oe  mU  quel  èuit  eet  Atraérut.  Dm  doctes  assareni 
quere  nom  élnll  le  litre  que  prenAtcni  tout  les  rots  de  Perso; 
Ils  s'iniitolslent  Arhatfcrosh  , qui  voulait  dire  lidros,  guerrier 
invisiblo;  et  de  cet  Achaweroah  les  Grecs  drent  Àiauârtu. 
Mais  celte  rtymolofie  ne  nousapprend  pas  qui  était  ce  grand 
prince. 

b Les  erîtiques  obstinés»  tels  que  les  Boliogbroke,  les 
Frêret,  les  Dumsrsals  » les  Tilladet»  les  tfeslier,  les  Bou* 
langer,  etc.,  traitent  ce  début  de  conte  des  Milie  et  vne  Suits. 
Un  festin  do  cent  quatre>vinn;ts  jours  leur  psrsit  bien  long. 
Ils  client  la  loi  d'on  peuple  furi  sobre,  qui  ordonne  qu'on  ne 
•oit  jamaU  plus  de  dix  heures  a table. 

c Les  voiles  de  bleu  céleste,  les  tiU  d'or,  et  le  paré  d'ë* 
rovande,  leur  paraissent  dignes  du  coq  d’Aboolcssscm.  Crst 
peDi>élrc  une  allégorie,  une  figure,  un  type;  nous  n'osona 
en  dfT-kicf 

d hi  le  telle  chaldéen  porte  que  le  roi  voulut  que  sa  Ceinme 
perut  toute  nue,  son  ivresse  semble  rendre  celle  «xtrsva* 
aae<^  vraisemblable.  Le  commencement  do  cette  histoire  a 
qoclque  rapport  avec  celle  de  Candsule  et  deGyg^,  ra* 
eoniés  par  Mérodoie. 

On  peut  observer  que  pendant  le  festin  de  cent  quslre- 
vtnris  jours  que  le  roi  donnsii  sux  seigneurs,  Ia  reine  Vistbi 
en  donnait  un  aussi  long  aux  dames  de  Babylone.  L'bisio- 
rien  Flavius  JosèpbefAnrlqul/ésjudarques,  llv.xi,  chap-  vi  ) 
remarque  que  ce  n'etalt  pas  la  coutume  en  Perse  que  les 
femmes  mangeassent  avec  les  hommes  ; et  que  même  U no 
leur  cuit  jamais  permis  de  se  laisser  voir  aux  étrangers. 
IXte  remarque  sert  s détruire  la  fahle  incroyable  d'Héro* 
dote  , que  1rs  femmes  de  Bsbylone  étaient  obti;;ées  de  se 
prO'tituer  uoe  lots  dans  leur  vie  aux  étrangers  dans  le  temple 
de  MiliU.  Oux  qui  ont  l^cbé  de  soutenir  l'errrur  d'Ilcro- 
•iolr  dutvciit  »«*  rendre  au  témoignage  de  Flavius  Jcsèphe. 


sages*...  Mamuchan  parla  le  premier,  et  dit  : 

Ilni , s'il  te  plail , il  faut  qu'il  sorte  un  édit  du 
ta  face,  par  lequel  la  reine  Vasibi  ne  se  présen 
tera  plus  devant  toi  ; que  son  diadème  sera  donné 
b une  qui  vaudra  mieux  qu'elle  ; et  qu'on  publie 
dans  tout  l'empire  qu'il  faut  que  les  femmes 
soient  obéissantes  b leurs  maris...  s. 

I.e  roi  envoya  l’édil  dans  toutes  les  provinces 
de  son  empire... 

(Chap.  Il,  v.  2)...  Alors  les  ministres  du  roi 
direni  : Qu’on  elierchc  (lartoul  des  filles  pucellcs 
et  belles  ; et  celle  qui  plaira  le  plus  aux  yeux  du 
roi  sera  reine  au  lieu  de  Vasibi... 

Or  il  y avait  dans  Suse  un  Juif  nommé  Mardo- 
cliée...  oncle  d'Eslbcr...  El  Eslhcr  élait  très  Mie 
el  très  agréable... 

El  Estber  plut  au  roi.  Ainsi  il  commanda  b un 
eunuque  de  l'admellic  parmi  les  filles , cl  de  lui 
donner  son  contingent  avec  sept  belles  filles  de 
chambre , et  de  la  bien  parer  elle  et  ses  filles  de 
chambre... 

El  Eslhcr  ne  voulut  point  dire  de  quel  pays 
elle  élait  ; car  Mardochéc  lui  avait  défendu  de  le 
dire...  ‘. 

...  On  préparait  les  filles  destinées  au  rni  pen- 
dant un  an.  Les  si.x  premiers  mois  on  les  frol- 
lait  d'huile  et  de  myrrhe,  et  les  six  derniers  mois 
de  parfums  et  d'aromates...  El  le  rni  aima  Eslhcr 
par-dessus  les  autres  filles;  et  il  lui  mit  un 
diadème  sur  le  Iront , el  il  la  fit  reine  b la  place 
de  Vasibi... 

( Chap.  III , V.  1 . ) Après  cela  le  roi  éleva  en 
dignité  Aman,  lils  d'Amadalli  de  la  race  d’Agag, 

• IVs  dortp*  om  prrtmdu  rju,  cc  ncpl  principaux  oriicicra 
du  roi  d«  Ppr^c  repréiventalent  Icv  sept  planètes;  que  c'e»t 
de  là  que  les  Juifs  prirent  leurs  sept  anges  qui  sont  toujours 
debout  devant  le  ^i;;iieur;  el  dsaln-s  prouvent  que  c'est 
l'otlirlne  des  sept  élecleura. 

I>  Oui  qui  prétendent  que  les  femmes  ne  furent  soumiM  s 
à leurs  maris  que  depuis  cet  edil  ne  connaissent  guère  le 
monde.  Les  femmes  étaient  gardt-es  depuis  très  loni;-iemps 
par  des  eunuques , et  par  conséquent  étaient  plus  que  sou- 
mises. Les  princes  de  l’Asie  n'avaient  guère  que  des  concu- 
bines Ils  déclaraient  princesses  celles  de  leurs  esclaves  qui 
pren.^ieni  le  plus  d'ascendant  sur  eux.  Telle  a été  et  telle  est 
encore  la  coutume  des  potentats  asiatiques.  Ils  choiaisseni 
leurs  successeurs  avec  ia  même  liberté  qu'iis  en  ontcltoisi 
les  Qicres. 

B Les  critiques  ont  dit  que  jamais  le  sultan  des  Tores , ni 
le  roi  de  Maroc  , ni  le  roi  de  Perse,  ni  le  grand  Mogol , ai  le 
roi  de  la  Chine  ne  reçoit  une  fille  dans  son  sérail  uns  qu'on 
apporte  sa  pénéaloglê  ci  des  eerüflcalsde  l'endroit  ou  elle 
a été  prise.  Il  n’y  a pas  un  cheval  arabe  dans  tes  écuries  du 
grand-seigneur,  dont  la  généalogie  ne  soit  entre  les  mains 
do  grand-écoyer.  Comment  Assuérut  o'auraii-U  pas  été  in- 
formé de  la  patrie,  de  ta  famille,  et  de  U religion  d'une 
fille  qu'il  déclarait  reine?  C'est  un  roman,  disent  les  In- 
rrédob's;  et  il  faut  qu'un  roman  ait  quelque  chose  de  vrai- 
Mmblable  jusque  dans  les  aventures  les  plus  chimériques. 
On  peut  iuppO'‘er,  a toute  force,  qu'Assuéros  ait  épouse  uue 
Juive;  mais  il  doit  avoir  su  qu'elle  élait  Juive 

Cetle  objection  a du  po’ds.  Tout  ce  qu'on  peut  répliquer, 
c’est  que  iMeu  disposa  du  corur  du  rot,  el  qu'il  laissa  sou 
«“«prit  dans  l'ipnorance. 

29. 
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et  mit  son  trâne  au-dessus  du  Irdiie  de  tous  les 
satrapes  ; et  tous  les  serviteurs  du  roi  pliaient  les 
genoux  devant  lui,  et  l'adoraient  (le  saluaient  en 
lui  liaisant  la  main , ou  le  saluaient  en  porUnt 
leur  main  îi  leur  boucbe).  Le  seul  Mardochée  ne 
pliait  pas  les  genoux  devant  lui,  et  ne  portait 
pas  sa  main  à sa  bouche...  Aman,  ayant  appris 
qu'il  était  Juif,  voulut  exterminer  toute  la  nation 
juive...". 

..  Et  on  jeta  le  sort  devant  Aman , pour  savoir 
quel  mois  et  quel  jour  on  devait  tuer  tous  les 
Juifs , et  lesort  tomba  surledouiiéme  mois,  etc...i*. 

Le  roi  commanda  qu’on  allât  chei  tous  les  Juifs 
dans  tout  l'empire  ; qu'on  leur  ordonnât  de  s’as- 
sembler, et  de  tuer  tous  leurs  ennemis  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants , et  do  piller  leurs  dé- 
pouilles le  treizième  jour  du  mois  d .Adar... 

(Chap.  IX,  V.  1 2.)  Et  le  roi  dit  k la  reine  Esther: 
■Vos  Juifs  ont  tué  aujourd’hui  cinq  cents  per- 
sonnes dans  ma  villo  de  Suse...  Combien  voulez- 
vous  qu’ils  en  tuent  encore?  Et  la  reine  répondit  : 
S'il  plaît  au  roi , il  en  sera  massacré  autant  de- 

■ C’eii  un«  coulomc  très  anllqoe  Aaie  **  pro»tern«r 
devant  le*  roU,  et  même  devant  leur*  principaux  ofâcler*. 
Nou*  avons  traduit  dan*  noire  lannue  celle  salutation  par  le 
molflrforotfon.qui  ne  «ignlOeauire  rho*e  que  baiser  »a  main- 
Bhis  CO  mot  adoration  étant  auwl  employé  pour  marquer 
le  rr*pectdùà  la  Divinité . a produit  une  équivoque  ch« 
iilusleora  nations.  Le*  peuple*  occidentaux,  loojour*  trè* 
mal  informés  des  u»ape*  de  l Urlenl,  se  sont  Imaginé 
qu'on  saluait  un  roi  de  Perso  comme  on  adore  la  Divinité. 
Mardochée , né  et  nourri  dan*  l’Orlcnl , ni*  devait  pas  s y mé- 
prendre; Il  ne  devait  pas  refuier  de  faire  au  satrape  Aman 
une  révérence  usitée  dan»  le  pay*-  On  lui  faît  dire,  dan*  ce 
livre,  qo‘i!  ne  voûtait  pas  rendre  au  ministre  du  roi  un 
honneur  qui  n était  dû  qu'a  Dieu;  ce  nVjH  là  que  la  grw- 
vlérclé  orj{uellleute  d'un  homme  impoli  qui  se  «lorlfle  serré- 
teroenl  d dire  oncle  d'une  reine.  Il  est  vrai  qu'tl  parait  bkn 
Improbable  qu'en  ne  sût  pa»  dans  le  lérall  qu‘E»lher  était  sa 
nièce.  Mal*  si  on  se  prêle  à celle  lUppOAltlon,  si  Mardochée 
« est  reaardé  que  comme  un  pauvre  Joifde  la  lie  du  peuple, 
pourquoi  ne  saluc-l-ll  pas  Aman  comme  loua  le»  autre» 
Juif»  le  saluent  T 

Pour  cet  Aman  qui  veut  faire  pendre  toute  une  nation , 
parce  qu'on  pauvre  de  celle  nation  ne  lut  a pas  fait  la  révé- 
rence, avouons  que  jamais  une  folle  si  ridicule  et  si  horrible 
ne  tomba  dans  la  tête  de  personne.  Les  Juif»  ont  pris  celte 
bitioireau  pied  de  la  lettre:  lia  ont  Institué  une  féie  en 
l'honneur  d'Kslher;  ils  ont  pris  le  conle  allégorique  d'Bslhcr 
pour  une  aventure  véritable,  parce  que  la  prétendue  éléva- 
tion d’une  Juive  sur  le  trûne  do  Perse  était  une  coniolalio» 
pour  ce  peuple  presque  toujours  esclave. 

SI  Aman  éuU  en  effet  de  la  race  de  ce  roi  Agag  que  le  pro- 
phète Samuel  avait  haché  en  morceaux  de  ses  propre*  mains, 
Il  pouvait  être  cicusable  de  délester  une  nation  qui  avait 
traité  alnil  l'un  de  se»  aïeux;  mais  on  n'ésorge  point  tout 

un  peuple  pour  une  révérence  omise. 

b Le»  critique»  trouvent , avec  quelque  apparence  de  rai- 
son , Aman  bien  Imbécile  de  faire  afficher  et  de  publier  dans 
mol  l'empire  le  moi*  et  le  jour  où  l'on  devra  tuer  tou»  les 
Juif».  CéUU  1rs  avertir  trop  à l'avanre , et  leur  donner  tout 
le  temps  de  s'enfuir,  et  même  de  se  venger  : c'est  une  trop 
grande  absurdité.  Tout  le  reste  de  cette  hlilolre  est  dans  le 
même  goût;  Il  n'y  a pas  un  seul  mol  de  vraisemblable.  Ou 
recrivalft  de  ce  roman  a-t-il  prU  qu'on  coupait  le  cou  à toute 
r.  iiime  ou  concubine  du  rot  qui  cnirall  chez  loi  »an«  être 
appelée?  Cet  Aman  pendu  à la  potence  dressée  pour  Mardo- 
rhée,  et  tou*  lés  épisode*  de  ce  conte  du  Tonneau,  ne 
socii'ita  pas  <r^ri  iotniùa  f Mai»  voici  le  plus  rare  du  texte. 


raain  qu'aujourd'htii  ; cl  quo  les  dis  eofaott 
d'Amau  soient  pondus.  Et  le  roi  commanda  qu« 
cela  fût  fait*. 
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avertissement  du  coumentateur. 

a Ce  fut  dans  les  querelles  entre  les  tribus,  et 
pendant  la  captivité  en  Babylone,  que  les  voyants, 
les  devins , les  prophètes,  parurent.  Nous  avons 
déjà  parlé  d’Élie,  d’Éliséc,  d'Isalc,  de  Jérémie: 
Dous  dirons  des  autres  ce  qui  parait  nécessaire  , 
sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  déclamations. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles  pour  compren- 
dre leurs  discours , pour  sentir  le  mérite  de  leurs 
répétitions  continuelles,  pour  distinguer  le  sens 
littéral , le  sens  mystique,  le  sens  analogique  , de 
leurs  phrases  hébraïques  ou  chaidéennes,  que  la 
traduction  rend  encore  plus  obscures.  Nous  tiche- 
ronsaii  moins  d’être  courts  en  parlant  de  ces  livres 
si  longs. 

a Les  Juifs  ne  lisent  point  les  prophètes  dans 
leurs  synagogues , ou  du  moins  les  lisent  très  rare- 
ment. Les  chrétiens , pour  la  plupart , ne  les  con- 
naissent que  par  quelques  citations.  Nous  choisi- 
rons les  morceaux  les  plus  curieux  et  les  plus 
singuliers.  Commençons  par  Daniel,  dont  les  aven- 
tures sont  du  temps  de  Nabuchodonosor  et  de  ses 
successeurs,  o 

• Il  faut  pardonner  aux  critiques  s^ls  ont  exprimé  toute 
l'horreur  que  leur  losplraii  l'eiécrable  cruauté  de  eelle  douce 
Esther,  et  en  même  temps  leur  mépris  pour  un  conte  si  dé- 
pourvu de  sens  commun.  Ils  ont  crié  qu'il  était  honteux  de 
recevoir  cette  histoire  comme  vraleet  sacrée.  Que  peut  avoir 
de  commun , disent-ils , la  barbarie  ridictie  d'Estber  avec 
la  religion  chrétienne , avec  no»  devoir» , avec  le  pardon  de* 
injures,  recommandé  par  Jésoi-ChrUt?  N’eat-ce pa» Joindre 
enaemble  le  crime  et  la  vertu , la  démence  et  la  aagesse,  le 
plat  mensonge  et  rauguste  vérité?  Les  Juifs  adroetienl  la 
fable  d*Csiher;  somroee-nou»  Juifs?  et  parce  quila  sont 
amateur*  des  fables  les  plue  grossières,  faut-il  que  nous  Ica 
ImUlons?  Parce  qu'en  tout  temps  ils  furent  sanguinaire* , 
faut-il  que  nous  le  soyons,  nou»  qui  avons  voulu  substi- 
tuer une  religion  de  clémence  et  de  fraternité  i leur  eecte 
barbare,  nous  qui  au  moins  nou»  vantons  d'avoir  des  pré- 
ceptes de  Justice , quoique  nou»  ayons  eu  le  malheur  d'être 
si  souvent  et  si  borriblement  Injustes? 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  fable  d'Esther  a un  eêté  sédui- 
sant : une  captive  devenue  reine , et  sauvant  de  la  mort  tous 
sea  concitoyens , est  un  sujet  de  roman  et  de  tragédie  Mais 
qu’il  cet  gilé  par  les  rontradictions  et  les  absurdités  dont  11 
regorge!  qu’il  est  déshonoré  par  la  barbarie  d'Esther,  auetl 
contraire  aux  maurs  de  son  sexe  qu'à  la  vraieemblancel 
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Les  critiques  osent  atUrmer  que  le  livre  de  I 
Daniel  ne  lut  compose  que  du  temps  d'Antiochus  | 
épiphaues;  que  toute  l'histoire  de  Daniel  n'est 
qu'un  roman , comme  ceux  de  Tohie , de  Judith , i 
et  d'Esther.  Voici  leurs  raisons,  qui  ne  sont  fou-  i 
àées  que  sur  les  lumières  naturelles,  et  qui  sont  | 
détruites  par  la  décisinn  de  l’Église , laquelle  est 
au-dessus  de  toute  lumière. 

1°  Il  est  dit  (cliap.  J ) que  Daniel , esclave  dès 
son  enftfnce  è Itahylone  avec  Sidrach , .Misacli  et 
Abdénago,  fut  fait  eunuque  avec  ses  trois  compa- 
gnons , et  élevé  parmi  les  eunuques  ; ce  qui  le 
mettait  dans  l'impuissance  de  prophétiser. 

On  répond  qu'il  n'est  pas  dit  expressément 
qu'on  chltra  Daniel , mais  seulement  qu'on  le 
mit  sous  la  direction  d'Aslipbénez , chef  des  eunu- 
ques. Il  est  très  vraisemblable  que  Daniel  subit 
cette  opération , comme  tous  les  autres  enfants 
esclaves  réservés  pour  servir  dans  la  chambre  du 
roi.  Alais  enfin  il  pouvait  être  destiné  è d'autres 
emplois.  Les  bostangis  ne  sont  point  châtrés  dans 
le  sérail  du  Grand-Turc.  Uii  eunuque  ne  pouvait 
être  prêtre  chet  les  Juifs  : mais  il  n'est  dit  nulle 
part  qu'il  ne  pouvait  être  prophète  ; an  contraire, 
plus  II  était  délivré  de  ce  que  nous  avons  de  ter- 
restre, plus  il  était  propre  an  céleste. 

(Chap.  n.|  2°  Daniel  commence  non  seulement 
par  e.tpliquer  un  songe , mais  encore  par  deviner 
quel  songe  a fait  le  roi.  Le  texte  dit  que  le  roi 
Nabuchodonosor  fut  épouvanté  de  son  rêve , et 
qu'aussitdt  il  l'oublia  entièrement.  Il  assembla 
tous  les  mages,  et  leur  dit;  Je  vous  ferai  tons 
pendre,  si  vous  ne  m’apprenez  ce  que  j’ai  rêvé. 
Ils  lui  remontrèrent  qit  il  leur  ordonnait  une 
chose  impossible.  Aussitôt  le  grand  Nabucliodo- 
nosor  ordonna  qu'on  les  pendit.  Daniel , Sidrach , 
Misach  et  Abdénago , allaient  être  pendus  aussi 
en  qualité  de  novices-mages,  lorsque  Daniel  leur 
sauva  la  vie  en  devinant  le  rêve.  Les  critiques 
osent  traiter  ce  récit  de  puérilité  ridicule. 

( Chap.  III.  ) 5°  Ensuite  vient  l'histoire  de  la 
fournaise  ardente,  dans  laquelle  Sidrach,  âlisach, 
et  Abdénago , chantèrent.  On  ne  traite  pas  cette 
aventure  avec  plus  de  ménagement. 

( Chap.  IV.  ) 4°  Ensuite  Nabuchodonosor  est 
changé  en  beeuf , et  mange  du  foin  pendant  sept 
ans,  après  quoi  il  redevient  homme  et  reprend 
sa  couronne.  C'est  sur  quoi  nos  critiques  s’égaient 
inconsidérément. 

(Chap.  V.  j 6°  Ils  ne  sont  pas  moins  hardis  sur 
Balthaxar,  prétendu  fils  de  Nabuchodonosor,  et 
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sur  cette  main  qui  va  écrivant  tmis  mots  en  ca- 
ractères inconnus  sur  la  muraille.  Ils  protestent 
que  Nabuchodonosor  n'eut  d'autre  fils  qu'Évil- 
mérodac , et  que  Balthaxar  est  inconuu  chez  tous 
les  historiens. 

6°  L’auteur  juif  fait  succéder  à Balthaxar  Da- 
rius le  Mède  : mais  ce  Darius  le  Mèdo  n'a  pas  plus 
existé  que  Ballhazar.  C'est  Cyaxarc,  oncle  do 
Cyrus,  que  l'auteur  transforme  en  Darius  de 
Médie. 

(Chap.  VI.)  7°  L'auteur  raconte  que  ce  Darius, 
ayant  ordonné  qu'on  ne  priât  aucun  dieu  pendant 
trente  jours  dans  tout  son  empire,  et  Daniel 
ayant  prié  le  Dieu  des  Juifs,  on  le  fit  jeter  dans 
la  fusse  aux  lions.  Le  roi  courut  le  lendemain  à 
la  fusse,  et  appela  Daniel,  qui  lui  répondit.  Les 
lions  ne  l'avaient  pas  touché.  Le  roi  fit  jeter  à sa 
place  ses  accusateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  que  b>s  lions  dévorèrent. 

(Chap.  VII.)  8**  Vient  ensuite  la  vision  des 
quatre  bêtes,  et  Daniel  avait  eu  celle  vision  du 
temps  du  prétendu  roi  Ballhazar.  C'est  celle  vi- 
sion des  quatre  bêles  qui  parait  interpolée  aux 
yeux  des  critiques  hardis.  Ils  la  soutiennent  écrite 
du  temps  d’Antiochus  Épipbanes.  En  effet,  c'est 
h cet  Antiochus  que  le  prophète  s'arrête,  parce 
que  l'écrivain , disent-ils,  ne  pouvait  prophétiser 
que  ce  qu’il  voyait.  Ils  le  comparent  à ce  Flamand 
nommé  Arnould  Wion  , qui  dédia  à l'hilippe  u 
les  prétendues  prophéties  et  les  logogriplies  de 
l'Irlandais  saint  Malachie  ; logogriphes  qu'il  di- 
sait écrits  au  douxicme  siècle,  et  qui  prédisaient 
les  noms  de  tous  les  papes  jusqu'il  la  fin  du 
monde.  Nous  sommes  bieu  loin  de  penser  ainsi 
de  la  prophétie  de  Daniel  ; mais  on  nous  a fait 
uue  loi  de  rapporter  toutes  les  critiques. 

9°  Après  la  vision  des  quatre  bêles,  l’ange  Ga- 
briel , que  les  Juifs  no  connurent  que  pendant 
leur  captivité,  vient  visiter  Daniel , et  lui  révèle, 
t Que  le  temps  de  soixante  et  dix  semaines  est 
abrégé  sur  tout  le  peuple  et  sur  la  ville  sainte  , 
afin  que  la  prévarication  soit  consommée,  que  le 
péché  reçoive  sa  fin  , que  l'iuiquité  s'efface , que 
la  justice  éternelle  soit  amenée,  que  la  vision  et 
la  prophétie  soient  accomplies , et  que  le  sanc- 
tuaire soit  oint. 

« Sache  donc  et  pense  que  de  l'ordre  donné 
pour  rebâtir  Jérusalem  jusqu'à  l'oint  chef  du 
peuple,  il  y aura  sept  semaines  et  soixante-deux 
semaines  ; et  les  murailles  seront  bâties  dans  des 
temps  fâcheux  ; et  apres  soixante-deux  semaines 
le  chef  oint  sera  tué.  • 

Voilà  celte  fameuse  prophétie  que  les  uns  ont 
appliquée  à Judas  Macliab^,  regardé  comme  on 
messie,  un  oint,  un  libérateur,  et  qui  l'élait  en 
effet  ; les  antres,  au  grand-prêtre  Ouias  ; 1rs  au- 
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1res,  euBn,  il  notre  Seigneur  Jésus-Clirisl  lui-  | 
mime  ; mais  qu'aucun  inlerprèle  n'a  pu  faire 
cadrer  avec  le  temps  auquel  il  en  fait  l'applica- 
tion. Ce  |>a$sagc,  ainsi  que  tant  d’autres,  nous 
laisse  dans  une  obscurité  profonde,  que  les  phrases 
de  l'abbé  Houlevillc,  secrétaire  du  cardinal  Du- 
bois , n'oiit  pas  éclairée. 

4U°  Après  cette  prophétie  de  soiianle-dcux 
semaines,  plus  sept  semaines,  l'ange  Gabriel 
avertit  Daniel  qu'il  a résisté  pendant  vingt  et  un 
jours  à l'ange  des  Perses  ; mais  que  l'auge  Alichcl 
ou  Michael  est  venu  à son  secours.  Ce  passage 
prouve  que  les  fables  grecques  de  dieux  combat- 
tant contre  des  dieux  avaient  déj'a  (>éuétrc  chef 
le  peuple  juif. 

( Chap.  XIII.  I 11°  L'histoire  de  Suzanne  et  des 
lieux  vieillards  débauchés  et  calomniateurs  ne 
tient  point  au  reste  de  l'histoire  de  Daniel  ; saint 
Jérôme  ne  la  regarde  que  comme  une  fable  rab- 
biuique. 

(Chap.  XIV.)  I'2°  L'histoire  du  dragon  qu'on 
nourrissait  dans  le  temple  de  Itel  a eu  autant  de 
contradicteurs  que  celle  de  Suzanne  j et  saint 
Jérôme  n'est  guère  plus  favorable  aux  unes  qu'aux 
autres.  Il  avoue  que  ni  Suzanne,  ni  le  dragon, 
ni  la  chanson  chantée  dans  la  fournaise,  ne  sont 
authentiques  : il  traite  surtout  de  fable  le  potage 
d’Uabacuc,  et  l'auge  qui  lui  commande  de  porter 
son  potage  de  Jérusalem  à liabjlouc,  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  enfin  cet  ange  qui  prend  ilabacuc 
par  les  cheveux,  et  qui  le  Iranspurtc  dans  l'air  à 
Bahylone  avec  son  polage. 

Ce  n'est  |ms  que  saint  Jérôme  nie  la  possibilité 
de  cesavenlures  ; car  rien  n'est  impossible  à Dieu  : 
mais  il  montre  qu  elles  nu  s'accordent  pas  avec 
la  chronologie.  Il  admet  tout  le  reste  de  la  pro- 
phétie de  Daniel.  Mous  avons  connu  un  homme 
qui  niait  la  vérité  de  trois  chapitres  de  Rabelais , 
mais  qui  admettait  tous  les  autres. 
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Ezéchiel,  captif  sur  les  bords  du  fleuve  Cliobar, 
voit  d'abord  au  milieu  d'nn  feu  quatre  animaux 
ayant  chacun  quatre  faces  d'homme,  quatre  ailes, 
des  pieds  de  veau,  et  des  mains  d'homme,  de 
lion,  de  bceuf,  et  d'aigle. 

Il  y avait  près  d'eux  une  inue  à quatre  faces; 
lorsque  les  animaux  marchaient , les  roues  mar- 
chaient aussi... 

Après  ce  spectacle,  dont  nous  ne  donnons 
qu'une  très  légère  esquisse,  le  Seigneur  présente 


au  prophète  un  livre , un  rouleau  de  parchemin , 
et  lui  dit  (ch.  ni)  : Alange  ce  livre;  et  Ézéchiel  le 
mange;  puis  le  Seigneur  lui  dit  : Va  te  faire  lier 
dans  ta  maison  ; et  le  prophète  va  se  faire  lier. 

Puis  le  Seigneur  lui  dit  (chap.  iv)  : > Prends 
une  brique;  dessine  dessus  la  ville  de  Jérusalem  , 
et  autour  d'elle  une  armée  qui  l'assiège.  Prends 
une  poêle  de  fer,  et  mels-la  contre  un  mur  de 
fer...  ; • et  le  prophète  fait  tout  cela. 

Ensuite  le  Seigneur  lui  dit  : • Couchc-loi  pen- 
dant trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté 
gauche,  cl  pendant  quarante  jours  sur  le  côte 
droit  ; mange  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  Ion  pain  couvert  de  merde  d'homme,  devant 
tous  les  Juifs  ; car  c'est  ainsi  qu'ils  mangeront 
leur  pain  tout  souillé  parmi  les  nations  chez  les- 
quelles je  les  chasserai.  • 

Ce  sont  là  les  ordres  positifs  que  donne  le  Sei- 
gneur ; ce  sont  là  les  propres  termes  dont  il  se 
sert.  A quoi  Ezéchiel  réfMiid  : AhI  ah!  ah!  (ou 
pouah I pouah!  ) Seigneur,  jamais  rien  d'impur 
n'est  entré  dans  ma  bouche.  Le  Seigneur  lui  ré- 
pond ; • Eh  bien  I je  le  donne  de  la  fiente  de 
ba'uf  au  lieu  de  merde  d homme,  et  lu  la  mêleras 
arec  ton  pain  ; je  vais  brisi>r  dans  Jérusalem  le 
bâton  du  pain,  et  on  ne  mangera  de  pain,  et  ou 
ne  boira  d'eau , que  par  mesure.  > 

Le  Seigneur  continue,  et  dit  à Ezéchiel  (chap. 
v);  • Prends  un  fer  tranchant,  cl  cou|ie-toi  les 
cheveux  et  la  barbu;  brôle  le  tiers  de  ces  poils 
au  milieu  de  la  ville,  selon  le  nombre  îles  jours 
du  siège.  Coupe  avec  une  épée  le  second  tiers 
autour  de  la  ville,  et  jette  au  vent  le  tiers  res- 
tant... ; car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Parce 
que  Jérusalem  n'a  pas  marché  dans  mes  préceptes, 
et  n'a  pas  0|iéré  selon  le  jugement  de  ceux  qui 
renvironneut,  j'irai  à elle,  j'exercerai  mes  juge- 
ments aux  yeux  des  nations...  Lus|)ères  mange- 
ront leurs  enfants,  et  les  enfants  mangeront  leurs 
pères.  En  tiers  du  peuple  mourra  de  peste  et  de 
faim  ; on  tiers  lomliera  sous  le  glaive  dans  la 
ville  ; un  tiers  sera  dispersé  , et  je  le  poursuivrai 
l'épéc  nue.  » 

Il  s'esi  élevé  une  grande  dispute  entre  les  in- 
terprètes. fanl  de  choses  extraordinaires,  si 
opposées  à nos  mœurs  et  à notre  raison , se  sout- 
clles  passées  eu  visions  ou  en  réalité?  Ézéchicl 
raconlc-t-il  celte  histoire  comme  un  songe , ou 
comme  une  action  véritable?  Les  derniers  coin- 
mcnlaleurs,  et  surtout  dom  Calmet,  ne  doutent 
pas  que  tout  ne  se  soit  réellement  passé  comme 
le  dit  Ezéchiel.  Voici  comme  dom  Calmet  s'eu 
explique 

« Nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  recourir 
an  miracle.  Il  n'est  nullement  impossible  qu'un 
I homme  demeure  cnchainé  et  couché  sur  le  dos 
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peu Jaiil  trois  ccnl  qaalre-viugl-dix  jours. . . l’rado 
léinoigiie  qu'il  a vu  un  Tou  qui  demeura  lie  et 
couché  sur  sou  côte  pendant  plus  de  quinie  ans. 
Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  vision , comment 
les  Juifs  de  la  captivilc  auraient-ils  compris  ce 
que  leur  voulait  dire  Ézéchiel?  Comment  ce  pro- 
phète aurait-il  excculé  les  ordres  de  Dicu'f  il 
faut  donc  dire  aussi  qu'il  ne  dressa  point  le  plan 
de  Jérusalem , qu'il  ne  fut  lié , qu'il  ne  mangea 
sou  pain  qu'en  esprit  et  en  idée.  • 

Ou  doit  donc  croire  qu'elTeclivement  tout  se 
passa  comme  Ézéchiel  le  raconte  ; cl  cela  n'est 
pas  plus  surprenant  que  les  aventures  réelles 
d'Elie,  d'hlisée,  deSamson,  dejephié,  de  Gé- 
déoii , de  Josué,  de  Moïse,  de  Jacoh , d'Ahrabam, 
de  Noé,  d'Adam  et  d'Èvc.  Mes  prédécesseurs  ont 
remarqué  que  dans  les  livres  judaïques  rien  ne 
s'est  fait  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 

De  tous  les  passages  d'Ézéchiel , celui  qui  a 
eicilc  le  plus  de  murmures  parmi  les  criliques  , 
et  qui  a le  plus  embarrassé  les  cmnmcntatcurs  , 
est  l'article  d'Oolla  et  d'Ooliha.  Le  prophète  fait 
parler  ainsi  le  Seigneur  à Uolla  : • Je  l'ai  fait 
croître  comme  l'herhe  qui  est  dans  les  champs  ; 
tu  es  parvenue  au  temps  où  les  filles  aiment  les 
ornements  ; tes  tétons  sont  enflés  ; tou  poil  a 
poussé  ; lu  étais  toute  nue  et  pleine  de  confusion; 
j'ai  passé  auprès  de  loi  ; je  l'ai  vue.  Voilà  le 
temps  des  amanis.  Je  me  suis  étendu  sur  loi  ; j'ai 
couvert  tou  ignominie  ; j'ai  juré  un  pacte  avec 
loi,  et  tu  as  été  mienne...  Je  l'ai  donné  desroLes 
de  plusieurs  couleurs;  je  l'ai  donné  des  souliers 
hieus,  une  ceinture  de  colon...  Tu  as  été  parée 
d'ur  et  d'argent , nom  rie  de  bon  paiu  , de  miel , 
et  d'huile  ; et  après  cela , tu  as  mis  la  confiance  eu 
la  beauté  ; tu  as  forniqué  eu  Ion  nom , et  tu  as 
eiposé  ta  foriiicatioii  à tous  les  passants  ; tu  t'es 
liâli  un  mauvais  lieu,  el  lu  l'es  proslilucHi  dans 
les  rues...  On  paie  les  filles  de  joie , et  lu  as  payé 
tes  amants  pour  forniquer  avec  loi...  • 

Eusuile  le  Seigneur  s'adressa  à Ooliba  : il  dit 
qu'Oolibaa  ex|K>séà  iiu  ses  fornications,  aet  in- 
a sanivit  libidine  super  concubilum  corum  quo- 
a rum  carnes  sont  ut  carnes  asinormu,  el  sicut 
a fluius  e<|uornm  fluius  eorum.  a 
Ce  n'est  |>oinl  là  le  récit  d'une  aventure  réelle 
comme  celle  du  prophète  Osée  avec  la  Gomer  ; ce 
n'est  qu'une  pure  allégorie  exprimée  avec  une 
uaivelé  qu'aujourd'hui  nous  trouverions  trop 
grossière,  cl  qui  |>cut-élre  ne  l’élait  point  alors. 

I.cs  Juifs  firent  beaucoup  de  difficultés  pour  in- 
sérer celle  propliélic  dans  leur  Canon  ; et  lors- 
qu'ils l'admirent,  ils  n'en  permirent  la  lecture 
qu"a  l'Age  de  Irenle  ans.  L'ne  des  raisons  qui  les 
porlèrcnl  à celle  sévérité  fut  qii'Ézéchiel,  dans 
sa  prophétie,  fait  dire  an  Seigneur  : a J'ai  donné 


a à mon  peuple  <!<«  préceptes  qui  ue  sont  pas 
a bons , cl  je  leur  ai  donné  des  ordounanoes  dans 
a lesquelles  ils  ne  trouveront  point  la  vie.  a On 
eut  peur  que  ce  passage  ncdiiuinuAt  le  respect  des 
Juifs  pour  la  loi  de  .Moïse. 

On  peut  encore  remarquer  sur  Ezéchiel  la  pré- 
diction qu'il  fait  au  chapitre  xxiix  pour  consoler 
les  Juifs  captifs.  Il  fait  inviter  par  le  Seigneur 
même  tous  les  oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes  a 
venir  manger  U chair  des  guerriers  qu'il  immo- 
lera , et  à boire  le  sang  des  princes. 

El  ensnile  il  dit,  aux  versets  19  et  2ü  : a Vous 
mangerez  de  la  chair  grasse  jusqu'à  satiété  ; vous 
boirez  le  sang  de  la  victime  que  je  vous  prépare  ; 
vous  vous  rassasierez  à ma  table  de  la  chair  des 
chevaux  et  des  cavaliers , et  de  tous  les  gens  de 
guerre.  J'établirai  ma  gloire  parmi  les  nations  ; 
elles  connaîtront  ma  main  puissante;  et  dans  co 
jour  la  maison  d'Israèl  saura  que  c’est  moi  qui 
suis  le  Seigneur.  • 

Ou  a cru  que  la  première  promesse , de  manger 
la  chair  des  guerriers  et  de  boire  le  sang  des  prin- 
ces , était  faite  pour  les  oiseaux  ; et  que  la  seconde, 
de  manger  le  cheval  et  le  cavalier,  était  faite  pour 
les  guerriers  juifs.  Il  y avait  en  effet  dans  les  ar- 
mées des  Perses  beaucoup  de  Scythes  qui  man- 
geaient de  la  chair  humaine,  el  qui  s'abreuvaient 
de  sang  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Le  Sei- 
gneur pouvait  dire  aux  Juifs  qu'ils  traiteraient  un 
jour  les  Scylhes  comme  les  Scythes  Icsavaienl  trai- 
tés. Le  Seigneur  |>ouvail  bien  leur  dire:  Vous  sau- 
rez que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ; mais  il  ne 
pouvait  le  dire  aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux  , 
qui  n'en  oui  jamais  rien  tu. 

Nous  ne  prétendons  point  entrer  dans  tonies 
les  profondeurs  mystérieuses  de  tous  les  prophè- 
tes, ni  examiner  les  divers  sens  qu’on  a donnés 
à leurs  paroles  : nous  uous  Iroruons  à monln  r 
seulement  ce  qu'il  y a de  plus  singulier  dans 
leurs  aventures , el  cequi  est  le  plus  éloigné  de  nos 
meeurs. 


OSÉE. 


Osée  est  peut-être  celui  qui  doit  le  plut  étonner 
des  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  les  mœurs  an- 
tiques. Il  était  né  chez  les  Samaritains,  un  peu 
avant  la  dispersion  des  dix  tribus  ; par  conséquent 
il  était  dans  le  rang  des  schismatiques,  à moins 
qu'une  grâce  particulière  de  Dieu  ne  l'attachât  au 
culle  de  Jérusalem.  Voici  le  commencement  de  sa 
prophétie. 
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JONAS. 


LeSeigneurdilà  Osée;  • Va,  prends uoe femme 
de  furnicalion  , et  fais-toi  des  enfants  de  fornica- 
tion , parce  que  la  terre,  en  forniquant,  furniquera 
contre  le  Seigneur.  Osée  s’en  alla , et  prit  la  pro- 
stituée Corner,  Bile  de  Deirelaim  ; il  l'engrossa , et 
elle  lui  enfanta  un  flis.  Kt  le  Seigneur  dit  à Osée  : 
Appelle  l'enfant  Jezrahel , parce  que  dans  peu  de 
temps  je  visiterai  le  sang  de  Jezrahel  sur  la  mai- 
son de  Jébu...  El  Corner  cnfanla  encore  une  Bile; 
et  le  Seigneur  lui  dit  : Appelle-la  sans  pilié , parce 
qu'à  l'avenir  je  n'aurai  plus  de  pilié  de  la  maison 
d'Israél. 

• Corner  enfanta  encore  un  lils;  et  le  Seigneur 
dit  b Osée  ; Tu  l'appelleras  non  mon  peuple . parce 
que  les  Israélites  no  seront  plus  mon  peuple , et 
que  je  ne  serai  plus  leur  Dieu... 

s Après  cela  le  Seigneur  dit  a Osée  : Va , prends 
une  femme  qui  ail  drqh  un  amant  cl  qui  soit  adul- 
tère... Osée  acheta  celle  femme  quinze  drachmes 
d'argent  et  un  Inièsseau  et  demi  d'orge.  Ilia  creu.sa, 
et  lui  dit  : Tu  m'allendras  long-temps  , tu  ne  for- 
niqueras point  avec  d'autres;  et  moi  je  l'allendrai, 
parceque  les  enfants  d'Israël  attendront  long-temps 
sans  rois , sans  princes,  sans  sacrifices , sans  éphod , 
et  sans  teraphims.  » 

Tous  CCS  faits  ne  se  passent  point  en  vision  : ce 
ne  sont  point  de  simples  allégories,  de  simples 
apologues  ; ce  sont  des  faits  réels.  Osée  n'a  point 
en  trois  enfants  de  Corner  en  vision  ou  en  songe  ; 
mais  ces  faits,  quoique  arrivés  en  effet , n'en  sont 
pas  moins  des  types , des  signes  , des  figures , de 
ce  qui  arrive  au  peuple  d'Israël.  Toute  action  d'un 
prophète  est  un  type.  C'est  ainsi  qu'Isale  marche 
entièrement  nu  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Le  Sei- 
gneur lui  dit,  au  chapitre  x.x  desa  prophétie  : Va, 
détache  ton  sac  de  tes  reins , et  tes  souliers  de  les 
pieds.  Isaïe  fit  ainsi , marchant  nu  et  déchaussé. 
Et  le  Seigneur  dit  : Comme  mon  serviteur  a mar- 
ché nu  et  déchaussé,  c'est  un  signe  pour  l'Égypte 
et  jjour  l'Élliiopie.  Le  roi  des  Assyriens  emmènera 
d'Egypte  et  d'Ethiopie  les  jeunes  et  les  vieux , nus 
et  déchaussés,  les  fesses  découvertes , pour  Tigno- 
ininie  de  l’Egypte. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'il  ne  faut  pas  juger 
de  ces  siècles  par  notre  siècle,  des  Juifs  par  les 
Français  et  par  les  Anglais,  des  mœurs  juives  par 
les  uétres  , de  leur  style  par  notre  sty  e. 


JOxNAS. 


si  les  histoires  d'Osée , d'Éiéchiel , de  Jérémie  , 
d'Isafe , d'Elisée , d'Elie , étonnent  l'entendement 


humain , celle  de  Jonas  ne  l'accable  pas  moins 
Calmet  commence  sa  Tréfacc  sur  Jonas  par  ces 
mois  : L'hisloire  des  douze  petits  prophètes  ne 
nous  fournil  rien  qui  approche  tant  du  merveil- 
leux que  la  vie  de  Jonas. 

Celait  un  Galiléen , de  la  tribu  de  Zabulon , par 
conséquent  né  parmi  les  hérétiques , et  Dieu  l'en- 
voie prêcher  dans  IVinive , à ceux  qu'on  nomme 
idolâtres.  Il  est  le  seul  qui  ait  eu  une  telle  commis- 
sion. En  quelle  langue  prëeha  t-il  '/  Il  y avait  en- 
viron quatre  cents  lieues  de  sa  patrie  a Ninive. 

Le  prophète , au  lieu  d'oliéir,  voulut  s'enfuir  à 
Tharsis  en  Cilicie  < ; mais  il  s'enil>arque  au  petit 
port  de  Jappé , encore  plus  éloigné  du  lieu  de  sa 
mission.  Il  se  jette  dans  une  barque.  Une  tempête 
horrible  survient.  Cette  lcm|>ëte  endort  Jonas.  Les 
mariniers  le  prient  d'invm|uer  son  Dieu  pour 
apaiser  l’orage.  Jonas  n'en  fait  rien.  Alors  les  ma- 
telots jetlenl  le  sort  pour  savoir  quion  doit  préci- 
piter dans  la  mer,  ne  doutant  pas  qnc  ce  ne  soit 
un  secret  infaillible  pour  apaiser  les  vents.  Le  sort 
tombe  sur  Jonas  ; on  le  jette  dans  l'eau , et  la  tem- 
pête cesse  dans  le  même  instant  : ce  qui  inspire 
un  grand  respect  aux  matelots  de  Jappé  pour  le 
Dieu  de  Juda,  sans  qu’ils  se  convertissent.  (Ch.  ii.  ) 
Le  Seigneur  envoie  dans  le  moment  un  grand  pois- 
son qui  avale  Jonas,  et  qui  le  garde  truis  jours  et 
trois  nuits  dans  son  ventre  ; Jonas,  étant  dans  les 
entrailles  de  cet  animal , chante  un  cantique  assez 
long  au  Seigneur  ; et  le  Seigneur  ordonne  au  |>ois- 
son  de  rendre  Jouas , cl  de  le  rejeter  sur  le  rivage. 
Le  poisson  obéit. 

Les  critiques  incrédules  prétendent  que  louice 
récit  est  une  fable  prise  des  fables  grecques.  Ho- 
mère, dans  son  livre  XX,  parle  du  monstre  ma- 
rin qui  se  jeta  sur  Hercule.  Lycopbron  raconte 
qu'Horcule  resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son 
ventre  ; qu'il  se  nourrit  do  son  foie  après  l'avoir 
mis  sur  le  gril;  qu’au  bout  de  trois  jours  il  sortit 
de  sa  prison  en  victorieux , et  qu'eiisuile  il  passa 
la  mer  dans  son  gobelet  pour  aller  d'Espagne  en 
Alauritanie. 

I a mission  d'Hercule  avait  élé  tout  autre  que 
celle  de  Jonas.  Le  prophète  hébreu  devait  prêcher 
dans  Ninive  ; et  Hercule , bien  inférieur  à Jonas  , 
devait  délivrer  Hésione,  fille  de  Priarn , exposée 
à un  ebien  marin.  Cette  délivrance  fut  mise  au 
rangées  plus  beaux  travaux  de  ce  héros , lesquels 

' Le  mot  TharsU,  fmplojé  Jaaqa’i  doaie  foie  dam  Tan* 
cien  Tetiamentt  et  point  dans  le  nooveaa,  y alitnlfle  iodJoum 
/a  mer,  et  nullement  une  ville,  une  contrfe.  C’est  l'opinion 
de  saint  J^rdoe,  MTammrnt  confirmée  par  une  Dissertation 
de  M.  Gosselin,  papes  196'IS8  de  sa  Géographie  de»  anciens, 
tome  11.  Voltaires  Ici  et  plusieurs  fois  encore  confondu  re 
mol  a Tcc  rorsuf,  Tarae , «il(e  de  Cil>cle,forl  connue,  pairie 
do  Mlol  Paul,  et  qui  subsiste  encore.  Elle  est  mentionnée 
quatre  fois  dans  les  Àciet  des  apôtres,  et  point  dans  l'ancien 
Testament  Rvü. 
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wrpanent  de  beaucoup  le  nombre  de  doute  qu'oo 
lui  attribue. 

La  fable  d'Arion  jeté  dans  la  mer  par  des  mari- 
niers et  sauvé  des  flots  par  un  de  ces  marsouins 
appelés  par  nous  dauphim , qui  le  porta  sur  sou 
dos  dans  Lesbos  sa  patrie , parait  moins  absurde , 
parce  (|u'  en  eiïet  quelques  naturalistes  ont  pré- 
tendu qu'on  pouvait  apprivoiser  les  daupliiiis  ; 
mais  iis  u'ont  jamais  dit  qu'on  pût  rester  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  poisson , 
et  griller  son  foie  pendant  ce  temps-lé. 

Comme  l'absurde  est  quelquefois  permis  dans 
la  poésie  burlesque,  le  célébré  Ariuste  a imité  dans 
son  poème  ô'ürlando  furioto  quelque  clioso  de 
l'aventure  d'Herculc  ; et  en  dernier  lieu  un  prélat 
de  Rome  a enchéri  encore  sur  rAriu.ste  dans  son 
RicciardcUo.  Ainsi  les  fables,  déguisées  en  mille 
manières , ont  fait  le  tour  du  monde  , comme  au- 
trefois les  masques  couraient  dans  les  rues  sous 
des  ajustements  diflércnts. 

Les  orthodoxes  nous  enseignent  que  tous  les 
contes  de  poissons , soit  lialeines , soit  ehiens  ma- 
rins , qui  ont  avalé  des  héros , et  qui  out  été  vain- 
cus par  eux  , depuis  Persée  jusqu'à  Hicciardetlo, 
ont  été  imités  de  l'bisloire  véritable  de  Jonas. 

continuation 

DE  L’HISTOIRE  HÉBRAÏQUE*. 

LES  MACIIABÉES. 


Il  ne  faut  point  mépriser  la  curiosité  que  les 
Juifs  nous  inspirent.  Tout  superstitieux,  tout  in- 
constants , tout  ignorants , tout  barbares , et  enfin 
tout  malbeureux  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  sont  en- 
core , ils  sont  pourtant  les  pères  des  deux  reli- 
gions qui  partagent  aujourd'hui  le  monde , de 
Rome  au  Thibet,  et  du  mont  Atlas  au  Gange.  Les 
Juifs  sont  les  pères  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans. L'Évangile , dicté  par  la  vérité,  et  l'Alco- 
ran  , écrit  par  le  mensonge,  sont  également  fon- 
dés sur  Tbistoire  juive.  C'est  une  mèreinforlunée, 
respectée  et  opprimée  par  scs  deux  lillcs  j par  elles 
détréiiée,  et  cependant  sacrée  pour  elles.  Voilà 
mou  excuse  de  la  peine  fastidieuse  de  continuer 
ces  recherches , entreprises  par  trois  honunes  plus 

< Ici,  le  Irolilème  commenuicar  e'cet  arrêté;  et  en  qua- 
trième a continué  rblatotre  hébraïque  d'une  manière  dllfe- 
rcailedca  troia  autrea. 


ilABËES. 

savants  que  moi , mais  à qui  je  ne  cède  point  dans 
l'amour  de  la  vérité. 

Les  Juifs  respirèrent  sous  Alexandre  pendant 
dix  aimées.  Cet  Alexandre  forme  la  plus  brillante 
époque  de  tous  les  peuples  occidentaux.  Il  est  triste 
que  son  histoire  soit  défigurée  par  des  contes  fa- 
buleux , comme  celle  de  tons  les  héros  et  de  toutes 
les  nations  antiques.  Il  est  encore  plus  triste  que 
ces  fables  soient  répétées  de  nos  jours , et  même 
par  des  compilateurs  estimables.  A commencer  par 
l'avénement  d'Alexandre  au  trône  de  Macédoine, 
je  ne  puis  lire  sans  scrupule  daus  Pridcaux  (/iis- 
foire  des  Juifs,  livre  vil), que  Philippe,  père  d'A- 
lexandre, fut  assassiné  par  un  de  ses  gardes  qui 
lui  avait  demandé  inutilement  justice  contre  uu  de 
ses  capitaines , par  lequel  il  avait  été  violé,  tjuoi 
donc!  un  soldat  est  assez  intrépide,  assez  furieux 
pour  poignarder  son  roi  au  milieu  de  ses  courti- 
sans , et  il  n'a  ni  assez  de  force  ni  assez  découragé 
pour  résister  à un  vieux  sodomite  I II  se  laisse  violer 
comme  une  jeune  liilo  faible  de  corps  et  d'esprit  I 
Mais  c'est  Diodore  de  Sicile  qui  le  raconte  au  Ixmt 
de  trois  ceiits  ans.  Diodore  dit  que  ce  garde  était 
ivre.  Mais,  ou  il  consentit  dans  le  vin  à cette  in- 
famie trop  commune  chez  les  Thraces,  ou  le  vin 
devait  exciter  sa  colère  et  augmenter  ses  forces. 
Ce  fut  dans  l'ivresse  qu' Alexandre  tua  Clitus. 

Justin  copie  Diodore  ; Plutarque  les  copie  tous 
deux.  Prideaux  et  Rollin  copient  de  notre  temps 
ces  anciens  auteurs  ; et  quelque  autre  compilateur 
en  fera  autant,  si  des  scrupules  pareils  aux  miens 
ne  l'arréteut.  àlodcrues  perroquets,  qui  répétez 
des  paroles  anciennes,  cessez  de  nous  tromper  en 
tout  genre. 

Si  je  voulais  connaître  Alexandre,  je  me  le  re- 
présenterais à l'Age  de  vingt  ans,  succédant  au 
généralatde la  Grèce  qu’avaiteu  son  père, soumet- 
tant d'abord  tous  les  peu  pics,  depuis  les  continsde  la 
Thrace  jusqu'au  Danube,  vainqueurdesThébains, 
qui  s'opposaient  àsesdnntsdegénéral , conduisant 
trente-cinq  mille  soldats  aguerris  contre  les  troupes 
innombrables  de  ces  mêmes  Persesqui  depuisvain- 
quirent  si  souvent  les  Romains,  enfin  allant  jus- 
qu'à l'ilydaspe  dans  l'Inde,  parce  que  c'était  là 
que  finissait  l'empire  de  Darius.  Je  regarderais 
cette  guerre  mémorable  comme  très  légitime , 
puisqu'il  était  nommé  par  toute  la  Grèce , malgré 
Démosthcnc,  pour  venger  tous  les  maux  que  les 
rois  de  Perses  avaient  faits  si  long  - temps  aux 
Grecs,  et  qu'il  méritait  d'eux  une  reconnaissance 
éternelle.  Je  m'étonnerais  qu'un  jeune  héros , 
dans  la  rapidité  de  ses  victoires , ait  bâti  cette  mul- 
titude de  villes,  en  Égypte,  en  Syrie,  chez  les 
Scythes,  et  jusque  dans  les  Indes;  qu'il  ait  faci- 
lité le  commerce  de  toutes  les  nations , et  changé 
toutes  ses  routes  en  fondant  le  port  d'Alexandrie. 
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J'oserais  lui  rendre  grâces  au  unni  du  genre  liu- 
niaiii. 

Jedoulerais  de  cent  particularilesqu'on  rapporte 
de  sa  Tic  et  de  sa  mort , de  ces  anecdotes  presque 
toujours  fausses,  et  si  souvent  absurdes.  Je  m'en 
tiendrais  à scs  grandes  actions , connues  de  toute 
la  terre. 

Ainsi  les  déclamations  de  quelques  poètes  contre 
les  conquêtes  d'Aleiandre  ne  me  paraîtraient  que 
des  jeux  d'esprit.  Je  respecterais  celui  qui  respecta 
la  mère , la  femme , et  les  filles  de  Darius  scs  pri- 
sonnières. Je  l'admirerais  dans  la  digne  qu'il  cons- 
truisit au  siège  de  Tyr,  et  qui  fut  imitée  deux 
mille  ans  après  par  le  cardinal  de  Richelieu  au 
siège  de  La  Rochelle. 

S’il  est  vrai  qu'Atexandre  fit  erneifier  deux  mille 
citoyens  de  Tyr  après  la  prise  de  la  ville , je  fré- 
mirais ; mais  j'excuserais  peut-être  cette  vengeance 
atroce  coutre  un  peuple  qui  avait  assassiné  ses  am- 
bassadeurs et  ses  hérauts , et  qui  avait  jeté  leurs 
corps  dans  la  mer.  Je  me  rappellerais  que  César 
traita  do  même  six  cents  des  principaux  citoyens 
de  Vannes , bien  moins  coupables , et  je  plaindrais 
les  nations  si  souvent  en  proie  il  de  si  horribles  ca- 
lamités. 

Mais  jene  croirais  point  que  Dieu  suscita  Alexan- 
dre , et  lui  livra  l'opulente  ville  de  Tyr  unique- 
ment pour  faire  plaisir  à Jérusalem , avec  qui  elle 
n’eut  jamais  de  guerre  particulière.  Prideaux  , et 
après  lui  Hollin  , ont  beau  rapporter  des  passages 
de  Joèl  et  d’Ézéchiel , dans  lesquels  ils  se  réjouis- 
sent de  la  première  chute  de  Tyr  sous  Nabucho- 
donosor,  comme  des  esclaves  fouettés  par  leurs 
maîtres  insultent  à d'autres  esclaves  fouettés  à leur 
tour;  ces  passages,  si  ridiculement  appliqués , ne 
me  feraient  jamais  croire  que  le  Dieu  de  l'uni- 
vers , qui  a laissé  prendre  tant  de  fois  Jérusalem 
et  son  temple  , n'a  fait  marcher  Alexandre  à la 
conquête  de  l'Asie  que  pour  consoler  quelques 
Juib. 

Je  ne  croirais  pas  davantage  è la  fable  absurde 
que  Flavius  Josèpbe  (liv.  xi,  chap.  rni)  ose  ra- 
conter. Selon  ce  Juif,  le  pontife  juif,  nommé  Jad- 
dus,  ou  plutêt  Jadduah , avait  apparu  en  songe  à 
Alexandre  dix  ans  auparavant  ; il  l'avait  exhorté 
è la  conquête  de  l’empire  persan  , et  l'avait  assure 
que  le  Dieu  des  Juifs  le  conduirait  lui-même  par  la 
main.  Quand  ce  grand  - prêtre  vint  on  tremblant, 
suivi  d'une  députation  juive , adorer  Alexandre  , 
c'est-à-dire  se  prosterner  devant  lui  et  demander 
ses  ordres,  Alexandre,  voyant  le  mut  Jaho  gravé 
sur  la  tiare  de  ce  prêtre , reconnut  Jaddusau  bout 
de  dix  ans,  se  prosterna  lui -même,  comme  s'il 
avait  su  l'hébreu.  Etvoilàdonccummenton  écrivait 
l'histoire  I 

Les  Juifs  et  les  Samaritains  demi -Juifs  furent 


. sujets  d'Alexandre,  comme  ils  l'avaient  été  de  Da- 
rius. Ce  fut  pour  eux  un  temps  de  repos.  Les  Hé- 
breux des  dix  tribus  dispersées  par  Salmanaiar  et 
par  Asarbaddon , revinrent  en  foule  et  s'incorpo- 
rèrent dans  la  tribu  de  Juda.  Rien  n’est  en  effet 
plus  vraisemblable.  Tel  est  le  dénouement  naturel 
do  cette  difficulté  qu'on  fait  encore  Ions  les  jours  : 
Que  sont  devenues  les  dix  tribus  captives?  Celle 
de  Juda , possédant  Jérusalem  , s'arrogea  toujours 
la  supériorité  , quoique  cette  capitale  fût  située 
dans  le  terriloiredc  Benjamin.  C'est  pourquoi  tous 
les  prophètes  juifs  ne  cessaient  de  dire  que  la  verge 
resterait  toujours  dans  Juda,  malgré  la  jalousie 
des  Samaritains  établis  à Sichem.  Mais  quelle  do- 
mination I ils  furent  toujours  assujettis  à des  étran- 
gers. 

Il  y eut  quelques  Juifs  dans  l'armée  d'Alexandre 
lorsqu'il  eut  conquis  la  l’erse  ; du  moins  si  nous 
en  croyons  le  petit  livre  de  Flavius  Josèphe  contre 
Apion.  Ces  soldats  étaient  probablement  de  ceux 
qui  étalent  restés  vers  Babyloneaprès  la  captlvltc, 
cl  qui  avaient  mieux  aimé  gagner  leur  vie  chei 
leurs  vainqueurs,  que  d'aller  relever  les  ruinesdu 
temple  de  Jérusalem.  Alexandre  voulut  les  faire 
travailler  comme  les  autres  à rebâtir  un  autre 
temple,  celui  de  Bélusà  Babylone.  Josèphe  assure 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  employer  leurs  mains 
à un  édifice  profane,  et  qu'Alcxandre  fut  oblige 
de  les  chasser.  Plusieurs  Juifs  ne  furent  pourtant 
pas  si  difficiles , lorsque  trois  cents  ans  après  ils 
travaillèrent  sous  llérode  à liâtir  un  temple  dans 
Césarécà  un  mortel,  à l'empereur  Auguste  leur 
souverain  : laiille  gouvernement  changeqnclque- 
foislcs  mœurs  des  hommes  les  plus  obstinés! 

Ün  n'a  point  assez  remarqué  que  le  temps  d’A- 
lexandre fit  une  révolution  dans  l'esprit  humain 
aussi  grande  que  celle  des  empires  de  la  terre. 
Une  nouvelle  lumière,  quoique  mêlée  d’ombres 
épaisses , vint  éclairer  l'Europe , l'Asie , et  une 
partie  de  l'Afrique  septentrionale.  Cette  lumière 
venait  de  la  seule  Athènes.  Elle  n'était  pas  com- 
parable, sans  doute,  à colle  que  les  ^c^vlOll  et  les 
Locke  ont  répandue  de  nus  jours  sur  le  genre  hu- 
main , du  fond  d'une  Ile  autrefois  ignorée  du  reste 
du  monde.  Mais  Athènes  avait  commencé  à éclai- 
rer les  esprits  en  tout  genre.  Alexandre , élevé  par 
Aristote,  fut  le  digne  disciple  d'un  tel  maître.  Nul 
homme  n’eut  plus  d'esprit,  plus  de  grâces  et  de 
godt,  plus  d'amour  pour  les  sciences  que  ce  onn- 
qnéraut.  Tous  ses  généraux,  qui  étaient  Grecs, 
cultivèrent  les  beaux-arts  jusque  dans  le  tumulte 
do  la  guerre  et  dans  les  horreurs  des  factions.  O 
fut  un  temps  à peu  près  semblable  a ce  qu'on  vit 
depuis  sous  C.ésar  et  Auguste , et  sous  les  Médicis. 
Les  hummes s’accoutnmèreut , peu  à peu, à pen- 
ser plus  raisonnablement,  à mettre  plus  d'ordre 
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el  tic  iialurel  dans  leurs  écrits , H à colorer  arec 
des  dehors  plus  décents  leurs  plaisirs,  leurs  pas- 
sions, leurs  crimes  même.  Il  y eut  moins  de  pro- 
diges, quoique  la  superstition  fût  toujours  enra- 
eiuée  daus  la  |)opulace , qui  est  née  pour  elle.  Les 
Juifs  oui-mènies  se  déflrcnt  de  ce  style  ampoulé , 
incompréhensible , incoliéreut,  qui  va  parsauts  et 
par  bonds,  et  qui  ressemble  aux  rêveries  de  l'i- 
vresse quand  ilu’est  pas  rcuthousiasmo  d'uue  in- 
spiration divine. 

Les  sublimes  idées  de  Platon  sur  l'existeucc  de 
l'âme,  sur  sa  distinction  de  la  machine  animale, 
sur  son  immoi  talilé,  sur  les  peines  et  les  récom- 
penses après  la  mort,  pénétrèrent  d'abord  cliei 
les  Juifs  hellénistes  établis  avec  de  grands  privi- 
lèges dans  Alexandrie , et  de  là  chez  les  Pharisiens 
de  Jérusalem.  Ils  n'eulendaient  au|iaravantque  la 
vie  par  le  motd'iimc/  ils  n'avaient  aucune  notion 
de  la  justice  rendue  par  l'Étrc  suprême  aux  âmes 
des  bons,  et  aux  méchants  qui  survivaient  'a  leurs 
corps  : tout  avait  été  jusque-là  temporel , matériel 
et  mortel  chez  ce  peuple  également  grossier  et  fa- 
natique. 

Tout  change  après  la  mort  d’Ale.vandre  sous  les 
Ptolémées  et  sous  les  Séleucides.  Les  livres  des 
Machabées  en  sont  une  preuve.  Nous  n'en  con- 
naissons pas  les  auteurs.  Nous  nous  coiiteiitons 
d'observer  qu'en  général  ils  sont  écrils  d'un  style 
un  peu  plus  humain  que  toutes  les  histoires  pré- 
cédentes, et  plus  approchant  quelquefois  (si  un 
l'ose  dire  ) de  l'étoiiuence  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

C’est  dans  le  second  livre  des  Miichabées  qu'on 
voit  pour  la  première  fuis  une  iiolion  claire  de  la 
vie  éternelle  et  de  la  résurreclion,  qui  devint 
bientôt  le  dogme  des  Pharisiens.  Lu  des  sept  frères 
Maehabées , qui  sont  supposés  martyrisés  avec  leur 
mère  par  le  roi  de  Syrie  Antioehus  Kpiplnncs , dit 
h ce  prince  (liv.  ii,  ch.  vu,  v.  9)  : • Tu  nous 
■ arraches  la  vie  présente,  méchant  prince  ; mais 

• le  roi  du  momie  nous  rendra  une  vie  éternelle, 
I en  nous  ressuscilaut  quand  nous  serons  morts 

• pour  scs  lois.  • 

On  remarque  encore  dans  ce  second  livre  la 
croyance  anticipée  d'une  espèce  de  purgatoire. 

J udas  Machabée , en  fesant  enterrer  les  morts  après 
une  bataille,  trouve  dans  leurs  vêtements  des  dé- 
pouilles consacrées  à des  idoles.  L'armée  ne  doute 
point  que  cotte  prévarication  ne  soit  la  cause  de 
leur  mort  (liv.  ii,ch.  .vu,  v.  45).  • Judas  fait  une 

• quête  de  douze  mille  drachmes,  et  les  envoie  à 

• Jérusalem,  aflii  qu'on  offre  un  sacrilicc  pour  les 

• péchés  des  morts;  tant  il  avait  de  bons  et 
t de  religieux  sentiments  touchant  la  résurrcc- 
1 lion.  • 

llcsi  évident  qu'il  n'y  avaitqu'iiu  Pharisien  nou- 


vellement persuade  de  la  résurrection  qui  pût  s'ex- 
primer ainsi. 

Nous  nedissimulerons  point  les  raisonsqu'on  ap- 
porte contre  l'authenticité  et  la  véracité  des  livres 
des  Maehabées. 

I.  Un  nie  d'abord  le  supplice  des  sept  frères  Ma- 
ebabées  eide  leur  mère , parce  qu'il  u'cu  est  (wini 
fait  mention  dans  le  premier  livre,  qui  va  bien 
loin  par-delà  le  lègue  d'Aiiliocbus  Épipbancs,  nu 
l illuslre  Malliathias , père  des  Maehabées , n'avait 
que  cinq  fils,  qui  tous  se  signalèrent  pour  la  dé- 
fense de  la  |>alrie.  L'auteur  du  second  livre,  qui 
raconte  le  supplice  des  Maehabées , ne  dit  point 
eu  quel  lieu  AutOKhus  ordonna  celte  exécution 
l>arl>are , et  il  l'aurait  dit  si  elle  avait  été  vraie. 
Antioehus  semblait  inca|>ablc  d'une  action  si 
cruelle,  si  lâche,  cl  si  inutile.  C'était  un  très 
grand  prince,  qui  avait  été  élevé  à Rome.  Il  fut 
digue  de  son  éducation,  valeureux  et  poli , clément 
daus  la  victoire,  le  plus  libéral  des  princes  cl  le 
plus  affable  : on  ne  lui  reproche  qu'uue  familia- 
rité outrée  qu'il  tenait  de  la  pluyiart  des  grands  de 
Rome,  dont  la  coutume  était  de  gagner  les  suffra- 
ges du  peuple  en  s'abaissant  jusqu  'à  lui.  Le  litre 
(l’Illuslre  que  l'Asie  lui  donna , cl  que  la  posté- 
rité lui  conserve , est  une  assez  bonne  réponse  aux 
injures , lâche  ressource  des  faibles , que  les  Juifs 
ont  prodiguées  à sa  mémoire , et  que  des  coiupi- 
lalcurs  indiscrets  ont  répétées  de  nos  jours  par  un 
zèle  plus  eni|>orlé  que  judicieux. 

Il  était  roi  de  Jérusalem , enclavée  dans  ses 
vastes  états  de  Syrie.  Les  Juifs  se  révollèrcnl  contre 
lui.  Ce  prince  , vainqueur  do  l'Egypte  , revint  les 
piiuir  ; et  comme  la  religion  était  l'éternel  pié- 
lexlc  de  toutes  les  séditions  et  des  cruautés  de  ce 
peuple,  Antioehus,  lassé  de  sa  tolérance  qui  les 
enhardissait , ordonna  enfin  qu'il  n'y  aurait  plus 
i|ii’un  seul  culte  dans  ses  étals,  celui  des  dieux  de 
Syrie.  Il  priva  les  rebelles  de  leur  religion  et  de 
leur  argent,  deux  choses  qui  leur  étaient  égale- 
ment chères.  Antioehus  n'en  avait  pas  usé  ainsi 
en  Egypte,  conquise  par  ses  armes  ; au  contraire, 
il  avait  rendu  ce  royaume  à son  roi , avec  une  gé- 
nérosité qui  n'avait  d'eiem|ile  que  dans  la  gran- 
<leur  d'âme  avec  laquelle  on  a dit  que  Porus  fut 
traité  par  Alexandre.  Si  donc  il  eut  plus  de  sévé- 
rité pour  les  Juifs,  c'est  qu'ils  l'y  forcèrent.  Les 
Samaritains  lui  obéirent  ; mais  Jérusalem  le  brava, 
et  de  là  naquit  cette  guerre  sanglante  dans  laquelle 
Judas  Machabéeet  ses  quatre  frères  tircnl  de  si  belles 
choses  avec  de  très  petites  armées.  Donc  l'histoirn 
du  supplice  des  prétendus  sept  Maehabées  et  do 
leur  toere  n’est  qu'un  roman. 

II.  Le  romanesque  auteur  commence  (cliap.  1 1 
scs  mensonges  |iar  dire  qu'Alcxandrc  partagea  scs 
états  à ses  amis  de  son  vivant.  Cette  erreur,  qui 
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n'a  pas  besoin  d'élre  réfutée,  fait  juger  de  la  science 
de  l'écrivain. 

III.  Presque  toutes  les  particularités  rapportées 
dans  ce  premier  livre  des  Machabéet  sont  aussi 
chimériques.  Il  dit  que  Judas  Macliabée,  lorsqu  il 
fesait  la  guerre  de  caverne  en  caverne  dans  un 
coin  de  la  Judée , voulut  être  l’allié  des  Romains 
( cbap.  vin  ) ; • ayant  appris  qu'il  y avait  bien  loin 
« un  peuple  romain , lequel  avait  subjugué  les 
t Galates  ; • mais  cette  nation  des  Galatea  n'était 
pas  encore  asservie;  elle  ne  le  fut  que  par  Corné- 
lius Scipio. 

IV.  Il  continue  et  dit  qu'Antiochus-le-Graud  , 
dont  Aotioebus  Epiphanes  était  fils , avait  été  cap- 
tif det  Rotnains.  C'est  une  erreur  évidente  : Il  fut 
vaincu  par  Lucius  Scipio , surnommé  l’Asiatique  ; 
mais  il  ne  fut  point  prisonnier  ; il  Bt  la  paix , se 
retira  dans  ses  états  de  Perse  , et  paya  les  frais  de 
la  gnerre.  On  voit  ici  un  auteur  juif  mal  instruit 
de  ce  qui  SC  passe  dans  le  reste  du  monde , et  qui 
parte  au  hasard  de  ce  qu’il  ne  sait  point.  Calmet 
dit , pour  rectifier  cette  erreur  : « Ce  prince  se 

• soumit  au  vainqueur  ni  plus  ni  moins  que  s il 

• efit  été  captif.  • 

V.  L’écrivain  des  Machabéet  ajoute  que  cet  An- 
tiochus-le-Grand  • céda  aux  Romains  les  Indes , 

• la  Médie  et  la  Lydie.  • Ceci  devieut  trop  fort. 
Une  telle  impertinence  est  inconcevable.  C'est  dom- 
mage que  l'auteur  juif  n'y  ait  pas  ajouté  la  Chine 
et  le  Japon. 

VI.  Ensuite,  voulant  paraître  informé  du  gou- 
vernement de  Rome , il  dit  qu'on  ÿ élit  tout  Ict 
ont  un  souverain  magistral , auquel  seul  on  obéit. 
L’ignorant  ne  savait  pas  môme  que  Rome  eût  deux 
consuls 

VII.  Judas  Machabée  et  ses  frères  , si  on  en  croit 
l'auteur,  envoient  une  ambassade  au  sénat  ro- 
main ; et  les  ambassadeurs , pour  toute  harangue, 
parlent  ainsi  : • Ju4as  Machabée,  et  ses  frères, 
■ et  les  Juifs,  nous  ont  envoyés  h vous  pour  faire 
« avec  vous  société  et  paix.  > 

C'est  à peu  près  comme  si  un  chef  de  parti  delà 
république  de  Saint-Msriu  envoyait  des  ambassa- 
deurs au  grand-turc  pour  faire  société  avec  lui. 
La  réponse  des  Romains  n’est  pas  moins  extraor- 
dinaire. S’il  y avait  eu  en  effet  une  ambassade  à 
Rome  d’une  république  Palestine  bien  reconnue , 
si  Rome  avait  fait  un  traité  solennel  avec  Jérusa- 
lem , Tile-Livect  les  autres  historiens  en  auraient 
parlé.  L'orgueil  juif  a toujours  exagéré  ; mais  il 
n'a  jamais  été  plus  ridicule. 

VtlI.  On  voit  bientôt  après  une  antre  fanfaron- 
nade ; c’est  la  prétendue  parenté  des  Juifs  et  des 
Lacédémoniens.  L’auteur  suppme  qu’un  roi  do 
Lacédémone , nommé  Arius , avait  écrit  au  grand- 
prôtre  juif,  Onias  troisième,  en  ces  termes  (ch  xii)  ; 


• Ma  été  trouvé  daus  les  Ecritures , touchant  les 

• Spartiates  et  les  Juifs , qu’ils  sont  frères,  étant 

■ tous  de  la  race  d'Abraham  ; et  h présent  que  nous 
« le  connaissons , vous  faites  bien  de  nous  écrire 

■ que  vous  ôtes  eu  paix  ; et  voici  ce  que  nous  avons 

• répondu  : Nos  vaches  et  nos  moutons  et  nos 

• champs  sont  à vous  ; nous  avons  ordonné  qu’on 

• vous  apprit  cela.  • 

On  ne  peut  traiter  sérieusement  des  inepties  si 
hors  du  sens  commun.  Cela  ressemble  h Arlequin 
qui  se  dit  curé  de  Domfront  ; et  quand  le  juge  lui 
fait  voir  qu'il  a menti  : • Monsieur,  dit -il,  je 

• croyais  l’être.  • Ce  n'est  pas  la  peine  de  mon- 
trer qu’il  n’y  eut  jamais  de  roi  de  Sparte  nommé 
Arius;  qu'il  y eut  à la  vérité  un  Àrrtet  du  temps 
d'Ouias  premier  ; et  qu’au  tempsd’Onias  troisième, 
Lacédémone  n'avait  plus  de  rois.  Ce  serait  trop 
perdre  sou  temps  de  montrer  qu' Abraham  fut  aussi 
inconnu  dans  Sparte  et  daus  Athènes  que  dans 
Rome. 

IX.  Nousosons  ajoiiter’a  ces  puérilités  si  mépri- 
sables l’aventure  merveilleuse  d’iléliodore , ra- 
contée dans  le  second  livre  au  chapitre  iii.  C’est 
le  seul  miracle  mentionné  dans  ce  livre;  mais  il 
n’a  pas  paru  croyable  aux  critiques.  Séleueus  Phi- 
lopator,  roi  de  Syrie,  de  Perse,  de  la  Phénieie  et 
de  la  Palestine,  est  averti  par  un  Juif,  intendant 
du  temple,  qu'il  y a dans  cette  f<)rteressc  un  tré- 
sor immense.  Séleueus, qui  avait  besoin  d'argent 
pour  ses  guerres,  envoie  Héliodoro  , un  de  ses  of- 
licicrs,  demander  cet  argent,  comme  le  roi  de 
France  François  i"  a demandé  depuis  la  grille 
d'argent  de  Saint-Martin.  Ilcliodore  vient  exécuter 
sa  coiumission,  et  s'arrange  avec  le  grand-prôtre 
Onias.  Comme  ils  parlaient  ensemble  dans  le  tem- 
ple , on  voit  descendre  du  ciel  un  grand  cheval 
portant  un  cavalier  brillant  d’or.  Le  cheval  donne 
d'abord  des  ruades  avec  les  pieds  de  devant  à llé- 
liodorc  ; et  deux  anges,  qui  servaient  de  palefre- 
niers au  cheval , armés  chacun  d’une  poignée  de 
verges,  fouettent  lléliodore  à tour  de  bras.  Onias, 
le  grand-prôtre , eut  la  charité  de  prier  Dieu  pour 
lui.  Les  deux  anges  palefreniers  cessèrent  de  fouet- 
ter. Ils  dirent  à l’officier  : Rends  grâce  ’a  Onias  ; 
sans  ses  prières,  nous  t'aurions  fessé  jusqu’à  la 
mort.  Après  quoi  ils  disparurent. 

On  no  dit  pas  si  après  cette  flagellation  Onias 
s’accommoda  avec  sou  roi  Séleueus , et  lui  prôla 
quelques  deniers. 

Ce  miracle  a paru  d'autant  plus  impertinent  aux 
critiques , que  ni  le  roi  d’Égypte  Sésac,  ni  le  roi 
de  l’Asie  Nabucliodonosor,  ni  Antiochus  l’illustre, 
ni  Ptoléroée  Soter,  ni  le  grand  Pompée , ni  Cras- 
sus,  ni  la  reine  Cléopâtre,  ni  l’empereur  Titus, 
qui  tous  emportèrent  qucbjue  argent  du  temple 
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juif,  ne  turent  pu  cependant  touellds  par  des 
anges. 

Il  est  bien  vraiqn'un  saint  moine  a tu  Time  de 
Charles  - Martel  que  des  diables  conduisaient  en 
enfer  dans  un  bateau,  et  qu'ils  fouettaient  pour 
s'être  approprié  quelque  chose  du  trésor  de  Saint- 
Denis.  Mais  ccs  cas-là  arrivent  rarement. 

X.  Nous  passons  une  mullilude  d'anacbronis- 
mes,de  méprises,  de  transpositions,  d'ignoran- 
ces, et  de  tables  qui  fourmillent  dans  les  livres  des 
Machabéet,  pour  venirà  la  mort  d'Ant'H)chus  l'il- 
lustre, décrite  au  cbap.  ix  du  livre  second.  C'est 
un  entassement  de  faussetés,  d'absurdités  etd'in- 
jures  qui  font  pitié.  Selon  l'auteur,  Antiochus  en- 
tre dans  Persépolis  pour  piller  la  ville  et  le  temple. 
On  sait  assez  que  cette  capitale , nommée  Persé- 
polis,  par  les  Grecs , avait  été  détruite  par  Alexan- 
dre. Les  Juifs,  toujours  isolés  parmi  les  nations, 
toujours  occupés  de  leurs  seuls  intérêts  et  de  leur 
seul  pays,  pouvaient  bieu  ignorer  les  révolutions 
de  la  Chine  et  des  Indes  : mais  pouvaient- ils  ne 
pas  savoir  que  cette  ville,  appelée  Persépolis  par 
les  seuls  Grecs , n'existait  plus  ? Son  nom  vérita- 
ble était  Sestekar.  Si  c'était  on  Juif  de  Jérusalem 
qui  eût  écrit  les  Machabéet,  il  n'eût  pas  donné 
an  séjour  des  rois  de  Perse  un  nom  si  étranger.  De 
l'a  on  conclut  que  ces  livres  n'ont  pu  être  écrits 
que  par  un  de  ces  Juifs  hellénistes  d'Alexandrie 
qui  commençait  à vouloir  devenir  orateur.  Que 
de  raisons  en  faveur  des  savants  et  des  premiers 
pères  de  l'Église  qui  proscrivent  l'histoire  des  Ma- 
chabées I 

Mais  voici  bien  d'autres  raisons  de  douter.  Le 
premier  livre  de  cette  histoire  dit  qu’Antiocbus 
mourut  l'an  Iü9  * de  l'ère  des  Séleucidcs , que  les 
Juifs  suivaient  comme  sujets  des  rois  de  Syrie;  et 
dans  le  second  livre , qui  est  une  lettre  prétendue 
écrite  de  Jérusalem  aux  hellénistes  d'Alexandrie, 
ranteor  datede  l'an  des  Séleucides  188.  Ainsi  il 
parle  de  la  mort  d'Antiochus  un  an  avant  qu'elle 
soit  arrivée. 

Au  premier  livre  il  est  dit  que  ce  roi  voulut 
s'emparer  des  boucliers  d'or  laissés  par  Alexandre- 
le-Grand  dans  la  ville  d'Élimals  sur  le  chemin 
d'Ecbatane , qui  est  la  même  que  Ragès  ; qu'il 
mourut  de  chagrin  dans  ces  quartiers , en  ap- 
prenant que  les  Macbabées  avaient  résisté  à ses 
troupes  en  Judée. 

Au  second  livre  il  est  dit  qu'il  tomba  de  son 
char,  qu'il  fut  tellement  froissé  de  sa  chute  que  son 
corps  fourmilla  de  vers  ; qu'alors  ce  roi  de  Syrie 
demanda  pardon  an  Dieu  des  Juifs.  C'est  là  qu'est 

* La  dais  Sa  ISS  aai  ana  arraar,  bfan  qn'on  la  vola  dans  tanin  ; 
tea  éditions  da  rat  ouvnita.  La  texte  dn  MachabCu  porte  très 
posttlTcoient  140  dans  l'hebreu , les  Seplanle,  et  dans  la 
Viilgate.  nés. 
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ce  verset  si  connu , et  dont  on  a tant  fait  d'usage  ; 
a Le  scélérat  implorait  la  miséricorde  du  Seigneur, 
a qu'il  ne  devait  pas  obtenir,  s 
L’auteur  ajoute  qu’Antiochus  promit  à Dieu  de 
se  faire  juif.  Ce  dernier  trait  suffit  ; c'est  comme 
si  Charles-Quint  avait  promis  de  se  faire  turc. 


DD 

TROISIÈME  LIVRE  DES  MACHA  BÉES. 


Nous  no  dirons  qu'un  mot  du  troisième  livre 
des  Machabéet,  et  rien  du  quatrième,  jugés  pour 
apocryphes  par  toutes  les  Églises. 

Voici  une  historiette  du  troisième  ; la  scène  est 
en  Égypte.  Le  roi  Ptolémée  Pbilopalor  est  fâché 
contre  les  Juifs,  qui  commerçaient  en  grand  nom- 
bre dans  ses  étals;  il  en  ordonne  le  dénombrement  ; 
et  selon  Philon  ils  composaient  on  million  de  tètes. 
On  les  fait  assembler  dans  l'hippodrome  d'Alexan- 
drie. Le  roi  promulgue  un  édit,  par  lequel  ils  se- 
ront tous  livrés  à ses  éléphants  pour  être  écrasés 
sous  leurs  pieds.  L'heure  prise  pour  donner  ce 
spectacle.  Dieu , qui  veille  sur  son  peuple,  endort 
le  roi  profondément.  Ptolémée , à son  réveil , re- 
met la  partie  au  lendemain  ; mais  Dieu  lui  été  la 
mémoire  : Ptolémée  ne  se  souvient  plus  de  rien. 
Enfin  le  troisième  jour,  Ptolémée , bien  éveillé , 
fait  préparer  ses  Juifs  et  scs  éléphants.  La  pièce 
allait  être  jouée , lorsque  soudain  les  portes  du  ciel 
s'ouvrent  ; deux  annes  eu  descendent  ; ils  diligent 
les  éléphants  contre  les  soldats  qui  devaient  les 
conduire  ; les  soldats  sont  écrasés , les  Juifs  sauvés, 
le  roi  converti.  Voilà  cette  fois 

digoua  vindice  nodus. 

IloB.t  Art.  po*l. 

On  écrivait  plaisamment  l'bistoire  dans  ce  pays- 
là. 
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Il  faut  remarquer  d'abord  que  ces  enfants  de 
Mathatbias , nommés  Machabées,  étaient  do  la  race 
de  l.évi , et  sacrificateurs  dans  un  petit  village 
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nomme  Mndin , h quelques  milles  ilc  Jérusalem  , 
vers  la  mer  Morte.  Ils  tirent  une  révolution  ; ils 
obtinrent  bientôt  la  puissance  sacerdotale , et  enfin 
la  royale.  Nous  avons  vu  combien  cet  événement 
contondail  toutes  ces  vaincs  prophéties  que  la  tribu 
de  Jnda  avait  toujours  faites  en  sa  faveur  par  la 
Imiiche  de  ses  prophètes , et  cette  éternelle  durée 
delà  maison  de  David  tant  prédite  et  si  fausse.  Il 
ii'y  avait  plus  personne  de  la  race  du  roi  David  ; 
du  moins  aucun  livre  juif  ne  marque  aucun  des- 
rendaut  de  ce  prince  depuis  la  captivité. 

Si  les  enfants  du  lévite  Malbatbias,  iioininésd'a- 
iKird  Machabées,et  ensuite  Asraonéens , curent 
l'encensoir  et  le  sceptre,  ce  fut  pour  leur  mal- 
heur. Leurs  petiLs-fils  souillèrent  de  crimi's  l'an- 
tel  et  le  trône,  et  n’eurent  jamais  qu'une  poli- 
tique barbare,  qui  causa  la  ruine  entière  de  leur 
patrie. 

S'ils  curent  dans  le  cnminenccmcnl  raiilorilé 
pontificale,  ils  u'en  furent  pas  moins  tributaires 
des  rois  de  Syrie.  Antioebus  Eupator  composa  avec 
eiiï  ; mais  ils  furent  toujours  regardés  coimne  su- 
jets. Cela  SC  démontre  par  la  déclaration  de  Déiné- 
trius  Nicanor,  rap|iortée  dans  Flavius  Joscpbe  : 

• Nous  ordonnons  que  les  trois  villages,  Aphe- 

• rima , Lydda  et  Ramatba  , seront  ôtés  à la  Sa- 

• marie  et  joints  è la  Judée.  » 

C'est  le  langage  d'un  souverain  reconnu.  Le 
dernier  des  frères  Machabées,  nomme  Simon,  se 
révolta  contre  le  roi  Antioebus  Soter,  et  mourut 
dans  celte  guerre  civile. 

Hircan , fils  decegrand-prôtreSimnn , fut  grand- 
prôtre  et  rebelle  comme  son  père.  Le  roi  Antio- 
ebus Soter  l’assiégea  dans  Jérusalem.  On  prétend 
qu'Rircan  apaisa  le  roi  avec  de  l'argent  ; mais  ou 
le  prit-il  ? C’est  une  difficulté  qui  arrête  ’a  chaque 
pas  tout  lecteur  raisonnable.  D'où  iwuvaienl  venir 
tous  ces  prétendus  trésors  qu'on  retrouve  sans 
cesse  dans  ce  temple  de  Jérusalem  pillé  tant  de 
fois?  L'bistorien  Josèphe  a le  front  de  dire  qu'Hir- 
can  fil  ouvrir  le  tombeau  de  David  , et  qu'il  y 
trouva  trois  mille  lalenLs.  C'est  ainsi  qu’on  a ima- 
giné des  trésors  dans  les  sépulcres  de  Cyriis , de 
Rnstan  , d'Alexandre  , de  Charlemagne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Juif  se  soumit  et  obtint  sa  grâce. 

Ce  fut  cet  Hircan  qui , profilant  des  troubles  de 
la  Syrie,  prit  enfin  Samarie,  l'éternelle  ennemie 
de  Jérusalem  , rebâtie  eusuite  par  Hérode,  et  ap- 
pelée Sébasle.  Les  Samaritains  se  retirèrent  ’a  Si- 
cbem , qui  est  la  Naplouse  de  nos  jours.  Ils  furent 
encore  plus  près  de  Jérusalem  ; et  la  baine  entre 
les  deux  peuples  en  fut  plus  implacable.  Jéru.sa- 
Icm , Siebein  , Jéricho , Samarie , qui  ont  fait  tant 
de  bruit  parmi  nous , cl  qui  en  ont  fait  si  piMi 
dans  l'Orient,  furent  toujours  de  petites  villes  voi- 
sines asseï  pauvres,  dont  les  bahitants  allaient 


eber  eber  fortune  au  loin  , comme  le.v  Arméniens  , 
les  Parais , les  Ranians. 

L'bistorien  Josèphe , ivre  de  l'ivresse  de  sa  pa- 
trie , comme  le  sont  tous  les  citoyens  des  petites 
républiques , ne  manque  pas  de  dire  que  ccl  Hir- 
can  Machaliée  fut  un  conquérant  et  un  prophète, 
et  que  Dieu  lui  parlait  très  souvent  face  ù face. 

Si  l'on  en  croit  Josèphe,  une  preuve  incontes- 
table que  cet  Hir  can  était  prophète , c’est  qu'ayant 
deux  fils  qu'il  aimait  et  qui  étaient  des  monstres 
de  perfidie , d'avarice  cl  de  cruauté , il  leur  prédit 
que  s’ils  persistaient  ils  pourraient  faire  une  mau- 
vaise lin.  De  ces  rieiix  scélér  ats  l’un  était  Aristo- 
bule,  l'autre  Antigone.  Les  Juifs  avaient  déj’a  la 
vanité  de  prendre  des  noms  grecs.  Dieu  vint  voir 
Hircan  une  nuit,  et  lui  montra  le  portrait  d'on 
autre  de  ses  enfants , qui  d’alrord  ne  s'appelait  que 
Jean  , ou  Jannéc , c'est-à-dire  Jeanrrot , et  qui  de- 
puis eut  la  confiance  de  prendre  le  nom  d'Alexan- 
dre. Celui-là  , dit  Dieu , aura  un  jour  la  place  de 
grand  shoen , de  grand-prêtre  juif.  Hircan , sur  la 
parole  de  Dieu , lit  mourir  sou  fils  Jeannot , de 
peur  que  cet  oracle  ne  s'accomplit,  à ce  que  dit 
l'Iiisbrrien.  Mais  apparemment  que  Jeannot,  ou 
Jannée , ne  mourut  paS  tout  à fait , ou  que  Dieu 
le  ressuscita,  car  nous  le  verrons  bientôt s/iocn , 
grand-prêtre  cl  maître  do  Jérusalem.  En  attendant 
il  faut  voir  ce  qui  arrive  aux  deux  frères  bien-ai- 
més  Arislobulo  et  Antigone , fils  d'Hircan , après 
la  mort  d'Hircan  leur  père. 

Le  prêtre  Aristobule  fait  assassiner  le  prêtre  An- 
tigone, son  frère  , dans  le  temple,  et  fait  étran- 
gler sa  propre  mère  dans  un  caclrot.  C'est  de  ce 
même  Aristobule  que  le  Thucydide  juif  dit  qu’il 
était  un  prince  très  doux.  Ce  doux  prêtre  étant 
mort,  son  frère  Jannéc  Alexandre  ressuscite  et  lui 
succède.  On  l'avait  sans  doute  gardé  en  prison  an 
lieu  de  le  tuer. 

C'est  dans  ce  temps  surtout  que  les  Ptolémées , 
rois  d'Egypte,  et  les  Séleucides,  rois  de  Syrie , se 
disputaient  la  Phénicie , et  la  Judée  enclavée  dans 
celte  province.  Celle  querelle , tantôt  violente  , 
tantôt  ménagée,  durait  depuis  la  mort  du  vérita- 
ble Alexandre-le-Grand.  Le  peuple  juif  se  fortifiait 
un  peu  par  les  désastres  de  ses  maîtres.  Les  prê- 
tres , qui  gouvernaient  cette  petite  nation  , chan- 
geaient de  parti  chaque  année,  et  se  vendaient  su 
plus  fort. 

Ce  Jannée  Alexandre  commença  son  sacerdoce 
par  assassiner  celui  de  scs  frères  qui  restait  encore, 

I et  qui  ne  ressuscita  point  comme  lui.  Josèphe  ne 
I nous  dit  point  le  nom  de  ce  frère;  cl  peu  importe 
j ce  nom  dans  le  catalogne  de  tant  de  crimes.  Jan- 
née se  soutint  dans  son  gouvernement  à la  faveur 
dos  tr  oubles  de  l'Asie.  Ce  gouvernement  était  à la 
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roissacpniolal , (IcmocTaliqae , arislocraliquc , uue 
anarchie  cumplùlc. 

Josèphe  rapporte  qu'un  jour  le  peuple  dans  le 
temple  jeta  des  pommes  et  des  citrons  à la  tète  de 
son  prêtre  Jaiiiicequi  s'érigeait  en  souverain,  et 
que  cet  Aleiandre  Ht  égorger  six  mille  lioniroes  de 
son  peuple.  Ce  massacre  Tut  suivi  de  dix  ans  de 
massacres.  A qui  les  Juifs  payaient-ils  tribut  dans 
ce  tomps-lh?  Quel  souverain  comptait  cette  pro- 
vince dans  ses  états?  Josèphe  n'eflleurc  pas  seule- 
ment celte  question  ; il  semble  qu'il  veuille  faire 
croire  que  la  Judée  était  une  province  libre  et  sou- 
veraine. Cependant  il  est  certain  , autant  qu'une 
vraisemblance  historique  peut  l'être,  que  les  rois 
d'Esypleetccui  de  Syrie  se  la  dispulèrent  jnsijn'à 
ce  que  les  Romains  vinrent  tout  engloutir. 

Apres  ce  Janncc , si  indigne  du  grand  nom  d'A- 
lexandre , deux  fils  de  ce  prêtre  qui  avait  alfeclé 
le  titre  do  roi , prirent  aussi  ce  litre , et  déchirè- 
rent , |iar  une  guerre  civile , ce  royaume  qui  n’a- 
vait pas  dix  lieues  d étendue  en  tous  sens.  Ces  deux 
frères  étaient  l'un  Hircan  second,  et  l'antre  Aris- 
tobnle  second.  Ils  se  livrèrent  bataille  vers  le  bourg 
(le  Jéricho , non  pas  avec  des  armées  de  trois  , de 
quatre , de  cinq , et  de  six  cent  mille  hommes  ; ou 
ii'osait  plus  alors  écrire  de  tels  prodiges , et  même 
l’exagérateur  Josèphe  en  aurait  eu  honte  ; les  ar- 
mées alors  étaient  de  trois  h quatre  mille  soldats. 
Hircan  fut  battu , et  Aristobule  second  resta  le 
maître. 

On  peut  connaître  ce  que  c'était  que  ce  royaume 
d’Aristobulo  par  un  trait  qui  échappe  à l'historien 
Josèphe,  malgré  son  sèloàfaire  valoir  son  pays. 

• Dieu,  dit- il,  envoya  un  vent  si  violent,  qu’il 

• ruina  tous  les  fruits  de  la  terre  ; eu  sorte  qu’un 
■ muid  ■ de  froment  se  vendait  dans  Jérusalem 

• onie  drachmes.  • Notre  mnid  de  blé  contient 
douze  setters  <.  Il  se  trouverait,  par  le  compte  de 
Josèpbe,  que  le  setier,dans  les  temps  des  famines 
si  fréquentes  de  la  Judée,  n'anrait  pas  valu  dix 
sous,  euévaluanlà  dissous  la  drachmejuive.Qu'on 
juge  par  l'a  de  ces  richesses  dont  on  a voulu  nous 
éblouir 

C'est  dans  ces  temps  que  les  Romains , sans  trop 
s'embarrasser  de  leur  prétendue  société  amicale 
avec  les  Machabées , portaietit  leurs  armes  viclo- 

« C'est  alnO  qa’Arnauld  d'Andilly  traduit. 

' Ce  muid  éCait  une  anra  petite  mesure  du  poids  d'environ 
vins!  de  nos  livres,  et  da  laquelle  Pll.ie  dit,  liv.  xviti,  .vi- 
tlÿlneœfarhiæmodlnsgullleæ,  XX!t  librni  panlxrfdilii.iin 
voit  qu'il  n'est  ici  aucunemenl  question  d'une  mesure  équi- 
valant à douze  de  nos  setiers  Rsv. 

b II  est  vraisemblable  que  c'est  une  erreur  de  eblffre,  et 
que  le  leste  portail  onze  cents  drachmes.  Mais  ces  onze  cents 
drarlimes  ne  feraient  que  soo  livres  de  France;  et  te  pris  du 
setier  ne  serait  que  de  45  livres  , ee  qui  ne  serait  pas  esor- 
bilant  en  temps  rte  famine.  Il  est  des  provinces  en  Allemagne 
et  en  France  ou  c'est  le  pris  commun  du  ble  a-sez  ordinai- 
rement. 
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rieu.(cs  tians  l’Asie  Mineure , dans  la  Syrie , cl  jus- 
qu'au mont  Caiirase.  LesSéIcticides  n'étaient  plus. 
Tigranc  , roi  d’Arménie , beau  - père  de  Milhri- 
date , avait  conquis  une  partie  de  leurs  étais.  I.e 
grand  Pompt'C  avait  vaincu  Tigraiie  ; il  venait  de 
réduire  Mitliridale à se  donner  la  mort;  il  fesait 
de  la  Syrie  une  province  romaine.  Les  livres  des 
Machaltéi'S  ne  parlent  ni  do  ce  grand  homme , ni 
de  l.uftillus,  ni  de  Sylla , on  n'en  sera  pas  étonné. 

Hircan  , chassé  par  son  frère  Aristobule,  s'était 
réfugié  chez  un  chef  d'Arabes,  nommé  Aréah  ou 
Arélas.  Jérusalem  avait  toujours  été  .si  pcudechose, 
que  ce  capitaine  de  voleurs  vint  assiéger  Aristobule 
dans  celle  ville. 

Pompée  passait  alors  par  la  Bas.se-Syrie.  Arislo- 
hule  obtint  la  protection  de  Scanrns , l'un  de  ses 
lieulenanis.  Scaurus  ordonne  à l'Aralie  de  lever  le 
siège,  et  de  no  plus  oser  commettre  d'hoslilik's  sur 
les  terres  des  Romains;  car  la  Syrie  étant  ineor- 
porée  h l'empire , la  Palestine  l'était  aussi.  Tel  était 
le  pacte  de  sociéléque  la  république  avait  pu  faire 
avec  la  Judeq*. 

Josèphe  écrit  qu'Arislobule  envoya  une  vigne 
d'or  à Pompée,  du  prix  de  cinq  cents  talents, 
c'est-à-dire  environ  trois  millions  ; et  il  cite  Stra- 
bon.  Mais  Strabon  ne  dit  point  que  le  mcich  Aris- 
tolinle  fit  ce  présent  à Pompée;  il  dit  que  ce  fut 
Alexandre  son  père.  Nous  osons  croire  que  Stra- 
bon se  trompe  sur  le  prix  de  cette  vigne , et  que 
jaroaisaucun  meich  de  Judée  ne  fut  en  état  de  faire 
un  tel  pré.sent , si  ce  n'est  peut-être  Hérode , à qui 
les  Romains  accordèrent  liienlét  après  une  étendue 
de  pays  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  le  terri- 
toire d’Aristobulc.  Los  deux  frères , Aristobule  et 
Hircan , qui  sedispulaient  la  qualité  de  grand-prê- 
tre, vinrent  plaider  leur  cause  devant  Pompée 
pendant  sa  marche.  Il  allait  prononcer  lorsque  Aris- 
tobule  s'enfuit.  Pompée , irrité , alla  assiéger  Jé- 
rusalem. Nous  avons  déjà  observé  que  l'assiette  en 
est  forte.  Elle  pourrait  être  une  des  meilleures 
places  de  l'Orient  entre  les  mains  d'un  ingénieur 
liahilc.  Du  moins  le  temple,  qui  était  la  véritable 
citadelle,  pourrait  devenir  inexpugnable,  étant 
bêli  sur  la  cime  d’une  çioutagne  escarpée  entourée 
de  précipices. 

Pompée  fut  obligé  de  consumer  près  de  trois 
mois  à préparer  et  à faire  mouvoir  ses  machines 
de  guerre  ; mais  dès  qu'elles  purent  agir,  il  entra 
dans  celte  forteresse  par  la  brèche.  Un  fils  du  dic- 
taleur  Sylla  y monta  le  premier;  et  pour  rendre 
cette  journée  plus  mémorable,  ce  fut  sous  le  con- 
sulat de  Cicéron. 

Josèphe  dit  qu'on  tua  douze  mille  Juifs  dans  le 
temple.  Nous  le  croirions  s’il  n'avait  pas  toujours 
exagéré.  Nous  ne  pouvons  le  croire  quand  il  dit 
qii’on  y trouva  deux  mille  talents  d 'argent , et  qu'on 
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en  tira  dix  mille  de  la  ville  : car  enfin  ce  temple 
ayant  été  pris  tant  de  fuis  si  aisément,  tant  de  fois 
pillé  et  saccagé , il  était  impossible  qu'on  y gardât 
deux  mille  talents,  qui  feraient  douze  millions  ; et 
encore  plus  extravagant  qu'on  taxât  un  si  petit  pays, 
si  épuisé  et  si  pauvre , â dix  mille  talents,  soixante 
millions  de  livres.  C'est  â quoi  ne  pensent  pas  ceux 
qui  lisent  sans  examen  et  à l'aventure,  ainsi  que 
tant  d'auteurs  ont  écrit.  Un  homme  sensé  lève  les 
épaules , quand  il  sait  qu'Alexandre  ne  put  ramas- 
ser que  trente  talents  pour  al  1er  combattre  Darius, 
et  qu'il  voit  douze  mille  talents  dans  les  caisses 
des  Juifs,  outre  trois  mille  dans  le  tombeau  de 
David. 

Il  est  certain  que  Pompée  ne  prit  rien  pour  lui, 
et  qu'il  ne  fit  payer  aux  Juifs  que  les  frais  de  la 
guerre.  Cicéron  loue  ce  désintéressement  ; mais 
Rollin  dit  que  • rien  ne  réussit  depuis  â Pompée , 

• h cause  do  la  curiosité  sacrilège  qu'il  avait  rue 

• devoir  le  sanctuaire  du  temple  juif.  • Rollin  ne 
songe  pas  que  Pompée  ne  pouvait  guère  savoir  s'il 
était  défendu  d'entrer  là  ; que  la  défense  pouvait 
être  pour  les  Juifs  et  non  pour  Pompée;  que  les 
charpentiers , les  menuisiers , les  autres  ouvriers , 
y entraient  quand  il  y avait  quelques  réparations 
à faire.  On  pourrait  ajouter  que  c'était  autrefois 
l'arche  qui  rendait  ce  lieu  sacré,  et  que  cette  ar- 
che était  perdue  depuis  Nabnehodonosor.  César 
serait  entré  tout  comme  Pompée  dans  cet  endroit 
de  trente  pieds  de  long.  Si  Pompée  fut  malheureux 
à la  bataille  de  Pharsalc , il  se  peutquc  ce  fût  pour 
avoir  été  curieux  à Jérusalem  ; mais  il  y ea  cul 
aussi  d'autres  raisons , et  le  génie  de  César  y con- 
tribua beaucoup.  On  pourrait  encore  observer  que 
c'est  uti  plus  graud  sacrilège  d égorger  douze  mille 
hommes  dans  un  temple , que  d'entrer  dans  une 
sacristie  où  il  n'y  avait  rien  du  tout. 

An  reste.  Pompée  ayant  pris  Aristobule,  l'en- 
voya captif  à Rome. 

Pour  ne  pas  quitter  le  fil  des  actions  de  Pompée 
en  Judée, n'oublions  pasdedireque,ni£mcaprès 
la  défaite  de  Pharsale , il  ordonna  à un  descendant 
des  Scipions , son  lieulcnanlen  Syrie,  de  faire  cou- 
per le  cou  au  fils  d'Aristobule , qui  avait  pris  le 
nom  d'Alexaudro  et  de  roi. 

Cet  événement  achève  de  faire  voir  quelle  était 
l'alliance  de  couronne  à couronne  que  lesJulfs  se 
vautaient  d'avoir  avec  les  Romains , cl  quel  fond 
on  peut  faire  sur  les  récits  d'un  tel  peuple. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à ce  tableau  , et 
pour  montrer  de  quel  respect  l'empire  romain  était 
pénétré  pour  les  Juifs  ,il  suffira  de  dire  que , quel- 
ques annéesaprès,  le  triumvir  Marc-Antoine  con- 
damna dans  Antioche  un  autre  roi  juif , un  autre 
fils  d'Aristobule,  nommé  Antigone,  à mourir  du 


supplice  des  esclaves  ; il  le  fit  fouetter  et  crucifier, 
comme  nous  le  verrous. 

Disons  encore  que  Pompée , avant  de  quitter  la 
Judée,  y établit  un  gouvernement  aristocratique 
sous  l'aulurilé  des  Romains.  Il  fut  lepremierinsU- 
tuleurde  ce  sanhédrinquelcs  rabbins  fout  remonter 
jusqu'à  Moïse.  Gabinius , l'un  des  grands  hom- 
mes que  Rome  ait  produits , fut  chargé  de  tout  ré- 
gler. Ainsi  œ Pompée,  que  Rollin  appelle  sacri- 
lège , fut  proprement  le  législateur  des  Juifs. 

Ce  mot  tanhédrin  est  corrompu  du  mot  grec 
synedria,  qui  signifie  assemblée.  Les  Juifs  hellé- 
nistes avaient  apporté  quelques  termes  grecs  à 
Jérusalem. 

Cependant  Crassus  succéda  à Pompée  dans  le 
gouvernement  de  l'Asie  ; et  il  alla  faire  contre  les 
Parlhcs  celle  famense  guerre  qui  fut  tant  blâmée , 
parce  qu'elle  fut  malheureuse. 

Josèphe  dit  qu'en  passant  par  Jérusalem  avec  son 
armée , il  pilla  encore  le  temple  et  la  ville  ; mais 
il  ne  dit  point  de  quoi  les  Juifs  étaient  accusés , et 
pourquoi  on  leur  fit  payer  l'amende.  Celte  amende 
était  forte.  Le  temple  seul  paya  huit  mille  talents , 
et  fournit  encore  un  lingot  d'or  pesant  quinze  cents 
marcs,  qu'on  avait,  dit  Josèphe,  caché  dans  une 
ponlreévidée.  Il  fanlavouerque  le  temple  juif  était 
la  poule  aux  œufs  d'or;  plus  on  lui  en  prenait, 
plus  elle  pondait. 

On  nous  pardomiera  de  n’avoir  pas  en  pout 
l'hiperbolique  romancier  Josèphe,  et  pour  les 
livres  apocryphes,  le  même  respect  que  pour  les 
volumes  sacrés.  Quand  nous  avons  rapporté  sin- 
cèrement les  objections  des  critiques  sur  quelques 
eudroits  de  la  sainte  écriture , nous  les  avons  ré- 
futées par  notre  soumission  à l'Église  ; mais  quand 
le  transfuge  juif,  le  flatteur  de  Vespasieu,  parle, 
nous  ne  lui  devons  pas  le  sacrifice  de  notre  rai- 
son. 

Noos  allons  maintenant  voir  qui  était  cet  Hé- 
rode , roi  de  Judée  par  la  grâce  du  peuple  romain  , 
très  différent  en  tout  du  peuple  juif. 
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Quelques  ténèbres  que  la  science  des  commen- 
tateurs ait  répandues  sur  lorigine  d'Ilérode,  il 
est  clair  qu'il  n'était  pas  Juif  ; et  cela  suflll  pour 
faire  voir  que  les  Romains  distribuaient  des  cou- 
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ronnes  à lear  griS , commi?  AInandre  avait  donné 
celle  de  Sidon  au  jardinier  Abdolonyme. 

Tous  ceux  qui  a'iulëressent  aux  événements  de 
son  règne  conviennent  que  sa  famille  était  idu- 
méennc  ; elle  est  très  ancienne  dans  le  sens  que 
tous  les  hommes  sont  de  la  race  de  ^oé , et  que 
leslduiuéciis  descendaieut  d'Ésaû.  Hérode  recou- 
vra son  droit d’ainesse  dont  Ésaü sciait dépooillé, 
et  traita  durement  la  maison  do  Jacob  ; mais,  dans 
le  sens  ordinaire,  sa  famille  était  de  la  liedu  genre 
humain.  Sun  grand-père  Antipas  fut , selon  Eu- 
sèbe,  un  pauvre  païen,  et  sacrislain  d'un  temple 
d’Ascalon,  fait  esclave  dans  sa  jeunesse  par  des 
voleurs  iduméeos.  Son  Ois  Autipater,  esclave 
comme  lui , sut  plaire  au  brigand  Arélas  , chef 
des  Arabes  nabatbéens , qui  étaient  venus  pour 
piller  Jésusalcm,  et  que  Pompée  renvoya  dans  leurs 
déserts.  Autipater  quitta  le  servicedes  Arabes  pour 
celui  des  Romains.  Il  devint  leur  munitionnaire , 
et  Ot  une  grande  fortune  dans  les  vivres.  Voilii 
l'unique  origine  de  la  grandeur  de  sa  maison.  Il 
était  riche,  et  tous  les  Juifs  de  Jérusalem  étaient 
pauvres.  C'est  ainsi  que  les  Tarquins  furent  sou- 
verains dans  Rome , et  les  Médicis  h Florence. 

L'application  infatigable  d’Antipateràs'enricbir 
a fait  penser  à quelques  uns  qu'il  était  Juif  ; mais 
on  n'a  jamais  su  au  juste  de  quelle  religion  il  fut, 
lui  etnérodeson  Ois.  C'était  un  des  hommes  les 
plus  enirepreiiants  et  les  plus  rusés.  Il  se  rendit 
nécessaire  aux  Romains  dans  leur  guerre  contre 
Aristobule  ; il  contribua  beaucoup  A l'accabler , 
parce  qu'il  gagnait  A sa  perte.  Il  s'intrigua  sans 
cesse  avec  les  commandants  romains , les  Juifs  et 
les  Arabes,  les  fesant  tous  servir  A ses  intérêts,  et 
prétantde  l'argent  par  avarice  A quiconque  pouvait 
l'aider  dans  scs  exactions. 

Il  épousa  une  fille  riche  d'Arabie,  nommée  Cy- 
pros,  dont  il  eut  quatre  enfants.  Hérode  n'était 
que  le  second  ; mais  ayant  toutes  les  qualités  et 
tous  les  vices  de  son  père  dans  un  plus  haut  degré, 
il  devait  faire  nne  bien  grande  fortune, 

Autipater  établit  si  bien  son  crédit,  que  lanlét 
Pompée,  et  tanlAt  César,  eurent  besoin  de  lui 
pour  faire  subsister  leurs  troupes.  C'était  enfin 
un  de  ces  hommes  qui  doivent  devenir  princes  ou 
être  pendus. 

César , en  passant  d'Egypte  en  Syrie , lui  ac- 
corda sa  protection  : il  ne  baissait  pas  de  tels  ca- 
ractères . Antipater  eut  l'audace  de  lui  demander 
le  gouvernement  de  Jérusalem  et  de  la  Galilée  et 
l'obtint  aisément.  Il  partagea  les  deux  provinces 
entre  deux  de  ses  fils,  Phaiail  et  Hérode  : quoique 
Hérode  ne  fdt  âgé  que  de  qninie  ans , il  eut  la 
Galilée,  Pbasaél  eut  Jérusalem. 

Hérode  , quelques  années  après,  fut  le  premier 
qui  éprouva  le  pouvoir  et  la  mauvaise  volonté  de 
6. 
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ce  fameux  sanhédrin  établi  par  Pompée.  Quelque 
puissant  qu'il  fût  par  Ini-mème  et  par  son  père, 
on  l'accusa  devant  ce  tribunal.  Il  vint  répondre, 
mais  bien  accompagné.  On  lui  imputait  des  mal- 
versations et  des  meurtres.  Il  soutint  qu'il  n'avail 
fait  mourir  que  des  brigands.  Il  fut  traité  de  bri- 
gand lui-mème , et  condamné  A la  mort.  Il  se  re- 
tira avec  ses  satellites  ; et  dans  la  suite , lorsqu'il 
fut  roi , il  fit  mourir  tous  les  conseillers  du  san- 
hédrin , excepté  un  seul  nommé  Saméas  qui  l'a- 
vait absous.  Ce  Saméas  était  le  prédécesseur 
d'Hillel , et  do  Gamaliel,  maître  de  saint  Paul. 

Pendant  que  ces  petites  convulsions  agitaient  ca 
coin  de  terre,  l'Asie  et  l'Europe  étaient  en  armes. 
L'assassinat  de  César  dans  le  Capitole  par  des 
hommes  chargés  de  ses  bienfaits,  les  horreurs  des 
proscriptions  , la  funeste  concorde  d'Octave  et 
d'Antoine,  leur  discorde  encore  plus  fatale,  la 
guerre  où  périrent  Brutns  et  Cassius,  tenaient 
l'Europe  en  alarmes,  cl  les  Parthes , vainqueurs 
de  Crassus , épouvantaient  l’Asie. 

Un  Antigone , un  homme  de  la  race  des  Ma- 
chabées,  un  fils  do  cet  Aristobule,  grand-prêtre  des 
Juifs,  frère  de  cet  Alexandre  que  Pompée  avait  con- 
damné A perdre  la  tête,  appelle  les  Parthes  A son  se- 
cours jusque  dans  Jérusalem . Il  disputait  le  bonnet 
de  grand-prêtre,  et  même  le  vain  litre  de  roi  des 
Juifs,  A Hircan,  son  oncle,  frère  d'Aristobule.  C'é- 
tait le  jeune  Hérode  qui  était  roi  en  effet  par  ses 
intrigues , par  son  argent , par  le  pouvoir  qu'il 
usurpait,  par  la  faveur  des  Romains.  Antigone 
promet,  ditjosèphe,  mille  talents  et  cinq  cents 
filles  aux  Parthes,  s'ils  veulent  venir  le  seconder, 
et  lui  assurer  sa  place  de  pontife.  Quel  prêtre  que 
cet  Antigone , et  quel  successeur  de  Judas  Macha- 
béel  Les  Parthes  viennent  chercher  l’argent  et  les 
filles  A Jérusalem.  Ils  entrent  dans  cette  ville  si 
souvent  prise  et  saccagée.  Hérode  et  son  frère 
Phazaèl  résistent  autant  qu’ils  le  peuvent  aux  Par- 
thes et  aux  soldats  d’Antigone.  On  combat  aux 
portes  du  temple  , dans  les  rues  , dans  les  mai- 
sons. Les  temps  de  Nabuchodonosor  n’étaient  pas 
plus  affreux.  On  parlemente  au  milieu  du  carnage. 
Phaxaêl,  frère  d' Hérode  , se  laisse  séduire  aux 
promesses  des  Parthes  ; il  a l’imprudence  de  se 
mettre  dans  leurs  mains;  on  l'enchalne,  et  il  se 
casse  la  tête  contre  le  mur  de  sa  prison.  Hérode 
fuit  de  la  ville  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats , 
et  se  réfugie  en  Arabie. 

Ce  malheur,  qui  devait  le  détruire  sans  res- 
source , fut  ce  qui  lui  valut  le  royaume  de  Judée. 
Il  marche  en  Égypte,  s’embarqueau  port  d’Alexan- 
drie , et  va  implorer  dans  Rome  la  protection  d'An- 
toine et  d'Octave,  réunis  alors  pour  un  peu  de 
temps.  Antoine,  près  de  partir  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Parthes,  et  sentant  le  besoin  qu'on 
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avait  d'iin  loi  limumo,  disposa  le  sénat  en  sa  fa- 
veur. Octave  le  seconda,  llérndc  fut  déclaré  roi 
de  Judée  en  plein  sénat.  David  cl  Salomon  ne  s’é- 
laieiit  pas  doutés  que , du  fond  de  l'Italie , deux 
citoyens  d’une  ville  qui  n'était  pas  encore  bâtie, 
nommeraient  un  jour  leurs  successeurs  daus  Jé- 
sak'm. 

Ilérodc  ne  fut  que  roi  tributaire , et  dépendant 
des  Romains;  mais  il  fut  maître  absolu  chez  lui. 
Antoine  envoya  d'abord  Sosius  à son  secours  avec 
uue  armée.  Uérodo , sous  les  ordres  de  Sosius , 
vint  chasser  les  Parthes,  et  assiéger  Jérusalem  , 
tandis  que  Venlidius,  lieutenant  d'Antoine,  pour- 
suivit les  Partbes  dans  la  Syrie , et  qu'Anloine  Ini- 
même  se  préparait  à porter  la  guerre  Jusque  dans 
le  sein  do  la  Perse. 

Tout  le  peuple  de  Jérusalem  avait  pris  le  parti 
d’Antigone.  Calait  un  devoir  religieux  de  soute- 
nir un  Asmonéen,  un  Machabce,  contre  un  Aralie 
d'Idumée,  Gis  d'un  psien,  et  qui  leur  apportait 
des  fers  de  la  part  de  Rome.  Les  Juifs  des  autres 
villes,  cl  même  d'Alexandrie,  étaient  venus  dé- 
fendre leur  ancienne  capitale.  Sosins  cl  Hérode 
mirèrent  par  les  brèches  au  liout  de  quarante  jours. 
Le  temple  extérieur  fut  brûlé,  et  jamais  le  carnage 
ne  fut  plus  grand.  Le  Macbaliée  Antigone  vint  se 
jeter  en  tremblanlaux  pieds  de  Sosius,  qui  l’appela 
Aniigona  par  mépris;  et  ce  fut  alors  qu’Hérodo 
obtint  qu'on  fit  mourir  ce  pontife  du  supplice  des 
esclaves. 

Cependant  Dérode  avait  épousé  la  nièce  de  ce 
mémo  pontife,  la  célèbre  Mariamne;  mais  les 
nœuds  de  l'alliance  le  retenaient  enenre  moins 
qu'ils  ne  retinrent  Pompée  et  César,  Antoine  et 
Octave.  L'histoire  de  la  plupart  des  princes  est 
riiistnirc  des  parents  immolés  les  uns  par  les 
autres. 

Cette  nouvelle  prise  de  Jérusalem , qui  ne  fut 
pas  à beaucoup  près  la  dernière , arriva  Irenlc- 
trnis  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

.Souvenons-nous  ici  de  ce  vieux  Hircan , com- 
pétiteur du  grand-prêtre  Aristobule,  par  qui  com- 
menta cette  foule  de  désastres.  Il  avait  été  livré 
aux  Parthes  par  Antigone  son  neveu , qui  se  con- 
tenta de  lui  faire  couper  les  oreilles  pour  le  rendre 
incapable  d’exerecr  jamais  le  sacerdoce,  attendu 
qu’il  était  dit  dans  le  Lèviliqut  que  les  prêtres 
doivent  avoir  tous  leurs  membres.  Ce  vieillard, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  obtint  sa  liberté  des  Par- 
Ihes,  et  revint  auprès  d'Hérode,  qui  avait  épousé 
sa  pctilc-Glle  âlariamne.  Hérode  le  6t  mourir, 
sons  prétexte  qu'il  avait  reçu  quatre  chevaux  du 
chef  des  Arabes.  La  véritable  raison  était  qu’il 
voulait  se  sauver  des  mains  de  son  tyran.  Un  frère 
de  Mariamne  demandait  le  sacerdoce  ; Rétï)de  le 
fil  noyer.  Il  avait  créé  grand-pontife  un  homme 


de  la  lie  du  peuple,  nommé  Ananel.  Ainsi  il  fut 
réellement  le  chef  de  l'Ùglise  juive,  tout  étranger 
qu'il  était. 

On  sait  par  quelle  barbarie  ce  chef  de  l’Église  Dt 
tuer  sa  femme  Mariamne,  et  Alexandra , mère  de 
Mariamne  ; et  comment  il  Gt  ensuite  égorger  les 
deux  enfants  qn'il  avait  eus  d'elle,  de  peur  qu'ils 
ne  la  vengeassent  un  jour.  La  cruauté  devint  en 
loi  une  seconde  nature , un  besoin  toujours  re- 
naissant , comme  les  tigres  ont  besoin  de  dévorer 
pour  vivre.  Hérode  , dans  sa  dernière  maladie  , 
et  cinq  jours  avant  sa  mort , Gt  enenre  tuer  un  de 
ses  enfants  nommé  Antipater  , aussi  méchant  que 
lui.  Néron  fut  un  homme  doux  et  clément  en  com- 
paraison d'Hérode.  Ce  mot  célèbre  d’Auguste, 
qu'il  valait  mieux  être  son  cochon  que  son  Gis  , 
n'était  que  trop  juste  : car  le  même  homme , qui 
trempait  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  famille  et 
de  scs  amis , n'aurait  pas  osé  manger  une  perdrix 
lardée  en  présence  do  ses  sujets. 

Ce  n'est  pas  la  peine  do  retracer  ici  scs  autres 
barbaries;  il  est  triste  que  la  nature  ait  produit 
de  tels  hommes.  Il  fallait  que  son  sang  fût  d'une 
âcrelé  qui  le  rendait  semblable  aux  bêtes  farou- 
ches. Cette  acrimonie,  qui  augmente  avec  l'âge,  le 
réduisit  enOn  , si  l'on  en  croit  Josèphe,  à un  état 
qui  semblait  la  punition  de  ses  crimes  : les  vers 
I rongeaient  tout  son  corps  ; les  insectes  sortaient  de 
ses  parties  viriles.  Nous  ne  connaissons  point  une 
telle  maladie.  On  en  dit  autant  de  Sylla  et  de  Phi- 
lippe Il  ; ce  sont  des  bruits  populaires.  Ces  bruits 
ont  fait  croire  aussi  qu'Ilérode  fesait  égorger  des 
enfants  pour  se  baigner  dans  leur  sang , et  adou- 
cir, par  ce  remède,  la  virulence  de  scs  humeurs. 
Il  est  vrai  que  le  charlatanisme  de  l'ancienne  mé- 
decine a été  assez  insensé  pour  imaginer  que  le 
bain  dans  le  sang  des  enfants  pouvait  corriger  le 
sang  des  vieillards.  On  a cru  que  Louis  ii,  attaqué 
d’une  maladie  mortelle  au  PIcssis-les-Tonrs,  fesait 
saigner  des  enfants  pour  lui  composer  un  bain. 
Cet  usage  odieux  et  rare  était  fondé  sur  l’ancien 
axiome , /es  contraire$  guérisient  tes  contraires  ; 
et  cette  idée  a produit  enfin  la  tentative  de  la 
transfusion,  expérience  que  plusieurs  croient  trop 
légèrement  abandonnée. 


DES  MONUMENTS  D’HÉRODE, 

ET  DE  SA  VIE  PRIVÉE. 


Ce  monstre  composé  d'artifice  et  de  barbarie, 
qui  joignit  toujonrs  la  peau  de  renard  è celle  du 
lion,  était  pourtant  voluptueux,  claimait  la  gloire: 
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il  voulait  plaire  ï Auguste  son  matlre,  et  müme 
aux  Juifs  qu'il  tyrannisait. 

Son  affrctatiou  de  Oatter  Auguste  en  tout  fut 
constante  et  extrâmc.  Césarée  fut  bâtie  â rtion-  | 
■leur  de  cet  empereur  sur  la  câte  auprès  de  Joppé, 
territoire  qu'Ilérode  tenait  de  la  libéralité  des 
Romains.  Il  y construisit  des  palais  , un  port  de 
marbre  blanc,  on  théâtre,  un  amphithéâtre,  et 
enfin  un  temple  dédié  à Auguste , seul  dieu  d'Hé- 
rode.  Il  lui  éleva  encore  un  autre  temple  auprès 
des  sources  du  Jourdain.  Il  rebâtit  Samarie , et  la 
nomma  Sébaste,  qui  signifie  la  même  chose  qu' Au- 
guste en  grec  ; et  c'est  une  preuve  que  la  langue 
grecque  commençait  à prévaloir  en  Judée  sur  l’i- 
diome des  Juifs , qui  n’était  qu'un  mélange  gros- 
sier de  phénicien , de  cbaldéen , de  syriaque. 

C'est  ainsi  qu’Ilérode  signala  son  idolâtrie  pour 
l'empereur , et  qu’il  fit  pour  lui  ce  qu’il  aurait 
lait  potir  un  assassin  d'Auguste , si  cet  assassin 
fût  monté  sur  le  tréne  de  Rome. 

Il  voulut  enfin  gagner  l’esprit  des  Juifs  : après 
avoir  l>âti  destempicsh  l'auteur  des  proscriptions, 
il  en  bâtit  un  pour  le  dion  qii'nn  adorait  h Jéru- 
salem. Celui  de  Zorobabel  était  petit , bas , mes-  1 
quin,  sans  proportions,  sans  architecture  ; il  ne 
méritait  pas  la  curiosité  de  Pompée. 

Celui  d'Hérode  était  réellement  fort  beau  ; un 
tyran  peut  avoir  du  goût.  Ne  craignons  pas  de 
répéter  qu’on  se  figure  d’ordinaire  les  temples  an- 
ciens semblables  à nos  églises , une  longue  nef  ; 
un  chœur  pour  les ehanoines,  et  un  autel  an  bout; 
le  tout  avec  des  cordes  pour  sonner  les  cloches. 
C’étaient  de  grands  emplacements  entourés  de 
portiques  et  de  colonnades.  On  arrivait  h ces  tem- 
ples isolés  par  de  longues  avenues.  Le  temple  con- 
tenait dans  ses  quatre  faces  les  logements  des  prê- 
tres. la  statue  du  dieu  était  élevée  an  milieu  de 
l’enceinte  intérieure.  A l’entrée  de  cette  enceinte 
étaient  des  fontaines  oh  l’on  se  lavait  ; ce  qui  s’ap- 
pelait purification.  Tel  était  le  temple  de  Jupiter 
Ammon , de  Memphis,  d’éphèse,  de  Delphes, 
d’OIympie,  telles  sont  encore  les  anciennes  pagodes 
des  Indes.  Imagines  la  colonnade  de  Saint-Pierre 
qui  régnerait  tout  autour  de  l’édifice,  au  lien 
qu’elle  n’occupe  qu’un  câté , vous  aurez  alors  l’i- 
dée do  plus  beau  monument  de  la  terre. 

Un  tel  dessein  ne  pouvait  s’eiécutersur  la  mon- 
tagne alors  escarpée  du  Capitole k Rome,  ni  sur 
la  montagne  Moria  dans  Jérusalem  ; mais  Rérode 
corrigea  autant  qu’il  le  put  l'inégalité  du  terrain  ; 
il  aplanit  la  cimedela  montagne,  combla  un  abîme, 
éleva  on  temple  intérieur,  qui  , â la  vérité , 
n'avait  que  cent  cinquante  pieds  de  long  , mais 
qui  était  entouré  d’iin  péristyle  formé  de  quatre 
rangs  de  colonnes  d'ordre  corinthien , de  quatre 
rent  vingt-cinq  pas  géométriques  à chaque  face. 


Le  grand  défaut  de  ce  temple  était  dans  les  rues 
étn>ites  qui  l’avoisinaient.  C’est  le  défaut  des  por- 
tails de  ^int-Gervais  et  de  Saint-Sulpice  h Paris. 
Point  de  temple,  point  do  palais  bien  entendu , sans 
une  belle  vue  et  sans  une  grande  place. 

Les  gens  qui  réfléchissent  demandent  toujours 
si  Rérode  possédait  les  mines , je  ne  dis  pas  d’O- 
phir,  mais  du  Potosi,  pour  subvenir  il  tant  de  dé- 
penses. il  tenait  des  bienfaits  d’Auguste  , Gaza , 
Joppé  , et  le  port  de  Straton  , oit  il  bâtit  Césarée , 
qui  pouvaitétre  une  ville  aussi  commerçante  que 
Tyr.  Il  obtint  encore  de  son  bienfaiteur  la  Tracho- 
uito , pays  qui  s’étendait  du  mont  Hermon  jus- 
qu’auprès de  Damas , l’Iturie  et  la  Chalcide,  en- 
tre le  Liban  et  l’Anti-Liban,  et  surtout  la  ferme 
des  mines  de  cuivre  de  l’Ile  de  Chypre,  qui  valait 
mieoi  que  ces  provinces.  Ainsi  Rérode  put  con- 
sommer en  magnificence  ce  qu’il  acquérait  par 
son  habileté,  et  ce  qu’il  entassait  par  les  impdts 
eicenils  établis  sur  tous  ses  sujets,  dont  il  était 
autant  respecté  qu’abhorré. 

Ce  temple  fut,  malgré  sa  tyrannie,  le  plus  bril- 
lant de  la  Judée. 


DES  SECTES  des  JUIFS 

VERS  LE  TEMPS  D’UÉRODE. 


SADÜCÉENS. 

Du  tempsd’Bérodeon  disputa  beaucoup  en  Ju- 
dée sur  la  religion.  C’était  la  passion  d’un  peuple 
oisif  soumis  aux  Romains , et  qui  jouissait  de  la 
paix  avec  presque  tout  le  restede  l’empire  depuis 
la  bataille  d’Actium.  La  philosophie  de  Platon , 
tirée  en  partie  des  anciens  livres  égyptiens , avait 
occupé  Alexandrie  , ville  raisonneuse  qtioique 
commerçante,  et  avait  percé,  comme  noos  l’a- 
vons dit,  jnsqu’k  Jérusalem. 

Il  parait  qu’il  y eut  dans  tous  les  temps  , chez 
les  uatioos  on  peu  policées , des  hommes  qui  s’oc- 
cupèrent h rechercher  au  moins  des  vérités , s’ils 
ne  furent  pas  assez  beureuz  pour  en  découvrir. 
Us  formèrent  des  écoles , des  sociétés , qui  subsis- 
tèrent au  milieu  du  fracas  et  des  horreurs  des 
guerres  étrangères  et  civiles.  On  en  vilhla  Chine, 
dans  les  Indes , en  Perse , en  Égypte , chez  les 
Grecs , chez  les  Romains,  et  même  chez  les  Juifs. 
Parmi  toutes  ces  sectes  il  y en  eut  de  religienses , 
et  d'autres  parement  philosophiques.  On  connaît 
assez  les  trois  principales  de  la  Judée,  les  ssdo- 
céens,  les  pharisiens,  les  esséniens.  La  secte  sadu- 
céenne  était  la  plus  ancienne.  Tons  les  commen- 
50. 
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lat«urs  . tous  les  savants  conviennent  quelle 
n'admit  jamais  l'immortalité  de  r&tuc  , par  con- 
séquent ni  enfer  ni  paradis  cheielle,  encore  moins 
de  résurrection.  C'était  en  ce  point  la  doctrine 
d'Épicure.  Mais  en  niant  une  autre  vie,  ils  von- 
laicul  une  justice  rigoureuse  dans  celle-ci , et  ils 
joignaient  la  sévérité  stoïque  aux  dogmes  épicu- 
riens. 

Ceux  qui  professeraient  hautement  parmi  nous 
de  tels  dogmes,  approuvés  en  Grèce  et  i Rome , 
seraient  perséentés,  condamnés  par  les  tribunaux, 
suppliciés,  mis  b mort  ; et  il  y en  a des  exemples. 
Comment  donc  étaient-ils  non  seulement  tolérés 
liiez  le  peuple  le  plus  cruellement  superstitieux 
do  la  Terre,  mais  honorés,  dominants,  supérieurs 
aux  pharisiens  mêmes , admis  aux  plus  grandes 
dignités,  et  souvent  élevés  b celle  de  grand-prê- 
tre ? C'est  en  vertu  do  cette  superstition  même  dont 
le  peuple  juif  était  possédé.  Ils  étaient  respectés 
liarce  qu'on  respectait  Moïse.  Nous  avons  vu  que 
le  Pentaleuque  ne  parle  en  aucun  endroit  de 
récompenses  ni  de  peines  apres  la  mort , d'im- 
mortalité des  âmes,  de  résurrection.  Les  sadu- 
réens  s'en  tenaient  scrupuleusement  b la  lettre  de 
Moïse. 

Il  faut  être  étrangement  absurde , ou  d'une 
mauvaise  foi  bien  intrépide  ; il  faut  se  jouer  indi- 
gnement de  la  crédulité  humaine,  pour  s’effor- 
cer de  tordre  quelques  passages  du  Pentaleuque , 
etd'en  corrompre  le  sens  an  point  d'y  trouver  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  un  enfer  qui  n'y  furent  ja- 
mais. On  a osé  entendre,  ou  faire  semblant  d'en- 
tendre par  le  mot  théol,  qui  signilie  la  fosse , le 
souterrain , un  vaste  cachot  qui  ressemblait  an 
Tartare.  On  a cité  ce  passage  du  Deutéronome 
( cbap.  xxxH  ) , en  le  tronquant  : • Ils  m’ont 

< provoqué  dans  leur  vanité  ; et  moi  je  les  pro- 

• voquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  peuple  ; je  les 
« irriterai  dans  la  nation  insensée.  Il  s'est  allumé 

< un  feu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu’aux 

• fondements  de  la  terre , et  il  dévorera  la  terre 

< jusqu’b  son  germe , et  il  brûlera  la  racine  des 

< montagnes  ; j'assemblerai  sur  eux  les  maux,  et 

• je  remplirai  mes  flèches  sur  eux , et  ils  seront 
« consumés  par  la  faim  j les  oiseaux  les  devore- 
■ ront  par  des  morsures  amères  ; je  lécherai  sur 

• eux  les  dents  des  bêtes  qui  se  traînent  aveefureur 

• sur  la  terre , et  des  serpents,  s 

Voilà  où  l’on  a cru  trouver  l’enfer,  le  séjour  des 
diables  ; on  a saisi  ces  seules  paroles  , il  t’eu  al- 
lumé un  feu  liant  ta  fureur;  et,  les  détachant  do 
reste , on  a inféré  que  Moïse  pouvait  bien  avoir 
par  là  sous-entendu  le  Pbtégéton  brûlant , et  les 
flammes  du  Tartare. 

Quand  on  vent  se  prévaloir  de  la  décision  d’un 
législateur,  il  faut  que  cette  décision  soit  précise 
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et  claire.  Si  l’auteur  du  Pentaleuque  avait  voulu 
annoucer  que  l'âme  est  une  substance  immaté- 
rielle unie  au  corps , laquelle  ressusciterait  avec 
ce  corps,  et  serait  éternellement  punie  de  ses 
péchés  avec  ce  corps  dans  les  enfers , il  eût  fallu 
le  dire  en  propres  mots.  Or,  aucun  auteur  juif  ne 
l’a  dit  avant  les  pharisiens , et  encore  aucun  pha- 
risien ne  l'a  dit  expressément.  Donc  il  était  très 
permis  aux  saducéens  de  n’en  rien  croire. 

Ces  saducéens  avaient  sans  doute  des  mœurs 
irréprochables,  puisque  nos  Évangiles  ne  rappor- 
tent aucune  parole  de  Jésus-Christ  contre  eux  ; 
non  plus  que  contre  les  esséniens , dont  la  vertu 
était  encore  plus  épurée  et  plus  respectable. 

ESSÉNIENS. 

Les  esseniéns  étaient  précisément  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  dunkars  en  Pensylvanic,  des  es- 
pèces de  religieux,  dont  quelques  uns  étaient 
mariés , volontairement  asservis  b des  règles  ri- 
goureuses , vivant  tous  en  commun  entre  eux , 
soit  dans  des  villes,  soit  dans  des  déserts  , parta- 
geant leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail,  ayant 
banni  l’esprit  de  propriété,  ne  communiquantqu’a- 
vcc  leurs  frères , et  fuyant  le  reste  des  hommes. 
C’est  d’eux  que  Pline  le  naturaliste  a dit  : Nation 
éternelle  dont  laquelle  il  ne  naît  pertonne.  Il 
croyait  qu’ils  ne  se  mariaient  jamais,  et  en  cela  seul 
il  se  trompait. 

Il  est  beau  qu’il  se  soit  formé  une  société  si 
pure  et  si  sainte  dans  une  nation  telle  que  la  juive, 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins  ou 
avec  elle-même , opprimante  ou  opprimée , tou- 
jours ambitieuse  et  souvent  esclave  , passant  ra- 
pidement du  culte  d’un  dieu  b un  autre,  et  souil- 
lée de  tous  les  crimes  dont  leur  propre  histoire 
fait  un  aveu  si  formel. 

La  religion  des  esséniens,  quoique  juive,  tenait 
quelque  chose  des  Perses.  Ils  révéraient  le  soleil, 
soit  comme  Dieu , suit  comme  le  plus  bel  ouvrage  de 
Dieu  , et  ils  craignaient  de  souiller  ses  rayons  en 
satisfesant  aux  besoins  de  la  nature. 

Leur  croyance  sur  les  âmes  leur  était  particu- 
lière. Les  âmes , selon  eux  , étaient  des  êtres  aé- 
riens, qu’un  attrait  invincible  attirait  dans  les  corps 
organisés.  Elles  allaient,  an  sortir  de  leur  prison, 
dans  on  climat  tempéré  et  agréable  au-delà  de 
l’Océan , si  elles  avaient  bien  vécu  : les  âmes  des 
méchants  allaient  dans  un  pays  froid  et  orageux. 
On  a cru  cette  société  une  branche  de  celle  des 
thérapeutes  égyptiens , dont  nous  parlerons. 

PHARISIENS. 

Les  pharisiens  formaient  une  école  plus  nom- 
breuse et  plus  puissante  dans  l’état.  Ils  étaient 
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le  contraire  des  esséniens,  entrant  dans  tontes  les 
alTaires  autant  que  les  esséniens  s’en  abstenaient. 
On  pourrait  en  cela  seul  les  comparer  aui  jésuites, 
et  les  esséniens  aux  chartreux. 

Cette  secte , très  étendue,  ne  Gt  pas  un  corps  à 
part,  quoique  leur  nom  signiGftt  séparés  : point  de 
collège,  de  lieu  d'assemblée,  de  dignité  attachée 
à leur  ordre , de  règle  commune , rien  en  un  mot 
qui  désignit  nue  société  particulière.  Ils  avaient  un 
très  grand  crédit  ; mais  c’était  comme  en  Angle- 
terre , oit  tantôt  les  wigbs  et  tantôt  les  torys  do- 
minèrent, sans  qu'il  y eût  un  corps  de  torys  ou 
de  wigbs. 

Ces  pharisiens  ajoutaient  à la  loi  du  Pmlateu- 
que  la  tradition  orale , et  par  là  ils  acquirent  la 
réputation  de  savants.  C’est  sur  cette  tradition 
orale  qu’ils  admettaient  la  métempsycose,  et  c'est 
sur  cette  doctrine  de  la  métempsycose  qu'ils  éta- 
blirent que  les  esprits  malins,  les  âmes  des  diables, 
pouvaient  entrer  dans  le  corps  des  hommes.  Tou- 
tes les  maladies  inconnues  (et  quelle  maladie  au 
fond  ne  l’est  pas?  ) leur  parurent  des  possessions 
de  démons.  Ils  se  vantèrent  de  chasser  ces  diables 
avec  des  exorcismes  et  une  racine  nommée  barath. 
L’on  d’eux  Forgea  un  livre  intitulé  ; La  clavicule 
de  Salomon,  qui  renfermait  ces  secrets.  On  peut 
juger  si  leur  pouvoir  de  chasser  les  diables , pou- 
voir dont  J^us-Christ  lui-môme  convient  dans 
YEvangile  de  saint  Matthieu  <,  augmenta  leur 
crédit.  On  les  révérait  comme  les  interprètes  de  la 
loi  ; on  s'empressait  de  s’initier  à leurs  mystères  : ils 
enseignaientia  résurrection  et  le  royaume  descieui. 

Nos  Évangiles  nous  apprennent  avec  quelle 
véhémence  Jésus-Christ  se  déclara  contre  eux.  Il 
les  appelait  hypocrites,  sépulcres  blanchis,  race  de 
vipères.  Ces  paroles  ne  s’adressaient  pas  à tous. 
Tous  n’étaient  pas  sépulcres  et  vipères.  Il  n’y  a 
guère  eu  de  société  dont  tous  les  membres  fussent 
méchants;  mais  plusieurs  pharisiens  l'étaient  évi- 
demment, puisqu'ils  trompaient  le  peuple  qu’ils 
voulaient  gouverner. 

THÉRAPEUTES. 

Les  thérapeutes  étaient  une  vraie  société , sem- 
blable à celle  des  esséniens , établie  eu  Égypte  au 
midi  du  lac  Mœris.  On  connaît  le  l>eau  portrait 
que  fait  d’eux  le  Juif  Philon,  leur  compatriote.  Il 
n’est  pas  étonnant  qu’après  toutes  les  querelles, 
souvent  sanglantes,  que  les  Juifs,  transplantés  eu 
Égypte , eurent  avec  les  Alexandrins , leurs  ri- 
vaux dans  le  commerce,  il  y en  eût  plusieurs  qui 
se  retirassent  loin  des  troubles  du  monde,  et  qui 
embrassassent  une  vie  solitaire  et  contemplative. 
Chacun  avait  sa  cellule  et  son  oratoire.  Ils  s’assem- 

' Stlnt  Matthlea , chap.  nui. 


blaient  le  jour  du  sabbat  dans  on  oratoire  com- 
mun,dans  lequel  iiscélébraiont  leurs  quatre  gran- 
des fêtes , les  hommes  d’un  côté  , et  les  femmes 
de  l’autre,  séparés  par  un  petit  mur.  Leur  vie 
était  à la  vérité  inutile  au  monde  ; mais  si  pure, 
si  édifiante , qu’Eusèbo  dans  son  histoire  les  a pris 
pour  des  moines  chrétiens , attendu  qu’en  effet 
plusieurs  moines  les  imitèrent  ensuite  en  Égypte. 
Ce  qui  contribua  encore  à tromper  Eusèbe,  c'est 
que  les  retraites  des  thérapeutes  s’appelaient  mo- 
nastère. Les  équivoques  et  les  ressemblances  de 
nom  ont  été  la  source  de  mille  erreurs. 

Une  méprise  encore  plus  singulière  a été  de 
croire  les  thérapeutes  descendants  des  anciens 
disciples  de  Fythagore,  parce  qu’ils  gardaient  la 
mémo  abstinence,  le  mémesileuce,laméme aver- 
sion pour  les  plaisirs. 

EnGii  on  prétendit  que  Pythagore  ayant  voy.igé 
dans  la  Judée , et  s'étant  fait  essénien , alla  fonder 
les  théiapeutes  en  Egypte.  Ce  n'est  pas  tout  ; étant 
retourné  à Samos  , il  s'y  Gt  canue  ; du  moins  les 
carmes  en  ont  été  long-temps  convaincus.  Ils  ont 
soutenu,  en  t6S2,  des  thèses  publiques  à Beziers, 
dans  lesquelles  ils  prouvèreotcontre  tout  argumen- 
tant, que  Pythagore  était  un  moinede  leur  ordre  '. 

IIÉRODIENS. 

Il  y eut  une  secte  d’herodiens.  On  dispute  si 
elle  commença  du  temps  de  ce  barbare  Ilérode , 
surnommé  le  Grand , ou  du  temps  d'Uérode  ii; 
mais  quelle  que  soit  l'époque  de  cette  institution, 
elle  prouve  qu’Hérode  avait  un  parti  considérable 
malgré  scs  cruautés.  Le  peuple  fut  plus  fi  ap|>é  de 
sa  magoiOccuce  qu’indigné  de  scs  barbaries.  Ses 
grands  monuments,  et  surtout  le  temple  parlaient 
aux  yeux , cl  fesaient  oublier  ses  fureurs.  Ce  nom 
de  grand  qu’on  lui  donna , et  qui  est  toujours 
prodigué  d’abord  par  la  populace , atteste  assez 
qu’il  subjugua  l’esprit  du  public , en  étant  ab- 
horré des  grands  et  des  sages  : c’est  ainsi  qu’est 
fait  le  vulgaire.  On  avait  été  eu  paix  sous  sou  rè- 
gne ; il  avait  bâti  un  temple , plus  beau  que 
celui  de  Salomon  ; et  ce  temple,  selon  les  Juifs,  de 
vait  un  jour  être  celui  de  l’univers  : voilà  pour- 
quoi ils  l'appelèrent  messie.  Nous  avons  vu  que 
c’était  un  nom  qu’ils  prodiguaient  à quiconque 
leur  avait  fait  du  bien.  Ainsi , tandis  que  la  plu- 
part des  pharisiens  célébraient  le  jour  de  sa  mort 
comme  un  jour  de  délivrance , les  bérodiens  fê- 
taient son  avènement  au  trône  comme  l'époque  de 
la  félicité  pu'bliquc.  Cette  secte  qui  reconnut  Ilé- 
rode  pour  un  bienfaiteur,  pour  un  messie,  dura 
jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem,  mais  en  s’af- 
faiblissant de  jour  eu  jour.  Les  Juifs  de  Rome, 
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pour  lesqudi  il  arail  oblanu  de  graidi  prîTlIégea,  | 
avaient  ane  fêle  en  son  honnear;  Perse  en  parle 
dans  ses  satires  ; Herodit  ventre  dies.  A ijooi  sert 
donc  la  vertu , si  l'on  voit  tant  de  méchants  ho- 
iMrés? 

UES  AUTRES  SECTES,  ET  DES  S.AMARITAINS. 

Les  caraites  étaient  encore  nne  grande  secte  des 
Juifs.  Ils  se  sont  perpétués  au  fond  de  la  Pologne, 
où  ils  eiercent  le  métier  de  courtiers  , et  croient 
eipliquer  l'ancien  Tettament.  Lesrabanites,  leurs 
adversaires , les  combattent  par  la  tradition. 

Un  Judaséleva  une  autre  secte  du  temps  de  Pi- 
late. Ces  judaïtes  regardaient  comme  un  grand 
péché  d'obéir  aux  Romains  : ils  oscilérent  une 
sédition  furieuse  contre  ce  Pilate , dans  laquelle 
il  y eut  beaucoup  de  sang  répandu.  Ces  fanati<|ucs 
furent  même  une  des  causes  de  la  mort  de  Jésus- 
Cbrist  ; car  Pilate , ne  voulant  pas  exciter  parmi 
eux  une  sédition  nouvelle,  aima  mieux  faire  sup- 
plicier Jésus  que  d'irriter  des  esprits  si  farouches. 

Outre  ces  sectes  principales,  il  y en  avait  beau- 
coup d'ol)scnres,  formées  par  des  enthousiastes 
de  la  lie  du  peuple  ; des  gortbéniens,  des  mas- 
bolbécs , des  baplistes , des  génistes,  des  méris- 
tes,  dont  les  noms  seuls  sont  à peine  connus.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  eu  des  gomarisles , des  ar- 
miniens , des  voéliens , des  jansénistes , des  moli- 
nisles,  des  thomistes,  des  piélisles,  des  quiclisics, 
des  mnraves,des  millénaires,  des  convulsionnai- 
res , etc. , dont  les  noms  se  précipiteront  dans 
un  éternel  oubli. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  Samaritains , qui  for- 
maient une  nation  très  différente  de  celle  de  Jéru- 
salem. Nous  avons  vu  que  les  Israélites  qui  habi- 
taient la  province  de  Samarie , ayant  été  enlevés 
par  Salmanaiar,  son  successeur  Asarliaddon  en- 
voya d'antres  colonies  à leur  place.  Ces  colonies 
embrassèrent  une  partie  de  la  religion  juive,  et 
rejetèrent  l'autre  ; ils  ne  voulurent  |X)int  surtout 
aller  sacrifier  ni  porter  leur  argent  dans  Jérusalem  ; 
ainsi  les  Juifs  furent  toujours  leurs  ennemis,  et  le 
sont  encore  ; leur  division  a survécu  à leur  patrie. 
|ji  capitale  des  Samaritains  est  Siebem , h dix  de 
nos  lieues  de  Jérusalem.  Le  voisinage  fut  une  rai- 
son de  plus  pour  ces  deux  peuples  de  se  haïr. 

Quoique  les  Samaritains  aient  eu  cbex  eux  des 
prophètes  , ils  n'eu  admettent  aucun  dans  leurs 
livres  sacrés,  et  se  contentent  de  leur  Pentnieuque. 
Ils  ont  les  mêmes  quatre  grandes  fêtes  que  les  au- 
tres Juifs,  la  même  circoncision;  d'ailleurs  très 
pauvres  et  très  luLsérables  , et  réduits  à un  petit 
nombre  sous  le  gouverneineut  turc,  qui  n'est  pas 
encourageant. 

Toutes  ces  sectes  furent  couteuues  |iar  Tauto- 


rilé  d'Hérode , et  tout  se  taisait  dans  l'empire  ro- 
main devant  la  puissaneesnprême  d'Auguste. 

Hérode  avait  déclaré , par  son  testament , Ar- 
cbélaüs,  l'un  de  ses  fils,  son  successeur,  sons  le 
bon  plaisir  de  l'empereur,  il  fallut  qn'ArchélaOs 
allAt  h Rome  foire  confirmer  le  testament  de  son 
père.  Mais  avant  qu'il  fit  ce  voyage,  les  Juifs, 
qui  ne  Taimaieut  pas,  cha.vsèrenl  ses  officiers  de  leur 
temple  h coups  de  pierre  pendant  leur  fête  de  pi- 
que. Les  officiers  et  les  soldats  s'armèrent  ; envi- 
ron trois  mille  séditieux  furent  tués  aux  portes  do 
temple.  ArchélaOs  partit , s'embarqua  au  port  de 
Césai-ée  Idti  par  son  père , et  alla  se  jeter  anx  ge- 
noux d'Auguste.  Antipas  , son  frère,  fil  le  même 
voyage  de  son  cêlépour  lui  disputer  la  ronronne; 
c'était  pendant  l'enfomn  de  Jésus-Christ.  Varus 
était  depuis  long-temps  gouverneur  de  Syrie;  il 
avait  envoyé  Sabinus  il  Jérusalem  avec  nne  légion  ; 
celle  légion  fnt  attaquée  par  les  séditieux  aux  por- 
tes du  temple.  Les  Romains  renversèrent  cl  brû- 
lèrent les  portiques  magnifiques  de  cet  édifice 
destiné  h être  toujours  ia  pmiedes  flammes.  Tout 
le  pays  fut  en  armes,  et  rempli  du  brigands.  Varns 
fut  obligé  d'accourir  lui-même  avec  des  forées  su- 
périenres,  et  de  punir  les  ret  elles. 

Pendant  que  Varus  pacifiait  la  Judée,  Hémde 
ArchélaOs  et  son  frère  Hérode  Antipas  plaidaient 
leur  cause  aux  pieds  d'Auguste.  Il  la  perdirent  tous 
deux  ; aucun  ne  fut  roi.  L’empereur  donna  Jéru- 
salem et  Samarie  à ArchélaOs  ; il  ne  lui  accorda 
que  le  titre  d’elhnarqne,  et  Ini  promit  de  le  faire 
roi  s’il  s'en  rendait  digne.  Rérode  AnIipas  obtint 
la  Galilée  et  quelques  terres  au-delà  du  Jourdain. 
Un  troisième  Hérode  leur  frère,  surnommé  Phi- 
lippe, eut  les  montagnes  de  la  Trachonite,  et  le 
pays  stérile  de  Ralbanée. 

Josèphe , qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  van- 
ter son  pays,  dit  que  le  revenu  d’ArcbélBûs  fut 
de  quatre  cents  talents  ; celui  d'Hérode  Antipas , 
de  deux  cents  ; et  le  troisième,  de  cent.  Ainsi  tout 
le  royaume  aurait  valu  sept  cents  talents  ( quatre 
millions  cent  mille  livres  de  net),  apri»  avoir 
payé  le  tribut  à l'empereur.  Toute  la  Judée  iio 
vaut  pas  cinq  cent  mille  livres  aux  Turcs  ; il  y a 
loin  de  Ta  aux  viogt-ciuq  milliards  de  David  et 
de  Salomon. 

Auguste,  neuf  ans  après,  exila  Tetbuarque  Ar- 
chélaüsa  Vienne  dans  tes  Gaules,  cl  réduisit  son 
état  en  province  romaine  sous  Icgouverucmeiil  du 
la  Syrie. 

Après  la  mort  d'Auguste , il  parut  sous  l'empire 
de  Tiltèrc  un  |>clil-fils  d'Hérode-le-Graud , qui 
avait  pris  le  nom  d'Agrippa.  Il  clicrchait  quob]uo 
fortune  à Rome  ; il  n'y  trouva  d'abord  que  la  pri- 
son dans  laquelle  Tibère  le  fit  enfermer.  Caligida 
Ini  donna  l.i  petite  tétrarchie  d'Hérode  Philippe 
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•on  oncle,  et  enfin  lui  accorda  le  titre  de  roi. 
C'est  lui  qui  fil  mcUre  au:c  fers  saint  Pierre  , et 
qui  condamna  saint  Jacques-le>Majcur  a la  mort. 

Nous  voici  donc  parvenus  aux  temps  de  Jésus* 
Christ,  et  de  rétablissement  du  christianisme. 
Dans  notre  profonde  vénération  pour  ces  objets , 
contents  d'adorer  Jésus , et  fusant  toute  dispute , 
nous  nous  bornerons  aux  faits  indisputables,  di* 
vinement  consignés  dans  le  nouveau  Testament. 
Nous  traiterons  après  en  particulier  des  Évangiles 
nommés  apocryphes,  dont  plusieurs  ont  passé 
chez  les  savants  pour  être  plus  anciens  que  les  qua* 
Ire  reconnus  par  l'Église.  Nous  ne  voulons  rien 
mêler  d'étranger  à ces  quatre  qui  sont  sacrés. 

Dans  ces  quatre  nous  ne  choisissons  que  Tbis* 
torique , et  nous  n'en  prenons  que  les  passages 
les  plus  importants , pour  tâcher  d’être  courts  sur 
un  sujet  inépuisable. 

SOMMAIRE  HISTORIQUE 

DES  OUATUE  ÉVANGILES. 

I.  BîêXo;  lr,so5  Xpiirroù , uioO 

, utoü  Àêpaâu. 

« Livre  de  la  génération  de  Jésus-Christ , Tils  de 
David,  fils  d’Abraham,  etc.  • (.Ifatlh.,  ch.  i.) 

Cette  génération  de  Jésus , flis  de  David , a fait 
naitre  d'interminables  disputes  entre  les  doctes. 
Je  ne  parle  pas  des  incrédules,  à qui  ces  mois, 
filtde  David,  ont  paru  une  affectation,  etqui  ont 
dit  que  si  Jésus  avait  été  réellemeut  le  fils  de  Dieu 
même,  il  n'élait  pas  nécessaire  de  le  faire  sortir 
de  David  ; et  qu'un  roi  et  un  berger  sont  égaux 
devant  la  Divinité  : je  parle  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent avoir  que  des  idées  nettes  des  faits , et  c'est 
ce  que  nous  allons  exposer. 

II.  nxoat  art  «1  Ysvex'i  àm  Aêpxàjx  tu; 
A«615  ytvtal  îexaTéocapt;. 

« Toutes  les  générations  d'Abraham  à David  sont 
quatorze, etc.  > {Mailh.,  cli.  i,  v.  tT.) 

L'auteur  en  compte  encore  quatorze  de  David  il 
U transportation  en  Babylonie;  et  quatorze  en- 
core de  la  transportation  b Jésus  : ainsi  il  suppose 
qnarante-deu.x  générations  d'Abraham  ï David  en 
deux  mille  ans  ; mais  en  comptant  après  lui  exac- 
tement , on  n'en  trouve  que  quarante  et  une. 

La  controverse  la  plus  foric  est  ici  cuire  saint 
Matthieu  et  saint  Luc.  Le  premier  fait  iiallre  Jé- 


sus-Christ par  Joseph  Dis  de  Jacob,  fils  de  Ha- 
tban  , fils  d'Éléazar,  fils  d'l-!liud , etc...  Le  second 
lui  donne  pour  père  Joseph  filsd'ÉU,  fils  de  Ma- 
that,  fils  de  Lévi,  fils  deMelchi,  filsdeJanna,e(c... 
De  sorte  qu'un  homme  peu  au  fait  serait  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  le  même  Joseph  dont  il  est 
question. 

Il  y a une  difficulté  non  moins  embarrassante  : 
Luc  compte  treize  générations  de  plus  que  Mat- 
thieu de  Joseph  à Abraham  ; et  ces  générations 
sont  encore  différentes. 

Ce  n’est  pas  tout.  Quand  ils  s'accordent  tous 
deux , c'est  alors  que  l'embarras  devient  pins 
grand.  Il  se  trouve  qu'ils  n’ont  point  fait  la  gé- 
néalogie de  Jésus,  mais  celle  de  Joseph  qui  n'est 
point  son  père. 

Pour  concilier  ces  contradictions  apparentes  , 
voyez  Abbadie,  Calmct,  Ilnulcvillc,  Tboinart. 

III.  MwiTTSufiei'aTiç  yàp  -riiç  |i.vrrp4î  aùroS 

Mapîa;  tc5  luirr.ç,  irplv  r ouveTfizîv  «ÙTOÙ;, 
S'jpsûri  èv  i'*o’cp''  IlvE’JuaTo;  Àyîou. 

« Marie,  la  mère  de  Jésus , étant  fiancée,  avant 
de  se  conjoindre  avec  Joseph , fut  trouvée  portant 
dans  son  ventre  par  lesaint  soufOe(le Saint-Esprit).  > 
(Maff/i.,  ch.  I,  v.  tS.) 

Or,  l'auteur  sacré  n’ayant  point  encore  parlé 
du  Saint-Esprit,  on  a prétendu  qu’il  y avait  Ik 
quelque  chose  d'oublié. 

L’auteur  du  commentaire  imparfait  de  saint 
Matthieu  dit  que  Joseph  ayant  fait  de  violents  re- 
proches k sa  femme,  elle  lui  répondit  ; En  vérité, 
je  ne  sais  qui  m'a  fait  cet  enfant. 

On  voit  dans  VÊvangile  de  taint  Jacques , que 
sur  la  plainte  de  Joseph  contre  sa  femme,  fc  grand- 
prètre  fit  boire k tous  deux  des  eaux  de  jalousie; 
et  que  leur  ventre  n'ayant  point  crevé , Joseph 
reprit  son  épouse. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  mystère  de 
l’incarnation  de  Dieu  ; nous  révérons  trop  les  mys- 
tères pour  en  parler. 

IV.  Ka'i  oùx  tYivuincev  aÙT^v , îu;  oû  frsxs 

TOT  UlOT  aÔTÏiç  TOV  irpCUTOTOXOV. 

« Et  il  n’approctia  pas  d’elle  jusqu'k  ce  qu’elle 
entama  son  premier-né.  » (Moifk.,ch.  i,  v.  25.) 

C’est  ce  qui  a fait  croire  k plusieurs  chrétiens 
déclarés  hérétiques  que  Marie  eut  ensuite  d'autres 
enfants  qui  sont  même  nommés  dans  l'Evaugile 
frères  de  Jésus-Christ. 

V.  iSoù,  (xaY®‘  Âva-rokiôv  irapfyévoïTO- 

« Vüil.’i  que  (les  mages  arrivèrent  d'Orici.l,  etc.  a 
(Mnllh.  ch.  Il,  V.  I ) 
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Anatole  signifiait  l'orient.  Voift  pourquoi  les 
Grecs  nouinièrenl  l’Asie  Anatolie.  Nous  derons 
remarquer  à cette  occasion  que  la  plupart  des  au- 
teurs et  des  imprimeurs  ont  grand  tort  d'impri- 
mer presque  toujours  la  Natolie  ^ au  lieu  d'Ann- 
tolie. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  davaulage,  c'est  l'ar- 
rivée de  ces  trois  mages  qu'on  a transformés  en 
trois  rois.  L'auteur  dit  que  l'enfaut  étant  né  du 
temps  du  roi  llérode,  les  mages  arrivèrent  un 
mois  après  , et  demandèrent  : Où  est  le  nouveau- 
né  roi  des  Juifs?  car  nous  avons  vu  son  étoile  dans 
l'Anatolie , etc. 

Toole  cette  aventure  des  trois  mages,  ou  dos 
trois  rois,  a lieaucoup  occupé  les  critiques.  On  a 
recherché  quelle  était  celte  étoile  ; pourquoi  il  n'y 
eut  que  ces  trois  mages  qui  la  virent;  pourquoi 
ils  prirent  un  enfant  né  dans  l'étaMe  d'une  ta- 
verne pour  le  roi  des  Juifs;  comment  llérode,  égé 
de  soixante  et  dix  ans,  et  qui  avait  autant  d'expé- 
rience que  de  bon  sens,  put  croire  uue  si  étrange 
nouvelle.  On  a fait  sur  tout  cela  beaucoup  il'liy- 
polhèses.  Des  commentateurs  ont  dit  que  la  chose 
avait  été  prédite  par  Zoroastre.  On  trouve  dans 
Origène  que  l'étoile  s'arrêta  sur  la  tête  de  l'enfant 
Jésus.  La  commune  opinion  fut  que  l'étoile  se  jeta 
dans  un  puits;  on  prétend  que  ce  puits  est  en- 
core montré  aux  pèlerins  qui  ne  sont  pas  astro- 
nomes. Ils  devraient  descendre  dans  ce  puits,  car 
la  vérité  y est. 

Ces  discussions  occupent  les  savants.  Il  n'y  a 
point  de  dispute  sur  la  murale  ; elle  est  à la  portée 
des  esprits  les  plus  simples. 

Il  est  étrange  que  la  commémoration  des  trois 
rois  ou  des  trois  mages  soit  parmi  les  catholiques 
un  objet  de  culte  et  de  dérisiou  tout  ensemble , et 
qu'on  ne  connaisse  guère  ce  miracle  que  par  le 
gAteau  de  la  fève,  et  |>ar  les  chansons  comiques 
qu'on  fait  tous  les  ans  sur  la  mère  et  l'enfant , 
sur  Joseph , sur  le  Ixcuf  et  l ine , et  sur  les  trois 
rois. 

VI.  iSoù , ctYYt^o;  Kupt'o'j  iy»iv£Tat  xar' 
ôvap  Tû  luoTi^ , As'ycov  KyîpOtlî  rzpxAxës  rô 
■KXi^i'ov  xx'i  TTiV  [jiT,T£pa  xùtoù,  xxt  çsîys  si; 
Atyjirrov. 

« Voila  que  l'ange  du  Seigneur  apparut  a Joseph 
pendant  son  sommeil,  disaul  ; Éveille-toi,  prer^s 
l’enfaut  Cl  sa  mère,  et  fuis  en  Égypte.  » ( MatlA., 
ch.  Il,  V.  15.) 

Ce  qui  a le  plus  embarrassé  les  commentateurs, 
c'est  que  ni  saint  Jean,  ni  Mare,  ni  Luc  qui  a 
écrit  si  tard , et  qui  dit  avoir  tout  l'crit  dili- 
gemment et  par  ordre  , non  seulement  ne  parle 
poiut  de  cette  fuite  eu  Égypte,  mais  que  Luc  dit 


expressément  le  contraire.  Car  après  avoir  montré 
la  multitude  d'anges  qui  apparut  aux  bergers  dans 
Bethléem , et  dont  saiut  Matthieu  ne  dit  rien  , et 
après  avoir  négligé  le  voyage  et  les  présents  des 
trois  rois  dont  saint  Matthieu  parle,  il  dit  posi- 
tivement que  Marie  alla  se  purifier  au  temple , cl 
qu'elle  s'en  retourna  eu  Galilée  h Nazareth  avec 
son  mari  et  son  fils. 

Ainsi  Luc  paraît  contraire  h Matthieu  dans  les 
circonstances  qui  accompagnent  la  naissance  de 
Jésus , dans  sa  généalogie , dans  la  visite  des  ma- 
ges, dans  la  fuite  en  Égypte. 

Les  interprètes  concilient  aisément  ces  préten- 
dues contradictions,  en  remarquant  que  les  diffé- 
rents rapports  ne  sont  pas  toujours  contraires  ; 
qu'un  historien  peut  raconter  un  fait , et  un  se- 
cond historien  un  autre  fait , sans  que  ces  faits  se 
détruisent. 

VII.  Kx'i  ârouTtîXxî  otvjîTs  irxvTx;  TOÙç 
rxîàxî  Toù;  £v  Br.ÛXtSji. 

« Et  ayant  dépéché  des  apùires  (des  envoyés),  il 
fit  tuer  tous  les  enfants  de  Belldeein,  etc.  »(Alallfi., 
ch.  Il,  v.  16.) 

Les  critiques  ne  cessent  de  s'éUniner  que  les 
autres  évangélistes  se  taisent  sur  un  fait  si  extraor- 
dinaire, sur  uue  cruauté  si  iiimiic,  dont  il  ii'csl 
aucun  exemple  chez  aucun  peuple.  Ils  disent  quo 
plus  ce  massacre  est  affreux,  plus  les  cvangéli.stes 
eu  devraient  parler,  ils  ne  conçoivcul  pas  com- 
ment un  prince  honoré  du  nom  de  grand , un  roi 
favori  d'Auguste,  a été  assez  iiulH'cite  pour  croire,  b 
soixante  et  dix  ans , qu'il  était  né  dans  une  étable 
un  enfant  de  la  po|iulace , leijuel  était  roi  des  Juifs, 
et  qui  allait  alors  le  détrôner.  Il  ne  parait  pas 
moins  incroyable  aux  critiques  que  cet  llérode  ail 
été  en  même  temps  assez  follement  barbare  pour 
faire  tuer  tous  les  enfants  du  pays. 

Cependant  l'ancienne  liturgie  grecque  compte 
quatorze  mille  enfants  d'égorgés  : c'est  beaucoup. 
Les  critiques  ajoutent  que  Flavius  Josèplie,  his- 
torien qui  entre  dans  tous  les  détails  do  la  vie 
d'Iléroilc,  Flavius  Josèphe,  parent  deMariamne, 
aurait  parlé  de  celte  aventure  horrible  si  elle  avait 
été  vraie,  ou  seulement  vraisemblable. 

On  répond  que  le  témoignage  de  saint  Matthieu 
suffit  ; il  affirme,  et  les  autres  ne  nient  pas,  ils 
omettent.  Personne  n'a  contredit  le  rapport  de 
saiut  Matthieu.  On  allègue  môme  le  témoignage 
de  Macrobe,  qui  vécut  b la  vérité  plus  de  quatre 
cents  ans  après,  mais  qui  dit  qu'Hérodefil  tuer  plu- 
sieurs enfauls  avec  son  propre  fils.  Macrobe  con- 
fond les  temps;  llérode  lit  mourir  sou  fils  Anlipa- 
ter  avant  le  temps  où  l'on  place  le  massacre  des 
iniKvccnls.  Mais  enfin  il  parle  d'eufaiils  tués  : on 
peut  dire  qu'il  entend  les  eufauts  massacrés  sous 
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Uérode  dans  la  lédiüoa  excitée  par  an  maître  d'é* 
oole , léditioD  rapportée  dans  Josèphe.  Quoi  qu'il 
eu  aoit , le  témoignage  de  Macrobe  a'est  pas  com- 
parable k celui  de  saint  Matthieu. 

VIII.  K.al  iT6ûv  KaTciaiioev  ei;  toXiv  Xi- 
YO|iéviiv  Noî|aptT,  fe<*{  irlYiptaOr  tô  pnôèv  iti 
Tûv  TCpoçDTÛv , in  Naïwpïîo;  xXïiôm'otTai. 

< Et  quand  il  fut  venu , il  habita  dans  une  ville 
qui  s’appelle  Nazareth , afin  que  s’accomplit  ce  qui 
a été  prédit  par  les  prophètes  ; on  l'appellera  Na- 
zaréen. > (Matth.,  ch.  Il,  V.  SS.) 

Les  critiques  se  récrient  sur  ce  verset.  Ils  attes- 
tent tous  les  prophètes  juifs,  dont  aucun  n’a  dit 
que  le  messie  serait  appelé  Nazaréen.  Ils  prennent 
occasion  de  cette  fausseté  prétendue , pour  insi- 
nuer que  l'auteur  de  l'Évangile  selon  saint  Mat- 
thieu a été  un  chrétien  du  commencement  de 
notre  second  siècle,  qui  a voulu  trouver  toutes  les 
actions  de  Jésus  prédites  dans  l'ancien  TetlametU. 
Us  croient  en  voir  la  preuve  dans  le  soin  même 
que  prend  l'évangéliste  de  dire  que  le  massacre  des 
enfants  est  prédit  dans  Jérémie  par  ces  paroles  : 
s Une  voix,  une  grande  plainte,  un  grand  bur- 

• lement  s'est  entendu  dans  Rama  ; Racliel  pleu- 

• rant  scs  61s  n'a  pas  voulu  être  consolée  parce 

• qu'ils  ne  sont  plus.  > f Matth.,  cfa.  ii,  v.  18.) 

Ces  paroles  de  Jérémie  regardent  visiblement 

les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  , menées  cap- 
tives k Bab)lone.  Racbel  n'a  rien  de  cummun  avec 
Hérode,  Rama  rien  de  commun  avec  Bethléeiu. 
Ce  n'est,  disent-ils,  qu'une  comparaison  que  fait 
l’auteur  entre  d'anciennes  cruautés  exercées  par 
les  Babyloniens , et  les  barbaries  qu’au  suppose  'a 
Hérode.  Ils  osent  prétendre  qu'il  en  est  de  même 
quand  l'auteur,  au  premier  chapitre , fait  parler 
aussi  l'ange  de  Joseph  pendant  son  sommeil.  Tout 
cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  a 
dit  par  le  prophète,  disant  : > Voilà  qu’une  Olle 

• ou  femme  sera  grosse , elle  enfantera  un  fils 

• dont  le  nom  sera  Emmanuel , ainsi  interprété, 

• Avec  nous  le  Seigneur.  > 

Ils  soutiennent  que  cette  aventure  d’Isale,  qui 
Bt  un  enfant  k sa  femme , ne  peut  avoir  le  mnincire 
rapport  avec  la  naissance  de  Jésus  ; que  ni  le  fils 
d'Isale,  ni  le  61s  de  Marie,  n'eurent  nom  Emma- 
nuel ; que  le  fils  du  prophète  s'appela  uaucii-s.v- 
LAL-HAS-BAS,  partagez  vile  lei  dépouilles  ; que 
le  butin  et  les  dépouilles  ne  peuvent  être  compa- 
rés, par  les  allusions  même  les  pins  furies,  k 
Jésus-^ristqni  a prêché  dans  Kapernaüm  ; qu'en- 
fin  celte  application  conlinucllo  k détourner  le 
sens  des  anciens  livres  juifs  est  un  artifice  gros- 
sier. C'est  ainsi  que  s'expliquent  une  foule  d'au- 
teurs nouveaux,  qui  tous  ont  marché  sur  les  traces  ' 
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du  famenx  rabbin  Maimonides , et  surtout  du  rab- 
bin Isaac,  lequel  écrivit  son  Rempart  de  la  foi 
au  commencement  du  seizième  siècle  dans  la  Mau- 
ritanie , imprimé  depuis  dans  le  recueil  de  Wa- 
genseil. 

S'il  ne  s’agissait  ici  que  des  disputes  entre  des 
scoliastes  sur  quelque  auteur  profane , comme  Ci- 
céron ou  Virgile , il  serait  permis  de  prendre  le 
parti  qui  paraîtrait  le  plus  vraisemblahic  k la 
faible  raison  humaine  ; mais  c'est  un  livre  sacré, 
c'est  le  fondement  de  notre  religion  ; notre  seul 
parti  est  d'adorer  et  de  nous  taire. 

IX.  Kal  PaxTiofitlç  6 1ï;oo>jî  , «tvéêvi  eùOùî 
ôirô  Toî  ôSaToc"  xa'i  l5où,  ecvsMj^Ûnoav  aùxw 
ol  oùpavot,  xa'i  eîia  tù  'XveOjia  toù  0eoù  xaxa- 
êaîvov  ojoei  rrspioTipxv,  xal  tpy opievov  in'  aÔTOv. 

• Et  Jésus  baptisé  sortit  aussilél  de  l’eau  ; et  voilà 
que  les  deux  lui  furent  ouverts,  et  qu'il  vit  lesoiiflle 
de  Dieu  descendant  comme  une  colombe , et  venant 
sur  lui.  > (AfatlA.,  ch.  tu,  v.  10.) 

C’est  lorsque  Jésus  fut  baptisé  par  Jean  dans  le 
Jourdain  selon  les  anciennes  coutumes  judaïques, 
qui  avaient  établi  le  baptême  de  justice  et  celui 
des  prosélytes.  Cette  coutume  était  prise  des  In- 
diens ; les  Égyptiens  l'avaient  adoptée. 

Non  seulement  le  ciel  s'ouvrit  pour  Jésus  ; non 
seulement  le  suufUc  de  Dieu  descenditen  colombe, 
mais  on  entendit  une  voix  du  del , disant  : • Ce- 
t lui-ci  est  mon  fils  chéri , en  qui  je  me  repose.  • 

Les  incrédules  objectent  que  si  en  effet  les  deux 
s'étaient  ouverts , si  un  pigeon  était  descendu  du 
ciel  sur  la  tête  de  Jésus,  si  une  voix  céleste  avait 
crié  , Celui-ci  est  mon  fils  chéri , un  tel  prodige 
aurait  ému  toute  la  Judée;  la  uation  aurait  été 
saisie  d’étonnement , de  respect  et  de  crainte  : ou 
eût  regardé  Jésus  comme  un  Dieu. 

Ün  répond  k celte  objection  que  les  cœurs  des 
Juifs  étaient  endurcis,  et  qu'un  miracle  encore 
plu.s  grand  fut  que  le  Seigneur  les  aveugla  au  point 
qu'ils  ne  virent  pas  les  prodiges  qu'il  opérait  cou- 
tiuuellemcnt  k leurs  yeux. 

X.  nô^iv  rrxpaJ.ajxëxvei  «ÛTOv  6 iiîÊoTo; 
tt;  ôpo;  ùiJ/T,>.ôv  >i'av. 

< Derechef  le  diable  emporte  Jésus  sur  une  mon- 
tagne furi  liaute,  etc > (.MutlA.,  di.  iv,  v.  8.) 

Jésus-Christ,  ayant  été  baptisé,  estd’alwrd  em- 
porté par  le  Knat-bull  dans  un  désert.  Il  y reste 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger  ; et 
le  diable  loi  propose  do  changer  les  pierres  en 
pain.  Ensuite  il  le  transporte  sur  les  pinacles  , les 
acrotères  du  temple  ; et  il  l'invite  k se  jeter  en 
' bas.  Puis  il  le  porte  au  sommet  d'une  montagne , 
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d’uû  l'on  découvre  lou<  les  roTSumec  de  U terre  : 

Je  le  les  donnerai  tous , dil-il , si  tu  le  prosternes 
devant  moi , et  si  tu  m'adores. 

Jamais  les  incrédules  n'ont  laissé  plus  éclater 
leur  mécontentement  que  sur  ces  trois  entreprises 
du  diable  , qui  s’empare  de  Dieu  même , et  qui 
veut  se  faire  adorer  par  lui.  Nous  no  répéterons 
point  les  innombrables  écrits  dans  lesquels  ib  fré- 
missent de  surprise  et  d'indignation.  Le  comte  de 
Boulainvilliersetlelord  Bolingbroke  ont  dit  « qu'il 

• n'y  a point  de  pays  ou  Europe  ou  la  justice  ne 
« condamnât  un  homme  qui  viendrait  nous  dé- 
« biter  pour  la  première  fois  de  pareilles  histoires 

• de  Dieu  et  du  diable;  et  que  par  une  démence 
« inconcevable  nous  condarouons  cruellementceux 

• qui , pénétrés  pour  Dieu  de  respect  et  d'amour, 

• ne  peuvent  croire  que  le  diable  l'ail  emporté,  s 
Ils  supposent  encore  que  celte  histoire  est  aussi  1 

absurde  que  blasphématoire , et  qu'il  est  trop 
ridicule  d'imaginer  une  montagne  d'où  l’on  puisse 
voir  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Nous  répondons  que  ce  n'est  |«s  à nous  de  ju- 
ger deeeque  Dieu  peulpermellre  au  diable,  qui  est 
son  ennemi  cl  le  nôtre.  « Qui  n'est  effrayé  an  seul 
« récilde  ce  Irausporl?  • dit  le  R.  P.  Calmel;  «et 

• à quoi  les  plus  justes  ne  seraient-ils  pas  exposés 

• de  la  |>art  do  cet  ennemi  do  genre  humain , si 

• Dieu  ne  mettait  des  bornes  â sa  puissance  et  â 
« son  envie  de  nous  nuire  I ■ 

XL  ni;  âvTfüiirot  irpûiTOv  tov  xaiw  oîvov 
TiSvioi , xa'i  ôrav  p.câusOûsi , voTt  tov  è^aacu. 

a Tout  hommedonne  d’abord  de  bon  vin  dans  un 
repas  ; et  ensuite  quand  les  convives  sont  échauifes , 
il  sert  le  plus  mauvais.  « ( Jem,  ch.  ii,  v.  (0.) 

Nous  entremêlons  ici  saint  Jean  avec  saint  Mat- 
thieu , afin  de  ranger  de  suite  les  principaux  mi- 
racles. C’est  ici  le  miracle  de  l’eau  changée  en  vin, 
dont  saint  Jean  seul  parle,  et  que  les  autres  évan- 
gélistes omettent.  Les  critiques  se  sont  trop  égayés 
sur  ce  miracle.  Ils  trouvent  mauvais  que  Jésus  re- 
bute d'abord  sa  mère  lorsqu'elle  loi  demande  du 
vin  pour  les  gens  do  la  noce;  qu'il  lui  dise  : 

• Femme , qu’y  a-t-il  entro  toi  et  moi?  • et  que 
le  moment  d'après  il  fasse  le  prodige  demandé. 
Ils  lui  reprochent  de  changer  l’eau  en  vin  pour 
des  gens  déjà  ivres (5tov  [isfiocSêioi)-  Ils  disent 
que  tout  cela  est  incompatible  avec  l'essence  su- 
prême et  universelle , avec  le  Dieu  éternel  et  in- 
visible , créateur  de  tous  les  êtres. 

Mais  ils  ne  songent  pas  que  ce  Dieu  s'est  lait 
homme  et  a daigné  converser  avec  les  hommes. 
Ils  ne  songent  pas  que  les  dieux  mêmes  de  la 
f.ible , s'il  est  permis  do  les  citer,  en  firent  autant 
chei  l’bilémou  et  Uaucis  long-temps  au|iaravaul  : 


ils  remplirent  de  vin  la  crache  de  ces  bonnes  gens. 
On  ne  conçoit  pas  après  cela  oommeol  Mahomet , 
qui  reconnaît  Jésus  pour  un  prophète , a pu  dé- 
fendre le  vin. 

XII.  Ol  5è  Saîp.ovY)î  Ttotptxâ^ouv  aÙTÔv, 
XéyovTtç'  El  ixêstXXîiç  smTptij/ov  -npLÎv 

artsMeiv  tiç  tt,v  âyéXviv  Tûv  jr^oipuv,  xa't  eixev 
oÙTOîf  'i'iraYtit- 

« Et  les  diables  le  prièrent , disant  : Si  tu  nom 
chasses,  laisse-noos  aller  dans  le  corps  de  ces  ro- 
dions. Et  il  leur  dit:  Allex,  etc.»  ( Jtfaftâ.,  ch.  viii, 
V.  51  et  SS.) 

Il  s'agit  de  l’aventure  de  ces  deux  diables  dont 
Jésus -Christ  daigna  délivrer  deux  possédés  au 
bord  du  lac  de  Tibériade,  que  les  Juifs  appelaient 
la  mer.  Ces  mélancoliques , agités  de  convulsions, 
passaient  alors  chez  tous  les  peuples  pour  être 
persécutés  par  des  génies  malfesanls.  On  les  ex- 
cluait de  toute  société,  comme  des  enragés,  et 
cela  même  redoublait  leur  maladie. 

Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  spécifient  ici  qu’un 
seul  possédé , et  saint  Matthieu  en  pose  deux. 

La  grande  question  a été  de  savoir  comment  il 
se  trouvait  un  grand  troupeau  de  cochmts  daus  un 
pays  qui  les  avait  en  horreur,  dont  il  était  abo- 
minable de  manger,  et  dont  l'aspect  mêqie  était 
une  souillure.  Saint  Marc  dit  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  deux  mille.  Si  ce  troupeau  allaité  Tyr 
pour  la  salaison  des  viandes  sur  les  vaisseaux , la 
yierte  était  immense  pour  les  marchands  qui  Ica 
fesaient  conduire.  Il  ne  parait  pas  aux  critiques 
qu’il  fût  juste  de  ruiner  ainsi  ces  marcliauds  ; 
mais  ce  n'est  pas  à l'bommo  k juger  les  jugements 
de  Dieu. 

Ils  font  encore  des  difOcoltés  sur  la  contradic- 
tion entre  saint  Matthieu  cl  le  texte  de  Marc  et 
de  Luc,  et  surtout  sur  la  prétendue  impossibilité 
qu’un  ou  deux  diables  entrent  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  â la  fois. 

Saint  Marc  prévient  cette  objection  ; car,  selon 
lui , Jésus  demande  au  diable  comment  il  se  nomme; 
cl  le  diable  lui  répond  : Je  m’appelle  Légion. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  chercher  é comprendre 
comment  un  miracle  a pu  s’opérer.  Si  on  le  com- 
prenait, il  ne  serait  plus  miracle. 

XIII.  Kz'i  èyfiùv  èn’  airr^v , oxiSht  sûpav  si 
où  yàp  XV  xaipôî  oéxeuv. 

> Et  quand  il  vint  au  figuier,  il  n’y  trouva  que 
des  feuilles,  car  ce  ii’ètait  pas  le  temps  des  figues,  v 
( Marc,  ch.  xi,  v.  15.) 

Les  critiques  s'élèvent  avec  violence  coniro  le 
miracle  que  lait  Jésus  en  séchant  lo  figuier  qui  ne 
portail  pas  des  figues  avant  la  saison.  Dispensnns- 
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nous  de  rapporter  les  railleries  de  Woolslon  et  du 
curé  Meslier;  et  contentona-nnus  de  dire  avec  les 
sages  coiDmenUteurs  que,  sans  doute , Jésus  dé- 
signait par  là  ceux  qui  ne  devaient  jaïuais  porter 
des  fruits  de  (léniteuce. 

XIV.  Kal  ?5T«i  «jvi.isera  iv  vÔTe 

ô<{iOvTcct  tÔv  uÎüv  toî  oivflpw^rou  épjrejAivov  èv 
ve(p0.ri , jurà  Âuvdfuca;  xa'i  ’KoXkf.ç. 

« Ilyauradessigiiesdansle  soleil,  et  dans  la  lune, 
rt  dans  les  astres.  Et  ils  verront  alors  le  tlls  de 
l’Homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande  majesté 
et  glaire.  Quand  vous  verrez  œs  dioses , connaisaez 
que  le  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous  dis  en 
vérité  : Cette  génération  ne  passera  pat  i|ue  tout 
cela  ne  t’accomplisse.  « {Lue,  ch.  xxi,  v.  25-37.) 

Celte  prédiction , qui  no  s’est  pas  accomplie  en- 
core, a été  un  grand  scandale  aux  critiques.  Ils 
ont  crié  que  c'était  prédire  la  lin  du  monde,  le 
jugement  dernier,  et  Jésus  venant  dans  les  nuées 
prononcer  scs  arrêts  sur  le  genre  humain , qui 
devait  périr  avec  le  globe  entier  sous  le  règne  de 
Tibère.  Les  apdtrcs  ont  été  si  persuadés  de  cette 
prédiction,  quesaiut  Paul  dit  expressément,  dans 
son  Épttre  aux  Thessalonicieiis  : a Nous  qui  vi- 
s vons  et  qui  vous  parlons , nous  serons  emportés 
< dans  les  nuées  pour  aller  au-devant  dn  Seigneur 

• au  milieu  de  l'air,  t 

Saint  Pierre,  dans  sa  première  Épltre,  dit  en 
propres  mots  : t L’Évangile  a été  préebé  aux 

• morts  ; la  Un  du  monde  approche,  s 

Saint  Jude  dit  : • Voilà  le  Seigneur  avec  des 
« milliers  de  saints  pour  juger  les  hommes,  s 

Celle  idée  de  la  On  du  monde , d'one  nouvelle 
terre,  et  de  nonveanx  cieux , fut  tellement  enra- 
cinée dans  la  télé  des  premiers  chrétiens,  qu’ils 
assuraient  qne  la  nouvelle  Jérusalem  était  déjà 
descendue  du  ciel  pendant  quarante  nuits,  et 
qn’en&n  Tertullien  la  vit  lui-même.  On  Ut  des  vers 
grecs  acrostiches  imputés  à une  sibylle , dans  les- 
quels la  Jérusalem  nouvelle  était  prédite. 

C'est  là  ce  qui  a tant  enhardi  les  critiques  et 
les  incrédules  : ils  n’ont  jamais  voulu  comprendre 
le  véritable  sens  caché  de  Jésus-Christ  et  des  apê- 
tres,  et  ils  ont  pris  à la  lettre  ce  qui  n'est  qu’une 
figure.  Il  est  vrai  qu’il  y eut  dans  ces  premiers 
siècles  de  notre  Église  une  infinité  de  fraudes 
pieuses  ; mais  elles  n’ont  fait  aucun  tort  aux  vé- 
rités pieuses  qui  nous  ont  été  annoncées. 

XV.  Au:iiv,  â(iTlv,  àtyu  ùfuv,  èàv  |ivi  ô 
xôxxo;  To-j  oÎTon  vrecùv  eiç  tÀv  yrv 

aÛTo;  [zôvo;  jxévîi.  èiv  Si  iîroOxvr,  ■K'jVr/  x»p- 

ttÔv  fépti. 

• En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  ; si  le  grain  ^ 
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de  froment  jeté  dans  la  terre  ne  meurt , il  reste 
inutile;  mais  s’il  meurt,  il  porte  beaucoup  de  fruits.a 
(Jean,  ch.  xtl,  v.  24.) 

Les  critiques  prétendent  que  Jésus  et  tous  ses 
disciples  ont  toujours  ignoré  la  manière  dont  tou- 
tes les  semences  germent  dans  la  terre.  Ils  no  peu- 
vent soulTrir  que  celui  qui  est  venu  enseigner  les 
antres  ne  sache  pas  ce  que  les  enfants  savent  au- 
jourd’hui. Ils  méprisent  sa  doctrine , parce  qu’il 
se  conformait  à l’erreur  alors  nniverselle;  que 
les  graines  doivent  pourrir  en  terre  pour  lever,  et 
ils  soutiennent  que  Dieu  ne  peut  pas  être  venu 
parmi  nous  pour  débiter  des  absurdités  recon- 
nues. Mais  on  a déjà  remarqué  que  Jésus  u’a  pas 
prétendu  nous  enseigner  la  physique.  Tout  l'an- 
cien Testament  se  conforme  à rignorance  rt  à la 
grossièreté  du  peuple  pour  lequel  il  fut  fait.  Les 
serpents  y sont  les  plus  subtils  des  animaux  ; un 
les  enchante  par  la  musique;  on  explique  les 
songes;  on  chasse  les  diables  avec  de  la  fumée, 
les  ombres  apparaissent  ; l'atmosphère  a des  ca- 
taractes, etc...  L’auteur  sacré  suit  en  tout  les 
préjugés  vulgaires;  il  ne  prétend  point  enseigner 
la  philosophie:  Il  en  est  de  même  de  Jésus. 

Mais,  disent  les  critiques,  si  Jésus  ne  voulait 
pas  apprendre  aux  hommes  les  vérités  physiques, 
il  ne  devait  pas  au  moins  confirmer  les  hommes 
dans  leurs  erreurs  ; il  n’avait  qu’à  n’en  point  par- 
ler : un  homme  divin  ne  doit  tromper  personne , 
même  dans  les  choses  les  plus  inutiles.  La  ques- 
tion alors  se  réduit  à savoir  ce  que  Jésus  devait 
dire  et  taire.  Ce  n'est  pas  certainement  à nous  d'en 
décider;  et  nous  taire  est  notre  devoir. 

XVI.  Aütti  St  t<mv  atdivto;  ÇtoT,,  Isa  yi- 
vejsxbxjt  ai  TÔv  jxovov  ô>.T,0ivôv  0eùv,  xa'i  ôv 
ârcOTtiXa; , Ir.ooOv  Xfiorov. 

•>  La  vie  éternelle  est  de  connaître  le  seul  vrai 
Dieu  et  son  apêtre  Jésus-Christ.  • (Jean,  cli.  xvii , 
v.5.) 

Selon  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  de  ne 
parler  que  de  l'historique,  nous  dirons  que  c’est 
là  un  des  principaux  passages  qui  produisirent 
les  fameuses  disputes  entre  les  Ariiis,  les  Lusèbe, 
et  les  Athanase  ; disputes  qui  divisent  encore  sour- 
dement la  savante  Angleterre  et  plusieurs  autres 
pays.  On  prétendit  que  ce  passage  annonce  ma- 
nifestement l’unité  de  Dieu , cl  qu'il  dit  claire- 
ment que  Jésus  est  un  simple  homme  envoyé  du 
Dieu.  On  fortifia  encore  ce  verset  par  celui  de 
saint  Jean , ch.  xx , v.  47  : • Je  monte  vers  mou 

• père  et  votre  père,  vers  mon  Dieu  et  votre 

• Dieu-  • — El  encore  plus  par  celui-ci  : Pater 
autem  major  me  est  ; mon  père  est  plus  grand 
que  moi  (tainl  Jean,  ch.  xiv,  v.  28).  El  cet  autre 
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encore  : « Nul  ue  le  sait  que  le  père...  • UnHii 
on  éluda  les  autres  passages  qui  présentaient  un 
sens  différent. 

Les  eusébiens  ou  ariens  écrivirent  beaucoup 
pour  persuader,  au  bout  de  trois  cents  ans,  qu'il 
n’était  pas  possible  de  croire  Jésus  consubstantiel 
b Dieu,  après  ces  aveux  formels  de  Jésus  lui* 
même;  et  l'on  sait  quelles  guerres  furent  allu-  ! 
mées  par  ces  querelles. 

Il  parut  que  d'abord  les  chrétiens  ne  reconnu- 
rent pas  Jésus  pour  Dicn  daiu  le  premier  siècle  de 
l'Église , et  que  le  voile  qui  couvrait  sa  divinité 
ne  fut  levé  que  par  degrés  aux  faibles  yeux  des 
hommes , qui  auraient  pu  être  éblouis  d'un  subit 
éclat  de  lumière. 

Les  adorateurs  de  Jésus,  qui  niaient  sa  divinité, 
s'appuyèrent  sur  les  Epitret  de  saint  Paul.  Ils 
avaient  toujours  à la  bouche  et  dans  leurs  écrits 
ces  épitres  aux  Juifs  romains  dans  lesquelles  il  les 
exhorte  à être  bons  Juifs,  et  leur  dit  expressé- 
ment : Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous  par 
la  grice  donnée  'a  un  seul  homme,  qui  est  Jésus  ; 
la  mort  a régné  par  le  péché  d’un  seul  homme; 
les  justes  régneront  dans  leur  vie  par  un  seul 
homme. 

Ils  citaient  continuellement  tons  ces  témoi- 
gnages de  saint  Paul  : A Dieu  , qui  est  le  seul 
sage,  honneur  et  gloire  par  Jésus.  — Vous  êtes  à 
Jésus  ; et  Jésus  est 'a  Dieu  {Corinlhiens,  i,  ch.  iii). 
— Tout  est  assujetti  à Jésus , en  exceptant  sans 
doute  Dieu  qui  a assujetti  toutes  choses  (ch.  xv|. 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  combattirent  par 
des  paroles,  avant  do  combattre  avec  le  fer  et  la 
flamme.  Leurs  successeurs  les  ont  trop  souvent 
imités.  Puisse  enfin  une  religion  de  douceur  être 
mieux  connue  et  mieux  pratiquée  ! 

XVII.  Ka'i  tÎ  (ivT.jAtîa  àvtwyOr.oav  x.al 
TOÎtJii  oiinara  Tûv  xexor(iYijX£v(uvàyî(uv  Tiyt'pÔTi. 

< Et  les  tombeaux  s'ouvrirent , et  plusieurs  corps 
de  saints  qui  dormaient  ressuscitèrent.  * ( MaltA., 
ch.  xxvu , V.  Bî.) 

Le  texte  ajoute  h ce  prodige , qu’ils  se  prome- 
nèrent dans  la  ville  sainte.  Une  foule  d’incrédules 
a prétendu  que,  si  tant  de  morts  étaient  ressuscités 
et  s'étaient  promenés  dans  Jérusalem  lorsque  Jésus 
expirait,  un  si  terrible  miracle,  opéré  à la  vue  de 
toute  une  ville,  aurait  fait  un  effet  encore  plus 
sensible  et  plus  grand  que  la  mort  de  Jésus  même. 
Ils  osent  affirmer  qu'il  eût  été  impossible  de  ré- 
sister à un  tel  prodige;  que  Pilate  l'eût  écrit  h 
Rome  ; que  Josèphe  l’historien  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  mention  dans  sou  histoire  très  détaillée, 
toute  remplie  de  prodiges  bien  moins  considéra- 
bles et  moins  intéressants  ; que  Philon , contem- 


porain de  Jésus,  en  aurait  sûrement  parlé;  que 
leur  silence  est  une  preuve  de  la  fausseté. 

La  réponse  est  toujours  que  Dieu  endurcissait 
le  cœur  des  Juifs,  comme  il  avait  endurci  le  cœur 
de  Pharaon,  et  comme  il  endurcit  tous  les  im- 
pies, qu'aucun  miracle  ne  peut  convaincre,  et 
qu'aucune  représentation  ne  peut  loucher. 

XVIII.  Kal  exoTOî  syévfro  tç’  ôXr,v  tùv 

, tco;  lôpa;  twarr.;'  xot'i  ècxoTicfivi  6 -HAio;. 

« Et  les  ténèbres  te  répandirent  sur  toute  la  terre 
jusqu’à  la  neuvième  heure  ; et  le  soleil  s’obscurcit.  • 

( Luc,  cil.  XXIII,  V.  44  et  46.) 

Les  critiques  disent  encore  qu'une  éclipse  cen- 
trale du  soleil  ne  pouvait  arriver  dorant  la  pleine 
lune,  qui  était  le  temps  de  la  pique  juive.  Ils  ont 
élevé  de  longues  disputes , et  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  la  nature  de  ces  ténèbres.  On  a cité 
les  livres  apocryphes  de  saint  Denis  l'Aréopagite , 
et  on  passage  des  livres  de  Pblégon  rapporté  par 
Eusebe.  Voici  ce  texte  de  Pblégon  : 

• Il  y eut , la  quatrième  année  do  la  deux  cent 
deuxième  olympiade , la  plus  graude  éclipse  qui 
fut  jamais  ; il  fut  nuit  il  la  sixième  heure  ; on 
voyait  les  étoiles.  » 

Les  savants  remarquèrent  que  le  supplice  de 
Jésus  n'arriva  point  cette  année  ; et  que  l'éclipse 
de  Phlégon , qui  n’était  point  centrale , arriva  au 
mois  de  novembre  ; ce  qui  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière s'accorder  avec  le  supplice  de  Jésus , qui  est 
do  la  pleine  lune  de  mars. 

Ils  remarquèrent  aussi  que , selon  saint  Jean  , 
Jésus  fut  condamné  à la  sixième  heure,  et  que  se- 
lon saint  Marc,  il  lut  mis  eu  croix  à la  troisième  : 
ce  qui  redoublerait  encore  la  difficulté. 

Ne  nous  enfonçons  point  dans  cet  abime  plus 
ténébreux  que  l'éclipse  de  Phlégon.  Contentons- 
nous  d’ûtre  soumis  de  cœur  et  d’esprit.  Soyons 
persuadés  qu'une  bonne  oeuvre  vaut  mieux  que 
toute  cette  science. 

XIX.  Kac  ToùTo  tiirùv  , âvtip'jcr.oe  , xa'i 
Xtyu  aÛTOÎ;'  AâêsTS  Ilve’jjxa  Ayiov. 

a Comme  il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur  eux  et  leur 
dit  : Recevez  le  Saint-Esprit,  s (Jean,  ch.  xx,  v.  22.) 

Ces  mots , U souffla  sur  eux , ont  donné  lieu  à 
bien  des  recherches.  On  prétendait  dans  les  an- 
ciennes tbéurgies  que  le  soufOe  était  nécessaire 
pour  opérer  , et  qu'il  pouvait  communiquer  des 
affeclions  de  l'àmo.  Celte  idée  même  était  si  com- 
mune , que  l'auteur  sacré  de  la  Genèse  se  sert  de 
ces  expressions  : t Dieu  lui  souffla  nn  souffle  de 
• vie  dans  les  narines  (selon  l'hébreu).  ■ Isate 
dit  : Le  souffle  du  Seigneur  a soufflé  sur  lui.  Éze- 
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cbici  dit  : Je  soufflerai  dans  ma  Tureiir.  L'auteur 
de  ta  tagesu  ; Celui  qui  lui  a soufflé  l'esprit. 

Avant  le  temps  de  Conslantin  on  eut  la  coutume 
de  souffler  sur  le  visn(tc  et  sur  les  oreilles  des  ca- 
téchumènes qu'on  allait  baptiser  ; et  par  ce  souf- 
fle on  fesait  passer  dans  eux  l'esprit  de  la  grâce. 

Comme  il  n'esi  rien  de  si  innocent  et  de  si  saint 
dont  la  folie  des  hommes  n'abuse , il  arriva  que 
ceux  d'eniro  les  mauvais  chrétiens  qui  s'adon- 
naient à la  prétendue  théurgie  se  Orent  souffler 
aussi  dans  la  bouche  et  dans  les  oreilles  par  les 
maîtres  de  l'art , et  crurent  recevoir  ainsi  l’esprit 
et  la  puissance  des  démons,  ou  plutôt  ils  rappe- 
lèrent les  antiques  cérémonies  de  la  théurgie 
chaldéennc  et  syriaque.  Ces  cérémonies  de  nos 
prétendus  magiciens  se  perpétuèrent  de  siècle  en 
siècle.  De  misérables  insensés  s'imaginèrent  que 
i d’autres  fous  leur  avaient  soufflé  le  diable  dans  la 
bouche.  Il  se  trouva  partout,  jusqu'au  dernier 
siècle,  des  juges  asseï  imbéciles  et  assez  barbares 
pour  condamner  au  feu  ces  infortunés.  On  sait 
l'histoire  du  curé  Ganfrédi , qui  crut  avoir  forcé 
Magdeleine  La  Palud  à l'aimer  en  soufflant  sur 
elle.  On  sait  la  fatale  et  méprisable  aventure  des 
religieuses  de  Loudun , ensorcelées  par  le  souffle 
du  curé  Urbain  Graudier.  Et  enfin , à la  honte 
éternelle  de  la  nation , le  jésuite  Girard  a été  con- 
damné, de  nos  jours,  au  feu  par  la  moitié  de  ses 
juges , pour  avoir  soufflé  sur  U Cadière  ; et  on  a 
trouvé  des  avocats  assez  imbéciles  pour  soutenir 
gravement  que  rien  n'est  plus  avéré  que  la  force 
du  souffle  d'un  sorcier. 

Cette  opinion  de  la  puissance  du  souffle  venait 
originairement  de  l’idée  répandue  dans  toute  la 
terre , que  l'âme  était  un  petit  fantôme  aérien. 
De  là  on  parvint  aisément  jusqu'à  croire  qu'on 
pouvait  verser  un  peu  de  son  âme  dans  l'âme 
d'autrui.  Ainsi  ce  qui  fut  chez  les  vrais  chrétiens 
un  mystère  sacré  était  ailleurs  une  source  d'er- 
reurs. 

XX.  Aéysi  oÙTci  o ii)oo5{'  éxv  aÙTàv'SeXco 

(uvuv  ê(d(  cpj^(op.at,  T\  rvpo;  oé; 

• JésusdittSijeveiixque celui-ci  restejusqu'â ce 
quejevienne,  que  t’importe?»  (JeaH,cli.xxi,v.23.) 

C’est  ce  que  dit  Jésus  à saint  Pierre  après  sa  ré-  j 
surrection,  quand  Pierre  lui  demanda  ce  que  de- 
viendra Jean.  On  crut  que  ces  mots , jusqu'à  ce 
que  je  vienne , signifiaient  le  second  a\  énement  de 
Jésus , quand  il  viendrait  dans  les  unes.  Mais  ce 
second  avènement  étant  différé , on  crut  que  saint 
Jean  vivrait  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qu'il  pa- 
raitraitavec  Éuoeb  et  Élie  pour  servir  d'assesseurs 
au  jugement  dernier,  et  pour  condamner  l’onfe- 
cAris/ juridiquement. 
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Le  profond  Cal  met  a trouvé  la  raison  de  cette 
immortalité  de  saint  Jean  , et  de  son  assistance  au 
procès  qu'on  fera  à rantecArist  quand  le  monde 
finira.  Voici  ses  propres  mots  dans  sa  Dissertation 
sur  cet  Evangile  : 

• Il  semblequ'il  manquerait  quelque  chose  dans 
la  guerre  quo  le  Seigneur  doit  faire  à l'ennemi  de 
son  fils,  s'il  ne  lui  opposait  qu'Énoch  et  Élie.  Il 
ne  suffit  pas  qu'il  y ait  un  prophète  d'avant  la  loi, 
et  nu  prophète  qui  ait  vécu  sous  la  loi  ; il  en  faut 
un  troisième  qui  ait  élé  sous  l'Évangile.  • 

Ainsi , selon  ce  commentateur,  le  monde  sera 
jngé  par  cinq  juges.  Dieu  le  père,  Dieu  le  fils, 
Énocli,  Élie,  et  Jean. 

De  là  il  conclut  que  Jean  n’est  point  mort  ; el 
voici  les  preuves  qu’il  en  rapporte. 

< Si  Jean  était  mort,  on  nous  dirait  le  temps, 
le  genre , les  circonstances  de  sa  mort.  On  mon- 
trerait ses  reliques  ; on  saurait  le  lieu  de  son  tom- 
beau. Or  tout  cela  est  inconnu.  Il  faut  donc  qu’il 
soit  encore  en  vie.  En  effet  on  assure  que , se 
voyant  fort  avancé  en  âge , il  se  fit  ouvrir  un  tom- 
beau où  il  entra  tout  vivant  ; et  ayant  congédié 
tous  ses  disciples,  il  disparut,  et  entra  dans  un 
lien  inconnu  aux  hommes.  • 

Cependaut  Calmet  est  du  sentiment  de  ceux  qni 
pensent  que  saint  Jean  mourut  et  fut  enterré  à 
Éphèse.  Mais  il  y a encore  des  difficultés  sur  cette 
dernière  opinion  ; car  bien  qu’il  fût  enterré  , il 
ne  passa  point  cependant  pour  mort.  On  le  voyait 
remuer  deux  fois  par  jour  daus  sa  fosse  ; et  il  s'é- 
levait sur  son  sépulcre  une  espèce  de  farine.  Saint 
Éphrem,  saint  Jean  Damascène,  saint  Grégoire  de 
Tours  , saint  Thomas,  l’assuraient. 

Heureusement , comme  nous  l'avons  dit , ces 
disputes  entre  les  savants,  et  môme  entre  les  saints, 
ne  touchent  point  à la  morale , qui  doit  être  uni- 
forme d’un  bout  de  la  terre  à l'autre. 

On  sait  quelles  interminables  disputes  se  sont 
élevées  entre  les  interprètes  sur  presque  tous  les 
passages  des  Evangiles,  des  Actes  des  apôtres,  et 
des  EpUres.  On  a tant  creusé  cet  abîme  que  les 
terres  remuées  sont  retombées  sur  les  travailleurs, 
et  en  ont  écrasé  un  grand  nombre. 

A commencer  par  ce  verset  qni  regarde  la  des- 
tinée de  saint  Jean , on  a soutenu  que  ce  passage 
môme  démontrait  que  ce  saint  Jean  n'avait  écrit 
ni  pu  écrire  son  Evangile.  Car  dans  ce  passage  il 
est  dit  sur  la  fin  : i C'est  ce  môme  disciple  Jean 
qui  atteste  ces  choses  ; et  nous  savons  que  son  té- 
moignage est  vrai  (ch.  xxi,  v.  24 ).  • 

Il  est  évident  que  Jean  n'a  pu  parler  ainsi  de 
Ini-mème  dans  son  propre  ouvrage. 

Les  contradictions  qu'on  a cru  trouver  dans  les 
autres  évangélistes  ont  surtout  déterminé  les  cri- 
tiques téméraires  à rejeter  absolument  tous  ces 
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écrits,  qu'ils  attribuent  li  des  anlcurs  psendo- 
nymcs,  moitié  juifs,  moitié  chrétiens,  comme 
Abilias,  Marcel,  Hégésippe  et  d'autres,  qui  vi- 
vaient sur  la  Qndu  nremier  siècle  de  l'Église  chré- 
tienne. 

Nos  indomptables  critiques , dont  nous  avons 
tant  parlé,  disejit  qu'ils  ne  peuvent  admettre  les 
AcUt  du  apôtre»,  puisqu'ils  sont  contraires  aux 
ÉBongilu;  et  ils  disent  qu'ils  rejettent  les  £ran- 
gilet,  puisqu’ils  sont  contraires  à la  conduite  de 
Jésus  rapportée  par  eux.  Voici  comme  ils  soutien- 
nent leur  fatale  opinion  : 

I Jésus , par  le  récit  des  Evangilei  mêmes , no 
baptisa  jamais  personne;  et  cependant  ces  Evaa- 
gilu  annoncent  qu'il  faut  administrer  le  baptême 
juif  nu  nom  du  Père,  du  Fil»,  et  duSaint-E$- 
prU.  Et  après  que  ces  Evimgilet  ont  ordonné  ce 
liaptêma  au  nom  de  ces  trois  personnes , viennent 
les  Actes  qui  font  baptiser  au  nom  de  Jésus  seul 
eu  plusieurs  passages. 

■ A qui  croire  ? A rien , continuent  ces  exami- 
nateurs intraitables.  Nous  ne  savons  ni  quels  fu- 
rent les  auteurs  de  ces  livres  ni  en  quels  temps  ils 
furent  écrits;  nous  savons  seulement  qu'ils  se 
contredisent  tons  les  uns  les  autres,  et  que  tous 
ensemble  contredisent  ta  faible  raison  humaine , 
seule  lumière  que  Dieu  nous  donne  pour  juger. 

« 1 1 noos  paraitsculement  vraisemblable  que  Jés«s 
s'étant  fait  des  adhérants,  ayant  toujours  insulte 
les  pharisiens  et  les  prêtres,  étayant  succombé 
sous  ses  ennemis , qui  le  firent  livrer  au  dernier 
supplice,  ses  adhérents  s'en  vengèrent  en  criant 
partout  que  Dieu  l'avait  ressuscité.  Bientêt  après 
ils  se  séparèrent  entièrement  de  la  secte  juive.  Ce 
ne  fut  plus  un  schisme , ce  fut  une  secte  nouvelle 
qui  combattait  toutes  les  autres.  Ils  avaient  l'obsti- 
nation des  Juifs  et  tout  l'enthousiasme  des  nova- 
teurs. Ils  se  répandirent  dans  l'empire  romain  , où 
toute  religion  était  bien  refue  de  cent  peuples  dif- 
férents. I.e  christianisme  s'établit  d'abord  parmi 
les  pauvres.  C'élail;une  association  fondée  sur  l'é- 
gablé  primitive  cotre  les  hommes,  et  sur  la  dés- 
approprialiou  des  esséuiens  et  des  thérapeutes , 
qui  étaient  initiés  par  les  premiers  partisans  de 
Jésus. 

s Mais  plus  celte  société  s'étendit , plus  elle 
dégénéra.  La  nature  reprit  ses  droits.  Les  chré- 
lieos  ne  pouvant  parvenir  aux  dignités  de  l'em- 
pire s'adonnèrent  au  commerce , comme  font  au- 
jourd'hui tous  les  disshlcnls  de  l’Europe.  Ils 
acquirent  des  trésors , ils  en  prêtèrent  au  père  de 
Constantin,  ün  sait  le  reste.  Leurs  querelles  fu- 
nestes pour  des  chimères  métaphysiques  troublè- 
rent long-lemps  tout  l'empire  romain.  Enfin  cette 
religion  , chassée  de  l'Orient , où  elle  était  née , se 
réfugia  dans  l'OcciiIcnl  qu'elle  inonda  de  son  sang 


et  de  celui  des  peuples.  Il  est  resté  à ses  princi- 
paux pontifes  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la 
terre.  Puissent-ils  toujours  en  jouir  en  paix  I qu'ils 
aient  pitié  des  malheureux;  que  jamais  ils  n'en 
fassent;  et  que  le  fondateur  de  cette  société  par- 
ticulière, devenue  une  religion  dominante,  ce 
fondateur  juif,  né  pauvre  et  mort  pauvre,  ne 
puisse  pas  toujours  loi  dire  : a Ma  fille , que  tu 
ressembles  mal  à ton  père  I » 
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En  publiant  celle  traduction  de  quelques  an- 
ciens ouvrages  apocryphes,  on  n’a  pas  cru  devoir 
justifier  par  l'exemple  de  Cicéron,  de  Virgile  et 
d'Homère,  les  idiotismes*  et  les  répétitions^  qui 
choqueraient  dans  nn  écrit  profane.  Jésus  ayant 
expressément  déclaré  qu'il  avait  été’  envoyé  pour 
prêcher  l'Évangile  aux  pauvres , ses  disciples  , ù 
son  exemple,  n'affeclèrent  jamais  le  langage  étu- 
dié d’une  sagesse  humaine'. 

Saint  Luc  avoue  h Théophile  qo'oo  avait  com- 
posé plusieurs  Evangiles  avant  qu’il  lui  dédiât 
le  sien  et  ses  Actes  des  apôtres.  Cependant  les 
Constitutions  apostoliques  ne  recommandent  la 
lecture  que*  des  Evangiles  de  Matthieu,  de  Jean, 
de  Luc,  et  de  Marc.  Et  la  principale  raison  qu'en 
donne  saint  Irénée',  c’est  que  le  prophète  David, 

è Juonilu  in  S Verr.  On  Is1m«  les  ciUtion<  en  latin  comiua 
Inutile*  au  roromun  dut  lecteurs.  ^ b Macrob.  Safum  til>.  r, 
ch.  XT.  — e Lue.,  IV,  V.  tA;  Pt  t«aiaa , cJi.  lvi  , v i — d t. 
Corfnik.t  ch.  Il,  v.  — • L it,  cb.  LVti.  » I L.  iii,  cb  il. 
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pour  dciQinder  l'avéncment  du  verbe,  s'écrie  ; 
Vous  qui  êtes  assis  sur  le  chérubin , apparaissez 
Or,  scion  Èzéchiel^  cl  Y Apocalypte"^,  le  chéru- 
bin ayant  la  ligure  de  quatre  aiiimaui , le  lion 
désigne  la  génération  royale  de  Jésus  écrite  par 
Jean  •,  le  veau , sa  génération  sacerdotale  décrite 
par  Luc;  l'homme,  sa  génération  humaine  ra- 
contée par  Matthieu  ; et  l'aigle  volant , l'esprit 
prophétique  dont  Marc  est  saisi  en  commençant 
son  Evangile.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a eu  que 
quatre  Testaments  donnés  au  genre  humain  ; le 
premier  avant  le  déluge , sous  Adam  ; le  second 
après  le  déluge , sous  Noé  ; le  troisième  , la  loi 
sous  Moïse  ; et  le  quatrième , comme  le  sommaire 
de  tous  les  autres,  renouvelle  l'homme  et  l'élève 
vers  le  royaume  céleste  par  l'Évangile.  Aussi 
conclut-il  qu'il  y aurait  autant  de  vanité  que 
d'ignorance  et  d'audace  'a  recevoir  plus  ou  moins 
de  quatre  Èvangilet. 

Saint  Ambroise'* , saint  Athaoase*  et  saint  Au- 
gustin* font  h la  vérité  chacun  une  association 
dirréreule  des  quatre  animaux  et  des  quatre  évan- 
gélistes; mais  saint  Jérôme,  qui  attribues  l'aigle 
h Jean , le  bœuf  A Luc , le  lion  h Marc , et  l'homme 
à Matthieu , a été  suivi  par  h'ulgencc  *■ , Eucher 
de  Lyon',  Sédulins,  Tbéodulphc  d'Orléans, 
Pierre  do  Riga,  et  par  un  très  grand  nombre 
d'autres  modernes  tant  latins  que  grecs,  comme 
il  parait  par  Germain,  patriarche  de  Constan- 
tinople* ; en  un  mot  par  toute  la  foule  des 
peintres^. 

Cos  quatre  Evangiles  furent  appelés  mthenliques 
par  opposition  aux  autres  nommés  apocryphe». 
On  trouve  ces  deux  mots  grecs  dans  l'appendice 
du  concile  de  Nicée',  où  il  est  dit  qu'après avoir 
placé  pèle-mële  les  livres  apocryphes  et  les  livres 
authentiques  sur  l'autel , les  Pères  prièrent  ar- 
demment le  Seigneur  que  les  premiers  tombas- 
sent sons  l'autel,  tandis  que  ceux  qui  avaient  été 
inspirés  par  le  Saint-Esprit  resteraient  dessus, 
ce  qui  arriva  sur-le-champ. 

Nicéphore'*,  Baronius»  et  Aurelius  Peruginus  ° 
DOns  apprennent  d'ailleurs  que  deux  évêques 
nommés  Chrysante  et  Musonius  étant  morts  pen- 
dant la  tenue  du  concile  de  Nicée , premier  œcu- 
ménique , il  était  nécessaire  d'avoir  leur  signature 
pour  la  validité  dudit  concile.  Ou  porta  sur  le 
tombeau  des  défunts  le  livre  où  étaient  reufermés 
les  actes  divisés  par  sessioos  : on  passa  la  nuit  en 

■ Pv  miT , T.  — b Cb.  I , T.  10.  — e Ch.  IT  , T.  7.  — 
d Prœf.  (n  Lac.  — •In  S\pioptl  tertpturœ,  t.  ii,  p 155.  — 
S h,  tfde  contensu  Evongelin.  » dt  vi  aUbi-  ^ L.  i , 
adverttu  Jovlniammiit  et  alibi.  — b Homil.  In  natalem 
CkrUil.  1 L.  I , tiuiructlon.  — } Theotia  eeeletiaiilca , 
p.  lâO.  — k Job.  bCoUnaB,  tfii/or.  tacrar.  fmagin.,  5,  <5,  ei 
ta.^iConeil.l.abb.,1.  l,  p.  L.  Tnt,  ch.  tiiii. — 

• T.  ir,  n.  M ad  annum  3i5.  o In  annailfrv*  obbrepiall* 
a ti  djjttjim  5dS 


oraison;  on  mil  des  gardes  autour  du  tombeau  , 
comme  on  avait  fait  autour  de  celui  de  notre  Sei- 
gneur; et  le  lendemain  on  trouva  (6  chose  in- 
croyable I ) <|ue  les  trépassés  avaient  signé. 

Comme  le  pape  Léon  i"  fit  ensuite  * livrer  aux 
flammes  les  écritures  apocryphes  qui  passaient 
sous  le  nom  des  apôtres , il  n'y  en  a qu'un  petit 
nombre  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous,  et 
l'on  ne  connaît  plus  des  autres  que  les  noms  et 
quelques  fragments  épars  dans  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Saint  Jérôme,  par  exemple*’,  fait  men- 
tion do  Y Évangile  selon  le»  Egyptiens , do  celui 
de  Thomas,  de  Mathias,  de  Barthélemi,  des 
douze  apôtres,  de  Basilides,  d'ApcIlcs,  et  ajoute 
qu'il  serait  trop  long  de  faire  l'énumération  des 
autres. 

Un  décret'  connu  sous  le  nom  du  pape  Gclase, 
quoique  quelques  manuscrits  l'attribuent  au  papo 
Damase  et  d’autres  au  papo  üormisdas  <* , note 
comme  apocryphes  Yltinéraire  de  Pierre  apôtre 
en  dix  livres  sous  le  nom  de  Saint  Clément,  les 
Actes  d’André  apôtre,  de  Philippe  apôtre,  de 
Pierre  apôtre,  de  Thomas  apôtre;  Y Évangile 
de  Thaddée , de  Mathias , de  Thomas  apôtre,  de 
Bamabé,  de  Jacgues-le-Mineur,  de  Pierre  apô- 
tre , de  Barthélemi  apôtre  , d'André  apôtre , de 
Lucien,  à'Hésygue;  le  Livre  de  l'Enfance  du 
Sauveur,  de  la  Naissance  du  Sauveur  et  de 
sainte  Marie  et  de  sa  sage-femme , du  Pasteur, 
de  Lenticius,  les  Actes  de  Thécle  et  de  Paul 
apôtre;  la  révélation  de  Thomas  apôtre , de  Paul 
apôtre,  d'Étienne  apôtre;  le  livre  du  trépas  de 
sainte  Jlfnn'e;  ceux  qu'on  appelle  les  Sorts  des 
apôtres,  et  la  louange  des  apôtres;  celui  des 
Canons  des  apôtres;  l'Éptlre  de  Jésus  au  roi 
Abgare. 

Les  Actes  de  Pierre,  son  Évangile,  et  ceux 
de  Thaddée,  de  Jacgues-le-Mineur , et  d'André, 
ne  se  tronvent  pas  dans  quelques  manuscrits  de 
ce  décret.  Le  savant  Fahricius  a publié  une  no- 
tice de  cinquante  Evangiles  apocryphes,  que  l'on 
trouvera  dans  ce  recueil  avant  la  traduction  des 
quatre  conservés  en  entier. 

A tant  d'écrits  dictés*  par  un  zèle  qui  n'était 
point  selon  la  science,  les  ennemis  du  christia- 
nisme ne  manquèrent  pas  d'en  opposer  d'autres 
qu'ils  décoraient  des  mêmes  titres.  Pour  ne  parler 
d’abord  que  des  Evangiles,  saint  Irénée*  dit  que 
les  disciples  de  Valentin  étaient  parvenus  à un 
tel  point  d'audace,  qu'ils  donnaient  le  titre 
d'Evangile  de  vérité  à un  écrit  qui  ne  s'accor- 
dait en  rien  avec  les  Evangiles  des  apôtres  ; de 

â 9B  S atf  Titrfhfiim , ch  xt.— b^oivm.  inMatthi 
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sorte,  ajnule-t-il,  que  cbcz  euxl'ÉTaugile  mime 
n'est  pas  sans  blasphème. 

Tertullieu  nous  apprend*  que  cette  inramie 
avait  commencé  par  les  Juifs  ; et  que  par  eui , 
et  è cause  d'eux  , le  nom  du  Seigneur  est  blas- 
phémé parmi  les  nations.  En  effet  au  rapport  de 
saint  Justinii,  d'Eusèbe',  et  de  Nicéphorc',  les 
Juifs  de  la  Palestine  avaient  envoyé  dans  toutes 
les  parties  du  monde , tant  par  mer  que  parterre, 
des  écrits  remplis  de  blasphèmes  contre  Jésus , 
pour  les  faire  publier  et  luéme  enseigner  à la 
jeunesse  dans  les  écoles  des  villes  et  des  champs. 

Quoique  les  empereurs  Constantin»  et  Théo- 
dose 'aient  donné  chacun  un  édit,  portant  ordre 
sous  peine  de  mort  de  brûler  tous  les  écrits  con- 
tre la  religion  des  chrétiens,  on  trouve  encore 
des  traces  des  blasphèmes  îles  Juifs  dans  les  Actes 
de  Pilate,  mieux  connus  sous  le  nom  d'Evangile 
de  Nicodhne.  On  y lits  que  les  Juifs,  en  pré- 
sence de  Pilate,  reprochèrent  h Jésus  qu'il  était 
magicien  et  né  de  la  fornication. 

On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  soit  Ih  le  blas- 
phème de  Y Evangile  de  vérité,  si  l'on  lait  atten- 
tion qii'Origèneti  témoigne  que  Ceiso  intitulait 
Discours  de  vérité  un  ouvrage  dans  lequel  il 
fesait  reprocher  par  un  Juif  à Jésus  d'avoir  sup- 
posé qu'il  devait  sa  naissance  à une  vierge,  d'étre 
originaire  d'un  petit  hameau  de  la  Judée,  et 
d'avoir  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoise  qui 
ne  vivait  que  de  son  travail , laquelle  ayant  clé 
convaincue  d'adultère  avec  un  soldat  nommé 
Pantlier,  fut  chassée  par  son  Saucé  qui  était  char- 
pentier de  profession  ; qu'après  cet  affront,  errant 
misérablement  de  lieu  en  lieu , elle  accoucha  se- 
crètement de  Jésus;  que  lui,  se  trouvant  dans  la 
néressilé,  fut  contraint  de  s'aller  louer  en  Égypte, 
où  a^ant  appris  quelques  uns  de  ces  secrets*  que 
les  Egyptiens  font  tant  valoir,  il  retourna  dans 
son  pays,  et  qiio,  tout  Ber  des  miracles  qu'il 
savait  faire , il  se  proclama  lui-mCme  Dieu. 

Cet  écrit  pernicieux,  quoique  réfuté  parOri- 
gène,  St  cependant  une  telle  impression,  que 
deux  Pères  écrivirent  sérieusement  qu'en  effet 
Jésus  avait  été  appelé  Sis  de  Pantber,  et  cela , dit 
saint  Épiphanel , parce  que  Josèphe  était  frère  do 
Cléophas  Bis  de  Jacques  surnommé  Pantber,  en- 
gendrés tous  les  deux  d'un  nommé  Pantber.  Et 
selon  saint  Damascène^,  parce  que  Marie  était 

• Contra  starcion.,  S,  B.  — b Diatog.  mm  Tryphone, 

p.  S34,  Do»  10  et  iv.  — # L.  IX,  nlst. , cil.  V.  — d L.  vil, 
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78.  — 4L.  IV.  de  fitie  orthod. , cb  15. 


Bile  de  Joachim  Bis  de  Bar -Pantber,  fils  de 
Pantber. 

Comme  ces  surnoms  ne  se  trouvent  point  dans 
les  deux  généalogies  différentes  de  Jésus , écriles 
riine  par  saint  Matthieu*  l'autre  par  saint  Luc**, 
l'Église  s'en  est  tenue  au  conseil  de  saint  Paul  »,  de 
ne  point  s'attacher  <i  des  fables  et  'a  des  généalogies 
sans  fin , qui  produisent  plutôt  des  doutes  que 
l'édification  de  Dieu , qui  est  dans  la  foi. 

I.actance  ^ remarque  aussi  qu'lliéroclès  avait  pris 
le  titre  d'amateur  de  la  vérité,  dans  deu.x  livres 
adressés  aux  chrétiens.  Il  ajoutait  aux  blasphèmes 
de  (>!lse,  que  le  Christ  ayant  été  chassé  par  les 
Juifs,  rassembla  une  troupe  de  neuf  cents  hom- 
mes , avec  lesquels  il  fit  le  métier  de  brigand.  Ces 
nouvelles  calomnies  furent  aussi  aisément  réfutées 
par  Eusèl>e  de  Césarée  que  celles  de  Celse  l'avaient 
été  par  Origène. 

J'ai  honte  de  parler  ici  d'autres  ouvrages  encore 
subsistants.  L'Arétin,  par  exemple*  compare 
Marie  à Léda , qui  devint  enceinte  de  Jupiter, 
transformé  en  cygne , comme  si  c'était  en  cette 
occasion  que  l'Esprit-Saint  eût  pris  la  forme  d'un 
pigeon.  Le  jésuite  Sanchcx',  agitant  de  bonne  foi 
la  question,  si  la  vierge  Marie  fournit  de  la  se- 
mence dans  l'incarnation  du  Christ,  s'autorise 
pour  l'afBrmalive  du  sentiment  de  Siiareis  et  de 
Pem  Mato*.  Ces  théologiens  ignoraient-ils  que 
tout  ce  qui  concerne  ce  mystère  ineffable  est  si 
au-dessus  des  lumières  de  notre  faible  raison , 
qu'il  fallut  que  Dieu  révélât  son  fils  b Pierre'  et  b 
Pauli  avant  de  confier  au  premier  Y Evangile  de 
la  circoncision , el  tu  second  Y Evangile  du  pré- 
jmee^f 

Il  en  a été  des  Actes  des  apôtres  tout  comme 
des  Evangiles.  L'imposture  des  méchants  et  la 
pieuse  curiosité  des  simples  les  ont  également 
multipliés.  Outre  les  actes  apocryphes  mentionnés 
dans  le  décret  de  Gélase , saint  Epipbane  ' dit  que 
les  ébionites  en  avaient  supposé , dans  lesquels  ils 
prétendaient  que  Paul  était  né  d'un  père  et  d'une 
mère  gentils , et  qu'étant  venu  demeurer  b Jéru- 
salem, il  devint  prosélyte,  et  fut  circoncis  dans 
l'espérance  d'épouser  la  fille  du  pontife;  mais 
que  n'ayant  pas  eu  cette  vierge,  on  bien  ne  [ayant 
pas  eue  vierge,  il  en  fut  si  irrité,  qu'il  écrivit 
contre  la  circoncision , contre  le  sabbat , et  contre 
toute  la  loi.  Celle  assertion  paraissait  fondée  sur 
ce  que  Paul  Ini-mème  se  dit"  natif  de  Tarse  en 
Cilicie,  dans  les  Actes  authentiques  écrits  par 

• Ch.  I , ▼.  I.  Ch.  tii,  v.n.  — 1 1.  nmorh- , eh.  i,  t.  4. 
— d Ifufltut.  diphi. , I.  r»  ch.  il.  — t Quatro  Ubri  délia  hu- 
numiM  rfi  Chriito.  Venel.  IS58.  — ( Troet.  de  mairi  L.  ti , 
d^jip.  t{,  n.  II.— ^3.  p.  9.  Sf.a  l.dÂfp  I.— h ;n  dp- 

pend.  ad  tract,  de  Semin.  — I Mâtlh.,  rh.  kti,  t.  17  — j Ca- 
lat.,  ch-  I.  T.  16.  — Il  e.alat.,  rh.  il»  v. 7.  — 1 HœreM. , SO. 
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Inc  1 maU  Kabriciu:»*  eu  cite  nn  manuscrit  grec , 
dans  lequel  Paul  ne  dit  pas  qu'il  est  né  à Tarse , 
mais  qu'il  a été  fait  citoyen  de  celte  ville  ; et  saint 
Jérôme  lui-môme,  si  savant  dans  les  langues, 
vient 'a  l'appui  de  ce  sentiment.  Dans  deux  de  ses 
ouvrages*’,  il  fait  naître  Paul  h Giscala,  ville  de 
la  Galilée. 

Sur  CO  que  le  môme  Paul  écrit  b Timotiiée" , 
qu'Ilermogénes''  et  Démas  l’ont  abandonné,  et 
qu'il  lui  parle  en  môme  temps*  des  grandes  per- 
sécutions et  des  souffrances  qu'il  avait  essuyées  b 
Icône  et  b Antioclio,  un  de  ses  disciples,  pour 
suppléer  aux  Actes  des  apôtres , qui  n'en  disent 
qu'un  mot',  composa  les  Actes  de  Tliècle  et  de 
Paul.  Cet  ouvrage  a été  si  célèbre  autrefois , que 
l'on  ne  sera  pas  faebé  d'en  trouver  ici  le  précis 
avec  les  noms  des  Pères  qui  l'ont  cité. 

Lorsque  Paul , dit  l'auteur,  après  sa  fuite  d' An- 
tioche, s'en  allait  il  Icône,  deux  hommes  pleins 
d'bypocrisie , Démas  et  Hermogenes , se  joignireut 
'a  loi.  Cependant  nn  certain  ünésiplinre  , avec  sa 
femme  Lectre  et  ses  enfants  Simmie  et  Zenon , 
vint  Patlendre  sur  le  chemin  royal  qui  conduit  b 
Lysires,  pour  le  recevoir  cbei  lui.  Comme  il 
n'avait  jamais  vu  Paul , il  le  reconnut  b sa  taille 
conrte,  sa<  tôle  chauve,  ses  cuisses  courbes,  ses 
grosses  jambes,  ses  sourcils  joints,  et  son  nei 
aquilin.  C'était  l'a  le  signalement  que  Tite  en 
avait  donné. 

Comme  Paul  prêchait  b Icône,  la  vierge  Thècle, 
qui  était  fiancée  b un  prince  de  la  ville , nommé 
Tbamyriss,  passait  les  jours  et  les  nuits  b l'écou- 
ter de  la  fenêtre  de  sa  maison , voisine  de  celle 
d'Ouésiphore,  où  se  tenait  l'assemblée.  Elle  n'a- 
vait point  encore  ru  la  Qgure  de  Paul  ; mais  elle 
désirait  de  paraître  devant  lui,  et  d'être  du 
nombre  des  femmes  et  des  vierges  qu’elley  voyait 
entrer.  Tliéoclia,  sa  mère,  fit  avertir  son  gendre 
qu'il  y avait -trois  jours  que  Thècle,  séduite  par 
les  discours  trompeurs  de  cet  étranger,  oubliait 
de  boire  et  de  manger. 

Les  tendres  représentations  de  Tbamyris  pour 
la  détourner  des  discours  de  Paul , furent  aussi 
vaines  que  les  larmes  de  la  mère  et  desservantes'. 
Thamyris  alors , voyant  sortir  d'auprès  de  Paul 
deux  hommes  qui  se  querellaient  vivement , les 

m Codex  apoenfp- , p.  VTl.  — b Oc  viris  Itlusir. . cb.  v.  Sf 
Omnneni-  in  epUt  ad  PMlem.  — c ri*  Tlrooth  » cb.  i»  ▼.  15. 
— d Ibld.  P cb.  IT,  V.  9.  • Ibld. , eh.  ut,  v.  11.  f Àet. , 

cb.  xiT,  V.  1.  — ( OrAbiaa  { t t,Spiellêÿ.t  p.  95)  obMrre 
qoePaal,  daoa  le  PhUapairls  de  Loden,  e«t  désigné  par 
Cfi  mois  : « Ce  chauve  ao  net  aquilin , qui  a été  ravi  par 
les  airs  Jusqu’au  troisième  ciel  *.  ■ — h Saint  Grégoire  de 
IVyue  die  ce  trait  dans  sa  quatorzième  Homélie  sur  le  Can> 
tique,  1. 1,  p.  676.  D.  — i Saint  Jean'ChrysostÔme  ( Homil. 
de  rbedo,  L i.  p.  ttS),  et  saint  Bplpbane  IBœres.  79,  no  I6) 
roomientent  oet  endroit. 

* L*  PKiUf0lris  n‘e«l  d«  l.sKton. 
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alla  joindre  dans  la  rue  et  les  invita  b souper,  ce 
qu'ils  acceptèrent.  Ces  deux  hypocrites.  Démas 
et  Hcrmogènos , gagnés  par  la  bonne  chère  et  les 
grands  présents  que  leur  fit  '(bamyris , lui  décla- 
rèrent que  Paul  empêchait  les  jeunes  gens  de  se 
marier,  en  leur  persuadaol  que  la  r&urrecliou 
ne  sera  qne  pour  ceux  qui  persévéreront  dans 
la  chasteté.  Vous  n'avez , ajoutèrent-ils,  qu'a  la 
faire  conduire  au  gouverneur  comme  enseignant 
la  nouvelle  doctrine  des  chrétiens;  et,  suivant 
le  décret  de  César,  on  le  fera  mourir,  et  vous 
aurez  votre  fiancée,  b laquelle  nous  enseigne- 
rons* que  la  résurrection  que  Paul  annonce 
comme  b venir  est  déjb  faite  dans  les  enfants  que 
nous  avons,  et  qne  nous  sommes  ressuscités 
lorsque  nous  avons  connu  Dieu. 

Thamyris , transporté  d’amoar  et  de  colère , 
conrnt  le  lendemain  malin  avec  des  gens  année 
de  liâlons  se  saisir  de  Paul  ; et  l'ayant  traîné 
devant  le  gonvernenr  Castcllins,  il  l'accnsa  de 
détonroer  les  vierges  du  mariage,  et  toute  la 
troupe  criait  : Ce  magicien  a corrompu  loutes  nœ 
femmes. 

Paul  fut  mis  en  prison , et  Thècle,  pendant  la 
nuit , détacha  ses  bmidcs  d'oreilles  *' , dont  elle  fit 
présent  an  portier  de  la  maison  pour  se  faire  ou- 
vrir la  porte  ; et , courant  b la  prison , elle  donna 
son  miroir  d'argent  au  geôlier  pour  avoir  la 
liberté  d'entrer  vers  Paul,  dont  elle  baisa  les 
chaînes  en  se  tenant  debout  b ses  pieds. 

Le  gonvemear  en  étant  informé , la  fit  compa- 
raître avec  Ptnl  devant  son  tribunal , et  lui  de- 
manda pourquoi  elle  n'éponsait  pas  Thamyris. 
Comme  Thècle , an  lieu  de  répondre , avait  les 
yeux  fixés  snr  Paul , sa  mère  criait  au  gouver- 
nenr  : Brûles , brûlez  celte  malheureuse  an 
milieu  du  Ihéitre,  afin  d'effrayer  tontes  celles 
qui  ont  écouté  les  enseignements  de  ce  magicien. 
Alors  le  gouvemenr,  très  affligé,  ordonna  que 
Paul  fût  fouetté  et  chassé  de  la  ville,  et  condamna 
Thècle  b être  brûlée.  Comme  elle  parcourait  des 
yeux  la  foule  des  spectateurs,  elle  vit  le  Seigneur 
assis  * sous  la  forme  de  Paut  et  dit  en  elle-même  ; 
Paul  est  venu  me  regarder  comme  si  je  ne  pou- 
vais pas  souffrir  avec  courage  ; cl  comme  elle  te- 
nait les  yeux  arrêtés  sur  lui , il  s'élevait  au  ciel  en 
sa  présence.  Le  gouvernenr,  la  voyant  nue,  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  ; il  admirait  sa  rare 
beauté. 

• Silnt  HlUIn  ( Cemrnml.  le  S.  Tiieolb  , eh.  il  ) i«mW« 
ciler  ce  peiMSe,  qmiid  II  dll,  en  perlent  de  1-herCtie  d Hy. 
mènte  « de  Phllète  ; Ile  prétendent  que.  comme  nou.  I cm- 
lelgeie  nn  outre  écrivain,  le  réenrrecllon  le  felt  dent  Iri 
aie.  — b Sâint  Jeen-ChryMMldoie.  Homélie  SS  eu  r les  Aetce, 
propose  cet  eiempte  de  Thècle. — * totto  epptrilion  ett  rap- 
portée par  Baille  de  Séleucie  ( 1. 1,  de  Theeto,  p.  t.vt  ) cl  par 
d’aulrea. 
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TIic<.'lc,  a;aDl  fait  le  siüne  de  la  croix,  nionU 
tiir  le  bûoher.  Le  peuple  y mil  le  feu  ()ui  ne  la 
loucha  point , quoiqu'il  fût  embrasé  de  tous  cétés; 
parce  que  Dieu , prenant  pitié  de  Thècle,  lit  en-  | 
tendre  sous  terre  un  crand  bruit;  un  nuage 
chargé  de  pluie  et  de  grêle  la  eourrit,  et  le  sein 
de  la  terre  s’ouvrant  et  s'écroulant  engloutit  plu- 
sieurs spectateurs;  le  feu  s’éteignit,  et  Thècle 
échappa  sans  avoir  aucun  mal. 

Cependant  Paul,  avec  Onésiphore,  qui  avait 
quitté  les  richesses  mondaines  pour  le  suivre  avec 
sa  femme  et  scs  enfants , jeûnait  caché  dans  on 
luonumenl  sur  le  chemin  qui  conduit  d'Icone  h 
Daphné.  Un  des  enfanta  étant  allé  vendre  la  tu- 
nique de  Paul  pour  acheter  du  pain,  operqul 
Thècle  auprès  de  la  maison  de  son  père , et  il  la 
conduisit  vers  Paul.  Et  sur  ce  qu'elle  dit  : Je 
vous  suivrai  où  que  vous  allies,  Paul  lui  répli- 
qua : Nous  sommes  dans  un  temps  où  règne  le 
libertinage,  et  vous  êtes  belle;  prenei  garde  qu’il 
ne  vous  survienne  une  seconde  tentation  pire  que 
la  première. 

De  lù  Paul  renvoya  Onésiphore  chei  lui  avec 
toute  sa  famille  : et  prenant  Thècle , il  s'en  alla  h 
Antioche.  Ils  n'y  furent  pas  plulés  arrivés, 
qu'un  syrien  nommé  Alexandre,  qui  en  avait  été 
gouverneur,  voyant  Thècle , en  fut  amoureux , et 
offrit  de  grands  et  riches  présenta  à Paul  qui  lui 
dit  : Je  ne  connais  pas  cette  femme  dont  vous  me 
parlez , et  elle  n'est  point  h moi.  La  gouverneur 
l'ayant  embrassée  et  baisée  dans  la  rue,  elle 
courut  vers  Paul , en  criant  d'une  voix  triste  : 
N'insnilex  point  une  étrangère,  et  ne  violez  point 
la  servante  de  Dien.  Je  suis  des  premières  familles 
d'Icone,  et  j'ai  été  contrainte  de  quitter  la  ville 
parce  que  je  refusais  d’épouser  Tbamyris.  El  se 
saisissant  d’Alexandre,  elle  lui  déchira  sa  tunique, 
lit  tomber  la  couronne  de  sa  télé,  et  le  renversa 
par  terre  devant  tout  le  monde.  Alexandre,  trans- 
porté d’amour  et  de  honte , la  oonduisil  au  gou- 
verneur, qui , gagné  par  un  présent  d'Alexandre, 
U condamna  aux  bêles. 

Thècle,  se  voyant  condamnée,  demanda  an 
gouverneur  d’ilre  conservée  chaste  jusqu'au  jour 
qu'elle  devait  combattre.  Elle  fut  confiée  ù une 
veuve  fort  riche , nommée  Trisina  on  Trypbena , 
dont  la  fille  venait  de  mourir,  et  qui  la  regarda 
comme  sa  fille. 

Thècle  fut  d'abord  exposée  ù une  lionne  très 
cruelle,  qui  lui  léchait  les  pieds.  Et  comme  Tri- 
sina, qui  n'avait  pas  rougi  de  la  suivre,  l’eut 
ramenée  dans  sa  maison , voici  que  sa  fille  qui 
était  morte  lui  apparut  en  songe , et  lui  dit  ; Ha 
mère,  prenez  h ma  place  Thècle,  la  servante  du 
Christ , et  demandez-lui  qu’elle  prie  pour  moi , ^ 
afin  que  je  suis  transportée  dans  un  lieu  de  repos.  i 


Thècle,  pour  calmer  les  pleurs  de  la  mère,  se 
mit  ù prier  le  Seigneur,  disant  : • Seigneur,  Dieu 

• du  ciel  cl  de  la  terre , Jésas-Cbrist  fils  du  Très- 

• Haut,  faites  que  sa  fille  Falconille  vive  éternel- 

• lement.  • Ce  qu'entendant  Trisina , elle  pleura 
davantage,  disant  ; • O jugements  injustes I ô 

• crime  indigne , de  livrer  aux  bêles  une  telle 
I personnel  • 

Thècle  fut  exposée  une  seconde  fois  aux  bêles , 
après  qu’on  l'eut  dépouillée  de  ses  babils,  et  on 
lâcha  contre  elle  des  lions  et  des  ours  ; et  la  cruelle 
lionne,  courant  ù elle,  se  coucha  h ses  pieds.  Une 
ourse  l’ayant  attaqué,  fut  arrêtée  et  mise  en 
pièces  par  la  lionne.  Ensuite  un  lion  accoutumé 
h dévorer  des  hommes,  et  qui  appartenait  à 
Alexandre,  se  jeta  contre  elle.  Mais  la  lionne,  en 
le  combattant , tomba  morte  avec  lui.  On  lâcha 
ensuite  plusieurs  bêtes,  pendant  que  Thècle 
priait  debout,  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
Ses  prières  étant  finies , elle  vit  la  fosse  pleine 
d'eau  ; et  s'y  plongeant  précipitamment,  elle  dit  : 

• Monseigneur  Jésus-Christ,  c'est  en  votre  nom 
■ que  je  suis  baptisée  en  mon  dernier  jour.  » Le 
gouverneur  même  ne  pouvait  retenir  ses  larmes 
voyant  que  les  veaux  marins  allaient  avaler  une 
telle  beauté.  Mais  toutes  les  bêtes , frappées  d'un 
éclat  do  fondre , surnagèrent  sans  force  ; et  une 
nuée  de  feu  entoura  Thècle;  de  sorte  que  les 
bêtes  ne  la  touchèrent  point  et  que  sa  nudité  fut 
cachée. 

Or,  comme  on  avait  lâché  sur  Thècle  d'autres 
bêtes  redoutables , tontes  les  femmes  poussèrent 
un  cri  de  tristesse;  et  ayant  jeté  sur  elle,  l'une 
. du  nard,  l'autre  de  la  casse,  celle-ci  des  aromates, 
eette  autre  de  l'onguent , toutes  les  bêles  Dirent 
comme  accablées  de  sommeil , et  ne  touchèrent 
point  Thècle  ; de  sorte  qu’Alexandre  dit  au  gou- 
verneur : J'ai  des  taureaux  fort  terribles , nous 
l’y  attacherons.  Le  gouverneur  tout  triste  lui 
ayant  répondu  ; Faites  ce  que  vous  voudrez  ; ils 
l'attachèrent  par  les  pieds  -entre  deux  taureaux  , 
auxquels  ils  mirent  dans  l’aine  des  fers  ardents  ; 
mais  comme  les  taureaux  s’agitaient  et  mugis- 
saient horriblement , la  flamme  brûla  autour  des 
membres  des  taureaux  les  cordes  dont  Thècle 
était  liée , et  elle  resta  détachée  dans  le  lieu  du 
combat  '. 

Enfin  le  gouverneur  lui  fit  rendre  ses  habits  ; 
et  Thècle  ayant  appris  que  Paul  était  h Myre  en 
Lycie , elle  s’habilla  en  homme  pour  l'aller  re- 
joindre. Paul  la  renvoya  ensuite  à Icône,  où  elle 
apprit  la  mort  de  Thamyris  ; et  n'ayant  pu  cou- 

â Miilmc  d«  Tarin,  Bomélln  lar  U nniMMee  de  Minte 
Aillés,  vert  la  fin,  ei  uini  Grégoire  de  Ntfiance,  %.  il,  p. 

I B.  de  ton  exhorlalion  eax  vlergei,  dUent  que  Thecktehappa 
i aux  llammca  el  aux  Ulce. 
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verlir  sa  mère,  sigaaot  tout  son  corps,  elle  prit 
le  chemin  de  Daphné  ; et  étant  entrée  dans  le 
monnment  où  elle  avait  trouvé  Paul  avec  Onési- 
phore,  elle  so  prosterna  et  y pleura  devant  Dieu. 
Ensnitc  étant  allée  à Séleucie,  elle  en  éclaira  plu- 
sieurs de  la  parole  du  Christ,  et  elle  y reposa  en 
bonne  paii. 

Voilà  le  précisexact  desAcletdeTliicleetdePaul 
apôtre.  Tertullien,  le  plus  ancien  des  Pères  latins, 
assure*  quece  fut  un  prêtre  d'Asie  qui  composa  cet 
écrit  par  amour  pour  Paul.  Saint  Cyprieo  d’An- 
tioche ■>  fait  mention  de  l'histoire  de  Tbècin  ; Basile 
de  Séleucie  la  mil  en  vers,  au  rapport  de  Pbolius; 
et  sainlAugnslin  * , en  remarquant  que  les  mani- 
chéens s'autorisaient  de  Teiemple  de  Thècle , ne 
traite  point  son  histoire  de  fable,  quoiqu'il  qua- 
lifie do  ce  nom  d'autres  écrits  apocryphes. 

Enfin  trois  autres  disciples  écrivireut  chacun 
une  Relation  de  ta  mort  de  Pierre  et  de  Paul. 
Ou  traduira  à la  Qu  de  ce  recueil  celle  deàlarcel, 
et  les  notes  indiqueront  en  quoi  elles  diffèrent  de 
celles  d'.Abdias  et  d'Uegésippe. 

Noos  allons  commencer  par  la  notice  de  cin- 
quante Evangiles  dont  nous  avons  parlé. 

NOTICE  ET  FRAGMENTS 
DE  CINQUANTE  ÉVANGILES. 

A l'article  de  l'Evangile  selon  les  sgyptiens , 
nombre  i de  la  liste  alphabétique  de  Fabricius,  et 
nombre  xi  de  la  nôtre , ce  judicieux  écrivain 
observe  que  saint  Clément  Romain  ne  nomme  ni  la 
personne  qui  interrogeait  le  Seigneur , ni  l'Évan- 
gile d'où  il  a tiré  ces  paroles  que  nous  rapportons 
do  lui''.  «Le  Seigneurétant  interrogé  par  nnecer- 

• taine personne, quand  son  règne  devait  arriver, 
« lui  dit  : Lorsque  deux  seront  on.etquecequiest 
« dehors  sera  comme  ce  qui  est  dedans , et  que  le 
« mAieavec  la  femelle  neseront  ni  mSlo  ni  femelle.  > 
Au  lieu  que  saint  Clément  d’Alexandrie  • nomme 
l'Évangile  selon  les  Égyptiens , dans  lequel  cette 
question  est  faite  par  Salomé  ; et  la  réponse  du 
Seigneur  commence  ainsi  : « Lorsque  vous  fou- 

• lerei  aux  pieds  l'habillement  de  la  pudeur , et 

• lorsque  deux  seront  un,  etc.  » Ainsi  la  citation 
dans  saint  Clément  Romain  n’est  pas  exacte. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  qui  se  lit  dans 
1 Epître  de  saint  Ignace  aux  Smyméens'  . « Et 

• 1.  <fe  êapilimo,  ch.  irn.  - s Grablns,  Sptrileg. , p.  sa. 
“ * ^ ***»  contra  Paustwn,  ch.  it.  — dNornbr«  ii.  note  le. 
— • Ibid. , noiM  3*  et  V-  — t Ch,  m. 


• lorsque  le  Seigneur  vint  à ceux  qui  étaient  au- 
< tour  de  Pierre,  il  leur  dit  ; Tenez-moi  et  me 
« touchez , et  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  démon 
« incorporel.  Et  aussitôt  ils  le  touchèrent , et  ils 

• crurent , étant  convaincus  par  sa  chair  et  par 
« l'esprit.  • 

I Eusèbe  * avoue  qu'il  ne  sait  point  où  le  martyr 
d’Antioche  apuiséce  passage;  maissaint  Jérôme^ 
le  reconnaît  pour  être  d'un  Évangile  qu'il  avait 
traduit  depuis  peu , et  le  rapporte  avec  quelques 
différences.  « Et  lorsqu'il  vint  à Pierre  et  à ceux 
« qui  étaient  avec  Pierre , il  leur  dit  : Voilà  , 
I touchez-moi , et  voyez  que  je  ne  suis  pas  un 

• démon  incorporel  ; et  aussitôt  ils  le  touchèrent, 

• et  ils  crurent.  • Il  cite  ailleurs  * ces  dernières 
paroles  comme  étant  de  l'Évangile  des  Hébreux 
dont  se  servent  les  nazaréens.  Cette  citation  de 
saint  Ignace  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  de  saint 
Clément  Romain. 

Non  seulement  on  peut  conclure  de  là  que  les 
Évangiles  apocryphes  ont  été  cités  par  les  Pères 
apostoliques,  mais  en  même  temps  résoudre  une 
grandedifBcollé  touchant  les  quatre  Évangiles  sn- 
thentiques.  C’est  que,  comme  il  est  incontestable 
que  les  noms  de  saint  Matthieu , de  saint  àlarc , de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean , ne  se  trouvent  dans 
aucun  des  pères  apostoliques  avant  saint  Justin  , 
on  en  infère  que  leurs  Evangiles  n'existaient  pas, 
et  que  les  seuls  apocryphes  avaient  cours  dans 
ces  premiers  temps. 

Hais  ai  Ton  pose  en  fait  que  les  Pères  aposto- 
liques ont  cité  peu  exactement  les  Évangiles 
authentiques,  et  les  apocryphes,  sans  en  nommer 
aucun , rien  n'empéc^  de  dire  que  saint  Matthieu 
et  saint  Luc  sont  cités  dans  ce  passage  de  saint 
Clément  Romain  • Car  le  Seigneur  dit  : Vous 

• serez  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  ; 

• mais  Pierre  répondant , dit  : Si  donc  les  loups 
« mettent  les  agneaux  enpièces?  Jésus  ditàPierrc: 
I Que  les  agneaux  necraignent  pas  les  loupsaprès 
« votre  mort  ; et  vous , ne  craignez  pas  ceux  qui 
a vous  tuent , et  ensuite  ne  peuvent  rien  vous  fai  re; 
« mais  craignes  celui  qui , après  que  vous  serez 
a morts , a la  puissance  de  l 'âme  et  du  corps , et 
1 peut  les  envoyer  dans  la  géhenne.  « 

En  effet , on  lit  dans  saint  âlattbien  * :><Voilà,  je 
a vous  envoie  comme  des  brebis  an  milieu  des 
a loups  Ne  craignes  point  ceux  qui  tuent  le 
a corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme  ; mais  plutôt  erai- 
a gnez  celui  qui  peut  perdre  et  l'âme  et  le  corps 
a dans  la  géhenne,  a On  trouve  aussi  dans  saint 
Luc  a : a Allez , voilà  que  je  vous  en\oie  comme  des 
a agneaux  entre  des  loups'*.  Or  je  vous  dis,  à 

• flht.  eecle». , I.  iii,  p.  37.  — b fn  catalog.  Script,  ecclcs. 
— « prnrrm.  Ij»  I.  18  H Fpiti.  il,  ch.  T.  — * Malth.  s 

ch.  X , T.  — f Ibtd  , 28.  — g Luc.,  ch.  X,  V.  ï,  — k Ibid  , 

cil.  XII,  V.  4 5 
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• vaut  ijui  ôtes  raes  ami#  : N'ayei  point  peur  de 
■*  ceux  qui  tuent  le  c*>rps,  et  après  cela  n ont  plus 

• rien  à faire  davantage  ; mais  je  vous  montrerai 

• qui  il  faut  que  vous  craigniez.  Craignez  celui 
. qui , après  qu'il  aura  tué , a la  puissance  d en- 
« voyerdans  la  géhenne  ; oui,  je  vous  dis,  crai- 
■ gnez  celui-l'a.  » 

Malgré  la  ressemblance  de  ces  textes , on  insiste 
sur  ce  que  Évangile  de  saint  Matthieu  parle  do 
/acbarie , fils  de  Baracliie  , qui  ne  fut  tué , sui- 
vant josephe  * , que  pendant  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  llomains.  Donc,  ajoule-t-on  , r£.'»an- 
giledetainl  Matthieu  fut  écrit  aprèseette  guerre, 
qui  y parait  prédite 

Cette  allégation  spécieuse  semble  porter  'a  faux 
dès  que  t' Évangile  des  nazaréens  ' nous  apprend 
que  le  Zacharie  dont  parle  saint  Matthieu  était 
fils  de  Joïada. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  l'utilité  des 
tiangiles  apocryphes , voyons  en  peu  de  mots 
ce  que  l'on  connaît  de  ces  anciens  écrits. 

I.  ÉVANGILE  d' ANDRÉ  APÔTRE. 

Cet  Évangile  n’est  connu  que  par  le  décret  du  | 
pape  Gélase,  dont  on  a parlé  dans  l'avant-pro- 

JH)S. 

II.  ÉVANGILE  d'aPELLES. 

Outre  saint  Jérôme  cité  dans  l'avant-propos  , 
Itcdc  * fait  mention  do  cet  Evangile  , dont  saint 
Épiphane  * a conservé  ce  passage  : < Le  Christ  a 

• ditdansl'Évangile  : Soyez d'honnétes  banquiers; 

• servez-vous  de  toutes  choses , en  choisissant  de 

• chaque  écriture  ce  qui  vous  sera  utile.  • 

lit.  ÉVANGILE  DES  DOUZE  APÔTRES. 

Saint  Jérôme,  Origène  ' , saint  Ambroise  «et 
Théophilacte*"  en  ont  parlé. 

IV.  ÉVANGILE  DE  BARNABÉ. 

Il  est  compris  dans  le  décrétée  Gélase. 

V.  ÉVANGILE  DE  BARTUÉLESIl  APÔTRE. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase , 
dans  saint  Jérôme , et  dans  Bàde. 

VI.  évangile  DE  BASILIDES. 

On  ne  connaît  de  cet  Évangile  que  le  nom  cité 
par  saint  Jérôme , Origène , et  saint  Ambroise. 

• Bail.  Jod.,  Lit,  ch.  xn.  — 1>  MaUli.,cli.  isiv,  v.  6. 
— « Vojrei  no  xxivi.  — «I  Comntfnt.  fn  Luc.  — effœrej. , 
n«  1.  — f HomU. , f,  in  Luc.  ex  vei.  vert  — i Protnrt  Corn» 
mrn(.  tn  Luc.  UAJiü.  Lucæ  Procrmiri'M. 


VII.  ÉVANGILE  DE  CÉRINTHB. 

Saint  Epiphane  ■ pense  que  cet  Évangile  est 
un  de  ceux  dont  parle  .saint  Luc  en  commençant 
le  sien.  Il  avait  insinué  auparavant'’  qneCérinlhe 
se  servait  de  ïEvangile  de  saint  Matthieu. 

VIII.  HISTOIRE  DE  LA  FAUILLE  DD  CHRIST,  TROUVÉE 

SOUS  L'EBFEREUR  JUST1NIE.N. 

Cette  histoire  , qui  se  trouve  dans  Suidas , le 
fit  mettre  par  le  pape  PanI  iv  an  nombre  des  livres 
défendus , au  rapport  de  Possevin  qui  parle  aussi, 
dans  son  apparat , de  la  réfutation  qu'Hentenius 
en  publia 'a  Paris,  l'aniSéT,  àlafindn  commen- 
taire d'Eiitbymius  Zigabenus  sur  les  quatre  évan- 
gélistes qu'il  avait  traduits  en  latin. 

IX.  HISTOIRE  DES  DESPOSTNES  SUS  LA  GÉNÉALOGIE 

DU  CHRIST. 

Jules  Africain , dans  sa  lettre  è Aristide  rap- 
porleqn'llérode,  honteux  de  son  origine  ignoble  ■* , 
fit  brûler  tous  les  monuments  des  anciennes  fa- 
milles d'israèl  ; mais  qu'un  petit  nombre,  jaloux 
de  l'antiquité  de  leur  noblesse,  suppléèrent  è celle 
perte  en  se  fesant  une  nouvelle  généalogie,  soit  de 
mémoire  , soit  en  s'aidant  des  titres  particuliers 
qui  leur  restaient.  De  ce  nombre  étaient  ceux  qu'on 
appela  desposgnoi  en  grec,  parce  qu'ils  étaient 
proches  parents  du  Sauveur. 

X.  ÉVANGILE  DES  ÉBIONITES. 

Saint  Epiphane 'dit  qu’ils  avaient  altéré  et 
tronqué  V Évangile  de  saint  Matthieu,  qu’ils 
commençaient  ainsi  ; « Sons  le  règne  d'Hérode  roi 

• deJudée,  Jean,  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 

< que  l'on  disait  être  de  la  race  dn  prêtre  Aaron, 

• vint  baptiser  dans  le  fleuve  du  Jourdain , du 
« baptême  de  la  pénitence,  et  tout  le  monde  allait 
« 'a  lui.  Le  peuple  ayant  été  baptisé , Jésus  y vint 
■ aussi , et  fut  baptisé  par  Jean.  Et  lorsqu'il  fut 
« sorti  de  l'eau  les  deux  s’ouvrirent , et  il  vit  le 

• Saint-Esprit  de  Dieu  qui  descendait  sons  la 
« forme  d'une  colombe,  et  qui  entrait  en  lui.  Et 

• une  voix  éclata  du  ciel , disant  ; Vous  êtes  mon 
i fils  bien  - aimé , je  me  suis  complu  en  vous. 

< Et  ensuite  : Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  : 

• et  aussitôt  dans  ce  même  lieu  brilla  une  grande 

• lumière  '.  Ce  que  Jean  ayant  vu , lui  dit  : Qui 

. Hftres. , SI , no  7.  — b Bæres. , 30 , no  U.  — c Eninb^ 
aist.  eeeies. , 1. 1,  ch.  vu  , el  Nfeepbor  , I.  i,ch.  il.  — d Jo- 
siphn . atit.  des  Juifs,  I.  xiv,  ch.  ii,  avooe  cependant  qu'il 
était  petit  - nia  d'AnUpai,  Idumeen.  (onvemeur  de  toute  la 
Jsdee.-<  Bœres.,  30, no  13.— I Saint  Julln,  dani  ion  colloque 
avec  Tr;phon , p.  315,  dit  qu'en  ce  mtine  lempi  II  parti  dn 
leo  dani  le  Jourdain. 
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t i(es-TOU9,  Seigoear?  La  voix  reprit  da  ciel  : 

• Celui-ci  est  moo  61s  bicn-aimé,  en  qui  je  me 
<1  suis  complu.  A ces  mots  Jean  se  jetant  A ses 

• pieds  : Seigneur , dit-il , baptisez-mui , je  vous 

• prie  ; mais  lui  l’en  emptebait , disant  : ûissex, 

• il  est  A propos  que  nous  accomplissions  ainsi 

• toutes  choses.  • Ailleurs*  lesébionites  font  dire 
A Jésus;  • JesoisvenupoorabrogerlessacriSces, 

• et  si  vous  no  cessez  de  sacriBer , la  colère  de 
> Dieu  contre  vous  ne  cessera  pas.  s Ensuite  : 

• Ai-je  désiré  de  manger  la  chair,  cette  pdquo 

• avec  vous  ? > Paroles  que  Luc  * rapporte  sans 
interrogation  etsans  parler  de  la  chair.  Enfin  ''  , 
outre  V Evangile  sous  le  nom  du  Matthieu  , les 
mêmes  ébionites  paraissent  en  avoir  supposé  sous 
relui  de  Jacques  et  des  autres  disciples. 

XI.  ÊV ARGILE  SELORLES  ÉCrPTIEMS. 

Saint  Jérâme  fait  mention  de  cet  Évangile , et 
saint  Épipbaiie  * dit  que  les  sabelliensy  puisaient 
leur  erreur  ; comme  si  le  Sauveur  y déclarait  A 
ses  disciples  que  le  Père , et  le  Fils , et  le  Saint- 
Esprit  sont  le  mime. 

Saint  Clément  Romain'  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie en  citent  ces  paroles  : i Le  Seigneur 
étant  interrogé  par  une  ccriaiuc  sgalomé,  quand 
son  règne  devait  venir,  lui  dit  : LorS'juo  vous  Fou- 
lerez aux  pieds  rbabillement  de  la  pudeur,  et 
lorsque  deux  seront  nn,etqueccquiestdeliorssera 
comme  ce  qui  est  dedans , et  que  le  mile  avec  la 
Femelle  ne  seront  ni  mâle  ni  Femelle  '.  Salomé 
demandant  : Jusqu'A  quand  les  hommes  mourront- 
ils?  le  Seigneur  dit  : Tantque  vous  autres  Femmes 
eiiFanterez.  Et  lorsqu'elle  eut  dit  : J'ai  donc  bieu 
Fait , moi  qui  n'ai  point  enFanté  ; le  Seigneur  répli- 
qua : Nourrissez- vous  de  toute  herbe,  mais  ne 
vous  nourrissez  pas  de  celle  qui  a de  l'amer- 
tume j . Enfin , un  rapporte  que  le  Sauveur  avait 
dit  : I Je  suis  venu  pour  détruire  les  ouvrages 
de  la  Femme;  c'est-A-dire  de  la  Femmede  la  cupi- 
dité; or  ses  ouvrages  sont  la  génération  et  la 
mort.  » 

XII.  ÉV ARGILE  DES  EHCRATITES. 

Saint  Épiphane  t pense  que  Y Évangile  dont  se 
servaient  les  encratites  était  celui  que  Taticn 
avait  composé  en  fondant  ensemble  les  quatre 
Évangiles  canoniques;  mais  il  parait  se  tromper 
lorsqu'il  dit  que  quelques  uns  l'appelaient  scion 
les  Hébreux  : en  effet  saint  Jéréme  , qui  traduisit 
ce  dernier  en  grec  et  en  latin , ne  dit  nulle  part 

• Rplphan. , Hœret. , so,  no  16.  — b Idem , no  si.  — c Cb. 
XIII,  V.  IB.  — a Epiphan. , Hœres. , 30,  no  S3.  — « Hferes., 
bS,  no  a.  — f tpiit.  Il,  noia.  — n élem.  Alex. , I lii,  Slrom., 
p.  rua.  — Il  Ibid.  — l Idem,  I.  III,  Slrom  , p ies.—  J Slrom., 

P 4S*  - k Uarts  , 46,  no  I, 


qu'il  ait  vu  celui  de  Tatien , dont  se  servaient 
non  seulement  ses  disciples,  mais  encore  les  autres 
catholiques  qui  habitaient  en  Syrie  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  comme  l’atteste  Tbéudurct*  . 

xni.  ÉVARGILE  DE  l’eKFANCE  DD  CHRIST. 

Gélase  déclare  apocryphes  les  livres  de  l'en- 
fance do  Sauveur.  On  donnera  en  français  le  Frag  • 
mont  de  celui  que  Cotelier  a traduit  du. grec  en 
latin  , et  ensuite  un  autre  complet  que  Sike  de 
Brime  a mis  en  latin  d’après  l'aralie.  Le  savant 
M.  Sinner  parle  d'un  autre  manuscrit , n°  577  , 
delà  bibliothèque  de  Berne,  dans  lequel  l'arrivée 
des  mages  A Jérusalem  est  rapportée  deux  ans 
après  la  naissance  de  Jésus.  Il  ajoute  au  voyage 
de  Mario  et  de  Joseph  en  Égypte , que , • le  troi- 
sième jour  de  leur  départ,  Marie  dans  le  désert 
SC  trouva  Fatiguée  de  la  trop  grande  ardeur  du 
soleil  ; et  voyant  un  palmier , elle  dit  A Joseph , 
reposons-nous  un  peu  sous  son  ombre.  Et  Joseph 
se  hâtaut,  la  conduisit  vers  le  palmier,  et  la  fil 
descendre  de  sa  monture.  El  lorsque  Marie  Fut 
assise , regardant  les  branches  du  palmier , et 
les  voyant  chargées  de  Fruits , elle  dit  A Joseph  : 
J’ai  envie , si  cela  se  pouvait , de  manger  du  Fruit 
de  ce  palmier.  Alors  Joseph  loi  dit  ; Je  suis  surpris 
que  vous  me  disiez  cela,  puisque  vous  voyez 
quelle  hauteur  ont  les  rameaux  de  ce  palmier. 
Pour  moi,  je  suis  très  en  peine  où  nous  prendrons 
do  Tenu  pour  remplir  nos  outres  qui  sont  déjà 
vides,  et  pour  nous  ranimer.  Alors  le  petit  enfant 
Jésus  d’un  air  joyeux  dans  le  sein  de  la  vierge 
Marie  sa  mère  , dit  au  palmier  ; Arbre , recourbez- 
vous,  et  rafraîchissez  ma  mère  de  vos  fruits.  Aus- 
sitôt A celle  parole  il  inclina sonsommet  jusqu’aux 
pieds  de  Marie;  et,  cueillant  tous  les  fruits  qu’il 
avait,  ils  se  rafraîchirent.  Or , après  que  tous  les 
Fruits  furent  cueillis , il  demeurait  incliné,  atten- 
dant pour  se  relever  l’ordre  de  celui  qui  l'avait 
Fait  baisser.  Alors  Jésus  lui  dit  : Palmier,  dressez- 
vous  , et  vous  affermissez , et  soyez  comme  les 
arbres  qui  sont  dans  le  paradis  de  mon  seigneur 
et  de  mon  père.  Ouvrez  aussi  de  vos  racines  la 
veine  qui  est  cachée  en  terre  : il  en  coulera  des  eaux 
pour  nous  désaltérer.  Aussitôt  le  palmier  sedressa, 
et  des  sources  d'eau  très  claires  et  très  douces 
commencèrent  A sortir  par  ses  racines.  i 

XIV.  ÉVARGILE  ÉTERREL. 

Comme  il  est  Fait  mention  de  Y Évangile  éternel, 
dans  YApocalgpse  les  frères  mendiants,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle , en  composèrent  un 
par  lequel  Y Évangile  du  Christ  devait  élro  abrogé. 

• Roruoc  yaS  , 1.1.  cb.  IX  «b  Cb.  xix,  v.b. 
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Cet  ouTrsgfl  Tut  ooodamné  par  le  pape  Alexandre  nr 
a être  brOlé,  mais  en  secret,  pour  ne  pas  scan- 
daliser les  frères  *. 

XT.  ÉtaKCILE  D EVE. 

On  lisait  dans  cet  Évangile  '■  : • J’étais  arrêté 
sur  une  hante  montagne , lorsque  je  vois  un 
homme  d'une  hante  taille  et  un  autre  fort  court. 
Ensuite  j’entends  une  voix  comme  celle  du  ton- 
nerre. Je  m'approche  donc  de  plus  près  pour 
écouter,  alors  il  me  parla  de  cette  manière  : Je 
sois  le  même  que  vous , et  vous  êtes  le  même  que 
moi  ; et  en  quelque  endroit  que  vous  soyei , j’f 
sois  , et  je  sois  dispersé  par  tontes  choses.  Et  de 
quelque  endroit  que  vous  voudres , vous  me 
cueiliex.  Or  en  me  cneillant , vons  vons  cueilles 
vous-même.  ■ Ensuite  ‘ • Je  vis  nn  arbre  por- 
tant donse  frnits , chaque  année , et  il  me  dit  ; 
C'est  là  le  bois  de  vie.  i Saint  Épiphane , qui 
rapporte  ces  deux  passages,  dit  que  les  gnostiques 
interprétaient  ce  dernier  des  règles  des  femmes. 

XVI.  ÉVANGILE  DES  GNOSTIQUES. 

Les  gnostiques  ■*,  outre  certaines  Interrogalions 
de  Marie,  avaient  aussi  d’autres  Évangiles  sous 
le  nom  des  disciples. 

XVII.  ÉVANGILE  SELON  LES  BÉBHEUX. 

Bède  * remarque  que  l'Evangile  selon  les  Hé- 
breux ne  doit  pas  être  compris  parmi  les  apo- 
cryphes , mais  parmi  les  histoires  ecclésiastiques, 
d'autant  que  saint  Jérême , interprète  de  l'Écriture 
sainte , en  a pris  nombre  de  témoignages. 

xriu.  ÉVANGaS  D'HSSTCUIUS  , ou  BÉSTQUE. 

Ils  sont  compris  dans  le  décret  do  Gélase  ; 
quoique  Dsserius  ' pense  qo'ncsychius,  Égyptien, 
lie  même  que  Lucianus,  martyr,  avaient  plulêt 
entrepris  de  corriger  les  livres  saints  que  de  les 
falsifier.  Saint  Jérême  aussi  • les  cite  l’un  et  l’autre, 
en  rendant  compte  au  pape  Damase  des  tracas- 
series qu’il  avait  lui-même  à essuyer  en  pareille 
conjoncture. 

XIX.  PaOTÉTAHOaE  DE  JACQDES-LE-MIHEDB. 

Le  décret  de  Gélase  en  fait  mention.  Postel  l’a 
traduit  de  grec  en  latin , et  on  le  donne  en  fran- 
çais. 

Un  Évangile  de  Jacqnes-Ie-Majeur , trouvé  en 

• MtUb. , Pari*,  ad  arm.  tST,  p.9V.— b Epjphan-»  Bæres., 
9B.  no  s.->e  Idem  , no  s.  ~ d Eplphan. , Bæres.f  96,  no  S. 
— • Comrrtent.  In  Lac.  — tSyniagm  de  10  inlerprel. , fh  vn. 
— f Prtrfnt  (n  quatuor  LvançeUa, 


Espagne,  l'an  1593  *,  fut  condamné  par  Inno- 
cent XI , l'an  1 682 

Enfin,  Cotelier  * et  Labbe  * parlent  d'un  Évott- 
giie  manuscrit  qui  est  à la  bibiiolhèque  du  roi  de 
France , n*  2276 , dont  voici  le  titre  : • Commence 

• l'histoire  de  Joachim  etd'Anne , et  de  la  nativité 
I do  la  bienheureuse  mère  de  Dieu , Marie  tou- 

• jours  vierge , et  de  l'Enfance  du  Sauveur.  Moi , 

• Jacques,  filsde Joseph,  etc.  », 

XX.  ÉVANGILE  DE  JEAN  DU  TnÉPAS  DE  SAINTE 
MARIE. 

Il  est  nommé  dans  le  décret  de  Gélase . Quel- 
ques manuscrits  grecs  l'attribuent  à Jacques  *. 

XXI.  ÉVANGILE  DE  JUDE  ISCARIOTH. 

Cet  Évangile  u'est  conuu  que  par  ce  qu'en  disent 
saint  Irénée  saint  Epiphane  s,  et  Tbeodoret.^. 

XXII.  ÉVANGILE  DE  JUDE  TBADDÉE. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélase. 

XXUI.  ÉVANGILE  DE  LUCIUS. 

Il  est  nommé  Lenticius,  Lentius , Léonlius  , 
Lucius , Leicins , Seleucns , dans  le  décret  de  Gé- 
lase,  et  saint  Augustin  ‘ l'appelled'abord  Leoutius, 
et  ensuite  deux  fois  Lcncius.  Grabei  parle  d'un 
manuscrit  de  cet  Evangile  qu'il  a vn  dans  la 
bibliothèque  d'Oxford  , et  le  passage  qu'il  en  rap- 
porte se  trouve  aussi  article  xlix  de  l'Évangile 
de  l'enfance.  Il  s'agit  d'un  maître  d'école  qui 
mourut  pour  avoir  frappé  Jésus. 

XXIV.  ÉVANGILE  DK  LDCIANCS. 

'Voyez  ce  qu’on  eu  dit  n°  xviii , article  d'Hcsy- 
chius(même  page  ). 

XXV  , XXVI  , XXVII.  évangiles  DES  HANICHÉE.NS. 

Le  l'restriîunnji/ede  Thomas,  apôtre , men- 
tionné dans  le  décret  de  Gélase,  dans  l'Histoire 
des  manichéens , de  Pierre  de  Sicile  s,  et  dans 
Leontins  '.  Ce  dernier  y joint  l’Évangile  de 
Philippe. 

Le  2*  est  l'Évangile  vivant  dont  parlent  Plio- 
tius°>,  Cyrille  de  Jérusalem  *,  et  saint  Épipbaue  °. 

tBirarlo*,  p.  57,  fio/.  ad  «omfTMnfl/lum  Chron.,  Lueio 
Desiro  fuppoUtum  À.  C.,  S7.—  b T.  lll,  Aef.  Sarutor.  ilaii , 
p.  «t  36S.  — c r»  Ifot.  ad  Constlt.  Apatt.,  L ti,  ch.  xrti. 
— dfiibi.  ffov.  ITaW,  p.  SOC. ->•  Lxmbeclui,  Comment,  de 
I Biblioth.  Ylndobon.,  I.  iv.  p.  tSO.  — f L.  t, contra  hatres., 

I C.SS.— f fforr»  , 98,  oo  l.—b  L.tfBœretfe.  fabul  t ch.  iv  — 
iL  de  fide  contra  manichœot.^i  Ad  Irencmtm.LL  ch  xrii. 

I — k.  P.  30,  edit.  Kaderi  — I De  tecils  leet.  ot  , p.  439  — 

' m MS.,  I.  I,  contra  manichœot.  — oCaMecAeil,  ti,  p.  37. 

I — O H/cres.,  66,  fio  1. 
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NOTICE  ET  FRAGMENTS  DE  CINQUANTE  ÉVANGILES. 


Il  est  nommé  le  premier  avant  ceux  de  Thomas  et 
de  Philippe,  par  Timothée,  prêtre  de  Constanti- 
nople • , ou  du  moins  par  celui  qui  a interpolé 
toutce  passagequi  manque  dans  quelques  éditions, 
et  dans  quelques  manuscrits. 

Le  5*  enfin , réfuté  par  Diodore  ** , fut  écrit , 
au  rapport  de  Pholius  °,  par  Ada,  qui  le  nomma 
Modion , en  fesaut  allusion  au  boisseau  dont 
parle  saint  Marc  <* , sons  lequel  ou  ne  met  pas  la 
lumière.  Ueursius  ■ se  trompe  en  disant  que  ce 
dernier  est  le  même  que  VÉvangile  de  Tho- 
mai.  Tollius  ' et  Cotelier  s nomment  expressé- 
ment l’ecril  d’Ada  avec  VÉvangile  vivant  et  celui 
de  Thomas,  sans  parler  de  celui  do  Philippe.  Le 
nom  d'Ada  se  trouve  aussi  dans  VÉvangile  de 
Nicodème , article  xiv. 

XZVIU.  EVANGILE  DE  UABCIO.V. 

C'était  VÉvangile  de  saint  Luc  que  Marcion 
prétendait  avoir  été  écrit  par  saint  Paul , h ce  que 
disent  saint  Irénée  ürigène  ' , Tertullien  1 et 
saint  Epipbane  ^ 

XEIX , XXX , XXXI.  TROIS  LITRES  DE  LA  NAISSANCE 
DE  SAINTE  MARIE. 

Saint  Epipbane  saint  Grégoire  de  Nysse" 
et  saint  Augustin  ^ parlent  des  deux  premiers. 
On  donnera  le  troisième  en  français,  d'après  la 
iraductioo  latine  que  saint  Jérôme  en  a faite  sur 
l'hébreu  attribué  h saint  Matlbieu. 

XXXII.  LIVRE  DE  SAINTE  UaRIE  ET  DE  SA  SAGE- 
FEMME. 

Ce  livre , compris  dans  le  décret  de  Gélase , est 
rélulé  par  saint  Jérôme  *. 

XXXIII  , .X.XXIV.  INTERROGATIONS  DE  MARIE 
GRANDES  ET  PETITES. 

Saint  Epiphane  eest  leseulqui  fasse  mention 
de  ces  deux  livres,  dontse  servaient  lesgnostiques. 

XXXV.  LITRE  DD  TRÉPAS  DE  MARIE. 

C'est  le  même  dont  on  a parlé  sous  le  nom  de 
saint  Jean,  n"  xx. 

XXXTI.  ÉTANGaE  BÉBREO  DE  SAINT  UATTHIED 
DONTSE  servaient  LES  NAZARÉENS. 

Saint  Jérômes  dit  que  le  Zacharie  tué  entre  le 

• Kmilut  In  varm  dlvlnls,  p.  117.  - b In  Ubrls  as  adver- 
sus  manlelt/roi.  — • rn  alW.  cod.,  SS.  — d Ch.  IT,  ▼.  si.  — 
• In  glati,  graco-barlmro,  p.  17S  — I In  iniIgnlSM  III- 
n«rli  llalici , p. , ttS.  — g Tom.  l.  pairss  Àposiol. , p.  5X7. 
~ b L.  1,  ch.  XXIX  ; I III.  ch.  XII.—  i L.  U,  eottlra  Cehum, 
p.  T7.  - J L.  IT,  conira  Uarciosem,  ch.  ni.—  b Hicrei. , ta. 
— I merci., as, no  ta.-  m<Bomll.de>iallvll.S.Marlœnrç., 
t.  III,  p.  sic,  — O Conira  Vatulum,  I.  xxill,  ch.  rx.— 
O Cniilm  Helirldinm.  — g merci.,  *I , no  8 - o L.  lo  . ad 
Mallb.,  ch.  xiiu,  V.  SS, 


temple  et  l’autel  y est  appelé  fils  de  Jotada  comme 
dans  les  Paralipomènes  • au  lieu  de  fils  de  Bara- 
chiecommedans  saint  Matthieu.  Eusèbe  ■>,  d'après 
Papias,  croit  que  cet  Évangile  est  le  même  que 
celui  selon  les  Hébreux , n“  xvii , parce  que 
l'histoire  d'une  femmequi  fut  accusée  de  plusieurs 
crimes  devant  le  Seigneur  est  rapportée  dans 
l'un  et  dans  l’autre. 

.XXXTII.  ÉVANGILE  DE  MATHIAS. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase , 
dans  saint  Jérôme,  Origène  ',  Eusèbe  Bède  ', 
et  saint  Ambroise 

XXXVIII.  ÉVANGILE  DE  NICODÉME. 

On  lit  au  commencement  de  quelques  manu- 
scrits et  h la  lin  de  quelques  autres,  que  • l’empe- 
reur Tbéodose  trouva  dans  les  archives  publiques, 
dans  le  prétoire  de  Ponce  Pilate  ë Jérusalem , 
cet  Lvangile  écrit  en  hébreu  par  Nicodème , la 
dix-nenvicme  année  do  l’empereur  Tibère  César, 
les  des  calendes  d'avril,  qui  est  le  23  mars,  sous  le 
consulat  de  Rufus  et  de  lÂiu  ; laqnatricme  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade , Joseph  et 
Caiphas  étant  princes  des  préires.  • 

Au  reste , quoique  cet  Evangile  soit  le  seul  qui 
parle  du  péché  originel  s,  et  do  la  descente  do  Jésus 
aux  enfers,  il  nefautpascroireque saint  Augustin 
y ait  puisé  cequ'il  enditdansunede  ses  lettres 
Ce  père  noos  apprend  lui-même  ' qu'il  avait  su  , 
par  révélation , le  mystère  de  la  grâce.  Un  sem- 
blable secours  suffisait  pour  expliquer  tous  les 
dogmes  qui  ne  sont  pas  assez  clairement  énoncés 
dans  l'Écriture  authentique. 

XXXIX.  ÉVANGILE  DE  PAUL. 

Saint  Jérôme  i entend  ces  mots  des  Épitres  de 
Paul  Selon  mon  Évangile,  de  VÉvangile 
prêché  par  cet  apôtre , et  écrit  par  son  disciple 
saint  Luc.  Voij.  n.  xxviii,  l'article  de  Marcion. 

XL.  ÉVANGaE  DE  LA  PERFECTION. 

On  ne  le  connaît  que  par  ce  qu'en  dit  saint 
Épiphane  '.  Clémentd'Alexaodrie**  faitaussi  men- 
tion d’un  ouvrage  de  Tatien , sous  le  titre  do 
la  Perfection  selon  le  Sauveur.  Il  est  parlé  d'un 

• L.  a.  eh.  ruTsT.  fo.  •“  teelei..  I.  ni.  th.  mic. 

— c/n  Luc.hom.t  t.  — i Bist.  eccL,  I.  iii,eb.  ziv.  — 
ment,  fn  Luc.-^  f J^rofein-  In  Lnc.-^g  Art.  ixii  •>b  l^pitt  w, 
ad  Kttaditan,  tàit.  btnedtct. , 1G4.  — i L-  de  preed.  Sanetnr.^ 
cb.tv.  — i In  C'ataiogo.  Hotn..  eb.  ii,  v.  1«;  Calai., 
cb.  I»  T-  8;  «I  11,  riirt  ,cb.  Il,  V' B. —I  If<rrr4.g  46,  n« 

— ai  Strom.,  i.iii,  p.  460* 
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48»  ÉVANUILE  ÜE  LA  NAISSANCE  DE  KIARIE. 


Évangile  parfait  dans  celui  do  l’etifance  du 
Chriu  *. 

XLI.  ÉVANGILE  DE  PlilUPPE. 

Saint  Épipbane‘’  , Timothée , prêtre  de  Con- 
stantinople *,  et  Léontius'*, parlent  d'un  Evangile 
de  Philippe  ; mais  on  ignore  si  c'est  du  même  livre 
qo'il  s'agit , et  si  on  l'attribuait  h l'apdlro  de  ce 
nom , ou  bien  h l'un  des  sept  diacres  nommé 
Philippe  • . 

XUI.  évangile  DE  PIERRE  APÔTRE. 

décret  de  Gélase , Origêne  • , Eusèbc  de  Cé- 
sarée  >,  et  d'autres,  font  mention  d'un  Évangile 
de  Pierre  comme  supposé,  et  très  différent  de 
celui  de  Marc  son  disciple , qu’on  attribuait  aussi 
à Pierre , suivant  saint  Jérôme  ^ et  TertuUien 

XLIII.  LIVRE  DE  LA  NAISSANCE  DU  SAUVEUR. 

Un  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélase. 

RLtV.  ÉVANGILE  DES  SIHONIENS. 

Il  en  est  parlé  dans  les  ConUiluliont  det  api- 
iret  ‘ , et  dans  la  préface  arabique  du  concile  de 
Nicée 

XLV.  ÉVANGILE  SELON  LES  SYRIENS. 

On  n’en  sait  que  le  nom  qui  se  trouve  dans 
Eusébe  ' et  saint  Jérôme  Fabricios  cite  ansai  " 

une  ancienne  version  syrienne  de  Y Évangile  de 
Nieodème. , 

XLTl.  ÉVANGILE  DETATIEN. 

C’est  le  mime  que  celui  des  encratiics , n°  xii. 

XLTII.  ÉVANGILE  DE  TIIADDÉE. 

Il  en  est  parlé  dans  le  décret  do  Gélase  et  dans 
F.usibo  *. 

XLVUI.  ÉVANGILE  DE  THOMAS. 

C’est  le  premier  des  manichéens , n°  xxv.  Son 
nom  se  trouve  avec  celui  de  Mathias  dans  les 
auteurs  cités  n**  xxxvn. 

• Art.  XIV.  — b Hœre». , tO,  n»  15.  — « Voypr  45. 
— i lbld.~*  Àct , cb.  riu.  V.  tl;  el  eh.  txii  v,  H. — 
1 Comment,  in  Hatth.,  l,  ii,  p.  flCt.  g Bi$l.  eeti.,  |.  ni , 
rh.  nr.  — t Calaloç.,  cb.  i. L.  ir,  ^onlra  Marcion., 
rh  V.  — j L.  VI.  ch.  XVI.  k T-  n,  ConciUor.,  edit  tabbCi 
P l Hf4t.  eccl.  » I.  ir,  ch-  xtu.  - u>  /n  Cafnfoft 

T . I.  p.  4B4.  — e Bf/t. , 1 i,  ch.  xiit 


XUX.  ÉVANGILB  DE  VALEaNTIJC. 

Voyez  ce  qu'en  dit  saint  Irénéc  cité  ^dans  la 
préface. 

L.  ÉVANGILE  VtVA.NT. 

C’est  le  second  Évangile  des  manichéens , n* 

XXVI. 

Voici  maintenant  V Evangile  de  la  naietance 
de  Marie , dont  nous  avons  parlé,  n"  xxxt  de  la 
notice  alphabétique. 


ÉVANGILE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIE. 


AR'nCLE  PREMIER. 

La  bienbcnrouse  et  glorieuse  Marie  toujours 
vierge , de  la  race  royale  et  de  la  famille  de  David, 
naquit  dans  la  ville  de  Nazareth,  ci  fut  élevée'a  Jéru- 
salem dans  le  temple  dn  Seigneur.  Son  père  se  nom- 
mait Joachim,  sa  mère  Anne.  La  famille  de  son  père 
était  de  Galilée  et  delà  ville  de  Nazareth.  Celle  de 
sa  mère  était  de  Bethléem.  Leur  vie  était  simple  et 
juste  devant  le  Seigneur,  pieuse  et  irrépréhensible 
devant  les  hommes  ; car  ayant  partagé  tout  leur 
revenn  en  trois  parts , ils  dépensaient  la  première 
pour  le  temple  et  ses  ministres  ; la  seconde  , pour 
les  pèlerins  et  les  pauvres , et  réservaieut  la  troi- 
sième pour  eux  et  lenr  famille.  Ainsi , chéris  de 
Dieu  el  des  hommes,  il  y avait  près  de  vingt 
ans  qu’ils  vivaient  chez  eux  dans  un  chaste  ma- 
riage sans  avoir  des  enfants.  Ils  firent  vœu , si 
Dieu  leur  en  accordait  un  , de  le  consacrer  au 
service  du  Seigneur  ; et  c'était  dans  ce  dessein 
qu'à  chaque  fêle  de  l'année  ils  avaient  coutume 
d'aller  au  temple  dn  Seigneur. 

II. 

Or  il  arriva  que , comme  la  fête  de  la  dédicace 
approchait,  Joachim  monta  il  Jérusalem  avec 
quelques  uns  de  sa  tribu.  I.e  pontife  Issachar  sc 
trouvait  alors  de  fonction.  Et  lorsqu'il  aperçut 
Joachim  parmi  les  autres  avec  son  oblation , il  le 
rebuta  cl  méprisa  scs  dons , en  lui  demandant 
comment  étant  stérile  il  avait  le  front  de  paraître 
parmi  ceui  qni  ne  l'étaient  pas.  Que  puisque 
Dieu  l'avait  jngé  indigne  d'avoir  des  enfants , 
il  pouvait  penser  qne  ses  dons  n'etaieni  nulle- 
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iDcatdignes  JeDiea  : l'Écritare déclarant  ■ • roau- 

• dit  celui  qui  n’a  point  engendré  de  mâle  en 

• Israël.  ■ Il  ajouta  qu'il  n'avait  qu'à  commencer 
à se  laver  d'abord  de  la  tache  de  cette  malédiction 
en  ayant  un  enfant,  et  qu’ensuile  il  pourrait 
paraître  devant  le  Seigneur  avec  ses  oblations. 
Joacliim,  confus  de  ce  reproche  outrageant,  se 
retira  auprès  des  bergersqui  étaient  avec  ses  trou- 
peaux dans  ses  piturages  : car  il  ne  voulut  pas  reve- 
nir à la  maison , de  peur  que  ceux  do  sa  tribu  qui 
étaient  avec  lui  ne  lui  lissent  le  même  reproche 
outrageant  qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  du 
prêtre. 

III. 

Or , quand  il  y eut  passé  quelque  temps , un 
jourqu’il  étaitseul , l'angedu  Seigneur  s’apparut 
à lui  avec  une  grande  lumière.  Cette  vision  l'ayant 
troublé , l'ange  le  rassura  en  lui  disant  : No  crai- 
gnes point , Joachim , et  ne  vous  troublez  pas  de 
me  voir  ; car  je  suis  l’ange  du  Seigneur  : il  m'a 
envoyé  vers  vous  pour  vous  annoncer  que  vos 
prières  sont  exaucées,  et  que  vos  auméiies  sont 
montées  jusqu'à  lui.  Car  il  a vu  votre  honte,  et 
il  a entendu  le  reproche  de  stérilité  que  vous 
avez  essuyé  injustement.  Or  Dieu  punit  le  péché 
et  non  la  nature  ; c'est  pourquoi  lorsqu'il  rend 
quelqu'un  stérile , ce  n’est  qoe  pour  faire  ensuite 
éclaterses  merveilles,  et  montrer  que  l’enfant  qui 
naît  est  un  don  de  Dieu  , et  non  pas  le  fruit  d'une 
passion  honteuse.  Sara  , la  première  mèrede  votre 
nation,  œ fut-elle  pas  stérile  jusqu’à  l'êge  de 
quatre-vingts  ans  ? Et  cependant  au  dernier  âge 
de  la  vieillesse  elle  engendra  Isaac , auquel  la 
bénédiction  de  toutes  les  nations  était  promise. 
De  même  Rachel  ‘ , si  agréable  au  Seigneur , et  ai 
fort  aimée  du  saint  homme  Jacob , fut  long-temps 
stérile  ; et  cependant  elle  engendra  Joseph , qui 
devint  le  maître  de  l'Égypte  et  le  libérateur  de 
plusieurs  nations  prêtes  à mourir  do  faim.  Lequel 
de  vos  chefs  a élé  plus  fort  que  Samson , ou  plus 
saint  que  Samuel  ? Et  cependant  ils  curent  tous 
les  deux  des  mères  stériles  Si  donc  la  raison 
ne  vous  persuade  point  par  mes  paroles , croyes 
par  l'effet , que  les  couceplions  long-temps  dif- 
férées et  les  accouchements  stériles  n'en  sont 
d'ordinaire  que  plus  merveilleux.  Ainsi  votre 
femme  Anne  vous  enfantera  une  fille  que  vous 
nommerez  Marie;  elle  sera  consacrée  au  Sei- 
gneur dès  son  enfance , comme  vous  en  avez  fait 
voeu  ; et  elle  sera  remplie  du  Saint-Esprit , mémo 

M Iule,  ch-  ir,  T.  I , ne  mandit  que  la  femme  aterile.  — 
b La  GenSee  , eh.  tvn,  r.  17,  lui  donne  alora  quatre-vingt- 
dli  ana.  — e Cenea.,  ch  xxt,  v.  sa.  — d Jud. , cb.  xiii,  v.  5; 
•1  1,  Req.  ,ch.  I,  V.  te. 


dès  le  sein  de  sa  mère  *.  Elle  ne  mangera  ni  no 
boira  rien  d’impur , n’aura  aucune  société  avec 
la  populace  du  dehors  ; mais  sa  conversation  sera 
dans  le  temple  du  Seigneur , de  peur  qu'on  lie 
puisse  soupçonner  ou  dire  quelque  chose  de 
désavantageux  sur  son  compte.  C’est  pourquoi  en 
avançant  en  âge , comme  elle-même  naîtra  d'une 
mère  stérile , de  même  cette  vierge  incomparable 
engendrera  le  fils  du  Très-Haut , qui  sera  ap- 
pelé Jésus , sera  le  sauveur  de  toutes  les  nations  , 
selon  l'étymologie  de  ce  nom El  voici  lesigne', 
qoe  vous  aurez  des  choses  que  je  vous  annonce. 
Ixirsque  vous  arriverez  à la  porte  d'or  qui  est  à 
Jérusalem  , vous  y trouverez  votre  épouse  Anne 
qui  viendra  au-devant  de  vous , laquelle  aura 
autant  de  juie  de  vous  voir  qu'elle  avait  eu  d'in- 
quiétude du  délai  do  votre  retour.  Après  ces 
paroles  l'ange  s'éloigna  de  lui. 

IV. 

Ensuite  il  apparut  à Anne  son  épouse,  disant  ; 
Ne  craignez  point , Aune , et  ne  pensez  pas  que  ce 
qoe  vous  voyez  soit  un  fantôme  Car  je  sais  ce 
même  ange  qui  ai  porté  devant  Dieu  vus  prières 
et  vos  aumônes  ' ; et  maintenant  je  suis  envoyé 
vers  vous  pour  annoncer  qu’il  vous  naîtra  une 
fille,  laquelle  étant  appelée  Marie  sera  bénie  sur 
toutes  les  femmes  Elle  sera  pleine  de  la  grâce 
du  Seigneur.  Aussitôt  après  sa  naissance , elle 
restera  trois  ans  dans  la  maison  paternelle  pour 
être  sevrée , après  quoi  elle  ne  sortira  point  du 
temple  où  elle  sera  comme  engagée  au  service  du 
Seigneur  jusqu'à  l'âge  do  raison  ; enfin  y servant 
Dieu  nuit  et  jour  par  des  jeûnes  et  des  orai- 
sons, elle  s'abstiendra  de  tout  ce  qui  est  impur, 
ne  connaîtra  jamais  d'homme  ; mais  seule  sans 
exemple , sans  tache,  sans  corruption , cette  vierge, 
sans  mélange  d'homme , engendrera  un  fils  ; celle 
servante  enfantera  le  Seigneur,  le  Sauveur  du 
monde  par  sa  grâce , par  son  nom , et  par  son 
œuvre.  C’est  pourquoi  levez-vous , allez  à Jéru- 
salem; et  lorsque  vous  serez  arrivée  à la  porte 
d'or , ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  dorée , vous 
aurez  pour  signe  au-devant  do  vous  votre  mari 
dont  l'élat  de  la  santé  vous  inquiète.  Lors  donc 
que  ces  choses  seront  arrivées , sachez  que  les 
choses  que  je  vous  annonce  s’accompliront  indu- 
bitablement. 

V. 

Suivant  donc  le  commandement  de  l’ange , l'iin 

■ Lac. , ch.  1,  T.  15.  — b Mxith. , eh.  l , v.  SI-  — c Luc. , 
ch.  Il,  T.  IS.  — d Mxllh. , ch.  XV,  v,  S6.  — e Tob.,  ch.  xil, 
c ISj  ifo  col.,  ch.  Tiii  T.  s.  - ( Luc., ch.  I,  T.  U. 
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et  l'autre,  partant  du  lieu  où  ils  étaieut,  inon- 
lèreiit  à Jérusalem  ; et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  lieu  désigné  par  la  prédictiun  de  l'ange , ils 
s'y  trouvèrent  l’un  au-devant  do  l'autre.  Alors 
joycui  de  leur  vision  muluclle , et  rassurés  parla 
certitude  de  la  liguée  promise,  ils  rendirent  grâces 
comme  ils  le  devaient  au  Seigneur  qui  élève  les 
humbles  * . C'est  pourquoi  ayant  adoré  le  Sei- 
gneur, ils  retournèrent  à la  maison  où  ils  atten- 
daient avec  assurance  et  avec  joie  la  promesse 
divine.  Anne  conçut  donc  et  accoucha  d'une  tille; 
et  suivant  le  commandement  de  l’ange  ses  parcula 
l'appelaient  âlarie. 

VI. 

Et  lorsque  le  terme  de  trois  ans  fut  révolu , et 
que  le  temps  de  la  sevrer  fut  accompli , ils  ame- 
nèrent au  temple  du  Seigneur  cette  vierge  avec 
des  oblations.  Or  il  y avait  autour  du  temple 
quinze  degrés  à monter  selon  les  quinze  psaumes 
des  degrés.  Car , paree  que  le  temple  était  bâti  sur 
une  montagne , il  fallait  des  degrés  pour  aller  b 
l'autel  de  l'holocansto  qui  était  par  dehors.  Les 
parents  placèrent  donc  la  petite  bienheureuse 
vierge  Marie  sur  le  premier.  Et  comme  ils  quit- 
taient les  babils  qu'ils  avaient  eus  en  chemin , et 
qu'ils  en  mettaient  de  plus  beaux  et  de  plus  pro- 
pres selon  l'usage , la  vierge  du  Seigneur  monta 
tous  V les  degrés  un  b un  sans  qu'on  lui  donnât  la 
main  pour  la  conduire  ou  la  soutenir , de  manière 
qu’en  cela  seul  on  eût  pensé  qu'elle  était  déjb 
d'un  âge  parfait.  Car  le  Seigneur,  dès  l'enfance 
de  la  vierge , opérait  déjb  quelque  chose  de  grand , 
et  fesait  voir  d'avance , par  cc  miracle , combien 
grands  seraient  les  suivants.  Ayant  donc  célébré 
le  sacrifice  selon  la  coutume  do  la  loi  ^ , et  ac- 
compli leur  vœu , ils  l'envoyèrent  dans  l'enclos 
du  temple  pour  y être  élevée  avec  Icsautres  vierges; 
et  eux  rctonmcrcntblamaison. 

VII. 

Or  la  vierge  dn  Seigneur , en  avançant  en  âge, 
profitait  en  vertus , et , suivant  le  Psalmiste  * , 

• son  père  et  sa  mère  l'avaient  délaissée;  mais  le 

• Seigneur  prit  soin  d’elle.  ■ Car  tous  les  Jours 
elle  était  fr^uenlée  par  les  anges  ; tous  les  jours 
elle  jouissait  de  la  vision  divine,  qui  la  préservait 
de  tous  les  maux  cl  la  comblait  de  tous  les  biens. 
C'est  pourquoi  elle  vint  b l'âge  de  quatorze  ans , 
sans  que  non  seulement  les  méchants  pussent  rien 

• Lue.,  ch.  I,  V.  sa.  — b Ei^hfcl,  ch.  iv,  v.  6,  M,  cl  ioiv. 
— c Le  chflie  est  rapportCc  an  peu  difrSreminent , art-  iv  da 
ProtH'fingilt  lit  Jcctiuet-  — a I,. Sam  , ch  I,  v.  B.  c Pr. 
vavit,  T.  10 


inventer  do  répréhensible  en  elle , mais  tous  les 
bons  qui  la  connaissaient  trouvaient  sa  vie  et  sa 
conversation  dignes  d'admiration.  Alors  lo  pon- 
tife ■ annonçait  publiquement  que  les  vierges  que 
l'on  élevait  pnbliquement  dans  lo  temple , et  qui 
avaient  cct  âge  accompli , s'en  retournassent  b la 
maison  pour  se  marier  selon  la  coutume  de  la 
nation  et  la  maturité  de  l'âge.  Les  autres  ayant 
obéi  b cct  ordre  avec  empressement , la  vierge 
du  Seigneur , Marie , fut  la  seule  qui  s'exensa 
de  le  faire , disant  que  non  seulement  ses  |>a- 
renls  l'avaient  engagée  an  service  dn  Seigneur, 
mais  encore  qu'elle  avait  voué  au  Seigneur  sa 
virginité,  qu'elle  ne  voulait  jamais  violer  en 
habitant  avec  un  homme.  Le  pontife  fort  embar- 
rassé, ne  pensant  pas  qu'il  fallût  enfreindre  son 
vœu,  ce  qui  serait  contre  l'Écriture  qui  dit  , 
Kouea  et  rendes  '•.ni  s'ingérer  d'introduire  une 
coutume  inusitée  chez  la  nation , ordonna  que 
tous  les  principaux  de  Jérusalem  et  des  licnx 
voisins  se  trouvassent  b la  solennité  qni  appro- 
chait , afin  qu'il  pût  savoir  par  leur  conseil  ce 
qn'il  y avait  b faire  dans  une  chose  si  douteuse. 
Ce  qui  ayant  été  fait , l'avis  de  Ions  fut  qu'il  fallait 
consulter  le  Seigneur  snr  cela.  Et  tout  le  monde 
étant  en  oraison , le  pontife  selon  l’usage  * , se 
présenta  pour  consulter  Dien.  Et  sur-le-champ 
tous  entendirent  une  voix  qui  sortit  de  l'oracle 
et  du  lieu  du  propitiatoire  qu’il  fallait,  suivant 
la  prophétie  d'Isale , chercher  quelqu’un  b qui 
celle  vierge  devait  être  recommandée  et  donnée 
en  mariage.  Car  on  sait  qu'Isale  dit  ■ : Il  sortira 
nne  vergede  la  racine  de  Jessé  ; et  de  celle  racine 
il  s’élèvera  une  fleur  snr  laquelle  se  reposera  l'es- 
prit du  Seigneur , l’esprit  de  sagesse  et  d'intel- 
ligence , l'esprit  de  conseil  et  de  force , l’esprit  de 
science  et  de  piété  ; elle  sera  remplie  de  l'esprit 
de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  prédit  donc,  selon 
cette  prophétie , que  tons  ceux  de  la  maison  et  de 
la  famille  de  David  qui  seraient  nubiles  et  non 
mariées  n’avaient  qu'à  apporter  leurs  verges  b 
l'autel , et  queTon  devait  recommander  et  donner 
la  viergo  en  mariage  b celui  dont  la  verge , après 
avoir  été  apportée,  produirait  une  fleur,  et  an 
sommet  de  laquelle  l’esprit  du  Seigneur  sc  repo- 
serait en  forme  de  colombe. 

VIII. 

Joseph , entre  antres , de  la  maison  et  de  la 
famille  de  David , était  fort  âgé , et  tous  portant 
leurs  verges  selon  l’ordre,  lai  seul  caeha  la 
sienne.  C'est  pourquoi  rien  n'ayant  apparu  decon- 

â 11  est  nommé  Zacharie  dani  le  ProtfvançUe  de  Jaeqves. 
— -b  r*.  tiïTi,  V.  1|.— c itnm.,  ch  uni,  t.  Il,  d .Twm., 
cb.  Tii,  V 8 el  9.  “ e Ch.  xi,  t l 
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forme  la  toîx  divine , le  pontife  pensa  qu'il 
fallait  derechef  consulter  Dieu , qui  répondit  que 
celui  qui  devait  épouser  la  vierge  était  le  seul  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  désignés  qui  n'eût  pas 
apporté  sa  verge.  Ainsi  Joseph  fut  découvert. 
Car  lorsqu'il  eut  apporté  sa  verge,  et  qu'une 
colombe  venant  du  ciel  se  fut  reposée  sur  le 
sommet , il  fut  évident  à tous  que  la  vierge  devait 
lui  être  donnée  en  mariage.  Ayant  donc  célébré 
le  ■ droit  des  noces  selon  la  coutume,  lui  se  relira 
dans  la  ville  de  Bethléem , pour  arranger  sa  maison, 
et  pourvoir  aux  choses  nécessaires  pour  les  noces. 
Mais  la  vierge  du  Seigneur,  Marie,  avec  sept 
autres  vierges  do  son  âge , et  sevrées  avec  elle  , 
qu'elleavait  reçues  du  prêtre , retourna  en  Galilée 
dans  la  maisou  de  son  père. 

IX. 

Or , en  ces  jours-là , c'est-à-dire  an  premier 
temps  de  son  arrivée  en  Galilée , l'ange  loi  fut 
envoyé  de  Dieu  pour  loi  raconter  qu'elle  conce- 
vrait le  Seigneur , et  lui  expliquer  principalement 
la  manière  et  l'ordre  de  la  conception.  EnQn  étant 
entré  vers  elle,  il  remplit  la  chambre  où  elle  de- 
meurait d'une  grande  lumière , et  la  saluant  très 
gracieusement  il  lui  dit  ; Je  vous  salue , Marie  , 
vierge  du  Seigneur , très  agréable , vierge  pleine 
de  grâce  ; le  Seigneur  est  avec  vous  ; vons  êtes 
bénie  par-dessus  tantes  les  femmes , bénie  par- 
dessus tous  les  hommes  nés  jusqu'à  présent.  Mais 
la  vierge,  qui  connaissait  déjà  bien  les  visages 
des  anges,  et  qui  était  accoutumée  à la  lumière 
céleste , ne  fut  point  effrayée  de  voir  un  ange , ni 
étonnée  de  la  grandeur  de  la  lumière  ; mais  son 
seul  discours  la  troubla,  et  elle  commença  à 
penser  quelle  pouvait  être  cette  salutation  si 
extraordinaire,  ce  qu'elle  présageait,  ou  quelle 
fln  elle  devait  avoir.  L’ange  divinement  inspiré 
allant  au-devant  de  cette  pensée  ; Ne  craignez 
point,  dit-il,  Mario,  comme  si  je  cachais  par 
celte  salutation  quelque  chosede  contraire  à votre 
chasteté.  Car  vous  avez  trouvé  grtre  devant  le 
Seignenr , parce  que  vous  avez  choisi  la  chasteté. 
C’est  pourquoi , étant  vierge , vous  concevrex  sans 
péché  et  enfanterez  un  fils.  Celui-là  sera  grand  , 
parce  qu’il  dominera  depuis  la  mer  jusqu’à  la 
mer , et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Et  il  sera  appelé  le  fils  do  Très-Haut , 
parce  qu’en  naissant  humble  sur  la  terre , il  règne 
élevé  dans  le  ciel.  Et  la  Seigneur  Dieu  lui  donnera 

a C'«it-4>4ir«  \m  fianeatllei , dam  leiqoetlea  on  écrlvail 
le  nom  de  répooi  et  de  répomo  aor  des  tableitea  dans  une 
aesemblée  lolenoelle.  {Philo,  de  leq.  iper<(i/.  sp  009,  édit, 
(le  Genifft  ) 
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le  siège  de  David  son  père,  et  il  régnera  à jamais 
dans  la  maison  de  Jacob , et  son  règne  n'aura  point 
de  fin.  Il  est  lui-même  le  roi  des  rois  *,  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  ; et  son  Irène'’  tubt  'utera  dans 
la  siècle  du  siècle.  La  Vierge  crut  à ces  paroles  de 
l'auge,  mais  voulant  savoir  la  manière,  eile  ré- 
poudit  : Comment  cela  pourra-t-il  se  faire?  car , 
puisque  suivant  mon  vceu  je  ne  connais  jamais 
d’homme , comment  pourrai-je  enfanter  sans  l'ac- 
croissement de  la  semence  de  l'homme?  A cela 
l'ange  lui  dit  : Me  comptez  pas , Marie , que  vous 
conceviez  d’une  manière  humaine.  Car  sans  mé- 
lange d'homme  vous  concevrez  vierge,  vous 
enfanterez  vierge,  vous  nourrirez  vierge.  Car  le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  contre  les 
ardeursde  l'impureté.  C'est  pourquoi  cequi  naîtra 
de  vous  sera  le  seul  saint , parce  que  seul  conçu 
et  lié  sans  péché  il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu . 
Alors  àfarie  étendant  les  mains  et  levant  les  yeux 
an  ciel,  dit:  Voici  la  servante  du  Seigneur  (car 
je  ne  suis  pas  digne  du  nom  de  maîtresse  j , qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  ( Il  serait  trop  long  et 
même  enuuyeux  de  rapporter  ici  tont  ce  qui  a pré- 
cédé ou  suivi  ia  naissance  du  Seigneur.  C’est  pour- 
quoi passant  cequisetrouveplusou  long  dans  l'£- 
vangile , finissons  par  ce  qui  n’y  est  pas  si  détaiilé.  ) 

• Mole  du  faux  Jérôme , auquel  on  attribue  la 

• traduction  latine.  » 

X. 

Joseph  donc , venantde  la  Judéedans  la  Galilée, 
avait  intention  de  prendre  pour  femme  la  Vierge 
qu’il  avait  fiancée  ; car  trois  mois  s’élaiciit  déjà 
écoulés,  et  le  quatrième  approchait,  depuis  le 
temps  qu'il  l'avait  fiancée.  Cepeudaiil  le  ventre 
de  la  fiancée  grossissant  peu  à peu  , elle  com- 
mença à se  montrer  enceinte,  et  cela  ne  put  être 
caché  à Joseph  ; car  entrant  vers  la  Vierge  plus 
librement  comme  époux  , et  parlant  plus  fami- 
lièrement avec  elle , il  s'aperçut  qu'elle  était  en- 
ceinte. C’est  pourquoi  il  commença  à avoir  l'esprit 
agité  et  incertain , parce  qn’il  ignorait  ce  qu'il 
avait  à faire  do  mieux  ; car  il  ne  voulut  point  la 
dénoncer  ° , parce  qu'il  était  juste , ni  la  diffamer 
par  le  soupçon  de  fornication , parce  qu’il  était 
pieux  \ c’est  pourquoi  il  pensait  à rompre  son 
mariage  secrètement , et  à la  renvoyer  en  ca- 
chette. Comme  il  avait  ces  pensées , voici  que 
l'ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe , disant  : 
Joseph , fils  de  David  , ne  craignez  point , c'est- 
à-dire  n’ayez  point  de  sonpçon  de  fornication 

* Oeuf., ch  ï.  ».  17;  cl  I. . Timol.,  c.  vl,  » IS.-  h f*v.  ll.r, 
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contre  la  Vierge , ou  ne  pensez  rien  de  désavan- 
tageux à ton  lujel , et  ne  craignez  point  de  la 
prendre  pour  femme  ; car  ce  qui  est  neeu  elle , et 
qui  tourmente  actuellement  votre  esprit,  est  l'ou- 
vrage non  d'un  homme , mais  du  Saint-Esprit  ; 
car  de  toutes  les  vierges , elle  seule  enfantera  le 
Eils  de  Dieu , et  vous  le  nommerez  Jésus , c'est- 
b-dire  Sauveur,  car  c’est  lui  qui  sauvera  son 
peuple  de  leurs  péchés.  Joseph  donc , suivant  le 
précepte  de  l'ange , prit  la  Vierge  pour  femme  : 
cependant  il  ne  la  connut  pas  ' ; mais  en  ayant 
soin  chastement,  il  la  garda  ; et  déjà  le  neuvième 
mois  depuis  la  conception  approchait,  lorsque 
Joseph  ayant  pris  sa  femme  et  les  autres  choses 
qui  lui  étaient  nécessaires,  s'en  alla  à la  ville  do 
Bethléem  d'où  il  était.  Or  il  arriva,  lors(|u'ils  y 
furent , que  les  jours  ponraccouchcr  furentaccom- 
plis , et  '■  elle  enfanta  son  fils  premier-né  , comme 
l'ont  enseigné  les  saints  Evawjêt'ulet,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  , qui  étant  Dieu  avec  le  Père  , 
et  le  Fils . et  l’Esprit-Saint,  vit  et  règne  pendant 
tous  les  siècles  des  siècles. 

Pour  suivre  l'ordre  historique  des  matières,  nous 
plaçonsau  second  rang  le  ProtévangilodeJacques , 
quLest  le  dix-neuvième  de  la  notice.  Fabricius  aver- 
tit qu'il  a retouché  la  version  de  Postel , et  qu'il  a 
mis  entre  deux  crochets  (....)  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  grec. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Dana  les  histoires  des  douze  tribus  d’Israèl  , 
on  voit  que  Joachim  était  fort  riche,  et  offrait  à 
Dieu  des  doubles  offrandes , disant  en  soi-mème  ; 
Une  mes  facultés  soient  celles  de  tout  le  peuple 
pour  la  rémission  de  mes  péchés  auprès  do  Dieu, 
afin  qu'il  ait  pitié  de  moi.  Or,  le  grand  jour  du 
Seigneurapproebait , elles  enfantsd'Israél  offraient 
leurs  dons;  et  Ruben  s'éleva  contre  lui , disant  : 
Il  ne  vous  est  pas  permis  d'offrir  votre  don , parce 
que  vous  n’avez  point  eu  d'enfant  eu  Israél.  Joa- 
chim en  fut  très  attristé  , et  il  s'en  alla  voir  la 
généalogie  des  douze  tribus  d'Israèl , disant  eutre 
soi  : Je  verrai  dans  les  tribus  d'Israèl , si  je  suis 
le  seul  qui  n'ai  point  eu  d’enfant  en  Israèl.  C'est 
pourquoi  , en  examinant,  il  vit  qiietousle.s justes 

• Matth.,  I,  r.  SS,  — s I-uc-,  it,  1 . 6 ei  7. 


en  avaient  eu  ; et  il  se  ressouvint  du  patriarche 
Abraham , à qui , dans  ses  derniers  jours , Dieu 
avait  donné  un  fils  Isaac.  Alors  Joachim , étant 
tout  triste , n'alla  point  voir  sa  femme  ; mais  il 
se  retira  dans  le  désert , où , ayant  dressé  des 
lentes,  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits  *, 
disant  en  soi-mème  : Je  ne  mangerai  ni  ue  boirai 
jusqu"aceqoele  Seigneur  mon  Dieu  m'ait  regardé; 
mais  mon  oraison  sera  ma  nourriture 

II. 

Or  son  épouse  Anne  pleurait  de  deux  pleurs  et 
était  accablée  d'un  double  chagrin  , disant  : Je 
pleure  ma'viduité  et  mastérilité.  Legrand  jourdu 
.Seigneur  étant  donc  arrivé,  Judith , sa  servante , 
lui  dit  : Jusqu'à  quand  enfin  affligerez-vous  votre 
Ime  ? Il  ne  vous  est  pas  permis  de  pleurer,  parce 
que  c'est  le  grand  jourdu  Seigneur  Prenez  donc 

ce  diadème  que  m'a  donné  la  maîtresse  où  j'allais 
travailler  à la  journée,  et  parcz-cn  votre  tète  ; car, 
comme  je  suis  votre  servante,  vous  avez  une  for- 
me royale  ; et  Anne  lui  dit  : Laissez-moi  ; car 
je  n'en  ferai  rien  : Dieu  m’a  trop  humiliée.  Prenez 
bien  garde  qu'il  ne  vous  ait  été  donné  par  quelque 
voleur  et  que  Dieu  ne  m'implique  dans  votre  péché. 
Judith,  sa  servante,  lui  répondit  : Que  vous  dirai- 
je  ? est-ce  qnc  je  vous  souhaite  un  plus  grand  mal , 
puisque  vous  n'écoutez  pat  ma  voix  ? car  c'est  avec 
raison  que  Dien  vous  a rendue  stérile , pour  ne 
vous  point  donner  de  fils  en  Israèl  ; et  Anne  en  fut 
très  attristée  ; et  ayant  quitté  scs  habits  de  deuil , 
elle  orna  sa  tète  et  se  vètitdc  ses  habits  de  noces 
et  sur  les  neuf  heures,  elle  descendit  dans  son  jar- 
din pour  se  promener  ; et  voyant  un  laurier,  elle 
s'assit  dessous  et  fit  ces  prières  au  Seigneur  Dieu, 
disant  : Dieu  de  mes  pères,  bénissez-moi,  et  écou- 
tez mon  oraison  , comme  vous  avez  béni  le  sein 
de  Sara  et  lui  avez  donné  un  fils  Isaac. 

III. 

Et  regardant  vers  le  ciel,  elle  vit  dans  le  laurier 
un  nid  de  moineau  , et  elle  se  plaignit  en  elle- 
même  et  dit  ; llélasi  que  je  suis  malheureuse  ! ( à 
qui  puis-je  être  comparée?  ) qui  est-ce  qui  m'a 
engendrée , ou  quelle  mère  m'a  enfantée  pour 
que  je  naquisse  ainsi  maudite  devant  les  enfants 
d'Israèl  ? car  ils  m'accablent  de  reproches  et  d'in- 
sultes; ils  m'ont  chassée  du  temple  du  Seigneur 
mon  Dieu.  IlélasI  que  je  suis  malheureuse  I ('a 

a Moset,  Erod.,  c.  ixit,  v.  18;  C.  xxxiv,  v.  88;  et  Dmr  , 
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qui  suis-je  devenue  semblable?  je  ne  puis  point  i 
jlre  comparée  aux  oiseaux  du  ciel , parce  que  les 
oiseaux  sont  féconds  en  votre  présence,  Seigneur  ; 
car  ce  qui  est  en  moi , je  le  remets  en  vous.  Hé- 
las I que  je  suis  malheureuse!  h qui  puis-je  être 
comparée?  ) Je  ne  puis  être  comparée  avec  les  ani- 
maux mimes  de  la  terre , parce  qu'ils  sont  fé- 
conds en  votre  présence  , Seigneur.  Hélas  ! que 
je  suis  malheureuse  ! à qui  suis-je  semblable?  Je 
ne  puis  être  comparéeavec  les  eaux,  pareequ'elles 
sont  fécondes  en  votre  présence  (car  les  eaux  ellcs- 
mimes,  tantclairesque  flottantes,  vous  louent  avec 
les  poissons  de  la  mer  ).  Mais,  hélas  I que  je  suis 
malheureuse  I b qui  puis-je  être  comparée?  Je  ne 
puis  être  comparéeavec  la  terre,  parce  que  la  terre 
porte  ses  fruits  en  son  temps,  et  vous  béuit.  Sei- 
gneur. 

IV. 

Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  vola  vers  elle 
en  lui  disant  ; Aune,  Dieu  a exaucé  votre  prière  ; 
vous  concevrei  et  vous  enfanterex , et  votre  en- 
fant sera  célèbre  .dans  tout  le  monde  ; mais  Anne 
dit  : Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  : soit  que 
j'engendre  garçon  ou  flile,  je  l'oITrirai  au  Seigneur 
notre  Dieu  *,  et  il  servira  dans  les  choses  sacrées 
tous  les  jours  de  sa  vie  ; et  voici  que  deux  anges 
vinrent  en  lui  disant  : Joachim,  votre  mari,  vient 
avec  ses  troupeaux  ; car  l'ange  du  Seigneur  est 
descendu  vers  lui , disant  : Joachim , Joachim,  le 
Seigneur  a exaucé  votre  prière,  descendes  d'ici. 
Voici  que  Anne  votre  femme  concevra  dans  son 
sein  ; et  Joachim  descendit , et  il  appela  scs  ber- 
gers, disant  : Apportez-moi  ici  dix  agneaux  femel- 
les! pures  cl  sans  tache),  et  elles  seront  pour  le 
Seigneur  mon  Dieu  ; et  amenez-moi  douze  veaux 
purs,  et  ils  seront  pour  les  prêtres  et  pour  le  clergé, 
soit  pour  l'assemblée  des  vieillards  ; et  apportez- 
moi  cent  boucs , et  les  cent  boucs  seront  pourtout 
le  peuple  ; et  voici  que  Joachim  vient  avec  ses  trou- 
peaux , et  Anne  se  tenait  debout  sur  la  porte , et 
elle  vit  Joachim  qui  venait  avec  scs  troupeaux  , et 
accourant,  elle  s'attacha  b son  cou,  disant:  A pré- 
sent je  connais  que  le  Seigneur  Dieu  m'a  extrême- 
ment bénie  ; car  moi  qui  étais  veuve , je  ue  suis 
plus  veuve , et  moi  qui  étais  stérile , j'ai  conçu 
dans  mon  sein,  et  Joachim  se  reposa  dans  sa  mai- 
son le  premier  jour. 

V. 

Le  lendonain  il  offrit  ses  dons,  disant  en  soi- 
même  : Si  le  Seigneur  Dieu  me  bénit , la  lame  du 
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prêtre  * me  le  fera  connaître  ; ( cl  Joachim  offrit 
ses  dons) , et  fil  atlenlion  b la  lame  ( soit  b l'é- 
pliod  ou  au  ralional  ) du  prêtre,  lorsqu'il  fut  admis 
b l'autel  do  Seigneur,  et  il  no  vil  point  de  péché 
en  soi  ; et  Joachim  dit  : A présent  j'ai  connu  que 
Dieu  a eu  pitié  de  moi,  et  m'a  remis  tous  mes  pé- 
chés ; et  il  descendit  justiflo  *■  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  il  vint  dans  sa  maison.  Ainsi  Anne  con- 
çut, et  ses  six  mois  furent  accomplis  ; mais  au  neu- 
vième mois  Anne  enfanta,  et  dit  b la  sage-femme  : 
Qu'esl-ce  que  j'ai  enfanté?  Elle  dit  : Une  femme  ; 
et  Anne  dit:  Mon  Ame  est  magnifléc  b cette  heure- 
ci  , et  elle  se  recoucha.  Or,  les  jours  étant  accom- 
plis , Anne  fut  purifiée,  et  elle  allaitait  sa  fille , et 
nomma  son  nom  Marie. 

VI. 

Or  la  petite  fille  se  fortifiait  de  jour  en  jour , et 
lorsqu'elle  eut  six  mois , sa  mère  la  posa  par  terre 
pouressayersi  elle  se  tiendrait  debout  ; elle  fil  sept 
pas  en  marchant,  et  elle  vint  dans  le  sein  de  sa 
mère  ; et  Anne  dit  : Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vi- 
vant, parce  que  vous  ne  marcherez  passor  la  terre 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  présentée  au  temple  du 
Seigneur  : et  elle  fit  la  sanctification  dans  son  lit  ; 
et  tout  ce  qui  est  souillé,  elle  avait  soin  de  le  séparer 
d'elle  b cause  d’elle,  et  elle  appela  desfillesd'Hé- 
breux  sans  tache,  et  elles  la  soignaient.  El  la  pre- 
mière annéede  la  petite  fille  s'accomplit  : et  Joachim 
fit  un  grand  repas  ‘ ; et  il  invita  les  princes  des 
prêtres , et  les  scribes,  et  tout  le  sénat,  et  tout  le 
peuple  d'Israël.  Et  il  offrit  ( des  présents  ) aux 
princes  des  prêtres;  et  ils  le  bénirent,  disant  : Dieu 
de  nos  pères  , liénissez  cette  jeune  fille , et  donnez 
lui  un  nom  célèbre  éternellement  dans  toutes  les 
générations.  Et  tout  le  peuple  dit  : Soit  fait , soit 
fait,  ainsi  soit-il.  Et  il  la  présenta  aux  prêtres  ; cl 
ils  la  bénirent,  disant  : Dieu  très  haut,  regardez 
celle  petite  fille,  et  bénissci-la  d'une  bénédiction 
qui  n'ait  point  de  relâche.  Sa  mère  la  prit  et  lui 
donna  b téter  : et  * Anne  fit  un  cantique  au  Sei- 
gneur Dieu,  disant  : Je  chaulerai  louange  au  Sei- 
gneur mon  Dieu , parce  qu'il  m’a  visitée , et  m'a 
délivrée  de  l'opprobre  de  mes  ennemis , et  le  Sei- 
gneur Dieu  m'a  donné  un  fruit  de  sa  grande  misé- 
ricorde en  sa  présence.  Qui  est-ce  qui  annoncera 
aux  fils  de  Ruben  qu’Anne  allaitait?  ( Écoulez, 
écoulez  ; douze  tribus  d’Israël , parce  que  Anne 
allaite.  ) Et  elle  la  recoucha  dans  le  lien  de  sa 
sanctification , et  elle  sortit , et  elle  les  servait.  Et 
ayant  achevé  le  festin,  ils  se  retirèrent  tout  joyeux 
( et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Marie)  en  glori- 
fiant le  Dieu  d'Israël. 
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VII. 

Or  la  pelile  fillo  avancail  en  Age , el  lorsqu’elle 
eut  deui  ans , Joacliim  dit  à Anne  son  epouso  . 
lulroduissons-la  dans  le  leniplc  do  Dieu,  aOu  que 
nous  rendions  notre  vœu  que  nous  avons  promis, 
de  peur  que  Dieu  ne  nous  l'enlcve  ou  no  s'irrite 
contre  nous.  Et  Aune  dit  : Attendons  la  troisième 
année,  de  peur  que  la  petite  QUo  ne  demande  son 
père  et  sa  mère.  Et  Joachim  dit  : Attendons.  Et 
la  petite  fille  eut  trois  ans,  ctJoacbim  dit:  Appelez 
des  petites  filles  des  llébreui  sans  tache,  etqu'elics 
reçoivent  en  particulier  des  lampes,  et  qu'elles 
soient  allumées,  de  peur  que  la  petite  fille  ne  se  re- 
tourne en  arrière,  et  que  son  esprit  ne  soit  détourné 
du  temple  de  Dieu.  Et  ils  firent  ainsi,  jusqu"a  ce 
qu’elles  entrèrent  dans  le  temple.  Et  le  prince  des 
prêtres  la  reçut , et  la  baisa,  et  dit  : Marie,  le  Sei- 
gneur a magnifie'  votre  nom  dans  toutes  les  géné- 
rations, et  dans  les  derniers  Jours  le  Seigneur  ma- 
nifestera en  vous  le  prix  de  sa  rédemption  * aux 
enfants  d'Israèl.  Et  il  la  plaça  sur  le  troisième  de- 
gré de  l'autel  ; et  le  Seigneur  Dieu  répandit  sa 
grâce  sur  elle;  et  elle  tressaillait  de  Joie  en  dan- 
sant avec  ses  pieds  ; et  toute  la  maison  d'Israèl  ta 
chérit. 

VIII. 

Et  ses  parents  descendirent,  admirant  et  louant 
Dieu , parce  que  la  petite  fille  ne  s'est  pas  retour- 
née vers  eux.  Or,  Marie  était  comme  une  colombe 
clerée  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  elle  recevait 
sa  nourriture  do  la  main  d’un  ange.  Lorsqu'elle 
cul  douze  ans , il  te  tint  ( dans  le  temple  du  Sei- 
gneur | un  conseil  des  prêtres,  disant  : Voilàquo 
Marie  a doute  ans  dans  le  temple  du  Seigneur  ; 
que  lui  ferons-nous,  de  peur  que  la  sanctification 
du  .Seigneur  notre  Dieu  ne  soit  peut-ètro  souillée  ? 
Et  les  prêtres  dirent  h Zacharie  : Prince  des  prê- 
tres, présentez-vous  h l'aulcl  du  Seigneur,  el 
priez  pour  elle  ; et  tout  ce  que  Dieu  nous  aura 
manifesté,  nous  le  ferons.  Et  le  prince  des  prêtres, 
ayant  pris  ta  longue  tunique  h doute  clochettes , 
entra  dans  le  saint  des  saints , et  pria  pour  elle. 
Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  se  présenta,  lui 
disant  : Zacharie , Zacharie , sortez  , el  convo- 
quez les  veufs  du  peuple  ; ctqn'ils  apportent  cha- 
cun uneverge  et  elle  sera  tfonnée  en  garde  pour 
femme  k celui  k qui  Dieu  aura  monlré  un  signe. 
Ordescrieurs  le  publièrent  par  toute  la  région 
de  la  Judée , et  la  trompette  dn  Seigneur  sonna 
et  tous  accoururent. 
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IX. 

Or  Joseph , ayant  Jeté  sa  hache,  sortit  au-de- 
vant d'cu.Y  ; et  s'étant  assemblés  ils  s'eu  allèrent 
au  grand-prêtre , ayant  pris  leurs  verges.  Ainsi  re- 
cevant d'eux  leurs  verges , il  entra  dans  le  temple 
et  pria.  Et  ayant  achevé  l'oraison,  il  prit  les  ver- 
ges et  sortil.  Alors  il  les  rendit  k chacun  d'enx  , 
et  il  n’y  apparut  aucun  signe.  Mais  Joseph  reçut 
la  dernière  verge,  et  voici  qu’une  colombe  sortit 
de  la  verge,  et  vola  snr  la  tête  de  Joseph.  Et  le 
grand-prêtre  dit  k Joseph  : Vous  êtes  choisi  par 
le  sort  divin  pour  prendre  la  vierge  dn  Seigneur 
en  garde  chez  vous.  Et  Joseph  s'en  défendait,  di- 
sant ; J'ai  dos  fils,  et  Je  suis  vieux  ; mais  elle  est 
très  Jeune  ; de  là  Je  crains  de  devenir  ridicule  aux 
enfants  d’Israèl.  Mais  le  grand -prêtre  dit  k Jo- 
seph : Craignez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  ressou- 
venez-vous quelles  grandes  choses  Dieu  fit  ■ con- 
tre Dathan , etAbiron , et  Coré;  comment  ta  terre 
s’ouvrit  et  les  dévora  k cause  de  leur  contradic- 
tion. Maintenant  donc  craignez  Dieu , Joseph , 
de  peur  que  ces  ctioses  ne  soient  dans  votre 
maison.  Joseph,  effrayé , la  reçut,  et  lui  dit  : Ma- 
rie , voici  que  Je  vous  prends  du  temple  du  Sei- 
gneur , el  Je  vous  laisserai  k la  maison , et  J’irai 
pour  exercer  ma  profession  de  charpentier  ( et  Je 
reviendrai  k vous  ).  Et  que  le  Seigneur  vonsoou- 
serve  (tous  les  Jours  ). 

X. 

Or,  il  se  tint  un  conseil  des  prêtres,  disant  ; 
Fes4)us  un  voile  ( ou  un  tapis  ) pour  le  temple  dn 
Seigneur.  Et  lo  prince  des  prêtres  dit  : Appelez- 
roni  des  vierges  sans  tacho , de  la  tribu  de  David. 
S’en  allant  donc  et  cherchant , ils  trouvèrent  sept 
vierges.  Et  le  prince  des  prêtres  se  ressouvint  de 
Marie  , qu'elle  était  de  la  tribu  de  David  , et  sans 
tache  devant  Dieu.  Et  le  prince  des  prêtres  dit  : 
Tires-moi  au  sort  laquelle  filera  du  fil  d’or  ( d’a- 
miante) el  de  fin  lin  (et  de  soie),  et  d'hyacinthe, 
et  d'écarlate , cl  de  la  vraie  pourpre  ; el  Zacharie 
se  ressouviut  de  Marie,  qu’elle  était  de  la  tribu  de 
David  ; et  la  vraie  pourpre  ( et  l'écarlate  ) échut  h 
Marie  par  le  sort;  et(lesayantreçues)elles'enalla 
dans  sa  maison.  Ur,  dans  ce  même  temps,  Zacha- 
rie perdit  la  parole  >■.  Et  Samuel  prit  sa  place , 
Jusqu'k  ce  que  Zacharie  recommença  k parler. 
Marie  ayant  reçu  la  pourpre  ( et  l'écarlate  ) fila. 

XI. 

El  ayant  pris  une  cruche,  elle  sortit  puiser  de 
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4'eau*  . El  voici  une  voix  qui  lui  dit  ; Je  vont  u- 
lue  pleine  de  grâce  le  Seigneur  est  avec  vout , 
vous  êtes  bénie  entre  les  femmes.  Or  Marie  regar- 
dait â droite  et  â gauche , pour  savoir  d'où  venait 
cette  voix.  Et  toute  tremblante , elle  entra  dans  ta 
maison,  et  quitta  ta  cruche  ; et  ayant  prit  la  pour- 
pre , elle  s'assit  sur  sa  chaise  pour  travailler.  El 
voici  que  l'ange  du  Seigneur  se  présenla  devant 
elle,  disant  ; Ne  craignez  point,  Marie,  vout  avez 
trouvé  grâce  auprès  du  Seigneur.  El  l'enleudanl, 
Marie  s’entretenait  en  soi-mème  de  ces  pensées  : Si 
je  concevrai  par  le  Dieu  vivant , et  j'enfanterai 
comme  chaque  femme  engendre?  Et  l’ange  du 
Seigneur  dit  : Il  n’en  sera  pas  ainsi,  d Marie  I car 
le  Saint-Esprit  viendra  sur  vont , et  la  vertu  du 
Dieu  vont  couvrira  de  ton  ombre.  C'est  pourquoi 
le  saint  qui  naîtra  de  vous  ‘ sera  appelé  le  Dis  du 
Dieu  vivant.  El  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus  : 
car  c'est  lui  qui  sauvera  ton  peuple  de  leurs 
péchés.  Et  voici  que  votre  cousine  Élisabeth  a 
conçu  son  fils  dans  sa  vieillesse  : et  ce  mois-ci  est 
le  sixième  pour  celle  qui  était  appelée  srérüe , 
parce  que  tout  ce  que  je  vous  dit  ne  sera  pas  im- 
possible auprès  de  Dieu,  Et  Marie  dit  : Voici  la 
servante  du  Seigneur  ; qu’il  me  soit  fait  selon  votre 
parole. 

XII. 

El  ayant  achevé  la  pourpre  et  l'écarlate , elle 
l'apporta  au  grand-prêtre.  Il  la  bénit , et  dit  : O 
Marie  I votre  nom  est  magnifié,  et  vous  serez  bé- 
nie dans  toute  la  terre.  Mario , ayant  conçu  une 
grande  joie , s'en  alla  vers  Elisabeth , sa  cousine, 
et  frappa  à sa  porte.  Et  Élisabeth,  l’entendant, 
accourut  h la  porte,  et  lui  ouvrit,  et  dit  * : Et 
d’où  me  vient  ce  bonheur  que  la  mère  de  mon 
Soigneur  vienne  è moi  I car  ce  qui  est  en  moi  a 
tressailli  et  vous  a béni.  Or  * Marie  elle-même  igno- 
rait ces  mystères,  dont  l’archange  Gabriel  lui  avait 
parlé.  Et  regardant  le  ciel , elle  dit  ; Qui  suis-je, 
pour  que  toutes  les  générations  me  disent  ainsi 
bienheureuse?  Hais  de  jour  en  jour  son  ven- 
tre grossissait  ; et,  frappée  de  crainte , Marie  s’en 
alla  dans  sa  ma'ison , et  se  cacha  des  ' enfants  d'I- 
sraêl.  Elle  avait  seize  ans  lorsque  ces  mystères 
s'accomplissaioet. 

XIII. 

Au  bout  de  son  sizième  mois , voici  que  Joseph 
vint  de  ses  ouvrages  de  charpente,  et  entrant  dans 
sa  maison  , il  la  vil  enceinte , et  le  visage  abattu  ; 
( il  se  jella  par  terre , et  pleura  amèrement  ) di- 
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sant  : De  quel  front  regarderai-je  le  Seigneur  Dieu  ? 
or  quelle  prière  ferai-je  pour  celle  petite  fille  , 
laquelle  j'ai  reçue  vierge  du  temple  du  Seigneur 
Dieu  , et  je  ne  l’ai  pas  gardée?  qui  m'a  trompé? 
qui  a fait  cernai  dans  ma  maison?  qui  a captivé  et 
séduit  la  Vierge?  ne  m’est-il  pas  arrivé  une  his- 
toire pareille  b celle  d’Adam  ? Car  b l'hcnro  de  son 
bonheur,  le  serpent  entra  cl  trouva  Eve  seule,  et 
il  la  séduisit  : oui,  oui,  pareille  chose  m’est  arri- 
vée. Et  Joseph  se  releva  de  terre,  étayant  pris 
Marie , il  lui  dit  : O vous  qui  étiez  si  agréable  b 
Dieu  , pourquoi  avez-vous  fait  cela , et  avez-vous 
oublié  le  Seigneur  votre  Dieu , vous  qui  avez  été 
élevée  dans  le  saint  des  saints?  pourquoi  avez- 
vous  avili  votre  âme,  vous  qui  receviez  votre  nour- 
riture de  la  main  des  anges  •?  Pourquoi  avez- 
vous  fait  cela?  Mais  elle  pleurait  très  amèrement, 
disant  : Je  suis  pure,  et  je  n’ai  point  connu 
d’homme.  Mais  Joseph  loi  dit  : Ehl  d’où  vient 
donc  ce  que  vous  avez  dans  le  sein  ? Et  Marie  rc- 
|wndit  ; Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  : Je  ne 
sais  d'où  cela  me  vient. 

XIV. 

Et  Joseph  fut  tout  interdit , et  persistait  dans 
celte  pensée  , que  ferai-je  d'elle?  Et  Joseph  dit  en 
soi-même  : Si  je  cache  son  péché  , je  serai  trouvé 
coupable  dans  la  loi  du  Seigneur  t*;  si  je  la  dé- 
nonce b la  vue  de  tous  les  enfants  d'Israël , je 
crains  que  cela  no  soit  pas  juste , et  que  je  ne  sois 
trouvé  livrant  le  sang  innocent  b un  jugement 
de  mort.  Que  ferai-je  donc  d’elle?  assurément  je 
l'abandonnerai  en  cachette  : et  la  nuit  le  surprit. 
El  voici  que  l’ange  du  Seigneur  lui  apparaît  en 
songe,  disant  : Ne  craignez  point  de  recevoir  cette 
jeune  fille , car  ce  qui  est  né  en  elle  est  du  Saint- 
Esprit  ; elle  enfantera  donc  on  fils  ; cl  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésus  ; car  ce  sera  lui  qui 
sauvera  son  peuple  de  leurs  péchés.  Joseph  se 
leva  donc  après  ce  songe,  et  glorifia  le  Dieu 
d’Israël  qui  lui  a fait  cette  grâce;  et  il  garda  la 
jeune  fille. 

XV. 

Or  le  scribe  Annas  vint  b Joseph , et  lui  dit  : 
Pourquoi  n’avez-vous  pas  assisté  b l’assemblée? 
El  Joseph  loi  dit  : J’étais  fatigué  du  chemin,  et  je 
me  suis  reposé  le  premier  jour.  Et  s étant  retourné, 
le  scribe  vit  Marie  enceinte , et  s'en  alla  courant 
au  prêtre , et  lui  dit  ; Joseph  , b qui  vous  rendez 
témoignage,  a grandement  péché.  El  le  prêtre  dit  : 
Qu’esl-ce  que  c'est?  Et  il  lui  dit  : Il  a souillé  la 
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Vierge  qu'il  arail  reçue  du  temple  du  Seigneur , 
et  a dérobé  ses  noces , et  ne  les  a point  déclarées 
aux  enfants  d'Israël.  Et  le  prince  dos  prêtres,  ré- 
pondant , dit  : Joseph  a-t-il  fait  cela?  et  le  scribe 
Aimas  dit  ; Envoyez  des  ministres,  et  ils  la  Irou- 
X croiit  enceinte.  Et  les  ministres  y allèrent , et 
trouvèrent  comme  il  leur  dit  : et  ils  l'amèncrcnt 
ainsi  que  Joseph  en  jugement,  et  le  prêtre  dit  : 
Marie,  pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? et  pourquoi 
avez-vous  avili  votre  âme , cl  avez-vous  oublié  le 
Seigneur  votre  Dieu , vous  qui  avez  été  élevée 
dans  le  saint  des  saints,  qui  avez  reçu  votre  nour- 
riture de  la  main  de  l'ange,  qui  avez  entendu  ses 
mystères  ( cl  qui  avez  tressailli  de  joie  en  sa  pré- 
sence ) ; pourquoi  avez-vous  fait  cela?  Mais  elle 
pleurait  amèrement,  disant  : Le  Seigneur  mon 
Dieu  est  vivant,  parce  que  je  suis  pure  en  pré- 
sence du  Seigneur,  et  je  ne  connais  point  d'homme. 
El  le  prêtre  dit  a Joseph  : Pourquoi  avez  vous  fait 
cela?  et  Joseph  dit  : Le  Seigneur  Dieaest  vivant 
(et  son  Christ  ‘ rst  vivant),  parce  que  je  suis  pur 
d'elle.  Et  le  prêtre  dit  : \e  dites  point  un  faux 
témoignage  mais  dites  vrai  ; vous  avez  dérobé 
ses  noces  , et  ne  les  avez  point  manifestées  aux 
enfants  d'Israël  ; et  vons  n'avex  point  incliné  votre 
tête  sous  la  main  tontc-puissanto  * afin  que  votre 
race  fût  béuie.  Et  Joseph  se  tut. 

XVI. 

Et  le  prêtre  lui  dit  ( encore  une  fois  | : Resti- 
tuez la  vierge  qne  vous  avez  reçue  du  temple  du  Sei- 
gneur : et  Joseph  fondait  en  larmes  ; et  le  prêtre 
dit  : Je  vous  ferai  boire  de  l'eau  de  conviction  ; 
et  votre  péché  sera  manifesté  devant  vos  yeux.  Et 
le  prêtre  ayant  pris  de  l'eau  en  fit  boire  à Joseph, 
et  l'envoya  dans  les  montagnes;  et  il  revintsain  ;(il 
en  filaussi  boire  à Marie,  et  l'envoya  demêmedans 
les  montagnes  ; et  elle  revint  saine.  ) Et  tout  le 
peuple  admira  qu'il  ne  se  fût  point  manifesté  en 
eux  de  péché.  Et  le  prêtre  dit  : Dieu  n'a  point 
manifesté  votre  péché,  cl  moi  je  no  vous  juge  pas  : 
cl  il  les  renvoya  absous.  Joseph  ayant  donc  reçu 
Marie,  s'en  alla  dans  sa  maison  tout  joyeux , et 
glorifiant  le  Dieu  d'Israël. 

XVII. 

Or  on  publia  un  décret  d'Auguste  César  pour 
faire  inscrire  tous  ceux  qui  étaient  h Bétbiéem  *. 
Et  Joseph  dit  : J'aurai  soin  de  faire  inscrire  mes 
enfants;  mais  que  ferai-je  de  cette  petite  fille? 
(Comment  l'inscrirai-je?)  l'inscrirai-jc  comme 
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ma  femme?  ( Elle  n'est  point  ma  femme,  car  je 
l'ai  reçue  du  temple  du  Seigneur  pour  la  conser- 
ver. ) Comme  ma  fille?  mais  (tous)  les  enfants 
d'Israël  savent  qu'elle  n'est  pas  ma  fille.  Qu'en 
ferai-je?  assurément  au  jour  du  Seigneur  je  ferai 
comme  le  Seigneur  voudra.  El  Joseph  sella  une 
Anesse,  et  la  fit  monter  sur  l'Anessc.  Or  Joseph  * 
et  Simon  suivaient  h trois  milles.  Et  Joseph  se 
retournant  la  vit  triste , et  il  dit  en  soi-même  : 
peut-être  que  ce  qui  est  en  elle  l'attriste.  Et  s'é- 
tant retourné  une  seconde  fois,  Joseph  la  vit  riante 
et  il  lui  dit:  O Marie, qu'est-ee  qui  est  cause  que 
je  vois  votre  face  lantûl  joyeuse  et  tantêt  triste  ? 
et  Marie  dit  h Joseph  : C'est  qne  je  vois  devant 
mes  yeux  deux  peuples  un  qui  pleure  et  qui 
gémit,  mais  l'autre  qui  tressaille  de  joie  et  qui  rit. 
El  il  vint  k mi-chemin  ; et  Marie  loi  dit  : Descen- 
dez-moi de  l'Auesse,  parce  que  ce  qui  est  en  moi 
me  presse  pour  sortir.  Et  il  la  descendit  de  l'A- 
nessc  et  lui  dit  : Où  vous  conduirai-je,  parce  que 
le  lieu  rst  désert?  Or,  Marie  dit  encore  une  fois  à 
Joseph  : Emmenez-moi , car  ce  qui  est  en  moi  me 
presse  extrêmement  ; et  anssitét  il  l’emmena. 

XVllI. 

Et  trouvant  faune  caverne,  il  l’y  fit  entrer,  et  la 
laissa  en  garde  k son  fils,  et  il  sortit  pour  chercher 
une  sage-femme  juive  dans  la  région  de  Beth- 
léem. Or , comme  Joseph  était  en  marche , il  vit 
le  pèle  on  le  ciel  arrêté , et  l'air  tout  interdit , et 
1rs  oiseaux  du  ciel  s’arrêtant  au  milieu  de  leur 
cours.  Et  regardant  k terre  il  vit  une  marmite  de 
viande  dressée , et  des  ouvriers  assis  k table  dont 
les  mains  étaient  dans  la  marmite  ; et  mAchant  ils 
ne  mAchaient  pas,  et  ceux  qui  portaient  les  mains 
k la  tête  ne  prenaient  rien , et  ceux  qui  présen- 
taieut  k leur  bouche  n'y  portaient  rien , mais  les 
faces  de  tous  étaient  attentives  eu  haut.  Et  voici 
que  des  brebis  étaient  dispersées ,(  elles  n'avan- 
çaient point,  mais)  elles  étaient  arrêtées.  Et  le 
berger  levant  la  main  pour  les  frapper  avec  sa 
verge,  sa  main  restait  en  liant.  Et,  regardant 
dans  le  torrent  du  fleuve , il  vit  les  museaux  des 
boucs  qui  approchaient  k la  vérité  de  feau  , mais 
qui  ne  buvaient  pas  ( enfin  tontes  choses  eu  ce 
moment  étaient  détournées  de  leur  cours  ). 

XIX. 

Et  voici  qu’une  femme  descendant  des  monta- 
gnes lui  dit  : Je  vous  dis,  6 liomme,  où  allez-vous? 
Et  il  dit  ; Je  cherche  une  sage-femme  juive.  El 
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elle  lui  dit  : Etes-vous  d'Israûl , vous?  Et  il  dit: 
Oui.  Mais  elle  dit  : Quelle  est  celle  qui  aoouclie 
dans  la  caverne?  et  il  dit  : C'est  ma  fiancée.  Et 
elle  dit  : N'est-elle  pas  votre  femme?  et  Joseph 
dit  : Elle  n’est  point  ma  femme  ; mais  c'est  Marie, 
élevée  dans  le  saint  des  saints , dans  le  temple  do 
Seigneur  ; et  elle  m’est  échue  par  le  sort  ; et  elle 
a conçu  du  Saint-Esprit.  Et  la  sage-femme  lui 
dit  : Cela  est-il  vrai  ? Il  lui  dit  : Venez  et  voyez. 
Et  la  sage-femme  alla  avec  lui.  Et  elle  s'arrêta  de- 
vant la  caverne.  Et  voici  qu'une  nuée  lumineuse 
ombrageait  la  caverne;  et  la  sage-femme  dit  : Mon 
Ame  a été  magnifiée  aujourd'hui,  parce  que  mes 
yeux  ont  vu  des  choses  étonniiules , et  le  salut  est 
né  A Israil.  Or  tout  d’on  coup  la  nuée  fut  dans  la 
caverne,  et  une  grande  lumière,  de  sorte  que 
leurs  yeux  ne  la  supportaient  pas;  mais  peu  A peu 
la  lumière  se  modéra , de  sorte  que  l'enfant  fut 
aperça , et  il  prenait  les  tétons  de  sa  mère  Marie, 
et  la  sage-femme  s'écria  et  dit  : Ce  jour  d'aujour- 
d'hui est  grand  pour  moi , parce  que  j’ai  vu  ce 
grand  spectacle.  Et  la  sage-femme  sortit  de  la  ca- 
verne , et  Salomé  sc  trouva  A sa  rencontre.  El  la 
sage-femme  dit  A Salomé  : J'ai  un  grand  spectacle 
A vous  raconter  ; une  vierge  a engendré  celui  que 
sa  nature  ne  comporte  pas  { et  cette  vierge  demeure 
vierge).  Et  Salomé  dit  : Le  Seigoeur  mon  Dieu 
est  vivant;  si  je  n'examine  pas  sa  nature,  je  ne 
croirai  pas  qu’elle  a engendré. 

XX. 

Et  la  sage-femme  entrant , dit  A Marie  : Cou- 
chez-vous , car  un  grand  combat  se  prépare  pour 
vous.  Et  lorsque  Salomé  l’eut  touchée  dans  le  lieu 
même , elle  sortit , disant  : Malheur  A moi  impie 
et  perfide , parce  que  j'ai  tenté  le  Dieu  vivant  ; et 
voici  que  ma  main  ( brûlante  de  feu  ) tombe  de 
moi.  Et  elle  fléchit  les  genoux  vers  Dieu  , et  dit  : 
Dieu  de  nos  pères , souvenez-vous  de  moi,  parce 
que  je  suis  de  la  race  d’Abraham , d’Isaac , cl  de 
Jacob  ; et  no  me  déshonorez  pas  devant  les  en- 
fants d'Israél,  mais  rendez-moi  A mes  parents; 
car  vous  savez , Seigneur , que  c'était  en  votre 
nom  que  j'employais  ( tous  ) mes  soins  ( et  mes  va- 
cations ) , et  je  recevais  de  vous  ma  récompense. 
El  l'ange  du  Seigneur  sc  présenta  A elle , disant  : 
I Salomé , Salomé,  ) le  Seigneur  vous  a exaucée  ; 
présentez  votre  main  A l'enfant , et  portez-le  ; car 
il  sera  pour  vous  le  salut  et  la  joie.  Et  Salomé  s'ap- 
procha cl  le  porta , disant  : Je  l'adorerai . parce 
qu'il  est  le  grand  roi  né  en  Israël.  Et  ( ayant  porté 
l’enfant)  tout  d'un  coup  Salomé  fut  guérie,  et  la 
sage-femme  sortit  de  la  caverne,  justifiée.  Et  voici 
qu'une  voix  lui  dit  : N'annoncez  pas  les  grandes 
choses  que  vous  avez  vues , jusqu'A  ce  que  l'en- 
ü. 
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faut  entre  dans  Jérii.salem.  Et  Salomé  se  relira 
justifiée. 

XXI. 

Et  voici  que  Joseph  fut  prêt  A sortir  (en  Ju- 
dée). Et  il  se  fit  un  grand  tumulte  A Bethléem  , 
parce  que  des  mages  vinrent  d’Orient , disant  : Où 
est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  car  nous  avons  vu 
son  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'ado- 
rer. Et  Hérode  l'entendant,  il  fut  extrêmement 
troublé , et  il  envoya  des  ministres  aux  mages.  El 
il  fil  venir  les  grands-prêtres  et  les  interrogeait , 
disant  : Comment  est  - il  écrit  louchant  le  Christ 
roi?  où  naît -il?  Ils  lui  disent  : En  Bethléem  de 
Juda.  Car  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  * ; Et  vous , 
Bethléem , terre  de  Juda , vous  n'êtes  pas  la  moin- 
dre parmi  les  princes  de  Juda , car  c'est  de  vous 
qu’il  me  sortira  un  chef  qui  gouvernera  mon  peu- 
ple d’Israël.  Et  il  les  renvoya,  et  interrogea  les 
mages,  leur  disant  ; Quel  signe  avez-vous  vu  tou- 
chant le  roi  engendré?  dites-le-moi.  Et  les  mages 
lui  dirent  ; Sa  grande  étoile  est  née,  et  a brillé 
sur  les  étoiles  do  ciel , de  telle  sortequ'clle  lésa  fait 
disparaître  au  point  qu'on  ne  les  voyait  plus.  Et 
ainsi  nous  avons  connu  qu'il  est  né  un  grand  roi 
A Israël  ; et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Or  Hé- 
rode dit  : Allez , et  rhercbez-Ie  soigneusement  : et 
si  vous  le  trouvez , rcdites-le-moi , afin  que  venant 
moi-même,  je  l'adore.  Et  les  mages  sortirent,  et 
voici  que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les 
conduisit  jusqu'A  ce  que  ( elle  entra  dans  la  ca- 
verne; et)  elle  s'arrêta  sur  le  haut  de  la  caverne. 
(Et  les  mages  virent  l'enfant  avec  Mario  sa  mère; 
et  ils  l'adorèrent.)  Et  tirant  des  dons  de  leurs  bour- 
ses, ils  lui  donnèrent  de  l'or,  de  l'encens,  et  delà 
myrrhe.  El  ayant  reçu  réponse  d'un  ange  de  ne  pas 
revenir  A Hérode , ils  retournèrent  dans  leur  pays 
par  un  autrecbemin. 

XXII. 

Mais  Hérode,  irrité  de  ce  qu'il  avait  été  trompé 
par  les  mages,  envoya  des  homicides  tuer  tous  les 
enfants  qui  étaient  dans  Bethléem  depuis  deux 
ans  et  au-dessous  ; et  Marie  apprenant  que  l'on  tuait 
les  enfants,  frappée  de  crainte,  prit  l'enfant,  et 
l’ayant  enveloppé  de  langes , elle  le  coucha  dans  la 
crèchedes  boeufs  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
place  pour  lui  dans  l'hdlelleric.  Or,  Élisabeth  ap- 
prenant que  son  fils  (Jean)  était  recherché,  elle 
monta  sur  les  moutagnes , et  regardait  de  tous  cd- 
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les  nii  elle  le  caclierail , et  il  n'y  aeait  pas  de  lieu 
secret  ; et  Élisabeth , gémissant , dit  d’une  soix 
hante  : O monlagne  de  Dieu  ",  recevex  la  mère 
avec  le  Gis  ; car  Elisabeth  ne  pouvait  pas  monter; 
et  tout  d'un  coup  la  montagne  se  divisa  et  la  re- 
çut. Une  lumière  les  éclaira  ; car  l’auge  du  Sei- 
gneur était  avec  eux  qui  les  gardait. 

. XXlll. 

Or  Hérnde  cherchait  Jean , et  il  envoya  des  mi- 
nistres ’a  Zacharie  (son  père),  qui  servait  h l'au- 
tel, disant  : Où  avei-vous  caché  votre  Ois?  Mais  il 
répondit , disant  : Je  sois  prêtre  servant  Dieu , et 
j’assiste  au  temple  du  Seigneur,  je  ne  sais  point  où 
est  mon  Gis  ; et  les  ministres  s’en  allèrent  et  rap|>or- 
lèrent  toutes  ces  choses  i Hérode  ; et  étant  en  colère, 
il  dit  : Son  Gis  doit  régner  sur  Israèl  ; et  il  envoya 
une  seconde  fois  k Zacharie,  disant  ; Diles-nnus 
la  vérité , où  est  votre  Ois?  Ne  savei-vous pas  que 
votre  sang  est  sous  ma  main  ? Et  les  ministres  al- 
lèrent , et  en  Orent  le  rapport  k Zacharie  même  ; 
mais  il  dit  ; Dieu  est  témoin  que  jo  ne  sais  où  est 
mon  61s.  Si  voosvoulei , répandes  mon  sang  ; car 
Dieu  recevra  mon  esprit , parce  que  vous  répandes 
le  sang  innocent.  Zacharie  fut  tué  dans  les  vesti- 
bules du  temple  de  Dieu  et  de  l'autel , auprès  de 
l’enclos,  et  les  enfanu  d'Israël  ne  savaient  pas 
quand  il  avait  été  tué. 

XXIV. 

El  les  prêtresallèrent  k l'heurcde  la  salutation , 
et  selon  la  coutume  ; la  bénédiction  do  Zacharie 
ne  vint  pas  an-devant  d'eux , et  les  prêtres  atten- 
daient pour  le  saluer  et  bénir  le  Très-Haut.  Or, 
comme  il  tardait  (ils  craignaient  d'entrer;  mais) 
un  d'eux  eut  le  courage  d'entrer  dans  le  saint  où 
était  l'autel , et  il  vit  le  sang  caillé  ; et  voici  qu’une 
voix  cria  : Zacharie  est  tué , et  son  sang  ne  sera 
point  effacé  jnsqu’k  ce  qu’il  vienne  un  vengeur. 
Ce  qu’ayant  entendu , il  craignit , et  étant  sorti , 
il  rapporta  aux  prêtres  (que  Zacharie  est  tué;  et 
l’entendant,  et  devenant  plus  hardis),  ils  entrè- 
rent et  virent  le  fait,  et  les  lambris  du  temple 
poussant  dos  hurlements , et  ils  étaient  enlr’ou- 
verts  do  haut  jusqu’en  bas  *■.  On  ne  trouva  point 
son  corps  ; mais  son  sang  dans  les  vestibules  du 
temple  était  devenu  comme  de  la  pierre  ; et , tout 
tremblants,  ils  sortirent,  et  annoncèrent  au  peu- 
ple que  Zacharie  avait  été  tué  ; et  toutes  les  tribus 
du  peuple  l'apprirent,  et  portèrent  le  deuil , et  le 
pleurèrent  trois  jours  et  (trois  nuits;  mais  après 
trois  jours)  les  prêtres  tinrent  conseil,  lequel  ils 
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mettraient  k sa  place  ; et  le  sort  vint  sur  Siméon^ 
car  il  avait  été  assuré  par  un  oracle  du  Saint-Es- 
prit qu'il  ne  verrait  point  la  mort , qu’il  ne  vit  le 
Christ  en  chair. 

XXV. 

Et  moi , Jacques , qui  ai  écrit  cette  histoire , 
voyant  dans  Jérusalem  un  tumulte  qu’avait  excité 
Hérode  *,  je  me  retirai  dans  le  désert , jusqo'k  ce 
que  le  tumulte  fût  apaisé  dans  Jérusalem.  Or  je 
gloriOe  Dieu , qui  m’a  donné  la  tûche  d’écrire  cette 
histoire  ; mais  que  sa  grûce  soit  avec  ceux  qui  crai- 
gnent le  Seigneur  (Jésus-Christ),  k qui  la  gloire 
et  la  forcc(avecle  Père  étemel, cl l'Esprit-Saint, 
bon  et  viviOqnc , maintenant  et  toujours , et  ) dans 
les  siècles  des  sikies.  Ainsi  soit-il. 

Ce  fragment  de  YEvangile  de  l'enfance  du 
Christ  étant  trop  étendu  pour  entrer  dans  la  no- 
tice, noos  le  ferons  précéder  YEvangile  complet 
dont  nous  avons  fait  mention  k son  article  , n”  xiii. 


ÉVANGILE 

DE  L’ENFANCE  DU  CHRIST. 


ARTICLE  PREMIER. 

Xfoi , Thomas , j’ai  cru  nécessaire  de  faire  con- 
naître à tons  les  Israélites , nos  frères  entre  les  na- 
tions, les  oeuvres  enfantines  et  magniOques  du 
Christ  qu’a  opérées  notre  Seigneur  et  Dieu  Jésus- 
Christ,  né  dans  notre  région  k Bethléem,  en 
étant  moi-même  étonné , dont  voici  le  commence- 
ment. 

II. 

L’enfant  Jésus  avait  l’âge  de  cinq  ans.  Or,  comme 
il  avait  plu  et  que  la  pluie  avait  cessé , Jésus , avec 
d'antres  enfants  hébreux , jouait  au  bord  d'un  ruis- 
seau ; et  les  eaux  enurantes  sc  rassemblaient  dans 
des  fossés.  Alors  les  eaux  devinrent  incontinent 
pures  et  efGcaces.  Cependant  il  ne  les  frappa  que 
de  la  parole , et  elles  lui  obéissaient  entièrement; 
et  ayant  pris  sur  leur  rive  de  la  terre  molle , il  en 
forma  des  petits  moineaux  au  nombre  de  douze. 
Or  il  avait  avec  lui  des  enfants  qui  jouaient  ; et  un 
certain  Juif,  ayant  vu  ce  que  Jésus  avait  fait  avec 
de  la  terre  un  jour  de  sabbat,  s'en  alla  sur-le- 
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champ,  et  l'amioDca  a sou  pire  Joseph , disant  : 
Voici  que  votre  fils , en  jouaut  près  d'un  ruisseau , 
a pris  de  la  terre , eu  a formé  douze  moiueaux  , et 
Jl  profaue  lesabbat.  Joseph  doue  veuant  sur  le  lieu 
et  le  voyant , il  le  gronda  en  ces  termes  : Pourquoi 
faites- vous  œs  choses  un  jourde  sabbat , puisqu'il 
n'est  pas  permis?  liais  Jésus,  ayant  frappé  des 
mains , cria  aux  moineaux , et  leur  dit  : Allez , 
volez  , et  souvenez  - vous  de  moi  étant  vivants. 
Alors  les  petits  moineaux  s'envolèrent , et  sorti- 
rent en  criant  ; et  les  Juifs  le  voyant , l'admirèrent 
l>eaucoup  ; et  s'en  allant , ils  racontèrent  aux  prin- 
cipaux d'entre  eux  le  miracle  que  Jésus  avait  fait 
en  leur  présence. 

III. 

Or  le  fils  d'Annas  le  scribe  était  là  avec  Joseph  ; 
et  ayant  pris  un  rameau  do  saule , il  fit  écouler  les 
eaux  que  Jésus  avait  assemblées.  L'enfant  Jésus  le 
lui  ayant  vu  faire,  il  eu  fut  fâché,  et  lui  dit  : Sot 
que  vous  êtes , quel  mal  vous  ont  fait  ces  fossés  , 
pour  que  vous  répandiez  les  eaux?  Voilà  sur  l'heure 
que  vous  séchiez  aussi  vous-méme  comme  un  ar- 
bre, et  que  vous  ne  portiez  ni, feuilles,  ni  ra- 
meaux , ni  fruits  * ; et  tout  à coup  il  devint  tout 
sec  ; mais  Jésus  se  retira , et  s’en  alla  dans  sa  mai- 
son. Au  reste,  les  parents  de  celui  qui  avait  sécbé , 
Payant  pris,  l'emportèrent  enpleurantsajeunes.se, 
et  IcconduisirentàJosepbqu'ilsaccusaient  : Pour- 
quoi avez-vous  un  enfant  de  cette  façon  qui  opère 
de  telleschoses?  Ensuite  Jésus  étant  prié  par  toute 
Vassemttée;  le  guérit  : il  lui  laissa  cependant  un 
petit  membre  sans  mouvement  et  sans  force , 
pour  qu'ils  y fissent  attention. 

IV. 

Une  autre  fois  Jésus  passait  parle  village , et  un 
enfant,  en  courant,  se  Jeta  avec  violence  sur  son 
épaule  ; de  quoi  Jésus  étant  irrité , lui  dit  : Vous 
ne  finirez  pas  votre  chemin  ; et  aussitôt  l'enfant 
tomba  et  mourut  : maisquelques  uns  voyant  cela, 
dirent  : D'où  est  né  cet  enfant , que  chacune  de  ses 
paroles  a un  si  prompt  effet  ? El  les  parents  du  mort 
s'approchant  de  Joseph  se  plaignaient,  disant’; 
Puisque  vous  avez  cet  enfant,  vous  ne  pouvez  pas 
habiter  avec  nous  dans  notre  ville,  ou  apprenez  à 
votre  enfant  à bénir  au  lieu  de  faire  des  impréca- 
tions , ou  sortez  avec  loi  de  ces  lieux  ; car  il  tue 
nos  enfants. 

V. 

Joseph  ayant  donc  pris  l'enfant  à part  l'avertis- 
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sait , disant  : Pourquoi  faites-vous  de  cette  façon , 
cl  les  faites-vous  souffrir,  nous  haïr,  et  nous  per- 
sécuter? Jésus  répondit  : Je  sais  que  ces  paroles 
ne  sont  pas  do  vous  ; je  me  tairai  cependant  à cause 
de  vous  ; mais  ceux  qui  vous  les  ont  suggérées  en 
porteront  la  peine  éternellement  : et  sur-le-champ 
ses  accusateurs  furent  privés  des  yeux  ; et  ceux 
qui  virent  cela  en  forent  tous  fort  épouvantés,  et 
ils  hésitaient,  et  disaient  de  lui  que  tout  discours 
qu'il  proférerait , soit  bon  , soit  mauvais , aurait 
son  effél , et  ils  l'admiraient  ; mais  Joseph  ayant  vu 
cette  oeuvre  de  Jésus,  se  levant,  lui  prit  l'oreille 
et  la  pinça.  L'enfant  en  fut  indigné , et  lui  dit  ; 
Qu'il  vous  suffise  qu’ils  cherchent , et  qu’ils  ne 
trouvent  pas.  Vous  n’avez  point  du  tout  fait 
sagement.  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  à vous? 
Ne  me  chagrinez  pas. 

VI. 

Au  reste  un  certain  maître  d'école  nommé  Za- 
ebée , étant  dans  un  certain  lieu  y apprit  ces  choses 
de  Jésus  de  la  bouche  de  son  père , et  fut  fort 
étonné  de  ce  qu'un  enfant  tenait  de  tels  propos. 
Et  peu  de  jours  après  il  alla  vers  Joseph , et  lui 
dit  : Vous  avez  un  enfant  judicieux , qui  a de  l’en- 
tendement ; allons  donc,  confiez-lemoi , pour  qu'il 
apprenne  les  lettres.  Et  lorsque  le  maître  fut  assis 
pour  enseigner  les  lettres  à Jésus , il  commença 
par  la  première,  Aleph.  Mais  Jésus  prononça  la 
seconde  Beth  et  Ghimel , et  lui  nomma  les  antres 
lettres  jusqu'à  la  fin.  El  ayant  ouvert  le  livre  il  en- 
seigna les  prophètes  au  mettre  d'école , qui  resta 
tout  honteux,  parce  qu'il  ne  savait  pas  d’où  il  avait 
appris  les  lettres  ; et  se  levant  il  retourna  à la  mai- 
son , saisi  d’admiration  , et  étonné  d’une  chose  in- 
croyable. 

VII. 

Après  cela  , comme  Jésus  passait  son  chemin , 
il  vit  une  boutique , et  certain  jeune  homme  qui 
trempait  dans  des  chaudières  des  habits  et  divers 
morceaux  d’étoffe  de  couleur  brune , préparant  le 
tout  selon  la  volonté  de  chacun.  Alors  l'enfant  Jé- 
sus étant  entré  vers  le  jeune  homme  qui  était  ainsi 
en  ouvrage , il  prit  aussi  des  morceaux  d'étoffe  qui 
se  trouvèrent  sons  sa  main... 
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Au  nom  du  Pire  et  du  Filt  et  du  Sainl-Eipril 
d’un  teui  Dieu. 

Par  le  secours  et  ii  la  faveur  du  grand  Dieu , uous 
commençons  b écrire  le  livre  des  miracles  de  no- 
tre maître,  et  Seigneur  et  sauveur,  Jésus-Christ, 
qui  est  appelé  i'Èvmgiledef  enfance  .dans  la  paix 
du  Seigneur  ; ainsi  soit-il.) 

I. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  du  pontife  Joseph , 
qui  vécut  au  temps  du  Christ  ( quelques  uns  le 
prennent  pour  Cajapba , il  dit  ) que  Jésus  parla 
même  lorsqu’il  était  au  bereeau , et  qu'il  dit  à sa 
mère  Marie  : Je  suis  Jésus , Bis  de  Dieu , ce  verbe 
que  vous  avez  enfanté , comme  l'ange  Gabriel  vous 
l'a  annoncé  ; et  mon  père  m'a  envoyé  pour  le  salut 
du  monde. 

II. 

Or , l'an  trois  cent  neuf  de  l'ère  d'Alexandre , 
Auguste  ordonna  que  chacun  fût  inscrit  dans  sa 
patrie.  C'est  pourquoi  Joseph  se  leva  ; et  ayant 
pris  Marie  sa  fiancée,  il  alla  b Jérusalem , et  vint 
b Bethléem  pour  être  inscrit  avec  sa  famille  dans 
la  ville  de  son  père.  Et  quand  ils  furent  arrivés 
près  d'une  caverne,  Marie  dit  b Joseph  que  son 
temps  d’accoucher  était  proche , et  qu’elle  no  pou- 
vait point  aller  jnsqu'b  la  ville  : mais,  dit-elle, 
entrons  dans  cette  caverne.  Comme  Joseph  alla 
vite  pour  amener  une  femme  qui  l’aidbt  ( dans  l'ac- 
couchement), il  vil  une  vieille  Juive , originaire 
de  Jérusalem , et  lui  dit  : Ilolbl  ma  bonne,  venez 
ici , cl  entrez  dans  celte  caverne , où  vous  trou- 
verez une  femme  prèle  d'accoucher. 

II. 

Ainsi , après  le  coucher  du  soleil , la  vieille , et 
avec  elle  Joseph , arrivèrent  b la  caverne , et  y en- 
trèrent tous  les  deux.  Et  voici , elle  était  remplie 
de  lumières,  qui  effaçaient  l'éclat  des  lampes  et 
des  chandelles , et  étaient  plus  grandes  que  la  clarté 
du  soleil  ; l'enfant , enveloppé  de  langes,  suçait  les 
mamcllesde  la  divine  Marie,  sa  mère,  étant  couché 
dans  la  crèche.  Commeilsadmiraient  tous  les  deux 
cette  lumière,  la  vieille  demanda  b la  divine  Marie, 
Étes-vniis  la  mère  de  cet  enfant  7 et  la  divine  Ma- 


rie fesant  signe  qu'oni  : Vous  n'êtes  pas,  lui  dil- 
elle , semblable  aux  filles  d'Ève.  La  divine  Marie 
disait  : Comme  entre  tous  les  enfants  il  n'y  en  a 
point  de  semblable  b mon  fils,  de  même  sa  mère 
n’a  point  sa  pareille  entre  les  femmes.  La  vieille 
répondant  et  disant  : Ma  maîtresse , je  sois  venue 
pour  acquérir  un  prix  qui  durera  toujours  ; notre 
divine  Marie  lui  dit:  Imposez  vos  mains  b l'enfant  ; 
ce  que  la  vieille  ayant  fait , dès  ce  temps  elle  s'en 
alla  purifiée.  C'est  pourquoi  étant  sortie  elle  di- 
sait : Depuis  ce  temps  je  serai  la  servante  de  cet 
enfant  tous  les  jours  de  ma  vie. 

IV. 

Ensuite , lorsque  les  bergers  furent  venus , et 
qu'ayant  allumé  du  feu , ils  se  réjouissaient  gran- 
dement, il  leur  apparut  des  armées  célestes  louant 
et  célébrant  le  Dieu  suprême  ; et  les  bergers  fe- 
sant  la  même  chose  : alors  celle  caverne  paraissait 
très  semblable  b un  temple  auguste , parce  que  les 
voix  célestes  de  même  que  les  terrestres  célébraient 
et  magnifiaient  Dieu  b cause  de  la  naissance  du 
Seigneur  Christ.  Or  la  vieille  Juive,  voyant  ces 
miracles  manifestes , rendait  grâces  b Dieu , disant  : 
Je  vous  ronds  grâces , A Dieu,  Dieu  d'Israël , parce 
que  mes  yeux  ont  vu  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde. 

V. 

Et  lorsque  le  temps  de  la  circoncision  fut  ar- 
rivé , c'est-b-dire  le  huitième  jour,  auquel  la  lui 
ordonne  de  circoncire  un  enfant  ',  ils  le  circon- 
cirent dans  la  caverne  ; et  la  vieille  Juive  prit  celte 
pellicule  (mais  d’autres  disent  qu  elle  prit  la  ro- 
gnure du  nombril),  et  elle  la  renferma  dans  un 
vase  d'albâtre  plein  de  vieille  huile  de  nard.  Or 
elle  avait  on  fils  parfumeur,  b qui  elle  la  remit , 
lui  disant  : Prenez  garde  de  vendre  ce  vase  d’al- 
bâtre rempli  de  parfum  de  nard,  quand  même  on 
vous  en  offrirait  trois  cents  deniers.  Et  c est  Ib  ce 
vase  d'alliâtre  que  Marie  la  pécheresse  acheta , et 
qu'elle  répandit  sur  la  tête  et  sur  les  pieds  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ , et  les  essuya  avec  les 
cheveux  de  sa  tête.  Ayant  laissé  passer  l'espace  de 
dix  jours , ils  le  portèrent  b Jérusalem , et  le  qua- 
trième après  sa  naissance  ils  le  présentèrent  dans 
le  temple  devant  la  face  du  Seigneur,  offrant  pour 
luilcsdons,cequicst  prescrit  parla  loi  de  Moïse  s; 
savoir,  tout  mâle  premier-né  sera  appelé  le  saint 
de  Dieu. 
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VI. 

Elle  vieillard  Simeon  le  vil  brillant  comme  une 
colonne  de  lumière  lorsque  la  divine  vierge  Marie 
sa  mère  le  portait  dans  scs  bras , toute  transportée 
de  joie  ; et  les  anges  l'entouraient  comme  un  cer- 
cle , le  célébrant  et  se  tenant  comme  des  gardes 
auprès  d'un  roi  *.  C'est  pourquoi  Siméon  s'appro- 
chantau  plus  vite  de  la  divine  Marie,  et  étendant 
les  mains  vers  elle , il  disait  au  Seigneur  Christ  : 
Maintenant , 4 mon  Seigneur  1 votre  serviteur  s'en 
va  en  paii , selon  votre  parole  ; car  mes  yeux  ont 
vu  votre  miséricorde  que  vous  aver  préparée  pour 
le  salut  de  toutes  les  nations , la  lumière  de  tous 
les  peuples , et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israèl. 
Anne  la  prophélesse  était  aussi  l'a,  cts'approclianl , 
elle  rendait  grâces  à Dieu  , et  vantait  le  bonheur 
de  la  dame  Marie. 

VII. 

Et  il  arriva  lorsque  le  Seigneur  Jésus  fut  né  â 
Bethléem , ville  de  Judée , au  temps  du  roi  Hérode , 
voici , des  mages  vinrent  de  l'Orient  à Jérusalem, 
comme  l'avait  prédit  Zorodastcht  | Zomastre)  ; et 
ils  avaient  avec  eux  des  présents,  de  l'or,  de  l'en- 
cens, et  de  la  myrrhe  : cl  ils  l'adorèrent,  et  lui 
offrirent  leurs  présents.  Alors  la  dame  Marie  prit 
une  des  bandelettes  dont  l'enfant  était  enveloppé , 
et  la  leur  donna  au  lien  de  bénédiction  ; et  ils  la 
reçurent  d'elle  comme  un  très  beau  présent.  El  à 
la  même  heure  il  leur  apparut  un  ange  en  forme 
de  l'étoile  qui  les  avait  auparavant  conduits  dans 
leur  chemin , et  dont  ils  suivirent  la  lumière  en 
s'en  allant , j usqn'h  ce  qu'ils  fussent  retournés  dans 
leur  patrie. 

VIII. 

Or  il  y avait  des  rois,  et  leurs  princes  qui  leur 
demandaient  ce  qu’ils  avaient  vu , ou  ce  qu'ils 
avaient  fait;  comment  ils  étaient  allés  et  revenus  ; 
enfin  quels  compagnons  de  voyage  ils  avaient  eus. 
âiais  eux  leur  montrèrent  cette  bandelette  que  la 
divine  Marie  leur  avait  donnée  : c'est  pourquoi  ils 
célébrèrent  une  fêle , et , selon  leur  contume , ils 
allumèrent  du  fen , et  l'adorèrent , et  y jetèrent 
celte  bandelette  ; et  le  feu  la  saisit  et  l'environna. 
Et  le  feu  étant  éteint , ils  en  retirèrent  la  bande- 
lette entière , comme  si  le  feu  ne  l'eût  pas  touchée. 
C'est  pourquoi  ils  commencèrent  à la  l>aiaer,  à 
la  mettre  snr  leurs  tètes  et  sur  leurs  yeux  , 
ilisant  : C'est  certainement  ici  la  vérité  indu- 
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bilable  I Sans  doute  que  c'est  une  grande  cliose  . 
que  le  feu  n'a  pu  la  brûler,  ou  la  perdre.  Ensuite 
ils  la  prirent  et  la  mirent  dans  leurs  trésors  avec 
vénération. 

IX. 

Mais  Hérode,  voyant  que  les  mages  lardaient  et 
ne  revenaient  pas  vers  loi , fil  venir  les  prêtres  et 
les  sages  *,  et  leur  dit  : Enseignex-moi  où  le  Christ 
doit  naître;  et  lorsqu'ils  curent  répondu  , à Beth- 
léem, villedeJudée.ilcommençaàroulerdans  son 
esprit  le  massacre  du  Seigneur  Jésus-Christ.  Alors 
l’ange  du  Seigneur  apparut  è Joseph  en  songe , et 
lui  dit  : Levez-vous,  prenez  l'enfant  et  sa  mère, 
et  allez  en  Egypte,  vers  le  chant  du  coq.  C'est 
pourquoi  il  se  leva  et  partit. 

X 

Elcomme  il  pensait  en  lui-mèmequel  devait  être 
son  voyage , il  fut  surpris  par  l'aurore  ; et  la  fati- 
gue do  chemin  avait  rompu  la  sangle  de  la  selle. 
Et  ils  approchaient  déjà  d'une  grande  ville  dans 
laquelle  était  une  idole , à qui  les  autres  idoles  et 
les  dieux  d'Égypleoffraienl  des  dons  et  des  vœux; 
et  auprès  de  celle  idole  se  tenait  on  prêtre  qui  en 
était  lo  ministre , et  qui  chaque  fois  que  Satan 
parlait  par  la  bouche  de  celle  idole , le  rapportait 
aux  habitants  de  l'Egypte  et  do  ces  contrées.  Ce 
prêtre  avait  un  fils  de  trois  ans  t*,  obsédé  d'une 
grande  moltilode  de  démons,  lequel  tenait  plu- 
sieurs propos  ; et  lorsque  les  démonsse saisissaient 
de  loi,  il  déchirait  ses  babils,  et  courait  tout  nu 
en  jetant  des  pierres  aux  passants.  Or , dans  le 
voisinage  de  cette  idole  était  l'hêpilal  de  celle 
ville,  (Uns  laquelle  Joseph  et  la  divine  Marie  fu- 
rent h peine  entrés , et  descendus  dans  cet  hôpi- 
tal , que  ses  citoyens  furent  fort  consternés  ; et  tous 
les  princes  et  les  prêtres  de  l'idole  s’assemblèrent 
auprès  de  celte  idole,  lui  demandant  : Quelle  est 
cette  consternation  et  cette  épouvante  qui  a saisi 
notre  pays?  L’idole  leur  répondit  ; Il  est  arrivé  ici 
un  Dieu  inconnu , qui  est  véritablement  Dieu , et 
pas  on  autre  que  lui  n'est  digne  du  culte  divin  , 
parce  qu'il  est  véritablemeot  fils  de  Dieu  ” ; à sa 
seu/e  renommée  celte  région  a tremblé , et  son  ar- 
rivée la  trouble  et  l'agile,  et  noos  craignons  beau- 
coup de  la  grandeur  de  son  empire.  El  k l'heure 
même  cette  idole  fol  renversée , et  tous  les  habi- 
tants d'Égypte , outre  les  autres , accoururent  k sa 
ruine, 
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XI. 

Mais  le  fils  du  prÆlre , attaqué  de  sa  maladie 
accoutumée  , entra  dans  l'hôpital , où  il  ofTensa 
Joseph  et  la  divine  Mario,  que  tous  les  autres 
avaient  abandonnés  par  la  fuite.  Et  parce  que  la 
divine  Marie  avait  lavé  les  langes  du  Seigneur 
idirist , et  les  avait  étendus  sur  une  latte , cet  eu- 
lant  possédé  arracha  un  de  ses  langes  elle  mil  sur 
sa  tête  ; et  aussitôt  les  démons  commencèrent  à 
sortir  de  sa  bouche,  et  à fuir  sont  la  figure  de  cor- 
beaux et  de  serpents.  Depuis  ce  temps  donc  par 
l'empire  du  Seigneur  Christ , l'enfant  fut  guéri , et 
commenta  h chanter  des  louanges  et  à rendre  grâ- 
ces au  Seigneur  qui  l'avait  guéri.  El  son  père  le 
voyant  rétabli  dans  sa  première  santé  : Mon  fils , 
dit-il,  que  vous  est  il  arrivé?  et  par  quel  moyen 
avez-vous  été  guéri  ? la;  fils  répondit  : Comme  les 
démons  m'agitaient,  je  suis  entré  dans  l'hôpital  , 
et  j'y  ai  trouvé  une  femme  d'un  visage  charmant, 
avec  sou  enfant,  dont  elle  avait  étendu  sur  une 
latte  les  langes  qu’elle  venait  do  laver  : pendant 
que  j'en  mettais  sur  ma  tète  un  que  j'avais  arra- 
clié,  les  démons  se  sont  enfuis,  et  m'ont  quitté. 
Le  père,  trausporléde  joie,  lui  dit  ; Mon  fils  , il 
se  peut  faire  que  cet  enfant  soit  le  fils  du  Dieu  vi- 
vant , qui  a créé  le  ciel  et  la  terre  ; car,  aussitôt 
qu'il  est  venu  vers  nous  , l'idole  a été  brisée , et 
tous  les  dieux  ont  été  renversés  et  détruits  par  une 
force  supérieure. 

XII. 

Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  qui  dit  ■ ; J'ai  ap- 
pelé mon  fils  d'Égypte  ; car  Joseph  et  Marie , ayant 
appris  que  l'idole  avait  été  renversée  et  détruite, 
furent  tellement  saisis  de  crainte  et  d'épouvante , 
qu'ils  dirent  ; Lorsque  nous  étions  dans  la  terre 
d’Israèl , Hérodo  avoulu  faire  mourir  Jésus  ; c'est 
pour  cela  qu'il  a massacré  tous  les  enfants  de 
Bethléem  et  de  ses  environs  ; et  il  n'y  a point  de 
doute  que  les  Égyptiens  ne  noos  fassent  brûler , 
s’ils  apprennent  que  cette  idole  a été  brisée  et  ren- 
versée. 

XIII. 

Étant  donc  sortis  de  Ih  , ils  parvinrent  auprès 
tl'iin  repaire  de  voleurs , qui , ayant  dépouillé  des 
voyageurs  de  leurs  bagages  et  de  leurs  habits , les 
conduisaient  enchaînés.  Or  ces  voleurs  entendaient 
un  grand  hruit , tel  qu'est  ordinaireinent  celui  d'un 
roi  qui  sort  de  sa  ville,  suivi  d'iiiie  nombreuse  ar- 
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méeet  de  sa  cavalerie  au  sou  retentissant  deslam- 
Imiirs  ; c'est  pourquoi , laissant  toute  leur  proie , 
ils  s’enfuirent.  Alors  les  captifs  , se  levant , déta- 
chaient les  chaînes  l'un  de  l'autre  ; et  ayant  repris 
leurs  bagages  et  s'en  allant,  lorsqu'ils  virent  ap- 
procher Joseph  et  Marie,  ils  leur  demandèrent  : 
0(1  est  ce  roi  dont  les  voleurs  entendant  le  bruit 
de  l'arrivée,  nous  ont  laissé  écliappcr  sans  nous 
faire  aucun  mal?  Joseph  répondit  : Il  vient  après 
nous. 

XIV. 

Ensuite  ils  vinrent  dans  une  autre  ville  où  était 
une  femme  possédée  , dont  Satan , maudit  et  re- 
belle, s'était  emparé , comme  elle  était  allée  une 
fois  de  nuit  puiser  de  l'eau.  Elle  ne  pouvait  ni 
souffrir  des  habits  * ni  rester  dans  les  maisons; 
et  chaque  fois  qu’on  l’attachait  avec  des  chaînes 
ou  des  courroies , elle  les  rompait , et  fuyait  toute 
nue  dans  les  lieux  déserts  ; et  se  tenant  dans  les 
carrefours  et  dans  les  cimetières,  elle  jetait  des 
pierres  aux  hommes,  de  sorte  qu'elle  causait 
beaucoup  de  dommages  'a  ses  proches.  La  divine 
Marie  l'ayant  doue  vue,  en  eut  pitié  ; et  tout  d'un 
coup  Satan  la  quitta , et  s'enfuyant  sous  la  forme 
d’un  jeune  homme,  il  dit  ; Malheur  à moi  à 
cause  de  vous,  Marie,  et  de  votre  flisi  Ainsi, 
celle  femme  fut  délivrée  de  son  tourment  : et  re- 
venant h son  bon  sens , et  rougissant  de  sa  nudité, 
elle  retourna  vers  scs  proches,  évitant  la  ren- 
contre des  hommes  ; et  ayant  repris  scs  habits , 
elle  expliqua  la  raison  de  son  état  h son  père  et  h 
ses  pioches , lesquels  étant  des  principaux  de  la 
ville , reçurent  chez  eux  la  divine  Marie  et  Joseph 
avec  vénération. 

XV. 

Le  jour  suivant , ils  partirent  de  chez  eux  , mu- 
nis d'une  honnôle  provision  pour  le  voyage , et 
sur  le  soir  du  môme  jour,  ils  arrivèrent  dans  une 
autre  ville  où  l'on  célébrait  des  noces;  mais  l'é- 
pousée était  devenue  muette  par  les  tromperies 
maudites  de  Satan  et  par  le  moyen  de  la  magic  ; 
de  sorte  qu  elle  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  bouche. 
Celle  épousée  muette , voyant  donc  la  divine  Marie 
lorsqu'elle  entrait  dans  la  ville  en  portant  dans  ses 
bras  son  fils  le  Seigneur  Christ , elle  étendit  scs 
mains  vers  le  Seigneur  Christ , et  l'ayant  tiré  k 
soi , elle  le  prit  dans  ses  brag , et  le  serrant  étroi- 
tement, elle  lui  donna  de  fréquents  baisers,  en 
l'agitant  plusieurs  fuis  et  l’approchant  de  son 
corps.  Aussitôt  le  nœud  de  sa  langue  se  délia  '' , 
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et  ses  oreilles  s'ouvrirent , et  elle  rommenea  à < 
chanter  des  louanges  et  des  actions  do  grices  h 
Dieu,  de  ce  qu'il  lui  avait  rendu  la  santé.  C’est  ' 
pourquoi  il  se  répandit  cette  nuit  une  si  grande 
joie  parmi  les  citoyens  de  cette  ville , qu'ils  pen- 
saient ■ que  Dieu  et  ses  anges  étaient  descendus 
vers  eux. 

XVI. 

Ils  y restèrent  trois  jours,  traités  avec  grande 
vénération,  et  reçus  avec  un  splendide  appareil. 
Munis  ensuite  de  provisions  pour  le  voyage , ils  les 
quittèrent,  et  vinrent  dans  une  autre  ville , dans  la- 
quelle ils  desiraient  passer  la  nuit , parce  qu'elle 
était  florissante  par  la  célébrité  des  hommes.  Or 
il  y avait  dans  celte  ville  une  femme  noble , la- 
quelle étant  un  jour  descendue  vers  le  fleuve  pour 
laver , voici  que  le  maudit  Satau  , en  forme  de 
serpent , avait  sauté  sur  elle , et  s'était  entortillé 
autour  de  son  ventre,  cl  toutes  les  uuits  il  s'éten- 
dait sur  elle.  Cette  femme , ayant  vu  la  divine 
dame  Marie  et  le  Seigneur  Christ  eufant  dans  son 
sein , priait  la  divine  dame  Mario  qu  elle  lui  remit 
cet  enfant  pour  le  tenir  et  le  baiser  ; elle  y ayant 
consenti,  et  ayant  à peine  approché  l'eufaut, 
Satan  s'éloigna  d'elle,  et  fuyant,  il  la  laissa  ; et 
depuis  ce  jour  cette  femme  ne  le  vit  jamais.  Tous 
les  voisins  louaient  donc  le  Dieu  suprême  ; et  cette 
femme  les  récompensait  avec  une  grande  honnê- 
teté. 

XVII. 

Le  jour  suivant , la  même  femme  prit  de  l'eau 
parfumée  pour  laver  le  Seigneur  Jésus  ; et  l'ayant 
lavé,  elle  mit  è part  cette  eau  chez  elle.  Il  y avait 
là  une  jeune  tille  dont  le  corps  était  blanc  de  lè- 
pre , qui , s'étant  arrosée  et  lavée  avec  celle  eau, 
fut  guérie  de  sa  lèpre  depuis  ce  temps-là.  Le  peu- 
ple disait  donc  : Il  n’y  a point  de  doute  que  Joseph 
et  Marie  et  cet  entant  assoient  des  dieux  ; car  ils 
ne  paraissaient  pas  mortels.  Or,  comme  ils  se 
préparaient  à partir,  cette  jeune  fille  que  la  lèpre 
avait  infectée,  s'approchant,  les  priait  qu'ils  la 
prissent  pour  compagne  de  voyage. 

XVIII. 

Ils  y consentaient , et  la  jeune  fille  allait  avec 
eux , jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  dans  une  ville  dans 
laquelle  était  la  forteresse  d'un  grand  prince,  dont 
le  palais  n'était  pas  loin  de  l'hôtellerie.  Ils  y al- 
laient, lorsque  la  jeune  fille  les  quitta , et  étant 
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entrée  vers  l'épouse  du  prince , et  l'ayant  trouvée 
triste  et  pleurante , elle  lui  demandait  la  cause 
de  ses  pleurs.  Ne  vous  étonnez  point,  dit-elle,  de 
mes  sanglots  ; car  j'éprouve  une  grande  calamité 
que  je  n'oserai  raconter  à personne.  Or  la  jeune 
fille  dit  : Peut-être  que,  si  vous  me  ronfiex  votre 
mal  secret,  le  remède  s'en  trouvera  auprès  de 
moi.  Tenant  donc  mon  secret  caché,  répondit 
l'épouse  du  prince,  vous  ne  le  raconterez  à aucun 
mortel.  J'ai  été  mariée  à ce  prince  qui,  comme 
un  roi , a plusieurs  terres  sous  sa  domination  : 
ainsi,  j'ai  long-temps  vécu  avec  lui , et  il  n'avait 
point  d'enfant  de  moi.  A la  On  , je  conçus  de  lui  ; 
mais,  hélas  I j'accouchai  d'un  fils  lépreux,  qu'il  no 
reconnut  point  pour  sien  lorsqu'il  le  vil,  et  il  me 
dit  ; Ou  tuez-le , ou  abandonnez-le  à quelque 
nourrice  pour  être  élevé  dans  ou  lieu  que  je  n'en 
entende  jamais  parler.  D'ailleurs , prenez  ce  qui 
est  à vous,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus.  Ainsi,  je 
me  suis  consumée  en  déplorant  mon  affliction 
et  ma  condition  misérable.  Hélas I mon  filsl  hélas! 
mon  époux  I Ne  vous  ai-je  pas  dit,  reprit  la  jeune 
fille , que  j'ai  trouvé  à votre  mal  un  remède  dont 
je  vous  réponds 'f  car  j'ai  été  aussi  lépreuse  ; mais 
Dieu  , qui  est  Jésus  , fils  de  la  dame  Marie,  m'a 
guérie.  Or  celte  femme  lui  demandant  où  était 
ce  Dieu  dont  elle  |>arlait?  Il  est  ici  avec  vous,  dit 
la  jeune  fille,  dans  la  même  maison;  mais  com- 
ment, dit-elle,  cela  se  peut-il  faire?  où  est-il? 
Voici,  répliqua  la  jeune  fille , Joseph  et  Marie. 
Or  l'enfant  qui  est  avec  eux  s'appelle  Jésus , et 
c'est  lui  qui  a guéri  ma  maladie  et  mon  arUiction. 
Mais  comment,  dit-elle,  avez-vous  été  guérie  de 
la  lèpre?  ne  me  l’iudiquerez-vous  pas?  Pourquoi 
non,  dit  la  jeune  fille  : j'ai  pris  de  l'eau  dont  sou 
corps  avait  été  lavé , je  l'ai  versée  sur  moi , et  ma 
lèpre  adisparu.  C'est  pourquoi  l'éponsedo  priiirc, 
se  levant , les  logea  chez  elle , et  prépara  à Joseph 
un  festin  splendide  dans  une  nombreuse  assem- 
blée. Or,  le  jour  suivant , elle  prit  de  l'eau  par- 
fumée pour  en  laver  le  Seigneur  Jésus,  et  ensuite 
de  la  même  eau  elle  arrosa  son  fils  qu'elle  avait 
pris  avec  elle , et  sur-le-champ  son  fils  fut  guéri 
de  sa  lèpre.  Chantant  donc  des  actions  de  grâces 
et  des  louanges  à Dieu  : Bienheureuse,  dit-elle, 
est  * la  mère  qui  vous  a enfanté  , ô Jésus  I Est-ce 
ainsi  que  de  l'eau  dont  votre  corps  a été  lavé 
vous  guérissez  les  hommes  qui  participent  avec 
vous  à la  même  nature?  Au  reste , elle  fit  des  pré- 
sents considérables  à la  dame  Marie , et  la  laissa 
aller  avec  un  honneur  distingué. 

XIX. 

Élaiit  ensuite  arrivi^  dans  une  autre  ville,  ils 
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Mi 

desiraieDt  y pa.'iseï'  la  nuit.  C'est  pourquoi  ils  en- 
trèrent chez  un  boœaie  nouvellement  marié,  mais 
qui , étant  ensorcelé , ne  pouvait  pas  jouir  de  sa 
femme  ; et  lorsqu'ils  eurent  passé  cette  nuit,  son 
charme  fut  levé  ; mais  au  (loiiit  du  jour,  comme 
ils  se  préparaient  à partir,  l'époux  les  en  empê- 
cha , et  leur  prépara  on  grand  festin. 

XX. 

Etant  donc  partis  le  lendemain  et  approchant 
d'une  nouvelle  ville , ils  aperçoivent  trois  femmes 
qui  revenaient  d’un  certain  tombeau  en  pleurant 
beaucoup.  La  divine  Marie , les  ayant  vues , dit 
à la  jeune  Clie  qui  l'accompagnait  ; Allez , et  de 
mandcz-leur  quelle  est  leur  condition , et  quelle 
calamité  leur  est  arrivée.  La  lille  le  leur  ayant  de- 
mandé , elles  ne  répondirent  rien , et  lui  deman- 
derent  'a  leur  tour  : D'où  élcs-vous,  et  où  allez- 
vous?  car  le  jour  va  Unir,  et  la  nuit  approche. 
Nous  sommes  des  voyageurs , dit  la  jeune  fille , et 
nous  cherchons  une  bdtclicrie  pour  y passer  la 
nuit;  elles  dirent  : Allez  avec  nous  , et  passez  la 
nuit  chez  nous.  Les  ayant  donc  suivies , ils  furent 
conduits  dans  une  maison  neuve , ornée , et  diver- 
sement meublée.  Or  c'était  le  temps  de  l'hiver,  et 
la  jeune  fille  étant  entrée  dans  la  chambre  de  ces 
femmes,  les  trouva  encore  qui  pleuraient  et  se  la- 
mentaient. Il  y avait  auprès  d'elles  un  mulet  cou- 
vert d'une  étoffe  do  suie , ayant  un  pendant  d'e- 
hène  a son  cou  ; elles  lui  donnaient  des  baisers , 
et  lui  préseutaient  ù manger.  Or  la  jeune  fille  di- 
sant : O mes  dames , que  ce  mulet  est  beau  I Elles 
répondirent  en  pleurant , et  dirent  : Ce  mulet  que 
vous  voyez  a été  notre  frère , né  do  notre  même 
mère  que  voilà  ; et  notre  père  en  mourant  noos 
ayant  laissé  do  grandes  richesses,  comme  noos 
n'avions  que  ce  seul  frère , nous  lui  cherchions  un 
mariage  avantageux , désirant  lui  préparer  des 
noces,  suivant  l’usage  des  hommes;  mais  des 
femmes , agitées  des  fureurs  de  la  jalousie , l'ont 
ensorcelé  à notre  insu  ; et  une  certaine  nuit,  ayant 
exactement  fermé  la  porte  de  notre  maison  un 
peu  avant  l'aurore , nous  vîmes  que  notre  frère 
avait  été  changé  en  mulet , comme  vous  le  voyez 
aujourd'hui.  Étant  donc  tristes,  comme  vous 
voyez,  parce  que  nous  n'avions  point  de  père  pour 
nous  consoler,  nous  n'avons  laissé  dans  le  monde 
aucun  sage,  ou  mage,  ou  enchanteur,  sans  le  faire 
venir  ; mais  cela  ne  nous  a servi  de  rien  du  tout. 
C'est  pourquoi , chaque  fois  que  nos  coeurs  sont 
accablés  de  tristesse  , nous  nous  levons , et  nous 
allons  avec  notre  mère  que  voilà , auprès  du  tom- 
beau de  notre  père , et  après  que  nous  y avons 
pleuré , nous  revenons. 


XXL 

Ce  qu'ayant  entendu  la  jeune  fille  : Reprenez 
courage,  dit-elle,  et  cessez  vos  pleurs;  car  le  re- 
mède de  votre  douleur  est  proche , nu  plulét  il  est 
arec  vous,  et  au  milieu  de  votre  maison.  Car 
j'ai  aussi  été  lépreuse  moi  ; mais  lorsque  je  vis 
cette  femme  et  avec  elle  ce  petit  enfant  qui  se 
nomme  Jésus , j'arrosai  mon  corps  de  l'eau  dont 
sa  mère  l'avait  lavé,  et  je  fus  guérie.  Or  je  sais 
qu'il  peut  aussi  remédier  à votre  mal , c'est  pour- 
quoi levez-vous , allez  voir  madame  Marie , et 
l’ayant  conduite  dans  votre  cabinet , découvrez-liii 
votre  secret,  la  priant  humblement  qu’elle  ait 
pitié  de  vous.  Après  que  les  femmes  eurent  en- 
tendu le  discours  de  la  jeune  fille , elles  allèrent 
vile  vers  la  divine  dame  Marie , et  l'ayant  intro- 
duite chez  elles,  et  s'étant  assises  devant  elle  en 
pleurant , elles  lui  dirent  ; O noire  dame  I divine 
Alarie  I ayez  pitié  de  vos  servantes  ; car  il  ne  nous 
reste  plus  ni  vieillard  ni  chef  de  famille , ni  père 
ni  frère , qui  entre  et  sorte  en  notre  présence  ; 
mais  ce  mulet,  que  vous  voyez  , a été  noire  frère 
que  des  femmes,  par  enchantement,  ont  rendu 
tel  que  vous  voyez  ; c'est  pourquoi  nous  vous 
prions  que  vous  ayez  pitié  de  nous.  Alors  la  divine 
Marie , touchée  de  leur  sort , ayant  pris  le  Sei- 
gneur Jésus,  le  mit  sur  le  dos  du  mulet , et  dit  à 
son  fils  : Hé  ! Jésus-Christ , guérissez  ce  mulet  par 
votre  rare  puissance,  et  rendez-lui  la  forme  hu- 
maine et  raisouiiable , telle  qu'il  l'a  eue  aupara- 
vant. A peine  cette  parole  fut-elle  sortie  de  la 
bouche  de  la  divine  dame  Marie,  que  le  mulet , 
changé  tout  à coup,  reprit  la  forme  humaine,  et 
redevint  on  jeune  homme,  sans  qu’il  lui  restât  la 
moindre  difformité.  Alors  lui,  sa  mère,  et  ses 
soeurs  , adoraient  la  divine  dame  Marie , et  bai- 
saient l'enfant  en  l'élevant  sur  leurs  têtes,  di- 
sant a : Bienheureuse  est  votre  mère,  ê Jésus  I A 
Sauveur  du  monde!  bienheureux  sont  les  yeux  a 
qui  jouissent  du  bonheur  de  vous  voir  ! 

XXII. 

Au  reste , les  deux  sœurs  disaient  à leur  mère  ; 
Certainement  notre  frère  a repris  sa  première 
forme  par  le  secours  do  Seigneur  Jésus , et  par  la 
bénédiction  do  cette  jeune  fille  qui  nous  a fait 
connaître  Marie  et  son  fils.  Actuellement  donc , 
comme  notre  frère  est  garçon  il  est  convenable 
que  nous  lui  donnions  en  mariage  cette  jeune 
fille , leur  servante.  En  ayant  Hit  la  demande  à 
la  divine  Alarie , qui  la  leur  aerorda , elles  pré- 
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parèrent  è celle  jeune  fille  dci  noces  spendides; 
et  changeant  leur  tristesse  en  joie , et  leurs  pleurs 
en  ris,  elles  commencèrent  à se  réjouir,  à se  di- 
vertir, è danser  et  chanter,  après  s'èire  parées  de 
leurs  hahils  et  de  leurs  colliers  les  plus  hrillanlt, 

cause  de  l'excès  de  leur  plaisir.  Ensuite , en  glo- 
rifiant et  louant  Dieu,  elles  disaient  : O Jésus  fils 
de  David , qui  changes  la  tristesse  eu  joie , et  les 
pleurs  en  ris!  Et  Joseph  et  Marie  t demeurèrent 
dix  jours.  Ensuite  ils  parlirent , accablés  d'hon- 
neurs par  ces  personnes  qui,  leur  ayant  dit  adieu 
et  s'en  étant  retournées , versaient  des  larmes,  cl 
plus  que  les  autres,  la  jeune  fille. 

XXIII. 

An  sortir  de  Ih  étant  arrivés  dans  nne  terre  dé- 
serte, cl  ayant  appris  qu  elle  était  infestée  par  les 
voleurs,  Joseph  et  la  divine  Marie  se  préparaient 
è la  traverser  de  nuit.  Et  en  marchant,  voilé 
qu’ils  aperfoivent  dans  le  chemin  deux  larrons 
endormis , et  avec  eux  une  mnllilude  de  larrons 
qui  étaient  leurs  associés , et  ronflaient  aussi.  Et 
ces  deux  larrons  qu'ils  rencontraient,  étaient  Ti- 
tus et  Dumaebus  ■ ; et  Titus  disait  à Dnmachus  : 
Je  vous  prie  de  laisser  en  aller  librement  ces  geni- 
là,  de  peur  que  nos  associés  ne  les  aperçoivent. 
Or,  Dumaebus  le  refusant , Titus  lui  dit  une  se- 
cundo fois  ; Prenex  ces  quarante  drachmes , et 
cette  ceinture  que  je  vous  donne  ; et  qu’il  lui 
présentait  plus  promptement  qu'il  ne  le  disait,  de 
peur  qu'il  n'ouvrit  la  bouche , ou  qu'il  ne  parlât. 
Et  la  divine  dame  Mario,  voyant  que  ce  larron 
leur  lésait  do  bien , lui  dit  : le  Seigneur  Dieu  vous 
recevra  h sa  droite , et  vous  accordera  la  rémis- 
sion des  péchés.  Et  le  Seigneur  Jésus  répondit,  et 
dit  é sa  mère  ; Après  trente  ans , 6 ma  mère  , les 
Juifs  me  crucifieront  h Jérusalem  ; et  ces  deux 
larrons , en  même  tempsque  moi,  seront  élevés  en 
croix,  Titus  é ma  droite  et  Dnmachus  é ma  gauche, 
et  depuis  ce  jour-là  Titus  me  précédera  en  para- 
dis Et  lorsqu'elle  eut  dit.  Mon  fils,  qnc  Dieu  dé- 
tourne cela  de  vous  ‘ , ils  allèrent  de  là  à la  ville 
des  idoles,  laquelle  fut  changée  en  collines  de  sable 
lorsqu'ils  en  eurent  approché. 

XXIV. 

De  là  ils  allèrcnl  à ce  Sycomore , qui  s'appelle 
aujourd'hui  Malarea,  et  le  Seigneur  Jésus  produi- 
sit à Matarea  une  fontaine  dans  laquelle  la  divine 
Alarie  lava  sa  tunique;  et  do  la  sneur  qui  y coula 

m rricoeeme  tes  appétit*  Dimtit  cl  Crtiag , art.  ix  de  aon 
£vangtle;t\  Bade . Maf/ra  et  /ofti.-t»  Luc,,  xxilt,  v.  LV.  - 
c tlalth . XVI,  rh  îC. 


50'i 

du  Seigneur  Jésus  provint  le  baume  dans  cette  ré- 
gion. 

XXV. 

Ensuite  ils  descendirent  à Memphis , et  ayant 
vu  Pharaon  , ils  restèrent  trois  ans  en  Égypte , et 
le  Seigneur  Jésus  fit  en  Egypte  plusieurs  miracles 
( qui  ne  sont  écrits  ni  dans  V Évangile  de  C enfance 
ni  dans  V Évangile  parfait) . 

XXVI. 

Mais  les  trois  ans  étant  passés,  il  sortit  d'Égypte, 
et  revint;  et  lorsqu'ils  approchèrent  delà  Judée, 
Joseph  craignit  d'y  entrer,  car  apprenant  qu'llé- 
rode  était  mort,  et  que  son  fils  Arehélatls  avait 
succédé  à sa  place , il  eut  peur  ; et  l'ange  de  Dieu 
alla  en  Judée  , et  lui  apparut , et  dit  : O Joseph  I 
allez  dans  la  ville  de  Nazareth  , et  y demeurez. 
(Chose  étonnante,  sans  doute,  que  le  maître  des 
contrées  fût  ainsi  porté  et  promené  par  les  con- 
trées.) 

XXVII. 

Etant  ensuite  entrés  dans  la  ville  de  Dclhléem , 
ils  y voyaient  des  maladies  nombreuses  et  diffi- 
ciles qui  incommodaient  les  yeux  des  enfants , de 
sorte  que  plusieurs  mouraient.  Il  y avait  là  une 
femme  ayant  un  fils  malaile,  qu’elle  amena  à la 
divine  dame  Marie  comme  il  était  près  de  mourir, 
et  qui  la  regarda  lorsqu'elle  lavait  Jésus-Christ. 
Cette  femme  disait  donc  ; O madame  Marie  , re- 
gardez mon  fils  qui  souffre  de  cruels  tourments. 
Et  la  divine  Marie  l'entendant  ; Prenez,  dit-elle, 
un  peu  de  cette  eau  dont  j'ai  lavé  mon  fils,  et 
l'en  arrosez.  Prenant  donc  un  peu  de  cette  eau 
comme  la  divine  Marie  l'avait  ordonné , elle  en 
arrosa  son  fils,  qui,  lassé  d'une  violente  agitation, 
s'assoupit;  et  lorsqu'il  eut  un  peu  dormi,  il  s'é- 
veilla après,  sain  et  sauf.  La  mère  fut  si  joyeuse 
de  cet  événement,  qu'elle  alla  revoir  une  seconde 
fois  la  divine  Marie  ; et  la  divine  Marie  lui  disait  : 
Rendez  grâces  à Dieu,  qui  a guéri  votre  fils. 

XXVIII. 

Il  y avait  là  une  autre  femme , voisine  de  celle 
dont  le  fils  venait  d'étre  guéri.  Comme  le  fils  de 
celle-ci  avait  la  même  maladie,  et  que  ses  yeux 
étaient  presque  fermes,  elle  se  lamentait  jour  et 
nuit.  La  mère  de  l'enfant  guéri  lui  dit  : Pourquoi 
ne  portez-vous  pas  votre  fils  vers  la  divine  Marie, 
comme  j’y  ai  porté  mon  fils  lorsqu’il  était  à l’a- 
gonie de  la  mort,  qui  a été  guéri  avec  l’eau  dont 
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le  corps  de  sou  fils  Jésus  avait  été  lavé?  Ce  que 
cette  remme  ayant  appris  d'elle,  y alla  aussi  elle- 
méfflc  ; et  ayant  pris  de  la  même  eau , elle  eu  lava 
sou  fils , dont  le  corps  et  les  yeux  recouvrèrent 
leur  première  santé.  La  divine  Marie  ordonna 
aussi  k celle-ci  lorsqu’elle  lui  apporta  son  fils  et 
loi  raconta  cet  événement , do  rendre  gréces  k 
Dieu  pour  la  santé  que  son  fils  avait  recouvrée , 
et  de  ue  raconter  k qui  que  ce  soit  ce  qui  était 
arrivé  *. 

XXIX. 

Il  y avait  dans  la  même  ville  deux  femmes, 
épouses  d'on  homme  dont  chacune  avait  un  fils 
malade  -,  l’une  se  nommait  Marie , et  le  nom  de  Km 
fils  était  Kaljufc  Celle-lk  se  leva , et  ayant  pris 
sou  fils , elle  alla  vers  la  divine  Marie  , mère  de 
Jésus , et  lui  ayant  présenté  une  très  belle  ser- 
viette : O madame  Marie  I dit-elle , recevei  de  moi 
cette  serviette , et  reudex-moi  k la  place  un  de  vos 
langes.  Marie  le  fit , et  la  mère  de  Kaljufe  s’eu  al- 
lant , en  fit  une  tunique  dont  elle  babilla  son  fils. 
Ainsi  sa  maladie  fut  guérie  ; mais  le  fils  de  sa  ri- 
vale mourut.  De  Ik  vint  une  mésintelligence  entre 
elles  : comme  elles  avaient  le  soin  du  ménage 
chacune  leur  semaine , et  que  c’était  le  tonr  de 
Marie  mère  de  kaljufe,  elle  chauffait  le  four  pour 
cuire  do  pain  ; et  ayant  laissé  son  fils  Kaljufe  au- 
près du  four,  elle  sortit  pour  aller  chercher  de  la 
farine.  Sa  rivale  le  voyant  seul  (or  le  four  chauf- 
fait k grand  feu) , le  prit  et  le  jeta  dans  le  four, 
et  se  retira  de  l'a.  Marie  revenant,  et  voyant  sou 
fils  Kaljufe  rire  couché  au  milieu  du  four  et  le 
fi>nr  refroidi  comme  si  on  n'y  avait  point  mis  de 
feu , elle  connut  que  sa  rivale  l'avait  jeté  dans  le 
feu.  L’ayant  donc  retiré,  elle  le  porta  k la  divine 
dame  Marie,  et  lui  raconta  son  accident.  Taisei- 
vous , lui  dit-elle,  car  je  crains  pour  nous,  si  vous 
divulguez  ces  choses.  Ensuite  sa  rivale  alla  tirer 
de  l'eau  au  puits,  et  voyant  Kaljufe  qui  jouait 
auprès  du  puits,  et  qu'il  n'y  avait  personne,  elle 
le  prit , et  le  jeta  dans  le  puits.  Et  lorsque  des  per- 
sonnes furent  venues  chercher  de  l'eau  au  puits , 
elles  virent  cet  enfant  assis  sur  la  surface  de  l'ean 
et  lui  ayant  tendu  des  cordes , ils  * le  retirèrent. 
Et  cet  enfant  leur  causa  une  si  grande  admiration, 
qu'ils  < glorifiaientDieu.  Or,  sa  mère  étant  surve- 
nue , elle  le  prit  et  le  porta  vers  la  divine  dame 
Marie,  en  pleurant  et  disant  : O madame I voyez 
ce  que  ma  rivale  a fait  k mon  fils,  et  comment 
elle  l'a  jeté  dans  on  puits  ; et  il  n’y  a point  de 
doute  que  quelque  jour  elle  ne  lui  cause  quelque 
malheur.  La  divine  Mario  lui  dit  ' Dieu  vengera 
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l’injustice  qu’elle  vous  a faite.  Peu  de  jours  après, 
comme  sa  rivale  allait  puiser  de  l'eau  an  pnits , 
aon  enbnt  s'embarrassa  dans  la  corde,  de  fafon 
qu’il  fut  précipité  dans  le  puits  ; et  ceux  qui  ac- 
coururent k son  secours , lui  trouvèrent  la  tête 
cassée  et  les  os  brisés.  Ainsi  il  périt  misérablement  ; 
et  ce  proverbe  d'un  auteur  s'accomplit  en  elle  • : 

■ lis  ont  creusé  un  puits , et  ont  jeté  la  terre  fort 
< loin , mais  ils  sont  tombés  dans  la  fosse  qu’ils 

■ avaient  préparée.  • 

XXX. 

Il  y avait  nne  autre  femme  qui  avait  deux  en- 
fants attaqués  do  la  même  maladie  : l'on  étant 
mort  et  l'autre  près  de  mourir,  elle  le  prit  da^is 
ses  bras , et  le  porta  k la  divine  dame  Marie  eu 
fondant  en  larmes  : O madame I dit-elle,  aidez- 
moi  , et  me  donnez  du  secours  ; car  j'avais  deux 
fils , je  viens  d'en  ensevelir  un , et  je  vois  l’autre 
k deux  doigts  de  la  mort;  voyez  comment  je  de- 
mande grâce  k Dieu , et  je  le  prie  bumblement  ; et 
elle  commenta  k dire  : O Seigneur  I vous  êtes 
clément , miséricordieux  et  doux  ; vous  m'avez 
donné  deux  fils , et  comme  vous  en  avez  retiré  un 
k vous , laissez-moi  au  moins  celui-ci.  C’est  pour- 
quoi la  divine  Marie , voyant  la  violence  de  ses 
larmes,  eut  pitié  d'elle,  et  lui  dit  : Hé  I mettez 
votre  fils  dans  le  lit  de  mon  fils , et  convrez-le  de 
ses  habits.  Et  lorsqu'elle  l'eut  mis  dans  le  lit  où  le 
Christ  était  couché  ( or  ses  yeux  allaient  se  fermer 
pour  toujours  ),  aussitôt  que  l'odeur  des  habits  du 
Seigneur  Jésus-Christ  eut  touché  cet  enfant,  ses 
yeux  s'ouvrirent , et  appelant  sa  mère  d'une  voix 
forte  i*,  il  demanda  du  pain , et  quand  on  loi  en 
eut  (fonné , il  le  suçait.  Alors  sa  mère  dit  : O dame 
Marie  I je  connais  maintenant  que  la  vertu  de 
Dieu  habite  en  vous , de  sorte  que  votre  fils  guérit 
les  enfants  qui  deviennent  avec  lui  participants 
de  la  même  nature,  aussitôt  qu'ils  touchent  ses 
habits.  Cet  enfant  qui  fut  guéri  de  cette  sorte  est 
celui  qui  dans  ïEvangiU  est  appelé  Bartbélemi 

XXXI. 

Au  reste , il  y avait  Ik  nne  femme  lépreuse  qui, 
allant  voir  la  divine  dame  Marie , mère  de  Jésus, 
disait  : Madame , aidez-moi  ; et  la  divine  dame 
Marie  répondait  : Quel  secours  demandez-vous? 
est-ce  de  l'or  ou  de  l'argent,  ou  que  votre  corps 
soit  guéri  do  la  lèpre?  Mais  qui  est-ce,  deman- 
dait celte  femme,  qui  pourrait  me  donner  cela? 
La  divine  Mario  lui  dit  ; Attendez  un  moment , 
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joaqu'i  ce  que  j’aie  lavé  uion  fils  Jésus,  et  que  je 
l’aie  remis  au  lit.  La  femme  attendait  comme  on 
lui  avait  dit,  et  Marie , après  qu’elle  eut  mis  Jésus 
au  lit , donnant  è la  femme  l'eau  dont  elle  avait 
lavé  son  corps  : Prenes , dit-elle  , un  peu  de  celle 
eau  , et  la  répandes  sur  votre  corps  : ce  qu'ayant 
fait,  étant  guérie  sur-le-cbamp,  elle  glorifiait  Dieu, 
et  lui  rendait  grâces.  | 

XXXII.  i 

Elle  s'en  alla  donc  apres  qu'elle  eut  demeure 
trois  jours  cher  elle  ; et  lorsqu’elle  fut  revenue  à 
la  ville , elle  y vit  un  prince  qui  avait  épousé  la 
fille  d’un  autre  prince;  mais  lorsqu'il  eut  regardé 
sa  femme , il  aperçut  entre  ses  yeu.x  des  marques 
de  lèpre , de  la  forme  d'une  étoile , de  sorte  que 
son  mariage  fut  cassé  et  déclaré  nul.  Cette  femme 
les  ayant  vues  dans  cet  étal,  chagrines  et  fondant 
en  pleurs,  leur  demanda  la  cause  de  leur  larmes; 
mais  ne  vous  informes  pas,  lui  direiil-clles , de 
notre  état  ; car  nous  ne  pouvons  raconter  notre 
malbenr  à aucun  mortel , ou  le  communiquer  à 
aucun  étranger.  Elle  insistait  cependant , et  les 
priait  de  le  lui  confier,  qu'elle  leur  en  montre- 
rait peut-être  le  remède.  Comme  ils  lui  montrè- 
rent donc  la  jeune  femme,  et  les  marques  de 
lèpre  qui  paraissaient  entre  ses  yeui  : Moi,  qne 
vous  voyez  ici,  dit  la  femme,  j’ai  eu  la  même  ma- 
ladie , et  j’allai  è Bethléem  pour  mes  aiïaires.  T 
étant  entrée  dans  une  certaine  caverne , je  vis  une 
femme,  nommée  Marie,  laquelle  avait  un  fils  qui 
s'appelait  Jésus  : me  voyant  lépreuse,  elle  me 
plaignit , et  me  donna  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé 
le  corps  de  son  fils  ; j'en  arrosai  mon  corps,  et  j'ai 
été  guérie.  Ces  femmes  disaient  donc  : O madame , 
ne  vous  lèverei-vous  pas , et  [>artaut  avec  nous , 
ne  nous  montrerez-vous  pas  la  divine  dame  Ma- 
rie? Elle  y consentant , elles  te  levcreiil , et  allè- 
rent vers  la  divine  dame  .Marie , portant  avec  elles 
de  magnifiques  présents;  et  lorsqu'elles  furent 
entrées , et  lui  eurent  oITert  les  présents , elles 
lui  montraient  cette  jeune  femme  lépreuse  qu’elles 
avaient  amenée.  La  divine  Marie  disait  donc  : Que 
la  miaéricorde  du  Seigneur  Jésus  - Christ  habite 
sur  vous  ; et  leur  donnant  un  peu  de  l’eau  dont 
elle  avait  lavé  le  corps  de  Jésns-Christ , elle  or- 
donnait qn’on  en  lavât  la  malade  ; ce  qu’elles  fi- 
rent, et  tout  d’un  coup  elle  fut  guérie . et  elle  et 
tous  les  assistants  glorifiaient  Dieu.  Étant  donc 
joyeuses  et  de  retour  dans  leur  ville , elles  chan- 
taient des  louanges  an  Seigneur.  Or  le  prince , 
apprenant  qne  son  épouse  était  guérie , la  reçut 
chez  lui  : et  célébrant  du  secondes  noces,  il  rendit 
grâces  à Dieu  de  ce  qne  son  épouse  avait  recouvré 
ht  santé. 


XXXIII. 

Il  y avait  aussi  une  jeune  fille  tourmentée  par 
Satan  ; car  ce  maudit  lui  apparaissait  de  temps 
en  temps  sous  la  forme  d’un  grand  dragon , et 
avait  enviu  de  l'avaler;  il  avait  aussi  sncé  tout 
sou  sang  ; de  sorte  qu'elle  ressemblait  ii  un  ca- 
davre. Chaque  fois  donc  qu'il  s'approchait  d'elle , 
joignant  ses  mains  sur  sa  tête , elle  criait  et  disait  : 
Malheur  I malheur  a moi  ! parce  qu'il  n’y  a per- 
sonne qui  me  délivre  de  ce  très  méchant  dragon. 
Or  son  père  et  sa  mère , et  Ions  ceuz  qui  étaient 
autour  d'elle,  ou  la  voyaient,  s’attristaient  sur 
elle , et  pleuraient  ; et  Ions  ceui  qui  étaient  pré- 
sents pleuraient  et  se  lamentaient,  principale- 
ment lorsqu'elle  pleurait  et  disait  : O mes  frères 
et  mes  amis  I n’y  a-t-il  personne  qui  me  delivre 
de  cet  homicide?  Mais  la  fille  du  prince,  qui  avait 
été  guérie  de  sa  lèpre,  entendant  la  voix  de  celle 
jeune  fille,  monta  sur  le  toit  de  son  château , et 
la  vit  qui  fundait  en  larmes  les  mains  jointes  sur 
sa  tête , et  toute  l'assemblée  qui  l'environnait 
pleurant  également.  Ainsi,  elle  demanda  au  mari 
de  la  possédée  si  la  mère  de  sa  femme  était  vi- 
vante. Lui  ayant  dit  que  son  père  et  sa  mère 
vivaient,  eiivoyez-moi,  dit-elle,  sa  mère;  et 
lorsqu’elle  la  vit  venir,  cette  possédée,  dit-elle, 
est-elle  votre  fille?  Oui,  dit-elle,  triste  et  pleu- 
rante ; ô madame!  elle  est  engendrée  de  moi.  La 
fille  du  prince  répondit  : cachez  mon  secret  ; car 
je  vous  avoue  que  j'ai  été  lépreuse  ; mais  la  dame 
Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  m’a  guérie.  Que  si 
vous  desirez  que  votre  fille  recouvre  sa  première 
sauté,  la  menant  à Bethléem,  cherchez  .Marie, 
mère  de  Jésus  ; et  ayez  confiance  que  votre  fille 
sera  guérie;  car  je  crois  que  votre  fille  étant 
saine,  vous  reviendrez  joyeuse  : elle  n'eut  pas 
achevé  le  mol , qu’elle  se  leva  , et  étant  partie 
avec  sa  fille  pour  le  lieu  désigné,  elle  alla  vers 
la  divine  dame  .Marie,  et  lui  apprit  l'état  de  sa 
fille.  La  divine  Marie  ayant  entendu  ta  prière, 
lui  donna  un  peu  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé  le 
corps  de  sou  fils  Jésus , et  ordonna  de  la  répandre 
sur  le  corps  de  la  fille  ; et  lui  ayant  donné  une 
yrelite  bande  des  langes  du  Scigueur  Jésus  : Pre- 
nez, dit-elle,  cette  bande,  et  failes-la  voir  à 
votre  ennemi  chaque  fois  que  vous  le  verrez  ; et 
elle  les  renvoya  en  paii. 

XXXIV. 

Lorsqu’elles  l’eurent  quittée  et  furent  do  retour 
dans  leur  ville  , le  temps  auquel  Satan  avait  cou- 
tume de  l'épouvanler  approchait , et  è la  même 
heure  ce  maudit  lui  apparut  sons  la  forme  d'un 
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grand  dragon  ; el  la  fille  le  voyant  fut  faisie  de 
frayeur.  O ma  fille  ! dit  sa  mère , cesse*  de 
craindre , et  laissez-le  approcher  de  vous  ; alors 
vons  lui  opposerez  la  bande  que  la  dame  Marie 
nous  a donnée , et  voyons  ce  qui  en  arrivera. 
Ainsi  ce  Satan  approchant  en  dragon  terrible  , le 
corps  de  la  fille  fut  saisi  d'une  crainte  cITroyable  ; 
mais  aussitôt  qu'elle  montra  cette  bande  mise 
sur  sa  tête  et  déployée  aux  yeux , il  sortait  de  la 
bande  des  flammes  et  des  étincelles  de  feu  qui 
s'élançaient  contre  le  dragon.  Ah  I combien  grand 
est  ce  miracle,  qui  arrivait  h mesure  que  le  dra- 
gon regardait  la  bande  du  Seigneur  Jésus!  car 
le  feu  en  sortait  et  se  répandait  contre  sa  tête 
et  ses  yeux  , de  sorte  qu'il  s'écriait  d'une  voix 
forte  • : Qu’ai-jc  à faire  avec  vous,  6 Jésus,  fils 
de  Marie?  Où  fuirai-jc  loin  de  vous?  Et  étant 
tout  effrayé  et  se  retirant,  il  laissa  la  jeune  fllle. 
Ainsi  il  cessa  de  faire  de  la  peine  h cette  jeune 
fille,  qui  chantait  h Dieu  des  actions  dcgricra  et 
des  louanges  , et  avec  elle  tous  ceux  qui  avaient 
été  présents  à ce  miracle. 

XXXV. 

Dans  ce  même  endroit  était  une  autre  femme 
dont  le  fils  était  tourmenté  par  Satan.  Il  se  '■  nom- 
mait Judas , et  chaque  fois  que  Satan  s'emparait 
de  lui , il  mordait  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
et  s'il  ne  trouvait  personne  devant  lui,  il  se 
mordait  les  mains  et  les  autres  membres.  La  mère 
de  ce  misérable  entendant  donc  parler  de  la  di- 
vine Marie  et  de  son  fils  Jésus,  se  leva  prompte- 
ment, et  ayant  pris  son  fils  Judas  dans  scs  bras, 
elle  le  porta  vers  la  dame  Marie.  Cependant  Jac- 
ques et  Jnses  ' venaient  d'emmener  le  Seigneur 
enfant  Jésus  pour  jouer  avec  les  autres  enfants  ; 
et  étant  sortis  delà  maison,  ils  s'étaient  assis,  et 
avec  eux  le  Seigneur  Jésus.  Or,  Judas  le  possédé 
s’approchait,  et  s'asseyant  'a  la  droite  de  Jésus, 
comme  Satan  le  tourmentait  suivant  la  coutume, 
il  léchait  de  mordre  le  Seigneur  Jésus , el  ne  pou- 
vant pas  l'atteindre,  il  le  frappait  au  côté  droit  ; 
de  sorte  que  Jésus  pleurait  ; et  à la  même  heure, 
Satan  fuyant,  sortit  de  cet  enfant  sous  la  forme 
d'un  chien  enragé.  Or,  cet  enfant  qui  frappa  Jé- 
sus , cl  duquel  Satan  sortit  sous  la  forme  d'un 
chien,  fut  Judas  Iscariote,  qui  le  livra  aux  Juifs, 
et  les  Juifs  percèrent  d'une  lance  ce  même  côté  où 
Judas  l'avait  frappé. 

XXXVI. 

Lors  donc  que  le  Seigneur  Jésus  eut  sept  ans 
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accomplis , un  certain  jour  qu'il  était  avec  d'au- 
tres enfants  scs  camarades  do  même  âge , lesquels 
en  jouant  fesaient  différentes  figures  avec  de  la 
terre , des  Anes , des  bœufs , des  oiseaux , et  au- 
tres semblables;  et  chacun  vantant  son  ouvrage, 
tâchait  de  l’élever  au-dessus  de  celui  des  autres. 
Alors  le  Seigneur  Jésus  disait  aux  enfants  : Pour 
moi  j'ordonnerai  aux  figures  que  j’ai  faites  qu'elles 
marchent.  Ces  enfants  lui  demandant  s'il  était  le 
fils  du  Créateur  : le  Seigneur  Jésus  leur  comman- 
dait qu'elles  marchassent;  et  h la  même  heure 
elles  sautaient  ; et  lorsqu'il  leur  ordonnait  de  re- 
venir, elles  revenaient.  Il  avait  aussi  fait  des 
figures  d'oiseaux  et  de  moineaux , lesquelles , 
lorsqu’il  leur  ordonnait  de  voler,  volaient,  et 
s'arrêtaient  lorsqu'il  le  leur  commandait  ; que  s'il 
leur  présentait  A manger  et  à boire,  elles  man- 
geaient et  buvaient.  Lorsque  ensuite  les  enfants 
se  furent  en  allés  *,  el  eurent  rapporté  ces  choses 
h leurs  parents,  leurs  pères  leur  disaient  : Gar- 
dez-vous, A mes  enfants  I d'aller  davantage  avec 
lui , parce  qu'il  est  sorcier  ; fuycz-le  et  l’évitez , 
et  dès  ce  moment  ne  jouez  jamais  avec  lui. 

XXXVII. 

Cn  certain  jour  aussi  le  Seigneur  Jésus , jouant 
et  courant  avec  des  enfants,  passait  devant  la 
boutique  d'un  teinturier,  dont  le  nom  était  Sa- 
lem, et  il  y avait  dans  sa  boutique  plusieurs 
pièces  d'étoffe  des  citoyens  de  cette  ville,  qu'ils 
voulaient  faire  teindre  de  diverses  couleurs.  Le 
Seigneur  Jésus  étant  donc  entré  dans  la  boutique 
du  teinturier,  prit  tous  ces  morceaux  d'étoffe  et 
les  jeta  dans  la  chaudière  de  teinture.  Salem  étant 
de  retour  et  voyant  ses  étoffes  yierdues , com- 
mença 'a  crier  très  fort , et  A gronder  le  Seigneur 
Jésus  disant:  Que  m'avez-vous  fait,  A fils  de 
Marie  I vous  avez  fait  tort  A moi  et  A mes  citoyens  ; 
car  chacun  demande  la  couleur  qui  lui  convient, 
et  vous  êtes  venu  tout  perdre.  Le  Seigneur  Jésus 
répondait  : De  quelque  pièce  d’étoffe  qne  vous 
vouliez  changer  la  couleur,  je  vous  la  changerai  ; 
et  aussitôt  il  commença  A tirer  de  la  chaudière 
les  morceaux  d'étoffe  teints  chacun  de  la  couleur 
que  le  teinturier  desirait , jnsqn’A  ce  qu’il  les 
eût  tous  sortis  *.  Les  Juifs,  voyant  ce  prodige  et 
ce  miracle,  glorifiaient  Dieu. 

XXXVIII. 

Or,  Joseph , qui  allait  par  toute  la  ville , me- 
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mit  arec  lui  le  Seigueur  Jésus , lorsqu'il  cause 
de  ■ son  métier  des  personnes  le  demandaient 
pour  leur  faire  des  portes  , ou  des  pots  au  lait , 
ou  des  cribles,  nu  des  coffres , et  le  Seigneur  Jé- 
sus raccompagnait  où  qu'il  allit.  Et  cliaque  fois 
qu’il  arrivait  à Joseph  de  faire  quelque  ouvrage 
trop  long  ou  trop  court,  trop  large  ou  trop  étroit, 
le  Seigneur  Jésus  étendait  sa  main  contre , et 
cela  s’arrangeait  aussitôt  comme  Joseph  le  désirait  ; 
de  sorte  qu’il  n’avait  pas  besoin  d’achever  aucun 
ouvrage  de  sa  main , parce  qu’il  n’était  pas  fort 
entendu  dans  son  métier. 

XXXIX 

Or,  un  certain  jour  Hérode,  roi  de  Jérusalem , 
le  lit  venir,  et  lui  dit  : Joseph , je  veux  que  vous 
me  construisiez  un  trône  de  la  mesure  de  ce  lieu 
où  j’ai  coutume  de  m’asseoir.  Joseph  obéit,  et 
mettant  aussitôt  la  main  k l'ouvrage,  il  demeura 
deux  ans  dans  le  palais,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  ta  construction  de  ce  trône.  Et  comme  il 
le  posait  à sa  place , il  vit  qu'il  s’en  manquait  de 
chaque  côté  dix-huit  pouces  de  la  mesure  fixée  : 
ce  qu’ayant  vu,  le  roi  se  fâchait  très  fort  contre 
Joseph,  et  Joseph  craignant  le  colère  du  roi  allait 
coucher  sansjouper,  n’ayant  rien  goûté  du  tout. 
Alors  le  Seigneur  J&Ds  lui  demandant  pourquoi 
il  avait  peur  ; parce  que , dit  Joseph  , j'ai  perdu 
un  ouvrage  auquel  j’ai  travaillé  deux  ans  entiers. 
El  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  : Quittez  la  crainte 
et  ne  vous  abattez  pas  l’esprit  ; vous  prendrez  un 
des  côtés  de  ce  trône  et  moi  l’autre,  afin  que 
nous  le  réduisions  à la  juste  mesure.  Et  lorsque 
Joseph  eut  fait  comme  le  Seigneur  Jésus  avait  dit, 
et  que  l’un  et  l'autre  tirait  fortement  de  son 
côté , le  trône  obéit  et  fut  réduit  k la  juste  me- 
sure de  ce  lieu.  Les  assislants  qui  voyaient  ce 
prodige  en  étaient  étonnés,  et  glorifiaient  Dieu. 
Or  ce  trône  était  fait  do  ce  bois  qui  avait  existé 
du  temps  do  Soleiman  c’esl-k-dire  d’un  bois 
marqueté  do  diHérentes  formes  et  figures. 

XL. 

Un  certain  antre  jour  le  Seigneur  Jésus  étant 
sorti  dans  la  rue,  et  ayant  vu  des  enfants  qui 
s’élaieul  assemblés  pour  jouer,  il  se  mêla  dans  la 
troupe.  Ceux-ci  l'ayant  vu,  commeils  se  cachaient, 
pour  qu'il  les  cherchât , le  Seigueur  Jésus  vint  k la 
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porte  d’une  certaine  maison , et  demanda  k des 
femmes  qui  étaient  là,  où  ces  enfants  étaient 
allés.  El  comme  elles  répondirent  qu’il  n'y  avait 
personne  Ik , le  Seigneur  Jésus  reprit  : Qui  sont 
ceux  que  vous  voyez  dans  le  four?  Comme  elles 
répondirent  que  c’étaient  des  chevreaux  de  trois 
ans , le  Seigneur  Jésus  s'écria  et  dit  : Sortez  ici , 
chevreaux , vers  votre  pasteur.  Et  aussitôt  les 
enfants  sortaient  semblables  k des  chevreaux , et 
bondissaient  autour  de  lui  ; ce  que  ces  femmes 
ayant  vu , elles  furent  fort  étonnées,  et  la  crainte, 
et  le  tremblement  les  saisit.  Tout  d’un  coup  donc 
elles  adoraient  le  Seigneur  Jésus,  et  le  priaient, 
disant  : O notre  Seigneur  Jésus  I fils  de  Marie , 
votre  ôtes  véritablement  ce  bon  pasteur  d’Israèl  ■ I 
ayez  pitié  de  vos  servantes,  qui  se  tiennent  de- 
vant vous , et  qui  ne  doutent  point  que  vous , ô 
notre  Seigneur  I ne  soyez  venu  pour  guérir,  mais 
non  pas  pour  détruire  Ensuite , comme  le  Sei- 
gueur Jésus  eut  répondu  que  les  enfauts  d'Israël 
étaient  entre  les  peuples  comme  les  Éthiopiens  *, 
les  femmes  disaient  ; Seigneur,  vous  connaissez 
toutes  choses  et  rien  ne  vous  est  caché  ; mainte- 
nant donc  noos  vous  prions , et  nous  demandons 
k votre  douceur  que  vous  rétablissiez  ces  enfants , 
vos  serviteurs , dans  leur  premier  état.  Le  Sei- 
gneur Jésus  disait  donc  : Venez , enfants , afin 
que  nous  nous  en  allions  et  que  nous  jouions  : 
et  sur-le^tbamp , en  présence  de  ces  femmes , les 
chevreaux  furent  changés , et  revinrent  sous  la 
forme  d’enfants.' 

XLI. 

Au  mois  d’Adar  * Jésus  assembla  des  enfants , 
et  les  rangea  comme  étant  leur  roi  ; car  ils  avaient 
étendn  leurs  habita  ' par  terre  pour  qu’il  s’assit 
dessus,  et  avaient  mis  sur  sa  tète  une  conronne 
de  fleurs,  et  se  tenaient  k droite  et  k gauche 
comme  des  gardes  se  tiennent  auprès  d'un  roi. 
Or,  si  quelqu’un  passait  par  ce  chemin-lk,  ces 
enfants  l’amenaient  par  force,  disant  : Venez 
ici , et  adorez  le  roi,  afin  que  vous  fassiez  un  bon 
voyage. 

XLII. 

Cependant , tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
des  hommes  qui  portaient  un  enfant  dans  une 
litière  approchaient.  Car  cet  enfant  était  allé  sur 
la  montagne  chercher  du  bois  avec  ses  camarades, 
et  y ayant  trouvé  un  nid  de  perdrix  , et  y ayant 
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porté  la  main  pour  en  prcniire  les  œufs , un  malin  | 
serpent  se  glissant  du  milieu  du  nid , le  piqua  , ] 
de  sorte  qu'il  implorait  le  secours  de  ses  cama- 
rades, lesquels  étant  accourus  promptement,  le 
trouvèrent  étendu  par  terre  comme  mort  ; et  ses 
parents  étaient  venus,  et,  l'ayant  enlevé,  ils  le 
reportaient  à la  ville.  Étant  donc  parvenus  è l'en- 
droit où  le  Seigneur  Jésus  était  assis  comme  un 
roi , et  les  autres  enfants  l'entouraient  comme  ses 
ministres  ; les  enfants  couraient  au-devant  de 
celui  qui  avait  été  mordu  du  serpent,  et  disaient 
à ses  proches  : Approches , et  saluez  le  roi.  Mais 
comme  ils  ne  voulaient  pas  approcher  à c.iuse  de 
la  tristesse  où  ils  étaient  plongés , les  enfants  les 
entraînaient  malgré  eux.  Et  quand  ils  fnrent  ve- 
nus auprès  du  Seigneur  Jésus , il  leur  demandait 
pourquoi  ils  portaient  cet  enfant.  Et  comme  ils 
répondaient  qu'un  serpent  l'avait  mordu  , le  Sei- 
gneur Jésus  disait  aux  entants  : Allez  avec  nous, 
nlin  qne  nous  tuions  ce  scr[>enl.  Or,  les  parents 
de  l'enfant  demandant  qn'on  les  laissét  en  aller, 
parce  que  leur  enfant  était  à l’agonie  de  la  mort , 
les  enfants  répondaient  disant  ; N'avrz-vnns  pas 
entendu  ce  que  le  roi  a dit  : Allons  et  tuons  le 
serpent , et  vous  ne  lui  obéissez  pas?  Et  ils  fesaient 
ainsi  rebrousser  chemin  è la  litière.  Et  lorsqu’ils 
furent  arrivés  auprès  du  nid  , le  Seigneur  Jésus 
disait  aux  enfants  ; Est-ce  là  le  trou  du  serpent? 
Eux  disant  qu’oui , le  serpent  ayant  été  appelé 
par  le  Seigneur  Jésus , paraissait  aussitôt,  et  se 
soumettait  à lui.  Allez,  lui  dit-il,  et  suces  tout 
le  venin  que  vous  avez  insinué  à cet  enfant.  C’est 
pourquoi  ce  serpent  se  glissant  vers  l'enfant , en- 
leva de  nouveau  tout  sou  venin  ; et  alors  le  Sei- 
gneur Jésus  le  maudit , pour  qn'il  mourût  déchiré 
sur-le-champ  ; et  il  loucha  l'enfant  de  sa  main , 
pour  qu'il  recouvrit  sa  première  santé.  Et  comme 
il  commentait  à pleurer;  Retenez  vos  larmes, 
lui  dit  le  Seigneur  Jésus  ; car  vons  serez  bientôt 
mon  disciple  ; et  c'est  lui  qui  est  Simon  le  Cana- 
néen , dont  il  est  fait  mention  dans  l'Evangile'. 

XLIII. 

Un  autre  jour  Joseph  avait  Renvoyé  son  fils 
Jacques  au  bois,  et  le  Seigneur  Jésus  l'avait 
accompagné  ; et  lorsqu’ils  furent  arrivés  à l'en- 
droit où  il  y avait  du  bois , et  que  Jacques  eut 
commencé  à en  ramasser,  voilà  qu’une  maligne 
vipère  le  mordit,  de  sorte  qn'il  eommençait  à 
pleurer  et  à crier.  Jésus  le  voyant  donc  en  cet 
état , s’approcha  de  lui , et  souffla  sur  l’endroit 
où  la  vipère  l'avait  mordu , pour  qu'il  fût  guéri 
sur-le-champ. 

• «Itllh.,  1.  »■  • 


XLIV. 

Un  certain  jour  aussi  que  Jésus  se  trouvait 
parmi  des  enfants  qui  jouaient  sur  un  toit , un 
des  enfants,  tombant  d'en  haut,  mourut  tout 
d'un  coup.  Or,  les  autres  enfants  s’enfuyant , le 
Seigneur  Jésus  resta  seul  sur  le  toit , et  lorsque 
les  parents  de  cet  enfant  furent  venus,  ils  disaient 
an  Seigneur  Jésus  ; Vous  avez  jeté  notre  Bis  à l>as 
du  toit.  Mais  lui  le  niant , ils  criaient  en  disant  : 
Notre  Bis  est  mort , et  voilà  celui  qui  l’a  tué.  I.e 
Seigneur  Jésus  leur  dit  : Ne  m'accusez  pas  d'une 
action  dont  vons  ne  pourrez  nullement  me  con- 
vaincre ; mais  écoutez , interrogeons  l'enfant  lui- 
méme,  qu’il  mette  au  jour  la  vérité.  Alors  le 
Seigneur  Jésus  descendant , se  tint  debout  sur  la 
tète  de  l'enfant , et  d’une  voix  forte  : Zeinnn  * , 
dit-il,  Zeinun,  qui  est-ce  qui  vous  a précipité  du 
toit?  Alors  le  mort  répondant  ; Seignenr,  dit-il , 
ce  n’est  pas  vons  qui  m'avex  jeté,  mais  c’est 
quelqu’un  ipii  m’en  a fait  tomber.  Et  lorsque  le 
Seignenr  eut  dit  aux  assistants  qn’ils  fissent  atten- 
tion à ses  paroles,  tous  ceux  qui  étaient  présents 
louaient  Dieu  pour  ce  miracle. 

XLV. 

Une  fois  la  divine  dame  Marie  avait  ordonné  an 
Seigneur  Jésus  de  s'en  aller,  et  de  lui  apporter 
do  l'eau  d'on  puits.  Lors  donc  qu’il  fut  allé  pnf- 
ser  de  l'eau , la  cruche  pleine  se  brisa  en  la  reti- 
rant ; mais  le  Seignenr  Jésus  étendant  sa  serviette, 
en  ramassa  l'eau  et  la  portait  à sa  mère , laquelle 
étonnée  d’une  chose  toute  merveillense , tenait 
cependant  cachées  et  conservait  dans  son  cmnr  s 
tontes  celles  qu'elle  avait  vues. 

XLV!. 

Un  antre  jour  le  Seignenr  Jésus  se  tmnvail  en- 
core avec  des  enfants  sur  le  bord  de  l'can,  et  ils 
avaient  détourne  l'eau  de  ce  ruisseau  par  des 
fossés , se  construisant  de  petites  piscines  ; et  le 
Seigneur  Jésus  avait  fait  douze  moineaux,  et  les 
! avait  arrangés,  trois  de  chaque  côté  autour  de  ta 
piMine.  Or,  c'était  un  jour  de  sabbat  ; et  le  Bit 
do  juif  Hanani , s'approchant  et  les  voyant  agir 
de  la  sorte  : Est-ce  ainsi , dit-il , qn'un  jour  de 
sabbat  vous  faites  des  figures  de  terre?  et  accou- 
rant promptement  il  détruisait  leurs  piscines. 
Mais  lorsque  le  Seigneur  Jésus  eut  frappé  des 
mains  sur  les  moineaux  qn'il  avait  faits,  ils  s'en- 
volaient en  criant.  Ensuite  le  fils  d’flanani  s'appro- 
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chant  aassi  de  la  piscine  de  Jëaas  ponr  la  détruire, 
son  eau  s'évanouit , et  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  ; 
Couinie  cette  eau  s'est  étannuie , de  mémo  votre 
vie  s’évanouira  ; et  sur-le-champ  cet  enfant  se 
dessécha. 

XLVII. 

Dans  un  antre  temps , comme  le  Seigneur  Jé- 
sus retournait  le  soir  à la  maison  avec  Joseph  , 
il  fut  rencontré  par  un  enfant  qui  courant  rapi- 
dement , le  heurta  et  le  ût  tomber.  Le  Seigneur 
Jésus  lui  dit  ; Comme  vous  m'avei  poussé , de 
même  vous  tomberez , et  no  vous  relèverez  pas  ; 
et  à la  même  heure  l'enfant  tomba  et  c.xpira. 

XLVII  I 

Au  reste,  il  y avait  h Jérusalem  un  cerlain 
Zachéc  qui  enseignait  la  jeunesse.  Il  disait  h 
Joseph  : Pourquoi , 6 Joseph , no  m'envoyez-vous 
pas  Jésus , pour  qu’il  apprenne  les  lettres?  Joseph 
le  lui  promettait,  et  le  rapportait  h la  divine 
Marie.  Ils  le  menaient  donc  au  maître  qui  aussilAt 
qu'il  l'eut  vu , lui  écrivit  un  alphaM , et  lui 
commanda  qu'il  dit  aleph.  Et  lorsqu'il  eut  dit 
aleph  , le  maître  loi  ordonnait  de  prononcer  beth. 
Le  Seigneur  Jésus  lui  repartit  : Diles-rooi  pre- 
mièrement la  signification  de  la  lettre  aleph , et 
alors  Je  prononcerai  belh.  Et  comme  le  maître  lui 
donnait  des  coups,  le  Seigneur  Jésus  expliquait 
les  significations  des  lettres  aleph  et  beth  ; do 
même  quelles  figures  des  lettres  étaient  droites, 
obliques,  doublées , avaient  des  points , en  man- 
quaient, pourquoi  une  lettre  précédait  une  autre; 
et  il  SC  mit  à détailler  et  éclaircir  plusieurs  au- 
tres choses  que  le  maître  n'avait  jamais  ni  enten- 
dues ni  lues  dans  aucun  livre.  Ensuite  le  Seigneur 
Jésus  dit  au  maître  : Faites  attention  b ce  que  je 
vais  dire  ; et  il  commença  b réciter  clairement  et 
' distinctement  aleph,  beth,  gbimel,  daletfa,  jusqu'b 
la  fin  de  l'alphabet.  Ce  que  le  maître  admirant , 
Je  pense , dit-il , que  cet  enfant  est  né  avant  Noe  ; 
et  se  tournant  vers  Joseph  : Vous  m'avez , dit-il , 
donné  b instruire  un  enfant  plus  savant  que 
tous  les  maîtres.  Il  dit  aussi  b la  divine  Mario  : 
Vous  avez  Ib  un  fils  qui  n’a  besoin  d'aucun  ensei- 
gnement. 

XLIX. 

Ils  le  menèrent  ensuite  b un  autre  maître  qui , 
lorsqu'il  le  vit  : Dites  aleph , dit-il.  Et  lorsqu'il 
eut  dit  aleph , le  maître  lui  commandait  de  pro- 
noncer beth.  Le  Seigneur  Jésus  lui  répondit  : 
Dites-moi  premièrement  la  signification  de  la 
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lettre  aleph,  et  alors  je  prononcerai  beth.  Comme 
ce  maître  le  frappait  de  la  main , anssitét  sa  main 
sécha  et  il  mourut.  Alors  Joseph  disait  b la  divine 
Marie  ; Dorénavant  ne  le  laissons  plus  sortir  de 
la  maison , parce  que  qui  que  ce  soit  qui  le  con- 
trarie , il  est  puni  de  mort. 

L. 

Et  lorsqu'il  eut  douze  ans , ils  le  menèrent  b 
Jérusalem  b la  fête  *;  et  la  fête  passée,  ils  s’eu 
retournaient  : mais  le  Seigneur  Jésus  restait  en 
arrière  dans  le  temple , parmi  les  docteurs  et  les 
vieillards,  et  les  savants  des  enfants  d'Israèl , b 
qui  il  fesait  diverses  questions  sur  les  seiences , 
et  répondait  aux  leurs.  Car  il  leur  disait  : Le 
messie  de  qui  est-ll  fils  ■>?  Ils  lui  répondaient  : 
Fils  de  David.  Pourquoi  donc,  dit-il,  l'appello-t-il 
en  esprit  son  Seigneur  , quand  il  dit  • : te  Sei- 
gneur a dit  à mon  Seigneur  : Asiegex-vout  à ma 
droite,  afin  que  je  toumette  roi  ennemis  aux 
traces  de  vos  pieds  T Alors  un  certain  prince  des 
maîtres  l'interrogeait  : Avez-vous  lu  des  livres? 
Et  des  livres,  répondait  le  Seigneur  Jésus , et  les 
choses  qui  sont  renfermées  dans  les  livres;  et  il 
expliquait  les  livres  et  la  loi , et  les  préceptes,  et 
les  statuts , et  les  mystères  contenus  dans  les  livres 
des  prophètes , choses  que  l'entendement  d'au- 
cune créature  n'a  comprises.  Ce  maître  disait 
donc  : Pour  moi,  jusqu'b  présent  je  n'ai  vu  ni  en- 
tendu une  telle  science  ; que  pensez-vons  que 
sera  cet  enfant  '*? 

LL 

Et  comme  il  se  trouvait  l'a  un  philosophe  savant 
dans  l'astronomie,  et  qui  demandait  au  Seigneur 
Jésus  s'il  avait  étudié  l'astronomie  ; le  Seigneur 
Jésus  lui  répondait , et  expliquait  le  nombre  des 
sphères  et  des  corps  célestes , et  leurs  natures  et 
opérations  ; l'opposition  , l'aspect  trine , quadrat, 
et  sexiil  ; leur  progression  et  rétrogradation  ; enfin 
le  comput  et  le  prognostic , et  autres  choses  que 
jamais  la  raison  d'aucun  homme  n’a  approfondies. 

LU. 

Il  y avait  aussi  parmi  eux  un  philosophe  très  sa- 
vant en  médecine  et  en  science  naturelle , qui 
comme  il  demandait  au  Seigneur  Jésus  s’il  avait 
étudié  en  médecine,  lui,  répondant,  lui  expliqua 
la  physique  et  la  métaphysique , l’hyperphysique 
et  l'hypophysique , les  vertus  et  les  humeurs  du 
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eorps  et  leurs  effets  j le  nombre  des  membres  et  des 
IIS  , des  veines , des  artères  et  des  nerfs , aussi  les 
tempéraments , le  chaud  et  le  sec , le  froid  et  l'hu- 
uiide , etccui  qui  en  dérivaient  ; quelle  était  l’opé- 
ration de  l âme  sur  le  corps , ses  sensations  et  ses 
vertus  ; les  facultés  de  parler,  de  se  ftcber  et  de 
desirer,  enfln  la  congrégation  et  la  dissipation , et 
autres  choses  que  jamais  l'entendement  d’aucune 
créature  n'a  pénétrées.  Alors  ce  philosophe  se  le- 
vait et  adorait  le  Seigneur  Jésus  ; O Seigneur  Jésus , 
dit-il , désormais  je  serai  votre  disciple  et  votre  ser- 
viteur. 

LUI. 

Comme  ils  s’entreleoaienl  de  ces  choses  et  d'au- 
tres,la  divine  dame  Marioarrivait,aprcsavoircou  ru 
trois  jours  en  le  cherchant  avec  Joseph  : et  le  voyant 
assis  entre  les  docteurs  •,  les  interrogeant  et  leur 
répondant  tour  il  tour,  elle  lui  disait  ; Mon  flls, 
pourquoi  avez-vous  agi  ainsi  avec  nous?  voici  que 
moi  et  votre  père  vous  avons  cherché  avec  une 
grande  fatigue.  Mais  pourquoi , leur  dit  - il , me 
cherchiez-vous  ? ne  saviez-vous  pas  qu'il  convient 
que  je  vaque  dans  la  maison  de  mon  père?  mais 
eus  ne  comprenaient  pas  les  paroles  qu'il  leur  di- 
sait. Alors  ces  docteurs  demandaient  h Marie  s'il 
était  son  Ois,  et  elle  disant  qu'oui  : O Marie , di- 
saient-ils , que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  enfanté 
un  tel  flls  ! Or,  il  retournait  avec  eux 'a  Nazareth 
et  il  leur  obéissait  en  toutes  choses.  Et  sa  mère 
conservait  toutes  ses  paroles  dans  son  cœur.  Et  le 
Seigneur  Jésus  profilait  en  taille,  et  en  sagesse, 
et  en  grAce  devant  Dieu  et  les  hommes. 

LIV. 

Et  depuis  ce  jour  il  commença  'a  cacher  ses  mi- 
racles et  scs  secrets , et  à s’appliquer  à la  loi , jus- 
qu’à ce  qu’il  eCIt  trente  ans  accomplis  " ; quand  le 
père  le  déclara  publiquement  vers  le  Jourdain , 
par  cette  voix  venue  du  ciel  ■<  : Celui-ci  est  mon 
fils  bien-aimé  en  qui  je  me  plais  ; le  Saint-Esprit 
présent  sous  la  forme  d'une  colombe  blanche. 

LV. 

C’est  là  celui  que  noosadoronshomblcment,  par- 
ce qu’il  nous  a donné  l’essence  et  la  vie , et  nous 
a fait  sortir  du  sein  de  nos  mères  *,  qui  a pris  un 
corps  humain  à cause  de  nous,  et  nous  a rachetés, 
afin  que  la  miséricorde  éternelle  nous  environnât , 
et  qu’il  nous  donnât  sa  grâce  par  sa  libéralité,  sa 
bienfcsance,  sa  générosité,  et  sa  bienveillance, 

* Loe,  ir,  ▼.  4C.  Luc  , ii , v.  81.  » « Luc,  iil,v.  O.  — 
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A lui  soit  gloire  et  louange , et  puissance  et  em- 
pire , depuis  ce  temps  dans  les  siècles  éternels. 
Ainsi  soit-il. 

Fin  de  tout  l'Evangile  de  [enfance,  par  le  se- 
cours du  Dieu  suprême,  suivant ceque  nousavons 
trouvé  dans  l’original. 

Enfin  le  quatrième  évangile  apocryphe  qui  noos 
reste  en  entier  est  celui  do  Nicodème , dont  nous 
avons  donné  le  préambule  selon  quelques  manu- 
scrits, ou  la  condusiou  suivant  d’autres,  n°  xxxviii. 
En  void  donc  actuellement  la  suite. 

ÉVANGILE 

DU  DISCIPLE  NICODÈME, 

•a  U vAttxev  cr  ta  kiiskaicriov  na  lor&t  «AiTaa 
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ARTICLE  PREMIER. 

Car  Annas  et  Caiphas,  et  Summas,  et  Datam  , 
Gamaliel,  Judas,  Lévi,  Nephthalim,  Alexandre, 
et  Cyrus , et  les  autres  Juifs , viennent  vers  Pilate 
au  sujet  do  Jésus,  l'accusant  de  plusieurs  mau- 
vaises accusations , et  disant  : Nous  savons  que 
Jésus  est  fils  de  Joseph  le  charpentier,  né  de  Ma- 
rie, et  il  dit  qu'il  est  flls  de  Dieu  ■ et  roi  ; et  non 
seulement  il  dit  cela,  mais  il  veut  détruire  le  sab- 
bat t*  et  la  loi  do  nos  pères.  Les  Juifs  lui  disent  : 
Nous  avons  pour  loi  do  ne  point  guérir  un  jour 
de  sabbat  ; or  il  a guéri  des  boiteux  , des  sourds, 
des  paralytiques,  des  aveugles,  et  des  lépreux  , 
et  (les  démoniaques  par  de  mauvaises  pratiques. 
Pilate  leur  dit  : Comment,  par  de  mauvaises  pra- 
tiques ? Ils  lui  disent  : Il  est  magicien  ; et  c’est  par 
le  prince  des  démons  qu’il  chasse  les  démons , et 
qu'ils  lui  sont  tous  soumis  Pilate  dit  : Ce  n’est 
point  là  chasser  les  démons  par  l’esprit  immonde, 
mais  par  la  verlu  de  Dieu  El  les  Juifs  disent  à 
Pilate  : Nous  prions  votre  grandeur  que  vous  le 
fassiez  paraître  devant  votre  tribunal  ; et  entendez- 
le.  Or  Pilate,  appelant  un  coureur,  lui  dit  : Par 
quel  moyen  amènera-t-on  le  Christ?  Mais  le  cou- 
reur sortant , et  le  connaissant , il  l’adora , et  éten- 
dit par  terre  un  manteau  qu’il  portail  à sa  main , 
disant  : Seigneur,  marchez  là  - dessus , entrez  , 
parce  que  le  gouverneur  vous  demande.  Mais  les 
Juifs,  voyant  ce  que  fit  le  coureur,  s'en  plaigni- 
rent à Pilate , disant  ; Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas 

â Hatih  ,xvTi,  T.  11  ; Marc,  iv,  v.  S;  Loc,  xxiii,  v.  a 
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fait  assigner  par  un  huissier  plutôt  que  par  un  cou- 
reur? Car  le  coureur  le  voyant  l'a  adore,  et  a étendu 
par  terre  le  manteau  qu'il  tenait  II  la  main , et  lui  a 
dit  : Seigneur,  le  gouverneur  vous  demande.  Pi- 
late , appelant  le  coureur,  lui  dit  ; Pourquoi  avez- 
vous  fait  cela?  Le  coureur  lui  dit  ; Lorsque  vous 
in'envoyites  de  Jérusalem  il  Alexandrie  *,  je  vis 
Jésus  monté  sur  une  humble  inesse , et  les  enfants 
des  Hébreux  criaient  Hotanna , tenant  des  ra- 
meaux dans  leurs  maint;  mais  d'autres  étendaient 
leurs  babils  dans  le  chemin  , disant  ; Sauvei-nous , 
vous  qui  êtes  dans  les  deux;  béni  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur.  Les  Juifs  crièrent  donc  con- 
tre le  coureur,  disant  : A la  vérité  les  enfants  des 
Hébreux  criaient  en  hébreu  ; mais  vous  qui  êtes 
Grec , comment  cntendci-vous  la  langue  hébraï- 
que ? Le  coureur  leur  dit  : J'ai  interrogé  quelqu'un 
des  Juifs  , et  lui  ai  dit  : Qu’csI-ce  que  ces  eufants 
crient  en  hébreu?  Et  il  me  l'a  expliqué,  disant, 
Ils  crient  notaniia , ce  qui  veut  dire , ô Seigneur, 
rendez  saint,  ou  bien.  Seigneur,  sauvez.  Pilate 
leur  dit  : Mais  vous  , pourquoi  allcstez  - vous  les 
paroles  que  les  enfants  ont  dites?  on  quoi  le  cou- 
reur a-t-il  péché?  et  eux  se  lurent.  Le  gouverneur 
dit  an  coureur  : Sortez , cl  de  quelque  manière 
que  ce  soit , failes-le  outrer.  Mais  le  coureur  sor- 
tant fit  comme  la  première  fuis,  et  lui  dit  : Seigneur, 
entrez  , parce  que  le  gouverneur  vous  demande. 
Jésus  entra  donc  vers  les  porte -enseignes  qni  te- 
naient leurs  étendards,  et  leurs  tètes  se  courbè- 
rent , et  ils  adorèrent  Jésus  ; ce  qni  Ht  crier  davan- 
tage les  Juifs  contre  les  poric-cnscigncs.  Or  Pilate 
dit  aux  Juifs  : Vous  n'approuvez  pas  que  les  tètes 
des  étendards  se  sont  courbées  d'ellcs-mèmes , et 
ont  adoré  Jésus , mais  comment  criez-vous  contre 
les  porte -enseignes  parce  qu'ils  se  sont  baissés  et 
l'ont  adoré  ? Eux  dirent  à Pilate  : Noos  avons  vu 
que  les  poric-cnscigncs  sc  sont  inclinés  et  ouladoré 
Jésus.  Mais  le  gouverneur  ap|ielant  les  porlcMni- 
seigues,  il  leur  dit  : Pourquoi  avez-vous  fait  ainsi? 
Les  porte-enseignes  disent  'a  Pilate  : Nous  sommes 
des  hommes  païens  et  serviteurs  des  temples; 
comment  l avons-nous  adoré?  mais  comme  nous 
tenions  nos  étendards,  ils  sc  sont  courbés,  cl  l'ont 
adoré.  Pilate  dit  aux  chefs  de  la  synagogue  : Choi- 
sissez vous-mêmes  des  hommes  forts,  et  qu'ils  lien, 
lient  les  étendards;  et  voyons  s'ils  sc  courlicronl 
d'eux  - mêmes.  Les  vieillards  des  Juifs  voyant 
donc  douze  hommes  très  forts,  ils  leur  firent  tenir 
les  étendards , et  paraître  devant  le  gouverneur. 
Pilate  dit  au  coureur  : Faites  sortir  Jésus,  et  fai- 
tes-le  rentrer  comme  vous  voudrez  ; et  Jésus  et  le 
coureur  sortirent  du  prétoire.  El  Pilate  appelant 
les  premiers  porte  - enseignes  , leur  jurant  par  le 

* Zff. . IV,  V 6. 

U. 


SIS 

salut  de  César  que  s'ils  ne  portent  pas  ainsi  les 
étendards  lorsque  Jésus  entrera , je  couperai  vos 
tètes.  El  le  gouverneur  ordonna  que  Jésus  entrât 
une  secuiide  fois , cl  le  coureur  fil  commo  la  pre- 
mière fois,  et  pria  instamment  Jésus  de  marcher 
sur  son  manteau  ; et  il  y marclui  et  entra.  Mais 
comme  Jésus  entrait , les  étendards  se  courbèrent 
et  l'adorèrent. 

Il 

Or  Pilate,  voyant  cela , fut  saisi  de  crainte , et 
commenta  è se  lever  de  son  siège  ; mais  comme  il 
pensait  h se  lever,  l'épouse  do  Pilate , qui  était 
éloignée , lui  envoya  dire  : Ne  vous  mêlez  point 
de  ce  juste  ■ ; car  j'ai  beaucoup  souffert  à cause 
de  lui  cctie  nuit  en  songe.  Les  Juifs,  cnlcudant 
cela  , dirent  'a  Pilate  : Ne  vous  avons-nous  pas  dit 
qu'il  est  magicien  ? Voilà  qu'il  a envoyé  ce  songe 
à votre  épouse;  mais  Pilate,  appelant  Jésus,  lui 
dit  ; Entendez  - vous  ce  qu'ils  déposent  contre 
vous  ? et  vous  ne  dites  licn.  Jésus  lui  répondit  ; 
S'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  parler,  ils  ne  par- 
leraient pas  ; mais  parce  que  chacun  a le  pouvoir 
de  parler  bien  ou  mal , ils  verront.  Les  vieillards 
des  Juifs  répondirent  à Jésus  : Que  verrons-nous? 
La  première  chose  que  nous  avons  vue  de  vous, 
c’est  que  vous  êtes  né  de  la  fornication.  Seconde- 
ment qu'à  votre  naissance  les  enfants  de  Bethléem 
ont  été  massacrés.  Troisièmement , que  votre  père 
et  votre  mère  Marie  s'enfuirent  en  Égypte,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  confiance  au  peuple.  Quelques 
uns  des  Juifs  assistants , qui  pensaient  bien , di- 
sent : Nous  ne  disons  pas  qu'il  est  né  de  la  fomi- 
catiou  ; le  discours  que  vous  tenez  là  n'est  pas 
vrai , parce  que  le  mariage  s'est  fait , comme  le 
disent  ceux  mêmes  qui  sont  de  votre  nation.  An- 
nas  et  Caiphas  disent  à Pilate  : Il  faut  entendre 
toute  la  multitude  qui  crie  qu'il  est  né  de  la  for- 
nicalioii , et  qu'il  est  magicien  ; mais  ceux  qui 
nient  qu'il  soit  né  de  la  fornication  sont  des  prosé- 
lytes et  ses  disciples.  Pilate  dit  à Annas  et  Cai- 
phas : Quels  sont  les  prosélytes?  Ils  disent  : Ils 
sont  fils  de  païens , et  maintenant  ils  sont  devenus 
Juifs.  Éliézer  et  Astérius , et  Antoine,  et  Jacques , 
Caras  et  Samuel , Isaac  et  Phiiiécs,  Crippus  et 
Agrippa,  Annas  et  Judas,  disent  : Nous  ne  sommes 
point  prosélytes,  mais  nous  sommes  fils  de  Juifs, 
et  nous  disons  la  vérité , et  nous  avons  assisté  an 
mariage  de  Marie.  Or  Pilate , portant  la  parole  aux 
douze  hommes  qui  dirent  cela , leur  dit  .'  Je  vous 
conjure  par  le  salut  de  César,  s'il  n’est  pas  né  de 
la  fornication , ou  si  ce  que  vous  avez  dit  est  vr- 
rilable.  Ils  disent  à Pilate  : Nous  avons  pour  loi 
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<1<-  lie  point  jurer,  parce  qnc  cela  est  péché  : qu’ils 
jiircnl  OUI  par  le  salut  de  César,  que  ce  n’est  pas 
comme  nous  avons  dit,  et  noos  sommes  coupaliles 
de  mort.  Aimas  et  Caïplias  disent  h Pilate  : Ces 
douie  ne  uoiiscroiriint  pas  parce  que  nous  savons 
qu'il  est  né  du  crime,  et  qu  ilcst  inaiticien  ; et  il 
dit  qu'il  est  Qlsde  Dieu  et  roi,  ce  que  nous  no 
croyons  pas,  et  que  nous  craignons  d'entendre. 
Pilate  fesant  donc  sortir  tout  le  |)ouple , eicepté 
les  douze  hommes  qui  ont  dit  qu’il  n'est  |ias  né  de 
la  ruruication  , et  ayant  aussi  lait  retirer  Jésus  a 
l'écart,  il  leur  dit  : Pour  quelle  raison  les  Juifs 
veulent  - ils  faire  mourir  Jésus?  Ils  lui  disent  ; 
Leur  zèle  vient  de  ce  qu'il  guérit  le  jour  du  sab- 
bat. Pilate  dit  ; C'est  jiour  une  lionne  rouvre  qu'ils 
Tculciit  le  faire  mourir?  Ils  lui  disent  : Oui,  Sei- 
gneur. 

III. 

Pilate  alors,  rempli  de  colère  , sortit  du  pré- 
toire , et  dit  aui  Juifs  : Je  prends  la  terre  ’a  témoin 
que  je  ne  trouve  aucune  faute  en  cet  hmniiic.  I.cs 
Juifs  disent  a Pilate  : S'il  n’était  pas  nu  malfai- 
teur, nous  ne  vous  l'enssioiis  pas  livré.  Pilate  leur 
dit  : Prencz-le,  vous,  et  le  jugez  selon  votre  loi. 
Les  Juifs  disent'a  Pilato  ; Il  ne  noos  est  permis  de 
faire  mourir  personne.  Pilate  dit  aux  Juifs  : Elle 
vons  dit  donc  * ne  tuez  point  : mais  non  pas  h 
moi  ? lit  il  entra  une  seconde  fois  dans  le  prétoire , 
et  il  fit  venir  Jésus  seul , et  lui  dit  : Êtes-vous  le 
roi  des  Juifs?  Et  Jésus  répondant,  dit  à Pilate  : 
Dites-vous  cela  de  vous-mème,  ou  d autres  vous 
l’oot-ils  dit  de  moi  ? Pilate  répondant , dit  h Jésus  : 
Est-ce  que  je  suis  J uif , moi  ? la  nation  et  les  prin- 
ces des  prêtres  vous  ont  livré  à moi.  yn'avcz-votis 
fait?  Jésus  répondant  dit  : Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  -,  si  mon  royaume  était  de  ce  monde  , 
mes  ministres  résisteraient,  et  je  n'aurais  pas  été 
livré  aux  Juifs;  mais  maintenant  mon  royaume 
n’est  pas  d’ici.  Pilate  dit  ; Vous  êtes  donc  roi  ? Jé- 
sus répondit  : Vons  dites  que  je  suis  roi.  Jésus  dit 
encore  h Pilate  : Je  sois  né  en  cela , je  suis  né 
pour  cela,  et  je  suis  venu  pour  cela , afin  que  je 
rende  témoignage  h la  vérité  ; et  tout  homme  (|ui 
est  de  la  vérité  entend  ma  voix.  Pilate  lui  dit  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  Jésus  dit  : La  vérité  est 
du  ciel.  Pilate  dit  .-  La  vérité  n’est  donc  pas  sur 
la  terre  ? Jésus  dit  à Pilate  ; Faites  attention  que 
la  vérité  est  sur  la  terre  parmi  ceux  qui,  pendant 
qu'ils  ont  le  pouvoir  do  juger,  se  servent  de  la  vé- 
rité , et  rendent  des  jugements  justes. 
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IV. 

Pilate,  laissant  donc  Jésus  dans  le  prétoire, 
sortit  dehors  vers  les  Juifs,  et  leur  dit  : Je  ne 
trouve  pas  une  seule  faute  eu  Jésus.  Les  Juifs  lui 
disi’ul  : Il  a dil  * : Je  puis  détruire  le  temple  de 
Dien  et  le  rel  Aüren  trois  jours.  Pilate  leur  dil  : 
Quel  est  rc  temple  diint  il  parle  ? Les  Juifs  lui  di- 
sent : Celui  que  Salomon  Wlit  en  quarante-six 
ans  *■,  il  a dil  r/u'il  pnil  le  détruire  et  le  rebâtir 
en  trois  jours  ; et  Pilate  leur  dil  une  seconde 
fois  ; Je  suis  innocent  du  sang  de  cet  homine  , 
vous  verrez.  Les  Juifs  lui  disent  ; Que  son  sang 
soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Pilate  apfH-Ianl 
les  vieillards  et  les  scribes,  les  prêtres el  les  lévi- 
tes, il  lenr  dit  secréleinenl  : Ne  faites  pas  ainsi  ; 
je  n’ai  rien  trouvé  digne  de  mort  dans  votre  ac- 
eiisalion  touchant  la  guérison  des  malades  cl  la 
violation  du  sablial.  Les  prêtres  et  les  lévites  di- 
sent b Pilate  : Par  les.alnt  de  César,  si  qnelqu'ini 
a blasphémé  il  est  digne  de  mort.  Or  celui-ci  a 
hiasphémé  contre  le  Seigneur.  Le  gouverneur  fil 
une  seconde  fois  sortir  les  Juifs  du  prétoire,  ol 
fesant  venir  Jésus , il  lui  dit  : Que  vous  ferai-je  ? 
Jésus  lui  ré[)oudit  ; Ainsi  qn'il  est  dit.  Pilate  lui 
dil  : Comment  cst-il  dil?  Jésus  lui  dit  : Moïse  et 
les  prophètes  ont  annoncé  ma  [lassion  cl  ma  résur- 
rection. Ce  que  les  Juifs  ayant  appris , ils  en  fu- 
rent irrités , et  dirent  b Pilate  : Que  voulez-vous 
entendre  davantage  le  blasphème  de  cet  homme? 
Pilate  leur  dil  : Si  ce  discours  vous  parait  un  bl.is- 
phèiuo,  prenez-lc,  vous,  el  le  citez  b votre  syna- 
gogue , et  jugez-le  selon  votre  loi.  Les  Juifs  disent 
b Pilate  : Notre  loi  décide  que  si  un  homme  p<'- 
; che  contre  un  homme,  il  soit  digne  de  recevoir 
I quarante  moins  un  coup  ‘ ; mais  s'il  a hiasphémé 
contre  le  Soigneur,  d’être  alors  lapidé.  Pilate  leur 
dit  : Si  ce  discours  est  un  blasphème,  jugez -le 
vous-mêmes  selon  votre  loi.  Les  Juifs  disent  b Pi- 
late : Notre  loi  nous  ordonne  • de  ne  tuer  per- 
sonne. Nous  vonlons  qu’il  soit  crucifié , parce  qu'il 
est  digne  de  la  croix.  Pilate  leur  dil  : Il  n'csl  pas 
boa  qu'il  soit  crucifié  ; mais  châliez-le  '' , el  le  ren- 
voyez. Or  le  gouverneur,  regardant  le  peuple  des 
Juifs  qui  l’enviroiinail,  vit  plusieurs  Juifs  qui 
pleuraient,  el  il  dil  aux  princes  des  prêtres  des 
Juifs  : Toute  la  multitude  ne  desire  pas  qu'il 
meure.  Les  vieillards  des  Juifs  disent  b Pilate  ; 
Nous  ne  sommes  venus  ici , nous  et  toute  la  mut- 
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tHude  , qu'afin  qn'il  meure.  Pilate  leur  dit  ; Pour- 
quoi mourra-t-ils?  Il  lui  diaent  : Parce  qu'il  se  dit 
itre  fils  de  Dieu  et  roi. 

V. 

Or  un  certain  Mcodème , homme  juif , se  pré- 
senta devant  le  gouverneur,  et  dit  : Je  vous  prie , 
juge  miséricordieux , que  vous  daigniez  m'cnlen- 
die  un  instant.  Pilate  lui  dit  : Parlez.  Mcudome 
dit  : C'est  moi  qui  ai  dit  aux  vieillards  des  Juifs,  ; 
et  aux  scribes,  et  aux  prêtres,  et  aux  lévites  , H ; 
à toute  la  multitude  des  Juifs  dans  la  synagogue  : | 
Que  cherchez-vous  avec  cet  homme?  Cet  homme  | 
fait  plusieurs  prodiges  bons  et  glorieux  , tels  qu'au- 
cun homme  sur  la  terre  n'en  a fait  ou  n'en  fera  ; 
renvoyez-le , et  no  lui  faites  aucun  mal.  S'il  est  de 
Dieu  ■,  ses  prodiges  sul)sistcront  ; mais  s'il  est  di-s  ; 
hommes,  ils  seront  dissipés.  Do  même  que  qiinmJ  | 
Moïse , envoyé  de  Dieu  eu  Égypte , fil  des  prcMÜ-  j 
ges  que  Dieu  lui  fit  faire  devant  Pharaon,  ruid'C-  | 
gypte,il  y avait  Jannès et  Mambrès  magiciens, 
et  ils  firent , par  leurs  enchantements , les  prodi- 
ges qu'avait  faits  Moïse , mais  non  pas  tous;  et  les 
prodiges  que  firent  les  magiciens  n'étaient  pas  de 
Dieu  , comme  vous  savez , vous  scribes  et  phari- 
siens : ils  périrent  eux  qui  les  firent,  et  tous  ceux 
qui  les  crurent  ‘ , et  maintenant  renvoyei  cet 
homme,  parce  que  les  prodiges  dont  vous  l'accu- 
sez sont  do  Dieu  , et  il  n'est  pas  digne  de  mort. 
Les  Juifs  disent  h Mcodème  : Vous  êtes  devenu 
son  disciple , et  vous  parlez  pour  lui.  Nicodeme 
leur  dit  : Est-ce  que  le  gouverneur  est  aussi  de- 
venu son  disciple,  et  qu'il  parle  pour  lui?  Est-ce 
qn'il  ne  tient  pas  sa  dignité  de  César?  Or  les  Juifs 
frémissaient  lorsqu'ils  entendirent  ces  paroles,  et 
grinçaient  des  dents  contre  Mcodème , et  lui  di- 
saient ; Recevez  de  lui  la  vérité  ,ctayez  votrepos- 
session  avec  le  Christ.  Mcodème  dit  ; Ainsi  soit- 
il  , que  je  la  reçoive  comme  vous  l'avez  dit. 

VI. 

(In  certain  antre,  sortant  d’entre  les  Jnifs , priait 
le  gonvernenr  qu'il  vonlùt  entendre  nne  parole. 
Legooverneur  dit  : Dites  tout  ce  que  vous  voulez 
dire.  J'ai  clé  couché  pendant  trente  ans  à Jérusa- 
lem auprès  de  la  piscine  probatiqne  ^ , sotiffrant 
une  grande  infirmité,  attendant  1a santé,  qui  re- 
venait à l'arrivée  de  l'ange  qui  troublait  l'eau 
selon  le  temps;  et  cciniqui  descendait  le  premier 
dans  l'eau  après  l'agitation  de  l'eau , était  guéri  de 
toute  infirmité;  et  Jésus  m'yirnovant  languissant, 
me  dit  : Voulez-vous  être  guéri?  El  je  répondis  ; 
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Seigneur , je  n'ai  pas  un  homme  qui  me  mette 
dans  la  piscine , lorsque  l'eau  aura  été  troublée  ; 
et  il  me  dit  : Levez-vous , prenez  votre  lit , et 
marchez.  Et  étant  guéri  sur-le-champ,  je  pris 
mon  lit  cl  je  marchai.  Les  Juifs  discuté  Pilate  : 
Seigneur  gouverneur,  demandez-lui  quel  jour  c’é- 
tait quand  ce  languissant  futguéri.  Le  langnissaiit 
guéri  dit  ; Le  sabbat.  Les  Juifs  disent  é Pilate  : 
N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  vous  avons  appris  qu'il 
guérit  dans  le  sabbat , cl  qu'il  chasse  les  démons 
parle  prince  des  démons?  Et  un  certain  autre  Juif 
sortant,  dit*  : J'étais  aveugle,  j'entendais  les 
voix,  et  ne  pouvais  voir  personne,  et  comme  Jésus 
eut  passé,  j'entendis  la  troupe  qui  passait,  et  je 
demandai  ce  que  c'était  ; cl  ils  me  dirent  que  Jésus 
passait;  et  je  criai,  disant,  Jésus  fils  de  David  , 
ayez  pitié  de  moi  ; et  s’arrêtant,  il  me  lit  conduire 
vers  lui , et  me  dit,  Que  voulez  - vous?  Et  je  dis , 
Seigneur,  que  je  voie  ; et  il  me  dit , Regardez  ; et 
aussitôt  je  vis,  et  je  le  suivis  plein  de  joie  et  ren- 
dant grâces.  Et  un  autre  Juif  sortant , dit  : J'étais 
lépreux  et  il  m’a  guéri  d'une  seule  parole , disant , 
Je  veux  soyez  guéri  ; et  tout  d'un  coup  je  fus 
guéri  de  la  lèpre.  Et  un  autre  Juif  sortant , dit  : 
J’étais  courbé' , et  il  m’a  redressé  d'une  parole. 

VIL 

Et  nno  certaine  femme  ' nommée  Véronique  , 
dit  : J'avais  une  perte  de  sang  depuis  douze  ans , 
et  j’ai  touché  la  frange  de  son  vêtement,  et  aus- 
sitôt le  Oux  de  mon  sang  s'est  arrêté.  Les  Juifs  di- 
sent: Nous  avons  une  loi  'qu’une  femme  n’est 
pas  reçue  en  témoignage  ; et  nn  certain  Juif,  après 
autres  choses,  dit  : J'ai  vu  Jésus'  être  invité  h 
des  noces  avec  ses  disciples , et  le  vin  manquer  en 
Cana  de  Galilée;  et  lorsque  le  vin  eut  manqué  , il 
ordonna  h ceux  qui  servaient  de  remplir  d'eau 
six  cruches  qui  étaient  lè , et  ils  les  remplirent 
jus(|u’an  bord , et  il  les  bénit  et  changea  l'eau  eu 
vin  ; et  toutes  sortes  de  gens  en  burent  en  admi- 
rant ce  prodige  ; et  un  autre  Juif  se  présenta  dans 
le  milieu  et  dit  : J’ai  vu  Jésnss'aCapharnaüm  en- 
seigner dans  la  synagogue  ; et  un  certain  homme 
était  dans  la  synagogue , ayant  le  démon  , et  il  s'é- 
cria, disant  : Laissez-mni.  Qu'y  a-t-il  entre  nous 
et  vous,  Jésus  de  Nazareth?  vous  êtes  venu  nous 
perdre.  Je  sais  que  vous  êtes  le  saint  de  Dieu  ; et 
Jésus  le  re[)rit , et  lui  dit  : Taisez-vous , esprit  im- 
monde , et  sortez  de  cet  homme  ; et  aussitôt  il  en 
sortit , et  ne  lui  fit  aucun  mal  ; et  un  certain  pha- 
risien dit  ces  paroles  : J'ai  vu  qu'une  grande 
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Irmii»  • cM  vomie  vers  Jésus,  de  Galilée  el  de  la 
Judee,  el  des  liords  de  la  mer,  et  de  plusieurs 
régions  cii-deçà  du  Jourdain , cl  plusieurs  infir- 
mes venaient  i lui , et  il  les  guérissait  tous  *■  ; et 
j’ai  entendu  les  esprits  immondes  ' criant , el  di- 
sant : Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  ; el  Jésus  les  mc- 
naçail  iortement , pour  qu'ils  ne  le  fissent  pas  con- 
naître. 

VIII. 

Après  cela,  un  certain  nommé  Centurion  ■*  dit  ; 
J'ai  vu  Jésus  à Capharnaüm,  cl  je  l'ai  prié,  di- 
sant : Seigneur  ',  mon  enfant  est  couché  paraly- 
tique à la  maison.  El  Jésus  me  dit  ; Allez , et  qu  il 
vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru  ; el  l'enfant 
fut  guéri  à l'heure  même.  Ensuite  un  certain 
prince  ' dit  : J'avais  un  fils  'a  Capharnaüm  qui  se 
mourait;  el  lorsque  j’appris  que  Jésus  arrivait  en 
Galilée,  j'allai  cl  le  priai  qu'il  descendit  dans  ma 
maison  et  qu'il  guérit  mon  fils , car  il  commençait 
à mourir.  El  il  me  dit  : Allez  , votre  fils  est  vi- 
vant; cl  mon  fils  fut  guéri  à l'heure  même.  El 
plusieurs  autres  d’entre  les  Juifs,  tant  liomnies 
que  femmes,  crièrent,  disant  : Celui  - là  est  véri- 
lablement  le  fils  de  Dieu  , puisqu'il  guérit  tous  les 
maux  d'une  seule  parole,  elque  les  démons  lui 
sont  soumis  en  toutes  choses.  Quelques  uns  d'eux 
disent  ; Celle  puissance  u'esl  que  de  Dieu.  Pilate 
dit  aux  Juifs  : Pourquoi  les  démons  ne  se  soumet- 
icnt-ils  pas  à vous  qui  enseignez?  Quelques  uns 
il'enlrc  eux  disent  : Celte  puissance  n'csl  que  de 
Dicn , pour  que  les  démons  soient  soumis.  Mais 
d'autres  dirent  h Pilate  s ; Parce  qu'il  a fait  sortir 
du  tombeau  Lazare  mort  depuis  quatre  jours.  Le 
gouverneur,  entendant  ces  cAosci , dit , tout  ef- 
frayé , à la  multitude  des  Juifs  : Que  vous  servira- 
t-il  do  répandre  le  sang  innocent? 

IX. 

Et  Pilate  fesant  venir  ÎSicodeme  el  les  douze 
hommes  qui  dirent  qu’il  n’était  pas  né  de  la  for- 
nication , il  leur  dit  : Que  ferai-je , parce  qu’il  se 
fait  une  sédition  dans  le  peuple?  Ils  lui  disent  : 
Nous  ne  savons  pas,  qne  ceux  qui  excitent  la  sé- 
dition voient  eux  - mêmes.  Pilate , fesant  revenir 
une  seconde  fois  la  multitude,  leur  dit  ; Vous  sa- 
vez quec’est  votrccouturao , le  jour  des  azymes 
que  je  vous  délivre  un  prisonnier  ; j’ai  un  insigne 
prisonnier  ^ homicide , qui  se  nomme  Ilarrabas, 
el  Jésus  qui  s’appelle  Christ , en  qui  je  ne  trouve 

‘ Mare,  lli,  ».  V.-  b Mattb. , su,  ».  15,  — t lUarr,  lil, 
V.  n.  — a Hauh. , tiii  , ».  s.  dit  que  cenlurion  eiaft  le  nom 
d»  «on  otric*.  — » Lue  , »il , » a , dit  mon  ior»Ueor.  — 
I Jean  .1».  » 40.  — a Jean,  si.  — h Jean,  mu , ».  M — 
I Uallb  , aSTU  , ».  ts. 


aucune  cause  de  mort.  Let|uel  donc  de  ces  deux 
voulez-vous  que  je  vous  délivre?  lis  crièrent  tous , 
disant  : Délivrez-nous  Ilarrabas.  Pilate  leur  dit  : 
Que  ferai-je  donc  de  Jésus , qui  s'appelle  le  Christ? 
Ils  disent  tous  : Qu'il  sent  crucifié.  Us  crièrent 
une  seconde  fois  disant  ’a  Pilate  * : Vous  n'êtespas 
ami  de  César  si  vous  le  délivrez,  parce  qu'il  a dit 
qu’il  est  fils  de  Dieu  et  roi  : est-ce  peut-être  que 
vous  voulez  que  ce  soit  lui  et  non  César?  Alors  Pi- 
late , rempli  de  fureur,  leur  dit  : Votre  nation  a 
toujours  été  séditieuse,  et  vous  avez  été  contraires 
h cenx  qui  vous  ont  fait  du  bien,  les  Juifs  répon- 
dirent : Qui  sont  ceux  qui  ont  été  pour  nous? 
Pilate  leur  dit  : Votre  Dieu  qui  vous  a tirés  de 
la  dure  servitude  des  Egyptiens , el  vous  a fait 
traverser  la  mer  Rouge  !i  pied  sec , et  vous  a nour- 
ris dans  le  désert  avec  la  manne  el  la  chair  des 
cailles , et  a produit  de  l’eau  de  la  pierre , et  vous 
a donné  une  loi  du  ciel  ; et  eu  toutes  choses  vous 
avez  irrité  votre  Dieu  , et  vous  avez  cherché  à vous 
faire  un  veau  jeté  en  fonte , cl  vous  avez  adoré , 
et  vous  avez  immolé  ; et  vous  avez  dit  : Israël , ce 
saut  lè  les  dieux , qui  t’ont  fait  sortir  de  la  terre 
d’Iigyple.  El  votre  Dieu  a voulu  vous  perdre  ; 
et  » Moïse  a prié  pour  vous  afin  que  vous  ne  mou- 
russiez pas  : et  votre  Dieu  l’a  écouté , et  il  vous  a 
remis  votre  péché.  Ensuite,  étant  irrités,  vous 
avez  voulu  tuer  ' vos  prophètes , Afolae  et  Aaron , 
quand  ils  s’enfuirent  dans  le  tabernacle  ; et  vous 
avez  toujours  murmuré  contre  Dicn  et  ses  pro- 
phètes. Et , se  levant  de  son  tribunal , il  voulut 
sortir  dehors.  Mais  tous  les  Juifs  crièrent  : Noos 
savons  qne  César  est  roi,  et  non  Jésus*...  Car 
quand  il  naquit , alors  des  mages  vinrent  el  loi  of- 
frirent des  présents.  Ce  qu'Dérodo  ayant  appris , 
il  fut  fort  troublé , et  il  voulut  le  faire  mourir. 
Ce  que  son  père  ayant  connu , il  s’enfuit  en  Égypte 
avec  sa  mère  Marie.  Hérode , lorsqu’il  eut  appris 
qu’il  était  né , voulut  le  faire  mourir,  et  il  envoya 
massacrer  tous  les  enfants  qui  étaient  nés  h Beth- 
léem , et  dans  tons  ses  environs,  depuis  l'Age  de 
deux  ans  el  au-dessous.  Pilate  entendant  ces  pa- 
roles, craignit  ; et  le  silence  étant  fait  dans  le  peu- 
ple qui  criait , il  dit  'a  Jésus  ' : Vous  êtes  donc 
roi  ? Tous  les  Juifs  disent  A Pilate  : C'est  là  celui 
qn’llérodc  cherchait  à faire  mourir.  Or  Pilate, 
prenantde  l’eau  s,  lava  ses  mains  devant  le  peuple, 
disant  : Je  suis  innocent  dn  sang  de  ce  juste , vous 
n’avez  qu'à  voir.  El  les  Juifs  répondirent  disant  : 
Que  son  sang  soit  sur  noos  et  sur  nos  enfants. 
Alors  Pilate  fil  amener  Jésus  devant  lui , et  lui  dit 
ces  paroles  : Votre  nation  vous  a réprouvé  en  qua  - 
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nié  de  roi.  C’est  pourquoi  moi , Ilcrode j'or- 
donne que  vous  soyez  flagellé  selon  les  slaluls  des 
premiers  princes,  et  que  vous  soyez  d'abord  lié, 
et  pendu  en  croix  dans  le  lieu  où  vous  avez  clé  ar- 
rêté , et  deux  méchants  avec  vous,  dont  les  noms 
sont  Dimas  et  Oestas. 

X. 

Et  Jésus  sortit  du  prétoire  et  deux  larrons  avec 
lui.  Et  lorsqu’ils  furent  arrivés  au  lieu  qui  s'ap- 
pelle Golgolha  ils  le  dépouillèrent  de  son  vêle- 
ment, et  le  ceignent  d'uii  linge,  ctmeltcnt  une 
couronne  d'épines  sur  sa  tête,  et  lui  donnent  un 
roseau  dans  sa  main.  Et  ils  pendent  pareillement 
les  deux  larrons  avec  lui , Dimas  ù sa  droite  , et 
Gestasù  sa  gauche.  Or  Jésus  dit  : Mon  père,  par- 
donnez-leur, puisqu'ils  ne  savent  ec  qu’ils  fout. 
Et  ils  partagèrent  ses  vêlements  en  jetant  le  sort 
sur  sa  robe.  Et  les  peuples  se  tinrent  là  ; et  les 
princes  des  prêtres,  et  les  vieillards  des  Juifs,  le 
raillaient,  disant  : Il  a sanvé  les  autres,  qu’il  se 
sauve  ù présent  loi-même  s'il  peut.  S'il  est  Qls 
de  Dieu,  qu'il  descende  maintenant  de  la  croix. 
Or  les  soldats  se  moquaient  de  lui  \ et , prenant 
du  vinaigre  et  du  Oel , ils  loi  présentaient  ù boire 
et  lui  disaient  : Si  vous  êtes  le  roi  des  Juifs , déli- 
vrez-vous vous-même.  Mais  le  soldat  Longin  pre- 
nant une  lance,  ouvrit  son  cêté;  et  aussilêt  il  eu 
sortit  du  sang  et  de  l’eau.  Or  Pilate  mit  sur  la 
croix  un  écriteau  en  lettres  hébraïques,  et  lati- 
nes , et  grecques , contenant  ces  paroles  : Celui-ci 
est  le  roi  des  Juifs.  Mais  un  des  deux  larrons  qui 
étaient  erneiflés  avec  Jésus , nommé  Gestas , dit  à 
Jésus  : Si  vous  êtes  le  Christ,  délivrez-vous  vous- 
même,  et  nous  aussi.  Mais  le  larron  qui  était 
pendu  à sa  droite , nommé  Dimas , répondant  le 
reprit , et  dit  : Ne  craignez-vons  pas  Dieu  , vous 
qui  êtes  du  nombre  des  condamnés  dans  ce  juge- 
ment? Pour  nous,  c’est  avec  raison  et  justice  que 
noos  avons  reçu  la  récompense  de  nos  actions  ; 
mais  ce  Jésus , quel  mal  a-t-il  fait?  Et  après  cela 
il  dit  h Jésus  en  soupirant  ; Seigneur,  souvenez- 
vous  de  moi  lorsque  vous  serez  venu  dans  votre 
royaume.  Mais  Jésus  répondit , et  lui  dit  : En  vé- 
rité , je  vous  dis  que  vous  serez  aujourd'lmi  avec 
moi  en  paradis. 

XI. 

Or  il  était  près  de  la  sixième  heure , et  les  léiiè- 
hres  couvrirent  toute  la  terre  jusqu'à  ta  neuvième 
heure.  Mais  le  soleil  s'obscurcissant , voilà  que  le 
voile  du  temple  se  fendit  depuis  le  haut  jusqu'en 
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bas , et  les  pierres  se  fendirent,  elles  munumenls 
furent  ouverts,  et  plusieurs  corps  des  saints,  qui 
sont  morts,  ressuscitèrent.  Et  environ  la  neuvième 
heure,  Jésus  s’écria  à haute  voix,  disant,  Eli! 
EU!  lamma  sabaclhani  ; ce  qa'oa  a interprété. 
Mon  Dieu , Mon  Dieu , pourquoi  m'avez-vous  dé- 
laissé? Et  après  cela , J^nsdit  : Mon  père , je  re- 
commande mon  esprit  en  vos  mains.  El  disant  cela 
il  rendit  l’esprit.  Mais  le  centurion  voyant  que 
Jésus , en  criant  ainsi , avait  rendu  l'esprit , glo- 
rilia  Dieu,  et  dit  : Véritablement  cet  homme  était 
juste.  Et  tous  ceux  du  peuple  qui  étaient  pré- 
sents furent  grandement  troublés  à ce  spectacle  ; 
et  considérant  ce  qui  s’était  passé , ils  frappèrent 
leurs  poitrines,  et  alors  ils  revenaient  à la  ville 
de  Jérusalem.  Le  centurion  , venant  vers  le  gou- 
verneur, lui  rapporta  tout  ce  qui  s’était  passé.  Et 
lorsque  le  gouverneur  eut  appris  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé , il  fut  très  chagrin  ; et , fesant  assembler 
tous  les  Juifs  à la  fois,  il  leur  dit  : Avez-vous  vu 
les  signes  qui  ont  paru  au  soleil , et  tons  les  au- 
tres prodiges  qui  sont  arrivés  tandis  que  Jésus 
mourait?  Ce  que  les  Juifs  ayant  entendu,  ils  ré- 
pondirent an  gouverneur  : L’éclipse  est  arrivée 
selon  la  vieille  coutume.  Or  tons  ceux  de  sa  con- 
naissance se  tenaient  de  loin  , de  même  que  les 
femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de  la  Galilée,  en 
regardant  ces  choses.  Et  voici  un  certain  homme 
d’Arimathic,  nommé  Joseph  *,  lequel  Joseph  était 
aussi  disciple,  en  cachette  cependant,  ’a  cause  de 
la  eraiute  des  Juifs  ; il  vint  au  gouverneur,  et  pria 
le  gouverneur  qu’il  lui  permit  qu'il  enlevât  le  corps 
do  Jésus  de  la  croix.  Et  le  gouverneur  le  permit. 
Or  Nicodème  vint  apportant  avec  soi  un  mélange 
do  myrrhe  et  d’aloès  , d’environ  cent  livres  ; et  ils 
descendirent , en  pleurant , Jésus  do  la  croix  , et 
l’enveloppèrent  dans  des  linges  avec  des  aromates , 
comme  les  Juifs  ont  coutume  d’ensevelir,  et  ils  le 
mirent  dans  un  monument  neuf  que  Joseph  avait 
construit,  et  qu’il  avait  fait  tailler  dans  la  pierre  , 
dans  lequel  aucun  homme  n'avait  été  mis , et  ils 
ronlèrent  une  grande  pierre  à la  porte  de  la  ca- 
verne. 

XII. 

Or  les  Jnifs  injustes,  apprenant  qu’il  a demandé' 
le  corps  de  Jésus  et  qu’il  l'a  enseveli , cherchaient 
et  Nicodème  et  ces  douze  hommes  qui  ont  dit  de- 
vant le  gouverneur  qu'il  n'est  pas  né  de  la  forni- 
cation , et  les  autres  lions  qui  avaient  déclaré  ses 
bonnes  mnvres.  Or,  tous  s’étant  cachés  ’a  cause  de 
la  crainte  des  Juifs,  le  seul  Nicodème  se  montra 
à eux  quand  ils  entrèrent  dans  la  synagogue.  El 
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les  Juifs  lui  diieiil  : El  vous.  coranjciU  avez-vous 
«sé  entrer  dans  la  synagogue , parce «lUC  vous  étiez 
sectaleur  du  Christ  ? (Jue  sa  |>arl  soit  avec  vous 
dans  le  siècle  à venir.  Et  Mcodeme  répondit  ; 
Ainsi  soit-il,  que  cela  soitainsi , que  ma  part  soit 
avec  lui  dans  son  royaume.  Joseph  pareillement , 
lorsqu'il  fut  monté  vers  les  Juifs , il  leur  dit  : Pour- 
quoi êtes-vous  irrités  contre  moi , parce  que  j ai 
demandé  h l*ilate  le  corps  de  Jésus  ? \ oilb  que  je 
l'ai  mis  dans  mon  monument,  et  je  l'ai  enveloppé 
dans  un  suaire  propre , et  j'ai  placé  une  grande 
pierre  à la  porte  de  la  caverne  : pour  moi,  j ai 
bien  agi  à son  égard , au  lieu  que  vous  avez  mai 
agi  envcr.s  le  juste  pour  le  crucilier  ; mais  vous 
l'avez  abreuvé  de  vinaigre , et  vous  I avez  cou- 
ronné d'épines,  et  vous  l'avez  déchiré  de  verges , 
et  vous  avez  fait  des  impréealitois  sur  sou  sang. 
Les  J uifs  entendant  cela  curent  l'esprit  chagrin  , 
et  troublé.  Us  se  saisirent  de  Joseph , et  le  üi  ent 
gaider  avant  le  jour  du  sabbat  jusqu  apres  le  jour 
des  sabbats  ; et  ils  lui  dirent  : Kt*connaisstî2  qu  à 
celte  heure  il  ne  convient  j)as  de  vous  faire  aucun 
mal  jusi|u'au  premier  jour  du  sabbat.  Mais  nous 
savons  que  vous  ne  serez  pas  digne  de  la  sépul- 
ture, mais  nous  donnerons  vos  chairs  aui  vola- 
tiles du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre.  Joseph  ré- 
pandit : Ce  discours  est  semblable  à l'orgueilleux 
(1  aliath  , qui  insulta  le  Dieu  vivant  envers  saint  Da- 
vid '.  Mais  vous , savez-vous , scribes  et  docteurs, 
que  Dieu  dit  par  le  prophète  : A moi  la  ven- 
g 'anco , et  je  rendrai  le  mal  dont  vous  me  me- 
nacez seulemeut.  Dieu,  que  vous  avez  pendu  en 
Cl  uix , est  assez  puissant  pour  m'arracher  de  votre 
main.  Tout  le  crime  viendra  sur  vous.  Car  lorsque 
le  giiuvcrneura  lavé  ses  mains,  il  a dit  ' : Je  suis 
I ur  du  sang  de  ce  juste.  El  vous  répondant , vous 
avez  crié  : Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos 
enfants.  Puissiez  - vous , coinmo  vous  avez  dit, 
|)érir  à jamais  ! Mais  les  Juifs , entendant  ces  dis- 
cours, en  furent  très  irrités.  Et,  se  saisissant  de 
Joseph  , ils  renfermèrent  dans  une  chambre  où  il 
n'y  avait  point  de  fenêtre.  Annas  et  Caîphas  mi- 
rent le  scellé  k la  porte  sur  la  clef , y posèreut  des 
gardes,  et  tinrent  conseil  avec  les  prêtres  et  les 
lévites  pour  faire  une  assemblée  générale  après  le 
jour  du  sabbat.  Et  ils  pensèrent  de  quelle  mort  ils 
feraient  mourir  Joseph.  Cela  étant  fait , les  princes 
Annas  et  Caîphas  ordonnèrent  qu'on  amciiAt  Jo- 
seph. Toute  l'assemblée , entendant  ecs  choses  , 
fut  saisie  d'admiratioD,  parce  qu'ils  trouvèrent  la 
clef  de  la  chambre  scellée  et  ne  trouvèrent  pas 
Joseph.  Annas  et  Caîphas  s'en  allèrent. 
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Comme  tous  admiraient  ces  choses , voici  qu'on 
des  soldatsqui  gardaient  le  sépulcre  ditdansla  sy- 
nagogue : Que  comme  nous  gardions  le  monument 
de  Jé.sus,  il  s'est  fait  un  tremhlement  de  terre  •, 
et  nous  avons  vu  l'ange  de  Dieu  \ comment  il  a 
roulé  la  pierre  du  monument,  et  il  était  assis  des- 
sus , et  son  regard  était  comme  la  foudre , et  son 
vêtement  comme  la  neige.  Et  nous  sommes  devenus 
comme  morts  de  peur.  Et  nous  avons  entendu 
l'ange  disant  aux  femmes  qui  étaient  venues  au 
sépulcre  de  Jésus  : Ne  craignez  point;  je  sais  que 
vous  cherchez  Jésus  crucilié  ; il  est  ressuscité  ici 
comme  il  l'a  prédit.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  il 
avait  été  mis , et  allez  vite  dire  à ses  disciples 
qu’il  est  ressuscité  des  morts,  et  il  vous  précédera 
en  Caliléc  ; c'est  là  que  vous  le  verrez,  comme  il 
vous  l'a  dit.  El  les  Juifs  fesant  venir  tous  les  sol- 
dats qui  avaient  gardé  le  tombeau  de  Jésus , ils 
leur  dirent  : Quelles  sont  ces  femmes  à qui  l'ange 
a parlé  ? pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  arrêtées  ? 
Les  soldats  répondant  dirent  : Nous  ne  savons  ce 
qu'ont  été  ces  femmes,  et  nous  sommes  devenus 
comme  morts  par  la  crainte  de  l'ange;  et  comment 
aurions -nous  pu  arrêter  ces  femmes 'f  Les  Juifs 
leur  dirent  : Le  Seigneur  est  vivant  parce  que 
nous  ne  vous  croyons  pas.  Les  soldats  répondant 
dirent  aux  Juifs  : Vous  avez  vu  et  entendu  Jésus 
qui  fe.sait  de  si  grands  miracles , et  vous  ne  l'avez 
pas  cru , comment  pourriez  - vous  nous  croire  '/ 
Vo'jsavez  certes  bien  dit  : Le  Scigneurest  vivant, 
cl  le  Seigneur  est  véritablement  vivant.  Nous 
avons  appris  que  vous  avez  enfermé  Joseph,  qui 
ensevelit  le  corps  de  Jésus , dans  une  chambre 
dont  vous  aviez  scellé  la  clef,  et  l'ouvrant  vous 
ne  l'avez  pas  trouvé.  Donnez  - nous  donc  Joseph 
que  vous  avez  gardé  dans  une  chambre,  et  nous 
vous  donnerons  Jésus  , que  nous  avons  gardé  dans 
le  sépulcre.l-esjuifs  répondant  dirent  : Nous  vous 
■lonuerons  Joseph  , donnez-nous  Jésus.  Joseph  est 
dans  sa  ville  d'Arimatbic.  Les  soldats  répondant 
dirent  : Si  Joseph  est  dans  Arimatbie , Jésus  est  en 
Galilée,  comme  nous  l'avons  appris  de  l'ange  qui 
le  disait  aux  femmes.  Les  Juifs,  entendant  ces 
choses, craignirent, disanten eux-mêmes  : Certes 
tous  ceux  qui  entendront  ces  discours  croiront  en 
Jésus.  Et  rassemblant  beaucoup  d'argent , ils  le 
donnèrent  aux  soldats,  disant  : Dites  que,  comme 
vous  dormiez,  les  disciples  do  Jésus  sont  venus  la 
nuit  et  ont  dérobé  le  corps  de  Jésus.  Et  si  cela  est 
rapporté  à Pilate  le  gouverneur,  nous  répondrons 
pour  vous , et  nous  vous  mettrons  en  sûreté.  Or 
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tes  soldais , en  recevant  ainsi , dirent  comme  les 
Juifs  le  leur  avaient  ordonné , et  leur  discours  se 
divulgua  partout. 

XIV. 

Or  un  certain  prélre  nommé  Pliinées,  et  Ada, 
mallred'cculo , et  un  lévite  nommé  Agée , ces  trois 
vinrent  de  Galilée  à Jérusalem , et  dirent  aus  j 
princes  des  prêtres  et  à tous  cens  qui  étaient  dans 
les  synagogues  : Ce  Jésus  que  vous  avez  crucilié , { 
nous  l'avons  vu  parlant  avec  ses  onze  disciples,  . 
étant  assis  au  milieu  d'eux  sur  la  montagne  ■ des  , 
Oliviers,  et  leur  disant  ; Allez  dans  tout  le  monde , | 
prêchez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  ! 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Et '*  celui 
qui  aura  cru  et  aura  été  baptisé,  sera  sauvé.  ; 
Et  lorsqu'il  eut  dit  cos  paroles  à scs  disciples , \ 
nous  l'avons  vu  qui  montait  au  ciel.  Et  les  prin- 
ces des  prêtres,  et  les  vieillards  et  les  lévites  en- 
tcudautccla  , dirent  aces  trois  hommes  : Hciidez  < 
gloire  au  Dieu  d’Israël , et  coufessez-lui  si  ce  que 
vous  avez  vu  et  entendu  est  vrai.  Mois  eux  ré- 
pondant dirent  ; be  Seigneur  de  nos  pères  est  vi-  | 
vant,  le  Dieu  d'Ahrabam,el  le  Dieu  d'Isaac,  et  | 
le  Dieu  de  Jacob , comme  nous  avons  entendu  Jé- 
sus parler  avec  ses  disciples , et  comme  nous  l'a- 
vons vu  monter  au  ciel  ; ainsi  nous  vous  disuus  la 
vérité.  Et  ces  trois  hommes  répondant  dirent 
Et  ajoutant  ces  paroles , ces  trois  hommes  diront  ; 
Nous  [lécherons,  si  nous  ne  disons  pas  les  paroles 
que  nous  avons  entendues  de  Jésus , et  que  nous 
l'avons  vu  monter  au  ciel.  Aussitôt  les  princes  des 
prêtres  se  levant , tenant  la  lui  du  Seigneur  , ils  ! 
jurèrent  contre  eux,  disant  : iVannoncez  plus 
désormais  les  paroles  que  vous  avez  dites  de  Jésus, 
et  ils  leur  dounèreul  beaucoup  d'argent.  Et  ils  | 
envoyèreul  avec  eux  d'autres  hommes,  pour  les  { 
conduire  jusque  dans  leur  contrée,  afin  qu'ils  ne  j 
s'arrêtassent  pointa  Jérusalem.  rousIesJuifss'as-  ; 
semblèrent  donc , et  firent  entre  eux  une  grande  ! 
lamentation,  disant  : Quel  est  ce  prodige  qui  s'est  j 
fait  à Jérusalem  '(  Mais  Annas  et  Calphas  les  con-  ! 
solant,  dirent  : Est-ce  que  nous  devons  croire  les  j 
soldats  qui  ont  gardé  le  monument  de  Jésus,  qui  I 
nousdisentqu'uuangea  roulé  la  pierre  de  la  porte  | 
du  monument  ? Peut-être  que  ce  sont  ses  disciples  | 
qui  le  leur  ont  dit , et  qui  leur  ont  donné  de  l'ar- 
gent pour  le  leur  faire  dire,  et  pour  enlever  le  j 
corps  de  Jésus.  Or  sachez  qu'jl  ne  faut  croire  en  ! 
aucune  manière  à des  étrangers,  parce  qu'ils  ont 
re{u  do  nous  beaucoup  d'argent.  Et  ils  ont  dit  à 
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tout  le  monde  conuDe  nous  leur  avons  dit  de  dira. 
Ou  ils  nous  garderont  la  foi , ou  aux  disciples  de 
Jésus. 

XV. 

Nicodème  se  levant  donc , dit  : Vous  perlez  h pro- 
pos, enfants  d'Israël.  Vous  avez  entendu  tout  ce 
qii'untdit  ces  trois  hommes  jurant  en  la  loi  du  Seir 
gneur,  lesquels  ont  dit  : Nous  avons  vu  Jésus  par- 
lant avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers , et  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel.  Et 
l'Ecriture  nous  enseigne  que  le  bienheureux  pro- 
phète Elias*  futcnlcvé,  etqu'Élisée  interrogé  par 
les  Gis  dos  prophètes.  Où  est  notre  père  Elias? 
leur  ditqu'il  a été  enlevé.  Elles  Gis  des  prophètes 
lui  dirent  : Peut-être  l'esprit  l’a-t-il  enlevé  dans 
les  montagnes  d’Israël.  Mais  choisissons  des  hom- 
mes avec  nous , et , parcourant  les  montagnes 
d’Israël,  peut-être  le  trouverons-nous.  Et  ils  ne 
lo  trouvèrent  point.  Et  maintenant , Gis  d’Israél , 
écoulez  - moi , et  envoyons  des  hommes  dans  les 
montagnes  d'Israël , de  peur  que  l’esprit  n'ait  en- 
levé Jésus , et  peut-être  nous  le  trouverons  et  nous 
ferons  pénitence.  Et  le  conseil  de  Nicodème  plut 
'a  tout  le  peuple,  et  ils  envoyèrent  des  hommes, 
cl  cherchant  ils  ne  trouvèrent  pas  Jésus,  et  étant 
de  retour,  ils  dirent  : En  allant  de  côté  et  d’autre 
nous  n'avons  yias  trouvé  Jésus , mais  nous  avons 
trouvé  Joseph  dans  sa  ville  d'Arimatbie.  Les  prin- 
ces et  tous  les  peuples  entendant  ocs  choses  se  ré- 
jouirent et  gloriOèrent  le  Dieu  d'Israël , parca 
qu’on  a trouvé  Joseph  qu'ils  ont  enfermé  dans  une 
chambre,  et  qu'ils  n’ont  pas  trouvé.  Et  fesant  une 
grande  assemblée , les  princes  dos  prêtres  dirent  : 
Par  quel  moyen  pouvons-nous  faire  venir  Joseph 
à nous  et  parler  avec  lui?  Et  prenant  un  tome  de 
papier,  ils  écrivirent  à Joseph  , disant  : La  paix 
suit  avec  vous  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous. 
Nous  savons  que  nous  avons  péché  contre  vous  et 
contre  Dieu.  Daignez  donc  venir  vers  vos  pères, 
parce  que  nous  avons  admiré  votre  délivrance. 
Nous  savons  que  nous  avons  eu  un  mauvais  des- 
sein contre  vous,  et  le  Seigneurs  pris  soin  de  vous, 
et  le  Seigneur  lui  - même  vous  a délivré  de  notre 
dessein.  Paix  à vous , Joseph  honorable , de  fn  pari 
do  tout  le  peuple.  El  ils  choisiront  sept  hommes 
amis  de  Joseph , et  ils  leur  dirent  : lavrsque  vous 
serez  arrivés  vers  Joseph , saluez -le  on  paix  en  lui 
donnant  la  lettre.  Et  les  hommes  arrivant  vers 
Joseph,  lesaluant  en  paix , lui  donnèrent  le  livret 
de  la  lettre.  Et  lorsque  Joseph  cul  lu,  il  dit  ; Béni 
soyei-tout , Seigneur  Dieu , qui  m’avez  délivré 
d'Israël , alin  qu'il  ne  répandit  pas  mon  sang.  Déni 
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sot/et  vous , Seigneur  Dieu,  qui  ni'avei  couvert 
<le  vos  ailes  : et  Joseph  les  embrassa  et  les  reçut 
dans  sa  maison.  Mais  un  autre  jour  Joseph , mon- 
tant son  âne , mareha  avec  eux , et  ils  allèrent  il 
Jérusalem.  Et  Ions  les  Juifs  l’a;ant  appris  , ils  lui 
coururent  au-devant  criant  et  disant  : Paix  à votre 
entrée , père  Joseph.  Auxquels  répondant , il  dit  : 
Paix  à tout  le  monde.  Et  tous  l'embrassèrent.  Et 
!Nicodéme  le  reçut  dans  sa  maison  , fesant  un  grand 
festin  *.  Mais  un  autre  jour  de  préparation , An- 
nas  , Caipbas  et  Nicodème  dirent  h Joseph  ; Con- 
fesseï  au  Dieu  d'IsraSI , cl  manifestez-nous  toutes 
choses  sur  lesquelles  vous  serez  interrogé , parce 
que  nous  avons  été  fâchés  de  ce  que  vous  avez 
enseveli  le  corps  du  Seigneur  Jésus  : vous  enfer- 
mant dans  une  chambre,  nous  ne  vous  avons  pas 
trouvé,  et  nous  avonsélé  fort  étonnés,  et  la  crainte 
nous  a saisis  jusqu'à  ce  que  nous  vous  avons 
reçu  présent.  Devant  Dieu  donc  manifestez  - nous 
ce  qui  s'est  fait.  Or  Joseph , répondant , dit  : Vous 
m'enfermâtes  bien  un  jour  de  préparation  vers  le 
soir.  Comme  je  fesais  mon  oraison  le  jour  du  sab- 
bat à minuit , la  maison  fut  suspendue  par  les 
quatre  angles , et  je  vis  Jésus  comme  un  Mat  de 
lumière,  et  je  tombai  par  terre  de  frayeur.  Mais 
Jésus,  tenant  ma  main,  m'éleva  de  terre,  elune 
rosée  me  couvrit.  Et  essnyant  ma  face  il  m'em- 
brassa , et  médit  ; No  craignez  point , Joseph , re- 
gardez-moi , et  voyez  que  c'est  moi  Je  regardai 
donc , et  je  dis  : Mon  maître  Elias.  Et  il  me  dit  ; 
Je  ne  sois  pas  Élias  moi , mais  je  suis  Jésus  de 
Nazareth,  dont  vous  avez  enseveli  le  corps.  Mais 
je  lui  dis  ; Montrez-moi  le  monument  oit  je  vous 
ai  mis.  Or  Jésus  tenant  ma  main , me  conduisit 
dans  le  lien  où  je  l’ai  mis , et  me  montra  le  suaire 
et  le  lange  dans  lequel  j'avais  enveloppé  sa  tète. 
Alors  je  connus  que  c'est  Jésus , et  je  l'adorai , 
et  je  dis  ‘ : Béni  toit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  Mais  Jésus , tenant  ma  main  , me  con- 
duisit à Arimathie  dans  ma  maison  ; et  me  dit  : 
Paix  à vous , et  jusqu'au  quarantième  jour  ne  sor- 
tez pas  de  votre  maison.  Pour  moi,  je  vais  vers 
mes  disciples. 

XVI. 

Lorsque  les  princes  et  les  prêtres  et  les  autres 
prêtres  et  les  lévites  eurent  entendu  toutes  ces 
choses , ils  furent  étonnés  et  tombèrent  par  terre 
comme  morts  sur  leurs  visages,  et  s'écriant  entre 
eux  , ils  dirent  ; Quel  est  ce  prodige  qui  s’est  fait 
’a  Jérusalem  ? Nous  connaissons  le  père  et  la  mère 
de  Jésus.  Et  un  certain  lévite  dit  : J'ai  connu  plu- 
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sieurs  pertonnet  de  sa  parenté  craignant  Dieu , cl 
offrant  toujours  dans  le  temple  des  hosties  et  des 
holocaustes  avec  des  oraisons  au  Dieu  d'Israël. 
Et  lorsque  le  grand-prêtre  Siméon  le  reçut , le  te- 
nant dans  ses  mains , il  lui  dit  * : Maintenant , 
Seigneur,  vous  renvoyez  votre  serviteur  en  paix 
selon  votre  parole,  parce  que  mes  yeux  ont  vu 
votre  salut , que  vous  avez  préparé  devant  la  faro 
de  tous  les  peuples;  la  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  et  la  gloire  de  votre  )>cuplo  d'Israël. 
Pareillement  le  même  Siméon  bénit  Marie , mère 
de  Jésus,  et  lui  dit  : Je  vous aniioiice  touchant  cet 
enfant  qu'il  a été  mis  pour  la  ruine  et  pour  la  résur- 
rection de  plusieurs,  et  pour  signe  de  contradic- 
tion. Et  le  glaive  traversera  votre  âme , et  les  pen- 
sées seront  révélées  de  plusieurs  cœurs.  Alors  tous 
les  Juifs  dirent  : Envoyons  h ces  trois  hommes  qui 
dirent  qu’ils  l'avaient  vu  parlant  avec  ses  disciples 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  Cela  étant  fait , ils 
leur  demandèrent  qu'est  - ce  qu'ils  avaient  vu. 
Lesquclsrépondantdirent  d'une  voix  ; l.cSeignenr 
Dieu  d’Israël  est  vivant , parce  que  nous  avons  vu 
clairement  Jésus  parlant  avec  ses  disciples  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  et  montant  au  ciel.  Alors 
Annaset  Caiphasles  séparèrent  l’un  de  l’autre , et 
les  interrogèrent  séparément.  Lesquels,  confessant 
unanimement  la  vérité , dirent  qu'ils  avaient  vn 
Jésus.  Alors  Annas  et  Caipbas  dirent  ; Notre  lui 
contient  : Oc  la  bouche  de  deux  ou  de  trois  té- 
moins toute  parole  est  assurée.  Mais  que  disons- 
nous?  Le  bienbeureux  Énoch  plut  à Dieu  ' et  fut 
transporté  par  la  parole  de  Dieu  , et  la  sépulture 
du  hienheurcuz  Moïse  ne  se  trouve  pas.  Mais  Jé- 
sus a été  livré  à Pilate,  flagellé,  couvert  de  cra- 
chats, couronné  d'épines,  frappé  d'une  lance,  et 
crucifié , mort  sur  le  bois  et  enseveli , comme  l'ho- 
norable père  Joseph  a enseveli  son  corps  dans  un 
sépulcre  neuf,  et  a témoigné  qu'il  l'a  vu  vivant. 
Et  ces  trois  hommes  ont  témoigné  qu'ils  l'ont  vu 
parlant  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers , et  montant  au  ciel. 

XVII. 

Joseph  donc , se  levant , dit  à Annas  et  Caipbas  : 
C'est  véritablement  avec  raison  que  vous  admirez 
ce  que  vous  avez  entendu  , que  Jésus , depuis  sa 
mort , a été  vu  vivant  et  montant  au  ciel.  C’est 
véritablement  admirable , parce  qne  non  seule- 
ment il  est  ressuscité  des  morts,  mais  encore  il  â 
ressuscité  les  morts  des  monuments  , et  • ils  ont 
été  vus  de  plusieurs  personnel  à Jérusalem.  Et 
maintenant  écoutez  - moi , parce  que  nous  avons 
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(oui  connu  le  biciibcurcux  Simeon , granj-pritre , \ 
qui  reçut  dans  ses  mains  ■ l'enfant  Jésus  dans  le 
temple.  Et  ce  même  Simeon  a eu  denx  fils  , frères 
de  père  et  de  mère  , et  nous  avons  tous  élé  à leur 
mort  et  b leur  sépulture.  Marchez  donc  et  voyez 
leurs  monuments , car  ils  sont  ouverts,  parce 
qu'ils  sont  ressuscités , et  voilh  qu'ils  sont  dans  la 
ville  d'Arimalbie,  vivant  ensemble  eu  oraisons. 
(Jnelqnes  uns  les  entendent  criant,  ne  parlant  ce- 
l<endaot  avec  personne,  mais  se  taisant  comme  des 
morts.  Mais  venez , allons  vers  eux  avec  tout  hon- 
neur et  modération , conduisons-les  vers  nous.  Et 
si  nous  les  conjurons,  peut-être  noos  diront  - ils 
quelques  mystères  touchant  leur  résurrection.  Les 
Juifs  entendant  ces  choses  se  réjouirent  tous  gran- 
dement;et  AnoasetCalphas,  Nicodèmeet  Joseph, 
et  GamalicI , allant , ne  les  trouvèrent  pas  dans 
leur  sépulcre  ; mais  marchant  dans  la  ville  d'Ari- 
matbie,  ils  les  trouvèrent  'a  genoux  appliqués  en 
oraison.  Et  les  embrassant  avec  toute  vénération 
et  crainte  de  Dieu,  ils  les  conduisirent  h Jérusa- 
lem dans  la  synagogue.  Et  ayant  fermé  les  portes , 
prenant  la  loi  du  Seigneur  et  la  mettant  dans  leurs 
mains , ils  les  conjurèrent  par  le  Dieu  Adonal , et 
le  Dieu  d'Israèl , qui  par  la  loi  et  les  prophètes  a 
parlé  à nos  pères , disant  : Si  vous  croyez  que 
c'est  Jésus  même  qui  vous  a ressuscités  des  morts, 
dites-nous  ce  que  vous  avez  vu , et  comment  vous 
êtes  ressuscités  des  morts.  Charinns  et  Lenthius , 
entendanteette  conjuration , tremblèrent  du  corps, 
et  troublés  du  cœur,  ils  gémirent.  Et  regardant 
ensemble  vers  le  ciel,  ils  firent  un  signe  de  croix 
sur  leurs  langues  avec  leurs  doigts.  EtaussitAt  ils 
parlèrent  ainsi , disant  : Donnez-nous  'a  chacun  des 
tomes  de  papier,  et  nous  vous  écrirons  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Et  ils  leur  donnèrent , et  s'asseyant 
ils  écrivirent  chacun  disant  ; 

XVIII. 

Seigneur  Jésus  et  Dieu  père , résurrection  et  vio 
des  morts , permettez  - nous  de  dire  vos  mystères 
que  noos  avons  vus  après  la  mort  de  votre  croix , 
parce  qu'ou  noos  a conjurés  par  vous.  Car  vous 
avez  défendu  h vos  serviteurs  de  rapporter  les 
secrets  de  votre  divine  majesté , que  vous  avez 
faits  dans  les  enfers.  Or , comme  nous  étions  pla- 
cés avec  DOS  pères  dans  le  profond  de  l'enfer,  dans 
l’obacnrité  des  ténèbres , tout  h coup  une  couleur 
d'or  du  soleil  et  une  lumière  rougeâtre  nous  a 
éclairés , et  aussitôt  Adam  le  père  de  tout  le  genre 
humain  avec  tous  les  patriarches  et  prophètes  ont 
tresailli , disant  : Cette  lumière  est  l'auteur  do  la 
lumière  éternelle,  qui  noos  a promis  de  nous 
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Iransmcttre  une  lumière  coéternellc.  Et  le  pro- 
phète Jésaîas  s’est  écrié , et  a dit  : C'est  Ih  la  In- 
mièredu  père  et  du  fils  de  Dieu , comme  j'ai  pré- 
dit lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre  • : la  terre 
de  Zabulon  et  la  terre  do  Nephtalim  au-del'a  du 
Jourdain  ; le  peuple  qui  marche  dans  les  ténèbres 
a vu  une  grande  lumière  : et  la  lumière  est  levée 
'a  ceux  qui  habitent  dans  la  région  de  l'ombre  de 
la  mort.  Et  maintenant  elle  est  arrivée  et  a brillé 
pour  nous  qui  étions  assis  dans  la  mnrt.  Et  comme 
nous  tressaillions  tous  de  joie  dans  la  lumière  qui 
a brillé  sur  nous  , il  nous  est  survenu  notre  père 
Siméon , et  en  tressaillant  de  joie  il  a dit  h tous  ; 
Glorifiez  le  Seigneur  Jésus -Christ  fils  de  Dieu  , 
que  j’ai  reçu  enfant  dans  mes  mains  dans  le  tem- 
ple, et  poussé  par  le  Saint-Esprit,  je  lui  ai  dit  et 
confessé  : Parce  que  maintenant  mes  yeux  ont  vu 
votre  salut,  que  vous  avez  préparé  devant  la  face 
de  tous  les  peuples;  la  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israèl. 
Tous  les  saints  qui  étaient  au  profond  de  l'enfer, 
entendant  ces  choses,  se  réjouirent  davantage.  El 
ensuite  il  survint  comme  un  ermite  et  tous  lui 
demandent  : Qui  êtes-vous?  Et  leur  répondant , il 
dit  ; Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert , Jehan  - Baptiste , prophète  du  Très  - Haut , 
présent  devant  la  face  de  son  avènement  pour 
préparer  les  voies,  pour  donner  la  science  du  sa- 
lut à sou  peuple,  pour  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés. Et  moi  Jehan  , voyant  Jésus  venir  'a  moi , j'ai 
élé  poussé  par  le  Saint-Esprit,  et  j'ai  dit  : Voilà 
l'agneau  de  Dieu , voilà  celui  qui  Ale  les  péchés 
du  monde.  Et  je  l'ai  baptisé  dans  le  fleuve  du  Jour- 
dain , et  j’ai  vu  le  Saint-Esprit  descendant  sur  lui 
en  espèce  de  colombe.  Et  j'ai  entendu  une  voix 
du  ciel  disant  : Celui  • ci  est  mon  fils  bicn-aimé , 
dans  lequel  je  me  suis  bien  complu  , écoutez  - le. 
Et  maintenant  ‘ le  précédant  devant  sa  face , je 
suis  descendu  vous  annoncer  que  dans  très  peu  le 
fils  de  Dieu  même , se  levant  d'en-haut , nous  vi- 
sitera, venant  à nous,  qui  sommes  assis  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  do  la  mort. 

XIX. 

Maislorsquelc  père  Adam , premier  formé , eut 
entendu  ces  choses  que  Jésus  a élé  baptisé  dans 
le  Jourdain  , il  cria  à son  fils  Selb  ; Racontez  à vos 
fils  les  patriarches  et  les  prophètes  toutes  les  cho- 
ses que  vous  avez  entendues  de  Michel  archange  , 
quand  je  vous  ai  envoyé  aux  portes  du  paradis  , 
afin  que  vous  priassiez  Dieu , et  qu'il  oignit  '*  ma 
tête  lorsque  j'étais  malade.  Alors  Selh  , s'appm- 
chant  des  saints  patriarches  et  des  prophètes , dit  : 

V F.b.  , II,  V.  I,  — b Mâlth. . III.  — t Lue , II,  v.  Vli.  — 
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5Î2 

Moi , Srlb  , comme  j'ciais  priaul  le  Seiguour  aux 
portes  (lu  paradis,  voilà  que  l'ange  du  Seigneur, 
Michel,  ui'apparut,  disant  : J'aiditi envoyé  vers  vous 
par  leSeigneur;  je  suis  établi  * sur  le  œrps humain. 
Je  vous  dis , Setb  : Ne  prier  point  Dieu  dans  les  lar- 
mes, et  ne  le  supplier  point  à cause  Je  l'builc  de  la 
miséricorde  du  buis , aliu  que  vous  oigniex  votre 
père  Adam  pour  la  douleur  desa  tête,  parce  que  vous 
ne  pourrer  le  recevoir  en  aucune  raqou , si  ce  n'est 
dans  les  derniers  jours  et  les  derniers  temps, 
si  ce  n'est  quand  cinq  mille  et  cinq  cents  ans  au- 
ront été  accomplis;  alors  le  très  tendre  Fils  de 
Dieu  viendra  sur  la  terre  ressusciter  le  corps  bu- 
main  d'Adam  t*,  et  ressusciter  en  même  temps  les 
corps  des  morts,  et  lui-méme  venant  sera  baptisé 
dans  l'eau  du  Jourdain  et  lorsqu'il  sera  sorti 
de  l'eau  du  Jourdain , alors  il  oindra  de  l'huile 
de  sa  miséricorde  tous  ceux  qui  croiront  en  lui , 
et  l'huile  de  sa  miséricorde  sera  pour  la  généra- 
tion do  ceux  qui  doivent  naître  de  l'eau  et  du 
Saint  - Esprit  pour  la  vie  éternelle.  Alors  Jésus- 
Christ,  le  très  tendre  Fils  de  Dieu  , descendant 
sur  terre,  introduira  notre  père  Adam  vers  l'arbre 
de  niiséricurde  dans  le  paradis.  Tous  les  patriar- 
ches cl  les  prophètes , entendant  toutes  ces  choses 
de  Seth , Iressailliccut  davantage  de  joie. 

XX. 

Et  comme  tous  les  saints  tressaillaient  de  joie, 
voilà  (juc  Satan  , prince  cl  chef  de  la  mort , dit 
au  prince  des  enfers  : Je  m'apprête  à prendre  Jésus 
de  Nazareth  lui-même,  qui  s'est  glorifié  d'être  Fils 
de  Dieu,  et  qui  est  un  homme  craignant  la  mort, 
cl  disant  ; .Mon  üinc  est  triste  justpi  à la  mort  ; 
et  me  causant  plusieurs  maux  et  à plusieurs  au- 
tres que  j'ai  rendus  aveugles  et  boiteux,  et  que 
de  plus  j'ai  tourmcnliài  par  différents  démons , il 
les  a guéris  d'une  parole , et  il  vous  a enlevé  les 
morts  que  je  vous  ai  amenés.  Or  le  prince  des 
enfers  , répondant,  dit  à Satan  : Quel  est  ce  prince 
si  puissant,  puis(|u'il  est  uu  homme  craignant  la 
mort?  car  tous  les  puissants  de  la  terre  sont  tenus 
assujettis  par  ma  puissance , apret  que  vous  les 
aver  amenés  assujettis  par  votre  force.  Si  donc  il 
est  puissant  dans  son  humanité , je  vous  dis  véri- 
tablement, il  est  tout  puissant  dans  sa  divinité, 
et  personne  ne  peut  résister  à son  pouvoir  ; et 
lorsqu'il  dit  qu'il  craint  la  mort,  il  veut  vous  trom- 
per; et  malheur  à vous  sera  dans  des  siècles  cler- 
nels.  Or  .Satan , répondant,  dit  au  prince  du  Tar- 
tare  ; Qu'avez-vous  hésité,  etqu'aver-vous  craint 
de  prendre  ce  Jésus  de  .Narareth,  votre  adversaire 
et  le  mienfear  je  l'ai  tenté,  et  j'ai  excité  contre 
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lui  parle  zèle  et  la  colère  mou  aiteicn  peuple  juif. 
J'ai  aiguisé  une  lance  pour  sa  passion  ; j'ai  mêlé 
du  fiel  et  du  vinaigre , et  je  lui  ai  fait  donner  à 
boire , cl  j'ai  préparé  du  buis  pour  le  crucifier, 
cl  des  clous  pour  percer  ses  mains  et  ses  pieds  ; 
et  sa  mort  est  très  proche , et  je  vous  l'araciierai 
assujetti  à vous  et  à moi.  Or  le  prince  du  Tar- 
tarc , répondant,  dit  ; Voua  m'avez  dit  que  c'est 
lui  qui  m'a  arraché  les  morts.  Ceux  qui  sont  dé- 
tenus ici , pendant  qu'ils  vivaient  sur  In  terre, 
n'ont  point  été  enlevés  par  leurs  pouvoirs,  mais 
par  les  divines  prières,  et  leur  Dieu  tout-puissant 
me  lésa  arrachés.  Quel  est  donc  ce  Jésus  de  Naza- 
reth, qui , par  sa  parole , m'a  arraché  les  morts 
sans  prières?  C'est  peut-être  lui  qui  m'a  arra- 
ché, et  a rendu  à la  vie , par  sou  pouvoir,  La- 
zare mort  depuis  quatre  jours,  sentant  mauvais 
et  dissons  *,  que  je  détenais  mort.  Satan  , répon- 
dant au  prince  des  enfers,  dit  : C’est  ce  même 
Jésus  de  Nazareth.  Le  prince  des  enfers,  euten- 
dant  ces  choses , lui  dit  : Je  vous  conjure  par  vos 
vertus  et  par  les  miennes,  ne  me  l'amener  pas  ; 
car  lorsque  j'ai  appris  la  force  de  sa  parole , j'ai 
tremblé  très  effrayé  de  crainte  ; et  eu  même  temps 
tous  mes  mauvais  ministres  ont  été  troublés  avec 
moi  ; et  nous  n'avons  |>as  pu  retenir  Lazare  même  : 
mais  se  secouant  avec  toute  la  malignité  et  la  vi- 
tesse possibles,  il  est  sorti  sain  d'avec  nous,  et  In 
terre  même  qui  tenait  le  corps  mort  de  Lazare  l'a 
aussitôt  rendu  vivant.  Or  je  sais  maintenant  que 
lu  Dieu  tout-puissant  a pu  faire  ainsi  ces  choses  , 
lui  qui  est  puissant  daus  son  empire , et  puissant 
dans  sonhumanité,  etqui  est  le  sauveur  du  genre 
humain.  Ne  me  l'amenez  donc  point  ; car  tous  ceux 
que  je  retiens  ici  renfermés  en  prison  sous  l'in- 
crédulité . et  enchaînés  par  les  liens  de  leurs  pé- 
chés, il  les  dégagera  ut  les  conduira  à la  vio 
éternelle  de  sa  divinité. 

XXL 

Et  comme  Satan  et  le  prince  de  l’enfer  disaient 
CCS  choses  alternativement,  tout  d'un  coup  on 
entendit  une  voir  comme  le  tonnerre  i*  et  un  bruit 
comme  un  orage.  Prince,  levez  vos  portes;  et 
portes  éternelles , élevez-vous  , et  le  roi  de  gloire 
entrera  °.  Or,  quand  le  prince  du  Tarlai-ecnt  en- 
tendu ces  paroles,  il  dit  à Satan  : Éloignez-vous 
de  moi,  et  sortez  dehors  de  mes  demeures;  si 
vous  êtes  un  puissant  onmliattant,  combattez  con- 
tre le  roi  de  gloire;  mais  qu’avez-vous  avec  lui? 
El  il  renvoya  Satan  hors  de  ses  demeures;  et  le 
prince  dit  à ses  impies  ministres  : Fermez  les  so- 
lides portes  d'airain , et  poussez  les  verrous  de 
fer,  et  résistez  vaillamment , do  peur  que  nous 
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ne  soyoDi  emmcucs  captifs  on  captivilc.  Toute  la  I 
multitude  des  saints  entendant  ccsparolet,  ils  j 
dirent  au  prince  des  enfers , eu  le  répriinaudaut 
d'une  voir  forte  : Ouvrez  vi»  portes , aliii  que  le  | 
roi  de  gloire  entre  ; et  David  , ce  divin  prophète,  j 
s'dcria , disant  : Est-ce  que  , lorsque  j'étais  vi- 
vant sur  la  terre , je  ne  vous  ai  pas  bicu  prédit  *? 
tjuc  les  miséricordes  du  Seigneur  le  louent  et  ses 
merveilles  pour  les  enfants  des  hommes  , parce 
qu'il  a rompu  les  portes  d'airain  et  brisé  les  ver- 
rous de  fer.  Il  les  a retirés  de  la  voie  de  leur  ini- 
quité, car  ils  ont  été  humiliés  à cause  de  leurs  in- 
justices ; et  apres  cela  un  autre  prophète , savuir 
saint  Ésaïas , dit  pareillement  à tous  les  saints  : 
Est-ce  que , lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre , je 
ne  vous  ai  pas  bien  prédit  ‘•'l  Les  morts  qui  s>vnt 
dans  les  monuments  s'éveilleront  et  ressusciteront , 
et  ceux  qui  sont  dans  la  terre  tressailleront  de 
joie,  parce  que  la  rosée  qui  est  du  Seigneur  est 
leur  santé  ; et  j'ai  encore  dit  .*^  : Mort,  où  est  votre 
victoire?  Mort , où  est  votre  aiguillon  ? Or  tous  les 
saints , entendant  ces  paroles  d'Isaïe  , dirent  au 
prince  des  enfers  : Ouvrez  maintenant  vus  portes 
et  enlevez  vos  verrous  de  fer , parce  que  vous  se- 
rez vaincu  et  sans  pouvoir  ; et  on  entendit  une 
grande  voix  comme  le  bruit  du  tonnerre,  disant 
Princes , levez  vos  portes  ; et  portos  infernales , 
élevez-vous,  et  le  roi  de  gloire  entrera  ; mais  le 
prince  des  enfers  voyant  qu'on  avait  crié  deux 
fois,  feignant  d'ignorer , dit  : Qui  est  le  mi  de 
gloire?  Or,  David  répondant  au  prince  des  en- 
fers , dit . Je  cannais  ces  paroles  de  la  voix , parce 
i|ue  ce  sont  les  mêmes  que  j'ai  prophétisées  [lar 
son  esprit  ; et  maintenant  je  vous  dis  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  : Le  Seigneur  fort  et  puissant,  le  Sei- 
gneur puissant  dans  le  combat,  c'est  lui  qui  est 
le  roi  de  gloire , et  ' le  Seigneur  est  dans  le  ciel , 
et  il  a regardé  sur  la  terre , alln  qu'il  enlendit  les 
gémissements  de  ceux  <|ui  sont  dans  les  fers , et 
qu'il  délivrât  les  lils  de  ceux  qui  ont  été  mis  b 
mort  ; et  maintenant,  très  vilain  et  très  sale  prince 
de  l'enfer,  ouvrez  vos  portes,  et  que  le  roi  de 
gloire  entre,  (Uircc  qu'il  est  le  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre.  David  disant  ces  mots  au  prince  des 
enfers,  le  Seigneur  de  majesté  survint  on  forme 
d'homme,  et  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles , et 
il  rompit  les  liens  iirlissoluhles  ; et  par  nue  vertu 
invincible , il  visita  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  profondes  ténolires  des  crimes,  et  dans  l'om- 
bre de  la  mort  des  péchés. 

X\ll. 

I.a  mort  impie  entendant  cela  avec  scs  cruels 
ministres , ils  furent  saisis  de  crainte  dans  leurs 
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propres  royaumes , ayant  connu  la  clarté  de  l.i 
lumière  ; tandis  qu'ils  virent  tout  d'un  coup  le 
Christ  établi  dans  leurs  demeures  , ils  s'écrièrent 
disant  : Nous  sommes  drjb  vaincus  par  vous , 
vous  dirigez  au  Seigneur  notre  confusion.  Qui  êtes- 
vous  qui  sans  atleinto  do  rorruption  avez  , pour 
preuve  incorruptible  do  majesté  , des  splendeurs 
que  vous  méprisez?  Qui  êtes-vous  si  puissant  ou 
impuissant,  grand  et  (Kitit,  huinblect  élevé  soldat, 
qui  pouvez  commander  sous  la  forme  do  serviteur, 
comme  humble  combattant?  et  roi  de  gloire  mort 
et  vivant , que  la  croix  a porté  étant  tué , qui 
avez  été  couché  mort  dans  le  sépulcre,  et  qui  êtes 
descendu  vivant  vers  nous.  Et  b votre  mort  toute 
créature  a tremblé , et  tous  les  astres  ont  été 
ébrank-s;  et  maintenant  vous  êtes  devenu  libro 
entre  les  morts,  et  vous  troublez  nos  légions.  Qui 
êtes-vous  qui  déliez  les  captifs  et  remettez  dans 
leur  première  lilicrié  ceux  qui  sont  tenus  liés  par 
le  |)ëché  originel  ? Qui  êtes-vous  qui  pénétrez 
d'une  lumière  divine , brillante  , et  éclatante  , 
ceux  qui  ton!  aveuglés  par  les  ténèbres  des  pé- 
chés ? De  même  toutes  les  légions  des  démons  , ef- 
frayées d'une  pareille  riainte,  crièrent  avec  une 
sonmissinn  craintive  et  d'une  voix  , disant  : Com- 
ment et  d'où  vient,  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  un 
homme  si  fort  et  hrillantde  majesté, si  lieau,  sans 
tache  , et  pur  de  crime  ? car  ce  monde  terrestre 
qui  nous  a toujours  été  assujetti  jusqu'à  présent , 
qui  nous  |>ayait  des  tributs  pour  nos  somhres 
usages,  ne  nous  a jamais  fourni  un  tel  hoiuiue 
mort,  n'a  jamais  destiné  de  imrcils  présents  aux 
princes  des  enfers.  Qui  êtes-vous  donc , vous  qui 
êtes  ainsi  entré  sans  crainte  dans  nus  confins  ; et 
non  seulement  vous  no  craignez  pas  de  nous  cau- 
ser de  grands  supplices  , mais  do  plus  vous  lâ- 
chez de  nous  délivrer  tous  de  nos  liens?  Peiil-i'lre 
êtes- vous  ce  Jésus,  de  qui  Sa  tan  disait  toulb  l'heure 
b notre  prince , que  par  votre  mort  de  la  croix 
vous  deviez  enlever  toute  la  puissance  do  la  MorC 
Alors  le  Seigneur  de  gloire  foulant  aux  pieds  la 
Mort,  et  saisissant  le  prince  des  enfers,  le  priva 
de  toute  sa  puissance,  et  attira  notre  père  terres- 
tre b .sa  clarté. 

Ull|. 

Alors  les  princes  du  Tartare,  prenant  Satgu,, 
lui  direnten  le  reprenant  fortement:  O Belzchulh, 
prince  de  perdition  et  chef  de  destruction  , déri- 
sion des  anges  de  Dieu,  ordure  des  justes,  qu'a- 
vez-vous voulu  faire  ici?  Vous  ayez  voulu  cruci- 
fler  le  roi  de  gloire , dans  la  ruine  duquel  vous 
nous  avez  promis  de  si  grandes  dépouilles  : igno- 
rant comme  insensé , qu'avez-vous  fait?  Car  ne 
voilb-t-il  pas  que  déjà  ce  Jésus  de  Nazareth  par 
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l'ëclat  (le  sa  glorieuse  diTiuité  chasse  loutcs  les 
horribles  Icuèbres  de  la  Mort,  a brisé  les  bas  et  les 
bautsdes  prisons,  et  amis  dehors  tons  les  caplils 
et  a délivré  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  fers? 
Et  lous  ceux  qui,  i cause  des  cruels  tourments, 
avaient  coutume  de  soupirer  et  de  gémir,  nous  in- 
sullent , et  nons  sommes  accablés  de  leurs  impré- 
cations. Nos  royaumes  impies  sont  vaincus;  et  il 
ne  nous  reste  plus  aucun  genre  d'homme,  mais 
plutét  ils  nous  menacent  fortement,  parce  que 
ces  morts  ne  noos  ont  jamais  été  superbes,  et  ces 
captifs  n'ont  jamais  pu  être  joyeux.  O Salait , 
prince  de  tous  les  maux , péredes  impies  et  des  viola- 
teurs, qu'aves-vous  voulu  (aire  ici,'parcequedepuis 
le  commencement  jusqu'à  présent  ils  ont  déses- 
péré du  salut  et  de  la  vie?  maintenant  aucun  de 
leurs  gémissements  ne  se  fait  entendre , et  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  larmes  dans  la  face  d’au- 
cun d'eux.  O prince  Satan,  possession  des  enfers, 
vous  avex  maintenant  perdu  par  le  bois  de  la  croix 
vos  richesses  que  vous  aviex  acquises  par  le  bois 
de  la  prévarication  et  la  perte  du  paradis,  et  toute 
votre  joie  a péri  ; pendant  que  vous  avei  pendu 
ce  Jésus-Cbrist  roi  de  gloire , vous  avez  agi  contre 
vous  et  contre  moi  ; désormais  vous  connaîtrez 
quels  grands  toormentset  que/s  supplices  étemels 
et  infinis  vous  devez  souffrir.  O Satan  , priucede 
tonales  méchants , auteur  de  la  mort  et  source  de 
tout  orgueil , vous  auriez  dit  premièrement  cher- 
cher une  mauvaise  cause  de  ce  Jésus  de  Nazareth 
contre  lequel  vous  n'avez  trouvé  aucune  cause  de 
mort.  Pourquoi  sans  raison  avez- vous  osé  le  cra- 
cifler  injustement , et  amener  dans  notre  région 
l'innocent  et  le  juste  ? et  vous  avez  perdu  les  mau- 
vais, les  impies,  et  les  injustes,  de  tout  le  monde. 
Et  comme  le  prince  des  enfers  parlait  à Satan , 
alors  le  roi  de  gloire  dit  au  prince  même  des  en- 
fers Beizébuth  : Le  prince  Satan  sera  sous  votre 
puissance  pendant  tous  les  siècles  substitué  à la 
place  d’Adam  et  do  ses  enfants  mes  justes. 

XXIV. 

Et  Jésus  étendant  sa  main,  dit  : Venez  à moi,  tous 
mes  saints,  qui  avez  été  créés  à mon  image , qui 
avez  été  damnés  par  lebois , le  diable,  et  la  Mort. 
Vivez  par  le  bois  do  ma  croix , maintenant  que  le 
diable  prince  dn  monde  est  damné,  et  que  la  mort 
est  renversée.  Alors  aussitét  tous  les  saints  de 
Dieu  furent  réunis  sons  la  main  de  Dieu  trèshauL 
Mais  le  Soigneur  Jésus , tenant  la  main  d’Adam , 
lui  dit  : Paix  à vous  avec  tous  vos  enfants  mes  jus- 
tes. Or  Adam,  se  jetant  aux  genoux  du  Seigneur 
Jésus-Cbrist,  le  supplia  humblement  aveclarmes, 
disant  d’une  voix  forte  ■ : • Seigneur , je  vous 
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• exalterai , parce  que  vous  m'avez  reçu , et  qne 

• vous  n’avez  pas  délecté  mes  ennemis  sur  moi. 

• Seigneur  Dieu  , j’ai  crié  à vous , et  vous  m’avez 

• guéri , Seigneur.  Vous  avez  retiré  mon  âme  de 

• l’enfer,  vous  m’avez  sauvé  de  ceux  qui  deseeii- 

■ daient  dans  le  lac.  Chantez  des  psaumes  an  Sei- 

• gneur,  lous  ses  saints,  et  confessez  à la  mémoire 

• de  sa  sainteté.  Parce  que  la  colère  est  dans  sou 
f indignation , et  la  vie  dans  sa  volonté.  • Et  pa- 
reillement tous  les  saints  de  Dieu , se  jetant  aux 
genoux  du  Seigneur  Jésus,  dirent  d’une  voix  : 
Vous  êtes  arrivé,  rédempteur  du  monde , et  vous 
avez  accompliles  faits  en  cemomentcomme  vous 
avez  prédit  par  la  loi  et  par  vos  saints  prophètes. 
Vous  avez  racheté  les  vivants  par  votre  croix , et 
par  la  mort  de  la  croix  vous  êtes  descendu  vers 
nous , pour  nous  arracher  des  enfers  et  de  la  mort 
par  votre  majesté.  Seigneur,  comme  vous  avez 
placé  votre  croix  , le  litre  de  votre  gloire , dans  le 
ciel,  et  voua  l'avez  érigée  le  titre  do  la  rédemption 
sur  la  terre;  de  même.  Seigneur,  placez  dans 
l'enfer  le  signe  de  la  victoire  de  votre  croix , afin 
que  la  Mort  ne  domine  plus.  Et  le  Seigneur  Jésus, 
étendant  sa  main , fit  un  signe  de  croix  sur  Adam 
et  sur  lous  scs  saints,  et  prenant  la  vuiiii  droiled'A- 
dam  il  sortit  des  enfers.  Et  tous  les  saints  de  Dieu 
le  suivirent.  Alors  le  prophète  royal  saint  David 
cria  fortement  disant  * ; • Chantez  au  Seigneur  un 

• cantique  nouveau,  parce  qu’il  a fait  des  choses 

■ admirables.  Sa  droite  et  son  saint  bras  nous  a 
I sauvés  pour  lui.  Le  Seigneur  a bit  connaître 

■ son  salut  et  a révélé  sa  justice  en  face  des  na- 
I (ions.  • Et  toute  la  troupe  des  saints  répondirent 
disant  ■■  : • Toute  cctle  gloire  est  à lous  les  saiuls 

• de  Dieu.  Ainsi  soit-il.  Louez  Dieu.  » Et  après  cela 
le  prophète  llabacuc  S'écria  disant  ' : • Vous  êtes 

• sorti  pour  le  salut  de  votre  |>euplc,  pourdéii- 
< vrer  vus  peuples.  > Et  tous  les  saints  répondi- 
rent disant  ‘‘  : ■ Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 

• du  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  qui  nous  a éelai- 

• rés.  C'est  ici  notre  Dieu  à jamais  et  pour  le 

■ siècle  du  siècle , il  nous  régira  pour  les  siè- 

■ des.  Ainsi  soit-il.  Louez  Dieu.  i Et  de  même  tons 
les  prophètes,  rapportant  des  textes  sacrés  de  ses 
louanges , suivaient  le  Seigneur. 

XXV. 

Or  le  Seigneur,  tenant  la  main  d’Adam,  la  donna 
à Michel  archange , et  tous  les  saints  suivaient 
Michel  archange,  et  la  grâce  glorieuse  les  intro- 
duisit dans  le  paradis;  et  deux  hommes  anciens 
des  joursvinrent  au-devant  d’eux,  maisétani  inter- 
rogés par  les  saints  : Qui  êtes-vous,  qui  n’avez  pas 
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encore éléavec nous  daos  lescnrcrsetqui,  avciété 
places  corporcllemenl  en  paradis?  Un  d'eux  ré- 
pondant dit  : ic  suis  Unocb,qui  ai  clé  transporté 
par  une  parole.  Et  celui-ci  qui  est  avec  moi  est 
Elias  lhesbite,  qui  a été  enlevé  par  un  char  do 
feu  *.  Ici  et  jusqu'à  présent  nous  n'avons  point 
éprouvé  la  mort,  mais  nous  devons  revenir  |K>ur 
l'avénement  du  Christ,  armés  de  signes  divins 
cl  de  prodiges  pour  combattre  avec  lui  et  en 
cire  tués  dans  lérusaleni,  cl  après  trois  jours  et 
demi '^,vivanlsdcrcchcr,élrccnlevés  dans  les  nuées. 

X.XVI. 

Et  comme  saint  Enoch  cl  Elias  disaient  ces  pa- 
rolct , voici  qu'il  survient  un  autre  homme  très 
misérable , portant  sur  scs  é|>aules  le  signe  de  la 
croix.  Et  lorsque  tous  les  saints  le  virent,  ils  lui 
diront  : Qui  êtes-vous  ? parce  que  vous  avez  l'air 
d'un  larron,  cl  pourquoi  portez-vous  une  croix 
sur  vos  épaules?  El  leur  répondant , il  dit  : Vous 
avez  dit  vrai  que  j'ai  été  un  larron  , resani  tous  les 
mauxsurla  terre.  Et  les  Juils  me  cruciCcrentavcH: 
Jésus  ; et  je  vis  les  merveilles  des  créatures  qui 
furent  faites  par  la  croix  du  Seigneur  Jésus  cru- 
cilié  ; et  je  crus  qu'il  est  le  Créateur  de  toutes  les 
créatures,  et  le  roi  tout-puissant;  et  je  le  priai, 
disant  : Souvenez-vous  de  moi.  Seigneur,  lors- 
que vous  serez  venu  dans  votre  royaume.  Aussi- 
têt,  ayant  égard  à ma  prière , il  me  dit  ‘ : En  vé- 
rité, je  vous  dis,  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi 
en  paradis.  Et  il  me  donna  ce  signe  do  croix , di- 
sant : Portez-le,  et  marchez  dans  le  paradis  ; et  si 
l'ange  ^ gardien  do  paradis  ne  vous  laisse  pas  en- 
trer , montrez-lui  le  signe  de  croix , et  dites- 
lui  que  Jésus-Christ  fils  de  Dieu  , qui  est  mainte- 
nant crucifié,  m'a  envoyée  vous.  Lorsque  j'eus  fait 
cela  , je  dis  toutes  ces  choses  à l'ange  gardien  du 
paradis , qui , lors(|u'il  me  les  entendit  dire,  ou- 
vrant aussildt , il  me  fil  entrer , et  me  plaça  à la 
droite  du  paradis  , disant  : Voilà , tenez-vous  un 
moment  là , aUn  qu'Adam,  le  père  de  tout  le  genre 
humain , entre  avec  tous  ses  fils  les  saints  et  les 
justes  do  Christ  Seigneur  crucifié.  Lorsqu'ils  cu- 
rent entendu  toutes  les  paroles  do  larron  , tous 
les  patriarches  d'une  voix  dirent  : Vous  êtes  béni. 
Dieu  tout-puissant , père  des  biens  éternels , et 
père  des  miséricordes  , qui  avez  donné  une  telle 
giâce  à ses  péchés,  et  l'avez  rétabli  en  grâce  du 
paradis,  et  l'avez  placé  par  une  vie  spirituelle 
très  sainte  dans  vos  pâturages  spirituels  et  abon- 
dants. Ainsi  soit-il. 

XXVII. 

Ce  sont  là  les  divins  et  sacrés  mystères  que 
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nous  avons  vus  et  entendus  ^ moi  Charinus  et 
l.enthius  ; il  ne  nous  est  plus  permis  de  raconter 
les  autres  mystères  de  Dieu  , comme  Michel  ar- 
change  déclarant  hautement  nous  dit  ; Allant  avec 
mes  frères  à Jérusalem , vous  serez  en  oraison  , 
criant  et  glorifiant  la  résurrection  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  nous  qu'il  a ressuscités  avec  lui.  El 
vous  ne  parlerez  avec  aucun  homme,  et  vous  res- 
terez comme  muets  jusqu'à  ce  que  l'heure  arrive 
que  le  Seigneur  vous  permette  de  rapporter  les 
mystères  de  sa  divinité.  Or  âfichcl  archange 
nous  ordonna  d'aller  au-delà  du  Jourdain , dans 
un  lieu  très  bon  et  abondant,  où  sont  plusieurs 
qui  sont  ressuscités  en  témoignage  de  la  résurrec- 
tion du  Christ  ; parce  que  c'est  seulement  pour 
trois  jours  que  nous  sommes  ressuscités  des  morts, 
que  nous  avons  été  envoyés  à Jésusalem  pour  cé- 
lébrer la  pâque  du  Seigneur  avec  nos  parents  en 
témoignage  du  Seigneur  Christ,  cl  nous  avons  été 
baptisés  dans  le  saint  fleuve  du  Jourdain.  Et  de- 
puis nous  n'avons  été  vus  de  personne.  Ce  sont  là 
les  grandes  choses  que  Dieu  nous  a ordonné  de 
vous  rapporter,  et  donnez-lui  louange  et  confes- 
sion, et  faites  pénitence,  elil  aura  piliéde  vous.  Paix 
à vous  par  le  Seigneur  Dieu  Jésus^risl  et  Sauveur 
de  tous  les  nôtres.  Aiusi  soit-il,  ainsi  soit-il,  ainsi 
soit-il.  Et  après  qu'en  écrivant  ils  eurent  accompli 
toutes  choses,  ils  écrivirent  chaque  tome  de  papier, 
ür  Charinus  donna  ce  qu'il  écrivit  dans  les  main.s 
d'Annas  et  de  Calpbas,  et  de  Gamaliel.  Et  pareil- 
lement Lenthius  donna  ce  qu'il  écrivit  dans  les 
mains  de  Micodème  et  de  Joseph  ; et  tout  d'un 
coup  ils  furent  transfigurés  très  blancs  * , et  on 
neles  vit  plus.  Or  leurs  écrits  se  trouvèrent  égaux, 
n'ayant  rien , pas  même  une  lettre  de  moins  ou  de 
plus.  Toute  la  synagogue  des  Juifs,  entendant  tous 
ces  discours  admirables  de  Charinnsetde  Lenthius, 
se  dirent  l'uu  à l'antre  : Véritablement  c'est  Dieu 
qui  a fait  toutes  ces  choses,  et  béni  soit  le  Seigneur 
Jésus  dans  les  siècles  des  siècles;  ainsi  soit-il.  El 
ils  sortirent  tous  aveenuegrande  inquiétude,  avec 
crainte  et  tremblement,  et  ils  frappèrent  leurs 
poitrines , et  chacun  se  retira  chez  soi  Toutes 
ces  choses  que  les  Juifs  dirent  dans  leur  synago- 
gue , Joseph  et  Mcodème  l'annoncèrent  aus-ilôl 
au  gouverneur  ; et  Pilate  écrivit  tout  ce  que  les 
Juifs  avaient  fait  et  dit  touchant  Jésus,  et  mil 
toutes  ces  paroles  dans  les  registres  publics  de  sou 
prétoire. 

XXVIII. 

Après  cela  Pilate  étant  entré  dans  le  temple  des 
Juifs,  assembla  Ions  les  princes  des  prêtres,  cl  les 
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icribes , et  les  docleors  de  la  loi,  et  il  entra  avec 
ent  dans  le  saaclnaire  do  temple,  et  ordonna  que 
tou  les  les  portes  fassent  fermées,  et  il  leur  dH  : 
Nous  avons  appris  que  vous  avez  nue  certaine 
grande  bibliothèque  dans  ce  temple , c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  qu’elle  soit  présentée  devant 
nous  ; et  lorsqu'ils  eurent  apporté  cette  grande  l)i- 
bliotfaèque  ornée  d’or  cl  de  pierres  précieuses  par 
quatre  ministres,  Pilate  dit  b tous  : Je  vous  con- 
jure par  le  Dieu  votre  pérequia  fait  et  ordonné  que 
ce  temple  fût  bâti,  de  ne  me  point  taire  la  vérité: 
vous  savez  tout  ce  qui  est  écrit  dans  cette  biblio- 
thèque, mais  diles-moi  maintenant  si  vous  avez 
trouvé  dans  les  Écritures  que  ce  Jésus  que  vous 
avez  cruciOé  est  le  Ois  de  Dieu  qui  doit  venir  pour 
le  salut  du  genre  humain,  et  manifestez-moi  en 
combien  d'années  des  temps  il  devait  venir.  Élaiil 
ainsi  conjurés , Annas  et  CaTpIias  flrent  sortir  du 
sanctuaire  tous  les  autres  qui  étaient  avec  eus , et 
ils  fermèrent  eux-mèmes  les  portes  du  temple  et 
du  sanctuaire , et  ils  dirent  'a  Pilate  : Nous  som- 
mes conjurés  par  vous,  6 juge  I par  l'édiOcalion 
de  ce  temple , de  vous  manifester  la  vérité  et  la 
raison.  Après  que  nous  avons  crucifié  Jésus,  igno- 
rant qu'il  était  le  fils  de  Dieu  , et  pensant  qu’il  fe- 
sait  les  vertus  par  quelque  enchantement , nous 
avons  fait  une  grande  assemblée  dans  ce  temple. 
Et  conférant  l'un  avec  l'antre  les  signes  des  vertus 
que  Jésus  avait  faites,  nous  avons  trouvé  plusieurs 
témoins  de  notre  race  qui  ont  dit  qu'ils  l’ont  vu 
vivant  après  la  passion  de  sa  mort , et  nous  avons 
vu  deux  témoins  dont  Jésus  a ressuscité  les  eorps 
d'entre  les  morts,  qui  nous  ont  annoncé  plusieurs 
merveilles  que  Jésus  a faites  chez  les  morts  , que 
nous  avons  écrites  entre  nos  mains.  Et  c'est  notre 
coutume  que  cbaqne  année  ouvrant  cette  sainte 
bibliothèque  devant  notre  synagogue , nous  cher- 
chons le  témoignage  de  Dieu,  et  nous  avons  trouvé 
dans  le  premier  livre  des  Srptanlc , où  Michel  ar- 
change parla  au  troisième  fils  d'Ailam  le  premier 
homme,  de  cinq  mille  cinq  cents  ans  dans  lesquels 
devait  venir  du  ciel  le  très  aimé  fils  de  Dieu  le  Christ 
et  nous  avons  encore  considéré  que  peut-être  il  est 
le  Dieu  d'Israèl  qui  dit  à Moïse  ■ : < Faites-vous 
• une  arche  du  7’eilumenl  de  la  longueur  de  deux 
t coudées  et  demie , de  la  hauteur  d’une  coudée 
a et  demie,  de  la  largeov  d’une  coudée  et  demie,  a 
Dans  CCS  cinq  coudées  et  demie,  nous  avons  compris 
et  nous  avons  connu  dans  la  fabrique  de  l'arche  du 
vieux  Teslamânl , que  dans  cinq  mille  ans  et  demi 
Jésus-Clirist  devait  venir  dans  l'arche  de  son  corps; 
et  ainsi  nos  Écritures  attestent  qu'il  est  le  fils  de 
Dieu,  cl  le  Seigneur,  elle  roi  d'Israèl,  parce  qu'a- 
près  sa  passion , nous  princes  des  prêtres,  admi- 
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rant  les  signes  qui  se  fesaient  h cause  de  lui,  nous 
avons  ouvert  cette  bibliothèque,  et  eiaminanl  tou- 
tes les  générations  jusqu'à  la  génération  de  Joseph 
et  de  Alaric,  mère  de  Jésus,  pensant  qu'il  était 
de  la  race  de  David  ; nous  avons  trouvé  ce  que  fit  le 
Seigneur,  et  quand  il  fit  le  ciel  et  la  terre,  et  Adam  le 
premier  homme,  jusqu’au  déluge;  deux  mille  deux 
cent  ctdouze  ans.  El  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abra- 
ham, neuf  cent  douze  ans.  El  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Moïse,  quairecent  trente  ans.  Et  depuis  Moïse 
jns<|u'aurni  David,  cinq  cent  dix  ans.  Etilepuis  Da- 
vid jusqu'à  la  transmigration  de  Babvlonc,  cinq 
cents  ans.  El  depuis  la  transmigration  de  Itabylono 
jnsqn’à  l'incarnation  du  Christ,  quatre  cents  ans. 
Et  ils  font  ensemble  cinq  mille  et  demi  * ; et  ainsi 
il  apparaît  que  Jésus  que  nous  avons  crucifié  est 
Jésus-Christ  fils  do  Dieu  , vrai  Dieu , cl  tout-puis- 
sant. Ainsi  soit-il. 

Pour  rendre  ce  recueil  plus  intéressant , nous 
joindrons  ici  deux  Lettres  cl  une  relation  de  Pi- 
late à rempercur  Tibère  ; et  nous  finirons  par  les 
Actes  de  Pierre  et  de  Paul  que  nous  avons  promis 
dans  Tavant-propos. 


DEUX  LETTRES 

PILATE  A L’EMPEREUR  TIBÈRE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

rO.VCE  PILATE  SALCE  CLAUDE’’. 

Il  arriva  dernièrement , et  je  l’ai  moi-méme 
prouvé,  que  les  Juifs  par  envie  se  punirent,  ainsi 
que  leurs  descendants,  par  une  cruelle  condam- 
nation. Comme  il  avait  été  promis  à leurs  pères 
que  Dieu  leur  enverrait  du  ciel  son  saint  qui  se- 
rait à juste  litre  appelé  leur  roi , et  qu’il  leur  avaK 
promis.de  l'envoyer  sur  terre  par  une  vierge; 
et  comme  le  Dieu  des  Hébreux  l’avait  envoyé  en 
Judée  lorsque  j'en  étais  gouvernenr,  voyant  qu'il 
avait  rendu  la  vue  aux  aveugles , purifié  les  lé- 
preux , guéri  les  paralytiques , chassé  les  défnnns 
des  possédés , même  ressuscité  des  morts , com- 
mandé aux  vents , marché  à pied  sec  sur  les  eaux 
de  la  mer,  cl  fait  plusieurs  autres  miracles , tout 
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lo  (leaplc  des  Juifs  disait  qu'il  ëtait  fils  de  Dieu; 
mais  les  princes  des  Juifs  prirent  envie  contre  lui, 
s’en  saisirent , me  le  livrèrent,  et  le  chargèrent  de 
fausses  accusations , m'assurant  qu'il  élait  magi- 
cien , et  qu'il  agissait  contre  la  loi.  Je  crus  que 
cela  était  ainsi , et  l’ayant  fait  flageller,  je  le  leur 
abandonnai  pour  en  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Ils 
le  crucifièrent , et  mirent  des  gardes  à son  tom- 
beau. Mais  comme  mes  soldais  le  gardaient,  il 
ressuscita  le  troisième  jour  ; mais  la  méchancelé 
des  Juifs  en  fut  si  irritée , qu'ils  donnèrent  de 
l'argent  aux  gardes  pour  leur  faire  dire  que  ses 
disciples  avaient  enlevé  son  corps  ; mais  quoiqu'ils 
eussent  reçu  de  l'argent,  ils  ne  purent  taire  ce 
qui  élait  arrivé  ; car  ils  attestèrent  qu’ils  l'avaient 
vu  ressusciter,  et  que  les  Juifs  leur  avaient  donnéde 
l’argent.  C’est  pourquoi  je  vous  l’ai  c-crit,  de  peur 
que  quelqu’un  ne  le  rapporte  autrement , et  ne 
croie  devoir  ajouter  foi  aux  meusonges  des  Juifs. 

LETTRE  II. 

raxTE  SALUE  TIBERE  CÉSAR. 

Je  vous  ai  nettement  déclaré  dans  ma  dernière 
lettre  que  par  le  complot  du  peuple,  Jésus-Christ 
avait  enfin  subi  on  cruel  supplice , comme  mal- 
gré moi , et  sans  que  j’aie  osé  m’y  opposer.  Au- 
cun Age  n'a  certainement  vu  ni  ne  verra  un  homme 
si  pieux  et  ai  sincère  : mais  ce  qu’il  y a d'éton- 
nant  dans  cet  adiarnemcnt  du  peuple,  et  cet  ac- 
cord de  tous  les  scribes  et  vieillards , c’est  que 
leurs  prophètes,  ainsi  que  nos  sibylles,  ont  pré- 
dit le  crucifiement  de  cet  interprète  de  la  vérité, 
et  les  signes  surnaturels  qui  ont  paru  , tandis  qu'il 
élait  en  croix  , et  qui  ont  fait  craindre  la  ruine  de 
l'univers,  de  l'aveu  des  philosophes.  Ses  disciples, 
loin  do  démentir  leur  maître  par  leurs  oenvres, 
et  la  continence  de  leur  vie,  font  an  contraire 
beaucoup  de  bien  en  son  nom.  Si  je  n’avais  pas 
craint  la  sédition  du  peuple  qui  était  prête  h écla- 
ter, peut-être  ce  gentilhomme  vivrait  encore 
parmi  nous  ; mais  suivant  moins  ma  volonté , que 
me  laissant  entraîner  par  la  foi  de  votre  gran- 
deur, je  n’ai  pas  résisté  do  toutes  mes  forces  pour 
empêcher  que  le  sang  dn  juste,  exempt  de  toute 
accusation,  ne  fût  livré  et  répandu  pour  assouvir 
la  cmielle  méchanceté  des  hommes  (comme  les 
Écritnres  l'expliquent).  Portec-vousbien.  Leqna- 
tre  des  nones  d'avril  ". 
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TOCCHANT  JtlUS'CBRItT  KOTeB  SttIQItICB  , VHTOriB 
A L'BMPBBBOB  TIBBBB,  QUI  ETAIT  A BOHB  «. 


Lorsque  notre  Seigneur  Jésns-Christ  eut  souf- 
fert la  mort  sous  Pouce  Pilate , gouverneur  de  la 
province  de  Palestine  et  de  Phénicie,  ces  Actea 
furent  composés  à Jérusalem  , tur  ce  que  les  Juifs 
firent  contre  le  Seigneur  ; mais  Pilate,  do  sa  pro- 
vince , en  envoya  à Rome  une  copie  à l'emiiercur 
en  ces  termes  : 

• Au  très  puissant,  très  auguste,  et  invincible 
empereur  Tibère,  Pilate,  gouverneur  de  rOrioiil, 

« Je  suis  obligé , très  puissant  empereur,  quoi- 
que saisi  de  crainte  et  de  terreur , de  vous  ap- 
prendre par  ces  lettres  ce  qu'un  tumulte  a causé 
dernicrcmeut,  d'où  je  prévois  ce  qui  peut  arriver 
par  1a  suite.  A Jérusalem , ville  de  cette  province 
où  je  préside,  toute  la  multitude  des  Juifs  m'a 
livié  uu  homme  nommé  Jésus , et  l'a  dit  coupable 
de  plusieurs  crimes , sans  pouvoir  le  prouver  par 
do  solides  raisons.  Ils  s'accordèrent  cependant 
tous  à dire  que  Jésus  avait  enseigné  qu'il  ne  fal- 
lait pas  observer  le  sabbat  ; car  il  en  a guéri  plu- 
sieurs ce  jour-là,  a rendu  la  vue  aux  aveugles,  la 
faculté  de  marcher  aux  boiteux  , a ressuscité  des 
morts,  purifié  des  lépreux,  fortifié  des  paralyti- 
ques qui  étaient  si  débiles , qu'il  ne  leur  restait 
plus  aucune  force  du  corps  ou  des  nerfs.  Non  seu- 
lement d'une  seule  parole  il  a rendu  à tous  ces 
malades  l’usage  de  la  voix,  de  l’ouie , et  la  faculté 
de  mareber  et  de  courir,  mais  il  a fait  quelque 
chose  de  plus  grand , et  que  nos  dieux  ne  peuvent 
faire  : il  a ressuscité  un  mort  de  quatre  jours 
d’une  seule  parole , et  seulement  on  l’appelant  par 
son  nom  ; et  le  voyant  dans  le  lombean , déj'a 
rongé  de  vers  , et  puant  comme  un  chien , il  lui 
ordonna  do  courir;  de  sorte  qu'il  ressemblait 
moins  à uii  mort  qu’à  un  époux  sortant  du  lit 
nuptial,  tout  parfumé;  et  ceux  qui  avaient  l'es- 
prit aliéné , étaient  possédés  des  démons , et  se 
tenaient  dans  les  déserts  comme  des  bêtes  féroces, 
et  SC  nourrissaient  avec  les  serpents  : il  les  a ren- 
dus doux  et  tranquilles  ; et  d'une  seule  parole  les 
a fait  revenir  à enx,  habiter  de  nouveau  les  villes, 
panni  des  hommes  nobles , qui , ayant  tout  Irnr 
esprit  et  toutes  leurs  forces  mangeassent  avec  cni, 
et  les  vissent  combattre  en  ennemis  les  démons 
pernicienx  dont  ils  avaient  été  tourmentés.  Il  y 
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avait  un  homme  qui  avait  une  main  sèche , on 
|)lutc)t  la  moitié  du  corps  comme  changée  en 
pierre , et  qui , il  force  de  maigreur,  avait  à peine 
la  forme  d'homme  : il  l'a  aussi  guéri , et  lui  a 
rendu  la  santé  d'une  seule  parole.  De  même  une 
femme  ayant  une  perte  de  sang , les  veines  et  les 
artères  épuisées , tenant  à peine  aui  os  ; elle  res- 
semblait h une  morte , avait  perdu  la  vois,  et  les 
médecins  de  cet  endroit  n'y  pouvaient  apporter 
aucun  remède.  Comme  Jésus  passait , ayant  repris 
des  forces  par  son  ombre,  elle  toucha  eu  secret  la 
frange  de  sa  robe  par  derrière , et  à la  même 
heure  elle  fut  remplie  de  sang , et  délivrée  de  son 
mal  ; ce  qui  étant  fait , elle  courut  bien  vite  dans 
sa  ville  de  Capharnadm , et  put  faire  le  chemin 
en  sis  jours.  Or  je  vous  ai  rapporté  ces  miracles 
de  Jésus , plus  grands  que  ceux  des  dieux  que 
nous  adorons,  comme  ils  se  sont  d'abord  présentés 
a ma  mémoire.  Dérode,  Arcbélaûs,  Philippe, 
Amias  et  Calphas,  avec  tout  le  peuple,  me  le  li- 
vrèrent, ayant  excité  contre  moi  un  grand  tumulte 
à son  sujet.  J'ordonnai  donc  qu'après  avoir  été 
flagellé , il  fût  mis  en  croix , quoique  je  n'eusse 
trouvé  en  lui  aucune  cause  de  maléfices  et  de  cri- 
mes; mais  aussitût  qu'il  fut  cruciflé , les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre , le  soleil  s'étant  obscurci 
en  plein  midi,  et  les  astres  paraissant;  tandis 
qu’au  milieu  des  étoiles , la  lune , loin  de  briller, 
était  comme  teinte  de  sang  et  éclipsée.  Alors  tout 
l'ornement  des  choses  terrestres  était  enseveli  ; de 
sorte  qu'h  cause  de  l'épaisseur  des  ténèbres , les 
Juifs  no  pouvaient  pas  même  voir  ce  qu'ils  appel- 
lent leur  sanctuaire  ; mais  on  entendait  lo  bruit  de 
la  terre  qui  s'ouvrait,  et  des  foudres  qui  éclataient. 
Au  milieu  de  cette  terreur,  des  morts  ressuscités 
se  firent  voir,  comme  les  Juifs  eux-mêmes  qui  en 
furent  témoins  l'affirmèrent.  On  eil  entre  autres 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  les  douze  patriarebes. 
Moïse  et  Jean,  dont  une  partie  était  morte,  comme 
ils  disent , il  y avait  plus  do  trois  mille  et  cinq 
cents  ans  ; et  plusieurs  qu'ils  avaient  connus  pen- 
dant leur  vie,  pleuraient  la  guerre  qui  les  mena- 
Vait  à cause  de  leur  impiété,  et  plaignaient  le  ren- 
versement des  Juifs  et  de  leur  loi.  Le  tremblement 
de  terre  dura  depuis  la  sixième  heure  du  jour  de 
la  préparation  jusqu'è  la  neuvième;  mais  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  étant  arrivé , on  entendit 
un  bruit  du  ciel  le  matin,  et  le  ciel  parut  sept  fuis 
plus  lumineux  que  les  autres  jours.  Le  troisième 
jour  de  la  nuit  le  soleil  parut  brillant  d'une  clarté 
incomparable  ; et  comme  les  éclairs  brillent  tout 
à coup  dans  une  tempête,  de  même  des  hommes, 
vêtus  d'une  robe  brillante  et  d'une  grande  gloire, 
apparurent  avec  une  multitude  innombrable  qui 
criait , et  disait  d'une  voix  comme  d'un  fort  ton- 
merre  : • Le  Christ  crucifié  est  ressuscité  I • Kt  ceux 


qui  avaient  été  en  servitude  sous  terre,  dans  les 
enfers , revinrent  'a  la  vie , la  terre  s'étant  aussi 
fort  ouverte  que  si  elle  n'avait  point  eu  de  fonde- 
ments ; de  sorte  que  les  eaux  mêmes  paraissaient 
sous  l'abime,  tandis  que  des  esprits  célestes, 
ayant  pris  un  corps,  vouaient  au-devant  de  plu- 
sieurs morts  qui  étaient  ressuscités  : mais  Jésus, 
qui  avait  ressuscité  tous  les  morts,  et  qui  avait 
enchaîné  les  enfers  : Dites  aux  disciples , dit-il , 
qu'il  vous  précédera  en  Galilée  ; c'est  là  que  vous 
le  verrez.  Au  reste , cette  lumière  ne  cessa  point 
d'éclairer  pendant  toute  la  nuit  ; mais  un  grand 
nombre  de  Juifs  furent  engloutis  dans  l'ouverture 
de  la  terre  ; de  sorte  que  le  lendemain  il  manquait 
plusieurs  des  Juifs  qui  avaient  parlé  contre  le 
Christ.  Les  autres  virent  des  fantûmes,  tels  qu'au- 
cun de  nous  n'en  a jamais  vu  ; et  il  ne  subsista 
pas  à Jérusalem  une  seule  synagogue  des  Juifs  ; 
car  elles  furent  toutes  renversées.  Au  reste , les 
soldats  qui  gardaient  le  sépulcre  de  Jésus,  ef- 
frayés de  la  présence  do  l’ange,  s'en  allèrent  tout 
hors  d'eux-mêmes  par  l'excès  de  la  crainte  et  de 
la  terreur.  Ce  sont  là  les  choses  que  j'ai  vues  se 
passer  de  mon  tempe;  et  fesant  le  rapport  à votre 
puissance  de  tout  ce  que  les  Juifs  ont  fait,  avec 
Jésus,  Seigneur,  je  l'ai  envoyé  à votre  divinité.! 

Lorsque  ces  lettres  furent  arrivées  à Home , et 
qu'on  en  eut  fait  la  lecture,  plusieurs  qui  étaient 
dans  la  ville  étaient  tout  étonnés  que  l'injustice  de 
Pilate , les  téuèbres , et  les  tremblements  de  terre, 
eussent  affligé  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  l'em- 
pereur , rempli  d'indignation , ayant  envoyé  des 
soldats , se  ûl  amener  Pilate  enchaîné. 


EXTRAIT  DE  JEAN  «'ANTIOCHE  •. 

Pendant  la  jeunesse  de  Néron  Auguste,  l'admi- 
nistration de  la  république  était  entre  les  mains 
de  Sénèque  et  de  Burrhus.  Cependant  Néron  s'ap- 
pliquait aux  éludes  de  la  philosophie,  et,  entre 
autres,  s'informait  de  Jésus,  qu'il  croyait  cer- 
tainement être  encore  vivant.  Âlais  lorsqu'il  eut 
appris  que  les  Juifs  l'avaient  mis  en  croix , il  en 
fut  si  irrité , qu'il  se  fil  amener  les  pontifes  Annas 
et  Caipbas  avec  Pilate  enchaînés , et  les  ques- 
tionna sur  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son  Juge- 
ment. Annas  et  Caipbas  dirent  que , pour  eus , ils 
l'avaient  jugé  suivant  leurs  lois , et  qu'ils  n'aaaient 
en  rien  péché  contre  la  majesté  du  prince , et  que 
tout  s'était  passé  à la  vuloulé  du  gouverneur  Pi- 
late. Ce  qu'ayant  entendu , Néron  mit  Pilate  en 
prison , mais  renvoya  Annas  et  Calphas  sans  leur 
faire  aucun  mal.  Et  peu  de  temps  après,  il  fil  pas- 
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UCT  PiUle  aa  fil  de  l'épée,  parce  qu'il  avait  osé 
punir  de  mort  un  si  grand  homme  sans  l'autorité 
du  prince.  Après  cela  Néron  Gt  élever  Pierre  en 
croii , et  décapiter  Paul. 


RELATION  DE  MARCEL. 

Dei  chowv  merTeilIeofes , «i  dea  actei  de*  blenheerevi 
apdlre* , Pierre  et  Peut , et  des  arts  magique*  de  Simon  le 
magicien. 

Lorquc  Paul  fut  venu  à Rome , tous  les  Juifs 
s'assemblèrent  auprès  de  lui , disant  ; Défendes 
notre  foi  dans  laquelle  vous  êtes  né,  car  il  n'est 
pas  juste  que  vous  qui  êtes  Hébreu  , venant  des 
Uébreus  , vous  vous  déclariei  le  maître  des  Gen- 
tils , et  que , devenu  le  défenseur  des  incircoucis, 
vous  qui  êtes  circoncis , vous  anéantissics  la  foi 
de  la  circoncision.  Lors  donc  que  vous  verres 
Pierre , entreprenes  de  disputer  contre  lui , parce 
qu'il  a anéanti  tonte  l’observation  de  notre  loi  ; 
il  a retranché  le  sabbat  et  les  néoménies  ■ , et 
Supprimé  tontes  les  fêtes  établies  par  les  lois. 
Paul  leur  répondit  : Vous  pourres  éprouver  ici 
que  je  suis  Juif,  et  vrai  Juif,  puisque  vous  pour- 
res voir  que  j’observe  véritablement  le  sabbat  et 
ta  circoncision.  Car  le  jour  du  sabbat , Dieu  se 
reposa  de  ses  œuvres.  Nous  avons  les  pères,  et 
le*  patriarcbes , et  la  loi.  Que  prêche  de  tel  Pierre 
dans  le  royaume  des  Gentils?  Hais  si  par  hasard 
il  veut  introduire  quelque  nouvelle  doctrine 
sans  trouble,  sans  envie,  et  sans  bruit,  anuoncei- 
loique  nous  nous  voyions,  et  je  le  convaincrai  en 
votre  présence.  Que  si  par  hasard  sa  doctrine  est 
munie  d'un  véritable  témoignage  , et  des  livres 
des  Hébreoi,  il  est  convenable  que  nous  lui  obéis- 
sions tous.  Comme  Paul  tenait  ces  discours  et 
autres  semblables,  les  Juifs  allèrent  vers  Pierre, 
et  lui  dirent  : Paul  vient  des  Hébreux , il  vous 
prie  de  veuir  ver*  loi , parce  que  ceux  qui  l’ont 
amené  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  lui  permettre 
de  voir  qui  il  veut , avant  qu’il*  le  présentent  à 
César.  Pierre,  entendant  ces  choses,  en  eut  une 
grande  joie,  et  se  levant  anssitêt,  il  alla  vers  lui. 
En  se  voyant  iU  pleurèrent  de  joie,  et  se  tenant 
très  long  - temps  embrassés , ils  se  mouillèrent 
réciproquement  de  leurs  larme*.  Et  lorsque  Paul 
lui  eut  rendu  compte  do  toutes  ses  affaires,  et  que 
Pierrg  loi  eut  dit  quelles  embûches  loi  dressait 
Simon  le  magicien . Pierre  se  relira  sur  le  soir , 
pour  revenir  le  lendemain  matin. 

A peine  le  jour  commençait  avec  l'aurore,  que 
voilà  Pierre  qui  arrive  à la  porte  de  Paul,  oit  il 
trouva  une  multitude  de  Juifs.  Or  il  y avait  une 

* NooT«nc«  Idom. 


grande  altercation  entre  les  Juifs,  les  chrétiens, 
et  les  Gentils.  Car  les  Juifs  disaient  : Nous  sommes 
la  race  civoisie , royale , des  amis  de  Dieu , Abra- 
ham , Isaac , et  Jacob , et  de  tous  les  prophètes 
avec  lesquels  Dieu  a parlé , auxquels  Dieu  a mon- 
tré ses  secrets;  mais  vous.  Gentils,  vous  n'avez 
rien  de  grand  dans  votre  race , si  ce  n'est  dans 
les  idoles , et  souillés  par  vos  Ggures  taillées , vous 
avex  été  exécrables.  A ces  choses , et  antres  sem- 
blables que  disaient  les  Juifs,  les  Gentils  répon- 
daient , disant  : Pour  nous , aussitêt  que  nous 
avons  entendu  la  vérité , nous  avons  atondonné 
nos  erreurs , et  nous  l’avons  suivie  ; mais  vous 
qui  avez  vu  les  vertus  de  vos  pères,  les  sectes, 
et  les  signes  des  prophètes , et  avez  reçu  la  loi , 
et  avez  passé  la  mer  à pieds  secs , et  avez  ru  vos 
enuemis  abaissés , et  une  colonne  vous  a apparu 
dans  le  ciel  pendant  le  jour , et  du  feu  pendant 
la  nuit;  et  la  manne  vous  a été  donnée  du  ciel , 
et  les  eaux  ont  coulé  pour  vous  de  la  pierre  ; et 
après  toutes  ces  choses  vous  vous  êtes  fait  l'idole 
d’un  veau , et  vous  avez  adoré  une  Ggure  taillée  ; 
mais  nous , sans  voir  aucun  signe , nous  avons 
cru  ce  Seigneur  que  vous  avez  abandonné  sans 
croire  en  lui.  Comme  ils  disputaient  sur  ces  choses, 
et  autres  semblables,  l'apétre  Paul  leur  dit  qu'ils 
ne  devaient  point  avoir  ces  disputes  entre  eux , 
mais  plutét  faire  attention  que  le  Seigneur  avait 
accompli  ses  promesses,  qu'il  avait  juré  à Abra- 
ham notre  père  que , dans  sa  race , toutes  les  na- 
tions deviendraient  son  héritage;  car  il  n'ya  point 
d'acception  de  personnes  auprès  du  Seigneur; 
que  quiconque  aurait  péché  sous  la  loi  serait  jugé 
selou  la  loi  ; et  que  ceux  qui  auraient  erré  sans  la 
loi , périraient  sans  la  loi  ; car  il  y a tant  de  sain- 
teté dans  les  sens  humains , que  ia  nature  loue 
les  bonnes  choses , et  punit  les  mauvaises , tandis 
qu'elle  punit  jusqu'aux  pensées  qui  s'accusent 
entre  elles  , ou  récompense  celles  qui  s'excusent. 

Comme  Paul  disait  ces  choses,  et  autres  sem- 
blables, il  arriva  que  lesjuifset  les  Gentils  furent 
apaisés  ; mais  les  princes  des  Juifs  insistaient.  Or 
Pierre  dit  à ceux  qui  le  reprenaient  de  ce  qu'il 
interdisait  leurs  synagogues  : Mes  frères , écoutez 
le  Saint-Esprit , qui  promit  au  patriardie  David 
qu'il  mettrait  sur  son  siège  du  fruit  de  son  ventre. 
C'est  donc  celui  à qui  le  Père  dit  du  haut  des 
deux  : Vous  êtes  mon  Fils  , je  vous  ai  engendré 
aujourd'hui.  C'est  celui  que  les  princes  des  prêtres 
ont  cruciGé  par  envie  ; mais  pour  qu'il  accomplit 
la  rédemption  nécessaire  au  siècle , il  a permis 
qu'on  lui  fit  souffrir  tontes  ces  choses,  aGn  oue, 
de  même  que  de  la  côte  d’Adam  fut  formée  Eve, 
de  même  du  cAté  du  Christ  mis  en  croix  fût  formée 
l'Église  qui  n'eût  ni  tache  ni  ride.  Dieu  a nuveit 
cette  entrée  'a  tous  les  Gis  d’Abrabam  , d'Isaac, 
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«t  (le  Ja(»b , alln  qu'ils  soient  (Inns  la  Foi  de  l'ii- 
KÜse  , cl  non  dans  rinBddIilé  de  la  s>naKo?iie. 
témveriissez-vous  donc,  et  entrei  dans  la  joie 
d'Abrabani  voire  père,  parce  que  ce  qu’il  lui  a 
promis , il  l'a  accompli  ; aussi  le  prophèlc  chante- 
t-il  : Le  Soigneur  a juré  , et  il  ne  s’en  repentira 
pas , vous  êtes  prêtre  pour  loujonrs , selon  l’ordre 
de  Melchisédech.  Car  il  a été  fait  prêtre  sur  la 
croii,  lorsqu’étant  hostie , il  a offert  le  sacrifice 
de  son  corps  et  de  son  sang  pour  tout  le  siècle. 
Pierre  et  Paul  disant  ces  choses , et  antres  sem- 
blables , la  plus  grande  partie  des  peuples  crut  : 
et  il  y en  eut  peu  qni , avec  une  foi  feinte , ne  pou- 
vaient cependant  négliger  ouvertement  leurs  avis 
ou  leurs  préceptes.  Or  les  principaux  de  la  syna- 
gogue et  les  pontifes  des  Gentils  voyant  que , par 
leur  prédication , leur  fin  en  particulier  appro- 
chait , ils  firent  en  sorte  que  leur  discours  c.xcitit 
le  murmure  du  peuple;  d'où  ilarriva  qu'ils  firent 
paraître  Simon  le  magicien  devant  Néron,  et 
qu’ils  les  accusèrent.  Car  tandis  que  des  peuples 
innombrables  se  convertissaient  au  Seigneur  par 
la  prédication  de  Pierre,  ilarriva  que'Livie  , 
femme  de  Néron , ctque  la  femme  du  gouverneur 
Agrippa,  nommée  Agrippine,  se  convertirent 
aussi , et  se  retirèrent  d'auprès  de  leurs  maris. 
Or,  par  la  prédication  do  Paul,  plusieurs  aban- 
donnant la  milice,  s'attachaient  au  Seigneur,  do 
sorte  qu’ils  venaient  même  h lui  de  la  chambre 
dn  roi  ; et  étant  chrétiens,  ils  no  voulurent  retour- 
ner ni  h la  milice  ni  au  palais.  Do  là  Simon , 
irrité  par  le  murmure  séditieux  des  peuples , se 
mit  à dire  beaucoup  de  mal  de  Pierre,  disant 
qu’il  était  un  magicien  et  un  séducteur.  Or  ceux 
qui  admiraicniscs  signes  le  croyaient;  car  il  fesait 
qu’un  serpent  d’airain  se  mouvait,  courait  et 
paraissait  tout  à coup  dans  l’air.  Au  contraire , 
Pierre  guérissait  les  malades  par  la  parole , ren- 
dait la  vue  aux  aveugles  en  priant,  fesait  Fuir 
les  démons  à sou  ordre , et  cependant  ressuscitait 
les  morts  mêmes.  Or  il  disait  au  peuple  non  seule- 
ment de  fuir  sa  séduction , mais  encore  de  l’aban- 
donucr,  de  peur  qu’ils  ne  parussent  s’accorder 
avec  le  diable.  Ainsi  il  arriva  que  tous  les  hommes 
religieux,  ayant  Simon  en  exécration,  l’abandon- 
nèrent comme  un  magicien  scélérat , et  vantèrent 
Pierre  dans  les  louangcsdu  Seigneur.  Auconlraire, 
tous  les  scélérats,  les  railleurs,  les  séducteurs  et 
les  méchants  s’attachèrent  à Simon  , en  quittant 
Pierre  comme  magicien,  ce  qu’ils  étaient  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  disaient  que  Simon  était  Dieu. 
Et  ce  discours  vint  jusqu'à  N'éèon  César , et  il  or- 
donna que  Simon  le  magicien  eolrât  vers  lui  ; 
lequel , étant  entré , commença  à se  tenir  debout 
devant  Néron  , et  à changer  tout  à coup  de  figure, 
de  sorte  qu’il  devenait  d'abord  enl  aMt.  et  ensuite 


vieillard , cl  à une  autre  heure  jeune  fiomme.  Il 
changeait  de  sexe  et  d'êge,  et  preuait  successive- 
meiil  plusieurs  figures  |>ar  le  ministère  du  diable. 
Ce  que  voyant  Néron,  il  pensait  qu'il  était  le  vé- 
rilablc  fils  de  Dieu  : mais  l'apêlre  Pierre  ensei- 
gnait qu'il  était  voleur,  menteur,  magicien,  vi- 
lain , scélérat,  et  dans  toutes  les  choses  qui  sont 
de  Dieu  , adversaire  de  la  vérité  ; et  qu'il  ne  restait 
plus  rien  qu'à  faire  oonnailre  par  l’ordre  de  Dieu 
son  iniquité  devant  lout  le  monde.  Alors  Simon , 
étant  entré  vers  Néron  , dit  ; Écoulei-moi , bon 
empereur  ; je  suis  le  fils  de  Dieu  qui  suis'desoeodu 
du  ciel  : jusqu’à  'présent , je  souffrais  Pierre  qui 
SC  dit  apétre  ; mais  à présent  le  mal  est  doub  é ; 
car  l'on  dit  que  Paul , qui  enseigneaussi  les  mêmes 
choses , et  qui  peuse  contre  moi , prêche  avec 
lui  : ce  qu'il  y a de  certaiu , c'est  que  si  vous  ne 
penses  pas  à les  faire  mourir , vutre  royaume  ne 
pourra  pas  subsister. 

Alors  Néron , agité  d’inquiétude , ordonna  qn’on 
les  lui  amenât  promptement.  Or,  le  lendemain  , 
comme  Simon  le  magicien,  et  les  apélres  de 
Christ  Pierre  et  Paul , furent  entrés  vers  Néron , 
Simon  dit  : Ce  sont  là  les  disciples  deooNaxarécn, 
qni  n’ont  pas  tant  de  bonheur  que  d’être  du 
peuple  des  Juifs.  Néron  dit  ; Qu’cst-ce  que  le  Na- 
xaréen?  Simon  dit  : llya  uns  ville  dans  la  Judée, 
qui  a toujours  fait  contre  vous  ; elle  s’appelle  Na- 
xareth  cl  leur  maître  eu  était.  Néron  dit  : Dieu 
avertit  tout  homme  et  le  cliérit.  Pourquoi  les  per- 
séculet-vous?  Simon  dit  : C’est  cette  race  d’hommes 
qui  ont  détourné  toute  la  Judée  de  me  croire. 
Néron  dit  à Pierre  : Pourquoi  êtes-vous  si  per- 
fides, comme  votre  race?  Alors  Pierre  dit  à Si- 
mon ; Vous  en  avez  pu  imposer  à tous,  mais  ja- 
mais à moi;  et  ceux  que  vous  aviez  trompés  , 
Dieu  les  a retirés  par  moi  de  votre  erreur  ; et 
puisque  vous  avez  éprouvé  que  vous  ne  pouvez 
me  surpasser , j'admire  de  quel  front  vous  vous 
vantez  en  présence  du  rui  de  surpasser,  par 
votre  art  magique, les  diseiplesde  Christ.  Néron  dit  : 
Quel  est  le  Christ?  Pierre  dit  : Celui-là  est  le  Christ 
qui  a été  crucifié  pour  la  rédemption  du  moule; 
et  ce  Simon  le  magicien  affirme  que  c'est  lui  qui 
l’est;  mais  il  est  un  homme  très  méchant , et  ses 
œuvres  sont  diaboliques.  Or,  si  vous  voulez  sa- 
voir, ê empereur  I ce  qui  s’est  passé  en  Judee 
touchant  le  Christ,  envoyez , et  prenez  les  lettres 
do  Ponce  Pilate,  adressées  à Claude  Cénr;  et 
ainsi  vous  connaîtrez  toutes  choses.  Néron , ayant 
entendu  cela , les  fit  prendre  et  lire  en  sa  présence. 
Or  le  texte  de  l'Écriture  était  de  cette  manière  : 
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Kt  lorsque  la  lelire  eut  été  lue,  Néron  dit  ; 
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Dites-moi , Pierre , esl-cc  ainsi  que  loulcs  choses 
cnl  été  faites  par  lui?  Pierre  dit  : Oui , je  ne 
vous  trompe  pas,  bon  empereur.  Ce  Simon, 
plein  do  mensonges  et  environnd  de  tromperies  , 
pense  ütre  aussi  ce  qne  Dieu  est , quoiqu'il  soit 
un  homme  très  méchant.  Or  il  y a dans  le 
Christ  les  deux  substances  do  Dieu  et  de  l'homme; 
de  l'homme  qu'a  pris  cette  majesté  incompréhen- 
sible , qui  par  l'homme  a daigné  subvenir  ani 
hommes  : mais  dans  ce  Simon , il  y a les  deux 
substances  de  l'homme  et  du  diable,  qui  par 
l'homme  lèche  d'embarrasser  les  hommes  y,  Si- 
mon dit  : Je  vous  admire , d empereur!  que  vous 
regardiex  comme  de  quelque  conséquence  cet 
homme  ignorant , pécheur , très  menteur , qui 
n'est  remarquable  ni  par  la  parole , ni  par  sa 
famille , ni  par  quelque  puissance.  Mais , pour 
ne  pas  souffrir  plus  long-temps  cet  ennemi,  je 
vais  commander  'a  mes  anges  qu'ils  viennent  ot 
me  vengent  de  lui.  Pierre  dit  ; Je  no  crains  pas 
vos  anges , mais  eux  pourront  me  craindre  dans  la 
vertu  et  dans  la  conflance  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  que  TOUS  prétendez  faussement  être.  Néron 
dit  ; Pierre,  vous  neeraignez  pas  Simon,  qui  affirme 
sa  divinité  par  des  effets  I Pierre  dit  : La  divinité 
est  dans  celui  qui  sonde  les  secrets  des  emors  ; si 
donc  la  divinité  est  en  lui,  qu'il  me  dise  main- 
tenant ce  qne  je  pense  on  ce  que  je  fais.  Avant 
qu'il  devine  ma  pensée , je  vais  vous  le  dire  à l'o- 
reille, afin  qu'il  n’ose  pas  mentir  ce  que  je  pense. 
Néron  dit:  Diles-moi  qu'est-eeque  vous  pensez. 
Pierre  dit  : Ordonnez  qne  l'on  m’apporte  an  pain 
d'orge , et  qn’on  me  le  donne  en  cachette.  Et  lors- 
qu'il eut  ordonné  qu’on  l'apportât,  et  qu'on  le 
donnit  à Pierre , ayant  pris  le  pain , Pierre  le 
rompit , le  cacha  sous  sa  manche , et  dit  : Qu'il 
dise  maintenant  tout  ce  que  j'ai  pensé , ce  qu'on 
a dit , on  ce  qu'on  a fait.  Néron  dit  : Vouiez-vous 
donc  que  je  croie , parce  que  Simon  n'ignore  pas 
ces  choses , lui  qui  a ressuscité  on  mort , et  qui , 
ayant  été  décollé,  s'est  représenté  après  le  troisième 
jour  , et  a fait  tout  ce  qu'il  avait  dit  qu'il  ferait? 
Pierre  dit  ; Mais  il  ne  l'a  pas  fait  devant  moi. 
Néron  dit  : lia  fait  toutes  ces  choses  en  ma  pré- 
Mnce  , car  il  a dit  h ses  anges  de  venir  h lui , et 
ils  sont  venus.  Pierre  dit  : Donc  s'il  a fait  ce  qui 
est  très  grand , pourquoi  ne  fait-il  pas  ce  qui  est 
moindre?  Qu'il  dise  ce  que  j'ai  pensé , et  ce  que 

> llJcCtlppe,  liv.  m.  ch.  ii,  de  Belle  judaice,  elurbU  nie- 
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racontent  comment  Pierre,  par  la  pridre,  reMtueita , au  nom 
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maie  Plerte  le  fit  parler,  marcher,  et  le  rendit  vivant  à ea 
initre. 


j’ai  fait.  Néron  dit  : Qiiedilcs-voiis,  Simon?  je  ne 
saurais  être  d'acconl  entre  vous.  Simon  dit  ; Que 
Pierre  dise  ce  que  je  pense.  Pierre  répondit  : Je 
vous  ferai  voir  t|ue  je  sais  ce  que  pense  Simon  , 
pourvu  que  je  fasse  ce  qu'il  aura  pensé.  Simon 
dit  : Sachez  cela  , é empereur  I que  personne  ne 
connaît  les  pensées  des  hommes , sinon  Dieu  seul. 
Pierre  dit  : Vous  donc  qui  dites  que  vous  êtes  fin 
de  Dieu  , dites  ce  que  je  pense  ; exprimez , si 
vous  pouvez  , ce  que  je  viens  de  dire  en  cachette. 
Oir  Pierre  avait  béni  le  pain  d'orge  qu'il  avait 
reçu , et  l'avait  rompu , et  l'avait  mis  dsns  sa 
manche  droite  et  gaucho.  Alors  Simon  , indigné 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  le  secret  de  l'apêtre, 
s'écria  , disant  ; Que  des  grands  chiens  s’avancent 
et  le  dévorent  eh  présence  de  César  ; et  sur-le- 
champ  parurent  des  chiens  d'une  grandeur  éton 
nantc , et  iis  s'élancèrent  contre  Pierre.  Or  Pierre, 
étendant  lesmainspour  prier,  montra  aux  chiens 
le  pain  qu’il  avait  béni.  Et  les  chiens  ne  l'eurent 
pas  pinsiét  vu  qu'ils  disparurent  tout  à coup. 
Alors  Pierre  dit  à Néron  : Voilà  que  je  vous  ai 
montré  que  je  sais  ce  qu'a  pensé  Simon,  non 
par  des  paroles,  mais  par  des  faits;  car  ayant 
promis  qu'il  ferait  venir  contre  moi  des  anges, 
il  n’a  fait  paraître  que  des  chiens , afin  qu'il 
montrât  qu'il  n’avah  pas  des  anges  do  Dieu,  malade 
chien.  Alors  Néron  dits  Simon  : Qu'est-ce  qnec’est, 
Simon  ? nous  sommes  vaincus , jo  pense.  Simon 
dit  : Il  m'a  fait  ces  choses  dans  la  Judée  , dans 
toute  la  Palestine  , et  dans  la  Césarée  , et  en  com- 
battant souvent  avec  naoi  ; c’est  pourquoi  il  dit 
qne  cela  lui  est  contraire  ; il  dit  donc  cela  pour 
m'échapper.  Car,  comme  j’ai  dit,  personne  ne 
connaît  les  pensées  des  hommes  qne  Dieu  seul. 
El  Pierre  dit  à Simon  : Certes  vous  mentez  en 
vous  disant  Dieu  ; pourquoi  donc  ne  manifestez- 
vous  pas  les  pensées  de  chacun?  Alors  Néron 
s'étant  retourné  vers  Paul , dit  ainsi  : Paul , pour- 
quoi no  dites-vous  rien?  Paul  dit  : Sachez  cela , 
César , parce  que  si  vous  laissez  ce  magicien  faire 
de  si  grandes  choses , il  en  arrivera  un  plus  grand 
mal  à votre  patrie , et  il  fera  déchoir  votre  royaume 
de  son  état.  Néron  dit  à Simon  : Que  dites-vous  , 
Simon  ? Simon  répondit  : Si  je  ne  démontre  pas 
onvertement  que  je  sois  Dieu  , personne  ne  me 
rendra  la  vénération  qui  m'est  due.  Néron  dit  : 
Et  pourquoi  différez-vous , et  ne  montrez-vous 
pas  que  vous  êtes  Dieu  , afin  qne  ceux-ci  soient 
punis?  Simon  dit  : Ordonnez  que  l’on  me  fasse 
une  tour  élevée  de  bois , et  je  monterai  dessus , 
et  j’appellerai  mes  anges  ; et  je  leur  ordonnerai 
qu'à  la  vue  de  tout  le  monde  ils  me  portent  an 
ciel  vers  mon  père.  Comme  ceux-ci  ne  pourront 
pas  le  faire,  vous  éprouverez  qu'ils  sont  des 
hommes  ignorants.  Or  Néron  dit  à Pierre  ; Aver- 
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\uus  euli'iiJii , l’iuiTO  , c6  que  Simon  a dit?  de 
là  il  apparaîtra  quelle  grande  vertu  il  a , ou  lui  , 
ou  votre  Dieu.  Pierre  répondit  à cela  : Très  lion 
empereur , si  vous  vouliez , vous  pouviez  le  com- 
prendre, parce  qu'il  est  plein  du  démon.  L'em- 
pereur Néron  dit  : Que  me  faites-vous  chercher 
desdetoursde  paroles?  Le  jour  de  demain  vous 
éprouvera.  Simon  dit  : 'Vous  croyez  , bon  eni|)c- 
reur , qne  je  suis  magicien , puisque  j'ai  été  mort, 
et  je  suis  ressuscité.  Car  le  perfide  Simon  avait 
fait  par  son  prestige , qu'il  avait  dit  à Néron  : Or- 
donnez qne  l'on  me  décolle  dans  l'obscurité,  et 
que  l'on  ra'y  laisse,  après  m'avoir  tué;  et  si 
je  ne  ressuscite  pas  le  troisicmejour,  sachez  que 
j'étais  on  magicien  ; mais  si  je  ressuscite , sachez 
que  je  suis  le  Qls  de  Dieu.  El  comme  .Néron  avait 
ordonné  que  cela  se  fit  dans  l'ubscorité , il  fit, 
par  son  ait  magique  , qu'un  bélier  fut  décollé  , 
lequel  bélier  parut  être  Simon  pendant  le  temps 
qu’on  le  décollait.  Ayant  été  décollé  dans  l'obscu- 
rité, lorsque  celui  qui  l'avait  décollé  eut  eiaminé 
et  porté  sa  tête  à la  lumière , il  trouva  que  c'était 
une  tête  de  liélier;  mais  il  n'en  voulut  rien  dire  an 
roi,  de  peur  de  se  découvrir;  car  on  loi  avait or- 
ilonnc  défaire  cela  en  cachette.C'était  donc  de  là  que 
Simon  disait  qu'il  était  rcssuscitéle  troisième  jour, 
parce  qu'il  avait  enlevé  la  tête  et  les  membres  du 
bélier,  et  le  sang  y était  figé  ; et  le  troisième  jour 
il  se  montra  à Néron , et  dit  : Faites  essuyer  mon 
sang  qui  a été  répandu , parce  que  voilà  que  j'a- 
vais été  décollé,  et  que  je  suis  ressuscité  le  troi- 
8'èmc  jour,  comme  je  l'ai  promis.  Lors  donc  que 
Néron  eut  dit , le  jour  de  demain  vousépniuvera , 
s’étant  tourné  vers  Paul , il  dit:  Vous,  Paul,  pour- 
quoi ne  dites-vous  rien , ou  qui  vous  a enseigné, 
nu  quel  maître  avez-vous  en , ou  comment  avez- 
vous  enseigné  dans  les  villes,  ou  quels  disciples 
avez-vous  formés  par  votre  doctrine?  car  je  pense 
que  vous  n'avet  aucune  sagesse,  et  que  vous  ne 
pouvez  opérer  aucune  vertu.  A cela  Paul  répondit  : 
Pensez-vous  que  je  doive  parler  contre  un  homme 
|>erlidc,  et  un  magicien  désespéré,  un  enchanteur 
i|ui  a ilostiné  son  âme  à la  mort , et  à qui  le  trépas 
et  la  perdition  arriveront  bienM,  qui  feint  d'élre 
ce  qu'il  u'est  pas, et  par  l'art  magique  fait  illu- 
sion aiii  hommes  pour  leur  perdition?  Si  vous 
voulez  écouter  ses  paroles,  vous  perdrez  peut- 
être  votre  âme  et  votre  empire  , car  cet  homme 
est  très  méchant..  Et  comme  les  magiciens  d'E- 
gypte, Jancs  et  Mambrcs,qui  entrainèrent  Pha- 
raon et  son  armée  dans  l'erreur  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  engloutis  dans  la  mer,  de  même  celui  - ci 
persuaiie  les  hommes  par  la  science  du  diable  son 
père , et  fait  plusieurs  maux  par  la  nécromancie, 
«l  d'autres  maux  s'il  y en  a chez  les  hommes , et 
«U  séduit  ainsi  plusieurs  qui  ne  se  tiennent  point 


sur  leurs  gardes,  pour  la  [icl.lition  de  votre  em- 
pire. Mais  moi , voyant  répandre  la  parole  do 
diable  par  cct  homme , j'agis  avec  le  Saint-Esprit , 
par  les  gémissements  de  mon  cœur,  afin  qu  il 
puisse  bientôt  paraître  ce  qu'il  est;  car  autant 
qu'il  pense  s'élever  vers  les  cieux  , autant  il  sera 
englouti  dans  le  plus  profond  de  l'enfer,  où  il  y a 
des  pleurs,  et  le  grincement  des  dents.  Or,  quant 
à la  doctrine  de  mon  maître  sur  laquelle  vous  m'a- 
vez interrogé , il  n'y  a que  ceux  qui  y apportent 
un  cœur  pur  qui  la  comprennent  ; car  je  n'ai  en- 
seigné que  ce  qui  regarde  la  paix  et  la  charité  , et 
j'ai  accompli  la  parole  de  paix  par  le  circuit  de- 
puis Jérusalem  jusqu'en  lllyrie,  cl  j'ai  surtout 
enseigné  que  les  hommes  se  chérissent.  J’ai  en- 
seigné qu'ils  se  préviennent  réciproquemeotd'hon- 
neur.  J'ai  enseigné  aux  grands  et  aux  riches  de  ne 
pas  s’élever,  et  de  ne  pas  espérer  en  l'incertain  des 
richesses , mais  de  mettre  en  Dieu  leur  espérance. 
J’ai  enseigné  aux  médiocres  à être  contents  de  la 
vie  et  du  vêtement.  J'ai  enseigné  aux  pauvres  à se 
réjouir  dans  leur  indigence.  J'ai  enseigné  aux 
pères  à enseigner  à leurs  fils  la  discipline  de  la 
crainte  do  Seigneur.  J’ai  enseigné  anx  fils  à obéir 
à leurs  parents , et  à leurs  avis  salutaires.  J'ai  en- 
seigné à ceux  qui  ont  des  possessions , à payer  les 
impôts  aux  ministres  de  la  république.  J'ai  en- 
seigné anx  femmes  à chérir  leurs  maris , et  à les 
craindre  comme  leurs  seigneurs.  J'ai  enseigné 
aux  hommes  à garder  la  foi  à leurs  épouses , 
comme  ils  veulent  qu'elles  leur  gardent  la  pu- 
deur en  toutes  manières  ; car  ce  qu'un  mari 
punit  dans  une  épouse  adultère,  le  Seigneur, 
père  et  créateur  des  choses,  le  punit  dans  un 
mari  adultère.  J’ai  enseigné  anx  maltrcsqu'ils  trai- 
tent leurs  serviteurs  plus  doucement. 'j'ai  enseigne 
aux  serviteurs  qu'ils  servent  leurs  maîtres  fidèle- 
ment , et  comme  Dieu.  J'ai  enseigné  aux  Églises 
des  croyants  à adorer  un  Dieu  tout-puis.vant  et 
invisible.  Or  cette  doctrine  ne  m’a  pas  été  donnée 
des  hommes,  ni  par  quelque  homme,  mais  par 
Jésus  - Christ , et  par  le  Père  de  gloire,  qui  m'a 
parlé  du  ciel  ; et  taudis  que  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  m'envoyait  pour  la  prédication  , il  médit  : 
Allez,  et  je  serai  avec  vous,  et  tout  ce  que  vous  direz 
ou  ferez  je  le  justifierai.  Néron  , ayant  entendu  ces 
choses , fut  interdit , et  s'étant  tourné  vers  Pierre , 
il  dit  : Et  vous,  que  dites-vous?  Pierre  dit  : Toutes 
les  choses  que  Paul  a dites  sont  vraies , car  il  y a 
quelques  années  que  j'ai  reçu  des  lettres  de  nos 
évêques  qui  sont  dans  tout  l'empire  romain'  et 
ils  m'ont  écrit  des  lettres  de  presque  toutes  les 
villes  touchant  ses  actions  ; car  comme  il  était 
persécuteur  de  la  loi  du  Christ , une  voix  l’a  appelé 
du  ciel , et  lui  a enseigné  la  véri  é , parce  qu'il 
n'éUiit  pas  ennemi  de  notre  foi  par  envie,  mais 
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par  igDorance.  Car  il  y a eu  avant  nous  ilc  faux 
chrUU  comme  est  Simon  ; il  y a en  do  Taux  apô- 
tres, il  y a eu  de  faui  prophètes  qui,  venant 
contre  les  livres  sacrés,  se  sont  appliqués  à dé- 
truire ta  vérité  ; et  il  était  nécessaire  d'agir  cuntre 
eux;  mais  celui-ci  qui,  dèssouenlance,  ne  s'était 
appliquéà  autre  chose  qu'à  examiner  les  mystères 
de  la  loi  divine  dans  lesquels  il  avait  appris  cela  , 
d'où  il  était  le  défenseur  de  la  vérité  , et  le  per- 
sécuteur de  la  fausseté , parce  que  sa  persécution 
ne  se  fesait  pas  |>ar  émulation  , mais  pour  défendre 
la  loi  : ta  vérité  elle-même  lui  a parlé  du  ciel , lui 
disant  : Je  suis  Jésus  de  Nazareth , que  vous  per- 
sécutez; cessez  de  me  persécuter,  parce  que  je 
suis  la  vérité  môme  pour  laquelle  vous  paraissez 
combattre.  Ayant  donc  connu  que  cela  était  ainsi , 
il  abandonna  ce  qu'il  défendait , et  il  commença  à 
défendre  ce  sentier  du  Christ  qu'il  poursuivait , 
qui  est  la  véritable  voie  pour  ceu.\  qui  marebent 
purement , la  vérité  pour  ceux  qui  ne  trompent 
point,  et  la  vie  éternelle  pour  ceux  qui  croient. 
Simon  dit  : Bon  empereur,  comprenez  leur  con- 
spiration , ils  sont  sages  contre  moi.  Pierre  dit  : 
Il  n'y  a aucune  vérité  en  vous,  ennemi  de  la  vé- 
rité ; mais  c'est  du  seul  mensongeque  vous  dites  et 
que  vous  faites  tontes  ces  choses.  Néron  dit  : Et 
vous,  Paul,  quedites-vous?  Paul  répondit:  Croyez 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  à Pierre  et  à moi , 
car  nous  avons  un  seul  sentiment , parce  que  nous 
avons  un  seul  Seigneur  Jésus -Christ.  Simon  dit  : 
Pensez-vous,  ô empereur!  que  j'aie  une  dispute 
avec  eus , qui  ont  fait  un  complot  contre  moi?  Et 
s'étant  tourné  vers  les  apôtres,  il  dit  ; Écoutez  , 
Pierre  et  Paul  ; si  je  ne  puis  rien  faire  ici  avec 
vous , nous  viendrons  où  il  faut  que  vous  me  ju- 
giez. Paul  répondit  : Bon  empereur,  voyez  quelles 
menaces  il  nous  fait.  Et  Pierre  dit  : Pourquoi  ne 
vous  riez-vous  pas  d'un  homme  vain  et  d'une  lôte 
aliénée  qui , joué  par  les  démons , pense  ne  pou- 
voir pas  se  manifester?  Simon  répondit:  Je  vous 
pardonne  maintenant,  jusqu'à  ce  que  je  montre 
ma  vertu.  A cela  Pierre  répondit  : Si  Simon  ne 
voit  la  vertu  de  Christ  notre  Jésus-Christ , il  ne 
croira  pas  qu'il  n'est  pas  le  Christ.  Simon  dit  : Très 
sacré  empereur,  gardez-vous  de  les  croire , parce 
que  ce  sont  eux  qui  sont  circoncis,  et  qui  circon- 
cisent. A cela  Paul  répondit  ; Pour  nous , avant 
que  nous  connussions  la  vérité , nous  avons  gardé 
la  circoncision  de  la  chair,  mais  dès  que  la  vérité 
nous  a apparu  , c’est  de  la  circoncision  du  coeur 
que  nous  sommes  circoncis,  et  que  noos  circon- 
cisons. Et  Pierre  dit  à Simon  : Si  la  circoncision 
est  mauvaise , pourquoi  êtes-vous  circoncis?  L'em- 
pereur dit  : Simon  est -il  donc  aussi  circoncis? 
Pierre  répondit  : Il  ne  pouvait  pas  autrement 
'.romper  les  âmes,  s'il  n'eùl  pas  fait  semblant 


d'être  Juif , et  n'eût  montré  qu'il  enseignait  la  lui 
de  Dieu.  L’empereur  dit  : Vous,  Sininii,  comun' 
je  vois , vous  êtes  conduit  par  le  zèle , c'est  pour- 
quoi vous  les  poursuivez.  Car  il  y a , comme  je 
vois  , un  grand  zèle  entre  vous  et  leur  Christ , et 
je  crains  que  vous  ne  soyez  convaincu  par  eux  . 
et  que  tous  ne  paraissiez  détruit  par  ilc  grands 
maux.  Simon  dit  : Êtes-vous  séduit,  ô empereur? 
Néron  dit  : Qu'est-oe  que  c'est,  êtes-vous  séduit? 
Ce  que  je  vois  en  vous , je  le  dis , que  vous  êtes 
l'adversaire  évident  de  Pierre  et  de  Paul , et  de 
leur  maitre.  Simon  répondit  : Le  Christ  n'a  |us 
été  le  maître  de  Paul.  Paul  répondit  : Celui  qui  a 
enseigné  Pierre  m'a  instruit  par  révélation,  car 
parce  qu'il  nous  accuse  d'être  circoncis  , qu'il  dise 
maintenant  pourquoi  il  est  lui -même  circoncis. 
A cela  Simon  répondit  : Pourquoi  m'iuterrogez- 
voiis  là-dessus  ? Paul  dit  : C'est  la  raison  que  nous 
vous  interrogions.  L'empereur  dit  : Pourquoi  crai- 
gnez-vous de  leur  répondre?  Simon  <lit  : Je  suis 
circoncis,  moi,  parce  que  la  circoncision  était 
commandée  de  Dieu  dans  le  temps  que  je  la  reçus. 
Paul  dit  : Avez-vous  entendu  , empereur,  ce  qu'a 
dit  Simon  ? Si  donc  la  circoncision  est  bonne,  pour- 
quoi avez-vous  trahi  les  circoncis , et  les  avez-  vous 
obligés  d'être  tués  précipitamment?  L’empereur 
dit  : Mais  je  no  pense  pas  bien  de  vous.  Pierre  et 
Paul  dirent  : Que  vous  pensiez  bien  ou  mal  do 
nous,  cela  ne  fait  rien  à la  chose;  car  il  faudra 
nécessairement  que  ce  que  notre  maitre  nous  a 
promis  se  fasse.  L'empereur  dit  : Et  si  je  ne  veux 
pas , moi  ? Pierre  dit  : Ce  n'est  pas  ce  que  vous 
voudrez,  mais  ce  qu'il  nous  a promis.  Simon  ré- 
pondit : Bon  empereur,  ces  hommes  ont  abusé  de 
votre  clémence,  et  vous  ont  mis  dans  leur  parti. 
Néron  dit  : Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  rassuré 
sur  votre  compte.  Simon  répondit  : Je  suis  surpris 
qu'après  que  je  vous  ai  fait  voir  do  si  grandes 
choses,  et  de  tels  signes,  vous  paraissiez  encore 
douter.  L’empereur  répondit  :je  ne  doute  ni  ne 
crois  à aucun  do  vous , mais  répondez  - moi  plutôt 
à ce  que  je  vous  demande.  Simon  dit  : Je  ne  vous 
réponds  rien  à présent.  L’empereur  dit  : Vous 
dites  cela  parce  que  vous  mentez.  Et  si  je  ne  puis 
rien  vous  Caire,  Dieu  qui  est  puissant  le  fera.  Si- 
mon dit  : Je  ne  vous  répondrai  plus.  L’empereur 
dit  : Et  moi,  je  ne  vous  compterai  plus  pour  quel - 
queebose  ; car,  comme  je  le  sens , vous  êtes  trom- 
peur en  tout;  mais  à quoi  bon  plus  de  discounf 
Vous  m'avez  fait  voir  tous  trois  votre  esprit  in- 
décis , et  vous  m’avez  rendu  si  incertain  en  tontes 
choses  que  je  ne  trouve  pas  à qui  je  puisse  croire. 
A cela  Pierre  répandit  ; Pour  moi , je  suis  Juif 
de  nation  , et  je  prêche  toutes  ces  cimses  que  j'ai 
apprises  de  mon  maitre,  afinquevouscroyiezqn'il 
y a un  Dieu  père  invisible  et  incnmpréhensible  et 
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immense,  et  un  notre  Seigneur  Jcsos-Cbrist , sau- 
veur et  créateur  de  toutes  choeoe.  Nous  anuonçons 
au  genre  humain  cc/ui  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre, 
la  mer  et  toutes  les  choses  qui  y sont , qui  est  le 
véritable  roi , et  son  règne  n'aura  point  de  Un.  Et 
Paul  dit  ; Ce  qu'il  a dit , je  le  confesse  sembla- 
blement , d'autant  qu'il  n'y  a point  de  salut  par 
un  autre,  sinon  par  Jésus-Christ.  L’empereur  dit  ; 
•|ui  est  le  roi  Christ?  Paul  répondit  ; Le  Sauveur 
de  toutes  les  nations.  Simon  dit  ; Je  suis  celui  que 
vous  dites  ; et  sachez , Pierre  et  Paul , qu’il  ne 
vous  arrivera  pas  ce  que  vonsdésirez , que  je  vous 
trouve  dignes  du  martyre.  Pierre  et  Paul  dirent  : 
Que  ce  que  nous  désirons  nous  arrive,  et  puissiez- 
vous,  Simon,  magicien  et  plein  d'amertume, 
n'ètre  jamais  bien,  parce  que  dans  tout  ce  que  vous 
dites  vous  mentez.  Simon  dit  : Écoutez-moi , César 
Néron , afin  que  vous  sachiez  qn’cui  sont  des  faus- 
saires , et  que  moi  j'ai  été  envoyé  du  ciel  ; le  jour 
de  demain  j'irai  aux  cieni , et  je  rendrai  heureux 
ceux  qui  croient  en  moi;  et  je  montrerai  ma  co- 
lère contre  ceux-là  qui  ont  osé  me  nier.  Pierre  et 
Paul  dirent  : Dieu  nous  appela  autrefois  à sa 
gloire,  mais  vous  êtes  appelé  maintenant  par  le 
diable,  vous  courez  aux  tourments.  Simon  dit  : 
tésar  Néron  , écoutez-moi.  Séparez  ces  insensés 
de  vous,  afin  que  lorsque  je  serai  venu  vers  mon 
père  dans  les  deux , je  puisse  vous  être  favorable. 
L'empereur  dit  : Et  d'on  prouvons-nous  cela , que 
vous  allez  au  ciel  ? Simon  dit  : Ordonnez  que  l'on 
fasse  une  tour  élevée  de  Imis  et  de  grandes  pou- 
tres, et  qu'on  la  place  dans  le  Champ-de-Mars, 
afin  que  j'y  monte  ; et  lorsque  j’y  serai  monté,  je 
commanderai  à mes  anges  qu'ils  descendent  du 
ciel  vers  moi , et  qu'ils  me  portent  dans  le  ciel 
vers  mon  père , afin  que  vous  sachiez  que  j’ai  été 
envoyé  du  ciel.  Car  ils  ne  peuvent  pas  venir  avec 
moi  sur  la  terre  entre  les  pécheurs.  L’empereur 
Néron  dit  : Je  veux  voir  si  vous  accomplirez  ce 
que  vous  dites.  Simon  répondit  : Ordonnez  donc 
que  cela  se  fasse  au  plus  vile  afin  que  vous 
voyiez. 

Alors  Néron  fit  faire  une  tour  élevée  dans  le 
Champ-de-Mars , et  ordonna  que  tous  les  peuples 
et  toutes  les  dignités  s'assomhlassen  t à ce  spectacle. 
Or,  le  lendemain  l'empereur  Néron , avec  le  sénat 
et  les  chevaliers  romains , et  tout  le  peuple , 
vinrent  dans  le  Champ-de-.Mars  au  spectacle  ; et 
lorsque  tous  furent  venus,  l'empereur  ordonna 
que  Pierre  et  Paul  fussent  présents  dans  toute 
cette  assemblée  ; et  comme  ils  eurent  anssitél  été 
amenés  devant  lui , il  leurdit  : l4i  vérité  va  main- 
tenant paraître.  Pierre  et  Paul  dirent  : Ce  n'est 
pas  nous  qui  le  démasquons,  mais  le  Seigneur 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu  , qu’il  a dit  faussement 
qu'il  était  lui  même.  El  Paul , s'élanl  tourne  vers 


Pierre , dit  : C'est  à moi  'a  prier  Dieu  à genoux  , 
c'est  à vous  à ordonner  , si  vous  voyez  Simon  en- 
treprendre quelque  chose  , parce  que  vous  avez 
été  élu  le  premier  par  le  Seigneur.  Et  s'étant  mis 
à genoux , Paul  priait  devant  tout  le  peuple  ; 
mais  Pierre  regarda  Simon , disant  : Commencez 
ce  que  vous  avez  entrepris;  car  le  moment  appriK-he 
que  vous  allez  être  découvert , et  que  nous  allons 
être  appelés  de  ce  siècle  ; car  je  vois  le  Christ  qui 
m’appelle,  et  Paul  aussi.  Néron  dit  : El  où  irez- 
vous  contre  ma  volonté?  Pierre  répondit  : Où  le 
Seigneur  nous  appellera.  Néron  dit  : Et  quel  est 
votre  Seigneur?  Pierre  répondit  : Le  Seigneur 
Jésus-Christ  que  je  vois , qui  nous  appelle.  Néron 
dit  : Et  irez-vous  an  ciel?  Pierre  reptmdit  : Nous 
irons  où  il  plaira  à celui  qui  nous  ap|M'lle.  A cela 
Simon  répondit  : afin  que  vous  sachiez,  A empe- 
reur I qu'ils  sont  des  trom|>e  irs,  bieulAl  qu.tod 
je  serai  monté  aux  deux , je  vous  enverrai  mes 
anges,  et  je  vous  ferai  venir  à moi.  L’empereur 
dit  : Faites  donc  comme  vous  avez  («rlé  *.  Alors 
Simon  monta  dans  la  tour  devant  tout  le  monde  , 
les  mains  étendues  , couronné  de  lauriers,  et 
commença  à voler.  Néron  Payant  vu , dit  ainsi  'a 
Pierre  : Ce  Simon  est  véritable,  mais  vouset  Paul 
êtes  des  séducteurs  ; et  Pierre  lui  dit  : Sans  tarder 
vous  saurez  que  nous  sommes  de  véritables  dis- 
ciples du  Christ,  et  que  lui  n’est  pas  le  Christ, 
mais  un  magicien  et  un  enchanteur.  L’empereur 
dit  : Persévérez-vous  encore  dans  votre  mensonge? 
Voilà  que  vous  le  voyez  pénétrer  jusque  dans  le 
ciel.  Alors  Pierre  dit  à Paul  ; Paul , levez  la  têlo 
et  voyez;  et  lorsque  Paul  cul  élevé  la  tête  pleine 
de  larmes , et  qu’il  eut  vu  Simon  voler , il  dit 
ainsi  ; Pierre,  que  tardez-vous?  Achevez  ce  que 
vous  avez  commencé;  car  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  appelle  maintenant  ; et  Néron  , les 
entendant , dit  en  souriant  : Ils  voient  déjà  qu'ils 
sont  vaincus  ; ils  sont  actuellement  eu  délire. 
Pierre  répondit  : Vous  allez  éprouver  que  nous 
ne  sommes  pas  en  délire.  Paul  dit  à Pierre  ; Faites 
au  plus  vite  ce  que  vous  devez  faire  ; et  regardant 
contre  Simon  , Pierre  dit  : Je  vous  conjure . anges 
de  Satan , qui  le  portez  dans  les  airs  pour  tromper 
les  cœurs  des  honnnes  infidèles , par  Dieu , créa- 
teur de  toutes  choses , et  par  Jésus-Christ , que 
dès  celte  heure  vous  ne  le  portiez  plus  ; mais  que 
vous  l'abandonniez  ; et , ayant  été  lâché  tout  à 
coup  , il  tomba  dans  l’cmlroit  qu'on  appelle  la 

• lU^rsippeet  Abdia*  i1U«ni  qu’il  monu  lor  le  mont  Ca- 
pitolin , et  que  aVI-^nçanl  d'un  rocht*r  il  commença  a voler. 

b Abdba  dit  que  les  ailft  qu'il  avait  prUe«  «'étant  erabar- 
raMéea , Il  tomba , sc  briM  tout  le  corps , «'estropia  k«  coU- 
MS , et  expira  dans  ce  lieu  roi^me  quelques  heurts  après  ; au 
contraire r Arooiàe,  llr.  ii , odrerrur  gtntes,  rapporte  que 
•on  char  et  aes  quatre  cbwaux  du  feu  s'étant  dissipés,  il 
tomba  par  «on  propre  poids , se  brisa  les  rulssci , et  qu'ayant 
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Voie  sacrée,  et  s'étaiil  partaijé  en  quatre  parts  , 

Il  assembla  quatre  cailloux  eu  uu , qui  servent 
i-nooro  de  ténioigna^e  a la  victoire  des  apétres, 
jusqu'aujourd'tiui.  Alors  Paul  leva  la  têteau  bruit 
qu'il  fit  en  se  brisant,  et  dit  : Nous  vous  rendons 
grâces , Seigneur  iésus-Cbrist  qui  nous  avei  esaU' 
cés , et  avez  démasqué  Simon  le  magicien , et  avez 
prouvé  que  nous  sommes  vos  disciples  dans  la 
vérité.  Alors  Néron  , plein  d’une  grande  colère . 
tu  mettre  Pierre  et  Paul  dans  les  chaînes  ; et 
pour  le  corps  de  Simon,  il  le  lit  soigneusement 
garder  trois  jours  et  trois  nuits , pensant  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour;  et  Pierre  lui  dit  : 
Vous  vous  trompez , 6 empereur  I il  ne  ressus- 
citera pas,  parce  qu'il  est  véritablement  mort  , 
et  condamné  à la  peine  éternelle.  Néron  lui  ré- 
pondit : Qui  vous  a permis  de  commettre  un  tel 
crime?  Pierre  répondit  : Son  obstination;  et  si 
vous  le  comprenez , c'est  uu  grand  avantage  pour 
lui  qu'il  soit  péri,  pour  ne  plus  multiplier  de  si 
grands  blasphèmes  contre  Dieu  , qui  aggraveraient 
son  supplice.  Néron  dit  : Vous  m'avez  rendu  l’es- 
prit suspect;  c'est  pourquoi,  par  un  mauvais 
exemple  , je  vous  perdrai.  Pierre  répondit  : Ce 
n'est  pas  ce  que  vous  voulez , mais  ce  qui  nous  a 
été  promis , qui  doit  nécessairement  s'accomplir. 
Alors  Néron , rempli  de  colère , dit  â son  préfet 
Agrippa  :ll  rautperdrcmisérablementces hommes 
irréligieux  ; c'est  pourquoi , les  ayant  liés  do 
chaînes  de  fer , faites-les  périr  dans  le  bassin  où 
se  donne  le  combat  naval  ; car  il  faut  que  tous  les 
hommes  de  celle  sorte  périssent  misérablement. 
Le  préfet  Agrippa  dit  ' : Très  sacré  empereur , 
vous  ne  les  faites  pas  punir  par  uu  exemple  conve- 
nable. Néron  dit  : Pourquoi  n’est-il  pas  conve- 
nable? Agrippadit  : Parce  que  Paul  parait  innocent. 
Pierre,  qui  est  coupable  d'un  homicide,  doit 
souffrir  une  peine  amère.  Néron  dit  ; De  quel 
exemple  périrout-ils  donc?  Agrippa  dit  : A ce 
qu'il  mesemble,  il  est  juste  que  Paul,  irréligieux, 
ait  la  tète  tranchée  ; et  Pierre , qui  de  plus  a 
commis  un  homicide,  faitcs-lc  élever  en  croix. 
Néron  dit  : Vous  avez  très  bien  jugé  ; et  sur-le- 
champ  , Pierre  et  Paul  furent  amenés  eu  la  présence 
de  Néron.  Paul  fut  décollé  dans  la  voie  d'Ostie  ; 
mais  Pierre  étant  venu  vers  sa  croix , dit  : Parce 
que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  descendu  du 
ciel  en  terre , il  a été  élevé  sur  une  croix  droite  ; 
mais  moi  que  ma  croix  daigne  appeler  de  la  terre 
au  ciel , ma  télé  doit  être  près  de  la  terre , et  mes 
pieds  dirigés  vers  le  ciel  ; donc  parce  que  je  ne 

été  porté  i Brlndei,  de  douteur  et  de  honte  il  te  précipita 
une  tccunde  folt  du  haut  d’un  bâtiinenL 
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suis  pasdigne  d'être  eu  croix  comme  mon  Seigneur, 
tournez  ma  croix , et  cruciticz-moi  la  tète  eu  bas; 
mais  eux  tournèrent  la  croix  , et  attachèrent  ses 
pieds  en  liant , et  scs  mains  eu  bas.  Or  il  s'assembla 
en  ce  lieu  une  multitude  innombrable  de  peuple 
qui  maudissaient  César  Néron , qui  étaient  si 
pleins  de  fureur  , qu’ils  voulaient  brûler  Néron 
lui-même  ; mais  Pierre  les  empêchail , disant  ; 
Gardez-vous  bien , mes  petits  enfants , gardez- 
vous  bien  de  faire  cela;  mais  écoutez  plutôt 
ce  que  je  m’en  vais  vous  dire  ; car  il  y a peu 
de  jours  qu'à  la  sollicitatiou  des  frères , je  m'éloi- 
gnai d'ici,  et  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ms 
rencontra  en  chemin  'a  la  porte  de  cette  ville, 
et  je  l'adorai , et  lui  dis  : Seigneur , où  allez-vous  ? 
Et  il  me  dit  : Suivez-moi , parce  que  je  vais  à 
Rome  être  crucifié  une  seconde  fois  ; et  pendant 
que  je  le  suivais,  je  revins  à Rome , et  il  me  dit: 
Ne  craiguez  point,  parce  que  je  suis  avec  vous, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  introduise  dans  la  maison 
de  mou  père  ; c'est  pourquoi,  mes  petits  enfauls, 
gardez-vous  bien  d'empêcher  mon  voyage; mes 
pieds  marchent  déjà  dans  la  voie  du  ciel.  Ne  vous 
chagrinez  point , mais  réjouissez- vous  avec  moi , 
parce  que  j'obtiens  aujourd'hui  le  fruit  de  mes 
travaux  ; et  après  qu'il  eut  dit  ces  parolet , il  dit: 
Je  vous  rends  grâces , bon  pasteur , parce  que  les 
brebis  que  vous  m'avez  données  out  compassion 
de  moi.  Je  vous  demande  qu'elles  participent  avec 
moi  à votre  giâce.  Je  vous  recommande  les  brebis 
que  vous  m’avez  confiées , afin  qu'elles  lie  seutcnl 
pas  qu’elles  sont  sans  moi , en  vuus  voyant , et  je 
vous  prie  qu’elles  soieul  toujours  prulégécs  par 
votre  secours , Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  j’ai 
pu  gouverner  ce  troupeau;  et  disant  cela,  il 
rendit  l’esprit.  Aussitôt  y apparurent  do  saints 
hommes  que  jamais  personne  u'avait  vus  aupara- 
vant , et  qu’ils  ne  purent  voir  depuis  ; car  ils  di- 
saient que.  c’était  à cause  d'eux  qu’ils  étaient 
arrivés  de  Jérusalem  ; cl  de  corn  pagnic  avec  Marcel, 
homme  illustre , qui  avait  cru , et  qui , laissant 
Simon,  avait  suivi  Pierre,  ils  enlevèrent  son 
corps  en  cachette,  et  le  mirent  vers  leTérébinthe 
auprès  du  canal  où  se  donne  le  combat  naval, 
dans  le  lieu  qui  s'appelle  le  Vatican.  Or  ces 
hommes  qui  dirent  qu'ils  étaient  arrivés  de  Jéru- 
salem , dirent  au  peuple  : Réjouissez-vous , et 
Iressaillissez  ‘ de  joie,  |>arcc  que  vous  avez  mérité 
d'avoir  de  grands  patrons , cl  des  amis  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Or  sachez  que  ce  Néron  très 
méchant , après  la  mort  des  apôtres  , ne  jMiurra 
garder  le  royaume. 

Or  il  arriva  après  cela  que  Néron  encourut  la 

‘ C'est  ainsi  que  porlenl  toulcs  les  edilions,  lueis  U (sut 
lire , trettatl/n  ■ 
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baine de ion armée , el  la  haineda  peuple  romaiu , 
de  sorte  qu’ils  résolurent  de  lui  couper  en6n  le 
cou  publiquement , jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort , et 
expirât.  Ayant  eu  vent  de  ce  complot , il  Tut  saisi 
d’un  tremblementet  d'une  crainte  insupportable, 
de  sorte  qu’il  s’enfuit , et  ne  parut  plus  depuis. 

Il  y en  eut  aussi  qui  disaient  que  comme  il  errait 
dans  les  forêts  en  fuyant , il  était  mort  de  froid 
et  de  faim , et  avait  été  dévoré  par  les  loups.  Or, 
comme  les  Grecs  enlevaient  les  corps  des  saints 
apAtres , Pierre  et  Paul , pour  les  porter  en  Orient, 
il  survint  un  grand  tremblement  de  terre , et  le 
peuple  romain  courut,  et  ils  les  arrêtèrent  vers 
le  lieu  que  l’on  nomme  Catacombe , dans  la  voie 
Appieniie  an  troisième  mille , et  les  corps  y furent 
gardés  un  an  et  sept  mois , jusqu’à  ce  qu’on  e&t 
préparé  les  lieux  où  leurs  corps  furent  mis  ; et 
c’est  là  qu’ils  sont  considérés  avec  l’bonneur  el 
la  révérence  convenables , et  par  les  louanges  des 
hymnes  ; et  le  corps  du  très  heureux  Pierre  fut 
mis  dans  le  Vatican  du  combat  naval , et  celui  de 
saint  Paul  dans  la  voie  d'Ostie  au  second  mille, 
où  reçoivent  les  bienfaits  de  leurs  prières  ceux 
qui  les  demandent  assidûment  et  fidèlement  , 
pour  la  louange  et  la  gloire  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  vit  el  règne  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

Moi , Marcel , disciple  de  mon  maître  l’apdtre 
Pierre,  j’ai  écrit  ce  que  j’ai  vu. 

Les  curieux  trouveront  encore  beaucoup  d’au- 
tres pièces  dans  Fabricius  , Grabius,  Cotele- 
rius , etc.  On  a cru  que  celles-ci  suflisaient  au 
grand  nombre  des  lecteurs  que  les  savants  ont  tou- 
jours trop  négligés. 
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ABRÉGÉ 

DE  LA  VIE  DE  JEAN  MESLIER  *. 

Jean  àleslicr , curé  d'Élrepigni  et  de  But  en 
Champagne , natif  du  village  de  Maserni , dépen- 
dant du  duché  deMazarin,  était  le  fils  d’un  ouvrier 
en  serge;  élevé  à la  campagne,  il  a néanmoins 
fait  ses  études  et  est  parvenu  à la  prêtrise. 

Klautau  séminaire,  où  ilvécnt  avec  beaucoup 
do  régularité,  il  s’attacha  au  système  de  Descarlcs. 
Scs  mœurs  ont  paru  irréprochables,  fesanl  sou- 
vent l'auméne;  d’ailleurs  très  sobre,  tant  sur  sa 
bouche  que  sur  les  femmes. 

MM.  Voir!  el  Delavaux,l’un  curé  de  Va,  el 
Pautrecuré  deBouIxicourt,  élaioot  ses  confesseurs, 
et  les  seuls  qu'il  fréquentait. 

Il  était  seulement  rigide  partisan  de  la  justice , 
et  poussait  quelquefois  ce  lèle  un  peu  trop  loin. 
Le  seigneur  de  son  village,  nommé  le  sieur  de 
Touilli,  ayant  maltraité  quelques  paysans,  il  ne 
voulut  pas  le  recommander  nommément  au  prône  ; 
M.  do  Mailli , archevêque  de  Reims,  devant  qui 
la  oontestatioD  fut  portée,  l’y  condamna.  Mais  le 
dimanche  qui  suivit  cette  décision,  ce  curé  monta 
en  chaire  et  se  plaignit  de  la  sentence  du  cardinal. 

• Voici,  dit-il,  le  sort  ordinaire  . des  pauvres 

• curés  de  campagne  ; les  archevêques,  qui  sont 

• de  grands  soigneurs,  les  méprisent  et  ne  les 

• écoulent  pas.  Recommandons  donc  le  seigneur 

• de  ce  lieu.  Nous  prierons  Dieu  pour  Antoine 
t de  Touilli , qu’il  le  convertisse  , el  lui  fasse  la 
t grâce  de  ne  point  maltraiter  le  panvre  cl  dé- 
t poniller  l’orphelin.  • 

Ce  seigneur,  présent  à celle  mortifiante  recom- 
mandation , en  porta  de  nouvelles  plaintes  au 
même  archevêque , qui  fit  venir  le  sieur  Meslicr 
à Doneberi , ou  il  le  maltraita  de  paroles. 

Il  n'agnèreeu  depuis  d’autres  événements  dans 
sa  vie , ni  d’autre  bénéfice  que  celui  d'Élrepigni 
Les  principaux  de  ses  livres  étaient  la  Bible  , 
on  Horéri , un  Monlaignc,  et  quelques  Pères  ; el 

■ Ca  marnig  al  de  VolKIn. 
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ce  n'nt  que  dam  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
Pères  qu'il  puisa  ses  sentiments.  Il  en  Ht  trois 
copies  de  sa  main , l'uue  desquelles  fut  portée  au 
garde  des  sceaux  de  France,  sur  laquelle  on 
a tiré  l'extrait  suivant.  Son  MS.  est  adressé  è 
M.  Leroux,  procureur  et  avocat  en  parlement,  à 
Méxières. 

Il  est  écrit  )i  l'autre  cdlé  d'un  gros  papier  gris  qui 
sert  d'enveloppe  : • J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs. 

• les  abns,  les  vanités,  les  folies,  et  les  méchan- 

< celés  des  hommes , je  les  ai  liais  et  délestés  ; je 

• ne  l'ai  osé  dire  pendant  ma  vie , mais  je  le  dirai 
« au  moins  en  mourant  et  après  ma  mort  ; et 

• c'est  afin  qu'on  le  sache,  que  je  fais  et  écris  le 

• présent  Mémoire , afin  qu'il  puisse  servir  de 

< témoignage  de  vérité  h tous  ceux  qui  le  verront 
s et  qui  le  liront,  si  bon  leur  semble.  ■ 

Ou  a aussi  trouvé  parmi  tes  livres  de  ce  curé 
un  imprimé  des  Traités  de  M.  de  Fénelon,  arche-  ' 
vèque  de  Cambrai  ( de  I7t8),  sur  l'exis-  ' 
tencc  de  Dieu  et  sur  ses  allribuls , et  les  Ré-  ' 
flexions  du  P.  Tourneminc,  jésuite,  sur  l'athéisme,  ' 
auxquels  Traités  il  a mis  ses  notes  en  marge  , ' 

signées  de  sa  main.  | 

Il  avait  écrit  deux  lettres  aux  curés  de  son  voi- 
sinage, pour  leur  faire  partdcses  Sentiments,  etc. 

Il  leur  dit*qn'il  a consigné  au  greffe  • de  la  jus- 
tice de  la  paroisse  une  copie  de  son  écrit , en 
S66  feuillets  iu-8°  ; mais  qu'il  craint  qu'on  ne  la 
supprime , suivant  le  mauvais  usage  établi  d'em- 
pècher  que  les  simples  ne  soient  instruits , et  ne 
connaissent  la  vérité 

Ce  curé  a travaillé  tonte  sa  vie  en  secret  pour 
attaquer  toutes  les  opinions  qu'il  croyait  fausses. 

On  trouve  h la  tète  de  son  Testament  une  espèce 
de  préface  ou  d'avant-propos , dans  lequel  il 
demande  pardon  h ses  paroissiens  de  leur  avoir 
prêché  long-temps  des  mensonges  qu'il  détestait 
au  fond  de  son  cœur. 

Mcsiier  mourut  en  ^753,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  On  a cru  que,  dégoûté  de  la  vie,  il 
s'était  exprès  refusé  les  aliments  nécessaires  , 
(larce qu'il  ne  voulut  rien  prendre,  pas  même  un 
verre  de  vin. 

Par  son  testament  il  a donné  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait , qui  n'était  pas  considérable , 'a  ses  parois- 
siens, et  il  a prié  qu'on  l'enterrât  dans  son  jardin. 

■ ue  Satnte>IIPMhoold. 

b On  du  que  U Ubé^uo , grand  > vicaire  de  aoiou  b'tau 
«oiparé  de  U troialime  copie. 
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V Vous  oounaissex,  mes  frères,  mon  désinlé- 
t ressèment  ; je  ne  sacrifle  point  ma  croyance  à 

■ un  vil  intérêt.  Si  j’ai  embra.ssé  une  profession 
« si  directement  opposée  à. mes  Sentiments,  ce 

■ n est  point  par  cupidité  ; j'ai  obéi  à mes  f»a- 

• rents.  Je  vous  aurais  plus  tôt  éclairés,  si  j'avais 
t pu  le  laire  impunément.  Vous  êtes  témoins  de 

• ce  que  j avance.  Je  n'ai  point  avili  mon  minis- 

• tère  en  exigeant  des  rétributions  qui  y sont 

• attachées. 

• J atteste  le  ciel  que  j'ai  aussi  souverainement 

• méprisé  ceux  qui  se  riaient  de  la  simplicité  des 
I peuples  aveuglés  , lesquels  fournissaient  picuse- 
I meut  des  sommes  considérables  pour  acheter 
I des  prières.  Combien  n’est  pas  Imrrible  ce  mo- 
I nopole  ! Je  ne  blâme  pas  le  mépris  que  ceux 
1 qui  s'engraissent  de  vos  sueurs  et  de  vos  peines 
I témoignent  pour  leurs  mystères  et  leurs  super- 
I stitions  ; mais  je  déteste  leur  insatiable  cupidité 
I et  I indigne  plaisir  que  leurs  pareils  prennent  à 

I se  railler  de  l'ignorance  de  ceux  qu’ils  ont  soin 
1 d entretenir  dans  cet  état  d'aveuglement, 

« Qu’ils  se  contentent  de  rire  de  leur  propre 
1 aisance,  maisqu'ilsne  multiplient  pas  du  moins 
les  erreurs,  en  abusant  de  l'aveugle  piété  de 
ceux  qui  par  leur  simplicité  leur  procurent  une 
vie  si  commode.  Vous  me  rendes  sans  doute , 
mes  frères,  la  justice  qui  m'est  due.  La  sensibi- 
lité que  j'ai  témoignée  pour  vos  peines  me  ga- 
rantit du  moindre  de  vos  soupçons.  Combien  de 
fois  ne  me  suis-je  point  acquitté  gratuitement 
des  fonctions  de  mon  ministère  I Combien  du 
fois  aussi  ma  tendresse  n'a-t-elle  pas  été  affligée 
de  ne  pouvoir  vous  secourir  aussi  souvent  et 
aussi  abondamment  que  je  l'aurais  souhaité  I 
Ne  vous  ai-je  pas  toujours  prouvé  que  je  prenais 
plus  do  plaisir  â donner  qu'è  recevoir  ? J'ai 
évité  avec  soin  de  vous  exhorter  è la  bigoterie  ; 
et  je  ne  voua  ai  parlé  qu'aussi  rarement  qu'il 
m'a  été  possible  de  nos  malheureux  dogmes.  Il 
fallait  bien  que  je  m'acquittasse,  comme  curé , 
de  mon  ministère.  Mais  aussi  combien  n'ai-jo 
passoulleit  en  moi-même,  lorsque  j’ai  été  forcé 
de  vous  prêcher  ces  pieux  mensonges  quo  je 
détestais  dsns  le  cœur  1 Quel  mépris  n'avais-ju 
pas  pour  mon  ministère,  et  paiiicnlièrement 
pour  celte  superstitieuse  messe , et  ces  ridicules 
administrations  de  sacrements,  surtout  lorsqu'il 
fallait  les  faire  avec  celte  solennité  qui  altir.'iil 
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< votre  pieté  cl  toute  votre  lionne  foi  I Que  <ic 
I remord*  ne  m’a  point  eveités  votre  crédulité! 

• Mille  fois  sur  le  point  d’éclater  publiquement, 

« j'allais  dessiller  vos  yeui , mais  one  crainte  su- 
a péricureà  mes  b>rces  me  contenait  soudain  , cl 

• m’a  forcé  au  silence  jusqu'à  mamort.  • 

EXTRAIT 

DES  SENTIMENTS  DE  JEAN  MESLIER, 

tDauiii  A in  PAeoiAsitiu  loe  eae  paitii  du  aids 

■T  DU  BRASURI  KS  GÎaAuL  BT  BB  PABTlCULIBB. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PreiDiere  preave , Urtîn  dci  moUfs  qui  ont  porté  tes  bomniPA 

à èubltr  une  retlgton. 

Comme  il  n’y  a aucune  secte  particulière  de 
religion  qui  ne  prétende  être  véritablement  fondée 
sur  l'autorité  de  Dieu,  et  entièrement  exempte  de 
toutes  les  erreurs  et  impostures  qui  se  trouvent 
dans  les  autres,  c'est  à ceux  qui  prétendent  établir 
la  vérité  de  leur  secte,  à faire  voir  qu’elle  est 
d'institution  divine , par  des  preuves  et  des  té- 
moignages clairs  et  convaincants , faute  de  quoi 
il  faudra  tenir  pour  certain  qu’elle  n’est  que 
d'iuvention  humaine,  pleine  d’erreurs  etde  trom- 
peries ; car  il  n’est  pas  croyable  qu’un  Dieu  tout 
puissant , infiniment  bon  , aurait  voulu  donner 
des  lois  et  des  ordonnances  aux  hommes,  et  qu’il 
n’aurait  pas  voulu  qu’elles  portassent  des  marques 
plus  sûres  et  plus  authentiques  de  vérité,  que 
celles  des  imposteurs  qui  sont  en  si  grand  nombre. 
Or  il  n’y  a aucun  de  nos  cbristicolcs  de  quelque 
secte  qu'il  soit , qui  puisse  faire  voir , par  des 
preuves  claires,  que  sa  religion  soit  véritablement 
d’institution  divine  ; et  pour  preuve  de  cela , c’est 
que  depuis  tant  de  siècles  qu’il*  sont  en  contes- 
tation sur  ce  sujet  les  uns  contre  les  autres , môme 
jusqu’à  se  persécuter  à feu  cl  à saiig  pour  le  main- 
tien de  leurs  opinions,  il  n’y  s en  cependant 
encore  aucun  parti  d’entre  eux  qui  ait  pu  con- 
vaincre et  persuader  les  autres  par  de  tels  témoi- 
gnages de  vérité  ; ce  qui  ne  serait  certainement 
point,  s’il  y avait  de  part  on  d’autre  des  raisons 
ou  des  preuves  claires  cl  sûres  d’une  institution 
divine  : car  comme  personne  d’aucune  secte  de 
religion , éclairé  et  de  bonne  foi , ne  prélend  tenir 
et  favoriser  l'erreur  et  le  mensonge,  et  qu’au 
contraire  chacun  de  son  côté  prétend  soutenir 
la  vérité , le  véritable  moyen  de  bannir  toutes 
erreurs , et  do  réunir  tous  les  hommes  en  paix 


dans  les  mêmes  sentimentsetdans  une  même  forme 
de  religion  , serait  de  prodaire  ces  preuves  et  ces 
témoignages  convaincants  de  la  vérité , et  de  faire 
voir  par  là  que  telle  religion  est  vérilablement 
d’institution  divine , et  non  pas  aucune  des  autres. 
Alors  chacun  se  rendrait  à cette  vérité , et  |H-r- 
sonne  n’oserait  entreprendre  de  combaltre  ces 
témoignages , ni  soutenir  le  parti  de  l'rrrcur 
et  de  l'imposture  qu’il  ne  fût  on  même  temps 
confondu  par  des  preuves  contraires  ; mais  comme 
ces  preuves  ne  se  trouvent  dans  aucune  religion  , 
cela  donne  lieu  aux  imposteurs  d’inventer  et  do 
soutenir  hardiment  toutes  sortes  de  mensonges. 

Voici  encore  d’autres  preuves  qui  ne  feront  pas 
moins'  clairement  voir  la  fausseté  des  religions 
humaine* , et  surtout  la  fausseté  de  la  nûire. 

DMiièBiD  preuve  Urée  des  erreurs  de  ta  foi. 

Toute  religion  qui  pose  pour  fondement  de  ses 
mystères, et  qui  prend  pour  règle  de  sa  doctrine 
et  de  sa  morale  un  principe  d’erreurs , et  qui  est 
mémo  une  source  funesle  de  troubles  cl  de  divi- 
sions élerncllcs  parmi  les  hommes,  ne  peut  être 
une  véritable  religion , ni  êlrcd’inslitulion  divine. 
Or  les  religions  humaines  , et  principalement  la 
catholique,  pose  pour  fondement  de  sa  doclriuc 
et  de  sa  morale  on  principe  d’erreurs.  Donc  , etc. 
Je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  nier  la  première  pro- 
posilion  de  cet  argument  ; elle  est  trop  claire  et 
trop  évidcnlc  pour  iwuvoir  en  douter.  Je  passe  ’a 
la  preuve  de  la  seconde  proposition  , qui  est  que 
la  religion  chrétienne  prend  pour  règle  de  sa  iloc- 
trineetdcsa  morale  ce  qu’ils  appellent  foi , c’est- 
à-dircunccrcanceaveugle  , mais  cependant  ferme 
cl  assurée  de  quelques  lois,  ou  de  quelques  révé- 
lations divines,  et  de  quelque  divinité.  Il  faut 
nécessairement  qu’elle  le  suppose  ainsi  ; car  c'est 
celle  créance  de  quelque  divinité  et  de  quelques 
révélalinn.s  divines  qui  donne  tout  le  crédit  et 
toute  l’autorité  qu’elle  a dans  le  monde,  sansqiini 
on  ne  ferait  aucun  état  de  ce  qu’elle  prescrirait. 
C'est  jKvurquoi  il  n’y  a point  de  religion  qui  ne 
recommande  expressément  à ses  sectateurs  ‘ 
d’élre  fermes  dans  leur  foi.  De  l'a  vient  que  tous 
les  christicnlcs  tiennent  pour  maximes  que  la  foi 
est  le  commencement  et  le  fondement  du  salut, 
et  qu’elle  est  la  racine  de  toute  justice  et  de  toute 
sanctification  , comme  il  est  marqué  dans  le  con- 
cile de  Trente  , sess.  6 , chap.  v lit. 

' Or  il  est  évident  qu’une  créance  aveugle  de 
tout  ce  i|ui  se  propose  sous  le  nom  cl  l'aulorilc 
de  Dieu  est  un  principe  d 'erreurs  et  de  mensonges. 
Pour  preuve , c’est  que  l'on  voit  qu'il  n’y  a aucun 
imposteur,  en  matière  de  religion,  qui  ne  pré- 
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teiide  se  couvrir  «lu  nom  cl  dcraolorilé  de  Dieu, 
et  ne  se  dise  parlicalièrement  inspire  et  envoyé 
de  Dieu.  Non  seulement  cette  foi  et  cette  créauce 
aveugle , qu'ils  posent  pour  fondement  de  leur 
doctrine , est  uii  princi|ie  d'erreurs  , etc. , mais 
elle  est  aussi  une  source  funeste  de  trnoblcs  et  de 
divisions  parmi  les  hommes , pour  la  mainlien 
de  leur  religion.  Il  n'y  a point  de  roccliancetcs 
qu’ils  n'eiercenl  les  uns  contre  les  autres  sous 
ce  spécieux  prélcitc. 

Or,  il  n'eBt  pas  croyaMe qu’un  Dieu  lonl>pnis- 
sanl , iiiGuiment  bon  et  sage , voulût  se  servir 
d’un  tel  moyen  ni  d’une  voie  si  trompeuse  pour 
(aire  counaiire  ses  volontés  aux  lionimcs  ; car  co 
serait  manifestement  vouloir  les  induire  en  erreur 
et  leur  tondredes  pièges  pour  leur  faire  embrasser 
le  parti  du  mensonge.  Il  n’est  pareillement  pas 
croyable  qu’un  Dieu  qui  aimerait  l’union  et  la 
paix  , le  bien  et  le  salut  des  hommes , eût  jamais 
établi , pour  fondement  de  sa  religion , nne  source 
si  fatale  de  troublcseldedivisionsétcrnelles  parmi 
les  hommes.  Donc  des  religions  pareilles  ne  peu- 
vent être  véritables , ni  avoir  etc  instituées  de  Dieu. 

Mais  je  vois  bien  que  nos  christiroles  no  man- 
queront pas  de  recourir  à leurs  prétendus  motifs 
de  crédibilité  , et  qu’ils  diront  que , quoique  leur 
foi  et  leur  créance  soient  aveugles  en  un  sens, 
elles  ne  laissent  pas  néanmoins  d'étre  appuyées 
par  de  si  clairs  et  de  si  convaincants  témoignages 
de  vérité  , que  co  serait  non  seulement  une  im- 
prudence, mais  une  témérité  et  une  grande  folie, 
de  ne  pas  vouloir  s’y  rendre.  Ils  réduisent  ordi- 
nairement tous  ces  prétendus  motifs  à trois  on 
quatre  chels. 

Le  premier  ils  le  tiennent  de  la  prétendue  sain- 
teté de  leur  religion  , qui  condamne  le  vice  et  qui 
recommande  la  pratique  de  la  vertu.  Sa  doctrine 
est  si  pure,  si  simple,  à ce  qu’ils  disent,  qu’il 
est  visible  qu’elle  ne  peut  venir  que  de  la  pureté 
et  de  la  sainteté  d’un  Dieu  ioGuimenl  bon  et 
sage. 

Le  second  motif  de  crédibilité , ils  le  tirent  de 
l'innocence  et  de  la  saintetédela  vie  dcccuxqui  l'onl 
embrassée  avec  amour,  et  défendue  jusqu  "a  souffrir 
la  mort , et  les  plus  cruels  toormcnls , plutût  que 
de  l’abandonner,  n’otani  pas  croyable  que  de  si 
grands  personnages  se  soient  laissé  tromper  dans 
leur  créance , qu'ils  aient  renoncé  à tous  les  avan- 
tages de  la  vie,  et  se  soient  expos^^  de  si  cruelles 
persécutions,  pour  ne  maintenir  que  des  erreurs 
et  dos  impostures. 

Ils  tirent  leur  troisième  motif  de  crédibilité  des 
oracles  et  des  prophéties  qui  ont  été  depuis  si 
long-temps  rendus  en  leur  faveur , et  qu'ils  pré- 
tendent accomplis  d’une  façonà  n'en  point  douter. 

Enfin,  leur  quatrième  motif  de  crédibilité. 
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qui  est  comme  le  principal  de  tous,  se  lire  de  la 
grandeur  et  de  la  mullilude  des  miracles  faits  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux  eu  faveur  de  leur 
religion. 

Mais  il  est  facile  de  réfuter  tous  ces  vains  rai- 
sonnements , et  de  faire  counaiire  la  fausseté  de 
tous  ces  témoignages.  Cart"  les  argumenta  que 
nos  chrislicoles  tirent  de  leurs  prétendus  motifs 
de  crédibilité  peuvent  également  servir  ii  établir 
et  confirmer  le  mensonge  comme  la  vérité  ; car 
l’on  voit  effectivement  qu’il  n’y  a pointdo  religion, 
si  fausse  qu’elle  puisse  être , qui  ne  prétende 
s'appuyer  sur  de  semblables  motifs  de  crédibilité; 
il  n'y  en  a point  qui  ne  prétende  avoirune  doctrine 
saine  et  véritable , et , au  moins  en  sa  manière , 
qui  ne  condamne  tous  les  vices , et  ne  recom- 
mande la  pratique  do  toutes  les  vertus.  Il  n'y  en 
a point  qui  n’ait  eu  de  doctes  et  do  lélés  défen- 
seurs, qui  ont  souffert  de  rudes  persécutions  pour 
le  maintien  et  la  défense  de  leur  religion  ; et  enfin 
il  ii’y  eu  a (Kiint  qui  ne  prétende  avoir  des  pro- 
diges et  des  miracles  quiont  été  faits  en  sa  faveur. 

Les  mabomctaiis , les  Indiens , les  païens , en 
allèguent  en  faveur  de  leurs  religions,  aussi  bien 
que  les  chrétiens.  Si  nos  christicolcs  font  état  de 
leurs  miracles  et  de  leurs  prophéties , il  ne  s'en 
trouve  pas  moins  dans  les  religions  païennes  que 
dans  la  leur.  Ainsi  l'avantage  que  l'on  pourrait 
tirer  de  tous  ces  prétendus  motifs  de  crédibilité 
se  trouve  à peu  près  également  dans  toutes  stirles 
de  religions. 

Cela  étant , comme  toutes  les  histoires  et  la 
pratique  de  toutes  les  religions  le  démontrent,  il 
s’ensuit  évidemment  que  tous  ces  prétendus  mo- 
tifs de  crédibilité  dont  nus  christicolcs  veulent 
tant  se  prévaloir,  se  trouvent  également  dans 
toutes  les  religions,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
servir  de  preuves  et  do  témoignages  assurés  de  la 
vérité  de  leur  religion , non  plus  que  de  la  vérité 
d’aucune;  la  conséquence  est  claire. 

2*  Pour  donner  une  idée  du  rapport  des  mira» 
des  du  paganisme  arec  ceux  du  chistiauisme,  ne 
pourrait-on  pas  dire , par  e.xemple  , qu'il  y aurait 
plus  de  raison  de  croire  Philustrale , en  ce  qu'il 
récite  de  la  vio  d'Apollonius,  que  de  croire  tous 
les  évangélistes  ensemble,  dans  ce  qu'ils  disent 
des  miracles  de  Jésus-Christ , parce  que  l'oii  sait 
au  moins  que  Philoetrate  était  un  homme  d'esprit , 
éloquent  et  disert,  qu’il  était  secrétaire  de  I im- 
iréralrice  Julie , femme  de  l'empereur  Sévère , et 
que  c’a  été  à la  sullicilatiou  de  celte  im|vératrice 
qu’il  écrivit  la  vie  et  les  actions  merveilleuses 
d’Apollonius?  marque  certaine  que  cet  Apollo- 
uius  s'était  rendu  fameux  par  de  grandes  et  ex» 
Iraordiuaires actions , puisqu’une  impératrice  était 
si  curieuse  d'avoir  sa  vio  par  écrit;  ce  que  l'on 
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ne  peut  ualleiDcnt  dirode  Jdsua-Chrjsl , ni  deccni 
qui  ont  écrit  sa  vie  ; car  ils  n'ëlaient  que  des 
ignorants , gens  de  la  lie  du  peuple  ; de  pauvres 
mercenaires,  des  pécheurs  qui  n’avaient  pas  seu- 
lement l'esprit  de  racouterdesniteet  par  ordre  les 
faits  dont  ils  parlent , et  qui  se  contredisent  mime 
tris  souvent  et  tris  grossièrement. 

A l'égard  de  celui  dont  ils  décrivent  la  vie  et 
les  actions , s’il  avait  véritablement  fait  les  mira- 
cles qu'ils  lui  attribuent , il  se  serait  infaillible- 
ment rendu  tris  recommandable  par  te»  belles 
actions , chacun  l'aurait  admiré , et  on  lui  au- 
rait érigé  des  statues , comme  on  a fait  eu  fa- 
veur des  dieux  ; mais  au  lien  de  cela  on  l'a  regarde 
comme  un  homme  de  néant,  ou  fanatique,  etc. 

losiphe  l'historien , après  avoir  parlé  des  plus 
grands  miracles  rapportés  en  faveur  de  sa  nation 
et  de  sa  religion  , en  diminue  aussitit  la  créance 
et  la  rend  suspecte,  en  disant  qu’il  laisse  h cha- 
cun la  liberté  d'en  croire  ce  qu’il  voudra  ; marque 
bien  certaine  qu'il  n’y  ajoutait  pas  beaucoup  de 
fui.  C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  aux  plus  judicieux 
de  regarder  les  histoires  qui  parlent  de  ces  sortes 
de  choses  comme  des  narrations  fabuleuses.  Voyci 
Montaigne  et  l'auteur  de  l' Apologie  det  grandt 
hommet.  On  peut  aussi  voir  la  relation  des  mis- 
sionnaires de  rtle  de  Santorini  ; il  y a trois  cha- 
pitres de  suite  sur  cette  belle  matière. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  à ce  sujet  nous  fait 
clairement  voir  que  les  prétendus  miracles  se 
peuvent  également  imaginer  en  faveur  du  vice  et 
du  mensonge,  comme  en  faveur  de  la  justice  et 
de  la  vérité. 

Je  le  prouve  par  le  témoignage  de  ce  que  nos 
cbristicoles  mimes  appellent  la  parole  de  Dieu  , 
et  par  le  témoignage  de  celui  qu’ils  adorent;  car 
leurs  livres,  qu'ils  disent  contenir  la  parole  de 
Dieu , et  le  Christ  lui-mime  qu'ils  adorent  comme 
un  Dieu  fait  homme , nous  marquent  expressément 
qu'il  y a non  seulement  de  faux  prophètes,  c'est- 
à-dirc  des  imposteurs  qui  se  disent  envoyés  de 
Dieu  et  qui  parlent  en  son  nom  , mais  nous  mar- 
quent expressément  encore  qu'ils  font  et  qu'ils 
feront  de  si  grands  et  si  prodigieux  miracles,  que 
peu  s'en  faudra  que  les  justes  n'en  soient  séduits. 
Voge»  Matthieu , xxiv , 5 ,27 , et  ailleurs. 

De  plus,  ces  prétendus  fesenrs  de  miracles 
veulent  qu'on  y ajoute  foi,  et  non  à ceux  que  font 
les  autres  d'un  parti  contraire  au  leur,  se  détrui- 
sant les  uns  les  autres. 

Un  jour  onde  ces  prétendus  prophètes  nommé 
Sédécias,  se  voyant  contredit  par  un  autre  appelé 
Micfaée,  celui-lh  donna  un  soufflet  à celui-ci,  et 
lui  dit  plaisamment  • : t Par  quelle  voie  l'esprit 

■ II.  Parai. , xviii,  t». 


• de  Dieu  a-t-il  passe  de  moi  pour  aller  à tui  ? a 
Voge»  encore  iii , Reg. , xviii , 40  et  autres. 

Mais  comment  ces  prétendus  miracles  seraient- 
ils  des  témoignages  de  vérité , puisqu’il  est  clair 
qu’ils  n'ont  pas  été  faits?  Car  il  faudrait  savoir 
4°  si  ceux  que  l'on  dit  être  les  premiers  auteurs 
de  ces  narrations  le  sont  véritablement  ; 2°  s' ils 
étaient  gens  de  probité,  dignes  de  fui, sages  et 
éclairés , et  s'ils  n’étaient  point  prévenus  en  fa- 
veur de  ceux  dont  ils  parlent  si  avantageusement, 
5*  s'ils  ont  bien  examiné  toutes  les  circonstances 
des  faits  qu’ils  rapportent , s'ils  les  ont  bien  con- 
nues , et  s’ils  les  rapportent  bien  fldèlement  ; 4°  si 
les  livres  ou  les  histoires  anciennes  qui  rapportent 
tons  ces  grands  roiraclesn’ont  pas  été  falsifiés  et  cor- 
rompus dans  la  suite  du  temps , comme  quanltté 
d'autres  l'ont  été. 

Que  l'on  consulte  Tacite  et  quantité  d'autres 
célèbres  historiens  au  sujet  de  Moïse  et  de  sa  nation , 
on  verra  qu'ils  sont  regardés  comme  une  troupe 
de  voleurs  et  de  bandits.  La  magie  et  l'astrologie 
étaient  pour  lors  les  seules  sciences  h la  mode  ; 
et  comme  Moïse  était,  dit-on , instruit  dans  la 
sagesse  des  ligyptiens,  il  ne  lui  fut  pas  difllcile 
d'inspirer  de  la  vénération  et  de  l'attachement 
pour  sa  personne  aux  enfants  do  Jacob  , rustiques 
et  ignorants , et  de  leur  faire  embrasser , dans  la 
misère  où  ils  étaient , la  discipline  qu'il  voulut 
leur  donner.  Voilà  qui  est  bien  différent  de  ce  que 
les  Juifs  et  nos  cbristicoles  nons  en  veulent  faire 
accroire.  Par  quelle  règle  certaine  cannaltra-t-on 
qu'il  faut  ajouter  foi  à ceux-ci  plulét  qu'aux 
autres?  Il  n’y  en  a certainement  aucune  raison 
vraisemblable. 

Il  y a aussi  peu  de  certitude , et  même  de  vrai- 
semblance , sur  les  miracles  du  nouveau  Tetla- 
I ment  que  surceux  de  l'ancien,  pour  pouvoir  rem- 
plir les  conditions  précédentes. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  les  histoires 
qui  rapportent  les  faits  contenus  dans  les  Évan- 
gilet  ont  été  regardées  comme  saintes  et  sacrées , 
qu’elles  ont  toujours-  été  fidèlement  conservées 
sans  aucune  altération  des  vérités  qu'elles  renfei'- 
ment , puisque  c’est  peut-être  parla  même  qu'elles 
doivent  être  plus  suspectes,  et  d'autant  plus  cor- 
rompues par  ceux  qui  prétendent  eu  tirer  avan- 
tage, ou  qui  craignent  qu'elles  ne  leur  soient  pas 
assex  favorables  ; l'ordinaire  des  auteurs  qui  trans- 
crivent CCS  sortes  d'histoires  étant  d'y  ajouter  , 
d’y  changer , ou  d'en  retrancher  tout  ce  que  bon 
leur  semble  pour  servir  à leur  dessein. 

C’estcequenoschristicohss  mêmes  ne  sauraient 
nier , puisque , sans  parler  de  plusieurs  autres 
graves  personnages  qui  ont  reconnu  lesadditioii.s, 
les  retranchements  et  les  falsificatious  qui  ont  été 
faites  en  différents  temps,  à ce  qu'ils  appellent  leur 
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écrilareuinle , leur  saint  JérAmc , ramcuxdoclciir 
parmi  eni , dit  fonnellementen  plusieurs  endroits 
(le  ses  prologues,  qu'elles  oui  été  txirrompues  et 
ralsiSées , étant  déjà  de  son  temps  entre  les  mains 
de  toutes  sortes  de  personnes , qui  y ajoutaient  et 
en  retranchaient  tout  ce  que  bon  leur  semblait  ; 
en  sorte  qu'il  y avait , dit-il , autant  d'exemplaires 
diRérents , qu'il  y avait  de  diRérenles  copies. 

Voyex  scs  prologues  à Paulin  , sa  préface  sur 
Josué,  son  Épilre  à Galéate,  sa  préface  sur  Job, 
celle  sur  les  ÉvangUet  au  pape  Damase  , celle 
sur  les  psaumes  à Paul  et  à Eustachium , etc. 

Touchant  les  livres  de  l'ancien  Tettament  en 
particulier  , Esdras,  prêtre  de  la  loi , témoignelui- 
raème  avoir  corrigé  et  remis  dans  leur  entier  les 
prétendus  livres  sacrés  de  sa  loi , qui  avaient  été 
en  partie  perdus  et  en  partie  corrompus.  Il  les 
distribua  en  xxii  livres , selon  le  nombre  des  lettres 
hébraïques , et  composa  plusieurs  autres  livres  | 
dont  la  doctrine  ne  devait  se  communiquer  qu'aux 
seuls  sages.  Si  ces  livres  ont  été  partie  perdus, 
partie  corrompus , comme  le  témoignent  Esdras 
et  le  docteur  saint  Jérôme  en  tant  d'endroits  , il 
n'y  a donc  aucune  certitude  sur  ce  qu'ils  contien- 
nent ; et  quant  à ce  qu'Esdras  dit  les  avoir  cor- 
rigés et  remis  eu  leur  entier  par  l'inspiration  de 
Dieu  même  , il  n'y  a aucune  certitude  de  cela , et 
il  n'y  a point  d'imposteur  qui  n'en  puisse  dire 
autant. 

Tous  leslivresdelaloide  Moïse  et  des  prophètes 
qu'on  pot  trouver  furent  brûlés  du  temps  d’An- 
tiochus.  Le  Talmud , regardé  par  les  Juifs  comme 
un  livre  saint  et  sacré,  et  qui  contient  toutes  les 
lois  divines , avec  les  sentences  et  dits  notables 
des  rabbins;  leur  exposition,  tant  sur  les  lois 
divines  qu'humaines , et  nue  quantité  prodigieuse 
d'autres  secrets  et  mystères  de  la  languehébraique, 
est  regardé  parles  chrétiens  comme  un  livre  farci 
de  rêveries,  de  fables,  d'impostures  et  d’impiétés. 
En  l'année  1 539  , ils  firent  brûler  à Rome , par 
le  cominandement  des  inquisiteurs  de  la  foi , douze 
rcnisde  ces  7'a/niiufs  trouvés  dans  une  bibliothèque 
de  la  ville  de  Crémone. 

Les  pharisiens , qui  fesaient  parmi  les  Juifs  une 
fameuse  secte , ne  recevaient  que  les  cinq  livres 
de  Moïse , et  rejetaient  tous  les  prophètes.  Parmi 
les  chrétiens  , Marcion  et  ses  sectateurs  rejetaient 
les  livres  de  Moïse  et  les  prophètes,  et  introdui- 
saient d'autres  écritures'a  la  mode  ; Carpocrate  et 
ses  sectateurs  en  fesaient  de  même  , et  rejetaient 
tout  l'ancien  Tettament , et  maintenaient  que 
Jésus-Cbrist  n'était  qu'un  homme  comme  les  au- 
tres. Les  marcionites  et  les  souverains  réprouvaient 
aussi  tout  l'ancien  Tettament  comme  mauvais,  et 
rejetaient  aussi  la  ^lus  grande  partie  des  quatre 
Émngilet , et  les  tpitret  de  saint  Paul. 
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Los  ébionites  n’admeltaiont  que  le  seul  Evangile 
de  saint  Matthieu  , rejetant  les  trois  autres , et  les 
Epitret  de  saint  Paul.  Les  marcionites  publiaient 
un  Evangile  sous  le  nom  de  saint  Mathias  pour 
confirmer  leur  doctrine.  Les  apostoliques  intro- 
duisaient d’autres  écritures  pour  maintenir  leurs 
erreurs , et  pour  cet  effet  se  servaient  de  certains 
actes , qu'ils  attribuaient  à saint  André  et  à saint 
Thomas. 

Les  manichéens  (Cbron.,  page  287  ) écrivirent 
un  Evangile  à leur  mode , et  rejetaient  les  écrits 
des  prophètes  et  des  apôtres.  Los  etzaltes  débi- 
taient un  certain  livre  qu'ils  disaient  être  venu 
du  ciel  ; ils  tronçonnaient  les  autres  écritures  à 
leur  fantaisie.  Origène  même , avec  tout  son  grand 
esprit , ne  laissait  pas  que  de  corrompre  les  Écri- 
tures , et  forgeait  à tous  coups  dos  allégories  hors 
de  propos , et  se  détournait , par  ce  moyen , du 
sens  des  prophètes  et  des  apôtres,  et  même  avait 
corrompu  quelques  uns  des  principaux  points  de 
la  doctrine.  Ses  livres  sont  maintenant  mutilés  et 
falsifiés  : ce  ne  sont  plus  que  pièces  cousues  et 
ramassées  par  d'autres  qui  sont  venus  depuis  ; 
aussi  y rencontre-t-on  des  erreurs  et  des  fautes 
manifestes. 

Les  Allogiens  attribuaient  à l'hérétique  Cérin- 
thus  rEVoJiji/e  elVApocaIgpu  de  saint  Jean  ; 
c'est  pourquoi  ils  les  rejetaient.  Les  hérétiques 
de  nos  derniers  siècles  rejettent  comme  apocryphes 
plusieurs  livres  que  les  catholiques  romains  regar- 
dent comme  saints  et  sacrés , comme  sont  les  livres 
do  Tobie , de  Judith , d'Etther , do  Baruch , le 
Cantique  det  trois  Enfanti  dam  la  fournaise , 
l'histoire  de  Suzanne , et  celle  de  l'Idole  de  Bel , 
la  Sapience  de  Salomon , VEecUtiaslique , le  pre- 
mier et  le  second  livre  des  Machabées , auxquels 
livres  incertains  et  douteux  on  pourrait  encore  en 
ajouter  plusieurs  que  l'on  attribuait  aux  antres 
apôtres , comme  sont , par  exemple , les  Actes  de 
saint  Thomas  , scs  Circuits,  son  Évangile  et  son 
Apocalypse  ; l'Evangile  de  saint  Barthélemi,  celui 
de  saint  Mathias,  celui  de  saint  Jacques,  celui  de 
saint  Pierre,  et  celui  des  apôtres;  comme  aussi  les 
Gestes  de  saint  Pierre , son  livre  de  la  Prédica- 
tion , et  celui  de  son  Apocalypse;  celui  dn  Juge- 
ment , celui  de  l'Enfance  du  Sauveur , et  plusieurs 
autres  de  semblable  farine , qni  sont  tous  rejetés 
comme  apocryphes  par  les  catholiques  romains , 
même  par  le  pape  Gélose  et  par  les  SS.  PP.  de  la 
communion  romaine. 

Ce  qui  confirme  d'autant  plus  qu  'il  n'y  a aucun 
fondement  de  certitude  touchant  l’autorité  que 
l'on  prétend  donner  à ces  livres,  c'est  que  ceux 
qui  en  maintiennent  la  divinité  sont  obligés  d'a- 
vouer qu'ils  n’auraient  aucune  certitude  pour  les 
fixer,  si  leur  foi , disent- ils,  ne  les  en  assurait. 
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rl  lie  les  oblifteait  absolument  de  le  croire  ainsi. 
Or , comme  la  foi  n'est  qu'un  principe  d'erreur  et 
d'imposture , comment  la  fui  , c'est-à-dire  une 
crcanceareugle,  peut-elle  rendre  certains  les  livres 
qui  sonteux-mdmes  le  fondement  de  cette  creance 
aveugle?  Quelle  pitié  et  quelle  démence I 

Mais  voyons  si  ces  livres  portent  en  eni-mêmes 
quelque  caractère  particulier  de  vérité , comme  , 
par  exemple , d'érudition  , de  sagesse  et  de  sain- 
lelé,  ou  de  quelques  autres  pcrlections  qui  ne 
puissent  conveuir  qu"a  un  Dieu , et  si  les  miracles 
qui  y sont  cités  s'accordent  avec  ce  que  l'on  devrait 
penser  de  la  grandeur,  de  la  iHuilé,  de  la  justice 
et  de  la  sagesse  inOuie  d'on  Dieu  tout-puissant. 

Premièrement,  on  verra  qu'il  n'ya  aucuneéni- 
dition , aucune  pensée  sublime  , ni  aucune  pro- 
duction qui  passe  les  forces  ordinaires  de  l'esprit 
humain.  Au  contraire  on  n'y  verra,  d’un  edté , qne 
des  narrations  fabuleuses , comme  sont  celles  de 
la  foriuatinn  de  la  femme  tirée  d'une  cAte  de 
riiomine,  du  prétendu  paradis  terrestre,  d'un 
serpent  qui  parlait,  qui  raisonnait,  et  qui  était 
même  plus  ruse  que  l'homme  ; d'une  ânesse  qui 
parlait , et  qui  reprenait  son  maître  de  ce  qu'il  la 
maltraitait  mal  à propos;  d'un  déluge  universel , 
et  d'une  arche  oit  dos  animaux  de  toute  espece 
étaient  renfermés  ; de  la  confusion  des  langues  et 
delà  division  des  nations,  sans  parler  de  quan- 
tité d'autres  vains  récits  particuliers  sur  des  sujets 
bas  et  frivoles , et  que  des  auteurs  graves  méprise- 
raient de  rapporter.  Toutes  ces  narrations  n'ont 
pas  moins  l'air  de  fables  que  celles  que  l'on  a in- 
ventées sur  l'industrie  de  Prométbee,  sur  la  boite 
de  Pandore,  ou  sur  la  guerre  des  géants  contre 
les  dieux , et  autres  semblables  que  les  poètes  ont 
invenlées  pour  amuser  les  hommes  de  leur  temps. 

D'un  autre  cAté,  on  n'y  verra  qu'un  mélange  de 
quantité  de  lois  et  d'ordonnances,  nu  do  pratiques 
superstitieuses  touchant  les  sacrilices,  lespiiriflca- 
tions  de  l'ancienne  loi , le  vain  discernement  des 
animaux  , dont  elle  suppose  les  uns  purs  et  les 
autres  impurs.  Ces  lois  na  sont  pas  plus  respec- 
tables que  celles  des  nations  les  plus  idolâtres. 

On  n’y  verra  encore  que  de  simples  histoires  , 
vraies  ou  fausses,  de  plusieurs  rois,  de  plusieurs 
princes  ou  particuliers  qui  auront  bien  ou  mal 
vécu , ou  qui  auront  fait  quelques  belles  ou  mau- 
vaises actions , parmi  d'autres  actions  basses  et 
frivoles  qui  y sont  rapportées  aussi. 

Pour  faire  tout  cela , il  est  visible  qu'il  ne  fal- 
lait pas  avoir  on  grand  génie , ni  avoir  des  révé- 
lations divines.  Ce  n'est  pas  faire  honneur  'a  on 
Dieu. 

Enfin  , on  ne  voit  dans  ces  livres  <|ue  les  dis- 
cours, la  conduite  et  les  actions  de  ces  renommés 
prophètes qnisedisaient être  tout  parlicniièrement 


inspirés  de  Dieu.  On  verra  leur  manière  d'agir  et 
de  parler,  lenrs  songes,  leurs  illusions,  leurs 
rêveries;  et  il  sera  facile  de  juger  qn'lls  ressem- 
blaient beaucoup  plus  à des  visionnaires  et  'a  des 
fanatiques  qu'à  des  personnes  sages  et  éclairées. 

Il  y a cependant  dansquelques  uns  de  ces  livres 
plnsienrs  lions  enseignements  et  de  belles  maximes 
de  morale , comme  dans  les  Proverbes  attribués 
'a  Salomon  , dans  le  livre  de  la  Sageite  et  de  VEc- 
ctriinsliqur  ; mais  ce  même  Salomon , le  plus  sage 
de  lenrs  éi-rivains,  est  aussi  le  plus  incrédule.  Il 
doute  même  de  l'immortalité  de  l'âme , et  il  con- 
clut ses  ouvrages  par  dire  qu'il  n'y  a rien  de  bon 
que  de  jouir  en  paix  de  son  labeur , et  de  vivre 
avec  ce  que  l'on  aime. 

D'ailleurs , combien  les  auteurs  qu'on  nomme 
profanes , Xénnphon  , Platon , Cicéron , l'empereur 
Antonin , l'empereur  Jnlion  , Virgile , etc. , sont- 
ils  an-dessus  de  ces  livres  qu'on  nous  dit  in- 
spirésde  Dieu  ! Je  crois  pouvoir  dire  que  quand  il 
n'y  aurait , par  exemple , que  les  Fables  d'Ésope, 
elles  sont  certainement  beaucoup  plus  ingénieuses 
et  plus  instructives  que  ne  le  sont  toutes  ces  gros- 
sières et  basses  paraboles  qui  sont  rapportées  dans 
les  Evangile». 

Mais  ce  qui  fait  encore  voir  que  ces  sortes  de 
livres  ne  peuvent  venir  d'aucune  inspiration  di- 
vine, c'est  qu'outre  la  basMuae  et  la  grossièreté 
du  style , et  le  défaut  d'nrdre  dans  la  narration 
des  faits  particuliers  qui  y sont  très  mal  circon- 
stanciés, on  ne  volt  point  qne  les  auteurs  s'accor- 
dent , ils  se  contredisent  en  plusieurs  choses  ; ils 
n'avaient  pas  même  asses  de  lumières  ni  de  ta- 
lents naturels  pour  bien  rédiger  une  histoire. 

Voici  quelques  exemples  des  contradiotinns  qui 
se  trouvent  entre  eux.  L'évangéliste  Maltliieu  fait 
deseendre  Jésus-Christ  du  roi  David  par  son  fils 
Salomon  , jusqu'à  toseph  , père  au  moins  putalil 
de  Jésus-Christ , et  Luc  le  fait  descendre  du  même 
David  par  son  fils  Nathan  jusqu'à  Joseph. 

Matthieu  dit,  parlant  de  Jésus,  que  le  bruit 
s'étant  répandu  dans  Jérnsaiem  qu’il  était  né  un 
nouveau  rni  des  Juifs,  et  que  les  mages  étant 
venus  le  cherrher  pour  l’adorer,  le  roi  Hénvle  , 
craignant  que  ce  prétendu  roi  nouvcau-né  IniAlâl 
quelque  jour  la  couronne,  lit  égorger  tous  les 
enfants  nouvellement  nés  depuis  deux  ans , dans 
tons  les  environs  de  Bethléem  , où  on  loi  avait 
dit  que  renouveau  roi  devait  iiaitre  , et  que  Joseph 
et  la  mère  de  Jésus  ayant  été  avertis  en  songe, 

par  un  ange,  dece  mauvais  dessein,  ils  s'enfuirent 

incontinent  en  Égypte,  où  ilsdemeiirèrenl  jusqu'à 
la  mort  d’Ilérode , qui  n'arriva  que  plusieurs  an- 
nées après. 

Au  contraire , Lnc  marque  que  Joseph  et  la 
i mère  de  Jésus  demeurèrent  paisiblement  durant 
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six  spmainn  dans  l'endroit  où  leur  enfant  Jésns 
fut  ne  ; qu'il  y fut  circoncis  suiTant  la  loi  des  Juifs, 
huit  jours  après  sa  naissance , et  que  lorsque  le 
temps  prescrit  par  cette  loi  pour  la  purilicalion 
de  sa  mère  fut  arrivé , elle  et  Joseph  son  mari 
le  portèrent  à Jérusalem  pour  le  présenter  ù Dieu 
dans  son  temple , et  pour  offrir  en  même  temps 
un  sacriflee , ce  qui  était  ordonné  par  la  loi  de 
Dieu  ; après  quoi  ils  s'en  retournèrent  on  Galilée 
ilans  leur  ville  de  Nazareth , où  leur  enfant  Jésus 
croissait  tous  les  jours  en  préce  et  en  sagesse  ; et 
qne  son  père  et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  è 
Jérusalem , aux  jours  solennels  de  leur  lète  de 
Pâques  ; si  bien  que  Luc  ne  fait  aucune  mention 
de  leur  fuite  en  Égypte , ni  de  la  cruauté  d'Uérodo 
envers  les  enfants  do  la  province  de  Bethléem, 

A l'égard  de  la  cruauté  d'Uérode,  comme  les 
historiens  de  ce  temps-là  n'en  parlent  point,  non 
plus  que  Josèpbe  l'bistorieo , qui  a écrit  la  vie  de 
cet  llérode , et  que  les  autres  évangélistes  n'en  font 
aucune  mention , iirst  évident  que  le  voyage  de  ces 
mages  conduits  par  une  étoile,  ce  massacre  des  pe- 
tits cnfaols,  etcetlefuile  en  Égypte,  ne  sont  qu'un 
mensonge  absurde.  Car  il  n'est  pas  croyable  que 
Josèpbe , qui  a blâmé  les  vices  de  ce  roi , eût  passé 
sous  silence  une  action  si  noire  et  si  détestable , 
si  ce  que  cet  évangéliste  dit  eût  été  vrai. 

Sur  la  durée  du  temps  delà  vie  publique  de  Jé- 
sus-Christ, suivant ceque  disentles  trois  premiers 
évangélistes,  il  ne  pouvait  y avoir  eu  guère  plus  de 
trois  mois  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort , en 
supposant  qu'il  avait  trente  ans  lorsqu'il  fut  bap- 
tisé par  Jean , comme  dit  Luc,  et  qu'il  fût  né  le 
25  décembre.  Car  depuis  ce  baptême , qui  fut 
l'an  1.5  de  Tibère-César,  cl  l'année  qu'Anne  et 
Calphc  étaient  grands  prêtres,  jusqu'au  premier 
Pâque  suivant,  qui  était  dans  le  mois  do  mars, 
il  n'y  avait  qu'environ  trois  mois  ; suivant  ce  que 
disent  les  trois  premiers  évangélistes , il  fut  cru- 
cifié la  veille  du  premier  Pâque  suivant , après 
son  baptême,  et  la  première  fuis  qu'il  vint  à Jéru- 
salem avec  ses  disciples;  car  tout  ce  qu'ils  disent 
de  son  baptême , de  ses  voyages , de  scs  miracles, 
de  ses  prédicalions,et  de  sa  mort  et  passion, 
se  doit  rapp<irlcr  nécessairement  à la  même  année 
de  son  liaptême , puisque  ces  évangélistes  ne  par- 
lent d'aucune  autre  année  suivante,  et  qu'il  parait 
même  , par  la  narration  qu'ils  font  de  ses  actions, 
qu'il  les  a toutes  faites  immédiatement  après  son 
baptême,  consécutivement  les  unes  après  lesaulres, 
et  en  fort  peu  de  temps,  pendant  lequel  on  ne  voit 
qu'un  seul  intervalle  de  six  jours  avant  sa  trans- 
figuration , pendant  lesquels  six  jours  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  fait  autre  chose. 

On  voit  par  là  qu'il  n'aurait  vécu , après  son 
baptême,  qu'environ  trois  mois , desquels , si  l'on 
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vient  à flter  six  semaines  de  quarante  jours  et 
quarante  nuits  qu'il  passa  dans  le  désert  immédia- 
tement après  son  Itaplême  , il  s'ensuivra  que  le 
temps  de  sa  vie  publique,  depuis  ses  premières  pré- 
dications jusqu'à  sa  mort , n'aura  duré  qu'environ 
six  semaines  ; et , suivant  ce  que  Jean  dit , il  au- 
rait au  moins  duré  trois  ans  et  trois  mois , parce 
qu'il  parait,  par  l'Évangile  de  cet  apûire,  qu'il 
aurait  clé,  pendant  le  cours  do  sa  vie  publique, 
trois  ou  quatre  fuis  à Jérusalem  à la  fête  de  Pâques, 
qui  n'arrivait  qu'une  fois  l'an. 

Ors'ilest  vrai  qu'il  y ait  été  trois  ou  quatre  fois 
depuis  son  baptême , comme  Jean  le  témoigne , il 
est  fanx  qu'il  n'ait  vécu  que  trois  mois  après  son 
baptême , et  qu'il  ait  été  crucifié  la  première  fois 
qu'il  alla  à Jérusalem. 

Si  l'on  dit  que  ces  trois  premiers  évangélistes 
ne  parlent  effeetivenient  que  d'une  sente  année  , 
mais  qu'ils  ne  marquent  pas  distinctement  les  au- 
tres qui  se  sont  écoulées  depuis  son  baptême,  ou 
que  Jean  n'enlend  parler  que  d'une  seule  Pâque , 
quoiqu'il  semble  qu'il  parle  de  plusieurs,  et  que 
c'est  par  anticipation  qu'il  répète  plusieurs  fois 
que  la  fêle  de  Pâques  des  Juifs  était  proche,  et 
que  Jésus  alla  à Jérusalem , et  par  conséquent 
qu'il  n'y  a qu'une  conIrariM  apparente  sur  ce 
sujet  entre  ces  évangélistes,  je  le  veux  bien; 
mais  il  est  constantque cette contrariétéapparente 
ne  viendrait  qne  de  ce  qu'ils  ne  s'expliquent  pas 
avec  toutes  les  circonstances  qui  auraient  été  à 
remarquer  dans  le  récit  qu'ils  font.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y a toujours  lieu  de  tirer  cette  conséquence, 
qu'ils  n'étaient  donc  pas  inspirés  de  Dien  lorsqu'ils 
ont  écrit  leurs  histoires. 

Autre  contradictioa  an  sujet  de  la  première 
chose  que  Jésus-Christ  fit  incontinent  après  son 
baptême  ; car  les  trois  premiers  évangélistes  disent 
qu'il  fut  anssitût  transporté  par  l'esprit  dans  un  dé- 
sert où  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits , 
et  où  il  fut  plusieurs  fois  tenté  par  ie  diable  ; et , 
suivant  ce  que  dit  Jean , ii  partit  deux  jours  après 
son  baptême  pour  aller  en  Galilée,  où  il  fit  son 
premier  miracle  en  y changeant  l'eau  en  vin  aux 
noces  do  Cana , où  il  se  trouva  trois  jours  après 
son  arrivée  en  Galilée , à plus  de  trente  lieues  de 
l'endroit  où  il  était. 

A l'égard  du  lieu  de  sa  première  retraite  après 
sa  sortie  du  désert,  Matthieu  dit,  ch.  iv,  vers.  15, 
qu'il  s'en  vint  en  Galilée , et  que  laissant  la  ville 
de  Nazareth,  il  vint  demeurer  à Caphamaflm, 
ville  maritime;  et  Luc,  ch.  iv  , vers.  16  et  51  , 
dit  qu'il  vint  d'abord  à Nazareth , et  qn'ensuile  il 
vint  à Caphamaflm. 

Ils  se  contredisent  sur  le  temps  et  la  manière 
dont  les  apûtres  se  mirent  à sa  suite  ; car  les  trois 
premiers  disent  qne  Jésus  passant  sur  le  bord  de 
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la  luer  de  Galilée , il  vil  Simon  et  André  son  frère,  ' 
et  qu'un  peu  plus  loin  il  vil  Jacques  et  Jean  son 
frère  avec  leur  père  Zébédee.  Jean  , au  contraire, 
dit  que  ce  fut  André , frère  de  Simon  Pierre , qui 
se  joignit  premièrement  à Jésus , avec  un  autre 
disciple  do  Jean-Baptiste , l'ayant  vu  passer  de- 
vant eux , lorsqu'ils  étaient  avec  leur  maître  sur 
les  bords  do  Jourdain. 

Au  sujet  de  la  cène  , les  Irais  premiers  évangé- 
listes marquent  que  Jésos-Cbrist  fit  l'institution  du 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  sons  les  es- 
pèceset  apparences  du  pain  et  du  vin,  comme  par- 
lent nos  clirislicoles romains;  et  Jean  ne  fait  au- 
cune mention  de  ce  mystérieux  sacrement.  Jean  dit, 
ch.  XIII , vers.  5 , qu'apres  cette  cène  Jésns  lava 
les  pieds  'a  ses  apdlres , qu'il  leur  commanda  ex- 
pressément de  se  faire  les  unsaux  autres  la  même 
chose , et  rapporte  un  long  discours  qu'il  leur  fit 
dans  ce  même  temps.  Mais  les  autres  évangélistes 
ne  parlent  aucunement  de  ce  lavement  de  pieds , 
ni  d'on  long  discours  qu'il  leur  fit  pour  lors.  Au 
contraire , ils  témoignent  qu'incontinent  après 
cette  cène , il  s'en  alla  avec  ses  apôtres  sur  la 
montagne  des  Oliviers , où  il  abandonna  son  ônie 
h la  tristesse,  et  qu'eiifin  il  tomba  en  agonie, 
pendantque  ses  apôtres  dormirent  un  peu  plus 
loin. 

lisse  contredisent  eux-mêmes  surle  jourqo’ils 
disent  qu'il  fit  celle  cène;  car  d'un  côté  ils  mar- 
quent qu'il  la  fil  le  soir  de  la  veille  de  Piques  , 
c'est-'a-iliro  le  soir  du  premier  jour  des  axymes , 
ou  de  l'usage  des  pains  sans  levain , comme  il  est 
marque  dans  l'Ejode , xii , 4 8 ; Lévit. , xxiu,  5 ; 
dans  les  Nomb. , xxviii , 4 6 ; et  d'un  autre 
côté  ils  disent  qu’il  fut  crucifié  le  lendemain  du 
jour  qu'il  fit  celte  cène , vers  l'beure  de  midi , 
après  que  les  Juifs  lui  eurent  fait  son  procès  pen- 
dant toute  la  nuit  et  le  malin.  Or , suivant  leur 
dire  , le  lendemain  qu'il  fit  cette  cène  n'aurait  pas 
dù  être  la  veille  de  Piques.  Donc  , s'il  est  mort 
la  veille  de  Piques  vers  le  midi , ce  n'était  point 
le  soir  do  la  veille  de  cette  fêle  qu'il  fit  celle  cène. 
Donc  il  y a erreur  manifeste. 

Ils  se  contredisent  aussi  sur  ce  qu'ils  rappor- 
tent des  femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de- 
puis la  Galilée  ; car  les  trois  premiers  évangé- 
listes disent  que  ces  femmes , et  tous  ceux  do  sa 
connaissance  , entre  lesquelles  étaient  Marie- 
Magdeleine, et  Marie,  mèredcJacqucs et  deJosès, 
et  la  mère  des  enfants  de  Zébédéc  , régardaient 
de  loin  ce  qui  se  passait , lorsqu'il  élait  pendu  et 
attaché  lia  croix.  Jean  dit  au  contraire , xjx , 23, 
que  la  mère  de  Jésus , et  la  sœur  de  sa  mère  , et 
Marie-Magdeleine,  étaient  debout  auprès  de  la 
croix  , avec  Jean  son  apôtre.  La  contrariété  est 
iiianifesle , car  si  ces  femmes  et  ce  disciple  étaient 


près  de  lui , elles  n'élaiciit  donc  pas  éloignées  , 
comme  disent  les  autres. 

lisse  contredisent  snr  les  prétendues  appari- 
tions qu'ils  rapportent  que  Jésus-Christ  fit  après  sa 
prétendue  résurrection,  car  Matthieu  ,ch.  xxviii, 
V.  9 et  46,  ne parlcquededeux apparitions;  l'une, 
lorsqu'il  apparut  ù Marie-Magdeleine  , et  il  une 
autre  femme  nommée  aussi  Marie,  et  lorsqu'il 
apparut  h ses  onie  disciples , qui  s'étaient  rendus 
en  Galilée  snr  la  montagne  qn'il  leur  avait  mar- 
quée pour  le  voir.  Marc  parle  de  trois  apparitions  : 
la  première,  lorsqu'il  apparut  1 Marie-Magdeleine; 
la  seconde,  lorsqu’il  apparut  1 ses  deux  disciples, 
qui  allaient  1 Emmafis  ; et  la  troisième , lorsqu'il 
apparut  1 ses  onie disciples,  h qui  il  fil  reproche 
do  leur  incrédulité.  Luc  ne  parle  que  des  deux 
premières  apparitions  comme  Hatthicn  ; et  Jean 
l'évangéliste  parle  de  quatre  apparitions  ; et  ajoute 
aux  trois  de  Marc  celle  qu'il  fit  1 sept  ou  huit  de 
ses  disciples,  qui  péchaient  sur  la  mer  de  Tibé- 
riade. 

Ils  se  contredisent  encore  snr  le  lieu  de  ces  ap- 
paritions ; car  Matthieu  dit  que  ce  fut  en  Galilée , 
sur  une  montagne  ; Marc  dit  que  ce  fut  lorsqu'ils 
étaient  1 table  ; Luc  dit  qu'il  les  mens  hors  de 
Jérusalem , et  qu’il  les  mena  jusqu'en  Béthanie  , 
où  il  les  quitta  en  s'élevant  au  ciel  ; et  Jean  dit 
qne  ce  fut  dans  la  ville  de  Jérusalem,  dans  une 
maison  dont  ils  avaient  fermé  les  portes,  et  une 
autre  fnissiir  la  mer  de  Tibériade. 

Voilà  bien  de  la  contrariété  dans  le  récit  de  ces 
prétendues  apparitions.  Ils  se  contredisent  au 
sujet  de  sa  prétendue  ascension  an  ciel  ; car  Luc 
et  Marc  disent  positivement  qu’il  monta  au  ciel 
en  présence  de  ses  onie  apôtres;  mais  ni  Matthieu 
ni  Jean  ne  font  aucune  mention  de  celte  prétendue 
ascension.  Bien  plus,  Maltbicu  témoigne  assex 
clairement  qu’il  n’est  point  monté  an  ciel , puis- 
qu'il dit  positivement  que  Jésus-Christ  assura  ses 
apôtres  qu’il  serait  et  qu'il  demeurerait  toujours 
avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  i Allés  donc , 
V leur  dit-il  dans  cette  prétendue  apparition  , en- 
I scignei  toutes  les  nations,  et  soyez  assurés  que  je 
• serai  toujoursavec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.! 

Luc  se  contredit  lui-même  sur  ce  sujet';  car 
dans  son  Évangile,  ch.  xxiv  , v.  50,  il  dit  que 
ce  fut  en  Béthanie  qu'il  monta  au  ciel  en  présence 
de  ses  apôtres;  et  dans  ses  Actes  des  Apôtres , 
supposé  qu'il  en  soit  l'auteur,  il  dit  que  ce  fut 
sur  la  moutague  des  Oliviers.  Il  se  contredit 
encore  lui-même  dans  une  autre  circonstance  de 
cette  ascension  ; car  il  marque  dans  son  Evan- 
gile que  ce  fut  le  jour  même  de  sa  résurrection 
ou  la  première  nuit  suivante,  qu’il  monta  au  ciel; 
et  dans  ses  AcUs  des  Apôtres , il  dit  qne  ce  fut 


CHAPITRE  11. 


qnarant«  jours  nprès  sa  rrâurrection  ; ce  qui  ne 
s'accorde  certainement  pas. 

Si  tous  les  apdtres  avaient  véritablement  vu 
leur  maître  monter giorieusementau  ciel,  comment 
Matthieu  et  Jean  , qui  l'auraient  vu  comme  les 
autres , auraieut-ils  passé  sons  silence  un  si  glo- 
rieux mystère , et  si  avantageux  à leur  maître  , 
vu  qu'ils  rapportent  quantité  d'autres  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  ses  actions,  qui  sont  beau- 
coup moins  considérables  que  celle-ci?  Comment 
Matthieu  ne  fait-il  pas  mention  expresse  de  cette 
ascension,  et  n'explique-t-il  pas  clairement  de 
quelle  manière  il  demeurerait  toujours  avec  eux , 
quoiqu'il  les  quittit  visiblement  pour  monter  an 
ciel  ? Il  n'est  pas  facile  de  comprendre  par  quel 
secret  il  pouvait  demeurer  avec  ceux  qu’il  quittait. 

Je  passe  sous  silence  quantité  d'autres  contra- 
dictions ; ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire 
voir  que  ces  livres  ne  viennent  d'aucune  inspi- 
ration divine , ni  même  d’aucune  sagesse  humaine, 
et  par  conséquent  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'uu  y 
ajoute  aucune  foi. 


CHAPITRE  H. 

Mais  par  quel  privilège  ces  quatre  Evmgilei, 
et  quelques  autres  semblables  livres  passent-ils 
pour  saints  et  divins , plutôt  que  plusieurs  autres 
qui  ne  portent  pas  moins  le  titre  d’Évangiles,  et 
qui  ont  autrefois  été,  comme  les  premiers,  publiés 
sous  le  nom  de  quelques  autres  apôtres?  Si  l'on  dit 
que  les  EvangUei  réfutés  sont  supposés  et  fausse- 
ment attribués  aux  apôtres,  on  en  peut  dire  autant 
des  premiers  ; si  l'on  suppose  les  uns  falsifiés  et  cor- 
rompus, on  en  peut  supposer  autant  pour  les 
autres.  Ainsi  il  n'y  a point  de  preuve  assurée  pour 
discerner  les  uns  d'avec  les  autres,  en  dépit  de 
l'Église  qui  veut  en  décider  ; elle  n'est  pas  plus 
croyable. 

Pour  ce  qui  est  des  prétendus  miracles  rap- 
portés dans  le  vieux  Tatament , ils  n'auraient 
été  faits  que  pour  marquer , de  la  part  de  Dieu  , 
une  injuste  cl  odieuse  acception  de  peuples  et  de 
personnes , et  pour  accabler  de  maux , de  propos 
délibéré , les  uns , pour  favoriser  tout  particulière- 
ment les  autres.  La  vocaliou  et  le  choix  que 
Dieu  fil  des  patriarches  Abraham , Isaac , cl  Jacob, 
pour  , de  leur  postérité , se  faire  un  peuple  qu'il 
sanctifierait  et  bénirait  par-dessus  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre,  en  est  une  preuve. 

Mais,  dira-t-on.  Dieu  est  le  maître  absolu  de 
ses  grâces  et  de  ses  bienfaits;  il  peut  les  accorder 
à qui  bon  lui  semble , sans  qu'on  ail  droit  de  s'en 
plaindre  ni  de  l'accuser  d’injustice.  Celte  raison 
G. 
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est  vaine  ; car  Dieu,  l’anlenr  delà  nature,  le  père  de 
tous  les  hommes  doit  également  lesaimer  tous,  com- 
me scs  propres  ouvrages,  et  par  conséquent  il  doit 
également  être  leur  prolecteuret  Icurbienfaitenr; 
car  celui  qui  donne  l'ôlre  doit  donner  les  suites 
et  les  conséquences  nécessaires  pour  le  bien-être  ; si 
ce  n’est  que  nos  chrislicoles  veuillent  dire  que  leur 
Dieu  voudrait  faire  exprès  des  créatures  pour  les 
rendre  misérables , ce  qu'il  serait  certainement 
indigne  de  penser  d’un  Être  infiniment  bon. 

De  plus  , si  tous  les  prétendus  miracles  tant  du 
vieu.x  que  du  nouveau  Tntamenl  étaient  vérita- 
bles , on  pourrait  dire  que  Dieu  aurait  eu  plus  de 
soin  de  pourvoir  au  moindre  bien  des  hommes , 
qu'b  leur  plus  grand  et  principal  bien;  qu'il  aurait 
voulu  plus  sévèrement  punir  dans  de  certaines 
personnes  des  fautes  légères , qu’il  n’anrait  puni 
dans  d’autres  de  très  grands  crimes  ; et  enfin  qu’il 
n'aurait  pas  voulu  se  montrer  si  bienfesant  dans 
les  plus  pressants  besoins  que  dans  les  moindres. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  voir,  tant  par  les 
miracles  qu'on  prétend  qu'il  a faits,  que  par  ceux 
qu'il  n'a  pas  faits,  et  qu'il  aurait  néanmoins  plutôt 
faits  qu'ancun  autre  , s'il  était  vrai  qu'il  en  eût 
fait.  Par  exemple,  dire  que  Dieu  aurait  en  la  com- 
plaisance d'envoyer  un  ange  pour  consoler  et  se- 
courir une  simple  servante , pendant  qu’il  aurait 
laissé  et  qu'il  laisse  encore  tous  les  jours  langnir 
et  mourir  de  misère  une  infinité  d'innocents  ; qu'il 
aurait  conservé  miraculeusement , pendant  qua- 
rante ans,  les  habillements  et  les  chaussures  d'un 
misérable  peuple,  pendant  qu'il  ne  veut  pas  veiller 
à la  conservation  naturelle  de  tant  de  biens  si 
utiles  et  nécessaires  pour  la  subsistance  des  peu- 
ples , et  qui  se  sont  néanmoins  perdus  et  se  per- 
dent encore  tons  les  jours  par  différents  accidents. 
Quoi  I il  aurait  envoyé  aux  premiers  chefs  du  genre 
humain,  Adam  et  Ève,  un  démon,  un  diable,  ou  un 
simple  serpent,  pour  les  séduire , et  pour  perdre 
par  ce  moyen  tous  les  hommes  ! cela  n'est  pas 
croyable.  Quoil  il  aurait  voulu,  par  une  grâce  spé- 
ciale de  sa  providence , empêcher  que  le  roi  de 
Géraris  ( Gérare  ) , païen  , ne  tombât  dans  une 
faute  légère  avec  une  femme  étrangère,  faute  ce- 
pendant qui  n'aurait  eu  aucune  mauvaise  suite; 
et  il  n'aurait  pas  voulu  empêcher  qn'Adam  cl  Ève 
ne  l'offensassent , et  ne  tombassent  dans  le  péché  de 
désobéissance,  péché  qui,  selon  nos  chrislicoles, 
devait  être  fatal,  et  causer  la  perte  de  tout  le  genre 
humain  I Cela  n'est  pas  croyable. 

Venons  aux  prétendus  miracles  du  nouveau 
Tcitamenl.  Ils  consistent,  comme  on  le  préleiul , 
en  ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apôlres  guérissaient 
divinement  toutes  sortes  de  maladies  et  d'infirmi- 
tés , en  ce  qu'ils  rendaient , quand  ils  voulaient , 
la  vue  aux  aveugles , l'ouïe  aux  sourds,  la  parole 
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ain  muets,  qu'ils  fesairnt  raarclier droit  les  boi- 
teux , qu'ils  guérissaient  les  paralytiques , qu'ils 
rhassaient  les  démons  des  corps  des  possédés , et 
qu'ils  ressuscitaient  les  morts. 

On  voit  plusieurs  de  ces  miracles  dans  les  Évan- 
gUa;  maison  en  voit  beaucoup  plus  dans  les  li- 
vres que  DOS  cbristicoles  ont  faits  des  vies  admira- 
bles de  leurs  saints;  car  on  y lit  presque  partout 
que  ces  prétendus  bienheureux  guérissaient  les 
maladies  et  les  inlîmités , chassaient  les  démons 
presque  en  toute  rencontre  , et  ce  , au  seul  nom 
de  Jésus , ou  par  le  seul  signe  do  la  croix  : qu'ils 
commandaient , pour  ainsi  dire , aux  éléments  ; 
que  Dieu  les  favorisait  si  fort , qu'il  leur  conser- 
vait même  après  leur  mort  son  divin  pouvoir , et 
que  ce  divin  pouvoir  se  serait  communiqué  jus- 
qu'au moindre  de  leurs  habillements , et  même 
jusqu'h  l'ombre  de  leurs  corps,  et  jusqu'aux  instrn- 
inents  honteux  de  leur  mort.  Il  est  dit  que  la  cbaus- 
seltede  saint  Honoré  ressuscita  un  mort  au  6 de 
janvier  ; que  les  bâtons  de  saint  Pierre , do  saint 
Jacques  et  de  saint  Bernard  opéraient  des  miracles. 
On  dit  do  même  de  la  corde  de  saint  François , du 
bâton  de  saint  Jean  de  Dieu  , et  de  la  ceinture  de 
sainte  Mélanio.  Il  est  dit  de  saint  Gracilien  qu'il 
fol  divinement  instruit  de  ce  qu'il  devait  croire  et 
i-nseigner,  et  qu'il  fil,  par  le  mérite  deson  oraison, 
reculer  une  montagne  qui  l'empêchait  de  bâtir 
uue  église.  Que  du  sépulcre  de  saint  André  il  en 
coulait  sans  cesse  une  liqueur  qui  guérissait  toutes 
sortes  de  maladies.  Que  l'âme  de  saint  Benoit  fut 
vue  monter  au  ciel , revêtue  d'un  précieux  man- 
teau et  environnée  do  lampes  ardentes.  Saint  Div 
ininique  disait  que  Dieu  ne  l'avait  jamais  éconduit 
de  choses  qu'il  lui  eût  demandées.  Que  saint 
François  commandait  anx  hirondelles,  aux  cygnes 
et  aiilres  oiseaux  ; qu'ils  lui  obéissaient,  cl  que 
souvent  les  poissons , les  lapins  et  les  lièvres,  ve- 
naieiitscmcllreentresesmaiusetdans  son  giron. 
Que  saint  Paul  cl  saint  Pantalcon,  ayant  en  la 
tête  tranchée,  il  en  sortit  du  lait  au  lien  de  sang. 
Que  le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  dans 
les  deux  premières  années  d'après  sa  mort,  4588 
et  1389,  fil  deu.v  mille  quatre  cents  miracles, 
entre  lesquels  il  y eut  quarante-deux  morts  ressus- 
cités, non  compris  plus  de  trois  mille  autres  mi- 
racles qu'il  a faits  depuis,  sans  ceux  qu'il  fait  en- 
core tous  les  jours.  Que  les  cinquante  philosophes 
que  sainte  Catherine  convertit  ayant  tous  été  jetés 
dans  un  grand  feu  , leurs  corps  furent  après  trou- 
vés entiers,  et  pas  un  seul  de  leurs  cheveux  brûlé. 
Que  le  corps  de  sainte  Catherine  fut  enlevé  par  les 
anges  après  sa  mort,  et  enterré  par  eux  sur  le 
mont  Sinal.  Que  le  jour  de  la  canonisation  de 
saint  Antoine  de  Padoue  toutes  les  cloches  de  la 
V ille  de  l.islionne  sonnèrent  d'elles-méines  sans  que 


l'on  sût  d'où  cela  venait.  Que  ce  saint  étant  un 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ayant  appelé  les 
poissons  pour  les  prêcher,  ils  vinrent  devant  lui 
en  foule,  et  mettant  la  tête,  hors  de  l'eau , ils  l'é- 
coutaient attentivement.  On  ne  finirait  point  s'il 
fallait  rapporter  tontes  ces  balivernes  ; il  n'y  a su- 
jet si  vain  et  si  frivole,  et  même  si  ridicule,  où  les 
auteurs  de  ces  Vies  de  saints  ne  prennent  plaisir 
d'entasser  miracles  sur  miracles,  tant  ils  sont  ha- 
biles à forger  de  beaux  mensonges.  Voyei  aussi  le 
sentiment  do  Naudé  sur  cette  matière , dans  son 
Apologiedet  grandi  hommes,  chap.  4 ",  pag.  43. 

Ce  ii'est  pas  sans  raison , en  effet,  que  l'on  re- 
garde ces  choses  comme  de  vains  mensonges  ; car 
il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  prétendus  mira- 
cles n'ont  été  inventés  qu'â  l'imitalion  des  fables 
des  poètes  païens  ; c'est  ce  qui  parait  asseï  visi- 
blement par  la  conformité  qu'il  y a des  uns  aux 
autres. 


CIIAPITIŒ  III. 

ConrofoiUr  des  andent  et  noQveam  miradci. 

Si  nos  cbristicoles  disent  que  Dieu  itonnail 
vérilablcrocnt  pouvoir  à ses  saints  de  faire  tous 
les  miracles  rapporlrà  dans  leurs  vies , de  même 
aussi  les  paîensdiseutquc  les  filles  d'Anius,  grand- 
prêtre  d'Apollon , avaient  véritablement  reçu  du 
<licu  Bacchus  la  faveur  et  le  pouvoir  de  changer 
tout  ce  qu'elles  vomiraient  en  blé,  en  vin  , en 
huile,  etc.  ; que  Jupiter  donna  anx  nymphes  qui 
eurent  soin  deson  éducation  nnecornede  la  chèvre 
qui  l'avait  allaité  dans  son  enfance,  aveo cette 
propriété  qu'elle  leur  fournissait  abondamment 
tout  ce  qui  leur  venait  h souhait. 

Si  nos  cbristicoles  disent  que  leurs  saints  avaient 
le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  et  qu'ils 
avaient  des  révélations  divines,  les  païens  avaient 
dit  avant  eux  qu'Alhalide  , fils  de  Mercure , avait 
obtenu  de  son  père  le  don  de  pouvoir  vivre,  mou- 
rir et  ressusciter  quand  il  voudrait  ; qu'il  avait 
aussi  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  fesait  au 
monde,  et  en  l'autre  vie;  et  qu'Esculape,  fils 
d'Apollon,  avait  ressuscité  des  morts,  cl  entre  an- 
tres qn'il  ressuscita  ilippolyte,  fils  do  Thésée,  â la 
prière  de  Diane,  et  qu'Ilcrculc  ressuscita  aussi 
Alceste,  femme  d'Admète , roi  de  Thessalie,  pour 
la  rendre  'a  son  mari. 

Si  nos  cbristicoles  disent  que  leur  Christ  est 
né  miraculeusement  d'une  vierge,  sans  connais- 
sance d'homme , les  païens  avaient  déj'a  dit  avant 
eux  que  Rémus  et  Romulus,  foqdaleurs  de  Rome, 
étaient  miraeuleiisenient  nés  d'une  vierge  vestale 
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nnmniiv  Ilia,  ou  Silvia,  ou  Rlica  SiWia  ; ils  avaient 
déjà  dit  que  Mars,  Arge,  Vulcain,  et  autres, 
avaient  été  engendres  de  la  déesse  Jiinon , sans 
connaissance  d'homme , et  avaient  déjà  dit  aussi 
que  Minerve,  déesse  des  sciences,  avait  été  en- 
gendrée dans  le  cerveau  de  Jupiter,  et  qu'elle  en 
sortit  tout  armée,  par  la  force  d'un  coup  de 
poing  , dont  ce  dieu  se  frappa  la  tête. 

Si  nos  cbristicnies  disent  que  leurs  saints  fe- 
saient  sortir  des  fontaines  d'eau  des  rochers , les 
l>aiens  disent  de  même  qne  Minerve  fit  jaillir 
une  fontaine  d'huile  , en  récompense  d'un  temple 
qu'on  lui  avait  dédié. 

Si  noschristicolesse  vantent  d'avoir  reçu  mira- 
culeusement des  images  du  ciel , comme , par 
ciemple , celle  de  Notre-Dame  de  l.orettc  et  de 
Liesse,  et  plusieurs  autres  présents  du  ciel,  comme 
la  prétendue  sainte  ampoule  do  Reims,  comme  la 
chasuble  blanche  que  saint  lldefonsc  reçut  d > la 
vierge  Marie,  et  autres  choses  semblables,  les 
païens  se  vantaient  avant  eui  d'avoir  reçu  un 
liooclier  sacré,  pour  marque  de  la  conservation 
de  leur  ville  de  Rome,  et  les  Troyens  se  vantaient 
avant  eux  d'avoir  reçu  miracoteusement  du  ciel 
leur  Palladium , ou  leur  simulacre  de  Pallas , qui 
vint,  disaient-ils,  prendre  sa  place  dans  le  tem- 
ple qu'on  avait  édiiiéà  l'honneur  de  cette  déesse. 

Si  nos  chrislicolcs  disent  que  leur  Jésus-Christ 
fut  vu  par  ses  apêtres  monter  glorieusement  au 
ciel , et  que  plusieurs  âmes  de  leurs  prélendus 
saints  furent  vues  transférées  glorieusement  au 
ciel  par  les  anges,  les  païens  romains  avaient  déjà 
dit  avant  eux  que  Romuins , leur  fondateur , fut 
vu  tout  glorieux  après  sa  mort  ; que  Ganymède,  fils 
de  Tros,  roi  de  Troie,  fut,  par  Jupiter,  transporté 
an  ciel  pour  loi  servir  d'échanson;  que  la  cheve- 
lure de  Bérénice,  ayant  été  consacré  au  temple 
de  Vénus , fut  après  transportée  au  ciel  ; ils  disent 
la  même  chose  ^ Cassiopée  et  d'Andromède,  et 
même  de  l'êne  de  Silène. 

Si  nos  cbristicoles  disent  que  plusieurs  corps 
de  leurs  saints  ont  été  miraculeusement  préservés 
de  corruption  après  leur  mort , et  qu'ils  ont  été 
retrouvés  par  des  révélations  divines,  après  avoir 
été  un  fort  long  temps  perdus  sans  savoir  où  ils 
pouvsient  être , les  païens  en  disent  de  même  du 
corps  d'OresIe,  qu'ils  prétendent  avoir  été  trouvé 
par  l'avertissement  de  l'oracle,  etc. 

Si  nos  chrislicolcs  disent  que  les  sept  frères  dor- 
mants dormirent  miraculeusement  pendant  177 
ans  qu'ils  furent  enfermés  dans  une  caverne , les 
païens  disent  qn'Epiménide  le  philosophe  dormit 
pendant  57  ans  dans  une  caverne  où  il  s'était  en- 
dormi. 

Si  nos  chrislicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  parlaient  encore  miraculeusement  apies 


avoir  ru  la  lête  nu  la  langue  coupée,  les  païens 
disent  que.  la  tête  de  Gabienus  chanta  un  long 
poème  après  avoir  été  séparée  de  son  corps. 

, Si  nos  chrislicolcs  se  glorifient  de  ce  qne  leurs 
temples  et  églises  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux 
et  rirhes  présents,  qui  montrent  les  guérisons  mi- 
raculeuses qui  ont  été  faites  par  l'intercession  de 
leurs  saints,  on  voit  aussi , ou  du  moins  on  voyait 
autrefois,  dans  le  temple  d'E.sculape,  en  Épidaure, 
quantité  do  tableaux  des  cures  et  guérisons  mira- 
culeuses qu'il  avait  faites. 

Si  nos  chrislicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  ont  été  miraculeusement  conservés  dans 
les  flammes  ardentes,  sans  y recevoir  aucun  dom- 
mage dans  leurs  corps  ni  dans  leurs  habits , les 
païens  disaient  que  les  religieuses  du  temple  de 
Diane  marchaient  sur  les  charbons  ardents  pied.s 
nus  , sans  se  brûler  et  sans  se  blesser  les  pieds  , 
et  que  les  prêtres  do  la  déesse  Féronie  et  de  llir- 
pivus  marchaient  de  même  sur  des  charbons  ar- 
dents, dans  les  feux  dejoie  qne  l'on  fesaità  l'hon- 
neur d'Apollon. 

Si  les  anges  bitirent  une  chapelle  à saint  Clé- 
ment an  fond  de  la  mer,  la  petite  maison  de  Bau- 
cis  et  de  Philémon  fut  miraculeusement  changée 
en  un  superbe  temple,  en  récompense  de  leir 
piété. 

Si  plusieurs  de  leurs  saints,  comme  saint  Jac- 
ques , saint  Maurice , etc.,  ont  plusieurs  Ibis  pani 
dans  leurs  années,  montés  et  éqnipésà  l'avantage, 
combattre  en  leur  faveur.  Castor  et  Pollux  ont 
paru  plusieurs  fois  en  balaille  combattre  pour  les 
Romains  contre  leurs  ennemis. 

Si  un  bélier  se  trouva  miracnlensement  pour 
être  offert  en  sacrifice  à la  place  d'Isaac,  lorsque 
son  père  Abraham  le  voulait  sacrifier,  la  déesse 
Vesta  envoya  aussi  une  génisse  pour  Ini  être  sacri- 
fiée à la  place  de  Mélella  , fille  de  àlétellus  ; la 
déesse  Diane  envoya  de  même  une  biche  à la  place 
d'Iphigénie,  lorsqu’elle  était  sorte  bûcher  pour 
loi  être  immolée , cl  par  ce  moyen  Iphigénie  fut 
délivrée. 

Si  saint  Joseph  fuit  en  Égypte  sur  l'avertis.sc- 
mcntde  l'ange , Simonides,  le  poêle  , évita  plu- 
sieurs dangers  mortels,  sur  un  avertissement  mi- 
raculeux qui  lui  en  fut  fait. 

Si  Moïse  fit  sortir  une  source  d'eau  vive  d'un 
rocher  en  le  frappant  de  son  bâton  , le  cheval  Pé- 
gase en  fil  autant , en  frappant  de  son  pied  un 
rocher;  il  en  sortit  une  fontaine. 

Si  saint  Vincent  Ferricr  ressuscita  un  mort 
haché  en  pièces , et  dont  le  corps  était  déjà  moitié 
cuit  et  moitié  rôti , Pélops , fils  de  Tantale,  roi 
de  Phrygie , ayant  été  mis  en  pièces  par  son  père, 
pour  le  faire  manger  aux  dieux,  ils  en  ramassèrent 
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SIS 

Imis  I<>»  nu’iiiliros,  les  réunireiil,  et  lui  rcnJircot 
la  vie. 

Si  plusieurs  cnieifii  cl  autres  images  ont  roira- 
euleuseinent  parlé  cl  rendu  des  réponses,  les 
)>aiens  disent  que  leurs  oracles  ont  divinement 
parlé  et  rendu  des  réponses  a ceux  qui  les  consul- 
taient , et  que  la  lélc  d’Orphée  et  celle  de  Poly- 
crale  rendaient  des  oracles  après  leur  mort. 

Si  Dieu  lit  connaître  par  une  voix  du  ciel  que 
Jésus-Christ  était  son  fils,  comme  le  citent  les  évan- 
gélistes , Vulcain  fit  voir  par  l'apparition  d’une 
flamme  miraculeuse  que  Cerculus  était  véritable- 
ment son  fils. 

Si  Dien  a miraculeusement  nourri  quelques  uns 
de  ses  saints,  les  poètes  païens  disent  qucTripto- 
lèmc  fut  miraculeusement  nourri  d’un  lait  divin 
par  Cérès , qui  lui  donna  aussi  un  chnr  attelé  de 
deux  dragons;  et  que  Phénée,  fils  de  Mars,  étant 
sorti  du  ventre  de  sa  mère  déji  morte,  fut  néan- 
moins miraculeusement  nourri  de  son  lait. 

Si  plusieurs  saints  ont  miraculeusement  adouci 
la  cruauté  et  la  férocité  des  hétes  les  plus  cruelles , 
il  est  dit  qu’Orphée  attirait  h lui , par  la  douceur 
de  son  chant  et  l’harmonie  de  ses  instruments,  les 
lions  , les  ours  et  les  tigres,  et  adoucissait  la  fero- 
rilédc  leur  nature;  qu'il  attiraita  lui  les  rochers, 
les  arbres  ; et  même  que  les  rivières  arrêtaient 
leur  cours  pour  l'entendre  chanter. 

Enfin  , pour  abréger  , car  on  en  pourrait  rap- 
porter bien  d'autres,  sinoscbrislicolesdiscntque 
les  murailles  de  la  ville  de  Jéricho  tombèrent  par 
le  son  des  trompettes,  les  païens  disent  que  les  mu- 
railles de  la  ville  de  Tbèbes  furent  bilies  par  le 
son  des  inslrnmenls  de  musique  d’Amphion  , les 
pierres,  disent  les  poètes,  s’étant  agencées  d’elles- 
mêmes  par  la  douceur  de  son  harmonie  ; ce  qui 
serait  encore  bien  plus  miraculeux  et  plus  ad- 
mirable que  de  voir  tomber  des  murailles  par 
terre. 

Voilà  certainement  une  grande  conformité  de 
miracles  de  part  et  d’autre.  Comme  ce  serait  une 
grande  sottise  d’ajouter  foi  à ces  prétendus  mira- 
cles du  paganisme,  ce  n’en  est  pas  moins  une  d’en 
ajouter  à ceux  du  christianisme  , puisqu’ils  ne 
viennent  tous  que  d’un  même  principe  d’erreur. 
C'était  i>our  cela  aussi  que  les  manichéens  et  les 
ariens,  qui  étaient  vers  le  commencement  du 
christianisme , se  moquaient  de  ces  prétendus 
miracles,  faits  par  l’invocation  des  saints,  et  blâ- 
maient ceux  qui  les  invoquaient  après  leur  mort, 
et  qui  honoraient  leurs  reliques. 

' Revenons  à présent  à la  principale  fin  que  Dieu 
se  serait  proposée  en  envoyant  son  fils  au  monde, 
qui  se  serait  fait  homme  ; c’aurait  été , comme  il 
est  dit,  d'èler  les  péchés  do  monde,  cl  de  détruire 
entièrement  les  œuvres  du  prétendu  démon,  etc.  ; 


c’est  cc  que  nos  christicoles  soutiennent , comme 
aussi  que  Jésus-Christ  aurait  bien  voulu  mourir 
pour  l’amour  d’eux , suivant  l’intention  de  Dieu 
son  père , cc  qui  est  clairement  marqué  dans  tons 
les  prétendus  saints  livres. 

Quoi  I un  Dieu  tout-puissant  , et  qui  aurait 
voulu  se  faire  homme  mortel  pour  l'amour  d’eux, 
et  répandre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  les  sauver  tons , aurait  voulu  borner  sa  puis- 
sance a guérir  seulement  quelques  maladies  et 
quelques  infirmités  do  corps,  dans  quelques  infir- 
mes qu’on  lui  aurait  présentés,  et  il  n’aurait  pas 
voulu  employer  sa  Itonté  divine  à guérir  toutes  les 
infirrailés  de  nos  Ames , c'est-’a-direà  guérir  tous 
les  hommes  de  leurs  vices  et  de  leurs  dérègle- 
ments , qui  sont  pires  que  les  maladies  du  corps  ! 
Cela  n’est  pas  croyable.  Quoil  un  Dieu  si  bon  au- 
rait voulu  miraculeusement  préserver  des  corps 
morts  de  pourriture  et  de  corruption , et  il  n’au- 
rait pas  voulu  de  même  préserver  de  la  contagion 
et  do  la  corruption  du  vice  et  du  péché  lésâmes 
d’oue  ioUuilé  de  personnes  qu'il  serait  venu  ra - 
cheter  an  prix  do  son  sang , et  qu’il  devait  sanc- 
tifier par  sa  grâce  I Quelle  pitoyable  contradic- 
tion ! 

CIIAPITUE  IV. 

Troliième  preuve  de  la  fausaeU^  de  la  rrllRian  , tir»  de«  pré- 
tendues visions  et  révdailons  dlvioes- 

Venons  aux  prétendues  visions  et  révélations 
divines,  sur  lesquelles  nos  christicoles  fondent 
et  établissent  la  vérité  et  la  certitude  de  leur  re- 
ligion. 

Pour  en  donner  une  juste  idée,  je  ne  crois  pas 
qu’on  poisse  mieux  faire  que  de  dire  en  général 
qu’elles  sont  telles , que  si  quelqu’un  osait  main- 
tenant se  vanter  d’en  avoir  de  semblables,  et  qu'il 
voulût  s’en  prévaloir,  on  le  regarderait  infaillible- 
ment comme  un  fou , un  fanatique. 

Voici  quelles  furent  ces  prétendues  visions  et 
révélations  divines. 

Dieu,  disent  les  prétendus  saints  livres,  s’étant 
pour  la  première  fois  apparu  à Abraham,  lui  dit  : 
> Sortes  de  votre  pays  | il  était  alors  en  Chaldée  ), 

• quitte!  la  maison  de  votre  père , et  allei-vous- 

• en  au  pays  que  je  vous  montrerai.  • Cet  Abra- 
ham yélant  allé.  Dieu,  dit  l'histoire,  Gen.,  xn,  7, 
s’apparut  une  seconde  fois  à lui  et  lui  dit  : t Je 
I donnerai  tout  ce  pays-ci  oii  vous  êtes  à votre 
■ postérité.!  En  reconnaissance  decetlc  gracieuse 
promesse.  Abraham  lui  dressa  un  autel. 

Après  la  mort  d'ïsaac,  son  fils  Jacob  allant  un 
jour  en  Méai|»>laniie,  pour  chercher  une  femme 
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qui  lui  fût  convenable,  ayant  marché  tout  le  jour, 
se  senlaiU  Taliguc  du  chemin , il  voulut  se  reposer 
sur  le  soir  ; couche  par  terre , sa  (ite  appuyée  sur 
quelques  pierres  pour  s’y  reposer,  il  s’endormit, 
et  pendant  son  sommeil  il  vit  en  songe  unedchelle 
dressée  de  la  terre  il  reilrémitédu  ciel,  et  il  lui 
semblait  voir  les  anges  monter  et  descendre  par 
cette  échelle,  et  qu'il  voyait  Dieu  lui-mémc  s'ap- 
puyer sur  le  plus  haut  bout,  lui  disant  : • Je  suis  le 

• Seigneur,  le  Dieu  d’Abrahara  cl  le  Dieu  d’Isaac 

• voire  père;  je  vous  donnerai , à vousetà  votre 

• postérité,  tout  le  iMys  où  vous  dormez;  elle 

• sera  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre; 

• elle  s’étendra  depuis  l’orient  Jusqu’à  l'occideul, 

• et  depuis  le  midi  Jusqu’au  sepieiilrion  ; Je  serai 

• votre  protecteur  partout  où  vous  irez  ; Je  vous 

• ramènerai  saint  et  sauf  de  cette  terre,  et  Je  ne 

• vous  abandonnerai  iioint  que  Je  n’aie  accompli 

• tout  ce  quejevoiisai  promis.  • Jacob,  s’élaiil 
éveillé  dans  ce  songe,  fut  saisi  de  crainte,  et  dit: 

• Quoi  I Dieu  est  vraiment  ici,  et  Je  u’en  savais 

• rieni  Ah  I que  ce  lieu-ci  est  terrible,  puisque 

• ce  n’est  autre  chose  que  la  maison  de  Dieu  et  la 

• porte  du  ciel  ! > Puis  s'étaiil  levé,  il  dressa  une 
pierre , sur  laquelle  il  répandit  de  l’huile  en  mé- 
moire de  ce  qui  venait  do  lui  arriver,  et  lit  eu 
même  temps  vœu  à Dieu  que  s'il  revenait  sain  et 
sauf  il  lui  ofTrirail  la  dime  de  tout  ce  qu'il  au- 
rait. 

Voici  encore  uncautre  v ision.  Gardant  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Laban,  qui  lui  avait  pro- 
mis que  tous  les  agneaux  de  diverses  couleurs  que 
les  brebis  produiraient  seraient  sa  récompense, 
il  songea  une  nuit  qu’il  voyait  les  mâles  sauter  sur 
les  femelles,  et  qu'elles  lui  produisaient  toutes 
des  agneaux  de  diverses  couleurs.  Dans  ce  beau 
songe  Dieu  lui  apparut , et  lui  dit  ■ : • Regardez 

• et  voyez  comme  les  mâles  montent  surlesfemel- 

• les,  et  comme  ils  sont  dediverses  couleurs  ; car 

• J’ai  vu  la  tromperie  et  l’injustice  que  vous  fait 

• Laban  votre  beau-père  : levez-vous  donc  main- 

• tenant  ; sortez  de  ce  pays-ci , et  retournez  dans 
« le  vôtre.  > Comme  il  s'en  retournait  avec  toute 
sa  famille , et  avec  ce  qu'il  avait  gagné  chez  son 
lieau-père,  il  eut,  dit  l'histoire,  en  rencontre 
pendant  la  nuit  un  homme  inconnu,  contre  lequel 
il  lui  fallut  combattre  toute  la  nuit  Jusqu’au  point 
du  Jour  ; et  cet  homme  ne  Payant  pu  vaincre , il 
lui  demanda  qui  il  était  ; Jacob  lui  dit  sou  nom. 
■ Vous  ne  serez  plus  appelé  Jacob,  mais  IsraSI  ; 

• car  puisque  vous  avez  élé  fort  en  combattant 
< contre  Dieu,  à plus  forte  raison  serez-vous  fort 
« encoiobatlaiit  contre  les  hommes.  «C’en.,  x.\xir, 
2'î  28 

• Ctrri.,  tiii,  IZ 


Voilà  quelles  furent  en  partie  les  premières  de 
ces  prétendues  visions  et  révélations  divines.  Il 
ne  faut  pas  Juger  autrement  des  autres  qiiede  rel- 
les-ci.  Or  quelle  apparence  dedivinité  ya-l-il  dans 
des  songes  si  grossiers  et  dans  des  illusions  si 
vaines?  Si  quelques  personnes  venaient  iiiaiule- 
nant  nous  conter  de  pareilles  soriietles , et  les 
crussent  pour  de  véritables  révélations  divines  ; 
comme,  par  exemple,  si  quelques  étrangers,  quel- 
ques Allemands  venus  dans  notre  France,  et  qui 
auraient  vu  toutes  les  plus  lielles  provinces  du 
royaume , venaient  à dire  que  Dieu  leur  serait 
apparu  dans  leur  pays,  qu'il  leur  aurait  dit  de 
venir  en  France,  et  qu'il  leur  donnerait  à eux  et 
à tous  leurs  descendants  toutes  les  lielles  terres , 
seigneuries  et  provinces  de  ce  royaume,  qui  sont 
depuis  les  fleuves  du  Rhin  et  du  Rhône,  Jusqu  à 
la  mer  océane;  qu'il  ferait  une  éternelle  alliance 
avec  eux,  qu'il  multiplierait  leur  race,  qu'il  ren- 
drait leur  postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoiles 
du  ciel  et  que  les  grains  de  sable  de  la  mer,  etc.; 
qui  ne  rirait  de  telles  sottises,  et  qui  ne  regarde- 
rait ces  étrangers  comme  des  fous?  Il  n'y  a certai- 
nement personne  qui  ne  les  regardât  comme  tels, 
et  qui  ne  se  moquât  de  toutes  ces  belles  visions 
et  révélations  divines. 

Or  il  n'y  a aucune  raison  déjuger  ni  de  penser 
autrement  de  tout  ce  qu’on  fait  dire  à ces  grands 
prétendus  saints  patriarches , Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  sur  les  prétendues  révélatinu$divinc>squ’il.4 
disaient  avoir  eues. 

A l'égard  de  l'inslitution  des  sacrifices  sanglants, 
leslivres  sacrés  l'attribuent  manifestement  à Dieu. 
Comme  il  serait  trop  ennuyeux  de  faire  les  dé- 
tails dégoûtants  de  ces  sortes  de  sacrifices.  Je  ren- 
voie le  lecteur  à VKxode,  chap.  ixv,  I ; xivii , I 
et  21  ; xxviii,  5 ; xxix,  I ; ibid.  v,  2,  4 , 5,  b, 
7,  8,  9,  fO,  U. 

àlais  les  hommes  n'étaient-ils  pas  bien  fous  et 
bien  aveuglés  de  croire  faire  honneur  à Dieu  de 
déchirer,  tuer  et  brûler  ses  propres  créatures, 
sous  prétexte  de  lui  en  faire  des  sacrifices?  F.t 
maintenant  encore  comment  est-ce  que  nos  ebris- 
ticoles  sont  si  extravagants  que  de  croire  faire  un 
plaisir  extrême  à leur  Dieu  le  Fère,  de  loi  offrir 
éteruellemeiit  en  sacrifice  son  divin  Fils , en  mé- 
moire de  ce  qu'il  aurait  été  lionteusement  et  mi- 
sérablement pendu  à uneernix  où  il  serait  expiré? 
Certainement  cela  ne  peut  venir  que  d’un  opiniâ- 
tre aveuglement  d’esprit. 

A l’égard  du  détail  des  sacriOces  d’animaux,  il 
ne  consiste  qu'en  des  vêtements  de  couleur,  en 
sang,  fressures,  foies,  JsIhiIs  , rognons,  ongles, 
pi-aux  , lionic,  fiiniée,  gàle.uix,  cei  laines  mesures 
d’huile  et  de  \ in , le  tout  offert  et  infetlé  ilc  (éro- 
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iDoiii«s  sales  e(  aussi  piloyables  que  JesopératioDs 
de  magie  les  plus  cxlravagautes. 

Ce  qu'il  y a de  plus  horrible,  c’esiquela  loi  de 
ce  détestable  peuple  juif  ordonnait  aussi  que  l'on 
sacriQ&t  des  hommes.  Les  barbares  (tels  qu’ils 
soient  ) qui  avaient  rédigé  cette  loi  alfreusc,  ordon- 
naient, Lésit.,  chap.  27,  que  l'on  fit  mourir,  sans 
miséricorde , tout  homme  qui  avait  été  voué  au 
Dieu  des  Juifs,  qu'ils  nommaient  Adonai;  et  c’est 
selon  ce  précepte  esécrabic  que  Jephté  immola  sa 
fille  , que  Saûl  voulut  immoler  son  fils. 

Mais  voici  encore  une  preuve  do  la  fausseté  de 
ces  révélations  dont  nous  avons  parlé.  C’est  le  dé- 
faut d'accomplissement  des  grandes  et  magnifiques 
promesses  qui  les  accompagnaient  ; car  il  est 
constant  que  ces  promesses  n'ont  jamais  été  ac- 
complies. 

La  preuve  de  cela  consiste  on  trois  choses  prin- 
cipales: t°  à rendre  leur  postérité  plus  nombreuse 
que  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  etc.;  2“ à 
rendre  le  peuple  qui  viendrait  de  leur  race  ic 
plus  heureux , le  plus  saint  et  le  plus  triomplianl 
de  tous  les  peuples  de  la  terre , etc.i  5°  et  aussi  h 
rendre  son  aliiance  éternelle,  et  qu'ils  posséde- 
raient h jamais  le  pays  qu'il  leur  donnerait.  Or  il 
est  constant  que  ces  promesses  n'ont  jamais  été 
accomplies. 

Premièrement,  il  est  certain  que  le  peuple  juif, 
ou  le  peuple  d’IsraM  , qui  est  le  seul  qu'un  puisse 
regarder  comme  descendant  des  patriarches  Abra- 
ham , Isaac  et  Jacob , et  le  seul  dans  lci|ucl  ces 
promesses  auraient  dfi  s’accomplir,  n'a  jamais  été 
si  nombreux  pour  qu’il  puisse  être  comparable 
en  nombre  aux  autres  peuples  de  la  terre , lieau- 
coup  moins , par  conséquent , aux  grains  de  sa- 
ble , etc.  ; car  l'on  voit  que,  dans  le  temps  même 
qu’il  a été  le  plus  nombreux  et  le  plus  Qorissant,  il 
n’a  jamais  occupé  que  les  petites  provinces  stériles 
de  la  Palestine  et  des  environs,  qui  ne  sont  pres- 
que rien  en  comparaison  de  la  vaste  étendue  d’une 
inultitnde  de  royaumes  florissants  qui  sont  de  tous 
cfités  sur  la  terre. 

Secondement,  elles  n’ont  jamais  été  accomplies 
touchant  les  grandes  bénédictions  dont  ils  auraient 
dû  être  favorisés  ; car  quoiqu'ils  aient  remporté 
quelques  petites  victoires  sur  de  pauvres  peuples 
qu'ils  ont  pillés , cela  n'a  pas  empêché  qu’ils 
n'aient  été  le  plus  souvent  vaincus  et  réduits  en 
servitude , leur  royaume  détruit , aussi  bien  que 
leur  nation,  |>ar  l'armée  des  Romains;  et  main- 
tenant encore  nous  voyons  que  le  reste  de  cette 
malheureuse  nation  n'est  regardé  que  comme  le 
peuple  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  de  toute 
la  terre  , n'ayant  eu  aucun  endroit  ni  domination 
ni  supériorité. 

Troisiènienient,  cnlin  ces  promesses  n'ont  |Hiiiit 


été  non  plus  accomplies  à l'égard  do  cette  alliance 
éternelle  que  Dieu  aurait  dû  faire  avec  eux,  puis- 
que l'on  ne  voit  maintenant  et  que  i’on  n’a  même 
jamais  vu  aucune  marque  do  cette  ailiance  ; et 
qu’au  contraire  ils  sont , depuis  plusieurs  siècle*, 
exclus  de  la  possession  do  petit  pays  qu’ils  pré- 
tendent leur  avoir  été  promis  de  la  part  de  Dieu 
pour  en  jouir  h tout  jamais.  Ainsi  toutes  ces  pré- 
tendues promesses  n'ayant  point  eu  leur  effet,  c'est 
une  marque  assurée  de  leur  fausseté.  Ce  qui  prouve 
mauifestement  encore  que  ces  pretcudus  saints 
et  sacrés  iivres  qui  ies  contiennent  n'ont  pas  été 
faits  par  l'inspiratiou  de  Dieu.  Donc  c'est  en  vain 
que  nos  christicoles  prétendent  s’eu  servir  comme 
d’un  témoignage  infaillible  pour  prouver  la  vérité 
de  leur  religion. 


CHAPITRE  V. 

1 1.  De  l'ancieD  TesUment. 

Nos  christicoles  niellent  encore  au  rang  des  mo- 
tifs de  crédibilité  et  des  preuves  certaines  de  la 
vérité  de  leur  religion  , les  prophéties,  qui  sont, 
prétendent-ils,  des  témoignages  assurés  de  la  vé- 
rité des  révélations  ou  inspirations  de  Dieu , n'y 
ayant  que  Dieu  seul  qui  puisse  certainement  pré- 
dire les  choses  futures  si  long-temps  avant  qu'elles 
soient  arrivées,  comme  sont  cclies  qui  ont  été  pré- 
dites par  les  prophètes. 

Voyons  donc  ce  que  c'est  que  ces  prétendus 
prophètes , et  si  l’on  en  doit  faire  tant  d'état  que 
nos  christicoles  le  prétendent. 

Ces  hommes  n’étaient  que  des  visionnaires  et 
des  fanatiques,  qui  agissaient  et  parlaient  suivant 
les  impulsions  ou  les  transports  de  leurs  passions 
dominantes , et  qui  s'imaginaient  cependant  que 
c'était  par  l'esprit  de  Dieu  qu'ils  agissaient  et 
qu'ils  parlaient  ; ou  bien  c'était  des  iiuiwslcurs 
qui  conlrefesaicnt  les  prophètes , et  qui , pour 
tromper  plus  facilement  les  ignorants  et  les  sim- 
ples , SC  vantaient  d'agir  et  de  parler  par  l'esprit 
de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  serait  reçu  un 
Ézécbielquidit , chap.  met  iv,  que  Dieu  lui  a fait 
manger  à son  déjeuner  un  livre  de  parchemin , 
lui  a ordonné  do  se  faire  lier  comme  un  fou  , lui 
a prescrit  de  se  coucher  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  droit  et  quarante  sur  le  gau- 
che ; lui  a commandé  de  manger  de  la  merde  sur 
son  pain , et  ensuite , par  accommodement , de 
la  fiente  de  boiuf.  Je  demande  comment  un  |<a- 
reil  extravagant  serait  reçu  chez  les  plus  imbecilcs 
inèines  de  Ions  ni»  provinciaux. 
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Quelle  plus  grande  preuve  encore  de  la  fausseté 
de  ces  prétendues  prédictions,  que  les  reproches 
violents  que  res  prophètes  se  fesaicnt  les  uns  aux 
autres , de  ce  qu’ils  parlaient  faussement  au  nom 
de  Dieu;  reproches  mimes  qu'ils  se  fesaient,  di- 
saient-ils, delà  part  do  Dieu?  Voyez  Éséch.,  XIII, 
5;  Sophoo.,  III,  4 ; et  Jérém.,ii,  8. 

Ils  disent  tous  , Gardez-vout  det  fauxprophè- 
let,  comme  les  vendeurs  de  mithridate  disent, 
Gardez-vous  des  pilules  contrefaites. 

Ces  malheureux  font  parler  Dieu  d'une  manière 
dont  un  crocheteur  n'oserait  parler.  Dieu  dit , au 
23‘  chap.  d'Ézéchiel , que  la  jeune  Oolla  n'aime 
que  ceux  qui  ont  membre  d'âne  et  sperme  de  che- 
val. Comment  ces  fourbes  insensés  auraient-ils 
connu  l'avenir?  Nulle  prédiction  en  faveur  de  leur 
nation  juive  n'a  été  accomplie. 

Le  nombre  des  prophéties  qui  prédisent  la  féli- 
cité et  la  grandeur  de  Jérusalem  est  presque  iii- 
iiombrahle  ; aussi , dira-t-on  , il  est  très  naturel 
qu'un  peuple  vaincu  et  captif  se  console  dans  ses 
maux  réels  par  des  espérances  imaginaires  ; comme 
il  ne  s'est  pas  pas.<é  une  année  depuis  la  destitu- 
tion du  roi  Jacques  que  les  Irlandais  de  son  parti 
n’aient  forgé  plusieurs  prophéties  en  sa  faveur. 

Mais  si  ces  promesses  faites  aux  Juifs  se  fussent 
effectivement  trouvées  véritables , il  y aurait  déj'a 
long-lemps  que  la  nation  juive  aurait  été  et  serait 
encore  le  peuple  le  plus  nombreux  , le  plus  puis- 
sant , le  plus  heureux , cl  le  plus  triomphant. 

g II.  Du  nouveau  Teslamont. 

Il  faut  maintenant  examiner  les  prétendues  pro- 
phéties contenues  dans  les  l^vangiles. 

Premièrement.  (]n  auge  s'étant  apparu  eu  songe 
h on  nommé  Joseph,  père  au  moins  putatif  de  Jé- 
sus, fils  de  Marie , lui  dit  : a Joseph,  flis  de  David, 

• ne  craignez  point  de  prendre  chez  vous  Marie, 
« votre  épouse  ; car  ce  qui  est  dans  elle  est  l'ou- 

• vrage  du  Saint-Esprit  *.  Elle  vous  enfantera  un 
« Dis  que  vous  appellerez  Jésus  , parce  que  ce 
a sera  lui  qui  délivrera  son  peuple  de  ses  pé- 
a ebéa.  a 

Cet  ange  dit  aussi  h Marie  : a No  craignez  point, 
a parce  que  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu, 
a Je  vous  déclare  que  vous  concevrez  dans  votre 
a sein , et  que  vous  enfanterez  un  (ils  que  vous 
a nommerez  Jésus.  Il  sera  grand  , sera  appelé  le 
a Ois  du  Très-Haut.  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 
s le  tréno  de  David  son  père  ; il  régnera  à jamais 
a dans  la  maison  de  Jacob , et  son  règne  n'aura 
a point  de  Un.  i Matlli.  , i , 20 , cl  Luc,  i , 30. 

e Combien  , «fit  Uonlal$;nc,  y d'hUtniirs  de  semblâ- 
bl«a  roeuacea  proegrea  |».ir  leadieut  ronlie  pauvrf)i  hu- 
oiJiiiK,  rir  ! 


Jésus  commenta  h prêcher  et  h dire  : a Fai- 
a tes  pénitence,  car  le  royaume  du  ciel  approche,  a 
Matth. , IV,  47.  a Ne  vous  mettez  pas  en  peine, 
a et  ne  dites  pas  ; Que  mangerons-nous  ou  bos- 
a rons-notts?  ou  de  quoi  serons-nous  vêtus?  car 
a votre  père  céleste  sait  que  toutes  ces  choses  vous 
a sont  nécessaires.  Cherchez  donc  premièrement 
a le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces 
a choses  vous  seront  données  pour  surcroît,  a 
MaUh.,  VI,  31, 32,  33. 

Or  maintenant  que  tout  homme  qui  n'a  pas 
perdu  le  sens  commun  examine  un  peu  si  ce  Jé- 
sus a été  jamais  roi , si  ses  disciples  ont  eu  tonies 
choses  en  abondance. 

Ce  Jésus  promet  souvent  qu'il  délivrera  le  monde 
du  péché.  Y a-t-il  une  prophétie  plus  fausse?  et 
notre  siècle  n'en  est-il  pas  une  preuve  parlante? 

Il  est  dit  que  Jésus  est  venu  sauver  son  peuple. 
Quelle  façon  do  le  sauver  I C'est  la  plus  grande 
partie  qui  donne  la  dénomination  à une  chose: 
une  douzaine  ou  deux,  par  exemple,  d'Espagnols 
ou  de  Français  ne  sont  pas  le  peuple  français  ou 
le  peuple  espagnol  ; et  si  une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes  était  faite  prisonnière  de  guerre 
par  une  plus  forte  armée  d'ennemis , et  si  le  chef 
de  cette  armée  rachetait  seulement  quelques  hom- 
mes , comme  dix  â doute  soldats  ou  officiers , en 
payant  leur  rançon , on  ne  dirait  pas  pour  cela 
qu'il  aurait  délivré  ou  racheté  son  armée.  Qu'est- 
co  donc  qu'un  dieu  qui  vient  se  faire  crucifier  et 
mourir  pour  sauver  tout  le  monde,  et  qui  laisse 
tant  de  nations  damnées?  Quelle  pitié  et  quelle 
horreur  I 

Jésus-Christ  dit  qu'il  n'y  a qu'ii  demander  et 
qu'on  recevra , qu'à  chercher  et  qu'on  trouvera. 
Il  assure  que  tout  ce  qu'on  demandera  à Dieu  en 
son  nom,  on  l’obtiendra  ; et  que  si  Ton  avait  seu- 
lement la  grosseur  d'un  grain  de  moutarde  de  foi, 
l'on  ferait , par  une  seule  parole , transporter  des 
montagnes  d'un  endroit  à un  autre.  Si  celte  pro- 
messe est  véritable,  rien  ne  paraitrait  impossi- 
ble à nos  christicoles  qui  out  la  foi  à leur  Christ. 
Cependdiit  tout  le  contraire  arrive. 

Si  Mahomet  eût  fait  de  semblables  promesses  à 
scs  sectateurs  que  le  Christ  en  a fait  aux  siens  sans 
aucun  succès,quc  ne  dirait-on  pas?  Un  ci  ierait,âh, 
le  fourbe!  ah,  l'imposleurlah,  lesfous  de  croire  un 
tel  imposteur  I Les  voilà  les  christicoles  eux-mêmes 
dans  le  cas;  il  y a long-lemps  qu'ils  y sont  sans 
revenir  de  leur  aveuglement;  au  contraire  ils  sont 
si  ingénieux  à se  tromper, qu'ils  prétendent  queces 
prumessesont  eu  leur  accomplissement  des  le  coni- 
mencemeutdu  christianisnie;  étant  pour  lors,  di- 
sent ils,  nécessaire  qu'il  y eût  dos  miracles,  afin  de 
convaincre  les  incrédules  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion; mais  >|ue  celte  religion  étant  sullis;iiiinieu( 
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ékiblie,  les  luiraclea  u'ont  plus  etc  ui‘c<'ssaires  : 
iiü  rst  dune  la  cerlilude  de  celle  proposition  ? 

D'ailleurs  celui  qui  a fait  ces  promesses  ne  les 
a pas  reslreinlcs  seulement  pour  un  certain  temps, 
ni  pour  certains  lieux , ni  pour  certaines  person- 
nes en  particulier,  mais  il  les  a faites  générale- 
ment il  tout  le  monde.  • La  fui  do  ceux  qui  croi- 

• ront,  dit-il,  sera  suivie  de  ces  miracles-ci  : ils 

• chasseront  les  démons  en  mon  nom  ; ils  par- 

• leront  diverses  langues  ; ils  toucheront  les  ser- 

• pents,  etc.  • 

A r^ard  du  transport  des  montagnes  , il  dit 
positivement  que  quiconque  dira  'a  une  montagne, 
Ote-loi  de  là,  et  te  jette  dans  la  mer,  pourvu  qu'il 
n'hésite  pas  eu  son  emur,  mais  qu'il  croie,  tout  ce 
qu'il  commandera  sera  fait.  Ne  sont-ce  pas  des 
promesses  qui  sont  tout  à fait  générales,  sans  res- 
triction de  temps , de  lieu  , ni  de  personnes? 

Il  eslditque  toutes  les  sectes  d’erreurs  et  d'im- 
postures prendront  honteusement  lin.  Mais  si  Jé- 
sus-Christ entend  seulement  dire  qu'il  a fondé  et 
établi  une  société  de  sectateurs  qui  ne  tomberaient 
point  dans  le  vice  ni  dans  l’erreur , ces  paroles 
sont  absolument  fausses,  puisqu'il  n'y  a dans  le 
christianisme  aucune  secte , ni  société  et  Église 
qui  ne  soit  pleine  d’erreurs  et  de  vices,  principa- 
lement la  secte  ou  société  de  l'Eglise  romaine, 
quoiqu'elle  se  dise  la  plus  pnre  et  la  plus  sainte 
de  toutes.  Il  y a long-temps  qu'elle  est  tombée  dans 
l’erreur; elle  y est  née  ; pour  mieux  dire,  elle  y 
a été  engendrée  et  formée  ; et  maintenant  elle  est 
même  dans  des  erreurs  qui  sont  contre  l’inten- 
tion , les  sentiments  et  la  doctrine  de  son  fonda- 
teur, puisqu'elle  a , contre  son  dessein  , aboli  les 
luis  des  Juifs  qu'il  approuvait,  et  qu'il  était  venu 
lui-méme,  disait-il,  pour  les  accomplir  et  non 
pour  les  détruire  , et  qu'elle  est  tombée  dans  les 
erreurs  et  l'idolâtrie  du  paganisme , comme  il  se 
voit  par  le  culto  idolAtrique  qu'elle  rend  à son 
Dieu  de  pâle,  à scs  saints,  à leurs  images,  et  à 
leurs  reliques. 

Je  sais  bien  que  nos  cliristicoles  regardent  com- 
me une  grossièreté  d'esprit , de  vouloir  prendre 
au  pied  de  la  lettre  les  promesses  et  prupliélics 
comme  elles  sont  exprimées  ; ils  abandonnent  le 
sens  littéral  et  naturel  des  paroles,  pour  leur  don- 
ner un  sens  qu'ils  appellent  mystique  et  spirituel, 
et  qu'ils  nomment  allégorique  et  tropologique , 
disant,  par  exemple,  que  par  le  (H’uple  d'Israél  et 
de  Juda , à qui  ces  promesses  ont  été  faites , il 
faut  entendre,  non  les  Israélites  selon  la  chair,  mais 
les  Israélites  selon  l’esprit,  c'est-à-dire  les  chrétiens 
qui  sont  risracl  de  Dieu , le  vrai  peuple  choisi. 

Que  par  la  promesse  faite  à ce  peuple  esclave 
de  le  délivrer  de  la  captivité,  il  faut  enlendre 
non  une  délivrance  corporelle  d'un  seul  peuple 


, captif,  mais  la  délivrance  spirituelle  de  tous  1rs 
{ hommes  de  la  servitude  du  démon  , qui  se  devait 
faire  par  leur  divin  Sauveur. 

Que  par  l'abondance  des  richesses  et  tontes  les 
félicités  temporelles  promises  à ce  peuple , il  faut 
enlendre  l’abondance  des  grâces  spirituelles  ; et 
qu'enfln,  par  la  ville  de  Jérusalem,  il  faut  enlen- 
dre non  la  Jérusalem  terrestre , mais  la  Jérusa- 
lem spirituelle,  qui  est  l’Église  chrétienne. 

âlais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sens  spirituels 
et  allégoriques  n'étant  qu’un  sens  étranger,  ima- 
ginaire , un  subterfuge  des  interprètes , il  ne  peut 
nullement  servira  fairevoirla  vérité  ni  la  fausseté 
d'une  proposition,  ni  d'une  promesse  quelconque. 
Il  est  ridicule  de  forger  ainsi  des  sens  allégoriques, 
puisque  ce  n'est  que  par  rapport  au  sens  naturel 
et  véritable  que  l’on  peut  juger  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté.  Due  proposition,  par  exemple,  une 
promesse  qui  se  trouve  véritable  dans  le  sens  pro- 
pre et  naturel  des  termes  dans  lesquels  elle  est 
conçue , ne  deviendra  pas  fausse  en  elle-même, 
sous  prétexte  qu'on  voudrait  lui  donner  un  sens 
étranger  qu'elle  n'aurait  pas  ; do  même  que  celles 
qui  se  trouvent  manifestement  fausses  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  ne  deviendront  |>as  vérita- 
bles en  elles-mêmes,  sous  préte.xle  qu'on  voudrait 
leur  donner  un  sens  qu'elles  n'auraient  pas. 

On  peut  dire  que  les  prophéties  de  l'ancien 
7'esramcnt,  ajoutées  au  nouveau,  sont  des  cho- 
ses bien  absurdes  et  bien  puériles.  Par  exemple , 
Abraham  avait  deux  femmes,  dont  l'uue,  qui  n'é- 
tait que  servante,  figurait  la  synagogue,  cl  l'autre, 
qui  était  épouse,  Dgurait  l'Église  chrétienne;  et 
sous  prétexte  encore  que  cet  Abraham  avait  ru  deux 
fils,  dont  l'uu,  qui  était  de  la  servante,  figurait 
le  vieux  Testament;  et  l'autre,  qui  était  de  son 
épouse  figurait  le  nouveau  Testament.  Qui  ne  ri- 
rait d'une  si  ridicule  doctrine  •? 

N'cst-il  pas  encore  plaisant  qu’un  morceau  de 
drap  rouge  exposé  par  une  putain  *,  pour  servir 
de  signal  à des  espions,  dans  l'ancien  Testament, 
soit  la  figure  du  sang  de  Jésus-Christ  répandu  dans 
le  nouveau  ? 

Si,  suivant  cette  manière  d'interpréter  allégo- 
riquement tout  ce  qui  s'est  dit,  fait  et  pratiqué 
dansceticancienne  loi  des  Juifs,  on  voulait  inter- 
préter de  même  allégoriqueuicnt  tous  les  discours, 
toutes  les  actions  , et  toutes  les  aventures  du  fa- 
meux doit  Quichotte  de  la  Manche,  on  y trouve- 
rait certainement  autant  de  myslcres  et  de  ligures. 

C'est  néanmoins  sur  ce  ridicule  fondement  que 
toute  la  religion  ebrélieune  subsiste.  C'est  |«iiir- 

« • .«prcUlulO  âdiulaal  rlium  Irnralls  nnikJ.» 
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quui  il  ii'csl  presque  rien  dans  celle  ancieiiue  loi 
que  les  docteurs  cbrisUcoles  ne  tlcbent  d'expliquer 
niysliquemenl. 

La  prophétie  la  plus  fausse  cl  la  plus  ridicule 
qu'on  ait  jamais  faite  est  celle  de  Jésus  dans  Luc , 
chap.  XXI.  Il  est  prédit  qu'il  y aura  des  signes 
dans  le  soleil  et  dans  la  lune , et  que  le  Fils  de 
l'bomme  Tiendra  dans  une  uuée  juger  les  bom- 
mes  ; et  il  prédit  cela  pour  la  génération  présente. 
Cela  est-il  arrivé?  I.e  Fils  de  l'bomme  est-il  venu 
dans  une  nuée? 

CHAPITRE  VI. 

QQalriènie  preave,  Urée  des  errears  de  U docU'ine  el  de  la 
morale. 

La  religion  ebrétienne,  apostolique  et  romaine, 
enseigne  et  obirgede  croire  qu'il  n'y  a qu'un  seul 
Dieu , el  eu  même  temps  qu'il  y a trois  personnes 
divines  , cbacune  desquelles  est  véritablement 
Dieu.  Ce  qui  est  manifeslemcnt  absurde  ; car  s'il 
y en  a trois  qui  soient  véritablement  Dieu,  ce  sont 
véritablement  trois  Dieux.  Il  est  faux  do  dire  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  Dieu , ou  s'il  est  vrai  de  le  dire, 
il  est  faux  de  dire  qu’il  y en  ail  véritablement 
tniis  qui  soient  Dieu , puisqu'un  et  trois  no  se 
peut  véritablement  dire  d'une  seule  el  mime 
chose. 

Il  est  aussi  dit  que  la  première  de  ces  prétendues 
personnesdivines,qu'onappelle  le  l’ère,  a engendré 
la  seconde  personne  qu'on  appelle  le  Fils,  el  que  ces 
deux  premières  personnes  ensemble  ont  produit  la 
troisième  que  l'on  appelle  Saint-Esprit , et  néan- 
moins que  ces  trois  prélcndues  divines  personnes 
ne  dépendent  point  l'une  de  l'autre , et  no  sont 
pas  mime  plus  anciennes  l'une  que  l'autre.  Cela 
est  encore  manifestement  absurde , puisqu'une 
chose  ne  peut  recevoir  son  itre  d'une  autre  sans 
quelque  dépendance  de  celle  autre , el  qu'il  faut 
nécessairement  qu'une  chose  soit , pour  qu'elle 
puisse  donner  Titre  à une  autre.  Si  donc  la  se- 
conde et  la  troisième  personne  divine  mit  reçu 
leur  itre  de  la  première,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  dépendent , dans  leur  itre , de  celle  pre- 
mière personne , qui  leur  aurait  donné  Titre,  ou 
qui  lesaurait  engendrées  j el  il  fautnéces.'-airement 
aussi  que  cette  première , qui  aurait  donné  Titre 
aux  deux  autres,  ait  été  avant,  puisque  ce  qui  n’est 
point  ne  peut  donnerTitre  a rien.  D'ailleurs,  il  ré- 
pugne et  estabsurde  de  dire  qu'une  chose  qui  aurait 
été  engendrée  nu  produite  n'aurait  poiuteu  de  com- 
mencement. Or,  selon  nos  cliristicolcs,  la  seconde 
et  la  troisième  (lersonnc  ont  été  engendrées  ou 
produites;  donc  elles  ont  eu  un  comuicncemcut  ; el 
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si  elles  ont  eu  un  commencement,  et  que  la  pre- 
mière personne  n’en  ait  poinlen,  comme  n'ayant 
point  été  engendrée,  ni  produite  d'aucune  autre, 
il  s'ensuit  de  nécessité  que  Tune  ail  été  avant 
l'antre. 

Nos  christicnics,  qui  sentent  ces  absurdités,  et 
qui  no  peuvent  s'en  parer  par  aucune  bonne  raison, 
n'ont  point  d’autre  ressource  quede  dire  qu'il  faut 
pieusement  fermer  les  yeux  de  la  raison  humaine, 
et  humblement  adorer  de  si  hauts  mystères  sans 
vouloir  les  comprendre  ; mais  comme  ce  qu'ils 
apiwllenl  foi  est  ci-devant  solidement  réfuté  , 
lorsqu'ils  nous  disent  qu’il  faut  se  soumettre, 
c'est  comme  s'ils  disaient  qu'il  faut  aveuglément 
croire  ce  qu'on  ne  croit  pas. 

Nos  déichrislicoles  condamnent  ouvertement 
l'aveuglement  des  anciens  païens  qui  adoraient 
plusieurs  dieux.  Ils  se  raillent  de  la  généalogie  de 
leurs  dieux,  de  leur  naissance,  de  leurs  mariag<-s, 
et  de  la  génération  de  leurs  enfants  et  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  qu'ils  disent  des  choses  beaucoup 
plus  ridicules  et  plus  absurdes. 

Si  les  païens  ont  cru  qu'il  y avait  des  déesses 
aussi  bien  que  des  dieux  , que  ces  dieux  et  ces 
déesses  se  mariaient,  et  qu'ils  engendraient  des 
enfants , ils  ne  pensaient  en  cela  rien  que  de  na- 
turel ; car  ils  ne  s'imaginaient  pas  encore  que  les 
dieux  fussent  sans  corps  ni  sentiments;  ilscroyaient 
qu'ils  en  avaient  aussi  bien  que  les  hommes.  Pour- 
quoi n'y  on  aurait-il  point  eu  de  mâle  el  de  fe- 
melle? On  no  voit  point  qu'il  y ait  plus  de  raison 
de  nier  ou  de  reconnaître  plutôt  Tun  que  l'autre  ; 
et , en  supposant  des  dieux  et  des  déesses,  pour- 
quoi n'engeudreraient-ils  pas  en  la  manière  ordi- 
naire? Il  n'y  aurait  cerlainement  rien  de  ridicule 
ni  d'absurde  dans  celte  doctrine,  s'il  était  vrai  que 
leurs  dieux  existassent. 

Mais,  dans  la  doctrine  de  nos  chrislicoles,  il  y 
a quelque  chose  de  bien  plus  ridicule  et  de  plus 
absurde  ; car,  outre  ce  qu'ils  disent  d'un  Dieu  qui 
en  fait  trois , et  de  trois  qui  n'en  font  qu'un  , ils 
disent  que  ce  dieu  triple  et  unique  n'a  ni  corps , 
ni  forme , ni  figure;  que  la  première  personne  de 
ce  dieu  triple  et  unique,  qu’ils  appellent  le  Père, 
a engendré  toute  seule  une  seconde  personne  qu’ils 
appellent  le  Fils , et  qui  est  tout  semblable  à sou 
pere , étant  comme  lui  sans  corps  , sans  forme , et 
sans  ligure.  Si  cela  est,  qu'est-ce  qui  fait  que  la 
première  s'appelle  le  père  plutôt  que  la  mère , et 
que  la  seconde  se  nomme  plutôt  le  fils  que  la  fille  ? 
Car  si  la  première  est  véritablement  plutôt  père 
que  mère,  et  si  la  seconde  est  plutôt  fils  que  fille, 
il  faut  nécessairement  qu’il  y ait  quelque  chose 
dans  Tune  et  dans  l’autre  do  ces  deux  personnes 
qui  fasse  que  Tun  soit  père  plutôt  que  mère , et 
Tautre  plutôt  fils  que  fille.  Or  qui  pourrait  faire 
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cela  si  ce  n'est  qu'ils  seraient  tous  deux  mâles  et 
non  remelles  1 Mais  comment  seront-elles  plutôt 
mâles  que  femelles  , puisqu'elles  n'unt  ni  corps , 
ni  forme,  ni  ligure?  Cela  n'est  pas  imaginable,  et 
se  détruit  de  soi-méme.  N'importe,  ils  disent  tou- 
jours que  ces  deux  personnes  sans  corps,  forme , . 
ni  flgure , et  par  conséquent  sans  différence  de  | 
sexe,  sont  néanmoins  père  et  tils,  et  qu'ils  ont 
produit  par  leur  mutuel  amour  une  troisième 
personne  qu'ils  appellent  le  Saint-Esprit,  laquelle 
personne  u'a , non  plus  que  les  deux  autres , ni 
corps,  ni  forme  ni  figure.  Quel  abominable  galima- 
tias ! 

Puisque  nos  christicoles  bornent  la  puissance 
de  Dieu  le  père  il  n'engendrer  qu'un  fils,  pourquoi 
ne  veulent-ils  pas  que  cette  seconde  personne , 
aussi  bien  que  la  troisième,  aient,  comme  la  pre- 
mière, la  puissance  d'engendrer  un  fils  qui  soit 
semblable  à elle?  Si  cette  puissance  ^'engendrer 
un  fils  est  une  perfection  dans  la  première  per- 
sonne, c'est  donc  une  perfection  et  une  puissance 
qui  n'est  point  dans  la  seconde  ni  dans  la  troisième 
personne.  Ainsi  ces  deux  personnes  manquant 
d'une  perfection  et  d'une  puissance  qui  se  trou- 
vent dans  la  première,  elles  ne  seraient  certaine- 
ment pas  égales  entre  elles  ; si  au  contraire  ils 
disent  que  cette  puissance  d'engendrer  un  fils 
n'est  pas  une  perfection,  ils  no  devraient  donc  pas 
l'attribuer  à la  première  (lersonno  nonplusqu'aux 
deux  autres  , parce  qu'il  ne  faut  attribuer  que 
des  perfections  à un  Être  qui  serait  souveraine- 
ment parfait. 

D'ailleurs  ils  n'oseraient  dire  que  la  puissance 
d'engendrer  une  divine  personne  ne  soit  pas  une 
perfection  ; et  s'ils  disent  que  celte  première  per- 
sonne aurait  bien  pu  engendrer  plusieurs  fils  et 
plusieurs  filles,  mais  qu'elles  n'auraient  voulu  en- 
gendrer que  ce  seul  fils,  et  que  les  deux  autres  per- 
sonnes pareillement  n'en  auraient  point  voulu 
engendrer  d'autres,  on  pourrait  i°  leur  deman- 
der d'où  ils  savent  que  cela  est  ainsi  ; car  on  ne 
voit  point,  dans  leurs  prétendues  Écritures  sain- 
tes , qu'aucune  de  ces  divines  personnes  se  soit 
positivement  déclarée  là-dessus.  Comment  doue 
nos  christicoles  peuvent-ils  savoir  ce  qui  en  est? 
Ils  n'en  parlent  donc  que  suivant  leurs  idées  et 
leurs  imaginations  creuses. 

2“  On  pourrait  dire  que  si  ces  prétendues  divi- 
nes personnes  avaient  la  puissance  d'engendrer 
plusieurs  enfants,  et  quelles  n'en  voulussent  ce- 
pendant rien  faire,  il  s'ensuivrait  que  celle  divine 
puissance  demeurerait  en  elles  sans  elfet.  Elle 
serait  tout  à fait  sans  effet  daus  la  troisième  per- 
sonne, qui  n'en  engendrerait  et  n'en  produirait 
■lucune , et  elle  serait  presque  sans  effet  dans 
1rs  deux  autres  , puis<|n'ellrs  voudraient  la 


borner  à si  peu.  Ainsi  cette  puissance  qu'elles 
auraient  d'engendrer  et  de  produire  quantité 
d'enfants  demeurerait  en  elles  comme  oisive  et 
inutile,  ce  qu'il  no  serait  nullement  convenable 
de  dire  de  divines  personnes. 

Nus  christicoles  blâment  et  condamnent  les 
païens  de  ce  qu'ils  attribuaient  la  divinité  à des 
hommes  mortels , et  de  ce  qu'ils  les  adoraient 
comme  des  dieux  après  leur  mort  : ils  ont  raisou 
en  cela  ; mais  ces  païens  ne  fesaient  que  ce  que 
font  encore  nos  christicoles,  qui  attribueut  la  di- 
vinité à leur  Christ,  en  sorte  qu'ils  devraient  eux- 
mémes  se  condamner  anssi , puisqu'ils  sont  dans 
la  mémo  erreur  que  ces  païens,  et  qu'ils  adorent 
un  homme  qui  était  mortel , et  si  bien  mortel , 
qu'il  mourut  honteusement  sur  une  croix. 

Il  ne  servirait  de  rien  à nos  christicoles  de  dire 
qu’il  y aurait  une  grande  différence  entre  leur 
Jésus-Christ  elles  dieux  des  païens,  sons  pré- 
texte que  leur  Christ  serait , comme  ils  disent, 
vrai  dieu  et  vrai  homme  tout  ensemble , attendu 
que  la  Divinité  se  serait  véritablement  incarnée  en 
lui  ; au  moyeu  de  quoi  la  nature  divine  se  trou- 
vant jointe  et  unie  hypostatiquement , comme  ils 
disent , avec  la  nature  humaine,  ces  deux  natures 
auraient  fait  dans  Jésus-Christ  un  vrai  Dieu  et  un 
vrai  homme  ; ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  h ce 
qu'ils  prétendent , dans  les  dieux  des  païens. 

Mais  il  est  facile  de  faire  voir  la  faiblesse  de 
cette  réponse  ; car,  d'un  côté,  n’aurait-il  pas  été 
aussi  facile  aux  païens  qu’aux  chrétiens  de  dire 
que  la  Divinité  se  serait  incarnée  dans  les  hom- 
mes qu'ils  adoraient  comme  dieux?  D'un  autre 
côté,  si  la  Divinité  avait  voulu  s’incarner  et  s’unir 
hypostatiquement  à la  nature  humaine  dans  leur 
Jésus-Christ,  que  savent-ils  si  cette  même  Divinité 
n'aurait  pas  bien  voulu  aussi  s’incarner  et  s’unir 
hypostatiquement  'a  la  nature  humaine  dans  ces 
grands  hommes  et  danscesadmirahics  femmes  qui, 
par  leur  vertu,  par  leurs  belles  qualités,  ou  par 
leurs  belles  actions,  ont  excellé  sur  le  commun 
des  hommes , et  se  sont  fait  ainsi  adorer  comme 
dieux  et  detesses?  Et  si  nos  christicoles  ne  veulent 
pas  croire  que  la  Divinité  se  soit  jamais  incarnée 
dans  ces  grands  personnages  , pourquoi  veulent- 
ils  nous  persuader  qu  elle  se  soit  incarnée  dans 
leur  Jésus?  Où  en  est  la  preuve  ? Leur  foi  et  leur 
créance , qui  étaient  dans  les  païens  eomme  daus 
eux.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  sont  également  dans 
l'erreur  les  uns  comme  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y a en  cela  de  plus  ridicule  ilans 
le  christianisme  que  dans  le  paganisme,  c'est  que 
les  païens  n'ont  ordinairement  attribué  la  Divinité 
qn"a  de  grands  hommes , auteurs  des  arts  et  des 
sciences,  et  qui  avaient  excellé  dans  des  vertus 
utiles  à leur  patrie  , mais  nos  déichi  islicoles , à 
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(,ui  attribueiU-iU  la  divinité  '!  A un  homme  de 
néant,  vil  et  méprisable,  qui  n'avait  ni  talent,  ni 
science , ni  adresse , né  de  pauvres  pareuls , et 
qui , depuis  qu'il  a voulu  paraitre  dans  le  monde 
et  faire  parler  de  lui , n’a  passé  que  pour  uu  in- 
sensé et  pour  un  séducteur , qui  a été  méprisé, 
moqué,  persécuté,  fouetté,  et  enfin  qui  a été 
pendu  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu 
jouer  le  même  rôle , quand  ils  ont  été  sans  cou- 
rage et  sans  habileté. 

De  son  temps  il  y cul  encore  plusieurs  autres 
semblables  imposteurs  qui  se  disaient  être  le  vrai 
messie  promis  par  la  loi  ; entre  autres  un  certain 
Judas  Galiléon  , un  Théodore , un  Barchon  , et 
autres,  qui,  sous  uu  vain  prétexte,  abusaient  les 
peuples  et  tAcbaieol  de  les  faire  soulever  pour  les 
attirer  il  eux  , mais  qui  sont  tous  péris. 

Passons  'a  ses  discours  et  'a  quelques  unes  de  ses 
actions,  qui  sont  des  plus  remarquables  et  des 
plus  singulières  dans  leur  espèce.  • Faites  péni- 

• tence,  disait-il  aux  peuples,  car  le  royaume  du 
« ciel  est  proche  ; croyei  cette  bonne  nouvelle.  > 
El  il  allait  courir  toute  la  Galilée , prêchant  ainsi 
la  prétendue  venue  prochaine  du  royaume  duciel. 
Comme  personne  n'a  encore  vu  aucune  apparence 
de  la  venue  de  ce  royaume , c'est  une  preuve  par- 
lante qu'il  n’était  qu'imaginaire. 

Mais  voyons  dans  ses  autres  prédications  l'é- 
loge et  la  description  de  ce  beau  royaume. 

Voici  comme  il  parlait  aux  peuples  : « Le 

• royaume  des  deux  est  semblable  b un  homme 
V qui  a semé  du  bon  grain  dans  son  champ  ; mais 
« pendant  que  les  hommes  dormaient,  son  en- 
t nemi  est  venu  qui  a semé  la  zizanie  parmi  le  bon 

• grain.  Il  est  semblable  b un  trésor  caché  dans 

• un  champ  ; un  homme  ayant  trouvé  le  trésor, 

• le  cache  de  nouveau , et  il  a eu  .tant  de  joie  de 

< l'avoir  trouvé , qu'il  a vendu  tout  son  bien  , et 

• il  a acheté  ce  champ.  Il  est  semblable  b on  mar- 

• chand  qui  cherche  de  belles  perles  , et  qui  en 

< ayant  trouvé  une  d'ungrand  pris,  va  vendre  tout 
t ce  qu’il  a,  et  achète  cette  perle.  Il  est  semblable  b 

• un  Blet  qui  a été  jeté  dans  la  mer,  et  qui  ren- 
1 ferme  toutes  sortes  de  poissons  : étant  plein,  les 

< pêcheurs  l'ont  retiré,  et  ont  mis  les  bons  poissons 
t ensemble  dans  des  vaisseaux  , et  jeté  dehors  les 

• mauvais.  Il  est  semblable  b un  grain  de  mon- 

• tarde  qu'un  homme  a semé  dans  son  champ  ; 

• il  n'y  a point  de  grain  si  petit  que  relui-l'a, 
s néanmoins  quand  il  est  crû , il  est  plus  grand 
« que  tous  les  légumes,  etc.  • INc  voilb-t-il  pas  des 
discours  dignes  d'un  Dieu? 

On  fera  encore  le  même  jugement  de  lui , si 
l’on  examine  de  près  scs  actions.  Car  I*  courir 
hiute  une  province , prêchant  la  venue  prochaine 
d'unP'étendu  royaume  ; 'J"  avoir  été  transporte 


par  le  diable  sur  une  haute  montagne,  d'où  il  aurait 
cru  voir  tous  les  royaumesdu  monde,  cela  ne  peut 
convenir  qu'a  un  visionnaire  ; car  il  est  cerlain 
qu'il  n'y  a point  de  montagne  sur  la  terre  d'uù 
l’on  puisse  voir  seulement  un  royaume  entier,  si  ce 
n’est  le  petit  royaumed'Yvetot,  qui  est  en  France  : 
ce  ne  lut  donc  que  par  imagination  qu'il  vit  tous 
ces  royaumes,  et  qu'il  fut  transporté  sur  cette 
montagne , aussi  bien  que  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple. 5”  Lorsqu'il  guérit  le  sourd  et  le  muet , 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Marc,  il  est  dit  qu'il 
le  tira  en  particulier,  qu'il  lui  mil  ses  doigts  dans 
les  oreilles,  et  qu'ayant  craché,  il  lui  lira  la  lan- 
gue; puis  jetant  les  yeux  au  ciel,  il  poussa  un 
grand  soupir  et  lui  dit , Epheta.  Enfin  qu'on  lise 
tout  ce  qu’on  rapporte  de  lui,  etqu'oujuge  s'il  y 
a rien  au  monde  do  si  ridicule. 

Ayantmissous  les  yeux  une  partie  des  pauvretés 
attribuées  b Dieu  par  les  christicoles,  continuons  b 
dire  quelques  mots  de  leurs  mystères.  Ils  adorent  un 
Dieu  en  trois  personnes  ou  trois  personnes  on  un 
seul  Dieu,  et  ils  s'attribuent  la  puissance  de  faire 
des  dieux  de  pâle  et  de  farine,  et  même  d'en  faire 
tant  qu’ils  veulent.  Car,  suivant  leurs  principes , 
ils  n’ont  qu'a  dire  seulement  quatre  paroles  sur 
telle  quantité  de  verres  de  vin  , ou  de  ces  petites 
images  de  pâte,  ils  en  feront  autant  do  dieux,  y 
en  eût-il  des  millions.  Quelle  folie!  avec  toute  la 
prétendue  puissance  de  leur  Christ , ils  no  sau- 
raient faire  la  moindre  mouche,  et  ils  croient  pou- 
voir faire  des  dieux  b milliers.  Il  faut  être  frappé 
d’un  étrange  aveuglement  poursoutenir  des  choses 
si  pitoyables , et  cela  sur  on  si  vain  fondement  que 
celui  des  paroles  équivoques  d’un  fanatique. 

Ne  voient-ils  pas,  ces  docteurs  aveuglés,  que 
c'est  ouvrir  uue  porte  spacieuse  b toutes  sortes 
d'idolâtries , que  de  vouloir  faire  adorer  ainsi  des 
images  de  pâte , sous  préleite  que  des  prêtres  au- 
raient le  pouvoir  de  les  consacrer  et  de  les  faire 
changer  en  dieux'/  Tous  les  prêties  des  idoles 
u'auraienl-ils  pu  et  no  pourraient-ils  pas  mainte- 
nant se  vanter  d’avoir  un  pareil  caractère? 

Ne  voient-ils  pas  aussi  que  les  mêmes  raisons 
qui  démontrent  la  vanité  des  dieux  nu  des  idoles 
de  bois,  de  pierre , etc.,  que  les  païens  adoraient, 
démontrent  pareillement  la  vanité  des  dicn.x  et 
des  idoles  de  pâle  et  de  farine  que  nos  déichrisli- 
coles  adorent?  l’ar  quel  endroit  se  moquent-ils  de 
la  fausseté  des  dieux  des  païens?  n'est-ee  point 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  ouvrages  de  la  main 
des  hommes,  des  images  muettes  et  insensibles? 
Et  que  sont  donc  nos  dieux  que  nous  tenons  enfer- 
més dans  des  bcnies  , de  peur  des  souris? 

Quelles  seront  donc  les  vaines  ressources  des 
christicoles?  leur  morale?  elle  est  la  même  au 
fond  que  dans  Imites  les  religions  ; mais  des  diyi 
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mes  cruels  eu  son!  nés  el  ont  enseigné  la  per- 
sécution et  le  trouble.  Leurs  miracles  ? mais  quel 
peuple  n'a  pas  les  siens , el  quels  sages  ne  mépri- 
sent pas  ces  Tables?  Leurs  prophéties?  n’cu  a-t-on 
pas  démontré  la  fausseté?  Leurs  mœurs?  ne  sont- 
elles  pas  souvent  infimes  ? L’établissement  de 
leur  religion?  mais  le  fanatisme  n’a-t-il  pas  com- 
mencé, l’intrigue  n’a-l-«lle  pas  élevé,  la  force  n’a- 
t-clle  pas,  soutenu  visiblemeut  cet  édifice?  La  doc- 
trine? mais  n’esl-elle  pas  le  comble  de  l'absurdité? 

Je  crois,  mes  chers  amis,  vous  avoir  donné  un 
préservatif  suffisant  contre  tant  de  folios.'_Volre  rai- 
son fera  plus  encore  qoeme8discours,etplûl'aDieu 
que  nous  n’eussions  à nous  plaindre  que  d'être 
trompési  Maisleaang  humain  coule  depuis  le  temps 
de  Constantin  pour  l'établissement  de  ces  horri- 
bles impostures.  L'Église  romaine,  la  grecque , la 
protestante,  tant  de  disputes  vaines,  el  tant  d’ambi- 
tieni  hypocrites,  ont  ravagé  l’Europe,  l’Afrique, 
et  l’Asie.  Joignez,  mes  amis,  aux  hommes  que  ces 
querelles  ont  fait  égorger,  ces  multitudes  de  moi- 
nes el  de  nonnes  devenns  stériles  par  leur  étal. 
Voyez  combien  de  créatures  sont  perdues,  et  vous 
verrez  que  la  religion  chrétienne  a fait  périr  la 
moitié  du  genre  humain. 

Je  finirai  par  supplier  Dieu,  si  outragé  par  celle 
secte , de  daigner  nous  rappeler  il  la  religion  na- 
turelle, dont  le  christianisme  est  l’ennemi  déclaré  ; 
b cette  religion  sainte  que  Dieu  a mise  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes , qui  nous  apprend  b ne 
rien  faire  b autrui  que  ce  que  nous  voudrions 
être  fait  b nous-mêmes.  Alors  l’univers  serait  com- 
posé de  bons  citoyens,  de  pères  justes,  d’enfants 
soumis,  d’amis  tendres.  Dieu  nous  a donné  cette 
religion  en  nous  donnant  la  raison.  Puisse  le  fa- 
natisme ue  la  plus  pervertir  I Je  vais  mourir  plus 
rempli  de  ces  désirs  que  d'espérances. 


Voilà  le  précis  eiact  du  Tetlament  in-fol.  de 
Jean  Meslier.  Qu’on  juge  de  quel  poids  est  le  té- 
moignage d’un  prêtre  mourant  qui  demande  par- 
don b Dieu.  Ce  tô  nutrt  1742. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

sua  FRANÇOIS  RABELAIS. 

Monseigneur, 

Puisque  votre  altesse  veut  connaître  b fond 
Rabelais,  je  commenceparvousdirequesavie,  im- 
priméeau-devantdo  Gargantua,  estaussi  fausse  et 
aussi  absurde  que  l'Hutoire  de  Gargantua  même. 
On  y trouve  que  le  cardinal  de  Belley  l’ayant  mené 
b Rome,  el  ce  cardinal  ayant  lisisé  le  pied  droit  du 
pape , el  ensuite  la  bouche , Rabelais  dit  qu'il  lui 
voulall  baiser  le  derrière , et  qu'il  fallait  que  le 
saint  père  commençât  par  le  laver.  Il  y a des  cho- 
ses que  le  respect  du  lien,  de  la  bienséance  , cl 
de  la  personne,  rend  impassibles.  Celle  historiette 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par  des  geno-de 
la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  est  dn  même 
genre  : on  suppose  qu’il  pria  le  pape  de  l’eicom- 
niunier,  afin  qu’il  ne  fût  pas  brûlé  ; parce  que, 
disait-il,  son  hôtesse  ayant  voulu  faire  brûler  un 
fagot,  et  n’en  pouvant  venir  b bout,  avait  dit 
que  ce  fagot  était  cicommunié  de  la  gueule  du 
pape. 

L’aventure  qu’on  lui  suppose  b Lyon  est  aussi 
fausse  el  aussi  pen  vraisemblable  ; ou  prétend  que 
u’ayant  ni  de  quoi  payer  son  auberge,  ni  de  quoi 
faire  le  voyage  de  Paris,  il  fit  écrire  par  le  fils  de  l’bô- 
tesse  ces  étiquettes  sur  des  petits  sachets  : • Poison 
f pour  fbire  mourir  le  roi,  poison  pour  faire  mourir 
« la  reine,  etc.  ■ Il  usa,  dit-on,  de  ce  stratagème 
pour  être  conduit  et  nourri  jusqu’à  Paris , sans 
qu’il  lui  en  coûtât  rien , et  pour  faire  rire  le  roi. 
On  ajoute  que  c'était  eu  4536,  dans  le  temps 

■ Le  prince  inqncl  leni  adreu^e  «i  leltm  ne  peni  (Ire 
Ferdinand,  beau-trtre  de  Fr*d(rle  li.  roi  de  Prusse;  liruil 
trop  dévot  et  trop  myatlquemetit  rrêdnie.  C'eut  plutôt  son 
neveu  , ClMtlvs-tluiMaume-Pcrdinand,  due  de  Bruns» Irk- 
Lunebourt; , né  un  ticu  avant  tvso,  et  dont  Voltaire  fait  l'e- 
lo;;e . ehap.  aiiiit  dn  .Vléfle  (la  totits  XIV.  Il  est  mort  é AI- 
ton,  lu  10  novembre  isoe  Cl. 
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uiétne  qun  le  rni  et  toute  la  France  pleuraient  le 
dauphin  Fraufois  qu'on  avait  cru  empoisonne , et 
lorsi|u'un  venait  d'i^carleler  .Monlecuculli,  soup- 
çonné de  cet  em|X)isonnement.  Les  auteurs  de 
celte  plate  historiette  n'ont  pas  fait  rélleiion  que, 
snr  un  indice  aussi  terrible,  on  aurait  jeté  Rabe- 
lais dans  un  cachot,  qu'il  aurait  été  chargé  de 
fers , qu'il  aurait  subi  probablement  la  question 
ordinaire  et  eitraordinaire,  et  que  dans  des  cir- 
coastances  aussi  funestes,  et  dans  une  accusation 
aussi  grave , une  mauvaise  plaisanterie  n'aurait 
pas  servi  b sa  justiflcalion.  Presque  toutes  les 
Vies  des  hommes  célèbres  ont  été  défigurées  par 
lies  contes  qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre , à la  vérité , est  on  ramas  des  plus 
impertinentes  et  des  plus  grossières  ordures  qu'un 
moine  ivre  puisse  vomir  ; mais  aussi  il  faut  avouer 
que  c’est  une  satire  sanglante  du  pape,  de  l'Église, 
et  de  tous  les  événements  de  son  temps.  Il  voulut 
SC  mettre  b couvert  sous  le  masque  de  la  folie  ; il 
le  fait  asseï  entendre  lui-même  dans  son  prologue  ; 

• Poséiceas,  dit-il,  qu'ausens  literal  vous  trouvez 
I matières  assez  joyeuses , et  bien  correspondan- 

• tes  au  nom  ; toutesfoys  pas  demourcr  Ib  ne  fanit, 

• comme  au  chant  des  syrènes  : ainsb  plus  hault 

• sens  interpréter  ce  que  par  adventuro  cuidiez 

• dit  en  guayeté  de  cueur...  Veistes-vousoneques 

• chien  rencontrant  quelque  ns  médullaire?  C'est 

> aimme  dict  Platon  , lib.  xi  de  Rep.  la  beste  du 

• monde  plus  philosophe.  Si  ven  l'avez,  vous  avez 
« peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette , de 
■ quel  soing  il  le  garde,  de  quelle  ferveur  il  le 
t tient,  de  quelle  prudence  il  l'entamme,  dequelle 

• affection  il  le  brise,  et  de  quelle  diligence  il  le 

• sugee.  Qui  l'induictb  ce  faire?  quel  est  l'espoir 

> de  son  estude?  quel  bien  prétend-il?  rien  plus 
< qu'ung  peu  de  moflelle.  > 

Mais  qu’arriva-t-il?  très  peu  de  lecteurs  res- 
semblèrent au  chien  qui  suce  la  moelle.  On  ne  s'at- 
tacha qu'aux  08,  c’est-b-dire  aux  bouffonneries 
absurdes , aux  obscénités  affreuses , dont  le  livre 
est  plein.  Si  malheureusement  pour  Rabelais  on 
avait  trop  pénétré  le  sens  du  livre , si  on  l'avait 
jugé  sérieusement,  il  est  b croire  qu'il  lui  en  au- 
rait coûté  la  vie , comme  b tous  ceux  qui,  dans  ce 
temps-lb  , écrivaient  contre  l'Eglise  romaine. 

Il  est  clair  que  Gargantua  est  François  i", 
louis  XII  estGrand-Gousier,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
le  père  de  François,  et  Henri  ii  est  Pantagruel. 
L'éducation  de  Gargantua  et  le  chapitre  des  tor- 
cAe-cu/ssout  une  satire  de  l'éducation  qu'on  don- 
nait alors  aux  princes:  les  couleurs  blanc  et  bleu 
désignent  évidemment  la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouaces  est  la 
guerre  entre  Charles  v et  François  i*',  qui  com- 
mença pour  une  querelle  très  légère  entre  la  mai- 


son de  Bouillon-la-Marck  et  celle  de  Chimai  ; et 
cela  est  si  vrai,  que  Rabelais  appelle  Marckuet  le 
conducteur  des  fouaces  par  qui  commença  la 
noise. 

Les  moines  de  ce  temps-lb  sont  peints  très  naï- 
vement sous  le  nom  de  frère  Jean  des  Entomeores. 
Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  Charles-Quint 
dans  le  portrait  de  Picrocbole. 

A l'égard  de  l'Église,  il  ne  l'épargne  pas.  Dès  le 
premier  livre,  au  cbap.  xx.\u,  voici  comme  il 
s'exprime  : < Que  Dieu  est  bon  qui  nous  donne 

• ce  bon  piotl  j'advoue  Dieu,  si  j'eusse  esté  au 
« temps  de  Jésus-Christ;  j'eusse  bien  engardé  que 
« les  Juifs  ne  l'eussent  prins  au  jardin  d'OIivel. 

• Ensemble  le  diable  me  faille , si  j'eusse  failly  de 
a coupper  les  jarréts  b messieurs  les  apostres , 

• qui  fuirent  tant  laschement  après  qu’ils  eurent 
a bien  souppé , et  laissarent  leur  bon  maistre  au 
a besoiug.  Je  hay  plus  que  poison  ung  homme  qui 
a fuit  quand  il  fault  jouer  des  cousieaulx.  Hou  , 
a que  je  ne  suis  roy  de  France  pour  quatre-vingts 
a ou  cent  ansi  par  Dieu,  je  vous  mettroys  en  chien 
a courtault  les  fuyards  de  Pavie.  t 

On  ne  peut  se  méprendre  b la  généalogie  de 
Gargantua  ; c'est  une  parodie  très  scandaleuse  de 
la  généalogie  la  plus  respectable,  a De  ceuli-lb,  dil- 
a il,  sont  venus  les  géants,  et  parenli  Pantagruel, 
a et  le  premier  feut  Cbalbrotb , qui  engendra  Sa- 
a rabroth, 

a Qui  engendra  Faribrotb, 
a Qui  engendra  llurtaly,  qui  feut  beau  mangeur 
a de  souppe , et  régna  au  temps  du  déluge  ; 

a Qui  engendra  Happe-Mousche,  qui  premier 
a inventa  de  fumer  les  langues  de  bceuf  ; 
a Qui  engendra  Fout  asiion  , 
t Qui  engendra  Vit-de-Grain , 
a Qui  engendra  Grand-Gousier, 
a Qui  engendra  Gargantua , 
a Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mou  mais- 
a Ire.  a 

On  ne  s’est  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres 
de  théologie  que  dans  le  catalogue  des  livres  que 
tniuva  Pantagruel  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  ; c'est  aBigua  (higa)  salulis,  Braguela  juris, 
a Panlolla  decreinrum  ; a la  Couille-Barrine  des 
preux,  le  Décret  de  l'Universiié  de  Paris  sur  la 
gorge  des  filles,  l'Apparition  de  Gertrude  '»  une 
nonnain  en  mal  d'enfant,  le  Moutardier  do  péni- 
tence : TarUvrelut  de  modo  cacandi;  l'Invention 
Sainte-Croix  par  les  clercs  de  finesse , le  Couillage 
des  promoteurs,  la  Cornemuse  des  prélats,  la 
ProGterolle  des  indulgences  ; a Ulrùm  chimu'ra 
a in  vacuo  bombinans  posait  comcilere  secundas 
a intentiones  : quœstio  debatuta  per  decem  heb- 
a domadas  iii  concilio  Constautiensi  ; a les  Brim- 
I>orions  des  célestins,  la  Ratouere  des  théologiens; 
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t-bniillrouillotiu  (le  magiitro , le*  Aises  de  vie 
monacale,  la  Palenoslre  du  singe,  les  Oreillons 
de  dcvnlion , le  Yietdaznner  des  abbés,  etc. 

Lorsiine  l’anurge  demande  conseil  à frère  Jean 
des  Kntomeures  pour  savoir  s'il  se  mariera  et  s’il 
sera  cocu , frère  Jean  récite  ses  litanies.  Ce  ne 
sont  pas  les  litanies  de  la  Vierge;  ce  sont  les  lita- 
nies dn  c.  mignon , c.  moignon , c.  patte,  c. 
laite,  etc.  Cette  plate  profanation  n'eût  pas  été 
pardonnable  à un  laïque  ; mais  dans  un  prêtre  I 

Après  cela , Panurgc  va  consulter  le  thmiogal 
llippothadée,  qui  lui  dit  qu'il  sera  cocu  , s'il  plaît 
b Dieu.  Pantagruel  va  dans  l'ile  des  Lantemois; 
ces  Lanlernois  sont  les  ergoteurs  théologiqnes 
qui  commencèrent , sons  le  règne  de  Henri  ii,  ces 
horribles  disputes  dont  naquirent  tant  de  gnerres 
civiles. 

1,'ilc  de  Tohu  et  Bohu , c’est-à-dire  de  la  con- 
fusion , est  l’Angleterre  qui  changea  quatre  fois 
de  religion  depuis  Henri  viii. 

On  voit  assez  que  l'ile  de  Papcflgnière  désigne 
les  hérétiques.  On  connaît  les  papimanes;  ils 
donnent  le  nom  de  Dieu  au  pape.  On  demande  à 
Panurge  s'il  est  assez  heureut  itonr  avoir  vu  le 
saint  père;  Panurgc  répond  qu’il  en  a vu  trois, 
et  qu'il  n’y  a guère  proAté.  La  loi  de  Moïse  est 
comparée  à celle  de  Cybèle , de  Diane , de  Numa  ; 
les  décrétales  sont  appelées  décrotoirc$.  Panurgc 
assure  que,  s’étant  torché  lecnl  avec  un  feuillet 
des  décrétales  appelées  clémentines , il  en  eut  des 
hémorroïdes  longues  d’un  demi-pied. 

On  se  moque  des  basses  messes  qu’on  appelle 
messes  sèches,  et  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait 
une  mouillée,  pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  La 
confession  y est  tournée  en  ridicule.  Pantagruel 
va  consulter  l'oracle  de  la  Divc  Douteille  pour  sa- 
voir s'il  faut  communier  sous  les  deux  espèces , et 
boire  de  bon  vin  après  avoir  mangé  le  pain  sacré. 
Épistémon  s'écrie  en  chemin  : Vivat,  fi  fat,  pipai, 
bibal;6  secret  apocalyptique!  Frère  Jean  des 
Entomeures  demande  une  charretée  de  Ailes  pour 
re  réconforter  en  cas  qu'on  lui  refuse  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  On  rencontre  des  gas- 
trolacs,  c'cst-à-iiire  des  possédés,  fiaster  invente 
le  moyen  de  n’être  pas  l)icssc  par  le  canon  : c’est 
une  raillerie  contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  l’ile  où  est  l’oraclcde  la  Dive 
lloutcillc,  ils  abordent  à l'ile  Sonnante,  où  sont 
cagots,  elergauz,  monaganx,  prc.strcgnux,  abbe- 
ganx,  évesgaux , cardingaui , et  enAn  le  papegaut 
qui  est  unique  dans  son  espèce.  Les  cagots  avaient 
cnnrliié  toute  l llu  Sonnante.  Les  capucingaux 
étaient  les  animaii.Y  les  plus  puants  et  les  plus 
maniaques  de  toute  l'ile. 

La  fable  de  l'Ane  et  du  Cheval,  la  défense  faite 
aux  ânes  de  baudnuincr  dans  l'écuric,  et  la  liberté 


que  SC  donnent  les  ânes  de  bauJouincr  pendant 
le  temps  de  la  foire  , sont  des  emblèmes  assez  in- 
telligibles du  célibat  des  prêtres , et  des  débau- 
ches qu'on  leur  imputait  alors. 

Les  voyageurs  sont  admis  devant  te  papegaut. 
Panurgc  veut  jeter  «ne  pierre  à un  evesgaut  qui 
roiiAait  à la  grand'mcssc  ; maître  Lditue , c'est-à- 
dire  maître  sacristain  l'en  empêche  eu  lui  disant: 

• Homme  de  bien,  frappe,  féris,  tue  et  meurtris 

• toiils  roys , princes  du  monde  en  traliison , par 
s venin  ou  anitrement  quand  tu  vouldras  ; déni- 
« ebe  des  eieul.x  les  anges , de  tout  auras  pardon 
a du  papegaut,  à ces  sacrés  oiseaux  ne  touche.  • 

De  l’ile  Sonnante  on  va  au  royaume  de  Quin- 
tessence ou  Entéléchic  ; or  Entéléchie  c’est  l'émc. 
Ce  personnage  inconnu , cl  dont  ou  parle  depuis 
qu'il  y a des  hommes , n'y  est  pas  moins  tourné 
en  ridicule  que  le  pape  ; mais  les  doutes  sur  l’eiis- 
Icncc  de  l'âme  sont  beaucoup  plus  enveloppés  i|ue 
les  railleries  sur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendiants  habitent  l'ile  des  frères 
Fredons.  lisparaisscntd'aliordcn  procession.  L'un 
d'eux  ne  répond  qu'en  monosyllabes  à toutes  les 

questions  que  Panurgc  fait  sur  leurs  g tCom- 

t bien  sont-elles?  vingt.  Combien  en  voudriez- 
t vous?  cent. 

• Le  rcmuemenl  des  fesses , quel  est-il?  dru. 
a Que  disent-elles  en  culetant?  mot. 
a Vos  instruments,  quels  sont-ils?...  grands. 
a Qualités  fuis  par  jour?  star,  et  do  nuit?  dix.t 
EnUn  l'on  arrive  à l'oracle  de  la  Divc  Bouteille. 
La  coutume  alors , dans  l'Eglise , était  do  présenter 
do  l'eau  aux  communiants  laïques,  pour  faire 
passer  l'hostie , et  c’est  encore  l’usage  en  Allema- 
gne. Les  réformateurs  voulaient  absolument  do 
vin  pour  Agurer  le  sang  de  Jésus-Christ.  L’Église 
romaine  soutenait  que  le  sang  était  dans  le  pain 
aussi  bien  que  les  os  cl  la  chair.  Cependant  les 
prêtres  catholiques  buvaient  du  vin  , et  ne  vou- 
laient pas  que  les  séculiers  en  bussent.  Il  y avait 
dans  l’ile  de  l’oracle  de  la  Divc  Bouteille  une  belle 
fontained'eau  claire.  Legrand-pontife  Baebue  en 
donna  à boire  aux  pèlerins  en  leur  disant  ces  mots; 
« Ja  lis  nng  capitaine  juif,  docte  et  chcvaleureui, 

• conduisant  son  peuple  par  les  déserts  en  ex- 

• iresme  famine,  impélra  des cieulx  la  manne, 

• laquelle  leur  estoit  de  guust  tel  par  imagination, 

• que  parravant  réalemcul  leur  estoieni  les  viau- 

• des.  Ici  de  mesme,  beuvaut  de  ceste  liqueur 
> miriOcque,  sentirez  guust  de  tel  vin  comme 

• l’aurez  imaginé.  Or  imaginez  et  beuvet  : ce 

• que  nous  feymes  ; puis  s'cscria  Panurge,  di- 

• sant  ; Par-Dieu , c’est  ici  vin  do  Beaulne,  meil- 

• leur  que  oneques  jamais  je  beu , ou  je  me 
< donne  à nonantc  et  seize  diables.  • 

Le  fameux  doyen  d’Irlande,  Swift,  a copiées 
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Irai!  dans  son  conte  du  Tonneau  , ainsi  i|iie  plu- 
sieurs autres.  Milord  Pierre  donne  à Martin  et  h 
Jean , ses  frères,  un  morceau  de  pain  sec  pour 
leur  dîner,  et  veut  leur  faire  accroire  que  ce  |>ain 
coutienl  de  bon  boeuf,  des  perdrix , des  chapons, 
avec  d'excellent  vin  de  Bournogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dcJia  la  partie 
de  son  livre  qui  contient  cetic  sanglante  salire  de 
l'Eglise  romaine  an  cardinal  Odet  deChàtillon, 
qui  n’avait  pas  encore  levé  le  masque,  et  ne  s’était 
pas  déclaré  pour  la  religion  protestante.  Sun  livre 
fut  imprimé  avec  privilège  ; et  le  privilège  pour 
celle  satire  de  la  religion  catholique  fut  accordé 
en  faveur  des  ordures  dont  on  fesait  en  ce  lenips- 
l'a  Ircaucoup  plus  de  cas  que  des  papegaux  et  des 
cardingaux.  Jamais  ce  livre  n’a  été  défendu  en 
France , parce  que  tout  y est  entassé  sous  un  las 
d’extravagances  qui  n'ont  jamais  laissé  le  loisir 
de  démêler  le  vérilable  but  de  Fauteur. 

On  a peine  b croire  que  le  t>ouffun  qui  riait  si 
banicment  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament 
était  curé.  Comment  monrut-il  ? en  disant  : Je 
vais  chercher  ua  grand  peut-être. 

L’illustre  M.  Le  Duebat  a chargé  de  notes  pé- 
dantesques  cet  étrange  ouvrage,  dont  il  s'est  fait 
quarante  éditions.  Observez  que  Rabelais  vécut 
et  mourut  chéri , fêlé , honoré , et  qu'on  fit  mou- 
rir dans  les  plus  affreux  supplices  ceux  qui  prê- 
cliaicnt  la  morale  la  plus  pure. 

LETTRE  II. 

8ur  le«  prédéce^srari  de  RaheleU  en  Allemagne  ol  en 
Italie,  et  d'abord  du  livre  luUlulé , i'plarolre  obiciirorum 
virorum. 

MoKSEICNECn , 

Votre  altesse  me  demande  si  avant  Rabelais  on 
avait  écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
que  probablement  son  modèle  a élé  le  Recueil 
des  lettres  des  obscurs,  qui  parut  en  Alle- 
magne au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce 
Recueil  est  en  latin  ; mais  il  est  écrit  avec  autant 
de  naïveté  et  de  hardiesse  que  Rabelais.  Voici 
une  ancienne  traduction  d'un  passage  do  la  vingt- 
huitième  lettre. 

« Il  y a concordance  entre  les  sacrés  cahiers  et 

• les  fables  poétiques,  comme  le  pourrez  noter 
« du  serpent  Python , occis  par  Apollon , comme 
« le  dit  le  psalmiste  : Ce  dragon  gu'aeet  formé 
« pour  vous  en  gausser.  Saturne,  vieux  père  des 
> dieux , qui  mange  ses  enfants,  est  en  Ézécbiel , 

• lequel  dit  : Vos  pères  mangeront  leurs  enfants. 
« Diane  se  pourmenant  avec  force  vierges,  est  la 

• bienheureuse  vierge  Marie,  selon  le  psalmi.sie. 


« lequel  dit  : l'irrqej  viendront  après  elle.  Ca- 

• lislo  déflorée  par  Jupiter,  et  rclouruani  au  ciel , 

« est  en  Matthieu,  cliap.  xil  : Je,  reviendrai 

■ dans  ta  maison  dont  je  suis  sortie.  Agiauro 

• transmuée  en  pierre  se  trouve  en  Joh , cha- 

• piIrexLii  : Son  cœur  s’endurcira  comme  pierre. 

« Europe  engrossée  par  Jupiter,  est  en  Salomon  : 

« h'coute , fille,  vois , et  incline  ton  oreille,  car 

• le  roi  t'a  concupiseéc.  Ézéchiel  a prophétisé 

• d'AcIcon  qui  vit  la  nudité  de  Diane  : Tu  étais 
« nue;  j'ai  passé  par  là  et  je  t'ai  vue.  Les  poêles 

■ ont  écrit  que  Bacchns  est  né  deux  fois , ce  qui 
« signifie  le  Christ , né  avant  les  siècles  et  dans 

■ le  siècle.  Sémélé , qoi  tiourril  Bacchus , est  le 
I prototype  de  la  bienheureuse  Vierge  ; car  il  est 
« dit  en  Exode:  Prends  cet  enfant ,nourris-le- 

0 moi , et  lu  auras  salaire.  » 

Cos  impiétés  sont  encore  moins  voilées  que 
celles  de  Rabelais. 

C’est  beaucoup  que  dans  ce  temps-Fa  on  com- 
roeuçAt  en  Allemagne  h se  moquer  de  la  magie.  On 
trouve  dans  la  lettre  de  maître  Acbatius  Lampirins 
une  raillerie  assez  forte  sur  la  conjuration  qu’on 
employait  pour  se  faire  aimer  des  filles.  Le  secret 
consistait  à prendre  un  cheveu  de  la  fille  ; on  le 
plaçait  d’abord  dans  son  haut-de-chausse;  on 
fesait  une  confession  générale  ; et  l'on  fesait  dire 
trois  messes  pendant  lesquelles  on  mettait  le  che- 
veu autour  de  son  cou  ; on  allumait  un  cierge 
bénit  au  dernier  Évangile , et  on  prononçait  cette 
formule;  i O cierge I je  le  conjure  par  la  vertn 
< dn  Dieu  tout-puissant , par  les  neuf  chœurs  des 

1 anges , par  la  vertn  gosdrienne , amène-moi 

• icelle  fille  en  chair  et  en  os,  afin  que  je  la  sa- 
f boule  h mon  plaisir,  etc.  • 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres 
sont  écrites  porte  avec  lui  uu  ridicule  qu'il  est 
impossible  de  rendre  en  français  ; il  y a surtout 
une  lettre  de  Pierre  de  La  Charité , messager  de 
grammaire  h Ortuin , dont  on  ne  peut  traduire 
en  français  les  équivoques  latines  : il  s'agit  de 
savoir  si  le  pape  peut  rendre  physiquement  légi- 
time un  enfant  bilard.  Il  y en  a une  autre  de 
Jean  de  Schvvinfordt , maître  ès  arts , où  l'on  sou- 
tient que  Jésus-Christ  a élé  moine , saiut  Pierre 
prieur  du  couvent.  Judas  Iscariote  maître 
d'hdlcl , et  l'apéire  Philippe  portier. 

Jean  Schlunlzig  raconte  dans  la  lettre  qui  est 
sous  son  nom , qu'il  avait  trouvé  h Florence  Jac- 
ques de  Hochslratcn  (Grande  rue),  ci-devant  in- 
qiiisileur.  Je  lui  fis  la  révérence,  dit-il,  en  lui 
ôtant  mon  chapeau , cl  je  lui  dis  : Père , êtes-vous 
révérend,  ou  n'êtes-vous  pas  révérend?  Il  me 
répondit  ; Je  suis  celui  gui  suis.  Je  lui  dis  alors  ; 
Vous  êtes  maître  Jacques  Grande  rue  ; sacré  char 
d'Elie,  dis-je,  coinineni  diable  êtes-vous  h pied? 
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c’esl  un  scanJalo;  ce  tjui  eu  ne  doit  pas  se  pro- 
mener avec  ses  pieds  en  fange  et  en  merde.  Il  me 
répondit  ; Ut  tant  venut  en  chariou  et  tur  che- 
vaux, mais  nout  venant  au  nom  du  Seigneur. 
Je  lui  dis  : l‘ar  le  Seigneur  il  est  grande  pluie  et 
grand  froid.  Il  leva  les  mains  au  ciel  en  disant  ; 
Ratée  du  ciel , tombet  d'en  haut,  et  que  let  nuéet 
du  ciel  pleuvent  le  jutte. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précisément  le  style  de 
Ralielais  ; et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  sous 
les  yeux  ces  Lettres  det  GE^s  OBSCuns,  lorsqu'il 
écrivit  son  Gargantua  et  son  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui,  ayant  oui  dire  que 
tous  les  liAlards  étaient  de  grands  hommes,  alla 
vite  sonner  à la  porte  des  Cordeliers,  pour  se  faire 
faire  un  bâtard , est  absolument  dans  le  goût  de 
notre  maître  François. 

Les  mêmes  obscénités  cl  les  mêmes  scandales 
fourmillent  dans  ces  deux  singuliers  livres. 

DES  ANCIEN.VES  FACÉTIES  ITALIE.NNES  QUI 
PRÉCÉDÉIIENT  RABELAIS. 

L’Italie,  dès  le  quatorzième  siècle,  avait  pro- 
duit plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez 
seulement  dans  Boccace  h confestion  de  Ser 
CAnppellello  à l'arlicle  de  la  mort.  Son  confesseur 
l’interroge  -,  il  lui  demande  s'il  n'est  jamais  tombé 
dans  le  péché  d'orgueil.  AhI  mon  père,  dit  te 
coquin , j'ai  bien  (leur  de  m'être  damné  par  un 
petit  mouvement  de  complaisance  en  moi-même, 
en  réfléchissant  que  j'ai  gardé  ma  virginité  toute 
ma  vie. — Avez-vous  été  gourmand  ? — Hélas!  oui, 
mou  père;  car  outre  les  autres  jours  de  jeûne  or- 
donnés, j'ai  toujours  jeûné  au  pain  età  l'eau  trois 
fuis  par  semaine;  mais  j'ai  mangé  mon  pain 
quelquefois  avec  tant  d'appétit  et  de  délice,  que 
ma  gourmandise  a sans  doute  déplu  à Dieu.  — El 
l’avarice,  mon  Gis?  — UélasI  mon  père,  je  suis 
coupable  du  péché  d'avarice,  pour  avoir  fuit 
quelquefois  le  commerce,  afln  de  donner  tout 
mon  gain  aux  pauvres. — Vous  êtes-vous  mis  quel- 
quefois en  colère?  — Oh  tant!  quand  je  voyais  le 
serviec  divin  si  négligé , et  les  pécheurs  ne  pas 
observer  les  commaudcuieuts  de  Dieu , comme  je 
me  mettais  eu  colère  I 

Ensuite  Ser  Ciappcilello  s'accuse  d'avoir  fait 
balayer  sa  chambre  on  jour  de  dimanche  : le  con- 
fesseur le  rassure,  et  lui  dit  que  Dieu  lui  pardon- 
nera; le  péuiteut  fond  en  larmes,  et  lui  dit  que 
Dieu  lie  lui  pardonnera  jamais;  qu'il  se  souvient 
qu'à  l'âge  de  deux  ans  il  s’était  dépité  contre  sa 
mère , que  c'était  un  crime  irrémissible  ; ma  pau- 
vre mère , dit-il , qui  m'a  porté  neuf  mois  dans 
son  ventre  le  jour  et  la  nuit,  et  qui  me  portait 
dans  ses  bras  quand  j'étais  petit!  Non  , Dieu  ne 


me  pardonnera  jamais  d’avoir  été  on  si  méchant 
enfant. 

Eiiflii , cette  confession  étant  devenue  publique, 
on  fait  un  saint  de  Ciappelletio,  qui  avait  été  le 
plus  grand  fripon  de  son  temps. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  est  lieaucoup  plus  li- 
cencieux dans  son  poème  du  Morganle.  Il  com- 
mence ce  poème  par  oser  tourner  en  ridicule  les 
premiers  versets  de  l'Evangile  de  tainl  Jean. 

• In  priacipio  crû  il  Tertio  appresM  a Dki , 

> Ed  ers  Iiklio  il  Verlio,  e’I  Veri»  Ini  ; 

• Qucslo  cra  nd  principki , al  parer  mio , etc.  • 

J’ignore , après  tout , si  c’est  par  naïveté  ou 
par  impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  l'Évangile  à la 
tête  de  son  poème,  le  finit  par  le  Salve  Regina  ; 
mais  soit  puérilité , soit  audace , celte  liberté  ne 
serait  pas  soufferte  aujourd'hui.  On  condamnerait 
plus  encore  la  réponse  de  Moiganle  à Margolle  ; 
ce  Margulte  demande  à Morganle  s'il  est  ehrétirii 
ou  musulman. 

■ E a’egli  cretle  in  Oiilooin  Msomello. 

• Risposcallor  Margulte:  Perdirtel'  toato, 

« 1(1  non  cmto  più  al  nem  che  ait'  azurro  ; 

< Ma  net  cappone  otcszo  o voglia  amuto, 

* 

c Ma  sopratoUo  oclbaoo  vinohorode. 

fl. 

• Orquesic  son'  Irc  vlrlücardinati , 
v La  gola , it  dado , e't  ctilo , corne  io  l'bo  detlo.  • 

Une  chose  bien  étrange , c'est  que  presque  tous 
les  écrivains  italiens  des  quatorzième,  quinzième, 
et  seizième  siècles,  ont  très  peu  respecté  cette 
même  religion  dont  leur  patrie  était  le  centre  ; 
plus  ils  voyaient  de  près  les  augustes  cérémonies 
de  ce  culte,  et  les  premiers  pontifes,  plus  ils 
s'abandonnaient  à une  licence  que  la  cour  de 
Rome  semblait  alors  autoriser  par  son  exemple. 
On  pouvait  leur  appliquer  ces  vers  du  Patlor 
fido; 

• Il  tungo  cnnversar  généra  noia 

• El  ta  nota  disprrizo,  e odio  al  Une.  • 

Les  libertés  qu'ont  prises  Machiavel , l’Arioste , 
l'Arétin  , l'archevêque  de  Bénévent  La  Casa , le 
cardinal  Bembo,  Pumponace,  Cardan,  et  tant 
d’autres  savants , sont  assez  connnes.  Les  papes 
n’y  fesaient  nulle  attention  ; et  pourvu  qu’on 
achetât  dos  indulgences,  et  qu’on  ne  se  mêlât 
point  du  gouvernement , il  était  permis  de  tout 
dire.  Les  Italiens  alors  ressemblaient  aux  anciens 
Romains  qui  se  moquaient  impunément  de  leurs 
dieux , mais  qui  ne  troublèrent  jamais  le  culte 
reçu  *.  Il  n’y  eot  que  Giordano  Brnno  qui , ayant 

■ Nom  citons  tom  cm  tcandalos  en  Im  déleiiani  et  nom 
Mpéroni  (■ire  pAuer  dam  IViprit  du  teeleur  Jiidlcieui  fes 
fentlaeflU  qui  noui  aDimeoU 
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bravé  l'inquisilpiir  à Vpiiisp,  el  s'élanl  fait  un 
piiiK’ini  irrcronciliabip  d'un  homme  si  puissant  et 
si  ilaiigereux  , fut  recherché  pour  son  livre  rfc//o 
Bcslin  Irionfantc;  on  le  fit  périr  par  le  supplice 
du  feu,  supplice  inventé  parmi  les  chrétiens  con- 
tre les  hérétiques.  Ce  livre  1res  rare  est  pis  qu'he- 
rctique;  l'auteur  n'admet  que  la  loi  des  patriar- 
ches, la  loi  naturelle;  il  fut  composé  el  imprimé 
h bondres  chez  le  lord  Philippe  Sidney,  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'Angleterre,  favori  de  la 
reine  Élisabeth. 

Parmi  les  incrédules  on  range  communément 
tous  les  princes  et  les  politiipies  d'Italie  des  qua- 
torzième, quinziéme,  et  seizième  siècles.  On  pré- 
tend que  si  le  pape  Sixte  iv  avait  eu  de  la  religion, 
il  n'aurait  pas  trempé  dans  la  conjuration  des 
Pazzi , pour  laquelle  on  pendit  rarchevêque  de 
Florence  em  habits  pontifleauz  aux  fenêtres  de 
l'Ilùtel  de  ville.  Les  assassins  des  Médicis , qui 
exécutèrent  leur  parricide  dans  la  cathédrale,  au 
moment  que  le  prêtre  montrait  reucharistie  an 
peuple,  no  pouvaient,  dit-on,  croire  à l'eucha- 
ristie. Il  parait  impossible  qu'il  y eût  le  moindre 
instinct  de  religion  dans  le  cœur  d'nn  Alexan- 
dre VI , qui  fesait  périr  par  le  stylet,  par  la  corde, 
ou  par  le  poison,  tous  les  petits  princes  dont  il 
ravissait  les  étals,  cl  qui  leur  accordait  des  in- 
dulgences in  articulo  morlis , dans  le  temps  qu'ils 
rendaient  les  derniers  soupirs. 

On  ne  tarit  point  sur  ces  affreux  exemples, 
nélasi  monseigneur,  que  prouvent-ils?  que  le 
frein  d'une  religion  pure,  dégagée  de  toutes  les 
superstitions  qui  la  déshonorent , et  qui  peuvent 
la  rendre  incroyable , était  absolument  nécessaire 
i ces  gran.is  criminels.  Si  la  religion  avait  clé 
épurée , il  y aurait  eu  moins  d'incrédulité  et 
moins  de  forfaits.  Quiconque  croit  fermement  un 
Dieu  rémunérateur  do  la  vertu,  et  vengeur  du 
crime,  tremblera  sur  le  point  d'assassiner  un 
homme  innocent , et  le  poignard  lui  tombera  des 
mains  ; mais  les  Italiens  alors  , ne  connaissant  le 
christianisme  que  par  des  légendes  ridicules , par 
les  sottises  cl  les  fourberies  des  moines,  s'imagi- 
naient qu'il  n'est  aucune  religion , parce  que  leur 
religion  ainsi  déshonorée  leur  paraissait  absurde. 
De  ce  que  Savonarolc  avait  été  un  faux  prophète, 
ils  concluaient  qu'il  n’y  a point  de  Dieu  ; ce  qui 
est  un  fort  mauvais  argument.  L'abominable  po- 
litique de  ces  temps  affreux  leur  fit  commettre 
mille  crimes;  leur  philosophie  non  moins  affreuse 
étouffa  leurs  remords;  ils  voulurent  anéantir  le 
Dieu  qui  pouvait  les  punir. 


fi. 


I LETTRE  III. 

' SL!R  VANINl. 

1 

Monseigneur, 

Vous  me  demandez  des  mémoires  sur  Vanini  ; 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à la 
secliou  troisième  de  l'article  athéisue  du  Dic~ 
tionnaire  phiiosophique  : j'ajouterai  aux  sages  ré- 
flexions que  vous  y trouverez,  qu'on  imprima 
1 une  Viede  lanini , à Londres , ciHTi  7.  Elle  est 
j dédiée  à milord  l\'orlb  and  Grey.  C'est  on  Fran- 
; çais  réfugie , son  chapelain , qui  en  est  l’auteur. 
C’est  assez  de  dire,  pour  faire  connaître  le  per- 
sonnage , qu'il  s'appuie  dans  son  histoire  sur  le 
témoignage  du  jésuite  Garasse,  le  plus  aitsurde  et 
le  plus  insolent  calomniateur,  et  en  même  temps 
le  plus  ridicule  écrivain  qui  ait  jamais  élé  chez 
les  jésuites.  Voici  les  paroles  de  Garasse  , citées 
par  le  chapelain , et  qui  se  trouvent  en  effet  dans 
la  Doctrine  curieuse  de  ce  jésuite , page  1 A J : 

« Pour  Lucile  Vanin,  il  était  Napolitain,  homme 

• de  néant,  qui  avait  rôdé  toute  l'Italie  en  rher- 

• cheur  de  repues  franches,  el  une  l>onnc  partie 

• de  la  France  en  qualité  de  pédant.  Ce  méchant 
t belitre,  étant  venu  en  Gascogne  en  A 64  7,  fesait 

• état  d'y  semer  avanlagensement  son  ivraie,  et 

• faite  riche  moisson  d'impiétés,  cuidant  avoir 

• trouvé  des  esprits  susceptibles  de  scs  pmposi- 

• lions.  Il  se  glissait  dans  les  noblesses  effronté- 

• ment  pour  y piquer  l'escabelle  aussi  franche- 

• ment  que  s’il  eût  élé  domestique,  el  apprivoisé 

• de  tout  temps  h l'humeur  du  pays  ; mais  il  ren- 

• contra  des  esprits  plus  forts  el  résolus  h la  dc- 

• fense  de  la  vérité,  qu'il  ne  s'était  imaginé.  » 

Que  pouvez-vous  penser,  monseigneur,  d'une 

Vie  écrite  sur  de  pareils  mémoires?  Ce  qui  vous 
surprendra  davantage , c'est  que  lorsque  ce  mal- 
heureux Vanini  fut  condamné , on  ne  lui  repré- 
senta aucun  de  ses  livres,  dans  lesquels  on  a 
imaginé  qu'était  contenu  le  prétendu  athéisme 
pour  lequel  il  fut  condamné.  Tous  les  livres  de  ce 
pauvre  Napolitain  étaient  des  livres  de  théologie 
et  de  philosophie,  imprimés  avec  privilège,  et 
approuvés  par  des  docteurs  de  la  faculté  de  Pari.». 
Ses  dialogues  même  qu’on  lui  reproche  aujour- 
d'hui , el  qu’on  ne  peut  guère  condamner  que 
comme  uu  ouvrage  très  ennuyeux,  furent  honorés 
des  plus  grands  éloges  en  français,  en  latin,  et 
môme  en  grec.  On  voit  surtout  parmi  ces  éloges 
ces  vers  d'un  fameux  docteur  de  Paris  : 

« Vaninus , vir  mente  poleus , aophisque  nugister 

• Maximus,  Ilaha-  derin,  ri  nova  gloria  gentil,  t 

Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  français  : 
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Houurtir  de  nialie . émule  de  la  Grèce , 

VaQini  rail  cunnatlrc  cl  chérir  la  sagesse. 

Mais  Ions  ces  éloges  nnl  clé  oubliés,  cl  on  se 
soiiviciU  seuirmeni  qu'il  a élé  brûlé  vif.  Il  faut 
avouer  qu'on  brûle  quelquefois  les  gens  un  peu 
légèremeiU  ; témoin  Jean  Hos,  Jérûme  de  Praïiie, 
le  conseiller  Anne  Dubourg,  Serve!,  Aiiloine, 
Urbain  Grandier,  la  maréchale  d'Ancre,  Morin  , 
et  Jean  Calas  ; témoin  enfin  celte  foule  innombra- 
ble d'infortunés  que  presque  toutes  les  sectes  chré- 
tiennesont  fait  périr  tour 'a  tour  dans  les  flammes; 
horreur  inconnue  aux  Persans,  aux  Turcs,  aux 
Tarlares,  aux  Indiens,  aux  Chinois,  'a  fa  répu- 
blique romaine , et  h tons  les  peuples  de  l'anti- 
quité ; horreur  h peine  abolie  parmi  nous  , et  qui 
fera  rougir  nos  enfants  d'étre  sortis  d'aleux  si 
abominables. 


LETTRE  IV. 

MU  LES  AlTCl'IlS  A.NGLAIS. 

Munseigselk  , 

Votre  altesse  demande  qui  sont  ceux  qui  ont 
eu  l’audace  de  s'élever,  non  seulement  contre 
l'Église  romaine,  mais  contre  l'Église  chrélienno; 
le  nombre  en  est  prodigieux , surtout  en  Angle- 
terre. Un  des  premiers  est  le  lord  Herbert  de 
Cherhnry,  mort  en  I64S  , connu  par  ses  Traités 
de  la  religion  des  laïques,  et  île  celle  des  gentils. 

Hobbes  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle 
à qui  le  gouvernement  donnait  sa  sanction.  Il  ne 
voulait  point  deux  maîtres.  Le  vrai  pontife  est  le 
magistrat  ; cette  doctrine  souleva  tout  le  clergé. 
On  cria  au  scandale,  b la  nouveauté.  Pour  du 
scandale , c'esl-b-ilira  de  ce  qui  fait  tomber,  il  y 
en  avait  ; mais  do  la  nouveauté,  non  ; car  en  An- 
gleterre le  roi  était  dés  long-temps  le  cbef  do 
l'Église.  L’impératrice  do  Russie  en  est  le  chef 
dans  un  pays  pins  vaste  que  l’empire  romain.  Le 
sénat  dans  la  république  était  le  chef  do  la  reli- 
gion, cl  tout  empereur  romain  était  souverain 
pontifo. 

Le  lord  Shaflesbury  surpassa  de  bien  loin  Her- 
bert et  Hobbes  pour  l'audace  et  pour  le  style.  Son 
mépris  pour  la  religion  chrétienne  éclate  trop  ou- 
vertement. 

La  Beligion  naturelle  * do  Wollaston  est  écrite 
avec  bien  plus  de  ménagement  ; mais  n'ayant  pas 
les  agréments  de  milord  Shaflesbury,  ce  livre  n’a 
élé  guère  lu  que  des  philosophes. 

* KN-iiirhe  le  la  rcifslon  nalun-lle.  Uftiyion  of  nature 
tineaitti 


OE  TOLANn. 

Toland  a porté  des  coups  beaucoup  plus  vio- 
lents. C’était  une  .Ame  liérc  et  iudé(H-ndaiite  ; no 
dans  la  [lauvrelé,  il  pouvait  s'élever  b la  fortune, 
t'il  avait  été  plus  modéré.  La  persécution  l'irrita; 
il  écrivit  contre  la  religion  chrétienne  par  haine 
et  par  vengeance. 

Hans  son  premier  livre,  intitulé  La  Religion 
chrétienne  sam  mgsicres , il  avait  écrit  lui-même 
un  peu  mystérieusement,  et  sa  hardiesse  était 
couverte  d'un  voile.  On  le  condamna  ; on  le  pour- 
suivit en  Irlande  : le  voile  fut  bientôt  déchiré. 
Scs  Origines  jiidniqiics , son  Nazaréen , son  Pan- 
Iheislicon , furent  autant  de  combats  qu'il  livra 
ouvertement  au  christianisme.  Ce  qui  est  étrange, 
c'est  qu'ayant  élé  opprimé  en  Irlande  pour  le 
plus  circonspect  de  ses  ouvrages,  il  ûe  fut  jamais 
ti  oublé  en  Angleterre  pour  les  livres  les  plus  au- 
dacieux. 

On  l'accusa  d'avoir  fini  son  Panlheisticon  par 
cette  prière  blasphématoire  qui  se  trouve  en  effet 
dans  quelques  éditions  : • Omnipotens  et  scropi- 

• terne  Bacclie,  qui  bniuinum  corda  donis  tuis 

• recréas , conccilc  propilius  ut  qui  hesternis  po- 

• culis  œgroli  faclisuut,  hodieruis  curentur,  per 
< poeiila  poculorum.  Amen  I » 

.Mais  comme  cette  profanation  était  une  parodie 
d'une  prière  de  l'Eglise  romaine,  les  Anglais  n’eu 
furent  point  choqués.  Au  reste,  il  est  démontré 
que  celle  prÜTC  profane  n'est  point  de  Toland  ; 
elle  avait  élé  faite  deux  cents  ans  auparavant  en 
France  par  une  société  de  buveurs  : on  la  trouve 
dans  le  Carême  allégoritê , imprimé  en  JôtiS. 
Ce  fou  do  jésuite  Garasse  en  parle  dans  sa  Üoe- 
triiie  cnricuse , livre  it , page  ‘101 . 

Tolant  mourut  avec  un  grand  courage  en  1721  *. 
Scs  dernières  paroles  furent  : Je  rais  dormir.  Il 
y a encore  quelques  pièces  de  vers  eu  l'honneur 
de  sa  mémoire  ; ils  ne  sont  pas  faits  par  des  prê- 
tres de  l’Eglise  anglicane. 

DE  LOCKE. 

C'est  b tort  qu’on  a compté  le  grand  philosophe 
Locke  parmi  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne. 
Il  est  vrai  que  son  livre  du  Christimisme  raison- 
nable s'écarte  assez  de  la  foi  ordinaire  ; mais  la 
religion  des  primitifs  appelés  trembleurs,  qui  fait 
une  si  grande  figure  en  Peusylvanie,  est  encore 
plus  éloignée  du  christianisme  ordinaire,  et  ce- 
pendant ils  sont  réputés  chrétiens. 

On  lui  a imputé  de  ne  point  croire  l’immorta- 
lité de  l'âme , parce  qu'il  était  persuadé  que  Dieu , 
le  maître  absolu  de  tout,  pouvait  donner  (s'il 
' Le  n mars  ITM  Rts. 
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voulait)  le  sciilimcnl  rt  la  pensée  à la  matière. 
lU.  lie  Voltaire  l'a  bien  vengé  ilo  ce  reproche.  Il 
a prouvé  que  Dieu  peut  conserver  éternellement 
l'atome,  la  monade  qu'il  aura  daigné  favoriser  du 
don  de  la  pensée.  C'était  le  sentiment  do  célèbre 
et  saint  prêtre  Gassendi,  pieux  défenseur  de  ce 
que  la  doctrine  d'tpicurc  peut  avoir  de  bon. 
Voyez  sa  fameuse  lettre  à Descartes. 

1 D’où  vous  vient  cette  notion?  Si  elle  procède 
I du  corps , il  faut  que  vous  ne  soyez  pas  sans 
« extension.  Apprenez-nous  comment  il  se  peut 

• faire  que  l'espèce  ou  l'idée  du  corps,  qui  est 

• étendu,  puisse  être  reçue  dans  vous,  c'est-à- 
« dire  dans  une  substance  non  étendue...  Il  est 

• vrai  que  vous  connaissez  que  vous  pensez , mais 

• vous  ignorez  quelle  espèce  de  substance  vous 
< êtes , vous  qui  pensez , quoique  l'opération  de 
« la  pensée  vous  soit  connue.  Le  principal  de  vo- 

• Ire  essence  vous  est  caché  ; et  vous  no  savez 

• point  quelle  est  la  nature  de  cette  substance , 
s dont  l'une  des  opérations  est  de  penser,  etc.  • 

Locke  mourut  en  paix,  disan  t 'a  madame  Masliam 
et  h ses  amis  qui  l'entouraient  : La  vie  eu  une 
pure  vanilé. 

OE  l'ÉVÈQLE  TAÏLOR,  ET  nE  TlNBSl. 

On  a mis  peut-être  avec  autant  d'injustice  Tay- 
lor, évêque  de  Connor,  parmi  les  mécréants,  à 
cause  de  son  livre  du  Guide  des  douleurt. 

Mais  pour  le  docteur  Tindal , auteur  du  Chris- 
lianime  aussi  ancien  que  te  monde , il  a été  con- 
stamment le  plus  intrépide  soutien  de  la  religion 
naturelle,  ainsi  que  de  la  maison  royale  de  Ila- 
nnvre.  C'était  un  des  plus  savants  hommes  d'An- 
gleterre dans  l'histoire.  Il  fut  honoré  jusqu'à  sa 
mort  d'une  pension  de  deux  cents  livres  sterling. 
Comme  il  ne  goûtait  pas  les  livres  de  Pope , qu'il 
le  trouvait  absolument  sans  génie  et  saus  imagi- 
nation , et  ne  lut  accordait  que  le  talent  de  versi- 
fier et  de  mettre  en  œuvre  l'esprit  des  autres , 
Pope  fut  son  implacable  ennemi.  Tindal  de  plus 
était  un  whig  ardent,  et  Pope  un  jacobitc.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  Pope  l'ait  déchiré  dans  sa 
Luncidde , ouvrage  imité  de  Drydcn , et  trop 
rempli  de  bassesses  et  d'images  dégoûtantes. 

DE  coiu.vs. 

Un  des  pins  terribles  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  a été  Antoine  Collins,  grand  trésorier 
de  la  comté  d'Essex  , bon  métaphysicien  , et  d'une 
grande  érudition.  Il  est  triste  qu'il  n'ait  fait  usage 
de  sa  profonde  dialectique  que  contre  le  christia- 
nisme. Le  docteur  Clarke,  célèbre  sncinien,  au- 
teur d'un  très  bon  livre  où  il  démontre  l'ciistcnce 


de  Dieu , n'a  jamais  pu  répondre  aux  livres  de 
Collins  d'nnc  manière  satisfesanle , et  a été  réduit 
aux  injures. 

Ses  Recherchée  philoiophiquet  sur  la  liberté 
do  riiouime , sur  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  sur  les  piopbéties  littérales,  sur  la 
lil>crlé  de  penser,  sont  malheureusement  demeu- 
rées des  ouvrages  victorieux. 

DE  VVOOLSTOR. 

Le  trop  fameux  Thomas  Woolston , maître  ès 
arts  de  Cambridge,  se  distingua , vers  l'an  1726, 
par  ses  discours  contre  les  miracles  de  Jésns- 
ebrist , et  leva  l'étendard  si  hautement , qu'il  fe- 
sait  vendre  à Londres  son  ouvrage  dans  sa  propre 
maison.  On  en  fit  trois  éditions  coup  sur  coup , 
de  dix  mille  exemplaires  chacune. 

Personne  n'avait  encore  porté  si  loin  la  témé- 
rité et  le  scandale.  Il  traite  de  contes  puérils  et 
extravagants  les  miracles  et  la  résurrection  de 
notre  Sauveur.  Il  dit  que  quand  Jésus-Christ 
changea  l'eau  en  vio  pour  des  convives  qui  étaient 
déjà  ivres , c'est  qn'apparemment  il  fil  du  punch. 
Dieu  emporté  par  le  diable  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple , et  sur  une  montagne  dont  on  voyait  tous  les 
royaumes  de  la  terre , lui  paraît  un  blasphème 
monstrueux.  Le  diable  envoyé  dans  un  troupeau 
do  deux  mille  cochons , le  figuier  séché  pour  n'a- 
voir pas  porté  de  figues  quand  ce  n’étalt  pas  le 
temps  des  figues  , la  transfiguration  de  Jésus,  ses 
babils  devenus  tout  blancs , sa  conversation  avec 
Moise  et  Élie , enfin  toute  son  histoire  sacrée  est 
travestie  en  roman  ridicule.  Woolston  n'épargne 
pas  les  termes  les  plus  injurieux  et  les  plus  mé- 
prisants. Il  appelle  souvent  notre  Seigneur  Jésus- 
Cbrist  The  feltow , ce  compagnon , ce  garnement, 
a waaderer,  un  vagabond , n mendicanl  friar, 
un  frère  coupe-ebou  mendiant. 

Il  se  sauve  pourtant  à la  faveur  du  sens  mysti- 
que , en  disant  que  ses  miracles  sont  de  pieuses 
allégories.  Tous  les  bons  chrétiens  n'en  ont  pas 
moins  eu  son  livre  en  horreur. 

Il  y eut  un  jour  une  dévoie  qui , en  le  voyant 
passer  dans  la  rue , lui  cracha  au  visage.  Il  s'es- 
suya trauquillcment , et  lui  dit  : C'eti  ainsi  que 
les  Juifs  ont  traité  votre  Dieu.  Il  mourut  en  paix 
en  disant  . '7'is  a passevertj  man  must  corne  to, 
c'est  un  terme  oii  tout  homme  doit  arriver.  Vous 
trouverez  dans  le  Dictionnaire  historique  portatif 
de  l'ahlié  Ladvocat , et  dans  un  nouveau  Diction- 
naire portatif , où  les  mêmes  erreurs  sont  copiées, 
que  Woolston  est  mort  en  prison,  en  t'.'iS.  Rien 
n'est  plus  faux  ; plusieurs  de  mes  amis  l'ont  vu 
dans  sa  maison  ; il  est  mort  libre  chez  lui. 

.76. 
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PE  WARBI  RTI>>. 

On  a rpgardc  Warliurloii , f vôqiio  do  Gloccstor, 
cuiume  un  dos  plus  hardis  infidolos  qui  aionl  ja- 
mais écril , parce  qu'aprcs  avoir  comraonlc  Slia- 
kospoarc  , dmil  les  comédies , cl  même  quelquefois 
li’S  Iragédies,  fourmillent  de  quolibets  licencieux, 
il  a soutenu , dans  sa  Légation  de  Moïse , que 
Dieu  n'a  point  enseigné  à son  peuple  chéri  l'ini- 
niortalité  de  l'âme.  Il  se  peut  qu'on  ail  jugé  cet 
évêque  trop  durement,  et  que  l'orgueil  cl  l'esprit 
satirique  qu'on  lui  reprocha  aient  soulevé  tonte 
la  nation.  On  a beaucoup  écrit  contre  lui.  Les 
deux  premiers  volumes  de  son  ouvrage  n’ont  paru 
qu'un  vain  fatras  d'érudition  erronée  , dans  les- 
■|Ocls  il  ne  traite  pas  même  son  sujet  et  qui  de 
plus  sont  contraires  à son  sujet , puisqu'ils  ne 
tendent  qu'h  prouver  que  tons  les  législateurs  ont 
établi  pour  principe  de  leurs  religions  l'immorta- 
lité de  l'ânie;  en  quoi  même  Warburlon  se 
trompe , car  ni  Sanchnnialhon  le  Phénicien  , ni  le 
livre  des  cinq  A'iiiqs  chinois,  ni  Confucius,  n'ad- 
mettent ce  princi|>e. 

Mais  jamais  Warhurlon  dans  tous  ses  faux- 
fuyants  n’a  pu  répondre  aux  grands  arguments 
personnels  dont  on  l'a  accablé.  Vous  prélendci 
que  tous  les  sages  ont  posé  pour  fondement  de  la 
religion  l’immortalilé  de  l'âme , les  peines  et  les 
récompenses  après  la  mort  ; or  Moïse  n’en  parle 
ni  dans  son  Décalogue , ni  dans  aucune  de  ses 
lois;  donc  .Moïse,  de  votre  aveu,  n'était  pas  un 
sage. 

Ou  il  était  instruit  de  ce  grand  dogme , on  il 
l’ignorait.  S’il  en  était  instruit , il  est  coupable  de 
ne  l’avoir  pas  enseigné  ; s’il  l’ignorait , il  était  in- 
digne d'être  législateur. 

On  Dieu  inspirait  Moïse,  ou  ce  n'était  qu'un 
charlatan.  Si  Dieu  inspirait  Moïse,  il  ne  pouvait 
lui  cacher  l’immortalité  de  l'âme  ; et  s’il  ne  lui  a pas 
appris  ce  que  tous  les  Égyptiens  savaient , Dieu  l'a 
trompé  et  a trompé  tout  son  peuple.  Si  Moïse 
n'était  qu'un  charlatan , vous  détruises  tonte  la 
loi  mosaïque , et  par  conséquent  vous  sapes  par 
le  fondement  la  religion  chrétienne  bâtie  sur  la 
mosaïque.  EnOn  , si  Dieu  a trompe  Moïse , vous 
faites  de  l’Être  infiniment  parfait  un  séducteur  et 
un  friiKvn.  De  quelque  cété  que  vous  vous  tour- 
niez , vous  blasphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d'affaire  en  disant  que 
Dieu  payait  son  peuple  comptant , en  le  punissant 
temporellement  de  ses  transgressions,  et  en  le 
récompensant  par  les  biens  de  la  terre  qnanil  il 
était  fidèle.  Celte  évasion  est  pitoyable  ; car  com- 
bien de  transgresseurs  ont  passé  leurs  jours  dans 
les  délices  I témoin  Salomon,  ^e  faut-il  pas  avoir 
perdu  le  lion  sens  ou  la  pudeur  pour  dire  que 


liiez  les  Juifs  aucun  scélérat  n'échappait  à la  pu- 
nition temporelle'?  N’esl-il  pas  parlé  cent  fois  du 
lionheur  des  méchants  dans  l'Écriture? 

Aous  savions  avant  vous  que  ni  le  Décalogue 
ni  le  Levitigue  ne  font  mention  de  l'immortalité 
de  râme,  ni  de  sa  spiritualité,  ni  des  peines  et 
des  récompenses  dans  une  autre  vie;  mais  ce 
n’était  pas  à vous  â le  dire.  Ce  qui  est  pardonna- 
ble à un  laïque  ne  l'est  pas  à uii  prêtre  ; et  sur- 
tout vous  ne  devez  pas  le  dire  dans  quatre  volu- 
mes ennuyeux. 

Voilà  ce  que  l'on  objecte  à Warburlon  ; il  a 
répondu  par  des  injures  atroces  ; et  il  a cru  enfin 
qu'il  avait  raison , parce  que  son  évêché  lui  vaut 
deux  mille  cinq  cents  guinées  de  renies.  Toute 
l'Angleterre  s'est  déclarée  contre  lui  malgré  ses 
guinées.  Il  s'est  rendu  odieux  par  la  virulence  de 
son  insolent  caractère,  beaucoup  plus  <|ue  par 
l'absurdité  de  son  système. 

OE  BOLINGDROKE. 

Milord  Bolingbrnkc  a été  plus  audacieux  que 
Warhurlon , et  de  meilleure  foi.  Il  ne  cesse  de 
dire  dans  ses  Œuvres  philosophiques  <iue  les 
athées  sont  beaucoup  moins  dangereux  que  les 
théologiens.  Il  raisonnait  en  ministre  d'état  qui 
savait  combien  de  sang  les  querelles  théologiques 
ont  coAlé  à l'Angleterre  ; mais  il  devait  s’en  tenir 
à proscrire  la  théologie,  et  non  la  religion  chré- 
tienne dont  tout  homme  d’état  peut  tirer  de  très 
grands  avantages  pour  le  genre  humain , en  la 
resserrant  dans  ses  Irornes,  si  elle  les  a franchies. 
On  a publié  après  la  mort  du  lord  Itolingbrnke 
quelques  uns  de  ses  ouvrages  plus  violents  encore 
que  son  Recueil  philosophique  ; il  y déploie  une 
éloquence  funeste.  Personne  n'a  jamais  écrit  rien 
de  plus  fort  ; on  voit  qu’il  avait  la  religion  chré- 
tienne en  horreur.  Il  est  triste  qu’un  si  sublime 
génie  ait  voulu  couper  par  la  racine  un  arbre  qu'il 
pouvait  rendre  très  utile  en  élaguant  ses  bran- 
ches , et  en  nettoyant  sa  mousse. 

On  peut  épurer  la  religion.  On  commença  ce 
grand  ouvrage  il  y a près  de  deux  cent  cinquante 
années  ; mais  les  hommes  ne  s'éclairent  que  par 
degrés.  Qui  aurait  prévu  alors  qu'on  analyserait 
les  rayons  du  soleil , qu'on  électriserait  avec  le 
tonnerre,  et  qu’on  découvrirait  la  lui  de  la  gravi- 
tation universelle,  loi  qui  préside  à l'univers?  Il 
est  temps,  selon  Bolingbroke,  qu'on  bannisse  la 
théologie,  comme  on  a banni  l’astrologie  judi- 
ciaire, la  sorcellerie  , la  possession  du  diable,  la 
baguette  divinatoire,  la  panacée  universelle,  et 
les  jésuites.  La  théologie  n’a  jamais  servi  qu'à 
renverser  les  lois  cl  qu'à  corrompre  les  cœurs, 
elle  seule  fait  les  athées  ; car  le  grand  nombre  des 
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théologiens  qui  est  assez  sensé  pour  voir  le  ridi- 
cule de  celle  science  chimérique,  n'en  sait  (>as 
assez  pour  lui  substituer  une  saine  philosophie. 

La  théologie , disent-ils , est , selon  la  sigiiillcatiun 
du  mot,  la  science  de  Üieu.  Or  les  polissons  qui 
ont  profané  celle  science  ont  donné  de  Dieu  des 
idées  absurdes  ; et  de  là  ils  concluent  que  la  Divi- 
nité est  une  chimère,  parce  que  la  théologie  est 
chimérique.  C'est  précisément-  dire  qu'il  ne  faut 
ni  prendre  du  quinquina  pour  la  fièvre , ni  faire 
diète  dans  la  pléthore , ni  être  saigné  dans  l'apo- 
plexie, parce  qu'il  y a eu  de  mauvais  médecins  ; 
c’est  nier  la  connaissance  du  cours  des  astres  , 
parce  qu'il  y a eu  des  astrologues  t c'est  nier  les 
effets  évidents  do  la  chimie , parce  que  des  chi- 
mistes charlatans  ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les 
gens  du  monde,  encore  plus  ignorants  que  ces 
petits  théologiens,  disent  : Voilà  des  bacheliers  cl 
des  licenciés  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  ; pour- 
quoi y croirions-nous?  Voilà  quelle  est  la  suite 
funeste  de  l'esprit  théologique.  Une  fausse  science 
fait  les  athées;  une  vraie  science  prosterna 
l'homme  devant  la  Divinité  ; elle  rend  juste  et 
sage  celui  que  l'abus  de  la  théologie  a rendu  ini- 
que et  insensé. 

UE  TUüUAS  CmiBU.  | 

Thomas  Chubb  est  un  philosophe  formé  par  la 
nature.  La  subtilité  de  son  génie,  dont  il  abusa , 
lui  fit  embrasser  non  seulement  le  parti  des  soci- 
nicns,qui  ne  regardent  Jésus-Christ  que  comme 
un  homme,  mais  encore  celui  des  théistes  rigides, 
qui  reconnaissent  un  Dieu , et  n’admettent  aucun 
mystère.  Ses  égarements  sont  méthodiques  : il 
voudrait  réunir  tous  les  hommes  dans  une  reli- 
gion qu’il  croit  épurée,  parce  qu'elle  est  simple. 
Le  mot  de  christianisme  est  à chaque  page  dans 
ses  divers  ouvrages,  mais  la  chose  ne  s'y  trouve 
pas.  Il  ose  penser  que  Jésus-Christ  a été  de  la 
religion  de  rhomas  Chubb  : mais  il  n'est  pas  de 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Un  abus  perpétuel  des 
mots  est  le  fondement  de  sa  persuasion.  Jésus- 
Christ  a dit  ; .\imcz  Dieu  et  votre  prochain  , voilà 
toute  la  lui,  voilà  tout  l'homme.  Chubb  s'eu  lient 
à ces  paroles , il  écarte  tout  le  reste.  Notre  Sau- 
veur lui  parait  un  philosophe  comme  Socrate, 
i|iii  fut  mis  à mort  comme  lui  pour  avoir  com- 
battu les  supersiilinns  et  les  prêtres  de  son  pays. 
D'ailleurs  il  a écrit  avec  retenue,  il  s'est  toujours 
couvert  d'un  voile.  Les  obscurités  dans  lesquelles 
il  s’enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation 
que  de  lecteurs. 


I.ETTRE  V. 

SUII  SWIFT. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  je  ne  vous  ai 
|K)int  parlé  de  Swift  ; il  mérite  un  article  à part  : 
c'est  le  seul  écrivain  anglais  de  ce  genre  qui  ail 
été  plaisant.  C'est  une  chose  bien  étrange  que  les 
deux  hommes  à qui  ou  doit  le  plus  reprocher 
d'avoir  osé  tourner  la  religion  chrétienne  en  rbl  i - 
cule , aient  été  deux  prêtres  ayant  charge  d'àmes. 
Rabelais  fut  curé  de  Meudon,  Swift  fut  doyen  du 
la  cathédrale  de  Dublin  ; tous  deux  lancèrent  plus 
de  sarcasmes  contre  le  christianisme  que  Molière 
n'en  a prodigué  contre  la  médecine  ; et  tous  deux 
vchtnrent  et  moururent  paisibles,  tandis  que  d'au- 
tres hommes  ont  été  |>ersécutés,  poursuivis,  mis 
à mort , pour  quelques  paroles  équivoques. 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  raulre  l'cst  sauve , 

Et  tnr  où  t'un  périt  un  autre  est  conserve. 

CtnHit , acl«  Il , iccBe  I. 

Le  conte  du  Tonneau  du  doyen  Swift  est  une 
imitation  des  trois  Anneaux.  La  fable  de  ces 
trois  anneaux  est  fort  ancienne;  elle  est  du  temps 
des  croisades.  C’est  un  vieillard  qui  laissa  en  mou- 
rant une  bague  à chacun  de  ses  trois  enfants  ; ils 
se  battirent  à qui  aurait  la  plus  belle  ; on  recon- 
nut enfin  , après  de  longs  débats,  que  les  trois 
bagues  étaient  parfaitement  semblables.  Le  bon 
vieillard  est  le  théisme,  les  trois  enfants  sont  la 
religiou  juive , la  chrétienne,  et  la  musulmane. 

L’auteur  oublia  les  religions  des  mages  et  des 
brachmancs , et  beaucoup  d'autres  ; mais  c'était 
un  Arabe  qui  ne  connaissait  que  ces  trois  sectes. 
Cette  fable  conduit  à cette  indifférence  qu'on  re- 
procha tant  à l'empereur  Frédéric  ii,  et  à son 
chancelier  De  Vineis,  qu'on  accuse  d'avoir  com- 
posé le  livre  De  tribus  Impostoribus,  qui,  comme 
' vous  savez,  n'a  jamais  existé. 

Le  conte  des  trois  Anneaux  se  trouve  dans 
quelques  anciens  recueils  ; le  docteur  Swift  lui  a 
substitué  trois  justaucorps.  L’introduction  à cette 
raillerie  impie  est  digne  de  l'ouvrage;  c'est  une 
estampe  où  sont  représentées  trois  manières  de 
parler  en  public  : la  première  est  le  théâtre  d'Ar- 
Icqiiin  cl  de  Cilles  ; la  seconde  est  un  prédicateur 
dont  la  chaire  est  la  moitié  d'une  futaille  ; la  troi- 
sième est  l'échelle  du  haut  de  laquelle  un  homme 
qu’on  va  pendre  harangue  le  peuple. 

Un  prédicateur  entre  Gilles  et  un  pendu  ne 
fait  pas  une  belle  figure.  Le  corps  du  livre  est  une 
histoire  allégorique  des  trois  principales  sectes 
qui  divisent  l'Kuropc  méridionale,  la  romaine, 
la  liilhériinne,  et  la  calviniste;  car  il  ne  parle 


5C6 


LETTKES  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 


pat  de  l'Eglise  grecque,  qui  possédé  sis  fois  plus 
de  terrain  qu'aucune  des  trois  autres , et  il  laisse 
l'a  le  nialiuiuélisiuc , bieu  plus  étendu  que  I Église 
grecque. 

Les  trois  frères  à qui  leur  vieux  bon  lioninie 
de  père  a lègue  trois  justaucorps  tout  unis,  et  de 
la  même  couleur,  sont  Pierre , Martin , et  Jean , 
c'est-à-dire  le  pape,  Luther,  et  Calvin.  L'auteur 
fait  faire  plus  d'evtravagances  à ses  trois  héros 
que  Cervantes  n'en  attribue  h son  don  Quichotte, 
et  l’Arioste  à son  Roland  ; mais  milord  Pierre 
est  le  plut  maltraité  des  trois  frères.  Le  livre  est 
très  mal  traduit  en  français  ; il  n'ctail  pas  jiossiblc 
de  rendre  le  comique  dont  il  est  assaisonne.  Ce 
comique  tombe  souvent  sur  des  querelles  entre 
l'Église  anglicane  et  la  presbytérienne,  sur  des 
usages,  sur  des  aventures  que  l'on  ignore  en 
France,  et  sur  des  jeux  de  mots  particuliers  à la 
langue  anglaise.  Par  exemple,  le  mot  qui  signiiie 
une  bulle  (lu  /m/ie  en  français,  sigiiilic  aussi  en 
anglais  un  bœuf  { bull  |.  C'est  une  source  d'équi- 
voques el  de  plaisanteries  entièrement  perdues 
pour  un  lecteur  français. 

Swift  était  bien  moins  savant  que  Rabelais; 
mais  ton  esprit  est  plus  lin  et  plus  délié;  c'est  le 
Rabelais  de  la  bonne  compagnie.  Les  lords  Oxford 
et  Boliugbroke  Grcnt  donner  le  meilleur  béuéOce 
d'Irlande  , après  l'arcbcvéché  de  Dublin  , à celui 
qui  avait  couvert  la  religion  clirétieiine  de  ridi- 
cule ; et  Abbadie , qui  avait  écrit  en  faveur  de 
cette  religion  un  livre  au<|uel  ou  pnrdiguait  des 
éloges,  n'eut  qu'un  malheureux  petit  bénéüce  de 
village  ; mais  il  est  à remarquer  que  tous  deux 
sont  morts  fous. 

LETTRE  VI. 

suit  LES  ALLEU.tNUS. 

Mo.vseica'Euh  , 

Votre  Allemagne  a eu  aussi  beaucoup  de  grands 
seigneurs  et  de  philosophes  accusés  d’irréligion. 
Votre  célèbre  Corneille  Agrippa,  au  .\vi*  siècle, 
fut  regardé , non  seulement  comme  uu  sorcier, 
mais  comme  un  incrédule;  cela  est  contradic- 
toire; car  un  sorcier  croit  en  Dieu,  puisqu'il  ose 
mêler  le  nom  de  Dieu  dans  toutes  ses  conjurations. 
Uu  sorcier  croit  au  diable,  puisqu'il  se  donne  an 
diable.  Chargé  de  ces  deux  calomnies  comme 
Apulée,  Agrippa  fut  bien  heureux  do  n'êire  qu'en 
prison  , et  de  ne  mourir  qu'à  l'hôpilal.  Ce  fut  lui 
qui , le  premier,  débita  que  le  fruit  dérendu  dont 
avaient  maugé  Adam  el  Eve  était  la  jouissance 
de  l'amour,  à laquelle  ils  s'élaieni  abandonnés 


avant  d'avoir  reçu  de  Dieu  la  bénédiction  nuptiale. 
Ce  fut  encore  lui  qui,  aprra  avoir  cnilivé  les 
sciences  , écrivit  le  premier  contre  elles.  Il  décria 
le  lait  dont  il  avait  été  nourri , parce  qu'il  l'avait 
liés  mal  digéré.  Il  monrni  dans  l'hêpilal  de  Gre- 
noble en  I S.'iâ. 

Je  ne  connais  votre  fameux  docteur  FausIUs 
que  [lar  la  comédie  dont  il  est  le  héros , et  qu’on 
joue  dans  toutes  vos  provinces  de  I empire.  Votre 
diKleur  Faust  HS  y est  dans  un  commerce  suivi  avec  le 
diable.  Il  lui  écrit  des  lettres  qui  cheminent  par 
l'air  au  moyen  d'uue  licclle  : tl  en  reçoit  des  ré- 
ponses. On  voit  des  miracles  à chaque  acte,  el  le 
diable  enqsirlc  Faustus  à la  Gn  de  la  pièce.  On 
dit  qu’il  était  né  en  Souabc,  et  qu'il  vivait  sous 
Maximilien  i"'.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fait  plus 
do  fortune  auprès  de  Maximilien  qu’auprès  du 
diable  son  autre  maître. 

Le  célèbre  Érasme  fut  également  soupi;onué 
d'irréligion  par  les  catholiques  et  par  les  protes- 
tants , parce  qu'il  se  moquait  des  excès  où  les  uns 
et  les  antres  tomlièrcnt.  Quand  deux  partis  ont 
tort,  celui  qui  so  lient  neutre,  et  qui  par  consé- 
quent a raison , est  vexé  par  l’un  et  par  l’autre. 
La  statue  qu'on  lui  a dressée  dans  la  place  de 
Itotlcrdam,  sa  patrie,  l'a  vengé  de  Luther  eide 
l’inquisition. 

Milanchlhon , terre  noire , fut  à peu  près  dans 
le  cas  d’Érasme.  On  prétend  qu'il  changea  qna- 
toric  fuis  de  sentiment  sur  le  péché  originel  et 
sur  la  prédestination.  On  l'appelait,  dit-on,  le 
Protéc  d'Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  être  le 
Neptune  qui  relient  la  fougue  des  vents. 

c Jain  ca'lum triramque  meuMni-  nuniiDC,  venti , 

0 Miscerc,  et  tintas  audetiv  tollerc  nrolcs.  • 

Viku  , £ne{t/. , !•  l37. 

Il  était  modéré  et  tolérant.  Il  passa  pour  in- 
différent. Étant  devenu  protestant , il  conseilla  à 
sa  mère  de  rester  catholique.  De  là  ou  jugea  qu'il 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

l'omettrai , si  vous  le  permettez  , la  foule  des 
sectaires  à qui  l'on  a reproché  d'embrasser  des 
factions  plutôt  que  d'adhérer  à des  opinions , et 
de  croire  à l'ambition  ou  à la  cupidité  bien  plutôt 
qu'à  Luther  et  au  pape.  Je  no  parlerai  |»s  des 
philosophes,  accusés  de  n’avoir  eu  d'autre  évan- 
gile que  la  nature. 

Je  viens  à votre  illustre  Leibnitz.  Fontcuelle , 
en  fesaiit  son  éloge  à Paris  en  pb  ino  académie , 
s'exprime  sur  sa  religion  en  ces  termes  ; • On 
• raccusi>  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide 
« observateur  du  droit  naturel  : ses  pasteurs  lui 
a en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  et  in- 
s utiles,  a 
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Vous  verrez  bieiiliJl , monseigneur,  que  Konte- 
nelle,  qui  parlait  ainsi , avait  essuyé  des  impu- 
tations iinu  moins  graves. 

Wolf,  le  disciple  de  Leibnitz,  a été  exposé  à 
un  plus  grand  danger  : il  enseignait  les  matlié- 
maliques  dans  l'iluiversité  de  Hall  aveu  un  succès 
proiligieux.  Le  professeur  Ibéologieii  Lange,  qui 
gelait  de  fioiil  dans  la  solitude  de  sou  école,  taudis 
que  Wolf  avait  cinq  cents  auditeurs,  s'eu  vengea 
en  déniinvant  Wolf  comme  un  athée.  Le  feu  roi 
de  i’ru.ssc  Krédcric-Guillaume , qui  s'entendait 
mieux  a exercer  ses  troupes  qu'aux  disputes  des 
savants,  crut  Lauge  trop  aisément;  il  donna  le 
eboix  à Wolf  de  sortir  de  ses  états  dans  vingt- 
quatre  heures , ou  d'être  pendu.  Le  philosophe 
résolut  sur-le-champ  le  problème  en  se  retirant 
'a  Marhourg  où  ses  écoliers  le  suivirent,  et  où  sa 
gloire  et  sa  fortune  augmentèrent.  La  ville  de 
Hall  perdit  alors  plus  de  quatre  cent  mille  florins 
par  an  que  Wolf  lui  valait  par  rafflueuce  de  ses 
disciples  : le  revenu  du  roi  en  souffrit,  et  l'injus- 
tice faite  au  philosophe  ne  retomba  que  sur  le 
monarque.  Vous  savez  , monseigneur,  avec  quelle 
équité  et  quelle  grandeur  d'Âinc  le  successeur  de 
ce  prince  répara  l'erreur  dans  laquelle  ou  avait 
eutrainéson  père. 

Il  est  dit  'a  l'article  Wolf  àim  un  dictionnaire , 
que  Charles-Frédéric , philosophe  couronné , ami 
de  Wolf,  l'éleva  à la  dignité  de  vice-chancelier  do 
l'Université  do  l'électeur  de  Bavière,  et  de  baron 
de  l'empire.  Le  roi  dont  il  est  parlé  dans  cet  arti- 
cle est  en  effet  un  philosophe,  un  savant,  un 
très  grand  génie , ainsi  qu'un  très  grand  capitaine 
sur  le  trône  ; mais  il  no  s'appelle  point  Charles  ; 
il  n’y  a point  dans  ses  états  d'Univcrsilé  ap|>arte- 
nante  à l'électeur  do  Bavière  ; rempercur  seul  fait 
des  barons  de  l'empire.  Ces  petites  fautes,  qui 
sont  trop  fréquentes  dans  tous  tes  dictionnaires , 
peuvent  être  aisément  corrigées. 

Depuis  ce  temps , la  liberté  de  penser  a fait  des 
progrès  étonnants  dans  tout  le  nord  de  l'.VIIema- 
gne.  Cette  liberté  même  a été  [xirtéc  b un  tel 
excès,  qu'on  a imprimé,  en  jT66,uii  Abréyé 
de  l'hisloire  ccc/ésidslii/uc  do  Fleury,  avec  une 
Préface  d'un  style  éloquent,  qui  commence  par 
ces  paroles  ; 

• L’établissement  de  la  religion  chrétienne  a 

• eu,  comme  tous  kts  empires,  de  faibles  com- 
■ menccmcnts.  Uu  Juif  de  la  lie  du  peuple,  dont 

• la  naissance  est  douteuse,  qui  mêle  aux  absur- 
« dités  des  anciennes  |>rophélies  des  préceptc>s 

• de  morale,  auquel  on  attribue  des  miracles , est 

• le  héros  de  celle  secte  : douze  fanatiques  se 
« répandent  d'Orient  en  Italie,  etc.  • 

Il  est  triste  que  railleur  de  ce  morceau , d'ail- 
leurs profond  et  sublime,  sc  suit  laissé  emporter 
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à une  hardiesse  si  fatale  b notre  sainte  religion. 
Rien  n'est  plus  pernicieux.  Cependant  cette  li- 
cence prodigieuse  n'a  presque  point  excité  de 
rumeurs.  Il  est  bien  b souhaiter  que  ce  livre  soit 
peu  répandu.  Ou  n’en  a tiré,  b ce  que  je  pré- 
sume, qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 

Le  discours  du  l'empereur  julien  contre  le 
christianisme,  traduit  b Berlin,  par  le  marquis 
d'Argens,  chambellan  du  roi  de  Prusse,  et  dédié 
au  prince  Ferdinand  de  Briinsvick,  serait  ua 
coup  non  moins  funeste  |H>rlé  b notre  religion, 
si  railleur  u'avait  pas  eu  le  soin  de  rassurer  par 
des  remarques  savantes  les  esprits  effarouchés. 
L’ouvrage  est  précédé  d’une  Préface  sage  et  in- 
slrnlivc,dans  laquelle  il  rend  justice  (il  est  vrai) 
aux  grandes  qualités  et  aux  vertus  de  Julien,  mais 
dans  laquelle  aussi  il  avoue  les  erreurs  funestes 
de  ect  empereur.  Je  pense,  monseigneur,  que  ce 
livre  no  vous  est  pas  inconnu , et  que  vôtre 
christianisme  n'en  a pas  été  ébranlé. 


LETTRE  VIL 

son  LES  FRA.SÇAIS. 

Vous  avez , je  crois , très  bien  deviné , monsei- 
gneur, qu'en  France  il  y a plus  d'hommes  aecusés 
d'impiété  que  de  véritables  impies  ; de  même 
qu’ou  y a vu  beaucoup  plus  de  soupçons  d'empoi- 
sonnements que  d'empoisonneurs. 

L’inquiétude,  la  vivacité,  la  loquacité,  la  pé- 
tulance française  supposa  toujours  plus  de  crimes 
qu'elle  n’eu  commit.  C’est  pourquoi  il  meurt  ra- 
rement un  prince  chez  Mézerai  sans  qu’on  lui  ait 
donné  le  Ooucon.  Le  jésuite  Garas.se  et  le  jésuite 
Ilardouiii  trouvent  partout  des  athées.  Force 
moines,  ou  gens  pires  que  moines  , craignant  la 
diminution  de  leur  crédit , ont  été  des  sentinelles 
criant  toujours  ; Qui  vive'f  l’ctinerai  est  aux  por- 
tes. Grâces  soient  rendues  b Dieu  de  ce  que  nous 
avons  bien  moins  de  gens  niant  Dieu  qu'on  ne 
l'a  dit. 

DE  BONAVENTL’HE  OESPERIERS. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  per- 
sécution fondée  sur  des  terreurs  paniques,  fut  le 
vacarme  étrange  qui  dura  si  long-temps  au  sujet 
du  Cijmhttlum  mumii , petit  livret  d'une  ciuquau- 
' taine  de  pages  tout  au  plus.  L'auteur,  Bnnaven- 
! turc  Desperiers,  vivait  au  commencement  du 
! seizième  siècle.  Ce  Desperiers  était  domestique 
1 de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  i". 

^ Les  lettres  commençaient  alors  h rcnailre.  Despe- 
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riers  voulut  faire  en  latin  quel)|m*s  dialogues 
dans  le  goût  de  Lncian  : il  cmnposa  qualrc  dialo- 
gues 1res  insipides  sur  les  prédiclions , sur  la 
pierre  philosophale , sur  un  cheval  qui  parle , sur 
les  chiens  d'Acléon.  Il  n'y  a pas  assurément , dans 
tout  ce  fatras  do  plat  écolier,  un  seul  mot  qui  ait 
le  moindre  et  le  plus  éloigné  rapport  aux  choses 
que  nous  doToiis  révérer. 

Ou  persuada  à quelques  docteurs  qu'ils  étaient 
désignés  par  les  chiens  et  par  les  chevaux.  Pour 
les  chevaux , ils  u'étaient  pas  accoutumés  'a  cet 
honneur.  Les  docteurs  almycrent  ; aussitôt  l'ou- 
vrage fut  recherché,  traduit  en  langue  vulgaire, 
et  imprimé;  et  chaque  fainéant  d’y  trouver  des 
allusions  ; et  les  docteurs  de  crier  à l'hérétique  , 
à l’impie,  à l’athée.  Le  livret  fut  déféré  aux  ma- 
gistrats, le  libraire  Murin  mis  en  prison  , et  l'au- 
teur en  de  grandes  angoisses. 

L’injustice  de  la  persécution  frappa  si  forlc- 
ment  le  cerveau  de  Itonaventure , qu’il  se  tua  de 
son  épée  dans  le  palais  de  Marguerite.  Toules  les 
langues  des  prédicateurs,  toutes  les  plumes  des 
théologiens , s’exercèrent  sur  celle  mort  funeste. 
Il  s'est  défait  lui-même;  donc  il  était  coupable; 
donc  il  ne  croyait  point  en  Dieu  ; donc  son  petit 
livre , que  personne  n'avait  pourtant  la  yialience 
de  lire,  était  le  catéchisme  des  athées  : chacun  le 
dit,  chacun  le  crut  : CratUU  propler  quod  locitlu$ 
snm , j'ai  cru  parce  que  j’ai  parlé , est  la  devise 
des  hommes.  On  répète  une  sottise , et  a force  do 
la  redire  on  en  est  persuadé. 

Le  livre  devint  d’une  rareté  extrême,  nouvelle 
raison  (tour  le  croire  infernal.  Tons  les  auteurs 
d’anecdulcs  littéraires  et  de  dicliomiaires  n'ont 
pas  manqué  d’affirmer  que  le  Cijmhnium  mundi 
est  le  précurseur  de  Spinosa. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  d'un  conseiller 
de  Bourges,  nommé  Calherinot,  très  digne  des 
armes  de  Bourges.  Ce  grand  juge  dit  ; Nous  avons 
deux  livres  impies  que  je  liai  jamais  vus:  l’un, 
De  tribut  Inipotloribits  , l’autre,  \o  Cijmbalitm 
mundi.  Eh!  mon  ami , si  lu  ne  les  as  pas  vus, 
pourquoi  en  parles-ln  ? 

Le  minime  Mersenne , ce  facteur  de  Descartes , 
le  même  qui  donne  douze  apôtres  à Vauini , dit 
de  Bonaveiiture  Desperiers  : • C'est  un  monstre 
< et  un  fripon,  d'une  impiété  achevée,  o Vous 
remarquerez  qu'il  n'avait  pas  lu  son  livre.  Il  n'en 
restait  plus  que  deux  exemplaires  dans  l'Europe 
quand  l’ros|ier  Marchand  le  réimprima  à Amster- 
dam .en  1711.  Alors  le  voile  fut  tiré;  on  ne  cria 
plus  à l'impiété,  b l'athéisme  ; on  cria  à l’ennui , 
et  ou  n’en  parta  plus. 


ne  TliÉÜPIIILE. 

Il  en  a été  de  même  de  Théophile,  très  célèbre 
dans  son  lem;>s  : c’était  un  jeune  homme  de  bonne 
compagnie,  fesant  très  facilement  des  vers  mé- 
diocres, mais  qui  curent  de  la  réputation;  très 
instruit  dans  les  helles-lctlres  ; écrivant  purement 
en  latin  ; homme  de  table  autant  que  de  cabinet  ; 
bien  venu  chez  les  jeunes  seigneurs  qui  sc  pi- 
quaient d’esprit , et  surtout  chez  cet  illustre  et 
malheureux  duc  de  Montmorenci,  qui,  après 
avoir  gagné  des  batailles,  mourut  sur  un  écha- 
faud. 

S’étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jésuites,  et 
la  conversation  étant  tomltée  .sur  quelques  (vunts 
de  la  malheureuse  philosophie  de  son  temps,  la 
dispnte  s'aigrit.  Les  jésuites  substituèrent  les  in- 
jures aux  raisons.  Théophile  était  poète  et  Ca.scon, 
ijenus  irritabile  valum  et  Vnscomim.  Il  Gt  une 
petite  pièce  de  vers  où  les  jésuites  n’étaient  pas 
trop  bien  traités  ; en  voici  trois  qui  courut  eut 
toute  la  France  : 

Cette  grande  et  noire  maehioe. 

Dont  le  souple  cl  le  vaste  corps 
Etend  scs  bras  jusqu'à  ta  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  unu  épiire 
en  vers,  écrite  de  sa  prison  , au  roi  Louis  xiii. 
Tons  les  jésuites  sc  déchaînèrent  contre  lui.  Les 
deux  plus  furieux,  Garasse  et  Guérin,  dishono- 
rèreut  la  chaire  et  violèrent  les  lois  en  le  nommant 
dans  leurs  sermons,  et  le  traitant  d’athée  et 
d’homme  abominable,  eu  excitant  contre  lui 
toutes  leurs  dévotes. 

Un  jésuite  plus  dangereux,  nommé  Voisin,  qui 
n’écrivait  ni  ne  prêchait,  mais  qui  avait  un  grand 
crédit  auprès  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
intenta  un  proci's  criminel  à I héophilc , cl  suborn.v 
contre  lui  uii  jeune  débauché,  nummé  Sajeul , qui 
avait  été  son  écolier,  et  qui  passait  |iour  avoir 
servi  à ses  plaisirs  infûmes,  ce  que  l'accusé  lui 
reprocha  à la  confrontation.  EnOn  le  jésuite  Voi- 
sin obtint , par  la  faveur  du  jésuite  Caiissin , con- 
fesseur du  roi , un  décret  de  prise  de  corfis  cuutru 
riiéophile  sur  l'accusation  d’impiété  et  d'athéisme. 
Le  malheureux  prit  la  fuite , un  Ini  Gt  son  jiructis 
par  contumace,  il  fut  brûlé  en  efGgic  en^6'2l. 
Qui  croirait  que  la  rage  des  jésuites  ii'élait  [us 
encore  assouvie?  Voisin  paya  un  lieuteuaiildc  la 
cnnnétablie,  nommé  Le  Blanc,  |x>ur  l’arrêter 
dans  le  lieu  de  sa  retraite  en  Picardie.  On  l’en- 
ferma charge  de  fers  dans  un  cachot,  aux  accla- 
mations de  la  populace  a qui  Le  Blanc  criait  : 
C’est  nn  atliite  que  nous  allons  brûler.  De  là  on  le 
mena  a Paris,  à la  Conciergerie , où  d fut  mis 
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dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Il  y resta  une  année 
entière,  pendant  laquelle  les  jésuites  prolon- 
gèrent son  procès  pour  chercher  contre  lui  des 
preuves. 

Rendant  qii  il  était  dans  les  fers,  Garasse  pu- 
hliait  sa  Doctrine  curieuse,  dans  lequellc  il  dit 
que  Pasqiiier,  le  cardinal  Wolsey,  Scaliger,  l.u- 
ther,  Calvin,  Bèze,  le  nù  d'Angleterre,  le  land- 
grave de  Hesse,  et  Théophile,  sont  des  helltres 
d'athéisles  et  de  carpocraliciis.  Ce  Garasse  écri- 
vait dans  son  temps  comme  le  misérable  c\-jésuite 
Nonotle  a écrit  dans  le  sien  : la  difréreiice  est  que 
1 insolence  do  Garasse  était  fondée  sur  le  crédit 
qu'avaient  alors  les  jésuites,  et  que  la  fureur  de 
I absurde  Nonotte  est  le  fruit  de  l'horreur  et  du 
méprisoù  les  jésuites  sont  tombés  dans  l’Europe  ; 
c'est  le  serpent  qui  veut  mordre  encore  quand  il 
a été  coupé  en  tronçons.  Tbénpbile  fut  surtout 
interrogé  sur  le  Parnasse  satirique,  recueil  d'im- 
pudicités  dans  le  goût  de  Pétrone , de  Martial,  de 
Catulle,  d'Ausone,  do  rarchcvè>|uc de  Bénévcilt 
La  Casa , de  J'évé<|ue  d'Angoulème  Oclavieu  de 
Saint-Gelais,  et  de  Mélin  de  Saint-Gclais  son  fils, 
de  l'Arelin  , de  Chorier,  de  .Marot,  do  Vcrvillc, 
des  épigrammes  de  Rousseau  , et  do  cent  autres 
sottises  licencieuses.  Cet  ouvrage  n'était  pas  de 
Théophile.  Le  libraire  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il 
avait  pu  de  Maynard  , de  Collelct,  de  Fréniclc, 
magistrat , et  depuis  do  l'Académie  des  Sciences , 
et  do  quelques  seigneurs  de  la  cour.  Il  fut  avéré 
que  Théophile  n'avait  point  de  part  à ceticédilioii, 
contre  laquelle  lui-mémc  avait  présenté  rerjuôte. 
Enfin  les  jésuites,  quelque  puissants  qu'ils  fussent 
alors , ne  purent  avoir  la  consolation  de  le  faire 
brûler,  et  ils  eurent  même  beaucoup  de  pciue  à 
obtenir  qu'il  fût  banni  de  Paris.  Il  y revint  malgré 
eus  , protège  par  le  duc  de  Monlmorcnci , qui  le 
logea  dans  son  hûtel,  où  il  mourut,  en  1620,  du 
chagrin  auquel  unes!  cruelle  persécution  le  lit  enfin 
succomber. 

DE  DES-B.VRRE.IU.X. 

Le  conseiller  au  parlement  Ües-Barreaus , qui 
dans  sa  jeunesse  avait  été  ami  du  riié'opbile,  et 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné  daus  sa  disgréce , 
passa  constamment  pour  un  athée.  El  sur  quoi  '/ 
sur  un  conte  qu’on  fait  de  lui , sur  l'aveiilure  do 
Vomelette  an  lard.  Un  jeune  homme  'a  saillies  li- 
bertines peut  très  bien  dans  un  cabaret  manger 
gras  un  samedi,  et  pendant  uu  orage  mêlé  de  ton- 
nerre jeter  le  plat  |iar  la  fenêtre,  eu  disant  : Voilà 
hien  du  bruit  pour  uneomeletteau  lard,  sans  pour 
cela  mériter  l'affreuse  accusation  d'athéisme.  C’est 
sans  doute  une  très  grande  irrévérence  ; c'est  in- 
sulter l'Église  dans  laquelle  il  était  né;  c'est  se 
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moquer  de  l’institution  des  jours  maigres  ; mais 
ce  n’est  pas  nier  l’eiistencc  de  Dieu. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  , ce  fut  prin- 
cipalement I indiscrète  témérité  de  Boileau,  qui, 
daus  sa  Satire  des  femmes,  laquelle  n’est  pas  sa 
meilleure,  dit  qu'il  a vu  plus  d'un  Capanée, 

Du  tonmTre  dans  l'air  bravaot  ks  vains  carrraus, 

El  nous  portant  de  Dieu  du  kiu  do  Des  Bamaui. 

Jamais  ce  magistrat  n’écrivit  rien  contre  la  Di- 
vinité. Il  n'est  pas  permis  de  flétrir  du  uom  d'«- 
tliée  un  homme  de  mérite  contre  lequel  on  n’a 
aucune  preuve  ; cela  est  indigne.  On  a impute  h 
Des- Barreaux  le  fameux  sonnet  qui  finit  ainsi  : 

Tonne,  frappe,  ilest  temps;  rends-inni guerre  pour  guerre. 
J'adore  en  [vrissant  la  raison  qui  t’aigrit  ; 

Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  timnerre. 

Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jèsus-CUristr 

Ce  sonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  Jésus-Christ 
en  vers  n'est  pas  tolérable  ; rends-moi  guerre  n'est 
pas  français  ; guerre  pour  guerre  est  1res  plat , et 
dessus  quel  endroit  est  détestable.  Ces  vers  sont 
de  l’abbé  de  Lavau  ; et  Des-Rarreaiii  fut  toujours 
très  fiché  qu'on  les  lui  attribuât.  C’est  ce  même 
abbé  de  Lavau  qui  fit  celtealtominable  épigramme 
sur  le  mausolée  élevé  dans  Saint-Eustache  à 
l'honneur  de  Lulli  ; 


Laissez  tomber,  sans  pins  attendre, 

Sur  ce  buste  bontcui  votre  fatal  rideau  ; 

El  ne  montrez  que  te  tlamlK'au 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  rendre. 

DF.  L.V  UOTIIE  LE  VXVEn. 

Le  sage  La  Mothe  Le  Vayer , conseiller  d'état . 
précepteur  de  Monsieur  frère  de  Louis  xiv,  et  qui 
le  fut  même  de  Louis  xiv  près  d’une  année , n'es- 
suya pas  moins  de  sou|;çons  que  le  voluptueux  Des- 
Barreaux.  Il  y avait  encore  peu  de  philovophic  on 
France.  Le  Traité  de  la  vertu  des  païens  et  les 
Dialogues  iT Orasius  rKécroliii  firent  des  enne- 
mis. Les  jansénistes  surtout , qui  ne  regardaient, 
après  saint  Augustin  , les  vertus  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  que  comme  des  péchés  s/ilen- 
dides,  se  déchaînèrent  contre  lui.  Le  comlile  do 
l'insolence  fanatique  est  de  dire  : • Nul  n'aura  du 
I vertu  que  nous  et  nos  amis  ; Socrate,  Confucius, 
• Marc-Aurèle,  Épiclète,  ont  été  des  scélérats, 
■ puisqu'ils  n'étaient  pas  de  notre  communion.  • 
On  est  revenu  aujourd'hui  de  cette  extravagance, 
mais  alors  elle  dominait.  On  a rapporté  dans  un 
ouvrage  carieux , qu’un  jour  un  de  ces  énergu- 
mènes  voyant  passer  La  .Motlic  Le  Vayer  daus  la 
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galcriedu  Louvre,  dit  tout  haut  : Voila  un  homme 
sans  religion.  Le  Vayer,  an  lieu  de  le  faire  punir, 
se  retourna  vers  wt  Inmime,  et  lui  dit  : • .Mon 
f ami , j'ai  laiit  de  religion , que  je  ne  suis  pas 
a de  la  religion,  a j 

«F.  SAIXr-ÉVllEUO.VÜ, 

On  a donne  quelques  ouvrages  contre  le  chris- 
tianisme sous  le  nom  de  Saint-Evremond,  mais 
aucun  n'est  de  lui.  On  crut  après  sa  mort  faire 
passer  ces  dangereu.x  livres  'a  l'abri  de  .sa  réputa- 
tion , parce  qu’en  elfcl  on  trouve  dans  ses  vérita- 
bles ouvrages  plusieurs  traits  qui  annoncent  un 
esprit  dégagé  des  préjugés  de  l’cnfancc.  D'ail- 
leurs , sa  vie  épicurienne  et  sa  mort  toute  philo- 
sophique servirent  de  préicite  h tous  ceux  qui 
voulaient  accréditer  de  son  nom  leurs  sentiments 
particuliers. 

Nous  avons  surtout  une  Analyse  de  la  religion 
chrétienne  ’qui  lui  estattribuée.  C'est  un  ouvrage 
qui  tend  à renverser  toute  la  chronologie  et  pres- 
que tous  les  faits  de  la  sainte  Ecriture.  Nul  n’a 
plus  approfondi  que  l'auteur  l'opinion  où  sont 
quelques  théologiens , que  l'astronome  Phlégon 
avait  parlé  des  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la 
terre  it  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésns-Cbrist. 
J'avoue  que  l’auteur  a pleinement  raison  contre 
ceux  qui  ont  voulu  s’appuyer  du  témoignage  de 
cet  astronome  ; mais  il  a grand  tort  de  vouloir 
combattre  tout  le  système  chrétien,  sous  prétexte 
qu’il  a été  mal  défendu. 

Au  reste,  Saint-Évremond  était  Incapable  de 
ces  recherches  savantes.  C’était  un  esprit  agréable 
et  assez  juste;  mais  il  avait  peu  de  science,  nul 
génie , et  son  goût  était  peu  sùr  : scs  Discours  sur 
les  Bomains  lui  firent  une  réputation  dont  il  abusa 
pour  faire  les  plus  plates  comédies  et  les  plus  mau- 
vais vers  dont  on  ait  jamais  fatigué  les  lecteurs , 
qui  n’eu  sont  plus  fatigués  aujourd’hui , puisqu'ils 
ne  les  lisent  plus.  Un  peut  le  mettre  au  rang  des 
hommes  aimables  et  pleins  d'esprit  qui  ont  fleuri 
dans  le  temps  brillant  de  Louis  xiv,  mais  nun  pas 
au  rang  des  hommes  supérieurs.  Au  reste , ceux 
qui  l'ont  appelé  alhéiste  sont  d’infâmes  calomnia- 
teurs. 

OE  FO.NTE.VELLE. 

Bernard  de  Fontenelle , depuis  secrétaire  de  l’a- 
cadémie des  sciences , eut  une  secousse  plus  vive 
à soutenir,  ILÜt  insérer,  en  1686  , dans  la  Tiépn- 
bligue  des  lettres  de  Bayle,  une  Kelationde  l'ile 

' Cel  ouvrage,  imprimé  auRSl  aoua  ie  nom  de  Oumaraaia, 
Aqui  il  n’apparoenl  pas  plua  qu'à  Saint- KvrerUoDd,rall  partie 
du  ncctitit  ucrcalutrr. 


de  Bornéo  fort  ingéniense  ; c'était  une  allégorie 
sur  Rome  et  Genève  ; elles  étaient  désignées  sous 
le  nom  de  deux  sœurs , Mero  et  Enegue.  Mero 
était  une  luagiciemic  tyrannique;  elle  exigeait  que 
ses  sujets  vinssent  lui  ilcclarer  leurs  plus  secrètes 
pensées,  et  qu'ensuito  ils  lui  apportassent  tout 
leur  argent.  Il  fallait,  avant  de  venir  baiser  ses 
pieds , adorer  les  os  des  morts  ; et  souvent,  tguaud 
ou  voulait  déjeuner,  elle  fesait  disparaitre  le  pain. 
Enlin  , ses  sortilèges  et  ses  fureurs  soulevèrent  un 
grand  parti  contiecllo  ; et  sa  sœur  Enegue  lui  en- 
leva la  moitié  de  son  royaume. 

Bayle  II 'entendit  pas  d'aliord  la  plaisanterie  ; 
maisrablié  rerrassoii  l'ayaiil  commentée,  elle  lit 
beaucoup  de  bruit.  C'était  dans  le  temps  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Fontenelle  courait 
risque  d'étre  enferiné  à la  Bastille.  Il  eut  la  bas- 
sesse de  faire  d’assez  mauvais  vers  à l'honneur  de 
cette  révocation , ct'a  celui  des  jésuites  ; on  les  in- 
séra dans  un  mauvais  recueil  intitulé  le  Triomphe 
de  la  religion  sous  Louis-le-Grand , imprime  ù 
Paris  chez  Langlois,  en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédige  en  français  avec  un 
grand  succès  la  savante  Histoire  des  oracles  de 
Van  Da/e,  les  jésuites  le  persécutèrent.  Lctcllier, 
confesseur  de  Louis  xiv,  rappelant  l'allégorie  de 
Mero  et  d'Enegue , aurait  voulu  le  traiter  comme 
le  jésuite  Voisin  avait  traité  Théophile.  Il  sollicita 
une  lettre  de  cachet  contre  lui.  Le  célèbre  garde- 
des-sceaux  d'Argenson , alors  lieutenant  de  police, 
sauva  Fontenelle  de  la  fureur  de  Letellier.  S'il 
avait  fallu  choisir  un  alhéiste  entre  Fontenelle  et 
Letellier,  c'était  sur  le  calomniateur  Letellier  que 
devait  tomber  le  soupçon. 

Celle  anecdote  est  plus  importante  que  toutes 
les  bagatelles  littéraires  dont  l'abbé  Trubleta  fait 
un  gros  volume  concernant  Fontenelle.  Elle  ap- 
prend combien  la  philosophicest  dangereusequand 
un  fanatique , ou  un  fripon  , ou  un  moine  qui  est 
l’un  et  l'autre,  a malheureusement  l'oreille  du 
prince.  C'est  un  danger,  monseigneur,  auquel  on 
ne  sera  jamais  exposé  auprès  do  vous. 

DE  l’aOBÉ  de  SAIXT-PISERE. 

{.'Allégorie  du  mahométisme , par  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  fut  beaucoup  plus  frappante  que 
celle  de  Mero.  Tous  les  ouvrages  de  cet  abbé,  dont 
plusieurs  passent  pour  des  rêveries,  sont  d'un 
homme  de  bien  et  d’un  citoyen  zélé , mais  tout 
s'y  ressent  d'un  pur  théisme.  Cependant  il  ne  fut 
point  persécute  ; c'est  qu'il  écrivait  d'une  manière 
à ne  rendre  personne  jaloux  ;son  style  n'a  aucun 
agrément  ; il  élait  peu  lu,  il  ne  préietidail  'a  rien  ; 
ceux  qui  le  lisaient  se  moquaient  de  lui , et  lelrai- 
laieiil  de  bon  homme.  S'il  eût  écrit  comme  Fon- 
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lenellc , il  lilait  perdu , surtout  quand  In  jcsuitn 
régnaient  encore. 

I>E  B.VVLB. 

Cependant  s'élevait  alors , et  depuis  plusieurs 
années,  riiniuorlel  |î,iylo,  le  premier  des  dialre- 
ticiens  et  des  pbilo.sopbes  sceptiques.  Il  avait  déjà 
donné  ses  Pentées  sur  la  comité,  ses  Héponscs  aux 
quetlions  U'un  pruuinciul , et  entln  son  Didion- 
naire  de  raisonncmnil.  Ses  plus  grands  enueniis 
sont  forcés  d'avouer  ipi'il  n'y  a pas  une  seule  ligne 
dans  ses  ouvrages  qui  soit  un  lilaspbcnte  évident 
contre  la  religion  ebrétienne  ; mais  scs  plus  grands 
défenseurs  avouent  que  dans  les  arlicles  de  contro- 
verse, il  n'y  a pas  une  seule  page  qui  ne  conduise 
le  lecteur  au  doute,  et  souvent  à l'incrédulité.  On 
ne  pouvait  le  convaincre  d'être  impie  ; mais  il  fesait 
des  impies  , en  mettant  les  objeclions  contre  nos 
dogmes  dans  un  jour  si  lumineui , qu'il  n'était  |>as 
passible 'a  une  foi  médiocre  de  n'étre  pas  ébran- 
lée ; et  mallieurcuscment  la  plus  grande  partie  des 
lecteurs  u'a  qu'une  foi  très  médiocre. 

Il  est  rapporté  dans  un  de  cesdiclionnaires  his- 
toriques , où  la  vérité  est  si  souvent  mêlée  avec  le 
mensonge  , que  le  cardinal  de  Poligoac , en  pas- 
sant par  Rotterdam , demanda  à Bayle  s'il  était 
angliean,nu  luthérien,  ou  calviniste,  et  qu’il 
répondit  : • Je  suis  prnieslant  ; car  je  proteste 
« contre  toutes  les  religions.  • En  premier  lieu  , 
le  cardinal  de  Polignac  ne  passa  jamais  par  Rot- 
terdam , que  lorsqu'il  alla  conclure  la  |>aii  d'C- 
trecbt  eu  < 71 5,  après  la  mort  de  Bayle. 

Secondement , ce  savant  prélat  n'ignorait  pas 
que  Bayle , né  calviniste  au  pays  de  poix , et 
n'ayant  jamais  été  en  Angleterre  ni  en  Allemagne, 
n’était  ni  anglican  ni  luthérien. 

Troisièmement,  il  était  trop  poli  pour  aller  de- 
mander à un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il 
est  vrai  que  Bayle  avait  dit  quelquefois  ce  qu'on 
lui  fait  dire  : il  ajoutait  qu'il  était  comme  Jupiter 
asscmble-nuages  d'Homère.  C était  d'ailleurs  un 
homme  de  mœurs  réglées  et  simples,  un  vrai  phi- 
losophe dans  toute  rélendue  de  ces  mots.  Il  mou- 
rut subitement  après  avoir  écrit  ces  mots  : Voilà 
ce  que  c’est  que  la  vérité. 

Il  l'avait  cherchée  toute  sa  vie,  et  n'avait  trouvé 
partout  que  des  erreurs. 

Après  lui , on  a été  beaucoup  plus  loin.  Les  Mail- 
let , les  Uoiilainvillicrs , les  Boulanger,  les  Meslier, 
lesavant  Frérct,  le  dialecticien  Dumarsais , l'in- 
tempérant Lamciric , et  bien  d'autres , ont  atlai|ué 
la  religion  chrétienne  avec  autant  d'aebarncnient 
que  les  Porphyre,  les  Celse,  et  les  Julien. 

J'ai  souvent  recherché  ce  qui  pouvait  détermi- 
ner tant  d'écrivains  modernes  'a  déployer  cette 


haine  contre  le  christisnisfflc.  Quelques  uns  m'ont 
! répondu  que  les  écrits  des  nouveaux  apologistes 
de  notre  religion  les  avaient  indignés;  que  si  ces 
apologistes  avaient  écrit  avec  la  modération  que 
leur  cause  devait  leur  inspirer  , on  n’aurait  pas 
pensé  à s'élever  contre  eux  ; mais  que  leur  hile 
1 donnait  de  la  hile  ; que  leur  colère  fesait  naître  la 
colère  ; que  le  mépris  qu'ils  afrectaient  |»ur  les 
i philosophes  excitait  le  mépris  ; de  sorte  qu’enliu 
t il  est  arrivé  entre  les  défenseurs  et  les  ennemis 
' du  christianisme  , ce  qu'on  avait  vu  entre  toutes 
les  communions  ; on  a écrit  de  part  et  d'autre 
I avec  emportement;  on  a mêlé  les  outrages  aux 
arguments. 

DE  MADEMOISELLE  UL'DER. 

Mademoiselle  Iluhcr  était  une  femme  de  bean- 
coupd’espril,etsœur  de  l'abbé  Iluher,  très  connu 
de  monseigneur  votre  père.  Elle  s’associa  avec  un 
grand  métaphysicien  pour  écrire,  vers  l'an  17(0, 
le  livre  intitulé  La  religion  essentielle  à l'homme. 
Il  faut  couvenir  que  malheureusement  celte  reli- 
gion essentielle  est  le  pur  théisme,  tel  que  les 
uoachides  le  pratiquèrent,  avant  que  Dieu  eût 
daigné  se  faire  un  peuple  chéri  dans  les  déserts 
de  Siual  et  d Horeb , et  lui  donner  des  lois  parti- 
culières. Selon  mademoiselle  Huber  et  son  ami , 
la  religion  essentielle  à l'homme  doit  être  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  et  de  Inus  les  esprits. 
Tout  ce  qui  est  mystère  est  au-dessus  de  Thnmme , 
et  n'est  pas  fait  pour  lui  ; la  pratique  des  vertus 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  le  dogme.  La 
l'eligioo  essentielle  à l'homme  est  dans  ce  qu'on 
doit  faire,  et  non  dans  ce  qu'on  ne  pont  compren- 
dre. L'intolérance  est  à la  religion  essentielle  ce 
que  la  barbarie  est  h l'humanité,  la  cruauté  h la 
douceur.  Voilà  le  précis  de  tout  le  livre.  L’auteur 
est  très  abstrait  ; c'est  une  suite  de  lemmes  et  de 
théorèmes  qui  répandent  quelquefois  plus  d’olis- 
cui  ités  que  de  lumières.  On  a peine  a suivre  cette 
marehe.  Il  est  étonnant  qu'une  femme  ait  écrit  en 
géomètre  sur  une  matière  si  intéressante  : |>eut- 
être  a-t-elle  voulu  rebuter  des  lecteurs  qui  l'au- 
raient persécutée.  s’ils  l'avaient  entendue,  ets'ils 
avaient  en  du  plaisir  en  In  lisant.  Comme  elle  était 
protestante , elle  n'a  guère  été  lue  que  par  des 
protcsianis.  Un  prédicant,  nomtné  Dérochés,  l'a 
réfutée , et  même  assez  poliment  (tour  un  prédi- 
cant. Los  ministres  protestants , monseigneur,  de- 
vraient, ce  me  semble,  être  plus  modéiés  aveu 
les  théistes  que  les  évêques  catholiques  et  les  rar- 
dinau.x  ; car  supposé  un  moment,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise , que  lé  théisme  prévalût , qu'il  n'y  eût 
qu'un  culte  simple  sous  l'autorité  des  lois  et  des 
magistrats , que  tout  fût  réduit  h l'adoration  do 
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l'Ktre  suprême  rémunérateur  et  vengeur,  les  pas- 
leurs  protestants  n’f  perdront  rien  \ ils  resteront 
chargé.s  de  présider  ans  prières  publiques  faites 
à l'Étrc  suprême , et  seront  toujours  des  maîtres 
de  morale  : on  leur  conservera  leurs  pensions , 
nu  s'ils  les  perdent , celte  perte  sera  bien  modique. 
Leurs  antagonistes , au  contraire, ont  de  riches 
prélalurcs  ; ils  sont  comtes , ducs , princes  -,  ils  ont 
des  souverainetés;  et  quoique  tant  de  grandeurs  > 
et  de  richesses  conviennent  mal  peut  - être  aui 
successeurs  des  apôtres , ils  ne  souffriront  j.imals 
qu'on  les  en  dépouille  : les  droits  temporels  même 
qu  ils  ont  acquis  sont  tellement  liés  aujourd'hui 
à la  constitution  des  états  catholiques,  qu'on  ne 
peut  les  en  priver  que  par  des  secousses  vio- 
lentes. 

Or,  le  théisme  est  une  religion  sans  enthou- 
siasme , qui  par  elle  - même  ne  causera  jamais  de 
révolution.  Elle  est  erronée , mais  elle  est  paisible. 
Tout  ce  qui  est  à craindre , c'est  que  le  théisme , 
si  universellement  répandu  , ne  dispose  insensi- 
blement tous  les  esprits  h mépriser  le  joug  des 
pontifes , et  qu'h  la  première  occasion  la  magis- 
trature ne  les  réduise  h la  fonction  do  prier  Dieu 
pour  le  peuple  ; mais  tant  qu'ils  seront  modérés , 
ils  seront  respectés  : il  n'y  a jamais  que  l'abus  du 
pouvoirqui  puisse  énerverle  pouvoir.  Remarquons 
en  effet,  monseigneur,  que  deui  ou  trois  cents 
volumes  de  théisme  n'ont  jamais  diminué  d’un 
écu  le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains, 
et  que  deux  ou  trois  écrits  de  Luther  et  de 
Calvin  leur  ont  enlevé  environ  ciuquaute  mil- 
lions de  rente.  Une  querelle  do  théologie  pouvait , 
il  y a deux  cents  ans,  bouleverser  l'Europe;  le 
théisme  n'attroupa  jamais  quatre  personnes.  On 
peut  même  dire  que  cette  religion , en  trompant 
les  esprits , les  adoucit,  et  qu'elle  apaise  les  que- 
relles que  la  vérité  mal  entendue  a faitnailre.  Quoi 
qu'il  eu  soit , je  me  bornch  rendre  h votre  altesse 
un  compte  Udèle.  C'est  à vous  qu'il  appartient  de 
juger. 

DE  BAEBETRAC. 

Barlieyrac  est  le  seul  commentateur  dont  on 
fasse  pins  de  cas  que  de  son  auteur.  Il  traduisit  et 
commenta  le  fatras  de  Puffciidorf;  mais  il  l'enri- 
chit d'une  préface  qui  fit  seule  débiter  le  livre. 

Il  remonte , dans  celle  préface , aux  sources  de  la  , 
morale;  et  il  a la  candeur  hardie  de  faire  voir  ^ 
que  les  pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  toujours  connu 
cette  murale  pure , qu'ils  l'ont  défigurée  par  d'é- 
tranges allégories  ; comme  lorsqu'ils  disent  que  le 
lambeau  do  drap  rouge  exposé  à la  fenêtre  par  la 
cabarcticre  Rahabest  visiblement  le  sang  de  Jesus- 
ebrist  ; que  Moïse  étendant  les  bras  peudaut  la 


bataille  contre  les  Amalécites  est  la  croix  sur  la- 
quelle Jésus  expire;  que  les  baisers  de  la  Suna- 
mile  sont  le  mariage  de  Jésus  - Christ  avec  son 
Église  ; que  la  grande  porte  de  l'arche  de  Noé 
désigne  le  corps  humain,  la  petite  porte  désigne 
l'anus,  etc. , etc. 

Barbeyrac  ne  peut  souffrir,  en  fait  de  morale, 
qu'Augustindevienne  persécuteur  apres  avoir  prê- 
ché la  tolérance.  Il  condamne  hautement  les  in- 
jures grossières  que  Jérôme  vomit  contre  ses 
adversaires , et  surtout  contre  Rufin  et  contre  Vi- 
gilantius.  Il  relève  les  contradictions  qu'il  remar- 
que dans  la  morale  des  Pères  ; il  s'indigne  qu'ils 
aient  quelquefois  inspiré  la  haine  de  la  |iatrie , 
comme  Tertullien , qui  défend  (losilivemenl  aux 
chrétiens  de  porter  les  armes  pour  le  salut  do 
l'empire. 

Barbeyrac  eut  de  violents  adversaires  qui  l'ac- 
cusèrent de  vouloirdélruire  larcligion  chrétienne , 
en  rendant  ridicules  ceux  qui  l'avaient  soutenue 
par  des  travaux  infatigables.  Il  se  défendit  ; mais 
il  laisse  paraître  dans  sa  défense  un  si  profond 
mépris  pour  les  pères  de  l'Église  ; il  témoigne  tant 
de  dédain  pour  leur  fausse  éloquence  et  pour  leur 
dialectique  ; il  leur  prérero  si  bautement  Confu- 
cius, Socrate,  Zaleucus,  Cicéron , reoqiereurAnto- 
nin  , Épictète , qu'un  voit  bien  que  Barbeyrac  est 
plutôt  le  zélé  partisan  delà  justice  éternelle  et  de  la 
loi  naturelle  donnée  de  Dieu  aux  hommes,  que 
l'adorateur  des  saint  mystères  du  christianisme. 
S'il  s'est  trompé  eu  pensant  que  Dieu  est  le  père 
de  tous  les  hommes , s'il  a eu  le  malheur  de  ne 
pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer  que  les  chrétiens 
soumis  de  cœur  et  d'esprit , son  erreurest  du  moins 
d'une  belle  âme  ; et  puisqu'il  aimait  les  hommes , 
ce  n'est  pas  aux  hommes  à l'insulter  : c'est  h Dieu 
de  le  juger.  Certainement  il  no  doit  pas  être  mis 
au  nombre  des  athéistes. 

DE  FRÉRET. 

L'illustre  et  profond  Fréret  était  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  bcllcs-lcltrcs  de  Paris.  Il 
avait  fait  dans  les  langues  orientales,  et  dans  les 
ténèbres  de  l'antiquité,  autant  de  progrès  qu'on 
en  peut  faire.  En  rendant  justice  à son  iminensc 
érudition  et  à sa  pnihilé , je  ne  prétends  poi  nt  ex- 
cuser son  hétérodoxie.  Non  seulement  il  était  per- 
suadé avec  saint  Irénév;  que  Jésus  était  âgé  de  plus 
de  cini|uatiteans  quand  il  souffrit  le  dernier  sup- 
plice, mais  il  croyait  avec  le  Targum  que  Jésus 
n'était  point  né  du  temps  d'ilérude,  et  qu'il  faut 
rapporter  sa  naissance  an  tempsdu  petit  roi  Jaii- 
née,  tilsd'llircan.  Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient 
eu  celle  o|>inion  singulière  ; M.  Fréret  tâchait  de 
rappuyer,  en  prétendant  que  nos  Evangiles  n'ont 
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iHc  ccrils  qur  plus  de  quarante  ans  après  l'année 
où  nous  plaçons  la  mort  de  Jésus;  qu'ils  n'ont  été 
faits  qu'en  des  langues  étrangères,  et  dans  des  villes 
très  éloignées  de  Jérusalem , comme  Alexandrie, 
Corinthe,  Éphèse,  Antioche,  Ancyrc,  Thessaloni- 
que  : toutes  villes  d'un  grand  commerce,  remplies 
de  thérapeutes,  de  disciples  de  Jean,  de  judaï- 
ques, de  galiléens  divisés  en  plusieurs  sectes.  De 
là  vient,  dit-il,  qu'il  y eut  un  très  grand  nom- 
bre d'Evangiles  tout  différents  les  uusdes  autres, 
chaque  société  particulière  et  cachée  voulant  avoir 
le  sien.  Frérct  prétend  que  les  quatre  qui  sont 
restés  canoniques  ont  été  écrits  les  derniers.  Il 
croit  en  rapporter  des  preuves  incontestables  : 
c'est  oue  les  premiers  pères  de  l Église  citent  très 
souvent  des  paroles  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l'Évangile  des  Égyptiens,  ou  dans  celui  des  ^'aza- 
réens,  ou  dans  celuide  saint  Jacques , et  que  Justin 
est  le  premier  qui  cite  expressément  les  Évangiles 
reçus. 

Si  ce  dangereux  système  était  accrédité,  il  s'en- 
suivrait évidemment  que  les  livres  intitulés  de 
Matthieu , de  Jean,  do  Marc,  et  de  hoc,  n'ont  été 
écrits  que  vers  le  temps  de  l'enfance  de  Justin, 
environ  cent  ans  après  notre  ère  vulgaire.  Cela 
seul  renverserait  de  fond  en  comble  notre  reli- 
gion. Les  mahométans  qui  virent  leur  faux  pro- 
phète débiter  les  feuilles  de  son  Koran , et  qui  les 
virent  après  sa  mort  rédigées  solennellement  par 
le  calife  Abubeker,  triompheraient  de  nous  ; ils 
nous  diraient  : • Nous  n'avons  qu'un  Alcoran , et 

• vous  avez  eu  cinquante  Évangiles  ; nous  avons 

• précieusement  conservé  l'original;  et  vous  avez 

• choisi  au  bout  de  quelques  siècles  quatre  Évan- 

• giles  dont  vous  n'avez  Jamais  connu  les  dates. 

• Vous  avez  fait  votre  religion  pièce  à pièce  ; la 

• iiétre  a été  faite  d'un  seul  trait,  comme  la  créa- 
« tion.  Vous  avez  cent  fois  varié,  et  nous  n'avons 
« changé  jamais.  > 

Grâces  au  ciel  nous  ne  sommes  pas  réduits  à ces 
termes  funestes.  Où  en  serions-nous  si  ce  que  Fré- 
ret  avance  était  vrai?  Nous  avons  assez  de  preuves 
de  l'antiquité  des  quatre  Évangiles  : saint  Irénée 
dit  expressément  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 

J'avoue  que  Frérct  réduit  en  poudre  les  pitoya- 
bles raisonnements  d'Abbadie.  Cet  Abbadic  pré- 
tend que  les  premiers  chrétiens  mouraient  pour 
les  Evangiles,  et  qu'on  ne  meurt  que  pour  la  vé- 
rité. Mais  cet  Abbadie  reconnaît  <)uc  les  premiers 
rlirétiens  avaient  fabriqué  de  faux  Evangiles.  Donc , 
scion  Abbadie  môme , les  premiers  chrétiens  mou- 
raient pour  le  mensonge.  Abbadie  devait  considé- 
rer deux  choses  essentielles  : premièrement,  qu'il 
n'est  écrit  nulle  part  que  les  premiers  martyrs 
aient  été  interrogés  par  les  magistrats  sur  les 
Évangiles  ; secondement , qu'il  y a des  martyrs 


dans  tontes  les  communions.  Mais  si  Fréret  ter- 
rasse Abbadic , il  est  renversé  lui  - môme  par  les 
miracles  que  nos  quatre  saints  Évangiles  véritables 
ont  opérés.  Il  nie  les  miracles,  maison  lui  oppose 
une  nuée  de  témoins;  il  nie  les  témoins, et  alors 
il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'est  servi  souvent 
de  fraudes  pieuses  ; je  conviens  qu'il  est  dit , dans 
V Appendice  du  premier  concile  de  I\’icce,  que, 
pour  distinguer  tous  les  livres  canoniques  des  faux, 
on  les  mit  |>êlc-môlc  sur  une  grande  table , qu'on 
pria  le  Saint-Esprit  do  faire  tomber  à lias  tous 
les  apocryphes;  et  aussitôt  ils  tombèrent,  et  il  ne 
resta  que  les  véritables.  J'avoue , enlin  , que  l'É- 
glise a été  inondée  de  fausses  légendes.  Mais  de 
ce  qu'il  y a eu  des  mensonges  et  de  la  mauvaise 
foi,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  eu  ni  vérité  ni  can- 
deur? Certainement  Frérct  va  trop  loin  : il  ren- 
verse tout  l'édiflce , au  lieu  de  le  réparer  ; il  con- 
duit , comme  tant  d'autres , le  lecteur  à l'adoration 
d'un  seul  Dieu  sans  la  médiation  du  Christ.  Mais 
du  moins  son  livre  respire  une  modération  qui  lui 
ferait  presque  pardonner  ses  erreurs  ; il  ne  prêche 
que  l'indulgence  et  la  tolérance  ; il  ne  dit  point 
d'injures  cruelles  aux  chrétiens  comme  milord 
Bolingbroke  ; il  ne  se  moque  point  d'eux  comme 
le  curé  Rabelais  et  le  curé  Swift.  C'est  un  philoso- 
phe d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  très  instruit , 
très  conséquent,  et  très  modeste.  Il  faut  espérer 
qu’il  se  trouvera  dessavanisqui  le  réfuteront  mieux 
qu'on  n'a  fait  jusqu'à  présent. 

Son  plus  terrible  argument  est  qne  si  Dieu  avait 
daigné  se  faire  homme  et  Juif,  et  mourir  en  Pa- 
lestine par  un  supplice  infâme  pour  expier  les 
crimes  du  genre  humain , et  pour  bannir  le  péché 
de  la  terre , il  ne  devait  plus  y avoir  ni  péché  ni 
crime  : cependant , dit-il , les  chrétiens  ont  été 
des  monstres  cent  fois  plus  abominables  que  tous 
les  sectateurs  des  autres  religions  ensemble,  lien 
apporte  pour  preuve  évidente  les  massacres , les 
roues,  les  gibets , et  les  bûchers  des  Cévennes  ,et 
près  de  cent  mille  hommes  égorgés  dans  cette  pro- 
vince sous  nos  yeux  ; les  massacres  des  vallées  de 
Piémont;  les  massacres  de  la  Valtclincdu  temps 
de  Charles  Borromée;  les  massacres  des  anabap- 
tistes massacreurs  et  massacrés  en  Allemagne;  les 
massacres  des  luthériens  et  des  papistes  depuis  le 
Rhin  jusqu'au  fond  du  Nord;  les  massacres  d'Ir- 
lande, d'Angleterre,  et  d'Écosse,  du  temps  do 
Charles  i*',  massacré  lui-roômc  ; les  massacres  or- 
donnés par  Marie  et  par  Henri  viii  son  père  ; les 
massacres  de  la  Saint- Barthélemi  en  France,  et 
quarante  ans  d'autres  massacres  depuis  François  ii 
jusqu'à  l'entrée  de  Henri  iv  dans  Paris;  les  mas- 
sacres de  riiiqnisition , peut-être  plus  abominables 
encore,  |iarre  qu'ils  se  font  jnridiqnemont;  enfin  , 
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les  iiia.ssacres  de  douze  millious  d'habitants  du 
Nouveau-Monde,  exécutés  le  cruciflx  à la  main  , 
sans  compter  tous  les  massacres  laits  précédem- 
ment au  nom  de  Jésus-Christ  depuis  Conslautin  , 
et  sans  compter  encore  plus  de  viiipt  schismes  et 
de  vingt  guerres  de  papes  coiilre  pa|»es,  et  d'évê- 
ques contre  évêques,  les  empoisonnements,  les 
assassinats,  les  rapines  des  papes  Jean  vi,  Jeanxii, 
des  Jean  XVIII,  des  Grégoire  vit , desBonifacc  rtii, 
di-s  Ale.vandre  vi,et  de  quelques  autres  papes  qui 
I assèrciit  de  si  loin  en  scélératesse  les  Néron  et  les 
Caligula.  LnDn  il  remarque  que  celle  épouvan- 
table chaîne , pres(|ue  perpétuelle , de  guerres  de 
religion  pendant  quatorze  cents  années , n'a  ja- 
mais subsisté  que  chez  les  chrétiens  ; et  qu'aucun 
peuple , hors  eux , n'a  fait  couler  une  goutte  de 
sang  pour  des  arguments  de  théologie. 

On  estforcéd'accorder'a  M,  Fréret  que  tout  cela 
est  vrai.  Mais  en  fesant  le  dénombrement  des  cri- 
mes qui  mit  éclaté , il  oublie  les  vertus  qui  se  sont 
cachées  ; il  oublie  surtout  que  les  horreurs  infer- 
nales dont  il  fait  un  si  prodigieux  étalage , sont 
l'abus  de  la  religion  chrétienne,  et  n'en  sont  pas 
l'esprit.  Si  Jc^us-Chrisl  n'a  pas  détruit  le  péché 
sur  la  terre , qii'est-cc  que  cela  prouve?  On  en 
pourrait  inférer  tout  au  plus , avec  les  jansénistes , 
que  Jésus  - Christ  n'est  pas  venu  pour  tous,  mais 
iwiir  plusieurs  : pro  vobis  cl  pro  muiti».  Mais  sans 
comprendre  les  hauts  mystères , contenions-nous 
de  les  adorer,  et  surtout  ii’accnsoiis  pas  cet  homme 
illustre  d'avoir  été  albéiste. 

DE  BOCLA.VT.EK. 

Nous  aurions  pins  de  peine  à jiislifter  le  sieur 
lloiilanger,  directeur  des  ponts  et  chaussées.  Son 
(Christianisme  dévoilé  n'est  pas  écrit  avec  la  mé- 
thode et  la  profondeur  d'érudition  et  de  critique 
qui  caractérisent  le  savant  Fréret.  Boulanger  est 
un  philosopheaudacieux  , qui  remonte  aux  sources 
sans  daigner  sonder  les  ruisseaux.  Ce  philosophe 
est  aussi  chagrin  qu'intrépide.  I.es  horreurs  dont 
tant  d'Eglises chrétiennes  se  sont  souillées  depuis 
leur  naissance  ; les  lâches  barbaries  des  inagisirats 
qui  ont  immolé  tant  d’homiètes  citoyens  aux  prê- 
tres; la  princes  qui,  pour  leur  plaire,  ont  été 
d'infâmes  persécuteurs,  tant  de  folles  dans  les 
querelles  ecclésiastiques , tant  d'alHmiinalions  dans 
CCS  querelles;  les  peuples  égorgés  ou  ruinés;  les 
trônes  de  tant  de  prêtres  composés  des  dépouilles 
et  cimentés  du  sang  des  hommes  ; ces  guerres  af- 
freuses de  religion  dont  le  christianisme  seul  a 
inondé  la  terre  ; co  chaos  énorme  d’absurdités  et 
de  crimes  remue  l'imagination  du  sieur  Boulanger 
avec  une  telle  puissance , qu'il  va,  dans  quelques 
endroits  de  son  livre,  jusqu'il  douter  de  la  l’ro- 


vidence  divine.  Fatale  erreur,  que  les  bûchers  do 
l’inquisition  et  nos  guerres  religieuses  excuseraient 
peut-être , si  elle  pouvait  être  excusable  ; mais  nul 
prétexte  ne  peut  justifier  l'athéisme.  Quand  tous 
les  chrétiens  se  seraient  égorgés  les  uns  les  autres  ; 
quand  ils  auraient  dévoré  les  entrailles  de  leurs 
frères  assas.siné$  pour  des  arguments;  quand  il  ne 
resterait  qu'un  seul  chrétien  sur  la  terre,  il  fau- 
drait qu'en  regardant  le  soleil  il  reconnût  et 
adorât  l' Être  éternel;  il  pourrait  dire  dans  sa  dou- 
leur : âles  père.s  cl  mes  frères  ont  été  des  itaons- 
Ires  ; mais  Dieu  est  Dieu. 

ns  MONTESQCIEU. 

Le  plus  modéré  cl  le  plus  fin  des  philosophes  a 
été  le  président  do  Monlosquieu.  Il  ne  fut  que 
plaisant  dans  ses  LeUres  penaut  ; U fut  délié  et 
profond  dans  son  Esprit  des  toit.  Cet  ouvrage , 
rempli  d'ailleurs  de  choses  excellentes  et  de  fau- 
tes , semble  fondé  sur  la  loi  naturelle , et  sur  l’in- 
différence des  religions  : c'est  Ih  surtout  ce  qui  lui 
lait  tant  de  partisans  et  tant  d'ennemis  ; mais  les 
ennemis  celle  fois  furent  vaincus  par  les  philoso- 
phes. Un  cri  long-temps  retenu  s'éleva  de  tous  cô- 
tés. On  vil  enfin  ï découvert  les  progrès  du  théisme 
qui  jetait  depuis  long-tempe  de  profondes  racines. 
La  Sorbonne  voulut  censurer  V Esprit  des  lois  ; 
mais  elle  sentit  qu'elle  serait  censurée  par  le  pu- 
blic; elle  garda  le  silence.  Il  n'y  eut  que  quelques 
misérables  écrivains  obscurs,  comme  un  abbé 
Guyon  et  un  jésuite , qui  dirent  des  injures  au 
président  de  Montesquieu  ; et  ils  en  devinrent  plus 
obscurs  encore,  malgré  la  célébrité  de  l'homme 
qu'ils  attaquaient.  Ils  auraient  rendu  plus  de  scr- 
vici-s  h noire  religion  s'ils  avaient  comhatln  avec 
des  raisons  ; mais  ils  ont  été  de  mauvais  avocats 
d’une  bonne  cause. 

PE  L.XMÉTniE. 

Depuis  ce  temps,  ce  fut  iindéluge  d'écrits  contre 
le  christianisme.  Le  médecin  Lamétrie,  le  meilleur 
eomiiicntatenr  do  Boerbaave , abandonna  la  mé- 
decine du  cor|)s,  pour  se  donner,  disait-il,  à la 
médecine  de  l ame  ; mais  son  Homme  maehine 
Ht  voir  aux  théologiens  qu'il  no  donnait  que  du 
poison.  Il  était  licteur  dn  roi  de  Prusse,  et  mem- 
bre de  son  académie  de  Berlin,  lai  monarque, 
content  de  ses  mœurs  et  de  ses  services , ne  daigna 
pas  songer  si  l amétrie  avait  eu  des  opinions  er- 
ronées en  théologie  : il  ne  pensa  qu'au  physicien  , 
à racadémicien  ; et  en  cette  qualité,  Lamétrie  eut 
l'honneur  que  co  héros  philosophe  daignât  faire 
son  éloge  funéraire.  Cet  éloge  fut  lu  à l académio 
par  un  secrétaire  de  ses  commandements.  Unn>i, 
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gnnverno  par  un  ji^uilc , rùl  pu  proscrire  Lamélric 
et  sa  mémoire  ; un  roi,  qui  n'élail  ftourerné  que 
par  la  raison  ,st'para  le  philosoplio  de  l'impie  , et, 
laissant  à Uieu  le  soin  de  punir  l'impiolc , proté- 
gea et  loua  le  rocrilo. 

nu  CURÉ  UKSLIER. 

Le  curé  Meslier  est  le  plus  singulier  phénomène 
qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores  funestes  h 
la  religion  chrétienne.  Il  était  curé  du  village  d'É- 
trcpigiii  en  Champagne  , près  de  Rocroi , et  des- 
servait aussi  une  petite  paroisseanneie,  nommée 
But.  Son  père  était  un  ouvrier  eu  serge , du  vil- 
lage de  Maaerni  dépendant  du  duché  de  Relhcl- 
Mazarin.  Cet  homme,  demeeurs  irréprochables, 
et  assidu  à tous  ses  devoirs , donnait  tous  les  ans 
auz  pauvres  de  ses  paroisses  ce  qui  lui  restait  de 
son  revenu.  Il  mourut  on  1735,  âgé  de  cin- 
quante-cinq  ans.  On  fut  bien  surpris  de  trouver 
chez  lui  Iroisgrosmaunscrilsde  trois  cents  soiiante 
et  six  feuillels  chacun  , tous  trois  do  sa  main , et 
signés  de  lui , intitulés  Mon  Tetlameul  '.  Il  avait 
écrit  sur  un  papier  gris  qui  enveloppait  uu  des 
trois  exemplaires  adressés  'a  ses  paroissiens , oes 
(laroles  remarquables  : 

• J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs,  les  abus,  lus 

• vanités , les  folies , les  méchancetés  des  hom- 

• mes.  Je  les  bais  et  déteste  ; Je  n'ai  osé  le  dire 

■ pendant  ma  vie  ; mais  je  le  dirai  au  moins  en 
« mourant  ; et  c'est  afin  qu'on  le  sache  que  j'écris 

■ ce  présent  mémoire , nGn  qu'il  puisse  servir 

• de  témoignage  à la  vérité , à tous  eeux  qui  le 

• verront  et  qui  le  liront,  si  l>oil  leur  semble.  • 

Le  corps  du  l'ouvrage  est  une  réfutation  naïve  ! 

et  grossière  de  tous  nos  dogmes , sans  on  eveepter  | 
un  seul.  Le  style  est  très  rebutant , tel  qu'on  de- 
vait l'attendre  d'un  curé  do  village.  Il  n'avait  eu  j 
d'autre  secours  pour  composer  cet  étrange  écrit  | 
coutro  la  Bible  et  contre  l'Kglisc,  que  la  Bible 
elle-môinc , et  c|uelque$  l’èrcs.  Des  trois  exem- 
plaires, il  y en  eut  un  que  le  grand  ■ vicaire  de 
Reims  retint , un  autre  fut  envoyé  à M.  le  garde- 
des-sceaux  Cliauvelin,  le  troisième  resta  au  greffe 
de  la  justice  du  lieu.  Le  comte  de  Caylus  eut  quel- 
que temps  entre  les  mains  une  de  rcs  trois  copies  ; 
et  bieutdl  après  il  y en  eut  plus  de  cent  dans  Taris , 
que  l'on  vendait  dix  louis  la  pièce.  Tlusieurscuricui 
conserventencorecetristeetdangereux  monument. 
Un  prêtre,  qui  s'accuse  en  mourant  d'avoir  pro- 
fessé et  enseigné  la  religion  chrétienne , Gt  une  im- 
pression plus  forte  sur  les  esprits  que  les  Pensées  de 
Pascal. 

Un  devait  plutôt , ce  me  semble , réOéchir  sur 

> \oyei,  p.  .vas  de  ce  volume , rtj/mil  îles  sciitimcnis  de 
Jean  Mcflier. 
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le  travers  d'esprit  do  cc  mélancolique  prêtre  , qui 
voulait  délivrer  scs  paroissiens  du  joug  d'une  re- 
ligion précitée  vingt  ans  par  lui  - mémo.  Pourquoi 
adresser  ce  testament  a des  hommes  agrestes  qui 
ne  savaient  pas  lire?  et  s'ilsavaient  pu  lire,  pour- 
quoi leur  ôler  un  joug  salutaire , une  craiule  né- 
cessaire qui  seule  peut  prévenir  les  crimes  secrets? 
La  croyance  des  peines  et  des  récompenses  apres 
la  mort  est  uu  frein  dont  le  peuple  a besoin.  La 
religion  bien  épurée  serait  le  premier  lien  de  la 
société. 

Cccuré  voulait  anéantir  toute  religion,  et  même 
la  naturelle.  Si  son  livre  avait  été  bien  fait , le 
raraclère  dont  l'auteur  était  revêtu  en  aurait  trop 
imposé  aux  lecteurs.  On  en  a fait  plusieurs  petits 
abrégés,  dont  quelques  uns  ont  été  imprimés: 
ils  sont  heureusement  purgés  du  poison  de  l'a- 
théisme. 

Ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est  que 
dans  le  même  temps  il  y eut  un  curé  de  Bonne- 
Mouvelle  auprès  de  Paris,  qui  osa  de  son  vivant 
écrire  contre  la  religion  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner : il  fut  exilé  sans  bruit  par  le  gouverne- 
nement.  Son  manuscrit  est  d'une  rareté  extrême. 

Long-temps  avant  ce  temps-lè  Tévêque  du  Mans, 
Lavardin  , avait  donné  en  mourant  un  exemple 
non  moins  singulier  : il  no  laissa  pas,  à la  vérité, 
de  testament  contre  la  religion  qui  lui  avait  pro- 
curé un  évêché  ; mais  il  déclara  qu'il  la  détestait  ; 
il  refusa  les  sacrements  de  l'Église,  et  jura  qu'il 
n'avait  jamais  consacré  le  pain  el  le  vin  en  disant  la 
messe,ni  eu  aucune  intention  de  baptiser  Icsenfants 
et  dedoiinerlesordrcs , quaml  il  avait  liaptisé  des 
chrétiens  et  ordonné  desdiacres  et  des  prêtres.  Cet 
évêquesefesait  un  plaisirmalin  d'embarrassertous 
ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  les  sacrements  de 
l'Église  : il  riait  en  inonrant  des  scrupules  qu’ils 
auraient,  et  il  jouissait  de  leurs  inquiétudes:  on 
décida  qu’on  ne  rebaptiserait  et  qu'on  ne  réordon- 
nerait personne  ; mais  quelques  prêtres  scrupu- 
leux se  lirenl  ordonner  unesecondefois.  Du  moins 
l'évêque  Lavardin  ne  laissa  (niinl  après  lui  de  mo- 
numents contre  la  religion  chrétienne  : c'était  uu 
voluptueux  qui  riait  tie  tout  ; an  lieu  que  le  curé 
Meslier  était  un  homme  sombre  et  un  enthousiaste, 
d'une  verlu  rigide,  il  est  vrai,  mais  plus  dange- 
reux par  cette  vertu  même. 

LETTRE  VllI. 

SUR  L'EMCYCLOeÉDIt. 

Mo.xseicneur, 

Votre  altesse  demande  quelques  détails  sur 
l'Eiici/<  lopt‘die;i'oltéislt  vos  ordres,  ('cl  immense 
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projet  fut  conçu  par  MM.  Diderot  et  d'Alcmbert , 
deux  philosophes  qui  font  honneur  à la  France: 
l'un  a clé  distingué  par  les  générosités  do  l'iiiipé- 
ralricc  de  Russie  ; et  l'autre  par  le  refus  d’une 
fortune  éclatante  offerte  par  cette  impératrice, 
mais  que  sa  philosophie  même  ne  lui  a pas  permis 
d’arcepter.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt , d'une 
ancienne  maison  qu’il  illustre  par  ses  vastes  con- 
naissances comme  par  ses  vertus , se  joignit  à 
res  deux  savants , et  se  signala  par  un  travail  in- 
fatigable. 

Ils  furent  aidés  par  M.  le  comte  d'Hérnnville, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi , profondé- 
ment instruit  dans  tous  les  arts  qui  peuvent  tenir 
à votre  grand  art  de  la  guerre  ; par  M.  le  comte 
de  Tressait,  aussi  licutcnaut  général,  dont  les  dif- 
férents mérites  sont  universellemcut  reconnus  ; 
par  M.  do  Saint-Lambert,  ancien  ofQcier,  qui,  en 
fesant  des  vers  mieux  que  Chapelle , n'en  a pas 
moins  approfondi  ce  qui  regarde  les  armes.  Plu- 
sieurs autres  ofBciers  généraux  ont  donné  d'excel- 
lents Mémoires  de  tactique. 

D'habiles  ingénieursunt  enrichi  ce  Dictionnaire 
de  tout  ce  qui  concerne  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  Des  présidents  et  desconseillers  des  parle- 
ments ont  fourni  plusieurs  articles  sur  la  jurispru- 
dence. EnGn  il  n'y  a point  do  science,  d'art,  de 
profession  , dont  les  plus  grands  maîtres  n'aient 
'a  l'cnvi  enrichi  ce  Dictionnaire.  C'est  le  premier 
exemple,  cl  le  dernier  peut-être  sur  la  terre, 
qu'une  foule  d'hommes  supérieurs  se  soient  em- 
pressés sans  aucun  intérêt , sans  aucune  vue  par- 
ticulière, sans  même  celle  de  la  gloire  (puisque 
quelques  uns  se  sont  cachés  ) , à former  ce  dépôt 
immortel  des  connaissances  de  l'esprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  sous  les  auspices  et 
sous  les  yeux  du  comte  d'Argenson,  ministre  d'é- 
tat, capable  de  l'entendre,  ctdigne  de  le  protéger. 
Le  vestibule  de  ce  prodigieux  édifice  est  un  dis- 
cours préliminaire  composé  par  M.  d'Alemberl. 
J'ose  dire  hardiment  que  ce  discours,  applaudi  de 
toute  l'Europe , parut  supérieur  à la  méthode  de 
Descartes , et  égal  à tout  ce  que  l’illustre  chance- 
lier Bacon  avait  écrit  de  mieux.  S'il  y a dans  le 
cours  de  l'ouvrage  des  articles  frivoles,  et  d'autres 
qui  sentent  plutôt  le  déclamateur  que  le  philoso- 
phe , ce  défaut  est  bien  réparé  par  la  quantité  pro- 
digieuse d'articles  profonds  cl  utiles.  Les  éditeurs 
ne  purent  refuser  quelques  jeunes  gens  qui  vou- 
lurent, dans  celte  collection,  mettre  leurs  essais 
A côté  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  On  laissa 
gâter  ce  grand  ouvrage  par  politesse  ; c'est  le  sa- 
lon d’Apollon  où  des  peintres  médiocres  ont  quel- 
quefois mêlé  leurs  tableaux  à ceux  des  Vanloo  et 
des  l.emoine.  Mais  votre  altesse  a bien  dù  s'aper- 
cevoir, en  parconrant  V Encyclopédie , que  cet 


ouvrage  est  précisément  le  contraire  des  autres 
collections , c'est-à-dire  que  le  bon  l'emporte  de 
beaucoup  sur  le  mauvais. 

Vous  sentez  bien  que  dans  une  ville  telle  que  Pa- 
ris, plus  remplie  de  gens  de  lettres  que  ne  le  furent 
jamais  Athènes  et  Rome , ceux  qui  ne  furent  pas 
admis  à cette  entreprise  importante  s'élevèrent 
contre  elle.  Les  jraiiiles  commencèrent  ; ilsavaient 
voulu  travailler  aux  articles  de  théologie , et  ils 
avaient  été  refusés.  Il  n’en  fallait  pas  plus  pour  ac- 
cuser les  encyclopédistes  d'irréligion , c’est  la 
marche  ordinaire.  Les  jansénistes , voyant  que 
leurs  rivaux  sonnaient  l'alarme  , no  restèrent  pas 
tranquilles.  Il  fallait  bien  montrer  plus  de  zèle  que 
ceux  auxquels  ils  avaient  tant  reproché  une  mo- 
rale commode. 

Si  ies  jésuites  crièrent  à l'impiété,  les  jansénis- 
tes hurlèrent.  Il  se  trouva  un  convulsionnaire  ou 
convulsioniste , nommé  Abraham  Chanmeix , qui 
présenta  àdes  magistrats  une  accusation  en  forme, 
intitulée  Préjugé*  légitime*  contre  l' Encyclopé- 
die , dont  le  premier  tome  paraissait  à peine  ; 
c’était  un  étrange  assemblage  que  ees  mots  de 
préjugé  qui  signifle  proprement  illusion , et  légi- 
time qui  ne  convient  qu'à  ce  qui  est  raisonnable. 
Il  poussa  ses  préjugés  très  illégitimes  jusqu'à  dire 
que  si  le  venin  ne  paraissait  pas  dans  le  premier 
volume,  on  l'apercevrait  sans  doute  dans  les  sui- 
vants. Il  rendait  les  encyclopédistes  coupables , 
non  pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils 
diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  un  procès  cri- 
minel, il  produisait  saint  Augustin  et  Cicéron  ; et 
res  témoins  étaient  d'autant  plus  irréprochables , 
qn’nn  ne  pouvait  convaincre  Abraham  Chanmeix 
d'avoir  eu  avec  eux  le  moindre  commerce.  Les 
cris  de  quelques  énergumènes , joints  à ceux  do 
cet  insensé , excitèrent  une  assez  longue  persécu- 
tion ; mais  qu’est-il  arrivé?  la  même  chose  qu’à 
la  saine  philosophie,  à l'émétique,  à la  circulation 
du  sang,  à l'inoculation  ; tout  cela  fut  proscrit 
pendant  quelque  temps,  et  a triomphé  enfin  do 
l'ignorance,  de  la  liêlise , et  de  l'envie;  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique , malgré  ses  défauts , a 
subsisté;  et  Abraham  Chaumeix  est  allé  cacher  sa 
honte  à Moscou.  On  dit  que  l’impératrice  l'a  forcé 
à être  sage  ; c'est  un  des  prodiges  do  son  règne. 
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son  LE.S  JCIFS. 

De  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chré- 
tienne dans  leurs  écrits , les  Juifs  seraient  peut- 
être  les  plus  à craindre  ; et  si  on  ne  leur  opposait 
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pas  les  miracles  de  uotreSeigneur  Jésus-Cbrist , il 
serait  fort  difiicile  à an  savant  médiocre  de  leur 
tenir  l£te.  Ils  se  regardent  comme  les  fils  aiués  de 
la  maison,  qui  en  perdant  leur  héritage  ont  con- 
servé leurs  titres,  lis  ont  employé  une  sagacité 
profonde'a  expliquer  toutes  les  prophéties  h leur 
avantage.  Ils  prétendent  quels  loideMoIseleur  a été 
donnée  pour  être  éternelle  ; qu'il  est  impossible 
que  Dieu  ait  changé , et  qu'il  se  soit  parjuré  ; que 
notre  Sauveur  lui-même  en  est  convenu.  Ils  nous 
objectent  que , selon  Jésus-Christ , aucun  point , 
aucun  iota  de  la  loi  ne  doit  être  transgressé  ; que 
Jésus  était  venu  pour  accomplir  la  loi,  et  non  pour 
l'abolir  ; qu'il  en  a observé  tous  les  commande- 
ments , qu'il  a été  circoncis;  qu'il  a gardé  le  sab- 
bat, soicnnisé  toutes  les  Têtes  ; qu'il  est  né  Juif,  qu'il 
a vécu  Juif,  qu'il  est  mort  Juif  ; qu'il  n'a  jamais 
institué  une  religion  nouvelle  ; que  nous  n'avons 
pas  une  seule  ligne  de  lui  ; que  c’est  nous,  et  non 
pas  lui , qui  avons  fait  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hasarde  de  dispu- 
ter contre  un  Juif,  !i  moins  qu’il  ne  sache  la  lan- 
gue hébraïque  comme  sa  langue  maternelle  ; ce 
qui  seul  peut  le  mettre  en  état  d'entendre  les  pro- 
phéties, et  de  répondre  aux  rabbins.  Voici  comme 
s'exprime  Joseph  Scaliger  dans  ses  Excerpla  : 

• Les  Juifs  sont  subtils;  que  Justin  a écrit  misé- 

• rablement  contre  Tryphon  I et  Tertullien  plus 

• mal  encore  ! Qui  veut  réfuter  les  Juifs , doitcon- 

• naître  il  fond  le  judaïsme.  Quelle  honte  ! Les 

• chrétiens  écrivent  contre  les  chrétiens,  et  n’o- 

• sent  écrire  contre  les  Juifs  I ■ 

I e Toldot  Jetchul  est  le  plus  ancien  écrit  juif 
qui  nous  ait  été  transmis  contre  notre  religion. 
C'est  une  Vie  de  Jésus-Cbrist  toute  contraire  h nos 
saints  Évangiles  ; elle  parait  être  du  premier  siè- 
cle, et  même  écrite  avant  les  Évangiles;  car 
l'auteur  ne  parle  pas  d'eux  , et  probablement  il 
aurait  léché  de  les  réfuter  s'il  les  avait  connus.  Il 
fait  Jésus  fils  adultérin  de  Miriah  ou  Mariah , et 
d’un  soldat  nommé  Joseph  Paniher;  il  raconte  que 
lui  et  Judas  voulurentcbacnn  se  faire  chef  de  secte; 
que  tous  deux  semblaient  opérer  des  prodiges, 
par  la  vertu  du  nom  de  Jéhova , qu’ils  avaient 
appris  à prononcer  comme  il  le  faut  ponr  faire 
les  conjurations.  C'est  un  ramas  de  rêveries  rab- 
biniques  fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Kuilt. 
Origène  le  réfuta,  et  c'était  le  seul  qui  le  pouvait 
faire  ; car  il  fut  presque  le  seul  Père  grec  savant 
dans  la  langue  hébraïque. 

Les  Juifs  théologiens  n'écrivirent  guère  plus 
raisonnablement  jusqu'au  onxième  siècle  : alors 
éclairés  par  les  Arabes  devenus  la  seule  nation  sa- 
vante , ils  mirent  plus  de  jugement  dans  leurs  ou- 
vrages : ceux  du  rabbin  Al>en  llexra  furent  très 
estimés  ; il  fut  ches  les  Juifs  le  fondateur  de  la 
6. 


raison . autant  i|u'on  la  peut  admettre  dans  les 
disputes  de  ce  genre.  Spiiiosa  s'est  beaucoup  servi 
de  ses  ouvrages. 

Long-temps  après  Alien  llexra  , vint  Maiiuo- 
nides  au  treixième  siècle  : il  eut  encore  plus  de 
réputation.  Depuis  ce  temps-là  jusqu'au  sciiième, 
les  Juifs  eurent  des  livres  intelligibles,  et  par  con- 
séquent dangereux  : ils  en  imprimèrent  quelques 
uns  dès  la  fin  du  siècle  quiniième.  Le  nombre  de 
leurs  manuscrits  était  considérable.  Les  théolo- 
giens chrétiens  craignirent  la  sédnetion  ; ils  firent 
bi  Aler  les  livres  juifs  sur  lesquels  ils  purent  met- 
tre la  main  ; mais  ils  ne  purent  ni  trouver  tous  les 
livres , ni  convertir  jamais  on  seul  homme  de 
celte  religion.  On  a vu,  il  est  vrai,  quelques  Juifs 
feindre  d'abjurer,  tanldl  par  avarice,  tantôt  |iar 
terreur;  mais  aucun  n'a  jamais  embrassé  le  chris- 
tianisme de  bonne  foi  ; un  Carthaginoisaurail  plu- 
tôt pris  le  parti  de  Rome,  qu'un  Juif  no  se  serait 
fait  chrétien.  Orobio  parle  de  quelques  rabbins 
espagnols  et  arabes  qui  abjurèrent,  et  devinrent 
évêques  en  Espagne  ; mais  il  se  garde  bien  de 
dire  qu'ils  eussent  renoncé  de  bonne  foi  à leur  re- 
ligion. 

Les  Juifs  n'ont  point  écrit  contre  le  mahomé- 
tisme ; ils  ne  l'ont  pas  à beaucoup  près  dans  la 
même  horreur  que  notre  doctrine  : la  raison  en 
est  évidente  ; les  musulmans  ne  font  point  un  Dieu 
de  Jésus-Christ. 

Par  une  fatalité  qu’on  ne  peut  assex  déplorer, 
plusieurs  savants  chrétiens  ont  quitté  leur  religion 
pour  le  judaïsme.  Rittangcl , professeur  de  lan- 
gues orientales  à Konigsberg  dans  le  dix-septième 
siècle , embrassa  la  loi  mosaïque.  Antoine , mi- 
nistre à Genève,  fnt  brûlé  pour  avoir  abjuré  le 
christianisme  en  faveur  du  judaïsme,  eu  1632. 
Les  Juifs  le  comptent  parmi  les  martyrs  qui  leur 
font  le  plus  d’honneur.  Il  fallait  que  sa  malheu- 
reuse persuasion  fût  bien  forte,  puisqu'il  aima 
mieux  souffrir  le  plus  affreux  supplice  que  se  ré- 
tracter 

On  lit  dans  le  Nitzachon  Velue , c'est-à-dire 
le  Livre  de  l'ancienne  victoire , un  trait  concer- 
nant la  supériorité  delà  loi  mosaïque  sur  la  chré- 
tienne et  sur  la  persane,  qui  est  bien  daus  le  goût 
oriental,  lin  roi  ordonne  à un  Juif,  à un  galiléen, 
cl  àunmahométan,  dequitter  chacun  sa  religion, 
cl  leur  laisse  la  liberté  de  choisir  une  des  deux 
autres  ; maiss’ils  ne  changent  pas,  le  bourreau  est 
là  qui  va  leur  trancher  la  tête.  Le  chrétien  dit  : 
Puisqu'il  faut  mourir  ou  changer,  j'aime  mieux 
être  de  la  religion  de  Moïse  que  de  celle  de  Maho- 
met; car  les  chrétiens  sont  plus  anciens  que  les 
musulmans , et  les  Juifs  plus  anciens  que  Jésus; 
je  me  fais  donc  juif.  Le  mabomélan  dit  : Je  ne 
puis  me  faire  chien  de  chrétien,  j’aime  encore 
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mieui  me  faire  chien  de  juif  ; puisque  ces  Juifs 
ont  le  droit  de  primauté.  Sire,  dit  le  Juif , rotre 
majesté  voit  bien  que  je  nepuisemlirasser  ni  la  loi 
du  chrétien  ni  celle  do  mahomélan,  puisque  tous 
deux  ont  donné  la  préférence  à lamienno.  Le  roi 
fut  touché  de  celte  raison,  renvoya  son  bourreau, 
et  se  lit  Juif.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette 
historiette , c'est  que  les  princes  ne  doivent  pas 
avoir  des  bourreaux  pour  apôtres. 

Cependant  les  Juifs  ont  eu  des  docteurs  rigides 
et  scrupuleus,  qui  ont  craint  que  leurs  compatrio- 
tes ne  so  laissassent  subjuguer  par  Ica  chrétiens.  Il  y 
a eu  entre  autres  un  rabbin  nommé  Beccai , dont 
voici  les  paroles  : • Les  sages  défendent  de  prêter 

• de  l'argent  h un  chrétien , de  peur  que  iecréan- 

• cier  ne  soit  corrom  pu  par  io  débiteur  ; mais  un 

• Juif  peutemprunter  d'un  chrétien,  sans  crainte 

• d'étre  séduit  par  lui  -,  car  le  débiteur  évite  tou- 

• jours  son  créancier.  • 

Malgré  ce  beau  conseil , les  Juifs  ont  toujours 
prêté  à une  grosse  usure  aux  chrétiens,  et  n'en 
ont  pas  été  plus  convertis. 

Après  le  fameux  Nittachon  Vetut,  nous  avons 
la  relation  de  la  dispute  do  rabbin  Zécbiel  et  du 
dominicain  frère  Paul , dit  Cyriaijue.  C'est  une 
conférence  tenue  entre  ces  deux  savants  hommes, 
en  1 263  , en  présence  de  don  Jacques , roi  d'Ara- 
gon , et  de  la  reine  sa  femme.  Celle  conférence 
est  très  mémorable.  Les  deux  athlètes  étaient 
savauts  dans  l'hébreu  et  dans  l'antiquité.  Le  Tat- 
viud , le  Targum  , les  archives  du  sanhédrin  , 
étaient  sur  la  table.  On  expliquait  en  espagnol  les 
endroits  contestés.  Zcchiel  soutenait  que  Jésus 
avait  été  condamné  sous  le  roi  Alexandre  Jannée, 
et  non  sous  Ilérode  le  létrari|ue , conformément  h 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  Toldos  Jescliut  et  dans 
le  Talmud.  Vos  Évangiles , disait-il,  n'ont  clé 
écrits  que  vers  le  commencement  de  votre  se- 
cond siècle , et  ne  sont  point  authentiques  comme 
notre  Talmud.  Nous  n'avons  pu  cruciQcr  celui 
dont  vous  nous  parlexdu  temps  d'Hérode  le  télrar- 
qnc,  puisque  nous  u'avions  pu  alors  le  droit  du 
glaive  ; nous  ne  pouvons  l'avoir  cruciDé,  puisque 
ce  supplice  n'élait  point  en  usage  parmi  nous. 
Notre  Talmud  porte  que  celui  qui  périt  du  temps 
de  Jannée  fut  condamné  à être  lapidé.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  croire  vos  Evangiles  que  les  Let- 
tres prétendues  de  Pilate  que  vous  avez  supposées. 
Il  était  aisé  de  renverser  celle  vaine  érudition 
rabbiiiiqiie.  La  reine  6nit  la  dispute  en  deman- 
dant aux  Juifs  pourquoi  ils  puaient. 

Ce  même  Zéchiel  eut  encore  plusieurs  autres 
conférences  dont  uii  de  ses  disciples  nous  rend 
compte.  Chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  quoi- 
qu'elle ne  pOt  être  que  du  côté  de  la  vérité. 

Le  ïtempart  de  la  foi,  écrit  par  un  Juif  nom- 


mé Isaac , trouvé  en  Afrique,  est  bien  supérienr 
à la  relation  de  Zcb;hiel , qui  est  très  confuse , et 
rempliede  puérilités.  Isaac  est  méthodique  et  très 
bon  dialecticien  ; jamais  l'erreur  n'eut  peut-être 
un  plus  grand  appui.  Il  a rassemblé  sous  cent 
propositions  toutes  les  difficultés  que  les  incrédu- 
les ont  prodiguées  depuis. 

C'est  là  qu'on  voit  les  objections  contre  les  deux 
généalogies  do  Jésus-Christ , qui  sont  différentes 
l'une  de  l’antre  ; 

Contre  les  citations  des  passages  des  prophètes 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres  juifs  ; 

Contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  n'est  pas 
expressément  annoncée  dans  les  Évangiles , mais 
qui  n'en  est  pas  moins  prouvée  par  les  saints  con- 
ciles; 

Contre  l’opinion  que  Jésus  n’avait  point  de  frè- 
res ni  de  sœurs  ; 

Contre  les  différentes  relations  des  évangélistes, 
que  l'on  a cependant  conciliées  ; 

Contre  l'histoire  du  Lazare  ; 

Contre  les  prétendues  falsifications  des  anciens 
livres  canoniques. 

Enfin  les  incrédules  les  plus  déterminés  n'ont 
presque  rien  allégué  qui  ne  soit  dans  ce  Rempart 
de  la  foi  do  rabbin  isaac.  On  ne  peut  faire  un 
crime  aux  Juifs  d'avoir  essayé  de  soutenir  leur 
antique  religion  aux  dépens  de  la  nôtre  : on  no 
peut  que  les  plaindre  ; mais  quels  reproebcs  ne 
doit-on  pas  faire  à ceux  qui  ont  profité  des  dispu- 
tes des  chrétiens  et  des  Juifs  pour  combattre  l'une 
et  l'autre  rcligionl  Plaignons  ceux  qui,  effrayés 
de  dix-sept  siècles  de  contradictions , et  lassés  de 
tant  de  disputes,  se  sont  jetés  dans  le  théisme,  et 
n'ont  voulu  admettre  qu'un  Dieu  avec  une  morale 
pure.  S’ils  ont  conservé  la  charité , ils  ont  aban- 
donné la  foi  ; ils  ont  cru  être  hommes  au  lieu  d'être 
chrétiens.  Ils  devaient  être  soumis , et  ils  n'ont 
aspiré  qu’à  être  sages  I Mais  combien  la  folie  de  la 
croix  est-elle supéricnrcàcoUe  sagesse  I comme  dit 
l'apôtre  Paul. 

n'oaoBio. 

Orobio  était  un  rabbin  si  savant  qn'il  n'avait 
donné  dans  aucune  des  rêveries  qu'on  reproche  à 
tant  d'autres  rabbins  ; profond  sans  être  obscur, 
possédant  les  belles-lettres,  homme  d'un  esprit 
agréable  et  d'une  extrême  politesse.  Philippe  Lim- 
borch,  théologien  do  parti  des  arminiens  dans 
Amsterdam , fit  connaissance  avec  lui  vers  l'an 
1 683  : ils  disputèrent  long-temps  ensemble,  mais 
sans  aucune  aigreur , et  comme  deux  amis  qui 
veulent  s'éclairer,  l-es  conversations  éclaircissent 
bien  rarement  les  sujets  qn'on  traite  ; il  est  diffi- 
cile de  suivre  toujours  le  même  objet , et  de  ue 
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pas  s'c^garer  ; une  queslion  en  amène  une  autre. 
On  est  tout  éluniiè , au  bout  d’un  quart  d’heure , 
de  se  trouver  hors  de  sa  route.  Ils  prirent  le  parti 
de  mettre  par  écrit  les  objections  et  les  réponses  , 
qu'ils  Drent  ensuite  imprimer  tous  deux  en  1087. 
C’est  peut-être  la  première  dispute  entre  deux 
théologiens  dans  laquelle  ou  ne  se  soit  pas  dit  des 
injures;  au  contraire  les  deux  adversaires  se  trai- 
tent l’un  et  l'autre  avec  respect. 

Limborch  rélute  les  sentiments  do  très  savant 
et  très  illustre  Juif,  qui  réfute  avec  les  mêmes  for- 
mules les  opinions  du  très  savant  et  très  illustre 
chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais  de  Jésus- 
Christ  qu’avec  la  plus  grande  circonspection.  Voici 
le  précis  do  la  dispute  ; 

Orobio  soutient  d'abord  que  jamais  il  n’a  été 
ordonné  aux  Juifs  par  leur  loi  de  croire  à un 
Messie. 

Qu'il  n'y  a aucun  passage  dans  l’ancien  Testa- 
ment qui  fasse  dépendre  le  salut  d’Israël  do  la  foi 
au  Messie. 

Qu’on  ne  tronve  nulle  part  qu’Israêl  aitété  me- 
nacé de  n’être  plus  le  peuple  choisi,  s’il  ne  croyait 
pas  au  futur  Messie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n’est  dit  que  la  loi 
judaïque  soit  l’ombre  et  la  figure  d’une  autre  loi  ; 
qu’au  contraire  il  est  dit  partout  que  la  loi  deMolse 
doit  être  éternelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des  mira- 
cles pour  changer  quelque  chose  à la  loi  mosaïque 
devait  être  puni  de  mort. 

Qu'h  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit 
aux  Juifs , dans  leurs  calamités  , qu’ils  auraient 
un  jour  un  libérateur,  mais  que  ce  libérateur  se- 
rait le  soutien  de  la  loi  mosaïque , au  lieu  d'en 
être  le  destructeur. 

Que  les  Juifs  attendent  tonjours  un  Messie , le- 
quel sera  un  roi  poissant  et  juste. 

Qu'une  preuve  de  l’immutabilité  éternellede  la 
religion  mosaïque  est  que  les  Juifs,  dispersés  sur 
toute  la  terre  , n’ont  jamais  cependant  changé  une 
seule  virgule  h leur  loi  ; et  que  les  Israélites  de 
Rome,  d’Angleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne, 
de  Pologne,  de  Turquie , de  Perse,  ont  constam- 
ment tenu  la  même  doctrine  depuis  la  prise  de 
lérusalem  par  Titus,  sans  que  jamais  il  se  soit 
élevé  parmi  eux  la  plus  petite  secte , qui  se  soit 
écartée  d’une  seule  observance  et  d’une  seule  opi- 
nion de  la  nation  Israélite. 

Qu’au  contraire  les  cbrétieni  ont  été  divisée 
entre  enx  dès  la  naissance  de  leur  religion. 

Qn'ils  sont  encore  partagés  en  beaucoup  plus 
de  sectes  qu’ils  n’ont  d'états;  et  qu’ils  se  sont  pour- 
suivis è feu  et  b sang  les  ans  les  autres  pendant 
plus  de  douze  siècles  entiers.  Que  si  l’apôtre 
Paul  trouva  bon  que  les  Juib  continuassent  à ob- 


server tous  les  préceptes  de  leur  loi,  les  chrétiens 
d’aujourd’hui  ne  devaient  pas  leur  reprocher  de 
faire  ce  que  l’apôtre  Paul  leur  a permis. 

Que  ce  n’est  point  par  haine  et  par  malice  qu'ls- 
raêl  II 'a  point  reconnu  Jésus  ; que  ce  n’est  point 
par  des  vues  basses  et  charnelles  que  les  Juifssont 
attachés  à leur  loi  ancienne  ; qu'au  contraire  ce 
n'est  que  dans  l'espoir  des  biens  célestes  qu’ils 
lui  sont  fidèles,  malgré  les  persécutions  des  Baby- 
loniens, des  Syriens,  des  Romains  ; malgré  leur 
dispersion  et  leur  opprobre  ; malgré  la  haine  de 
tant  de  nations  ; et  que  l'on  ne  doit  point  appeler 
charnel  un  peuple  entier  qui  est  le  martyr  de 
Dieu  depuis  près  de  quarante  siècles. 

Que  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des 
biens  charnels , témoin  presque  tous  les  premiers 
pères  de  l'Eglise , qui  ont  espéré  de  vivre  mille 
ans  dans  une  nouvelle  Jérusalem,  au  milieu  de  l'a- 
boudance  et  de  toutes  les  délices  du  corps. 

Qu'il  est  impossible  que  les  Juifs  aient  crucifié 
le  vrai  Messie,  attendu  que  les  prophètes  disent 
expressément  que  le  Messie  viendra  purger  Israël 
de  tout  péché,  qu'il  ne  laissera  pas  une  seule  souil- 
lure en  Israël  ; que  ce  serait  le  plus  horrible  pé- 
ché et  la  plus  abominable  souillure  , ainsi  que  la 
contradiction  la  plus  palpable , que  Dieu  envoyât 
son  Messie  pour  être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  Décalogue  étant  parfaits, 
toute  nouvelle  mission  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mosaïque  n’a  jamais  eu  aucun  sens 
mystique. 

Que  ce  serait  tromper  les  hommes  de  leur  dire 
des  choses  que  l’on  devrait  entendre  dans  un 
sens  différent  de  celui  dans  lequel  elles  ont  été 
dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  n’ont  jamais  égalé  las 
miracles  de  .Moïse. 

Que  les  évangélistes  et  les  apôtres  n’étaient  point 
des  hommes  simples,  puisque  Luc  était  médecin, 
que  Paul  avait  étudié  sous  Gamaliel,  dont  les  Juifs 
ont  conservé  les  écrits. 

Qu’il  n’y  avait  point  du  tout  de  simplicité  et 
d’idiotisme  ’a  se  faire  apporter  tout  l’argent  de 
leurs  néophytes  ; que  Paul,  loin  d’être  un  homme 
simple , usa  du  plus  grand  artifice  en  venant  sa- 
I crifier  dans  le  temple,  et  en  jurant  devant  Pestas 
Agrippa  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  la  circonci- 
sion et  contre  la  loi  du  judaïsme. 

Qu’enfln  les  contradictions  qui  setronveotdans 
les  Évangiles  prouvent  que  ces  livres  n'ont  pu  être 
inspirés  de  Dieu. 

Limborch  répond  h toutes  ces  assertions  par  les 
arguments  les  plus  forts  que  l’on  puisse  employer. 
Il  eut  tant  de  confiance  dans  la  bontéde  sa  cause, 
qu'il  ne  balança  pas  h faire  imprimer  cette  céiè- 
hre  dispute  ; mais  comme  il  était  du  parti  des  ar- 
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mlniei)],  celui  des  gomarisles  le  |ier$<%uUi  : on 
lui  reprocha  d’avoir  exposé  les  vérités  de  la  reli- 
gion chrétienne  à un  combat  dont  ses  ennemis 
pourraient  triompher.  Orohio  ne  fut  point  persé- 
cuté dans  la  synagogue. 

d'uRIEL  ACOSTA. 

Il  arriva  h Uriel  Acosta , dans  Amsterdam , à 
peu  près  la  même  chose  qu'à  Spinosa  : il  quitta 
dans  Amsterdam  le  judaïsme  pour  la  philosophie. 
Un  Espagnol  et  un  Anglais  s'étant  adressés  à lui 
pour  se  faire  juifs , il  les  détourna  de  ce  dessein, 
et  leur  parla  contre  la  religion  des  liéhreni  : il  fut 
condamné  à recevoir  trente-neuf  coups  de  fouet  à 
la  colonne, etàse  prosterner  ensuite  sur  le  seuil  delà 
porte  ; tous  les  assistants  passèrent  sur  son  corps. 

II  Ut  imprimer  cette  aventure  dans  un  petit 
livre  que  nous  avons  encore  ; et  c’est  là  qu’il  pro- 
fesse n’étre  ni  juif,  ni  chrétien  , ni  mahométan  , 
mais  adorateur  d’un  Dieu.  Son  petit  livre  est  in- 
titulé : Exemplaire  de  la  vie  humaine.  Le  même 
Limborch  réfuta  Uriel  Acosta,  comme  il  avait  ré- 
futé Orohio  ; et  le  magistrat  d’Amsterdam  ne  se 
mêla  en  aucune  manière  de  ces  querelles. 


LETTRE  X. 

SCR  spinosA. 

Ho.vseigsecr, 

Il  me  semble  qu'on  a sonvent  aussi  mal  jugé 
la  personne  de  Spinosa  que  ses  ouvrages.  Voici 
ce  qu'on  dit  de  lui  dans  deux  Dictionnaires  his- 
toriques ; 

• Spinosa  avait  un  tel  désir  de  s’immortaliser  , 

• qu’il  eAt  sacriBé  volontiers  à cette  gloire  la  vie 
I présente,  eùt-il  fallu  être  mis  en  pièces  par  un 
< peuple  mutiné.  Les  absurdités  du  spinosisme 

• ont  été  parfaitement  réfutées  par  Jean  Bredem- 

• bourg,  bourgeois  de  Rotterdam,  t 

Autant  de  mots , autant  do  faussetés.  Spinosa 
était  précisément  le  contraire  du  portrait  qu’on 
tracs  de  lui.  On  doit  détester  son  athéisme,  mais 
on  ne  doit  pas  mentir  sur  sa  personne.  Jamais 
homme  ne  fnt  plus  éloigné  en  tout  sens  de  la 
vaine  gloire , il -le  faut  avouer  ; ne  le  calomnions 
pas  en  le  condamnant.  Le  ministre  Colerus , qui 
liahita  long-temps  la  propre  chambre  où  Spinosa 
mourut , avoue  , avec  tons  ses  contemporains  , 
que  Spinosa  vécut  toujours  dans  une  profonde 
retraite , cherchant  à se  dérober  au  monde , en- 
nemi de  toute  superfluité , modeste  dans  la  con- 
lursalion , négligé  dans  ses  babillemenU,  travail- 


lant de  ses  mains , no  mettant  jamais  son  nom  à 
aucun  de  scs  ouvrages  : ce  n'est  pas  l'a  le  carac- 
tère d'un  ambitieux  de  gloire. 

A l'égard  de  Bredembourg , loin  de  le  réfuter 
parfaitement  bien , j'osa  croire  qu'il  le  réfuta 
parfaitement  mal  ; j'ai  lu  cet  ouvrage , et  j'en 
laisse  le  jugement  à quiconque  comme  moi  aura 
la  patience  de  le  lire.  Bredembourg  fut  si  loin  de 
confondre  nettement  Spinosa , que  lui-même,  ef- 
fraye de  la  faiblesse  de  ses  réponses,  devint  mal- 
gré lui  le  disciple  do  relui  qu'il  avait  attaqué  ; 
grand  exemple  de  la  misère  et  de  l'inconstance 
do  l'esprit  humain. 

La  vie  de  Spinosa  est  écrite  asses  en  détail  et 
assez  connue  pour  que  je  n’en  rapporte  rien  ici. 
Que  votre  altesse  me  permette  seulement  de  faire 
avec  elle  une  réflexion  sur  la  manière  dont  ce 
Juif,  jeune  encore,  fut  traité  par  la  synagogue. 
Accusé  par  deux  jeunes  gens  de  sou  êgc  de  no 
pas  croire  à Moïse  , on  commença , pour  le  re- 
mettre dans  le  bon  chemin , par  l’assassiner  d'un 
coup  de  couteau  au  sortir  de  la  comédie  : quelques 
uns  disent  an  sortir  do  la  synagogue,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable. 

Après  avoir  manqué  son  corps , on  no  voulut 
pas  manquer  son  Sme , il  fut  procédé  à l'excom- 
munication  majeure , au  grand  anathème , au 
chammala.  Spinosa  prétendit  que  les  Juifs  n'é- 
taient pas  en  droit  d'exercer  cette  espèce  de  juri- 
diction dans  Amsterdam.  Le  conseil  do  ville  ren- 
voya la  décision  de  celle  affaire  au  consistoire  des 
pasteurs  ; ceux-ci  conclurent  que  si  la  synagogue 
avait  ce  droit , le  consistoire  en  jouirait  à plus 
forte  raison  : le  consistoire  donna  gain  de  cause  à 
la  synagogue. 

Spinosa  fnt  donc  proscrit  par  les  Juifs  avec  la 
grande  cérémonie  ; le  chantre  juif  entonna  les  pa- 
roles d’exécration  ; on  sonna  du  cor,  on  renversa 
goutte  à goutte  des  bougies  noires  dans  une  cuve 
pleine  de  sang  ; on  dévoua  Benoit  Spinosa  à Bclzé- 
bulh , à Satan  , et  à Astaroth , et  toute  la  syna- 
gogue cria  : Amen  ! 

Il  est  étrange  qu’on  ait  permis  un  tel  acte  do 
juridiction  qui  ressemble  plutôt  à un  sabbat  de 
sorciers  qu'à  un  jugement  intègre.  On  peut  croire 
que,  sans  le  coup  de  coute.TU  et  sans  les  bougies 
noires  éteintes  dans  le  sang,  Spinosa  n'eùl  jamais 
écrit  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  La  persécution 
irrite;  elle  enhardit  quiconque  se  sent  du  génie; 
elle  rend  irréconciliable  ceini  que  l'indulgence 
aurait  retenu. 

Spinosa  renonça  au  judaïsme,  mais  sans  se 
faire  jamais  chrétien.  Il  ne  publia  son  Traité  des 
cérémonies  superstitieuses,  autrement  Traclalut 
theologico  - polilicin , qu’en  1670,  environ  huit 
ans  après  son  excommunication.  On  a prétendu 
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trouver  daosce  livre  les  semenccsde  son  alhéismc, 
par  la  m£ine  raison  qu'on  trouve  toujours  la  phy- 
siiMinmie  mauvaise  'a  un  homme  qui  a fait  une 
méchante  action.  Ce  livre  est  si  loin  de  l'alliéisme 
qu'il  y est  souvent  parlé  de  Jésus-Christ  comme 
de  l'envoyé  de  Dieu.  Cet  ouvrage  est  Irès-profond 
etlemeillcurqu'ilaitrait;  j'encondamncsansdoule 
les  sentiments,  mais  je  ne  puis  m'empéchcr  d'en 
estimer  l'érudition.  C'est  lui , ce  me  semble,  qui  a 
remarqué  le  premier  que  le  mot  hébreu  Ruhag , que 
nous  traduisons  par  âme,  signifiait  chez  les  Juifs 
le  vent,  le  soufûo,  dans  son  sens  naturel  ; que  tout 
ce  qui  est  grand  portait  le  nom  de  divin  les  ci- 
dres de  Dieu , les  vents  de  Dieu , la  mélancolie  de 
Saül  mauvais  esprit  de  Dieu , les  hommes  ver- 
tueui  enfants  de  Dieu. 

C'est  lui  qui  le  premier  a développé  le  dange- 
reux système  d'Alien  llezra,  que  le  Pentaleugue 
n'a  point  étii  écrit  par  Moïse,  ni  le  livre  de  Josué 
parJosué;ce  n'est  que  d'après  lui  que  Leelerc , 
plusieurs  théologiens  de  Hollande , et  le  célèbre 
Newton , ont  embrassé  ce  sentiment. 

Newton  diffère  de  lui  seulement  eu  ce  qu'il  at- 
tribue à Samuel  les  livres  de  Moïse,  au  lieu  que 
Spinosa  en  fait  Esdras  auteur.  On  peut  voir  toutes 
les  raisons  que  Spinosa  donne  de  son  système 
dans  son  viii’,ix’  et  chapitre  : on  y trouve 
beaucoup  d'exactitude  dans  la  chronologie  ; une 
grande  science  de  l'histoire , du  langage,  et  des 
mœurs  de  son  ancienne  patrie;  plus  de  méthode 
et  de  raisonnement  que  dans  tous  les  rabbins  en- 
semble. Il  me  semble  que  peu  d'écrivains  avant 
lui  avaient  prouvé  nettement  que  les  Juifs  re- 
connaissaient des  prophètes  chez  les  gentils  : en 
un  mot , il  a fait  un  usage  coupable  do  ses  lu- 
mières ; mais  il  en  avait  de  très  grandes. 

Il  faut  chercher  l'athéisme  dans  les  anciens 
philosophes  : on  ne  le  trouve  'a  découvert  que 
dans  les  Œuvres  poilhuniei  de  Spinosa.  Sun 
Traité  de  Cathéitnu:  n'étant  point  sous  ce  titre, 
et  étant  écrit  dans  un  latin  obscur , et  d'un  style 
très  sec , M.  le  comte  de  Duulainvillicrs  l'a  réduit 
en  français  sous  le  litre  de  Réfutation  de  Spi- 
nota;  nous  n'avons  que  le  poison  ; Boulainvilliers 
ii'cnt  pas  le  temps  apparemment  de  donner  l'an- 
tidote. 

Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinosa  , dans 
son  funeste  livre , parle  toujours  d’un  Être  infini 
et  suprême  ; il  annonce  Dieu  en  voulant  le  dé- 
truire. Les  arguments  dont  Bayle  l'accable  me 
paraîtraient  sans  réplique , si  en  effet  Spinosa 
admettait  on  Dieu  ; car  ce  Dieu  n'étant  que  l'im- 
mensité des  choses,  ce  Dieu  étant  à la  fois  la  ma- 
tière et  la  pensée , il  est  absurde , comme  Bayle 
l'a  très  bien  prouvé  , de  supposer  que  Dieu  soit 
'a  la  fois  agent  et  patient , cause  et  sujet , fesant 


le  mal  et  le  souffrant;  s'aimant,  se  haïssant  lui- 
mème  ; se  tuant , se  mangeant.  Un  bon  esprit , 
ajonte  Bayle , aimerait  mieux  cultiver  la  terre 
avec  les  dents  et  les  ongles  , que  de  cultiver  une 
hypolhesc  aussi  choquante  et  aussi  absurde  ; car, 
selon  Spinosa,  ceux  qui  disent  : Les  Allemands  ont 
tué  dix  mille  Turcs,  parlent  mal  et  faussement; 
ils  doivent  dire  : Dieu  modifié  en  dix  mille  Alle- 
mands a tué  Dieu  modifié  en  dix  mille  Turcs. 

Bayle  a très  grande  raison  , si  Spinosa  recon- 
naît un  Dieu  ; mais  le  fait  est  (|u'il  n'en  reconnaît 
point  du  tout , et  qu’il  ne  s'est  servi  de  ce  mot 
sacré  que  pour  ne  pas  trop  effaroucher  les 
hommes. 

Entêté  de  Descartes , il  abuse  de  ce  mot  égale- 
ment célèbre  et  insensé  de  Descaries  : Donnes^ 
moi  du  mouvement  et  de  la  nmtière,  et  je  vais 
former  un  monde. 

Entêté  encore  de  l'idée  incompréhensible  et 
aniiphysique  que  tout  est  plein  , il  s'est  imaginé 
qu'il  ne  peut  exister  qu'une  seule  substance , un 
seul  pouvoir  qui  raisonne  dans  les  hommes , sent 
et  SC  souvient  dans  les  animaux  , étincelle  dans  le 
feu  , coule  dans  les  eaux , roule  dans  les  vents , 
gronde  dans  le  tonnerre , végète  sur  la  terre , est 
étendu  dans  tout  l'espace. 

Selon  lui,  tout  est  nécessaire , tout  est  éternel  ; 
la  création  est  impossible  ; point  de  dessein  dans 
la  structure  de  I univers,  dans  la  permanence  des 
espèces , et  dans  la  succession  des  individus.  Les 
oreilles  ne  sont  plus  faites  pour  entendre,  les  yeux 
I<our  voir,  le  cœur  pour  recevoir  et  chasser  le 
sang,  l'cstomac  pour  digérer,  la  cervelle  pour 
penser,  les  organes  de  la  génération  pour  donner 
la  vie  ; et  des  desseins  divins  ne  sont  que  les  effets 
d'une  nécessité  aveugle. 

Voilà  au  juste  le  système  de  Spinosa.  Voilà  , je 
crois , les  cétés  par  lesquels  il  faut  attaquer  sa 
citadelle  ; citadelle  bétic,  si  je  ne  me  trompe,  sur 
l'ignorance  de  la  physique  et  sur  l'abus  le  plus 
monstrueux  de  la  métaphysique. 

Il  semble , et  on  doit  s'en  flatter , qu'il  y ait  au- 
jourd'hui peu  d'athées.  L’auteur  du  la  Henrimlc 
a dit  : • Un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants, 
• et  Newton  le  démontre  aux  sages.  > Plus  un 
connaît  la  nature , plus  on  adore  son  auteur. 

L'athéisme  ne  peut  faire  aucun  bien  à la  mo- 
rale , et  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal.  Il  est 
presque  aussi  dangereux  que  le  féuatisme.  Vous 
êtes,  monseigneur , également  éloigné  de  l’un  et 
de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  autorise  la  liberté  que 
j'ai  prise  de  mettre  la  vérité  sons  vos  yeux  sans 
aucun  déguisement.  J'ai  répondu  à toutes  vos 
questions , depuis  ce  bouffon  savant  de  Rabelais 
jusqu'au  téméraire  métaphysicien  Spinosa. 

J'aurais  pu  joindre  à celle  liste  une  foule  de  pc- 
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lits  livres  qui  ne  sont  guère  connus  que  des  bi- 
bliothécaires ; mais  j’ai  craint  qu'en  multipliant 
le  nombre  des  conpabics , je  ne  parusse  diminuer 
l'iniquité.  J'espère  que  le  peu  que  j'ai  dit  alTer- 
mira  votre  altesse  dans  ses  sentiments  pour  nns 
dogmes  et  pour  nos  Écritures , quand  elle  verra 
qu’elles  n'ont  été  combattues  que  par  des  stoïciens 
entêtés , par  des  savants  enflés  de  leur  science , 
par  des  gens  du  monde  qui  no  connaissent  que 
leur  vaine  raison , par  des  plaisants  qui  prennent 
des  bons  mots  pour  des  arguments , par  des  tliéo- 
logiens  enfln  qui , an  lieu  de  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu,  se  sont  égarés  dans  leurs  propres  voies. 

Encore  une  fois , ce  qui  doit  consoler  une  ême 
aussi  noble  que  la  vôtre , c'est  qnc  le  théisme , qui 
perd  aujourd'hui  tant  d’&mcs , ne  peut  jamais 
nuire  ni  il  la  paix  des  états  ni  h la  douceur  de  la 
société.  La  controverse  a fait  couler  partout  le 
sang , et  le  théisme  l'a  étanché.  C'est  un  mauvais 
remise,  je  l'avoue,  mais  il  a guéri  les  plus 
cruelles  blessures.  Il  est  excellent  pour  celte  vie  , 
s’il  est  détestable  pour  l'autre.  Il  damne  sûrement 
son  homme , mais  il  le  rend  paisible. 

Votre  pays  a été  autrefois  en  feu  pour  des  argu- 
ments, le  théisme  y a porté  la  concorde.  Il  est 
clair  que  si  Poltrot , Jacques  Clément , Janrigni , 
Balthasar  Gérard  , Jean  Cbastel,  Damiens,  le  jé- 
suite Ualagrida , etc. , etc. , etc. , avaient  été  des 
théistes , il  y aurait  eu  moins  de  princes  assas- 
sinés. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  préférer  le 
théisme  h la  sainte  religion  des  Ravaillac , des 
Damiens , des  Malagrida , qu'ils  ont  méconnue  et 
outragée  I Je  dis  seulement  qu'il  est  plus  agréable 
de  vivre  avec  des  théistes  qu'avec  des  Ravaillac 
et  des  Itrinvilliers  qui  vont  h confesse  : et  si  votre 
altesse  n'est  pas  de  mon  avis , j'ai  torL 
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ioifs  et  lean  livres  fareot  trèi  loog'tetBpi  tgttoréi 
des  aQire*  peuplas. 

D'épaisses  ténèbres  envelopperont  toujours  le 
berceau  du  christianisme.  On  en  peut  juger  par 
les  huit  rtpinions  principales  qui  partagèrent  les 


savants  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Jésn  ov 
Josuah  on  Jeschu,  fils  de  Maria  ou  Mirja , reconnu 
pour  le  fondateur  ou  la  cause  ocrasionelle  de  celle 
religion  , quoiqu'il  n'ait  jamais  pensé  è faire  une 
religion  nouvelle.  Les  chrétiens  passèrent  envi- 
ron six  cent  cinquante  années  avant  d'imaginer  do 
dater  les  événements  delà  naissance  de  Jésu.  Ce 
fut  un  moine  scytbe , nommé  Diotiysios  ( Denys 
le  petit  ) , transplanté  è Rome , qui  proposa  cette 
ère,  sous  le  règne  de  l'empercnr  Justinien  ; mais 
elle  ne  fut  adoptée  que  cent  ans  après  lui.  Son 
système  sur  la  date  de  la  naissance  de  Jésn  était 
encore  plus  erroné  que  les  huit  opinions  des  au- 
tres chrétiens.  Mais  enfln  ce  système , tout  faux 
qu’il  est,  prévalut.  Une  erreur  est  le  fondement  de 
tous  nos  almanachs. 

L’embryon  de  la  religion  chrétienne , formé 
chei  les  Juifs  sons  l'empire  de  Tibère,  fut  ignoré 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  Ils  su- 
rent confusément  qu’il  y avait  une  secte  juive 
appelée  galilécnne,  ou  pauvre , ou  ebréticnno  ; 
mais  c'est  tout  ce  qu'ils  en  savaient  ; et  ou  voit  que 
Tacite  et  Suétone  n'en  étaient  pas  véritablement 
instruits.  Tacite  porle  des  Juifs  au  hasard;  et  Sué- 
tone se  contente  de  dire  que  l'empereur  Claude  ré- 
prima les  Juifs  qui  excitaient  des  troubles  è Rome,  è 
l'instigation  d'un  nommé  Christ  on  Chrest.  Judeo$ 
imputtore  Chreslo  attidue  tumulluanta  repres- 
stl  *.  Cela  n’est  pas  étonnant.  Il  y avait  huit  mille 
Jnifsè  Rome  qui  avaient  droit  de  synagogue,  et  qui 
recevaient  des  empereurs  les  libéralités  congiaires 
de  blé , sans  que  personne  daignât  s'informer  des 
dogmes  de  ce  pen  pie.  Les  noms  de  Jacob, d'Abraham, 
deNoé,  d'Adam  et  d'Ève,  étaient  aussi  inconnus 
du  sénat  que  le  nom  de  Manco-Capac  l'était  de 
Cbarles-Quint  avant  la  conquête  du  Pérou. 

Aucun  nom  de  ceux  qu'on  appelle  patriarches 
n'était  jamais  parvenu  è aucun  auteur  grec.  Cet 
Adam , qui  est  aujourd'hui  regardé  en  Europe 
comme  le  père  du  genre  humain  par  les  chrétiens 
et  par  les  musulmans,  fut  lonjonrs  ignoré  du 
genre  humain  jusqu'au  temps  de  Dioclétien  et  de 
Constantin. 

C’est  doute  cent  dix  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire qu'on  place  la  ruine  de  Troie , en  suivant  la 
chronologie  des  fameux  marbres  de  Paros.  Nous 
plaçons  d’ordinaire  l'aventore  du  Juif  Joplité  en 
ce  temps-lè  même.  Le  petit  peuple  hébreu  ne  pos- 
sédait pas  encore  la  ville  capitale.  Il  n'eut  la  ville 
de  Sbéba  que  quarante  ans  après,  et  c'est  celte 
Sbéba,  voisine  du  grand  désert  de  l’Arabie  pétréc, 
qu'on  nomma  Hersbalaïm , et  ensuite  Jérusalem , 
pour  adoucir  la  dureté  de  la  prononciation. 

Avant  que  les  Juifs  eussent  cette  forteresse  , il 

» Jlomu  eJ7»wlH  S*t«*r  , hi  Claud.,  mv. 
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J avait  dëjï  UDemaltltade  de  aièctea  qae  lea  grandi 
empirea  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Chatdée,  de  Perse, 
de  Scytbie,  des  Indea,  de  la  Chine,  do  Japon , 
étaient  établis.  Le  peuple  judaïque  ne  lesconnais- 
sait  pas,  n’avait  que  des  notions  très  imparlaites 
de  l'Égypte  et  de  la  Chaldée.  Séparé  de  l'Égypte  , 
de  la  Cbaldée  et  de  la  Syrie  par  un  désert  inhabi- 
table; sans  aucun  Gommcrce  réglé  avecTyr  ; isolé 
dans  le  petit  pays  de  la  Palestine , large  de  quinze 
Tieues  et  long  de  quarante-cinq , comme  l’alBrme 
saint  HIéronyme  ou  JérAme,  il  ne  s'adonnait  à 
aucune  science , il  ne  cultivait  presque  aucun  art. 
Il  lut  plus  de  six  cents  ans  sans  aucun  commerce 
avec  les  autres  peuples , et  même  avec  ses  voisina 
d Éaypte  et  de  Phénicie.  Cela  est  si  vrai  que  Flavius 
Josèphe,  leur  historien,  en  convient  formellement 
dans  sa  réponse  à Apion  d'Alexandrie;  réponse 
bite  sous  Titus  k cet  Apion  qui  était  mort  du  temps 
de  Néron. 

Voici  les  paroles  de  Flavius  Josèphe  au  ch.  iv  : 

• Le  pays  que  nous  habitons  étant  éloigné  de  la 

• mer,  noos  ne  nous  appliquons  point  au  com- 
V merce , et  n’avons  point  de  communication  avec 

• les  autres  peuples  : nous  nous  contentons  de 
I fertiliser  nos  terres , et  de  donner  une  bonne 

• éducation  k nos  enfants.  Ces  raisons  ajoutées  k ce 
« que  j'ai  déjà  ditfont  voirque  nous  n'avons  point 

• eu  de  communicalion  avec  les  Grecs , comme 
■ les  Égyptiens , et  les  Phéniciens , etc.  • 

Nous  n’examinerous  point  ici  dans  quel  temps 
les  Juifs  commencèrent  à exercer  le  commerce , le 
eourlage,  cl  l'usure,  et  quelle  restriction  il  faut 
mettre  aux  paroles  de  Flavius  Josèphe.  Bornons- 
noosk  faire  voir  que  les  Juifs , tout  plongés  qu'ils 
étaient  dans  une  superstition  atroce , ignorèrent 
toujours  le  dogme  do  l’immortalité  de  l'àme,  em- 
brassé depuis  si  long-temps  par  toutes  les  nations 
dont  ils  étaient  environnés.  Nous  ne  cherchons 
point  à faire  leur  histoire  : il  n'est  question  que 
de  montrer  ici  leur  ignorance. 

•«««vaaM* 
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Qu  la  Jaih  ISDOiSfast  long-lrmpt  le  doxms  ds  l’IamorulitS 

d«  rSme. 

C’est  beaucoup  que  les  hommes  aient  pu  ima- 
giner par  le  seul  secours  du  raisonnement  qu'ils 
avaient  une  Ame;  car  1rs  enfants  n'y  pensent  ja- 
mais d'eux-mSmes;  ils  ne  sont  jamais  occupés  que 
de  leurs  sens  ; et  les  hommes  ont  dû  être  enfants 
pendant  bien  des  siècles.  Aucune  nation  sauvage 
ne  connut  rexistence  de  l'âme.  Le  premier  pas 
dans  la  philosophie  des  peuples  un  peu  policés  fut 
de  reoonnailro  un  je  ne  sais  quoi  qui  dirigeait  les 


hommes , les  animaux  , les  végétaux , et  qui  pré- 
sidait k leur  vie  : ce  je  ne  sais  quoi  ils  rappelèrent 
d'un  nom  vague  et  indéterminé  qui  répond  k notre 
mot  d’âme.  Ce  mot  ne  donna  chez  aucun  peuple 
line  idée  distincte.  Ce  fut  et  c'est  encore , et  ce 
sera  toujours  une  faculté , une  puissance  secrète , 
un  ressort,  un  germe  inconnu  par  lequel  nous  vi- 
vons , nous  pensons , nous  sentons  ; par  lequel  les 
animaux  se  conduisent,  et  qui  fait  croître  les 
fleurs  et  les  fruits.  De  Ik  les  âmes  végétatives,  sen- 
silivcs,  intellectuelles,  dont  on  nous  a tant  étour- 
dis. Le  dernier  pas  fut  de  conclure  que  notre  Ame 
subsistait  après  notre  mort , et  qu'elle  recevait 
dans  une  antre  vie  la  récompense  de  scs  bonnes 
actions  , ou  le  châtiment  de  ses  crimes.  Ce  senti- 
ment était  établi  dans  l'Inde  avec  la  métempsy- 
cose , il  y a plus  de  cinq  mille  années.  L'immor- 
talité de  cette  faculté  qu’on  appelle  âme  était 
reçue  chez  les  anciens  Perses , chez  les  anciens 
Chaldécns  ; c'élait  le  fondement  de  la  religion 
égyplienue  ; et  les  Grecs  adoptèrent  bientût  cette 
théologie.  Ces  âmes  étaient  supposées  être  do  peti- 
tes figures  légères  et  aériennes,  ressemblantes 
parfaitement  k nos  corps.  On  les  appelait  dans 
toutes  les  langues  connues  de  noms  qui  signifiaient 
ombres , mânes,  génies,  démons , spectres , lares, 
larves,  farfadets,  esprits,  etc. 

Les  braebmanes  furent  les  premiers  qui  imagi- 
nèrent un  monde , une  planète , où  Dieu  empri- 
sonna les  anges  rebelles,  avant  la  formation  de 
l'homme.  C’est  de  toutes  les  théologies  la  plus  an- 
cienne. 

Les  Perses  avaient  un  enfer  : on  le  voit  par  celle 
fable  si  connue  qui  est  rapportée  dans  le  livre  de 
la  religion  des  anciens  Perses  de  notre  savant  flyde. 
Dieu  apparaît  à un  des  premiers  rois  do  Perse  , 
il  le  mène  en  enfer  ; il  lui  fait  voir  les  corps  do 
tous  les  princes  qui  ont  mal  gouverné  : il  s'en 
trouve  un  auquel  il  manquait  un  pied.  Qu'avez- 
vous  fait  de  son  pied  ? dit  le  Persan  k Dieu.  Ce  co- 
quin-là , répond  Dieu , n'a  fait  qu'une  action  hon- 
nête en  sa  vie  : il  rencontra  un  âne  lié  à une 
auge  , mais  si  éloignée  de  lui , qu’il  ne  pouvait 
manger.  Le  roi  cul  pitié  de  l’âne , il  donna  un 
coup  de  pied  à l’auge , l'approcha , et  l’âne  man- 
gea. J'ai  mis  ce  pied  dans  le  ciel,  et  le  reste  de  son 
corps  en  enfer.. 

On  connaît  le  larlare  des  Egyptiens,  imité  par 
les  Grecs,  et  adopté  par  les  Romains.  Qui  ne  sait 
combien  de  dieux  et  de  fils  de  dieu  ces  Grecs  et 
ces  Romains  forgèrent  depuis  Bacebus , Persée  et 
Ucrcnle,  cl  comme  ils  remplirent  l'enfer  d isions 
et  de  Tantales? 

Les  Juifs  UC  surent  jamais  rien  de  celte  théolo- 
gie. Ils  eurent  la  leur,  qui  se  borna  à promettre 
du  blé,  du  vin  et  de  l'huile  k ceux  qui  obéiront  au 


Digitized  by  Google 


581 


HISTOIRE  DE  L’ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME. 


Sel)ineur  pii  égorgoanl  tous  Ips  pnnemis  d'IsraSI  ; 
Pt  'a  menacprde  la  rogne  et  d'ulcères  dans  le  gras 
des  Jambes , et  dans  le  rondement , tous  ceux  qui 
désobéiront  ‘ : mais  d'âmes,  de  punitions  dans 
les  enfers,  de  récnmpcnscs  dans  le  ciel,  d'immor- 
lalité,  de  résurrection,  il  n'en  est  dit  un  seul  mot 
ni  dans  leurs  lois,  ni  chci  leurs  prophètes. 

Quelques  écrivains,  plus  zélés  qu'instruits,  ont 
prétendu  que  si  le  Lévilique  et  le  Deutéronome 
ne  parlent  jamaisen  effet  de  l'immortalité  de  l'âme, 
et  de  récompenses  ou  de  châtiments  après  la  mort, 
il  7 a pourtant  des  passages  dans  d'autres  livres 
du  canon  juif,  qui  pourraient  faire  soupçonner 
que  quelques  Juifs  connaissaient  l'immortalité  de 
l'âme.  Ils  allèguent , et  ils  corrompent  ce  verset 
de  Job  : t Je  crois  que  mon  protecteur  vit,  et 
« que  dans  quelques  jours  Je  me  relèverai  de 

• terre  : ma  peau  tombée  en  lambeaux  se  conso- 

• lidera.  Tremblez  alors,  craignez  la  vengeance 

• de  mon  épée.  • 

Ils  se  sont  imaginé  que  ces  mots , t Je  me  rclè- 

• verai , • signiliaient  • Je  ressusciterai  apres  ma 
■ mort.  1 âlais  alors  comment  ceux  auxquels  Job 
lépivnd  auraient-ils  à craindre  son  épée  ? Quel  rap- 
|)ort  entre  la  gale  de  Job  et  l'immortalité  de  l'âmei’ 

Une  des  plus  lourdes  bévues  des  commenta- 
teurs est  de  n'avoir  pas  songé  que  ce  Job  n'était 
point  Juif,  qu'il  était  Arabe;  et  qu'il  n'y  a pas 
un  mot  dans  ce  drame  antique  de  Job  qui  ail  la 
moindre  connexité  avec  les  lois  de  la  nation  Ju- 
daïque. 

D'autres , abusant  des  fautes  innombrables  de 
la  traduction  latine  ap|>elée  Vulgate,  trouvent 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'enfer  des  Grecs  dans 
ces  paroles  que  Jacob  prononce  i*,  en  déplorant 
la  perle  de  son  Gis  Joseph , que  les  patriar- 
ches ses  frères  avaient  vendu  comme  esclave  è 
des  marchands  arabes,  et  qu'ils  fes.vicnt  passer 
pour  mort  ; Je  moun  ai  de  douleur,  je  descendrai 
avec  mon  fils  dans  ta  fosse.  La  ru/^nre  a traduit 
slieol,  la  fusse,  par  le  mut  enfer,  parce  que  la  fusse 
signiGe  souterrain.  Mais  quelle  sottise  de  supposer 
que  Jacob  ait  dit  : • Je  descendrai  eu  enfer.  Je 
« serai  damné,  parce  que  mes  enfants  m'ont  dit 

• que  mon  Gis  Joseph  a été  mangé  par  des  bétes 

• sauvages  I • C'est  ainsi  qu'on  a corrompu  pres- 
que Inus  les  anciens  livres  par  des  équivoques 
absurdes.  C'est  ainsi  qu’on  s'est  servi  de  ces  équi- 
voques pour  tromper  les  hommes. 

Certainement  le  crime  des  enfants  de  Jacob  et  | 
la  douleur  du  père  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'immortalité  de  l'âme.  Tous  les  théologiens  sen- 
sés, tous  les  bons  critiques  eu  conviennent;  tous 
avouent  que  l'autre  vie  cl  l'enfer  furent  inconnus 

• Vojrfî  l«  DfOlCropomr. 
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aux  Juifs  Jusqu'au  temps  d’Ilérode.  U docteur 
Arnauld , fameux  théologien  de  Paris,  dit  en  pn>* 
près  mots,  dans  son  Apologie  de  Port- Royal  : 
c C'est  le  comble  de  l'ignorance  de  mettre  en  doute 

> cette  vérité  qui  est  des  plus  communes , et  qui 
< est  attestée  par  tous  les  pères , que  les  promes- 
« ses  de  l'ancien  Testament  n’étaient  que  tempo- 
I relies  et  terrestres , et  que  les  Juifs  n'adnraiciit 

> Dieu  que  pour  des  biens  charnels.  • Notre  sage 
Middielon  a rendu  celle  vérité  sensible. 

Notre  évêque  Warburton,  déjà  connu  par  son 
Commentaire  sur  Shakespeare,»  démontré  en  der- 
nier lieu  que  la  loi  mosaïque  ne  dit  |>as  un  seul 
mol  de  l’immortalité  de  l'âme , dogme  enseigné 
par  tous  les  législateurs  précédents.  Il  est  vrai 
qu’il  en  tire  une  conclusion  qui  l'a  fait  sifOer 
dans  nos  trois  royaumes.  La  loi  mosaïque,  dit-il, 
ne  connaît  point  l’autre  vie  ; donc  celle  loi  est  di- 
vine. Il  a même  soutenu  cette  assertion  avec  l’in- 
solence la  plus  grossière.  On  sent  bien  qu'il  a 
voulu  prévenir  le  reproche  d'incrédulité,  et  qu'il 
s'est  réduit  lui-mème  à soutenir  la  vérité  par  une 
sottise  ; mais  enGn  cette  sottise  ne  détruit  pas  celte 
vérité  si  claire  et  si  démontrée. 

L'on  peut  encore  ajouter  qne  la  religion  des 
Juifs  ne  fut  Gxe  et  constante  qu'après  Esdras.  Ils 
n'avaienladoréquedes  dieux  étrangers  et  des  étoiles 
lorsqu'ils  erraient  dans  les  déserts,  si  l’on  en  croit 
Ézéchiel , Amos , et  saint  Ivlienne  *.  La  tribu  de 
pan  ailora  long-temps  les  idoles  de  Miclias  ^ ; et 
un  petit-GIs  de  Moïse,  nommé  Éléazar,  était  le 
prêtre  de  ces  idoles-,  gagé  par  toute  la  tribu. 

Salomon  fut  publiquement  idolâtre.  Les  mcl- 
chim  ou  rois  d'Israël  adorèreut  presque  tous  lo 
dieu  syriaque  Baal.  Les  nouveaux  Samaritains, 
du  temps  du  roi  de  Babylone,  prirent  pour  leurs 
dieux  Socliothbénolh,  Nergel,  Adramélecb,  etc. 

Sous  les  malheureux  régules  de  la  tribu  de 
Juda,  Ézéchias,  âlanassé,  Jnsias,  il  est  dit  que 
les  Juifs  adoraient  Baal  et  Aloloch  ; qu’ils  sacri- 
Gaicnt  leurs  enfants  dans  la  vallée  de  Topheth.  On 
trouva  enOn  le  Pentateugue  du  temps  du  meick 
ou  roitelet  Jnsias  ; mais  bientêt  apres  Jérusalem 
fut  détruite , et  les  tribus  de  Jiida  et  de  Benjamin 
furent  menées  en  esclavage  dans  les  provinces 
labyloniennes. 

Ce  fut  l'a,  très  vraisemblablement,  qne  plusieurs 
Juifs  se  Grcnt  courtiers  et  fripiers  ; la  nécessité 
fit  leur  industrie.  Quelques  uns  acquirent  assez 
de  richesses  pour  acheter  du  roi  que  nous  nom- 
mons Cyrus  la  permission  de  rebâtir  h Jéru- 
salem un  petit  temple  de  bois  sur  des  assises  de 
pierres  brutes,  et  de  relever  quelques  pans  de 

« EzScliiel,  ch.  XX  ; Amas,  ch.  v;  Actes,  ch.  vu. 

b Voy«  Cttluotreile  Mtchas , OsnM  Ht  tyges , chsp.  xrll 
tl  xuivxtiu. 
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murailles.  Il  est  dit  dans  le  livre  d'£tdro>  qu'il 
revint  dans  JiSrusalem  quarante-deux  mille  trois 
ueiit  wixante  personnes , toutes  fort  pauvres.  Il 
les  compte  lamille  par  famille , et  il  se  trompe 
dans  son  calcul , au  point  qu’en  additionnant  le 
tonton  ne  trouve  que  vingt-neuf  mille  neuf  cent 
dix-buit  personnes.  Une  autre  erreur  de  calcul 
subsiste  dans  le  dénombrement  de  Nebémie  ; et 
une  bévue  encore  plus  grande  est  dans  l’édit  de 
C;rns , qu’Esdras  rapporte.  Il  fait  parler  ainsi  le 
conquérant  Cyrus  : ■ Adnnal  le  Dieu  du  ciel  m’a 

• donné  tous  les  royaumes  de  la  terre , et  m’a 

• oommandéile  loi  bâtir  un  temple  dans  Jérusalem 

• qui  est  en  Judée.  • On  a très  bien  remarqué 
que  c’est  précisément  comme  si  un  prêtre  grec 
fesait  dire  au  grand  turc  : Saint  Pierre  et  saint 
Paul  m’ont  donné  tous  les  royaumes  du  monde , 
et  m’ont  commandé  do  leur  bâtir  une  maison 
dans  Athènes,  qui  est  eu  Grèce. 

Si  l’on  en  croit  Esdras , Cyrus , par  le  même 
édit , ordonna  que  les  pauvres  qui  étaient  venus  à 
Jérusalem  fussent  secourus  par  les  riches  qui  n’a- 
vaient pas  voulu  quitter  la  Chaldéo,  où  ils  se 
trouvaient  très  bien  , pour  un  territoire  de  cail- 
loux où  l'on  manquait  de  tout , et  où  même  on 
n’avait  pas  d’eau  'a  boire  pendant  six  mois  de  l'an- 
née. Mais,  soit  riches,  soit  pauvres,  il  est  con- 
stant qu’aucun  Juif  de  ces  temps-lè  ne  nous  a 
laissé  la  plus  légère  notion  de  l’immortalité  de 
l’âme. 
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CoDimenl  ts  ptslontane  pénétra  chas  tas  Jalh. 

Cependant  Socrate  et  Platon  enseignèrent  dans 
Athènes  ce  dogme  qu’ils  tenaient  de  la  philosophie 
égyptienne  et  de  celle  de  Py  thagore.  Sacrale,  mar- 
tyr de  la  diviniléet  de  la  raison,  fut  condamné  è 
mort,  environ  trois  cents  ans  avant  notre  ère, 
par  le  peuple  léger,  inconstant,  impétueux  , d’A- 
thènes, qui  se  repentit  bientôt  de  ce  crime.  Platon 
était  jeune  encore.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier  chex 
les  Grecs , essaya  de  prouver  , par  des  raisonne- 
ments métaphysiques , l’existence  de  l âme  et  sa 
spiritualité,  c’est-à-dire  sa  nature  légère  et 
aérienne , exempte  de  tout  mélange  do  matière 
grossière  ; sa  permanence , après  la  mort  do 
corps  , ses  récompenses  et  ses  châtiments  après 
cette  mort  ; et  môme  sa  résurrection  avec  un 
corps  tombé  on  pourriture.  Il  réduisit  celte 
philosophie  en  système  dans  son  Phœdon.  dans 
son  Timce , et  dans  sa  République  imaginaire  : 
il  orna  scs  arguments  d’une  éloqnence  harmo- 
nieuse et  d'images  séduisantes. 


Il  est  vrai  que  ses  argnmenls  ne  sont  pas  la  chose 
du  monde  la  plus  claire  et  la  plus  convaincante. 
Il  prouve  d'une  étrange  manière , dans  son  Pâte- 
don,  l'immortalité  de  l'âme  dont  il  suppose  l'exis- 
tence , sans  avoir  jamais  examiné  si  ce  que  nous 
nommons  âme  est  une  faculté  donnée  de  Dieu  à 
l’espèce  animale , ou  si  c’est  uu  être  distinct  de 
l’animal  môme.  Voici  ses  paroles  : • Ne  dites-vous 

• pas  que  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie?  — Oui . 
< — El  qu'elles  naissent  l’une  de  l’autre  ? — Oui. 

• — Qu’est-ce  donc  qui  naît  du  vivant?  — Le  mort. 

• — El  qu’est-ce  qui  naît  du  mort?...  Il  faut 

• avouer  que  c’est  le  vivant.  C’est  donc  des  morts 

• que  naissent  toutes  les  choses  vivantes?  — Il  me 
t le  semble.  — Et,  par  conséquent,  les  âmes  vont 

• dans  les  enfers  après  notre  mort? — La  consé- 

• quence  est  sûre,  • 

C’est  cet  absurde  galimatias  de  Platon  ( car  il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom)  qui  séduisit 
la  Grèce.  Il  est  vrai  que  ces  ridicules  raisonne- 
ments, qui  II 'ont  pas  môme  le  frêle  avantage  d'ôtre 
des  sophismes , sont  quelquefois  embellis  par  do 
magnifiques  images  toutes  poétiques  ; mais  l'ima- 
gination n’est  pas  la  raison.  Ce  n’est  pas  asseï  de 
représenter  Dieu  arrangeant  la  matière  éternelle 
par  son  logot,  par  son  verbe  ; ce  n'est  pas  asses 
de  faire  sortir  de  ses  mains  des  demi-dieux  com- 
poses d’une  matière  très  déliée , et  de  leur  donner 
le  pouvoir  de  former  des  hommes  d’une  matière 
plus  épaisse  ; ce  n’est  pas  assex  d’admettre  dans 
le  grand  Dieu  une  espèce  de  trinilé  composée  de 
Dieu , de  son  verbe , et  du  monde  ; il  poussa  son 
roman  jusqu’à  direqn'autrefois  les  âmes  humaines 
avaient  des  ailes,que  les  corps  des  hommes  avaient 
été  doubles.  Enfin,  dans  les  dernières  pages  de  sa 
République,  il  litressuKiterBérès  pourconter  des 
nouvelles  de  l’autre  monde  : mais  il  fallait  don- 
ner quelques  preuves  de  tout  cela  ; et  c'est  ce  qu'il 
ne  fit  pas. 

Aristote  fut  incomparablement  pins  sage  ; il 
douta  de  ce  qui  n’était  pas  prouvé.  S'il  donna  des 
règles  du  raisonnement,  qu’on  trouve  aujourd'hui 
trop  scolastiques , c’est  qu’il  n'avait  pas  pour  au- 
diteurs et  pour  lecteurs  un  Montaigne  , un  Char- 
ron , un  Bacon , un  Hobbes , un  Locke , un  Sliaf- 
tcsbiiry  , un  Bolingbroke,  et  les  bons  philosophes 
de  nos  jours.  Il  fallaildémontrcr,  par  une  méthode 
sûre,  le  faux  des  sopbismesde  Platon,  quisuppo- 
saient  toujours  ce  qui  est  en  question.  Il  était  né- 
cessaire d’enseigner  à confondre  des  gens  qui  vous 
disaient  franchement  : • Le  vivant  vientdumort, 

• donc  lésâmes  sont  dans  les  enfers.  • Cependant 
le  style  de  Platon  prévalut , quoique  ce  style  de 
prose  poétique  ne  convienne  point  du  tout  à 
la  philosophie.  En  vain  Démocrite  et  ensuite  Épi - 

1 rnrecnml>allirent  les  systèmes  de  Platon  ; cequ  d 
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y STait  de  plos  aoblime  dans  son  roman  de  Time 
fut  applaudi  presque  généralemenl  ; et  lorsque 
Alexandrie  fut  kâlie,  les  Grecs  qui  vinrent  l’habi- 
ter furent  tous  platoniciens. 

Les  Juifs,  sujets  d’Alexandre , comme  ils  l'a- 
vaient étd  des  rois  de  Perse  , obtinrent  de  ce  con- 
quérant la  permission  de  s'établir  dans  la  ville 
nouvelle  dont  il  jeta  les  fondements,  et  d'y 
exercer  leur  métier  de  courtiers  , auquel  ils 
s'étalent  accoutumés  depuis  leur  esclavage  dans 
lu  royaume  de  Babylone.  Il  y eut  une  transmigra- 
tion de  Juifs  en  Égypte , sous  la  dynastie  des  Pto- 
lémées , aussi  nombreuse  que  celle  qui  s'était  faite 
vers  Babylone.  Ils  bAtirent  quelques  temples  dans 
le  Delta,  un  entre  autres  nommé  l'Onion,  dans  la 
ville  il’Uéliopolis , malgré  la  superstition  de  leurs 
pères, qui  s'étaient  persnadésquc  le  Dieu  desJuifs 
ne  pouvait  être  adoré  que  dans  Jérusalem. 

Alors  le  système  de  Platon,  que  les  Alexandrins 
adoptèrent , fut  reçu  avidement  de  piusieurs  Juifs 
égyptiens  qui  le  communiquèrent  aux  Juifs  de  la 
Palestine. 


CHAPITRE  IV. 

Sectes  d«  Juifs. 

Dans  la  longue  paix  dont  les  Juifs  jouirent  sous 
l’Arabe  iduméen  Hérode , créé  roi  par  Antoine , et 
ensuite  par  Auguste,  quelques  Juifs  de  Jérusalem 
commencèrent  à raisonner  II  leur  manière , à dis- 
puter, b se  partager  en  sectes.  Le  fameux  rabbin 
llillel , précurseur  de  Gamaliel , de  qui  saint  Paul 
fut  quelque  temps  le  domestiqne , fut  l’auteur  de 
la  secte  des  pharisiens,  c'est-b-dire  des  distingués. 
Cette  secte  embrassait  tous  les  dogmes  de  Platon  ; 
Ame,  figure  légère  enfermée  dans  un  corps;  Ame 
immortelle,  ayantson  bon  et  son  mauvaisdémon  ; 
Ame  punie  dans  un  enfer,  ou  récompensée  dans 
une  espèce  d’élysée;  Ame  transmigrante.  Ame 
ressuscitante. 

Les  saducéens  ne  croyaient  rien  de  tout  cela  ; 
ils  s’en  tenaient  b la  loi  mosaïque  qui  n’en  parla 
jamais.  Ce  qui  peut  paraître  très  singulier  aux 
chrétiens  intolérants  de  nos  jours,  s'il  on  est  en- 
core , c'est  qu'on  ne  voit  pas  que  les  pharisiens  et 
les  saducéens,  en  différant  si  essentiellement, 
aient  eu  entre  eux  la  moin<lre  querelle.  Ces  deux 
sectes  rivales  vivaient  en  paix,  et  avaient  égale- 
ment part  aux  honneurs  de  la  synagogue. 

Les esséniens étaient  des  religieux  dont  la  plupart 
ne  se  mariaient  point,  et  qui  vivaient  en  commun  ; 
ils  ne  sacrifiaient  jamais  de  victimes  sanglantes  ; 
ils  fuyaient  non  seulement  tous  les  honneurs 
de  la  république , mais  le  commerce  dangereux 


des  autres  hommes.  Ce  sont  eux  que  Pline  i’au- 
cien  appelle  une  Dation  éternelle  dans  laquelle  il 
ne  naît  personne. 

Les  thérapeutes  juifs,  retirés  eu  Egypte  auprès 
du  lac  Mocris , étaient  semblables  aux  ibérapeutes 
des  gentils  ; et  ces  thérapeutes  étaient  une  bran- 
ehedes  anciens  pythagoriciens.  Thérapeute  sigoilie 
serviteur  et  médecin.  Ils  prenaient  ce  nom  de 
médecin  , parce  qu'ils  croyaient  purger  l'Ame.  On 
nommait  en  Égypte  les  bibliothèques  la  médecine 
de  l'Ame , quoique  la  plupart  des  livres  ue  fussent 
qu’un  poison  assoupissaut.  Remarquons,  en  pas- 
sant , que  cbes  les  papistes  les  révérends  pères 
carmes  ont  gravement  et  fortement  soutenu  que 
les  thérapeutes  étaient  carmes  : pourquoi  non  ? 
Élie , qui  a Ibndé  les  carmes , ne  pouvait-il  pas 
aussi  aisément  fonder  les  thérapeutes? 

Les  judaites  avaient  plus  d'enthousiasme  que 
toutes  ces  autres  sectes.  L'historien  Josèphe  nous 
apprend  que  ces  judaites  étaient  les  plus  déter- 
minés républicains  qui  fussent  sur  la  terre.  C'était 
b leurs  yeux  un  crime  liorrible  de  donner  à un 
homme  le  titre  de  mon  maître  , de  milord.  Pom- 
pée et  Sosies,  qui  avaient  pris  Jérusalem  l'un  après 
l’autre , Antoine , Octave , Tibère , étaient  regardés 
par  eux  comme  des  brigands  dont  il  fallait  purger 
la  terre.  Ils  combattaient  contre  la  tyrannie  avec 
autant  de  courage  qu'ils  en  parlaient.  Les  plus 
horribles  supplices  ne  pouvaient  leur  arracher 
un  mot  de  déférence  pour  les  Romains  leurs  vain- 
queurs et  leurs  maîtres  ; leur  religion  était  d'être 
libres. 

Il  y avait  déjb'quelqnes  bérodiens  , gens  entiè- 
rement opposésaux  judaites.  Ceux-là  regardaient 
le  roi  Hérode,  tout  soumis  qu’il  était  b Rome, 
comme  un  envoyé d'Adonal , comme  un  libérateur, 
comme  un  messie  ; mais  ce  fut  après  sa  mort  que 
la  secte  hérodienne  devint  nombreuse.  Presque 
tous  les  juifs  qui  trafiquaient  dans  Rome , sous 
Néron . célébraient  la  fête  d'ilérode  leur  messie. 
Perse  parle  ainsi  de  cette  fête  dans  sa  cinquième 
satire, où  il  se  moque  des  superstitieux.  (V.  tSO.j 

• Herodii  veners  dies , uncUqoe  feuestra 

• Diiposiur  piuguem  nubulaoi  vomucra  luoenus, 

■ Portantes  T iotas  J rubninH|UC  atnpleu  catinum 

■ Cauda  natal  Ibynni  ,Uunet  alba  Qdelia  vino  : 

I Labra  moves  tacitus,  rccutitaque  sabbata  pattes; 

• Tonc  nigri  temurcs . ovoque  pericula  nipto. 

• Ilinc  grandes  gatli , et  cum  sistro  lusca  saœrdos , 

■ Incusscrc  Deos  inllantes  corpora , si  noo 

• Pra-dictum  ter  nianecaput  gustaveria  aUi.  > 

I Voici  les  jours  de  la  fête  d'Hérode.  De  sales 
s lampions  sont  disposés  sur  des  fenêtres  noircies 
a d’huile  ; il  en  sort  une  fumée  puante , ces  fenê- 
s très  sont  ornées  de  violettes.  On  ajvporte  des 
s plats  de  terre  peints  en  rouge,  chargés  d’une 
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• qtMaede  thon  qai  nage  dani  la  tance.  On  rem-  ' 

• plit  de  Tin  des  craches  blanchies.  Alors , su- 

■ perstitieni  qne  In  es,  tu  remues  les  lèvres  tout 
< bat  ; tu  trembles  an  sabliat  des  déprèpucës  ; tu 

• crains  les  lutins  noirs  et  les  farfadets  ; tu  frémis 

• si  on  casse  un  ceof.  Lk  sont  des  galles  , ces  fa- 
t naliqnes  prêtres  de  Cjbèle  ; ici  est  une  prêtresse 

• d'Isisquiloucbeen  jouant  du  sistre.  Avalez  vile 
a trois  gousses  d'ail  consacrées , si  vons  ne  voulez 

• pas  qu’on  vous  envoie  des  dieuz  qui  vous  feront 

• enOer  tout  le  corps,  s 

Ce  passage  est  très  curieux  et  très  important 
pour  ceux  qui  veulent  connaître  quelque  chose 
de  l’antiquité.  Il  prouve  que , du  temps  de  Né- 
ron , les  Juifs  étaient  autorisés  à célébrer  dans 
Rome  la  fête  solennelle  de  leur  messie  llérode , et 
qne  les  gens  de  bon  sens  les  regardaient  en  pitié , 
et  se  moquaient  d’eux  comme  aujourd'hui,  il 
prouve  qne  les  prêtres  de  Cybèlo  et  ceux  d’Isis, 
quoique  chassés  sous  Tibère  avec  la  moitié  des 
Juifs , pouvaient  jouer  leurs  facéties  en  toute  li- 
berté. 

■ DtgmuRomA  locus,  quo  Deus  onmisest.» 

*70. 

Tout  dieu  doit  aller  k Rome , disait  un  jour  une 
statue  qu'on  y transportait. 

Si  les  Romains,  malgré  leur  loi  des  Douze  Ta- 
bles , souffraient  toutes  les  sectes  dans  la  capitale 
du  monde,  il  est  clair,  k plus  forte  raison  , qu'ils 
permettaient  aux  Juifs  et  aux  autres  peuples 
d’exercer  chacun  chez  soi  les  rites  et  les  supersti- 
tions do  son  pays.  Ces  vainqueurs  législateurs  ne 
permettaient  pas  que  les  barbares  soumis  immo- 
lassent leurs  enfants  comme  autrefois  : maisqu’uu 
Juif  ne  voulût  pas  manger  d’un  plat  d’un  Cappa- 
docien , qu’il  eût  en  horreur  la  cbair  de  porc , 
qu'il  priât  Muluch  ou  Adonal , qu’il  eût  dans  son 
temple  des  bœufs  de  bronze,  qu’il  se  fit  couper  un 
petit  bout  de  l’instrument  de  la  génération , qu'il 
fût  baptisé  par  Hillel  ou  par  Jean,  que  son  âme 
fût  mortelle  ou  immortelle,  qu'il  ressuscitât  ou 
non , et  qu’ils  répondissent  bien  ou  mal  k la  ques- 
tion que  leur  fit  Cléopâtre , s'ils  ressusciteraient 
tout  vêtus  ou  tout  nus  ; rien  n'était  plus  indiffé- 
rent aux  empereurs  de  la  terre. 

CHAPITRE  V. 

8op«nUUont  JolTei. 

Les  hommes  instruits  savent  assez  que  le  petit 
peuple  juif  avait  pris  peu  k peu  ses  rites , ses  lois , 
ses  usages , ses  superstitions,  des  nations  puissantes 


dont  il  était  entouré  ; car  il  est  dans  la  nature  hu- 
maine qne  le  chétif  et  le  faible  tâche  de  se  confor- 
mer au  puissant  et  au  fort.  C'est  ainsi  que  les  Juifs 
prirent  des  prêtres  égyptiens  la  circoncision,  la 
distinction  des  viandes,  les  puriGcations  d’eau  , 
appeléesdepuis  baptême,  le  jeûne  avant  les  grandes 
fêtes  qui  étaient  les  jours  de  grands  repas , la  cé- 
rémonie do  bouc  llazazel , chargé  des  péchés  du 
peuple,  les  divinations, les  prophéties, la  magie, 
le  secret  de  chasser  tes  mauvais  démons  avec  des 
herhos  et  des  paroles. 

Tout  peuple,  eu  imitant  les  autres , a aussi  ses 
propres  usages  et  ses  erreurs  particulières.  Par 
exemple  , les  Juifs  avaient  imité  les  Égyptiens  et 
les  Arabes  dans  leur  horreur  pour  le  cochon  ; maisil 
n'appartenait  qu’à  enxde  dire  dans  leurLéviiique, 
qu’il  est  défendu  de  manger  du  lièvre,  et  • qu'il 

• est  impur,  pareequ’il  rumine  et  qu'il  n’a  pas  le 

• pied  fendu.  » Il  est  visible  que  l'auteur  du  Aé- 
viliqiie,  quel  qu'il  soit,  était  un  prêtre  ignorant 
les  choses  les  plus  communes , puisqu’il  est  con- 
stant qne  le  pied  du  lièvre  est  fendu , et  que  cet 
animal  ne  rumine  pas. 

La  défense  do  manger  des  oiseaux  qui  ont  quatre 
pattes  montre  encore  l'extrême  ignorance  du  Irgis- 
lateurqui  avait  entendu  parler  de  ces  animaux  chi- 
mériques. 

C est  ainsi  que  les  Juifs  admirent  la  lèpre  des  mu- 
railles , ne  sachant  pas  senlement  ce  que  c'est  que 
la  moisissure.  C'est  cette  même  ignorance  qui  or- 
donnait , dans  le  Léritiqitc , qu’on  lapidât  le  mari 
et  la  femme  qui  auraient  vaqué  ’a  l’oeuvre  de  la  gé- 
nération pendant  le  temps  des  règles.  Les  Juifs 
s’étaient  imaginé  qu'on  ne  pouvait  faire  que  des 
enfants  malsains  et  lépreux  dans  ces  circonstances. 
Plusieurs  de  leurs  lois  tenaient  de  celte  grossièreté 
barbare. 

Ils  étaient  extrêmement  adonnés  kla  magie, 
parce  que  ce  n’est  point  un  art , et  que  c'est  te 
comble  do  l’extravagance  humaine.  Celte  préten- 
due science  était  en  vogue  chez  eux  depuis  leur 
captivité  dans  Babylone.  Ce  fut  Ik  qu'ils  connurent 
les  noms  des  bons  et  des  mauvais  anges,  et  qu’ils 
crurent  avoir  le  secret  de  les  évoquer  et  de  les 
chasser. 

L'histoire  des  roitelets  juifs , qui  probablement 
fut  composée  apres  la  transmigration  de  Babylone , 
nous  conte  que  te  roitelet  tiaûl , long-temps  aupa- 
ravant , avait  été  possédé  du  diable , et  que  David 
l’avait  guéri  quelquefois  en  jouant  delà  harpe.  La 
pytbonisse  d'Biidor  avait  évoque  l'ombre  de  Sa- 
muel. Un  prodigieux  nombre  de  J uifs  semêlailde 
prédirel’avcnir.  Presque  toutes  les  maladiesétaionl 
réputées  des  obsessions  de  diables  ; et  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère,  les  Juifs,  ayant  peu  de 
I médecins , exorcisaient  les  malades , au  lieu  de 
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Ips  purgpr  et  les  saigner.  Ils  ne  counaissaient  point 
Hippocrate  ; mais  ils  avaient  un  livre  intitulé  ta 
Clavicule  de  Salomon , qui  contenait  tous  les  se- 
crets de  chasser  les  diables  par  des  paroles , en 
mettant  sous  le  nex  des  possédés  une  petite  racine 
nommé  barath  ; et  cette  façon  de  guérir  était  telle- 
ment indubitable,  que  Jésus  convient  de  l'efScacilé 
de  ce  spécifique.  Il  avoue  lui-méme,  dans  ïEvan- 
gilcde  Matthieu  que  lesenfants  même  chassaient 
communément  les  diables. 

On  pourrait  faire  un  très  gros  volume  de  tunles 
les  superstitions  desJuifs;  et  Fleury,  écrivain  plus 
catholique  que  papiste,  aurait  bien  dû  en  parler 
dans  son  livre  intitulé  le$  Mœurtdet  Israélilet, 

• où  l'on  voit , dit-il , le  modèle  d'une  politique 
■ simple  et  sincère  pourlegouverncmenldesclats, 

• et  la  réformation  des  mœurs.  > 

On  serait  curieux  de  voir  par  quelle  politique 
iimpleet  sincère  les  J uifs,  si  long-temps  vagabonds, 
surprirent  la  ville  de  Jéricho , avec  laquelle  ils 
n'avaient  rien  h démêler  ; la  brûlèrent  d'un  bout 
à l'autre;  égorgèrent  les  femmes , les  enfants , les 
animaux  ; pendirent  trente  et  un  rois  dans  une 
étendue  de  cinq  ou  six  milles , et  vécurent , de 
leur  aveu , pendant  plus  de  cinq  cents  ans  dans  le 
plus  honteux  esclavage  ou  dans  le  brigandage 
le  plus  horrible.  Mais  comme  notre  dessein  est 
de  nous  faire  un  tableau  véritable  de  l'établis- 
sement du  christianisme , et  non  pas  des  abo- 
minations de  la  nation  juive , nous  allons  exa- 
minerce qu’était  Jésu,  au  nom  duquel  on  a formé 
long-temps  après  lui  une  religion  nouvelle. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  penoone  de  JÉau. 

Qoiconque  cherche  la  vérité  sincèrement  aura 
bien  de  la  peine  h découvrir  le  temps  de  ta  nais- 
sance de  J&u , et  l'histoire  véritable  de  sa  vie.  Il 
parait  certain  qu'il  naquit  en  Judée  dans  un  temps 
où  toutes  les  sectes  dont  nous  avons  parlé  dispu- 
taient sur  l'âme,  sur  sa  mortalité,  sur  la  résur- 
rection , sur  l'enfer.  On  l'appela  Jésu  , ou  Josuah , 
ou  Jeschu , ou  Jcschut , fils  de  Miriah  ou  de  Ma- 
ria , fils  de  Joseph  ou  de  Panlher.  Le  petit  livre 
juif  du  Toldoi  Jeschu! , écrit  probablement  au 
second  siècle  de  notre  ère , lorsque  le  recueil  du 
Talmud  était  commencé , ne  lui  donne  jamais  que 
ce  nom  de  Jesebut.  Il  le  ùiit  naître  sons  le  roitelet 
juif  Alexandre  Jannée,  du  temps  que  Sylla  était 
dictateur  h Rome , et  que  Cicéron , Caton  et  César, 
étaient  jeunes  encore.  Ce  libelle  fort  mal  fait,  et 
plein  de  fables  rabbiniques , déclare  Jésu  bâtard 

• Matlhicu.  cb.Tii. 


de  Maria  et  d'un  soldat  nommé  Joseph  Panlher.  Il 
noos  donne  Judas , non  pas  pour  on  disciple  de 
Jésu  qui  vendit  son  maître,  mais  pour  son  adver- 
saire déclaré.  Cette  seule  anecdote  semble  avoir 
quelque  ombre  de  vraisemblance , en  ce  qu'elle 
est  conforme  'a  YEvangile  de  saint  Jacques , le  pre- 
mier des  Évangiles , dans  lequel  Judas  est  compté 
parmi  les  accusateurs  qui  firent  condamner  Jésu  au 
dernier  supplice. 

Les  quatre  Evangiles  canoniques  font  mourir 
Jésu  â trente  ans  et  quelques  mois , ou  â Irenle- 
trois  ans  au  plus , en  se  contredisant  comme  ils 
font  toujours.  Saint  Irénée , qui  se  dit  mieux  in- 
struit , affirme  qu'il  avait  entre  cinquante  et 
soixante  années , et  qu’il  le  tient  de  ses  premiers 
disciples. 

Toutes  ces  contradictions  sont  bien  augmentées 
par  les  incompatibilités  qu’on  rencontre  presque  à 
chaque  page  dans  son  histoire  rédigée  par  les  quatre 
évangélistes  reconnus.  Il  est  nécessaire  d'exposer 
succinctement  une  partie  des  principaux  doutes 
que  ces  Évangiles  font  naître. 

PREMIER  DOCTE. 

Le  livre  qu’on  nous  donne  sous  le  nom  de  Mal- 
ttiieu  commence  par  faire  la  généalogie  de  Jésu  ; et 
celle  généalogie  est  celle  du  charpentier  Joseph  , 
qu’il  avoue  n'être  point  le  père  du  nouvcau-nc. 
Matthieu  , ou  celui  qui  a écrit  sous  ce  nom  , pré- 
tend que  le  charpentier  Joseph  descend  du  roi 
David  etd'Abrabam  , par  trois  fois  qualorxo  géné- 
rations, qui  fonlquarantCKlcux , et  on  u’en  trouve 
que  quarante  et  une.  Encore  dans  sou  compte  y 
a-t-il  une  méprise  plus  grande.  Il  dit  que  Josias 
engendra  Jéchonias  ; et  le  fait  est  que  Jeebonias 
était  fils  de  Jéojakim.  Cela  seul  a fait  croire  à To- 
landque  l’auteur  était  un  ignorant  ou  un  faussaire 
maladroit. 

V Evangile  de  Luc  fait  aussi  descendre  Jésu  de 
David  et  d'Abraham  par  Joseph  qui  n'csl  pas  son 
père.  Mais  il  compte  de  Joseph  è Abraham  cin- 
quante-six têtes , au  lieu  queMallhieu  n’eu  compte 
que  quarante  et  une.  Pour  surcroît  de  conlradic- 
dion , ces  générations  ne  sont  pas  les  mêmes  ; et 
pour  comble  de  contradiction , Luc  donne  au  père 
putatif  de  Jésu  on  autre  père  que  celui  qui  se 
trouve  cbei  Matthieu.  Il  faut  avouer  qu'on  lie  se- 
rait pas  admis  parmi  nous  dans  l'ordre  de  lajarre- 
I lière  sur  un  tel  arbre  généalogique , et  qu'on  n'en- 
trerait pas  dans  un  chapitre  d'Allemagne. 

Ce  qui  étonne  encore  davantage  Toland , c'est 
que  des  chrétieus  qui  prêchaient  l'humilité  aient 
voulu  faire  descendre  d'un  roi  leur  messie.  S'il 
avait  été  envoyé  de  Dieu  , ce  litre  était  bien  plus 
beau  que  celui  de  descendant  d'une  race  royale. 
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U'aiileurs  un  roi  ci  un  charpcniicr  tout  égaux  de- 
vant l'ËIre  suprême. 

SECU.VD  DOirrE. 

Suivant  le  même  Matthieu , que  nous  suivrons 
toujours,  • Maria  étant  grosse  par  l'opération  du 

• Saint-Esprit...  et  son  mari  Joseph,  homme 

• Juste,  ne  voulant  pas  la  couvrir  d'iuramie,  vou- 

■ lut  la  renvoyer  secrètement  (ch.  i"  , v.  29  )... 

• Un  ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui 

• dit  : Joseph,  fils  de  David  , no  craignez  point  de 

• revoir  votre  femme  Maria , car  ce  qui  est  en  elle 

• est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Or  tout  cela  se  fit 

• pour  remplir  ce  que  le  Seigneur  a dit  par  son 

• prophète  : Une  vierge  en  aura  dans  le  ventre , 

• et  elle  fera  un  enfant , et  ou  appellera  son  nom 
« Emmanuel.  • 

On  a remarqué  sur  ce  passage  que  c'est  le  pre- 
mier de  tous  dans  lequel  il  est  parlé  du  Saint-Es- 
prit. Un  enfant  fait  par  cet  esprit  est  une  chose 
fort  extraordinaire  ; un  ange  venant  annoncer  ce 
prodige  il  Joseph  dans  un  songe  n'est  pas  une 
preuve  bien  péremptoire  de  la  copulation  do  Ma- 
ria avec  ce  Saint-Esprit.  L'artifice  de  dire  que 

• cela  se  fit  pour  remplir  une  prophétie , > parait 
à plusieurs  trop  grossier  : Jésu  no  s'esi  jamais 
nommé  Emmanuel.  L'aveuture  du  prophète  Isaio, 
qui  fit  un  enfant  à la  propbétessc  sa  femme,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  fils  de  Maria.  Il  est  faux 
et  impossible  que  le  prophète  Isaïe  ait  dit  (voyez 
ch  vit,  V.  14 1 ; t Voici  qu'une  vierge  eu  aura  dans 

■ le  ventre , • puisqu'il  parle  de  sa  propre  femme 
(voyez  ch.  viii,  v.  3),  à qui  il  en  mit  dans  le 
ventre.  Le  mot  nfma,  qui  signifie  jeune  fille,  si- 
gnifie aussi  femme.  Il  y eu  a cent  ezcmples  dans 
les  livres  des  Jnifs ; et  la  vieille  Rutb,qui  vint 
coucher  avec  le  vieux  Booz , est  appelée  aima. 
C'est  une  fraude  honteuse  de  tordre  et  de  falsifier 
ainsi  le  sens  des  mots,  pour  tromper  les  hommes; 
et  celte  fraude  a été  mise  en  usage  trop  souvent 
et  trop  évidemment.  Voilh  ce  que  disent  les  sa- 
vants; ils  frémissent  quand  ils  voient  les  suites 
qu'ont  eues  ces  paroles,  ■ ce  qu'elle  a dans  le 

• ventre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ; • ils  voient 
avec  horreur  plus  d'nn  théologien , et  surtout  San- 
chez, examiner  scrupuleusement  si  le  Saint-Esprit, 
en  couchant  avec  Marie  , répandit  de  sa  semence, 
et  si  Marie  répandit  la  sienne  avant  ou  après  le 
Saint-Esprit , ou  en  même  temps.  Suarez , Pero- 
inato , Silvesire  , Tabiena  et  enfin  le  grand  San- 
chez , décident  que  • la  bienheureuse  Vierge  ne 

• pouvait  devenir  mère  de  Dieu  , si  le  Saint-Es- 

• prit  et  elle  n'avaient  répandu  leur  liqueur 
« ensemble  *.  • 

a Vojes  De ioneie matrimonü  taceamenio f 1.  i,  p.  ISI. 


THOISIÈUE  DOUTE. 

L'aventure  des  trois  mages  qui  arrivent  d'O- 
rieiit  conduits  par  une  étoile,  qui  viennent  sa- 
luer Jésu  dans  une  étable,  et  lui  donner  de  l'or, 
de  l’encens  et  de  la  myrrhe,  a été  un  grand  sujet 
de  scandale.  Ce  jour  n'est  célébré  chez  les  chré- 
tiens , et  surtout  chez  les  papistes , que  par  des 
repas  de  débauche  et  par  des  chansons.  Plusieurs 
ont  dit  que  si  l’Évangile  de  MaUhieu  était  h re- 
faire, on  n'y  mettrait  pas  un  tel  conte,  plusdignedo 
Rabelais  et  de  Sterne  que  d'un  ouvrage  sérieux. 

QUATRIÈME  DOUTE. 

L'histoire  des  enfants  de  Bethléem  égorgés  plu- 
sieurs milles  È la  ronde , par  l'ordre  d'ilérode , 
qui  croit  égorger  le  messie  dans  la  foule,  a quelque 
eboso  de  plus  ridicule  encore  au  jugement  des 
critiques  ; mais  ce  ridicule  est  horrible.  Comment, 
disent  ces  critiques,  a-t-on  pu  imputer  une  ac- 
tions! extravagante  et  si  abominable  à un  roi  de 
soixante  etdix  ans,  réputé  sage,  et  quiétait  alors 
mourant  ■?  Trois  mages  d'Orient  ont-ils  pu  lui 
faire  accroire  qu'ils  avaient  vu  l'étoile  d'un  petit 
enfant  roi  des  Juifs,  qui  yenait  de  nailredans  une 
écurie  de  village?  A quel  imbécile  aura-t-on  pu 

* Qaelqan  etprlu  talblei , oq  faux , OD  Isnoranu , oa 
foortwA.onl  piVlenda  tronver  dans  ranllqallâ  dev  làtool- 
gnaant  du  mafsacre  dea  enfanta  qn’on  auppoae  dgorges  par 
l'ordre  d'Hérode,  de  penr  qu'on  de  cea  enfanta  nCaa  Belti- 
léem  n'enlevât  le  royaume  à cet  Uérode,  âgé  de  sotaanle  et 
dix  ana  et  attaqué  d'une  maladie  mortelle.  Cea  défenaenra 
d'une  ai  étrange  eauae  ont  trouvé  un  passage  de  Hacrobe, 
dana  lequel  11  eatdll  : a Lonque  Auguste  apprit  qu'Ui  rode,  rot 
a dea  Juifa  en  Syrie,  avait  compriason  propre  flis  parmi  lea 
a enfanta  ao-deaaouade  deux  ana  qu'tl  avait  fait  tuer,  Il  vaut 
a mieux,  dit-il,  être  le  coction  d'Hérode  que  aon  fils,  a 

Ceux  qui  abuaent  ainai  de  ce  passage  ne  font  pas  attention 
que  Macrobe  est  un  auteur  du  cinquième  siècle , et  par  con- 
séquent qu'il  ne  pouvait  être  re^rdé  par  lea  chrétiens  de  ce 
temps-là  comme  un  ancien. 

Ha  ne  songent  pas  que  l'empire  romain  était  alors  chré- 
tien, et  que  l'erreur  publique  avait  pu  aisément  tromper 
Macrobe,  qui  ne  a'amuaequ'à  raconter  de  vieilles  historiettes, 
ils  auraient  dâ  remarquer qo'Hérode  n'avait  poiotalorsd'en. 
fant  de  deux  ana. 

Ha  pouvaient  encore  obeerver  qo'Auguste  ne  put  dire 
qu'il  valaii  mieux  être  le  cochon  d'Hérode  que  aon  01s,  puis- 
que Bérode  n'avalt  point  de  cochon. 

En0n  on  pouvait  alaementsüupçooDCTqii'llxya  une  fjlsl0. 
cation  dans  le  texte  de  Macrobe , puisque  ces  mots , piieru$ 
ijmatnfrabltnalum  Herotiea  Juseit Inlerficl  (les  enfantsau- 
dessous  de  deux  ana  qu'Uéroda  0t  tuer) , ne  sont  pas  dana 
lea  anciens  manuscrits. 

On  sait  assex  combien  lea  chrétiens  se  sont  permis  d'élre 
Causaalres  pour  la  bonne  cause.  Ils  ont  falslOé,  et  très  mal- 
adroitement, le  texte  de  Flavius  Joséphe  ; lia  ont  fattpailer 
ce  pbartaieu  déterminé , comme  s'il  eût  reconnu  Jésu  pour 
messie.  Ils  ont  forgé  dea  tel  1res  de  Pilate,  des  Lettres  de  Paul  à 
Eénéque , et  de  Sénèque  à Paul , des  Écrits  des  apélrea , des 
Vers  des  Sibyltea.  Ha  ont  supposé  plus  de  don  x cents  voluraea. 
Il  y a en  de  siècle  en  aiécie  une  suite  de  fau-saircs.  Tous  lea 
hommes  instrulla  le  savent  et  le  disent!  et  cependant  itm- 
posture  avérée  prédomine.  Ce  sont  des  voleurs  pris  en  lia- 
graul  délll,  i qui  on  laisae  ce  qu'ils  ont  voie. 
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persuader  uue  telle  absurdité?  et  quel  iaibécile 
peut  la  lire  sans  en  être  indigné?  Pourquoi  ni 
Marc , ni  Luc , ni  Jean , ni  aucun  autre  auteur  ne 
rapporte-t-il  celte  fable?  Bolincbroke . 

CIISQUIÈIIE  DODTZ. 

On  ■ ïit  alors  rempli  ce  qui  fut  dit  par  le  pro- 

< pbèle  Jérémie , disant  : Une  Tois  s’est  entendue 

< dans  Rama , des  lamentations  et  des  hurlements, 
t Racbel  pleurant  ses  enfants , car  ils  n'étaient 
a plus.  > Quel  rapport  entre  un  discours  de  Jéré- 
mie sur  des  esclaves  juifs  tués  de  son  temps  à 
Rama , et  la  prétendue  boneberied'Hérode?  Quelle 
fureur  de  prédire  ce  qui  n'a  pu  arriver  1 On  se 
moquerait  bien  d’un  auteur  qui  trouverait  dans 
une  prophétie  de  Merlin  l'histoire  do  l'homme 
qui  a prétendu  se  mettre  de  nos  jours  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes. 

SIXliUE  DOUTE. 

Matthien  dit  (cb.  ii , v.  14  ) que  Joseph  et  sa 
femme  s'enfuirent  et  menèrent  le  dieu  Jésn  , fiis 
de  Marie , en  Égypte  ; et  c’est  lè  que  le  petit  Jesu 
désenchante  un  homme  que  les  magiciens  avaient 
changé  en  mulet,  si  on  croit  V Evangile  de  l'en- 
fance. Matthieu  (ch.  ii,  v.  25)  ajoute  qu’après 
la  mort  d'ilcrode  Joseph  et  Marie  ramenèrent  le 
petit  Dieu  h Nazareth  t aEn  que  la  prédiction  des 
< prophètes  fût  remplie  : il  sera  appelé  Naza- 
• réen.  • 

On  voit  partout  ce  même  soin , ce  même  gros- 
sier artifice  de  vouloir  que  les  choses  les  pins 
indifférentes  do  la  vie  do  Jésu  soient  prédites 
plusieurs  siècles  auparavant  ; mais  l'ignorance  et 
la  témérité  de  l'auteur  se  manifestent  trop  ici.  Ces 
mois,  il  sera  appelé  Ncuaréen,  ne  sont  dans 
aucun  prophète. 

Enfin,  pour  comble,  Luc  dit  précisément  le 
contraire  de  Matthien.  Il  fait  aller  Joseph  , Maria, 
et  le  petit  dieu  juif,  droit  k Nazareth , sans  passer 
par  l'Égypte.  Certainement  l'un  ou  l’aulre  évan- 
géliste a menti.  Cela  ne  s'est  pas  fait  de  concert , 
dit  un  énergumène.  Non , mon  ami , deux  faux 
témoins  qui  se  contredisent  ne  se  sont  pas  entendu 
ensemble;  mais  iisn'en  sont  pas  moins  faux  témoins. 
Ce  sont  là  les  objections  des  incrédules. 

SEPTiàllE  DOUTE. 

Jean  le  baptiseur , qui  gagnait  sa  vie  à verser 
un  peu  d'huile  sur  la  tête  des  Juifs  qui  venaient 
SC  baigner  dans  le  Jourdain  par  dévotion  , insti- 
tuait aiors  une  petite  secte  qui  subsiste  encore 
vers  àloxul , et  qu’on  appelle  les  oints , les  huilés, 
les  chrétiens  de  Jean.  Matthieu  dit  que  Jésu  vint 
se  baigner  dans  le  Jourdain  comme  les  autres. 


Alors  le  ciel  s’entr'onvrit  ; le  Saint-Esprit  ( dont 
on  a fait  depuis  une  troisième  personne  de  Dieu  ) 
descendit  du  ciel  en  coiombe , sur  la  tète  de  Jésu,  et 
cria  à haute  voix  devant  tout  le  monde  : « Celui-ci 

• est  mon  fiis  bicn-aimé,  en  qui  je  me  suis  com- 
t plu.  ■ 

Le  tezte  ne  dit  pas  ezpressément  que  ce  fut  la 
colombe  qui  parla,  et  qui  prononça,  • Celui-ci  est 

• mou  fils  bicn-aimé.  • C'est  donc  Dieu  le  père  qui 
vint  aussi  lui-mème , avec  le  Saint-Esprit  et  la 
colombe.  C'était  uu  beau  spectacle  ; et  on  ne  sait 
pas  comment  les  Juifs  osèrent  faire  pendre  un 
homme  que  Dieu  avait  déclaré  son  fils  si  solen- 
uellemeut  devant  eux , et  devant  la  garnison  ro- 
maine qui  remplissait  Jérusalem. Colliks,  p.  1 53. 

HUITIÈUE  DOUTE. 

Alors  ■ Jésu  fut  emporté  par  l'esprit  dans  la 
I désert  pour  être  tenté  par  le  diable,  et  ayant  été 

• quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger , 

• il  eut  faim  ; et  le  diable  loi  dit  : Si  lu  es  fils  de 
« Dieu , disque  ces  pierres  deviennent  des  pains... 

• Le  diable  anssitét  l'emporta  sur  le  pinacle  du 
« temple , et  lui  dit  : Si  In  es  fils  de  Dieu  , jette- 

• toi  en  bas...  Le  diable  l'emporta  ensuite  sur 
t une  montagne  du  haut  de  laquelle  il  lui  fit  voir 
t tous  les  royaumes  de  la  terre , et  loi  dit  ; Je  te 
1 donnerai  tout  cela  , si  lu  veux  m’adorer,  s 

Il  ne  faut  pas  discuter  on  tel  passage  ; c'est  le 
parfait  modèle  de  l'histoire.  Cest  Xénophon  , 
Polybe,  Tile-Live,  Tacite,  tout  pur,  ou  plutôt 
c'est  la  raison  même  écrite  de  la  main  de  Dieu 
on  du  diable  ; car  ils  y jouent  l'un  et  l'autre  un 
grand  réic.  Tindal. 

NEirrlÈUE  DOUTE 

Selon  Matthieu,  deux  possédés  sorteut  dea 
tombeaux , où  ils  se  retiraient , et  courent  à Jé- 
sn. Selon  Marc  et  Luc  il  n'y  a qu’un  possédé. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  Jésu  envoie  le  diable  on  les 
diables  qui  tourmentaient  ce  possédé  ou  ces  pos- 
sédés dans  les  corps  de  deux  mille  cochons  qui 
vont  vite  se  noyer  daus  le  lac  de  Tibériade.  On  a 
demandé  souvent  comment  il  y avait  tant  de  co- 
chons dans  on  pays  où  l'on  n’en  mangea  jamais , 
et  de  quel  droit  Jésn  et  le  diable  les  avaient 
noyés , et  ruiné  le  marchand  auquel  ils  appar- 
tenaient; mais  nous  ne  fesons  point  de  telles 
questions.  Gobdon. 

DIXIÙHE  DOUTE. 

Matthieu , dans  son  chapitre  u , dit  que  Jésu 
nourrit  cinq  mille  hommes , sans  compter  les 
femmes  et  leurs  enfants , avec  cinq  pains  et  deux 


Digitized  by  Google 


391 


CHAPITRE  VI. 


poissoni , dont  il  resta  deux  pleines  corbeHIcs. 

Et  au  cliapilre  xv  il  dit  qu'ils  étaient  quatre 
mille  hommes , et  que  Jésu  les  rassasia  avec  sejit 
pains  et  quelques  petits  poissons.  G-la  semble  se 
contredire  ; mais  cela  s'explique.  TaExciiAao. 

O.NZICUE  DOUTE. 

Ensuite  Matthieu  raconte  que  Jésu  mena  Pierre, 
Jacques  et  Jean  à l'écart  sur  une  haute  montagne 
qu'on  ne  nomme  pas , et  que  l'a  il  se  transOgura 
pendant  la  nuit.  Cette  transliguration  consista  en 
ce  que  sa  robe  devint  blanche  et  son  visage  bril- 
lant. Moïse  cl  Elle  vinrent  s'entretenir  avec  lui  ; 
après  quoi  il  chassa  le  diable  du  corps  d'un  enrant 
lunatique,  qui  tombait  tantôt  dans  le  feu , tantôt 
dans  l'eau,  ^otre  Woolslon  demande  quel  était 
le  plus  lunatique,  ou  celui  qui  se  transligurail 
en  habit  blanc  pour  converser  avec  Élic  et  Moïse, 
ou  le  petit  garçon  qui  tombait  dans  le  feu  et  dans 
l'eau.  Mais  nous  traitons  la  chose  plus  sérieuse- 
ment. Collins. 

DODZIÈHE  DOCTE. 

Jésu,  après  avoir  parcouru  la  province  pendant 
quelques  mois,  h l'âge  d'environ  trente  aus, 
vient  enlin  'a  Jérusalem  avec  ses  compagnons, 
que  depuis  ou  nomma  apôtres,  ce  qui  signifle 
envoyés.  Il  leur  dit  en  chemin  • que  ceux  qui  ne 

< les  écouleront  pas  doivent  être  déférés  à l'Église, 

• et  doivent  être  regardés  comme  des  païens  ou 
a comme  des  commis  de  la  douane,  s 

Ces  mots  font  connaître  évidemment  que  le 
livre  attribué  à Matthieu  ne  fut  composé  que  très 
long-temps  après,  lorsque  les  chrétiens  furent 
assez  nombreux  pour  former  une  Église. 

Ce  passage  montre  encore  que  le  livre  a été  fait 
par  un  de  ces  hommes  de  la  populace,  qui  pense 
qu'il  n'y  a rien  de  si  abominable  qu'un  receveur 
des  deniers  publics  ; et  il  n'est  pas  possible  que 
Matthieu , qui  avait  été  de  la  profession , parlât 
de  son  métier  avec  une  telle  horreur. 

Dès  que  Jésu  marchant  h pied  fut  h Betbphagé, 
il  dit  h un  de  ses  compagnons  : • Aliex  prendre 

< une  ânesse  qui  est  attachée  avec  son  inon  , ame- 

• nex-la-moi  ',  et  si  quelqu'un  le  trouve  mauvais , 
t dites-lui  : Le  maître  en  a besoin.  > 

Or  tout  ceci  fut  fait,  dit  l'Évangile  attribué  è 
Matthieu  (chap.  xxi,  v.  5),  pour  remplir  la  pro- 
phétie : • Filles  de  Sion  , voici  votre  doux  roi  qui 

• vient  assis  sur  une  ânesse  et  sur  un  âuon.  t 

Je  ne  dirai  pas  ici  que  parmi  nous  le  vol  d’une 
ânesse  a été  long-temps  un  cas  pendable , quand 
môme  Merlin  aurait  prédit  ce  vol.  Loed  Uerbeet. 


TBEIZIÈME  DOUTE. 

Jésu  étant  arrivé  sur  son  ânesse , on  sur  son 
ânon  , ou  sur  tous  les  deux  'a  la  fuis , entre  dans 
le  parvis  du  temple  tenant  un  grand  fouet,  et 
chasse  tous  les  marchands  légalement  établis  en 
cet  endroit  pour  vendre  les  animaux  qu'un  venait 
sacrifier  dans  le  temple.  C'était  assurément  trou- 
bler l'ordre  public , et  faire  une  aussi  grande  in- 
justice que  si  quelque  fanatique  albiit  dans  l’atcr- 
Noster-Row,  et  dans  les  petites  rues  auprès  de 
notre  église  de  Saint-Paul,  chasser  è coups  de 
fouet  tous  les  libraires  qui  vendent  des  livres  de 
prières. 

Il  est  dit  aussi  que  Jésu  jeta  par  terre  tout  l'ar- 
gent des  marchands.  Il  n'est  guère  croyable  que 
faut  do  gens  se  soient  laissé  battre  et  chasser  ainsi 
par  un  seul  homme.  Si  une  chose  si  incroyable 
est  vraie , il  n’est  pas  étonnant  qu'après  do  tels 
excès  Jésu  fût  repris  de  justice  ; mais  cet  empor- 
tement fanatique  ne  méritait  pas  le  supplice  qu'on 
lui  lit  souffrir. 

QDATOaZlKUE  DOUTE. 

S'il  est  vrai  qu’il  ait  toujours  appelé  les  prê- 
tres de  son  temps  et  les  pharisiens,  sépulcres 
blanchis,  race  de  vipères , et  qu’il  ail  prêché  pu- 
bliquement contre  eux  la  populace,  il  put  très 
légitimement  être  regardé  comme  un  pertnrlia- 
teur  do  repos  public , et  comme  tel  être  livré  b 
Pilate  alors  président  de  Judée.  Il  a été  un  temps 
où  nous  aurions  fait  pendre  ceux  qui  prêchaient 
dans  les  rues  contre  nos  évêques , quoiqu’il  ail  été 
aussi  un  temps  où  nous  avons  pendu  plusieurs  de 
no»évêques  mêmes. 

Matthieu  dit  que  Jésu  fit  la  pâque  juive  avec 
ses  compagnons  la  veille  de  son  supplice.  Nous  ne 
discuterons  point  ici  l'autbenlicité  de  la  chan- 
son que  Jésu  chanta  h ce  dernier  souper,  selon 
Matthieu.  Elle  fut  long-temps  en  vogue  chez  quel- 
ques socles  des  premiers  chrétiens,  et  saint  Au- 
gustin nous  en  a conservé  quelques  couplets  dans 
sa  lettre  à Cérétius.  Eu  voici  un  : 

Je  venz  detler,  et  je  vonz  être  délie. 

Je  veux  sauver . et  je  vcni  être  sauvé. 

Je  veux  engendrer,  el  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter,  danses  tout  de  joie. 

Je  veux  plenrer,  Irnppei-vooa  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner , et  je  veux  être  orné. 

Je  suis  ta  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y frappes. 

Vousqui  voyeseeque  Je  fais,  ne  dites  pat  ce  que |e  fais. 
Jai  joué  tout  cela  . ot  je  u'ai  point  du  tout  été  joué. 
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QUNZIÈUE  nOUTE. 

On  demande  enfin  s'il  osl  possible  qii'un  Dieu 
ail  tenu  les  discours  iniperlinciils  et  barliarcs 
qu'on  lui  attribue  ; qu'il  ait  dit  : Quand  vous  don- 
nerez àdiuer  ou  à souper,  n'y  invitez  ni  vos  amis 
ni  vos  parents  riches  * ; 

Qu'il  ail  dit  : Va-l'en  inviter  les  borgnes  et  les 
boiteuz  au  festin  , et  contraius-les  d'entrer  ; 

Qu'il  ait  dit  : Je  ne  suis  point  venu  apporter 
la  pais , mais  le  glaive  ' ; 

Qu'il  ail  dit  : Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la 
terre  “*  ; 

Qu'il  ait  dit  : Eu  vérité  , si  le  grain  qu'on  a jeté 
en  terre  ne  meurt , il  reste  seul  ; mais  quand  il 
est  mort,  il  porte  beaucoup  de  fruits  *. 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  de  l'ignorance  la 
plus  grossière , et  les  autres  sont-ils  bien  sages  et 
bien  humains? 

SEIZIÈUE  DOUTE. 

Nous  u’eiaminons  point  si  Jésufutmisen  crois 
a la  troisième  heure  du  jour,  selon  Jean  , ou  à 
la  sixième  , selon  Marc.  Matthieu  dit  que  les  ti^- 
nebres  couvrirent  toute  la  terre  ' depuis  la  troi- 

■ Luc,  ch.  XIV.  — bld.,  cb.  xir.  — c MaUhieu  , ch.  x.  — 
à llAllbiea , eh.  iif.  — « Jean , cb.  xu. 

r Lm  dtfenteuri  de  ceienroyableaabsarditee, payés  poor 
les  drfendre,  et  eomblét  d’honacuri  et  de  bicna  poar  troiD|>rr 
les  hommes,  ont  osé  aeaDoer  qa*an  Grec,  nommé  Phlépton  , 
aralt  parlé  de  ces  ténèbres  qui  courrirent  toute  la  terre  pen> 
dant  le  supplice  de  Jèso.  Il  est  Traïqu’Eusèbe,  évéquearien , 
qui  a débité  tant  de  meQSonp>s  , cite  aussi  ce  Phl^on  dont 
uoui  n*aTons  paa  l'ouvrane.  Et  voici  ica  paroles  qu'il  rap- 
porte de  ce  Phlégon  ; 

• La  quatrième  année  de  ta  deux  cent  deuxième  olympiade, 
• Il  y eut  la  plus  grande  éclipse  de  aoleU;  Il  fosait  nuit  vers 
« midi  : on  voyait  les  étoiles  ; un  grand  tremblement  de  terre 
« renveru  1a  ville  de  Nicée  en  Bohynia.  » 

I*  Lecteur*  lagesetattenUb,  remarquex  qu'un  autre  auteur 
qu'Eusébe,  rapportant  le  même  passage,  dit,  la  seconde  an- 
née de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  et  non  pat  la  qua- 
trième année*. 

9*  Remarqnex  qu'on  n'a  Jamal*  pu  conjeeturar,  ni  dans 
quelle  annee  Jésu  fut  condamné  au  supplice , ni  dans  quelle 
année  il  naquit,  tant  sa  vie  et  sa  mort  furent  obscures  t 

3*  Remarques  que  rhistorien  qui  a pris  le  nom  de  Matthieu 
place  la  mort  de  Jésu  au  temps  de  la  pleine  lune,  que  tous 
1rs  chrêUeni  s'en  ttriinenl  a cette  époque,  et  que  cependant  II 
est  impoasiblequ’il  arrive  vers  la  pleine  lune  une  éclipse  de 
soleil 

4»  Remarques  que  aies  prodige  était  anivé  ,un  tel  mira- 
cle aurait  surprit  tout  l'univers,  et  que  tous  le*  historienten 
auraient  parié  depuis  la  Chine  Juiqu'a  la  Grèce,  etjusqu'à 
Rome. 

Bo  BnOn  c'est  de  ma  patrie»  c'est  de  Londres  qu'est  parti 
le  Irait  de  lumière  quia  dissipé  les  ténèbres  ridlculei  de  Mat- 
thieu. C'est  notre  célèbre  Hallry  qui  a démontré  qu’il  n'y 
avait  eu  d’éctipse  de  soleil  ni  dans  la  seconde  ni  dans  la  qua- 
Irièine  année  de  U deux  cent  dru  Jème  olympiade,  mal»  qu'il 
y en  avait  eu  une  de  qorlquesdoigu  dans  la  première  année- 
Kepler  avait  déjà  reconnu  celte  vérité,  etuâlley  l'a  pleine* 

* C«t  •uinir.  peu  conNu,  Ml  l'bil  ppooin».  K. 


sième  heure  jusqu’è  la  sixième  , c'est-^-dire  eii 
celte  saison  de  l'é<|uinaxc  , selon  notre  manière  de 
cnm|>ter , depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi  -,  le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux  , les  pierres 
SC  fen  lireni,  les  sépulcres  s'ouvrirent , les  morts 
en  sortirent,  et  vinrent  se  promener  dans  Jéru- 
salem. 

Sicesénormesprodigcss'élaienlopérés,  quelque 
auteur  romain  en  aurait  parlé.  L'historieu  Jusèpbo 
n'aurait  pu  les  passer  sous  silence,  l'hilon , coii- 
lemporain  de  Jésu , en  aurait  fait  mcnliou.  Il  est 
assez  visible  que  tous  ces  Evangilct , farcis  de 
miracles  absurdes , fureni  composés  secrètement, 
long  temps  après,  par  deschrélicns  répandus  dans 
des  villes  grecques.  Chaque  pclit  troupeau  declirc- 
licns  eut  son  évangile,  qu’un  ne  mollirait  pas 
même  aux  catéchumènes  ; et  ces  livres  , eiilière- 
ment  ignorés  des  Gentils  pendant  trois  cents  an- 
nées , ne  pouvaient  être  réfutés  par  des  liistoriens 
romains  qui  ne  les  connaissaient  pas.  Aucuu  au- 
teur parmi  les  Gentils  u'a  jamais  cité  un  seul  mot 
de  ï Evangile. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  contradic- 
tions qui  fourmillent  entre  Matibieu , Marc,  Luc, 
Jean  , et  cinquante  autres  évaugélisles.  Vuyous  ce 
qui  se  passa  après  la  mort  de  Jésu.  • 


CHAPITRE  VII. 

Des  disciples  deJéso. 

Un  homme  sensé  ne  peut  voir  dans  ce  Juif 
qu'un  paysan  un  peu  plus  éclairé  que  les  autres , 
quoiqu'il  soit  incertain  s'il  savait  lire  et  écrire,  il 
est  visible  que  son  seul  but  était  de  faire  une  petite 
secte  dans  la  populace  des  campagnes,  à peu 
près  comme  l'iguoraat  et  le  fanatique  Fox  eu  éta- 
blit une  parmi  nous , laquelle  a eu  depuis  des 
hommes  très  estimables. 

Tous  deux  prêchèrent  quelquefois  une  bonne 
morale.  I.a  plus  vile  canaille  jetterait  des  pierres 
en  tout  pays  à quiconque  en  prêcherait  une  mau- 
vaise. Tous  doux  déclamèrent  violemment  contre 
les  prêlresde  leurs  temps.  Fox  fut  pilorié , et  Jésu 
fut  pendu.  Ce  qui  prouve  que  nous  valons  mieux 
que  les  Juifs. 

« 

ment  démontrée.  C'en  ainit  que  la  vérité  mathénutlqae 
délruU  l'imposlure  théologique. 

Et  c^fMindsnt  un  évéqur  pspUte  très  fameux,  Bossuet , pré- 
cepteur du  BU  de  notre  etiD«ml  Loula  xiv,  n'a  pas  rougi , 
dans  son  Uisioire  univertelle,  ou  pluiét  dans  sa  Déclama- 
tion non  tfrrii'er4e(/e,d'apporier  en  preuve  ces  lèntbrvkda 
MalUUeu.  Ce  rhéteur  de  chaire  rapporte  aussi  en  preuve  les 
Semaine^  de  Daniel,  les  Prophéties  de  Jacoo,  le*  Psaumes 
attribués  à David,  qui  n'ont  pas  plus  de  rapporta  Jésu 
qu'a  Juan  Hus  et  à Jérécue  de  Prague. 
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Jamaia  ni  Jpsii  ni  Foï  ne  voulurent  plablir  une 
leliRion  nouvelle.  Ceux  qui  ont  ticril  contre  Jesu 
ne  l’cn  ont  point  accuse.  Il  est  visible  qu'il  fut 
soumis  à la  loi  mosaïque  depuis  sa  circoncision 
jusi|u’à  sa  mort. 

Sesdisciples , ulcérés  du  supplice  de  leurmaitrc, 
ne  purent  s'eu  venger  ; ils  se  contentèrent  de  crier 
contre  l'injustice  de  scs  assassins , cl  ils  ne  trou- 
vèrent d'autre  manière  d'en  faire  rougir  les  pha- 
risiens et  les  scrilics  , que  de  dire  que  Dieu  l'avait 
ressuscité.  Il  est  vrai  que  celle  imposture  était 
bien  grossière  ; mais  ils  la  débitaient  h des  hommes 
grossiers,  accoutumés  h croire  tout  ce  qu'on  in- 
venta Jamais  de  plus  absurde  , comme  les  enfants 
croient  toutes  les  bisloires  de  revenants  et  de 
sorciers  qu'on  leur  raconte. 

Matthieu  a beau  contredire  les  autres  évangé- 
listes , en  disant  que  Jésus  n'apparut  que  deux 
fois  à ses  disciples  après  sa  résurrection  ; Marc  a 
beau  contredire  Mallhipu , en  disant  qu'il  apparut 
trois  fois  ; Jean  a beau  contredire  Matthieu  et 
Marc  en  parlant  de  quatre  apparitions  ; en  vain 
l.nc  dit  que  Jésii , dans  sa  dernière  apparition  , 
mena  ses  disciples  jusqu'en  Béthanie,  et  là  monta 
au  ciel  en  leur  présence , tandis  que  Jean  dit  que 
ce  fut  dans  Jérusalem  ; en  vain  l'auteur  des  Actes 
des  apôtres  assure-t-il  que  ce  fut  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  cl  que  Jesu  étant  monté  au  ciel , 
deux  hommes  vêtus  de  blanc  en  descendirent  pour 
leur  certiDer  qu’il  reviendrait  : toutes  ces  contra- 
dictions , qui  frappent  aujourd'hui  des  yeux  at- 
tentifs , ne  pouvaient  être  connues  des  premiers 
chrétiens.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  chaque 
petit  troupeau  avait  son  Évangile  à part  : on  no 
pouvait  comparer  ; et  quand  mémo  on  l’aurait  pu, 
pense-t-on  que  des  esprits  prévenus  et  opiniâtres 
auraient  examine?  Cela  n’est  pas  dans  la  nature 
humaine.  Tout  homme  de  parti  voit  dans  nn 
livre  ce  qu’il  y veut  voir. 

Ce  qui  est  certain , c’est  qu'aucun  des  compa- 
gnons de  Jésu  ne  songeait  alors  à faire  une  religion 
nouvelle.  Tous  circoncis  et  non  baptisés,  à peine 
le  Saint-Esprit  était-il  descendu  sur  eux  en  lan- 
gues de  feu  dans  un  grenier , comme  il  a coutume 
de  descendre  , et  comme  il  est  rapporté  dans  le 
livre  des  actions  des  apôtres;»  peine  eurent-ils 
converti  eq  nn  moment  dans  Jérusalem  trois  mille 
voyageurs  qui  les  entendaient  parler  toutes  leurs 
langues  étrangères , lorsque  ces  apôtres  leur  par- 
laient dans  leur  patois  hébreu  ; à peine  enfin 
étaient-ils  chrétiens , qu'aussitôt  ces  compagnons 
de  Jésu  vont  prier  dans  le  temple  juif,  ou  Jesu 
allait  lui-mème.  Ils  passaient  les  jours  dans  le 
temple , perdurantes  in  templo  •.  Pierre  et  Jean 

• Acte»  ttea  apôtres , ch.  n. 
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Onni  in  iemphim  nd  hornm  orntionU  nonam. 

Il  est  dit  dans  cpllo  hisloire  éUmnanto  des.Yo 
iiont  des  apôtres , qu'ils  converlirent  el  qu'ils 
baptisèrent  trois  mille  bomincs  en  un  jour , et 
cinq  mille  en  uii  autre.  Où  les  menèrent-ils  bap- 
lUer  ? dans  quel  lac  les  plongèrent-ils  trois  fois 
scion  le  rit  Juif?  La  rivière  du  Jourdain , dans 
laquelle  seule  on  baptisait,  est  b huit  lieues  de 
Jérusalem.  Celait  la  une  Itelle  occasion  d'établir 
une  nouvelle  religion  à la  UMe  de  huit  mille  en- 
thousiastes : cependnnlils  n’ysongèrent  pas.  L’au- 
teur avoue  que  les  apôtres  ne  pensaient  qn'h 
amasser  de  l'argent.  • Coui  qui  possédaient  des 

• terres  eldes  maisons  les  vendaient,  cl  en  ap- 

• portaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres.  » 

Si  I aventure  de  Saphira  el  d'Ananias  était 
vraie , il  fallait  ou  que  tout  le  monde  frappé  do 
terreur  embrassât  sur-le-ehamp  le  christianisme 
on  frémissant,  on  que  le  sanhédrin  fil  pendre  les 
douze  apôtres  comme  des  voleurs  el  des  assassins 
publics. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  cet  Ananias 
et  celte  Saphira,  tous  deux  extermines  l’un  après 
l’autre,  et  mourant  subitement  d'une  mort  vio 
lente  (quelle  qu’elle  pût  être) , pour  avoir  f^rde 
quelques  écos  qui  pouvaient  subvenir  a leurs  be- 
soins, en  donnant  tout  leur  bien  aux  apôtres. 
Milord  Bolingbroke  a bien  raison  de  dire  que 

■ la  première  profession  de  foi  qn'on  attribue  à 

• celle  secte  appelée  depuis  l'onguent  *•,  ou  chris- 

■ tianisme,  est  : Donne-moi  tout  ton  bien , ou  je 
« vais  te  donner  la  mort.  C'est  donc  là  ce  qui  a 
« enrichi  tant  de  moines  aux  dépens  des  peuples; 

« c'est  donc  là  ce  qui  a élevé  tant  de  tyranniej 
« sanguinaires  f b 

Remarquons  toujours  qu’il  n'était  pas  encore 
question  d’établir  une  religion  différente  delà  loi 
mosaïque  ; que  Jesu  , né  Juif , était  mort  Juif;  que 
tous  les  apôtres  étaient  Juifs,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait quede  savoirs!  Jésuavailété  prophète  ou  non. 

line  aussi  étonnante  révolution  que  celle  de 
la  secte  chrétienne  dans  le  monde  ne  pouvait 
s’opérer  que  par  degrés;  el  pour  passer  de  la 
populace  juive  sur  le  trône  des  césars,  il  fallut 
plus  de  trois  cent  trente  années. 


CHAPITRK  Vllf. 

DeSaal,  dont  le  nom  fui  cbanfAen  Paot. 

La  premier  qui  sembla  profiter  île  la  loléranct 
extrême  des  Romains  envers  toutes  les  religions  , 

• Ch.  ti|.  — b ChriM  oM/;  ChriBlIanitme. 
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:.D4  IIISTOIKE  DE  I.ÉTABUSSE; 

p-.mr  conunrnci'r  à Joiincr  quelque  fonno  à la 
iiuuvcllc  sccle  lies  galiléeiis , est  ce  Saul-Paul, 
qui  SC  dit  une  fuis  cituyeii  romain  , etqui , selon 
lliùroiiyine  un  Jcrdmc,  était  natif  du  village  de 
Giscala  en  Galilée.  On  ne  sait  pourquoi  il  diau- 
gea  son  nom  de  Saul  en  Paul.  Saint  Jérûinc , 
d.<iis  ^uu  commentaire  de  l'Epitre  de  Paul  à Pbi- 
léiuun  , dit  que  ce  mot  de  l'aul  signilie  l'einlavu- 
ckure  de  la  flûte;  mais  il  parait  qu'il  batlait  le 
tambour  contre  Jésus  et  sa  Iruupe.  Saul  était 
alors  petit  valet  du  docteur  Gamaliel,  succes- 
seur d’ilillcl,  et  l'un  des  chefs  du  sanhédrin. 
Paul  apprit  sous  son  maître  un  )>eu  de  fatras 
rabbinique.  Son  caractère  était  ardent , hautain , 
fanat'Hiue,  et  cruel.  Il  enmmenra  par  lapider  le 
nazaréeu  Étienne , partisan  de  Jésu  le  cruciUé  ; 
et  il  est  marqué  dans  les  aclioiit  det  apôtreê  , 
qu'il  gardait  les  inantcaui  des  Juifs , qui , comme 
lui  , assommaient  Étienne  à coups  de  pierres. 

Abdias,  l'un  des  premiers  disciples  do  Jésu  , et 
prétendu  évêque  de  Babylono  (comme  s'il  y avait 
eu  alnrsdesévêqucs),  assure  dans suuUisloire  apos- 
tolique que  saint  Paul  ne  s'en  tint  pas  'a  l'assassinat 
de  saint  Étienne,  ctqu'il  assassina  encore  saint 
Jacques-lc-Miucur,  Oblia,  ou  le  Juste,  propre 
frère  de  Jésu  , que  l'ignorance  fait  premier  évêque 
de  Jérusalem.  Itien  u'est  plus  vraisemblable  que 
ce  meurtre  nouveau  fut  commis  par  Saul , puisque 
le  livre  des  actions  des  apôtres  dit  espressémeut 
que  Sutd  respirait  te  sang  et  le  carnage.  (Cbap. 

l\,  V.  J . I 

Il  n'y  a qu'un  fanatique  insensé  ou  qu’un  fripon 
très  maladroit  qui  puisse  dire  que  Saul -Paul 
tomba  de  cheval  pour  avoir  vu  de  la  lumière  eu 
plein  midi;  que  Jésu-Christ  lui  cria  du  milieu 
d'une  nue,  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes- 
tu?  et  que  Saul  changea  vite  son  nom  eu  Paul , 
et  de  Juif  persécuteur  et  battant  qu'il  était,  eut 
la  joie  do  deveuir  clirétieu  persécuté  et  liatlu.  Il 
n’y  a qu'un  imbécile  qui  puisse  croire  cc  conte 
du'ionneau;  mais  qu'il  ail  eu  rinsoleucc  de  de- 
mander la  Ullo  de  Gamaliel  en  mariage , cl  qu'on 
lui  ail  refusé  cette  pucelle,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas 
trouvée  pucello,  et  que,  de  dépit,  cc  turbulent 
l>ersoniiage  se  soit  jeté  dans  le  parti  des  naza- 
réens, comme  les  Juifs  et  les  ébiouilcs  l'ont 
écrit  * , cela  est  plus  naturel , et  plus  dans  l’ordre 
|■nmraun. 

Il  porta  la  violence  de  son  caractère  dans  la 
nouvelle  faction  où  il  entra.  Un  le  voit  courir 
comme  un  forcené  de  ville  eu  ville  ; il  se  brouille 
avec  presque  tous  les  apétres  ; il  se  fait  moquer 
de  lui  dans  l'aiéopage  d'Athènes.  S'étant  accou- 
tumé h être  renégat , il  va  faire  une  espèce  de 

» Vojex  titabr,  Spirilcginm  pairum,  page  48. 
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neuvainc  avec  des  étrangers  dans  le  temple  de 
Jérusalem , |wur  niontier  qu'il  n'est  pas  du  parti 
de  Jésu.  Il  judalse  après  s'être  fait  chrétien  et 
apôtre  ; et  ayant  été  reconnu  , il  aurait  été  lapidé 
à son  tour  comme  Étienne,  dont  il  fut  l'assassin  , 
si  lo  gouverneur  Feslus  ne  l'avait  sauvé  en  lui 
disant  qu'il  était  un  fou  ’. 

Sa  flgure  était  singulière.  Les  Actes  de  sainte 
Tliccle  le  peignent  gros,  court,  la  tête  chauve, 
le  nez  gros  et  long,  les  sourcils  épais  et  joints, 
les  jamiies  torses.  C'est  le  môme  portrait  qu'en 
fait  Lucien  dans  son  Philopatris  ; et  cependant 
sainte  Thècle  le  suivait  partout  déguisreen  homme. 
Telle  est  la  faiblesse  de  bien  des  femmes , qu'elles 
courent  après  un  mauvais  prédicateur  accrédité , 
quelque  laid  qu'il  soit,  plutôt  qu'après  un  jeune 
homme  aimable.  Enfin  ce  fut  ce  Paul  qui  attira 
le  plus  de  prosélytes  à la  secte  nouvelle. 

Il  n'y  eut  do  son  temps  ni  rite  établi  ni  dogme 
reconnu.  U religion  chrétienne  était  commencée, 
et  non  formée  ; cc  n'était  encore  qu'uue  secte  do 
Juifs  révoltés  contre  les  anciens  Juifs. 

Il  parait  que  Paul  acquit  une  gratide  autorité 
sur  la  populace,  à Thessaloniquc,  h Philippes,  h 
Corinthe  , par  sa  véhémence,  par  son  esprit  im- 
périeux , et  surtout  par  l'obscurité  de  ses  discours 
emphatiques,  qui  snbjognent  le  vulgaire  d'autant 
plus  qu'il  n'y  comprend  rien. 

Il  annonce  la  fin  du  monde  au  petit  troupeau 
des  Tbessaloniciens  Il  leur  dit  qu’ils  iront  avec 
lui  les  premiers  dans  l’air  au-devant  de  Jésu , <|ui 
vieniira  dans  les  nuées  potir  juger  le  monde  ; il 
dit  qu'il  le  tient  do  la  bouche  de  Jésu  même,  lui 
qui  n'avait  jamais  vu  Jésu,  etqui  n'avait  connu 
scs  disciples  que  (lonr  les  lapider.  Il  se  vanto 
d'avoir  été  déjà  ravi  au  troisième  ciel  ; mais  il 
n'ose  jamais  dire  que  Jésu  soit  Dieu , eneure 
moins  qu'il  y ait  une  trinité  en  Dieu.  Ces  dogmes, 
dans  les  commencements , eussent  paru  blasphé- 
matoires , et  auraient  effarouché  tous  les  esprits. 
Il  écrit  aux  Éphésieiis  : • Que  le  Dieu  de  notre 

• Soigneur  Jésu-Christ  vous  donne  l'esprit  de 
t sagesse.  » Il  écrit  aux  Hébreux  : « Dieu  a opéré 

• ta  puissance  sur  Jésu  en  le  ressuscitant.  • Il 
écrit  aux  Juifs  de  Rome  : • Si , par  le  délit  d'un 

• seul  homme  , plusieurs  sont  morts , la  grâce  et 

• le  don  de  Dieu  ont  plut  abondé  par  un  seul 
■ hommequiest  Jésu-Christ...  A Dieu,  seulsage, 

j • honneur  et  gloire  par  Jésu-Christ.  • Enfin  fl 
est  avéré,  par  tons  les  monuments  de  rantiquilc, 
que  Jésu  ne  se  dit  jamais  Dieu  , et  que  les  plato- 
niciens d'Alexandrie  furent  ceux  qui  enhardirent 
enfin  les  chrétiens  à franchir  cet  espace  infini , et 

• Voyr*  Iê*i  Af fei  dr$  opfilrcï , iivi. 
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i|iii  a|iprirpiil  aui  boinmra  à so  laiiiiliaritcr  avec  i 
ilet  idées  dont  le  cummun  des  esprits  devait  | 
être  révolté. 

CIIAPITHE  IX.  I 

Des  Jolfs  d’AIeiandrk,  cl  du  Verbe.  | 

Je  ne  sais  ricu  qui  puisse  nous  fournir  une  image  I 
plusGdéle  d’Alciandrie  que  notre  ville  de  Londres.  | 
Uu  grand  port  maritime,  un  commerce  immense, 
de  paissants  seigneurs,  et  un  nombre  prodigieux  i 
d'artisans , une  foule  de  gens  riches , et  de  gens 
qui  travaillent  pour  l'être  ; d'un  côté  la  Bourse  et 
l'allée  du  Change  ; de  l'autre  la  Société  royale  et 
le  Muséum;  des  écrivains  de  tonte  espèce,  des 
géomètres,  des  sophistes,  des  métaphysiciens,  et 
d'autres  fescurs  de  romans  ; une  dousaine  de 
sectes  différenics,  dont  les  unes  passent,  et  les 
autres  restent  ; mais,  dans  toutes  les  sectes  et  dans 
toutes  les  conditions , un  amour  désordonné  de 
l’argent  ; telle  est  la  capitale  de  nos  trois  myan- 
mes  ; et  l'empereur  Adrien  nous  apprend  par  sa 
lettre  au  consul  Servianus  que  telle  était  Alexan- 
drie. Voici  cotte  lettre  fameuse  que  Vopiscus  nous 
a conservée  : 

• J'ai  vu  celte  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant, 

• mou  cher  Servianus;  je  la  sais  tout  entière  par 

• cœur.  Cette  nation  est  inconstante,  incertaine  ; 

« elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sé- 

• rapis  se  font  chrétiens  : ceux  qui  sont  h la  tète 

• de  la  religion  du  Christ  se  font  dévots  h Sérapis. 

• Il  n'y  a point  d'archirabbin  juif,  point  de  sa- 

• maritain,  point  de  prêtre  chrétien  , qui  ne  soit 

• astrologue,  ou  devin,  ou  maquereau  <.  Quand 

• le  patriarche  grec  vient  en  Égypte,  lesunss'em- 

• pressenlauprèsdolui  pourluifaireadorer  Sérapis; 

« les  autres,  le  Christ.  Ils  sont  tons  très  séditieux, 

• très  vains,  très  querelleurs.  La  ville  est  commer- 
■ (ante,  opulente,  peuplée;  personne  n’y  est 

• oisif...  L'argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens,  I 
a les  juifs,  et  tous  les  hommes,  servent  égale- 

a ment,  a ! 

Quand  un  disciple  de  Jésu , nommé  Marc , soit  ' 
l'évangélista , soit  un  autre,  vint  lAcher  d’établir 
sa  secte  naissante  parmi  les  Juifs  d'Alexandrie , 
ennemis  de  ceux  de  iérusslem , les  philosophes 
ne  perlaient  que  du  logos , du  verbe  de  Platon. 
Dieu  avait  formé  le  monde  par  son  verbe;  ce  verlie 
lésait  tout.  Le  Juif  Phiinn  , né  du  vivant  de  Jésu , 
était  un  grand  platonicien  ; il  dit  dans  ses  opus- 
cules que  Dieu  se  maria  au  verbe , et  que  le 

' Vovctlamfme  au  mol  AiiXAinkiii.  nicUonHatre 
phihtnj)hfq»r,  i.vmr  vil. 


monde  naquit  de  ce  insihige.  C'est  un  (icu  s'é- 
loigner de  rialon  que  de  donner  pour  femme  à 
Dieu  un  être  que  ce  philosophe  lui  donnait  pour 
flis. 

D'un  autre  côté,  on  avait  souvent,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  nations  orientales,  donné  le  nom 
de  Gis  des  dieux  aux  hommes  justes;  et  même 
Jésu  s'était  dit  Gis  de  Dieu  pour  exprimer  qu'il 
était  inuocent,  paropposilion  au  root  fils  de  Bilial, 
qui  signiGait  un  coupable  ; d'un  nuire  côté  en- 
core , ses  disciples  assuraient  qu’il  était  envoyé 
de  Dieu.  Il  devint  bientôt  Gis  de  simple  envoyé 
qu'il  était  : or  le  Gis  de  Dieu  était  son  verbe  chez 
les  platourciens  ; ainsi  donc  Jésu  devint  verbe. 

l'ous  les  pères  de  l'Église  chrétienne  ont  cru  en 
effet  lire  un  platonicien  en  lisant  le  premier  eha- 
pilro  de  \' Evangile  allrihué  à Jean  ; < Au  com- 

• menccment  était  le  verbe  , et  le  verbe  était 

• avec  Dieu , et  le  verbe  était  Dieu.  • On  trouva 
du  sublime  dans  ce  chapitre.  Le  sublime  est  ce 
qui  s'élève  au-itcssus  du  reslo  ; mais  si  ce  premier 
chapitre  est  écrit  dans  l'école  de  Platon  , le  se- 
cond, il  faut  l'avouer,  semble  fait  sous  la  Ircillc 
d’Épicure.  Les  auleurs  de  cet  ouvrage  passent 
tout  d'un  coup  du  sein  de  la  gloire  de  Dieu , du 
centre  de  sa  lumière  , et  des  profondeurs  de  sa 
sagesse , à une  noce  de  village.  Jésu  de  ^aIarslh 
est  du  la  noce  avec  sa  mère.  Les  convives  sont 
déjà  plus  qu'échauffés  par  le  vin,  inebriali;  le 
vin  manque , Alaric  en  avertit  Jésu  , qui  lui  dit 
très  durement  : Femme,  qu’y  a-t-il  entre  loi  et 
roui  ? Après  avoir  ainsi  mallrailé  sa  mère , il  fait 
ce  qu'elle  lui  demande.  Il  changea  seize  cent  vingt 
pinles  d'eau  qui  claieiil  là  à point  nommé  dans 
•le  grandes  cruches  , en  seize  cent  vingt  pintes 
do  vin. 

On  peut  observer  que  ces  cruches,  à ce  que  dit 
le  texte,  étaient  là  • pour  lea  puriHcationa  des 

• Juifs,  selon  leur  usngc.  • Cos  mots  ne  marquent- 
ils  pas  évidemment  que  ce  ne  peut  être  Jean  , né 
Juif,  qui  ail  écrit  cet  évangile?  Si  moi  qui  suis 
né  à Londres,  je  parlais  d'une  messe  célébrée  à 
Home,  je  pourrais  dire  : Il  y avait  une  bnrello  de 
vin  contenant  environ  demi-sclier  ou  chopine  , 
selon  l'usage  des  llalicns  ; mais  certainement  un 
Italien  ne  s'exprimerait  pas  ainsi.  Un  homme 
qui  parle  de  son  pays  en  parle-t-il  comme  un 
étranger'? 

Quels  que  soient  les  auteurs  de  tous  les  Evim- 
gitei,  ignorés  du  monde  entier  pendant  plus  de 
deux  siècles,  on  voit  que  la  philosophie  de  Platon 
Gt  le  christianisme.  Jésu  devint  peu  à peu  un 
Dieu  engendré  par  un  antre  Dieu  avant  1rs  siècles, 
et  incarné  dans  les  temps  prescrits. 
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CIIARITRE  X. 

Ou  ilo$;mp  (l«>  la  Put  du  monde.  Joint  an  piaionUme 

|j  mélliode  dos  allégories  s'élani  Jninic  a celte 
(iliilosopbie  plalonicienne,la  religion  descliréliens, 
qui  n'élail  auparavant  que  la  juive,  en  fut  totale- 
nient  difTéreule  par  l'esprit,  quoiqu'elle  en  cooser- 
vàl  les  livres,  les  prières,  le  baptènie,ct  même  assez 
long-temps  la  circoncision , je  dis  la  circoncision  ; 
cardés  que  leschrcliens  curent  uncespcced’hiérar- 
chie,  lesquinze  premiers  prêtres,  ou  surveillants, 
nu  évêques  de  Jérusalem  , furent  tons  circoncis  *. 

Auparavant  les  Juifs  chassaient  les  prétendus 
diables,  cl  exorcisaient  les  prétendus  possédés  au 
nom  de  Salomon  ; les  chrétiens  firent  les  mêmes 
cérémonies  au  nom  de  Jéso-Christ.  Les  filles  ma- 
lades des  piles  couleurs  ou  du  mal  hystérique  se 
croyaient  possédées,  se  fesaient  exorciser,  et  pen- 
saient être  guéries.  On  les  inscrivait  de  bonne  fui 
dans  la  liste  des  miracles. 

Ce  qni  contribua  le  plus  è l'accroissement  do  la 
religion  nouvelle , ce  fut  l'idée  qui  se  répandait 
alors  que  le  temps  de  la  fin  du  monde  approchait. 
La  plupart  des  philosophes,  et  encore  plus  le 
peuple  de  presque  tous  les  pays , crurent  que 
notre  globe  périrait  un  jour  par  le  scc  qui  l’em- 
porterait sur  l'humide.  Ce  n'était  pas  l'opinion  des 
platoniciens;  Philon  même  a fait  un  traité  exprès 
pour  prouver  que  l'univers  est  incréé  et  impé- 
rissable ; et  il  n'a  guère  mieux  prouvé  l'éternité 
du  monde,  que  ses  adversaires  n'en  ont  prouvé 
l’embrasement  futur.  Les  Juifs,  qui  ne  savaient 
pas  mieux  l'avenir  que  le  passé  , dimiient , et  Fla- 
vius josephe  le  raconle,  que  leur  Adam  avait 
prédit  deux  destructions  de  notre  terre  , l'une 
par  l’ean , l’autre  par  le  feu  : ils  ajontaient  que 
les  enfants  de  Seth  érigèrent  une  grande  colonne 
de  brique  pour  résister  au  leu  ,.quand  le  monde 
serait  brûlé , et  une  de  pierre  pour  résister  'a 
l'eau , quand  il  serait  noyé  ; précaution  assez 
inutile  , qnand  il  n’y  aurait  plus  personne  pour 
voir  les  deux  colonnes. 

On  sait  quels  malheurs  fondirent  sur  la  Judée 
du  temps  de  Néron  et  de  Vespa.sien  , et  ensuite 
sous  Adrien.  Les  Juifs  fnrent  en  droit  d'imaginer 
que  la  fin  de  toutes  choses  arriverait , du  moins 
pour  eux.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  chaque  trou- 
peau de  demi-juifs  , de  demi-chrélieiis  , eut  son 
petit  Kcangile  secret.  Celui  qui  est  attribuéà  Luc 
parle  nettement  de  la  fin  du  monde  qui  arrive  , 
et  du  jugement  dernier  que  Jésu  va  prononcer 
dans  les  nuées  ; il  fait  parler  ainsi  jesu  : 

• Il  y aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les 
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• étoiles , des  bruits  de  la  mer  et  des  Ilots  ; les 

• hommes,  séchant  de  crainte , attendront  ce  qui 

• doit  arriver 'a  l'univers  entier.  Les  vertus  des 

• cienx  seront  ébranlées.  Et  alors  ils  verront  le 

• fils  de  l'homme  venant  dans  uue  nuée  avec 
a grande  puissance  et  grande  majesté.  En  vé- 
t rité,  je  vous  dis  que  la  génération  présente  no 
a passera  point  que  tout  cela  ne  s'aecomplisse.  a 

Nous  avons  déjà  vu  auchap.  viii  que  Paul  écri- 
vait aux  Thessaloniciens  qu'ils  iraient  avec  lui 
dans  les  nuc^  au-devant  de  Jésu. 

Pierre  dit  dans  une  épltre  qu'on  lui  attribne  : 
a L’Evangile  a été  prêché  anx  morts  ■ ; la  fin  du 
a monde  approche...  Nous  atlcudonsde  nouveaux 
a deux  et  une  nouvelle  terre.  • C'était  apparem- 
ment pour  vivre  sous  ces  nouveaux  cieux  et  dans 
cette  nouvelle  terre  que  les  apôtres  fesaient  ap- 
porter à leurs  pieds  tout  l'argent  de  leurs  prosé- 
lytes , et  qu’ils  fesaient  mourir  Ananias  et  Saphira 
pour  n’avoir  pas  tout  donné. 

Le  monde  allant  être  détruit , le  royaume  des 
cieux  étant  ouvert  ; Simon  Barjone  en  ayant  les 
clefs , ainsi  qn'il  est  d’usage  d'avoir  les  clefs  d’un 
royaume;  la  terre  étant  prête  h se  renouveler; 
la  Jérusalem  céleste  commençant  à être  bâtie , 
comme  de  fait  elle  fut  bâtie  dans  VApocalypie  , 
et  parut  dans  l'air  pendant  quarante  nuits  de 
suite  ; toutes  ces  grandes  choses  augmentèrent  le 
nombre  des  croyants.  Ceux  qui  avaient  quelque 
argent  le  donnèrent  à la  communauté  , et  on  se 
servit  de  cet  argent  pour  attirer  des  gueux  au 
parti , la  canaille  étant  d'une  nécessité  absolue 
l>our  établir  toute  nouvelle  secte.  Car  les  pères  do 
famille  qui  ont  pignon  sur  rue  sont  tièdes  ; et  les 
hommes  puissants  qui  se  moquent  long-temps 
d’une  superstition  naissante , ne  l'embrassent  que 
quand  ils  peuvent  s'en  servir  pour  leurs  intérêts, 
et  mener  le  peuple  avec  le  licou  qu'il  s'est  fait 
lui-même. 

Les  religions  dominantes , la  grecque , la  ro- 
maine, l'égyptiaque,  la  syriaque , avaient  leurs 
mystères.  La  secte  ebristiaque  voulut  avoir  les 
siens  aussi.  Chaque  société  ebristiaque  eut  donc 
scs  mystères , qui  n'étaient  pas  même  communi- 
qués aux  catéchumènes , et  que  les  baptisés  ju- 
raient sous  les  plus  horribles  serments  de  ne 
jamais  révéler.  Le  baptême  des  morts  était  un  de 
ces  mystères  ; et  cette  singulière  superstition  dura 
si  long-temps  que  Jean  Chrysostome  on  bouche 
d’or,  qui  mourutan  cinquième  siècle , dit  à propos 
de  ce  baptême  dea  morts  qu’on  reprochait  tant 
aux  chrétiens  : • Je  voudrais  m'expliquer  plus 

• clairement , mais  je  ne  le  puis  qu'à  des  initiés. 
< On  nous  met  dans  un  triste  défilé  ; il  faut  ou 
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« êlre  inintelligible , on  Irahir  des  inyslères  que 
• nous  devons  cacber.  • 

Les  chrétiens,  eu  minantsonrdement  la  religion 
dominante,  opposaient  donc  mystères  à mystères  , 
initiation  à initiation,  oracles  i oracles,  miracles  à 
miracles. 


CHAPITRE  XI. 

Dt  l’abus  éionnanl  des  layitèret  cbréliens- 

Les  sociétés  chrétiennes  étant  partagées  dans 
les  premiers  siècles  en  plusieurs  Églises , diffé- 
rentes de  pays , de  mœurs , de  rites , de  langages, 
d étranges  infamies  se  glissèrent  dans  plusieurs 
de  ces  Églises.  On  ne  les  croirait  pas  si  elles  n o- 
taient  attestées  par  un  saint  au-dessus  de  tout 
soupçon,  saint  Epiphane , père  de  l'Église  du 
quatrième  siècle , celui-là  même  qui  s'éleva  avec 
tant  de  force  contre  l'idolétrie  des  images , déjà 
introduite  dans  l'Eglise.  Il  fait  éelaterson  indigna- 
tion contre  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui  mê- 
laient , dit-il , à leurs  cérémonies  religieuses  les 
plus  abominables  impudicités.  Nous  rapportons 
ses  propres  paroles. 

• Pendant  leur  synaie  (c'est-à-dire  pendant  la 
« messe  de  ce  temps-làj,  les  femmes  cbatouillcnt 

• les  hommes  de  la  main  , et  leur  font  répandre 

• le  sperme  qu'elles  reçoivent.  Les  hommes  en 
< font  autant  aux  jeunes  gens , tous  élèvent  leurs 

• mains  rcmpliesdecc.  ..sperme,  et  disent  à Dieu 

• le  père  : Nous  t'offrons  ce  présent  qui  est  le  corps 

• du  Christ  ; c'est  là  le  corps  du  Christ.  Ensuite  ils 

• I avalent , et  répètent  : C’est  le  corpsdu  Christ, 

• c'est  la  pâque;  c'est  pourquoi  nos  corps  souffrent 

• tout  cela  pour  manifester  les  souffrances  du  Christ. 

« Quand  une  femme  de  l'Église  a ses  ordinaires, 

« ils  prennent  de  son  sang  et  le  mangent,  et  ils 

• disent  : C'est  le  sang  du  Christ;  car  ils  ont  lu 

• dans  l'idpoca/ÿpse ces  paroles:  J’ai  vu  un  arbre 
« qui  porte  du  fruit  douie  mois  de  l'année,  et 

• qui  est  l'arbre  de  vie  : ils  en  ont  conclu  que  cet 

• arbre  n’est  autre  chose  que  les  menstrues  des 

• femmes.  Ils  ont  en  horreur  la  génération  ; c’est 
« pourquoi  ils  ne  se  servent  que  de  leurs  mains 

• pour  se  donner  du  plaisir , et  ils  avalent  leur 
« propre  sperme.  S'il  en  tombe  quelques  gouttes 
« dans  la  vulve  d'une  femme , ils  la  font  avorter  ; 

€ ils  pilent  le  fœtus  dans  un  mortier  , et  le  mêlent 
« avec  de  la  farine,  du  miel , et  du  poivre,  et 

• prient  Dieu  en  le  mangeant  *.  » 

l.’évéque  Épipbanc , continuant  ses  accusations 
contre  d'autres  chrétiens , dit  qu'ils  assistent  tout 
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nus  à la  syiia.\e(à  la  messe) , (|u'ils  y cummotleiit 
l'acte  de  sodomie  sur  les  garçons  et  sur  les  tilles  , 
qu  ils  mettent  la  partie  virile  tantôt  dans  ledet- 
rière  et  tanlôt  dans  la  bouche , qu'ils  consom- 
ment ce  sacrih'cc , tantôt  dans  l’un,  et  tantôt  dans 
l'autre , etc. , etc. , etc.  ■. 

Il  est  vrai  que  ceux  à qui  l’évêque  reproche 
ces  éptmvantablos  infamies  sont  appelés  par  fui 
hérétiques;  mais  enfin  ils  étaient  chrétiens.  Et  le 
sénat  romain , ni  les  proconsuls  des  provinces  , 
ne  pouvaient  savoir  ce  que  c'est  qu'une  hérésie 
et  une  erreur  dans  la  foi.  Il  n’est  donc  pas  surpre- 
nant (|u  ils  aient  quelquefois  défendu  ces  assem- 
blées secrètes , accusées  par  des  évêques  mémo 
de  crimes  si  énormes. 

A Dieu  ne  plaise  <|U’on  reproche  à toutes  les 
sociétés  clirélirnnes  des  premiers  siècles  ces  infa- 
mies, qui  n étaient  le  partage  que  de  quelques 
énergumènes.  Comme  on  allégorisait  tout,  on  leur 
avait  dit  que  Jésu  était  le  second  Adam.  Cet 
Adam  fut  le  premier  homme  selon  le  peuple  juif. 
Il  marchait  tout  nu  aussi  bien  que  sa  femme.  De 
là  ils  conclurent  qu’on  devait  prier  Dieu  tout  nu. 
Cette  nudité  donna  lieu  à toutes  les  impuretés 
auxquelles  la  nature  s'abandonne,  quand,  loin 
d'être  retenue , elle  s'autorise  de  la  superstition. 

Si  de  pieux  chrétiens  ont  fait  ces  reprorhes  'a 
d'autres  chrétiens  qui  se  croyaient  pieux  aussi  au 
milieu  de  leurs  ordures , ne  soyons  donc  pas  éton- 
nés que  les  Romains  et  les  Grecs  aient  imputé 
aux  chrétiens  des  repas  de  Thyestc , des  noces 
d’OEdipe,  cl  des  amours  de  Giton. 

N’accusons  pas  non  plus  les  Romains  d'avoir 
voulu  calomnier  les  chrétiens  en  leur  reprochant 
d'avoir  adoré  une  tête  d âne.  Ils  confondaient  ces 
chrétiens  demi-Juifs  avec  les  vrais  Juifs  qui  exer- 
çaient le  courtage  et  l'usure  dans  tout  l'empire. 
Quand  Pompr’c , Crassus , Sosius,  Titus,  entrè- 
rent dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  leurs  offi- 
ciers, ils  y virent  des  chérubins,  animaux  à deux 
têtes,  rime  do  veau,  et  l’autre  de  garçon,  les 
Juifs  devaient  être  de  très  mauvais  sculpteurs, 
puisque  la  loi , à laquelle  ils  avaient  faiblement 
dérogé,  leur  défendait  la  sculpture.  Les  têtes  de 
veau  ressemblèrent  à des  têtes  d'âne , et  les  Ro- 
mains furent  très  excusables  de  croire  que  les 
Jnifs , cl  par  conséquent  les  chrétiens  cnnfoudu.v 
avec  les  Juifs,  révéraient  un  âne,  ainsique  les 
Égyptiens  avaient  consacré  un  bœuf  et  un  chat. 

Sortons  maintenant  du  temple  de  Jérusalem  , 
où  deux  veaux  ailés  furent  pris  pour  des  ànons  ; 
sortons  de  la  synaie  de  quelques  chrétiens , où 
l’un  se  livrait  à tant  d’impuretés , et  cuirons  un 
moment  dans  la  bibliotlièquc  des  Pères. 

• 41 , 4fi , 47 
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11!»  <|uatr6  Erangiles  furent  connu*  le*  dernier*  Litre» , 
miracle»,  martyr»  *uppo»é*. 

c’est  une  diosc  très  remarquable , et  aujour- 
d'hui reconnue  pour  incontestable , malgré  toutes 
les  faussetés  alléguées  par  Alibadie  , qu'aucun  des 
premiers  docteurs  chrétiens  nunnnés  pères  de  l'É- 
glise, n'a  cité  le  plus  petit  passage  de  uos  quatre 
Évangilci  caiiuni<(ues  ; et  qu'au  contraire  ils  ont 
cité  les  autres  flvangilet  appelés  apocryphes , 
cl  que  nous  réprouvons.  Cela  seul  déoioutic  que 
ces  Evangiles  apocryphes  furent  non  seulement 
écrits  les  premiers , mais  furent  quelque  temps 
les  seuls  canoniques,  et  que  ceux  attribués  à 
.Matthieu  , à .Marc , à Luc , à Jean,  fureulccrits  les 
derniers. 

Vous  no  retrouvez  chez  les  pères  de  l'Cgliscdu 
premier  et  du  second  siècle  , ni  la  belle  parabole 
des  Hiles  sages , qui  luetlaieot  de  l'huile  dans  leurs 
lampes , et  des  folles  qui  n'en  mettaient  pas  ; ni 
celle  des  usuriers  qui  font  valoir  leur  argent  h 
cinq  cents  pour  cent  ; ni  le  fameux  contrains-les 
(Centrer. 

Au  contraire  , vous  voyez  dès  le  premier  siède 
Clément  le  Romainqui  cite  l'Evangile  des  Eggp- 
licns,dans  lequel  on  trouveces  paroles  : < On  do- 
< manila  à Jésu  quand  viendrait  son  royaume  ; il 
• répondit  ; Quand  deux  feront  un , quand  le 
« dehors  sera  semblable  au  dedans , quand  il  n'y 
I aura  ni  mile  ni  femelle.  > Cassicn  rapporte  le 
même  passag  et  dit  que  ce  fut  Salomé  qui  Ht  cette 
question.  Mais  la  réponse  de  Jésu  est  bien  étoo- 
liante.  Elle  veut  dire  précisément  : Mou  royaume 
ne  viendra  jamais,  et  je  mu  suis  moqué  de  vous. 
Quand  on  songe  que  c'est  un  Dieu  qu’on  a fait 
parler  ainsi  ; quand  on  examine  avec  attention  et 
sincérité  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  , que 
doit  penser  un  lecteur  raisonnable ‘f  Coulinuous. 

Justin,  dans  son  dialogue  avec  Tryphon  , rap- 
porte un  trait  tiré  de  Y Evangile  des  douze  .Apô- 
tres; c’est  que  quand  Jésu  fut  baptisé  dans  le 
Jourdain  , les  eaux  se  mirent  à bouillir. 

A l'égard  de  Luc,  qu'on  regarde  comme  le 
dernier  en  date  des  quatre  Evangiles  reçus , il 
suffira  de  se  souvenir  qu'il  fait  ordonner  par  Au- 
guste on  dénombreincnt  de  l'univers  entier  au 
temps  des  couches  du  Marie , et  qu'il  fait  rédiger 
une  partie  de  ce  dénoinbrcment  en  Judée  par  le 
gouverneur  Cirénius  , qui  no  fut  gouverneur  que 
dix  ans  apri-s. 

Une  si  énorme  bévue  aurait  ouvert  les  yeux 
des  chrétiens  mcinrs , si  l'ignorance  nu  les  avait 
pas  couverts  d'écailles.  Mais  quel  chrétien  pouvait 
savoir  alors  que  ce  n'était  pas  Cirénius , mais 


MENT  DU  CIIRISTIAmSME. 

Varns,  qui  gouvernait  la  Judée?  Aujourd'hui 
même  y a-t-il  lieaucoup  do  lecteurs  qui  eu  soieiii 
informés?  Où  sont  les  savants  qui  se  donnent  la 
peine  d'examiner  la  chronologie,  les  anciens  mo- 
numents, les  médailles?  cinq  ou  six,  tout  au 
plus,  qui  sont  obligés  de  se  taire  devant  cent 
mille  prêtres  payés  pour  Iromper , et  dont  la 
plupart  sont  trompés  eux-mêmes. 

Avnunns-lc  hardiment,  noos  qui  ne  sommes 
point  prêtres,  et  qni  ne  les  craignons  pas,  le 
liereeau  de  l’Église  naissante  n'est  entoure  que 
d'impostures.  C’est  une  succession  non  interrom- 
pue de  livres  absurdes  sous  des  noms  sn^ipusés , 
depuis  la  lettre  d'un  |>etit  toparque  d'Édessc  à 
Jésus-Christ , et  depuis  la  lettre  de  la  sainte  Vierge 
à saint  Ignace  d'Antioche,  jits<|u"a  la  donation  de 
Constantin  au  pajic  Silvestre.  C’est  un  tissu  de 
miracles  extravagants  depuis  saint  Jean  , <|ui  se 
remuait  toujours  dans  sa  fosse , jusqu'aux  mira- 
cles opérés  par  notre  roi  Jacques  * lorsque  nous 
l'eûmes  chassé.  C'est  une  foule  de  martyrs  qui  ne 
tiendraient  pas  dans  le  Pandémonium  de  Milton, 
quand  ils  ne  seraient  pas  plus  gros  que  des  mou- 
ches. Je  ne  prétemls  pas  essaver  cl  donner  le 
mortel  ennui  d’étaler  le  vaste  tableau  de  toutes 
ces  turpitudes.  Je  renvoie  h notre  Middleton , qui 
a prouvé,  quoique  avec  trop  de  retenue,  la  faus- 
seté des  miracles  ; je  renvoie  à notre  Dodvvcll , 
qui  a démontré  la  paucité  des  martyrs. 

On  demande  comment  la  religion  chrétienne 
a pn  s'établir  par  ces  mêmes  fraudes  absurdes 
qui  devaient  la  perdre.  Je  réponds  que  celte  ab- 
surdité était  très  propre  h subjuguer  le  peuple. 
Ou  n'allait  pas  discuter  dans  un  comité  nommé 
par  le  sénat  romain,  si  un  ange  était  venu  avertir 
une  pauvre  Juive  de  village  que  le  Saint-Esprit 
viendrait  lui  faire  uu  enfant  ; si  Enoch , septième 
homme  après  Adam  , a écrit  ou  non  que  les  anges 
avaient  couché  avec  les  Cllc's  des  hommes  ; et  si 
saint  Jude  Tbaddéea  rapporté  ce  faitdanssa  lettre. 
Il  n'y  avait  point  d'académie  chargée  d'examiner 
si  l’olycarpc  ayant  été  condamné  h être  brûlé  dans 
Smyruc,  une  voix  lui  cria  du  haut  d'une  nuée, 
Macte  (Uiimo , Polycarpe  ; si  les  flammes , au  lieu 
de  le  toucher,  formèrent  un  arc  de  trimnpho 
autour  de  sa  personne  ; si  son  corps  avait  l'odeur 
d'un  bon  pain  cuitisi,ne  pouvant  être  brûlé, 
il  fut  livré  aux  lions;  lesquels  se  trouvent  toujours 
à point  nommé  quand  on  a liesuiu  d'eux  ; si  les 
lions  lui  léchèrent  les  pieds  au  lieu  do  le  manger; 
et  si  cnliu  le  lioiirrcau  lui  coupa  la  tûto.  Car  il  est 
à remarquer  que  les  martyrs,  qui  résistent  tou- 
jours aux  lions,  au  feu  , et  'a  l'eau , ne  résistent 
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jtroiis  au  trancliaiU  du  labre,  qui  a une  vérin 
toute  particulière. 

Lesccntumvirs  no  Grcnt  jamais  crenquêle  Juri- 
dique pour  cnnslaler  si  les  sept  vier^ies  d'Ancyre , 
dont  la  plus  jcuneavail  s.iisanle  et  dis  ans  , furent 
condamnées  h cire  déflorées  par  tous  les  jennos 
gens  de  la  ville  ; et  si  le  saint  cabareticr  Tliéudolc 
obtint  de  la  sainte  V ierge  qu'on  les  noyât  dans  un 
lac  pour  sauver  leur  virginité. 

Ou  ne  nous  a point  conservé  l'original  de  la 
lettre  que  saint  Grégoire  Thauinaturge  écrivit  au 
diable,  et  do  la  réponse  ipi'il  en  reçut. 

Tous  ces  contes  furent  écrits  dans  des  galetas  et 
enlicrcinenlignoréido  renipire  romain.  I.orsque 
ensuite  Icsmuiuesfumil  élalilis  , ils  augmentèrent 
prodigieusement  le  noinlire  de  ces  rêveries;  cl  il 
n'était  plus  temps  de  les  réfuter  et  de  les  confoudre. 

Telle  est  même  la  misérable  condition  des 
bonimcs , que  rerreiir , mise  une  fois  en  crédit , 
et  bien  fondée  sur  l'argent  qui  en  revient,  sub- 
siste toujours  avec  empire , lors  même  qu  elle  est 
reconnue  par  tous  les  gens  sensés  , cl  par  les  mi- 
nistres même  de  l'erreur.  L'usage  alors  et  l'habi- 
tude l'emportent  sur  la  vérité.  Nous  en  avons 
partout  des  exemples.  Il  n'y  a guère  aujourd'hui 
d'étudiant  en  théologie,  do  prêtre  de  paroisse, 
de  balayeur  d'église  , qui  ne  se  mo<|uc  des  oracles 
des  sibylles,  forgés  par  les  premiers  chrétiens  en 
faveur  do  Jésu  , et  des  vers  acrostiches  altrihués 
à CCS  sibylles.  Cependant  les  papistes  chantent 
eucorc  dans  leurs  églises  des  hymnes  fondées  sur 
ces  mensonges  ridicules.  Je  les  ai  entendus , dans 
mes  voyages  , chanter  à plein  gosier  : 

• Sulvel  sæclum  in  favilla , 

• Teste  David  cum  sit>yUa.  ■ 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  le  peuple  même  à Lurette 
rire  de  la  fable  de  cette  maison  que  le  détestable 
pape  Bonifacc  viii  dit  avoir  été  transportée  sons 
son  pontifleat  de  Jérusalem  è la  marche  d'Ancêno 
par  les  airs.  Et  cependant  il  n'y  a point  de  vieille 
femme  qui , dès  qu'elle  est  enrhumée , ne  prie 
Notre-Dame  do  Lorelte,  et  ne  mette  quelques  oboles 
dans  son  tronc  pour  augmenter  le  trésor  de  cette 
madone  , qni  est  certainement  plus  riche  qu'aucun 
roi  de  la  terre,  cl  qui  est  aussi  plus  avare  ; car 
il  ne  sort  jamais  un  schciling  de  son  échiquier. 

Il  en  est  de  même  du  sang  de  son  Gennaro  qui 
seliqnélio  tous  les  ans 'a  jour  nommé  dans  Naples. 
H en  est  de  môme  de  la  sainte  ampoule  en  France, 
Il  fant  de  nouvelles  révolutions  dans  les  esprits, 
il  faut  un  nouvel  cnlhonsiasmc  pour  détruire 
l'enthousiasme  ancien  , sans  quoi  l'erreur  subsiste, 
reconnue  et  triomphante. 
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CHAPITRE  XIH. 

Des  progrès  de  l'ossoelatton  chrétienne.  Raisons  de  ers 
progrès. 

Il  faut  savoir  maintenant  par  quel  enlhousiame, 
par  quel  arliiiee , par  quelle  persévérance , les 
chrétiens  parvinrent  à se  faire,  pendanltroisceuls 
ans,  un  si  proiligieui  parti  dans  l'empire  romain, 
que  Constantin  fut  enlin  obligé , pour  régner , de 
se  mettre  à la  tête  de  cette  religion  , dont  il  n'éiait 
pourtant  pas,  n'ayant  été  baptisé  qu'à  riicurude 
la  mort,  heure  où  l'esprit  n'est  jamais  libre.  Il  y a 
plusieurs  causes  évidentes  de  ce  succès  île  la  reli- 
gion nouvelle. 

Premièrement,  les  conducteurs  du  troupeau 
naissant  le  flattaient  par  l'idée  de  celte  liberté  nalu- 
rellequclaullemondecbériCet dont  les plusvilsdes 
hommes  sont  idolâtres.  Vous  êtes  IcsélusdeDicu, 
disaient-ils,  vous  ne  servirez  que  Dieu  , vous  ne 
vous  avilirez  pas  jusqu'à  plaider  devant  les  tribu- 
naui  nsmains  ; nous  (|ui  sommes  vos  frères , nous 
jugenms  tous  vos  différends.  C.ela  est  si  vrai , qu'il 
y a une  lettre  de  saint  Paul  à scs  demi-Juifs  de 
Corinthe  * , dans  laquelle  il  leur  dit  : • Quand 

• quelqu'un  d'entre  vous  est  en  différend  avec  un 
€ autre,  comment ose-l-il  se  faire  juger  ( par  des 

< Romains  ) par  des  méchants  et  non  par  des  saints? 

< Ne  savez-vons  pas  que  nous  serons  les  juges  des 

• anges  mêmes?  A combien  plus  forte  raison  de- 

< vons-nous  juger  les  affaires  du  sièclel...  Quoi  I 

• un  frère  plaide  contre  son  frère  devant  des  in- 

• fidèles  I • 

Cela  seul  formait  insensiblement  un  peuple  de 
rebelles , un  état  dans  l'état , qui  devait  un  jour 
être  écrasé , ou  écraser  l'empire  romain. 

Secondement , les  chrétiens , formés  originai- 
rement chez  les  Juifs , exerçaient  comme  eux  le 
commerce,  le  courtage,  et  l'usure.  Car  ne  pou- 
vant entrer  dans  les  emplois  qni  exigeaient  qu'on 
sacriOât  aux  dieux  de  Rome,  ils  s'adonnaient  né- 
cessairement au  négoce , ils  étaient  forcés  de  s'en- 
richir. Nous  avons  cent  preuves  de  cette  vérité 
dans  l'histoire  ecclésiastique  ; mais  il  faut  être 
court.  Contentons-nous  de  rapporter  les  paroles 
de  Cyprien  , évêque  secret  de  Carthage,  ce  grand 
ennemi  de  l'évêque  secret  de  Rome  saint  étionne. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  traité  des  tomliés  ; 

• Chacun  s'est  efforcé  d'augmenter  son  bien  avec 
t une  avidité  insatiable  : les  évêques  n'ont  point 

• été  occupés  de  la  religion  ; les  femmes  se  sont 

• fardées  : les  hommes  se  sont  teint  la  barlie , les 

• cheveux,  cl  les  sourcils;  on  jure,  on  se  parjure  ; 
a plusieurs  évêques,  négligeant  les  affaires  de  Dieu 
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•.  se  sont  chargés  d'airairea  temporelles;  ils  ont 
" couru  de  province  en  province , de  foire  en 

• foire,  pour  s'enrichir  par  le  mclier  de  mar- 

• chands.  Ils  ont  accumuléde  l'argent  par  les  plus 

• bas  artifices  ; ils  ont  usurpe  des  terres,  et  eiercé 

• les  plus  grandes  usures.  • 

Qu'aurait  donc  dit  saint  Cyprien  , s'il  avait  vu 
des  évêques  oublier  l'humble  simplicité  de  leur 
s tal  jusqu'à  se  faire  princes  souverains  'f 

C'était  bien  pis  à Rome  ; les  évêques  secrets  de 
cette  capitale  de  l'empire  s'élaicnl  tellement  enri- 
chis , que  le  consul  Caius  Prclcslatus , au  milieu 
du  Imisicme  siècle  , disait  : Donnez-moi  la  place 
d'évêque  de  Rome,  et  je  me  fais  chrétien.  Enfin 
les  chrétiens  furent  assez  riches  pour  prêter  de 
l'argent  au  césar  Conslance-le-Pàle,  père  de  Con- 
stantin, qu’ils  mirent  bientôt  sur  le  trône. 

Troisièmement,  les  chrétiens  eurent  presque 
toujours  une  pleine  liberté  de  s'assembler  et  de 
disputer.  Il  est  vrai  que  lorsqu'ils  furent  accusés 
desédition  et  d'autres  crimes,  on  les  réprima; 
et  c'est  ce  qu'ils  ont  appelé  des  persécutions. 

Il  n'était  guère  possible  que  quand  un  saintThéo- 
dore  s’avisa  de  brûler,  par  dévotion,  le  temple  de 
Cybèle  dans  Amasée , avec  tous  ceux  qui  demeu- 
raient dans  ce  temple , on  ne  fit  pas  justice  de  cet 
incendiaire.  On  devait  sans  doute  punir  l'éncrgu- 
mène  Polyeucle,  qui  alla  casser  toutes  les  statues 
du  temple  de  Mélitène , lorsqu'on  y remerciait  le 
ciel  pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius.  On  eut 
raison  de  châtier  ceux  qui  tenaient  des  conventi- 
cules  secrets  dans  les  cimetières  , malgré  les  lois 
do  l'empire  et  les  défenses  expresses  du  sénat. 
Alais  enfin  ces  punitions  furent  très  rares.  Origène 
lui-même  l'avoue , on  ne  peut  trop  le  répéter. 

• Il  y a eu,  dit-il,  peu  de  persécutions,  et  un  très 
< petit  nombre  do  martyis , et  encore  de  loin  en 
■ loin  '.  > 

Notre  Dodwell  a fait  main  basse  sur  tous  ces 
faux  martyiologes  inventés  par  des  moines  , pour 
excuser,  s’il  se  pouvait,  les  fureurs  infâmes  de 
toute  la  famille  de  Constantin.  Élie  Dupin  , l'un 
des  moins  déraisonnables  écrivains  de  la  conimu- 
nien  papiste,  déclare  positivement  que  les  mar- 
tyrs de  saint  Césaire,  de  saint  Nérée , île  saint 
Achille , de  saint  Domitille,  de  saint  llyaciiilhe, 
de  saint  Zénnu  , de  saint  âlacaire , do  saint  Eu- 
dnxe,  etc.,  sont  aussi  faux  et  aussi  indignement 
supposés  que  ceux  des  onze  mille  soldats  chrétiens 
et  des  onze  mille  vierges  chrétiennes  t*. 

I.'aventure  de  la  légion  fulminante  et  celle  de 
la  légion  thébaine  sont  anjourd'hni  sifflées  de  tout 
le  monde.  Une  grande  preuve  de  la  fausseté  de 
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toutes  ces  horribles  persécutions,  c'est  que  les 
chrétiens  se  vantent  d'avoir  tenu  cinquante-huit 
conciles  dans  leurs  trois  premières  centuries  : con- 
ciles reçus  ou  non  reçus  à Rome,  il  n’importe. 
Comment  auraient-ils  tenu  tous  ces  conciles,  s'ils 
avaient  été  toujours  persécutés? 

Il  est  certain  que  les  Romains  ne  persécutèrent 
jamais  personne , ni  pour  sa  nliginn  , ni  pour  son 
irréligion.  Si  quelques  chrétiens  furent  suppliciés 
de  temps  à autre , ce  ne  peut  être  que  pour  des 
violations  manifestes  des  lois,  pour  des  sMitions  ; 
Caron  ne  persécutait  point  les  Juifs  pour  leur  re- 
ligion. lis  avaient  leurs  synagogues  dans  Rome, 
même  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus  , 
et  lorsque  Adrien  la  détruisit  après  la  révolte  et 
les  cruautés  horribles  do  messie  Barcochébas.  Si 
donc  on  laissa  ce  peuple  en  paix  à Rome , c'est 
qu'il  u'insultait  point  aux  lois  de  l'empire  : et  si 
011  punit  quelques  chrétiens,  c’est  qu’ils  voulaient 
détruire  la  religion  de  l'état  et  qu'ils  brûlaient  les 
temples  quand  ils  le  pouvaient. 

Une  des  sources  île  toutes  ces  fables  de  tant  de 
chrétiens  tourmentés  par  des  bourreaux,  pour  le 
divertissement  des  empereurs  romains,  a été  une 
équivoque.  Le  mot  martyre  signifiait  témoignage  , 
et  on  appela  également  témoins,  martyrs,  ceux  qui 
prêchèrent  la  secte  nouvelle,  et  ceux  de  celle 
secte  qui  furent  repris  do  justice. 

QuatrièmemenI,  une  des  plus  fortes  raisons  du 
progrès  du  christianisme,  c'est  qu'il  avait  des 
dogmes  et  un  système  suivi , quoique  absurde  , 
et  les  autres  cultes  n'en  avaient  point.  Iæ  méta- 
physique platonicienne,  jointe  aux  mystères  chré- 
tiens, formait  un  corps  de  doctrine  incompréhen- 
sible ; et  par  cela  même  il  séduisait,  et  il  effrayait 
les  esprits  faibles.  C'était  une  cliaiue  qui  s'étendait 
depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C’était 
un  Adam  de  qui  jamais  l'empire  romain  n'avait 
entendu  parler.  Cet  Adam  avait  mangé  du  fruit 
de  la  science , quoiqu’il  n'en  fût  pas  plus  savant  : 
il  avait  fait  par  là  une  offense  infinie  à Dieu,  parce 
que  Dieu  est  infini  ; il  fallait  une  satisfaction  in- 
finie. Le  verbe  do  Dieu  , qui  est  infini  comme  son 
père,  avait  fait  cette  satisfaction , en  naissant  d'une 
Juive  et  d'un  autre  Dieu  appelé  le  Saint-Esprit  : 
ces  trois  dieux  n’en  fcsaieiit  qu’un  , parce  que  le 
nombre  trois  est  parfait.  Dieu  expia  au  boutdequ.i- 
Ire  mille  ans  le  péché  du  premier  homme,  qui  était 
devenu  celui  de  tous  ses  descendants;  sa  satisfac- 
tion infinie  fut  complète  quand  il  fut  attaché  à la 
potence , et  qu'il  y mourut.  Mais  comme  il  était 
Dieu,  il  fallait  bien  qu'il  ressuscitât  après  avoir 
détruit  le  péché,  qui  était  la  véritable  mort  des 
hommes.  Si  le  genre  humain  fut  depuis  lui  encore 
plus  criminel  qu'auparavant , il  se  réservait  un 
petit  nombre  d’élus,  qu'il  devait  placer  avec  lui 
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dans  le  ciel,  sans  que  personne  pûtsavoireii  quel 
eudmil  du  ciel. Celait  pour  compléter  ce  petit  nom- 
bre d'élus,  que  Jésus  verbe,  seconde  personne  de 
Dieu , avait  envoyé  douze  Juifs  dans  plusieurs 
pays.  Tout  cela  était  prédit,  disait-on,  dans  d'an- 
ciens manuscrits  juifs  qu'on  ne  montrait  à per- 
sonne. Ces  prédictions  étaient  prouvées  par  des 
miracles,  et  ces  miracles  étaient  prouvés  par  ces 
prédictions.  Enfin,  si  ou  en  doutait , on  était  in- 
failliblement damné  en  corps  et  en  âme  ; et  au 
jugement  dernier  on  était  damné  une  seconde  fuis 
plus  solennellement  que  la  première.  C'est  là  ce 
que  les  chrétiens  prêchaient  ; et  depuis  ilt  ajou- 
tèrent de  siècle  eu  siècle  de  nouveaux  mystères  à 
cette  théologie. 

Cinquièmement,  la  nouvelle  religion  dut  avoir 
un  avantage  prinligieux  sur  l'anrienne  et  sur  la 
juive,  en  abolissant  les  sacrifices.  Toutes  les  na- 
tions offraient  à leurs  dieux  de  la  viande.  Les 
temples  les  plus  l>eaux  n'étaient  que  des  Imuche- 
ries.  Les  rites  des  Gentils  et  des  Juifs  étaient  des 
fraises  de  veau  , des  épaules  de  mouton  , et  des 
rosbifs,  dont  les  prêtres  prenaient  la  meilleure 
part.  Les  parvis  des  temples  étaient  continuelle- 
ment infectes  de  graisse , do  sang  , de  fiente  , et 
d'entrailles  dégoûtantes.  Les  Juifs  eux  - mêmes 
avaient  senti  quelquefois  le  ridicule  et  l'horreur 
de  celle  manière  d'adorer  Dieu.  Fahricius  nous  a 
conservé  l’ancien  conte  d'un  Juifqui  se  mêla  d'être 
plaisant,  et  qui  fit  sentir  combien  les  prêtres 
juifs , ainsi  que  les  autres , aimaient  à faire  bonne 
chère  aux  dépens  des  pauvres  gens.  Le  grand- 
prêtre  Aaron  va  chei  une  honne  femme  qui  venait 
de  tondre  la  seule  brebis  qu'elle  avait  : Il  est  écrit, 
dit-il , que  les  prémices  appartiennent  à Dieu  : et 
il  emporte  la  laine.  Celle  brebis  fait  un  agneau  : 
le  premier-né  est  consacré  ; il  emporte  l'agneau, 
et  en  dîne.  La  femme  lue  sa  brebis;  il  vient  en 
prendre  la  moitié,  selon  l'ordre  de  Dieu.  La  femme, 
au  désespoir,  maudit  sa  brebis  : Tout  anathème 
est  à Dieu  , dit  Aaron  ; et  il  mange  la  brebis  tout 
entière.  C'était  là  à peu  près  la  Ihéologie  de  toutes 
les  nations. 

Les  chrétiens , dans  leur  premier  institut,  fe- 
saient  ensemble  un  bon  souper  à portes  fermées. 
Ensuite  ils  changèrent  ce  sou  per  eu  un  déjeuner, où 
il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin.  Ils  chantaient 
à table  les  louanges  de  leur  Christ  ; prêchait  qui 
voulait.  Ils  lisaient  quelques  passages  de  leurs  li- 
vres , et  mettaient  de  l'argent  dans  la  bourse  com- 
mune. Tout  cela  était  plus  pmpreque  les  bouche- 
ries des  autres  peuples;  et  la  fralernilé,  établie 
si  long-lem|>s  entre  les  chrétiens  , était  encore 
un  nouvel  attrait  qui  leur  attirait  des  novices. 

L'ancienne  religion  de  l'empire  ne  «ninaissail, 
au  contraire,  que  des  fêles,  des  usages,  cl  les  I 


préceptes  de  la  morale  commune  à Ions  les  hom- 
mes. Elle  n'avait  point  de  théologie  liée , suivie. 
Toutes  cesmylhologics  fabuleuses  se  contredisaient; 
cl  les  généalogies  de  leurs  dieux  étaient  encore 
plus  ridicules  aux  yeux  des  philosophes  que  celle 
de  Jésu  ne  pouvait  l'être. 

CHAPITRE  XIV. 

AfTcrmissemeni  de  i';ii»ociâtion  chrélienne  tous  pluitieur» 
empervun , et  lariout  mus  Dioeléüen. 

Le  terni»  du  triomphe  arriva  bicnidi,  et  certai- 
nement ce  ne  fut  point  par  dos  persécutions  ; ce  fut 
par  l’extrême  condescendance,  et  par  la  protection 
même  des  empereurs.  Il  est  coustanl , et  tous  les 
auteurs  l'avouent,  que  Dioclétien  favorisa  les  chré- 
tiens ouvertement  pendant  près  de  vingt  années. 
Il  leur  ouvrit  son  palais  ; ses  principaux  officiers, 
Gorgonius,  Dorotliéos,  Àligdon,  Mardon,  Pélra, 
étaient  chrétiens.  Enfin  il  épousa  une  ebrétienno 
nommée  Prises.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  d’être 
chrétien  lui-même.  Maison  prétend  que  Conslance- 
le- Pâle, nommé  par  lui  césar,  était  de  cette  religion. 
Les  chrétiens,  sousce  règne,  liAlirenl  plusieurs  égli- 
ses magnifiques,  et  surtout  une  à .Niconiédie,  qui 
était  plus  élevée  que  le  palais  même  du  prince. 
C’est  sur  quoi  on  ne  peut  trop  s'indigner  contre 
ceux  qui  ont  falsifié  l'histoire  et  insulté  à la  vérilé, 
au  point  do  faire  une  ère  des  martyrs  commen- 
çant 'a  l'avéncmeot  de  Dioclétien  à l'empire. 

Avant  l’époque  où  les  chrétiens  élevèrent  ces 
belles  cl  riches  églises , ils  disaient  qu'ils  ne  vou- 
laient jamais  avoir  de  temples.  C'est  un  plaisir 
de  voir  quel  mépris  les  Justin  , les  Terlullieu , les 
.Minucius  Félix,  affectaient  de  montrer  pour  les 
temples  ; avec  quelle  horreur  ils  regardaient  les 
cierges , l'encens , l'eau  lustrale  ou  bénite , les 
ornements , les  images , véritables  couvres  du  dé- 
mon. C'était  le  renard  qui  trouvait  les  raisins  trop 
verts  ; mais  dès  qu'ils  purent  en  manger,  ils  s’eu 
gorgèrent. 

On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  l'objet  de 
la  querelle  eu  502,  entre  les  domestiques  de  César 
Galérius , gendre  de  Dioclétien  , et  les  chrétiens 
qui  demeuraient  dans  renceiolo  du  temple  do 
Mcnmédic  ; mais  Galérius  se  sentit  si  vivement 
outragé , que  l’an  505  de  notre  ère  il  ilemanda 
à Dioclétien  la  démolition  de  cette  église.  Il  fallait 
qiiel'injurc  fût  bien  atroce,  puisque  rimpéralricc 
Prisca  , qui  était  chrétienne , poussa  sou  indigna- 
tion jusqu'à  renoncer  entièrement  à relie  secte. 
Cependant  Dioclétien  ne  se  détermina  point  en- 
core; et  après  avoir  assemblé  plusieurs  conseils  , 
il  ne  céda  qu'aux  instances  réitérées  de  Galérius. 
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I.'enipcreur  pas<ait  pour  un  homme  Iris  sage  ; 
on  aüniirait  sa  clémence  autant  que  sa  râleur. 
Les  lois  qui  nous  restent  de  lui  dans  le  code  sont 
des  lémoignagps  éternels  de  sa  sagesse  et  de  son 
humanité.  C'est  lui  qui  donna  la  cassation  des 
contrats  dans  lesquels  une  partie  est  lesée  d'ou- 
tre moitié  ; c'est  lui  qui  ordonna  que  les  biens 
des  mineurs  portassent  un  intérêt  légal  ; c'est  lui 
qni  établit  des  peines  contre  les  usuriers  et  contre 
les  délateurs.  Ênfln  on  l’appelait /e père dii  siècle 
d’or*:  mais  dès  qu'un  prince  devient  l'ennemi 
d'une  secte,  il  est  un  monstre  chez  cette  secte. 
Dioclétien  et  le  césar  Galérius , son  gendre , ainsi 
que  l'autre  césar  Maiimien-llerculc,  son  ami , 
ordonnèrent  la  démolition  de  l'église  de  Nicomé- 
die.  L’éditcn  futarticlié.  Un  chrétien  eut  la  témé- 
rité de  déchirer  l'édit , et  de  le  fouler  aux  pieds. 
Il  T a bien  plus  : le  feu  prit  au  palais  de  Galérins 
quelques  jours  après.  On  crut  les  chrétiens  cou- 
pables de  cet  incendie.  Alors  l'exercice  public 
de  leur  religion  leur  fut  défendu.  Aussitét  le 
feu  prit  au  palais  de  Dioclétien.  On  redoubla 
alors  la  sévérité.  Il  leur  fut  ordonné  d'appor- 
ter aux  juges  tous  leurs  livres.  Plusieurs  ré- 
fractaires furent  punis  , et  même  du  dernier 
supplice.  C’est  cette  fameuse  persécution  qu'on  a 
exagérée  de  siècle  en  siccio  jusqu’aux  excès  les 
plus  incroyables,  et  jusqu'au  plus  grand  ridicnie. 
C'esthcctemps  qu’on  rapporte  l’histoire  d’un  his- 
trion nommé  Génestns , qni  jouait  dans  une  farce 
devant  Dioclétien.  Il  fesait  le  rôled'un  malade.  Je 
suis  enflé,  s'écriait-il.  Veux-tu  que  je  le  rabote? 
lui  disait  un  acteur.  — Non , je  veux  qu’on  me 
baptise.  — El  pourquoi , mon  ami  ? — C’est  que 
le  baptême  guérit  de  tout.  Ou  le  baptise  inconti- 
nent sur  le  théâtre.  La  grâce  du  sacrement  opère. 
Il  devient  chrétien  en  un  clin  d’œil , et  le  déclare 
h l’empereur,  qni  de  sa  loge  le  fait  pendre  sans 
différer. 

On  trouve  dans  ce  même  martyrologe  l’histoire 
des  sept  belles  pncclles  de  soixante-dix  h quatre- 
vingts  ans,  et  du  saint  caliaretier  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  y trouve  cent  autres  contes  do  la 
même  force,  et  la  plupart  écrits  plus  de  cinq 
cents  ans  après  le  règne  de  DiiKlétien.  Qui  croi- 
rait qn’on  a mis  dans  ce  catalogne  le  martyre  d'nne 
flilcdejnie,  nommée  Sainle-Afre , qni  exerçait 
•on  métier  dans  Augsbonrg? 

On  doit  rongir  de  parler  encore  du  miracle  et 
du  martyre  d'nne  légion  thébaine  nu  Ihébéennc , 
romposéc  de  six  mille  sept  cents  soldats  tous  chré- 
tiens , cxeculésà  mort  dans  une  gorge  de  monta- 
gne qui  ne  peut  pas  contenir  trois  cents  hommes, 

■ Voyoi  dr/shrn,i;r.initcéJiUon  avec  mi'daiUei, 
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et  cela  dans  l’aimée  287,  temps  où  il  o'y  avait 
point  de  persécnlion  , et  où  Dioclétien  favorisait 
ouvertement  le  christianisme.  C’est  Grégoire  de 
Tours  qui  raconte  cette  belle  histoire  ; il  la  tient 
d’un  Euebérius  mort  en  454  ; et  il  y fait  mention 
d’un  roi  de  Bourgogne  mort  en  523. 

Tous  ces  contes  furent  rédigés  et  augmentés  par 
unmoinedu  douzième  siècle;  et  il  y parait  bien  par 
l'uniformité  constante  du  style.  Quand  l'imprime- 
rie fut  enfin  connue  en  Europe,  les  moines  d'Italie, 
d'Espagne,  de  France,  d’Allemagne,  et  les  nêtres, 
fireut  à l'cnvi  imprimer  toutes  ces  absurdités 
qui  déshonorent  la  nature  humaine.  Cet  excès  ré- 
volta la  moitié  de  l'Europe  ; mais  l’autre  moitié 
resta  toujours  asservie.  Elle  l'est  au  point  que 
dans  la  France,  notre  voisine,  où  la  saine  critique 
s’est  établie,  Fleury,  qui  d'ailleurs  a soutenu  les 
libertés  de  son  Église  gallicane,  a trahi  le  sens 
commun  jusqu’à  tenir  registre  do  toutes  ces  .sot- 
tises dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Il  n'a  pas 
honte  de  rapporter  l’interrogatoire  do  saint  Tara- 
que  par  le  gouverneur  Maxime , dans  la  ville  de 
âlopsuesle.  Maxime  fait  mettre  du  vinaigre  , du 
sel  et  de  la  moutarde  dans  le  nez  de  saint  Tara- 
que,  pour  lecontraindre  à dire  la  vérité.  Taraqiie 
lui  déclare  que  son  vinaigre  est  de  l'huile,  et  que 
sa  moutarde  est  du  miel.  Le  même  Fleury  copie 
les  légendaires  qui  imputent  aux  magistrats  ro- 
mains d'avoir  condamné  au  b...  les  vierges  chré- 
tiennes , tandis  que  ces  magistrats  punissaient  si 
sévèrement  les  vestales  impudiques.  Eu  voilà  trop 
sur  ces  inepties  honteuses.  Voyons  maintenant 
comment , après  la  persécution  de  Dioclétien , 
Constantin  fit  asseoir  la  secte  chrétienne  sur  les 
degrés  do  son  tréne. 

CHAPITRE  XV. 

DaCoasUnceChlore.oijle  Pâle,  «t de  l'abdlceUon  de 
DlocléUen. 

Constance-le-Pâle  avait  été  déclaré  césar  par  Dio- 
clétien. C’était  un  soldat  de  fortune , comme  Ga- 
lérius, Maximicn-Uerculc,  et  Dioclétien  lui-même; 
mais  il  était  allié  par  sa  mère  à la  famille  de  l’em- 
pereur Claude.  L'empereur  Dioclétien  lui  donna 
une  partiede  l'Italie,  l'Espagne,  et  principalement 
les  Gaules  à gouverner.  Il  fut  regardé  comme  un 
très  bon  prince.  Les  chrétiens  ne  furent  presque 
point  molestés  dans  son  département.  Il  est  dit 
qu’ils  lui  prêtèrent  des  sommes  immenses  ; et  cette 
politique  fut  le  fondement  de  leur  grandeur. 

Dioclélien,  qui  créait  tant  de  césars,  était  comme 
le  dieu  de  Platon  qui  commando  à d’autres  dieux. 
Il  conserva  sur  eux  un  empire  absolu  jusqu’au 
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moment  à jaiiwis  famoui  de  son  abdication,  dont 
le  molir  fut  tris  é'|iiivoquc. 

Il  avait  fait  Mailmieu- Hercule  son  collcaue  il 
l'eoipiro , dès  rainiée  de  noire  ère  281 . Ce  Masi- 
mieii adopta  Cunstaiice-le-râle  l'an  295.  Maislnus 
ces  princes  obéissaient  à Dioclétien  comme  à un 
|ièrc  qu'ils  aimaient  cl  qu'ils  craignaient.  EuQo, 
CO  âOG , se  senlaut  malade,  lassé  du  tmuulie  des 
aDaircs , et  détrompé  de  la  vauilé  des  grandeuis , 
il  abdiqua  soleuncllemcut  l'empire,  cummo  lit  do- 
pais Cbarles-Quint  ; mais  il  ne  s'en  rc|>cnlit  pas, 
puisque  son  collègue  Masimien-llereulo,  qui  ali- 
diqua  comme  lui , ayant  voulu  depuis  remonler 
sur  le  troue  du  muudc  connu,  et  ayant  vivement 
sollicité  Dioclétien  d’y  i enionter  avec  lui , cet  em- 
pereur, devenu  philosophe,  lui  i é|Mindil  qu'il  pré- 
férait ses  jardins  de  .Salonc  'a  l'empire  romain. 

Qu'uu  nous  permette  ici  une  petite  digiessioii 
qui  ne  sera  pas  étrangère  a notre  sujet.  D'où  vient 
que  dans  les  plates  histoires  de  l'einpiro  romain , 
qu'on  Tait  et  qu'on  refait  de  nos  jours , tous  les 
auteurs  disent  que  Dioclétien  fut  forcé  par  sou 
gendre  Galérins  de  renoncer  au  trône?  c'est  que 
Laclance  l'a  dit.  Et  qui  était  ce  Laclaiice?  c'était 
un  avocat  véhément,  pro<ligucda  paroles,  et  avare 
de  bon  sens  ; voyous  ce  que  plaide  cet  avocat. 

Il  commence  par  assurer  que  Dioclétien,  contre 
lequel  il  plaide,  devint  fou,  mais  qu'il  avait  quel- 
ques bons  moments.  Il  rapporte  mot  pour  mot 
l'cutretieu  que  son  gendre  Galérius  eut  avec  lui, 
tête  à tète  , dans  le  des.sein  de  le  faire  enfermer. 

t L'empereur  Nerva  • (lui  dit  Galérius)  abdi- 
I qua  l'empire.  Si  vous  ne  voulez  pas  eu  faire  au- 

• tant,  je  prendrai  mon  parti. 

DtOCLÉTlEK. 

t Eh  bien!  qu'il  s<iit  donc  fait  comme  il  vous 
< plaît.  Mais  il  faut  que  les  antres  césars  en  soient 

• d'avis - 

GALéaiL's. 

• Qu’est-il  besoin  de  leurs  avis?  Il  faut  bien 

• i|u'ils  approuvent  ce  que  nous  aurons  fait. 

niocLÉTio. 

• Que  ferons-nous  donc? 

GALBHIUS. 

• ClioisissoDS  sévère  pour  césar. 

DIOCtBTIE.V. 

■ Qui  ! ce  danseur,  cet  ivrogne,  qui  fait  du  jour 

• la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  ! 

G.VLÉnics. 

• Il  est  digne  d'être  césar,  car  il  a donné  de 

• l'argcut  aux  troupes,  et  j'ai  déjà  cuvoyéà  ,Ma.vi- 

• rneinniiHi  ,fte  Morfltnn  prrnertilorum , pagrSin.Séillon 
dv  Uetiurc,  tn-t". 
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< mien  , pour  qu'il  le  revêtisse  de  la  pourpre. 
OIUCLÉTIEK. 

• Soit.  El  qui  nous  donnerez-vous  pour  l'autre 

• césar? 

GALERIUS. 

a Le  jeune  Dala  , mou  neveu , qui  n'a  presque 

• point  de  barbe. 

moCLÉTIEN  f CT)  souplranl- 

• Vous  ne  me  donnez  pas  là  des  gens  à (|ui  l'on 

• puisse  couûcr  les  affaires  de  la  république. 

GALÉRIUS. 

a Je  les  ai  mis  à l'épreuve,  cela  suflil. 
mOCLÉTIEN. 

a Preuez-y  garde  ; c'est  vous  de  qui  tout  cebi 
a dépend  ; s'il  arrive  malheur,  ce  u’esl  pas  ma 
a faute.  • 

Voilà  une  étrange  conversation  entre  les  dcui 
maîtres  du  monde.  L'avocat  Laclance  était-il  eu 
tiers?  Comment  les  auteurs  osent-ils,  dans  leur 
cabinet,  faire  parler  ainsi  les  empereurs  et  les 
rois?  Comment  ce  pauvre  Laclauce  est-il  assez 
ignorant  pour  faire  dire  à Galérius  que  ,\crva  ab- 
diqua l'empire,  tandis  qu'il  u'y  a point  d'écolier 
qui  ne  sache  que  c'est  une  fausseté  ridicule?  Un 
a regardé  ce  Laclance  comme  un  père  de  l'Isglise, 
il  fait  voir  qu'un  père  de  l'Église  peut  se  trom- 
per. 

C'est  lui  qui  cite  un  oracle  d'Apollon  pour 
faire  connaitre  la  nature  de  Dieu.  « Il  est  par  lui- 

• mime  ; personne  ne  l'a  enseigné  ; il  n'a  point  de 

• mère  ; il  est  inébranlable  ; il  n'a  point  de  nom  ; 

• il  habite  dans  le  feu  : c'est  là  Dieu , et  nous 
a sommes  une  petite  portion  d'ange.  > 

yJicu,  dit-il  dans  un  autre  endroit,  • a-l-il 

• besoin  du  sexe  féminin  ? Il  est  lout-pnissani , et 
I peut  faire  des  cu'anls  sans  femme , puisqu'il  a 

• donné  ce  privilège  à de  petits  aiiimaiii.  • 

Il  cite  des  vers  grecs  de  la  sibylle  Erythrée, 
pour  prouver  que  l’astrologie  et  la  magie  sont  des 
inventions  du  diable  ; et  d'autres  vers  grecs  de  la 
même  sibylle , pour  faire  voir  que  Dieu  a eu  un 
fils. 

Il  trouve  dans  une  autre  sibylle  le  règne  de 
mille  ans,  pendant  lequel  le  diable  sera  eucbaiiié. 
On  voit  par  là  qu'il  savait  l'avenir  tout  comme  il 
savait  le  passé. 

Tel  est  le  témoin  des  conversations  secrètes 
entre  deux  cmyiercurs  romains.  Mais  que  Dioclé- 
tien ait  alMÜqué  par  grandeur  d’âme  ou  (>ar  fai- 
blesse , cela  ne  change  rien  aux  événements  dont 
nous  allons  parler. 

Nous  observeronssculemcnt  ici  que  jamais  l'his- 
toire ne  fut  plus  mal  écrite  que  dans  les  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  Dioclétien,  et  qu'on  apyiellu 
du  lias  empire.  Ce  fut  à qui  serait  le  plus  extra- 
vagant et  le  (dus  menicur  des  partisans  de  l'an- 
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cicnne  religion  et  de  la  nouvelle.  On  ne  perdait 
point  de  temps  ^ discuter  les  prodiges  et  les  ora- 
cles de  ses  adversaires  ; rbactm  s’en  tenait  aux 
siens  : les  prêtres  des  deux  partis  ressemblaient 
aces  deux  plaideurs,  dont  l'un  produisait  uue 
bosse  obligation,  et  l'antre  une  busse  quittance. 

f XK 

CHAPITRE  XVI. 

De  Contlaniin. 

Voici  eequ’on  peut  recueillir  des  panégyriques 
et  des  satires  de  Consbnlin  , et  de  toutes  les  con- 
tradictions dont  l’esprit  de  parti  a enveloppé  l'épo- 
que dans  laquelle  le  ebristianisme  fut  solennelle- 
ment  établi. 

On  ne  sait  point  où  Consbntin  naquit.  Tous  les 
auteurs  s'accordent  b lui  donner  le  césar  Constance 
Cblore  ou  le  Pile  pour  père.  Tous  conviennent 
qu'on  a bit  une  sainte  d'ilélène  , sa  mère.  Mais 
on  dispute  encore  sur  cette  sainte.  Fut-elle  épouse 
de  Conslance  Cblore?  fut-elle  sa  concubine?  Si 
Constantin  fnt  bâtard , nous  pouvons  dire  qu'il 
n'est  pas  le  seul  bomme  de  cette  espèce  qui  ait 
fait  du  mal  an  monde  ; témoin  le  bâbrd  Guil- 
laume dans  notre  Ile,  Clovis  dans  les  Gaules,  et 
un  autre  bâtard  qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Quoi  qu’il  en  suit , il  était  fort  triste  d’élre  le 
beau-père,  ou  le  beau-frère,  ou  le  neveu , l'allié, 
on  le  frère , ou  le  llls,  on  la  femme,  ou  le  domes- 
tique, ou  même,  si  l'on  veut  encore,  le  cbeval  de 
Consbnlin. 

A commencer  par  ses  chevaux , lorsqu'il  partit 
de  Nicomédie  pour  aller  trouver  son  père , qu’on 
disait  malade,  ou  cbez  les  Gaulois,  ou  chez  nous, 
il  fit  tuer  tous  les  chevaux  qu'il  avait  montés  sur 
la  route  , dans  la  crainte  d'être  poursuivi  sur  les 
mêmes  chevaux  par  rcinpereur  Galérius , qui  ne 
songeait  point  du  tout  à le  poursuivre , puisqu'il 
ne  lit  courir  personne  après  lui. 

Pour  ses  domestiques,  il  fallait  qu'ils  loi  baisas- 
sent les  pieds  tous  les  jours , dès  qu'il  fut  empe- 
reur. Cela  n'clait  que  gênant;  mais  il  fil  périr 
Sopaler  et  les  principaux  ofQciers  de  sa  maison  ; 
cela  est  plus  dur.  A l'égard  de  son  fils  Crispus  , 
on  sait  assez  qu'il  lui  fit  couper  la  tête  sans  autre 
forme  de  procès.  .Sa  femme  Faiista , il  la  fit  étouf- 
fer dans  un  bain.  Ses  trois  frères  , il  les  tint  long- 
temps en  exil  a Tonlonsc  ! il  ne  les  tua  [«s  ; mais 
son  fils,  rempercur  Constantin  ii,  en  tua  deux. 
Pour  son  neveu  Lucinien,  il  ne  le  manqua  pas; 
il  le  fit  assassiner  à l'âge  de  douze  ans.  Sun  l>cau- 
frère  Licinius,  il  le  fit  étrangler  après  avoir  diné 
avec  lui  dans  Nicomédie  , et  lui  avoir  fait  le  ser- 
ment de  le  traibr  eu  frère.  Son  autre  Ireau-frèrc 


Bassion , il  était  déj'a  expédié  avant  Licinius.  Son 
beaii-|>èrc , Maximien-Ilcrciile  , ce  fut  le  premier 
dont  il  se  délit  à Marseille , sur  le  prétexte  spé- 
cieux que  CO  beau-|>ère , accablé  de  vieillesse, 
venait  l'assassiner  dans  sou  lit.  .Mais  il  faut  bien 
(■ardonner  cette  multitude  de  fratricides  et  do 
parricides  à un  homme  qui  tint  le  concile  do  Ni- 
cée , et  qui  d'ailleurs  passait  scs  jours  dans  la 
mollesse  la  plus  voluptueu.se.  Comment  no  pas  le 
révérer  , après  que  Jésu-Clirist  lui-même  lui  en- 
voya un  éteudard  dans  les  nuées  ; après  que  l'É- 
glise l'a  mis  au  rang  des  sainb  , et  qu'on  célèbre 
encore  sa  fêle  le  21  mai  chez  les  pauvres  Grecs 
de  Constantinople  et  dans  les  églises  russes  ? 

Avant  d'examiner  son  concile  de  Mcéc , il  faut 
dire  un  mol  de  son  fameux  tabnrum  qui  lui  a|>- 
parul  dans  le  ciel.  C'est  une  aventure  très  curieuse. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  Ubarom- 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  histoire 
suivie  et  débilléc  de  Consbntin  , quoique  les  dé- 
clamations puériles  d'Eusèbe , la  partialité  de 
Zonarc  et  de  Zosime , leur  inexacliludo , leurs 
contrariétés,  et  la  foule  de  leurs  insipides  copis- 
tes , semblent  exiger  que  la  raison  écrive  enfin 
cetic  histoire  si  long-temps  défigurée  par  la  dé- 
mence et  le  pédantisme. 

Nous  o'avons  ici  d'autre  objet  que  le  labarum. 
C'ébit  un  signe  militaire  qui  servait  de  rallie- 
ment, tandis  que  les  aigles  romaines  ébient  la 
principale  enseigne  do  l’armée.  Consbnlin  s'ébnt 
fait  proclamer  césar  chez  nous  par  quelques  co- 
horlcs,  sortit  vile  de  notre  Ile  pour  aller  disputer 
le  trône  à âlaicnco , fils  de  l’empereur  âlaxiinieii- 
llerculc  encore  vivant.  Maxencc  avait  été  élu  (lar 
le  sénat  romain  , par  les  gardes  préloricuncs , et 
par  le  peuple.  Conslanlin  leva  une  année  dans  les 
Gaules.  Il  y avait  dans  cette  armée  un  très  grand 
nombre  de  chrétiens  attachés  à son  père.  Jésu- 
Christ , soit  par  reconnaissance , soit  par  |inli- 
lique,  lui  apparut,  et  lui  montra  eu  plein  midi 
un  nouveau  labarum , placé  dans  l'air  imniédiale- 
meut  au-dessus  du  soleil.  Ce  labarum  était  orné 
de  son  chiffre  ; car  on  sait  que  Jésu-ClirisI  avait 
un  chiiïre.  Cet  étendard  fut  vu  d'une  grande  par- 
tie des  s<)ldals  gaulois,  et  ils  en  lurent  dislincle- 
inent  i'iuscriplion , qui  était  eu  grec.  Nous  ne 
devons  pas  douter  qu'il  n'y  eût  aussi  plusieurs 
de  noa  compatriotes  dans  celte  armée , qui  lurent 
celle  légende.  Vaincs  en  ceci;  car  nous  nous 
piquons  d'entendre  le  grec  beaucoup  mieux  que 
nos  voisins. 
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CUAPITUE  XVill. 


GUS 


Oii  UC  nous  a pas  appris  positivement  en  quel 
lieu  et  en  quelle  année  ce  merveilleux  étendard 
parut  au-dessus  du  soleil.  Les  uns  disent  que 
c’était  à Besançon , les  autres  vers  Trêves , d'au- 
tres prés  de  Cologne  , d'autres  dans  ces  trnisvilles 
à la  fois,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité. 

Eusélie  l'arien  , dans  son  Uitloire  de  l’Eglise  *, 
dit  qu'il  tenait  le  conte  du  labarum  de  la  bouche 
même  de  Conslaiitin , et  que  oe  véridique  empe- 
reur l'avait  assuré  que  jamais  les  soldats  qui  por- 
taienteette  enseigne  n'étaient  blessés.  Nous  croyons 
aisément  que  Constantin  se  fit  on  plaisir  de  trom- 
per un  prêtre;  ce  n'étail  qu’un  rendu.  Scipion 
l'Africain  persuada  bien  à son  armée  qu'il  avait 
on  commerce  intime  avec  les  dieux  , et  il  ne  fut 
ni  le  premier  ni  le  dernier  qui  abusa  de  la  crédu- 
lité du  vulgaire.  Constantin  était  vainqueur,  il 
lui  était  permis  de  tout  dire.  Si  Maxence  avait 
vaincu  , Maxence  aurait  reçu  sans  doute  un  éten- 
dard de  la  main  de  Jupiter. 


CHAPITRE  XVIII. 

1)d  coocilt  de  Mcée. 

Constantin , vainqueur  et  assassin  de  tous  cétés, 
protégeait  hautement  les  chrétiens  qui  l’avaient 
1res  bien  servi.  Celte  faveur  était  juste  s’il  était 
reconnaissant,  et  prudente  s’il  était  politique. 
Dès  que  les  chrétiens  furent  les  roailres,  ils  ou- 
blièrent le  précepte  de  Jésu  et  de  tant  de  pbilo- 
sophes , de  pardonner  a leurs  ennemis.  Ils  pour- 
suivirent tous  les  restes  de  la  maison  de  Dioclétien 
et  de  ses  domestiques.  Tous  ceux  qu’ils  rencon- 
trèrent furent  massacrés.  Le  corps  sanglant  do 
Valérie,  fille  de  Dioclétien  , et  relui  de  sa  mère  , 
forent  traînés  dans  les  rues  de  Thessalonique , et 
jetés  dans  la  mer.  Constantin  triomphait , cl  fesait 
triompher  la  religion  chrétienne  sans  la  professer. 
Il  prenait  toujours  le  titre  de  grand-pontife  des 
Romains , et  gouvernait  réellement  l'Église.  Ce 
mélange  est  singulier,  mais  il  est  évidemment 
d'un  homme  qui  voulait  être  le  maître  partout. 

Cette  Église,  è peine  établie,  était  déchirée  par 
les  disputes  de  ses  prêtres,  devenus  presque  tons 
sophistes  , depuis  que  le  platonisme  avait  renforcé 
le  christianisme,  et  que  Platon  était  devenu  le 
premier  père  de  l'Eglise.  La  principale  querelle 
était  entre  le  prêtre  Arioiis , prêtre  des  chrétiens 
d'Alexandrie  (car  chaque  église  n'avait  qu'un 
prêtre) , et  Alexander , évêque  de  la  même  ville. 
U'  sujet  était  digne  des  argumentants.  Il  s'agissait 
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de  savoir  bien  clairement  si  Jésu  , devenu  verbe, 
était  de  la  même  substance  que  Dieu  le  père, ou 
d’une  substance  toute  semblable.  Celte  question 
ressemblait assex  à cette  autre  de  l’école,  Uirum 
chimæra  bomb  'mans  in  vacuo  possil  comedere  se- 
cundas  inlenliones.  L'empereur  sentit  parfaite- 
ment tout  le  ridicule  de  la  dispute  qui  divisait  les 
chréliens  d'Alexandrie  et  de  toutes  les  autres 
villes.  Il  écrivit  aux  disputeurs  : • Vous  êtes  peu 
« sages  de  vous  quereller  pour  des  choses  incom* 
• préhensibles.  Il  est  indigne  de  la  gravité  de  vos 
t minisières  de  vous  quereller  pour  un  sujet  si 
1 mince,  t 

Il  parait  par  cette  expression , sujet  si  mince , 
que  l’assassin  de  toute  sa  famille,  uniquement 
occupé  de  son  pouvoir,  s'embarrassait  très  peu 
dans  le  fond  si  le  verbe  était  consubstantiel  ou 
non , et  qu’il  fesait  peu  de  cas  des  prêtres  et 
des  évêques,  qui  mettaient  tout  en  feu  pour 
une  syllabe  h laquelle  il  était  impossible  d'attacher 
une  idée  intelligible.  Mais  sa  vanité , qui  égala 
toujours  sa  cruauté  et  sa  mollesse , fut  flattée  do 
présider  au  grand  concile  de  Nicée.  Il  se  déclara 
tantôt  pour  Athanasc , successeur  d'Alexauder 
dans  l'église  d'Alexandrie,  tantôt  pour  Arious  ; 
il  les  exila  l’un  après  l'autre  ; il  envenima  lui- 
même  la  querelle  qu'il  voulait  apaiser,  et  qui 
n'est  pas  encore  terminée  parmi  nous , du  moins 
dans  le  clergé  anglican  ; car  pour  nos  deux  cham- 
bres du  parlement , et  nus  campagnards  qui  chas- 
sent au  renard , ils  ne  s'inquièteut  guère  de  la 
consubstantialité  du  verbe. 

Il  y a deux  miracles  très  remarquables , opé- 
rés au  concile  de  Nicée  par  les  pères  orthodoxes  , 
car  les  pères  hérétiques  ne  font  jamais  de  mira- 
cles. Le  premier,  rapporlé  dans  l’appendii  du 
concile , est  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour  dis- 
tinguer les  Evang'Ues  et  les  aulres  livres  receva- 
bles, des  Evangiles  et  des  autres  livres  apocry- 
phes. On  les  mit  tous , comme  on  sait , pêle-mêle 
sur  nu  autel  ; on  invoqua  le  Saint-Esprit  : les 
apocryphes  tombèrent  par  terre,  et  les  véritables 
demeurèrent  en  place.  Ce  service  que  rendit  le 
Saint-Esprit  méritait  bien  que  le  concile  eût  fait 
de  lui  une  mention  plus  honorable.  Mais  celle 
assemblée  irréfragable,  après  avoir  déclaré  sèche- 
ment que  le  GIsélail  consubstantiel  au  père,  se 
contenta  de  dire  encore  plus  sèchement , (Vous 
croyons  aussi  au  Saint-Esyrit , sans  examiner 
s'il  clait  consubstantiel  ou  uoo. 

L'autre  miracle,  accrédité  de  siècle  en  siècle 
par  les  auteurs  les  plus  approuvés  jusqu’à  Baro- 
nius,  est  bien  plus  merveilleux  et  plus  terrible. 
Deux  pères  de  l’Église , l'un  nommé  Cbrysaute  , 
et  l'autre  Musonius,  étaient  morts  avant  la  der- 
nière séance  oit  tous  les  évêques  signèrent.  Le 
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«tiicilc  se  mil  en  prière  ; Chrysante  cl  Musonius 
ressusrilèrcnl  : ils  rcvinrcnl  tous  deux  ligner  la 
eondamnalioii  d'Arious  ; après  quoi  ils  n'cureiil 
rien  de  plus  presse  que  de  mourir,  u'ëlanl  plus 
nécessaires  au  monde. 

PendanI  que  le  chi  islianisme  s'afTermissail  ainsi 
dans  la  Billiynio  par  des  miracleè  aussi  évidenis 
que  ceux  qui  le  fireiil  naître,  sainle  Uélèue,  mère 
de  sailli  Conslantin,  en  fesail  de  son  céié  qui  n'c- 
laicnl  pas  il  mépriser.  Elle  alla  è Jérusalem , où 
elle  irouTa  d'abord  le  lombeau  du  Chrisl,qui 
s'élail  conservé  peiidanl  Irois  cenls  ans,  quoiqu'il 
ne  fûl  pas  Irop  ordinaire  d'ériger  des  mausolées 
èceux qu'on  avail crucifiés.  Elle rclrouvasa croix, 
el  les  deux  autres  où  l'on  avait  pendu  le  bon  et 
le  mauvais  larron.  Il  était  difficile  do  reconuaitre 
laquelle  des  trois  croix  avail  appartenu  à Jésu.  Que 
fit  saillie  Hélène?  Elle  fit  porter  les  trois  croix 
chez  une  vieille  femme  du  voisinage , malade  à 
la  mort.  Oii  la  coucha  d’abord  sur  la  croix  du 
mauvais  larron,  son  mai  augmenta.  On  essaya  la 
crnixdu  bon  larron  elle  se  trouva  on  peu  soulagée. 
Enfin  on  l'étendit  sur  la  croix  de  Jésu-Cbrisl , et 
elle  fut  parfaitement  guérie  on  un  clin  d'œil.  Celle 
histoire  SC  Irouve  dans  saint  Cyrille,  évéque  de  Jé- 
rusalem, el  dansTbéodorcl  ; par  conséquent  on  ne 
peut  en  douter,  puisqu'on  garde  dans  les  trésors 
des  églises  assez  de  moiceaux  de  celte  vraie  croix 
pour  construire  deux  ou  Irois  vaisseaux  de  cent 
pièces  de  canon. 

Si  vous  voulez  avoir  un  beau  recueil  des  mira- 
cles opérés  en  ce  siècio,  u’oubliez  pas  d'y  ajouter 
celui  de  saint  Alexander,  évêque  d’Alezandrie,  el 
de  saint  lUacalre  son  prélre  ; ce  miracle  n'est  pas 
fait  par  la  charilé,  mais  il  l’est  par  la  fui.  Coiistan- 
lin  avail  ordonné  qu'Arious  serait  reçu  à la  aim- 
miininn  dans  l'église  dcConslantinopIc,  quoiqu'il 
Uni  ferme  è sonlenir  que  Jésu-Christ  est  Omoioii- 
sios;  saint  Alexander,  saint  Macaire,  sachant  qti'A- 
riotis  était  déj'a  dans  la  rue  . prièrent  Jésus  avec 
tant  de  ferveur  et  de  larmes  de  le  faire  mourir,  de 
(leur  qu’il  n'eoiràt  dans  l'église,  que  Jésu  qui  est 
Omonslos , et  non  pas  Omoiousios,  envoya  sur- 
le-champ  au  prêtre  Arinus  une  envie  démesurée 
d'aller  à la  selle.  Toutes  ses  entrailles  lui  sortirent 
par  le  derrière,  et  il  ne  communia  pas.  Cette  émi- 
gration des  entrailles  est  physiquement  im|>ossi- 
lile  ; et  c’est  ce  qui  rend  le  miracle  plus  brou  et 
plus  avéré. 


CHAPITRE  XIX. 

Delà  donaliaa  de  Constanlln,  et  du  pape  de  Rome5ilve«lre. 

Court  eiatnen  »l  Pierre  a etd  pape  à Rome. 

On  a cru  pendant  douze  cenls  ans  que  Constan- 
tin avait  fait  présent  de  l'empire  d'Occideut  'a  l'é- 
vêque de  Rome  Silvcstre.  Ce  n'était  pas  absolu- 
ment un  article  de  foi,  mais  il  en  approchait  tant, 
qu’on  fesait  brûler  quelquefois  les  gens  qui  en 
donlaienl.  Cette  donation  n'élail  en  effet  qu'une 
restitution  de  la  moitié  de  ce  qu'on  devait  à Sil- 
veslre  ; car  il  représentait  Simon  Uarjone  , sur- 
nommé Pierre  , qui  avait  tenu  vingt-cinq  ans  le 
pontificat  romain  sous  Néron,  qui  n'en  régna  que 
treize  ; el  Simon  Barjone  avait  représenté  Jésus  à 
qui  tous  les  royaumes  appartiennent. 

Il  faut  «l'abord  prouver  en  peu  do  mots  que 
Simon  Barjone  tint  le  siège  à Rome. 

En  premier  lieu, le  livre  des  Actiom  det  Aptlrei 
ne  dit  en  aucun  endroit  que  ce  Barjone  Pierre  ait 
été  è Rome  ; et  Paul , dans  ses  lettres,  insinue  le 
contraire.  Donc  il  y voyagea,  et  il  y régna  vingt-cinq 
ans  sous  Néron  ; et  si  Néron  ne  régna  «jue  treize 
ans,  on  n'a  qn'à  en  ajouter  douze,  cela  fera  vingt- 
cinq. 

En  second  lieu , il  y a une  lettre  attribuée  à 
Pierre,  dans  laquelle  il  dit  expressément  qu'il 
était  à Babylonc;  donc  il  est  clair  qu'il  était  b 
Rome,  comme  l'ont  démontré  plusieurs  papistes. 

Eu  troisième  lieu , des  faussaires  reconnus, 
nommés  Abdias  et  Marcel , ont  attesté  que  Simon 
le  magicien  ressuscita  à moitié  un  parent  do  Né- 
ron , et  que  Simon  Barjone  Pierre  le  ressuscita 
tout  à fait  ; que  Simon  le  magicien  vola  dans  les 
airs  devant  toute  la  cour , et  que  Simon  Pierre  , 
plus  grand  magicien,  le  fit  tomber  et  lui  cassa  les 
deux  jambes  ; que  les  Romains  firent  un  dieu  de 
Simon  l'estropié  ; que  Simon  Pierre  rencontra 
Ji‘su  à une  porto  de  Rome  ; que  Jésu  lui  prédit  sa 
glorieuse  mort,  qu'il  fut  crucifié  la  tête  en  bas,  et 
solennellement  enterré  au  Vatican. 

Enfin  le  fauteuil  de  bois  dans  lequel  il  prêcha 
est  encore  dans  la  cathédrale  ; donc  Pierre  a gou- 
verné dans  Rome  toute  l'I^glise,  qui  n'existait  pas, 
ce  qui  était  à démontrer.  Tel  est  le  fondement 
do  la  restitution  faite  au  pape  de  la  moitié  du 
monde  chrétien. 

Cette  pièce  curieuse  est  si  peu  connue  dans  notre 
Ile  . qu'il  est  bon  d'en  donner  ici  un  petit  extrait. 
C'est  Conslantin  qni  parle. 

> Nous,  avec  nos  satrapes,  et  tout  le  sénat  et 
< le  peuple  soumis  au  glorieux  empire,  nous 

■ avons  jugé  utile  de  donner  au  successeur  du 

■ prince  «les  apôtres  une  plus  grande  puissanco 
a ignc  celle  i|ue  notre  sérénité  et  notre  mansné- 
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• indconl  sur  la  terre.  Nous  avons  résolu  défaire 

• Imitoi  er  la  sncro-sainlc  Église  romaine  plus  que 

• iiolrc  puissance  ini|iéi  iale,  qui  n’est  que  terres- 

• tre,  et  nous  attribuons  au  sacré  siège  du  bion- 
« licnreux  Pierre  toute  la  dignité,  toute  la  gloire, 

• et  toute  la  puissance  impériale...  Nous  possé- 
> dons  les  corps  glorieui  de  saint  Pierre  et  de 

• saint  Paul,  et  nous  les  avons  honorablement 

• mis  dans  des  caisses  d'ambre  que  la  force  des 

• quatre  éléments  ne  peut  casser.  Nous  avons 
« donné  plusieurs  grandes  possessions  en  Judée, 

• en  Grèce,  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans 

• l'Italie,  pour  fournir aui  frais  de  leurs  lumi- 

• naires.  Nous  donnons  en  outre  à Silvestre, 

• et  'a  ses  successeurs,  notre  palais  de  Lalran  , 

1 qui  est  plus  beau  que  tous  les  autres  palais  du 

• monde. 

• Nous  lui  donnons  notre  diadème,  notre 

• muronne,  notre  mitre,  tous  les  habits  impé- 

• riaui  que  nous  portons , et  nous  lui  remettons 

• la  dignité  impériale  et  le  commandement  du  U 

• cavalerie...  Nous  voulons  que  les  révérendissi- 

• mes  clercs  dolasacro-saintc  Ivgliseromaincjouis- 

• sent  de  tous  les  droits  du  sénat  : nous  les  créons 

• touspatriceset  consuls.  Nous  voulons  que  leurs 

• clievaui  soient  toujours  ornés  de  caparaçons 

• blancs,  et  que  nos  principaux  ofliciers  tiennent 

• ces  chevaux  par  la  bride  , eomnio  nous  avons 

• coniloit  nous-méme  par  la  bride  le  cheval  du 

■ sacré  pontife. 

• Nous  donnons  eu  pur  don  au  bienbeureux 

• pontife  la  ville  de  Rome,  et  toutes  les  villes  oc- 

• cidentales  do  l'ilalio,  comme  aussi  les  autres 

• villes  occidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons 

• la  place  ait  saint  père  ; nous  nous  démettons  de 

• la  domination  sur  toutes  ces  provinces;  nous 

• nous  retirons  do  Rome  et  transportons  le  siège 

• de  notre  empire  en  la  province  do  Byzance, 

■ n'étant  pas  juste  qu'un  empereur  terrestre  ait 

• le  moindre  pouvoir  dans  les  lieux  où  Uicu  a éta- 

■ bli  le  chef  de  la  religion  chrétienne. 

• Nous  ordonnons  que  cette  notre  donation 

• demeure  ferme  jusqu'à  la  üti  du  monde  ; et  si 

■ quelqu'un  désobéit  à notre  décret , mois  vou- 

■ lonsqu'il  soitdamnéélernellement,  que  les  aprb 
« 1res  Pierre  et  Paul  lui  soient  contraires  en  cette 

• vio  et  en  l'autre,  et  qu’il  soit  plongé  au  plus 

• profond  de  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sous 

• le  consulat  de  Constantin  et  de  Gallicaniis.  > 

Ces  lettres-patentes  étaient  la  juste  récompense 

du  service  éternel  que  le  pape  Silvestre  avait 
rendu  à l'empereur.  Il  est  dit , dans  la  préface  de 
cette  belle  pièce  , que  Constantin  étant  mangé  de 
lèpre  s'était  baigné  en  vain  dans  le  sang  d'une 
multitude  d’enfants,  par  l'ordonnance  de  ses  mé- 
decins. Ce  remèvie  ii’ayanl  pas  réussi , il  envoya 
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chercher  le  pape  Silvestre  qui  le  guérit  en  un  mo- 
ment , en  lui  donnant  le  baptême. 

On  sait  qu'après  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main , le  Goth  qui  dressa  ces  lettres-patentes  n’a- 
vait pas  besoin  de  supposer  la  signature  de  Con- 
stantin et  du  consul  Gallicaniis,  qui  ne  fut  jamais 
consul  avec  Constantin.  C'était  Jésn-Cbrist  lui- 
méme  qui  les  devait  signer,  puisqu'il  avait  donné 
'a  Barjone  Pierre  les  clefs  du  royaume  do  ciel , et 
que  la  terre  y était  visiblement  comprise.  On  a 
prétendu  que  Jésu  ne  savait  pas  écrire;  mais  oe 
n'est  là  qu’une  mauvaise  difficulté. 

Nous  n'avons  jamais  démêlé  si  c’est  sur  la  do- 
nation de  Constantin  , ou  sur  celle  de  Jésu , que 
se  fonda  le  pape  Innocent  lit  lorsqu'il  se  déclara 
roi  d'Angleterre  en  J2IS,  et  qu'il  nous  envoya 
son  légat  Pandolfe,  auquel  notre  Jean-sans-terre 
remit  son  royaume  dont  il  ne  fut  plus  que  le  fer- 
mier, et  dont  il  lui  paya  la  première  année  d'a- 
vance. Il  réitéra  ce  bail  en  J 21 4 , et  paya  encore 
vingt-cinq  mille  livres  pesant  d'argent  pour  pot- 
de-vin  dn  marché.  Son  fils  Henri  iii  commença 
son  règne  par  confirmer  cette  donation  à genoux. 
Nous  étions  alors  dans  un  terrible  abrutissement. 
Un  grave  auteur  a dit  que  nous  étions  des  bœufs 
qui  labourions  pour  le  pape,  et  que  depuis  nous 
avons  été  changés  en  hommes  ; mais  que  nous 
avons  gardé  nos  cornes,  avec  lesquelles  nous 
avons  chassé  les  loups  ecclésiastiques  qui  nous 
dévoraient. 

Au  reste , on  peut  s'enquérir  à Naples  si  la  do- 
nation de  Constantin  a servi  de  modèle  à la  vassa- 
lité où  les  rois  de  Naples  veulent  bien  être  encore 
de  la  cour  de  Rome. 


CIl.VPITRF.  XX. 

De  ta  farollte  de  Conslanlln,  et  de  l'eoipereiir  Jutien  le 
Philosophe. 

Après  Constantin , qui  fut  baptisé  à l'article  de 
la  mort  par  l’arien  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie, 
et  non  par  César-Auguste  Silvestre,  évêque  de 
Rome  , ses  enfants , chrétiens  comme  lui , souil- 
lèrent comme  lui  sa  famille  de  sang  et  de  carnage. 
Constantin  ii  Constant  et  Constantius,  commencè- 
rent par  faire  massacrer  sept  neveux  de  leur  pèreet 
deux  de  leurs  oncles  ; après  quoi  l’cmperenr  Con- 
stant, bon  catholique,  fit  égorger  l’empereur  Con- 
stantin II,  bon  catholique  aussi.  Il  ne  resta  bientét 
; que  l'empereur  Constantius  l'arien.  On  croit  lire 
I l'histoire  des  sultans  turcs,  quand  on  lit  celle  du 
-grand  Constantin  et  de  ses  fils.  Il  est  très  vrai  que  les 
j crimes  qui  rendirent  cette  cour  si  affreuse,  et  les 
turpilu.lesde  la  mollesse  qui  la  fil  si  méprisable  , 
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ne  cessèrent  que  quaml  Julien  vint  a l'empire. 

Julien  était  le  petit-fils  d'un  Frère  de  CoDStance 
Chlore  ou  le  Pâle  , et  par  conséquent  petit-nereu 
du  premier  Constantin.  Il  avait  deux  Frères  ; l'alné 
Fut  tué  avec  sou  père  dans  le  massacre  de  la  Famille  : 
restaient  Gallus  et  Julien.  Gallus,  l'alné,  était 
figé  de  vingt-huit  ans  quand  il  causa  quelque  om- 
brage à l'empereur  Constantius.  Ce  digne  fils  du 
grand  Constantin  fit  saisir  ses  deux  cousins,  Gal- 
lus et  Julien.  Le  premier  Fut  assassiné  par  son  or- 
dre en  üalmalie , à quelques  lieues  de  l'endroit 
où  l'on  a élevé  depuis  le  prodige  de  la  ville  de 
Venise.  Julien  , traîné  pendant  sept  mois  de  pri- 
son en  prison  , Fut  réservé  à la  même  mort  \ il 
n’avait  pas  alors  vingt-trois  ans  accomplis.  On 
allait  le  Faire  périr  dans  Milan  , lorsque  Ensébie, 
Femme  de  l’empereur,  touchée  des  grlces  et  de 
l’esprit  supérieur  de  ce  prince  inFortuné,  lui  sauva 
la  vie  par  ses  prières  et  par  ses  larmes. 

Constantius  n’avait  point  d'enFants , et  était 
mémo,  dit-on  , incapable  d’en  avoir,  soit  vice  de 
la  nature,  soit  suite  de  ses  débauches.  Il  Fut  Forcé, 
comme  les  Ottomans  l'ont  été  depuis , de  ne  pas 
répandre  tout  le  sang  do  la  Famille  impériale,  et 
de  dé'clarcr  enfin  césar  ce  même  Julien  qu'il  avait 
voulu  joindre  aux  princes  massacrés. 

On  sait  assez  combien  la  présence  d’un  succes- 
seur est  odieuse , et  à quel  point  la  puissance  su- 
prême est  jalouse.  Constantius  exila  honorable- 
ment Julien  dans  les  Gaules,  après  lui  avoir 
donné  sa  sœur  Hélène  en  mariage.  Telle  était  la 
cour  do  Constantinople  ; telles  on  eu  a vu  d’aulres. 
On  assassine  ses  parents;  on  ne  sait  si  on  égor- 
gera celui  qui  reste,  ou  si  ou  le  mariera.  Quand  on 
l'a  marié,  on  l'exile  ; on  voudrait  s'en  déFaire  ; on 
l'opprime  ; on  finit  |iar  être  détrôné  ou  tué  par 
celui  qu’on  a persécuté , ou  bien  on  le  tue  ; et  on 
est  tné  par  nn  autre.  Dans  ce  chaos  d’horreurs,  de 
Faiblesses,  d’inconstances,  de  trahisons,  de  meur- 
tres, on  crie  toujours , Dieu  I Dieu  I On  est  béni 
par  nnc  Faction  de  prêtres,  et  maudit  par  une  au- 
tre. On  est  dévot  ; il  y a toujours  presque  autant 
de  miracles  que  de  sélératesses  et  de  lôcbelés.  La 
Couslantinople  chrcticnno  n'a  pas  eu  d'autres 
mœurs  jusqu’au  temps  où  elle  est  devenue  la  Con- 
stantinople turque  ; alors  elle  a été  aussi  atroce  , 
mais  moins  méprisable,  jusqu’il  cette  année  J 776 
où  nous  écrivons  ; et  il  est  pmbahle  qu'elle  sera 
un  jour  conquise  pour  Faire  place  ù une  troi- 
sième non  moins  méchante,  qui  succomberait  son 
tour. 

Le  césar  Julien  envoyé  dans  les  Gaules , mais 
sans  pouvoir,  sans  argent,  et  presque  sans  trou- 
pes, entouré  de  ministres  qui  avaient  le  secret 
de  la  cour  , et  d’espions  qui  le  liahissaient,  dé- 
ploya alors  toute  la  Force  de  son  génie  long-temps 


retenu.  Les  hordes  des  Allemands  et  des  Francs 
ravageaient  la  Gaule;  elles  avaient  détruit  les  vil- 
les liôlies  par  les  Romains  le  long  du  Rhin.  Julien 
se  Forma  une  armée  malgré  ses  surveillants,  la 
nourrit  sans  Fouler  les  peuples , la  disciplina , et 
s'en  fiteimer  : enfin  il  vainquit  avec  peu  de  trou- 
pes des  armées  innombrables,  à l’exemple  des  plus 
grands  capitaines  ; mais  il  était  bien  au-dessus 
d'eux  par  la  philosophie  et  par  les  vertus.  C'était 
César  pour  la  conduite  d'une  compagnie  ; c’était 
Alexandre  un  jour  de  bataille  ; c'était  .Marc-Au- 
rèle  et  Epictète  pour  les  mœurs.  Sobre,  tempérant , 
chaste,  ne  connaissant  de  plaisirs  que  ses  devoirs, 
ennemi  de  toute  délicatesse  , jusqu'à  coucher 
toujours  à terre  sur  une  simple  peau,  et  à se  nour- 
rir comme  un  simple  soldai:  sa  vertu  allait  au- 
delà  des  Forces  de  la  nature  humaine. 

Le  peu  de  temps  qu'il  résida  dans  Paris , notre 
rivale,  rendit  les  Parisiens  plus  heureux  qu'ils  ne 
l’ont  été  sous  leur  Iton  roi  Henri  iv, qu’ils  regrettent 
tous  les  jours.  Julien  osa  chasser  les  agents  de 
l’empereur,  oFfleiers  du  fisc , mallôlicrs,  qui  ti- 
raient toute  la  substance  des  Gaules.  Qui  croirait 
qu'il  diminua  les  impôts  dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  à sept;  et  que  par  cette  réduction  même, 
soutenue  d'une  sage  économie,  il  enrichit  à la  Fois 
la  Gaule  et  le  fisc  impérial  ? Julien  voyait  tout  par 
scs  yeux, etjugcaitles  procès  de  sa  bouche,  comme 
il  comliallait  de  scs  mains.  L’europe  se  souvien- 
dra toujours  avec  admiration  et  arec  tendresse  do 
ce  grand  mot  qu'il  répondit  à un  avocat , au  sujet 
d'un  homme  auquel  on  imputait  un  crime.  Qui 
sera  coupable,  disait  cet  avocat,  s'il  suFfii  de  nier  ? 
Eh  I qui  sera  innocent,  repartit  Jnlien , s'il  suFlit 
d'accuser?  Plût  à Dieu  qu'il  Fût  venu  à Londres 
comme  à Paris  I mais  du  moins  il  nous  envoya  des 
secours  contre  les  Pietés,  et  nous  lui  avons  obli- 
gation aussi  bien  que  nos  voisins.  Quelle  Fut  la 
récompense  de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  servi- 
ces? Celle  qu'on  devait  attendra  de  Constantius 
et  des  eunuques  qui  régnaient  sous  son  nom.  On 
lui  relira  les  troupes  qu'il  avait  Formées , et  avec 
lesquelles  il  avait  étendu  les  limites  de  l’empire. 
Constantius  eut  à se  repentir  de  son  injustice  im- 
prudente. Ces  troupes  ne  voulurent  point  partir, 
et  déclarèrent  Julien  empereur  en  360  ; Couslao- 
tius  mourut  l’annéesuivante.  Telle  était  la  probité 
reconnue  de  Julien , que  les  plus  insignes  calom- 
niateurs de  ce  grand  bomme  ne  raccusèrent  pas 
d’avoir  eu  la  moindre  part  à la  mort  toute  natu- 
relle du  bourreau  de  son  père  et  de  ses  Frères.  H 
n’y  eut  que  le  déclamateur  infime  saint  Grégoire 
de  Nazianze  qui  osa  laisser  échapper  quelques 
soupçons  de  poison,  soupçons  qui  Furent  étouIFés 
par  le  cri  universel  de  la  vérité. 

Julien  gouverna  l'empire  comme  il  avait  goii- 


CIIAPITUE  XXI. 
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voniù  la  (jaiiK'.  U cnininriiça  par  fairo  punir  li'S 
■lélaloiirs  et  Ica  llnaiicirrs  oppresseurs.  Au  faste 
asiatique  de  la  cour  des  Cimslantiii  succéda  la  siiii- 
plicitc  des  Marc-Aurèle.  S'il  força  les  triliunaus  h 
être  justes,  et  s'il  rendit  la  cour  plus  vertueuse, 
ce  ne  fut  que  par  .son  exemple.  S'il  donna  la  pi  é- 
fércnce  b la  religion  de  scs  ancêtres , b cette  reli- 
gion des  Scipioii , des  Caloii , et  des  Aulonins,  sur 
une  secte  nouvelle  écliapiwc  d'un  village  juif,  il 
ne  contraignit  Jamais  aucun  dxélicu  d'alijurer.  | 
Au  contraire,  scs  exemples  de  cléiucnce  sont  sans 
nombre , quoi  qu'en  ait  dit  la  rage  de  quelques 
chrétiens  persécuteurs,  qui  auraient  bien  voulu 
que  Julien  eût  été  persécuteur  comme  eux.  Ils 
n'ont  pu  s'inscrire  en  faux  coiilre  le  pardon  qu'il 
accorda  dans  Antioche  b un  nommé  ibalassiiis , 
qui  avait  été  son  ennemi  déclaré  du  temps  de  l'em- 
pereur Constanlius.  Les  citoyens  se  plaignirent 
que  ce  Thalassius  les  avait  opprimés.  Il  m'a  op- 
primé aussi , dit  Julien , et  je  l'oublie.  L'n  autic, 
nommé  ThéoJole,  vint  se  jeter  b ses  pieds , et  lui 
avoua  qu'il  l'avait  calomnié  sous  le  précédent  ro- 
gne. Je  le  savais,  répondit  l'empereur,  vous  ne 
me  calomnierez  plus. 

Eulin  dix  soldats  chrétiens  ayant  conspiré  con- 
tre sa  vie , il  se  contenta  de  leur  dire  : Apprenez 
que  ma  vie  est  nécessaire  pour  que  je  marche  b 
votre  tête  contre  les  Perses. 

Nous  ne  nous  abaisserons  pas  jusqu'b  réfuter 
les  absurdités  vomies  contre  sa  mémoire,  comme 
la  femme  qu'il  immola  b la  lune  pour  revenir 
vainqueur  des  Perses,  et  son  .sang  qu'il  jeta  contre 
le  ciel  en  s'écriant  : lu  as  vaincu,  Galilécn.  On 
ne  peut  comparer  l'horreur  et  le  ridicule  des  ca- 
lomnies dont  il  fut  chargé  par  des  écrivains  nom- 
més [lères  de  l'Église , qu'aux  impostures  vomies 
|iar  nos  moines  contre  Mahomet  ii,  après  la  pri.se 
de  Conslanlinople.  Ces  reproches  îles  prêtres , re- 
nouvelés d'àge  en  âge  b Julien , de  n'avoir  |ias  été 
de  la  religion  de  l'assassin  Constantius,  sont  d'au- 
tant pins  mal  placés,  que  Constantius  était  héré- 
ti(|iie  ; et  que,  selon  ces  prêtres,  un  hérétique 
••st  pire  qu'un  païen. 

CMAPirRE  XXI.  ' 

QuetUon»  sur  l'empereur  Jahm. 

On  a demandé  si  Julien  aimait  la  religion  de  ' 
l'empire  d'aussi  bonne  foi  qu’il  détestait  la  secte 
chrétienne.  On  a demandé  encore  s'il  pouvait 
raisonnablement  espérer  de  détruire  cette  secte. 

Quant  b la  première  question  , si  un  philoso-  j 
phe  stoïcien  tel  que  Julien  adorait  en  effet  Vénus, 
Vlcrciire,  Priape,  Proserpinc,  et  des  dieux  pé- 
nates , nous  avons  peine  b le  croire.  Ce  qui  est 
6. 


vraisemhlahle,  c'est  que  les  )>euples  étant  |>arta- 
gés  entre  deux  factinns  iméonciliahles,  il  fallait 
que  Julien  parût  être  de  l'une  pour  abattre  l'an- 
tre , sans  quoi  toutes  doux  se  seraient  soulevées 
contre  lui.  Nous  savons  bien  qu'il  est  dans  l'En- 
rope  un  très  grand  prince  *,  célébré  par  scs  vic- 
toires, par  ses  lois  et  par  ses  livres,  qui,  dans  ses 
états  de  cinq  cents  lieues  en  longueur,  a pour  su- 
jets des  papistes , des  luthériens,  des  calvinistes , 
des  moraves,  des  sociniens , des  juifs;  qui  ne 
prend  parti  pour  aucune  de  ces  sectes,  et  qui  n'a 
pas  plus  de  cbapcilo  que  de  conseil  et  de  maî- 
tresse : mais  il  est  venu  dans  un  temps  où  la  dé- 
mence des  disputes  de  religion  est  entièrement 
amortie  dans  son  pays.  Il  a affaire  b des  Allemands, 
et  Julien  avait  alfaire  b des  Grecs , capables  de 
nier  jusqu'b  la  mort  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Il  se  peut  que  Julien , né  sensible  et  enlhou- 
siaslc,  abhorrant  la  famille  de  Conslaiitin,  qui 
n'élail  qu'une  famille  d'assassins,  abhorrant  lo 
christianisme  dont  elle  avait  été  le  soutien , se 
soit  fait  illusion  jusqu'au  point  de  former  un  sys- 
tème, qui  semblait  réconcilier  un  peu  avec  la  rai- 
son le  ridicule  de  ce  qu'on  appelle  mal  b propos  le 
paganisme.  C'était  un  avocat  qui  pouvait  s'enivrer 
de  sa  cause  ; mais  en  voulant  détruire  la  religion 
de  Jésu,ou  plutôt  la  religion  de  lambeaux  mal 
cousus  au  nom  de  Jésu  , aurait-il  pu  pai  venir  à 
ce  grand  ouvrage?  nous  répondons  liardimciil  : 
Oui,  s'il  avait  vécu  quarante  ans  do  plus,  et  s'il 
avait  élé  toujours  bien  secondé. 

Il  eût  élé  d'abord  nécessaire  de  faire  ce  que 
nous  fîmes  quand  nous  déiruisimes  le  [lapisme. 
Nous  élalbmes  dovani  l'ilôlel  de  ville,  aux  yeux 
et  b l’espril  du  public,  les  fausses  légendes,  les 
fausses  prophéties  , et  les  faux  miracles  des  moi- 
nes. L'eiupercur  Julien,  au  eonirairc,  subjugué 
par  les  idées  erronées  de  son  siècle,  accorde,  dans 
son  discours  conservé  par  Cyrille,  que  Jésu  a fail 
quelques  prodiges;  mais  que  tous  les  Ibéurgisles 
en  font  bien  davanlage.  C'est  précisémeiil  imiter 
Jésu,  qui,  dans  le  livre  de  Mallbieii,  avoue  que 
tous  les  Juifsonl  le  secret  déclasser  les  diables. 

Julien  aurait  dû  faire  voir  que  ces  possessions 
du  diable  sont  une  cbarlataneric  punissable,  et 
c'esl  de  quoi  sont  1res  persuadés  les  magisIraLs  do 
nos  jours  , bien  qu'ils  aient  quelquefois  la  lAcheté 
de  conniver  b ces  infamies.  Ayant  ainsi  levé  un 
pan  de  la  robe  de  l'erreur,  on  l'aurail  enfin  mon- 
trée nue  dans  toute  sa  lurpilude.  On  aurait  pu 
abolir  sagement  cl  (m'u  b peu  les  sacrifices  de 
veaux  et  de  moulons,  c|iii  changeaient  les  temples 
en  cnisincs,  et  instituer  b leur  place  des  hymnes 
et  des  discours  de  simple  morale.  On  aurait  pu 
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inculquer  dam  Ica  rsprils  l'adoration  d'on  Etre 
suprême  dont  l'eiistencc  était  déjà  reconnue  ; on 
aurait  pu  écarter  tous  les  dogmes  qui  ne  sont  nés 
que  de  l'imagination  des  hommes;  et  on  aurait 
préché  la  simple  vertu  qui  est  née  de  Dieu  même. 

Enfin  les  empereurs  romains  auraient  pu  imi- 
ter les  empereurs  de  la  Chine , qui  avaient  établi 
un»  religion  pure  depuis  si  long-temps  ; et  cette 
religion , qni  eût  été  celle  de  tous  les  magistrats , 
l'aurait  emporté , comme  à la  Chine , sur  toutes 
les  superstitions  auxquelles  on  abandonne  la  po- 
pulace. 

Cette  grande  révolution  était  praticable  dans 
un  temps  où  la  principale  secte  do  ebrislianisme 
n'était  pas  fondée , comme  elle  l'est  aujourd'hui , 
sur  lies  chaires  de  quatre  mille  guinées  de  rente, 
de  quatre  cent  mille  écus  d'Allemagne,  ou  de 
piastres  d'Espagne,  et  surtout  sur  le  trône  de 
Hume.  La  plus  grande  difDcullé  eût  été  dans  l'es- 
prit inquiet , turbulent , contentieux , de  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Europe , et  dans  les  mœurs 
de  tous  ces  peuples , opposées  les  unes  aux  autres; 
mais  aussi  il  y avait  un  fort  contre-poids , c'était 
celui  des  langues  grecque  et  romaiue  que  tout 
l'empire  parlait,  et  des  lois  impériales,  auxquelles 
toutes  les  provinces  étaient  également  asservies  : 
enlin  le  temps  pouvait  établir  le  régne  de  la  raison; 
et  c'est  le  temps  qui  la  plongea  dans  les  fers. 

Combien  de  fanatiques  ont  répété  que  Jésus 
punit  Julien , et  le  tua  par  les  mains  des  Perses, 
pour  n’avoir  pas  été  de  sa  religion  ! Cependant  il 
régna  près  de  trois  ans  ; et  Jovien , son  successeur 
chrétien,  ne  vécut  que  six  mois  après  son  élection. 

Les  chrétiens , qui  n'avaient  cessé  de  se  déchi- 
rer sous  Constantin  et  sous  ses  enfants , ne  purent 
être  hnmanisés  par  Julien.  Ils  sc  plaignaient,  dit 
ce  grand  homme  dans  ses  Lettres , de  n'avoir  plus 
la  liberté  de  s'égorger  mutuellomeot  ; ils  la  repri- 
rent bientôt  cette  liberté  affreuse;  et  ils  l'ont  poussée 
sans  reléchc  li  des  excès  incroyables , depuis  les  que- 
relles de  la  consubstantialité  Jusqo'ù  celles  de  la 
transsnbstantial  ion;  fatale  preuve,ditleregpeclable 
milord  llolingbroke , mon  bienfaiteur,  que  l'arbre 
de  la  croix  n'a  pu  porter  que  des  fruits  de  mort. 


CH.APITRE  XXII. 

Ba  qvol  le  ebrUnanUme  poanll  Cire  aille. 

Nulle  secte,  nulle  école,  ne  peut  être  utile qnc 
par  ses  dogmes  purement  philosopbiqucs;  car  les 
hommes  en  seront-ils  meilleurs  quand  Dieu  aura 
un  verbe,  ou  quand  il  en  aura  deux,  nu  quand  il 
n'en  aura  point?  (lu'inifHirlc  au  Uinbeur  de  la 
soeiélé  que  Dieu  se  soit  incarné  quinze  fois  vers  i 


le  Gange , ou  cent  cinquante  fois  h Siam , ou  une 
fuis  daus  Jérusalem  ? 

Les  hommes  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux 
que  d'admettre  une  religion  qni  ressemblât  au 
meilleur  gouvernement  politique.  Or  ce  meilleur 
gouvernement  humain  consiste  dans  la  juste  dis- 
tribution des  récompenses  et  dos  peines  ; telle 
devait  donc  être  la  religion  la  plus  raisonnable. 

Soyez  juste , vous  serez  favori  de  Dieu  ; soyez 
injuste  , vous  serez  puni.  C'est  la  grande  loi  dans 
toutes  les  sociétés  qni  ne  sont  pas  absolument 
sauvages. 

L'existence  des  âmes , et  ensuite  leur  immorta- 
lité , ayant  été  une  fois  admises  chez  les  hommes, 
rien  ne  leur  paraissait  donc  plus  convenable  que 
de  dire  : Dieu  peut  nous  récompenser  ou  nous 
punir  après  notre  mort  selon  nos  œuvres.  Socrale 
et  Platon , qni  les  premiers  développèrent  cette 
idée , rendirent  donc  un  grand  service  au  genre 
humain , en  mettant  un  frein  aux  crimes  que  Ica 
lois  ne  peuvent  punir. 

La  loi  juive  atlribnée'a  Moïse,  ne  promettant 
pour  récompense  que  du  vin  et  de  l'huile,  et  ne 
menaçant  que  de  la  rogne  et  d'ulcères  dans  les 
genoux  , était  donc  une  loi  de  barbares  ignorants 
et  grossiers. 

Les  premiers  disciples  de  Jean  le  baptiseur  et 
de  Jésu , s'étant  joints  aux  platoniciens  d'Alexan- 
drie , pouvaient  donc  former  une  société  vertueuse 
et  utile , ù peu  près  semblable  aux  thérapeutes 
d'Égypte. 

Il  était  très  indifférent  en  soi  que  cette  société 
pratiquât  la  vertu  au  nom  d'un  Jnif  nommé  Jésu 
ou  Jean , avec  qui  les  premiers  chrétiens , soit 
d'Alexandrie,  soit  de  Grèce,  n'avaient  jamais 
conversé , on  au  nom  d'un  autre  homme , quel 
qu'il  pût  être.  De  quoi  s’agissait-il  ? d'étre  hon- 
nêtes gens,  et  de  mériter  d'étre  heureux  après  la 
mort. 

On  pouvait  donc  établir  une  société  vertueuse 
dans  quelque  canton  de  la  terre , comme  Lycurgue 
avait  établi  une  petite  société  guerrière  dans  un 
petit  coin  de  la  Grèce. 

Si  cette  société , sons  le  nom  de  chrétiens , ou 
de  socratiens,  ou  de  thérapeutes,  eût  été  vérita- 
blement sage,  il  est  à croire  qu'elle  eût  subsisté 
sans  contradiction  ; car,  supposé  qu'elle  eût  été 
telle  qu'on  a peint  les  thérapeutes , et  les  essé- 
niens,  quel  empereur  romain , quel  tyran  aurait 
jamais  voulu  les  exterminer?  Je  suppose  qu’une 
légion  romaine  passe  par  les  retraites  de  ces 
bonnes  gens,  et  que  le  tribun  militaire  leur  dise: 
Nous  venons  loger  chez  vous  ù discrétion.  — Très 
volontiers , répondent-ils  ; tout  ce  qui  est  ù nous 
esta  vous;  bénissons  Dieu  etsoupons  ensemble. 
— l’ayez  le  tribut  à César.  — Un  tribut?  nous  ne 
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sïTons  cc  que  c'est , mais  prenez  tout.  Puisse  notre 
sutistanco  engraisser  César  ! — Venez  avec  vos 
pioches  et  vos  |>ellcs  nous  aider  il  creuser  des 
fnssésct  h élever  des  chaussées.  — Allons,  l'homme 
est  né  pour  le  travail  puisqu'il  a deux  mains.  Nous 
vous  aiderons  tant  que  nous  aurons  de  la  force. 
Je  demande  s’il  eût  été  possible  qu’une  légion 
romaine  eût  été  tentée  de  faire  une  Saint-Bartbe- 
lemi  d’une  colonie  si  douce  et  si  serviable;  l'au- 
rait-on  exterminée  pour  n‘avoir  point  connu  Ju- 
piter et  Mercure?  Il  le  faut  avouer  avec  sincérité 
et  avec  admiration , les  Philadcipbiens  que  nous 
nommons  quakers,  trcmbleurs,  ontélé  jusqu'il  pré- 
sent ce  peuple  de  thérapeutes,  de  socràtiens,  de 
chrétiens  dont  nous  parlons  : on  dit  qu'il  ne  leur 
a manqué  que  de  parler  de  la  bouche , et  de  ges- 
ticuler sans  contorsions , pour  être  les  plus  esti- 
mables des  hommes.  Ils  sont  jusqu'h  présent  sans 
temples,  sans  autels,  comme.furent  les  premiers 
chrétiens  pendant  cent  cinquante  ans  ; ils  travail- 
lent comme  eux  ; ils  se  secourent  mutuellement 
comme  eux  ; ils  ont  comme  eux  la  guerre  en  hor- 
reur. Si  de  telles  mœurs  ne  se  corrompent  pas , 
ils  seront  dignes  do  commander  h la  terre; carda 
sein  de  leurs  illusions  ils  enseigneront  la  vertu 
qu'ils  pratiquent.  Il  paraît  certain  que  Jeschrétiens 
du  premier  siècle  commencèrent  à peu  près  comme 
uos  Philadelpbiens  d'aujourd’hui  ; mais  la  foreur 
de  l’enthousiasme , la  rage  du  dogme,  la  haine 
contre  toutes  les  autres  religions,  gâtèrent  bieotût 
tout'Ceque  les  premiers.chrétiens,  imitateurs,  en 
quelque  sorte , des  esséniens , pouvaient  avoir  de 
^n  et  d'utile  : ils  détestaient  d'abord  les  temples, 
l'encens  , les  cierges , l’eau  lustrale , les  prêtres  ; 
et  bieutûtils  curent  des  prêtres  , de  l’eau  lustrale, 
do  l’encens , et  des  temples.  Ils  vécurent  cent  ans 
d’aumdnos , et  leurs  successeurs  vécurent  do  ra- 
pines ; enfin  quand  ils  furent  les  maîtres , ils  se 
dc<cbirèrent  pour  des  arguments  ; ils  devinrent  ca- 
lomniateurs , parjures , assassins , tyrans , et  bour- 
reaux. 

Il  n’ya  pas  cent  ansque  le  démon  de  la  religion 
fesaitencore  couler  le  sang  dausnotroirlande  et  dans 
notre  Écosse.  On  commettait  cent  mille  meurtres , 
soit  sur  des  échafauds , soit  derrière  des  buissons; 
et  les  querelles  théologiques  troublaient  toute  l’Eu- 
rope. 

J'ai  vu  encore  en  Ecosse  des  restes  de  l'ancien 
fanatisme , qui  avait  changé  si  long-temps  les 
hommes  en  bêles  carnassières. 

L'n  des  principaux  citoyens  d'Inveriiess  , pres- 
bytérien rigide , dans  le  goût  de  ceux  que  Butler 
nous  a si  bien  peints,  ayant  envoyé  son  fils  unique 
faire  ses  études  à Oxford  , affligé  de  le  voir  è son 
rotonr  dans  les  princi|ics  de  l'Église  anglicane  , et 
.sachant  ipi'il  avait  signé  les  trente-neuf  articles, 


(il  I 

s’emporta  contre  lui  avec  tant  de  violence,  qu'à  la 
fin  do  la  querelle  il  lui  donna  un  coup  de  couteau 
dont  l'enfant  mourut  en  peu  de  minutes  entre  les 
bras  do  sa  mère.  Elle  expira  de  douleur  au  bout  de 
quelques  jours  ; et  le  père  se  tua  dans  un  accès  de 
désespoir  et  de  rage. 

Voilà  de  quoi  j'ai  été  témoin.  Je  puis  assurer 
que  si  le  fanatisme  n'a  pas  été  porté  partout  à cet 
excès  d'horreur , il  n'y  a guère  de  familles  qui 
n'aient  éprouvé  de  tristes  effets  de  celle  sombre  et 
turbulente  passion.  Notre  peuple  a été  long-temps 
réellement  attaqué  de  la  rage.  Cette  maladie,  quoi 
qu’on  en  dise,  peut  rcnailre  encore.  On  no  peut  la 
prévenir  qu’en  adorant  Dieu  sans  superstition , et 
en  tolérant  son  pmehaio. 

C’est  une  chose  bien  déplorable  et  bien  avilis- 
sante pour  la  nature  humaine,  qu’une  science 
digne  de  Punch  * ait  été  plus  desirnelive  que  les 
inoudalionsdes  Huns,  des  Gnths  , ctdes  Vandales, 
etquedans  loulo  notre  Europe  il  y ait  eu  un  corps 
d'énergumènes  destiné  à séduire,  àpiilcr,  etàfairo 
égorger  le  reste  des  hommes.  Cet  enfer  sur  la  terre 
a duré  quinze  siècles  entiers.  Il  n’y  a eu  enfin 
d'autre  remède  que  le  mépris  et  rindiffércnce  des 
honnêtes  gens  détrompés. 

C’est  ce  mépris  des  honnêtes  gens , c’est  celle 
voix  de  la  raison  entendue  d’uu  bout  de  l'Europe 
à l'autre , qui  triomphe  aujourd'hui  du  fanatisme 
saus  autre  effort  que  la  force  de  la  vérité.  Les 
sages  éclairés  ont  persuadé  les  ignorants  qui  n'é- 
taient passages.  Peu  à peu  les  nations  ont  été  éton- 
nées d'avoir  cru  si  long-temps  des  absurdités  hor- 
ribles qui  devaient  épouvanter  le  bon  sons  et  la 
nature. 

Le  colosse  élevé  sur  uos  têtes  pondant  tant  de 
siècles  suleiste  encore , et  comme  il  fut  forgé 
avec  l'or  des  peuples , il  n'est  pas  possible  que  la 
raison  seule  le  détruise  : mais  ce  n’est  plus  qu’un 
fanlûme  semblable  à celui  des  augures  chez  les 
Komains.  Un  de  ces  augures , dit  Cicéron , ne 
pouvait  aborder  un  de  ses  confrères  sans  rire  ; et 
parmi  nous  un  abbé  de  moines , riche  de  cent 
mille  écus  de  rente , ne  peut  diner  avec  un  do 
ses  confrères  sans  rire  des  idiots  qui  te  sont  dé- 
pouillésdu  nécessaire  pour  enrichir  la  fainéantise. 
On  ne  croit  plus  en  eux , mais  ils  jouissent.  Le 
temps  viendra  où  ils  ne  jouiront  pins.  Il  se  trou- 
vera des  occasions  favorables , on  en  profilera. 
Bénissant  Dieu  , nous  autres  qui  depuis  deux  cent 
cinquante  ans  avons  brisé  un  joug  aussi  pesant 
qu’infâme  , cl  qui  avons  restitué  à la  nation  et  au 
roi  les  richesses  envahies  par  des  imposteurs  qui 
étaient  la  honte  et  le  fardeau  de  la  terre. 

Il  yaen deg^ands  hommes, elsurtout  des  hommes 

• Pundifit  te  pollcliinclte  d«  Londree. 
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t li.iriUlilt‘$  djils  Imili's  los  cniniDaiiinns  ; mais  ils 
auraieiil  clü  Cii'ii  |ilus  scTilalilonienl  grands  et 
l.'uiis  si  la  pi'sic  de  l'esprit  de  parli  n'avait  pas 
lorronipu  leur  vertu. 

Je  culture  tout  priltrc  qui  aura  lu  altentive- 
roent  toutes  les  vérités  évidentes  qui  sont  dans  ro 
petit  ouvrage , de  se  dire  h lui-inémc  : Je  ne  suis 
riche  que  |>ar  les  fondatious  de  mes  compatriotes 
qui  eurent  autrefois  la  faiblesse  de  dépouiller  leurs 
familles  pour  cnricliir  l'Église;  serai-je  assez  lâche 
|Hmrlrom[ier  leurs  descendants,  ou  assez  barbare 
pour  les  persécuter?  je  suis  homme  avant  d'être 
ecclésiastique  ; ezaminons  devant  Dieu  ce  que  la 
raison  et  l'bumanilé  m'urdonneut.  Si  je  soutenais 
des  dogmes  qui  outragent  la  raison , ce  serait  dans 
moi  une  démence  affreuse;  si  pour  faire  triom- 
pher ces  dogmes  absurdes , que  je  ne  puis  croire, 
j'emplu)ais  la  voie  de  l'autorité , je  serais  un  dé- 
testable tyran.  Jouissons  donc  des  richesses  qui 
ne  nous  ont  rien  coûté , ne  trompons  et  ne  moles- 
tons personne.  Maintenant  je  suppose  que  des 
lal(|uea  et  des  ecclésiastiques  bien  instruits  des 
erreurs  énormes  sur  lesquelles  nos  dogmes  ont  été 
fondés , et  de  cette  foule  de  crimes  abominables 
qui  en  ont  été  la  suite,  veuillent  s'unir  ensemble, 
s'adresser  à Dieu , et  vivre  saintement  ; comment 
devraient-ils  s'y  prendre  ? 
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la  lolt?rancf  eat  le  principal  remi><le  conire  le  ranailatne. 

A quoi  servirait  ce  que  nous  venons  d écrire, 
.si  on  li  eu  relirait  que  la  cuniiaissance  stérile  des 
faits , si  on  ne  guérissait  pas  au  moins  quelques 
lecteurs  de  la  gangrène  du  fanatisme?  tjue  nous 
revicodrait-il  d'avoir  fouillé  dans  les  anciens 
cloaques  d'un  petit  peuple  qui  infectait  autrefois 
un  coin  de  la  Syrie , et  d'en  avoir  exposé  les  or- 
■iiires  au  grand  jour? 

Que  résultera-t-il  de  la  naissance  et  du  progrès 
•l'iiiie  superstition  si  obscure  et  si  fatale,  dont 
nous  avons  fait  une  histoire  fidèle?  Voici  évidem- 
ment le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  cette  étude. 

C'est  qu'après  tant  de  querelles  sanglantes  pour 
des  dogmes  inintelligibles , on  quitte  tous  ces  dog- 
ines  fantastiques  et  affreux  pour  la  morale  univer- 
selle qui  seule  est  la  vraie  religion  et  la  vraie 
pliilosvipbie.  Si  les  hommes  s'étaient  battus  pendant 
des  siècles  pour  la  quadraluredu  cercle  et  pour  le 
inouveineiit  per|iéluel,  il  est  certain  qu'il  faudrait 
renoncer  il  ces  recherches  absurdes,  et  s'en  tenir 
aux  véritables  mécaniques,  dont  l'avantage  se  fait 
sentir  aux  plus  ignorants  comme  aux  plus  savants. 

Quirunqiie  voudra  rentrer  danslui  - même  et 
écouler  la  ianoo,qni  |hiile  à tous  les  hommes, 


comprendra  bien  aisément  (jue  nous  ne  sommes 
point  nés  pour  examiner  si  Dieu  créa  autrefois 
des  Ucbla , des  génies , il  y a quelques  million.s 
d'années , comme  le  disent  les  hraebmanes  ; si  ces 
tlelila  se  révoltèrent,  s'ils  furent  damnés,  si  Dieu 
leur  pardonna , s'il  les  changea  en  hommes  et  en 
vaches.  Nous  pouvons  en  conscience  ignorer  la 
tbiHilogie  de  l'Inde , de  Siam , de  la  Tarlarie , et 
du  Japon,  comme  les  peuples  de  ces  pays -là 
ignorent  la  nôtre.  Noos  ne  sommes  pas  plus  faits 
pour  étudier  les  opinions  qui  se  répandirent  vers 
la  .Syrie , il  n'y  a pas  trois  mille  ans , ou  plutôt 
des  paroles  vides  de  sens  qui  passaient  pour  des 
opinions.  Que  nous  importe  des  ébiouites , des 
nazaréens,  des  manichéens,  des  ariens,  des  ucs- 
torieus  , des  eulychiens , et  cent  autres  sectes  ri- 
dicules? 

Que  nous  reviendrait- il  de  passer  notre  vie  à 
nous  tourmenter  au  sujet  d'üsiris?  d'étudier  des 
cinq  années  entières  pour  savoir  les  noms  de  ceux 
qui  ont  dit  qu'une  voix  céleste  annonça  la  nais- 
sance d'Osiris  à une  sainte  femme  nommée  Pa- 
myle,  et  que  celte  sainte  femme  l'alla  proclamer 
par  tout  l'univers?  Nous  consumerons-nous  pour 
expliquer  comment  Osiris  et  Isis  avaient  été  amou- 
reux l'un  de  l'autre  dans  le  ventre  de  leur  mère  ', 
cl  y engendrèrent  le  dieu  llorus?  C'est  un  grand 
mystère;  mais  vingt  générations  d’hommes  s'é- 
gorgeront - elles  pour  trouver  le  vrai  sens  de  cc 
mystère,  et  l’entendront  - elles  mieux  ajirès  s'être 
égorgées? 

Nulle  vérité  utile  n'est  née,  sans  doute  , des  que- 
relles sanglaulcs  qui  ont  désolé  l’Europe  et  l'Asie, 
pour  savoir  si  l'Élrc  nécessaire , élernel , et  uni- 
versel , a eu  un  fils  plutôt  qu'une  fille  ; si  cc  liis 
fut  engendré  avant  ou  après  les  siècles  ; s'il  est  la 
même  chose  que  son  père , cl  différent  en  nature  ; 
si , étant  engendré  dans  le  ciel , il  c.st  encore  né 
sur  la  terre  ; s'il  y est  mort  d'un  supplice  odieux  ; 
s’il  est  ressuscité;  s'il  est  allé  aux  enfers;  s'il  a 
depuis  été  mangé  tous  les  jours  ; et  si  on  a bu  son 
sang  après  avoir  mangé  son  corps  dans  lc(|uel  était 
ce  sang  ; si  ce  fils  avait  deux  natures  ; si  ces  deux 
natures  composaient  deux  personnes  ; si  un  saint 
souffle  a été  produit  par  la  spiration  du  père  ou 
parcelle  du  père  et  du  fils , et  si  ce  souffle  n'a  lait 
qu'un  seul  être  avec  le  père  et  le  fils. 

Nous  ne  sommes  pas  faits , ce  me  semble , pour 
une  telle  métaphysique  , mais  pour  adorer  Dieu  , 
ponr  culliver  la  terre  qu'il  nous  a donnée , pour 
nous  aider  mutuellement  dans  cette  courte  vie. 
Tout  le  monde  le  sent , tout  le  monde  le  dit , soit 
à hante  voix , soit  eu  secret.  La  sagesse  et  la  justice 
prennent  enfin  la  place  dn  fanatisme  et  de  la  iwr- 
sécutinn  dans  la  inoilié  de  l'Europe, 
a Vu)'f2  Vlttlurifue  . ü'thtrii- 
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Si  le  syslèmc  humain  , cl  |)eiit-iHi'c  divin , de  la 
tulérance  avait  pu  dominer  riiez  nos  (htos  , comme 
il  commence  à régner  chez  quelques  uns  de  leurs 
enraiils,  nous  n'aurions  pas  la  douleur  de  dire  en 
passant  devant  While-ilall  : C'est  ici  qu'on  tran- 
cha la  tète  de  notre  roi  Charles  pour  une  liturgie  ; 
son  lils  n'eùl  |ias  été  obligé  , pour  éviter  la  même 
mort  , de  devenir  le  postillon  de  mademoi- 
selle Laiie,  et  de  se  cacher  deuz  nuits  dans  le 
crcui  d'un  chéne  Munlruse  , le  plus  grand 
homme  de  l'Ecosse  ma  chère  patrie , n'aurait  pas 
été  coupé  en  quartiers  par  le  bourreau , ses  mem- 
bres sanglants  n'auraienl  pas  été  cloués  aux  portes 
de  quatre  de  nos  villes.  Quarante  bons  serviteurs 
du  roi,  parmi  les(|uels  était  un  de  mes  ancêtres , 
n'auraient  pas  péri  par  le  même  supplice , et  servi 
au  même  spectacle. 

Je  lie  veux  pas  rappeler  ici  toutes  les  inconce- 
vables horreurs  que  les  querelles  du  christianisme 
ont  amoncelées  sur  la  tête  de  nos  pères.  Hélas 
les  mêmes  scènes  de  carnage  ont  ensanglanté  celle 
Europe,  où  le  christianisme  n'était  point  lié.  C'est 
partout  la  même  tragédie  sous  mille  noms  dilTé- 
reiils.  Le  pnlythéismo  des  Grecs  et  des  Romains 
a-t-il  jamais  rien  produit  de  semblable?  Y eut-il 
seulement  une  légère  querelle  pour  les  hymnes  a 
Apollon  , pour  l'ode  des  jeux  séculaires  d'Horace , 
pour  le  Pervigilium  Veneritf  Le  culte  des  dieux 
n'inspirait  point  la  haine  et  la  discorde.  On  voya- 
geait en  paix  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre.  Les 
Hylliagore  , les  Apollonius  de  Tyane  , étaient  bien 
reçus  riiez  tous  les  peuples  de  l'univers.  Malheu- 
reux que  nous  sommes  I nous  avons  cru  servir 
Üicu , et  nous  avons  servi  les  furies.  H y avait, 
au  rapport  d'Arien,  une  loi  admirable  chez  les 
brachmanes  : il  ne  leur  était  pas  permis  de  dîner 
avant  d'avoir  fait  du  bien.  La  loi  contraire  aété 
long-temps  établie  parmi  nous. 

Ouvrez  vos  yeux  et  vos  cœurs,  magistrats, 
hommes  d'état,  princes,  monarques;  considérez 
qu’il  n'cxisic  aucun  royaume  en  Europe  où  les  rois 
n'aient  pas  été  persécutés  par  des  prêtres.  On  vous 
dit  que  ces  temps  sont  passés  et  qu’ils  ne  revien- 
dront plus.  Hélas  I ils  reviendront  demain  si 
vous  bannissez  la  tolérance  aujourd’hui , et  vous 
en  serez  les  victimes  comme  tant  de  vos  ancêtres 
l’ont  été. 


CHAPITRE  XXIV. 

ExeS*  du  fanatiime. 

Après  ce  tableau  si  vrai  des  su[ierslilious  hu- 
maines et  des  malheurs  épouvantables  qu’elles  ont 
causés,  il  ne  nous  reste  qiC'a  faire  voir  comment 
' Cbarki  II. 


ceux  qui  sont  à la  tête  du  christianisme  lui  ont 
toujours  insulté , combien  ils  ont  été  semblables  à 
ces  charlatans  qui  montrent  des  ours  et  des  singes 
à la  populace  ,et  qui  assomment  de  coups  ces  ani- 
maux qui  les  font  vivre. 

Je  commencerai  par  la  belle  cl  respectable  H y- 
palie , dont  l'évêque  Synésius  fut  le  disciple  au 
cinquième  siècle.  On  sait  que  saint  Cyrille  fit  as- 
sassiner cette  héroïne  de  la  philosophie , |iarce 
qu'elle  était  de  la  secte  platonicienne,  et  non  pas 
de  la  secte  alhanasienne.  Les  fiilèles  Iraînèrenl  sou 
corps  nu  et  sanglant  dans  l'église  et  dans  les  places 
publiques  d'Alexandrie.  Mais  que  hreul  les  évê- 
(|ues  contemporains  de  ce  Synésius  le  platonicien? 
Il  était  très  riche  et  très  puissant  ; on  voulut  le  ga- 
gnerait parti  chrétien  , et  on  lui  proposa  de  se  lais- 
ser faire  évêque.  Sa  religion  était  celle  des  philo- 
sophes ; il  répondit  qu'il  n'en  changerait  pas  , et 
qu'il  ii’euscignerait  jamais  la  doctrine  nouvelle  , 
qu’on  pouvait  le  faire  évêque  à ce  prix.  Celle  dé- 
claration no  rebute  point  ces  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  s’appuyer  d’un  homme  si  considérable  : 
ils  l’oignirent,  et  ce  fut  un  des  plus  sages  évêques 
dont  risglise  chrétienne  pût  se  vanter.  H n’y  a 
point  de  fait  plus  connu  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique. 

Plût  à Dieu  que  les  évêques  de  Rome  eussent 
imité  Synésius , au  lieu  d'exiger  de  nous  deux 
schellings  par  chaque  maison  ; au  lieu  de  nous 
envoyer  des  légats  qui  venaient  mettre  è conlri- 
butiou  nos  provinces  de  la  part  de  Dieu  ; au  lieu 
de  s'emparer  du  royaume  d'Angleterre  eu  vertu 
de  l'ancienne  maxime  que  les  biens  de  la  terre 
n’apparlicnnent  qu’aux  lidèlcs  ; au  lieu  de  faire 
enlin  le  roi  Jean-sans-terre  fermier  du  pape  I 

Je  no  parle  pas  de  six  cents  aimées  de  guerres 
civiles  entre  la  couronne  impériale  et  la  mitre  du 
saint  Jean  de  Latrau , et  de  tous  les  crimes  qui  si- 
gnalèrent ces  guerres  affreuses;  je  m’en  tiens  aux 
abominalious  qui  ont  dc^olé  ma  patrie  ; et  je  dis 
dans  l’amertume  de  mon  cœur  ; Est-ce  doue  pour 
cela  qu’on  a fait  naître  Dieu  d'une  Juive?  Est-ce 
en  vain  que  l'esprit  de  raison  et  do  tolérance , 
dont  j'ai  parlé , commence  'a  s'introduire  enfin 
depuis  l'Église  grecque  de  Pétersbourg  jusqu'à 
l'Église  papiste  de  Madrid? 


CHAPITRE  XXV. 

Coniradiclion»  fun«»ie« 

Il  me  semble  que  nous  avous  tous  un  (lenchanl 
naturel  'a  l'association  , à l'esprit  de  parti,  ^'nlls 
cherchons  en  cela  un  appui  à notre  faible.w.  Celle 
inclination  se  remarque  dans  notre  ile  malgré  lu 
grand  nombre  de  caractères  parliculieis  dont  ello 
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abonde.  De  là  fiennen)  nos  clubt  et  jusqu'à  dos 
Trancs  - matons.  L'Eglise  romaine  est  une  grande 
prenve  de  cetle  vérité.  Ou  voit  en  Italie  beaucoup 
plus  de  dirrércnts  ordres  de  moines  que  de  régi- 
ments. C'est  cet  esprit  d'association  qui  partagea 
l'antiquité  en  tant  de  sectes , c'est  ce  qui  produisit 
cette  multitude  d'initiations  englooties  enfin  dans 
celle  du  cbrislianisme.  Il  a fait  naître  de  nos  jours 
les  moraves , les  méthodistes , les  piétistes , comme 
on  avait  vu  auparavantdes  Syriens , des  Égyptiens, 
des  Juifs. 

La  religiOD  est , après  les  jours  de  marchés , ce 
qui  unit  davantage  les  hommes  ; le  mot  seul  de  re- 
ligion l'indique;  c'est  ce  qui  lie,  quad  religat. 

Il  est  arrivé  en  fait  de  religion  la  même  chose 
que  dans  notre  franc- maçonnerie  : les  cérémonies 
les  plus  eilravagautes  eu  ont  partout  fait  la  base. 
Joignes  à la  biiarrerie  de  toutes  ces  institutions 
l'esprit  de  partialité,  de  haine,  de  vengeance; 
ajoutes -y  l'avarice  insatiable,  le  fanatisme  qui 
éteint  la  raison , la  cruauté  qui  détruit  toute  pitié , 
vous  n'aures  encore  qu'une  faible  image  des  maus 
que  les  associations  religieuses  ont  apportés  sur  la 
terre. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  connu  de  société  vrai- 
ment pacifique  que  celle  de  la  Caroline  et  de  la 
Pensylvanie  *.  Les  deux  législateurs  de  ces  pays 
ont  eu  soin  d'y  établir  la  tolérance  comme  la  prin- 
cipale loi  fondamentale.  Notre  grand  Locke  a or- 
donné que  dans  la  Caroline  sept  pères  de  famille 
suffiraient  pour  former  une  religion  légale.  Guil- 
laume Penn  étendit  la  tolérance  encore  plus  loin  ; 
il  permit  à chaque  homme  d'avoir  sa  religion  par- 
ticulière, sans  eu  rendre  compte  à personne.  Ce 
sont  ces  lois  humaines  qui  ont  fait  régner  la  con- 
corde dans  deux  provinces  du  Nouveau  - Monde  , 
lorsque  la  confusion  bouleversait  encore  le  monde 
ancien. 

Voilà  des  lois  bien  directement  contraires  à celles 
de  Mosé , dont  nous  avons  si  long  - temps  adopté 
l'esprit  barbare.  Locke  et  Penn  regardent  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ; et 
Mosé  ou  Moïse  (si  on  en  croit  les  livres  qui  cou- 
rent sous  son  nom)  veut  que  le  maître  de  l'uni- 
vers ne  soit  que  le  Dieu  du  petit  peuple  juif, 
qn'il  ne  protège  que  cetle  poignée  de  scélérats 
obscurs , qu'il  ait  en  horreur  le  reste  du  monde. 
Il  appelle  ce  Dieu  • un  Dieu  jaloux  qui  se  venge 
■ jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  généra- 
• tion.  t 

Il  ose  faire  parler  Dieu  ; et  comment  le  lait-il 
parler? 

Quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain . égorgez , 
rxterminez  tout  ce  que  vous  rencontrerez.  Si  vous 

♦ CHn  fui  ivrit  ATanl  Ia  sorrre  rtc  U métropole  conlre  1rs 
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ne  tuez  pas  tout,  je  vous  tuerai  mni-roéme '. 

L'auteur  du  Deuléronome  va  plus  loin  ; • S’il 
t t'élève,  dit-il,  parmi  nous  on  prophète,  s'il  vous 
s prédit  des  prodiges,  et  que  ces  prodiges  arri- 

• vent , et  qu'il  vous  dise  (on  verto  de  ces  prodi- 
t ges).  Suivons  un  culte  étranger,  etc.  ; qu'il  soit 
« massacré  incontinent.  Et  si  votre  frère,  né  de 
t votre  mère,  si  votre  fils  ou  votre  fille,  ou  votre 

• tendreet  chère  femme , on  votre  intim'e  ami  vous 

• dit,  Allons,  servons  des  dienx  étrangers  qui  sont 
« servis  par  tontes  les  antres  nations  ; tuez  cette 
< |)crsonne  si  chère  aussitét  ; donnez  le  premier 

• coup , et  que  tout  le  monde  vous  suive  • 

Après  avoir  lu  une  telle  horreur , pourra-t-on 

la  croire?  et  si  le  diable  existait,  ponrrait-il  s'ex- 
primer avec  plus  de  démence  et  de  rage?  Qui  que 
lu  sois,  insensé  scélérat,  qui  écrivis  ces  lignes  , 
ne  voyais-tu  pas  que  s'il  est  possible  qn'un  pro- 
phète prédise  des  prodiges,  et  que  ces  prodiges 
confirment  ses  paroles,  c'est  visiblement  le  maître 
de  la  nature  qui  l’inspire,  qui  parle  par  lui , qui 
agit  par  lui?  Et  dans  cotte  supposition  , tu  veux 
qu'on  l'égorge  I tu  veux  que  ce  prophète  soit  as- 
sassiné par  son  père,  par  son  frère,  par  son  fils  . 
par  son  ami  ! Que  lui  ferais-tu  doue  s'il  était  un 
faux  prophète?  La  superstition  change  tellement 
les  hommes  en  bêtes , que  les  docteurs  chrétiens 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  ce  passage  est  la  con- 
damnation formelle  de  leur  Jésu-Christ.  Il  a , selon 
eux , prophétisé  des  prodiges  qni  sont  arrivés  ; la 
religion  introdoite  par  ses  adhérents  a détruit  la 
religion  jnive;  donc,  selon  le  texte  attribué  à 
Moïse,  il  était  évidemment  coupable;  donc,  en 
vertu  de  ce  texte , il  fallait  que  son  père  et  sa  mère 
l'égorgeassent.  Quel  étrange  et  horrible  chaos  do 
sottises  et  d’abominations  I 

Ce  qn'il  y a de  plus  déplorable,  c'est  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  se  sont  servis  de  ce  passage 
juif,  et  de  tous  les  passages  qui  les  oondamuent , 
pour  justifier  tous  leurscrimes  sanguinaires.  C'est 
en  citant  le  Deutéronome  que  nos  papistesd'l  riande 
massacrèrent  un  nombre  prodigieux  de  nos  pro- 
testants V.  C'est  en  criant  : Le  père  doit  tuer  sou 
fils , le  fils  doit  tuer  son  père  ; Mosé  le  Juif  l'a  dit , 
Dieu  l’a  dit. 

Comment  faire  quand  on  est  descendu  dans  cet 
abîme , et  qu'on  a vu  cetle  longue  chaîne  de  crimes 
fanatiques  dont  les  chrétiens  se  sont  souillés?  Üù 
recourir?  où  fuir?  Il  vaudrait  mieux  être  alliée 
et  vivre  avec  des  athées.  Mais  les  athées  sont  dan- 
gereux. Si  le  christianisme  a des  principes  exé- 
crables , l'athéisme  n'a  aucun  principe.  Des  alliées 
peuvent  être  des  brigands  sans  luis , comme 

« aombret,  ch.  ixxiv.  — h OcHifronomt , ch  xnr. 

c L'auh-iir  parle  des  massacrod'lrlandcdu  icmpx  de  Char- 
les Itr  cl  de  Cromwell 
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les  cliréliens  cl  les  malioinvians  ont  cIc  des 
brigands  arec  des  lois.  Voyons  s’il  n'est  pas  plus 
raisonnable  et  plus  consolant  de  vivre  avec  des 
théistes. 

CHAPITRE  XXVI. 

Oathéûoic. 

Le  théisme  est  embrassé  par  ta  fleur  du  genre 
humain  , je  veux  dire  par  les  honuûtes  gens  depuis 
Pékin  jusqu'il  Londres,  et  depuis  Londres  jusqu'à 
Philadelphie.  L'athéisme  parfait , quoi  qu'on  eu 
dise , est  rare.  Je  m'eu  suis  aperçu  dans  ma  patrie 
et  dans  tous  mes  voyages , que  je  n'entrepris  que 
pour  m'instruire,  jusqu'à  ce  qu'enfln  je  me  fixai 
auprès  du  lord  Boliugbroke,  le  théiste  le  plus  dé- 
claré. 

C'est,  sans  contredit,  la  source  pure  de  mille  su- 
perstitions impures.  Il  est  naturel  de  reconnaître 
un  Dieu  dès  qu’on  ouvre  les  yeux  ; l'ouvrage  an- 
nonce l'ouvrier. 

Confucius  et  tous  les  lettres  de  la  Chine  s'en  tien- 
nent à cette  notion , et  ne  font  pas  un  pas  au-delà. 
Ils  abandonnent  le  peuple  aux  bonzes  et  à leur 
dieu  Fo.  Le  peuple  est  superstitieux  et  sot  à la 
Chine  comme  ailleurs  ; mais  les  lettrés  y sont 
moins  remplis  de  préjugés  qu'ailleurs.  La  grande 
raison,  à mon  avis,  c'est  qu'il  n'y  a rien  à gagner 
dans  ce  vaste  et  ancien  royaume  à vouloir  trom- 
per les  hommes , et  à se  tromper  soi-méme.  Il  n'y 
a point , comme  dans  une  partie  de  l'Europe , des 
places  honorables  et  lucratives  affectées  à la  reli- 
gion : les  tribunaux  gouvernent  toute  la  nation  , 
et  des  prêtres  ne  peuvent  rien  disputer  aux  colao 
que  nous  nommons  mandarins.  Il  n'y  a ni  évê- 
chés , ni  cures,  ni  doyennés  pour  les  bonzes  ; ces 
imposteurs  ne  vivent  que  des  aumdnes  qu'ils  ex- 
torquent de  la  populace;  le  gouvernement  lésa 
toujours  tenus  dans  la  sujétion  la  plus  étroite.  Ils 
peuvent  vendre  leur  orviétan  à la  canaille  ; mais 
ils  n'entrent  jamais  dans  l'anUcbambrc  d'un  man- 
darin ou  d'un  officier  de  l'empire. 

La  morale  et  la  police  étant  les  seules  sciences 
que  les  Chinois  aient  cultivées,  ils  y ont  réussi 
plus  que  toutes  les  nations  ensemble  ; et  c'est  ce 
qui  a fait  que  leurs  vainqueurs  taiiares  ont  adopté 
toutes  leurs  lois.  L'empereur  chinois , sous  qui  ar- 
riva la  révolution  dernière,  était  théiste.  L'empe- 
reur Kieo-Long,  aujourd'hui  régnant,  est  théiste. 
Gengis-kan  et  toute  sa  race  furent  théistes. 

J'ose  affirmer  que  toute  la  cour  do  l'empire 
russe,  plus  grand  que  la  Chine,  est  théiste,  mal- 
gré toutes  les  superstitions  de  l'Ivgliso  grrc<|nc  qui 
subsistent  encore. 


ti  I a 

Pour  peu  qu'on  connaisse  les  antres  cuuis  du 
Nord , on  avouera  que  le  théisme  y domine  ouver- 
tement, quoiqu'on  y aitcouservé  de  vieux  usages 
qui  sont  sans  conséquence. 

Dans  tous  les  autres  états  que  j’ai  parcourus , 
j'ai  toujours  vu  dix  théistes  contre  un  athée  parmi 
les  gens  qui  pensent,  et  je  n'ai  vu  aucun  homme 
au-dessus  du  commun  qui  ne  méprisât  les  su- 
perstitions dn  peuple. 

D'où  rient  ce  consentement  tacite  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  la  terre?  c'est  qu’ils  ont  le  mcino 
fonds  de  raison.  Il  a bien  fallu  que  cette  raison  se 
communiquât  et  se  perfectionnât  à la  fin  de  proche 
en  proche , comme  les  arts  mécaniques  et  libéraux 
ont  fait  enfin  le  tour  du  monde. 

Les  apparitions  d'un  Dieu  aux  hommes , les  ré'- 
vélations  d'un  Dieu,  les  aventures  d'un  Dieu  sur 
la  terre,  tout  cela  a passé  de  mode  avec  les  loups- 
garonx , les  sorciers , et  les  possédés.  S’il  y a en- 
core des  charlatans  qui  disent  la  bonne  avenlurc 
dans  nos  foires  pour  nn  schelling,  aucun  de  ces 
malheureux  n'est  écouté  chez  ceux  qui  ont  reçu 
une  éducation  tolérable.  Nous  avons  dit  que  les 
théistes  ont  puisé  dans  une  source  pure  dont  tous 
les  ruisseaux  ont  été  impurs.  Expliquons  cette 
grande  vérité  : quelle  est  cette  source  pure?  C'est 
la  raison , comme  nous  l'avons  dit , laquelle  tôt 
ou  tard  parle  à tous  les  hommes.  Elle  nous  a fait 
voir  (|ue  le  monde  n'a  pu  s'arranger  de  lui-même, 
et  que  les  sociétés  ne  peuvent  subsister  sans  vertu. 
De  cela  seul  on  a conclu  qu'il  y a un  Dieu  , et  que 
la  vertu  est  nécessaire.  De  ces  deux  principes  ré- 
sulte le  bonheur  général , autant  que  le  comporte 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine.  Voilà  la  source 
pure.  Quels  sont  les  ruisseaux  impurs?  Ce  sont  les 
fables  inventées  par  les  charlatans,  qui  ont  dit  que 
Dieu  s'était  incarné  cinq  cents  fois  dans  un  pays 
de  l’Inde,  ou  une  seule  fois  dans  une  petite  con- 
trée de  la  Syrie,  qui  ont  fait  paraître  Dieu  , tail- 
lât en  éléphant  blanc,  tantôt  en  pigeon , tantôt  en 
vieillard  avec  une  grande  barbe,  tantôt  en  jeune 
homme  avec  des’ailes  au  dos,  ou  sous  vingt  autres 
figures  différentes. 

Je  ne  mets  point  parmi  les  énormes  sottises 
qu'on  a osé  débiter  partout  sur  la  nature  divine  , 
les  fables  allégoriifucs  iuventées  par  les  Grecs. 
Quand  ils  peignirent  Saturne  dévorant  ses  enfants 
et  des  pierres , qui  put  ne  pas  reconnaître  le  temps 
qui  consume  tout  ce  qu'il  a fait  naître , et  qui  dé- 
truit ce  qu’il  y ade  plus  durable?  Est-il  quelqu'un 
qui  ait  pu  se  méprendre  à la  sagesse  née  de  la  tête 
du  souverain  Dien , sous  le  nom  do  àlincrve  ; à la 
déesse  de  la  beauté  qui  ne  doit  jamais  paraître  sans 
les  Grâces , et  qui  est  la  mère  de  l'Amour  ; à cet 
Amour  qui  porte  un  l>andcaii  et  de  prdites  flèches, 
enfin  à cent  nnircs  ininçinalions  ingénieuses  qui 
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étaient  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière? 
Ces  fables  allégoriques  sont  si  belles , qu'elles  Iriom- 
pbent  encore  tous  les  jours  des  inventions  atroces 
de  la  mythologie  chrétienne  ; on  les  voit  sculptées 
dans  nos  jardins,  et  peintes  dans  nos  apparte- 
ments; tandis  qu'il  n’y  a pas  chez  nous  un  homme 
do  qualité  qui  ail  un  criicini  dans  sa  maison.  Les 
papistes  eu*  - mêmes  ne  célèbrent  tous  les  ans  la 
naissaucc  de  leur  Dieu  entre  un  bœuf  et  un  âne 
qu'en  s'en  moquant  par  des  chansons  ridicules.  Ce 
sont  l'a  les  ruisseaux  impurs  dont  j’ai  voulu  par- 
ler; ce  sont  des  outrages  infâmes  à la  Divinité, 
au  lieu  que  les  emblèmes  sublimes  des  Grecs  ren- 
dent la  Divinité  respectable  ; et  quand  je  parle  de 
leurs  emblèmes  sublimes  , je  n'entends  pas  Jupiter 
ebange  en  taureau , en  cygne , en  aigle , pour  ravir 
des  filles  et  des  garçons.  Les  Grecs  ont  eu  plusieurs 
fables  aussi  absurdes  et  aussi  révoltantes  que  les 
■(Aires  ; ils  ont  bu  comme  nous  dans  une  multitude 
prodigieuse  de  ruisseaux  impurs. 

Le  théisme  ressemble  à ce  vieillard  fabuleux  , 
nommé  l’élias , que  ses  filles  égorgèrent  en  voulant 
le  rajeunir. 

Il  est  clair  que  toute  religion  qui  propose  quel- 
que dogme  à croire  au  - delà  de  rexistcnce  d'un 
Dieu  , anéantit  en  effet  l'idée  d'un  Dieu.  Car  dès 
qu’un  prêtre  de  Syrie  me  dit  que  ce  Dieu  s'appelle 
Dagnn , qu’il  a une  queue  de  poisson  , qu’il  est  le 
protecteur  d’un  petit  pays , et  l'ennemi  d'un  autre 
pays  ; c'est  véritablement  Ater  ’a  Dieu  son  exis- 


tence; c'est  le  tuer  comme  Pélias  en  voulant  lui 
donner  une  vio  nouvelle. 

Desfanaliqiiesnonsdisent:  Dieu  vint  en  tel  temps 
dans  une  petite  liourgade  ; Dieu  prêcha , et  il  en- 
durcit le  cœur  de  ses  auditeurs,  afin  qu'ils  no 
crussent  |>oint  en  lui;  il  leur  parla,  et  il  boucha 
leurs  oreilles  ; il  choisit  seulement  douze  idiots 
pour  l'écouter,  et  il  n'ouvrit  l’esprit  à ces  douze 
idiots  que  quand  il  fut  mort.  La  terre  entière  doit 
rire  de  ces  fanatiques  absurdes , comme  dit  milord 
Sbaflesbiiry  ; on  ne  doit  pas  leur  faire  rbonneur 
de  raisonner;  il  faut  les  saigner  et  les  purger 
comme  gens  qui  ont  la  Gèvre  chaude.  J eu  dirai 
autant  de  tous  les  dieux  qu'on  a inventés  ; je  ne 
ferai  pas  plus  de  grâce  aux  monstres  de  l'Inde 
qu'aux  mou.stresde  l'Égypte;  je  plaindrai  toutes 
les  nations  qui  ont  abandonné  le  Dieu  universel 
pour  tant  de  fantêmes  de  dieux  particuliers. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  m’élever  avec 
colère  contre  les  malheureux  qui  ont  perverti  ainsi 
leur  raison  ; je  me  l)ornerai'a  les  plaindre,  en  cas 
que  leur  folie  n'aille  pas  jusqu'à  la  )>erséculiuo  et 
au  meurtre;  car  alors  ils  ne  seraient  que  des  vo- 
leurs de  grand  ehemin.  Quiconque  n'est  cnu|>able 
que  de  se  tromper , mérite  compassion  ; quiconque 
persécute , mérite  d'être  traité  comme  une  l>êlo 
féroce. 

Pardonnons  aux  hommes,  et  qu'on  nous  par- 
donne. Je  Unis  par  ce  s<(ubait  unique  que  Dieu 
veuille  exaucer  ! 


DIALOGUES 

ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


PREMIER  DIALOGUE. 

LES  EMEELLISSEMEMS  PE  LA  VILLE 
DE  CACUEUIHE. 

Les  habitants  de  Cachemire  sont  doux  , légers , 
occupés  de  bagatelles , comme  d'autres  peuples 
le  sont  d'affaires  sérieuses  ; et  vivent  comme  des 
enfants  qui  ne  savent  jamais  la  raison  de  ce  qu'on 
leur  ordonne  , qui  murmurent  de  tout , se  con- 
solent de  tout,  SC  moquent  de  tout;  et  oublient 
tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour 
les  arts.  Le  royaume  de  Cachemire  a subsiste  plus 
•le  treize  cents  ans  sans  avoir  eu  ni  devrais  phi- 
losophes, ni  de  vrais  poètes,  ni  d'archilectes 


passables,  ni  de  peintres,  ni  de  sculpteurs.  Ilsman 
quèrent  long-temps  de  manufactures  et  de  com- 
merce , au  point  que , pendant  plus  de  mille  ans, 
quand  un  marquis  cachemiricn  voulait  avoir  du 
linge  et  un  beau  pourpoint,  il  était  obligé  d'avoir 
recours  à un  juif  ou  à un  banian.  Enfin  , vers  la 
commencement  du  dernier  siècle , il  s'éleva  dans 
Cachemire  quelques  hommes  qui  semblaient  n'être 
|ias  de  la  nation  , et  qui , nourris  de  la  science  des 
Persans  cl  des  Indiens , portèrent  la  raison  et  le 
génie  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller.  Il  se  trouva 
un  sultan  qui  encouragea  rcs  grands  hommes, 
cl  qui , à l’aide  d'on  bon  visir  ' , poliça  . emficl- 

' Faouil  dire  iu  lerifur  que  cr  «uiUn  LnutA  tir  ; «on 
visir.  rnllwri  ; rt  qne  Je  phtloMàphe  indien  r»(  VollAire? 
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lit  et  enrichit  le  royaume.  Les  Cachemirieiis  re- 
çurent tous  scs  bienfaits  en  plaisantant , et  firent  des 
chansons  contre  le  sultan,  contre  le  ministre,  et 
cintre  les  grands  hommes  qui  les  éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  à Cachemire.  Le  feu 
que  des  génies  inspirés  du  ciel  avaient  allumé  fut 
couvert  de  cendres.  La  nature  parut  épuisée.  La 
gloire  des  arts  b Cachemire  ne  consistait  presque 
plus  que  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Il  y 
avait  des  gens  fort  adroits  qui  avaient  fart  de 
passer  une  jambe  par-dessus  l'autre  an  son  des 
instruments,  avec  une  grâce  merveilleuse;  d'au- 
tres qui  inventaient  toutes  les  semaines  une  façon 
admirable  d’ajuster  un  ruban  ; et  enfin  d'evcellenls 
chimistes  qui , avec  de  l'esseuce  de  jamlmn  et  au- 
tres semblables  élixirs  , mettaient  en  peu  d'années 
toute  une  maison  entre  les  mains  des  médecins  et 
des  créanciers.  Les  Cachemiriens  parvinrent , par 
ces  beaux-arts,  à l'honneur  de  fournir  de  modes  , 
de  danseurs,  et  de  cuisiniers,  presque  toute 
l'Asie. 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la 
capitale  plus  commode , plus  propre , plus  saiue 
et  plus  belle  qu'elle  ne  l'était  ; on  en  parlait , et 
on  ne  fesait  rien.  Un  philosophe  de  flndoustau, 
grand  amateur  du  bien  public , et  qui  disait  vo- 
lontiers et  inutilement  son  avis  quaud  il  s'agissait 
de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  de  perfec- 
tionner les  arts , passa  par  la  capitale  de  Caclie- 
mirc  ; il  eut  avec  un  des  principaux  buslangis  un 
long  entretien  sur  la  manière  de  donner  à celte 
ville  tout  ce  qui  lui  manquait.  Le  bostangi  conve- 
nait qu'il  était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand 
et  magnifi>|ue  temple  semblable  a celui  de  Pékin 
ou  d'Agra;  que  c'élail  une  pitié  de  n'avoir  aucun 
de  CCS  grands  baxars,  c'est-à-dire  de  ces  marchés 
et  de  ces  magasins  publics  entourés  de  colonnes  , 
et  servant  à la  fois  à l’utilité  et  à l’ornement.  Il 
avouait  que  les  salles  destinées  aux  jeux  publics 
étaient  indignes  d'une  ville  du  quatrième  ordre; 
qu'on  voyait  avec  indignation  de  très  vilaines 
maisons  sur  de  très  beaux  ponts,  et  qu’on  dési- 
rait en  vain  des  places,  des  fontaines,  des  statues, 
et  tous  les  monuments  qui  font  la  gloire  d'une 
nation. 

Permeticz-moi , dit  le  philosophe  indien , de 
vous  faire  une  petite  question.  Que  ne  vous  don- 
nez-vous tout  ce  qui  vous  manque?  Oh  I dit  le 
petit  bostangi  , il  n'y  a pas  moyen  ; cela  coûterait 
trop  cher.  Cela  ne  coûterait  rien  du  tout,  dit  le 
philosophe.  On  nous  a déjà  étalé  ce  beau  para- 
doxe , reprit  le  citoyen  ; mais  ce  sont  des  discours 
de  sage , c'est-à-dire  des  choses  admirables  dans 
la  théorie  et  ridicules  dans  la  pratique  : nous 
sommes  rebattus  de  ces  l>elles  sentences,  biais 
qu'aveZ'Vuus  répondu,  dit  le  philosophe,  à ceux 


qui  vous  ont  représenté  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
vouloir  pleinement,  et  qu’il  n'en  coûterait  rien  à 
l'état  de  Cachemire  pour  orner  votre  capilale, 
|)our  faire  toutes  les  grandes  cho-ses  dont  elle  a 
besoin?  Nous  n'avons  rien  répondu  , dit  le  lats- 
langi  ; nous  nous  sommes  mis  à rire,  selon  notre 
fontiinie  , et  nous  n'avons  rien  ex.amiué.  Oh  bien  ! 
dit  le  philosophe,  riez  moins,  examinez  davan- 
tage, et  je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe  qui 
vous  rendrait  heureux  , et  qui  vous  alarme.  Le 
Cachemirien  , qui  était  un  homme  fort  poli , se 
mordit  les  lèvres  de  peur  d'éclater  au  nez  de  l'In- 
dien ; et  ils  eurent  ensemble  la  conversation 
suivante. 

LE  PIIILOSOPtlE. 

Qu'appelez-vous  être  riche? 

LE  BOSTAXOI. 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

LE  PUILOSOPIIE. 

Vous  vous  trompez.  Les  habitants  de  l’Amé- 
rique méridionale  possédaient  aiitrefois  plus  d’ar- 
geut  que  vous  n'en  aurez  jamais;  mais  étant 
sans  industrie , ils  n'avaient  rien  do  ce  que  l’ar- 
gent peut  procurer  : ils  étaient  réellement  dansla 
misère. 

LE  BOSTAXCI. 

J’entends  ; vous  faites  C4insislcr  la  richesse  dans 
la  possession  d'uu  terrain  fertile. 

LE  PlIlLOSOPnE. 

Non  : car  les  Tartares  de  l’Ukraine  habitent  un 
des  plus  beaux  pays  del'univers,  et  ils  manquent 
de  tout.  L’opulence  d'un  état  est  comme  tous  les 
talents  qui  dépendent  de  la  nature  et  de  l'art. 
Ainsi  la  richesse  consiste  dans  lu  sol  et  dans  le 
travail.  Le  penpie  le  plus  riche  et  le  plus  heureux 
est  celui  qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain; 
et  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  fait  à l'hommo 
est  la  nécessité  de  travailler. 

LE  BOSTA.VGI. 

D'accord , mais  pour  faire  ce  qn’ou  nous  de- 
mande , il  faudrait  le  travail  dedix  mille  hommes 
pendant  dix  années  ; et  où  trouver  de  quoi  les 
payer? 

LE  PniLOSOPItE. 

N'avez-vous  pas  soudoyé  cent  mille  soldats 
pendant  dix  ans  de  guerre? 

LE  BOSTA.A'Ul. 

Il  est  vrai,  et  l'état  ne  parait  pourtant  pasappauvri. 

LE  PIIILUSOPIIE. 

Quoi  ! vous  avez  de  l'argent  pour  envoyer  tuer 
cent  mille  hommes  , et  vous  n’en  axez  ( as  pour 
en  faire  vivre  dix  mille? 

LE  BOSTAXGI. 

Cela  est  bien  différent  : il  en  coûte  beaucoup 
moins  |)our  envoyer  un  citoyen  à la  mort  que 
|K>ur  lui  faire  sculpter  du  marbre. 
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LE  PHILOSOPHE. 

Vous  VOUS  trompez  encore.  Trente  mille  hommes 
do  cavalerie  seulement  sont  beaucoup  plus  cbers 
que  dix  mille  artisans  ; et  la  vériU  est  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  chers  quand  ils  sont 
employés  dans  le  pays.  Que  croyez-vous  qu'il  en 
ait  coûté  aux  anciens  Égyptiens  pour  bltir  des 
pyramides,  et  aux  Chinois  pour  faire  leur  grande 
muraille?  Des  ognons  et  du  riz.  Leurs  terres  ont- 
elles  été  épuisées  pour  avoir  nourri  des  hommes 
laborieux,  au  lieu  d'avoir  engraissé  des  fainéants? 

LE  BOSTAMGI. 

Vous  me  poussez  b bout,  et  vous  ne  me  per- 
suadez pas.  La  philosophie  raisonne , et  la  cou- 
tume agit. 

LE  PHILOSOPHE. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  suivi  cette 
maxime,  ils  mangeraient  encore  du  gland  , et  ne 
sauraient  pas  ce  que  c'est  que  la  pleine  lune.  Pour 
exécuter  les  plus  grandes  entreprises , il  ne  faut 
qu'une  tête  et  des  mains , et  l'on  vient  b bout  de 
tout.  Vous  avez  de  belles  pierres , du  fer,  du 
cuivre,  de  beaux  bois  de  charpente;  il  ne  vous 
manqne  donc  que  la  volonté. 

LE  BOSTANGI. 

Nous  avons  de  tout  ; la  nature  nous  a très  bien 
traités  : mais  quelles  <lépeuses  énormes  pour  mettre 
tant  de  matériaux  en  œuvre  I 
LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'entends  rien  b ce  discours.  De  quelles  dé- 
penses parlez-vous  donc?  Votre  terre  produit  de 
quoi  nourrir  et  vêtir  tous  vos  habitants;  vous 
avez  sous  vos  pas  tous  les  matériaux  : vous  avez 
autour  de  vous  deux  cent  mille  fainéants  que  vous 
pouvez  employer;  il  ne  reste  donc  plus  qu'b  les 
faire  travailler,  et  b leur  donner  pour  leur  salaire 
de  quoi  être  bien  nourris  et  bien  vêtus.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  en  coûtera  b votre  royaume  do 
Cachemire  ; car  assurément  vous  ne  paierez  rien 
aux  Persans  et  aux  Chinois  pour  avoir  fait  travailler 
vos  citoyens. 

LE  BOSTANGI. 

Ce  que  vous  dites  est  très  véritable  ; il  ne  sor- 
tira ni  argent  ni  denrée  de  l'état. 

LE  PHILOSOPHE. 

Que  ne  faites-vous  donc  commencer  dès  au- 
jourd'hui vos  travaux? 

LE  BOSTANGI. 

Il  est  trop  difOcile  do  faire  mouvoir  une  si 
grande  machine. 

LE  PHILOSOPHE. 

Comment  avez-vous  fait  pour  soutenir  une 
guerre  qui  a coûté  beaucoup  de  sang  et  de  trésors? 

LE  BO.STANGI. 

Nous  avons  fait  justement  contribuer  on  pro- 


portion de  leurs  biens  les  possesseurs  des  terres 
et  de  l'argent. 

LE  PHILOSOPHE. 

Eh  bien  I si  on  contribue  pour  le  malheur  de 
l'espèce  humaine , ne  donnera-t-on  rien  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire?  Quoi  I depuis  que  vous 
êtes  établis  eu  corps  de  peuple,  vous  n'avez  pas 
encore  trouvé  le  secret  d'obliger  tous  les  riches  b 
faire  travailler  tous  les  pauvres  I Vous  n'en  êtes 
donc  pas  encore  aux  premiers  éléments  de  la 
police.? 

LE  BOSTANGI. 

Quand  noos  aurions  fait  en  sorte  que  les  pos- 
sesseurs du  riz , du  lin  et  des  bestiaux  donnassent 
du  pilau  et  des  chemises  aux  mendiants  qu'on 
emploierait  b remuer  la  terre  et  b porter  des  far- 
deaux , on  ne  serait  guère  avancé.  Il  faudrait  faire 
travailler  tous  les  artistes  qui , le  long  de  l'année , 
sont  employés  b d'antres  travaux. 

LE  PHILOSOPHE. 

J'ai  oui  dire  que  dans  l'année  vous  avez  envi- 
ron six  vingts  jours  pendant  lesquels  on  ne  tra- 
vaille point  b Cachemire.  Que  ne  changez-vous 
la  moitié  de  ces  jours  oiseux  eu  jours  utiles?  que 
n'employez-vous  aux  édifices  publics  pendant  cent 
jours  les  artistes  désoccupés?  Alors  ceux  qui  ne 
savent  rien  , ceux  qui  n'ont  que  deux  bras,  au- 
ront bien  vite  de  l'industrie;  vous  formerez  un 
peuple  d'artistes. 

LE  BOSTANGI. 

Ces  temps  sont  destinés  au  cabaret  et  b la  dé- 
bauche , et  il  en  revient  beaucoup  d'argent  au 
trésor  public. 

LE  PHILOSOPHE. 

Votre  raison  est  admirable  ; mais  il  ne  revient 
d'argent  an  trésor  public  que  par  la  circulation. 
Le  travail  n'opère-t-il  pas  plus  de  circulation  que 
la  débauche  qui  entraîne  des  maladies?  Est-il 
bien  vrai  qu'il  soit  de  l'intérêt  de  l'état  que  le 
peuple  s'enivre  un  tiers  do  l'année? 

Cette  conversation  dura  long-temps.  Le  bos- 
tangi  avoua  enfin  que  le  philosophe  avait  raison  , 
et  il  fut  le  premier  bostangi  qu'un  philosophe  eût 
persuadé.  H promit  de  faire  beaucoup , mais  les 
hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce  qu'ils  veulent 
ni  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raisonneur  et  le  bostangi  s'en- 
tretenaient ainsi  des  hautes  sciences,  il  passa  une 
vingtaine  de  beaux  animaux  b deux  pieds,  por- 
tant petit  manteau  par-dessus  longue  jaquette , 
capuce  pointu  sur  la  tête,  ceinture  de  corde  sur 
les  reins.  Voilb  de  grands  garçons  bien  faits , dit 
l'Indien  ; combien  en  avez-vous  dans  votre  )>atrie  '! 
A peu  près  cent  mille  de  différentes  espèces,  dit  le 
bostangi.  Les  braves  gens  pour  travailler  b embellir 
Cachemire  I dit  le  pliilosophe.  Que  j'aimerais  b 
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les  voir  la  bicbe , la  truelle , l’équerre  ’a  la  niain  I 
Et  moi  aussi , dit  le  bostangi , mais  ce  sont  de  trop 
grands  saints  pour  travailler.  Que  font-ils  donc? 
dit  l'Indien.  Ils  chantent , ils  boivent,  ils  digiv- 
rcnt,  dit  le  bostangi.  Que  cela  est  utile  à un  état! 
dit  l'Indien.  Cette  conversation  dura  long-temps , 
et  ne  produisit  pas  grand'chose. 

II. 

UN  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT. 

LE  PLAIDEUR. 

Eh  bien  I monsieur,  le  procès  de  ces  pauvres 
orphelins? 

l'avocat. 

Comment  I il  n'y  a que  dis-huit  ans  que  leur 
bien  est  ans  saisies  réelles  ; ou  n’a  mangé  encore 
en  frais  de  Justice  que  ie  tiers  de  leur  fortune  ; 
et  vous  vous  plaignes  I 

LE  PLAIDEUR. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  cnii- 
nais  l'usage  ; je  le  respecte  ; mais  pourquoi  de- 
puis trois  mois  que  vous  demandez  audience 
n'aves-vous  pu  l'obtenir  qu'aujourd'bui  ? 

l'avocat. 

C'est  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée  vous- 
même  pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plusieurs 
fois  chez  votre  juge  pour  le  supplier  de  vous  juger. 

LE  PLAIDEUR. 

Son  devoir  est  de  rendre  justice  sans  qu'on 
l'eu  prie.  Il  est  bien  grand  de  décider  des  fortunes 
des  hommes  sur  son  tribunal  ; il  est  bien  petit 
de  vouloir  avoir  des  malhcureu.v  dans  sou  anti- 
chambre. Je  ne  vais  point  h l'audience  de  mon 
curé  le  prier  de  chanter  sa  grand'  messe  ; pour- 
quoi faut-il  que  j'aille  supplier  mon  juge  de  rem- 
plir les  fonctions  de  sa  charge  ? Enfin  donc , après 
tant  de  délais , nous  allons  être  jugés  aujourd’hui? 

l'avocat. 

Oui  ; et  il  y a grande  apparence  que  vous  ga- 
gnerez un  chef  de  votre  procès  ; car  vous  avez 
pour  vous  un  article  décisif  dans  Charondas. 

LE  plaideur. 

Ce  Charondas  est  apparemment  quclijuc  chan- 
celier de  nos  premiers  rois,  qui  flt  une  loi  en 
faveur  des  orphelins? 

l'avocat. 

Point  du  tout  ; c'est  un  particulier  qui  a dit 
son  avis  dans  un  gros  livre  qu'on  ne  lit  point  : 
mais  un  avocat  le  cite,  les  juges  le  croient , et  on 
gagne  sa  cause. 

LE  PL  VIDEUR. 

Quoi!  l'opinion  d'un  Charondas  lient  lieu  de 
loi? 


l'avocat. 

Ce  qu'il  y a de  triste , c'est  que  vous  avez  contre 
vous  Turiict  et  Brodeau. 

LE  PLAIDEUR. 

Autres  législateurs  de  la  même  force,  sans 
doute? 

l'avocat. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  suffisam- 
ment ezpliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit , on  se 
partage  en  plusieurs  opinions  différentes. 

LE  PLAIDEUR. 

Que  parlez-vous  ici  du  droit  romain?  est-ce 
que  nous  vivons  sous  Justinien  on  sons  Tbéodose? 

l'avocat. 

Non  pas;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup 
la  ebasso  et  les  tournois , ils  couraient  dans  la 
terre  sainte  avec  leurs  maîtresses  : vous  voyer 
bien  que  de  si  importantes  occupations  ne  leur 
laissaient  pas  le  temps  d'établir  une  jurisprudence 
universelle. 

LE  PLAIDEUR. 

Ah!  j'entends;  vous  n'avez  poi.it  de  lois,  et 
vous  allez  demander  à Justinien  et  à Charondas 
ce  qu'il  faut  faire , quand  il  y a un  héritage  à 
partager. 

l'avocat. 

Vous  vous  trompez  ; noos  avons  plus  de  lois 
que  toute  l'Europe  ensemble;  presque  chaque 
ville  a la  sienne. 

LE  PLAIDEUR. 

Oh  I oh  I voici  bien  une  antre  merveille  ! 

l'avocat. 

Abl  si  vos  pupilles  étaient  nés  il  Guignes-la- 
Putain , au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près  Cor- 
beill 

LE  PLAIDEUR. 

Eh  bieni  qu'arriverait-il  alors? 

l'avocat. 

Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  : car 
Guignes-la-Putain  se  trouve  située  d.ms  une  cou- 
tume qui  vous  est  tout  à fait  favorable  ; mais  à 
deuz  lieues  de  l'a  c'est  tout  autre  chose. 

LE  PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  et  Melun  nesont-ils  pas  en  France  î 
et  n’est-ce  pas  une  chose  absurde  et  affreuse  que 
ce  qui  est  vrai  dans  un  village  se  trouve  faux 
dans  un  autre?  Par  quelle  étrange  barbarie  se 
peut-il  que  des  compatriotes  ne  vivent  pas  sous 
la  même  loi? 

l'avocat. 

C'est  qu’autrefois  les  habitants  de  Guignes  et 
ceux  de  Melun  n'étaieut  pas  compatriotes.  Ces 
deux  belles  villes  fesaient,  dans  le  bon  temps, 
deux  empires  séparés;  et  l'auguste  souverain  do 
Guignes , <|uoiquc  serviteur  du  roi  de  France  , 
donnait  des  lois  à ses  sujets  ; ces  lolsdépcndaicnl 


Digitized  by  Google 


620 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


de  la  volonté  de  son  maître  d'hôtel , qui  ne  savait 
pas  lire,  et  leur  tradition  respectable  s'est  trans- 
mise ani  Guignols  de  père  en  lils  ; de  sorte  que , 
la  rare  des  barons  de  Guignes  étant  éteinte  pour 
le  malheur  du  genre  humain,  la  manière  dépen- 
ser de  leurs  premiers  valets  subsiste  encore  et 
tient  lien  de  loi  rondamenlale.  Il  en  est  ainsi  de 
poste  en  poste  dans  le  royaume  t vous  changez  de 
jurisprudence  en  changeant  de  chevaux.  Jugez 
où  en  est  un  pauvre  avocat  quand  il  doit  piailler, 
par  exemple,  pour  un  Poitevin  contre  un  Auver- 
gnat. 

LE  PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins , les  Auvergnats , et  mes- 
sieurs de  Guignes,  ne  s'habillent-ils  pas  de  la 
même  façon?  est-il  plus  difGcile  d'avoir  les  mômes 
lois  que  les  mômes  habits?  etpuis(|ueles  tailleurs  et 
les  cordonniers  s'accordent  d'un  bout  du  royaume 
à l'aulro,  pourquoi  les  juges  n'en  font-ils  pas 
autant? 

l'avocat. 

Ce  que  vous  demandez  est  aussi  impossible 
que  de  n'avoir  qu'un  poids  cl  qu'une  mesure. 
Comment  voulez-vous  que  la  loi  soit  partout  la 
môme,  quand  la  pinte  ne  l'est  pas?  Pour  moi , 
après  avoir  profondcinenl  rôvé,  j'ai  trouvé  que, 
comme  la  mesure  de  Paris  n'est  point  la  mesure 
de  Saint-Denis,  il  faut  nécessairement  que  les 
tôtes  ne  soient  pas  faites  il  Paris  comme  à Saint- 
Denis.  I.a  nature  se  varie  'a  l'infini  ; et  il  ne  faut 
|ias  essayer  de  rendre  unifonne  ce  qu'elle  a rendu 
si  différent. 

LE  PLAIDEUR. 

Mail  il  me  semble  qu’en  Angleterre  il  n'y  a 
qu'une  loi  et  qu'une  mesure. 

l’avocat. 

Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  sont  des  bar- 
liarcs?  Ils  ont  la  môme  mesure,  mais  ils  ont  en 
récompense  vingt  religions  différentes. 

LE  PLAIDEUR. 

Vous  me  dites  là  une  chose  qui  m’étonne.  Quoi  ! 
des  peuples  qui  vivent  sous  les  mômes  lois  ne  vi- 
vent |>as  sous  la  môme  religion? 

l'avocat. 

Non  , et  cela  seul  prouve  évidemment  qn'ils 
sont  abandonnés  'a  leur  sens  réprouvé. 

LE  PLAIDEUR. 

Cela  ne  viendrait-il  pas  aus.si  de  ce  qu’ils  ont 
cru  les  lois  faites  pour  l’exléi  leur  des  hommes , 
et  la  religion  pour  l'intérieur?  Peut-ôire  que  les 
Anglais  et  d'autres  peuples  ont  pensé  que  l'obser- 
vation des  luis  était  d'homme  'a  homme , et  que 
la  religion  était  de  l'homme  à Dieu.  Je  sens  i|ueje 
n'aurais  point  à me  plaindre  d'un  anabaptiste  qui 
se  ferait  baptiser  à trente  ans  ; mais  je  trouverais 
fort  mauvais  qu'il  ne  me  payât  pas  une  Icllrc-dc- 


change.  Ceux  qui  |)èchent  nni<|ueinent  contre 
Dieu  doivent  être  punis  dans  l'autre  monde  ; ceux 
qui  pèchent  contre  les  hommes  doivent  être  châ- 
tiés dans  celui-ci. 

l'avoc.vt. 

Je  n'entends  rien  'a  tout  cela.  Je  vais  plaider 
votre  cause. 

LE  PLAIDEUR. 

Dieu  veuille  que  vous  rcntendiez  divanlagc  ! 

III. 

MADAME  DE  MAINTENON  ' ET  MADEMOISELLE 
DE  LENCLOS. 

MADAME  DE  XIAI.VTERO.N. 

Oui , je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir  en  se- 
cret. Vous  pensez  peut-ôtre  que  c'est  pour  jouir 
à vos  yeux  de  ma  grandeur?  Non,  c’est  pour 
trouver  en  vous  des  consolations. 

MADEMUISELLE  DE  LENCLOS. 

Des  consolations , madame!  Je  vous  avoue  que, 
n'ayant  point  eu  de  vos  nonvellcs  depuis  voire 
grande  fortune , je  vous  ai  crue  heureuse. 

MADAME  DE  H.UNTE.NDN. 

J'ai  la  réputation  de  l'ôtrc.  li  y a des  âmes  pour 
qui  c’en  est  assez  : la  mienne  n’est  pas  de  cette 
trempe  : je  vous  ai  toujours  regrettée. 

MADEMOISELLE  DE  LE.NCLOS. 

J'entends.  Vous  sentez  dans  la  grandeur  le  be- 
soin de  l'amitié  ; et  moi,  qui  vis  pour  l'amitié, 
je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  grandeur  : mais 
pourquoi  donem'avez-vousoubliéesi  long-temps? 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Vous  sentez  qu'il  a fallu  paraître  vous  oublier. 
Croyez  que  parmi  les  malheurs  attachés  à :"on 
élévation  je  compte  surtout  celte  contrainte. 

M.ADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Pour  moi,  je  n'ai  oublié  ni  mes  prenrers 
plaisirs  ni  mes  anciens  amis.  Mais  si  vous  ôtes 
malheureuse  comme  vous  le  dites,  vous  trompez 
bien  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Je  me  suis  trompée  la  première.  Si , lorsque 
nous  soupions  autrefois  ensemble  avec  Viilarccaux 
et  Nanlouillet,  dans  votre  petite  rue  des  Toiir- 
nellcs;  lorsque  la  médiocrité  de  notre  fortune 
était  à peine  pour  nous  un  sujet  de  réllexion  , 

* M.idnme  de  Malnlenon  tl  madeinoiielle  .Ninon  de  l.rn- 
cloi  ATateni  lonz-lempi  vdm  ensemble.  CeUe  tille  célébré, 
qui  est  morleàquAire-vingl-buil  ans -,  avait  va  l'.vuleur, 
et  mémo  rite  lut  tu  un  lees  par  son  trstatnetit.  L'auteur  a 
souvent  enlendu  direà  feu  l'abbé  de  Chàlrauncuf  que  ma- 
dame de  Slaiiitenon  avait  fait  eu  qu'elle  avait  pu  pnur  enea- 
(t«r  Ninon  à se  faire  dévnie  et  à venir  la  consoler  a Vetsaiiies 
de  l'ennui  de  la  grandeur  et  de  la  vieillesse. 

' Ulr  ni  ntc  rn  ISIS,  el  inOfIc  vu  ITSs. 
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i|iicli|u'im  m'avail  dit  : Vuus  approclirrez  un 
jour  du  Irdiic  ; le  plus  puissant  monarque  du 
monde  n'aura  deconliance  qu'en  tous  ; toutes  les 
grâces  passeront  par  vos  mains  ; vous  serez  regar- 
dée coinnic  une  souveraine  ; si , dis-je , on  m'a- 
vait fait  de  telles  prédictions,  j'aurais  dit:  Leur 
accomplissement  doit  faire  mourir  d'clonnemcnt 
et  de  joie.  Tout  s'est  accompli , j'ai  éprouvé  de 
la  surprise  dans  les  premiers  moments  ; j'ai  espéré 
la  joie , et  ne  l'ai  point  trouvée. 

HADEUOISELLE  DE  I.ESCLOS. 

Les  philosophes  pourront  vous  croire  ; mais  le 
public  aura  bien  de  la  peine  à se  figurer  que  vous 
ue  soyez  pas  contente  ; et  s'il  pensait  que  vous  ne 
l'étes  )>as  , il  vous  blâmerait. 

H.VDAME  DE  MAINTENON. 

Il  faut  bien  qu'il  se  trompe  comme  moi.  Ce 
moiide-ci  est  un  vaste  amphithéâtre  où  chacun 
est  placé  au  hasard  sur  son  gradin.  On  croit  que 
la  snpréme  félicité  est  dans  les  degrés  d'en  haut  : 
quelle  erreur  ! 

UADESIOISELLE  DE  LENCLOS. 

Je  crois  que  cette  erreur  est  nécessaire  aux 
hommes  ; ils  ne  se  donneraient  pas  la  peine  do 
s'élever , s'ils  no  pensaient  que  le  lionheur  est 
placé  fort  au-dessusd'éui.  Nous  connaissons  toutes 
deux  des  plaisirs  moins  remplis  d'illusions.  Mais, 
do  grâce , comment  vous  y êtes-vous  prise  pour 
être  si  malheureuse  snr  votre  gradin? 

MADAME  DE  UAINTEXON. 

AhI  ma  chère  Ninon,  depuis  le  temps  que  je  no 
vous  ai  plus  appclc^  que  mademoiselle  do  Lencins, 
j'ai  commencé  à n'èire  plus  si  heureuse.  Il  faut 
que  je  sois  prude  ; c'est  tout  vous  dire.  Mon  coeur 
est  vide;  mon  esprit  est  contraint  : je  joue  le 
premier  personnage  de  France;  mais  ce  n'est 
qu'un  personnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  em- 
pruntée. Ah  I si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le 
fardeau  imposé  h une  âme  languissante  de  rani- 
mer une  autre  âme , d'amuser  un  esprit  qui 
n'est  plus  amusable  *. 

MADEMOISEI.I.E  DE  LE.VCLOS. 

Jeconçois  toute  la  tristesse  de  votre  situation.  Je 
crains  de  vous  insulter  en  réfléchissant  que  Ninon 
est  plus  heureuse  à Paris  dans  sa  petite  maison 
avec  l'alihé  de  Châteauneuf  et  quelques  amis , que 
vous  à Versailles  auprès  de  l'homme  de  l'Europe 
le  plus  respectable  , qui  met  toute  sa  cour  â vos 
pieds.  Je  crains  de  vous  étaler  la  supériorité  de 
mon  état.  Je  sais  qu'il  no  faut  pas  trop  gofiter 
sa  félicité  en  présence  des  malheureux.  Tâchez, 
madame  ,de  prendre  votre  grandeur  en  patience; 
tâchez  d'oublier  l'obscurité  voluptueuse  où  nous 
vivions  toutes  deux  autrefois , comme  vous  avez 
été  forcée  d'oublier  ici  vos  anciennes  amies.  Le 

• Ce  wnl  les  propret  p«ro>ei  de  mademc  de  Mèiitilenon. 
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seul  remède  dans  votre  état  douloureux  , c'est  de 
ne  dire  jamais  : 

FtdicUé  jjassA’, 

Qui  ne  peux  rexenir, 

Tourmeot  do  ma  ponsl'o. 

Que  n*ai-je,ea  te  perdant,  perdu  le  soarenirl 
J.  Dbrtavt, 

Buvez  du  fleuve  Létbé,  consolez-vous  surtout 
en  jetant  les  yeux  sur  tant  de  reines  qui  s'en- 
nuient. 

MADAME  DE  MAIXTEKOSt. 

Ah  I Ninon , peut-on  se  consoler  seule?  J'ai 
une  proposition  à vous  faire;  mais  je  n'ose. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Madame,  franchement,  c'est  à vous  à être  ti- 
mide ; mais  osez. 

MADAME  DE  MAlirrEKON. 

Ce  serait  de  troquer , du  moins  en  apparence , 
votre  philosophie  contre  de  la  pruderie,  de  vous 
faire  femme  respectable.  Je  vous  logerais  à Ver- 
sailles, vous  seriez  mon  amie  plusqne  jamais;  vous 
m'aideriez  h supporter  mon  état. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Je  vous  aime  toujours,  madame  ; mais  je  vous 
avouerai  que  je  m'aime  davantage.  Il  n'y  a pas 
moyen  que  je  me  fasse  by|>ocrile  et  malheureuse, 
parce  que  la  fortune  vous  a maltraitée. 

MADAME  DE  HAIXTEXON. 

Ah  ! cruelle  Niuon  I vous  avez  le  cœur  plus 
dur  qu'on  ne  Ta  même  'a  la  cour.  Vous  m'aban- 
donnent impitoyablement. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Non , je  suis  toujours  sensible.  Vous  m'atten- 
drissez ; et  |)Our  vous  prouver  que  j'ai  toujours 
le  même  goût  pour  vous , je  vous  offre  tout  ce 
que  je  puis;  quittez  Versailles,  venez  vivre  avec 
moi  dans  la  rue  des  Tourucllcs. 

MADAME  DE  MALNTENON. 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  no  puis  être  heu- 
reuse auprès  du  Irène,  et  je  no  pourrais  l'être 
au  Marais.  Voil'a  le  funeste  effet  de  la  cour. 

HAOEMOISELLE  DE  LE.VCLOS. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  maladie  in- 
curable. Je  consulterai  sur  votre  mal  avec  les 
philosophes  qui  viennent  chez  moi  ; mais  je  no 
vous  promets  pas  qu'ils  fassent  l'impossible. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Quoi  I se  voir  au  faite  de  la  grandeur , être 
adorée  , et  ne  pouvoir  être  heureuse  I 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

F.coutei , il  y a peut-être  ici  du  malentendu. 
Vous  vous  croyez  malheureuse  uniquement  par 
votre  grandeur. 

Le  mal  ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  que  vous 
n'avez  plus  ni  les  yeux  si  lieaut,  ni  l'estomac  si 
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bon,  ni  les  désirs  si  vifs  qu’autrefois  ? Perdre  sa 
jeunesse , sa  beaulë , ses  passions,  c'est  Ib  le  rrai 
malheur.  Voilb  pourquoi  tant  de  femmes  se  font 
dévoies  ^ cinquante  ans , et  se  sauvent  d'un  en- 
nui par  un  autre. 

MADAME  DE  HAIXTEHON. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi , et  vous  n’è- 
tcs  ni  malheureuse  ni  dévote. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Eipliquons-nous.  Il  ne  faut  pas  k notre  âge  s'i- 
maginer qu'oD  puisse  jouir  d’une  félicité  complète. 
Il  faut  une  âme  bien  rive , et  cinq  sens  bien  par- 
faits pour  goûter  cette  espèce  de  tranheur-la.  Mais 
avec  des  amis,  de  la  liberté,  et  de  la  philosophie, 
on  est  aussi  bien  que  notre  âge  le  comporte. 
L'âme  n'est  mal  que  quand  elle  est  hors  de  sa 
sphère.  Croyex-moi , venez  vivre  avec  mes  philo- 
sophes. 

MADAME  DE  MAINTEKON. 

Voici  déni  ministres  qui  viennent.  Cela  est 
bien  loin  des  philosophes.  Adien  donc , chère 
Ninon. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Adieu,  auguste  infortunée. 

IV. 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTROLEUR  GÉNÉ- 
RAL DES  FINANCES. 

LE  PHILOSOPHE. 

Savez-vous  qu'un  ministre  des  finances  |ieut 
faire  beaucoup  de  bien  , et  par  conséquent  être 
un  plus  grand  homme  que  vingt  maréchauz  do 
France? 

LE  lU.MSTBE. 

Je  savais  bien  qu’un  philosophe  voudrait  adou- 
cir en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  à ma  place  ; 
mais  je  ne  m’attendais  pas  qu'il  voulût  me  donner 
de  la  vanité. 

LE  PHILOSOPHE. 

La  vanité  n’est  pas  tant  un  vice  que  vous  le 
pensez.  Si  Louis  .viv  n’en  avait  pas  eu  un  peu , 
son  règne  n’eût  pas  été  si  illustre.  I.e  grand  Col- 
Itert  en  avait  ; ayez  celle  de  le  surpasser.  Vous 
êtes  né  dans  un  temps  plus  favorable  que  le  sien. 
Il  faut  s’élever  avec  son  siècle. 

LE  MiMsrae. 

Je  conviens  que  ceuz  qui  cullivciil  une  terre 
fertile  ont  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  l’uiit 
défrichée. 

LE  PHILOSOPHE. 

Croyez  qu’il  n'y  a rien  d’ntileqne  vous  ne  puis- 
siez faire  aisément.  Colbert  trouva  d’un  cAlé  l'ad- 
ministration des  finances  dans  tout  le  désordre  où 
les  guerres  civiles  et  trente  ans  de  rapines  l'a- 


vaient plongée.  Il  trouva  do  l'autre  une  nation 
légère , ignorante , asservie  'a  des  préjugés  dont 
la  rouille  avait  treize  cents  ans  d'ancienneté.  Il 
n'y  avait  pas  nn  homme  au  conseil  qui  sût  ce  que 
c’est  qnele  change;  il  n’y  en  avait  pas  un  qui  sût 
ce  que  c'est  que  la  proportion  des  espèces,  pas  un 
qui  eût  l’idée  du  commerce.  A présent  Ica  lumiè- 
res SC  sont  communiquées  de  proche  en  proche. 
La  populace  reste  toujours  dans  la  profonde  igno- 
rance où  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  la  condamne, 
et  où  l’on  a cm  long-temps  que  le  bien  de  l'état 
devait  ta  tenir;  mais  l'ordre  moyen  est  éclairé. 
Cet  ordre  est  très  considérable;  il  gouverne  les 
grands  qui  pensent  quelquefois,  et  les  petits  qui 
no  pensent  point.  Il  est  arrivé  dans  la  finance, 
depuis  le  célèbre  Colbert,  ce  qui  est  arrivé  dans 
la  musique  depuis  Luili.  A peine  Lulli  trouva-t-il 
des  hommes  qui  pussent  ex^uter  ses  symphonies, 
toutes  simples  qu'elles  étaient.  Aujourd'hui  le 
nombre  des  artistes  capables  d'exécuter  la  musique 
la  plus  savante  s'est  accru  autant  que  l'art  même. 
Il  en  est  ainsi  dans  la  philosophie  et  dans  l'admi- 
nistration. Colbert  a fait  plus  que  le  duc  de  Snlli  ; 
il  faut  faire  plus  que  Colbert. 

A ces  mots , le  ministre  apercevant  que  le  phi- 
losophe avait  quelques  papiers , il  voulut  les  voir; 
c'était  nn  recueil  doquelqncs  idées  qui  pouvaient 
fournir  bcanaïup  do  réOexions  : le  ministre  prit 
le  papier  et  lut  : 

t La  richesse  d’un  état  consiste  dans  le  nombre 
de  ses  habitants  et  dans  leur  travail. 

• Le  commerce  ne  sert  k rendre  un  état  plus 
puissant  que  ses  voisins  que  parce  que  dans  on 
certain  nombre  d'années  il  a une  guerre'  avec  scs 
voisins,  comme  dans  un  certain  nombre  d'années 
il  y a toujours  quelque  calamité  publique.  Alors 
dans  celte  calamité  de  la  guerre,  la  nation  la  plus 
riche  l'emporte  nécessairement  sur  les  autres, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales , parce  qu'elle  peut 
acheter  plus  d'alliés  et  plus  de  troupes  étrangères. 
Sans  la  calamité  de  la  guerre , l'augmentation  de 
la  masse  d'or  et  d'argent  serait  inutile  : car  pourvu 
qu’il  y ait  assez  d'or  et  d’argent  pour  la  circnla- 
tion , pourvu  que  la  balance  du  commerce  soit 
seulement  égale,  alors  il  est  clair  qn’il  ne  nous 
manque  rien. 

• S'il  y a deux  milliards  dans  un  royaume  , 
toutes  les  denrées  et  la  main-d’œuvre  coûteront 
le  double  do  ce  qu’elles  coûteraient  s'il  n'y  avait 
qu'un  milliard.  Je  suis  aussi  riche  avec  cinquante 
mille  livres  de  rente , quand  j'achète  la  livre  do 
viande  quatre  sous,  qu'avec  cent  mille , quand  je 
l'achète  huit  sons,  etierestek  proportion.  La  vraie 
richesse  d'un  royaume  n'est  donc  pas  dans  l'or 
et  l'argent  ; elle  est  dans  l'abondance  de  tontes  les 
denrées;  elle  est  dans  l'industrie  et  dans  le  tra- 
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vail.  Il  n'y  a pas  loiip-tcnips  qu'on  a vu  sur  la  ri- 
vière de  la  Plala  un  régiment  espagnol  dont  tons 
lesofliders  avaient  des  épées  d'or,  mais  ils  man- 
quaient de  chemise  et  de  pain. 

I Je  suppose  que  depuis  UuguesCapet  la  quan- 
tité d'argent  n'ait  point  augmenté  dans  le  royau- 
me , mais  que  l'industrie  se  soit  perfectionnée  cent 
fuis  davantage  dans  tous  les  arts  ; je  dis  que  nous 
sommes  réellement  cent  fois  plus  riches  que 
du  temps  de  UuguesCapet;  car  être  riche , c'est 
jouir  : or  je  jouis  d'une  maison  plus  aérée,  mieux 
l>âlie,  mieux  distribuée  que  n'était  celle  de  Hu- 
gues Capot  Ini-méme;  on  a mieux  cultivé  les  vi- 
gnes, et  je  bois  de  meilleur  vin  ; on  a perfectionné 
les  manufactures,  et  je  sois  vêtu  d'un  plus  beau 
drap  ; l'art  de  flatter  le  go&t  par  des  apprêts  plus 
lins  me  fait  faire  tous  les  jours  une  chère  plus  dé- 
licate que  ne  l'étaient  les  festins  royaux  de  Hugues 
Capet.  S'il  se  fesait  transporter,  quand  il  était 
malade,  d’une  maison  dans  une  autre,  c'était 
dans  une  charrette;  et  moi  je  me  fais  porter  dans 
un  carrosse  commode  et  agréable , où  je  retois  le 
jour  sans  être  incommodé  du  vent.  Il  n'a  pas  fallu 
plus  d'argent  dans  le  royaume  pour  suspeudresur 
des  cuirs  une  caisse  de  tois  peint , il  n'a  fallu  que 
de  l'industrie  ; ainsi  du  reste.  On  prenait  dans  les 
mêmes  carrières  les  pierres  dont  on  bltissait  la 
maison  do  Hugues  Capot,  et  celles  dont  on  bltit 
aujourd’hui  les  maisonsde  Paris.  Il  ne  faut  pas  plus 
d’argent  pour  construire  une  vilaine  prison  que 
pour  faire  une  maisou  agréable.  H n'en  coûte  pas 
plus  pour  planter  un  jardin  bien  entendu  que  pour 
tailler  ridiculement  des  ifs,  et  en  faire  des  repré- 
sentations grossières  d'animaux.  Les  chênes  pour- 
rissaient autrefois  dans  les  forêts  ; ils  sont  façon- 
nés aujourd'hui  en  parquets.  Le  sable  restait 
inutile  sur  la  terre  ; on  en  fait  des  glaces. 

• Or  celui-Bi  est  certainement  riche  qui  jouit 
de  tous  ces  avantages.  L’industrie  seule  les  a pro- 
curés. Ce  n’est  donc  point  l'argent  qui  enrichit  un 
royaume  ; c'est  l'esprit  ; j'entends  l’esprit  qui  di- 
rige le  travail. 

• Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail 
des  mains  ; il  contribue  h la  douceur  de  ma  vie.  Si 
j'ai  besoin  d'uu  ouvrage  des  Indes,  d'une  produc- 
tion de  la  nature  qui  ne  se  trouve  qu’è  Ceilan  ou 
h Teruate , je  suis  pauvre  par  ces  besoins  ; je  de- 
viens riche  quand  le  commerce  les  satisfait.  Ce 
n'était  pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  man- 
quaient; c’était  du  café  et  de  la  cannelle.  Hais  ceux 
qui  font  six  mille  lieues , au  risque  de  leur  vie, 
pour  que  je  prenne  du  café  le  matin,  ne  sont  que 
le  superflu  des  hommes  laborieux  de  la  nation. 
La  richesse  consiste  donc  dans  le  grand  nombre 
d'hommes  laborieux. 
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< Le  but,  le  devoir  d'un  gonvernement  sage  est 
donc  évidemment  la  peuplade  et  le  travail. 

• Dans  nos  climats  il  naît  plus  de  mâles  que 
de  femelles  ; donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les 
femelles  ; or  il  est  clair  que  c'est  les  faire  mourir 
pour  la  société  que  de  les  enterrer  tontes  vives 
dans  des  cloîtres , où  elles  sont  perdues  pour  la 
race  présente,  et  où  elles  anéantissent  les  races 
futures.  L'argent  perdu  h doter  des  couvents  serait 
donc  très  bien  employé  h encourager  des  mariages. 
Je  compare  les  terres  en  friche  qui  sont  encore  en 
France  aux  filles  qu'on  laisse  sécher  dans  un  cloî- 
tre : il  fant  cultiver  les  unes  et  les  autres.  H y a 
beaucoup  de  manières  d'obliger  les  cultivateurs  h 
mettre  en  valeur  une  terre  abandonnée  ; mais  il 
y a une  manière  sûre  de  nuire  h l'état  ; c'est  de 
laisser  subsister  ces  deux  abus,  d’enterrer  les 
filles,  et  de  laisser  les  champs  couverts  de  ronces. 
La  stérilité,  en  tout  genre,  est,  ou  un  vice  de  la 
nature , ou  un  attentat  contre  la  nature. 

i Le  roi,  qui  est  l’économe  de  la  nation,  donne 
des  pensions  h des  dames  de  la  cour,  et  cet  argent 
va  au.x  marchands,  aux  coiffenses,  et  aux  brodeu- 
ses. Mais  pourquoi  n’y  a-t-il  pas  des  pensions  at- 
tachées h reocooragement  de  l'agriculture?  cet 
argent  retournerait  de  même  h l'état,  mais  avec 
plus  de  profit. 

I On  sait  que  c'est  un  vice  dans  un  gouverne- 
ment qu’il  y ait  des  mendiants.  Il  y en  a de  deux 
espèces  : ceux  qui  vont  en  guenilles  d’un  bout  du 
royaume  h l’autre  arracher  des  passants  par  des 
cris  lamentables  de  quoi  aller  an  cabaret  ; et  ceux 
qui,  vêtus  d’habits  nniformes,  vont  mettre  le 
peuple  h contribution  au  nom  de  Dieu , et  revien- 
nent souper  cbex  eux  dans  de  grandes  maisons  où 
ils  vivent  h leur  aise.  La  première  de  ces  deux  es- 
pèces est  moins  pernicieuse  que  l’antre , parce 
que,  chemin  fesani,  elle  produit  des  enfants  h 
l’état,  et  que,  si  elle  fait  des  valeurs,  elle  fait  aussi 
des  maçons  et  des  soldats  : mais  toutes  deux  sont 
un  mal  dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  que  per- 
sonne nedéracine.  Il  est  bien  étrange  que  dans  un 
royaume  qui  a des  terres  incultes  et  des  colonies  on 
soulTre  des  habitants  qui  ne  peuplent  ni  ne  travail- 
lent. Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  il  y 
a le  moins  d'hommes  inutiles.  D'où  vient  qu'il  y 
a eu  des  peuples  qui,  ayant  moins  d'or  et  d’argent 
que  nous , ont  immortalisé  leur  mémoire  par  des 
travaux  que  nous  n'osons  imiter?  Il  est  évident 
que  leur  administration  valait  mieux  que  la 
nûtre,  puisqu’elle  engageait  plus  d'hommes  au 
travail. 

• Les  impôts  sont  nécessaires.  La  meilleure  ma- 
nière de  les  lever  est  celle  qui  facilite  davantage 
le  Iravailet  le  commerce.  Un  impôt  arbitraire  est 
\icieus.  Il  n'y  a que  l'aumôncqui  puisse  être  arbi- 
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traire  ; mais  dans  un  état  bien  police  il  ne  doit  pas  y 
avoir  licuà  l'aumône.  Le  grand  Sha-Abl>as,  en  lésant 
en  Perse  tant  d'clablissements  utiles  , ne  Tonda 
point  d'bôpilaux.  On  lui  en  demanda  la  raison. 
Je  ne  veux  pas , dit-il , qu'on  ait  besoin  d'bôpi- 
laux en  Perse. 

« Qu'esl-ce  qu'un  impôt?  c'est  une  certaine 
quantité  de  blé,  de  bestiaux,  de  denrées  , que  les 
possesseurs  des  terres  doivent  b ceux  qui  n'en 
ont  point.  L'argent  n'est  que  la  représentation  de 
CCS  denrées.  L'impôt  n'est  donc  réellement  que 
sur  les  riclics;  vous  ne  pouvex  pas  demander  au 
pauvre  une  partie  du  pain  qu'il  gagne , et  du  lait 
que  les  mamelles  de  sa  feninic  donnent  b ses  en- 
fants. Ce  n'est  pas  sur  le  pauvre,  sur  le  mancen- 
vre,  qu'il  faut  imposer  une  taxe;  il  faut,  en  le 
fesant  travailler,  lui  faire  espérer  d'ôtre  un  jour 
assez  heureux  pour  payer  des  taxes. 

< Pendant  la  guerre , je  suppose  qu'on  paie 
cinquante  millions  de  plus  par  an  ; de  ces  cin- 
quante raillions  il  en  passe  vingt  dans  le  pays  étran- 
ger; trente  sont  employés  b faire  massacrer  des 
hommes.  Je  suppose  que  pendant  la  paix , de  ces 
cinquante  millions  on  en  paie  vingt-cinq  ; rien  no 
passe  alors  chez  l'étranger  : ou  fait  travailler  pour 
le  bien  public  autant  de  citoyens  qu’on  en  égor- 
geait. On  augmente  les  travaux  en  tout  genre  ; on 
cultive  les  campagnes  ; on  embellit  les  villes  : 
donc  on  est  réellement  riche  en  payant  l'état. 
Les  impôts , pendant  la  calamité  de  la  guerre , 
ne  doivent  pas  servir  b nous  procurer  les  commo- 
dités de  la  vie  ; ils  doivent  servir  b la  défendre. 
Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui  qui  paie 
le  plus  ; e'est  inconteslablemeut  le  plus  laborieux 
et  le  plus  riche. 

• Le  papier  public  est  b l'argent  ce  que  l’argent 
est  aux  denrées;  une  rcpréseiitatiou,  un  gaged'é- 
cliangc.  L'argent  n'est  utile  que  parce  qu’il  est 
plus  aisé  de  payer  un  mouton  avec  un  louis  d'or 
que  de  donner  pour  on  mouton  quatre  paires  du 
bas.  Il  est  de  mémo  plus  aisé  b un  receveur  de 
province  d’envoyer  an  trésor  royal  quatre  cent 
mille  francs  dans  une  lettre,  que  de  les  faire  voilu- 
ror  b grands  frais  : donc  une  banque,  un  papier  de 
crédit  est  utile.  Un  papier  de  crédit  est  dans  le 
gouvernemeut  d'un  état , dans  le  commerce  et 
dans  la  circulation,  ce  que  les  cabestans  sont  dans 
les  carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les 
hommes  n'auraient  pas  pu  remuer  b bras.  Un 
Écossais  , homme  utile  et  dangereux,  établit  en 
France  le  papier  decrédit;  c'était  un  médecin  qui 
donnait  une  dose  d'émétique  trop  forte  b des  ma- 
lades. Ils  en  eurent  des  convulsions  ; mais,  parce 
qu'on  a trop  pris  d’un  ton  remède , doit-on  y 
renoncer  b jamais?  Il  est  resté  des  débris  de  son 
système  une  cüiu|>agnic  des  Indes , qui  donne  do 


la  jalousie  aux  éliangcrs,  et  qui  peut  faire  la  gran- 
deur de  la  nation  :donc  ce  système,  contenu  dans 
de  justes  bornes , aurait  fait  plus  de  bien  qu'il 
u'a  fait  de  mal  *. 

• Changer  le  prix  des  espèces , c'est  faire  de  la 
fausse  monnaie;  répandre  dans  le  public  plus  de 
papier  de  crédit  que  la  masse  et  la  circulation  des 
espèces  et  des  denrées  ne  le  comportent , c'est 
encore  faire  île  la  fausse  monnaie. 

« Défendre  la  sortie  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent est  un  reste  de  barbarie  et  d'indigence  ; c’est 
b la  fois  vouloir  ne  pas  payer  ses  dettes  et  [>erdro 
le  commerce.  C'est  en  effet  ne  pas  vouloir  payer, 
puisque. , si  la  nation  est  débitrice , il  faut  qu'elle 
solde  son  compte  avec  l'étranger  : c'est  perdre  le 
commerce  , puisque  l’or  et  l'argent  sont  non  seu- 
lement le  prix  des  marchandises , mais  sont  mar- 
chandises eux-mêmes.  L'Espagne  a conservé  , 
comme  d'autres  nations , cette  ancienne  loi  qui 
n’est  qu'une  ancienne  misère.  La  seule  ressource 
du  gouvernement  est  qu'on  viole  toujours  cette 
loi. 

t Charger  de  taxes  dans  ses  propres  étals  les 
denrées  de  son  pays,  d’une  province  b une  autre  ; 
rendre  la  Champagne  ennemie  de  la  Bourgogne, 
et  la  Guienne  de  la  Bretagne,  c'est  encore  un  abus 
honteux  et  ridicule  : c’est  comme  si  je  postais 
quelques  uns  de  mes  domestiques  dans  une  anti- 
chambre, pour  arrêter  cl  pour  manger  une  partie 
de  mon  souper  lorsqu'un  me  l'apporte.  On  a tra- 
vaillé b corriger  cet  abus  ; et , b la  boule  de 
l’esprit  humain , on  n’a  pu  y réussir.  » 

Il  y avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers 
du  philosophe;  le  ministre  les  goûta;  il  s'en  pro- 
cura une  copie  ; cl  c’est  le  premier  porte-feuille 
d’un  philosophe  qu'on  ait  vu  dans  le  porte-feuille 
d’un  ministre. 

V. 

M.tRC-ALRÉLE  ET  UN  RÉCOLLET. 

UAHC-AUR£LE. 

Je  crois  me  reconnailre  enfin.  Voici  cerlainc- 
menl  le  Capitule , et  cette  basilique  est  le  temple  ; 
cet  homme  que  je  vois  est  sans  doute  prêtre  de 
Jupiter.  Ami , un  petit  mot,  je  vous  prie. 

LE  nécoLLET. 

Amil  l'expression  est  familière.  Il  faut  que 
vous  soyez  bien  étranger  pour  aborder  ainsi  frère 
Fulgence  le  récollet,  habitant  du  Capitole,  con- 
fesseur de  la  duchesse  de  Popoli,  cl  qui  parle 
quelquefois  au  pape  comme  s’il  parlait  b un 
homme. 

> Alors  U oompagnlo  dn  Indes  subsisUlt  nvro  Solat.rl 
donnnil  de  gnndes  e»pèranre*. 
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UAKC'AÜHÉLE. 

Frère  Fulgciice  au  Capitole  I les  rlioscs  soûl 
un  peu  changées.  Je  ne  comprends  rien  à ce  que 
TOUS  dites.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temple 
de  Jupiter  ? 

LE  RÉCOLLET. 

Ailes,  bonhomme,  vousextrafaguez.  Qui  ètes- 
Tons,  s'il  TOUS  plaît,  avec  votre  habit  'a  l'antique, 
et  votre  petite  barbe?  d'où  venez-vous,  et  que 
voulez-vous  ? 

MARC-AL'RÉLE. 

Je  porte  mon  babil  ordinaire  ; je  reviens  voir 
Rome  ; je  suis  Marc-Aurèle. 

LE  RÉCOLLET. 

Marc-Aurèle?  J'ai  entendu  parler  d'un  nom  è 
peu  près  semblable.  Il  y avait  un  empereur  pa'ieu, 
h ce  que  je  crois , qui  se  nommait  ainsi. 

MARC-ADRÉI.E. 

C'est  moi-méme.  J'ai  voulu  revoir  cette  Rome 
qui  m'airoaitet  que  j'ai  aimée , ce  Capitole  où  j'ai 
triomphé  en  dédaignant  les  triomphes,  cette  terre 
que  j'ai  rendue  heureuse  : mais  je  ne  reconnais 
plus  Rome.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée, 
et  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la  statue  dn  sage  Anlo- 
nin  mon  père  : c'est  un  autre  visage. 

LE  RÉCOLLET. 

Je  le  crois  bien  , monsieur  le  damné.  Sixle- 
Qnint  a relevé  votre  colonne  ; mais  il  y a mis  la 
statue  d'un  homme  * qui  valait  mieux  que  votre 
père  et  vous. 

UARC-AURÉLE. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aisé  de  valoir 
mieux  que  moi  ; mais  je  croyais  qu'il  était  difiicile 
de  valoir  mieux  que  mon  père.  Ma  piété  a pu 
m'abuser  : tout  homme  est  sujet  h l'erreur.  Mais 
pourquoi  m'ap|>elez-vous  damné? 

LE  RÉCOLLET. 

C'est  que  vous  l'étes.  N'est-ce  pas  vous  ( autant 
qu'il  m'en  souvient  ) qui  avez  tant  persécuté  des 
gens  à qui  vous  aviez  obligation , et  qui  vous 
avaient  procuré  de  la  pluie  pour  battre  vos  enne- 
mis * ? 

MARC-AL’RÉLE. 

Hélas  I j'étais  bien  loin  de  persécuter  personne  : 
je  rendis  grlce  au  ciel  de  ce  que  , par  une  heu- 
reuse conjoncture,  il  vint  à propos  un  orage  dans 
le  temps  que  mes  troupes  mouraient  desoifj  mais 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  j'eusse  obligation 
de  cet  orage  anx  gens  dont  vous  me  parlez , quoi- 
qu'ils russent  de  fort  bons  soldats.  Je  vous  jure 
que  je  ne  suis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de  bien 

■ Ralnl  Paul. 

■ L'u  I7i,  l'armée  da  Marc-Auréla,  latrouvaiu  raaaarréa 
dans  une  forêt  de  Bohême,  était  prés  de  périr  de  aoif.  Une 
pluie  abondante  qui  survint  fut,  dit  Tertullien,  l'effet  des 
prières  de  la  lêa'ion  mêlltine,  qui  était  chrétienne. 
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aux  Itomines  pour  que  l'essence  divine  veuille  me 
faire  du  mal.  Mais  dites-moi , je  vous  prie , uii 
est  le  palais  de  l'empereur  mon  successeur.  Esl-cu 
toujours  sur  le  mont  Palatin  ? car  en  vérité  je  ne 
reconnais  plus  mon  pays. 

LE  RÉCOLLET. 

Je  le  crois  bien  vraiment  ; nous  avons  tout  per- 
fectionné. Si  vous  voulez , je  vous  mènerai  à 
Muute-Cavallo  : vous  baiserez  les  pieds  dn  saiut 
père,  et  vous  aurez  des  indulgences,  dont  vous 
paraissez  avuir  grand  besoin. 

MARC-AURÈLE. 

Accordez-moi  d'abord  la  vdtre , et  dites-moi  fran- 
cbemciil , est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empereur, 
ni  d'empire  romain  ? 

LE  RÉCOLLET. 

si  fait , si  fait,  il  y a un  empereur  et  un  empire; 
mais  tout  cela  est  à quatre  cents  lieues  d'ici , dans 
une  petite  ville  appelée  Vienne,  sur  le  Danube. 
Je  vous  conseille  d'y  aller  voir  vos  successeurs  ; 
car  ici  vous  risqueriez  de  voir  l'inquisitiou.  Je  vous 
avertis  que  les  révérends  pères  dominicains  n'en- 
tendent point  raillerie,  et  qu'ils  traiteraient  fort 
mal  les  Marc-Aurèle,  les  Autoniu  , les  Trajan, 
et  les  Titus,  gens  qui  ne  savent  pas  leur  caté- 
chisme. 

MARC-AURÈLE. 

Un  catéchisme!  l'inquisition I desdominicains! 
des  réi’ollcts  I un  pape  ! et  l'empire  romain  dans 
une  petite  ville  sur  le  Danube  I Je  ne  m'y  atten- 
dais pas  : je  conçois  qu'en  seize  cents  ans  les  cho- 
ses de  ce  monde  doivent  avoir  changé  de  face.  Je 
serais  curieux  de  voir  un  empereur  romain  , mar- 
comau  , quade , cimbre , ou  tenton. 

LE  RÉCOILET. 

Vous  aurez  ce  plaisir-là  quand  vous  voudrez , 
cl  même  do  plus  grands.  Vous  seriez  doue  bien 
étonné  si  je  vous  disais  que  des  Scythes  ont  la 
moitié  de  votre  empire,  et  que  nous  avons  l’au- 
tre ; que  c'est  un  prêtre  comme  moi  qui  est  le 
souverain  de  Rome  ; que  frère  Fulgence  pourra 
l’ètre  à son  tour  ; que  je  donnerai  des  bénédictions 
I au  même  endroit  où  vous  traîniez  à votre  char 
I des  rois  vaincus  ; et  que  votre  successeur  du  Da- 
I nube  n'a  pas  à lui  une  ville  en  propre,  mais  qu'il 

I'  y a un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  ta  sienne  dans 
l'occasion. 

MARC-AURÈLE. 

Vous  me  dites  là  d'étranges  choses.  Tous  ces 
grands  changements  n'ont  pu  se  faire  sans  de  grau  ds 
malheurs.  J'aime  toujours  le  genre  humain , et  je  le 
I plains. 

I LE  RÉCOLLET. 

I Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a coûté,  à la  vérité, 

1 des  torrents  de  sang , et  il  y a eu  cent  provinces 
I ravagées;  mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  eda 

AD 
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l>oui  que  frère  Kulgeiiee  dormit  au  Capitole  'a  son 
ai&e. 

uarc-aoréle 

Rome,  cette  capitale  du  moude,  est  donc  bien 
deebue  et  bieo  malheureuse? 

LE  HÉCOLLET. 

Déchue,  si  vous  voulez;  mais  malheureuse, 
non.  Au  contraire,  la  paii  y rt-gne , les  beauz-arls  j 
y fleurissent.  Les  anciens  maîtres  du  monde  ne  j 
sont  plus  que  des  maitres  de  musique.  Au  lieu  j 
d’envoyer  des  colonies  en  Angleterre,  nous  y en-  i 
voyons  des  châtrés  et  des  violons.  Nous  n’avons  \ 
plus  de  Scipions  qui  détruisent  des  Cartilages;  i 
mais  aussi  nous  n'avons  pins  de  proscriptions  : | 
nous  avons  changé  la  gloire  contre  le  repos. 

HARC-AURÈLE. 

J’ai  tâché  dans  ma  vie  d'étre  philosophe  ; je  le 
suis  devenu  vérilablement  depuis.  Je  trouve  que 
le  repos  vaut  bien  la  gloire;  mais  par  tout  ce  que 
vous  me  dites , je  pourrais  aoup<;onucr  que  frère 
Fulgcncc  n’est  pas  philosophe. 

LE  RÉCOLLET. 

Comment  I je  ne  suis  pas  philosophe!  je  le  suis 
a la  fureur.  J'ai  enseigné  la  philosophie,  et  qui 
plus  est  la  tliéologie. 

UARC-AURÈIE. 

Qu’est-ce  que  celle  théologie , s’il  vous  plaît? 

LE  RÉCOLLET. 

C'cst...c’cst  ce  qui  fait  que  je  suis  ici,  et  que  les 
empereurs  n’y  sont  plus  ; vous  paraissez  fâché  de 
ma  gloire  et  de  la  petite  révolution  qui  estarrivée  ’a 
votre  empire. 

UAHC-AURELE. 

J'adore  les  décrets  éternels;  je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  murmurer  contre  la  destinée  ; j'admire  la 
vicissitude  des  choses  humaines  : mais  puisqu’il 
faut  que  toutchange,  puisque  l'empire rumaiu  est 
tombe , les  réculicts  pourront  avoir  leur  tour. 

LE  RÉCOLLET. 

Je  vous  eicommuuie , et  je  vais  'a  matines. 

IIARC-ADRÉLE. 

£t  moi  je  vais  me  rejoindre  'a  l’Ëtre  des  êtres. 

VI. 

UN  BRACUMANE  ET  UN  JÉSUITE, 

•ut  LA  sàctUITÛ  UT  L'iSCRAltURSaT  »U  CROtU 

LE  JÉSUITE. 

C'est  apparemment  par  les  prières  de  saint 
François  Xavier  que  vous  êtes  parvenu  h une  si 
heureuse  et  si  longue  vieillesse?  Cent  quatre- 
vingts  ans  I cela  est  digue  du  temps  des  patriar- 
ibes. 


LE  BRACIIMA.VE. 

.Mon  maître  Fonfouca en  a vécu  trois  cents  ; c'est 
le  cours  ordinaire  de  notre  vie.  J’ai  une  grande 
estime  pour  François  Xavier;  mais  ses  prières 
u'auraiciit  jamais  pu  déranger  l'ordre  de  l'uni- 
vers : et  s'il  avait  eu  seulcmeut  le  don  de  faire 
vivre  une  mouche  un  instant  de  plus  que  ne  le 
portait  l'enchaînement  des  destinées,  ce  gluhe-ci 
serait  tout  autre  chose  que  ce  que  vous  voyez  au- 
jourd'hui. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs  con- 
tingents. Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'homme  est 
libre , que  notre  volonté  dispose  à notre  gré  de  tout 
ce  qui  se  passe  surla  terre?  Je  vous  assure  que  les 
seuls  jésuites  y ont  fait  pour  leur  part  des  change- 
ments considérables. 

LE  BRACnUANE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  science  et  du  pouvoir  des 
révérends  pères  jésuites  ; ils  sont  une  partie  fort 
estimable  de  ce  monde , mais  je  ne  les  eu  crois  pas 
les  souverains.  Chaque  homme,  chaque  être,  tant 
jésuite  que  braebmane , est  un  ressort  de  l’uni- 
vers; il  obéit  à la  destinée,  et  no  lui  commanda 
pas.  A quoi  tenait-il  que  Gengis-kan  conquit  l'A- 
sie? h l’heure  à laquelleson  père  s’éveilla  un  jour 
en  couchant  avec  sa  femme,  'a  un  mot  qu’un  Tar- 
tare  avait  prononcé  quelques  années  auparavant. 
Je  suis,  par  exemple,  tel  que  vous  me  voyez  , une 
des  causes  principales  de  la  mort  déplorable  de  vo- 
tre bon  roi  Henri  iv,  et  vous  m’en  voyez  encore 
affligé. 

LE  jÉsom. 

Votre  révérence  veut  rire  apparemmant.  Vous  la 
cause  de  l'assassinat  de  Henri  iv  I 

LE  BRACUMANE. 

Hélas  I oui.  C'était  l'an  neuf  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qui  revient 
à l'an  mil  cinq  cent  cinquante  de  votre  ère.  J’étais 
jeune  et  étourdi.  Je  m'avisai  de  commencer  une 
petite  promenade  du  pied  gauche,  au  lieu  du  pied 
droit,  sur  la  côte  de  Malabar,  et  de  là  suivit  évi- 
demment la  mort  de  Henri  iv. 

LE  JÉSUITE. 

Comment  cela , je  vous  supplie?  Car  nous,  qu’on 
accusait  de  nous  être  tournés  de  tous  les  eâtés  dans 
cette  affaire , nous  n'y  avons  aucune  part. 

LE  BRACUMANE. 

Voici  comme  la  destinée  arrangea  la  chose.  En 
avançant  le  pied  gauche,  comme  j'ai  l’honneur  de 
vous  dire , je  fis  tomber  malheureusement  dans 
l’eau  mon  ami  Ériban,  marchand  persan  , qui  se 
noya.  Il  avait  une  fort  jolie  femme  qui  convola  avec 
un  marchand  arménien;  elle  eut  une  fille  qui 
épousa  un  Grec , la  fille  de  ce  Grec  s’établit  en 
Fiance,  et  épousa  le  père  de  Ravaillac.  Si  tout 
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cela  n'élait  pas  arrivé , vous  sentez  que  les  aCTaires 
des  maisons  do  France  et  d'Autriche  auraient 
tourné  diiïéremment.  Le  système  de  l'Europe  au- 
rait changé.  Les  guerres  entre  l'Allemagne  et  la 
'furquie  auraient  eu  d'autres  suitesi  ces  suites 
auraient  influé  sur  la  Perse,  la  Perse  sur  les  In- 
des. Vous  voyez  que  tout  tenait  'a  mon  pied  gau- 
che, lequel  était  lié  h tous  les  autres  événemeuts 
de  l'univers,  passés,  présents,  et  futurs. 

LE  JF.SL’ITl. 

Je  veui  proposer  cet  argument  h quelqu'un  de 
nos  pères  théologiens , et  je  vous  apporterai  la  so- 
lution. 

LE  BRACtlU.r.VE. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  quela  servante 
du  grand-père  du  fondateur  des  feuillants  (car  j'ai 
lu  vos  hisluircs,  était  aussi  une  des  causes  néces- 
saires de  la  mort  de  Henri  iv,  et  de  tous  les  acci- 
denta que  cette  mort  entraina. 

LE  JÉSUITE. 

Cette  servante-là  était  une  maîtresse  femme. 

LE  BRAcmi.va’E. 

Point  du  tout  ; c'était  une  idiote  à qui  son  maître 
Bt  un  enfant.  Madame  de  La  Barrière  en  mourut 
de  chagrin.  Celle  qui  loi  succéda  fut,  comme 
disent  voe  chroniques , la  grand'mère  du  bien- 
beureui  Jean  de  fji  Barrière , qui  fonda  l'ordre 
des  feuillants.  Ravaillac  fut  moine  dans  cet  ordre. 
Il  puisa  chez  eux  certaine  doctrine  fort  à la  mode 
alors , comme  vous  savez.  Celte  doctrine  lui  per- 
suada que  c'était  une  bonne  œuvre  d’assassiner  le 
meilleur  roi  du  monde.  Le  reste  est  connu. 

LE  JÉSUITE. 

Malgré  votre  pied  gauche  et  la  servante  du 
grand-père  du  fondateur  des  feuillants , je  croirai 
toujours  que  l'action  horrible  de  Ravaillac  était 
un  futur  contingent,  qui  pouvait  fort  bien  ne 
pas  arriver;  car  enfin  la  volonté  de  l’homme  est 
libre. 

LE  BRACIIMANE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vousentendrz  par  une  vo- 
lonté libre;  je  n'allache  point  d'idée  à ces  paroles. 
Être  libre , c'est  faire  ce  qn'on  veut , et  non  pas 
vouloir  ce  qu’on  veut.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est 
que  Ravaillac  commit  volontairement  le  crimeqn'il 
était  destiné  à faire  par  des  lois  immuables.  Ce 
crime  était  on  chaînon  de  la  grande  chaîne  des 
destinées. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  avez  beau  dire , les  choses  de  ce  monde  ne 
sont  point  si  liées  ensemble  que  vous  pensez.  Que 
fait,  par  exemple,  an  reste  de  la  machine  la  con- 
versation inutile  que  nous  avons  ensemble  sur  le 
rivage  des  Indes? 

LE  BHACHMASE. 

Ce  que  nous  disons  vous  et  moi  est  peu  de 


chose  , sans  doute  ; mais  si  vous  n'éliez  pas  ici , 
toute  la  machine  du  monde  serait  autre  chose 
qu’elle  n'est. 

LE  JÉSUITE. 

Votre  révérence  braminc  avance  là  un  furieux 
paradoxe. 

LE  BRACIIUA.VE. 

Voire  paternité  ignacicme  en  croira  ce  qu’elle 
voudra  : mais  certainement  nous  n'anrions  pas 
cette  conversation  , si  vous  n'étiez  venu  aux  Indes  ; 
vous  n'auriez  pas  fait  ce  voyage,  si  votre  saint  Ignace 
de  Loyola  n'avait  pas  été  blessé  an  siège  de  Pam- 
peliinc , et  si  un  roi  de  Portugal  ne  s'était  olisliné 
à fairedoubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  roi 
de  Portugal  n’a-l-il  pas , avec  le  secours  de  la 
boussole , changé  la  face  du  monde?  Mais  il  fallait 
qu'un  Napolitain  e6l  inventé  la  boussole.  El  puis 
dites  que  tout  n'est  pas  éternellement  asservi  à un 
ordre  constant , qui  unit  par  des  liens  invisibles 
et  inilissolubles  tout  ce  qui  naît , tout  ce  qui  agit , 
tout  ce  qui  souffre , tout  ce  qui  meurt  sur  notre 
globe. 

LE  JÉSUITE. 

Hé  ! que  deviendront  les  futurs  contingents? 

LE  BRACIIUANK. 

Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  : mais  l'ordre 
établi  par  une  main  éternelle  et  toute-puissante 
doit  subsister  à jamais. 

LE  JÉSUITE. 

A vous  entendre , Il  ne  faudraitdonc  point  prier 
Dieu  ? 

LE  BRACHIIANE. 

Il  faut  l’adorer.  Mais  qu'entendez  - vous  par  le 
prier  ? 

LE  JÉSUITE. 

Ce  que  tout  le  monde  entend  , qu’il  favorise  nos 
désirs , qu'il  satisfasse  à nos  besoins. 

LE  BRACHUAiVE. 

Je  VOUS  comprends.  Vous  voulez  qu’un  jardinier 
obtienne  du  soleil  à l'heure  que  Dieu  a destinée  de 
toute  éternité  pour  la  pluie,  et  qu'on  pilote  ait  un 
vent  d'est  lorsqu’il  faut  qu'uu  vent  d’occident  ra- 
fraîchisse la  terre  et  les  mers.  Mon  père,  prier 
c'est  se  soumettre.  Bonsoir.  La  destinée  m'appelle 
à présent  auprès  de  ma  braniiue. 

LE  JÉSUITE. 

àla  volonté  libre  me  presse  d'aller  donner  leçon 
à un  jeune  écolier. 
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VII. 

UICKFX.K  F.T  PO.SIDONHJS. 

PAEMIRR  FNTBETIEN. 

rosinoxiLS. 

Voire  poésie  csl  quel(]uefois  admirable;  mais  la 
physique  d lipicurc  me  paraît  bien  mauvaise. 

LUCRÈCE. 

yiioi  I vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  ato- 
mes se  sont  arranges  d eux-mêmes  de  façon  qu'ils 
ont  produit  cet  univers  ? 

posinoMus. 

Nous  autres  mathématiciens , nous  ne  pouvons 
convenir  que  des  choses  qui  sont  prouvées  évidem- 
ment par  des  principes  inoonlestablcs. 

LUCRÈCE. 

Mes  principes  le  sont. 

• El  nitiilo  nihil,  in  nihilum  nil  passe  reverti; 

« Taugere  enim  et  langi  niti  corpus  oulla  polesl  res.» 

Que  rien  ne  vient  de  rien,  rien  ne  reitnime  b rien; 

Kl  qu'un  corps  n'est  touche  que  par  un  autre  corps. 

P08ID0XIUS. 

Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes , 
et  même  les  atomes  et  le  vide , vous  ne  me  per- 
suaderiez pas  plus  que  l'univers  s'est  arrangé  de 
lui-même  dans  l'ordre  admirable  où  nous  lo  voyons, 
que  si  vous  disiez  aux  Romains  que  la  sphère  ar- 
millaire  composée  par  Posidonias  s'est  faite  tonte 
senle. 

LUCRÈCE. 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde  ? 

POSIOOMUS. 

Un  être  intelligent,  plus  supérieur  au  inonde 
et  a moi  que  je  ne  le  suis  au  cuivre  dont  j'ai  com- 
posé ma  sphère. 

LUCRÈCE. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  choses  évidentes, 
comment  pouvez -vous  reconnaître  un  principe 
dont  vous  n'avez  d'ailleurs  aucune  notion  ? 

posinoHius. 

Comme,  avant  de. vous  avoir  connu,  j'ai  jugé 
que  votre  livre  était  d'un  homme  d'esprit. 

LUCRÈCE. 

Vous  avouez  que  lamalièrc  est  éternelle , qu'elle 
existe  parce  qu'elle  existe  ; or , si  elle  existe  par  sa 
nature , pourquoi  ne  peut -elle  pas  former  par  sa 
nature  des  soleils,  des  mondes,  des  plantes,  des 
animaux , des  hommes? 

rOSIDOKIUS. 

Tous  les  philosophes  qui  nous  ont  précédés  ont 
rni  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne  l'ont  pas  dé- 
montré ; et  quand  elle  serait  éternelle , il  ne  s'en- 


suit point  du  tout  qu'elle  puisse  forincr  des  oitvra- 
ges  dans  lesquels  éclatent  t.mt  de  sublimes  des.seins. 
Celte  pierre  aurait  beau  être  éternelle , vous  ne 
me  persuaderez  point  qu'elle  puisse  produire  I'/- 
liadc  d'Homère. 

LUCRÈCE. 

Non  ; une  pierre  ne  composera  point  Vlt'mdr , 
non  plus  qu'elle  ne  produira  un  cheval  ; mais  l.i 
matière,  organisée  avec  le  temps,  et  devenue  un 
mélange  d'os,  de  chair  et  de  sang,  produira  un 
cheval,  et  organisée  plus  finement,  composera 
ïJlinde. 

POSIDOMUS. 

Vousiesupposez  sans  aucune  preuvc,et  je  ne  dois 
rien  admettre  sans  preuve.  Je  vais  vous  donner  des 
os , du  sang,  de  la  chair  tout  faits  ; je  vous  lais.se- 
rai  travailler,  vouset  tonales  épicuriens  du  monde  : 
consentiriez  - vous  'a  faire  le  marché  do  posséder 
l'empire  romain  si  vous  venez  à bout  de  faire  un 
cheval  avec  les  ingrédients  tout  préparés , nu  à 
être  pendu  si  vous  n'en  pouvez  venir  h bout? 

LUCRÈCE. 

Non  ; cela  passe  mes  forces,  mais  non  pas  celles 
de  la  nature.  Il  faut  des  millions  de  siècles  pour 
que  la  nature , ayant  passé  par  toutes  les  formes 
possibles , arrive  enfin  à la  seule  qui  puisse  pro- 
duire des  êtres  vivants. 

POSIDONIUS. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau , pen- 
dant toute  votre  vie,  tous  les  matériaux  de  la  terre 
mêlés  ensemble , vous  n'en  tirerez  pas  seulement 
une  figure  régulière  ; vous  ne  produirez  rien.  Si 
le  temps  de  votre  vie  ne  peut  suffire  è produire 
seulement  un  champignon , le  temps  de  la  vie 
d'un  autre  homme  y suffira-t-il?  Ce  qu'un  siècle 
n'a  pas  fait,  pourquoi  plusieurs  siècles  pourraient- 
ils  le  faire?  Il  faudrait  avoir  vu  naître  des  hommes 
et  des  animaux  du  sein  de  la  terre , et  des  blés 
sans  germes,  etc.,  etc.,  pour  oser  affirmer  que  la 
matière  toute  seule  se  donne  de  telles  formes  ; per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  vu  celte  opération  ; per- 
sonne ne  doit  donc  y croire. 

LUCRÈCE. 

Eh  bien  I les  hommes,  les  animaux,  les  arbres, 
auront  toujours  été.  Tous  les  philosophes  convien- 
nent que  la  matière  est  éternelle , ils  conviendront 
que  les  générations  le  sont  aussi.  C'est  la  nature 
de  la  matière  qu'il  y ail  des  astres  qui  tournent , 
des  oiseaux  qui  volent , des  chevaux  qui  courent 
et  des  hommes  qui  fassent  des  Iliadet. 

POSIDONIUS. 

Dans  cette  supposition  nouvelle,  vous  changez 
de  sentiment  : mais  vous  supposes  toujours  ce  qui 
est  en  question  ; vous  admettez  une  chose  dont 
vous  n'avez  pas  la  plus  légère  preuve. 
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LUCRÈCE. 

Il  m'csl  penuia  de  croire  que  ce  qui  est  aujoor- 
d'faiii  était  hier , était  il  y a un  siècle , il  y a cent 
siècles , et  ainsi  en  remontant  sans  On.  Je  me  sers 
de  votre  argument  : personne  n'a  jamais  vu  le 
soleil  et  les  astres  commencer  leur  carrière , les 
premiers  animaux  se  former  et  recevoir  la  vie , on 
peut  donc  penser  que  tout  a été  éteruellemeut 
comme  il  est. 

FOSIOO.VIIJS. 

Il  y a une  grande  diiïérence.  Je  vois  on  dessein 
ailinirahie,  et  je  dois  croire  qu'un  être  intelligent 
a formé  ce  dessein. 

LUCBÈCE. 

Vous  ne  devet  pas  admettre  on  être  dont  vous 
u'avex  aucune  connaissance. 

POSUIOMUS. 

C'est  comme  si  vous  me  disies  (|uc  je  ne  dois 
pas  croire  qu'un  architecte  a hàti  le  Capitole, 
parce  que  je  n'ai  pu  voir  cet  architecte. 

LUCRÈCE. 

Votre  comparaison  n'est  pas  juste.  Vous  aves 
vu  lûtir  des  maisons,  vonsavei  vu  des  architectes  ; 
ainsi  vous  devei  penser  que  c'est  un  homme  sem- 
blable aux  architectes  d'aujourd'hui  qui  a bâti  le 
Capitale.  Mais  ici  les  choses  ne  vont  pas  de  même  : 
le  Capitole  n'existe  point  par  sa  nature,  et  la  ma- 
tière existe  par  sa  nature.  Il  est  impossible  qu'elle 
n'ait  pas  une  certaine  forme.  Or  pourquoi  ne  vou- 
lei-vous  pas  qu'elle  possède  par  sa  nature  la  forme 
qu’elle  a aujourd'hui?  Ne  vous  est-il  pas  beaucoup 
plus  aisé  de  reconnailre  la  nature  qui  se  modifie 
elle-mèiuo , que  de  reconnaître  un  être  invisible 
qui  la  modifie?  dans  le  premier  cas  vous  u'avex 
qu'une  difficulté,  qui  est  de  comprendre  comment 
la  nature  agit  ; dans  le  second  cas  , vous  aves  deux 
difficultés,  qui  sont  do  comprendre  et  cette  même 
nature,  et  un  être  inconnu  qui  agit  sur  elle. 

POSIDOMIUS. 

C'est  tout  le  contraire.  Je  vois  non  seulement  de 
la  difficulté,  mais  de  l'impossibilité  h comprendre 
que  la  matière  poisse  avoir  des  desseins  infinis,  ci 
je  ne  vois  aucune  difficulté  È admettre  un  être  in- 
telligent qui  gouverne  cette  matière  par  ses  des- 
seins infinis  et  par  sa  voionté  toute-puissante. 

LUCRÈCE. 

Quoil  c'est  donc  parce  que  votre  esprit  ne  peut 
comprendre  une  chose  qu'il  en  suppose  une  autre? 
c'esi  donc  parce  que  vous  ne  pouves  saisir  l'arti- 
fice et  les  ressorts  nécessaires  par  lesquels  la  na- 
ture s'est  arrangée  en  planètes,  en  soleil , en  aiii- 
roaiii,  que  vous  recourez  à un  autre  être? 

POSIDO.VIU.S. 

Non  ; je  n’ai  pas  recours  'a  un  Dieu  parce  (|ue 
je  ne  puis  comprendre  la  nature;  mais  je  aim- 
prends  évidemment  que  la  nature  a besoin  d'une 


intelligence  suprême  ; et  coite  seule  raison  iiih 
prouverait  un  Dieu  , si  je  n'avais  pas  d'ailleurs 
d'autres  preuves. 

LUCRÈCE. 

Et  si  cette  matière  avait  par  elle-même  l'iulel- 
ligcnce? 

POSIDONIUS. 

Il  m'csl  évident  qu'elle  ne  la  possède  point. 

LUCRÈCE. 

Et  à moi  il  est  évident  qu'elle  la  possède , puis- 
que je  vois  des  corps  comme  vous  et  moi  qui  rai- 
sonnent. 

POSIDO.MUS. 

Si  la  matière  possédait  par  elle-même  la  pensée, 
il  faudrait  que  vous  disiez  qu’elle  la  possède  né- 
cessairement. Or,  si  celle  propriété  lui  était  né- 
cessaire , elle  l’aurait  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  : car  ce  qui  est  nicesiaire  a une  chose  ne 
peut  jamais  en  être  séparé.  Un  morceau  de  boue, 
le  plus  vil  excrément  penserait  ; or  certainement 
vous  ne  diriez  pas  que  du  fumier  pense  : la  pen- 
sée n'est  donc  pas  un  attribut  nécessaire  è la  ma- 
tière. 

LUCRÈCE. 

Votre  raisonnement  est  un  sophisme.  Je  tiens 
le  mouvement  néceuaire  à la  matière  ; cependant 
ce  fumier,  ce  tas  de  boue , ne  sont  pas  actuelle- 
ment en  mouvement;  ils  y seront  quand  quelque 
corps  les  poussera.  De  même  la  pensée  ne  sera 
l'attribut  d’un  corps  que  quand  ce  corps  sera  or- 
ganisé pour  penser. 

POSIDOKIDS. 

Votre  erreur  vient  do  ce  que  vous  supposez 
toujours  ce  qui  est  en  question.  Vous  ne  voyez 
pas  que  pour  organiser  un  corps,  le  faire  homme, 
le  rendre  pensant , il  faut  déjè  de  la  pensée , il 
faut  un  dessein  arrêté.  Or  vous  ne  pouvez  admet- 
tre les  desseins  avant  que  les  seuls  êtres  qui  ont 
ici-bas  des  desseins  soient  formés  ; vous  ne  pou  vez 
admettre  des  pensées  avant  que  les  êtres  qui  mil 
des  pensées  existent.  Vous  supposez  emx>re  ce  qui 
est. en  question  quand  vous  dites  que  le  mouvement 
est  nécessaire  k la  matière  : car  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  existe  toujours,  comme  l'étendue 
existe  toujours  dans  toute  matière  ; or  le  mouve- 
ment n'existe  pas  toujours.  Les  pyramides  d'É- 
gypte ne  sont  certainement  pas  en  mouvement  : 
une  matière  subtile  aurait  beau  passer  entre  les 
pierres  des  pyramides  d'Égypte, la  masse  de  la  pyra- 
mide est  immobile.  Le  mouvement  n'est  donc  pas 
absolument  nécessaire  'a  la  matière  ; il  lui  vient 
d’ailleurs,  ainsi  que  la  pensée  vient  d'ailleurs  aux 
hommes.  Il  y a donc  un  être  intelligent  et  puissant 
qui  donne  le  mouvement , la  vie , et  la  pensee. 

LUCRÈCE. 

Je  peux  vous  répondre  en  disant  qii  il  y a lou- 
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jours  eu  du  mouvemeut  et  de  l'intelligence  dans 
le  luniide  : ce  mouvetnent  et  cette  iiitclligeuee  se 
sont  distribues  de  tout  temps,  suivant  les  lois  de  la 
nature.  I.a  matière  étant  éternelle,  il  était  impos- 
sible que  sou  exislencc  ne  fût  pas  dans  quelque 
ordre  ; elle  ne  pouvait  être  dans  aucun  ordre 
sans  le  mouvement  et  sans  la  pensée  ; il  fallait 
donc  que  l'intelligence  et  le  mouvement  fassent 
en  elle. 

POSIDOMtlS. 

Quelque  chose  que  vous  fassiez,  vous  ne  pou- 
vez jamais  que  faire  des  suppositions.  Vous  sup- 
posez un  ordre  ; il  faut  donc  qu'il  y ait  une  intel- 
ligence qui  ait  arrangé  cet  ordre.  Vous  sup|>nsez 
le  mouvemeut  et  la  pensée  avant  que  la  matière 
fût  en  mouvement  et  qu'il  y eût  des  hommes  et 
des  pensées.  Vous  ne  pouvez  nier  que  la  pensée 
n’est  pas  essentielle  à la  matière , puisque  vous 
n'osez  pas  dire  qu'un  caillou  pense.  Vous  ne  pou- 
vez opposer  que  des  pntt-itre  à la  vérité  qui  vous 
presse  ; vous  sentez  l'impuissance  de  la  matière, 
et  vous  êtes  forcé  d'admettre  un  Ktre  suprême , 
intelligent , tout-puissant,  qui  a organise  la  uia- 
tière  et  les  êtres  pensants.  Les  desseins  de  cette 
intelligence  supérieure  éclatent  de  toutes  parts, 
et  vous  devez  les  apercevoir  dans  un  brin  d'herbe 
comme  dans  le  cours  des  astres.  On  voit  que  tout 
est  dirigé  h une  Gn  certaine. 

LUCRÈCE. 

Ne  prenez-vous  point  pour  un  dessein  ce  qui 
n'est  qu'une  existence  nécessaire?  ne  prenez-vous 
point  pour  une  lin  ce  qui  n'est  qu'un  usage  que 
nous  fesons  des  choses  qui  existent?  Les  Argo- 
nautes ont  bâti  un  vaisseau  pour  aller  à t>>lcbos  ; 
direz-vous  que  les  arbres  ont  été  créés  pour  que 
les  Argonautes  bâtissent  un  vaisseau  , et  que  la 
mer  a été  laite  pour  que  les  Argonautes  entrepris- 
scut  leur  navigation?  ies  hommes  portent  des 
chanssures;  direz-vous  que  les  jambes  ont  été 
faites  par  un  Être  suprême  pour  être  chaussées  ? 
non  , sans  doute  : mais  les  Argonautes  ayant  vu 
du  bois  en  ont  bâti  un  navire,  et  ayant  connu 
que  l'eau  pouvait  porter  ce  navire  ils  ont  entre- 
pris leur  voyage.  De  même , après  une  iiiGnité 
de  formes  et  de  combinaisons  que  la  matière  avait 
prises,  il  s'est  trouvé  que  les  humeurs  et  la  cor- 
née transparente  qui  composent  l'œil , séparées 
autrefois  dans  différentes  parties  du  corps  hu- 
main , ont  été  réunies  dans  la  tête,  et  les  animaux 
ont  commencé  à voir.  Les  organes  de  la  généra- 
tion qui  étaient  épars  se  sont  rassemblés , et  ont 
pris  la  forme  qu'ils  ont  ; abtrs  les  générations  ont 
été  produites  avec  régularité.  La  matière  du  soleil, 
long- temps  répandue  et  écartée  dans  l'espace, 
s'est  conglubée  et  a fait  l'astre  qui  nous  éclaire. 
T a-t-il  â tout  cela  de  l'impossibilité? 


P0SIDO5IUS. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  sérieuse- 
ment recours  'a  un  tel  système.  Premièrement , 
en  adoptant  cette  hypothèse  vous  abandonneriez 
les  générations  étemelles  dont  vous  parliez  tout 
è l'heure.  Secondement , vous  vous  trompez  sur 
les  cau.ses  finales.  Il  y a des  usages  volontaires  que 
nous  fesons  des  présents  de  la  nature  ; il  y a des 
effets  indispensables.  Les  Argonautes  pouvaient 
ne  point  employer  les  arbres  des  forêts  pour  eu 
faire  un  vaisseau  ; mais  ces  arbres  étaient  visible- 
ment destinés  h crtrltre  sur  la  terre , h donner  des 
fruits  et  des  feuilles.  On  peut  ne  point  couvrir  ses 
jambes  d'une  chaussure;  mais  la  jambe  est  visi- 
blement faite  pour  porter  le  corps  et  pour  mar- 
cher, les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  enten- 
dre, les  parties  de  la  génération  piur  perpétuer 
l’espèce.  Si  vous  considérez  que  d'une  étoile  placée 
à quatre  ou  cinq  cents  millions  de  lieues  de  nous, 
il  part  des  traits  de  lumière  qui  viennent  faire  le 
même  angle  déterminé  dans  les  yeux  de  chaque 
animal , et  que  tous  les  animaux  ont  à l'instant  la 
sonsation  de  la  lumière,  vous  m'avouerez  qu'il  y 
a là  une  mécanique , un  dessein  admirable.  Or 
n'est-il  pas  déraisonnable  d'admettre  une  mécani- 
que sans  artisan,  un  dessein  sans  intelligence,  et 
de  tels  desseins  sans  un  Être  suprême  ? 

LUCRÈCE. 

Si  j’admets  cct  Être  suprême , quelle  forme 
aura-t-il  ? Sera-t-il  en  un  lieu  ? sera-t-il  hor.s 
de  tout  lien?  sera-t-il  dans  le  temps,  hors  du 
temps?  remplira-t-il  tout  l'espace,  ou  non  ? Pour- 
quoi aurait-il  fait  ce  monde  ? quel  est  son  but  ? 
Pourquoi  former  des  êtres  sensibles  et  malheu- 
reux? Pourquoi  le  mal  moral  et  le  mal  physi- 
que? De  quelque  cêté  que  je  tourne  mon  esprit , 
je  ne  vois  que  l'incompréhensible. 

POSIDONICS. 

C’est  précisément  parce  que  cct  Être  snprême 
existe  que  sa  nature  doit  être  incompréhensible  : 
car  s'il  existe , il  doit  y avoir  l'inGni  entre  lui  et 
nous.  Nous  devons  admettre  qu'il  est,  sans  .savoir 
ce  qu'il  est,  et  comment  il  opère.  N’êtes-vous  pas 
forcé  d'admettre  les  asymptotes  en  géométrie , 
sans  comprendre  comment  ces  lignes  peuvent 
s'approcher  toujours , et  ne  se  toucher  janiai.s  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  choses  aussi  incompréhensibles 
que  démontrées  dans  les  propriétés  du  cercle? 
Concevez  donc  qu'on  doit  admettre  l'incompré- 
hensible  , quand  l'eiistencc  de  cet  inoomprében- 
sibleest  prouvée. 

LUCHÈCE. 

Quoi  ! il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes 
d'Épicnre  ! 

POSIDO.VIIS. 

Il  vaiitmieni  renoncera  Kpicurequ'à  la  raison  ! 
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SECOND  ENTRETIFN  . 

LDCRÈCE. 

Je  commence  à reconnaître  un  Être  suprême 
inacceisibleh  nossens.ct  prouvé  par  notre  raison, 
qui  a fait  le  monde,  et  qui  le  conserve  : mais  pour 
tout  ce  que  je  dis  do  l'Âme  tiaus  mon  troisième 
livre , admiré  de  tout  les  savants  <le  Rome,  je 
ne.  crois  pas  que  vous  puissiez  m'obliger  à y re- 
noncer. 

POaiDOKIUB. 

Vous  dites  d'abord  : 

• Uijue  iltum  media  regione  in  pectoris  hcrel.» 

L’esprit  est  au  milieu  de  la  poitrine. 

Liv.  111 , r.  l4<. 

Mais  quand  vous  avez  composé  vos  beaux  vers , 
•'avez-vous  jamais  Tait  quelque  effort  de  tète? 
Quand  vous  parlez  de  l'esprit  de  Cicéron  ou  de 
l'orateur  Marc-Antoine , ne  dites-vous  pas  que 
c'est  une  bonne  tête?  et  si  vous  disiez  qu'il  a 
une  bonne  poitrine , ne  croirait-on  pas  que  vous 
parlez  de  sa  voix  cl  de  scs  poumons? 

LUCRÈCE. 

Mais  ne  sentez-vous  pas  que  c'est  autour  du 
cœur  que  se  forment  les  sentiments  de  joie , de 
douleur,  et  de  crainte? 

» Hic  eiultst  enim  paver  âo  raetus  ; luec  loca  circum 

t Lastitiai  muiccnl.  • 

Lir  111,  V.  143. 

Ne  sentez-vous  pas  voire  cœur  sc  dilater  nu  se  res- 
serrer à une  bonne  on  mauvaise  nouvelle?  . 'S'y  a- 
l-il  pas  lit  des  ressorts  secrets  qui  sc  détendent  ou 
qui  prennent  de  l'élasticilé?  C'est  donc  l'a  qu'est 
le  siège  de  l'âme. 

posinoMus. 

Il  y a une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cerveau , 
qui  passe  ï l'estomac  et  au  cœur , qui  descend 
aux  parties  de  la  génération,  et  qui  leur  imprime 
des  mouvements  ; direz-vous  que  c'est  dans  les 
parties  de  la  génération  que  réside  l'entendement 
humain  ? 

LUCRÈCE. 

Non  , je  n’oserais  le  dire  ; mais , quand  je  pla- 
cerai l'âme  dans  la  tête,  au  lieu  de  la  mettre  dans  j 
la  poitrine , mes  principes  subsisteront  toujours  : j 
l'âme  sera  toujours  une  matière  infiniment  déliée,  I 
semblable  au  feu  élémentaire  qui  anime  toute  la 
machine. 

POSIDONIUS. 

Kt  comment  concevez-vous  qu'une  matière  dé- 
liée puisse  avoir  des  pensées , des  sentiments  par 
elle-même? 


LUCRÈCE. 

Parce  que  je  l'éprouve , parce  que  toutes  les 
parties  de  mon  corps  étant  touchées  en  ont  le  sen- 
timent, parce  que  ce  sentiment  est  répandu  dans 
toute  ma  machine  ; parce  qu’il  ne  peut  y être  ré- 
pandu que  par  une  matière  eilrêmement  subtile 
et  rapide;  parce  que  je  suis  un  corps  ; parce  qu’uR 
corps  ne  peut  être  agité  que  par  un  corps;  parce 
que  l'intérieur  de  mon  corps  ne  peut  être  pénétré 
que  par  des  corpuscules  très  déliés,  et  que  |iar 
amséquent  mon  âme  ne  peut  être  que  l’assemblage 
de  ces  corpuscules. 

POSIDONIUS. 

Nous  sommes  déjà  convenus  dans  notre  premier 
entretien  qu'il  n'y  a pas  d’apparence  qu’un  rociier 
puisse  composer  Y Iliade.  Un  rayon  do  soleil  en 
sera-t-il  plus  capable  ? Imaginez  ce  rayon  de  so- 
leil cent  mille  fuis  plus  sulitil  et  plus  rapide  ; 
celle  clarté,  cette  ténuité,  feront-elles  des  senti- 
ments et  des  pensées  ? 

LUCRÈCE. 

Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  seront  dans 
des  organes  préparés. 

POSIDOKirs. 

Vous  voil'a  toujours  réduit  à des  peut-être.  Du 
feu  ne  peut  penser  par  lui-même  plus  que  de  la 
glace.  Quand  je  supposerais  que  c'est  du  feu  qui 
pense  en  vous,  qui  sent,  qui  a une  volonté,  vous 
seriez  donc  forcé  d'avouer  que  ce  n’est  pas  par 
lui-même  qu’il  a une  volonté , du  sentiment , et 
des  pensées. 

LUCRÈCE. 

Non  ; ce  ne  sera  pas  par  lui-même  ; ce  sera  par 
l'assemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 

POSIDONIUS. 

Oimment  pouvez-vous  imaginer  que  de  deux 
corps  qui  ne  pensent  point  chacun  séparément , 
il  résulte  la  pensée  quaud  ils  sont  unis  ensem- 
ble? 

LUCRÈCE. 

Comme  un  arbre  et  de  la  terre  pris  séparément 
ne  portent  point  de  fruit , et  qu'ils  en  portent 
quand  on  a mis  l'arbre  dans  la  terre. 

POSIDONIUS. 

La  comparaison  n'est  qu'éblouissante.  Cet  ar- 
bre a en  soi  le  germe  des  fruits,  on  le  voit  à l'œil 
dans  scs  boutons  , et  le  suc  de  la  terre  déveluppH 
la  substance  de  ces  fruits.  Il  faudrait  donc  que 
le  feu  eût  déjà  en  soi  le  germe  de  la  pensée , 
et  que  les  organes  du  corps  développassent  ce 
germe. 

LUCRÈCE. 

Que  trouvez-vous  à cela  d’impossible? 

POSIDONIUS. 

Je  trouve  que  ce  feu , cette  matière  quintessen- 
ciée  n'a  pas  en  elle  plus  de  droit  h la  pensée  que 
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la  pieno,  La  pioduclion  d'un  être  doil  avoir  quel- 
que chose  de  semblable  b ce  qui  la  produit  : or 
une  pensee,  une  volonté,  un  sentiment,  n'ont 
rien  de  semldable  a de  la  manière  ignée. 

LUCBÈCE. 

Déni  corps  qui  se  heurtent  produisent  du  mon- 
vemeiit  ; et  cependant  ce  mouvement  n’a  rien  de 
sembiabic  b ces  deux  corps , il  n'a  rien  de  leurs 
trois  dimensions  , il  n’a  point  comme  eni  de 
figure  ; donc  un  être  peut  n’avoir  rien  de  sembla- 
ble b l'ètrc  qui  le  produit  : donc  la  pensée  peut 
naître  de  l’assemblage  de  deux  corps  qui  n’au- 
ront point  la  pensée. 

posino.Mcs. 

Cette  comparaison  est  encore  plus  éblouissante 
que  juste.  Je  ne  vois  que  matière  dans  deux 
corps  en  mouvement  ; je  ne  vois  Ib  que  des  corps 
passantd'un  lien  dans  on  autre.  Mais  quand  nous 
raiaonnons  ensemble,  je  ne  vois  aucune  matière 
dans  vos  idées  et  dans  les  miennes.  Je  vous  dirai 
seulement  que  je  ne  conçois  pas  plus  cominenl 
un  corps  a le  pouvoir  d’en  remuer  un  autre, 
que  je  ne  conçois  comment  j’ai  des  idées.  Ce 
sont  pour  moi  deux  choses  également  inexplica- 
bles , et  toutes  deux  me  prouvent  également 
l'existence  et  la  puissance  d’un  Être  suprême  au- 
teur du  mouvement  et  de  la  pensée. 

LucabcE. 

Si  notre  âme  n’est  pas  on  feu  subtil,  une  quin- 
tessence éthérée , qu'est-elle  donc  ? 

POSIOO.VIL'S. 

Vous  et  moi  n’en  savons  rien  ; je  vous  dirai 
bien  ce  qn’eile  n’est  pas  ; mais  je  ne  puis  vous 
dire  ce  qu'elle  est.  Je  vois  que  c'est  une  pnissance 
qui  est  eu  moi , que  je  ne  me  suis  pas  donné  celle 
pnissance  , et  que  par  conséquent  elle  vient  d'un 
être  supérieur  b moi. 

LUCRÈCE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie,  vous  l'avei 
reçue  de  votre  père;  vous  avci  reçu  de  lui  la  pensée 
avec  la  vie,  comme  il  l’avait  reçue  de  son  père,  et 
ainsi  en  remontant  a l’infini.  Vous  ne  savei  pas 
plus  an  Tond  ce  que  c'est  que  le  principe  de  la  vie, 
que  vous  ne  connaissez  le  principe  de  la  pensée. 
Celle  succession  d’êires  vivants  et  pensants  a tou- 
jours existé  de  tout  temps. 

posrooMus. 

Je  vois  toujours  qne  vous  êtes  lorcé  d’abandon- 
ner lesystèmed'Épicore , et  que  vous  n'osez  plus 
dire  que  la  déclinaison  des  atomes  produit  ia 
pensée  : mais  j'ai  déjb  réfuté  dans  notre  dernier 
entretien  la  succession  éternelle  des  êtres  sensi- 
bles et  pensants  ; je  vous  ai  dit  que  s’il  y avait  eu 
des  êtres  matériels  pensants  par  eux  mêmes , il 
faudrait  que  la  pensée  fût  un  attribut  nécessaire 
essentiel  b toute  matière;  que  si  la  matière  peu- 


.sait  nécessairement  par  elle -même,  toute  matière 
serait  pensante  : or  cela  n’est  pas  ; donc  ii  est  in- 
soutenable d'admettre  une  succession  d'êtres  ma- 
tériels pensants  par  eux-mêmes. 

LUCRÈCE. 

Ce  raisonnement  que  vous  répétez  n’empècbe  pas 
qu'un  père  ne  communique  uneâme  b son  fils  eu 
formant  son  corps.  Celte  âme  et  ce  corps  crois- 
sent ensemble,  ils  se  fortifient,  ils  sont  assujet- 
tis aux  maladies,  aux  iuGnoités  de  la  vieillesse. 
La  décadence  de  nos  forces  entraîne  celle  de  notre 
jugement  ; l'effet  cesse  enfin  avec  la  cause , et 
l’âme  se  dissout  comme  la  famée  dans  les  airs. 

€ Prætcrea , gigni  pariler  cum  corpore,  et  uns 
« Crcscerc  lentimtu , parttcrqiie  tencsoero  montero  : 

• Kam  relut  inQrmo  ptieri  tewreque  vsgantur 
« Corpore,  aie  anioii  sequilur  lententia  tenuia. 
t Inde,  nbi  robuaUa  aduterit  riribua  ætaa, 

c Conaitium  quw|uc  majua,  et  aoctior  cat  animi  via  ; 
a Poal,  ubt  jam  ratidia  quassatum  eat  viribus  œvi 
a Corpus,  et  oblusia  cecldcrunt  riribua  artua, 

• Claudicat  ingeuiura , délirai  tinguaque  menaque  ; 
a Omnia  defldunl , atque  uno  lempore  desiuit. 

• Ergo  ditaoiri  quoque  conreail  omuem  animal 
■ ISaturam,  ceu  fumua  in  altaa  aêris  auras  : 

a Qnaodoquideni  gigni  pariler,  parilerquc  ridelur 

• Creacere,  et,  ut  docui,  ainiut  sro  fessa  fatiscil.- 

Liv.,  lit  , T.  4^. 
POSIDOMIUS. 

Voilb  de  très  beaux  vers  ; mais  m'apprenes- 
vous  par  Ib  quelle  est  la  nature  de  l’âme? 

LUCRÈCE. 

Non  , je  vous  fais  sou  histoire , et  je  raisonna 
avec  quelque  vraisemblance. 

Fosinoxics. 

Où  est  la  vraisemblance  qu'un  père  communi- 
que b son  fils  la  faculléde  penser? 

LUCRÈCE. 

Ne  voyez- vous  pas  tous  les  jours  que  les  en- 
fants ont  des  inclinations  de  leurs  pères , comme 
ils  en  ont  les  traits  ? 

rosiDOMus. 

Mais  un  père  en  formant  son  fils  n'a-t-il  pas 
agi  commeuninstrumentavcugic?  A-t-il  prétendu 
faire  une  âme , faire  des  pensées , en  jouissant 
de  sa  femme?  L'un  et  l’autre  savent-ils  œrament 
un  enfant  se  forme  dans  le  sein  maternel?  Ne 
faut-il  pas  recourir  b quelque  cause  supérieure  , 
ainsi  que  dans  les  autres  opérations  de  la  nature 
que  nous  avons  examinées?  Ne  sentez-vous  pas, 
si  vous  êtes  de  bonne  foi , que  les  hommes  ne  se 
donnent  rien , cl  qu'ils  sont  sons  la  main  d'un 
maître  absolu  ? 

LUCRÈCE. 

Si  vous  en  savez  plus  que  moi , dites  - inni 
donc  ce  que  c’e,sl  que  l’âme. 

rosino.Mus. 

Je  ne  prétends  pas  eu  savoir  plus  que  vous. 
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Edoirons-noas  l'un  l'aulre.  Ditcs-moi  d'abord  ce 
que  c'est  que  la  végétation. 

LUaibcE. 

C'est  un  mouvement  interne  qui  porte  les  sucs 
de  la  terre  dans  une  plante , la  fait  croître  , déve- 
loppe ses  fruits , étend  scs  feuilles  , etc. 
posmoKius. 

Vous  ne  pensez  pas , sans  doute , qu'il  j ait  un 
être  appelé  végélation  qui  opère  ces  merveilles? 

LucaècE. 

Qui  l'a  jamais  pensé? 

POSIDO'IUS. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entre- 
tien que  l'arbre  ne  s'est  point  donné  la  végétation 
lui-méme. 

LCCnÈCE. 

Je  suis  forcé  d'en  convenir. 

postnoMus. 

Et  la  vie?  vous  me  direz  bien  cc  que  c'est. 

LDCaÈCE. 

C'est  la  végétation  avec  le  sentiment  dans  un 
corps  organisé. 

POSIDOMIUS. 

Et  il  n'y  a pas  un  être  appelé  ta  vie  qui  donne 
ce  sentiment  'a  un  corps  organisé. 

lucnÉcE. 

Sans  doute.  I.a  végétation  et  la  vie  sont  des 
mots  qui  signifient  des  choses  végétantes  et  vi- 
vantes. 

POSIDOXtUS. 

Si  l’arbre  et  l’animal  ne  peuvent  se  donner  la 
végétation  et  la  vie,  pouvez-vous  vous  donner  vos 
pensées? 

LCCafiCE. 

Je  crois  que  je  le  peui , car  je  pense  à ce  que 
je  veux.  Ma  volonté  était  de  vous  parler  de  méta- 
physique , et  je  vous  en  parle. 

posiooxius. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées?  Vous 
savez  donc  quelles  pensées  vous  aurez  dans  une 
heure,  dans  un  quart  d'heure? 

LUCRÈCE. 

J'avoue  qne  je  n'en  sais  rien. 

posinoxius. 

Vous  avez  souvent  des  idées  en  dormant;  vous 
faites  des  vorsen  rêve  ; César  prend  des  villes  ; je 
résous  des  problèmes  : les  chiens  de  chasse  pour- 
suivent un  cerf  dans  leurs  songes.  Les  idées  nous 
viennent  donc  indépendamment  do  notre  volonté; 
elles  nous  sont  donc  données  par  une  cause  supé- 
rieure. 

LUCRÈCE. 

Comment  l'entendez-vous?  Prélendei-vousque 
l'Étre  suprême  est  occupé  continuellement  è don- 
ner des  idées , ou  qu'il  a créé  des  sul)stanres  in- 
corporelles, qui  ont  ensuite  des  idées  par  elles- 


«^5 

mêmes,  tantôt  avec  le  seconrs  des  sens,  tantôt 
sans  ce  secours?  Ces  substances  sont-elles  formées 
au  moment  de  la  conception  de  l'auimal  ? sont- 
elles  formées  auparavant,  cl  attendent-elles  des 
corps  pour  aller  s'y  insinuer,  ou  ne  s'y  logent- 
elles  que  quand  l'animal  est  capable  de  les  rece- 
voir I ou  enfin  est-ce  dans  l'Etre  suprême  que 
chaque  être  animé  voit  les  idées  deseboses?  Quelle 
est  votre  opinion  ? 

POSIDO.MCS. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté 
opère  sur-le-cbamp  un  mouvement  dans  nos  corps, 
comment  votre  bras  obéit  è votre  volonté , com- 
ment nous  recevons  la  vie,  comment  nos  aliments 
se  digèrent,  comment  du  blé  se  transforme  en 
sang,  je  vous  dirai  comment  nous  avons  des  idées. 
J’avoue  sur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde 
pourra  avoir  un  jour  de  nouvelles  lumières,  mais 
depuis  Thalès  jusqu'è  nos  jours  nous  n'en  avons 
point.  Tant  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de 
sentir  notre  impuissance , de  reconnaitre  un  être 
tout -puissant  , et  de  nous  garder  de  ces  sys- 
tèmes. 


VIII. 

C.\  SAUVAGE  ET  UN  BACHELIER. 

PnEMIER  ENTRETIEIV. 

Un  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  jour 
un  sauvage  de  la  Guiane,  qui  était  né  avec  beau- 
coup de  bon  sens,  et  qui  parlait  assez  bien  le 
français.  Un  bachelier  de  Paris  eut  l'honneur  d'a- 
voir avec  lui  cette  conversation. 

LE  BACHELIER. 

Monsieur  le  sauvage , vous  avez  vu  sans  doute 
beaucoup  de  vos  camarades  qui  passent  leur  vie 
tout  seuls  ; car  on  dit  que  c'est  l'a  la  véritable  vie 
de  l'homme , et  que  la  société  n’est  qu’une  dépra- 
vation artificielle. 

LE  SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  : l'bomme  nie 
parait  né  pour  la  société,  comme  plusieurs  espe- 
ces d'animaux  : chaque  espèce  suit  son  instinct  : 
nous  vivons  tous  en  société  chez  nous. 

LE  BACHELIER. 

Comment  I en  société  I vous  avez  donc  de  belles 
villes  murées , des  rois  qui  tiennent  une  cour . 
des  spectacles,  des  couvents,  des  universités , des 
bibliothèques,  et  des  cabarets? 

LE  SAUVAGE. 

Non  : est-ce  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  dans 
votre  continent  vous  avez  des  Arabes,  des  Scy- 
thes , qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  tout  cela , et 
qui  forment  cependant  des  nations  considérables? 


Digitized  by  Google 


C3i  DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


nous  vivons  comme  ces  gens-&.  Les  familles  voi- 
sines se  prêtent  du  teconrs.  Noos  habitons  un  pays 
chaud , où  nous  avons  pen  de  besoins  ; noos  nous 
procurons  aisément  la  nourriture  ; noos  nous  ma- 
rions,nous  fesonsdesenCants, nous  lesélevons,  nous 
mourons.  C'est  tout  comme  chez  vous,  à quelques 
cérémonies  près. 

LE  BAClICLIEn. 

Mais , monsieur , vous  n'files  donc  pas  sau- 
vage? 

LE  SAUVAGE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce 
mot. 

LE  BACHELIER. 

En  vérité,  ni  moi  non  plus  ; il  faut  que  j’y  rêve  : 
nous  appelons  sauvage  un  homme  de  mauvaise 
humeur,  qui  fuit  la  compagnie. 

LE  SAUVAGE. 

Je  vous  ai  déjù  dit  que  noos  vivons  ensemble 
dans  nos  familles. 

LE  BACHELIER. 

Nons  appelons  encore  sauvages  les  hétes  qui  ne 
sont  pas  apprivoisées,  et  qui  s'enfoncent  dans  les 
forêts  ; et  do  là  nous  avons  donné  le  nom  do  sau- 
Vttge  à l'homme  qui  vit  dans  les  bois. 

LE  SAUVAGE. 

Je  vais  dans  les  bois  comme  vous  autres,  quand 
vous  chassez. 

LE  BACHELIER. 

Pensez-vous  quelquefois? 

LE  SAUVAGE. 

On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  idées. 

LE  BACHELIER. 

Je  serais  curienz  de  savoir  quelles  sont  vos 
idées  : que  pensez-vous  de  l’Itomme? 

LE  SAUVAGE. 

Je  pense  que  c'est  un  animal  à deux  pieds,  qui 
a la  faculté  de  raisonner,  de  parler,  et  de  rire , et 
qui  se  sert  de  ses  mains  beaucoup  plus  adroite- 
ment que  le  singe.  J'en  ai  vu  de  plusieurs  espèces, 
des  blancs  comme  vous , des  rouges  comme  moi , 
des  noirs  comme  ceux  qni  sont  chez  monsieur  le 
gouverneur  de  la  Cayenne.  Vous  avez  de  la  barbe, 
nous  n’en  avons  point  : les  nègres  ont  de  la  laine, 
et  vous  et  moi  portons  des  cheveux.  On  dit  que 
dans  votre  Nord  tous  les  chevenx  sont  blonds  ; ils 
sont  tons  noirs  dans  notre  Amérique  ; je  n’en  sais 
gnère  davantage. 

LE  BACHELIER. 

Mais  votre  Ame,  monsieur?  votre  âme? quelle 
notion  en  avez-vous?  d’où  nous  vient-elle?  qu’est- 
elle?  que  fait-elle?  comment  agit-elle?  où  va- 
t-elle? 

LE  SAUVAGE. 

Je  n’en  sais  rien  ; je  ne  l’ai  jamais  vue. 


LE  BACHELIER. 

A propos , croyez-vous  que  les  bétes  soient  des 
machines? 

LE  SAUVAGE. 

Elles  me  paraissent  des  machines  organisées  qui 
ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire. 

LE  BAaiELIER. 

Et  vous,  et  vous,  monsieur  le  sauvage,  qu'ima- 
ginez-vous avoir  par-dessus  les  bétes  ? 

LE  SAUVAGE. 

Une  mémoire  inflniment  superienre,  beaucoup 
plus  d'idées,  et , comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  une 
langue  qui  forme  incomparablement  plus  de  sons 
que  la  langue  des  bétes , et  des  mains  plus  adroi- 
tes, avec  la  faculté  de  rire  qu’un  grand  raisonneur 
me  lait  exercer. 

LE  BACHELIER. 

Et , s'il  vous  plait , comment  savez-vous  tout 
cela?  et  de  quelle  nature  est  votre  esprit?  com- 
ment votre  âme  anime-t-elle  votre  corps?  pensez- 
vous  toujours  ? votre  volonté  est-elle  libre? 

LE  SAUVAGE. 

Voilà  bien  des  questions.  Vous  me  demandez 
comment  je  possède  ce  que  Dieu  a daigné  don- 
ner à l’homme  : c'est  comme  si  vous  me  deman- 
diez comment  je  suis  né.  Il  faut  bien  , puisque  je 
suis  né  homme,  que  j’aie  les  chiisesqui  constituent 
rihimme,  comme  un  arbre  a de  l'ccorce , des  ra- 
cines, et  des  feuilles.  Vous  voulez  que  je  sache  de 
quelle  nature  est  mon  esprit  ; je  ne  me  le  suis  pas 
donné,  je  ne  peux  le  savoir  : comment  mon  âme 
anime  mon  corps  ; je  n’en  suis  pas  mieux  instruit. 
Il  me  semble  qu’il  faut  avoir  vu  le  premier  res- 
sort de  votre  montre  pour  juger  comment  elle 
marque  l'heure.  Vous  me  demandez  si  je  pense 
toujours  : non  ; j'ai  quelquefois  des  demi-idées  , 
comme  quand  je  vois  des  objets  de  loin  confusé- 
ment ; quelquefois  j'ai  des  idées  plus  fortes,  com- 
me lorsque  je  vois  un  objet  de  plus  près  je  le  dis- 
tingue mieux;  quelquefois  je  n'ai  point  d’idées 
du  tout , comme  lorsque  je  ferme  les  yeux  je  ne 
vois  rien.  Vous  me  demandez  après  cela  si  ma  vo- 
lonté est  libre.  Je  ne  vous  entends  point  : ce  sont 
des  choses  qne  vous  savez  sans  doute  ; vous  me 
ferez  plaisir  de  me  les  expliquer. 

LE  BACHELIER. 

Oh  I vraiment  oui , j’ai  étudié  toutes  ces  matiè- 
res ; je  pourrais  vous  en  parler  un  mois  de  suite 
sans  discontinuer,  que  vous  n’y  entendriez  rien. 
Diles-moi  un  pen,  connaissez-vous  le  bonet  le  mau- 
vais , le  juste  et  l'injuste  ? Savez-vous  quel  est  le 
meilleur  des  gouvernements , le  meilleur  culte , 
le  droit  des  gens,  le  droit  public,  le  droit  civil,  le 
droit  canou  ? comment  se  nommaient  le  premier 
homme  et  la  première  femme  qui  ont  peuplé 
l'Amérique  ? Savez-vous  à quel  dessein  il  pleut 
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dans  la  mer,  el  poorqnoi  tous  n'avez  point  de 
barbe? 

LE  SAl'VAGE. 

En  vérild , monsieur,  vous  abnscz  un  peu  de 
l'aveu  que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire  que  | 
les  aniniauz  ; j'ai  peine  à retrouver  les  questions  | 
que  vous  me  faites.  Vous  parlez  du  bon  et  du  i 
mauvais , du  juste  et  de  l'injuste  : il  me  parait 
que  tout  ce  qui  nous  fait  plaisir  sans  faire  tort  b 
personne  est  très  bon  et  très  juste  ; que  ce  qui 
fait  tort  aux  hommes  sans  noos  faire  de  plaisir 
est  abominable  j et  que  cc  qui  nous  fait  plaisir 
en  fcsant  du  tort  aux  autres  est  bon  pour  nous 
dans  le  moment , très  dangereux  pour  nous-mè- 
mes , et  très  mauvais  pour  autrui. 

LE  BACBELIEa. 

Et  avec  ces  maiimes-lb  vous  vivez  en  société? 

LE  SAUVAGE. 

Oui,  avec  nos  parents  et  nos  voisins.  Sans  beau- 
coup de  peines  et  de  chagrins , nous  attrapons 
doucement  notre  centaine  d'années  ; plusieurs 
même  vont  b cent  vinet  ; après  quoi  notre  corps 
fertilise  la  terre' dont  il  a été  nourri. 

LE  BACIIELIEB. 

Vous  me  paraissez  avoir  une  bonne  tète  ; je 
veux  vous  la  renverser.  Dînons  ensemble  ; après 
quoi  noos  continuerons  b philosopher  avec  mé- 
thode. 

SECOND  ENTRETIEN. 

LE  SAUVAGE. 

J'ai  avalé  des  aliments  qui  ne  me  paraisseot 
pas  faits  pour  moi , quoique  j'aie  un  très  bon  es- 
tomac ; vous  m'avez  fait  manger  quand  je  n'avais  ' 
plus  faim , et  boire  quand  je  n'avais  plus  soif  ; i 
mes  jambes  ne  sont  plus  si  fermesqn'elles  l'étaient  j 
avant  le  dîner,  ma  télé  est  plus  pesante,  mes  idées  | 
ne  sont  plus  si  nettes.  Je  n’ai  jamais  éprouvé  celle 
diminution  de  moi-méme  dans  mon  pays.  Plus  on  ! 
met  ici  dans  son  corps,  et  plus  on  perd  de  sou  être.  | 
Dites-moi , je  vous  prie  , quelle  est  la  cause  de  ce 
dommage. 

LE  BACHELIER. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement , b l'égard 
de  cc  qui  se  passe  dans  vos  jambes,  je  n’en  sais  rien; 
mais  les  médecins  le  savent , cl  vous  pouvez  vous 
adresser  b eux.  A l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans 
votre  tôte,  je  le  sais  très  bien  ; écoulez.  L'âme,  ne 
tenant  aucune  place , est  placée  dans  la  glande 
pinéale,  ou  dans  le  corps  calleux,  au  milieu  de 
la  tète.  Les  esprits  animaux  qui  s'élèvent  de  l'es- 
tomac montent  b l'âme,  qn'ilsiie  penvent  loucher 
parce  qu'ils  sont  matière  et  qu'elle  ue  l'est  pas. 
Or,  comme  ils  ne  peuvent  agir  l’un  sur  l'autre , 
cela  fait  que  l'âme  reçoit  leur  impression  ; el. 
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comme  elle  est  simple , el  que  par  conséquent 
elle  ne  peut  éprouver  aucun  changement,  cela 
fait  qn’elle  change , qu’elle  devient  pesante , en- 
gourdie , quand  on  a trop  mangé  ; de  la  vient  que 
plusieurs  grands  hommes  dorment  après  dîner. 

LE  SAUVAGE. 

Ce  que  vous  me  dites  me  parait  bien  ingénieux  et 
bien  profond  ; faites-moi  la  grâce  de  m’en  donner 
quelque  explication  qni  soit  b ma  portée. 

LE  BACHELIER. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  peut  se  dire  sur 
celte  grande  affaire  ; mais  en  votre  faveur  je  vais 
un  peu  m'étendre  ; allons  par  degrés;  savez-vous 
que  ce  monde-ci  est  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles? 

LE  SAUVAGE. 

Comment  ! il  est  impossible  b Pètre  infini  de  faire 
quelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  ? 

^ LE  BACIIELIEB. 

Assurément;  et  ce  que  nous  voyons  est  ce 
qu'il  y a de  mieux.  Il  est  bien  vrai  que  les  hommes 
se  pillent  et  s’égorgent  ; mais  c’est  toujours  en 
fcsant  l'éloge  de  l'équité  et  de  la  douceur.  On 
massacra  autrefois  une  douzaine  de  millions  de 
vous  antres  Américains  ; mais  c'était  pour  rendre 
les  autres  raisonnables.  Un  calculateur  a vé- 
rifié que  depuis  une  certaine  guerre  de  Troie  , 
que  vous  ne  connaissez  pas,  jusqu'b  celle  de  l'A- 
cadie , que  vous  connaissez  , on  a tué  au  moins , 
en  batailles  rangées , cinq  cent  cinquanle-cinq  mil- 
lions six  cent  cinquante  mille  hommes , sans 
compter  les  petits  enfants  et  les  femmes  écrasées 
dans  des  villes  mises  en  cendres;  mais  c’est  pour 
le  bien  public  : quatre  ou  cinq  mille  maladies 
cruelles,  auxquelles  les  hommes  sont  sujets,  font 
connaître  le  prix  de  la  santé  ; et  les  crimes  dont 
la  terre  est  couverte  relèvent  merveilleusement 
le  mérite  des  hommes  pieux,  du  nombre  desquels 
je  suis.  Vous  voyez  que  tout  cela  va  le  mieux  du 
monde,  du  moins  pour  moi. 

Or  les  choses  ne  pourraient  Sire  dans  cette  per- 
fection si  l’âme  n'était  pas  dans  la  glande  pinéale. 
Car...  Mais  allons  pied  b pied  ; quelle  idée  avez- 
vous  des  lois,  el  du  juste  et  de  l'injuste,  et  du 
beau,  cl  du  tô  xa'Xov,  comme  dit  Platon? 

LE  SAUVAGE. 

Mais , monsieur , en  allant  pied  b pied , vous 
me  parlez  de  ceul  choses  b la  fois. 

LE  BACUEUER. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  conversation.  Çb, 
dites-moi , qui  a fait  les  luis  daus  votre  pays  ? 

LE  SAUVAGE. 

L'iulérél  public. 

LE  BACHELIER. 

Ce  mol  dit  beaucoup  ; nous  n'en  connaissons 


Digitized  by  Google 


656 


UIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


pas  de  plus  énerglqae  ; comment  l'entendei-voDS, 
s'il  vous  plaît? 

LE  SAUTAGE. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers  et 
du  mais  ont  délendu  aux  autres  d'y  toucher,  et 
que  ceux  qui  n’en  avaient  point  ont  été  obligés 
de  travailler  pour  avoir  le  droit  d'en  manger  une 
partie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  notre  pays  et  dans 
le  vôtre  m'apprend  qu'il  n'y  a pas  d'autre  etprit 
di’f  loti. 

LE  BACHELIEB. 

Mais  les  femmes,  monsieur  le  sanvage,  les 
Femmes? 

LE  SAUVAGE. 

Eh  bien  I les  femmes?  elles  me  plaisent  beau- 
coup quand  elles  sont  belles  et  douces  : elles  sont 
fort  supérieures  'a  nos  cocotiers  ; c'est  un  Fruit  où 
nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  touchent  : on 
n'a  pas  plus  le  droit  de  me  prendre  ma  femme 
quedome  prendre  mon  enfant.  Il  y a,  dit-on,  des 
peuples  qui  le  trouvent  bon  ; ils  sont  bien  les 
maîtres  ; chacun  fait  de  son  bien  ce  qu'il  veut, 

LE  BACHELIER. 

Hais  les  successions , les  partages , les  hoirs , 
les  collatéraux? 

LE  SAUTAGE. 

Il  faut  bien  succéder  : je  ne  peux  plus  posséder 
mon  champ  quand  on  m'y  a enterré  ; je  le  laisse 
à mon  fils  : si  j'en  ai  deux , ils  le  partagent.  J'ap- 
prends que  parmi  vous  autres,  en  beaucoup  d'en- 
droits, vos  lois  laissent  tout  il  l'alné , et  rien  aux 
cadets;  c'est  l’intérét  qui  a dicté  cette  loi  bitarre; 
apparemment  les  aînés  l'ont  faite , ou  les  pères 
ont  voulu  que  les  aînés  dominassent. 

LE  BACHELIER. 

Quelles  sont,  h votre  avis,  les  meilleures  lois? 

LE  SAUTAGE. 

Celles  où  l'on  a le  plus  consulté  l'intérétde  tous 
les  hommes  mes  semblables. 

LE  BACHELIER. 

Et  OÙ  trouve-t-on  de  pareilles  lois? 

LE  SAUVAGE. 

Nulle  part , ù ce  que  j'ai  oui  dire. 

LE  BACHELIER. 

Il  faut  que  vous  me  disiez  d'où  sont  venus  chez 
TOUS  les  hommes.  Qui  croit-on  qui  ait  peuplé  l'A- 
mérique? 

LE  SAUVAGE. 

Mais  nous  crayons  que  c'est  Dieu  qui  l'a  peuplée. 

LE  BACHELIER. 

Ce  n'est  pas  répondre.  Je  vous  demande  de 
quel  pays  sont  venus  vos  premiers  hommes? 

LE  SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  sont  venus  nos  premiers  arbres. 
■VoiLs  me  paraissez  plaisants,  vous  autres  mes- 
sieurs les  hahilants  do  l'Europe,  de  prétendre 


que  nous  ne  pouvons  rien  avoir  sans  vous  : nous 
sommes  tout  autant  eu  droit  de  croire  que  nous 
sommes  vos  pères,  que  vous  de  vous  imaginer 
que  vous  êtes  les  nôtres. 

LE  BACHELIER. 

Voilé  un  sauvage  bien  lètu  ! 

LE  SAUVAGE. 

Voilé  un  bachelier  bien  bavard  I 

LE  BACHELIER. 

Hora,  bé  I monsieur  le  sauvage , encore  un  pe- 
tit mot  ; croyez-vous  dans  la  Guianc  qu'il  faille 
tuer  les  gens  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis? 

LE  SAUVAGE. 

Oui , pourvu  qu'on  les  mange. 

LE  BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaisant.  Et  la  Conslitiilion  ' , 
qu'en  peusez-vons? 

LE  sautage. 

Adieu. 

IX. 

ARISTE  ET  ACROTAb. 

ACROTAL. 

O le  bon  temps  que  c'était  quand  les  écoliers 
de  l'uniTersité,  qui  avaient  tous  barbe  au  men- 
ton , assommèrent  le  vilain  mathématicien  Ramus , 
et  traînèrent  son  corps  nu  et  sanglant  é la  porte 
de  tous  les  collèges  pour  faire  amende  honorable  ! 

ARISTE. 

Ce  Ramus  était  donc  nn  homme  bien  abomi- 
nable? Il  STsit  fait  des  crimes  bien  énormes  ? 

ACROTAL. 

Assurément  : il  avait  écrit  contre  Aristote , et 
on  le  soupçonnait  de  pis.  C'est  dommage  qu'on 
n'ait  pas  assommé  aussi  ce  Charron  qui  s'avisa 
d'écrire  de  la  sagesse,  et  ce  Montaigne  qui  osait 
raisonner  et  plaisanter.  Tous  les  gens  qui  raison- 
nent sont  la  peste  d'un  état. 

ARISTE. 

Les  gens  qui  raisonnent  mal  peuvent  être  in- 
supportables; je  ne  vois  pourlant  pas  qu'on  doive 
pendre  un  pauvre  homme  pour  quelques  faux  syl- 
logismes : mais  il  me  semble  que  les  hommes  dont 
vous  me  parlez  raisonnaient  assez  bien. 

ACROTAL. 

Tant  pis , c'est  ce  qui  les  rend  plus  dangereux. 

ARISTE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Avez-vous  ja- 
mais vu  des  philosophes  apporter  dans  un  pays 
la  guerre,  la  famine  ou  la  peste?  Bayle,  par 
exemple,  contre  qui  vous  déclamez  avec  tant 

' On  appelle  ainsi  la  bulle  rnipenOut,  par  laquelle  Cla- 
ment Il  Mndamna , le  8 septembre  IVIS , eenl  une  preposl- 
tiuni  eilraites  des  R^pexlont  murnlea  du  P.  Qutittel. 
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d euiporlemeiil , a-t-il  jamais  voulu  crever  les 
digues  de  la  llidlande  pour  noyer  les  habitants  , 
comme  le  voulait , dit-on , un  grand  ministre  * 
qui  n'etait  pas  philosophe  ? 

ACHOTilL. 

Plût  'a  Dieu  que  cc  Bayle  se  fût  noyé,  ainsi  que 
ses  Hollandais  hérétiques  I A-t-on  jamais  vu  un 
plus  abomiiiahle  homme?  il  expose  les  choses  avec 
une  fidélité  si  odieuse  ; il  met  sous  les  yeux  le 
pour  et  le  contre  avec  une  impartialité  si  lâche  ; 
il  est  d'une  clarté  si  intolérable , qu'il  met  les 
gens  qui  n'ont  que  le  sens  commun  en  état  déju- 
ger et  même  de  douter  : on  n'y  peut  pas  tenir  ; 
et  pour  moi  j'avoue  que  j'entre  dans  une  sainte 
fureur  quand  on  parle  de  cet  homme-là  et  de  ses 
semblables. 

SBISTE. 

Je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  jamais  prétendu 
vous  mettre  eu  colère... àlais ou  courei-vous  donc 
si  vite? 

ACROTAL. 

Chex  monsignor  Bardo-Bardi.  Il  a deux  jours 
que  je  demande  audience  ; mais  il  est  tantdt  avec 
son  page , tantôt  avec  la  sigoora  Buona  Roba  ; je 
n’ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

AHLSTE. 

Il  est  actuellement  à l'Opéra.  Qu’avei-vous  donc 
de  si  pressé  à lui  dire? 

ACROTAL. 

Je  voulais  le  prier  d'interposer  sou  crédit  pour 
faire  brûler  un  petit  abbé  qui  insinue  parmi  nous 
les  sentiments  de  Locke , d'un  philosophe  anglais  ! 
Figurez-vous  quelle  horreur  I 

ARISTE. 

Hé!  quels  sont  donc,  s'il  vous  plaît,  les  senti- 
ments horribles  de  cet  Anglais? 

ACROTAL. 

Que  sais-je  1 c'est , par  exemple , que  nous  ne 
nous  donnons  point  nos  idées  ; que  Dieu , qui  est  le 
maître  de  tout , peut  accorder  des  sensations  et 
des  idées  à tel  être  qu'il  daignera  choisir  ; que 
nous  ne  connaissons  ni  l'csseuce  ni  les  éléments 
de  la  matière  ; que  les  hommes  ne  pensent  pas 
toujours  ; qu’un  homme  bien  ivre  qui  s'endort 
n’a  pas  des  idées  nettes  dans  son  sommeil  ; cl 
cent  autres  impertinences  do  cette  force. 

ARISTE. 

Eh  bien  , si  votre  petit  abbé  , disciple  de  Locke, 
est  assez  malavisé  pour  ne  pas  croire  qu'un  ivrogne 
endormi  pense  beaucoup , faut-il  pour  cela  le 
persécuter?  quel  mal  a-t-il  fait?  a-t-il  conspiré 
contre  l'état?  a-t-il  prêché  en  chaire  le  vol,  la 
calomnie,  l'horoicide?  Entre  nous,  dites-moi  si 
jamais  un  philosophe  a causé  le  moindre  trouble 
dans  la  société  ? 

* LOQTOiA. 


ACROTAL. 

Jamais , je  l'avoue. 

ARISTE. 

Ne  sont-ils  pas  pour  la  plupart  des  solitaires  ? 
ne  sont-ils  pas  pauvres , sans  protectiou , sans 
appui?  et  n'est-ce  pas  eu  partie  pour  ces  raisons 
que  vous  les  persécutez,  parce  que  vous  croyez 
pouvoir  les  opprimer  facilcmeut? 

ACROTAL. 

Il  est  vrai  qu'antrefois  il  n'y  avait  guère  dans 
cette  secte  que  des  citoyens  sans  crédit , des  So- 
crate, des  Pomponace,  des  Erasme,  des  Bayle, 
des  Dcscarles;  mais  à présent  la  philosophie  est 
montée  sur  lus  tribunaux  et  sur  les  trônes  même; 
on  se  pique  partout  de  raison , excepté  dans  cer- 
tains pays  où  nous  y avous  mis  bon  ordre.  C'est 
là  ce  qui  est  vraiment  funeste  ; et  c'est  pourquoi 
nous  tâchons  d'exterminer  au  moins  les  philoso- 
phes qui  n’ont  ni  fortune,  ni  puissance , ni  hon- 
neurs dans  ce  monde , ne  pouvant  nous  venger 
de  ceux  qui  en  ont. 

ARISTE. 

Vous  venger!  et  de  quoi,  s’il  vous  plaît?  ces 
pauvres  gens-Ià  vous  ont-ils  jamais  disputé  vus 
emplois,  vos  prérogatives,  vos  trésors? 

ACROTAL. 

Non  ; mais  ils  nous  méprisent , puisqu'il  faut 
tout  dire  ; ils  se  moquent  quelquefois  de  nous , et 
nous  ne  pardonnons  jamais. 

ARISTE. 

S'ils  se  moquent  de  vous  , cela  n'est  pas  bien  ; 
il  ne  faut  se  moquer  de  personne;  mais  Jites-moi , 
je  vous  prie,  pourquoi  n'a-t-ou  jamais  raillé  les 
lois  et  la  magistrature  dans  aucun  pays , tandis 
qu’on  vous  raille  vous  autres  si  impitoyablement, 
à ce  que  vous  dites  ? 

ACROTAL. 

Vraiment  c'est  ce  qui  échauffe  notre  bile;  car 
nous  sommes  bien  au-dessus  des  lois. 

ARISTE. 

El  c’est  justement  ce  qui  fait  que  tant  d'hon- 
nêtes gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vou.s 
vouliez  que  les  lois  fondées  sur  la  raison  univer- 
selle, et  nommées  par  les  Grecs  les  Filles  du 
ciel , cédassent  à je  ne  sais  quelles  opinions  que 
le  caprice  enfante,  et  qu'il  détruit  de  même.  Ne 
sentez -vous  pas  que  ce  qui  est  juste,  clair,  évi- 
dent , est  éternellement  respecté  de  tout  le  monde, 
et  que  des  chimères  ne  peuvent  pas  toujours  s'at- 
tirer la  même  vénération  ? 

ACROTAL. 

Laissons  là  les  lois  et  les  juges;  ne  songeons 
qu’aux  philosophes  : il  est  certain  qu'ils  mit  dit 
autrefois  autant  de  sottises  que  nous;  ainsi  nous 
devons  nous  élever  contre  eux  , quand  ce  ne  se- 
rait que  par  jalousie  de  métier. 
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AKISTE. 

Plusieurs  ontdit des  soUiscs , sansdoulc,  puis- 
qu'ils sont  hommes  ; mais  leurs  chimères  n'ont 
jamais  allumé  de  guerres  civiles,  et  les  vôtres  eu 
ont  cause  plus  d’une. 

ACBOTAL. 

Et  c'est  en  quoi  nous  sommes  admirahics.  Y 
a-t-il  rien  do  plus  beau  que  d'avoir  troublé  l'uni- 
vers avec  quelques  arguments?  ISe  ressemblons- 
nous  pas  àees  anciens  enchanteurs  quieicitaieut 
des  tempêtes  avec  des  paroles?  Nous  serions  les 
maitresdu  monde,  sansces  coquins  de  gens  d'esprit. 

ARISTE. 

Eh  bien  ! dites-lcur , si  vous  voulei , qu'ils  n'en 
ont  point  ; prouvez-leur  qu'ils  raisonnent  mal  : 
ils  vous  ont  donné  des  ridicules , que  ne  leur  en 
donnez-vous?  Mais  je  vous  demande  grâce  pour 
ce  pauvre  disciple  de  Locke  que  vous  vouliez 
faire  brûler;  monsieur  le  docteur,  ne  voyez- 
vous  pas  que  cela  n'est  plus  à la  mode? 

ACHOTAL. 

Vous  avez  raison  ; il  faut  trouver  quelqueautre 
manière  nouvelle  d'imposer  silence  aux  petits 
philosophes. 

ARISTE. 

Croyez-moi , gardez  le  silence  vous-mêmes  ; ne 
vous  mêlez  plus  de  raisonner  ; soyez  honnêtes 
gens;  soyez  compatissants;  ne  cherchez  point  'a 
trouver  le  mal  où  il  n'est  pas , et  il  cessera  d'être 
où  il  est. 

X. 

LUCIEN,  ERASME,  ET  RABELAIS, 

DASS  LU  CIAim  IXTSân. 

Lucien  fit , il  y a quelque  temps , connaissance 
avec  Érasme , malgré  sa  répugnance  pour  tout  ce 
qui  venait  des  frontières  d'Allemagne.  Il  ne  croyait 
pas  qu'un  Grec  dût  s'abaisser  â parler  avec  un 
Itataye  ; mais  ce  Batave  lui  ayant  paru  un  mort 
de  bonne  compagnie,  ils  eurent  ensemble  cet 
entretien. 

tcaE.N. 

Vous  avez  donc  fait  dans  on  pays  barbare  le 
même  métier  que  je  faisais  dans  le  pays  le  plus 
poli  de  la  terre , vous  vous  êtes  moqué  de  tout  ? 

ÉRASME. 

Hélas  I je  l'aurais  bien  voulu  ; c’eût  été  une 
grande  consolation  pour  un  pauvre  théologien  tel 
que  je  l’étais  ; mais  je  ne  pouvais  prendre  les 
mêmes  libertés  quo  vous  avez  prises. 

LCaEM. 

Cela  m'étonne  ; les  hommes  aiment  assez  qu'on 
leur  montre  leurs  sottises  eu  général , pourvu 
qu'on  ne  désigne  personne  en  particulier;  chacun 


ilENS  PHILOSOPHIQUES. 

applique  alors  'a  sou  voisin  ses  propres  ridicules,  et 
tous  les  hommes  rient  aux  dépens  les  uns  des  au- 
tres. N'en  était-il  donc  pas  de  même  chez  vos  con- 
temporains? 

ÉRASME. 

Il  y avait  une  énorme  différence  entre  les  geus 
ridicules  de  votre  temps  et  ceux  du  mien  : vous 
n'aviez  affiire  qu'à  des  dieux  qu'on  jouait  sur 
le  théâtre , et  a des  philosophes  qui  avaient  encoro 
moins  de  crédit  que  les  dieux  ; mais , moi , j'étais 
entouré  de  fanatiques , et  j'avais  Ivesoin  d'une 
grande  circonspection  pour  u'être  pas  brûlé  par 
les  uns  ou  assassiné  par  les  autres. 

LUCIEN. 

Comment  pouviez- vous  rire  dans  celte  alter- 
native? 

ÉILVSHE. 

Aussi  je  ne  riais  guère  ; et  je  passai  pour  être 
beaucoup  plus  plaisant  que  je  ne  l'éiais  ; on  me 
crut  fort  gai  et  fort  ingénieux , parce  qu'alors 
tout  le  monde  était  triste.  On  s'occupait  profon- 
dément d'idées  creuses  qui  rendaient  les  hommes 
atrabilaires.  Celui  qui  pensait  qu'un  corps  peut 
être  en  deux  endroits  à la  fois  était  près  d'égor- 
ger celui  qui  expliquait  la  même  chose  d'une  ma- 
nière différente.  Il  y avait  bien  pis  ; un  homme 
de  mon  état  qui  n’eût  point  pris  de  parti  entre 
ces  deux  factions  eût  passé  pour  un  monstre. 

lUCIE.V. 

Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares  avec 
qui  vous  viviez  I De  mon  temps,  les  Gètes  et  les 
Massagètes  étaient  plus  doux  et  plus  raisonnables. 
El  quelle  était  doue  votre  profession  dans  l'borrible 
pays  que  vous  habitiez? 

ÉRASME. 

J'étais  moine  hollandais. 

tllCIEX. 

Afoinel  quelle  est  cette  profession-là? 

ÉRAS.ME. 

C’est  celle  de  n'en  avoir  aucune , de  s’engager 
par  un  serment  inviolable  à être  inutile  au  genre 
humain  , à être  absurde  et  esclave , et  à vivre 
aux  dépens  d’autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier  I Comment  avec 
tant  d'esprit  aviez-vous  pu  embrasser  un  état 
qui  déshonore  la  nature  humaine?  Passe  encore 
pour  vivre  aux  dé|>eus  d'autrui  : mais  faire  voeu 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun  et  de  perdre  sa 
liberté  I 

ÉRASME. 

C'est  qu'étant  fort  jeune  , et  n'ayant  ni  parents 
ni  amis,  je  me  laissai  séduire  par  des  gueux  qui 
cherchaient  à augmenter  le  nombre  de  leurs  sem- 
blables. 
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LUCIEN. 

Quoi!  il  y avait  beaucoup  d'bommes  dcceUo 
espèce? 

ÉRASME. 

Us  étaient  en  Europe  eiivirou  six  h sept  cent  mille. 

LUCIEN. 

Juste  ciel  ( le  monde  est  donc  devenu  bien  sot 
et  bien  barbare  depuis  que  je  l'ai  quitte  ! Horace 
l'avait  bien  dit  que  tout  irait  en  empirant  ; 

« Profemeai  viliodoreai.  > 

U.,  m,  od«vi. 

ÉKÀSUS. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  tous  les  bommes, 
dans  le  siècle  où  j’ai  vécu , étaient  montés  au  der- 
nier échelon  de  la  folie  ; il  faudra  bien  qu’  ils  en 
descendent , et  qu'il  y en  ait  quelques  uns  parmi 
eux  qui  retrouvcul  enfin  un  peu  de  raison. 

LUCIEN. 

C'est  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi , je  vous 
prie , quelles  étaient  les  principales  folies  de  votre 
temps. 

ÉBASUE. 

Tenes  , en  voici  une  liste  que  je  porte  toujours 
avec  moi  ; lises. 

LuaEN. 

Elle  est  bien  longue. 

( Lucien  lu , et  édete  de  rire  ; BetMlaie  rareieoLJ 

BABELAIS. 

Uessieurs , quand  on  rit  je  ne  suis  pas  de  trop; 
de  quoi  s’agit- il? 

LCCIEIf  et  ÉBASHE. 

D'extravagances. 

BABBLAIS. 

Ah  ! je  suis  votre  homme. 

LUCIE.V , i Ériioie. 

Quel  est  cet  original? 

ÉBASUE. 

C'est  un  homme  qui  a été  plus  hardi  que  moi 
et  plus  plaisant;  mais  il  n’élait  que  prêtre,  et 
pouvait  prendre  plus  de  liberté  que  moi  qui  étais 
moine. 

LUCIEN  , i Kabeleii. 

Avais-tu  fait,  comme  Érasme,  vœu  do  vivre 
aux  dépens  d'autrui  ? 

BABELAIS. 

Doublement*  car  j etais  prêtre  et  médecin. 
J’étais  né  fort  sage,  je  devins  aussi  savant  qu'É- 
rasme  ; et  voyant  que  la  sagesse  et  la  science  ne 
menaient  communément  qn’à  l’hépital  ou  au  gi- 
bet; voyant  même  que  ce  demi-plaisant  d'Érasme 
était  quelquefois  persécuté , je  m'avisai  d'être  plus 
fou  que  tous  mes  compatriotes  ensemble;  je  com- 
posai un  gros  livre  de  contes  h dormir  debout. 


rempli  d'ordures,  dans  lequel  je  tournai  en  ridi- 
cule toutes  les  superstitions,  toutes  les  cérémo- 
nies, tout  ce  qu'on  révérait  dans  mon  pays,  tou- 
tes les  conditioos , depuis  celle  de  roi  et  de  grand 
pontife  jusqu’à  celle  do  docteur  eu  Ihéolugie,  qui 
est  la  dernière  de  tontes  ; je  dédiai  mon  livre  à 
un  cardinal  •,  et  je  fis  rire  jusqu'à  ceux  qui  me 
méprisent. 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'un  cardinal,  Érasme? 

ÉBASUE. 

C est  un  prêtre  vêla  de  rouge , à qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  faire  du 
tout. 

LCUEH. 

Vous  m’avouerex-du  moins  que  oes  cardinaux- 
là  étaient  raisonnables.  11  faut  bien  qne  tous  vos 
concitoyens  ne  fussent  pas  si  fous  que  vous  le 
dites. 

ÉBASUE. 

Que  M.  Rabelais  me  permette  de  prendre'  la 
parole.  Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce 
de  folie,  c’était  celle  de  dominer;  et  comme  il 
est  plus  aisé  de  subjuguer  des  sots  que  des  gens 
desprit,  ils  voulurent  assommer  la  raison  qui 
Commençait  à lever  la  tête.  M.  Rabelais,  que 
vous  voyei , imita  le  premier  Brntus , qui  contre- 
fit l’insensé  ponr  échapper  à la  défiance  et  à la 
tyrannie  des  Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans 
l'opiniou  qu'il  valait  mieux  vivre  dans  mon  siècle 
que  dans  le  vôtre.  Cec  cerdiuanx  dont  vous  me 
pertes  étaient  donc  les  maîtres  du  monde  entier , 
puisqu’ils  commandaient  aux  fous  ? 

EABELAIS. 

Non  ; il  y avait  un  vieux  fou  au-dessus  d'eux. 

LUCIEN. 

Comment  s'appelait-il? 

BABELAIS. 

Du  papegaul.  La  folie  de  cet  homme  consislait 
à se  dire  infaillible,  et  à se  croire  le  maître  des 
rois  ; et  il  l'avait  tant  dit,  tant  répété,  tant  fait 
crier  par  les  moines , qu’à  la  fin  presque  toute 
l'Europe  en  fut  persuadée. 

LUCIEN. 

Ah  I que  vous  l'emportes  sur  nous  en  démence! 
Les  fables  de  Jupiter , de  Neptune , et  de  Plulon, 
dont  je  me  suis  tant  moqué,  étaient  des  choses 
respectables  en  comparaison  des  sottises  dont  votre 
monde  a été  infatué.  Je  ne  sanrais  comprendre 
comment  vous  avex  pu  parvenir  à tourner  en 
ridicule,  avec  sécurité,  des  gens  qui  devaient 
craindre  le  ridicule  encore  plus  qu'une  oonspi- 

' A Od«i,  eardlnal  d«  CblilllottA 
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ration.  Car  cutiu  on  ne  s«  moque  pas  de  ses  maî- 
tres impunément  : et  j'ai  été  assez  sage  ponr  ne 
pas  dire  un  seul  mol  des  empereurs  romains. 
Quoi  I votre  nation  adorait  un  papegauti  Vous 
donniez  ii  ce  papegaut  tous  les  ridicules  imsgina- 
bles , et  votre  nation  le  souffrait  I elle  était  donc 
bien  patiente? 

RABELAIS. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que 
ma  nation.  C'était  un  composé  d'ignorance  , de 
superstition,  de  bêtise,  de  cruauté , et  de  plaisan- 
terie. On  commença  par  faire  pendre  et  par  faire 
cuire  tous  ceux  qui  parlaient  sérieusement  contre 
les  papegauls  et  les  cardinaux.  Le  pays  des  Wel- 
ches , dont  je  suis  natif,  nagea  dans  le  sang  ; 
mais  dès  que  ces  exécutions  étaient  faites , la  na- 
tion se  mettait  à danser , k chanter  , à faire  l'a- 
mour, k boire,  etk  rire.  Je  pris  mes  compatriotes 
par  leur  faible  ; je  parlai  de  boire , je  dis  des 
ordures , et  avec  ce  secret  tout  me  fût  permis. 
Les  gens  d'esprit  y entendirent  finesse,  et  m’en 
surent  gré  ; les  gens  grossiers  ne  virent  que  les 
ordures,  et  lessavourèrent  ; tout  le  monde  m’ahna, 
loin  de  me  persécuter. 

LUCIEN. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  voire 
livre.  N'en  auriez-vous  point  un  exemplaire  dans 
votre  poche?  Et  vous,  Érasme,  pourriez-vous 
me  prêter  vos  facéties? 

( Ici  Erafme  et  RabeUU  donoeni  leurs  ouvrages  à Lucien, 

qui  en  lit  quelques  morceaux,  et,  pendaui  quil  Ut , ces 

deux  pMlosophes  s'eutretiennent.l 

RABELAIS  ) à Erasme. 

J'ai  lu  vos  écrits,  et  vous  n’avez  pas  lu  les 
miens , parce  que  je  suis  venu  un  peu  après  vous. 
Vous  avez  peut-être  été  trop  réservé  dans  vos 
railleries,  et  moi  trop  hardi  dans  les  miennes; 
mais  k présent  nous  pensons  tous  deux  do  même. 
Pour  moi , je  ris  quand  je  vois  un  docteur  arriver 
dans  ce  pays-ci. 

ÉRASME. 

Et  moi  je  le  plains  ; je  dis  : Voilà  un  malheu- 
reux qui  s’est  fatigué  toute  sa  vie  k se  tromper, 
et  qui  ne  gagne  rien  ici  k sortir  d'erreur. 

RAHELAIS. 

Comment  donc  I n’cst-ce  rien  d'être  détrompé? 

ÉRASME. 

C’est  peu  de  chose  quand  on  ne  peut  plus  dé- 
tromper les  antres.  Le  grand  plaisir  est  de  mon- 
trer le  chemin  k ses  amis  qui  s’égarent,  et  les 
morts  no  demandent  leur  chemin  k personne. 

Erasme  et  Rabelais  raisonnèrent  assez  long- 
temps. Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre 
des  Torche-cuit . et  quelques  pages  de  \' Éloge 
de  In  folie.  Ensuite  ayant  rencontré  le  docteur 
Swift , ils  allèrent  tous  quatre  souper  ensemble. 


XI. 

GALl.M.tTUS  DHWIAIIQUE. 

1757. 

C.N  JÉSUITE  , predunl  au  Chlaoti. 

Je  vous  le  dis , mes  chers  frères , notre  Seigneur 
vent  faire  de  tons  les  hommes  des  vases  d' élec- 
tion ; il  ne  tient  qu’a  vous  d'être  vases , vous  n'a- 
vez qu’k  croire  sur-le-champ  tout  ce  que  je  vous 
annonce;  vous  êtes  les  maîtres  de  votre  esprit, 
de  votre  ccenr,  de  vos  pensées , de  vos  sentiments. 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous,  comme  on  sait , 
la  grâce  est  donnée  k tous.  Si  vous  n’avez  pas  la 
contrition,  vous  avez  l’allrilion;  si  l'attrilion 
vous  manque , vous  avez  vos  propres  forces  et  les 
miennes. 

UN  JANSÉNISTE , arriranL 

Vous  en  avez  menti , enfant  d'Escobar  et  de 
perdition  ; vons  prêchez  ici  l’erreur  et  le  men- 
songe. Non , Jésus  n’est  mort  que  pour  plusieurs  ; 
la  grâce  est  donnée  k peu  ; l’attrilion  est  une 
sottise;  les  forces  des  Chinois  sont  nullcs , et  vos 
prières  sont  des  blasphèmes;  car  Augustin  et 
Paul... 

LE  JÉSUITE. 

Taisez-vous,  hérétique;  sortez,  ennemi  de 
saint  Pierre.  Mes  frères,  n’écoutez  point  ce  nova- 
teur, qui  cite  Augustin  et  Paul  ; et  venez  tous , 
que  je  vous  baptise. 

LE  JANSÉNISTE. 

Gardez-vous-en  bien , mes  frères  ; ne  vous 
faites  point  baptiser  par  la  main  d'un  moliniste  ; 
vous  seriez  damnés  k tous  les  diables.  Je  vous 
baptiserai  dans  un  an  au  plus  tôt,  quand  je  vous 
aurai  appris  ce  que  c’est  que  la  grâce. 

LE  UUAEER. 

Ah  I mes  frères,  ne  soyez  baptisés  ni  par  la  patte 
de  ce  renard , ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Croyez- 
moi  , il  vaut  mieux  ii’êlre  point  baptisé  du  tout  ; 
c’est  ainsi  que  nous  en  usons.  Le  baptême  peut 
avoir  son  mérite  ; mais  on  peut  très  bien  s’en  pas- 
ser. Tout  ce  qui  est  nécessaire , c'est  d'être  animé 
de  l'Esprit  ; vous  n’avez  qu'k  l'attendre,  il  vien- 
dra , et  vous  en  saurez  plus  en  un  moment  que 
ces  charlelans  n’en  pourraient  dire  dans  toute 
leur  vie. 

l’anglican. 

Ah  I mes  ouailles,  quels  monstres  viennent  ici 
vous  dévorer  I Aies  chères  brebis , ne  savez-vous 
pas  que  l'Église  anglicane  est  la  seule  Eglise  pure? 
nos  chapelains  qui  sont  venus  boire  du  punch  k 
Kaolon  ne  vous  l'ont-il  pas  dit? 
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LE  JÉSUITE. 

Les  anglicans  sont  des  déserteurs  ; ils  ont  re- 
noncé à notre  pa|>c , et  le  pape  est  inraillible. 

LE  LUTHÉRIE.N. 

Votre  pape  est  un  âne,  comme  l'a  prononce 
Luther.  Mes  chers  Chinois , moquez-vous  du  pape, 
et  des  anglicans,  et  des  nwlinistes , et  des  jansé- 
nistes , et  des  quakers , et  ne  croyez  que  les  luthé- 
riens: prononcez  seulement  ces  mots,  in,cum, 
sub;  et  huvez  du  meilleur. 

LE  PURITAIN. 

Nous  déplorons , mes  frères , l'aveuglement  de 
tiiiis  ces  gcus-ei , et  le  vôtre.  Mais,  Dieu  merci , 
ri^lernel  a ordonné  que  je  viendrais  à Pékin , au 
jour  marqué,  confondre  ces  bavards;  que  vous 
m'écouteriez  , et  que  nous  ferions  le  souper  en- 
semble le  matin , car  vous  saurez  que  dans  le 
quatrième  siècle  de  l'ère  de  Denys-le-Petit... 

LE  HUSULHA.N. 

Kli!  mort  do  Mahomet,  voilà  bien  des  discours  I 
Si  quelqu'un  de  ces  chicns-là  s'avise  encore  d'a- 
boyer, je  leur  coupe  à tous  les  deux  oreilles  ; pour 
leur  prépuce,  je  ne  m’en  donnerai  pas  la  peine; 
ce  sera  vous,  mes  chers  Chinois,  que  je  circon- 
cirai : je  vous  donne  huit  jours  pour  vous  y pré- 
parer; et  si  quelqu’un  de  vous  autres,  après 
cela , s’avise  de  boire  du  vin  , il  aura  affaire  à 
moi. 

LE  JUIF. 

AhI  mes  enfants,  si  vous  voulez  être  circoncis, 
donnez-moi  la  préférence;  je  vous  ferai  boire  du 
vin , tant  que  vous  voudrez  ; mais  si  vous  ôtes 
assez  impies  pour  manger  du  lièvre  qui , comme 
vous  savez,  rumine,  et  n’a  pas  le  pied  fendu  , je 
vous  ferai  passer  au  Gl  de  l’é|>ée  quand  je  serai  le 
plus  fort,  ou,  si  vous  l'aimez  mieui,  je  vous 
lapiderai  ; car... 

LES  CHINOIS. 

AhI  par  Confucius  et  les  cinq  Kings , tous  ces 
gens-là  ont-ils  perdu  l'esprit?  Monsieur  le  geôlier 
des  petites-maisons  de  la  Chine,  allez  renfermer 
Ions  ces  pauvres  fous  chacun  dans  leur  loge. 

XII. 

I.  ÉDUCATION  DES  FILLES. 

IT6I. 

HÉLI.VDE. 

Eraste  sort  d’ici , et  je  vous  vois  plongée  dans 
une  rêverie  profonde.  Il  est  jeune,  bien  fait, 
spirituel,  riche,  aimable,  et  je  vous  pardonne 
de  rêver. 

SOPHRONTE. 

Il  est  tout  ce  que  vous  dites , je  l'avoue, 
c. 


UÉLINOE. 

El  de  plus,  il  vous  aime. 

SOPIIRONIE. 

Je  l'avoue  encore. 

HÉLiNne. 

in  crois  que  vous  n'êles  pas  insensible  pour  lui. 

SOPHRO.VIE. 

C'est  un  troisième  aveu  que  mon  amitié  ne 
craint  point  de  vous  faire. 

HÉLI.VPE. 

Ajoulez-y  un  quatrième  ; je  vois  que  vous 
épouserez  bientôt  Érasle. 

soPiinoME. 

Je  vous  dirai , avec  la  même  conBance , que  je 
ne  l'épouserai  jamais. 

UÉLINDE. 

Quoi  ! votre  mère  s’oppose  k un  parti  si  sor- 
ts ble? 

SOPHRONIE. 

Non  , elle  me  laisse  la  liberté  du  choix  ; j'aime 
Erasle , et  je  ne  l'épouserai  pas. 

IIÉLINnE. 

Et  quelle  raison  pouvez-vous  avoir  de  vous 
tyranniser  ainsi  vous-même? 

SOPilRO.ME. 

La  crainte  d'être  tyrannisée.  Érasle  a de  l'es- 
prit , mais  il  l’a  impérieux  et  mordant  ; il  a des 
grâces , mais  il  en  ferait  bientôt  usage  pour  d'au- 
tres que  pour  moi  : je  ne  veux  pas  être  la  rivale 
d’une  de  ces  personnes  qui  vendent  leurs  char- 
mes, qui  donnent  malheureusement  de  l'éclat  à 
celui  qui  les  achète,  qui  révoltent  la  moitié  d'une 
ville  par  leur  faste,  qui  ruinent  l’autre  par  l’exem- 
ple , et  qui  triomphent  en  public  du  malheur 
d’une  honnête  femme  réduite  il  pleurer  dans  la 
solitude.  J'ai  une  forte  inclination  pour  Éraste , 
mais  j'ai  étudié  son  caractère;  il  a trop  contredit 
mon  inclination  ; je  veux  être  heureuse  ; je  ne  le 
serais  pas  avec  lui  ; j'épouserai  Ariste  que  j'es 
lime,  et  que  j’espère  aimer. 

MÈLINDE. 

Vous  êtes  bien  raisonnable  pour  votre  âge.  Il 
n’y  a guère  de  filles  que  la  crainte  d'un  avenir 
fâcheux  empêche  de  jouir  d'un  présent  agréable. 
Comment  pouvez-vous  avoir  un  tel  empire  sur 
vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j’ai  de  raison , je  le  dois  k l’éduca- 
tion que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point 
élevée  dans  un  couvent , parce  que  ce  n’était  pas 
dans  un  couvent  que  j’étais  destinée  ’a  vivre.  Je 
plains  les  filles  dont  les  mères  ont  confié  In  pre- 
mière jeunesses  des  religieuses , comme  elles  ont 
laissé  le  soin  de  leur  première  enfance  k des 
nourrices  étrangères.  J’entends  dire  que  dans  ci's 
couvents,  comme  dans  la  plupait  des  mlléges 

-Il 
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où  Im  jeunes  gens  sont  élèves,  on  n’apprend  guère 
que  ce  qu'il  faut  oublier  pour  toute  sa  vie  ; on 
ensevelit  dans  la  stupidité  les  premiers  de  vos 
beaux  jours.  Vous  ne  sorlei  guère  de  votre  prison 
que  pour  être  promise  è on  inconnu  qui  vient 
vous  épier  k la  grille  ; quel  qu’il  soit , vous  le 
regardez  comme  un  libérateur;  et,  fût-il  un 
singe,  vous  vous  croyez  trop  beoreuse  : vous 
vous  donnez  k lui  sans  le  connaître  ; vous  vivez 
avec  lui  sans  l’aimer  : c’est  un  marché  qu’on  a 
fait  sans  vous  ; et  bieniftt  après  les  deux  parlies 
se  repentent. 

Ma  mère  m’a  crue  digne  de  penser  de  moi- 
mème , et  de  choisir  un  jour  un  époux  moi-méme. 
Si  j'étais  née  pour  gagner  ma  vie , elle  m’aurait 
appris  k réussir  dans  les  ouvrages  convenables  k 
mon  sexe  ; mais  née  pour  vivre  dans  la  société , 
elle  m'a  fait  instruire  de  bonne  heure  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  société  ; elle  a formé  mon  esprit, 
en  me  fesaot  craindre  les  écueils  du  bel  esprit  ; 
elle  m’a  menée  k tous  les  spectacles  choisis  qui 
peuvent  inspirer  le  goût  sans  corrompre  les 
inoiura , où  l’on  étale  encore  plus  les  dangers  des 
passions  que  leu  rs  charmes,  où  la  bienséance  règne, 
où  l’on  apprend  k penser  etk  s’exprimer.  La  tra- 
gédie m’a  paru  souvent  l’école  de  la  grandeur 
d'Ame,  la  comédie  l’école  des  bienséances;  et 
j’ose  dire  que  ces  instructions , qu’on  ne  re)^rde 
que  comme  des  amasemcnls , m’ont  été  plus  utiles 
que  les  livres.  Enfin , ma  mère  m’a  toujours  re- 
gardée comme  un  être  pensant  dont  il  fallait  cul- 
tiver l’Ame,  et  uou  comme  une  poupée  qu’on 
ajuste,  qu’on  montre,  et  qu’on  renferme  le  mo- 
ment d’après. 

XIII. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

00  LS  TOILBTTS 

RE  MADAME  DP  POMPADODR. 
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UADAUE  DE  POUPADODU. 

Quelle  est  donc  celte  dame  au  nez  aqnilin , 
aux  grands  yeux  noirs , k la  taille  si  haute  et  si 
noble , k la  mine  si  Oère , et  en  même  temps  si 
coquette , qui  entre  k ms  toilette  sans  se  faire 
annoncer,  et  qui  fait  la  révérence  en  rcligienae? 

TDLLIA. 

Je  suii  Tullie , uée  k Rome  il  y a environ  dix- 
liuil  cents  ans  ; je  fais  la  révérence  k la  romaine, 
et  non  k la  française  : je  suis  venue  je  ne  sais 
d'où,  pour  voir  votre  pays,  votre  personne,  et 
votre  t4)ilelte. 


[ENS  PHILOSOPHIQUES. 

HAOAUE  ns  POUPADOl'R. 

Ab!  madame,  failes-moi  l'honneur  de  vous 
asseoir.  Un  fauteuil  k madame  Tullia. 

TUIUA. 

Qui?  moi , madame , que  je  m’atseye  sur  celle 
espèce  de  petit  trône  incommode,  pour  qoe  mes 
jambes  pendent  a terre , et  deviennent  toutes 
rouges? 

MADAME  DE  POMPADODR. 

Comment  vous  asseyez-vous  donc , madame  ? 

TDLLIA. 

Sur  un  bon  lit,  madame. 

MADAME  DE  POMPADODR. 

Ah  I j’entends , vous  voulez  dire  sur  un  bon 
canapé.  En  voilà  un  sur  lequel  vous  pouvez  vous 
étendre  fort  k votre  aise. 

TDLLIA. 

J’aime  k voir  que  les  Françaises  sont  aussi  bien 
menblées  que  nous. 

MADAME  DE  POMPADODR. 

Ah  I ah  ! madame  , vous  n’avez  point  de  bas  , 
vos  jambes  sont  nuesi  vraiment  elles  sont  ornées 
d’nn  ruban  fort  joli , en  forme  de  brodequin. 

TDLLIA. 

Nous  ne  connaissons  point  les  bas  ; c’est  une 
invention  agréable  et  commode  que  je  préfère  k 
uos  brodequins. 

MADAME  DE  POMPADODR. 

Dieu  mo  pardoDuc  I madame , je  crois  que  vous 
n'avez  point  de  chemise. 

TDLLIA. 

Non,  madame,  nous  n’en  portions  point  de 
notre  temps. 

MADAME  DE  POMPADODR. 

Et  dans  quel  temps  viviez-vous,  madame? 

TDLUA. 

Du  temps  de  Sylla  , de  Pompée , de  César,  de 
Caton , de  Catilina , de  Cicéron , dont  j’ai  l’hon- 
nenr  d’élre  la  fille  ; de  ce  Cicéron  qn’nn  do  vos 
protégés  * a fait  parler  en  vers  barbares.  J’allai 
hier  k la  comédie  de  Paris  ; on  y jouait  CalMina 
et  tous  les  personnages  de  mon  temps  ; je  n’en 
rcconnns  pas  un.  Mon  père  m’exhortait  k faire 
des  avances  k Catilina , je  fus  bien  snrprise.  Mais, 
madame,  il  me  semble  que  vous  avez  Ik  de  beanx 
miroirs , votre  chambre  en  est  pleine.  Nos  miroirs 
n'étaient  pas  la  sixième  partie  des  vûtres.  Sont-ila 
d’acier  ? 

MADAME  DE  POMPADODR. 

Non , madame  ; ils  sont  faits  avec  dn  sable,  et 
rien  n’est  si  commun  parmi  noua. 

TDLLIA. 

Voilà  on  bel  art  ; j’avoue  qoe  cet  art  noos  man- 
quait. Ab  I le  joli  tableau  que  vous  avez  Ik  I 

• DrEklIlon,  ivlrur  de  Cnillinn,  etc.,  elr. 
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HAOAME  HE  POUPADOUR. 

Ce  n'est  point  nn  tableau,  c‘cst  une  estampe, 
cela  n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  rumée;  on  en 
lire  cent  copies  en  un  jour,  et  ce  secret  éternise 
tes  tableaux  que  te  temps  consume. 

TLXLIA. 

Ce  secret  est  admirable  : nos  Romains  n'ont  ja< 
mais  eu  rien  de  pareil. 

UN  SAVANT,  qui  à Ia  toilette,  prit  aIof*  la  parole, 

91  dit  i TglUa  en  tirant  un  livre  de  la  poche. 

Vous  serez  bien  plus  étonnée,  madame,  quand 
vous  saurez  que  ce  livre  n'est  point  écrit  h la 
main , qu'il  est  imprimé  k peu  près  comme  ces 
estampes,  et  que  celte  invenlion  éternise  aussi 
les  ouvrages  de  l'esprit. 

( Le  uvanl  prêeenta  ton  livre  « Tallia;  c'éialt  on  recaeit 
de  vert  pour  madame  la  mnrquite  : Tultia  en  lot  une 
pa^ , admira  lea  earaeièree , et  dit  à l'auteur  : ) 

-TULLIA. 

Monsieur,  l'impression  est  une  belle  chose;  et 
si  elle  peut  immoruiliserde  pareils  vers , cela  me 
paraît  le  plus  grand  efTorl  de  l'art.  Mais  n'auricz- 
vous  pas  du  moins  employé  cetie  invention  k im- 
primer les  ouvrages  de  mon  père? 

LE  SAVANT. 

Oui , madame  ; mais  on  ne  les  lit  pies  ; j'en  su» 
tteiié  pour  moDsieQr  votre  père  ; mab  aujourd'hui 
nous  ne  connaissons  guère  que  son  nom. 

(Alort  on  apporu  du  chocolat,  du  thé,  do  eafé.dei 
glace»  Tailla  fut  étonné  de  voir  en  été  de  la  crème  et 
det  groselllvt  geléet.  On  lui  dit  que  cet  boiitona  Agées 
avaient  été  eompotéeaen  ait  minutât  par  le  moyen  du  tal* 
pétre  dont  on  iet  avait  «nlouréet,  et  que  e'élalt  avec  du 
mouvement  qu'on  avait  produit  celle  fixaiion  et  ce  froid 
gU^ant  Elle  demeura  interdite  d’admiration.  La  noirceur 
du  chocolat  et  du  café  lui  inapira  quelque  d<^t  : elle  de- 
manda comment  ret  liqueun  étaient  extraiiea  des  plante* 
du  paya  Un  due  et  pair  qui  te  trouva  ü lui  répondit  : ) 

(.CS  fruits  dont  ces  binssons  sont  composées 
viennent  d'un  autre  monde , et  du  fond  de  l'A- 
rabie. 

TULLIA. 

Pour  l'Arabie,  je  la  connais,  mais  j#n 'avais 
jamaiseolendu  parler  de  ce  qoe  vous  appelés  café  ; 
etpourl'auirc  monde,  je  ne  connais  qnc  celui 
d'où  je  viens  ; je  vous  amare  qu'il  n'y  a point  de 
chocolat  dans  ce  monde-lk. 

M.  LE  OÜC. 

Le  monde  donton  vous  parle , madame , est  un 
continent  nommé  l'Amérique , presqiieauni  grand 
que  l’Asie,  l'Europe,  et  l’Afrique  ensable,  et 
dont  on  B des  nouvellas  beaucoup  plus  certaines 
que  de  celui  d'oü  vous  venes. 

TULLIA. 

Comment  I nous  qui  nous  appelions  le$  maîtres 
de  C univers , nous  n on  aurions  donc  possétlé  qne 
(a  moitié  I cela  est  humiliant  I 


«tr, 

LE  SAVANT,  piqué  d«  o*  qu«  madtiue  Tullia  avait  trouvé 
Ml  vert  mauvait , lui  répHqua  bratqoéroail  : 

Vos  Romains,  qui  se  vantaient  d'être  les  niaüres 
do  runiverSjii'en  avaieni  pas  conquis  la  vingtième 
partie.  Nous  avons  k présent  au  bout  de  l'Euroiie 
nn  empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  que  l'em- 
pire romain  *;  encore  est -il  gouverné  par  une 
femme  *qui  a plus  d'esprit  que  vous  , qui  est  plus 
belle  que  vous , et  qui  porte  des  chemises.  Si  elle 
Usait  mes  vers,  je  sub  sûr  qu'elle  les  tMoverait 
fort  bons. 

(Madame  la  marquite  fit  taire  le  aavant,  qui  manquait  île 
retpect  à une  dame  romaine,  k la  fille  de  Cicéron.  M.  le 
duc  expliqua  comment  on  avait  découvert  l'Amérique;  h, 
tirant  ta  montre . à laquelle  pendait  galamment  une  pciiie 
btiusrale,  il  lui  fil  voir  que  c'était  avec  une  uigullle  qu'on 
était  arrivé  dant  un  autre  hémliphéro-  La  turprite  de  ta 
Romaine  redoublait  à chaque  mol  qu'on  loi  ditail  ul  à clia* 
que  eho$«  qu'elle  voyait  ; elle  a'ecria  enfin  : ) 

TILLIA. 

Je  commence  k craindre  que  les  modernes  ne 
l'emportent  sur  le:«  anciens;  j'éiais  venue  pour 
m'en  éclaircir,  et  Je  sens  que  je  vais  rapporter  de 
tristes  nouvelles  k mon  p^. 

Volet  coque  lui  répondit  u.  LEDUC. 
CoQsoIcz-vous,  madame;  nul  homme  n'appro- 
che parmi  nous  de  votre  illustre  père,  pas  même 
l'auteur  de  la  Gatette  ecctésiasüqne , ou  celui  du 
Journal  chrétien  : nul  homme  n'approebe  de 
! César,  avec  qui  vous  avez  vécu , ui  do  vos  Sci- 
pions  qui  l'avaient  précédé.  Il  se  peut  que  la  na- 
ture forme  aujourd'hui , comme  autrefois , de  ces 
âmes  sublimes  ; mais  ce  sont  de  beaux  germes  qui 
ne  viennent  point  k maturité  dans  un  mauvais 
terrain. 

II  n'en  est  pas  de  môme  des  arts  et  des  sciences; 
le  temps  et  d’heureux  hasards  les  ont  perfeclion- 
nés.  Il  nous  est  plus  aisé , par  exemple , d'avoir 
des  Sopliocleset  des  Euripides  que  des  personna- 
ges semblables  a monsieur  votre  père,  parce  que 
nous  avons  des  théâtres , et  que  nous  ne  pouvons 
avoir  de  tribune  aux  harangues.  Vous  avez  sifQe 
la  tragédie  de  Cofi/tna;  mais  quand  vous  verrez 
Jouer  Phèdre,  vous  conviendrez  peut-être  que  le 
rôle  de  Phèdre , dans  Racine , est  prodigieusement 
supérieur  au  modèle  qoe  vous  connaissez  dans  Eu- 
ripide. J'espère  que  vous  conviendrez  que  noire 
Molière  l'emporte  sur  votre  Térencc.  J’aurai  l'hon- 
neur, si  vous  le  permettez , de  vous  donner  ta  ma  in 
k l'Opéra , et  vous  serez  étonnée  d'entendre  chanter 
en  parties.  C'est  encore  Ik  un  art  qui  vous  était 
inconnu. 

Voici,  madame,  une  petite  lunette  ; ayez  la  borné 
d'appliquer  votre  œil  k ce  verre,  regardez  cotte 
maison  qui  esik  une  lieue. 

• l a RoMif.  — • Catherin*  ii. 
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en 

TULLU. 

l’ar  If*  dicui  immortcU.  coUo  maison  est  au  lx)ul 
de  raa  luiiellc  , et  iieaucoup  plus  «rande  qu'elle  ne 
paraissail  ! 

M.  LE  PL'C. 

Eh  bien  , madame,  c'est  avec  ce  joujou  que 
nous  avons  vu  de  nouveaux  'cieux , comme  c'est 
avec  une  aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel 
hémisphère.  Voyez  - vous  cet  autre  instrument 
verni  dans  lequel  il  y a un  petit  tuyau  de  verre 
proprement  enchâssé?  c'est  cette  bagatelle  qui 
nou-s  a fait  découvrir  la  quantité  juste  de  la  pesaii- 
lenr  de  l'air. 

Enfin  après  bien  des  lèlonnemenis , il  est  venu 
un  homme  quia  découvert  le  premier  ressort  de 
la  nalnre , la  cause  de  la  pesanteur,  et  qui  a dé- 
montré que  les  astres  pèsent  sur  la  terre , et  la 
lerro  sur  les  astres.  Il  a parfilé  la  lumière  du  so- 
leil , comme  nos  dames  parfilent  une  étoffe  d'or. 

TULLIA. 

Qu'cst-ceqnc  parflier,  monsieur? 

H.  LE  DUC. 

Madame  , l'équivalent  de  ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  oraisons  de  Cicéron.  C'est  effiler  une 
étoffe,  la  détisser  fil  à fil,  et  en  séparer  l'or; 
c'est  re  que  Newton  a fait  des  rayons  du  .soleil  ; 
les  astres  lui  ont  été  soumis , et  un  nommé  Locke 
ru  a fait  autant  de  l'entendement  humain. 

TULLU. 

Vous  en  savez  Iteaucoup  pour  un  duc  cl  pair  ; 
vous  me  paraissez  |)lus  savant  que  ce  savant  qui 
veut  que  je  trouve  scs  vers  bons , et  vous  êtes 
beaucoup  plus  poli  que  lui. 

H.  LE  DUC. 

Madame,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ; mais 
pour  ma  science , elle  est  très  commune  ; les  jeunes 
gens,  en  sortant  des  écoles,  en  savent  plus  que 
tous  vos  philosophes  de  l'antiquité.  C'est  dom- 
mage seulement  que  nous  ayons,  dans  notre 
Europe,  substitué  une  demi  - douzaine  de  jar- 
gons très  imparfaits  a la  belle  langue  latine  dont 
votre  père  fit  un  si  admirable  usage  ; mais  avec 
des  iiisti  iiments  grossiers  nous  n'avons  pas  laissé 
lie  faire  de  très  bons  ouvrages , même  dans  les 
Irclles  .lettres. 

TULLIA. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  succédé  à l'em- 
pire romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix 
profonde,  et  qu'il  y ait  eu  une  suite  continue  de 
grands  hommes  depuis  mou  père  jusqu'à  vous  , 
pour  qu’on  ait  pu  inventer  tant  d’arts  nouveaux,  et 
que  l'on  suit  parvenu  a connaître  si  liien  le  ciel  et 
la  terre. 

H.  LE  DUC. 

Point  du  tout , madame  ; nous  sommes  des  liar- 
l^res  qui  sommes  venus  presque  tous  de  la  Scy- 


thie  dittriiirc  votre  empire,  et  les  arts  et  les  scicn- 
ees.  Nous  avons  vécu  sept  'a  huit  cents  ans  comme 
des  sauvages,  et,  pour  comble  do  barbarie,  nous 
avons  été  inoudc^  d'une  espèce  d'hommes , nom- 
més les  moines,  qui  ont  abruti , dans  l'Eunipe  , 
le  genre  humain  que  vous  aviez  éclairé  et  subju- 
gué. Ce  qui  vous  étonnera , c'est  que , dans  les 
derniers  siècles  de  cette  barbarie  , c'est  parmi  ces 
moines  mimes,  parmi  ces  ennemis  de  la  raison  , 
que  la  nature  a suscité  des  hommes  utiles.  Ia^s  uns 
ont  inventé  l'art  de  secourir  la  vue  affaiblie  |>ar 
l'âge  ' ; les  autres  ont  pétri  du  salpêtre  avec  du 
charb  m *,  el  cela  nous  a valu  des  ijistrumeiils  de 
guerre  avec  lesquels  nous  aurions  exterminé  les 
Seipions , Alexandre , et  César , et  la  phalange 
maccMonienne , et  toutes  vos  légions  : ce  n'est  pas 
que  nous  soyons  plus  grands  capitaines  que  les 
Scipion,  les  Alexandre  et  les  César  ; mais  c'est  que 
nous  avons  de  meilleures  armes. 

TULLIA. 

Je  voit  toujours  en  vous  la  politesse  d'un  grand 
seigneur  avec  l'érudition  d'un  homme  d'état  ; vous 
auriez  été  digue  d'être  sénateur  romain. 

U.  LE  DUC. 

Ah,  madame,  vous  êtes  bien  plus  digne  d'être 
h la  tête  do  notre  cour. 

MADAVB  DE  POUPADOUn. 

Madame  aurait  été  trop  dangereuse  pour  moi. 

TULLIA. 

Consnltez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du  sable, 
et  vous  verrez  que  vous  n'aurez  rien  à craindre. 
Eh  bien  ! monsieur,  vous  disiez  donc  le  plus  poli- 
ment du  monde  quo  vous  en  saviez  beaucoup  plus 
que  nous  ? 

M.  LE  DUC. 

Jedisais , madame , que  les  derniers  siècles  sont 
toujours  plus  instruits  que  les  premiers,  à moins 
qu'il  n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale  qui 
ait  absolument  détruit  tous  les  monuments  de 
l'antiquité.  Nous  avoua  eu  des  révolutions  horri- 
bles , Aais  passagères  ; et  dans  ces  orages  on  a été 
assez  heureux  pour  conserver  les  ouvrages  de 
votre  père,  et  ceux  de  quelques  antres  grands 
hommes;  ainsi  le  feu  sacré  n'a  jamais  été  tolale- 
roeut  éteint , et  il  a pniduit  à la  fin  une  lumière 
presque  universelle.  Nous  sifflons  les  scolastiques 
barbares  qui  ont  régné  long  - temps  parmi  nous; 
mais  noos  respectons  Cicéron  et  tous  les  anciens 
qui  nous  ont  appris  k penser.  Si  nous  avonsd'au- 
tres  lois  de  physique  que  celles  de  votre  temps,  nous 
n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquenre  ; et  voilà 

' Al«iandre  Spina,  reliffieox  du  rouv«iu  do  8ainte*(^lhe« 
rtne  do  Pito,  do  i'ordro  de  îiahit-DomiDique. 

* Roftor  Bacon  cl  Bcrlbold  Schwarl*,  io«*dcux  ben^- 
diciini. 
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peul'Mre  de  quoi  lerminor  la  querelle  entre  les 
anciens  ol  les  niuderiies. 

(Ti>ute  i.)  rompAgnie  fut  de  r«vtide  M.  le  duc.  On  alla  en- 
tulle  à l'ofkéra  de  CaUor  et  Po^/hx.  Tullla  fut  1rë«  con* 
(ente  des  paroles  et  de  la  uutlque  » quoi  t/u'oii  die.  Elle 
avnoa  qu'un  tel  spectacle  valait  uiieua  qu'un  comhat  de 
sladialeurs.  ) 

XIV 

I.K  CHAPON  Kï  I.A  POHI.ARDE. 

I7SS. 

LK  CIIAPUK. 

Kli,nimi  Dieul  lua  poule,  le  voila  bien  Irisle, 
i|u'a.s-tii? 

LA  POOLAnUK. 

Mon  cher  ami , demande-moi  pluldt  ce  que  je 
n’ai  plus.  Une  mauilile  servante  m'a  prise  sur  ses 
genoui,  m'a  plongé  une  longue  aiguille  dans  le 
cul , a saisi  ma  matrice , l'a  roulée  autour  de  l'ai- 
guille, l'a  arrachée,  et  l'a  données  mangera  sou 
chat.  Mo  voil^  incapable  de  recevoir  les  laveurs 
du  chantre  du  jour,  et  de  poudre. 

LE  CIIAPO.X. 

Hélas  I ma  lionne,  j'ai  perdu  plus  que  vous  ; ils 
m'ont  fait  une  opération  douhiemcnt  cruelle  : ni 
vous  ni  moi  n'aurons  plus  de  consolation  dans  ce 
monde  ; ils  vous  ont  lait  poularde , et  moi  chapon. 
I.a  seule  idée  qui  adoucit  mon  état  déplorable, 
c'est  que  j'entendis  ces  jours  [lassés , près  de  mon 
(loulailler,  raisumicr  dcui  abbés  italiens  à qui  un 
avait  lait  le  même  outrage,  alin  qu'ils  pussent 
clianlrr  devant  le  pa|ie  avec  une  vols  plus  claire. 
Ils  dj.saicnt  que  les  liommrs  avaient  commencé 
|iar  circoncire  leurs  semblables,  et  qu'ils  linis- 
saient  par  les  cliâlrer  ; ils  maudissaient  ladeslinéo 
et  le  genre  humain. 

LA  POLLARDE. 

Quoi  I c'est  donc  pour  que  nous  apus  une  voix 
plus  claire  qu'on  nous  a privés  de  la  plus  belle 
partie  de  iioiis-mèmrs? 

LE  CIIAPU.V. 

Hélas!  ma  pauvre  poularde,  c'est  pour  nous 
engraisser  et  |iour  nous  rendre  la  chair  plus  dé- 
licate. 

LA  POLLARDE. 

Kli  bien  ! qirand  nous  ser  ons  plus  gras,  le  seront- 
ils  ilavanlagc? 

LE  CIIAPOX. 

Ont , car  ils  préicuderrt  nous  mattger. 

LA  POL’LARItE. 

Nrrus  manger  ! ah , les  mortsires  ! 

LE  CIIAPO.X. 

C'esi  leur  couliiiue;  ils  imus  irielleiil  en  prison 
pi'Cilant  qnelqiies jours,  nous  foni  avaler  une  pâléc 
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dont  ils  ont  le  secret , nous  crèvent  les  yeui  pour 
que  nous  n'ayons  point  de  distraction  ; eiiOn  , le 
jour  de  la  léle  élant  venu  , ils  nous  arrachent  les 
plumes,  nous  coupent  la  gorge  et  nous  font  rôtir. 
Un  noirs  appor  te  devant  eux  dans  une  large  pièce 
d'argent  ; chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  |icrise  ; un 
lait  notre  oraison  funèbre  : l'un  dit  que  nous  sen- 
lons  la  noisette  ; l'autre  vante  notre  chair  strccu- 
Icntc;  on  loue  nos  cuisses,  nus  bras,  notre  crou- 
pion ; et  voilà  notre  histoire  dans  ce  bas  monda 
finie  pour  jamais. 

LA  POULARDE. 

tjucis  aliominables coquins  I je  suis  prête  à m'o- 
vanouir.  Quoi  ! ou  m'arrachera  les  yeux  ! on  me 
coufrera  le  cou  I je  serai  rôtie  et  mangée  ! ces  sc>'r- 
lérats  n'ont  donc  point  de  remords 'f 

LE  CHAPON. 

Non  , m'amie  ; les  deux  abbés  dont  je  vous  ai 
parlé  disaieirt  r|uc  les  hommes  ii'unt  j.imais  do 
remords  des  choses  qu'ils  sont  dans  l'urrago  do 
faire. 

LA  POULAEDE. 

La  détestable  engeance  I Je  parie  qu'en  nous 
dévorant  ils  se  mettent  encore  à rire  et  à faire  des 
contes  plaisants,  comme  si  do  rien  n'était. 

LE  CHAPON. 

Vous  l'avci  deviné  ; mais  sachei  pour  votre  cou- 
solalion  (si  c'en  est  une)  que  ces  animaux  , qui 
sont  bipèdes  comme  nous , et  qui  sont  fort  au- 
dessousde  nous,  puisqu'ils  n'ont  point  de  plumes, 
en  ont  usé  ainsi  fort  souvent  avec  leurs  sembla- 
bles. J’ai  eiitendu  dire  à mes  deux  abliès  quêtons 
les  em|icreurs  chrétiens  et  grecs  ne  inanqiiaicDl 
jamais  de  crever  les  deux  yeux  à leurs  cousius  et 
à leurs  frères  ; que  môme  dans  le  pays  où  nous 
sommes  il  y avait  eu  un  uommé  Uébomiairo  * qui 
fit  arraclicr  les  yeux  à son  neveu  Bernard.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  rôtir  des  hommes , rien  n'a  été 
plus  commun  parmi  cette  espèce.  Mes  deux  abbés 
disaient  qu'au  en  avait  rôti  plus  de  vingt  mille 
pour  de  certaines  opinions  qu’il  serait  difHcila 
'a  un  chapon  d'expliquer,  et  qui  ne  m'importent 
guère. 

LA  POULARDE. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  les 
rôtissait. 

LE  CHAPON. 

Je  n’oserais  pas  l'assurer;  mais  je  me  souviens 
bien  d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y a bien 
des  pays  , et  entre  autres  celui  des  Juifs , où  les 
hommes  se  sout  quelquefois  mangés  les  uns  les 
autres. 

LA  POULAEUE. 

Passe  |)our  cela.  H est  juste  qu'une  es|H-ce  si 

I LouU-le> Drbonuirv,  roi  df  Prince,  de  8U  i nio. 
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(M'i  veiije  se  dévore  elle  - même , et  que  la  terre 
soit  purgée  de  cette  race.  Mais  moi  qui  suis  pai- 
sible , moi  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal , moi  qui 
ai  même  nourri  ces  monstres  en  leurdonnantnies 
œufs,  êlrc  cliâtrée , aveuglée,  décollée  et  rôtie  ! 
Nous  traite-t-on  ainsi  dans  le  reste  du  monde'/ 

LE  CUAPO.N. 

Les  deux  abbés  disent  que  non.  Ils  assurent  que 
dans  un  pays  nomme  l’Inde , beaucoup  plus  grand , 
plus  beau , plus  fertile  que  le  nôtre , les  hommes 
ont  uue  loi  sainte  qui  depuis  des  milliers  de  siècles 
leurdéfend  de  nous  manger  ; que  même  un  nommé 
Pytbagure,  ayant  voyagé  chez  ces  peuples  justes, 
avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine,  qui 
fut  suivie  par  tous  ses  disciples.  Ces  Imns  abbés 
lisaient  Porphyre  le  Pythagoricien  , qui  a écrit  un 
beau  livre  contre  les  broches. 

O legrand  homme  I le  divin  bommeque  ce  Por- 
phyre ! avec  quelle  sagesse , quelle  force , quel  res- 
pect tendre  pour  la  Divinité  il  prouve  que  nous 
sommes  les  alliés  et  les  parents  des  hommes  ; que 
Dieu  nous  donna  les  mêmes  organes , les  mêmes 
sontimeuls,  la  même  mémoire,  le  même  germe 
inconnu  d’entendement  qui  se  développe  dans  nous 
jusi|u'au  point  déterminé  par  les  lois  éternelles , et 
i|uc  ni  les  hommes  ni  nous  ne  passons  jamais.  En 
effet , ma  chère  ponlarde , ne  scrail-ce  pas  un  ou- 
trage à la  Divinité  de  dire  que  nous  avonsdes  sens 
|)our  ne  point  sentir,  une  cervelle  pour  ne  point 
iwiiser?  Cette  imagination  digne,  à ce  qu’ils  di- 
saient, d’uu  fou  nommé  Descartes  , ne  serait-elle 
pas  le  comble  du  ridicule  et  la  vaine  excuse  de  la 
barbarie'/ 

Aussi  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité 
lie  nous  mettaient  jamais  h la  broche.  Ils  s'occu- 
paient il  tâcher  d’apprendre  notre  langage , et  de 
découvrir  nos  propriétés  si  supérieures  è celles  de 
1'e.spèce  humaine.  Nous  étions  en  sûreté  avec 
eux  comme  dans  l’Age  d’or.  Les  sages  ne  tuent 
point  les  animaux , dit  Porphyre  ; il  n’y  a que  les 
barbares  et  les  prêtres  qui  les  tuent  et  qui  les 
mangent.  Il  lit  cet  admirable  livre  pour  conver- 
tir un  de  ses  disciples  qui  s'était  fait  chrétien  par 
gourmandise. 

LA  POULARDE. 

Eh  bien  ! dressa-t-on  des  autelsè  ce  grand  homme 
qui  enseignait  la  vertu  au  genre  humain , et  qui 
sauvait  la  vio  au  genre  animal  ? 

LE  CBAPOIV. 

Non , il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous 
mangent , et  qui  détestent  encore  aujourd'hui  sa 
mémoire;  ils  disent  qu'il  était  impie  , et  que  ses 
vertus  étaient  fausses , attendu  qu'il  était  païen. 

LA  POULARDE. 

Que  la  gourmandise  a d'affreux  piéjugés!  J'en- 
leudais  l'autre  jour,  dans  celte  espèce  de  grange 


qui  est  près  de  notre  poulailler,  un  homme  qui 
parlait  seul  devant  d'autres  hommes  qui  ne  pal- 
laient  point;  il  s'écriait  a que  Dieu  avait  fait  un 
a pacte  avec  nous  et  avec  ces  autres  animaux  ap- 
a pelés  hommes  ; que  Dieu  leur  avait  défendu  de 
a se  nourrir  de  notre  sang  et  de  notre  chair,  a 
Grmmont  peuvent-ils  ajouter  a celte  défense  posi- 
tivela  permission  de  dévorer  nos  membres  bouillis 
ou  rôtis  ? Il  est  impossible,  quand  ils  noua  ont 
coupé  le  cou , qu’il  no  reste  besuconp  de  sang  dans 
nos  veines  ; ce  sang  se  mêle  nécessaircmcnt'a  notre 
chair;  ils  désobéissent  donc  visiblement  è Dieu 
en  nous  mangeant.  De  plus , u'est-ce  pas  un  sacri- 
lège do  tuer  et  de  dévorer  des  gens  avec  qui  Dieu 
a fait  un  jiacle?  Ce  serait  un  étrange  traité  que 
relui  dont  la  seule  clause  serait  de  nous  livrera  la 
mort.  Ou  notre  créateur  n'a  point  fait  de  pacte  avec 
nous,  ou  c'est  un  crime  de  nous  tuer  et  de  nous 
faire  cuire  : il  n'y  a pas  de  milieu. 

LE  CHAPON. 

Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  qui  règne  cher, 
ces  monstres  , nos  éternels  ennemis.  Il  y a long- 
temps qu’on  leur  reproche  qu’ils  ne  sont  d'acord 
en  rien.  Ils  ne  font  des  lois  que  pour  les  violer  ; cl 
ce  qu'il  y a de  pis , c’est  qu’ils  les  violent  en  con- 
science. Ils  ont  inventé  cent  subterfuges,  cent  so- 
phismes pour  justifier  leurs  transgressions.  Ils  ne 
se  servent  de  la  pensée  que  pour  autoriser  leurs 
injustices,  et  n'emploient  les  paroles  que  pour  dé- 
guiser leurs  pensées.  Figure-toi  que  dans  le  petit 
pays  où  nous  rivons,  il  est  défendu  de  nous  manger 
déni  jours  de  la  semaine  ; ils  trouvent  bien  moyen 
d’éluder  la  loi;  d'ailleurs  cette  loi , qui  le  parait 
favorable , est  très  barbare  ; elle  ordonne  que  ces 
jours-lâ  on  mangera  les  habitants  des  eaux  ; ils 
vontchcrcher  des  viclimesau  fonddes  mers  et  des 
rivières.  Ils  dévorent  des  créatures  dont  une  seule 
coûte  souvent  plus  de  la  valeur  de  cent  chapons  ; 
ils  appellent  cela  jeûner,  se  moriifier.  Enfin  je  no 
crois  pas  qu’il  soit  possible  d’imaginer  une  espèce 
plus  ridicule  à la  fois  et  plus  abominable,  plus 
extravagante  et  plus  sanguinaire. 

LA  POULARDE. 

Eh,  mon  Dieu  I ne  vois-je  pas  venir  ce  vilaiu 
marmiton  de  cuisine  avec  son  grand  couteau  ? 

LE  CHAPON. 

C'en  est  fait,  m'amie,  notre  dernière  heure 
est  venue  ; recommandons  notre  âme  ù Dieu. 

LA  POULARDE. 

Que  ne  puis-je  donner  au  scélérat  qui  me  man- 
gera , une  indigestion  qui  le  fasse  crever.  Mais  les 
petits  se  vengent  des  puissants  par  de  vains 
souhaits,  et  les  puissants  s'en  motjueul. 

LE  CHAPON. 

Aid  on  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à 
nos  ennemis. 


)Ogle 
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LÀ  POULàRUE. 

Je  ue  puis  ; ou  me  serre,  uii  m'emporte.  Adieu, 
mon  cher  chipon. 

LK  CHAPON. 

Adieu , pour  toute  l'éternité , ma  chère  pou- 
larde. 

XV. 

LES  DERNitRES  PAROLES  D'ÉPICTÈTE 
A SON  FILS 

êpictAte. 

Je  vais  mourir  ; j'attends  de  vous  un  souvenir 
tendre,  et  non  des  larmes  inuliles;  je  meurs 
content,  puisque  je  vous  laisse  vertueux. 

LE  FtLS. 

Vous  m'avet  enseigné  à l'étre,  mais  vous  savez 
quel  tronhle  m'agite.  Une  nouvelle  secte  de  la 
Palestine  cherche  h me  donner  des  remords. 

ÉPICTÈTE. 

Des  remords  I il  n’appartient  qu’aux  scélérats 
d'en  éprouver.  Vos  mains  et  votre  âme  sont  pures. 
Je  vous  ai  enseigné  la  vertu , et  vous  l'avez  pra- 
tiquée. 

LE  FtLS. 

Oui  ; mais  cette  nouvelle  secte  annonce  une 
nouvelle  vertu  que  je  ne  connaissais  pas. 

ÉPtCTèTE. 

Quelle  est  donc  celte  secte? 

LE  HLS. 

Elle  est  composée  de  ces  Juifs  qui  vendent  des 
baillons  et  des  philtres , et  qui  rognent  les  espèces 
h Rome. 

épictAte. 

La  vérin  qu'ils  enseignent  est  apparemment 
de  la  fausse  monnaie. 

LE  FILS. 

Ils  disent  qu'il  est  impossible  d'étre  vertueux 
sans  s’étro  fait  couper  un  peu  de  prépuce , ou 
sans  s'élre  plongé  dans  l'eau  au  nom  du  père  par 
le  Rts.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  en 
cela  : les  uns  veulent  du  prépuce,  les  autres  n'eu 
veulent  point  : ceux-ci  croient  l'eau  nécessaire , 
comme  Pindare  qui  la  dit  merveilleuse  ; ceux-l'a 
s’en  passent  : mais  tous  disent  qu'il  leur  faut 
donner  de  l’argent. 

épictAte. 

Comment,  de  l’argent I Sans  doute  on  doit  se- 
rourir  de  son  superflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent 
travailler,  payer  ceux  qui  ne  peuvent  gagner 
leur  vie , et  partager  son  nécessaire  avec  ses  amis. 
C'est  notre  loi , c'est  notre  morale  : c'est  ce  que 

‘ Cf  diaIoKOv  falunt  partie  do  Rerueil  n^crstalre,  pablié 
tn  |1<^.  me  lembtc  dernir  iMre  de  176:^  ou  1761. 


j'ai  fait  depuis  qu'Epapbrodite  m'affranchit , et 
c'est  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  avec  une  satis- 
faction qui  rend  mes  derniers  moments  benreui. 

LE  FILS. 

Les  philosophes  dont  je  vous  parle  exigent 
bien  autre  chose  : ils  veulent  qu’on  apporte  à 
leurs  pieds  tout  ce  qu’on  a , jusqu’è  la  dernière 
obole. 

epictAte. 

S'il  est  ainsi , ce  sont  des  volenrs , et  vous  êtes 
obligé  de  les  déférer  au  prêteur  ou  aux  ccit- 
tumvirs. 

LE  FIU. 

Oh  non  I ce  ne  sont  point  des  voleurs,  ce  sont 
des  marchands  qui  vons  donnent  la  meilleure 
denrée  du  monde  pour  votre  argent,  car  ils  vont 
promettent  la  vie  éternelle  ; et  si , en  mettant 
voire  argent  è lenrs  pieds,  comme  ils  l’ordon- 
nent, vont  gardez  seulement  de  quoi  manger, 
ils  ont  le  pouvoir  de  vous  faire  mourir  subite- 
ment. 

iPtCTÈTS. 

Ce  sont  donc  des  assassins  dont  il  faut  an  plut 
lit  purger  la  société. 

LE  FILS. 

Non , vous  dis-je , ce  sont  des  mages  qui  ont 
des  secrets  admirables , et  qui  tuent  avec  des  pa- 
roles. Le  père,  disent-ils,  leur  a fait  cette  grdee 
par  le  Bis.  Un  de  leurs  prosélytes , qui  pue  lior- 
ribloment,  mais  qui  prêche  dans  les  greniers 
avec  beaucoup  de  succès,  me  disait  hier  qu'un 
de  leurs  parents,  nommé  Ananiali , ayant  vendu 
sa  métairie  pour  plaire  au  fils  an  nom  du  père , 
porta  tout  l'argent  aux  pieds  d'un  mage  nommé 
Barjone , mais  qu'ayant  gardé  en  secret  de  quoi 
acheter  le  nécessaire  pour  ton  petit  enfant , il  fut 
puni  de  mort  sur-le-champ.  Sa  femme  vint  en 
suite  ; Barjone  la  fit  mourir  de  même  en  pronon- 
çant une  seule  parole. 

êpictAtb. 

Alon  fils , voilé  d’abominables  gens.  Si  la  chose 
était  vraie , ils  seraient  les  plus  infâmes  criminels 
de  la  terre.  On  vous  a conté  des  histoires  ridi- 
cules ; vous  êtes  un  bon  enfant,  mais  j'ai  peur 
que  vous  ue  soyez  un  imbécile , et  cela  me  fAche. 

LE  FILS. 

Hais , mon  père , si  on  gagne  la  vie  étemelle 
en  donnant  tout  son  bien  è Simon  Barjone , il  est 
clair  qu'on  fait  un  bon  marché. 

ApictAte. 

Mon  Ois , la  vie  éternelle , la  communication 
avec  l'Etre  suprême  n'a  rien  de  commun , croyez- 
moj,  avec  votre  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très  bon 
et  très  grand,  DeuM  opiimut  maximut,  qui  anima 
les  Caton,  les  Seipion,  les  Cicéron,  les  Paul- 
Émile  , les  Camille , le  père  des  dieux  et  des  horo- 
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nu»,  lia  pas,  saiisdoule,  remis  son  pouvoir 
entre  les  mains  d'un  Juif.  Je  savais  que  ces  mi- 
sérables élaieni  »u  rang  des  plus  siipersiitieux 
peuples  de  la  Syrie , niais  je  ne  savais  pas  qu'ils 
usassent  porter  leur  démence  jusqu'il  se  dire  les 
premiers  ministres  de  Dieu. 

LE  FILS. 

Mais,  niuu  |ière.  ils  font  vonlinuellemeut des 
miracles.  I Ici  le  bunhummc  Èpiclclc  ricane.  ) 
Vuus  ricanez , mon  père , vous  levez  les  épaules. 

ÉPICTÉTE. 

Hélas  I uu  mourant  n'a  guère  envie  de  rire, 
mais  tu  m'y  forces , mou  pauvre  eiifaiil.  As-tu  vu 
des  miracles 'f 

LE  FILS. 

Non , mais  j'ai  parlé  a des  hommes  qui  avaient 
parlé  il  des  femmes  qui  disaient  que  leurs  com- 
nicrcs  en  avaient  vu.  Et  puis  la  belle  morale  que 
la  morale  des  Juifs,  qui  sont  saus  prépuce,  cl 
qu'on  lave  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète  ! 

ÉPicrtTE. 

Et  quels  sout  dune  les  préceptes  moraux  de 
ces  gens-la  'f 

LE  FILS. 

C’est  prcmièrcnient  qu'un  homme  riche  ne  peut 
être  uu  homme  de  bien,  cl  qu'il  lui  est  plus  dif- 
ticile  de  gagner  le  myaiinie  des  deux  uu  le  jardin, 
qu'à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille  ',  innyennant  quoi  tous  les  riches  doi- 
vent ibinncr  leurs  biens  aux  gueux  qui  prêchent 
ce  royaume  ou  ce  jardin  ; 

•2"  (Jn’il  u'y  a d'heureux  que  les  sots,  les  pau- 
vres d'esprit  •; 

5°  Que  quiconque  u'c-coule  pas  l'assemblée  des 
gueux  (luit  être  délesté  comme  un  receveur  des 
inijiéls  5 ; 

A"  Que  si  l'uu  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère, 
et  ses  fl  ères,  mi  ii'a  point  de  part  au  royaume 
uu  au  jardin 

5°  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  F ; 

C°  Que  quand  on  fait  un  festin  de  noces,  il 
faut  forcer  tous  les  passants  à venir  aux  noces, 
et  jeter  dans  un  cul  de  basse-fosse  exiérieure 
c«ux  qui  ii'auronl  pas  la  rolie  nuptiale 

ÉPicriTE. 

Hélas  I mon  sut  enfant,  j’étais  tout  à l'heure 
sur  le  point  de  mourir  de  rire , et  je  sens  à pré- 
sent que  lu  me  feras  mourir  d'indignalion  et  de 
duuleiir.  Si  les  malheureux  dont  lu  me  parles 
sr'duiseul  le  fils  d'Épicléle,  ils  en  séduiront  bien 
d'autres.  Je  prévois  des  malheurs  épouvanlables 
sur  la  terre.  Ces éiiergunicnes  sont-ils  nombreux? 

• Mtllhlni , cliap.  lis  . »L  — ■ W. . rliap.  ».  ».  5.  — 
I Id  , rll.  XTlll,  ».  17.  — * Lur,  fil.  11».  V.  9S;  el  MsUhlcu. 
fh.  X,  V.  au,  57,  el  58  — a UAiihieu,  fti  «,  v.  5t.  — • Id. , 
rh.  XXII,  V.  IX 


LE  FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour;  ils 
ont  une  caisse  commune  dont  ils  paient  quelques 
Grecs  qui  écrivent  pour  eux.  Ils  ont  inventé  des 
mystères  ; ils  exigent  un  secret  inviolable  ; ils  ont 
institué  des  inspirés  qui  décident  de  tous  leurs 
intérêts,  et  qui  ne  souffrent  pas  que  les  gens  de 
la  secte  plaident  jamais  devant  les  magistrats. 

ÉPICTÉTE. 

Imperium  in  imperia.  Mun  fils  tout  est  perdu. 

XVI. 

UN  CAI.OYEIt'  ET  U\  HOMME  DE  ItlE.N. 

Traduit  du  grec  vulgaire  par  U.  L.  F.  R.  C.  D.  C.  D.  U. 

I7«5. 

LE  CALOÏEll. 

Puis-je  vous  demander,  monsieur,  île  quelle 
religion  vous  êles  dans  Alep,  au  milieu  de  ecllc 
foule  de  séries  qui  sont  ici  reçues,  et  qui  servent 
toutes  à faire  fleurir  celle  grande  ville 'f  Etes-vous 
mabométan  du  rite  d'Omar  ou  do  celui  d'Ali? 
suivez-vous  les  dogmes  des  anciens  |>arsis,  ou 
de  ces  Sabéens  si  antérieurs  aux  parsis,  ou 
des  brames  qui  se  vantent  d'une  antiquité  encore 
plus  reculée?  Seriez-vous  juif?  êtes-vous  chré- 
tien du  rite  grec,  ou  de  celui  des  Arméniens,  ou 
des  Cophles , uu  des  Latins? 

l’hox.néte  iiouue. 

J'adore  Dieu , je  lâche  d'être  juste,  cl  je  cher- 
che 'a  m'instruire. 

LE  CAlOÏEn. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux 
livres  juifs  sur  le  Zciul-Acetia,  sur  le  Veidam, 
sur  TA/coran.’’ 

l'iioxnéte  iinuME. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  assi'Z  de  lumières  pour 
bien  juger  des  livres,  el  je  sens  que  j'en  ai  assez 
pour  voir  dans  le  grand  livre  de  la  nature  qu'il 
faut  adorer  cl  aimer  son  maître. 

LE  C.XLOÏEn. 

Y a-t-il  quelque  chose  qui  vous  embarrasse 
dans  les  livres  juifs? 

L IlOa.VÊTE  IIOUUE. 

Oui,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à cnucevoir 
ce  qu'ils  rap|iortcnl.  J'y  vois  quelques  incumpa- 
tibilités  dont  ma  faible  raison  s'étonne. 

t°  Il  me  semble  diffleile  que  Moïse  ail  écrit 
dans  un  désert  le  Penlnleiiqiie  qu'on  lui  attribue. 
Si  son  peuple  venait  d'Egypte  où  il  avait  demeuré, 
dit  l'auteur,  quatre  rents  ans  (quoiqu'il  se  trompe 
de  deux  cents  ),  ce  livre  eût  clé  proliableiuenl 
écrit  en  égyptien,  cl  on  nous  dit  qu'il  Tétait  en 
hébreu. 

I C'eut  te  nom  de»  tnoinr»  ^ree»  de  l'ordre  de  Mlni 
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Il  devait  être  gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  Ixiis  ; 
on  n’avait,  du  temps  de  Moïse,  d'autre  manière 
d'écrire.  C'était  un  art  fort  diriicilu,  qui  deman- 
dait de  longs  préparatifs  ; il  fallait  polir  le  Uiis 
ou  la  pierre.  Il  n'y  a pas  d'apparence  que  cet  art 
pût  être  exercé  dans  un  désert  où , selon  ce  livre 
même , la  horde  juive  n'avait  pas  de  quoi  se  faire 
des  habits  et  des  souliers,  et  où  Dieu  fut  obligé 
de  faire  uii  miracle  continuel  pendant  quarante 
années  pour  leur  conserver  leurs  vêtements  et 
leurs  chaussures  sans  dépérissement.  Il  est  si  vrai 
qu'on  n’écrivait  que  sur  la  pierre,  que  l'auteur 
du  livre  de  Jo$ué  dit  que  le  Deutéronome  fut 
écrit  sur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de 
mortier.  Apparemment  que  Josué  n'avait  pas  l'in- 
tention que  ce  livre  fût  durable. 

2°  Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'antiquité 
pensent  que  ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  apres  Moïse.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu’il 
Y est  parlé  des  rois , et  qu’il  n’y  eut  de  rois  que 
long-temps  apres  Moïse  ; sur  la  position  des  villes, 
qui  est  fausse  si  le  livre  fût  écrit  dans  le  désert, 
et  vraie  s'il  fut  écrit  à Jérusalem;  sur  les  noms 
de  villes  ou  de  bourgades  dont  il  est  parlé , et 
qui  ne  furent  fondées  ou  appelées  du  nom  qu’on 
leur  donne  qu'aprés  plusieurs  siècles,  etc. 

5°  Ce  qui  peut  un  pen  effaroucher  dans  les 
écrits  attribués  à Aloïse,  c'est  que  l’imiuortalilé 
de  l'Ame , les  récompenses  et  les  peines  après  la 
mort,  sont  entièrement  inconnues  dans  l'énoncé 
de  scs  lois.  Il  est  étrange  qu’il  ordonne  la  manière 
dont  on  doit  faire  ses  déjections,  et  ne  parle  en 
nul  endroit  de  l'immortalité  de  l’Ame.  Serait-il 
possible  que  Moïse,  inspiré  de  Dieu,  eût  préféré 
nos  derrières  à nos  esprits , qu'il  eût  prescrit  la 
façon  il’aller'a  la  garde-robe  dans  le  camp  israélite, 
et  qu’il  ii’cût  pas  dit  un  seul  mot  de  la  vie  éter- 
nelle’f  Zoroastre,  antérieur  au  législateur  juif, 
dit  * , Honora,  ainwi  vos  parents , si  vous  vou- 
lez nvoir  la  vie  éternelle;  et  le  Décalogue 
dit  |fc'.To</e,  chap.  20,  v.  ï2).  Honore  père  et 
mère , si  tu  veux  vivre  long-temps  sur  la  terre  : 
il  me  semble  que  Zoroastre  (rarlc  eu  homme  divin, 
et  Moïse  en  homme  terrestre. 

4“  Lesévénemenis  racontés  dans  le  Pentateuque 
étonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger 
que  par  leur  raison , et  dans  qui  cette  raison 
aveugle  n’est  pas  éclairée  par  une  gi  ûce  particu- 
lière. Le  premier  chapitre  de  la  Onièse  est  si 
au-dessus  de  nos  conceptions,  qu’il  fut  défendu 
chez  les  Juifs  de  le  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  surprise  que  Dieu 
vienne  se  promener  tous  les  jours  à midi  dans  le 
jardin  d'Éden  ; que  les  sources  de  quatre  fleuves, 


éloignées  prodigieusement  les  unes  des  autres , 
forment  une  fontaine  dans  ce  même  jardin  , que 
le  serpent  parle  à Ève,  attendu  qu’il  est  le  plus 
subtil  des  animaux,  et  qii'nne  ènrssc,  qui  ne 
passe  pas  pour  si  subtile,  |»arle  aussi  plusieurs 
siècles  après;  que  Dieu  ait  séparé  la  lumière  des 
ténèbres,  tH>mme  si  les  ténèbres  étaient  quelque 
chose  de  réel  ; qu'il  ait  fait  la  lumière , qui  émane 
du  soleil,  avant  le  soleil  lui-méinc;  qu'aprés 
avoir  fait  l’Iiommo  et  la  femme,  il  ail  ensiiiie 
tiré  la  femme  d’une  cûte  de  l'homme;  qu'il  ait 
mis  de  la  chair  à la  place  de  cette  côte  ; qu'il  ait 
condamué  Adam  à la  mort , et  tome  sa  posiérilé 
à l'enfer  pour  une  pomme  ; qu’il  ait  mis  un  signe 
de  sauve-garde  a Caïn  qui  avait  assassiné  son 
frère,  et  que  ce  Caïn  ait  craint  d'étre  tué  par  les 
hommes  qui  peuplaient  alors  la  terre,  tandis  que, 
selon  le  texte,  le  genre  humain  était  borné  h la 
famille  d'Adam  ; que  de  prétendues  cataractes 
dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre  ; que  tous  les 
animaux  soient  venus  s'enfermer  un  an  dans  un 
coffre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  sem- 
blent toutes  plus  absurdes  que  les  Métamorphoses 
d’Ovide,  on  n’est  pas  moins  surpris  que  Dieu 
délivre  de  la  servitude  en  Égypte  six  cent  mille 
combattants  do  son  peuple , sans  compter  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes  ; que  ces  six 
cent  mille  combattants,  après  les  plus  éclatants 
miracles,  égalés  (lourtant  par  les  magiciens 
d'Égypte,  s’enfuient  au  lieu  de  comlmllre  leurs 
ennemis;  qu’eu  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le 
chemin  du  pays  où  Dieu  les  conduit  ; qu’ils  se 
trouvent  entre  Alemphis  et  la  mer  Rouge  ; que 
Dieu  leur  ouvre  celte  mer,  et  la  leur  fasse  passer 
A pied  sec  pour  les  faire  périr  dans  des  <léserls 
affreux  , au  lieu  do  les  mener  dans  la  terre  qu'il 
leur  a promise  ; que  ce  peuple , sous  la  main  et 
sous  les  yeux  do  Dieu  même,  demande  au  frère 
do  Moïse  un  veau  d’or  pour  l'adorer;  <|iic  ce  veau 
d’or  soit  jeté  eu  fonte  en  un  seul  jour  ; que 
Moïse  réduise  cet  or  en  gioudre  impalpable,  et  la 
fasse  avaler  au  peuple;  que  vingt-trois  mille 
hommes  de  ce  peuple  se  laissent  égorger  |>ar  des 
lévites , en  punition  d'avoir  érigé  ce  veau  d ur,  et 
qu'Aaron , qui  l'a  jeté  en  fonte , soit  déclaré  grand 
prêtre  pour  récompense  ; qu’on  ait  brûlé  deux 
cent  cinquante  hommes  d’une  part , et  quatorze 
mille  sept  cents  hommes  de  l'autre,  qui  avaient 
disputé  l'encensoir  'a  Aarnn  ; et  que  dans  une  au- 
tre occasion  Moïse  ait  encore  fait  tuer  vingt-quatre 
mille  hommes  de  son  peuple. 

5°  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  simples  connais- 
sances de  la  physique,  et  qu’on  ne  s’élève  |ias 
jusipi'au  pouvoir  divin  , il  sera  diflieile  de  (letiser 
qu'il  5 ail  en  nue  eau  ipii  ail  fait  crever  les  fem- 
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mes  adultères , el  qui  ait  respecté  les  femmes 
lidèlcs. 

On  volt  encore  avec  plus  d'étonnement  un  vrai 
prophète  parmi  les  idolâtres,  dans  la  personne 
de  Balaam. 

6°  On  est  encore  plus  surpris  que,  dans  un 
village  du  petit  pays  de  Madian , le  peuple  juif 
trouve  67S000  brebis,  72000  boeufs,  61000 
ânes,  52000  pucelles,  et  on  frissonne  d'borreur 
quand  on  lit  que  les  Juifs , par  ordre  du  Seigneur, 
inassacrèrent  tous  les  miles  et  toutes  les  veuves, 
les  épouses  et  les  mères  , el  ne  gardèrent  que  les 
petites  filles. 

7°  Le  soleil  qui  s'arrête  en  plein  midi  pour 
donner  plus  de  temps  aux  Juifs  de  tuer  les  Aniur- 
rheens  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tom- 
bées du  ciel  ; le  Jourdain  qui  ouvre  son  lit  comme 
la  mer  Rouge  pour  laisser  passer  ces  Juifs  qui 
pouvaient  passer  si  aisément  â gué , les  murailles 
de  Jéricho  qui  tombent  au  son  des  trompettes  ; 
tant  do  prodiges  de  toute  espèce  exigent , pour 
être  crus,  le  sacrifice  de  la  raison  et  la  fui  la  plus 
vive.  Enfin  b quoi  aboutissent  tant  de  miracles 
opérés  par  Dieu  même  pendant  des  siècles  en 
faveur  de  son  peuple?  à le  rendre  presque  Ion- 
jours  l'esclave  des  autres  nations. 

8°  Toute  l'histoire  de  Samson  el  de  ses  amours, 
et  de  ses  cheveux , et  de  son  lion  , et  de  ses  trois 
cents  renards , semble  plus  faite  pour  amuser  l'i- 
magination que  pour  édifier  l'esprit.  Celles  de 
Josué  et  de  Jepbté  semblent  barbares. 

9°  L’histoire  des  rois  est  un  tissu  de  cruautés 
et  d’assassinats  qui  fait  saigner  le  cœur.  Presque 
Ions  les  faits  sont  incroyables.  Le  premier  roi  juif 
Saül  ne  trouve  chez  sou  peuple  que  deux  épées , 
cl  son  successeur  David  iaisse  plus  de  vingt  mil- 
liards d'argent  comptant.  Vous  dites  que  ces  li- 
vres sont  écrits  par  Dieu  même  ; vous  savez  que 
Dieu  ne  peut  mentir  : donc  si  un  seul  bit  est 
faux , tout  le  livre  est  une  imposture. 

10°  Les  prophètes  ne  sont  pas  moins  révoibnts 
pour  un  homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le 
sens  caché  et  allégorique  des  prophéties.  Il  voit 
avec  peine  Jérémie  se  charger  d'un  bât  et  d'un 
collier , et  se  faire  lier  avec  des  cordes  ; Osée  b 
qui  Dieu  commande , en  termes  formels , de  faire 
des  fils  de  putain  b une  pubin  publique  , d'en 
faire  ensuite  b une  femme  adultère  ; Isaïe  qui 
marche  tout  nu  dans  la  place  publique  ; Ézécbiei 
qui  se  couche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
sur  le  célé  gauche , et  quarante  sur  le  célé  droit, 
<|ui  mange  une  livre  de  parchemin , qui  couvre 
sou  pain  d'excréments  d'hommes,  et  ensuite  de 
bouse  de  vache  ; Oolla  et  Ooliba  qui  ébblissent 
un  bordel , et  b qui  Dieu  dit  qu'elles  n'aimcnl 
que  les  membres  d'un  âne  cl  le  sperme  d'un  che- 


val. Certainement  si  le  lecteur  n'est  pas  instruit 
des  usages  du  pays  et  de  ia  manière  de  prophéti- 
ser , ii  peut  craindre  d'être  scandalisé  ; et  quand 
il  voit  Élisée  faire  dévorer  quarante  enfants  ‘ par 
des  ours , pour  i'avoir  appelé  tête  chauve , uu 
châtiment  si  peu  proportionné  b l'offense  |>eul 
lui  inspirer  plus  d'borreur  que  de  respect. 

Pardonnez-moi  donc  si  les  livres  juifs  m'oul 
causé  quelque  embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir 
l'objet  de  votre  vénération  ; j'avoue  même  que  je 
peux  me  tromper  sur  les  choses  de  bienséance  et 
de  justice,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  ; je  me  dis  que  nos  mœurs 
sont  dilTéreotes  de  celles  de  ces  siècles  reculés  ; 
mais  |>eul-êtro  aussi  la  préférence  que  vous  avez 
donnée  au  Nouveau  TeUament  sur  f Ancien  peut 
servir  b justifier  mes  scrupules.  Il  faut  bien  que 
b loi  des  Juifs  ne  vous  ait  pas  paru  bonne , puis- 
que vous  l’avez  abandonnée  ; car  si  elle  était  réel- 
lement bonne , pourquoi  ne  l'auriez-vous  pas  tou  - 
jours  suivie?  et,  si  elle  était  mauvaise  , comment 
était-elle  divine  ? 

LE  CALOYEH. 

L'Ancien  Teslament  a scs  difficultés.  Mais  vous 
m'avouez  donc  que  le  Nouveau  Testament  ne 
fait  pas  naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les 
mêmes  scrupules  que  l'Ancien^ 

L'HO.^^èTE  HOUUE. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ; mais 
souffrez  que  je  vous  expose  les  inquiétudes  où  me 
jette  mon  ignorance.  Vous  les  plaindrez , et  vous 
les  calmerez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens 
qui  disent  qu'il  n'esLpas  permis  de  manger  du 
lièvre  ; avec  des  Grecs  qui  assurent  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  point  du  Fils  ; avec  des  uesto- 
riens  qui  nient  que  Marie  soit  mère  de  Dieu  ; 
avec  quelques  Latins  qui  se  vantent  qu’au  bout 
do  l'Occident  les  chrétiens  d’Europe  pensent  tout 
autrement  que  ceux  d'Asie  et  d'Afrique.  Je  sais 
que  di.x  ou  douze  sectes  en  Europe  s'analbémali- 
sent  les  unes  les  autres  ; les  musulmans  qui  m’en- 
tourent regardent  d’un  œil  de  mépris  tous  ces 
chrétiens  que  cependant  ils  tolèrent.  Les  Juifs 
ont  également  en  exécration  les  chrétiens  et  les 
musulmans  ; les  guèbres  les  méprisent  tous  ; et  le 
peu  qui  reste  de  sabéens  ne  voudraient  manger 
avec  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  nommés  : le 
brame  ne  peut  souffrir  ni  sabéens , ni  guèbres  , 
ni  chrétiens  , ni  mabomélans , ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  souhaité  que  Jésus-Christ,  en  ve- 
nant s'incarner  eu  Judée , eût  réuni  toutes  ces 
sectes  sous  ses  lois.  Je  me  suis  demandé  pour- 
quoi , étant  Dieu , il  n’a  pas  usé  des  droils  de  la 
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(liviiiKé  ? pourquoi , en  venant  nous  délivrer  du 
péché  , il  nous  a laissés  dans  lo  péché?  pourquoi, 
en  venant  éclairer  lous  les  hommes , il  a laissé 
presque  tous  les  hommes  dans  l'erreur? 

Je  sais  que  Je  ne  suis  rien  ; je  sais  que  du  fond 
de  mon  néant  je  ne  dois  pas  interroger  l'Etre  des 
êtres  ; mais  il  m'est  permis  , comme  'a  Job , d'éle- 
ver mes  respectueuses  plaintes  du  sein  de  ma 
misère. 

Que  voulei-vous  c|oe  je  pense  quand  je  vois 
deux  généalogies  de  Jésus  directement  contraires 
l'une  à l'aulre  ; et  que  ces  généalogies , qui  sont 
si  différentes  dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de 
ses  ancêtres , no  sont  pourtant  pas  la  sienne , 
mais  celle  de  son  père  Joseph  , qui  n’est  pas  son 
père? 

Je  donne  la  torture  h mon  esprit  pour  com- 
prendre comment  un  Dieu  est  mort.  Je  lis  les  li- 
vres sacrés  et  les  profanes  de  ces  lemps-là  ; on 
seul  de  ces  livres  sacrés  me  dit  qu'une  étoile  nou- 
velle parut  en  Orient , et  conduisit  des  mages  aux 
pieds  de  Dieu  qui  venait  de  naître.  Aucun  pro- 
fane ne  parle  de  cet  événement  h jamais  mémo- 
rable , qui  semble  devoir  avoir  été  aperçu  par  la 
terre  entière  et  marqué  dans  les  fastes  de  tous  les 
étals.  Un  évangéliste  me  dit  qu'un  roi  nommé 
Hérode , h qui  les  Romains  , maîtres  du  monde 
connu,  avaient  donné  la  Judée,  entendit  dire 
que  l'enfant  qui  venait  de  nailre  dans  une  étable 
devait  être  roi  des  Juifs  ; mais  comment , et  â qui, 
et  surquel  fondement  cntendit-il  dire  celle  étrange 
nouvelle?  Esl-il  possible  que  ce  roi , qui  n’avait 
pas  perdu  le  sens , ail  imaginé  de  faire  égorger 
lous  les  petits  enfants  du  pays  , pour  envelopper 
dans  lo  massacre  un  enfant  obscur?  ï a-t-il  un 
exemple  sur  la  terre  d’une  fureur  si  abominable 
et  si  insensée? 

Je  vois  que  les  Evangiles  qui  nous  restent  se 
contredisent  presque  à chaque  page.  J’ouvre  l’bis- 
loire  de  Josèphe  , auteur  presque  contemporain  ; 
Josèpbe , parent  de  Marianne , sacriGé  par  Héro- 
dote ; Josèpbe  , ennemi  naturel  de  ce  prince  ; il 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  aventure  ; il  est  Juif , 
et  il  ne  parle  pas  même  do  ce  Jésus  né  chez  les 
Juifs. 

Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche 
importante  de  ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que 
je  dois  croire  I Je  lis  les  Écritures , et  je  n’y  vois 
nulle  part  quo  Jésus  , reconnu  depuis  pour  Dieu, 
se  soit  jamais  appelé  Dieu  ; je  vois  même  tout  le 
contraire  ; il  dit  que  son  père  est  plus  grand  que 
lui , que  lo  père  seul  sait  ce  que  le  Gis  ignore.  Et 
comment  encore  ces  mots  de  père  et  de  Gis  se 
doivent-ils  entendre  chez  un  peuple  où , par  les 
Gis  de  Déliai , on  voulait  dire  les  méchants  , et  par 
les  Gis  de  Dieu  , on  désignait  les  hommes  justes? 


J'adopte  quelques  maximes  de  la  morale  de  Jésus; 
mais  quel  législateur  enseigna  jamais  une  mau- 
vaise morale?  dans  quelle  religion  l'adultère , le 
larcin  , le  meurtre , l'imposture  ne  sont-ils  pas 
défendus  ; le  respect  pour  les  parents , l'obéis- 
sance aux  lois , la  pratique  de  toutes  les  vertus 
expressément  ordonnés? 

Plus  je  lis , plus  mes  peines  redoublent.  Je 
cherche  des  prodiges  dignes  d'un  Dieu , attestés 
par  l'univers.  J'ose  dire  , avec  celte  naïveté  dou- 
loureuse qui  craint  de  blasphémer,  que  les  diables 
envoyés  dans  le  corps  d'un  troupeau  de  cochons, 
de  l'eau  changée  en  vin  en  faveur  de  gens  qui 
étaient  ivres , un  Ggnier  séché  pour  n'avoir  pas 
porté  des  Ggues  avant  le  temps , etc. , ne  rem- 
plissent pas  l’idée  que  je  m'étais  faite  du  maître 
de  la  nature,  annonçant  et  prouvant  la  vérité  par 
des  miracles  éclatants  et  utiles.  Puis-je  adorer  ce 
maître  de  la  nature  dans  un  Juif  qu'on  dit  trans- 
porté par  le  diable  sur  le  haut  d'une  montagne 
dont  on  découvre  lous  les  royaumes  de  la  terre  ? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ; j'y 
VOIS  une  prochaine  arrivée  du  royaume  des  deux 
Gguré  par  un  grain  de  moutarde , par  un  Ulet  à 
prendre  des  poissons  , par  de  l'argent  mis  'a  usure, 
par  un  souper  auquel  on  fait  entrer  par  force  des 
borgnes  et  des  boiteux  : Jésus  dit  qu'on  ne  met 
point  de  vin  nouveau  dans.,  de  vieux  tonneaux  , 
que  l'on  aime  mieux  le  vin  vieux  que  le  nouveau. 
Est-ce  ainsi  que  Dieu  parle  ? 

EnOn  comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans 
un  Juif  de  la  populace , condamné  au  dernier 
supplice  pour  avoir  mal  parlé  des  magisira&a 
cette  populace , et  suant  d’une  sueur  de  sang 
dans  l'angoisse  et  dans  la  frayeur  que  lui  inspirait 
la  mort?  Est-ce  Ih  Platon?  Est-ce  là  Socrate  , oq 
Antonin  , ou  Épictète,  ou  Zaleucus,  ou  Solon  , 
ou  Confucius?  Qui  de  tous  ces  sages  n’a  écrit , 
n’a  parlé  d'une  manière  plus  conforme  aux  idées 
que  nous  avons  de  la  sagesse  ? et  comment  pour 
vons-nous  juger  autrement  que  par  nus  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques 
maximes  de  Jésus , vous  avez  dû  sentir  que  je 
ne  puis  les  adopter  toutes.  J'ai  été  afGigé  en  lisant: 
I Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ; 
• je  suis  venu  diviser  le  Gis  et  le  père , la  Glle  , 
c la  mère , et  les  parents.  ■ Je  vous  avoue  quo 
ces  paroles  m'ont  saisi  de  douleur  et  d'effroi , et 
si  je  regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie, 
je  croirais  en  voirl'accomplissemenl  dans  les  que- 
relles qui  ont  divisé  les  chrétiens  dès  les  premiers 
temps , dans  les  guerres  civiles  qui  leur  ont  mis 
les  armes  à la  main  pendant  tant  de  siècles , dans 
les  assassinats  de  tant  de  princes , dans  les  burri- 
bles  malheurs  de  tant  de  familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvements  d'indigoa- 
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lion  et  de  pitié  se  sont  élevés  dans  mon  CŒur  , 
quand  j'ai  vu  Pierre  faire  apporter  à ses  pieds 
l'argent  de  ses  sectateurs.  Ananie  et  Sapliirc  ont 
gardé  quelque  chose  pour  eus  du  prix  do  leur 
champ  ; ils  ne  l'uni  pas  dit  ; et  Pierre  les  punit 
en  fesanl  mourir  suhitciuent  le  mari  et  la  femme. 
Hélas  ! ce  n'était  pas  Ih  le  miracle  que  J'attendais 
de  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  la  mort 
du  pécheur  , mais  sa  conversion.  J'ai  osé  penser 
que  si  Dieu  fesail  des  miracles , ce  serait  pour 
guérir  les  hommes  cl  non  pour  les  tuer  ; ce  serait 
lK)ur  les  corriger  et  non  |X)ur  les  perdre  ; qu'il 
est  un  Dieu  de  miséricorde  et  non  uii  tyran  ho- 
micide. Ce  qui  m'a  le  plus  révolté  dans  celte  his- 
toire , c'est  que  Pierre  , ayant  fait  mourir  Ana- 
nie , cl  voyant  venir  Saphire  sa  femme  , ne 
l'avertit  pas , ne  lui  dit  |>as , i Gardez-vous  de 
« réserver  pour  vous  quelques  oboles  ; si  vous  en 
< avez,  avouez  tout,  donnez  tout,  craignez  le 
« sort  de  votre  mari  ; • au  contraire  , il  la  fait 
tomber  dans  le  piège  ; il  semble  qu'il  se  réjouisse 
de  frapper  une  seconde  victime.  Je  vous  avoue 
que  celle  aventure  m'a  toujours  fait  dresser  les 
cheveux  , et  que  je  ne  me  suis  consolé  que  quand 
j'en  ai  vu  l'impossibilité  et  le  ridicule. 

Puis(]ue  vous  me  permettez  de  vous  expliquer 
mes  pensées,  jecoutinuc,  et  je  dis  que  je  n'ai 
trouvé  aucune  trace  du  christianisme  dans  riihs- 
toire  de  Jésus.  Les  quatre  Kvangilct  qui  nous 
restent  sont  eu  opposition  sur  plusieurs  faits; 
mais  ils  attestent  uniformément  que  Jésus  fut  sou- 
mis à la  loi  de  Moïse  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  fous  ses  dis- 
ciples fréquenterent  la  synagogue  ; ils  prêchaient 
une  réforme  ; mais  ils  n'aiinunçaiciit  pas  une  re- 
ligion differente  ; les  chrétiens  ne  furent  absolu- 
ment séparés  des  Juifs  que  long-temps  après.  Dans 
quel  temps  précis  Dieu  voulait-il  donc  qu'on  ces- 
sât d'élre  Juif  et  qu’on  fAl  chrétien?  Qui  ne  voit 
que  le  temps  a tout  fait , que  tous  les  dogmes  sont 
venus  les  uns  après  les  autres? 

Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Eglise  chré- 
tienne, n'en  eût-il  pas  enseigné  les  luis?  n’au- 
rail-il  pas  lui-méme  établi  tous  les  rites?  n'an- 
rait-il  pas  annoncé  les  sept  sacrements  dont  il  ne 
parle  pas  ? n'anrait-il  pas  dit  t Je  suis  Dieu  , en- 
gendré et  non  fait  ; le  Saint-Esprit  prix'cdc  de 
mon  père  sans  être  engendré  ; j’ai  deux  volontés 
et  une  personne  ; ma  mère  est  incrc  de  Dieu . Au 
contraire  , il  dit  à sa  mère  ; • Kemmc  , qu'y  a-t-il 
• entre  vous  cl  moi  ? • Il  n'étahlit  ni  dogme  , ni 
rite , ni  hiérarchie  ; ce  ii'cst  donc  pas  lui  qui  a 
fait  sa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  à s’éta- 
blir , je  vois  les  chrétiens  soutenir  ces  dogmes 
par  des  livres  snp|K)sés  ; ils  imputent  aux  sibylles 


des  vers  acrostiches  sur  le  christianisme  ; ils  for- 
gent des  histoires  , des  prodiges , dont  l'absur- 
dité est  palpable,  'f  elle  est , par  exemple , l'histoire 
de  la  nouvelle  ville  de  Jérusalem  bâtie  dans  f air, 
dont  les  murailles  avaient  cinq  cent  lieues  de  tour 
et  do  hauteur , qui  se  promenait  sur  l'horizon 
pendant  toute  la  nuit , et  qui  disparaissaitau  point 
du  jour  ; telle  est  la  querelle  de  Pierre  et  de  Simon 
le  magicien  devaut  Nérou  ; tels  sont  cent  contes 
non  moins  absurdes. 

Que  de  miracles  puérils  on  a forgés  I que  de 
faux  martyres,  que  de  légendes  ridicules!  Por- 
Icnla  jiidaica  rides. 

Comment  celui  qui  a écrit  la  légende  de  Luc , 
sous  le  nom  de  bonne  nouvelle,  a-t-il  eu  le  front 
du  ilire , au  chap.  21  , que  la  génération  dans  la- 
quelle il  vivait  ne  passerait  pas  sans  que  les  ver- 
tus des  deux  fussent  ébranlées  ; sans  qu'il  y eût 
des  signes  dans  le  soleil , dans  la  lune  , et  dans 
les  étoiles  ; sans  qii'cnGn  Jésus  vînt  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté? 
Certainement  il  n'y  eut  ni  signe  dans  le  soleil , 
dans  la  lune  , et  dans  les  étoiles  , ni  de  vertu  des 
cieux  ébranlée,  ni  de  Jésus  venant  majestueuse- 
ment dans  les  deux. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  les  Epitres 
de  Paul  est-il  assez  téméraire  |x>ur  lui  faire  ilirc  : 
< J'ai  appris  de  Jésus  que  nous  qui  vivons  nous 

• sommes  réservés  pour  son  avènement  : siuU 

• que  le  signal  aura  été  donné  par  la  trnmprltc, 

• ceux  (|ui  sont  morts  en  Jésus  ressusciteront  les 
I premiers  ; puis  nous  autres  qui  sommes  vivants 
« nous  serons  emportés  avec  eux  dans  l'air  pour 
■ aller  au-devant  de  Jésus?  > 

Cette  belle  prédiction  s’cst-clle  accomplie  ? 
Paul  et  les  Juifs  chrétiens  allèrent-ils  dans  l’air 
au-devant  de  Jésus  au  son  de  la  lrom|iclle?  El 
où  , s'il  vous  plaît , Paul  avait-il  appris  de  Jésus 
ces  merveilleuses  choses , lui  qui  ne  l’a\ail  ja- 
mais vu  , lui  qui  avait  servi  de  satellite  et  do 
bourreau  contre  scs  disciples,  lui  qui  avait  aidé 
à lapider  Etienne?  Avait-il  parlé  à Jésus  quand 
il  fut  ravi  au  troisième  ciel  ? El  qu’cst-cc  que  ce 
troisième  ciel  ? est-ce  Mercure  ou  Mars?  En  vé- 
rité , si  on  lisait  avec  attention , on  serait  saisi 
d'horreur  et  de  pitié  à chaque  page. 

LE  CALOYEn. 

Mais  si  ce  livre  fait  un  tel  effet  sur  les  lecteurs, 
coiuiucnt  a-t-on  pu  croire  à ce  livre?  comment 
a-t-il  converti  tant  de  milliers  d'hommes? 
l’iion.vète  uomue. 

C’est  qii’oii  ne  lisait  pas.  Est-ce  par  la  lecture 
qu'on  persuade  à dix  millions  de  paysans  que 
trois  font  un  , que  Dieu  est  dans  un  morceau  de 
pâte , que  cette  pâte  disparai  I , et  que  c’est  Dieu 
lui-mêmequiesl  fait  sur-le-champ  parmi  homme? 
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C’ost  par  la  conversation  , par  le  prcdicalion  , | 
par  les  calialos  ; c’est  en  séduisant  des  leiunicset  | 
des  curants  , c'est  par  des  ini|>oslure8  , par  des 
récits  miraculeux,  qu'on  vient  aiséiuejit  à Isiut 
d'établir  un  petit  troupeau.  Les  livri'S  des  pre- 
miers chrétiens  étaient  très  rares  ; il  était  dé- 
fendu de  les  communiquer  aux  caléebumènes  ; 
on  était  initié  secrètement  aux  mystères  des  chré- 
tiens comme  à ceux  de  Cures.  Le  petit  peuple 
courait  avidement  après  des  gens  qui  lui  )>ersua- 
daient  que  non  seulement  tous  les  hommes  étaient 
égaux,  mais  qu’un  chrétien  était  bien  supérieur 
h un  empereur  romain. 

Tonte  la  terre  alors  élait  divisée  en  petites  as- 
sociations , égyptiennes,  grecques,  syriennes, 
romaines , juives  , etc.  La  secte  des  chrétiens  eut 
tous  les  avantages  possibles  dans  la  populace.  Il 
sullisail  de  trois  ou  quatre  têtes  échauffées,  comme 
celle  de  Paul , pour  attirer  la  canaille.  Ilicntdt 
après  vinrent  des  hommes  adroits  qui  se  mirent 
h sa  tête.  Presque  toutes  les  sectes  se  sont  ainsi 
établies  , excepté  celle  de  Mahomet , la  plus  hril- 
laulc  do  tontes  , qui  seule , entre  tant  d'établis- 
sements humains , sembla  être  en  naissant  sous 
la  protection  de  Dieu , puisqu'elle  nedut  son  e.xis- 
tence  qu’h  des  victoires. 

Encore  la  religion  musulmane  est-elle  après 
•louze  cents  ans  ce  qu’elle  fut  sous  son  fondateur; 
on  n'y  a rien  changé.  Les  luis  écrites  par  Maho- 
met lui-même  subsistent  dans  toute  leur  intégrité. 
Son  Alcoran  est  autant  respecté  en  Perse  qu’en 
Turquie,  autant  dans  l'Afrique  que  dans  les  Indes; 
on  l'observe  partout  h la  lettre  ; on  n'est  divisé 
que  sur  le  droit  de  succession  entre  Ali  cl  Omar. 
Le  christianisme , au  contraire , est  différent  en 
tout  de  la  religion  de  Jésus.  Ce  Jésus  , flis  d'un 
charpentier  de  village  , n'écrivit  Jamais  rien  ; et 
probablement  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  na- 
quit, vécut,  mourut  Juif , dans  l'oiiservance  de 
Ions  les  rites  juifs  ; circoncis , sacrifiant  suivant 
ta  loi  mosaïque , mangeant  l'agneau  pascal  avec 
des  laitues,  s'abstenant  démanger  du  porc,  de 
l'ixhni , et  du  griffon  , comme  aussi  du  lièvre , 
parce  qu’il  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu  , 
selon  la  loi  mosaïque.  Vous  autres  ,au  contraire  , 
vous  osci  croire  que  le  lièvre  a le  pied  fenilu  et 
qn'il  ne  rumine  pas,  vous  en  mangez  hardiment; 
vous  faites  rôtir  un  iiion  et  un  griffon  quand  vous 
en  trouvez  ; vous  u'êtes  point  circoncis  ; vous  ne 
sacriAei  point  ; aucune  de  vos  fêles  ne  fut  insti- 
tuée par  votre  Jésus.  Que  pouvez-vous  avoir  de 
commun  avec  lui  7 

LE  CALOVEII. 

J'avoue  que  je  serais  un  imposteur  bien  effronté 
si  j'osais  vous  soutenir  que  le  christianisme  d'au- 
jourd'hui ressemble  h celui  des  premiers  siècles  , 
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I et  celui  de  ces  premiers  siècles  à la  religion  de 
I Jésus.  Mais  vous  m'avouerez  aussi  que  Dieu  a pu 
ordonner  toutes  ces  variations. 

l'honsète  ItUUUE. 

Dieu  varier  I Dieu  changer  I cette  idée  me  pa- 
raît un  blasphème,  tjuui  I le  soleil  de  Dieu  est 
toujours  le  même , et  sa  religion  serait  une  suite 
de  vicissitudes!  Quoi  I vous  le  feriez  ressembler 
à ces  gouvernements  misc'rables  qui  donnent  tous 
les  jours  des  édits  nouveaux  et  contradictoires! 
Il  aurait  donné  un  éditàAdam  , un  autre  'a  Seth, 
un  troisième  h Noé  , un  quatrième  à Ahrahani , 
un  cinquième  à Moïse  , un  sixième  à Jésus  , et  de 
nouveaux  édits  encore  'a  chaque  concile  ; et  tout 
aurait  changé , depuis  la  défense  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
jusqu'à  la  bulle  f/nti/eniluz  du  jésuite  Letellier  •! 
Croyez-moi,  tremblez  d'outrager  Dieu  en  l'accu- 
sant de  tant  d'inconstance  , de  faiblesse  , de  con- 
Iradiction  , de  ridicule  , et  même  de  méchanceté. 

LE  CALOVEK. 

Si  toutes  ces  variations  sont  l’ouvrage  de.s 
hommes  , convenez  que  la  morale  au  moins  est  de 
Dieu  , puisqu'elle  est  toujours  la  même. 
l'iiun.vète  homme. 

■fcnons-nous-cn  donc  à celle  morale;  mais  que 
les  chrétiens  l'ont  corrompue  ! qu’ils  ont  cruelle- 
ment violé  la  loi  naturelle  enseignée  par  tous  les 
législateurs,  et  gravée  au  cœur  de  tous  les 
hommes  I 

Si  Jésus  a parlé  do  celle  loi  aussi  ancienne  que 
le  monde , de  cette  lui  établie  chez  le  lluron 
comme  chez  le  Chi  nais,  Aime  Ion  prochain  comme 
loi-même  ; la  loi  des  chrétiens  a été,  Üêletle  Ion 
prochain  comme  loi-meme.  Alhanasiens  , persé- 
cutez les  eusc'bicns , et  soyez  persécutés  ; cyril- 
liens , écrasez  les  enfants  des  nestoriens  contre 
les  murs  ; guelfes  et  gibelins  , faites  une  guerre 
civile  de  cinq  cents  années,  pour  savoirs!  Jésus 
a ordonné  au  prétendu  successeur  de  Simon  Bar- 
joue  de  détrôner  les  empereurs  et  les  rois  , et  si 
Constantin  a cédé  l'empire  au  pape  Silvesire.  Pa- 
pistes, suspendez  à des  potences  hautes  de  trente 
pieds  , déchirez  , brûlez  des  malheureux  qui  ne 
croient  pas  qu’un  morceau  de  pâle  soit  changé  en 
Dieu  à la  voix  d’un  capucin  ou  d'un  récollet,  pour 
être  mange  sur  l'autel  par  des  souris  , si  on  laisse 
le  ciboire  ouvert. . Pollrot , Ballliazar  Gérard, 
Jacques  Clément , Châlcl , Guignard,  Ravaillac, 
aiguisez  vos  sacrés  poignards  , chargez  vos  saints 
pistolets.  Europe , nage  dans  le  sang  , tandis  que 
le  vicaire  de  Dieu , Alexandre  vi , souilléde  meur- 
tres et  d'empoisonnements  , dort  dans  les  br.asde 
sa  fille  Lucrèce  ; que  Léon  x nage  dans  les  plai- 

‘ Voyrx  dans  le  Dictionnairr  phUosopfilque  le  mot  itiLLi. 
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$ir.s , que  Paul  iii  enrichit  son  hSlard  des  dé- 
pouilles des  nations  . que  Jules  lit  fait  son  porte- 
singe  eardinal  (dignité  pluseonveiiahle  encore  au 
singe  qu'au  porteur)  ; tandis  que  Pie  iv  fait  étran- 
gler le  cardinal  GiralTe  , que  Pie  v fait  gémir  les 
Romains  sous  les  rapines  de  son  liàlard  Biion- 
Compagno , que  Clément  vHt  donne  le  fonel  au 
grand  Henri  iv  sur  les  fesses  des  cardinani  d’Os- 
sat  et  Duperron.  Mêlez  partout  le  ridicule  de  vos 
farces  italiennes  'a  l'horreur  de  vos  brigandages  ; 
et  puis  envoyez  frère  Trigaut  et  frère  Bouvet  prê- 
cher la  bonne  nouvelle  k la  Chine. 

lE  C.VLOTEB. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité, 
contre  laquelle  on  se  débat  en  vain  , me  force  de 
convenir  d'une  partie  de  ce  que  vous  dites  ; mais 
enfin  convenez  aussi  que  parmi  tant  de  crimes  il 
y a eu  de  grandes  vertus.  Faut-il  que  les  abus 
vous  aigrissent,  et  que  les  bonnes  lois  ne  vous  tou- 
chent pas?  ajoutez 'a  ces  bonnes  lois  des  miracles 
qui  sont  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
l’iio.v.véte  iiousie. 

Des  miracles?  juste  ciel  ! et  quelle  religion  n’a 
pas  ses  miracles?  tout  est  prodige  dans  l'antiquité. 
Quoi  ! vous  ne  croyez  pas  aui  miracles  rapportés 
par  les  Ilérodotect  les  Tite-Livc,  par  cent  auteurs 
respectés  des  nations;  et  vous  croyez  k des  aventu- 
res de  la  Palestine  racontées,  dit-on,  par  Jean  et  par 
Marie,  dans  des  livres  ignorés  pendant  trois  cents 
ans  chez  les  Grecs  et  chez  1rs  Romains,  dans  des 
livres  faits  sans  doute  long-temps  aprisla  destrue- 
tion  de  Jésusalem  , comme  il  est  pronvc  par  ces 
livres  mêmes,  qui  fourmillent  de  contradictions 
k chaque  page  ! Par  ciemple  , il  est  dit  dans  [’Ë- 
vnngile (le  sailli  JAiff/iieuque  Icsang  de  Zacharie, 
fils  de  Rarac,  massacré  entre  le  temple  et  l'autel , 
retombera  sur  les  Juifs  : or  on  voit  dans  l'histoire 
de  Flavius  Josèphe  que  ce  Zacharie  fut  tué  en  ef- 
fet entre  le  temple  et  l’autel  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  par  Titus.  Donc  cet  évangile  ne  fut 
écrit  qn'aprcs  Titus.  Et  pourquoi  Dieu  aurait-il 
fait  ces  miracles?  pour  être  condamnék  la  potence 
cbeziesjuifsl  Quoi!  il  aurait  ressuscité  des  morts, 
et  il  n’en  eût  recueilli  d’autre  fruit  que  de  mou- 
rir lui-même,  et  de  mourir  du  dernier  supplice I 
S’il  c&t  opéré  ces  prodiges  , c’eût  été  pour  faire 
connaître  sa  divinité.  Songez-vous  bien  ce  que 
c'est  que  d'accuser  Dieu  de  s'être  fait  homme  in- 
utilement, et  d'avoirressuscitédes morts  pour  être 
pendu?  Quoi  I des  milliers  de  miracles  en  faveur 
des  Juifs  ponr  les  rendre  esclaves , et  des  mira- 
cles de  J^us  pour  faire  mourir  Jésus  en  croiz  I 
Il  y a do  l'imbécillité  klecroire,  et  une  fureur  bien 
criminelle  k l'enseigner  quand  on  ne  le  croit  pas. 

I.E  CALOYER. 

Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ne  soient  fon- 


dées , et  je  sons  que  vous  raisonnez  de  bonne 
foi  ; mais  enfin  convenez  qu'il  faut  une  religion 
auz  hommes. 

l'iiunkête  nouHE. 

Sans  doute , l'âme  demande  cette  nourriture  ; 
mais  pourquoi  la  1 hanger  en  poison?  pourquoi 
étouffer  la  simple  vérité  dans  un  amas  d'indignes 
mensonges?  pourquoi  soutenir  ces  mensonges  par 
le  fer  cl  par  les  flammes  I Quelle  horreur  infer- 
nale ! Ah  I si  votre  religion  était  de  Dieu  , la  sou- 
tiendriez-vous par  des  bourreaui  ? Le  géomètre 
a-t-il  besoin  dédire:  Crois  on  je  le  luoi  la  religion 
entre  l'homme  et  Dieu  c.st  l'adoration  et  la  vertu  ; 
c'est  entre  le  prince  et  ses  sujets  une  affaire  de 
police  ; ce  n’est  que  trop  sauvent  d'homme  k 
homme  qu’un  commerce  de  fourberie.  Adorons 
Dieu  sincèrement,  simplement,  et  ne  trompons 
personne.  Oui , il  faut  une  religion  ; mais  il  la 
faut  pure,  raisonnable,  universelle  : elle  doit  être 
comme  le  soleil  qui  est  pour  tons  les  hommes , et 
non  pas  pour  quelque  petite  province  privilé- 
giée. Il  est  absurde  , odieu.\  , abominable , d'i- 
maginer que  Dieu  éclaire  tons  les  yeux  et  qu'il 
plonge  presque  tontes  les  âmes  dans  les  ténèbres. 
Il  n’y  a qu’une  probité  commune  k tout  l'univers  ; 
il  n'y  a donc  qu'une  religion.  El  quelle  est-elle? 
vous  le  savez  ; c'est  d'adorer  Dieu  et  d'être 
juste. 

LE  CALOVEE. 

Mais  comment  croyez-vous  donc  que  ma  reli- 
gion s’est  établie? 

l’HOnnéTE  HOMlfE. 

Comme  toutes  les  autres.  Cn  homme  d’une  ima- 
gination forte  se  fait  suivre  par  quelques  person- 
nes d'une  imagination  faible.  Le  troupeau  s’aug- 
mente; le  fanatisme  commence  ; la  fourberie 
achève.  Un  homme  puissant  vient  ; il  voit  une 
(nule  qui  s’est  mis  une  selle  sur  le  dos  et  un  mors 
k la  bouche  ; il  monte  sur  elle  et  la  conduit.  Quand 
une  fois  la  religion  nouvelle  est  refuedans  l'état, 
le  gouvernement  n'est  plus  occupé  qu'a  proscrire 
tous  les  moyens  par  lesquels  elle  s'est  établie.  Elle 
a commencé  par  des  assemblées  secrètes  ; on  les 
défend. 

Les  premiers  spétres  ont  été  expressément  en- 
voyés pour  chasser  les  diables;  on  défend  les  dia- 
bles : les  apdtres  se  lésaient  apporter  l'argent  des 
prosélytes  ; celui  qui  est  convainen  de  prendre 
ainsi  de  l’argent  est  puni  : ils  disaient  qu’il  vaut 
mieux  obéir  k Dieu  qu’aux  hommes  , et  sur  ce 
prétexte  ils  bravaient  les  lois  ; le  gouvernement 
maintient  que  suivre  1rs  lois  c'est  obéir  k Dieu. 
Enfin  la  politique  lâche  sans  cesse  de  concilier 
l’erreur  reçue  et  le  bien  public. 

LE  CALOVER. 

Mais  vous  allez  en  Europe  ; vous  serez  obligé 


DIALOGUE  XVI 


de  Tons  coiifunncr  à quelqu'un  des  cullcs  refus. 

L'HON.stTE  HOHHE. 

Quoi  donc  I ne  pourrai-je  faire  en  Europe  com- 
me ici , adorer  paisiblemeiU  le  Crtialenr  de  tous 
les  mondes  , le  Dion  do  tons  les  hommes , celui 
qui  a mis  dans  mon  cœnr  l'amour  de  la  vérité  et 
de  la  justice? 

LE  CALOYER. 

Non , vous  risqueriez  trop  ; l'Europe  est  divi- 
sée en  factions,  il  faudra  en  choisir  une. 

l'hor>£te  iionuE. 

Des  factions , quand  il  s'agit  de  la  vérité  uni- 
verselle , qnand  il  s'agit  do  Dieu  ! 

LE  CALOYER. 

Tel  est  le  malheur  des  hommes.  On  est  obligé 
de  faire  comme  eux  , ou  de  les  fuir  ; je  voua  de- 
mande la  préférence  pour  l'Eglise  grecque. 

l'honnête  HOHHE. 

Elle  est  esclave. 

LE  CALOTER. 

Voulez- VOUS  vous  soumettre  à l'Eglise  ro- 
maine? 

l'honnête  HOHHE. 

Elle  csltyrannique.  Je  neveni  ni  d’un  patriar- 
che simoniaque  qui  achète  sa  honteuse  dignité 
d'un  grand  visir,  ni  d'un  prêtre  qui  s'est  cru  pen- 
dant sept  ccuts  ans  le  maître  des  rois. 

LE  CALOYER. 

Il  n'appartient  pas  h un  religicnz  tel  que  je  le 
suis  de  vous  proposer  la  religion  proteslanle. 

l'honnête  HOHHE. 

C’est  pent-élrc  celle  de  toutes  que  j'adopterais 
le  pins  volontiers,  si  j'étais  réduit  au  malheur 
d'entrer  dans  un  parti. 

LE  CALOTER. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus 
ancienne? 

l'honnête  HOHHE. 

Elle  me  parait  bien  pins  ancienne  que  la  ro- 
maine. 

LE  CALOTER. 

Comment  pouvez -vous  supposer  que  saint 
Pierre  ne  soit  pas  plus  ancien  que  Luther,  Zuin- 
gle , OEcolampade , Calvin , et  les  réformateurs 
d'Angleterre , de  Danemarck,  de  Suède,  etc.  ? 

l'honnête  HOHHE. 

Il  me  semble  que  la  religion  protestante  n'est 
inventéeni  par  Luther  ni  par  Zningle.  Il  me  semble 
qu'elle  se  rapproche  plus  de  sa  source  que  la  reli- 
gion romaine,  qu'elle  n'adopte  que  ce  qui  se  trouve 
eipressément  dans  l'ÉvangUe  des  chrétiens , 
tandis  que  les  Romains  ont  chargé  le  colle  de  cé- 
rémonies et  de  dogmes  nooveani.  Il  n'y  a qu'à 
ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  le  législateur  des 
chrétiens  n'institua  point  de  fêtes,  n'ordonna 
point  qu'on  adoiâl  des  images  et  des  os  de  morts. 
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ne  vendit  point  d'indulgences,  ne  reçut  point 
d'annales , ne  conféra  point  de  bénéfices  , n'eut 
aucune  dignité  temporelle,  n'établit  point  une  in- 
quisition pour  soutenir  ses  lois,  ne  maintint  point 
son  autorité  par  le  fer  des  bourreaux.  Les  pro- 
testants réprouvent  toutes  ces  nouveautés  scanda- 
leuses et  funestes  ; ils  sont  partout  soumis  aux 
magistrats , et  l'Eglise  romaine  lutte  depuis  huit 
cents  ans  contre  les  magistrats.  Si  les  protestants 
se  Irompentcomme  les  antres  dans  le  principe , ils 
ont  moins  d'erreurs  dans  les  conséquences,  et 
puisqu'il  faut  traiter  avec  les  hommes , j'aime  à 
traiter  avec  ceux  qui  trompent  le  moins. 

LE  CALOTER. 

Il  semble  que  vous  choisissiez  une  religion 
comme  on  achète  des  étoffes  chez  les  marchands  : 
vous. allez  chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 
l'honnête  HOHHE. 

Je  Tousai  dit  ce  que  je  préférerais,  s'il  me  fal- 
lait faire  un  choix  selon  les  règles  de  la  prudence 
humaine  ; mais  ce  n'est  point  aux  hommes  que  je 
dois  m’adresser,  c'est  h Dieu  seul  ; il  parle  à tous 
les  cœurs , noos  avons  tons  un  droit  égal  h l'en- 
tendre. Le  coosciencequ’il  a donnée  h tous  les  hom- 
mes est  leur  lot  universelle.  Les  hommes  sentent 
d’un  pâle  h l’autre  qu'on  doit  être  juste , honorer 
son  père  et  sa  mère,  aider  ses  semblables,  tenir  ses 
promesses  ; ces  lois  sont  de  Dieu,  les  simagrées 
sont  des  martels.  Toutes  les  religioiu  diffèrent 
comme  les  gouvernements  ; Dieu  permet  les  uns 
et  les  autres.  J'ai  cru  que  la  manière  extérieure 
dont  on  l'adore  ne  peut  le  flatter  ni  l’offenser, 
pourvu  que  cette  adoration  no  soit  ni  supersti- 
tieuse envers  lui,  ni  barbare  envers  les  bonunes. 

N'est-ce  pas , en  effet , offenser  Dieu  que  de 
penser  qu'il  choisisse  une  petite  nation  chargée  de 
crimes  pour  sa  favorite,  afin  de  damner  tontes  les 
autres  ; que  l'assassin  d'Urie  soit  son  bien-aimé , 
et  que  le  pieux  Antonin  lui  soiten  horreur?  N'est- 
ce  pas  la  plus  grande  absurdité  de  penser  que 
l'Étre  suprême  punira  h jamais  on  caloyer  pour 
avoir  mangé  du  lièvre , ou  on  Turc  pour  avoir 
mangé  du  porc?  Il  y a eu  des  peuples  qui  ont  mis, 
dit-on , des  ognons  au  rang  des  dieux , il  y eu  a 
d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un  morceau  de  pète 
était  changé  en  autant  de  dieux  que  de  miettes. 
Ces  deux  extrêmes  de  la  démence  humaine  font 
également  pitié  ; mais  que  ceux  qui  adoptent  ces 
rêveries  osent  persécuter  ceux  qiû  ne  les  croient 
pas,  c'est  Ih  ce  qui  est  horrible,  v anciens  Par- 
sis,  les  Sabéens,  les  Égyptiens,  <ts  Grecs,  ont 
admis  un  enfer  : cet  enfer  est  sm  , terre , et  ce 
sont  les  perséenteurs  qni  en  sont  les  démons. 

LE  CALOTER. 

Je  déleste  la  persécution  , la  contrainte , autant 
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que  TOUS  ; et , grâce  au  ciel , je  tous  ai  déjà  dit 
(,ue  les  Turcs  , sous  qui  je  vis  en  paix , ne  persé- 
cutent personne. 

L'nONKÊTE  lIOMBiE. 

Ab!  puissent  tons  les  peuples  d'Europe  suivre 
l'cxeiiiple  des  Tiirra  ! 

LE  CALOTER. 

Mais  j'ajoute  qu'étant  caktver  , je  ne  puis  vous 
proposer  d'autre  religion  que  celle  que  je  prufesse 
au  iDont  Allios. 

l'iionk£te  hosiue. 

El  moi,  j'ajoute  qu'étant  homme , je  vous  pro- 
pose la  religion  qui  convient  a tous  les  hommes  , 
celle  de  tous  les  patriarches , et  de  tous  les  sages 
de  l'anli(|uitc,  l'adoration  d'un  Dieu  , la  justice  , 
l'amour  du  prochain , l'indulgeiico  pour  tontes 
les  erreurs,  cl  la  bienfcsancc  dans  toutes  les  oc- 
casions de  la  vie.  C'est  celte  religion  , digne  de 
Dieu , que  Dieu  a gravée  dans  tous  les  ceeurs  : 
mais  certes  il  n'y  a |>as  gravé  que  trois  Ihnt  un, 
qu'un  morceau  do  pain  est  l'Elcrnel,  et  que  l'é- 
nesse  de  Balaam  a |iarlé. 

LE  CALOYER. 

No  m’cmpéchci  pas  d'élre  caloycr. 

l'honnête  homme. 

Ne  m'empéchei  |>as  d'être  honnête  homme. 

LE  CALOVEH. 

Je  sers  Dieu  selon  l'usage  de  mon  couvent. 

l'honnête  HOMME. 

El  moi , selon  ma  conscience.  Elle  me  dit  de  le 
craindre . d'aimer  les  caloyers , les  derviches , les 
homes , et  les  talapoins , et  de  regarder  tous  les 
hommes  comme  mes  frères. 

LE  CALOVER. 

Allez , allez , tout  caloyer  que  je  suis , je  pense 
comme  vous. 

l'honnête  homme. 

Mon  Dieu  , bénissez  ce  lion  caloyer. 

LE  CALOVER. 

Mon  Dieu  , hcnis.sezcel  bunnêlc  homme! 

XVII. 

DU  DOUTEUR  ET  DE  L'ADORATEUR. 

Par  M.  l'abîmé  da  Tii.i.apbt. 

LE  DOL’TELH. 

Comment  me  prouverez-vous  l'existence  de 
Dieu? 

L'AnORATECB. 

ONnme  un  prouve  l'existence  du  soleil,  en  ou- 
vrant les  yeux. 

LE  nOlJTEUR. 

Vous  croyez  donc  aux  causes  finales  ? 

l'adorateur. 

Je  crois  une  cause  admirable  quand  je  vois  des 


efTets  admirables.  Dieu  me  garde  de  ressembler 
à ce  fou  * qui  disait  qu'une  horloge  ne  prouve 
point  un  horloger,  qu'une  maison  ne  prouve  point 
un  architecte,  et  qu'on  ne  pouvait  démontrer 
l'cxislence  de  Dieu  que  par  une  formule  d'algèbre, 
encore  était-elle  erronée  ! 

LE  DOirrEL'R. 

Quelle  est  votre  religion? 

l'adorateur. 

C'est  non  seulement  celle  de  .Socrate,  qui  se 
moquait  des  fables  des  Grecs,  mais  celle  de  Jésus 
qui  confondait  les  pharisiens. 

LE  douteur. 

Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jésus  , pourquoi 
u'êtcs-vous  pas  de  celle  des  Jésuites,  qui  possèdent 
trois  cents  lieues  de  pays  en  long  cl  en  large  au 
Paragiiai  ! pourquoi  ne  croyez-vous  pas  aux  pré- 
montrés, aux  bénédictins,  à qui  Jésus  a donné 
tant  de  riches  abbayes? 

l'adorateur. 

Jésus  n'a  institué  ni  les  bénédictins,  ni  les  pre- 
monlrés,  ni  les  jésuites. 

LE  DOUTEUR. 

Pensez-vous  qu'on  puisse  servir  Dien  en  man- 
geant du  moutou  le  vendredi,  et  en  n’allant  point 
à la  messe? 

l'adorateur. 

Je  le  crois  fermement , attendu  que  Jésus  n'a 
jamais  dit  la  messe,  et  qu'il  mangeait  gras  le  ven- 
dredi et  même  le  same<li. 

LE  DOUTEUR. 

Vous  pensez  donc  qu'on  a corrompu  la  religion 
simple  et  naturelle  de  Jésus , qui  était  apparem- 
ment celle  de  tous  les  sages  de  l'antiquilé? 
l'adorateur. 

Rien  ne  parait  plosévident.  Il  fallait  bien  qu'au 
fond  il  fût  un  sage,  puisqu'il  déclamait  contre  les 
prêtres  imposteurs,  et  contre  les  superstitions  i 
mais  on  lui  impute  des  choses  qu'un  sage  n'a  pu 
ni  faire  ni  dire.  Un  sage  ne  peut  chercher  des 
figues  au  commencement  de  mars  sur  uu  figuier, 
et  le  maudire  parce  qu'il  n'a  point  de  Ggues.  Un 
sage  ne  peut  changer  l'eau  en  vin  en  faveur  de 
gens  déjà  ivres.  Un  sage  ne  peut  envoyer  des  dia- 
bles dans  le  corps  de  deux  mille  cochons,  dans  un 
pays  où  il  n’y  a point  de  cochons.  Un  sage  ne  se 
trausOgiire  point  pendant  la  nuit  pour  avoir  uu 
habit  blanc.  Un  sage  n'est  pas  transporté  par  le 
diable.  Un  sage , quand  il  dit  que  Dieu  est  son 
père  , entend  sans  doute  que  Dieu  est  le  père  de 
tous  les  hommes  : le  sens  dans  lequel  on  a voulu 
l'entendre  est  impie  cl  blasphématoire. 

Il  parait  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce  sage 
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on(  él<i  Irf*  mal  rccueillips;  quo  parmi  plusieurs 
histoires  (le  sa  vie  , (‘rrilesqualrc-TiD|(l-(Iix  ans 
après  lui,  on  a choisi  les  plus  improbahles , parce 
qu'on  les  crut  les  plus  importâmes  pour  des  sots. 
Oiaquc  écrivain  se  piquait  de  rendre  cette  histoire 
mervcilieiise.  Chaque  petite  société  chrétienne 
avait  son  tlvangile  particulier.  C'est  la  raison 
démonstrative  pour  laquelle  ces Évangilet  nes'ac- 
cordent  presque  en  rien . Si  vous  croyez  à u n /ican- 
gile , vous  êtes  obligé  de  renoncer  à tous  les  au- 
tres. Voilà  une  plaisante  marque  de  vérité  qu'une 
contradiction  perpétuelle;  voilà  une  plaisante  sa- 
gesse que  des  folies  qui  se  combattent. 

Il  est  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont  sé- 
duit d'abord  des  hommes  simples  qui  eu  ont  ensuite 
séduit  d'autres.  Les  derniers  ont  encore  enchéri  sur 
les  premiers.  L'histoire  véritable  de  Jésus  n'était 
probablement  quo  celle  d'un  homme  juste  qui 
avait  repris  les  vices  des  pharisiens,  et  que  les 
pharisiens  firent  mourir.  On  en  fit  ensuite  un 
prophète , et  an  bout  de  trois  cents  ans  on  en  fit 
un  Dieu  ; voilà  la  marche  do  l'esprit  humain. 

Il  est  reconnu  par  les  fanatiques , môme  les 
plus  entêtés , que  les  premiers  chrétiens  employè- 
rent les  fraudes  les  plus  honteuses  pour  soutenir 
leur  secte  naissante.  Tout  le  monde  avoue  qu'ils 
forgèrent  de  fausses  prédictions,  de  fausses  histoi- 
res , de  faux  miracles.  Le  fanatisme  s'étendit  do 
tous  cétés  ; et  enfin  dès  qu'il  a été  dominant,  il 
ii’a  soutenu  que  par  des  bourreaux  ce  qu'il  avait 
élabli  par  l'imposture  et  par  la  démence.  Chaque 
siècle  a tellement  corrompu  la  religion  de  Jé- 
sus, que  celle  des  chrétiens  lui  est  toute  con- 
traire. 

Si  on  a fait  dire  à Jésus  quo  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde , ceux  qui  prétendent  être  les 
successeurs  de  ses  premiers  dissipics  ont  été , au- 
tant qu'its  l uiit  pu,  les  tyrans  du  moude,  et  ont 
marché  sur  la  tète  des  rois.  Si  Jésus  a vécu  pau- 
vre, ses  étranges  successeurs  oui  ravi  nos  biens 
et  le  prix  de  nos  sueurs. 

Considérez  les  fêtes  que  Jesns  observa;  elles 
étaient  toutes  juives;  et  nous  fesons  brûler  ceux 
qui  célèbrent  des  fêles  juives.  Jésusa-t-il  dit  qu'il 
y avait  en  lui  deux  natures?  non  ; et  nous  lui 
donnons  deux  natures.  Jésus  a-t-il  dit  qne  Marie 
était  mère  de  Dieu?  non  ; et  noos  la  fesons  mère 
de  Dieu.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  était  trin  ' et  con- 
substantiel ? non  ; et  nous  l'avons  fait  consubstan- 
tiel et  Irin.  Montrez-moi  un  seul  rite  qne  vous 
ayez  observé  précisément  comme  lui  ; dites-moi 
un  seul  de  vosdogmesqui  soit  précisément  le  sien; 
je  vous  en  défie. 

' C'est  la  iradoflion  do  mol  latin  irtntts,  triple. 

6 


6S7 

LB  DOOTECB. 

Mais , monsieur,  en  parlant  ainsi,  vous  n'êtas 
pas  chrétien. 

L’ADORSTEUn. 

Je  suis  chrétien  comme  l'était  Jésus , dont  on  a 
changé  la  doctrine  céleste  en  doctrine  infernale. 
S'il  s'est  contenté  d'être  juste, on  en  a fait  un  insensé 
qui  courait  les  champs  dans  une  petite  province 
juive  , en  comparant  Icscieui  à un  grain  de  mou- 
tarde. 

LE  DOUTEUR. 

Que  pensez-vousde  Paul,  meurtrier  d’Etienne, 
persécuteur  des  premiers  galilécns , depuis  gali- 
léen  lui-même  et  persécuté?  Pourquoi  rompit-il 
avec  Camaliel , son  maître?  est-ce,  comme  le  di- 
sent quelques  Juifs,  parce  que  Camaliel  lui  refusa 
sa  fille  en  mariage,  parce  qu'il  avait  les  jambes 
lorscs,  etla  tête  chauve  et  les  sourcib  joints,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  dans  les  Arles  de  Thècle,  sa  fa- 
vorite? a-t-il  écrit  enfin  les  épîtres  qu'on  a mises 
sous  son  nom  ? 

l'adorateur. 

Il  est  assez  reconnu  que  Paul  n'est  point  l'au- 
teur de  l’Épitreaui  Hébreux  dans  laquelle  il  est 
dit  ; 1 Jésus  est  autant  élevé  au-dessus  des  an- 
I ges  que  le  nom  qu'il  a reçu  est  plus  aicellenC 
t que  le  leur.  ■ ( Ch.  i , v.  4.  ) 

Et  dans  un  autre  endroit  il  est  dit  que  • Dieu 

• l'a  rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux 
I anges.  • ( Cbap.  ii,  v.  7.  ) 

Et  dansses  autres  épltres  il  parle  presque  tou- 
jours de  Jésus  comme  d'un  simple  homme  ebéri 
de  Dieu,  élevé  en  gloire. 

Tanlât  il  dit  que  t les  femmes  peuvent  prier  , 

• parler,  prêcher,  prophétiser  , pourvu  qu'elles 

• aient  la  tête  couverte , car  une  femme  sans 

< voile  déshonore  sa  tête.  • (i.  aux  Cor.  ,chap  ii, 

V.  5.) 

Tantdt  il  dit  que  • les  femmes  ne  doivent  point 

I parler  dans  l'église.  • (Ibid.  ,chap.  xiv,  v.  34.) 
Il  se  brouille  avec  Pierre , parce  que  Pierre  • ne 

■ judalse  pas  avec  les  étrangers , et  qn'ensuite 

< Pierre  judalse  avec  les  Juifs,  i Mais  ce  même 
Paul  va  judalser  lui-même  pendant  huit  jours  dans 
le  temple  de  Jérusalem , et  y amène  les  étrangers , 
pour  faire  croire  aux  Juifs  qu’il  n'est  pas  chrétien. 

II  est  accusé  d'avoir  souillé  le  temple;  le  grand- 
prêire  lui  donne  un  soulDet  ; il  est  traduit  devant 
le  tribun  romain.  Que  fait-il  pour  se  tirer  d’af- 
faire ? il  fait  deux  mensonges  impudents  au  tribun 
et  au  sanhédrin  ; il  leur  dit , Je  suis  pharisien  et 
fils  de  pharisien , quand  il  était  chrétien  ; il  leur 
dit  : ■ On  me  persécute  parce  que  je  crois  à la 

• résurrecüon  des  morts.  • Il  n'en  avait  point 
été  question  ; et  parce  mensonge,  trop  aisé  pour- 
tant à reconnaître,  il  prétendait  commettre  eu- 
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(lit 

semble  cl  diviser  les  juges  du  sanhédrin , dont  la 
moi  lié  ctoT*il  I*  résorreclion  et  l’anlre  ne  la  croyait 
l>as. 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  nn  singulier  apélre; 
r'est  pourtant  le  même  homme  qui  ose  dire  • qo  il 

• a été  ravi  au  troisième  ciel , et  qn  il  y a cii- 

• tendu  des  paroles  qu'il  n’est  pas  permis  de  rap- 
t porter.  • (ii.  Cor. , chap.  xii,  v.  2,  é.) 

Le  voyage  d'Astolplie  • dans  la  lune  est  pins 
vraisemblable , puisque  le  clicmin  est  plus  court. 
Mais  pourquoi  veut-il  faire  accroire  aux  iiniféciles 
aoxqnels  il  écrit  qu’il  a été  ravi  au  troisième 
riel?  C’est  pour  établir  son  autorité  parmi  eux  ; 
c'est  pour  satisfaire  son  ambition  d être  chef  de 
parti  ; c’est  |)oor  donner  du  poids  h ces  paroles 
insolentes  et  tyranniques  : • Si  je  viens  encore  une 

• fois  vers  vous,  je  ne  pardonnerai  ni  à ceux  qui 
« auront  péché  ni  à tous  les  autres.  • ( ii  Cor. 
rb.  xtii , V.  2. 1 

llestaisé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qn’il 
conserve  toujours  son  premier  esprit  persécuteur, 
esprit  affreux  qui  n’a  fait  que  trop  de  prosélytes. 
Je  sais  qu’il  no  commandait  qu’à  des  gueux  ; mais 
r’est  la  passion  des  hommes  de  vouloir  s’élever  au- 
dessus  de  lents  semblables , et  de  vouloir  les  o(>- 
primer  : c'est  la  passion  des  tyrans.  Quoi  I Paul , 
Juif,  feseur  de  lentes,  lu  oses  écrire  à desCorin- 
thieos  que  tu  puniras  ceux  mêmes  qui  n’auront  pas 
péché  ! Néron , Attila , le  pape  Alexandre  vi , ont- 
ils  jamais  proféré  de  si  abominables  paroles?  Si 
Paul  écrivit  ainsi , il  méritait  un  châtiment  exem- 
plaire. Si  des  faussaires  ont  forgé  ces  épîtres,  ils 
en  méritaient  un  plus  grand. 

Hélas  I c’est  ainsi  que  la  plupart  des  sectes  po- 
pulaires commencent.  Un  imposteur  harangue  la 
lie  du  peuple  dans  un  grenier,  et  les  imposteurs 
qui  lui  succèdent  habitent  bientôt  des  palais. 

LE  OOLTEUK. 

Vous  n’avex  que  trop  raison  ; mais  après  m’avoir 
dit  ce  que  vous  pensex  de  ce  fanatique , moiliéjuif, 
moitié  chrétien , nommé  Paul , que  pensei-vous 
des  anciens  Juifs? 

l’adousteur. 

Ce  que  les  gens  sensés  de  loutea  les  nations  en 
pensent,  et  ce  que  les  Juifs  raisonnables  en  pensent 
eux-mémes. 

IM  DOVTCL'B. 

Vous  ne  eroyex  donc  pas  que  le  Dieu  de  tonte 
la  nature  ait  abandonné  et  proscrit  le  reste  des 
hommes  pour  se  faire  roi  d’nne  misérable  petite 
nation?  Vous necroyes  pas qu’nn  serpentait  parlé 
à une  femme , que  Dieu  ail  planté  nn  arbre  dont 
les  fraUs  dimnaieni  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal?  qne  Dieu  ail  défendn  à l’homme  et  à la 

- * vriamlo  l\irtoto,  c-  KKviv. 


femme  de  manger  de  ce  fruit , lui  qui  devait  plutôt 
ieuren  présenter,  pour  leur  faire  connallre  ce  bien 
et  ce  mal , connaissance  absolument  nécessaire  a 
l’espèco  humaine?  Vous  ne  eroyex  pas  qu’il  ait 
conduit  son  peuple  chéri  dans  des  déserts , et  qu’il 
ait  été  obligé  de  leur  conserver  pendant  quarante 
ans  leurs  vieilles  sandales  et  leurs  vieilles  robes? 
Vous  ne  eroyex  pas  qu’il  ait  fait  des  miracles  égalés 
par  les  miracles  des  magesde  Pharaon , pour  faire 
passer  la  mer  à pied  sec  ’a  ses  enfants  chéris,  en 
larrons  et  en  lâches  , et  pour  les  tirer  misérable- 
ment de  l’Égypte,  au  lieu  de  leur  donner  celte  fer- 
tile Égypte  ? 

Vous  ne  eroyex  pas  qu’il  ait  ordonné  ’a  son  peu- 
ple de  massacrer  tout  ce  qu’il  rencontrerait , afin 
de  rendre  ce  peuple  presque  toujours  esclave  des 
nations?  Vous  ne  eroyex  pas  que  l’inesse  de  Ba- 
laam  ait  parlé?  Vous  ne  eroyex  pas  que  Samson 
ait  attaché  ensemble  trois  cents  renards  par  la 
queue?  Vous  ne  eroyex  pas  que  les  habitantsdeSo- 
domeaieutvoulu  violer  deux  anges?  Vous  necroyes 
pas...? 

l’adorateur. 

Non  , sans  doute , je  ne  croit  pas  oes  horreurs 
impertinentes , l’opprobre  de  l’esprit  humain.  Je 
crois  qne  les  Juifs  avaient  des  fables , ainsi  que 
toutes  les  au  très  nations;  mais  des  fables  beaucoup 
plua  loties , plus  absurdes  , parce  qu’ils  étaient 
les  plus  grossiers  des  Asiatiques , comme  les  Tbé- 
baius  riaient  les  plus  grossiers  dea  Grecs. 

LE  DOUTEUR. 

J’avoue  que  la  religion  juive  était  absurde  et 
abominable;  mais  enfin  Jésus,  que  vous  aimes, 
'était  Juif:  il  accomplit  toujours  la  loi  juive  ; il  en 
observa  toutes  les  cérémonies. 

l’adorateur. 

C’est , encore  une  fois , une  grande  contradiction 
qu’il  ait  été  Juif  et  que  ses  disciples  ne  le  soient 
pas.  Je  n’adnpte  de  lui  que  sa  morale  quand  elle 
ne  se  contredit  point.  Je  ne  peux  souffrir  qu’on 
lui  fasse  dire:  i Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 

• paix , mais  le  glaive  < ; > Ces  paroles  sont  af- 
freuses. Un  homme  sage , encore  un  coup , n’a  pu 
dire  que  le  royaume  descieux  est  semblable  à un 
grain  de  moutarde , b des  noces , à de  l’argent 
qu’on  fait  valoir  par  usure  ; ces  paroles  sont  ridi- 
cules. J’adopte  cette  sentence  : • Aimex  Dieu  et 

• votre  prochain.  • C’est  la  loi  éternelle  de  Ions 
les  hommes , c’est  la  mienne  ; c’est  ainsi  que  je 
sois  ami  de  Jésus  ; c'est  ainsi  que  je  suis  chrétien. 
S'il  a été  un  adorateur  de  Dien , ennemi  des  mau- 
vais prêtres,  persécuté  par  des  fripons , je  m’unis 
à lui , je  suis  son  frère. 

I ‘ Saint  Mâtlblell,  ch.  x,  v.  S4. 
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LE  nOUTEOR. 

il  n'y  a jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait  dit 
autant  que  Jésus , qui  n'ait  recommandé  la  rcrtn 
comme  Jésus. 

l'adorateur. 

Eh  bien  donc  ! Je  suis  de  ta  religion  de  tons  les 
hommes  , de  celle  de  Socrate , de  Platon  , d'Aris- 
tide , de  Cicéron  , de  Caton  , de  Titus , do  Tra- 
jau , d'Antonin , de  Marc-Aurèle  , d'Épictèle,  de 
Jésus. 

Je  dirai  arec  Epictéte:  ■ C'est  Dieu  qui  m'a  créé, 

I Dieu  est  au-dedans  de  moi , Je  le  porte  partout  ; 

< pourquoi  le  louillerais-jc  par  des  pensées  ohscè-  j 

• nés  , par  des  aetions  basses , par  d'infimes  de- 

• sirs?  Je  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune 

< m'imposeun  devoir  ; homme,  citoyen  du  monde, 
t enfoiit  de  Dieu,  frire  de  tous  les  hommes, Itls, 
a mari , père  ; tous  ces  noms  me  disent , n’en  dés- 

• honore  aucun. 

• Mon  devoir  est  de  louer  Dieu  de  tout,  de  le 
« remercier  de  tout , de  ns  cesser  de  le  bénir  qu'en 
t cessant  de  vivre.  • 

Cent  maximes  de  cette  espèce  valent  bien  le  ser- 
mon de  la  montagne  et  cette  belle  maxime, 

< Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  *.  > Enfin  J'a- 
dorerai Dieu  , et  non  les  fourberies  des  hommes  ; 
Je  servirai  Dieu , et  non  un  concile  de  Chalcédoine, 
ou  un  concile  in  trullo;je  délesterai  l'infàme  su- 
perstition , et  Je  serai  sinoirement  attaché  è la 
vraie  religion  jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

XVIII. 

CONVERSATION 

ne  ».  t'irraenAsT  dis  ninut  is  axiiaci 
ATIC  ».  l’aub  ftiisix- 

II  y a quelque  temps  qu'un  Jurisconsulte  de 
l'ordro  des  avocats  ayant  été  consulté  par  une 
personne  do  l'ordre  des  comédiens  , pour  savoir it 
quel  point  on  doit  flétrir  ceux  qui  ont  une  belle 
voix , des  gestes  nobles , du  sentiment , du  goût , 
et  tous  les  lalenla  nécessaires  pour  parler  eu  pu- 
blic , l'avocat  examina  l'affaire  dans  ■ l'ordre  des 
lois.  L’ordre  des  jonvulsiounaires  ayantdéféro  cet 
ouvrage  h l'ordre  de  la  grand'chambre  siégeante  è 
Paris  , icelle  a décerné  un  ordre  h son  bourreau 
de  brûler  la  consultation , comme  un  mandement 
d'évéque  ou  comme  un  livre  de  Jésuite.  Je  me 
flatte  qu'elle  fera  le  même  honneur  h la  petite  con- 
versation de  M.  Tiuteudaut  des  Menus  eu  exer- 

•  Saint  Uatlhleo,  rS.  ».  — t td..  ch  »,  ».s. 

• L'onvrage  de  cet  a»ocat,  entrepris  en  Cteear  da  ÜiAStra  , 
et  où  tl  était  beaucoup  question  d'ordre,  fut  déféré  par  maî- 
tre Ledain,  et  incendié  au  bas  de  l'escaltar. 


cice  et  de  M.  l'abbé  Griiel.  Je  fus  présent  à cette 
conversation  : Je  l'ai  fidèlement  recueillie  , et  en 
voici  un  petit  précis  que  chaque  lecteur  de  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  peut  étendre  è 
son  gré. 

Je  suppose,  disait  l'intendant  des  Menus»  l'abbé 
Grixel , que  noos  n’eussions  Jamais  entendu  parler 
de  comédie  avant  Louis  xiv  ; je  suppose  que  ce 
prince  eût  été  le  premier  qui  eût  donné  des  spec- 
tacles, qu'il  eût  fait  composer  Cinna.AihaUe, 
et  le  Misanthrope , qu'il  les  eût  fait  représenter 
par  des  seigneurs  et  des  dames  devant  tous  les 
ambassadeurs  de  l’Europe;  Je  demande  s'il  serait 
tombé  dans  l’esprit  du  curé  La  Chétardie,  ou  du 
curé  Pantin , connus  tous  deux  par  les  mêmes 
aventures , on  d'un  seul  autre  curé , ou  d’un  seul 
habitué , on  d'un  seul  moine , d’excommunier  ces 
seigneurs  et  ces  dames , et  Louis  xiv  lui-même  ; 
de  leur  refuser  le  sacrement  de  mariage  et  la  sé- 
pulture ? Non , sans  doute , dit  l’abbé  Grixel  ; une 
si  absurde  impertinence  n’aurait  passé  par  la  tête 
de  personne. 

Je  vais  plus  loin , dit  l'intendant  des  Menus. 
Quand  Louis  xiv  et  toute  sa  cour  dansèrent  sur 
le  théétre,  quand  Louis  xv  dansa  avec  tant  de 
Jeunes  seigneurs  de  son  Age  dans  la  salle  des  Tui- 
leries , penses  - vous  qu’ils  aient  été  excommu  - 
niés  ? Vous  vous  rooquei  de  moi,  dit  l'abbé  Grixel  : 
nous  sommes  bien  bêtes.  Je  l'avoue,  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  assez  pour  imaginer  une  telle 
sottise. 

Mais , dit  l'intendant , vous  avex  du  moins  ex- 
communié le  pieux  abbé  d'Aubignac,  le  P.  Iai 
Bossu , supérieur  de  Sainte-Geneviève,  le  P.  Ra- 
pin , l'abbé  Gravina , le  P.  Brumoy,  le  P.  Porée , 
madame  Dacier,  tous  ceux  qui  ont  d'après  Aris- 
tote enseigné  l'art  de  la  tragédie  et  de  l'épopée? 
On  n'est  pas  encore  tombé  dans  cet  excès  de  bar- 
barie, repartit  Grixel;  il  est  vrai  que  l'abbé  de  La 
Coste , M.  de  La  Solle , et  l'auteur  des  Nounelles 
eeclésiastiques  prétendent  que  la  déclamatioD  , ta 
musique  et  la  danse  sont  un  péché  mortel  ; qu'il 
n'a  été  permis  à David  do  danser  que  devant  l'ar- 
che , et  que  de  plus  David  , Louis  xiv  et  Louis  xv 
n'ont  point  dansé  pour  de  l'argent  ; que  l'impé- 
ratrice des  Romains  n’a  Jamais  chanté  qu’en  pré- 
sence de  quelques  personnes  de  sa  cour,  et  qu’on 
ne  se  donne  leplaisir  d'excommunier  que  ceux  qui 
gagnent  quelque  chose  è parler,  on 'a  chanter,  ou 
à danser  eu  public. 

Il  est  donc  clair,  dit  l'intendant , que  s'il  y avait 
eu  un  impôt  sous  le  nom  de  menus  plaisirs  du 
roi,  et  que  cet  impôt  eût  servi  è payer  les  frais 
des  spectacles  do  sa  majesté , le  roi  encourrait  la 
peiue  de  l'excommunication , selon  le  bon  plaisir 
do  tout  prêtre  qui  voudrait  lancer  celte  belle  fou- 
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dre  sur  la  lêle  de  sa  majesté  très  chrétienne. 

Vous  nous  embarrassez  beaucoup, dit  Grizel. 

Je  veiii  vous  («ousser,  dit  le  Menu.  Non  seule- 
ment bonis  XIV,  mais  le  cardinal  Mazariu , le 
cardinal  de  Richelieu,  rarcbcvéqiie  ïrissino,  le 
pape  Léon  z , dépensèrent  beaucoup'a  faire  jouer 
des  tragédies , des  coméilies  , et  des  opéra.  Les 
peuples  contribuèrent  a ces  dé|>enses  ; je  ne  trouve 
pourtant  pas  dans  l'bisloire  de  I Église  qu  aucun 
vicaire  de  Saint-Sulpicc  ait  excommunié  pour  cela 
le  pai>e  Léon  x et  ses  cardinaux. 

Pourquoi  doue  mademoiselle  Leconvreur  a-t-elle 
été  porlée  dans  un  liacrc  au  coin  de  la  rue  de  Bour- 
gogne ? pourquoi  le  sieur  Roraagnési , acleur  de 
noire  troupe  italienne  , a-t-il  été  inhumé  dans  un 
grand  chemin , comme  un  ancien  Romain  ( pour- 
quoi une  actrice  des  chœurs  discordants  delbtca- 
démie  royale  de  musique  a-t-elle  été  trois  jours 
danssa  cave?  pourquoi  toutes  ces  personnes  sont- 
elles  brûlées  h petit  feu , sans  avoir  de  corps , jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier,  et  seront -elles 
brûlées  à tout  jamais  apres  ce  jugement,  quand 
elles  auront  retrouvé  leurs  corps?  C'est  unique- 
ment , dites-vous,  parce  qu'on  paie  vingt  sous  au 
parterre. 

Cependant  ces  vingt  sous  ne  changent  point 
l’espèce  : les  choses  ne  sont  ni  meilleures  ni  pires , 
soit  qu'oii  les  paie , soit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de 
profundis  tire  également  une  âme  du  purgatoire , 
soit  qu'on  le  chante  pour  dix  écus  en  musique , 
soit  qu'ou  vous  le  donne  en  fanx-lmurdon  pour 
douze  francs,  soit  qu'on  vous  le  psalmodie  par 
charité  : donc  Cima  et  Athalie  ne  sont  pas  plus 
diaboliques  quand  ils  sont  représentés  pour  vingt 
sous , que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratiGer  sa 
cour  : or,  si  on  n'a  pas  excommunié  Louis  xiv 
quand  il  dansa  pour  son  plaisir,  ni  l'impératrice 
quand  elle  a joué  on  opéra , il  ne  parait  pas  juste 
qu'on  excommunie  ceux  qui  donnent  ce  plai- 
sir pourquelque  argent , avec  la  permission  du  roi 
de  France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  sentit  la  force  de  cet  argument; 
il  répondit  ainsi  :ll  ya  des  tempéraments;  tout 
dépend  sagement  de  la  vuloolé  arbitraire  d'uii 
curé  on  d'un  vicaire.  Noussommesassez  heureux 
et  assez  sages  pour  n'avoir  en  France  aucune  rè- 
gle certaine.  On  n’osa  pas  enterrer  l'illustre  et  ini- 
miUble  Molièredans  la  paroisse  de  Saint-Eustacbe; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'étre  porté  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph  , seluti  notre  lielle  et  saine 
coutume  de  faire  dos  charniers  de  nos  temples.  Il 
est  vrai  que  saint  Eiistache  est  un  si  grand  saint 
qo'il  n’y  avait  pas  moyen  de  faire  porter  chez  lui , 
par  quatre  habitués , le  corps  do  l'infâme  auteur 
dn  Muanthrope  : mais  enGn  Saint-Joseph  est  une 
consolation  , c'est  loujoon  de  la  terre  sainte.  Il  y 


a une  prodigieuse  différence  entre  la  terre  sainte 
et  la  profane  ; la  première  est  incomparablement 
plus  légère  ; et  puis , tant  vaut  l’homme , tant  vaut 
sa  terre  : celle  oit  est  Molière  y a gagné  de  la  ré- 
putation. Or  cet  homme  ayant  été  inhumé  dans 
une  cha|iclle , ne  peut  être  damné  comme  made- 
moiselle Lccouvrcur  et  Roniagnési , qui  sont  sur 
les  chemins  : peut-être  est -il  eu  purgatoire  pour 
avoir  fait  le  Tartufe  ; je  n'en  voudrais  pas  jurer  : 
mais  je  suis  sûr  du  salut  de  Jean  - Baptiste  Luili , 
violon  de  Mademoiselle , musicien  du  roi,surin- 
leiidaiit  do  la  musique  du  roi , secrétaire  du  roi  , 
qui  joua  datis  Cariselli  * et  dans  Pourceaugnne  , 
et  qui  de  plus  était  Florentin  ; celui-là  est  monté 
au  ciel  comme  j’y  monterai  ; cela  est  clair,  car  il 
a un  beau  tombeau  de  marbre  aux  Petits-Pcrcs. 
Il  n’a  pas  tâté  de  la  voirie  : il  n’y  a qu’beur  et 
malheur  en  ce  monde.  C'est  ainsi  que  raisonna 
M.  l'abbé  Grizel , et  c'est  puissamment  raisonner. 

L’intendant  des  Jl/enus,  qui  sait  l'histoire,  lui 
répliqua  : Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gi- 
rard; il  était  sorcier,  cela  est  de  fait.  Il  est  avéré 
qu’il  ensorcela  sa  pénitente , en  lui  donnant  le 
fouet  tout  doucement  ; de  plus , il  soulOa  sur  elle 
comme  font  tons  les  sorciers  : seize  juges  déclarc- 
rciit  Girard  magicien  ; cependant  il  fut  enterré  en 
terre  sainte.  Dites  - moi  pourquoi  un  homme  qui 
est  à la  fois  jésuite  et  sorcier  a pourtant,  malgré 
ces  deux  titres,  les  honneurs  de  la  sépulture,  et 
que  mademoiselle  Clairon  ne  les  aurait  pas  , si  elle 
avait  le  malheur  de  mourir  immédiatement  après 
avoir  joué  Pauline , laquelle  Pauline  * ne  sort  du 
théâtre  que  pour  s'aller  faire  baptiser? 

Je  vous  ai  déjà  dit , répondit  l'abbé  Grizel , que 
cela  est  arbitraire.  J'ciilerreiais  de  tout  mon  cœur 
mademoiselle  Clairon  , s'il  y avait  un  gros  bono- 
raireàgagner;roaisii  se  peut  qu'il  setrouve  un  curé 
qui  fasse  le  difBcile  : alors  on  ne  s'avisera  pas  de 
faire  du  fracas  en  sa  faveur,  et  d'appeler  comme 
d’abus  au  parlement.  Les  acteurs  de  sa  majesté 
sont  d’ordinaire  des  eituyens  nés  de  familles  pau- 
vres; leurs  parents  n'ont  ni  assez  d’argent  ni  assez 
de  crédit  pour  gagner  un  procès;  le  public  ne 
s'en  soucie  guère  : il  jouit  des  talents  de  made- 
moiselle Lecouvreur  pendant  sa  vie,  il  la  laissa 
traiter  comme  un  chien  après  sa  mOrt , et  ne  ht 
qu'en  rire. 

L'exemple  des  sorciers  est  beaucoup  plus  sé- 
rieux. Il  était  certain  autrefois  qu’il  y avait  des 
sorciers  ; il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  a 
|M)iut , en  dépit  des  seize  Provençaux  qui  crurent 
Gitard  si  habile;  cependant  rexcommuoication 
subsiste  toujours.  Taul  pis  pour  vous  si  vous 

* Titre  d‘tiii  dtverUiseotent  qui  fait  partie  des  rregmatu 
de  ijilU. 

■ Nom  d'nn  persoattage  de  PotgeHrre. 
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manqua  de' sorciers,  nous  n'irons  pas  changer 
nos  ritoels  parce  que  le  monde  a change  : nous 
somma  comme  le  médecin  do  Poureeaugnac  ; il 
nous  faut  un  malade , et  nous  le  prenons  où  nous 
pouvons. 

On  excommunie  aussi  la  saulerella  ; il  y en  a , 
e(  J'avoue  qu'il  est  triste  qu'oii  conlinue  h la  flé- 
trir, car  elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vu  da  nuées 
en  Picardie  ; il  est  très  dangereux  d'oITenscr  de 
granda  compagnia , et  d'exposer  les  foudra  de 
l'Église  au  mépris  da  personna  piiissanta  ; mais 
|K>ur  trois  ou  quatre  cents  pauvres  coméilieus  ré- 
pandus dans  la  Fiance,  il  n'y  a rien  h craindre 
en  la  traitant  comme  la sauterella  et  comme  ceux 
qui  nouent  l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chose  de  plus  fort , 
II.  l'intendant.  N'étes-vous  pas  flis  d'iiii  ferniicr 
général  '{  Non  , monsieur,  dit  l'iuteiidant  ; mou 
oncle  avait  cette  place,  mon  père  était  receveur 
général  da  finança,  cl  tous  deux  étaient  secré- 
taira  du  roi , ainsi  que  mon  grand-père.  Lh  bien  I 
répliqua  Grizcl , votre  oncle , votre  père  , et  votre 
grand  • père , sont  excommuniés , anaihémalisés , 
damnés  'a  tout  jamais;  et  quiconque  en  doute  at 
uu  impie , un  monstre , en  un  root , un  philo- 
sophe. 

Le  ileiiu , h ce  discours , ne  sut  s'il  devait  rire 
ou  battre  l'abbé  Griicl.  Il  prit  le  parti  de  rire.  Je 
voudrais  bien,  monsieur,  dit- il  au  Grizel,que 
vous  me  montrassiex  la  bulle  ou  le  concile  qui 
damne  les  receveurs  da  finança  du  roi , et  la 
adjudicataira  da  cinq  grossa  fermes  du  roi.  Je 
vous  montrerai  vingt  concila,  dit  le  Griiel;  je 
vous  ferai  voir  plus,  je  vous  ferai  lire  dans  ïE- 
vangilc  que  tout  receveur  da  deniers  royaux  est 
mis  au  rang  da  païens , et  vous  apprendrez  par 
la  ancienna  constitutions  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'entrer  dans  l'église  aux  premiers  siècla. 
Sicul  elhnicui  et  puhücanut  < at  un  passage  assez 
connu  : la  loi  de  l'Église  a été  invariable  sur  cet 
article  ; ranathème  porté  contre  les  fermiers , con- 
tre les  receveurs  da  douanes,  n'a  jamais  été  ré- 
voqué ; et  vous  voulez  qu'on  i évoque  celui  qui  a été 
lancé  contre  la  acteurs  qui  jouaient  encore  dans 
la  premiers  siècles  XŒdipe.  de  Sopboclc , ana- 
thème qui  subsisteennire  ceux  qui  ne  repri^ntent 
plus  ïOEdipe  de  Ctirncille  *.  Commencez  par  tirer 
de  l'enfer  votre  père,  votre  grand  - |)ère , et  votre 
oncle  , et  puis  nous  composerons  avec  la  troupe 
de  sa  majaté. 

Vous  extravaguez  , M.  Grizel,  dit  l'intendant  ; 
mon  père  était  seigneur  de  paroisse , il  est  enterré 
dans  sa  chapelle  : mon  oncle  loi  fil  faire  un  mau- 

' Saint  Hatthlag,  cb.  xviil,  v.  17. 

' Dvpult  VtEtUpe  da  Voluira,  Jond  en  I7IS,  on  oa  rtprd- 
M«ia  plu  l'oeeipc  da  Coronllla. 


solée  de  marbre  aussi  beau  que  celui  de  Liilli  ; cl 
si  son  curé  lui  avait  jamais  parlé  de  l'el/micus  el 
du  publicnnut , il  l'aurait  fait  mettre  dans  un  cul 
de  bas.se-fosse.  Je  veux  bien  croire  que  saint  Mat- 
thieu a damné  les  employés  des  finança  après 
l'avoir  été;  cl  qu'ils  se  tenaient  'a  la  porte  de  l'é- 
glise dans  la  premiers  temps  ; mais  vous  m'a- 
vouerez que  personne  aujourd'hui  n'ose  nous  lo 
dire  en  face;  et  si  nous  somma  excommuniés, 
c'est  incognito. 

Justement , dit  Grizcl , vous  y êtes  ; on  laisse 
i'elhnicut  et  le  publicanut  dans  VEvtmgile;  on 
n'ouvre  point  la  anciens  rituels,  et  l'on  vit  paisi- 
blement avec  la  fermiers  généraux,  pourvu  qu'ils 
donnent  beaucoup  d argent  quand  ils  rendent  lo 
pain  bc'uit. 

M.  l'intendant  s'apaisa  un  peu  ; mais  il  ne  pou- 
vait digérer  fethnicuseücpublicanui.  Je  vous  prie, 
mon  cher  Grizel , dit-il , de  m'apprendre  pourquoi 
on  a inséré  celle  saliredans  vos  livra,  cl  pourquoi 
on  nous  traitait  si  mal  dans  les  premiers  temps. 

Cela  est  tout  simple,  dit  Grizel  : ceux  qui  pro- 
Donçaient  celle  eicommnniatinn  étaient  de  pau- 
vra  gens  dont  la  trois  quarts  étaient  Juifs,  parmi 
lesquels  il  se  mêla  un  quart  de  pauvra  Gréa.  Les 
Romains  étaient  leurs  maîtres;  les  receveua  da 
tributs  étaient  ou  Romains  on  choisis  par  la  Ro- 
mains ; c'était  un  secret  infaillible  d'attirer  'a  soi 
le  petit  peuple , que  d'anatbématiser  la  commis 
de  la  douane.  On  hait  toujours  da  vainqueurs  , 
da  maltra  et  da  commis.  La  populace  courait 
après  da  gens  qui  prêchaient  l'égalité,  et  qui  dam- 
naient messieurs  des  ferma.  Criez  an  nom  da 
Dieu  contre  la  pnissanca  et  contre  la  impêts , 
vous  aurez  infailliblement  la  canaille  pour  vous , 
si  on  vous  laisse  faire  ; et  quand  vous  aurez  un 
assez  grand  nombre  de  canailles  'a  vos  ordres, 
alors  lise  trouvera  da  gens  d'esprit  qui  lui  met- 
tront une  selle  sur  le  dos,  un  mors  'a  la  bouche  , 
et  qui  monteront  dessus  pour  renverser  les  états  et 
la  trônes.  Alors  on  bôlira  uu  nouvel  édifice;  mais 
ou  conservera  Icsancicuna  pierres,  quoique  brûla 
et  informes , parce  qii'ella  ont  servi  autrefois , et 
qu'clla  sont  chères  aux  peupla  ; on  les  encas- 
trera proprement  avec  les  nouveaux  marbres,  avec 
la  pierreria  el  l'or  qui  seront  prodigués,  et  il  y 
aura  même  toujours  de  vieux  auliquaira  qui  pré- 
féreront la  anciens  cailloux  aux  marbra  nou- 
veaux. 

C'est  là , monsieur,  l'histoire  succincte  de  ce 
qui  est  arrivé  parmi  nous.  La  France  a été  bmg- 
lerops  barbare  , et  aujourd'hui  qu'elle  commcnco 
à se  civiliser,  il  y a encore  des  gens  allacbés  à 
l'ancieune  barbarie.  Nous  avons,  par  exemple,  uu 
petit  nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  pri- 
ver la  fermiers  généraux  de  touta  leurs  richases. 
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condamndes  dons  ïErmgile,  c<  priver  le  pnblic 
d'un  art  aussi  noble  qu'innocent,  qno  \' Évangile 
n'o  jamais  proscrit , et  dont  aucun  apdtrc  n'a  ja- 
mais parlé.  Mais  la  saine  partie  du  clergé  laisse 
les  financiers  se  damner  en  pais  , et  permet  seu- 
lemcnt  qu’on  «communie  les  comédiens  pour 
la  forme.  J'eiitends , dit  l'intendant  tfrs  Menus; 
TOUS  ménages  les  financiers,  parce  qu'ils  vous 
dunnent  à dîner;  vous  tombes  sur  les  comédiens 
qui  ne  vous  en  donnent  pas.  ^lonsieur,  oubli«- 
vnus  que  les  comédiens  omit  gagés  par  le  roi , et 
que  vmis  ne  pouvei  pas  excommunier  un  officier 
du  roi  fesant  sa  charge  1 donc  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'excommunier  un  comédien  du  roi  jouant 
Cinna  et  Polyeucte  par  ordre  dn  roi. 

Et  où  avez-vous  pris  , dit  Griiel,  (|ue  noos  ne 
pouvons  damner  un  officier  du  roi?  c'est  appa- 
remment dans  vos  libertés  de  l'Église  gallicane? 
Mais  ne  savex-vous  pas  que  nous  eicommottions 
les  rois  eux-mêmes?  Noos  avons  proscrit  le  grand 
Henri  iv  et  Henri  tii , et  Louis  xii , le  père  do 
|ieuple , tandis  qu'il  convoquait  un  concile  'a  Pise, 
et  Philippe -le- Bel , et  Philippe- Auguste,  et 
Louis  vin,  et  Philippe  1°',  et  le  saint  roi  Robert, 
quoiqu'il  brûlât  des  hérétiques.  Sachez  que  nous 
sommes  les  maîtres  d'anathématiser  tons  les  prin- 
ces, et  de  les  faire  mourir  de  mort  subite;  et 
après  cela  vous  irez  vous  lamenter  de  ce  que  nous 
tombons  sur  quelques  princes  de  théâtre. 

L’intendant  des  Menus , un  peu  fâché , lui  coupa 
la  parole,  et  lui  dit  : Monsieur , excommuniez 
mes  maîtres  tant  qu'il  vous  plaira , ils  sauront  bien 
vous  punir  ; mais  songez  que  c'est  moi  qui  porte 
aux  acteurs  de  sa  majesté  l'ordre  de  venir  se  dam- 
ner devantelle.  S'ils  sont  borsdu  giron,  jesuis  aussi 
hors  du  giron  ; s'ils  pèchent  mortellement  en  fe- 
sant verser  des  larmes  h des  boromes  vertueux 
dans  des  pièces  vertueuses , c'est  moi  qui  les  fais 
pécher  ; s'ils  vont  à tous  les  diables , c'est  moi  qui 
les  y mène.  Je  reçois  l'ordre  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  ils  sont  plus  coupaMes 
que  moi  ; le  mi  et  la  reine,  qui  ordonnent  qu’on 
les  amuse  et  qu'on  les  instruise , sont  cent  fois 
plus  coupables  encore.  Si  vous  retranchez  du  corps 
de  l'Église  les  soldats,  il  est  sûr  que  vous  retran- 
chez aussi  les  olUciers  et  les  généraux  ; vous  ne 
vous  tirerez  jamais  de  Ih.  Voyez , s'il  vons  plaît , 
à quel  point  vous  êtes  absurde  ; vous  souffrez  que 
des  citoyens  au  service  de  sa  majesté  soient  jetés 
aux  chiens , pendant  qu'h  Rome  et  dans  tons  les 
antres  pays  on  les  traite  honnêtement  pendant 
leur  vie  et  après  leur  mort. 

Grizel  répondit  : Ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
parce  que  nous  sommes  on  peuple  grave , sérieux, 
conséquent,  supérieur  eu  toutaux  autres  peuples? 
La  moitié  de  Paris  eM  oonvuisioRnaire  ; il  faut 


que  ces  gens- là  en  imposent  à ces  libertins  qui 
se  contentent  d'obéir  au  roi , qui  ne  contrêlent 
point  ses  actions , qui  aiment  sa  personne,  qui  lui 
paient  avec  allégresse  de  quoi  soutenir  la  gloire  de 
son  trône  ; qui,  après  avoir  satisfait  a leur  devoir, 
passent  doucement  leur  vie  h cultiver  les  arts,  qui 
respectent  Sophocle  et  Euripide,  et  qui  so  dam- 
nent a vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde-ci  ( il  faut  que  j'en  convienne)  est 
un  composé  de  fripons  , de  fanatiques  et  d'im- 
béciles, parmi  lesquels  il  y a un  petit  troupeau 
séparé,  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie  ; co 
petit  troupeau  étant  riche , bien  élevé , instruit , 
poli , est  comme  la  fleur  du  genre  humain  ; c'est 
pour  lui  que  les  plaisirs  lionnêtes  sont  faits  ; c'est 
pour  lui  plaire  que  tes  plus  grands  hommes  ont 
travaillé  ; c'est  lui  qui  donne  la  réputation  ; et  , 
pour  vous  dire  tout,  c'est  lui  qui  nous  méprise, 
en  nous  fesant  politesse  quand  il  noos  rencoiitre. 
Nous  tâchons  tous  de  trouver  accès  auprès  de  ce 
petit  nombre  d'hommes  clioisis;  et  depuis  les  jé- 
suites jusqu'aux  capucins,  depuis  le  P.  Quesnel 
jusqu'au  maraud  qui  fait  la  Gasette  ecetésiasligue, 
nous  nous  plions  en  mille  manières  pour  avoir 
quelque  crédit  sur  ce  petit  nombre , dont  nous  ne 
pouvons  jamais  être.  Si  nous  trouvons  quelque 
dame  qui  noos  écoule,  nous  lui  persuadons  qu'il 
est  essentiel , pour  aller  au  ciel,  d'avoir  les  joncs 
pâles,  et  que  la  conleur  ronge  déplaît  mortelle- 
ment aux  saints  do  paradis.  La  ^me  quitte  le 
rouge,  et  nous  tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  à prêcher , parce  qu’on  loue  les 
chaises  ; mais  comment  voulez-vous  que  les  hon- 
nêtes gens  écoutent  nn  ennuyeux  discours , divisé 
en  trois  points , quand  ils  ont  l’esprit  occupé  des 
beaux  morceaux  de  Cinna,  de  Pohjenric , des 
florares , de  Pompée , de  Phèdre , et  d'Athalie  T 
C’est  fa  ce  qui  nous  désespère. 

Nous  entrons  cii«  une  dame  de  qualité  ; nous 
demandons  ce  qu’on  pense  du  dernier  sermon  du 
prévlicateur  de  Saint-Roch  ; le  lil.s  de  la  maison 
nous  répond  par  une  tirade  de  Racine.  Av«-vous 
lu  l’OEuiredes  si-r  jours  disons-nous.  On  nous 

réplique  qu'il  y a une  tragédie  nouvelle.  Enfin  le 
lem|)s  approche  où  nous  ne  gouvernerons  plus  que 
les  disgraciés  et  la  halle.  Cela  donne  de  l'Imuieiir, 
et  alors  on  excommunie  qui  l’on  peut. 

Il  n’cu  est  pas  ainsi  à Rome  et  dans  les  autres 
états  de  l'Europe.  Quand  on  a chanté  h Saint- 
Jean  de  Latran  , ou  à Saint-Pierre,  une  belle 
messe  a grands  chœurs  à quatre  parties , et  que 

* n y t ici  une  double  Jitlailon.  L'OCurre  des  six  Jours  e$l 
l'EJ-plication  tiilt'raJg  de  i'auvrage  des  sis  Jours  ( p«r  Üo- 
guesl  1131,  in-H  ; c(  U irAieédw  ftoevelle  cxl  éridimment 
, que  VuUaiee  «ppoUU  l'tnere  ûm  six  Jours , parce 
qu'il  ratraK  compoAèc  en  une  semeine.  Beu. 
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TÎiigt  cbàlrés  ont  (redonné  un  motet,  tout  est  dit  ; 
ou  Ta  prendre  le  soir  du  chocolat  h l'Opéra  de 
Saint-Ambroise , et  personne  ne  s'aTiae  d'y  tron- 
ver  b redire.  On  se  garde  bien  d'eicomniunier  la 
•ignora  Cauoni , la  signora  Fanstioa , la  signora 
Barbarini  encore  ntoins  le  signor  Farinelli , 
chevalier  de  Caiatrava,  et  acteur  de  l’Opéra,  qui 
a des  diamants  gros  comme  mon  pouce. 

Les  gens  qui  sont  les  maîtres  chei  eux  ue  sont 
jamais  pera^tenrs  : voilà  pourquoi  un  roi  qui 
n'est  point  contredit  est  toujours  un  l>on  roi , 
pour  peu  qu'il  ait  le  sens  commun.  Il  n’y  a de 
méchants  que  les  petits  qui  dierchent  à être  les 
matlres.  Il  n’y  a que  ceux-là  qui  persécutent  pour 
se  donner  de  la  considération.  Le  pape  est  asseï 
pniasant  eu  Italie  pour  n'avoir  pas  besoin  d'excom- 
munier d'honuètes  gens  qui  ont  des  Ulenla  esti- 
mables; mais  il  est  des  animaux  dans  Paris , aux 
cheveux  plats , et  à l'esprit  de  même  , qui  sont 
dans  la  nécessité  de  se  faire  valoir.  S'ils  uc  caba- 
lent  pas , s'ils  ne  préciient  pas  le  rigorisme , s'ils 
ne  crient  pas  contre  les  beaux-arts,  ils  se  trou- 
vent anéantis  dans  la  foule  Les  pasaauta  ne  re- 
gardent les  chiens  que  quand  ils  aboient , et  on 
vont  être  regardé.  Tout  est  jalousie  de  métier 
dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  secret  ; ne  me 
déceiex  pas  ; M faites-moi  le  plaisir  de  me  donner 
une  loge  grillée  à la  première  tragédie  de  M.  Co- 
lardaso. 

Je  TOUS  le  promets,  dit  l'intendant  des  ifmiu  ; 
mais  acbevei  de  me  révéler  vos  mystères.  Pour- 
quoi de  tous  ceux  à qui  j'ai  parlé  de  cette  aRaire , 
n'y  en  a-t-il  pas  on  qui  ne  convienne  que  l'ex- 
communication contre  une  société  gagée  par  le 
roi  est  le  comble  de  l'insolciicc  et  du  ridicule  ? 
et  pourquoi  eu  même  temps  personne  ne  travaille- 
t-il  à lever  ce  scandale? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu , dit  Gritel , 
en  vous  avouant  que  tout  est  contradiction  chez 
nous.  La  France , à parler  scrieuseaient , est  le 
royaume  de  l'esprit  et  de  la  sottise , de  l’industrie 
et  de  la  paresse , de  la  philosophie  et  du  fanatisme, 
de  la  gaieté  et  du  pédantisme , des  lois  et  des  abus, 
du  bon  goût  et  de  l'impertinence.  La  contradic- 
tion ridicule  de  la  gloire  de  Coma , et  de  l'infa- 
mie de  ceux  qui  représentent  6'innu  ; le  droit 
qu’ont  les  évêques  d'avoir  un  banc  particulier  aux 
représentations  de  Cinna,  et  le  droit  d'anathé- 
matiser  les  acteurs , l’auteur  et  les  spectateurs , 
sont  assurément  une  incompatibilité  digne  de  la 
folie  de  ce  penpie  ; mais  trouvez-moi  dans  le 
monde  un  établiszemeat  qui  ne  soit  pas  ooniradio- 
toire. 

' Ls  Birbarini  est  reltv  danieoie  J laquelle , selno  Vol- 
utre,  Preaerlr  ii  donnait  ptus  d'appointements  qu'à  trois 
intnMrts  d'etat. 
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Oiles-moi  pourquoi  les  apêtres  ayant  tous  été 
circoncis  , les  quinze  premiers  évêques  de  Jéru- 
salem ayant  été  cironneis,  vous  n'éles  pascircoti- 
cis  ; pourquoi  la  défense  de  manger  du  boudin 
ti'ayanl  janiaia  été  levée , vous  mangez  impuné- 
ment du  boudin  ; pourquoi  les  apêtres  ayant  ga- 
gné leur  pain  à travailler  de  leurs  mains,  leurs 
successeurs  regorgent  de  richesses  et  d'honneurs  ; 
pourquoi  saint  Joseph  ayant  été  charpentier , et 
son  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce  mé- 
tier , sou  vicaire  a chassé  les  empereurs , et  s'est 
mis  sans  fafon  à leur  place,  l’ourquni  a-t-on  ex- 
communié , analbémalisé  pendant  des  siècles , 
eenx  qui  disaient  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  cl  du  Fils , et  pourquoi  damne-t-on  aujour- 
d'hui ceux  qui  pensent  le  contraire? 

Pourqnoi  est-il  ex|ireasément  défendu  dsm, 
l'Evmgile  de  se  remarier,  quand  on  a fait  casser 
son  mariage , et  que  nous  permettons  qu'on  se 
remarie?  Dites- moi  comment  le  même  mariage 
est  annulé  à Paris,  et  subsiste  dans  Avignon. 

El  pour  vous  parler  du  Ibéélrc  que  vous  aimez, 
eipliquex-nous  comment  vous  applaudissez  à la 
brutale  et  factieuse  iusolenco  de  Joad  , qui  fait 
couper  la  tête  à AUialie , parce  qu’elle  voulait  éle- 
ver son  petit-fils  Joas  chez  elle;  tondit  que  si  un 
prêtre  osait , parmi  nous , atUoter  quelque  eboae 
de  semblable  contre  les  periouiies  du  sang  royal, 
il  n'y  a pas  un  citoyen  qui  ne  le  coudauHiêt  au 
dernier  supplice. 

Tout  dépeud  de  l'usage.  La  dauae , par  exemple, 
a été  cbex  presque  tous  les  peuples  une  fonction 
religieuse;  lesjuifs  mêmes  dansèrent  par  dévotion. 
Si  Tarclicvêque de  Paris  s'avisait,  à la  grand’messe, 
de  danser  pieusement  une  lonre  ou  une  cbacoone, 
on  eu  rirait  comme  de  ses  billets  de  coofessioa. 
On  représente  encore  des  actes  sacramcolaux  à 
Madrid,  les  jours  de  fêles  ; un  comédien  fait  Jésus- 
Clirisl , un  autre  fait  le  diable , une  actrice  est  la 
Sainte- Vierge,  une  autre  Magdeleineà  sa  toilette  ; 
Arlequin  dit  Ave , Maria  ; Judas  dit  son  Pater. 

Pendant  ce  temps- là  même  on  brûle  quelquefois 
en  cérémonie  des  descendants  de  notre  bon  père 
Abraham  ; et  tandis  qu'ils  cuisent , on  leur  chante 
gravement  les  chansons  pieuses  d’un  de  leurs  rois, 
traduites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela , il  y 
a à la  cour  de  Madrid  autant  de  sens  oommun , 
de  politesse , et  d'esprit , qu'an  aucune  cour  de 
l’Europe. 

On  bénit  à Rome  des  chevaux  ; si  nous  lésions 
bénir  nos  attelages  à Sainte-Geneviève , la  moitié 
de  Paria  crierait  au  scandale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  laMean  de  toutes  les 
cootradicüons  de  ee  monde  ; il  faudrait  que  je  pas- 
sasse me  vie  à peindre.  Non  seniement  nons  nons 
contredisons  perpéloeHemenldBns  nos  principes  et 
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dani  nos  actions , mais  toutes  les  professions  sont 
vontraires  les  unes  aux  autres  ; c'est  une  guerre 
secrète  qui  ne  Unira  jamais.  L'homme  d'église  est 
l'ennemi  né  de  l’homme  de  robe  ; celui  - ci , du 
courtisan;  le  chanoine,  du  moine;  certains  co- 
médiens , d'autres  comédiens , et  chacun  donne 
è son  voisin  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il 
peut  s’aviser.  La  pire  espèce  de  toutes , je  l'avoue, 
est  celle  des  prétendus  réformateurs.  Ce  sont  des 
malades  qui  sont  fiches  que  les  autres  se  portent 
bien  ; ils  défendent  les  ragoûts  dont  ils  no  mangent 
pas. 

J’aime  voire  franchise,  dit  le  Menu.  Laissons 
paisiblement  subsister  de  vieilles  sottises  ; peut- 
être  tomberont-elles  d'elles-mimos , et  nos  petits- 
enfants  nous  traiteront  de  bonnes  gens , comme 
nous  traitons  nos  pères  d'imbéciles.  Laissons  les 
tartufes  crier  encore  quelque  temps , et  dès  de- 
main je  vous  mène  è la  comédie  du  Tartufe. 

XIX. 

ANDRÉ  DESTOUCHES  A SIAM. 

André  Deslouches  était  un  musicien  très 
agréable  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xiv,  avant 
que  la  musique  eût  été  perfectionnée  par  Rameau, 
et  gltée  par  ceux  qui  préfèrent  la  difOculté  sur- 
montée au  naturel  et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ses  talents,  il  avait  été 
mousquetaire,  et  avant  d'étro  mousquetaire,  il 
flt,  en  1688  , le  voyage  de  Siam  avec  le  jésuite 
Tachard , qui  lui  donna  beaucoup  de  marques 
particulières  de  tendresse  pour  avoir  un  amuse- 
ment sur  le  vaisseau  ; et  Dcstouchcs  parla  toujours 
avec  admiration  du  P.  Tachard  le  reste  de  sa  vie. 

Il  flt  connaissance,  li  Siam,  avec  un  premier 
commis  du  barcalon  ; ce  premier  commis  s'appe- 
lait Croutef  : et  il  mit  par  écrit  la  ptupart  des 
questions  qu’it  avait  faites  h Croutef,  avec  les 
réponses  de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu'on  les 
a trouvées  dans  ses  papiers  : 

AXnnÉ  DESTOLT.IIES. 

Combien  avez-vous  de  soldats  ? 

CaODTEF. 

Quatre-vingt  mille,  fort  médiocrement  payés. 

AKDRÉ  DESTOUCIIES. 

El  de  talapoins? 

CROUTEF. 

Cent  vingt  mille,  tous  fainéants  et  très  riches. 
Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons 
été  bien  battus;  mais,  en  récompense,  nostala- 
poins  ont  fait  très  grande  chère,  bâti  de  belles 
maisons,  et  entretenu  de  très  jolies  tilles. 


ARDRi  DESTOECriES. 

Il  n'y  a rien  de  plus  sage  et  de  mieux  avisé. 
El  vos  Bnauces,  en  quel  état  sont-elles? 

CROUTEF. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant 
qualro-vingUdix  mille  hommes  employés  pour  los 
faire  Oeurir  ; et  s'ils  n'en  ont  pu  venir  'a  bout , 
ce  n'est  pas  leur  faute,  car  il  n’y  a aucun  d'eux 
qui  ne  prenne  honnêtement  tout  ce  qu’il  peut 
prendre,  et  qui  ne  dépouille  les  cultivateurs  pour 
Ic  bien  de  l'état. 

ANDRÉ  DESTOUCIIES. 

Bravo  I et  votre  jurisprudence  est-elle  aussi 
parfaite  que  tout  le  reste  de  votre  administration? 

CROUTEF. 

Elle  est  bien  supérieure;  noos  n'avons  ywinl 
de  lois,  mais  nous  avons  cinq  ou  six  mille  volu- 
mes sur  les  lois.  Nous  noos  conduisons  d'ordi- 
naire par  des  coutumes  ; car  on  sait  qu'une  cou- 
tume ayant  été  établie  au  hasard , est  toujours 
ce  qu'il  y a de  plus  sage.  Et  de  plus , chaque 
coutume  ayant  nécessairement  changé  dans  cha- 
que province,  comme  les  habillements  et  les 
coiffures,  les  juges  peuvent  choisir 'a  leur  gré 
l’usage  qui  était  eu  vogue  il  y a quatre  siècles  , 
ou  celui  qui  régnait  l'année  passée  ; c'est  une 
variété  de  législation  que  nos  voisins  ne  cessent 
d'admirer;  c'est  une  fortune  assurée  pour  les 
praticiens,  une  ressource  pour  tous  les  plaideurs 
de  mauvaise  foi,  et  un  agrément  infini  pour  les 
juges,  qui  peuvent,  en  sûreté  de  conscience, 
décider  les  causes  sans  les  entendre. 

ANDRÉ  DESTODCHES. 

Mais  pour  le  criminel  voua  avez  du  moins  des 
luis  constantes  ? 

CROUTEF. 

Dieu  nous  eu  préserve  I nous  pouvons  mii- 
damner  au  bannissement , aux  galères,  à la  |>o- 
tence , on  renvoyer  hors  do  cour,  selon  que  la 
fantaisie  nous  en  prend.  Nous  nous  plaignons 
quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de  monsieur  le 
barcalon  ; mais  nous  voulons  que  tous  nos  juge- 
ments soient  arbitraires. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Cela  est  juste,  El  de  la  question , en  usez-vous? 

CROUTEF. 

C'est  notre  plus  grand  plaisir  ; nous  avons 
trouvé  que  c'est  un  secret  infaillible  pour  sauver 
un  coupable  qui  a les  muscles  vigoureux , les  jar- 
rets forts  et  soupirs , les  bras  nerveux  et  les  reins 
doubles  ; et  nous  rouons  gaiement  tous  les  inno- 
cents è qui  la  nature  a donné  des  organes  faibles. 
Voici  comme  nous  nous  y prenons  avec  une  sa- 
gesse et  une  prudence  merveilleuses.  Comme  il  y 
a des  demi-preuves,  c’csl-â-dire  de.s  demi-vé- 
rités , il  est  riair  qu'il  y a des  demi-innoeeuls  et 
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d«t  demi-coupables.  Nous  commençons  donc  par 
leur  donner  une  demi-mort , apres  quoi  nous 
allons  déjeâner  ; riisuile  fient  la  mort  tout  en- 
tière , ce  qui  donne  dans  le  monde  une  grande 
considération  , qui  est  le  revenu  du  pris  de  nos 
charges. 

A.fDKK  DESTOUCUES. 

Rien  n'est  plus  prudent  et  plus  humain , il  Tant 
en  convenir.  Apprencs-moi  cc  que  deviennent  les 
biens  des  condamnes. 

CROLTEF. 

Les  enfants  en  sont  privés  : car  vous  savei  que 
rien  n’est  plus  é(|iiilable  que  de  punir  tous  les 
descendants  d'une  faute  de  leur  père. 

ANDRÉ  DESTOCCHES. 

Oui , il  y a long-temps  que  j'ai  entendu  parler 
de  cette  jurisprudence. 

CROUTEF. 

Les  peuples  deLao,  nos  voisins,  n'admettent 
ni  la  question , ni  les  peines  arbitraires,  ni  les 
coutumes  différentes,  ni  les  horribles  supplices 
qui  sont  parmi  noos  en  usage  ; mais  aussi  nous 
les  regardons  comme  des  barbares  qui  n'ont 
aucune  idée  d'un  bon  gouvernement.  Toute 
l’Asie  convient  que  nous  dansons  beaucoup  mieux 
qu'eux , et  que  par  conséquent  il  est  impossible 
qu'ils  approchent  de  nous  en  jurisprudence,  en 
commerce , en  finances , et  surtout  dans  l'art  mi- 
litaire. 

ANDRÉ  DESTOUCBES. 

Dites-moi , je  vous  prie , par  quels  degrés  on 
parvient  dans  Siam  à la  magistrature. 

CROUTEF. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  sentes  qu'il 
serait  impossible  de  bien  juger,  si  on  n'avait  pas 
trente  ou  quarante  mille  pièces  d'argent  toutes 
prêtes.  En  vain  on  saurait  par  cœur  toutes  les 
coutumes,  en  vain  on  aurait  plaidé  cinq  cents 
causes  avec  succès,  en  vain  on  aurait  un  esprit 
rempli  de  justesse  et  un  cœur  plein  de  justice; 
ou  ne  peut  parvenir  h aucune  magistrature  sans 
argent.  C'est  encore  ce  qui  nous  distinguo  de  tous 
les  peuples  de  l'Asie , et  surtout  de  ces  barbares 
de  Lao , qui  ont  la  manie  de  récompenser  tous 
les  talents,  et  de  ne  vendre  aucun  emploi. 

André  Deslouchcs,  qui  était  un  peu  distrait, 
comme  le  sont  tous  les  musiciens , répondit  au 
Siamois  que  la  plupart  des  airs  qu'il  venait  de 
chauter  lui  paraissaient  un  peu  discordants , et 
voulut  s'informer  à fond  de  la  musique  siamoise; 
mais  Croutef,  plein  de  sou  sujet,  et  passionné 
pour  son  pays , continua  en  ces  termes  : Il  m'im- 
porte fort  peu  que  nos  voisins  qui  habitent  par- 
delà  nos  montagnes  aient  de  meilleure  musique 
que  nous,  et  de  meilleurs  tableaux , pourvu  que 
nous  ayons  toujours  des  h>is  sages  et  humaines. 
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C'est  dans  celte  partie  que  nous  excellons.  Par 
exemple,  il  y a mille  circonstances  où , une  fille 
étant  accouchée  d'un  enfant  mort,  nous  réparons 
I la  perte  de  l'enfant  en  fesant  pendre  la  mère , 
moyennant  quoi  elle  est  manifestement  hors  d'état 
de  faire  une  fausse  couche. 

Si  un  homme  a volé  adroitement  trois  ou  qua- 
tre cent  mille  pièces  d’or,  noos  le  respectons  cl 
nous  allons  dîner  chez  lui  ; mais  si  une  pauvre 
servante  s’approprie  maladroitement  trois  ou 
quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient  dans  la  cas- 
sette de  sa  maîtresse , nous  ne  manquons  pas  de 
tuer  cette  servante  en  place  publique  : première- 
ment , de  peur  qu'elle  ne  se  corrige  ; seconde- 
ment , afin  qu'elle  ne  puisse  donner  à l'état  des 
enfants  en  grand  nombre , parmi  lesquels  il  s'eu 
trouverait  peut-être  un  on  deux  qui  pourraient 
voler  trois  ou  quatre  petites  pièces  de  cuivre,  ou 
devenir  de  grands  hommes  ; troisièmement,  parce 
qu'il  est  juste  de  proportionner  la  peine  au  crime, 
et  qu'il  serait  ridicule  d'employer  dans  une  mai- 
son de  force,  à des  ouvrages  utiles,  une  per- 
sonne coupable  d'un  forfait  si  énorme. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  justes,  plus 
cléments,  plus  raisonnables,  dans  les  châtiments 
que  nous  infligeons  à ceux  qui  ont  l'audace  de  se 
servir  de  leurs  jambes  pour  aller  où  ils  veulent. 
Nous  traitons  si  bien  nos  guerriers  qui  nous  ven- 
dent leur  vie , nous  leur  donnons  un  si  prodigieux 
salaire,  ils  ont  une  part  si  considérable  à nos 
conquêtes,  qu'ils  sont  sans  doute  les  plus  crimi- 
nels de  tous  les  hommes  lorsque,  s'étant  eiirêlés 
dans  un  moment  d'ivresse,  ils  veulent  s'en  re- 
tourner chez  leurs  parents  dans  un  moment  de 
raison.  Nous  leur  lésons  tirer  à bout  portant 
douze  balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
rester  en  place,  après  quoi  ils  deviennent  infini- 
ment utiles  à leur  patrie. 

Je  no  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
d'excellentes  institutions  qui  ne  vont  pas  à la  vé- 
rité jusqu'à  verser  le  sang  des  hommes,  mais  qui 
rendent  la  vie  si  douce  et  si  agréable  qu'il  est  im- 
possible que  les  coupables  ne  deviennent  gens  de 
bien.  Un  cultivateur  n'.i-t-il  point  payé  à point 
nommé  une  taxe  qui  excédait  ses  facultés,  nous 
vendons  sa  marmite  et  son  lit  pour  le  mettre  en 
état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  sera  dé- 
barrassé de  son  superflu. 

ANDRÉ  DESTODCIIES. 

Voilà  ce  qui  est  tout  à fait  harmonieux , cela 
fait  un  bean  concert. 

OrOOTEF. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse  , 
sachez  que  notre  basa  fondamentale  consiste  à 
reconnaître  pour  notre  .souverain , à plusieurs 
égards , un  étranger  toudu  qui  demeure  à neuf 
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cent  mille  (MU  de  chez  nous.  Quand  nous  donnons 
■os  plus  belles  terres  à quelques  uns  de  nos  tala* 
pains , oe  qui  est  très  prudent , il  but  que  ce  ta- 
lapoiu  siamois  paie  la  première  année  de  son 
terenu  h ce  tondu  brlare , sans  quoi  il  est  clair 
que  nous  n'aurions  [loiat  de  récolte. 

Mais  où  est  le  tem(>s,  l'beureux  tem|»,  où  ce 
tondu  lésait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par 
l'autre  pour  décider  si  Sammonocodom  avait 
joué  au  cerf-volant  ou  au  trou-madame,  s'il 
s'était  déguisé  en  éléphant  ou  en  vache , s'il  avait 
dormi  trois  cent  quatre-vingt-dix  Jouis  ' sur  le 
câlë  droit  ou  sur  le  gauche 'f  Ces  grandes  ques- 
Itons , qui  tiennent  si  essentiellement  h la  morale, 
agitaient  alors  tous  les  esprits  : elles  ébranlaient 
le  monde  ; le  sang  coulait  pour  elles  : on  massa- 
crait les  femmes  sur  les  coeurs  de  leurs  maris  ; on 
écrasait  leurs  (wliu  enfants  sur  la  pierre  avec 
une  dévotion , une  onction , une  componction 
angéliques.  Malheur  à nous,  enfants  dégénérés 
de  nos  pieux  ancétros , qui  ne  fesons  (dus  de  ces 
saints  sacriQces  I Mais  au  moins  il  nous  reste , 
grâces  an  ciel , quelques  bonnes  âmes  qui  les 
imiteraient  si  on  les  laissait  faire. 

XHOaÉ  DESTOUCHCS. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  monsieur,  si  vous 
divisez  h Siam  b ton  majeur  en  deux  oomma  et 
deux  semi-comma , et  si  le  progrès  du  son  fon- 
damental te  fait  par  1 , 5 et  9. 

CBODTEr. 

Par  Sammonocodom , vous  vous  moqim  de 
moi.  Vous  n'aves  point  de  tenue;  vous  m'avez 
interrogé  snr  b forme  de  notre  gouverumnent , 
et  vous  me  (Miriez  de  musique. 

ANDUè  DZSTOUCHES. 

La  musique  tient  à tout  ; elb  était  le  (ondo- 
meot  de  toub  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon  ; 
puisque  vous  avez  l'oreille  dure,  revenons  à no- 
tre propos.  Vous  disiez  donc  que  |wur  faire  un 
accord  parbit... 

caODTEF. 

Je  vous  disais  qu'aulrefois  b Tartare  tondu 
(irobndait  dis(Kiser  de  tout  les  rojfaumes  de  l'Asie, 
ee  qui  était  fort  loin  de  l'acoord  parfait  ; mais  il 
eu  résultait  on  grand  bbn  ; on  ébit  beaucoup 
plut  dévot  h Sammonocodom  et  à ton  éléphant 
que  dans  nos  jours , où  tout  b monde  te  mâle  de 
prétendre  au  sens  commun  avec  une  indiscrétbn 
qui  fait  pitié.  Ce(>endaot  tout  va;  on  te  réjouit, 
on  danse,  on  joue,  on  dîne,  on  soupe,  ou  fait 
l'amour  : cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de 
bonnes  intentions. 

Annnâ  dzstoocbes. 

Et  que  voulez-vous  de  plus?  U ne  vous  manque 

' BiSehM.  di.  iv,  t.  a 


qu'une  bonne  musique.  Quand  vous  l'aurez , 
vous  pourrez  hardiment  vous  dire  la  (dus  beo- 
rente  nation  de  b terre. 

XX. 

SOPIIRONIME  ET  ADÉLOS  «, 

Traduit  de  Maalioe  de  Madaure. 

1766. 

JlüTICE  SUR  MAXIUB  DE  UAD.VUHE. 

Il  y a plusieurs  hommes  célèbres  du  nam  do- 
Maximus,  que  nous  abrégeons  toujours  par  celui 
de  Maxime  ; je  ne  parle  (>as  des  emperenrs  et  des 
consuls  romains , ni  même  dos  évêques  de  ce  nom; 
je  (Mirlo  de  quelques  (diiloaopbes  qui  sont  encore 
estimés  pour  avoir  laissé  quelqoet  pensées  (>ar 
écrit. 

Il  y en  a un  qni,  dans  nos  dbUonuaires , est 
tonjours  appelé  Maxime  b magicien , ainsi  qu'on 
Dommo  encore  b curé  Gaufridi , Oaufridi  le 
tarder  ; comme  s'il  y aviit  en  elbt  des  sorciers 
et  des  magiciens , car  les  noms  donnés  à la  chose 
subsistent  toujonrs,  quand  b chose  même  est 
reconnue  fausse. 

Ce  philosophe  était  b favori  de  l'empereor  Ju- 
lien , cl  c'est  ce  qui  lui  Ql  une  si  méchante  ré(Hi- 
talion  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empereur  Maro-Aurole 
fut  le  discipb,  obtient  de  nous  un  pen  plus  de 
grâce.  Il  n'est  (loint  qualifié  de  sorcier;  et  il  a eu 
Daniel  Heinsius  (tour  commenUteur. 

Le  troisième  Maxime , dont  il  s'agit  ici , était 
nn  Africain  né  à Madaure , dans  le  pays  qui  est 
aujonrd'hui  celui  d'Alger.  Il  vivait  dans  le  coin- 
mencetiieHl  de  U destrnetion  de  l'empire  romain. 
Madaure,  ville  considérabb  par  sou  oommerce , 
l'était  encore  (dns  par  les  lettres  ; elle  avait  vu 
naître  Apulée  et  Maxime.  Saint  Angustin , con- 
temporain de  Maxime,  né  dans  b petite  vilb  do 
Tagaste , fut  élevé  dans  Madanre  ; et  Maxime  et 
lui  furent  toujours  amis,  malgré  b différence  de 
leurs  opinions  ; car  Maxime  resta  tonjours  aUacIté 
ù l'antique  religion  de  Nnma,  et  Augnstin  quitta 
b manichéisme  (mnr  notre  sainte  religbn , dont 
il  fut,  comme  on  b sait,  une  des  plus  grandes 
lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste,  et  qu'on  a faite 
sonvent  sans  doub,  que  cetb  (larlio  de  l'Afriqut 
qui  produisit  autrefois  tant  de  grands  liommcs  , 
et  qui  fol  (>robabbiueat , depuis  Atlas,  b pre- 

* ^nphronhne  veut  dire  IN  le  jugemmlg  le  bon 
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mitre  dcole  de  philoeophie,  ne  toil  sujontd'hui 
roiinne  que  par  se»  comirea.  Mais  ces  révolu- 
lioas  oc  sont  que  trop  conununcs  ; témoin  la 
Tbraoe , qui  produisit  autrefois  Orpbée  et  Aris- 
tote ; témoin  la  Grèce  entière , témoin  Rome  dle- 
mfimc. 

Nons  avons  encore  des  monuments  de  la  cor- 
respondance qui  subsista  toujours  entre  le  disert 
Augustin  de  Tagaste  et  le  Platonicien  Maiime  de 
Madaure.  On  noos  a conservé  les  leUres  de  l'on 
et  de  l’autre.  Voici  la  fameuse  lettre  de  Haiime 
sur  l'eiistenee  de  Dieu , avec  la  réponse  de  saint 
Augustin  , tontes  deux  traduites  par  Dubois  * de 
Port-Royal , précepteur  du  dernier  duc  de  Gnise. 

LETTnC  DE  HaXIME  DE  MADaDEE  A AUGUSTIN. 

• Or  qu'il  y ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans 
commencement , et  qui , sans  avoir  engendré 
rien  de  semblable  b lui , soit  néanmoins  le  père 
et  le  formateur  de  toutes  choses,  quel  homme 
est  assex  grossier,  assez  stupide  pour  en  douter  ? 
C’est  cHni  dont  nous  adorons  sous  des  noms  di- 
vers l'éternelle  puissance , répandue  dans  toutes 
les  parties  du  monde...  Ainsi , honorant  séparé- 
ment, par  diverses  sortes  de  cultes,  ce  qui  est 
comme  ses  divers  membres , noos  l'adorons  tout 
entier...  Qn’ib  vous  conservent , ces  dieux  mbal- 
femes,  sous  les  noms  desquels  et  par  lesquels, 
tout  autant  de  mortels  que  nous  sommes  sur  la 
terre , nous  adorons  le  père  commnn  det  dieux 
et  des  hommes,  par  dinéreutes  sortes  de  cultes, 
è la  vérité,  mais  qui  s'accordent  tous  dans  leur 
variété  même,  et  ne  tendent qu’b  la  même  fini» 

REPONSE  D'AOGDSnn. 

« Il  y a dans  votre  place  publique  deux  statues 
de  Mars,  no  dans  l'une,  et  armé  dans  l'antre,  et 
tout  auprès  la  Ggure  d'un  homme  qui , avec  trois 
doigts  qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride 
cette  divinité  dangereuse  à tonte  la  ville...  Sur 
ce  que  vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont 
des  membres  du  seul  véritable  Dieu,  je  vous 
avertis,  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez, 
de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges.  Car 
ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez  est  sans  doute  celui 
qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur  lequel 
les  ignorants  conviennent  avec  les  savants,  comme 
quelques  anciens  ont  dit.  Or,  direz-vous  que 
celui  dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
est  réprimée  par  un  homme  mort,  soit  un  mem- 
bre de  ceiui-lè  ? Il  me  serait  aisé  de  vous  pousser 

' Ptillippe  Golband  Dobois,  mon  en  ISSt.  Il  «Tait  ron- 
menct  par  tire  malire  de  danie,  avani  de  tradalre  aaini  An 
saatin,  lit. 


car 

sur  ce  sujet,  car  vous  voyez  bien  ce  qu’on  pour- 
rait dire  sur  cela  ; mais  je  me  retiens , de  peur 
que  vous  ne  disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la 
rhétorique  que  j'emploie  contre  vous , phitèt  que 
celles  de  la  vérité.  » 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  oc 
Maxime. 

DIALOGUE. 

ADÉIOS. 

Voc  sages  conseils,  Sopbronime,  ne  m'ont  pas 
rassuré  encore.  Parvenu  è l'ège  de  quatre-viugt- 
siz  années , vous  croyez  être  plus  près  do  terme 
que  moi  qui  en  ai  soixante  et  quinze  ; vous  avez 
rassemblé  toutes  vos  forces  pour  combattre  l'en- 
nemi qui  s'avance  ; mais  je  vous  avoue  que  je 
n’ai  pu  me  forcer  è regarder  la  mort  avec  ces 
yeux  indifférents  dont  on  dit  que  tant  de  sages  la 
contemplent. 

SOPIIRONIUE. 

Il  y a peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indiffé- 
rence  un  faste  do  vertu  qui  ne  convient  pas  au 
sage.  Je  ne  veux  point  qu’on  affecte  de  mépriser 
la  mort  ; je  veux  qu’ou  s’y  résigne  ; nous  le  de- 
vons , puisque  tout  corps  organisé , animaux 
pensants,  animaux  sentants,  végétaux,  métaux 
même,  tout  est  formé  pour  la  destruction.  La 
grande  loi  est  de  savoir  souffrir  ce  qui  est  inévi- 
table. 

ADÊLOS. 

C’est  précisément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je 
sais  trop  qu’il  faut  périr.  J’ai  la  faiblesse  de  me 
croire  heureux  eu  considérant  ma  fortune,  ma 
santé,  mes  richesses,  mes  dignités,  mes  amis, 
ma  femme , mes  enfants.  Je  ne  puis  songer  sans 
affliction  qu'il  me  faut  bientôt  quitter  tout  cela 
pour  jamais.  J'ai  cherché  des  éclaircissements  et 
des  consolations  dans  tous  les  livres , je  n'y  ai 
trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J'ai  poussé  la  curiosité  jusqu’à  lire  on  certain 
livre  qu’un  dit  cbaldéen,  et  qui  s’appelle  le 
Coheteth  '. 

L’auteur  me  dit  ; Que  m’importe  d'avoir  appris 
quelque  chose , si  je  meurs  tout  ainsi  que  l'in- 
sensé et  l'ignorant? — La  mémoire  du  sage  et  celle 
du  fou  périssent  également. — Le  trépas  des  hom- 
mes est  le  même  que  celui  des  bêles  ; . leur  con- 
ditkmest  la  même;  l'on  expire  comme  l’autre, 
après  avoir  respiré  de  même. — L'homme  n'a  rien 
de  plus  que  la  bête.  — Tout  est  vanité.  — Tons  se 
précipitent  dans  le  même  abîme.  — Tous  sont 
produits  de  terre,  tons  relooment  à la  terre.  — 
Et  qui  me  dira  si  le  soufSe  de  l'homme  s'exhale 
dans  l'air,  et  si  celui  de  la  bête  descend  plus  bas  ? 

Le  même  instructeur,  après  m’avoir  accablé 

' Aliribué  à Sdlomon. 
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de  res  iiuages  ddsespërantes , m'invite  ï me  rc-  1 
.jouir,  à boire  , i go6lerles  voluptés  de  l'amonr, 
i me  complaire  dans  mes  oeuvres.  .Mais  lui-méme, 
en  me  consolant,  est  aussi  alDigé  que  moi.  Il  re- 
garde la  mort  comme  un  anéantissement  afTreni . 
Il  déclare  qu'un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un 
lion  mort.  Les  vivants , dit-il , ont  le  malheur  de 
savoir  qu'ils  mourront , et  les  morts  ne  savent 
rien  , ne  sentent  rien  , ne  connaissent  rien , n'ont 
rien  h prétendre.  Leur  mémoire  est  donc  un  éter- 
nel oubli. 

Que  conclut-il  sur-le-champ  de  ces  idées  func- 
bi  es?  Allez  donc  , dit-il  ; mangez  votre  pain  avec 
allégresse  , buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi , je  vous  avoue  qu'après  de  tels  dis- 
cours je  suis  prêt  h tremper  mon  pain  dans  mes 
larmes  , et  que  mon  vio  m'est  d'une  insuppor- 
table amertume. 

SOPHBOMlie. 

Quoi  I parce  que  dans  un  livre  oriental  il  se 
trouve  quelques  passages  où  l'ou  vous  dit  que  les 
morts  n'ont  point  de  sentiment , vous  vous  livrez 
h présonthdes sentiments doulourenil  voussouf- 
frez  actuellement  de  ce  qu'un  jour  voua  ne  souF- 
frirez  plus  du  tout  I 

anÉLos. 

Vous  m’allez  dire  qu'il  y a Ih  de  la  contradic- 
tion ; je  le  sens  bien , mais  je  n'en  suis  pas 
moins  afOigé.  Si  on  me  dit  qu'on  va  briser  une 
statue  faite  avec  le  plus  grand  art , qu'on  va  ré- 
duire en  cendres  un  palais  magnifique , vous 
me  permettrez  d’ètre  sensible  h cette  destruc- 
tion ; et  vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne  la 
destruction  de  l'homme,  le  cbef-d'oeuvre  de  la  na- 
ture? 

SOPHBOMUE. 

Je  veux , mon  cher  ami , que  vous  vons  souve- 
niez avec  moi  des  Tusculanct  de  Cicéron  , dans 
lesquelles  ce  grand  homme  vons  prouveavcc  tant 
d'éloquence  que  la  mort  n'est  point  on  mal. 

AHÉLOS. 

Il  me  le  dit , mais  peut-être  avec  plus  d'élo- 
quence que  de  preuves.  Il  s'est  mo<|ué  des  fables 
de  l'Acbéron  et  du  Cerbère  , mais  il  y a peut-être 
substitué  d'autres  fables.  Il  usait  de  la  liberté  do 
sa  secte  académique  , qui  permet  do  soutenir  le 
pour  et  le  contre  : tantêt  c'est  Platon  qui  croit 
l'immortalité  de  l'âme  ; tanlât  c'est  Dicéarque  qui 
la  suppose  mortelle.  S'il  me  console  nn  peu  par 
l'harmonie  de  scs  paroles , ses  raisonnements  me 
laissent  dans  une  triste  incertitude.  Il  dit , comme 
tous  les  physiciens  , qui  me  semblent  si  mal  in- 
struits , que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite  ligue 
k la  région  céleste;  et  de  Ik,  dit-il , il  est  clair 
que  les  âmes  au  sortir  des  corps  montent  au  ciel, 


soit  qu’elles  soient  des  animaux  respirant  l'air  , 
soit  qu’elles  soient  composées  de  feu  '. 

Cela  ne  parait  pas  si  clair.  D’ailleurs  Cicéron 
aurait-il  voulu  que  l'âme  de  Catilina  et  celle  des 
trois  abominables  triumvirs  eussent  monté  au  ciel 
en  droite  ligne? 

J'avoue  il  Cicéron  que  ce  qui  n'est  point  n’est 
pas  mallienrenx  ; que  le  néant  ne  peut  ni  se  ré- 
jouir ni  se  plaindre  ; que  je  n'avais  pas  besoin 
d'une  Tutcutane  pour  apprendre  des  choses  si 
triviales  et  si  utiles.  On  sait  bien  sans  lui  que 
les  enfers  inventes,  soit  par  Orphée,  soit  par 
Hermès,  soit  par  d'autres,  sont  des  chimères 
absurdes.  J’aurais  désiré  que  le  plus  grand  ora- 
teur , le  premier  philosophe  de  Rome  , m'eût  ap- 
pris bien  nellement  s'il  y a des  âmes , ce  qu  elles 
sont , pourquoi  elles  sont  faites  , ce  qu'elles  de- 
viennent. Hélas  I sur  ces  grands  cl  éternels  objets 
de  la  curiosité  humaine , Cicéron  n'eu  sait  («s 
plus  que  le  dernier  sacristain  d'Isis  ou  de  ladéessc 
do  Syrie. 

Cher  Sophronime,  je  me  rejette  entre  vos  bras  ; 
ayez  pitié  de  ma  faiblesse.  Faites-moi  uu  petit 
résumé  de  ce  que  vous  me  disiez  ces  jours  passés 
sur  tous  ces  objets  de  doute. 

SOPHRO.MUE. 

Mon  ami , j'ai  toujours  suivi  la  méthode  de  l'é- 
clectisme , j'ai  pris  dans  toutes  les  sectes  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  vraisemblable.  Je  me  suis  in- 
terrogé moi-même  do  bonne  fui , je  vais  encore 
vous  parler  de  même  : tandis  qu'il  me  reste  assez 
de  force  pour  rassembler  mes  idées  qui  vont 
biculél  s'évanouir. 

1°  J'ai  toujours  , avec  Platon  et  Cicéron , re- 
connu dans  la  nature  un  pouvoir  suprême  , aussi 
intclligcnl  que  puissant , qui  a disposé  l'univers 
tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais  pu  peuser 
avec  Kpicuro  que  le  hasard  , qui  n'est  rien,  ait 
pu  tout  faire.  Comme  j'ai  vu  toute  la  naluro 
soumise  k des  lois  constantes  , j’ai  reconnu  un 
législateur , et  comme  tous  les  astres  se  meuvent 
selon  les  régies  d'une  mathématique  éternelle,  j’ai 
reconnu  avec  Platon  l'éternel  Géomètre. 

2°  De  Ik  descendant  k ses  ouvrages,  et  rentrant 
dans  moi-même,  j'ai  dit:  il  est  impassible  que 
dans  aucun  des  mondes  infinis  qui  remplissent 
l'univers  , il  y ait  un  seul  être  qui  sc  dérobe  aux 
lois  éternelles  ; car  celui  qui  a tout  formé  doit 
être  maitre  de  tout.  Les  astres  obéissent  ; le  mitié- 
ral , le  végétal , l'aoimal , l'homme  , obéissent 
donc  de  même. 

«■  rertpienam  débet  MM  animos.  eum  ecorpore  «icesk^- 
a rint,  »lve  ilU  tint  iDlmales  apirabilaa,  tlvf  *,  lubUm^ 
• ferrl.  • 
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S"  Je  ne  connais  le  secret  ni  de  h rnrmalion  , 
ni  delà  Trftélalion , ni  de  l'inslinet  animal,  ni 
de  l'inslincl  et  de  la  pensée  de  l'Iiomnie.  Tous 
ces  ressorts  sont  si  déliés  qu’ils  échappent  ‘a  ma 
vue  faillie  et  grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils 
sont  dirigiS  par  les  lois  du  Kabncaleur  éternel. 

4*  Il  a donné  ans  hommes  organisation  , senti- 
ment, et  iiitelligenec  ; ans  animaux  organisation, 
senlimeiil , cl  ce  que  nous  appelons  instinct  ; aux 
végétaux  , organisation  seule.  Sa  puissance  agit 
donc  continuellement  sur  ces  trois  règnes. 

5“  Toutes  les  substances  de  ces  trois  règnes  pé- 
rissent les  unes  après  les  autres,  lien  est  qui  du- 
rent des  siècles , d'autres  qui  vivent  un  jour  , et 
nous  ne  savons  pas  si  les  soleils  <|u'il  a formés  ne 
seront  pas  h la  fln  détruits  comme  nous. 

6°  Ici  vous  me  demanderei  si  je  pense  que  nos 
Ames  périront  aussi  comme  tout  ce  qui  végète , 
ou  si  elles  passeront  dans  d'autres  corps  , on  si 
elles  revêtiront  un  Jour  le  même,  ou  si  elles  s’en- 
voleront dans  d'autres  mondes. 

A cela  je  vous  répondrai  qu’il  ne  m'est  pas 
donné  do  savoir  l’avenir  ; qu’il  ne  m'est  pas  même 
donné  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  âme.  Je  sais 
certainement  que  le  pouvoir  suprême  qui  régit  la 
nature  a donné  h mon  individu  la  faculté  de  sen- 
tir, de  penser,  et  d'expliquer  mes  pensées.  Et 
quand  on  me  demande  si  après  ma  mort  res  fa- 
cultés subsisteront,  je  suis  presque  tenté  d'aliord 
de  demander  à mon  tour  si  léchant  du  rossignol 
subsiste  quand  l'oiseau  a été  dévoré  par  un 
aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philo- 
sophes que  nous  n’avons  rien  par  nous-mêmes. 
Si  nous  regardons  un  objet , si  nous  entendons 
un  corps  sonore , il  n'y  a rien  dans  ces  corps  ni 
dans  noos  qui  puisse  produire  immédiatement 
ces  sensations.  Tar  conséquent  il  n'est  rien  , ni 
dans  noos , ni  autour  de  nous  qui  puisse  produire 
immédiatement  nos  pensées?  car  point  de  pen- 
sées dans  l'homme  avant  la  sensation  : < Nihil  est 
• in  intcliectu  quod  non  priùs  fueril  in  sensu  ’.i 
Donc  c'est  Dieu  qui  nous  fait  toujours  sentir  et 
penser  ; donc  c'est  Dieu  qui  agit  sans  cesse  sur 
nous , de  quelque  manière  incompréhensible  qu’il 
agisse.  Nous  sommes  dans  ses  mains  comme  tout 
le  reste  de  la  nature.  Un  astre  ne  peut  pas  dire, 
je  tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit 
pas  <lire , je  sens  et  je  pense  par  mon  propre  pou- 
voir 

Étant  donc  les  instruments  périssables  d’une 
puissance  éternelle , jugez  vous-même  si  l'inslru- 
ment  peut  jouer  encore  quand  il  n’existe  plus  , 

■ €«•  parole*  «ont  citée*  aonvent  comme  étant  d'Arlalote. 
natlmrt  aavaota  Ica  ont  fainemenl  cherehéei  dan*  cet 
aatoar  ; elle*  n'ea  sont  pu  moina  re«téc*  texte  cooMcré. 


et  si  ce  ne  serait  pas  une  contradiction  évidente. 
Jugez  surtout  si , en  admettent  un  formateur 
souverain  , on  peut  admettre  des  êtres  qui  lui  ré- 
sistent. 

AnÉLOS. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  eette  grande  idée. 
Je  ne  connais  point  de  système  plus  respectueux 
envers  Dieu.  Mais  il  me  semble  que  si  c’est  révé- 
rer en  Dieu  sa  toute-puissance  , c'est  lui  ôter  sa 
justice  , et  c’est  ravir  à l'homme  sa  liberté.  Car 
si  Dieu  fait  tout , s’il  est  tout , il  ue  peut  ni  ré- 
compenser ni  punir  les  simples  instruments  de 
ses  décrets  absolus  ; et  si  l'homme  n'est  que  co 
simple  instrument , il  n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que , dans  votre  sysième 
qui  fait  Dieu  si  grand  et  l'homme  si  petit , l'Étro 
éternel  sera  regardé  par  quelques  esprits  comme 
un  fabricateur  qui  a fait  nécessairement  des  ou- 
vrages nécessairement  sujets  à la  destruction  ; il 
ne  sera  pins  aux  yeux  de  bien  des  philosophes 
qu'une  force  secrète  répandue  dans  la  nature;  nous 
retomberons  peut-être  dans  le  matérialisme  de 
Straton  en  voulant  l'éviter. 

SOPHKOtVm. 

J’ai  craint  long-temps  , comme  vous , ces  con- 
séquences dangereuses  , et  c’est  ce  qui  m’a  em- 
pêché d'enseigner  mes  principes  ouvertement  dans 
mes  écoles  ; mais  je  crois  qu’on  peut  aisément  se 
tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  le 
vain  plaisir  de  disputer  et  pour  n’être  pas  vaincu 
en  paroles.  Je  ne  suis  pas  comme  ce  rhéteur  d’une 
secte  nouvelle , qui  avoue  dans  un  de  ses  écrits 
que , s’il  répond  h une  diflicollé  métaphysique 
insoluble,  t ce  n’est  pas  qu'il  ail  rien  de  solido 

• à dire  , mais  c’est  qu'il  faut  bien  dire  quelque 

• chose.  • 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accu- 
ser Dieu  d'injustice  parce  que  les  enfers  des  Égyp- 
tiens , d'Orphée  et  d'Homère,  n’existent  pas,  et 
que  les  trois  gueules  de  Cerbère , les  trois  Furies , 
les  trois  Parques , les  mauvais  démons , la  roue 
d’Ixion  , le  vautour  de  Prométbée,  sont  des  chi- 
mères absurdes.  Les  charlatans  sacrés  qui  inven- 
tèrent ces  horribles  fadaises  pour  se  faire  crain- 
dre , et  qui  ne  soutinrent  leur  religion  que  par 
des  bourreaux  , sont  aujourd'hui  regardés  par  les 
sages  comme  la  lie  du  genre  humain  ; ils  sont  aussi 
méprisés  que  leurs  fables. 

Il  y a certes  une  punition  plus  vraie , plus  in- 
évilabledans  ce  monde  pour  les  scélérats.  El  quelle 
est-elle?  c'est  le  remords,  qui  ne  manque  jamais, 
et  la  vengeance  humaine , laquelle  manque  rare- 
ment. J'ai  connu  des  hommes  bien  méchants , 
bien  atroces  ; je  n’en  ai  jamais  vu  un  seul  heu- 
reux. 

Je  ne  forai  pas  ici  la  longue  énumération  de 
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leur*  peine*  , de  lears  horrililes  ressonienirs  , de 
leur»  terreur»  continuelles , de  la  défiance  où  ils 
étaient  de  leur»  domestiqncs , de  lenrs  temme* , 
de  leurs  entants.  Cieéron  avait  bien  raison  de  dire. 
Ce  sont  Ib  les  vrais  Cerbères,  les  vraie»  Furie», 
leurs  fouets  et  lenrs  flambeaux. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni , la  vertu  est  récom- 
pensée , non  par  des  cbaïups  élysées  où  le  corps 
se  promène  iusipidement  quand  il  n’est  plus; 
mais  pendant  sa  vie  , par  le  sentiment  intérieur 
d’avoir  tait  son  devoir , par  la  paix  du  cœur  , par 
l’applaudissement  des  peuples  , l’amitié  des  gens 
de  bien.  C’est  l’opinion  de  Cicéron  , c’est  celle  de 
Caton,  de  Marc-Aurèle,  d’ÉpicIcte,  c’est  la 
mienne.  Ce  n’est  pas  que  ces  hommes  prétendent 
que  la  vertu  rende  parfaitement  beurcui.  Cicéron 
avoue  qu’un  tel  iMtthcur  ne  saurait  être  toujours 
pur , parce  que  rien  ne  peut  l’être  sur  la  terre. 
Alais  remercions  le  maître  de  la  nature  liuniaine 
d’avoir  roisùcôlé  de  la  vertu  la  mesure  de  félicité 
dont  celte  nature  est  susceptible. 

Quant  ù la  liberté  de  l’homme  que  la  toute 
puissants  et  tonte  agissante  nature  de  l’Être  uni- 
versel semblerait  détruire , je  m’en  tiens  k une 
seule  assertion.  La  liberté  n’ot  autre  chose  que 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut  : or  ce  pouvoir 
ne  peut  jamais  être  celui  do  contredire  les  loi» 
éternelle»  , établies  par  le  grand  Être.  Il  ne  peut 
être  que  celui  de  irâ  exercer , de  les  accomplir. 
Celui  qui  tend  on  arc,  qui  tire  k lui  la  corde  et 
qui  pousse  la  tlccbe , ne  fait  qu’exécuter  les  lois 
immuables  du  mouvement.  Dieu  soutient  et  dirige 
également  la  main  de  César  qui  tue  se*  compa- 
triotes a Pharsale , et  la  main  de  César  qui  signe 
le  pardon  des  vaincus.  Celui  qui  se  jette  au  fond 
d’une  rivière  pour  sauver  un  homme  noyé  et  pour 
le  rendre  k la  vie  obéit  aux  décrets  et  anx  règles 
irrésistibles.  Celui  qui  égorge  et  qui  dépouille  un 
voyageur  leur  obéit  malbeureusement  de  même. 
Dieu  n'arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier 
pour  prévenir  la  mort  d’un  bomroe  sujet  k la 
mort.  Dieu  même , Dieu  ne  peut  être  libre  d’une 
autre  façon  ; sa  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir 
d’exécuter  éternellement  son  étemelle  volonté. 
Sa  volonté  ne  peut  avoir  k choisir  avec  indilfc- 
rence  entre  le  bien  et  le  mal,  puisqu’il  n’ya  point 
de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S’il  ne  fosait  pas  le 
bien  nécessairement  par  une  volonté  nécessaire- 
ment déterminée  k ce  bien , il  le  ferait  sans  rai- 
son , sans  cause , ce  qui  serait  absurde. 

J’ai  l’audace  de  croire  qu’il  en  est  ainsi  des  vé- 
rités éternelles  de  mathématique  par  rapport  k 
l’homme.  Nous  no  pouvons  les  nier  dès  que  noos 
les  apercevons  dans  tonte  leur  clarté  ; et  c’est  en 
cela  que  Dieu  noos  fit  k son  image  ; ce  n’csl  pas 


en  nous  pétrissant  de  fange  délayée , comme  nu 
dit  (jue  fit  Prométbée. 

• Hiitam  flnvialUHn  undii 

■ Finiit  in  elflgiem  moderantum  cuucta  deonjm.  • 

OviD.  • Met.i , ($3. 

Certes  ce  n’est  pas  par  le  visage  que  nous  res- 
semblons k Dieu , représenté  si  ridiculement  par 
la  fabuleuse  antiquité  avec  tous  nos  membres  et 
toutes  nos  passions  ; c’est  par  l’amour  cl  la  con- 
naissance de  la  vérité  que  nous  avons  quelque 
faible  participation  de  son  être  , comme  une  étin- 
celle a quelque  chose  de  semblable  au  soleil , et 
une  goutte  d’eau  tient  quelque  chose  d u vaste  océan. 

J’aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  mêla  fait  con- 
naître ; je  l’aime  lui  qui  eu  est  la  source , je  m’a- 
néanlis  devant  lui  qui  m’a  fait  si  voisin  du  néant. 
Résignons-nous  ensemble , mon  cher  ami , k ses 
lois  universelles  et  irrévocables , et  disons  eu 
mourant , comme  Êpictète  : 

I O Dieu  I je  n’ai  jamais  accusé  votre  provi- 
< dcnce.  J’ai  été  malade , parce  que  vous  l’avex 
I voulu , et  je  l’ai  voulu  de  même;  j’ai  été  pauvre, 

• parce  que  vous  l’avei  voulu,  et  j’ai  été  content 

• de  ma  pauvreté  ; j’ai  été  dans  la  bassesse,  parce 

• que  vous  l’avex  voulu  , et  je  n’ai  jamais  désiré 

• de  m’élever. 

• Vous  vonlex  que  je  sorte  de  ce  spectacle  ma- 
t gnifique  , j’en  sors  ; et  je  vous  rends  mille  très 
« humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m’y 

• admettre  pour  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages, 

• et  pour  étaler  a mes  yeux  l’ordre  avec  lequel 

• vous  gouvernez  cet  univers.  • 

XXL 

L’A,B,C, 
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DIALOGUES  ENTRE  A , B , C, 

Traduit  de  Panglatv  par  M.  Rurr- 
I7S8. 

PREMIER  DIALOGUE. 

Sl'U  HOUBSI,  csonci,  UT  ■OSTIieClUO. 

A. 

Eh  bien  I vous  avez  lu  Grotius , Iloblies , et 
Montesquieu  ; que  pensez-vousdeccs  trois  hommes 
célèbres? 

B. 

Grotius  m’a  souvent  ennuyé  ; mais  il  est  très 
savant  : il  semble  aimer  la  raison  et  la  vertu  ; 
mais  la  raison  et  la  vertu  touchent  peu  quand 
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ennuient  : il  ooc  parait  de  pins  qo’ii  est 
quelquefois  un  fort  mauvais  raisonneur.  Montes- 
quieu a beaucoup  d'imagination  sur  un  sujet  qui 
semblait  n'exiger  que  du  jugement  : il  se  trompe 
trop  souvent  sur  les  faits  ; mais  je  crois  qu'il  se 
trompe  aussi  quelquefois  quand  il  raisonne.  Hob- 
bes est  bien  dur  » ainsi  que  son  style  , mais  j'ai 
peur  que  sa  dureté  ne  tienne  souvent  h la  vérité. 
En  un  root , tlroiius  est  un  franc  pédant  j Hobbes 
un  triste  philosophe,  et  Montesquieu  un  bel  es- 
prit buinaia. 

c. 

Je  suis  assez  de  cet  avis.  La  vie  est  trop  courte, 
et  on  a trop  de  choses  'a  faire  pour  apprendre  de 
Grotius  que,  selon  Tertullieo , • la  cruauté,  la 

• fraude  et  l'injustice  sont  les  compagnes  de  la 
« guerre;  • que  « Carnéade  défendait  le  faux 

• comme  le  vrai  ; i qu’Horacc  a dit  dans  une  sa- 
tire, c la  nature  ne  péut  discerner  le  juste  et 

• l'injuste  *;  t que,  selon  Plutarque,  « les  en- 

* • aalart  polcatfiulo  aetgraara  Inlquun.  • 

O cruel  Tcra  m trouva  daitU  iroUtèioa  ultra.  Iloraea  vaut 
prouver  contre  les  atoteiens  que  loui  leidcUtt  ne  sont  pas 
fteai.  Il  f■at,dll•{|,  que  la  palne  aoU  proportionnées  la 
bute. 



« lia(u<s,  parcaUa  qa«  pwaaa  Irrggcl  «qiHa.  • 

Ceal  la  laUoo,  1a  loi  oaturelle  qui  enaalgne  coite Jotiica  : 
la  nature  conoaii  donc  le  juste  cl  l'iqjuste.  jl  est  bien  évi- 
dent que  la  nature  enseigne  à toute*  te*  mères  qu'il  vaut 
mieux  corriger  son  entant  que  de  le  tuer;  qu'il  vaut  mieux 
lui  donner  du  pain  que  de  lui  crever  un  œil;  qu'il  est  plus 
)U'ie  de  secourir  son  père  que  do  le  laisaer  dévorer  par  une 
béte  fèroee , et  plu  Juste  de  remplir  sa  promesse  que  de  la 
violer. 

Il  y a dans  Horace , avant  ce  vers  de  mauvais  exemple, 

• Nac  oétars  pelaat  Joaieaaceroera  latqooos, 

• ta  nature  ne  peut  discerner  le  juste  de  rinjuitc;  * Il  y a, 
dU-je , un  autre  vers  qui  semble  dire  tout  le  eeatralre  : 

• lorv  tovuita  DWt*  iDjoad  fatmre  oec*aa*  est.  ■ 

«U  faut  avouer  que  les  lois  n'ont  été  Inventées  que  par 
fa  crainte  de  l'injustiee.  » 

La  nature  avait  donc  discumé  le  Juste  K l'injuste  avant 
qu'il  y eût  des  lois.  Pourquoi  scraii-it  d'un  autru  avis  que 
(itréron  et  que  tou*  les  morallites  qui  admettent  la  loi  na- 
lurulle?  Horace  était  un  débauché  qui  recommande  les  filles 
de  Joie  et  les  pellu  garçons , j'en  conviens;  qol  m moque 
des  pauvres  vieilles,  d’âceord;  qui  flatte  plus  làcltemeol 
Octave  qu'il  n'allaque  cruellement  des  citoyens  obscori , il 
est  vrai;  qui  cbange  souvent  d'opinleo,  j'en  suh  tteié: 
mais  je  soupçonne  qu'il  a dit  Ici  tout  le  coniraire  de  ce  qu'on 
loi  /ait  dire.  Ponr  mol.  Je  Us, 

• Et  ■•larap(HastJiistoiecenertt*lqiiaD;i« 

les  autres  mettront  un  nec  4 la  place  d'on  et  s'ils  ventent. 
Je  trouve  le  sens  du  mot  et  plut  bonnète  comme  plus  gram- 
niaUcat  : et  natura  poteet,  etc. 

St  U natura  ne  discernait  paa  le  juste  et  riqlustn»  Il  n'y 
aurait  point  de  différence  morale  dans  nos  actions  ; le*  stoï- 
ciens sembleraient  avoir  raison  de  soutenir  que  tous  les 
délit*  contre  la  iociélé  sont  égaux.  Ce  qui  est  fort  étrange, 
c'est  que  lalot  Jacques  semble  tomber  dans  l'excès  des  1 
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• hnU  ont  de  la  compaision  ; ■ que  Clirytippe  a 
dit,  « l'origine  du  droit  est  dans  Jupiter;  • que 
si  on  en  croit  Ftorentio  , ■ la  nature  a mU  entre 
> les  hommes  une  espèce  de  parenté  ; > qne  Cir- 
néadeaditque  • l'otililéestlamèrede  la  justice.  • 

J'asoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaisir  quand 
il  dit , dèt  son  premier  chapitre  du  premier  livre , 

• que  la  loi  desJoib  n'obligeail  point  les  étrangers.  » 
Je  pense  avec  lui  qu'Aleiandre  et  Aristote  ne  sont 
point  damnes  pour  avoir  gardé  leur  prépuce , et 
ponr  n'avoir  pas  employé  le  jour  du  sabbat  à ne 
rien  bire.  De  braves  Ihéologicns  se  sont  élevés 
roiiire  lui  avec  leur  absurdité  ordinaire;  mais 
moi  qui,  Dieu  merci,  ne  suis  point  lltéologien , 
je  trouve  Grotius  un  très  bon  homme. 

J'avoue  qu’il  ne  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  pré- 
Icnd  que  les  Juib  avaient  enseigné  la  circonci- 
sion  aux  autres  peuples.  Il  asl  assos  reconnu 
aujourd'buique  la  petite  borde  judaïque  avait  pris 
toutes  scs  ridicules  coutumes  des  peuples  puissants 
dont  elle  était  environnée;  mais  que  bil  lacireon. 
cision  • au  droit  de  1a  guerre  etdelapaii*?  • 

A. 

Vous  avei  raison  ; les  eompilations  de  Grolius 
ne  méritaient  pas  le  Iribul  d'estime  que  l'igno- 
rance leur  a payé.  Citer  les  pensées  des  vieux  au- 
teurs qni  ont  dit  le  pour  et  le  contre , ce  n'est  pas 
penser.  C'est  ainsi  qu'il  se  trompe  Irès  grossière- 
ment dans  son  livre  de  la  lérité  du  chriuianimie, 
eu  copiant  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  dit  que 
les  Juib,  leurs  prédécesseurs , avaient  enseigné  le 
monde  ; tandis  que  la  petite  nation  juive  n’avait 
elle-même  jamais  eu  cette  prétention  insolente  ; 
tandis  que  , renfermée  dans  les  rochers  de  b Pa- 
lestine et  dans  son  ignorance , elle  n'avait  pas 
seulement  reconnu  l’immorblilé  de  l'Ame  que 
tous  ses  voisins  admettaient. 

C'est  ainsi  qu'il  prouve  b ebrislUnisme , par 
llystaspe  et  par  les  sibylles,  et  l'aventure  de  b 
baleiue  qui  avala  Juuas , par  un  passage  de  Lyco- 

•tolcicni,  «n  diiaal  daiu  ion  EpUn  {ch.  n,  v,  10)  ; . Qu 
. garde  toule  la  loi , et  la  viole  en  on  poinl , est  coopable  de 
m l'ivoir  violée  en  tout.  • Saint  Augetlln , date  une  lettre  t 
talDl  Jèréme,  réLanra  in  peu  l'apèlre  mIüI  iacqueu,  •(  eu- 
xuiie  l'excuia,  en  di*ant  que  le  coupable  d’une  iranvgrr&fion 
est  coupable  de  toute*,  parte  qu’It  a manqué  i la  charité 
qui  comprend  toit.  O Angustlnl  eomneiiiiis  homme  qni 
■'est  enivré,  qui  a forniqué,  a-l-li  trahi  la  charité  7 Tu  aboses 
perpétuelletnent  dei  mon  : 0 lophlste  africain!  Horace 
avait  l'esprit  plua  jntle  et  plus  fin  que  loi. 

.T.  A.  Cet  endroit  d'Horace  peut  d'abord  paraître  obacnr; 
cependant,  en  y feaanl  allenUon,  on  trouvera  que  le  puèie 
dit  wnlement  ; Consnliex  les  annale*  de  monde,  voua  verm 
que  la  crainte  de  rinjnatlee  a fait  naître  l'idée  de  noe  droite. 
L’instinct  ne  nous  apprend  à discerner  le  juste  de  rinjusia 
que  comme  ce  qui  flatte  nos  sens  de  ce  qui  le*  bieaae  ; la 
raison  nous  appread  slone  qoe  loua  les  crimes  ne  sont  pee 
égaux,  puisqu'ils  ne  font  paa  on  tort  égal  à la  société,  et 
que  c'est  de  l'idée  de  ce  tort  qu'est  née  l'Idée  de  Justice.  Au- 
tura  ne  signifie  qu'inatinct,  premier  mouvement. 

' Ouvrage  de  Grotius. 
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pbron.  Le  pc^antisnic  et  la  jiistessede  l’esprit  sont 
incoinpatililcs. 

Montesquieu  n'est  pas  ptyani  : que  pensez-vous 
de  son  Eiprit  des  Lois? 

n. 

Il  m’a  fait  un  ftraml  plaisir , parce  qu'il  y a 
beaueoiip  (le  plaisanteries,  beaucoup  do  ciioses 
vraies,  hardies,  et  fortes  , et  des  chapitres  entiers 
dignes  des  Lettres  persanes  : le  chap.  xxvii  du 
lir.  XIX  est  un  portrait  de  votre  Angleterre,  des- 
siné dans  le  goût  de  Paul  Véronèse  ; j'y  vois  des 
couleurs  brillantes  , de  la  facilité  de  pinceau , et 
quelques  defauts  de  costume.  Celui  de  l'inquisi- 
tion ' et  celui  des  esclaves  nègres  * sont  fort  au- 
dessus  de  Callot.  Partout  il  combat  le  despotisme, 
rend  les  gens  de  Onance  adieux  , les  courtisans 
méprisables,  les  moines  ridicules;  ainsi  loutre 
qui  ii'est  ni  moine , niOnancier,  ni  employédans 
le  ministère  , ni  aspirant  à l'élre , a été  charmé, 
et  surtout  en  France. 

Je  sois  fâché  que  ce  livre  soit  un  labyrinlho 
sans  fil , et  qu’il  n’y  ait  aucune  méthode.  Jo  suis 
encore  plut  étonné  qu'un  homme  qui  écrit  sur 
les  luis  dise  dans  sa  préface  • qu'on  ne  trouvera 
< point  de  saillies  dans  son  ouvrage  ; • et  il  est 
encore  plus  étrange  que  son  livre  soit  un  recueil 
de  saillies.  C'est  Michel  Montaigne  législateur  : 
aussi  était-il  du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  lie  puis  m'empécber  de  rire  en  parcourant 
plus  de  cent  chapitres  qui  ne  contiennent  pas 
douze  lignes , et  plusieurs  qui  n'en  coutienneut 
que  deux.  Il  semble  que  l'auteur  ait  toujours 
voulu  jouer  avec  son  lecteur  dans  la  maticre  la 
plus  grave. 

On  ne  croit  pas  lire  un  ouvrage  sérieux  lorsque, 
après  avoir  cité  les  lois  grecques  et  romaines  , il 
parle  de  celles  do  Bantam  , de  Cochim , de  Tun- 
quiu  , d’Achem  , de  Bornéo , de  Jacatra  , do  Fnr- 
mosc  , comme  s’il  avait  des  mémoires  fidèles  du 
gouvernement  de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  sou- 
vent le  faux  avec  le  vrai , en  physique , en  mo- 
rale , eu  histoire  : il  vous  dit , d'après  PulTendorf, 
que  du  temps  du  roi  Charles  ix  il  y avait  vingt 
millionsd'hommesen  France.  Pnffendorfva  même 
jusqu'à  vingt-neuf  millions  : il  parlait  fort  au  ha- 
sard. On  n'avait  jamais  fait  en  France  de  dénom- 
brement ; on  était  trop  ignorant  alors  poursoup- 
çouuer  seulement  qu'on  pût  deviner  le  nombre 
des  habitants  par  celui  des  naissances  et  des 
morts.  La  France  n’avait  point  en  ce  temps  la 
Lorraine,  l’Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Roussil- 
lon, l'Artois,  le  Cambrésis,  la  moitiéde  la  Flandre  ; 
etanjourd'hui  qu'elle  possède  toutes  ces  provinces, 
il  est  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu'environ  vingt 

* Liv.  xiT,  tb.  ts.  - ’ Liv.  XV,  cb.  s. 
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millions  d'âmes  tout  au  plus  |>ar  le  dénom- 
brement des  feux  assez  exactement  donné  en 
J75I. 

Le  même  auteur  assure,  sur  la  foi  de  Chardin, 
qu'il  n'y  a que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  soit  na- 
vigable en  Perse.  Chardin  n’a  |ioiiit  fait  cette 
bévue.  Il  dit  au  chap.  i,  vol.  ii , • qu'il  ii'y  a 
point  de  fleuve  qui  porte  bateau  dans  le  coeur  du 
royaume;  v mais  sans  compter  l'Ruphrate,  le 
Tigre  et  l'Iiidiis,  toutes  les  provinces  frontières 
sont  arrosées  de  fleuves  qui  contribuent  à la  fa- 
cilité du  commerce,  et  à la  fertilité  de  la  terre  ; 
le  Zindernd  traverse  Ispahan  ; l’Agi  se  joint  au 
Kur,  etc.  Et  puis  , quel  rapport  Y Esprit  desiMU 
peut-il  avoir  avec  les  fleuves  de  la  Perse? 

Les  raisons  qu'il  apporte  do  rétablissement  des 
grands  empires  en  Asie , et  de  la  multitude  des 
petites  puissauces  eu  Europe,  semblent  aussi 
fausses  que  ce  qu’il  dit  des  rivières  do  la  Perse, 
t Eu  Europe,  dit-il,  les  grands  empires  n'ont 
a jamais  pu  subsister  : i la  puissance  romaine  y a 
pourtant  subsisté  plus  de  cinq  cents  ans  ; et  • la 
I cause  , continue-t-il , de  la  duréede  ces  grands 
• empires,  c’est  qu'  il  y a de  grandes  plaines.  • Il  n'a 
pas  songé  que  la  Perso  est  entrecoupée  de  mon- 
tagnes; il  ne  s'est  pas  souvenu  du  Caucase  , du 
Tauriis , de  l’Ararat , de  l'ImmaOs , du  Saron , dont 
les  branches  couvrent  l’Asie.  Il  ne  faut  ni  donner 
des  raisons  des  choses  qui  ii'existenl  point , ni  en 
donner  de  fausses  des  choses  qui  existent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  sur  la  reli- 
gion est  prise  de  Chardin , et  n'en  est  pas  plus 
vraie;  la  religion  mahométane,  née  dans  le  ter- 
rain aride  et  brûlant  de  la  Mecque,  fleurit  aujour- 
d'hui dans  les  belles  contrées  de  l’Asie-Mineure  , 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Thrace,  de  la 
Mysie  , de  l'Afrique  seplenirionsie,  de  la  Servie  , 
de  la  Bosnie , de  la  Dalmatie , de  l'Epire  , de  la 
Grèce  ; elle  a régné  en  Espagne,  et  il  s’en  est  fallu 
bien  peu  qu'elle  ne  soit  allée  jusqu'à  Rome.  La 
religion  chrétienne  est  née  dans  le  terrain  pier- 
reux de  Jcsusalem,  et  dans  un  pays  de  lépreux,  où 
le  oochoii  est  un  aliment  presque  mortel , et  dé- 
fendu par  la  loi.  Jésus  no  mangea  jamais  de  co- 
chon , et  on  en  mange  chez  les  chrétiens  : leur 
religion  domino  aujourd'hui  dans  des  pays  fangeux 
où  l'on  ne  se  nourrit  que  de  cochons , comme 
dans  la  Vcstphalie.  On  ne  finirait  pas  si  on  voulait 
examiner  les  erreurs  do  ce  genre  qui  fourmillent 
dans  ce  livre. 

Ce  qui  est  encore  révoltant  pour  un  lecteur  un 
peu  instrnit,  c’est  que  presque  parlant  les  cita- 
tions sont  fauss(!S  ; il  prend  presque  toujours  son 
imagination  pour  sa  mémoire. 

Il  prétend  que,  dans  le  Testameiil  attribué  au 
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cardinal  de  Riclielicu , il  est  dit  * ■ que  , si  dans 
« le  peuple  il  SC  Irous  e quelque  mallienreui  hon- 

• iièle  homme,  il  ne  faut  point  s'en  servir  ; tant 

• il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort  du 

• gouvernement  monarchique.  • 

Le  misérable  Testament  faussement  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  dit  précisément  tout  le 
contraire.  Voici  ses  paroles , au  cliap.  iv  : • On 

■ peut  dire  hardiment , que  de  deux  personnes 

• dont  le  mérite  est  égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée 

• en  ses  affaires  est  préférable  i l'autre , étant 
« certain  qu'il  faut  qu’un  pauvre  magistrat  ait 

• rame  d’une  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se 

• laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
" de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  apprend 

• que  les  riches  sont  moins  sujets  à concussion 

• que  les  autres , et  que  la  pauvreté  contraint  un 

• oi'Qcier  il  être  fort  soigneux  du  revenu  du  sac.  • 
Montesquieu , il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux 

Ica  auteurs  grecs  que  les  français  ; il  leur  fait  sou- 
vent dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Il  avance , en  parlant  de  la  condition  des  fem- 
mes dans  les  divers  gouvernements , on  plutôt  en 
promettant  d’en  parler  , que  chex  les  Grecs 
« '■  l'amour  n’avait  qu’une  forme  que  l’on  n’ose 

• dire,  a il  n’bésite  pas  à prendre  Plutarque 
même  pour  son  garant  : il  fait  dire  h Plularqoe 
a que  les  femmes  n’ont  aucune  part  au  véritable 

■ amour,  s il  ne  fait  pas  réflexion  que  Plutarque 
fait  parler  plusieurs  interlocuteurs  : il  y a un 
Prologèoe  qui  déclame  contre  les  femmes  ; mais 
Daphneus  prend  leur  parti;  Plutarque  décide 
pour  Daphneus  ; il  fait  un  très  bel  éloge  de  l’amour 
céleste  et  de  l’amour  conjugal  ; il  Unit  par  rappor- 
ter plusieurs  exemples  de  la  fidélité  et  du  courage 
des  femmes.  C’est  même  dans  ce  dialogue  qu’on 
trouve  l’histoire  de  Gamma,  et  celle  d’Eponine , 
femme  de  Sabinus,  dont  les  vertus  ont  servi  de 
sujet  à des  pièces  de  théâtre. 

EoQo  il  est  clair  que  Montesquieu , dans  l’£s- 
pril  det  Lo'u,  a calomnié  l'esprit  de  la  Grèce , en 
prenant  une  objection  que  Plutarque  réfute  pour 
une  loi  que  Plutarque  recommande. 

• ' Des  cadis  ont  soutenu  que  lo  graud-sei- 

• gneur  n’était  point  obligé  do  tenir  sa  parole 

• ou  son  serment  lorsqu'il  bornait  par  là  son  au- 

• lorilé.  • 

Ricaut , cité  on  cet  endroit , dit  seulement , 
page  18  de  l'édition  d'AmsIerdam,  de  1671  : 

• Il  y a môme  de  ces  gens-là  qni  soutiennent  que 

• le  grand-seigneur  peut  se  dispenser  des  pro- 
■ messes  qu’il  a faites  avec  serment,  quand,  pour 

• les  accomplir,  il  faut  donner  des  bornes  à son 

• autorité.  > 

• l.iT.  III,  cb.  5.  — Il  LIv.  VII,  ch.  a.-e  Llv.  III,  ch,  a. 

6. 


C7î 

Cedisoouisesibieii  vague.  Le  siillan  des  Turcs 
ne  peut  promettre  qu’à  scs  sujets  ou  aux  puissan- 
ces voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à ses  sujets, 
il  n y a point  de  serment  : si  ce  sont  des  traités  de 
paix  , il  fautqu'il  lestienne  comme  lesautres prin- 
ces, ou  qu  il  fasse  la  guerre.  L'Alcoran  ne  dit  en 
aucun  endroit  qu'on  peut  violer  son  serment  . et 
il  dit  en  cent  endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  se 
peut  que  pour  entreprendre  une  guerre  injuste , 
comme  elles  le  sont  presque  toutes , le  grand-turc 
assemble  un  conseil  de  conscience , comme  ont 
fait  plusieurs  princes  chrétiens,  aOn  de  faire  le 
mal  en  conscience  ; il  se  peut  que  quelques  doc- 
teurs musulmans  aient  imité  les  docteurs  catho- 
liques , qui  ont  dit  qu’il  ne  faut  garder  la  foi 
ni  anx  infidèles  ni  aux  hérétiques  ; mais  il  reste 
à savoir  si  cette  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L’aulcur  de  YEtprii  des  Lois  donne  cette  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan  ; il  semble  que  ce  serait  an 
contraire  une  preuve  qu’il  est  soumis  aux  lois, 
puisqu'il  serait  obligé  do  eonsnller  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Noos  sommes 
voisins  des  Turcs , et  nous  no  les  connaissons  pas. 
Le  comte  de  Marsigli , qni  a vécu  si  long-temps 
au  milieu  d’eux , dit  qu’aucun  auteur  n’a  donné 
une  véritable  connaissance  ni  de  leur  empire,  ni 
do  leurs  lois.  Nons  n’avons  eu  même  aucune  tra- 
duction tolérable  do  ri4/coran , avant  cel'c  que 
nons  a donnée  l'Anglais  Sale  en  1734.  Presque 
tout  ce  qn'on  a dit  de  leur  religion  et  de  leur  ju- 
risprudence est  faux , et  les  conclusions  que  l’on 
en  tire  tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu  fon- 
dées. On  ne  doit , dans  l’examen  des  lois , citer 
que  des  lois  reconnues. 

• • Tout  bas  commerce  était  infâme  chex  les 
« Grecs.  • Je  no  sais  pas  ce  qnc  Montesquieu  en- 
tend par  bas  commerce;  mais  je  sais  que  dans 
Athènes  tous  les  citoyens  commerçaient,  que  Pla- 
ton vendit  de  l’bnile,  et  que  le  père  du  démagogue 
Démosthène  était  marchand  de  fer.  La  plupart  des 
ouvriers  étaient  des  étrangers  ou  des  esclaves  : il 
nous  est  important  de  remarquer  que  le  négoce 
n’étailpoint  incompatihieavoc  les  dignités  dans  les 
républiques  de  la  Grèce , excepté  chez  les  Spar- 
tiates, qui  n’avaient  aucun  commerce. 

« J’ai  oui  plusieurs  fois  déplorer,  dit-il  >■,  Pa- 
• veuglement  du  conseil  de  François  i*',  qui  re- 
< buta  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  1rs 
« Indes,  t Vous  remarquerez  que  François  i*' 
n’était  pas  né  lorsque  Colomb  découvrit  les  Iles 
de  l'Amérique. 

Puisqu’il  s’agit  ici  de  commerce , observons 
quel'auteur  condamne  une  ordonnance  du  conseil 

I • LIr.  IV,  rh.  — b Llv.  III,  rh.  SS. 
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d'Espagne  qui  défend  d'employer  l'or  el  l'argent 
en  dorure  *.  e En  décret  pareil,  dit-il,  serait  sem- 

• blable  à celui  quo  feraient  les  étals  de  Hollande , 

• s'ils  défendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  ■ 
Il  ne  songe  pas  que  les  Espagnols , n'ayant  point 
de  manufactures,  auraient  acheté  les  galons  et  le« 
étoffes  de  l'étranger,  et  que  les  Hollandais  no  pou- 
vaient acheter  de  la  cannelle.  Ce  qui  était  très 
raisonnable  en  Espagne  eût  été  très  ridicule  en 
Hollande. 

( t’  Si  un  mi  donnait  sa  Toi.x  dans  les  juge- 
ments criminels) , • il  perdrait  le  plus  bel  attri- 
II  but  de  sa  aonverainetc , qui  est  celui  de  faire 
1 grâce.  Il  serait  insensé  qu'il  fit  et  défit  scs  jiige- 

• monts,  il  ne  voudrait  pas  être  en  contradiction 

• avec  Ini-méme.  Outre  queccla  confondrait  tuii- 

• tes  les  idées,  on  ne  saurait  si  un  homme  serait 

• absous  nu  s'il  recevrait  sa  grâce.  • 

■fout  cela  est  évidemment  erroné.  Qui  empê- 
cherait le  souverain  de  faire  grâce  après  avoir  été 
lui-mème  au  nombre  des  juges ’f  comment  est-on 
en  contradiction  avec  soi-méme,  en  jngeantselon 
la  loi , et  en  pardonnant  selon  sa  clémence?  Eu 
quoi  les  idées  seraient-elles  confondues?  comment 
pourrait-on  ignorer  que  le  roi  loi  a publiquement 
fait  grâce  après  la  condamnation? 

Dans  le  procès  fait  au  doc  d'Alençon  , pair  de 
France,  en  1458  , le  parlement,  consulté  par  le 
roi  pour  savoir  s’il  avait  le  droit  d'assister  au  ju- 
gement du  procès  d'un  pair  de  France,  répondit 
qu'il  avait  trouvé  par  ses  registres  que  non  seule- 
ment les  rois  de  France  avaient  ce  droit,  mais  qu'il 
était  nécessairo  qn'ils  y assistassent  en  qualité  de 
premiers  pairs. 

Cet  us.ige  s'est  conservé  en  Angleterre.  Les  rois 
d'Angleterre  délèguent  h leur  place,  dans  ces  oo- 
casions , un  grand  steward  qui  les  représente. 
L’empereur  peut  assister  au  jugement  d'un  prince 
de  l'empire.  Il  est  beaucoup  mieux  saos  doute 
qu'un  souverain  n'assiste  point  aux  jugements 
criminels  ; les  hommes  sont  trop  faibles  et  trop  lâ- 
ches ; l'halcine  seule  du  prince  fait  trop  pencher 
la  balance. 

• * Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 

• ûté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 

• niaient  leur  monarchie.  i 

Le  contraire  est  d'une  vérité  reconnue.  Ils  ont 
fait  de  la  chambre  des  communes  une  puissance 
intermédiaire  qui  balance  celle  des  pairs.  Ils  n'ont 
fait  que  saper  la  pnissance  ecclésiastique,  qui  doit 
être  une  société  priante,  édiOante.  exhortante, 
et  non  pas  poissante. 

• Lit.  XII,  cil.  tt.  En  dorom  et  aotret  soperflait^. 
i>  Liv.  TI,  eh.  6.  Ttile  de  Uontesquieu  : S'il  Jueeiiil  lei  eri« 
WM,  Il  •eMii  lul-mème  le  ju^te  el  la  psrUe. 
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« • Il  ne  suffit  pas  qu'il  y ail  dans  une  monar- 

• chic  des  rangs  intermédiaires , il  faut  encore 

• un  dépût  de  lois...  L'igmirance  naturelle  ’a  la 

• noblesse,  son  inattention,  son  mépris  pour  le 

• gouvernement  civil , exigent  qu'il  y ail  un 

• corps  qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la 
■ poussière  où  elles  seraient  ensevelies.  • 

Cependant  le  ilépût  des  lois  de  l'empire  est  h la 
diète  de  Ratisbonne  entre  les  mainsdes  princes  ; ce 
dépdt  est  en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  ; 
en  Suède , dans  le  sénat  composé  de  nobles  ; et 
en  dernier  lien  l'impératrice  Catherine  ii , dans 
son  nouveau  code , le  meilleur  de  tous  les  codes, 
remet  ce  dépôt  au  sénat  composé  des  grands  de 
l'empire. 

^e  faut-ilpas  distinguer  entre  les  lois  politiques 
et  les  lois  de  la  justice  distributive?  Les  lois  politi- 
ques ne  doivent-elles  pas  avoir  pour  gardiens  les 
principaux  membres  de  l'état?  Les  lois  du  tien 
et  du  mien , l'ordonnance  criminelle , n'ont  be- 
soin que  d'ètre  bien  faites  et  d'ètre  imprimées , le 
dépôt  en  doit  être  ches  les  libraires.  Les  juges 
doivent  s'y  oonformer  ; et  quand  elles  sont  mau- 
vaises, comme  il  arrive  fort  souvent,  alors  ils 
doivent  faire  des  remontrances  â la  puissance  su- 
prême pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu’au  ••  Tunquin  tous 
les  magistrats  et  les  principaux  officiers  militai- 
res sont  eunuques,  et  que  cbei  les  lamas  * la  loi 
permet  aux  femmes  d'avoir  plusieurs  maris. 
Quand  ces  fables  seraient  vraies , qu'en  résulte- 
rait-il ? nos  magistrats  voudraient-ils  être  eunu- 
ques. et  n'élre  qu'en  quatrièmes  ou  en  cinquièmes 
auprès  de  mesdames  les  conseillères? 

Pourquoi  perdre  son  temps  A se  tromper  snr 
les  prétendues  flottes  de  Salomon  envoyées  d'A- 
siongeher  en  Afrique,  el  sur  lescbimériqnes voyages 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'A  celle  do  Bayonne,  et 
sur  les  richesses  encore  plus  chimériques  de  So- 
fala?  Quel  rapport  entre  toutes  ces  digressions 
erronées  et  V Esprit  des  Lois? 

Je  m'attendais  A voir  comment  les  Décrétales 
changèrent  toute  la  jurisprudence  de  l'ancien  code 
romain  ; par  quelles  lois  Charlemagne  gouverna 
son  empire  , et  par  quelle  anarchie  le  gnuverue- 
meut  féodal  le  bouleversa  ; par  quel  art  et  par 
quelle  audace  Grégoire  vu  et  ses  successeurs  écra- 
sèrcM  les  lois  du  royaume  el  des  grands  fiefs  sous 
ranneau  du  pêcheur  ; par  quelles  secousses  on  est 
parvenu  A détruire  la  législation  papale  ; j'espé- 
rais voir  l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la 
justice  presque  partout  depuis  les  Otbon  , el  celle 
des  tribunaux  appelés  parlements  ou  audiencesfiu 
liane  du  roi,  ou  ictiiquier  ; je  desirais  de  coorai- 

fh.  IV.  — h Liv.  XV,  rh.  te  — X Ltv.  xvc  rh  5, 
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tre  riiUloire  d«s  lois  sons  lesquelles  nos  pères 
el  leurs  enlanls  ont  vécu  , les  molirs  qui  les  ont 
établies,  négligées,  détruites,  renouvelées  : je 
n'ai  malbeureusement  rencontré  souvent  que  do 
l'esprit , dos  railleries , des  imaginations , et  des 
erreurs. 

Par  quelle  raison  les  Gaulois  , asservis  et  dé- 
pouillés par  les  Romains,  continuèrent-ils  à vivre 
sous  les  lois  romaines  quand  ils  lurent  de  nouveau 
subjugués  et  dépouillés  par  une  horde  de  Francs  ? 
tjoels  furent  bien  précisément  les  lois  et  les  usages 
de  ces  nouveaux  brigands? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  évêques  gaulois 
quand  les  Francs  lurent  les  maîtres?  N'eurent-ils 
pas  quelquefois  part  'a  l'administration  publique 
avant  que  le  rebelle  Pépin  leur  donnât  place  dans 
le  parlement  de  la  nation  ? 

Y ent-il  des  nefs  héréditaires  avant  Charlema- 
gne ? Une  Ibule  de  questions  pareilles  se  présen- 
tent h l'esprit.  Montesquieu  n'en  résout  aneune. 

Quel  lut  CO  tribunal  abi  ininable  inslilué  par 
Charlemagne  en  Vestpbalic,  tribunal  do  sang  ap- 
pelé le  conteil  veimique , tribunal  plus  horrible 
eniore  que  rinquisilion , tribunal  composé  de 
juges  inconnus , qui  jugeait  h mort  sur  le  simple 
rapport  de  ses  espions , et  qui  avait  pour  bour- 
reau le  plus  jeune  desconseillersdece  petitséiiat 
d'assassins?  Quoi  I Montesquieu  me  parle  des  luis 
de  Banlam , et  il  ne  connaît  pas  les  lois  de  Charle- 
magne , et  il  le  prend  pour  un  bon  législateur  I 

Je  cherchais  un  guide  dans  un  chemin  difficile; 
j'ai  trouvé  un  compagnon  de  voyage  qui  n’était 
guère  mienx  instruit  que  moi  ; j'ai  trouvé  l'esprit 
de  l’auteur,  qui  en  a beaucoup , et  rarement  l’es- 
prit des  lois;  il  sautille  plus  qu’il  ne  marche^  il 
brille  plus  qu'il  n'éclaire  ; il  salirisc  quelquefois 
plus  qu'il  ne  juge  ; et  il  lait  souhaiter  qu'un  si 
beau  génie  élit  toujours  plus  cherché  à instruire 
qu’à  surprendre. 

Ce  livre  très  défectueux  est  plein  de  choses 
admirables  dont  on  a fait  de  détestables  copies. 
Enfin  des  fanatiques  l'ont  insulté  par  les  endroits 
mêmes  qui  méritent  les  remerciements  du  genre 
humain. 

Malgré  ses  défauts , cet  ouvrage  doit  être  tou- 
jours cher  aux  hommes , parce  que  l'auteur  a dit 
sincèrement  ce  qu'il  pense,  au  lieu  que  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  pays , à commencer  par 
le  grand  Bossuet , ont  dit  très  souvent  ce  qu'ils 
ne  pensaient  pas.  Il  a partout  fait  souvenir  les 
hommes  qu'ils  sont  libres  , il  présente  à la  nature 
humaine  ses  titres  qu'elle  a perdus  dans  la  pins 
grande  partie  de  la  lerre  ; il  combat  la  supersti- 
tion , il  inspire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  suis  affligé 
qu’un  livre  qui  pouvait  être  si  utile  soit  fondé 


sur  nne  dislinction  chimérique,  f.a  vertu  , dit  il. 
est  le  principe  des  républiques,  l'honueur  l'est 
des  monarchies  ' Un  n'a  jamais  assurément  formé 
des  républiques  par  vertu.  I.'intérêt  public  s'est 
opposé  à la  domination  d'nu  seul  ; l'esprit  de 
propriété  , l'ambition  de  chaque  particulier  , ont 
été  un  frein  à i'ambilion  et  à l'esprit  de  rapine. 
L'orgueil  de  chaque  citoyen  a veillé  sur  l'orgueil 
de  son  voisin.  Personne  n'a  voulu  être  l'esclave 
de  la  fantaisie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une 
république,  et  ce  qui  la  conserve.  Il  est  ridicule 
d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu  à un  Grisou 
qu'à  un  Espagnol  *. 

■ Llv.  III,  rh.  III  et  Tl. 

■ Cette  tdSe  de  Monleeqaleo  a ètd  rettardée  par  Ira  uni 
comme  un  principe  lamlneui,  et  par  d'autres  eorome  une 
subtilité  démentie  par  les  fait*:  qu'tl  nous  toit  permit  d'en- 
trer à cet  éitard  dant  queiqoet  dltcuttloni. 

(o  Uontrtquicup  en  ditant  que  la  vertu  était  le  principe 
desrépubliquet,  et  l'honneur  celui  des  roonareiilet,  n'a  point 
voulu  parler»  Mnt  doute,  de«  rooUrs  qui  dirigent  homme* 
dans  icurt  actions  particulièret.  Partout  l'intërét  et  un  cer- 
tain principe  de  btenveillnnce  pour  les  autres  qui  ne  quille 
Jamais  le*  hommes,  sont  le  motif  le  plus  fréquent,  la  crainte 
de  Topinio*  le  second,  ramour  de  I*  vertu  est  le  dernier  et 
le  plus  rare.  Dans  certains  pays,  la  terreur  ou  les  espérances 
rellgieoses  tiennent  lieu  preeqoe  généralement  de  l'amour  de 
la  vert*. 

Il  est  donc  vral*etnblabte  que,  par  principes  des  différents 
gouvernements,  Honicaquleu  a entendu  seulement  les  motif* 
q*l  J font  agir  te*  hommes  dans  leurs  actions  publique» , 
^ns  eellee  qui  ont  rapport  aux  devoirs  de  citoyens. 

Or,  soQs  ce  point  de  vue,  les  républiques,  étant  l’espèce  de 
gouvernement  où  les  hommes  peuvent  tirer  le  plus  d'avan- 
tage de  l'opinion  publique,  parelsaeot  devoir  être  les  consti- 
tutions dont  l’honneur  soit  plus  particulièrement  le  prin- 
cipe. 

ta  L’nprmlondellontesqtiieQpeQt  avoir  encor*  un  autre 
sens  : «II*  peut  itgnlder  que  dans  une  monarchie  on  évite 
les  mauvaise*  actions  comme  déshonorantes,  et  dans  une 
république  comme  vicieuses.  81  par  vicieuses  on  entend 
contraires  A la  Justice  nsiurelle,  cette  opinion  n'est  pas 
fondée:  la  morale  des  républicains  est  Irè*  rclâcliée;  en  gé- 
néral, ils  10  permettent  sans  scrupule  tout  ee  qol  est  utile  à 
HnlérCl  de  la  patrie,  ou  è ce  que  leur  parti  regarde  comme 
rinlérétde  la  patrie;  tout  ce  qui  peut  leur  mériter  i'vttlme 
de  leurs  concitoyens  ou  de  leur  parti-  II*  sont  donc  moins 
guidés  par  la  véritable  vertu  que  par  l'honocur  el  la  Juitlc* 
d'opinion. 

Il  y a enfin  un  troisième  sens  ; Montrsquien  a-t-il  voulu 
dire  que  dans  les  monarchies  on  fait  par  amour  do  la  gloire 
c«  que  dans  les  républiques  on  fait  par  esprit  patriotique? 
Mans  ce  sens,  tious  ne  pouvons  être  de  son  avis;  l'amour 
de  la  gloire,  la  crainte  de  Topinlon  est  un  ressort  de  tous 
les  gouvernements.  Il  aurait  fallu  dire,  danse*  sens, 
que  l'honneor  et  la  vertu  sont  le  principe  des  répu- 
bliques. et  l'honneur  seul  celui  des  monarchies;  mais  il  y 
aurait  eu  encore  un*  autre  observation  à faire.  C'est  qu'il 
existe  dans  toute  constitution  ou  le  bien  est  possible,  un  es- 
prit publie , un  amour  de  la  patrie  différent  du  patriotisme 
républicain:  cet  esprit  public  tient  à l'in  térét  que  tout  homme 
qui  n'est  point  dépravé  prend  nécessairement  au  bonheur 
des  hommes  qui  retilourenl,  au  |>enchant  naturel  que  les 
hommes  ont  pour  ce  qui  est  juste  et  raisonnable.  Une  mau- 
vaiae  constitution,  un  établissement  mal  dirigé,  choquent 
l'esprit  comme  une  table  dont  les  pieds  n'auraient  pas  U 
même  forme  choquerait  les  yeux,  il  fallait  donc  se  borner  à 
dire  que  l'amour  du  bien  public  n'est  pas  le  même  dans  les 
monarchies  que  dam  les  républiques  ; qu’il  est  dans  ce*  der- 
nières plus  actif,  plut  habituel , plus  répandu;  malt  que 
dans  !«•  monarcliifs  il  est  souvent  plas  éclairé,  plus  pur. 
moins  contraire  à la  morale  universelle. 

Une  upinlon  susceptible  de  tant  de  sens  différenls,  el  qui 
dans  aucun  n’eti  rigoureusement  eiarte,  ne  peut  guèr*  être 
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Que  l'honneur  soU  le  principe  des  seules  mo- 
narehies,  ce  n'csl  pas  une  idée  moins  chimérique; 
el  il  le  fail  bien  voir  lui-mime  sans  y penser. 

• l.a  nature  de  riionnenr  , dit-il  au  chap.  vu  du 
« liï.  lit , est  de  demander  des  préférences  et  des 

• distinctions.  Il  est  donc  , par  la  chose  mémo  , 

I placé  dans  le  gouvernement  monarchique.  > 

Certainement , par  la  chose  même , on  deman- 
dait , dans  la  république  romaine  , la  préture , 
le  consulat , l'ovation , le  triomphe  ; ce  sont  la 
des  préférences  , des  distinctions  qui  valent  bien 
les  titres  qu'on  achète  souvent  dans  les  monar- 
chies , et  dont  le  tarif  est  fixé.  Il  y a un  autre  fon- 
dement de  son  livre  qui  ne  me  parait  pas  porter 
moins  h faux , c'est  la  division  des  gouverne- 
ments en  républicain , en  monarchique,  et  en  des- 
(lOtique  '. 

Il  a plu  à nos  auteurs  (je  ne  sais  trop  pour- 
quoi ) d’appeler  despolet  les  souverains  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique  : on  entendait  autrefois  par  un 
despote  un  petit  prince  d’Europe,  vassal  du  Turc , 
el  vassal  amovible,  une  espèce  d’esclave  couronné 
gouvernant  d’autres  esclaves.  Ce  root  despote, 
dans  son  origine,  avait  signifié  chei  les  Grecs 
maître  de  maison , père  de  famille.  Nous  donnons 
aujourd'hui  libéralement  ce  titre  à l’cmpcrcur  de 
Maroc , au  grand-turc , au  pape , h l’empereur 
de  la  Chine.  Montesquieu , au  commencement  du 
second  livre  (chap.  i) , définit  ainsi  le  gouverne- 
ment despotique  : « Un  seul  homme  , sans  loi  el 
« sans  règle  , entraîne  tout  par  sa  volonté  et  par 
• son  caprice.  • 

Or  il  est  très  faux  qu’un  tel  gouvernement 
existe  , et  il  me  parait  très  faux  qu’il  puisse  exis- 
ter. l'Alcoran  et  les  commentaires  approuvés 
sont  les  lois  des  musnlmans  : tous  les  monarques 
de  celte  religion  jurent  sur  l'Alcoran  d’observer 
ces  lois.  I>a  anciens  corps  de  milice  el  les  gens  de 
loi  ont  des  privilèges  immenses  ; et  quand  les 
sultans  ont  voulu  violer  ces  privilèges , ils  ont 
tous  éié  étranglés , ou  do  moins  solennellement 
déposés. 

Je  n’ai  jamais  été  b la  Chine  , mais  j’ai  vu  plus 
de  vingt  personnes  qui  ont  fail  ce  voyage , et  je 
crois  avoir  lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
pays  ; je  sais  beaucoup  plus  certainement  que  Roi- 
lin  ne  savait  I bistoiro  ancienne  ; je  rais , dis-je , 
par  le  rapport  unanime  de  nos  missionnaires  de 
secles  différentes  , que  la  Chine  est  gouvernée  par 
les  lois  , et  non  par  une  seule  volonté  arbitraire  ; 
je  saisqn’il  y a dans  Pékin  six  tribunaux  suprêmes 
auxquels  ressortissent  quarante  - quatre  autres 
tribunaux  ; je  sais  que  les  remontrances  faites  à 
l'empereur  par  ces  six  Irihunaox  suprêmes  ont 

ollle  peur  apprenAr»  « loa«  des  etîels  bons  oo  manvalt 
d’nnrioi.  K 
* Liv.  U , ch.  I. 
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force  de  loi  ; je  sais  qu’on  n’eiécnte  pas  à mort 
un  portefaix  , un  charbonnier  aux  extrémités  de 
l’empire  , sans  avoir  envoyé  son  procès  à un  tri- 
bunal suprême  de  Pékin  , qui  en  rend  compte  ’a 
l’empereur.  Est-ce  là  un  gouvernemenl  arbitraire 
el  tyrannique?  L’empereur  y est  plus  révéré  que 
le  pape  ne  l’est  ’a  Rome  : mais  pour  être  respecté, 
faut-il  régner  sans  le  frein  des  lois?  Une  preuve 
que  ce  sont  les  lois  qui  régnent  à la  Chine , c’est 
que  le  pays  est  plus  peuplé  que  l'Europe  entière  ; 
nous  avons  porté  à la  Chine  notre  sainte  religion, 
et  nous  n’y  avons  pas  réussi.  Nous  aurions  pu 
prendre  ses  lois  en  échange , mais  nous  ne  savons 
peut-être  pas  faire  un  tel  commerce  '. 

Il  est  bien  sûr  que  l’évêque  de  Rome  est  plus 
despotique  que  l’empereur  de  la  Chine , car  il  est 
infaillible  ; et  l’empereur  chinois  ne  l’est  pas  ; 
cependant  cet  évêque  est  encore  assujetti  à des 
lois. 

Le  despotisme  n'estque  l’abus  delà  monarchie, 
une  corruption  d’un  beau  gouvernement.  J’aime- 
rais autant  mettre  les  voleurs  do  grand  chemin  au 
rang  des  corps  de  l étal  que  de  placer  les  tyrans 
au  rang  des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parler  pas  de  la  vénalité  des  em- 
plois de  judicature , de  ca  beau  trafic  des  lois  que 
les  Français  seuls  connaissent  dans  le  monde  en- 
tier. Il  faut  que  ces  gcns-là  soient  les  plus  grands 
commerçants  de  l’univers,  puisqu'ils  vendent  el 
achclentjnsqu’au  droit  déjuger  les  hommes.  Com- 
ment diable  ! si  j’avais  l’honneur  d’être  né  Picard 
ou  Champenois  , cl  d’être  le  Gis  d’un  traitant  ou 
d'un  ruurnis.veur  de  vivres  , je  pourrais , moyen- 
nant douze  nu  quinze  mille  écus  , devenir , moi 
septième  , le  maître  absolu  de  la  vio  cl  de  la  for- 
tune de  mes  concitoyens  1 On  m'appellerait  mon- 
sieur dans  le  protocole  do  mes  collègues , el  j’ap- 

* Monleiqalvii  n'a  établi  nalln  part  de  dUUncIton  entre  ce 
qo'lt  appelle  monarchie  el  ce  quil  appelle  deapolhme:  ai 
dani  U monarchie  lei  corpt  Intermédlaliea  ont  le  droit  ne- 
salir,  elle  derlenl  une  arlalocraUe;  a'Ila  ne  l onl  paa,  U n'j 
a d'autre  différence  entre  lea  monarchiea  de  l'Europe  el  lea 
emplrei  de  l'Orient,  que  celle  det  mrrura  et  dea  formel  lé- 
gales. Dana  toui  cei  éuta , Il  ; a dea  ré«lea  générales,  des 
formalltri  reconnues  dont  jamais  le  souverain  ne  s'écarte. 
Le  conseil  du  prince  y est  également  supérieur  t tous  les 
tribunaux,  dont  II  rélorme  à son  gré  les  décisions.  Le  prince 
y décide  également  d'une  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle 
affaire  d'éui.  Mais , comme  II  y a plua  de  lumières  en  Eu- 
rope, les  tribunaux  y sont  mieux  réglés,  el  les  lois  laliaeol 
moins  de  quosUons  i décider  à la  volonté  parUculitro  de. 
juges.  Comme  les  moeurx  y sont  plus  douces,  les  conseils 
des  rois  européani  cherchent  à montrer  de  la  modération  , 
et  ceux  des  rois  asiatiques  a Inspirer  la  terreur.  Enfin  une 
prison  dont  le  terme  n'est  pas  Bxe  est  la  plus  forte  peine  que 
lea  monarques  européens  Imposent  de  leur  volonté  seule , 
Undis  que  les  despotes  commandent  souvent  des  exécutions 
sanglantes.  Qu'on  examine  avec  attention  tous  les  gouver- 
nemenu  absolus,  on  n'y  verra  d'autres  differencet  que  celles 
qui  naissent  dcslorolérei,  des  nimurs,  des  opinions  des  dil- 
fmtitk  pê'upif».  h- 
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IH'llerais  l«$  |ilujilcurs  par  leur  nom  loul  court , 
russent-ils  des  Chàttllon  et  des  Monltnorencj  ^ 
et  je  serais  tuteur  des  rois  pour  mon  argent  ! 
c'est  un  excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le 
plaisir  de  faire  brûler  tous  les  lirres  qui  me  dé- 
plairaient par  celui  que  Jean-Jacques  Rousseau 
veut  faire  beau-père  du  dauphin.  C’est  un  grand 
droit  *, 

B. 

Il  est  vrai  qne  Montesquieu  a la  faiblesse  dedire 
que  la  vénalité  des  charges  est  bonne,  dam  let 
était  monarchiquet.  Que  voulei-vous  ? il  était  pré- 
sident à mortier  en  province.  Je  n’ai  jamais  vu 
de  mortier  , mais  je  m'imagine  que  c’est  un  su- 
perbe ornement.  Il  est  bien  diflicilc  à l’esprit  le 
plus  philosophique  de  ne  pas  payer  son  tribut  à 
l'amoor-propre.  Si  un  éi»icier  parlait  de  législation , 
il  voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la  can- 
nelle et  de  la  muscade. 

À. 

Tout  cela  n’empèche  pas  qu'il  n’y  ail  des  mor- 
ceaux excellents  dans  VEiprit  det  l.oit.  J'aime  les 
gens  qui  pensent  cl  qui  me  font  penser.  Kn  quel 
rang  mellex-vons  ce  livre  ? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  fout  dé- 
sirer la  perfection.  Il  me  parait  un  cdilice  mal 
fondé , et  couslruit  irrégulièrement , dans  lequel 
il  y a beaucoup  de  beaux  appartements  vernis  et 
dorés. 

A. 

Je  passerais  volouticrs  quelques  heures  dans 
ces  ap|>artements , mais  je  ne  puis  demeurer  un 
moment  dans  ceux  de  Grotius  ; ils  sont  trop  mal 
tournés,  et  les  meubles  Iropâ  l'antique  : mais  vous, 
comment  trouvez-vous  la  maison  que  Uobbes  a 
bâtie  eu  Angleterre? 

B. 

Elle  a tout  h fait  l’air  d’une  prison  , car  il  n'y 
loge  guère  que  des  criminels  et  des  esclaves.  Il 
dit  que  l'homme  est  né  ennemi  de  l'Iiommo,  que 
le  fondement  de  la  société  est  l'assemblage  de  tous 
contre  tous  ; il  prétend  que  l'autorité  seule  fait 
les  lois , que  la  vérité  ' ne  s’en  mélo  pas  ; il  ne 
distingue  point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Chez 
lui  la  force  fait  tout  : il  y a bien  quelque  chose 
de  vrai  dans  quelques  unes  de  ces  idées;  mais 
ses  erreurs  m’ont  si  fort  révolté  que  je  ne  vou- 
drais ni  être  citoyen  de  sa  ville  quand  je  lis  son 
lu  cive,  ni  être  mangé  par  sa  grosse  bêle  de  l.é- 
vialliaii. 

• VoyM  Émile,  Uv.  v, 
b Liv.  v.cb.  19. 

<■  Lp  mot  d«  vfrUt  e>i  là  employé  atKx  mal  à propos  par 
Robbesi  tl  fallait  diro /Ksllro.  " 


liE  XXI. 

c. 

Vous  me  paraissez  , messieurs,  fort  peu  con- 
tents des  livres  qne  vous  avez  lus  ; cependant  vous 
en  avez  fait  votre  profit. 

A. 

Oui , nous  prenons  ce  qui  nous  parait  bon  de- 
puis Aristote  jusqu’il  Locke,  et  nous  nous  moquons 
du  reste. 

c. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  résultat  de 
toutes  vos  lectures  et  de  vos  réflexions. 

A. 

Très  peu  du  chose. 

B. 

N’importe  ; essayons  de  nous  rendre  compte  de 
ce  peu  que  nous  savons , sans  verbiage , sans  pé- 
dantisme, sans  un  sot  asservissement  aux  tyrans 
des  esprits  et  au  vulgaire  tyrannisé  , eiiUn  avec 
toute  la  bonne  foi  de  la  raison. 

SKCONÜ  KNTRETIKni. 

soi  l'ami 

B. 

Commençons.  Il  est  bon  , avant  de  s’assurer  do 
ce  qui  est  juste , honnête  , convenable  entre  les 
âmes  humaines,  do  savoir  d’où  elles  viennent , 
et  où  elles  vont  : on  veut  conuaitre  à fond  les  gens 
ù qui  on  a k faire. 

c. 

C’est  bien  dit,  quoique  cela  n’ importe  guère. 
Quels  qne  soient  l’origine  cl  le  destin  de  I âme  , 
l’essentiel  est  qu’elle  soit  juste  ; mais  j'aime  tou- 
jours ’a  traiter  celle  matière  qui  plaisait  tant  à 
Cicéron.  Qu’en  pensez-vous , M.  A ? L’âino  est- 
elle  immortelle  ? 

A. 

I Mais  , M.  C. , la  question  est  un  peu  brusque. 
Il  me  semble  que  pour  savoir  par  soi-même  si 
râmoesi  immortelle,  il  faut  d'abord  être  bien 
certain  qu’elle  existe  ; et  c'est  de  quoi  je  n’ai  au- 
cune connaissance , sinon  par  la  foi , qui  trancliu 
toutes  les  difficultés.  Lucrèce  disait , il  y a dix- 
huit  cents  ans , 

• Ignoratur  cnim  quie  fil  nilura  anima!  ; > 

Ltcl.v  >.  1 

on  ignore  la  nature  de  l'âme  ; il  pouvait  dire , 
on  ignore  son  existence:  j’ai  lu  deux  ou  trois  cents 
dissertations  sur  ce  grand  objet  ; elles  ne  m'ont 
jamais  rien  appris.  Me  voilh  avec  vous  comme 
saint  Augustin  avec  saint  Jcrûme.  Augustin  lui 
dit  tout  net  qu’il  ne  sait  rien  do  ce  qui  concerne 

■ Voyex  rorlicle  ahi,  DkUonnaire phHciophiqve,  (om«  ni. 


Digitized  by  Google 


678 


DIALOGUES  ET  EMRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


rime.  Cicéroa  , meilleur  philosophe  qu'Augustiu, 
avait  dit  souvent  la  mime  chose  avaul  lui , et 
beaucoup  plusélégauiiuent.  Nos  jeunes  bacheliers 
en  savent  davantage  , sans  doute  ; mais  moi , je 
u'en  sais  rien , cl  à l'âge  de  quatre-vingU  ans  je 
me  trouve  aussi  avancé  que  le  premier  jour, 
c. 

C'est  que  vous  radotez.  N'éles-vous  pas  certain 
que  les  Mtes  ont  la  vie , que  les  plantes  ont  leur 
végétation,  que  l'air  a sa  iluidilé,  que  les  vents 
ont  leurs  cours?  Ponicz-vous  que  vous  ayez  une 
vieille  âme  qui  dirige  votre  vieux  corps? 

A. 

C'est  précisément  parce  que  je  ne  sais  rien  de 
tout  ce  que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore  alvsolu- 
ment  si  j'ai  une  âme  , quand  je  ne  consulte  que 
ma  faible  raison.  Je  vois  bien  que  l'air  est  agité , 
mais  je  ne  vois  p<vint  d'étre  réel  dans  l'air  qu'on  ap- 
pelle cours  du  l’eut.  Une  ruse  végété,  mais  il  n'y 
a point  un  petit  individu  secret  dans  la  rose  qui 
suit  la  végétation  : cela  serait  aussi  absurde  en 
philosophie  que  de  dire  que  l'odeur  est  dans  la 
rose.  On  a prononcé  pourtant  celte  absurdité  pen- 
dant des  siècles.  La  physique  ignorante  de  toute 
l'autiquilé  disait  : L'odeur  part  des  fleurs  pour 
aller  'a  mon  nez , les  couleurs  parlent  des  objets 
jiour  venir  à mes  yeux  : on  fesail  une  espèce  d'exis- 
tence à part  de  l'odeur,  de  la  saveur,  de  la  vue , 
do  l'ouïe  -y  on  allait  jusqu'à  croire  que  la  vie  était 
quelque  chose  qui  lésait  l'animal  vivant.  Le  mal- 
heur de  toute  l'autiquilé  fut  de  transformer  ainsi 
des  paroles  en  êtres  réels  : on  prétendait  qu'une 
idée  était  uu  être,  il  fallait  consulter  les  idées, 
les  archétypes  qui  subsistaient  je  ne  sais  où.  Pla- 
ton douna  cours  à ce  jargon  qu'on  appelle  philo- 
sophie. Aristote  réduisit  cette  chimère  eu  mé- 
thode; de  là  ces  entités , ces  quiddités,  ces  ecoéi* 
lés , et  toutes  les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  sages  s'aperçurent  que  tous  ces  éfres 
imaginaires  no  sont  que  des  mots  inventés  pour 
soulager  notre  entendement;  que  la  vie  de  l’ani- 
mal n’est  autre  chose  que  l'animal  vivant  ; que 
ses  idées  sont  l’animal  pensaut,  que  la  végétation 
d'uue  plante  n'est  rien  que  la  piaule  végétante  ; 
que  le  mouvement  d'une  boule  n’est  que  la  boule 
changeaut  de  place;  qu'en  un  mol  tout  être  méta- 
physique n'est  qu’une  de  nos  conceptions.  Il  a fallu 
deux  mille  ans  pour  que  ces  sages  eussent  raison, 
c. 

Mais  s'ils  ont  raison , si  tous  ces  êtres  métaphy- 
siques ne  sont  que  des  paroles  , votre  âme , qui 
passe  pour  un  être  métaphysique,  u'est  donc  rieu  ? 
nous  n'avons  donc  réellement  point  d'âme? 

A. 

Je  ne  dis  pas  cela  : je  dis  que  je  n'en  sais  rien 
du  tout  par  moi-même.  Je  crois  seulement  que 


Dieu  nous  accorde  cinq  sens  et  la  pensée , et  il  se 
pourrait  bien  faire  que  nous  fussions  dans  Dieu 
comme  disent  Aralus  et  saint  Paul , et  que  nous 
vissions  les  choses  en  Dieu , comme  dit  Male- 
branebe. 

c. 

A ce  compte  j'aurais  donc  des  pensées  sans  evoir 
une  âme  : cela  serait  fort  plaisant. 

A. 

Pas  si  plaisant.  Ne  couvenez-vous  pas  que  les 
animaux  ont  du  sentiment? 

B. 

Assurément , et  c'est  renoncer  au  sens  commun 
que  de  u'en  pas  convenir. 

A. 

Croyez-vous  qu'il  y ail  un  petit  être  inconnu 
logé  chez  eux,  que  vous  nommez  sensibUili,  mé- 
moire , appétit , ou  que  vous  appelez  du  nom  va- 
gue et  inexplicable  âme? 

B. 

Non,  sans  doute;  aucun  de  nous  n'en  croit 
rien.  Les  bêles  sentent  parce  que  c'est  leur  nature, 
parce  que  cette  nature  leur  a donné  tous  les  or- 
ganes du  sentiment , parce  que  l'auteur,  le  prin- 
cipe de  toute  la  nature  l'a  déterminé  ainsi  |iour 
jamais. 

A. 

Eh  bien  I cet  éternel  principe  a tellement  ar- 
rangé les  choses , que  quand  j'aurai  une  tête  bien 
constituée,  quand  mon  cervelet  ne  sera  ni  trop 
humide  ni  trop  sec,  j’aurai  des  pensées,  et  je 
l'en  remercie  de  tout  mon  coeur. 

c. 

Hais  comment  avez  - vous  des  pensées  dans  la 
tête? 

A. 

Je  n'en  sais  rien,  encore  une  fois.  Un  philoso- 
phe a été  persécuté  pour  avoir  dit,  il  y a quarante 
ans,  dans  un  temps  où  l’on  n'osait  encore  penser 
dans  sa  patrie  : < La  dilGcuIté  n'est  pas  de  savoir 

• seulement  si  la  matière  peut  penser , mais  de 

• savoir  comment  un  être,  quel  qu'il  soit,  peut 

• avoir  la  pensée.  > Je  suis  de  l'avis  de  ce  philo- 
sophe ',  et  je  vous  dirai,  eu  bravant  les  sots  per- 
sécuteurs , que  j'ignore  absolument  tous  les  pre- 
miers principes  des  choses. 

B. 

Vous  êtes  on  grand  ignorant,  et  nous  aussi. 

A.  . 

D'accord. 

B. 

Pourquoi  donc  raisonnons-nous  ? comment 
saurons-nous  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  si  uous 

* O pbitOkO|>hc  e»l  Voltaire  luUm^mc. 
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ne  savons  {vas  seuiciueut  ccquc  c'esl  qu'une  àmc? 

A. 

Il  f a bien  tic  la  difTércncc  : nous  ne  eouiiaiS' 
sons  rien  du  principe  de  la  pensée,  mais  nous  ton- 
iiaissons  très  bien  notre  intérêt.  Il  nous  e»l  sen* 
siblequc  notre  intérêt  est  que  nous  soyons  justes 
envers  les  autres,  et  que  les  autres  le  soient  en- 
vers nous,  afin  que  tous  puissent  être  sur  ce  las 
de  boue  le  moins  malheureux  que  faire  se  pourra 
pendant  le  peu  de  temps  qui  nous  est  donné  par 
l'Être  des  êtres  jwur  végéter,  sentir,  et  iwnser. 

TROISIÈME  EMTRETIEK. 

tl  l'BOIIHC  bit  MÊCUAST  BT  BÜFAST  OC  DUBLB. 


D. 

Vous  êtes  Anglais , M.  A. , vous  nous  dires  bien 
(rancbenieni  voire  opinion  sur  le  juste  et  l'injuste, 
sur  le  gouverneiucnl,  sur  la  religion  , la  guerre, 
la  pais , les  lois , etc. , etc. , etc. , etc. 

A. 

De  tout  mon  cœur  ; ce  que  je  trouve  de  plus 
juste , c'est  liberté  et  propriété.  Je  suis  fort  aise  de 
coDlribucr  à donnera  mon  roi  un  million  sterling 
par  an  pour  sa  maison  , pourvu  que  je  jouisse  de 
mon  bien  dans  la  mienne.  Je  veux  que  cbacuii 
ait  sa  prérogative ,■  je  ne  connais  de  lois  que  celles 
qui  me  protègent , et  je  trouve  notre  guuvernc-  j 
ment  le  meilleur  de  la  terre,  parce  que  chacun  y | 
sait  ce  qu'il  a , ce  qu'il  doit , cl  ce  qu'il  peut.  Tout  | 
est  soumis  à la  lui , b commencer  par  ta  royauté  I 
et  par  la  religiou. 

c. 

Vous  n'admetlei  doue  pas  le  droit  divin  dans  ' 
la  sociélé  t ' I 

A. 

Tout  est  de  droit  divin  si  vons  roulez , parce 
que  Dieu  a fait  les  hommes , et  qu'il  n’arrive  rien 
sans  sa  volonlë  divine  , et  sans  l'eocbalnement  des 
lois  élernellcs , éternellement  exéentées  ; l’arche-  i 
vêque  de  Cantorbéry,  par  exemple , n’esl  pas  plus  i 
archevêque  de  droit  divin  que  je  ne  suis  ué  mem- 
bre du  parlement.  Quand  il  plaira  b Dieu  de  des- 
cendre sur  la  terre  pour  donner  un  bénéUce  de 
douie  mille  guinées  de  revenu  b un  prêtre , je 
dirai  alors  que  son  bénéflee  est  de  droit  divin  ; 
mais  jusqne-lb  je  croirai  son  droit  très  humain. 

B. 

Ainsi  tout  est  convention  chex  les  hommes; 
c'est  Hobbes  tout  pur. 

A. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les 
gens  sensés.  Tout  est  couvenlinn  ou  foix'e. 

c. 

Il  n’y  a donc  [Kiinl  de  loi  nalutclie? 


A. 

Il  y en  a nue  sans  doute,  c'est  riiiléiêl  et  la 
raison. 


B. 

L'bomme  est  donc  né  en  elTet  dans  un  étal  de 
guerre,  puisque  notre  intérêt  combat  presque 
toujours  l'iulérêt  de  nos  voisins,  et  que  nous  ré- 
sous servir  notre  raison  b soutenir  cet  intérêt  qui 
nous  anime. 


A. 

Si  l'état  naturel  de  l'homme  était  la  guerre , 
tous  les  hommes  s'égorgeraient  : il  y a long-temps 
que  nous  ne  serions  plus  (Dieu  merci).  Il  nous 
serait  arrivé  ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  des 
dents  du  serpent  de  Cadmus  ; ils  se  battirent , et 
il  n'en  resta  pas  un.  L'homme,  étant  né  pour  tuer 
son  voisin  et  pour  en  être  tué , accomplirait  né- 
cessairement sa  destinée , comme  les  vautours 
accomplissent  la  leur  en  mangeant  mes  pigeons , 
et  les  fouines  en  suçant  le  sang  de  mes  {tonies. 
On  a vn  des  peuples  qui  n'ont  jamais  fait  la 
gticrre  r on  le  dit  des  bracliraanes,  on  le  dit  do 
plusicnrs  peuplades  des  Iles  de  l'Ainéi  iquo , que 
les  chrcticus  exterminèrent  ne  pouvant  les  eon- 
verlir.  Les  primitifs , que  nous  noinnions  quakers, 
commencent  b composer  dans  la  Pensylvanic  une 
nation  considérable,  cl  ils  ont  toute  guerre  en 
horreur.  Les  Lapons,  les  Samolèdcs  n’ont  jamais 
tué  personne  en  front  de  iiaiidière.  La  guerre 
u'csl  donc  pas  l'essence  du  genre  humain. 

B. 

Il  faut  pourtaut  que  l'euvie  de  uuiro , le  plaisir 
d'exterminer  son  prochain  pour  un  léger  intérêt, 
la  plus  horrible  méchanceté  et  ta  plus  noire  per- 
üdie , soient  le  caractère  distinctif  de  notre  espèce, 
au  moins  depuis  le  péché  originel  ; car  les  doux 
théologiens  assurent  que  dès  ce  luument-lb  le  dia- 
ble s'empara  do  toute  notre  race.  Or  le  diable  est 
notre  maître,  comme  vous  savez  , et  un  très  mé- 
cbaut  maître  ; doue  tous  les  hommes  lui  resscin- 
bleut. 


A. 

Que  le  diable  soit  dans  le  corps  des  théologiens, 
je  vous  le  passe , mais  assurémeut  il  u'est  pas  daus 
le  mien.  Si  l’espèce  humaine  était  sous  le  gou- 
veruemenl  immolât  du  diable,  comme  un  le  dit, 
il  est  clair  que  tous  les  maris  assommeraient  leurs 
femmes , que  les  tils  tueraient  leurs  pères , que 
les  mères  mangeraient  leurs  enfants,  et  que  la 
première  chose  que  ferait  un  enfant , dès  qu'il 
aurait  des  dents,  serait  de  mordre  sa  mère,  en 
cas  que  sa  mère  ne  l'eût  pas  encore  mis  b la  broche. 
Or,  coiuine  rien  de  luut  cela  n'arrire , il  est  dtv 
inoiilré  qu'on  se  uiuque  de  nous  quand  un  nous 
dit  que  nous  sonunes  sous  la  puissauce  du  diable , 
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c'i  st  le  plus  sot  blasphème  qu'on  ait  jamais  pro- 

IIOIICC. 

c. 

En  y fesant  attention , j'avoue  que  le  genre 
humain  n'ost  pas  tout  h fait  si  méchant  que  cer- 
taines gens  le  crient  dans  l'espérance  de  le  gou- 
verner. Ils  ressemblent  à ces  chirurgiens  qui 
supposent  que  toutes  les  dames  de  la  cour  sont 
attaquées  de  cette  maladie  honteuse  qui  produit 
beaucoup  d'argent  à ceux  qui  la  traitent.  Il  y a 
des  maladies,  sans  doute;  mais  tout  l'univers 
n'est  pas  entre  les  mains  de  la  faculté.  Il  y a do 
grands  crimes  ; mais  ils  sont  rares.  Aucun  pape , 
depuis  plus  de  deux  cents  ans,  n'a  ressemblé  au 
pape  Alexandre  vi  ; aucun  roi  de  l'Europe  n'a 
liien  imité  le  Cliristiern  ii  de  Danemarck  et  le 
Louis  XI  de  France.  Ou  n’a  vu  (|ii'un  seul  arche- 
vêque de  Paris  aller  au  parleiuent  avec  un  |H>i- 
gnarddans  sa  poche.  La  Sainl-Barihélemi  est  bien 
horrible , quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Caveyrac  ; 
maiseuOn,  quand  un  voit  tout  Paris  uccu|  édc  la 
musique  de  Rameau , ou  de  Zaïre,  ou  de  l'Opéra 
comique , ou  des  lableanx  exposés  au  Salon , ou 
de  Ramponeau , ou  du  singe  de  Mcolet , on  oublie 
que  la  moitié  de  la  nation  égorgea  l'autre  pour 
des  arguments  théologiques,  il  y aura  bieulAt 
deux  cenis  ans  tout  juste.  Les  supplices  abomi- 
nables des  Jeanne  Gray,  des  Marie  Stuart,  des 
Charles  i",  ne  se  renouvellent  pas  chei  vous  tous 
les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  sont  comme  ces 
grandes  pestes  qui  ravagent  quelquefois  la  terre  ; 
après  quoi  on  laboure , on  seine , on  recueille,  on 
boit,  ou  danse,  on  fait  l'amour  sur  les  cendres 
des  morts  qu'on  foule  aux  pieds  ; et  comme  l'a 
dit  un  homme  qui  a passé  sa  vie  h seutir,  à rai- 
sonner, et  à plaisanter,  « si  tout  n'est  pas  bien, 

• tout  est  passable.  > 

Il  y a telle  province , comme  la  Touraine  par 
exemple,  où  l'on  n'a  pas  commis  un  grand  crime 
depuis  cent  cinquante  années.  Venise  a vu  |dus  de 
quatre  siècles  s'écouler  sans  la  moindre  sédition 
dans  son  enceinte,  sans  une  seule  assemblée  tumul- 
tueuse : il  y a mille  villages  en  Europe  où  il  ne 
s’est  pas  commis  un  meurtre  depuis  que  la  mode 
de  s'égorger  pour  la  religion  est  un  peu  passée  : 
les  agriculteurs  n'ont  pas  le  temps  de  se  dérober 
à leurs  travaux  ; leurs  femmes  et  leurs  filles  les 
aident , elles  cousent , elles  filent , elles  pétrissent, 
elles  enfournent  (uou  pas  comme  l'arcbevéque 
La  Casa  *)  ; tonies  ces  bonnes  gens  sont  trop  occu- 
pées pour  songer  à mal.  Après  un  travail  agréable 
pour  eux  , parce  qu'il  leur  est  nécessaire , ils  font 
un  léger  repas  que  l'appétit  assaisonne,  et  cèdent 

• Voyfi  In  Cttpitoii  de  monhisnor  Le  Ceu,  archevêque  de 
■Cnêveol  ; vous  verrez  comme  il  ciifrurnalt. 
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au  liesoin  de  dormir  pour  recommencer  le  lende- 
main. Je  ne  crains  (unir  eux  que  les  jours  de  fêles 
si  ridiculement  consacrés'a  psalmodier,  d'une  voix 
rauque  et  discordante , du  latin  qu'ils  n'cnlen- 
dent  point , et  à perdre  leur  raison  dans  un  calia- 
rel,  ce  qu'ils  n'entendeiit  que  trop.  Encore  une 
fois,  si  lout  n'est  pas  bien  lout  est  passable. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il 
existe  un  lutin  doué  d'une  gueule  branle,  de 
quatre  griffes  do  lion  et  d’une  queue  de  serpent; 
qu'il  est  accompagné  d'un  milliard  de  larladcls 
bâtis  comme  lui,  tous  descendus  du  ciel,  tous 
enfermés  dans  une  fournaise  souterraine  ; que  Jé- 
sus-Christ descendit  dans  cette  fournaise  pour 
cnchainer  tous  ces  animaux  ; que  depuis  ce  temps- 
là  ils  sortent  tous  les  jours  do  leur  cachot , qu'ils 
nous  teulent , qu’ils  entrent  dans  notre  corps  et 
dans  notre  âme  ; qu’ils  sont  nos  souverains  absolus, 
et  qu'ils  nous  inspirent  toute  leur  perversité  dia- 
bolique? de  quelle  sources  pu  venir  une  opinion 
aussi  extravagante,  un  conte  aussi  absurde? 

A. 

De  l'ignorance  des  médecins. 

B. 

Je  ne  m'y  attendais  pas. 

A. 

Vous  deviez  pourtant  vous  y attendre.  Vous 
savez  assez  qu'avant  Hippocrate , et  même  depuis 
lui , les  médecins  u'entendaient  rien  aux  maladies. 
D'où  venait  l'épilepsie,  le  haut-mal,  (tarexcmple? 
Des  dieux  malfcsants , des  mauvais  génies  ; aussi 
l'appelait-on  le  mal  sacre.  Les  écrouelles  étaient 
dans  le  même  cas.  Ces  maux  étaient  l'effet  d'uii 
miracle;  il  fallait  un  miracle  pour  en  guérir;  on 
fesait  des  pèlerinages;  ou  se  fesait  toucher  par  les 
prêtres  : cette  superstition  a fait  le  tour  du  moude; 
elle  est  encore  eu  vogue  parmi  la  canaille.  Dans 
un  voyage  à Paris  je  vis  des  épileptiques,  dans  la 
Sainte-Chapelle  et  à Sainl-Maur,  pousser  des  hur- 
Icmeuts  et  faire  des  contorsions  la  nuit  du  jeudi 
saint  au  vendredi;  et  notre  ex-roi  Jacques  ii, 
comme  personne  sacrée , s'imaginait  guérir  les 
écrouelles  envoyées  par  le  malin.  Toute  maladie 
inconnue  était  donc  autrefois  une  possession  du 
mauvais  génie.  Le  mélancolique  Ureslc  passa 
pour  être  possédé  de  Mégère , et  on  l'cQvoya  voler 
une  statue  pour  obtenir  sa  guérison.  Les  Crd-s , 
qui  étaient  un  peuple  très  nouveau,  tenaient  cette 
superstition  des  l^gyptiens  : les  pi  êtres  et  les  prêr 
trisscs  d’Isis  allaient  par  le  monde  disant  la  bonne 
aventure,  et  délivraient  pour  de  l'argent  les  sols 
qui  étaient  sous  l'empire  do  Typhon.  Ils  fesaienl 
leurs  exorcismes  avec  des  tambours  de  basque  et 
des  caslagueltes.  Le  misérable  peuple  juif,  nou- 
vellement établi  dans  ses  rochers  cuire  la  Phéiii- 
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cie,  régyple  et  la  Syrie  , priUüutes  les  supersti- 
tions de  ses  voisins , et , dans  l'excès  de  sa  bru- 
tale ignorance,  il  y ajouta  des  superstitions  nou- 
velles. Lorsque  celte  petite  horde  Tut  esclave  à 
Babylone,  elle  y apprit  les  noms  du  diable,  de 
Satan , Asmodéc , Mammon  , Beizébulh , tous  ser- 
viteurs du  mauvais  principe  Arimane  ; et  ce  fut 
alors  que  les  Juifs  attribuèrent  aux  diables  les 
maladies  et  les  morts  subites.  Leurs  livres  saints , 
qu'ils  composèrent  depuis , quand  ils  eurent  l'al- 
phabet chaldéen , parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que  quand  l'ange  Kaphaël  descend 
exprès  do  l'cmpyrée  pour  faire  payer  une  somme 
d'argent  parle  Juif  Gabelau  JuifTobie,  il  mène 
le  petit  Tobie  chez  Raguel , dont  la  tille  avait  déjè 
épouse  sept  maris  à qui  le  diable  Asmodée  avait 
tordu  leçon.  La  doctrine  du  diable  prit  une  grande 
faveur  citez  les  Juifs  ; ils  admirent  une  quantité 
prodigieuse  de  diables  dans  un  enfer  dont  les  lots 
du  Venmeutfue  n’avaient  jamais  dit  un  seul  mot  : 
presque  tous  leurs  malades  furent  possédés  du 
diable.  Ils  eurent , au  lieu  de  médecins,  des  exor- 
cistes en  litre  d'ofUce  qui  chassaient  les  esprits  ma- 
lins avec  la  racine  nommée  barath , des  prières  et 
des  contorsions. 

Les  méchants  passèrent  pour  possédés  encore 
plus  que  les  malades.  Les  débauchés , les  pervers 
sont  toujours  appelés  enfants  de  Béllal  dans  les 
écrits  juifs. 

Les  chrétiens,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans 
que  des  demi-juifs,  adoptèrent  les  possessions  du 
. démon , et  se  vantèrent  de  chasser  le  diable.  Ce  fou 
de  Tertullien  pousse  la  manie  jusqu'à  dire  que 
tout  chrétien  contraint , avec  le  signe  de  la  croix  , 
Junon  , Minerve,  Cérès,  Diane,  à confesser  qu’elles 
sont  des  diablesses.  La  légende  rapporte  qu'un 
âne  chassait  les  diables  de  Senlis  en  traçant  une 
croix  sur  le  sable  avec  son  sabot  par  le  comman- 
dement de  saint  Rieule. 

Peu  à peu  l’opinion  s’établit  que  tous  les  hom- 
mes naissent  endiablés  et  damnés  : étrange  idée , 
sans  doute  , idée  exécrable  , outrage  affreux  à la 
Divinité,  d’imaginer  qu’elle  forme  continnellc- 
meiit  des  êtres  sensibles  et  raisonnables  unique- 
ment pour  être  tourmentés  à jamais  par  d'autres 
êtres  éternellement  plongés  eux  - mêmes  dans  les 
supplices.  Si  le  bourreau  qui , en  un  jour,  arrache 
le  emur  daus  Carlisie  < à dix  - huit  partisans  du 
prince  Charles.  Édouard  , avait  été  chargé  d'établir 
un  dogme  , voilà  celui  qu'il  aurait  choisi  ; encore 
aurait  - il  fallu  qu'il  eût  été  ivre  do  brandeviu  ; 
car  eût-il  eu  à la  fois  l'àmc  d'un  bourreau  et 
d’un  tbéologieu , il  n’aurait  jamais  pu  inventer 
de  sang-froid  un  système  où  tant  de  milliers  d'en- 
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faiits  à la  mamelle  sont  livrés  à des  bourreaux 
éterucls. 

B. 

J’ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être 
on  mauvais  Uls  qui  renie  son  père.  Vus  discours 
bretons  paraîtront  aux  bons  catholiques  romains 
une  preuve  que  le  diable  vous  possède , et  que 
vous  ne  voulez  pas  en  convenir  ; mais  je  serai  cu- 
rieux de  savoir  comment  cette  idée , qu’un  être 
infiniment  bon  fait  tous  les  jours  des  millions 
d'hommes  pour  les  damner,  a pu  entrer  daus  les 
cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque , comme  la  puissance  papis- 
tiqne  est  fondée  sur  un  jeu  de  mots  : • Tu  es 
< Pierre,  etsur  cette  pierre  j'établirai  mou  Église.  > 
(Mallh. , ch.  XVI,  v.  H8.  ) 

Voici  l’équivoque  qui  damne  tous  les  petits  en- 
fants. Dieu  défend  à Eve  et  à son  mari  démanger 
le  fruit  de  l’arbre  de  la  science  qu’il  avait  planté 
dansson  jardin;  il  leur  dit  (Genèse,  ch.  ii,  v.  t7|: 
t Le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous  mourrez 
• do  mort.  » Ils  en  mangèrent,  et  n’en  moururent 
point.  Au  contraire , Adam  vécut  encore  neuf  cent 
trente  ans.  Il  faut  donc  entendre  une  autre  mort; 
c’est  la  mort  de  l'âme , la  damnation . àlais  il  n'est 
point  dit  qu’Adam  soit  damné  ; ce  sont  donc  scs 
enfants  qui  le  seront  ; et  comment  cela  ? c'est  que 
Dieu  condamne  le  serpent , qui  avait  séduit  Eve, 
à marcher  sur  le  ventre  (car  auparavant  vous 
voyez  bieuqu'il  marchait  sur  ses  pieds  ) ; et  la  race 
d'Adam  est  condamnée  à être  mordue  au  talon  par 
le  serpent. Orle  serpent , c'est  visiblement  lediablo  ; 
et  le  talon  qu’il  mord , c'est  notre  âme.  • L'homme 
I écrasera  la  tête  des  serpents  tant  qu'il  pourra  • 
( Genèse,  cbap.  ni , v.  AS)  ; il  est  clair  qu’il  faut 
entendre  par  là  le  Messie,  qui  a triomphé  du 
diable. 

Mais  commenta-t-il  écrasé  la  tête  du  vieux  ser- 
pent, en  lui  livrant  tous  les  enfants  qui  ne  sont 
pas  baptisés?  C'est  là  le  mystère.  Et  comment  les 
enfants  sont-ils  damnés,  parce  que  leur  preoiier 
père  et  leur  première  mcrcavaicnl  mangédu  fruit 
de  leur  jardin  ? C’est  encore  là  le  mystère. 

c. 

Je  vous  arrête  l'a.  N'est-ce  pas  pour  Cafn  que 
nous  sommes  damnés , et  non  pas  pour  Adam  ? car 
nous  avons  la  mine  de  descendre  de  Caiii , si  je 
ne  me  trompe  , attendu  qu’Abel  mourut  sans  être 
marié; et  il  me  parait  qu'il  est  plus  raisonnable 
d’être  damné  pour  un  fratricide  que  pour  une 
pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Caïn  ; car  il  est  dit  que  Dieu 
le  protégea,  et  lui  mit  un  signe,  de  peur  qu’on 
ne  le  battit  ou  qu’on  ne  le  tuât;  il  est  dit  mémo 
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qu'il  t'unda  une  ville  dans  le  temps  qu'il  était  en- 
cure  presque  seul  sur  la  terre  avec  son  |>ère  et  sa 
mère , sa  soeur,  dont  il  fit  sa  Temme , et  avec  nu 
fils  nommé  Énocb.  J'ai  vu  même  un  des  plus  en- 
nuyeux livres,  intitulé  la  Science  du  gouverne- 
ment t,  par  uu  sénéchal  de  Forcalquier , nommé 
Réal , qui  fait  dériver  les  lois  de  la  ville  bitie  par 
notre  père  Caiu. 

Mais , quoi  qu'il  en  soit , il  est  indubitable  que 
les  Juifs  n'avaient  jamais  entendu  parlerdu  péché 
uriginci , ni  de  la  damnation  éternelle  des  petits 
enfants  morts  sans  être  circoncis.  Les  Saducécns , 
qui  ne  croyaient  pas  l'immortalité  de  l'ème,  et  les 
Pharisiens,  qui  croyaient  la  métempsycose,  ne 
pouvaient  pas  admettre  la  damnation  éternelle , 
quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques  à croire  les 
contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  h huit  jours , et  baptisé  étant 
adulte , selon  la  coutume  de  plusieurs  Juifs , qui 
regardaient  le  baptême  comme  une  purification 
des  souillures  de  l'âme;  c’était  on  ancien  usage 
des  peuples  de  l'Indos  et  du  Gange,  à qui  les 
braclimanes  avaient  fait  accroire  que  l'eau  lave 
les  péchés  comme  les  vêlements.  Jésus , en  uu  mot, 
circoncis  et  baptisé , ne  parle  dans  aucun  Évan- 
gile du  péché  originel.  Aucun  apêlre  no  dit  que 
les  petits  enfants  non  baptisés  seront  brûlés  â tout 
jamais  pour  la  pomme  d'Adam.  Aucun  dcs.pre- 
miers  pères  de  l'Église  n'avança  cette  cruelle  chi- 
mère ; et  vous  savez  d'ailleurs  qu'Adam  , Eve , 
Abel , cl  Caiu  n'oul  jamais  été  connus  que  du  petit 
peuple  juif. 

B. 

Qui  a donc  dit  cela  nettement  le  premier 'f 

A. 

C'est  l’Africain  Augustin  , homme  d'ailleurs  res- 
|)Oclable,  mais  qui  lord  quelques  passages  de  saint 
Paul  pour  en  inférer, dans  ses  lettres  à Évode  et  à 
Jérôme , que  Dieu  précipite  du  sein  de  leurs  mères 
dans  les  eufers  les  enfants  qui  périssent  dans  leurs 
premiers  jours.  Lisez  surtout  le  second  livre  de  la 
revue  de  ses  ouvrages,  cbap  XLV.  < La  fui  callio- 

• lique  enseigue  que  tous  les  hommes  naissent  si 
■ coupibles , que  les  enfants  mêmes  sont  cerlai- 

• nement  damnés  quand  ils  meurent  sans  avoir 

• été  régénérés  eu  Jésus.  » 

Il  est  vrai  que  la  nature  soulevée  dans  le  cœur 
de  ce  rhéteur  le  force  h frémir  de  cette  sentence 
barbare  : cependant  il  la  prononce;  il  ne  se  ré- 
tracte point , lui  qui  changeas!  souvent  d'opiniun. 
L'Église  fait  valoir  ce  système  terrible  pour  rendre 
son  baptême  plus  nécessaire.  Les  communions  ré- 
formées délestent  aujourd'hui  ce  système.  La  plu- 
part des  théulugieos  n'osent  plus  l'admettre; 

' Cei  ouvrage  parut  en  176a,  I vol.  ln-4. 


cependant  ils  cunlinuent  à reconnaître  que  nos 
enfants  appartiennent  à I enfer.  Cela  est  si  vrai  , 
que  le  prêtre,  en  baptisant  ces  petites  créatures, 
leur  demande  si  elles  renoncent  an  diable  ; et  le 
parrain , qui  répond  pour  elles , est  assez  bon  pour 
dire  oui. 

c. 

Je  suis  coulent  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ; je 
pense  que  la  nature  de  l'homme  n'est  pas  tout  è 
fait  diabolique.  Mais  pourquoi  dit-uu  que  l'homnte 
est  toujours  porté  au  mal  ? 

A. 

Il  est  porté  ï son  bien-être , lequel  n'est  un  mal 
que  quand  il  opprime  ses  frères.  Dieu  lui  a donné 
l'amour-propre , qui  lui  est  utile , la  bienveillance , 
qui  est  utile  h son  prochain,  la  colère,  qui  est 
dangereuse,  la  compassion,  qui  la  désarme,  la 
sympathie  avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  l'an- 
tipathie envers  d'antres.  Beaucoup  de  besoins  et 
beaucoup  d'industrie,  l'instinct,  la  raison  cl  les 
passions,  voilà  l'homme.  Quand  vous  serez  des 
dieux , essayez  défaire  un  homme  sur  un  meilleur 
modèle. 

QUATRIEME  EMTRETIEM. 

DI  LA  LOI  nATOaiLLI  IT  DS  LA  CCIIOSni  '. 

B. 

Nous  sommes  bien  convaincus  que  l'homme 
n'est  point  un  être  absolument  détestable  ; mais 
venons  au  fait  ; qu'appelez  - vous  juste  H in- 
juste? 

A. 

Ce  qui  parait  tel  h l’univers  entier. 

c. 

L’univers  est  composé  de  bien  des  têles.  On  dit 
qu'à  Lacédémone  on  applaudissait  aux  larcins , 
pour  lesquels  on  condamnait  aux  miues  dans 
Athènes. 

A. 

Abus  de  mots.  Il  no  pouvait  se  commettre  de 
larcin  à Sparte,  lorsque  tout  y était  commun. 
Ce  que  vous  appelez  vol  était  la  punition  de  l'a- 
varice. 

B. 

Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à Rome.  Il 
était  permis  chez  les  Égyptiens  , les  Athéniens , et 
même  chez  les  Juifs , d'épouser  sa  sœur  de  père  ; 
car,  malgré  le  Lèvitigue,  la  jeune  Thaniar  dit  à 
son  frère  Amman  ; Mon  frère,  ne  me  faites  point 
de  sottises  ; mais  demandez-moi  en  mariage  à mon 
père , il  ne  vous  refusera  pas  *. 

• On  relroove  ert  entretien  avec  peu  de  dirTêrence  dîna  te 
Dictionnaire  philotophique , au  mot  loi  lurtliti.Li. 

* Rot$,  Us  cil  xiu. 
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A. 

Luis  de  coiiveiUioii  que  tout  cela , usages  arbi- 
traires , modes  qui  passent.  L'essentiel  demeure 
toujours.  Monirrz-inoi  un  pays  où  il  suit  boiinéle 
de  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail , de  violer  sa 
promesse,  de  inenlir  pour  nuire,  de  calomnier, 
d'assassincr,  d'empoisonner,  d’être  ingrat  envers 
son  bienfaiteur,  do  battre  sou  péic  et  sa  mère 
quand  ils  vous  présctilenl  à matiger. 

B. 

Voici  ce  quej'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a 
été  (onnueen  son  temps  ; j'ai  transcrit  ce  morceau 
qui  me  parait  singulier. 

f Le  premier  qui , ayant  enclos  un  terrain , s'a- 
visa de  dire.  Ceci  eu  à moi , et  trouva  dos  gens 
assez  simples  pour  le  croire , fût  le  vrai  fonda- 
teur de  la  société  civile.  Que  de  crimes , de  guer- 
res , de  meurtres , que  de  misères  et  d'borreurs 
n'eùt  point  épargnes  au  genre  humain  celui  qui , 
arraebaut  les  pieui,ou  comblant  le  fossé,  eût 
crié  'a  ses  semblables  : Gardez-vous  d'écouter  cet 
imposteur  ; vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que 
les  fruits  sont  à tous , et  que  la  terre  n'est  è per- 
sonne <.  > 

c. 

Il  faut  que  ce  soit  quelque  voleur  do  grand 
chemin , bel  esprit , qui  ait  écrit  celle  imperti- 
nence. 

A. 

Je  soupçonne  seulement  que  c'est  uo  gueux 
fort  paresseux  ; car,  au  lieu  d’aller  géler  le  terrain 
d'un  voisin  sage  et  induslrieux  , il  u'availqu'Ii  l'i- 
iniler  ; et  chaque  père  de  famille  ayant  suivi  cet 
exemple,  voilà  bieutét  un  trèsjoli  village  tout  formé. 
L'auteur  de  ce  passage  me  parait  un  animal  Lieu 
insociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant 
le  bon  homme  qui  a enhmré  d'une  baie  vive  sou 
jardin  et  son  poulailler,  il  a manqué  aux  premiers 
devoirs  de  la  loi  naturelle? 

A. 

Üui,  oui,  encore  une  fois;  il  y a une  loi  natu- 
relle , cl  elle  ne  consisU;  uià  faire  le  mal  d'autrui , 
ni  à s'eu  réjouir. 

c. 

Il  y a des  gens  pourtant  qui  disent  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'en- 
fants s'amusent  à plumer  leurs  moineaux  ; et  il 
n'y  a guère  d'bomiues  faits  qui  no  courent  avec  un 
secret  plaisir  sur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir 

• Dl3Cour$  tur  Vtnégattli , par  Ronueaa  (leconde  partie): 
«'est  an  des  eieipplea  d«i  oootradlcUoas  deTetprit  bomaln, 
qu'on  ait  regArdé  l'Auleur  de  ce  passage  scandAlcux,  et  de 
tant  d'autres,  comme  un  prMlcatcar  de  la  vertu,  et  Voltaire 
comme  un  corrupteur  de  la  morale.  Il  n j a que  les  grands 
honuMs  auxquels  on  ne  pardonne  rien.  K. 


du  spectacle  d'un  vaisseau  ballu  par  les  vents , 
qui  s'enlr'ouvro  et  qui  s’engloutit  par  degré  daus 
les  Ilots,  taudis  que  les  passagers  lèvent  les  aiaius 
au  ciel , et  tombeut  dans  l'abîme  do  l’can  avec 
leurs  femmesqui  tiennent  leurs  enfants  dans  leurs 
bras.  Lucrèce  en  donne  la  raison  (L.  ii , v.  4 ). 

« ....  Quibas  i|Mc  n»Us  carcei  quia  oernere  suave  est.  » 
On  voit  avec  plaisir  les  maux  qu'on  ae  seot  pas. 

A. 

Lucrèce  ne  sait  ce  qu’il  dit  ; ci  il  y est  fort  sujet 
malgré  scs  belles  descriptions.  Ou  court  h un  tel 
spectacle  par  curiosité.  La  curiosité  est  un  senti- 
ment naturel  à l'bomme;  mais  il  n'ya  pas  un  des 
speclateurs  qui  ne  fit  les  derniers  efforts , s’il  lo 
pouvait,  pour  sauver  ceux  qui  se  noient. 

Quand  les  petits  garqons  et  les  petites  filles  dé- 
plument leurs  moineaux , c'est  purement  par  es- 
prit de  curiosité , comme  lorsqu'elles  metleiit  en 
pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C'est  celte  pas- 
sion srule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  execu- 
tions publiques,  a Elrango  empressement  do 
s voir  des  misérables!  » a dit  l'auteur  d'une  tra- 
gédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  à Paris  lorsqu'un  fit 
souffrir  à Damions  une  mari  des  plus  recherchées 
et  des  plus  affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées 
chèrement  par  les  dames;  aucune  d'elles  assuré- 
ment ne  fesait  la  réflexion  cuiisolanle  qu'ou  ne  la 
tenaillerait  point  aux  mamelles , qu'on  ne  verse- 
rait point  do  plomb  fondu  et  de  la  poix-résine 
bouillante  dans  scs  plaies,  et  que  quatre  chevaux 
ne  tireraient  point  ses  membres  disloqués  et  saii- 
glauts.Un  des  bourreaux  jugea  plus  saiiiemeni  que 
Lucrèce  ; car  lorsqu'un  des  académiciens  de  l’.v- 
ris  * voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiiicr 
la  chose  de  plus  près , et  qu'il  fut  repoussé  par  1rs 
archers  ; ■ Laisses  entrer  monsieur,  dit-il,  c'est 
• un  amateur;  » c'est-à-dire, c'est  un  curieux  : ce 
n’est  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  u’esl  pas 
par  un  retour  sur  soi-même,  pour  goûter  le  plai- 
sir de  n'être  pas  écartelé  ; c'est  uniquemeut  (ur 
curiueité , comme  ou  va  voir  des  expériences  de 
physique. 

B. 

Soil  : je  couçuis  que  l'homme  n’aime  el  ne  fait 
lo  mal  que  pour  son  avantage  ; mais  taut  de  gens 
sont  portes  à se  procurer  leur  avantage  par  le  mal- 
heur d'autrui;  la  vengeance  est  une  passion  si 
violente , il  y en  a des  exemples  si  funestes  ; l'am- 
bition plus  fatale  encure  a inondé  la  terre  do  tant 
de  sang,  que,  lorsque  je  m'eu  retrace  l'borribla 
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Uibicau,  je  suie  lenlë  do  nierélracter,  et  d'avouer 
(|ue  l’homme  est  très  diabolique,  l'ai  beau  avoir 
dans  mon  cœur  la  uotioii  du  juste  et  de  l'injuste  ; 
un  Attila  , que  saint  Léon  courtise  ; un  Phocas  , 
que  saint  Grégaire  flatte  avec  la  plus  licbe  bas- 
sesse ; un  Alexandre  vi , souillé  de  tant  d'incestes , 
de  tant  d'homicides,  de  tant  d'empoisonnements, 
avec  lequel  le  faible  Louis  lu,  qu'on  appelle  bon, 
fait  la  plus  indigne  et  la  plus  étroite  alliance  ; un 
Cromwell , dont  le  cardinal  Mazarin  rechercbe  la 
protection , et  pour  qui  il  chasse  de  France  les 
bel  iliers  de  Charles  i" , cousins  germains  de 
l.ouis  XIV,  etc. , etc. , etc.  ; cent  exemples  pa- 
reils dérangent  mes  idées,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis. 

A. 

Eh  bien  ! les  orages  empèchent-ilsqne  nous  ne 
jouissions  aujourd'hui  d’un  l>eau  soleil?  le  trem- 
blement qui  a détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lis- 
bonne empécbe-t-il  que  vous  n’ayez  fait  1res  com- 
modément le  voyage  de  Madrid  à Rome  sur  la 
terre  affermie  ? Si  Attila  fut  un  brigand , et  le  car- 
dinal Mazarin  un  fripon , n'y  a-t-il  pas  des  princes 
et  des  ministres  honnêtes  gens  ? et  l'idée  de  la  jus- 
tice ne  subsistc-t-clle  pas  toujours?  C'est  sur  elle 
que  sont  fondées  toutes  les  lois  : les  Grecs  les  ap- 
pelaient fUlet  du  ciel;  cela  ne  veut  dire  que  filles 
de  la  nature. 

c. 

N'importe , je  suis  près  de  me  rétracter  aussi  ; 
car  je  vois  qu’on  n’a  fait  des  lois  que  parce 
que  les  hommes  sont  méchants.  Si  les  chevaux 
étaient  toujours  dociles,  on  ne  leur  aurait  jamais 
mis  de  frein.  Mais  sans  perdre  notre  temps  à fouil- 
ler dans  la  nature  de  l'homme,  et  à comparer 
les  prétendus  sauvages  aux  prétendus  civilisés , 
voyons  quel  est  le  mors  qui  convient  le  mieux  il 
notre  bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'on 
me  bride  sans  me  consulter,  que  je  veux  me  bi  i- 
der  moi-même  , et  donner  ma  voix  pour  savoir  au 
moins  qui  me  montera  sur  le  dos. 

c. 

Nous  sommes  'a  peu  près  de  la  même  écurie. 

CtNQUIÈMF.  HtfTRETIEN. 
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B. 

Monsieur  A,  vous  me  paraisses  un  Anglais 
très  profond  : comment  imaginez  - vous  que  se 
soient  établis  tous  ces  gouvernements  dont  on  a 
peine  'a  retenir  les  noms , monarchii|ue , despo- 


tique , tyrannique , oligarchique , aristocratique , 
démocratique,  anarchique,  tbéocratique , diabo- 
lique , et  les  autres  qui  sont  mêlésde  tous  les  pré- 
cédents? 

c. 

Oui  ; chacun  fait  son  roman  , parce  que  nous 
n'avons  point  d'histoire  véritable.  Diles-nous, 
M.  A , quel  est  votre  roman? 

A. 

Puisque  vous  le  voulez , je  m'en  vais  donc  per- 
dre mon  temps  à vous  parler,  et  vous  le  vôtre  à 
m'écouler. 

J'imagine  d'abord  qne  deux  petites  peuplades- 
voisines,  composées  chacune  d'environ  une  cen- 
taine de  familles , sont  séparées  par  un  ruisseau  , 
et  cultivent  un  assez  bon  terrain  : car  si  elles  se 
sont  fixées  en  cet  endroit , c'est  que  la  terre  y est 
fertile. 

Comme  chaque  individu  a reçu  également  do 
la  nature  deux  bras , deux  jambes  et  une  tête , 
il  me  parait  impossible  que  les  habitants  de  ce 
petit  canton  n'aient  pas  d’abord  été  tous  égaux.  Et, 
comme  ces  deux  peuplades  sont  séparées  par  un 
ruisseau  , il  me  parait  encore  impossible  qu’elles 
n'aient  pas  été  ennemies  ; car  il  y aura  eu  néces- 
sairement quelque  différence  dans  leur  manière 
de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  habitants  du 
midi  du  ruisseau  se  seront  sûrement  moqués  de 
ceux  qni  sont  au  nord  ; et  cela  ne  se  pardonne 
point.  Il  y aura  eu  une  grande  émulation  entre 
les  deux  villages  ; quelque  fille  , quelque  femme 
aura  été  enlevée.  Les  jeunes  gens  se  seront  battus 
è coups  de  poing , de  gaule  et  de  pierres , à 
plusieurs  reprises.  Les  choses  étant  égales  jusque- 
là  de  part  et  d'autre , celui  qui  passe  pour  le  plus 
fort  et  le  plus  habile  du  village  du  nord  dit  à ses 
compagnons  : Si  vous  voulez  me  suivre  et  faire  ce 
que  je  vous  dirai , je  vous  rendrai  les  maîtres  du 
village  du  midi.  Il  parle  avec  tant  d'assurance, 
qu'il  oblicnt  leurs  suffrages.  Il  leur  fait  prendre 
de  meilleures  armes  que  n’en  a la  peuplade  op- 
posée. Vous  ne  vous  êtes  battus  jusqu'à  présent 
qu’en  plein  jour,  leur  dit-il  ; il  faut  attaquer  vos 
ennemis  pendant  qu'ils  dorment.  Cette  id^  parait 
d’un  grand  génie  à la  fourmilière  du  septentrion  ; 
elle  attaque  la  fourmilière  méridionale  dans  la 
nuit , lue  quelques  habitants  dormeurs , en  es- 
tropie plusieurs  ( comme  firent  noblement  Ulysse 
et  Rhésus) , enlève  les  filles  et  le  reste  du  bétail  ; 
après  quoi , la  bourgade  victorieuse  se  querelle 
nécessairement  pour  le  partage  des  dépouilles.  Il 
est  naturel  qu'ils  s’en  rapportent  au  chef  qu'ils 
ont  choisi  pour  cette  expMilion  héroïque.  Le 
voilà  donc  établi  capitaine  et  juge.  L'invenlimi 
de  surprendre , de  voler  et  de  tuer  scs  voisins , 
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a imprimé  la  lerrcur  dans  le  midi , et  le  respect 
dans  le  nord. 

Ce  nouveau  chef  passe  dans  le  pays  pour  un 
grand  homme  ; on  s’accoutume  h lui  obéir , et  lui 
encore  plusà  commander.  Jecrois  que  ce  pourrait 
bien  être  l'a  l'origine  de  la  monarchie. 

c. 

Il  est  vrai  que  le  grand  art  de  surprendre , tuer 
et  voler , est  un  héroïsme  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Je  ne  trouve  point  de  stratagème  de  guerre 
dans  Frontin  comparable  è celui  des  enfants  de 
Jacob , qui  venaient  en  effet  du  nord , et  qui  sur- 
prirent, tuèrent  et  volèrent  les  Sichemites  qui 
demeuraient  an  midi.  C'est  un  rare  exemple  do 
saine  politique  et  de  sublime  valeur.  Car  le  fils 
du  roi  de  Sichem  étant  éperdument  amoureux  de 
Dina , fille  du  patriarche  Jacob , laquelle , ayant 
six  ans  tout  au  plus,  était  déjà  nubile , et  les  deux 
amants  ayant  couché  ensemble,  les  enfants  de 
Jacob  proposèrent  au  roi  de  Sichem , au  prince 
son  fils,  et  è tous  les  Sichemites,  de  se  faire  cir- 
concire pour  ne  faire  ensemble  qu'un  seul  peuple; 
et  sitôt  que  les  Sichemites , s'étant  coupé  le  pré- 
puce , SC  furent  mis  au  lit , deux  patriarches  , 
Siméon  et  Lévi , surprirent  eux  seuls  tous  les 
Sichemites , et  les  tuèrent , et  les  dix  antres  pa- 
triarches les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas  pourtant 
avec  votre  système  ; car  c'étaient  les  surpris , les 
tués  et  les  volés  qui  avaient  un  roi , et  les  assassins 
et  les  voleurs  n'en  avaient  pas  encore. 

A. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait 
autrefois  quelque  lx!lle  action  pareille , et  qu"a  la 
longue  leur  chef  était  devenu  monarque.  Je  con- 
çois qu'il  y eut  des  voleurs  qui  eurent  des  chefs , 
et  d'aulres  voleurs  qui  n'en  eurent  point.  Les 
Arabes  du  désert,  par  exemple , furent  presque 
toujours  des  voleurs  républicains  ; mais  les  Per- 
sans , les  Mèdes,  furent  des  voleurs  monarchiques. 
Sans  discuter  avec  vous  les  prépuces  de  Sichem 
et  les  voleries  des  Arabes,  j'ai  dans  la  tête  que 
la  guerre  offensive  a fait  les  premiers  rois , et  que 
la  guerre  défensives  fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès(s'il  a 
existé),  on  Cosrou  nommé  Cyrus,  ou  Romulus 
assassin  de  son  frère , ou  Clovis  , autre  assassin , 
Censéric,  Attila,  se  font  rois:  les  peuples  qui 
demeurent  dans  des  cavernes,  dans  des  Mes,  dans 
des  marais,  dans  des  gorges  de  montagnes,  dans 
des  rochers,  conservent  leur  liberté,  comme  les 
Suisses,  les  Grisons,  les  Vénitiens,  les  Génois. 
On  vit  autrefois  les  Tyriens  , les  Carthaginois  et 
les  Rbodiens  conserver  la  leur,  tant  qu'on  ne  put 
aborder  chez  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  long- 
temps libres  dans  un  pays  hérissé  de  montagnes  ; 
les  Romains  dans  leurs  sept  collines  reprirent  leur 


Cgi 

liberté  dès  qu'ils  le  purent,  et  l'ôtèrcnt  ensuite  'a 
plusieurs  peuples  en  les  surprenant,  en  les  tuant, 
et  en  les  volant,  comme  nous  l'avons  déjè  dit.  Et 
enfin  la  terre  appartint  partout  au  plus  fort  et  au 
plus  habile. 

A mesure  que  les  esprits  se  sont  raffinés,  on  a 
traité  les  gouvernements  comme  les  étoffes , dans 
lesquelles  on  a varié  les  fonds , les  dessins  , et  les 
couleurs.  Ainsi  la  monarchie  d’Espagne  est  aussi 
différente  de  celle  d’Angleterre  que  le  climat.  Celle 
de  Pologne  ne  ressemble  en  rien  il  celle  d’Angle- 
terre. La  république  de  Venise  est  le  contraire  de 
celle  de  Hollande. 

c. 

Tout  cela  est  palpable;  mais  parmi  tant  de 
formes  de  gouvernement , est-il  bien  vrai  qu'il  y 
ait  jamais  en  une  théocratie? 

A. 

Cela  est  si  vrai  que  la  théocratie  est  encore  par- 
tout , et  que  du  Japon  è Rome  on  vous  montre  des 
lois  émanées  de  Dieu  même. 

B. 

Mais  ces  lois  sont  toutes  différentes,  toutes  se 
combattent.  La  raison  humaine  peut  très  bien  no 
pas  comprendre  que  Dieu  soit  descendu  sur  la 
terre  pour  ordonner  le  pour  et  le  contre , pour 
commander  aux  Égy  ptiens  et  aux  Juifs  de  ne  jamais 
manger  de  cochon  après  s'être  coupé  le  prépuce , 
et  pour  nous  laisser  h nous  des  prépuces  et  du 
porc  frais.  Il  n’a  pu  défendre  l’anguille  et  le  lièvre 
en  Palestine , en  permettant  le  lièvre  en  Angleterre, 
et  en  ordonnant  l'anguille  aux  papistes  les  jours 
maigres.  J'avoue  que  je  tremble  d'examiner  ; je 
crains  de  trouver  là  des  contradictions. 

A. 

Bon  I les  médecins  n’ordonucnt-ils  pas  des  re- 
mèdes contraires  dans  les  mêmes  maladies?  L'un 
vous  ordonne  le  bain  froid , l'autre  le  bain  chaud; 
celui-ci  vous  saigne,  celui-là  vous  purge,  et  cet 
autre  vous  tue;  un  nouveau  venu  empoisonne 
votre  fils , et  devient  l'oracle  de  votre  petit-fils. 

c. 

Cela  est  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir,  en 
exceptant  Moïse  et  les  autres  véritablement  in- 
spirés , le  premier  impudent  qui  osa  faire  parler 
Dieu. 

A. 

Je  pense  qu'il  était  un  composé  de  fanatisme 
et  de  fourberie.  La  fraude  seule  ne  suffirait  puis  -, 
elle  fascine,  et  le  fanatisme  subjugue.  Il  est  vrai- 
semblable , comme  dit  un  de  mes  amis , que  ce 
métier  commença  par  les  rêves.  Un  homme  d'une 
imagination  allumée  voit  en  songe  son  père  et  sa 
mère  mourir  ; ils  sont  tous  deux  vieux  et  malades, 
ils  meurent  ; le  rêve  est  accompli  ; le  voilà  per- 
suadé qu'un  dieu  lui  a parlé  en  songe.  Pour  peu 
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c|u'il  soit  andacienx  et  fripon  {deux  clioscs  très 
comniuiiea) , il  se  met  h prédire  au  nom  de  ce 
Dieu.  Il  voit  que  dans  une  guerre  ses  compatriotes 
sont  six  contre  un  : il  leur  prédit  la  victoire , à 
condition  qu'il  aura  la  dimedu  butin. 

Le  métier  est  bon  ; mon  charlatan  forme  des 
élèves  qui  ont  tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur 
autorité  augmente  par  leur  nombre.  Dieu  leur  ré- 
vèle que  les  meilleurs  morceaux  des  moutons  et 
des  bœufs  , les  volailles  les  plus  grasses , la  mère- 
goutte  du  vin  leur  appartiennent. 

■ Tbc  priests  est  roast-boef , and  tbe  peopic  slare.  i 

Le  roi  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec  eux 
pour  être  mieux  obéi  par  le  peuple;  mais  bientôt 
le  monarque  est  la  dupe  du  marché  : les  charla- 
tans se  servent  du  pouvoir  que  le  monarque  leur 
a laissé  prendre  sur  la  canaille  pour  l'asservir  lui- 
même.  Le  monarque  regimbe , le  prêtre  le  dépos- 
sède au  nom  de  Dieu.  Samuel  détrône  Saôl  , 
Grégoire  vit  détrône  l'empereur  Henri  iv,  et  le 
prive  de  la  sépulture.  Ce  système  diabolico-théo- 
cratique  dure  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  des  princes 
assci  bien  élevés,  et  qui  aient  assez  d'esprit  et 
de  courage  pour  rogner  les  ongles  aux  Samuel  et 
aux  Grégoire.  Telle  est,  ce  me  semble  l'histoire 
du  genre  humain. 

B. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  lu  pour  juger  que 
les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi.  Il  n’y  a qu'à 
voir  la  populace  imbécile  d'uue  ville  de  province 
dans  laquelle  il  y a deux  couvents  de  moines  , 
quelques  magistrats  éclairés,  et  un  commandant 
qui  a du  l>on  sens.  Le  peuple  est  toujours  prêt  à 
s'attrouper  autour  des  cordel'iers  et  des  capucins. 
Le  commandant  veut  les  contenir.  Le  magistrat , 
fâché  contre  le  commandant , rend  un  arrêt  qui 
ménage  un  peu  l'insolence  des  moines  et  la  cré- 
dulité du  peuple.  L'évêque  est  encore  plus  lâché 
que  le  magistrat  se  soit  mêlé  d'une  affaire  divine; 
rt  les  moines  restent  puissants  jusqu'à  ceqn'une 
révolution  les  abolisse. 

■ Humani  geoerii  mores  tibi  oosse  votenti 

■ buflicil  una  donma.  • 

JuvisAt,  lal.  XIII.  y.  iSg. 
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Diaraois  aoDrsBSBMBsrs , bt  db  hillb  BBBxraB 
xaaBxsBa. 

B. 

Allons  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m'ac- 
commoderais a.<sci  d'un  gouvernement  démocra- 
tique. Je  trouve  que  ce  philosophe  avait  tort , qui 


disait  à un  partisan  du  gouvernement  populaire . 
< Commence  par  l'essayer  dans  ta  maison , tu  t'en 
I repentiras  bien  vite.»  Avec  sa  permission,  une 
maison  et  une  ville  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes. Ma  maison  est  à moi  ; mes  euCants  sont  à 
moi  ; mes  domestiques , quand  je  les  paie , sont  à 
moi  ; mais  dequel  droit  mes  concitoyens  m'appar- 
tiendraient-ils? tous  ceux  qui  ont  des  possessions 
dans  le  même  territoire  ont  droit  également  au 
maintien  de  l'ordre  dans  ce  territoire.  J'aime  à 
voir  des  hommes  libres  faire  eux-mêmes  les  lois 
sous  lesquelles  ils  vivent , comme  ils  ont  fait  leurs 
habitations.  C'est  un  plaisir  pour  moi  que  mon 
maçon  , mon  charpentier , mon  forgeron , qui 
m'ont  aidé  à bitir  mon  logement,  mon  voisin 
l'agriculteur  et  mon  ami  le  manufacturier , s'élè- 
vent tous  au-dessus  de  leur  métier , et  connaissent 
mieux  l'intérêt  public  que  le  plus  insolent  chiaoux 
de  Turquie.  Aucun  laboureur , aucun  artisan  dans 
une  démocratie , n'a  la  vexation  et  le  mépris  à 
redouter  ; aucun  n'est  dans  le  cas  de  ce  chapelier 
qui  présentait  sa  requête  à un  duc  et  pair  pour 
être  payé  de  ses  fournitures  : — Est-ce  que  vous 
n'avex  rien  reçu,  mon  ami,  sur  votre  partie?  — Je 
vous  demande  pardon , monseigneur;  j'aireqn  un 
soufflet  de  monseigneur  votre  intendant. 

Il  est  bien  doux  de  n'être  point  exposé  à être 
traîné  dans  un  cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à un 
homme  qu'on  ne  connaît  pas  un  impôt  dont  on 
ignore  la  valeur  et  la  cause , et  jusqu'à  Texistenoe. 

Être  libre,  n'avoir  que  des  égaux,  est  la  vraie 
vie , la  vie  naturelle  de  l'bomme  ; toute  autre  est 
un  indigne  artiSce,  une  mauvaise  comédie,  où 
l'on  joue  le  personnage  de  maître,  l'autre  d'es- 
clave , celui-là  de  parasite , et  cet  autre  d'entre- 
metteur. Vous  m'avouerez  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  descendus  de  l'état  naturel  que  par 
lâcheté  rt  par  bêtise. 

Cela  est  clair  : personne  ne  peut  avoir  perdu  sa 
liberté  que  pour  n'avoir  pas  su  la  défcmlre.  Il  y a 
eu  lieux  manières  de  la  perdre  ; c'est  quand  les 
sots  ont  été  trompés  par  des  fripons,  ou  quand  les 
faibli’sontélé  subjugués  parles  forts.  On  parle  de  je 
ne  sais  quels  vaincus  à qui  je  ne  sais  quels  vain- 
queurs firent  crever  un  œil;  il  va  des  peuples  à qui 
on  a crevé  les  deux  yeux  comme  aux  vieilles  rosses 
à qui  l'on  fait  tourner  la  meule.  Je  veux  garder  mes 
yeux  ;je  m'imagine  qu'on  en  crève  un  dans  l'état 
aristocratique,  et  deux  dans  l'état  monarchique. 

A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  N'ord- 
Ilollande , et  je  vous  le  pardonne. 

c. 

Pour  moi  je  n'aime  que  l'aristocratie;  le  peu- 
ple n'est  pas  digne  de  gouverner.  Je  ne  saurais 
souffrir  que  mon  perruquier  soit  législateur  ; 
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j'aimerais  mieox  ne  porter  jamais  de  perruque. 
Il  n'y  a que  ceux  qui  ont  reçu  une  très  bonne 
éducation  qui  soient  faits  pour  conduire  ceux  qui 
n’en  ont  reçu  aucune.  Le  gouvernement  de  Ve- 
nise est  le  meilleur  : celte  aristocratie  est  le  plus 
ancien  état  de  l'Europe.  Je  mets  après  loi  le  gou- 
vernement d'Allemagne.  Faites-moi  noble  véni- 
tien on  comte  de  l'empire,  je  vous  déclare  que 
je  ne  peux  vivre  joyeusement  que  dans  l'une  on 
dans  l'autre  de  ces  deux  conditions. 

A. 

Vous  êtes  un  seigneur  riche,  M.  C,  et  j'ap- 
prouve fort  votre  façon  de  penser.  Je  vois  que 
vous  sériés  pour  le  gouvernement  des  Turcs  si 
vous  étiez  empereur  de  Constantinople.  Pour  moi, 
quoique  je  ne  sois  que  membre  du  parlement  de 
la  Grande-Bretagne,  je  regarde  ma  constitution 
comme  la  meilleure  de  toutes  ; et  je  citerai  pour 
mon  garant  un  témoignage  qui  n'est  pas  récusa- 
ble  : c'est  celui  d'un  Français  qui , dans  un 
poème  t consacré  aux  vérités  et  non  aux  vaines 
fictions , parle  ainsi  de  notre  gouvernement  ; 

Aux  murs  de  Wetsminster  on  voit  paraître  ensemble 
Trois  pouvoirs  étonnes  du  meud  qui  les  rassemble. 

Les  députés  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  roi. 

Divisés  d'inlérél,  réunis  par  la  loi  ; 

Tous  Irols  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereni  à Im-méme,  S ses  voisias  terrible. 

C. 

Dangereux  à lui-mèmel  Vous  avez  donc  de 
très  grands  abus  chez  vous'f 

A. 

Sans  doute,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains, 
chez  les  Athéniens , et  comme  il  y en  aura  tou- 
jours chez  les  hommes.  Le  comble  de  la  perfec- 
tion humaine  est  d'élre  puissant  et  heureux  avec 
des  abus  énormes  ; et  c'est  à quoi  noos  sommes 
parvenus.  Il  est  dangereux  de  trop  manger;  mais 
je  veux  que  ma  table  soit  bien  garnie. 

B. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaisir  d'ei.imi- 
ner  à fond  tous  les  gouveruements  de  la  terre , 
depuis  l'empereur  chinois  Hiao,  et  depuis  la  horde 
hébraïque , jusqu’aux  dernières  dissensions  de 
Kaguse  et  de  Genève. 

A. 

Dieu  m'en  préserve  I je  n'ai  que  faire  de  fouiller 
dans  les  archives  des  étrangers  pour  régler  mes 
comptes.  Assez  de  gens , qui  n'ont  pu  gouverner 
une  servante  et  un  valet , se  sont  mêlés  de  régir 
l'univers  avec  leur  plume.  No  voudriez-vous  pas 
que  nous  perdissions  notre  temps  à lire  ensemble 
le  livre  do  Bossuet , évêque  de  Âlcaux , intitulé  la 
Politique  de  l’Écriture  sainte?  Plaisante  polili- 

' ttrtirlaite,  ehant  i,  v.  51Î. 


que  que  celle  d'un  malhenrenx  peuple , qui  fut 
sanguinaire  sans  être  guerrier,  usurier  sans  être 
commerçant,  brigand  sans  pouvoir  conserver  ses 
rapines , presque  toujours  esclave  cl  presque  tou- 
jours révolté , vendu  au  marché  par  Titus  et  par 
Adrien , comme  on  vend  l'animal  que  ces  Juifs 
appelaient  immonde,  et  qui  était  plus  utile  qu'eux. 
J'abandonne  au  déclamateur  Bossuet  la  politique 
des  roitelets  de  Juda  et  de  Samarie , qui  ne  con- 
nurent que  l'assassinat , h commencer  par  leur 
David,  lequel,  ayant  fait  le  métier  de  brigand 
pour  être  roi , assassina  Urie  dès  qu’il  fut  le  maî- 
tre ; et  ce  sage  Salomon  qui  commença  par  assas- 
siner Adonias  son  propre  frère  au  pied  de  l'autel. 
Je  suis  las  de  cet  absurde  pédantisme  qui  consacre 
Phisloire  d'un  tel  peuple  h l'inslruction  de  la 
jeunesse. 

Je  ne  su'is  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans 
lesquels  on  répète  les  fables  d'Hérodote  et  de  ses 
semblables  sur  les  anciennes  monarchies  de  l’Asie, 
et  sur  les  républiques  qui  ont  disparu. 

Qu'ils  nous  redisent  qu'une  Didon  , soeur  pré- 
tendue de  Pygmalion  (qui  ne  sont  point  des  noms 
phéniciens),  s'enfuit  de  Phénicie  pour  acheter  en 
Afrique  autant  de  terrain  qu'en  pourrait  contenir 
un  cuir  de  bœuf , et  que , le  coupant  en  lanières  , 
elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immense 
où  elle  fonda  Carihage  ; que  ces  historiens  roman- 
ciers parlent  après  tant  d'autres,  et  que  tant 
d'autres  nous  parlent  après  eux  des  oracles  d'Apol- 
lon accomplis , et  de  l'anneau  de  Gygès , et  des 
oreilles  de  Smerdis,  et  du  cheval  de  Darius  qui 
fit  son  maître  roi  de  Perse  ; qu'on  s'étende  sur  les 
lois  de  Charondas,  qu'on  nous  répète  que  la  petite 
ville  de  Sybaris  mit  trois  cent  mille  liommes  en 
campagne  contre  la  petite  ville  de  Crolone  qui  ne 
put  armer  que  cent  miile  hommes  : il  faut  mettre 
toutes  ces  histoires  avec  la  louve  de  Bumuluset 
de  Rémus , le  cheval  de  Troie , et  la  baleine  de 
Jonas. 

Laissons  donc  lè  toute  la  prétendue  histoire  an- 
cienne, et,  h l'égard  de  la  moderne,  que  chacun 
cherche  à s’instruire  par  les  fautes  de  son  pays  et 
par  celles  de  ses  voisins , la  leçon  sera  longue  ; 
mais  aussi  voyons  toutes  les  belles  institutions  par 
lesquelles  les  nations  modernes  se  signalent  ; celte 
leçon  sera  longue  encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra-t-elle? 

A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  se  rapprochent 
de  la  loi  naturelle,  et  plus  la  vie  est  supportable  *. 

* VollA  une  grande  vérité,  iréa  peu  ronnne , mais  dite  si 
Bimplenfnt  qne  In  Iec(«un  frivole«  ne  Pont  pat  remarquée; 
et  on  conllnur  k répéter  que  Voltaire  éUil  un  phlloM>phe  bu* 
perflcirl.  parer  qu'tl  n'étalt  ni  dérlaznaleur,  ni  énlgtnaii- 
que.  K. 
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c. 

Voyons  donc. 

.SEPTIÈMF.  EfITIlETIEIf. 

QtIK  L'IUBO»  MÜDIASR  TACT  MIBOX  QOK  L'BCBOPB 
ABCIEBBR. 

C. 

Seriez-vous  a.ssez  hardi  pour  me  soutenir  que 
VOUS  autres  Anglais  vous  valez  mieux  que  les 
Athéniens  et  les  Romains;  que  vos  eombals  de 
coqs  ou  de  gladiateurs , dans  une  enceinte  de 
planches  pourries,  l'emportent  sur  le  coliséc?  les 
savetiers  et  les  bourrons  qui  jouent  leurs  rdles 
dans  vos  tragédies  sont-ils  supérieurs  aux  liéros 
de  Sophocle?  vos  orateurs  ront-ils  oublier  Cicéron 
et  Démoslbcne?  et  enfin  Londres  est-elle  mieux 
|K)licée  que  l'ancienne  Rome? 

A. 

Non  ; mais  Londres  vaut  dix  mille  lois  mieux 
qu'elle  ne  valait  alors,  et  il  en  est  de  même  du 
reste  de  l'Europe. 

B. 

Ah!  eiccptez-en  , je  vous  prie,  la  Grèce,  qui 
obéit  au  grand -turc,  et  la  malheureuse  partie 
de  ri  taire  qui  obéit  au  pape. 

A. 

Je  les  excepte  aussi  ; mais  songez  que  Paris, 
qui  n'est  que  d'un  dixième  moins  grand  que  Lon- 
dres, n'élait  alors  qu'une  petite  cité  barbare. 
Amsterdam  n'était  qu'un  marais,  Madrid  un 
désert;  et  do  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu’au 
golfe  de  Bothnie  tout  était  sauvage  ; les  habitants 
do  ces  climats  vivaient , comme  les  Tartares  ont 
toujonrs  vécu  , dans  l’ignorance,  dans  la  disette, 
dans  la  barbarie. 

Complei-vous  pour  peu  de  chose  qu'il  y ait 
aujourd’hui  des  philosophes  sur  le  trône,  h Ber- 
lin , eu  Suède , en  Pologne,  en  Russie,  et  que  les 
découvertes  de  notre  grand  Newton  soient  deve- 
nues le  catéchisme  de  la  noblesse  de  Moscou  et  de 
Pétorsbuurg? 

c. 

Vous  m'avouerez  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
sur  les  bords  du  Danube  ' et  du  Mançanarès;  la 
lumière  est  venue  do  Nord,  car  vous  êtes  gens 
du  Nord  par  rapport  à moi  qui  suis  né  sous  le 
quarante-cinquième  degré  : mais  toutes  ces  nou- 
veautés lont-ellcs  qu'on  soit  plus  heureux  dans 
ces  pays  qu'on  ne  l'était  quand  César  descendit 
dans  votre  Ile,  OÙ  il  vous  trouva  'a  moitié  nus? 

A. 

Je  le  crois  fermement  ; de  bonnes  maisons,  de 

' Lm  rWM  du  Danube  ont  bien  ehangé  drpuli  Timpret* 
lion  de  ert  ogvrase.  K 
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bons  vêtements,  de  la  Imnne  chère,  avec  de 
bonnes  lois  et  de  la  liberté  , valent  mieux  que  la 
disette , l'anarchie , et  l'esclavage.  Ceux  qui  sout 
mécontents  de  Londres  n’ont  qu'à  s'en  aller  aux 
Orcades  ; ils  y vivront  comme  nous  vivions  à 
Londres  du  temps  de  César  : ils  mangeront  du 
pain  d'avoine,  et  s'égorgeront  à coups  de  cou- 
teau pour  un  poisson  séché  au  soleil , et  pour 
une  cabane  de  paille.  La  vie  sauvage  a ses  char- 
mes, ceux  qui  la  prêchent  n’ont  qu'à  donner 
l'exemple. 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  sous  la  loi  natu- 
relle. La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats 
de  parlement,  ni  prérogatives  de  la  couronne, 
ni  com|>aguie  des  Indes , ni  impôt  do  trois  schel- 
lings  par  livre  sur  son  champ  et  sur  son  pré , et 
d’un  schelling  par  fenêtre.  Vous  pourriez  bien 
avoir  corrompu  la  nature  ; elle  n'est  point  altérée 
dans  les  Iles  Orcades  et  chez  les  Topiuambous. 

A. 

Et  si  je  vous  disais  que  ce  sont  les  sauvages  qui 
corrompent  la  nature , et  que  c'est  nous  qui  la 
suivons. 

c. 

Vous  m’étonnez  ; quoi  I c'est  suivre  la  nature 
que  de  sacrer  un  archevê<|ue  de  Cantorbéry  ? d'ap- 
peler un  Allemand  transplanté  chez  vous , voire 
majetlé?  de  ne  pouvoir  épouser  qu'une  seule 
femme,  et  de  payer  plus  du  quart  de  votre  revenu 
tous  les  ans  ? sans  compter  bien  d’autres  trans- 
gressions contre  la  nature  dont  je  ne  parle  pas. 

A. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  ou  je  me 
trompe  fort.  N’est-il  pas  vrai  que  l'instinct  et  le 
jugement,  ces  deux  fils  aînés  de  la  nature,  nous 
enseignent 'a  chercher  en  tout  notre  bien-être,  et 
à procurer  celui  des  autres , quand  leur  bien-être 
fait  le  nôtre  évidemment?  N'est-ll  pas  vrai  que  si 
deux  vieux  cardinaux  se  rencontraient  à jeun  et 
mourants  de  faim  sous  un  prunier,  ils  s'aideraient 
tous  deux  machinalement  à monter  sur  l'arbre 
pour  cueillir  des  prunes , et  que  deux  petits  co- 
quins de  la  forêt  Noire  ou  des  Chicacbas  en  fe- 
raient autant? 

B. 

Eh  bien  I qu'en  voulez-vous  conclure? 

A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les  deux  marga- 
jats  en  concluront,  que  dans  tous  les  cas  pareils 
il  faut  s'entr  aider.  Ceux  qui  fourniront  le  plus 
de  secours  à la  société  seront  donc  ceux  qui  sui- 
vront la  nature  de  plus  près.  Ceux  qui  invente- 
ront les  arts  (ce  qui  est  un  grand  don  de  Dieu  ), 
ceux  qui  proposeront  des  lois  (ce  qui  est  infini- 
ment plus  aisé),  seront  donc  ceux  qui  auront  le 
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mieux  ol)éi  il  la  loi  nalurellc  ; donc , plus  les  arts 
seront  cultivés  cl  les  propriétés  assurées , plus  la 
loi  uaturclle  aura  été  en  elTet  observée.  Donc . 
lorsque  nous  convenons  de  payer  trois  scbellings 
en  commua  par  livre  sterling , pour  jouir  plus 
sûrement  de  dis-sept  autres  scbcllings;  quand 
nous  convenons  de  choisir  un  Allemand  pour  être, 
sous  le  nom  de  roi , le  conservateur  de  notre  li- 
berté , l'arbitre  cuire  les  lords  et  les  communes , 
le  chef  de  la  république  ; quand  nous  n'épousons 
qu'une  seule  femme  par  économie , et  pour  avoir 
la  |iaii  dans  la  maison  ; quand  nous  tolérons 
(parce  que  nous  sommes  riches)  qu'un  archevêque 
de  Canlorbéry  ail  douic  mille  pièces  de  revenu 
pour  soulager  les  pauvres , pour  prêcher  la  vertu 
s'il  sait  prêcher,  pour  entretenir  la  paix  dans  le 
clergé , etc. , etc. , nous  fesons  plus  que  de  perfec- 
tionner la  loi  naturelle , nous  allons  au-delà  du 
but  : mais  le  sauvage  isolé  et  brut  ( s'il  y a de 
tels  animaux  sur  la  terre,  ce  dont  je  doute  fort), 
que  fait-il  du  matin  au  soir,  que  de  pervertir  la 
loi  uaturclle,  eu  étant  inutile  à lui-même  et  à 
tous  les  hommes  '/ 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire , une 
hirondelle  qui  ne  ferait  pas  son  nid , une  poule 
qui  ne  pondrait  jamais , corrompraient  leur  loi 
naturelle,  qui  est  leur  instinct  : les  hommes 
insociables  corrompent  l'instioct  de  la  nature 
hiimaiue. 

c. 

Ainsi  l'homme  déguisé  sous  la  laine  des  mon- 
tons , ou  sous  l’excrément  des  vers  à soie , inven- 
tant la  poudre  à canon  pour  se  détruire , et  allant 
chercher  la  vérole  à deux  mille  lieues  de  chez 
lui , c'est  là  l'homme  naturel , et  le  Brasilicn  tout 
nu  est  l’homme  artificiel  ? 

A. 

Xoii  -,  mais  le  Brasilien  est  un  animal  qui  n’a 
pas  encore  atteint  le  complément  de  son  espèce. 
C’est  un  oiseau  qui  n'a  scs  plumes  que  fort  tard  , 
une  chenille  enfermée  dans  sa  fève , qui  ne  sera 
en  papillon  que  dans  quelques  siècles.  Il  aura 
peut-être  un  jour  des  Xevvton  et  des  Locke , et 
alors  il  aura  rempli  toute  l'étendue  de  la  carrière 
humaine,  supposé  que  les  organes  du  Brasilien 
soient  assez  forts  et  assez  souples  pour  arriver  à 
ce  terme  ; car  tout  dépend  des  organes.  Mais  que 
m’importent  après  tout  le  caractère  d’un  Brasilien 
et  les  sentiments  d’un  Topinambou  ? Je  ne  suis 
ni  l'un  ni  l'antre , je  veux  être  heureux  chez  moi 
à ma  façon.  Il  faut  examiner  l’état  où  l’on  est , et 
non  l'état  où  l'on  ne  peut  être. 


O. 
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B. 

Il  me  parait  que  l'Europe  est  aujourd'hui  comme 
une  grande  foire.  Ün  y trouve  tout  ce  qu’on  croit 
nécessaire  à la  vie  ; il  y a des  corps-de-garde  pour 
veiller  à la  sûreté  des  magasins  ; des  frii>oiis  qui 
gagnent  aux  trois  dés  l'argent  que  perdent  les 
dupes  ; des  fainéants  qui  demandent  raumôue  , 
et  des  marionnettes  dans  le  préau. 

A. 

Tout  cela  est  de  convention  , comme  vous  voi  cz; 
et  ces  conventions  de  la  foire  sont  fondées  sur  les 
besoins  de  l'homme  , sur  sa  nature  , sur  le  déve- 
hippement  de  son  intelligence , sur  la  cause  pre- 
mière qui  pousse  le  ressort  des  causes  secondes. 
Je  suis  persuadé  qu'il  en  est  ainsi  dans  une  répu- 
blique de  fnurmis  ; nous  les  voyons  toujours  agir 
sans  bien  démêler  ce  qu'elles  font  ; elles  ont  l'air 
du  courir  au  hasard  , elles  jugent  peut-être  ainsi 
de  nous  ; elles  ticnneut  leur  foira  comme  nous  la 
iiùtre.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  absolument  mécon- 
tent de  ma  Imutique. 

c. 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaisent  de 
cette  grande  foire  du  monde , il  y en  a deux  sur- 
tout qui  me  mettent  en  colère;  c'est  qu’on  y vende 
des  esclaves  , et  qu'il  y ait  des  charlatans  dont  on 
paie  l'orviétan  beaucoup  trop  cher.  Alontesquieu 
m'a  fort  réjoui  dans  son  chapitre  des  nègres  '.  Il 
est  bien  comique  ; il  triomphe  en  s'égayant  sur 
notre  injustice. 

A. 

Nous  n'avons  pas,  à la  vérité  , le  droit  natu- 
rel d'aller  garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le 
mener  travailler  à coups  de  nerf  de  bœuf  à nos 
sucreries  de  la  Barbade,  comme  nous  avons 
le  droit  naturel  do  menerà  la  chasse  le  chien  que 
nous  avons  nourri  : mais  nous  avons  le  dioit  de 
convention.  Pourquoi  ce  nègre  se  vend-il?  ou 
pouri|uoi  se  laisse-t-il  vendre?  je  l'ai  acheté,  il 
m'appartient;  quel  tort  lui  fais-je?  Il  travaille 
comme  un  cheval , je  le  nourris  mal , je  l'habille 
de  même  , il  est  battu  quand  il  désobéit  ; y a-t-il 
là  de  quoi  tant  s'étonner?  traitons-nous  mieux 
nos  soldats?  n'ont-ils  pas  perdu  absolument  leur 
liberté  comme  ce  nègre?  la senle différence  entre 
le  nègre  et  le  guerrier , c’est  que  le  guerrier  coûte 
bien  moins.  Un  beau  nègre  revient  à présent  à 
cinq  cents  écus  an  moins , et  un  beau  soldat  en 
coûte  à peine  cinquante,  ^i  l'un  ni  l'autro  ne  peut 
quitter  le  lieu  où  il  est  confiné  ; l'un  et  l'autre  sont 

' Lià.  fcv,  ch.  V. 
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battus  pour  la  moindre  faute.  Le  salaire  est  k peu 
près  le  même  ; et  le  nègre  a sur  le  soldat  l'avan- 
tage do  ne  point  risquer  sa  vie  , et  de  ia  passer 
avec  sa  négrcs-e  et  ses  négriliuns. 

■. 

Quoi  I vous  croyez  donc  qu'un  bomme  peut 
vendre  sa  liberté , qui  n'a  point  de  pris  ? 

A. 

Tout  a son  tarif  : tant  pis  pour  lui , s'il  me  vend 
à bon  marche  quelque  chose  de  si  précieux.  Dites 
qu'il  est  un  imbécile  -,  mais  ne  dites  pas  que  je 
suis  un  coquin  '. 

c. 

Il  me  semble  que  Grotius,  liv.  ii , chap.  v,  ap- 
prouve fort  i'esclavage  ; il  trouve  mime  la  condi- 
tion d'un  esclave  beaucoup  plus  avantageuse  que 
celle  d'uu  bommede  journée,  qui  n’est  pas  toujours 
sûr  d'avoir  du  pain. 

B. 

Mais  Montesquieu  regarde  la  servitude  comme 
une  espèce  de  péché  contre  nature  '.  Voilà  un  Hol- 
landais citoyen  libre  qui  veut  des  esclaves , et  un 
Français  qui  u'eu  veut  point  ; il  ne  croit  pas  même 
au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  antre  droit  peut-il  donc  y avoir  dans  la 
guerre  quecelui  duplusfortfjc  suppose  que  je  me 
trouve  en  Amérique  engagé  dans  une  action  con- 
tre des  Espagnols,  lin  Espagnol  m'a  blessé , je  suis 
prêt  à le  tuer  ; il  me  dit  ; Brave  Anglais  , ne  me 
lue  pas  , et  je  te  servirai.  J'accepte  la  proposition, 
je  lui  faisceplaisir,  je  le  nourris  d'ail  et  d’ugnons; 
11  me  lit  les  soirs  Don  Quichotte  à mon  coucher: 
quel  mal  y a-t-il  à cela , s'il  vous  plait?  Si  je  me 
rends  k un  Espagnol  aux  mêmes  conditions , quel 
reproche  ai-je  k lui  faire?  Il  n'y  a dans  un  mar- 

* IVoui  poQTOBi  être  kl  d'tceord  ivec  VolUire.  I*  Les 
prinripes  du  droit  naturel  prononcent  U n«illilé  de  toute 
conveniioo  dont  II  résulte  une  lésion  qui  protire  qu'elle  est 
l'ouTrage  de  la  démence  de  l’on  des  cootractanta , ou  de  la 
violence  et  de  la  fraude  de  l'suire.  Un  engagement  est 
uni»  par  la  mèiM  raison,  loolee  ka  fois  que  lea  condliiona 
4le  ret  enga|ement  n’ont  point  une  étendue  déterminée. 
B*  Quand  II  serait  vrai  qu’on  pàl  w vendre  soi-mème  , on 
ne  pourrait  point  vendre  sa  postérité.  On  homme  ne  pour» 
rtit  avoir  le  droit  d'en  vendre  un  autre,  à moins  qu'il  ne  se 
fèt  vendu  volonialreroent,  et  que  eetie  permission  fût  une 
des  clauseï  de  la  vente;  l'esclavage  ne  serait  donc  alors  lé- 
fltiok  que  dana  dos  cm  très  rares.  D’ailleurs  un  homme  qui 
abuse  de  rimbécillttéd’ou  autre  est  préciséineot  ce  que  M.  A. 
ne  veut  pas  être.  Il  n’y  a nulle  parité  entre  l'état  d'on  es» 
-ulave  et  celui  d'un  soldat-  Les  conditions  de  l’engagement 
4«  solda  sont  déterminées  ; son  ch&Ument , s’il  ; manque , 
est  réglé  par  une  loi.  et  est  Infligé  par  k jugement  d'un  of» 
flcier,  qoi  est  dans  ce  cas  une  espece  de  magistrat,  un  homme 
cbarfé  d'rsorcer  une  partie  de  la  puissance  publique.  Cet 
ofQckr  n'est  pu  juge  et  partie  comme  le  uiaitre  à l'égard  de 
•ou  esclave.  Les  soldats  peuvent  être  réellement  en  rertalns 
pays  dans  une  situation  pareille  i la  servitude  des  négreti 
et  alors  c«l  esclavage  est  une  violation  du  droit  naturel  ; 
mais  I état  de  soldai  n'eat  pas  en  iul-méne  un  état  d’escla» 
v&ge.  E. 

t Ktpiit  dês  LoU , lu.  tv,  ch.  v(i. 


ebé  que  ce  qu'oD  y met,  comme  dit  l'emperear 
Jastinicn  ■. 

Montesquieu  n'avoue-t-il  pes  lai-méme  qu'il 
y e des  peuples  d'Europe  chex  lesquels  il  est  fort 
commun  de  se  vendre , comme  par  exemple  les 
Russes? 

B. 

Il  est  vrai  qu'il  le  dit  ’,  et  qu'il  rite  le  capi- 
taine Jean  Perry  dans  présent  de  la  Russie  ; 
mais  il  cite  k son  ordinaire.  Jean  Perry  dit  pré- 
cisément le  contraire  Voici  ses  propres  mots  : 

• Le  czar  a ordonné  que  personne  ne  se  dirait  k 

• l'avenir  son  esclave  , son  gninp  ; mais  seulrment 

• raab  , qui  signifie  sujet.  Il  est  vrai  qne  ce  peuple 

• n'en  lire  aucun  avantage  réel , car  il  est  encore 

• aujourd'hui  esclave.  • 

En  clfet , loua  les  cultivateurs , tons  les  habi- 
tanis  des  terres  apparlenaiilesanx  boyards  ou  anx 
prêtres  sont  esclaves.  Si  l'Impéralricc  de  Russie 
commence  k créer  des  hommes  libres , elle  ren- 
dra par  Ik  Sun  nom  immortel. 

Au  reste , h la  honte  de  l'humanité , les  agri- 
culteurs, les  artisans  , les  bourgeois  qui  ne  sont 
pas  citoyens  des  grandes  villes,  sont  encore  es- 
claves , serfs  de  glèbe , en  Pologne , en  Bohème , 
en  Hongrie,  en  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne, 
dans  la  moitié  de  la  Franche-Comté,  dans  le  quart 
de  la  Bourgogne , et  ce  qu'il  y a de  conlradiclnire, 
c'est  qu'ils  sont  esclaves  des  prêtres.  Il  y a tel 
évêque  qui  n'a  guère  que  des  serfs  de  glèbe  de 
mainmoric  dans  son  territoire  : telle  est  l'huma- 
nité , telle  est  la  charité  chrétienne.  Qnant  aux  es- 
claves faits  pendant  la  guerre  , on  ne  voit  chez 
les  religieux  chevaliers  de  Malte  que  des  esclaves 
de  Turquie  ou  des  cèles  d'Afrique  enchatuës  aux 
rames  de  leurs  galères  cbrétienucs. 

A. 

Par  ma  foi , si  des  évêques  et  des  religieux  ont 
des  esclaves  , je  venx  en  avoir  aussi. 

B. 

Il  serait  mieux  que  personne  n'en  eût. 

c. 

La  chose  arrivera  infailliblement  qoand  la  paix 
perpétaellc  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sera  signée 

' (kla  luppoM  qu’on  a droit  de  tuer  un  homme  qni  ae 
rend  ; unt  quoi,  eelul  qui  fait  eaclAre  un  ennemi,  aa  Ika 
de  le  tuer,  eat  no  peu  plut  coupable  qu'un  voleur  de  grand 
chemin  qui  ne  tue  point  ceux  qui  donnent  leurhourMda 
bonne  grice.  Il  vaut  mieux  faire  on  homme  e^lave  que  de 
le  tuer,  eomme  II  vaal  mieux  voler  qu'amasalnt-r;  luaU  de 
ce  qu’on  a fait  un  moindre  crime.  Il  net'enault  point  qu’ou 
ail  Bur  le  fruit  de  ce  crime  on  véritable  droit.  Au  reste,  cea 
décislont  de  M.  A ne  sont  paa  la  véritable  opinion  de  Vol» 
laire-U'est  un  Aitglais  qu’il  fait  parler.  Il  a voulu  peindre  un 
caractère  un  peu  dur,  qui  te  loucle  fort  peu  des  hommae 
a»aec  lâche#  et  aucx  Imbécile*  pour  rester  dans  l'esclavage , 
et  qui  trouve  fort  bon  qu’on  le  fasse  eeclave , s’il  est  assex 
faible  pour  préférer  la  vie  à la  liberté.  E. 

• Liv.  it,  ch.  C.  — s Page  tid. 
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par  le  graed-lurc  et  par  toutes  les  puissances , et 
qu’on  aura  bllila  rillctrarbitrage  auprès  du  trou 
qu'on  voulait  percer  jusqu’au  centre  de  la  terre , 
pour  savoir  bien  préciscmeut  «oiument  il  faut  se 
conduire  sur  sa  surface. 


B. 

Mais  l'esclavago  de  l’esprit,  coioment  la  trou- 

TCS-TOUS? 

A. 

Qu'appelez-vous  esclavage  de  1'e.sprit  7 
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B. 

Si  vous  admettez  l'esclavage  du  corps , vous 
ne  permettez  pas  du  moins  l'esclavage  des  es- 
prils  ? 

A. 

Entendons-nous , s’il  vous  plaît.  Je  n'admets 
point  l'esclavage  du  corps  parmi  les  principes  de 
la  société.  Je  dis  seulement  qu'il  vaut  mieux  pour 
un  vaincu  être  esclave  que  d'ètre  tué , eu  cas  qu'il 
aime  plus  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  se  vend  est  un  fou , et 
que  le  père  nègre  qui  vend  son  négriiloo  est  un 
barbare,  mais  que  je  suis  un  bomme  fort  sensé 
d’acheter  ce  nègre  et  de  le  faire  travailler  à ma 
sucrerie.  Mon  intérêt  est  qu'il  se  porte  bien  , afin 
qu'il  travaille.  Je  serai  bumaiu  envers  lui , et  je 
n’exige  pas  de  lui  plus  do  reconnaissance  que  do 
mon  cheval  ’a  qui  je  suis  obligé  do  donner  de  l’a- 
voine, si  je  veux  qu’il  me  serve  *.  Je  suis  avec  mon 
cheval  à peu  près  comme  Dieu  avec  l'homme.  Si 
Dieu  a fait  l’homme  pour  vivre  quelques  minutes 
dans  l’écurie  de  la  terre,  il  fallait  bien  qu’il  loi 
procorèt  de  la  nourriture  ; car  il  serait  absurde 
qu’il  luie&t  fait  présent  delà  faim  et  d’un  estomac, 
et  qu’il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

c. 

Et  si  votre  esclave  vous  est  inutile  ? 

A. 

Je  lui  donnerai  sa  liberté,  sans  contredit , dftt- 
il  s'aller  faire  ntoine. 

' Ici  Dna  sQire  qaecUoD.  Pali-Je,  retclavaga  étant 
établi  dans  ttne  société . acheter  un  esclave , qui  sans  cela 
deviendrait  resclave  d'un  autre,  que  Je  traiterai  avec  hnma* 
Dlté.  a qui  je  rendrai  la  liberté  lorsqu'il  m’aura  valu  ce  qu'il 
m'aura  coûté,  al  alors  II  est  encore  en  état  de  vivre  de  son 
travail,  à qui  Je  ferai  une  pension  s’il  a vieilli  à mon  service? 
Je  vols  un  esclave  sur  le  marché.  Je  lui  dis  ; Mon  ami,  mes 
coinpalrloles  sont  des  coquins  qui  violent  le  droit  naturel 
sans  pudeur  et  sans  remords.  On  va  te  vendre  I.BOO  liv.  ; Je 
les  al  : mais  Je  no  puis  faire  ce  sacrlSce  pour  empêcher  ces 
leni'la  de  commettre  on  crime  de  plus.  Si  tu  veux , Je  t'a- 
cbéteral , tu  travailleras  pour  moi , et  Je  te  nourrirai  ; si  ta 
travailles  mal , tu  es  un  vaurien  ; Je  te  chasserai , et  te  retom- 
beras outre  les  mains  dont  tu  sors;  al  Je  suis  un  brutal  ou 
un  tyran , si  Je  te  donne  des  coups  de  nerf  de  bauf,  si  Je  te 
prends  u femme  ou  ta  fille,  tu  ne  me  dois  plut  rien,  tu  de- 
viens libre;  lie-toi  à ma  parole.  Je  ne  fais  point  le  mal  de 
sang-froid.  Veux-tu  me  suivre?  Hais  cachons  ce  traité  ; on 
ne  souffre  ici,  entre  ton  espèce  et  la  mienne,  que  les  con- 
ventions qui  sont  des  crimes  ; celles  qui  seraient  Justes  sont 
défendues.  Ce  discours  serait  celui  d'un  homme  raisonnable, 
mais  celui  qu’il  aurait  acheté  ne  serait  pas  ion  esclave.  K. 


J’entends  cel  usage  où  l’on  est  de  plier  l'cspril 
de  nos  enfants  , comme  les  femmes  caraïbes  pé- 
trissent la  lèlo  des  leurs  ; d’apprendre  d'abord  à 
leur  bouche  b balbutier  des  sottises  dont  nous 
noos  moquons  nous-mêmes  ; de  leur  faire  croire 
ces  st.tlises  dèsqu’iN  peuvent  commencera  croire; 
de  prendre  ainsi  tous  les  soins  possibles  pour 
rendre  une  nation  idiote , pusillanime  et  bar^re; 
irinslitucr  enfin  des  loisqui  empêchent  les  hommes 
d’écrire , do  parler , et  même  do  penser  , comme 
Arnolphe  veut  dans  la  comédie  qu’il  n’y  ait  dans 
sa  maison  d’écritoire  que  pour  lui  *,  et  faire  d'A- 
gnès une  imbécile  , afln  de  jouir  d’elle. 

A. 

S'il  y avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre,  ou 
je  ferais  une  belle  conspiration  pour  les  abolir  , 
ou  je  fuirais  pour  jamais  de  mon  ile  après  y avoir 
mis  le  feu. 

c. 

Cependant  il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  dise 
pas  ce  qu’il  pense.  On  ne  doit  insulter  ni  par 
écrit , ni  dans  ses  discours , les  puissances  et 
les  lois  ’a  l’abri  desquelles  on  jouit  de  sa  for- 
tune , do  sa  liberté , et  de  toutes  les  douceurs  de 
la  vie. 

A. 

Non  , sans  doute  ; cl  il  faut  punir  le  séditieux 
téméraire  : mais , parce  que  les  hommes  peuvent 
abuser  de  l’écriture  , faut-il  leur  en  interdire  l’u- 
sage ? J’aimerais  autant  qu'on  vous  rendit  muet 
pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais  argu- 
ments. On  vole  dans  les  rues , faut-il  pour  cela 
défendre  d’y  marcher?  on  dit  des  sottises  et  des 
injures , faut-il  défendre  de  parler  ? Chacun  peut 
écrire  chez  nous  ce  qu’il  pense  b ses  risques  et  b 
ses  périls  ; c’est  la  seule  manière  de  parler  ù sa 
nation.  Si  elle  trouve  que  vous  avez  parlé  ridicu- 
lement, elle  vous  sifOe;  si  séditieusement,  elle 
vous  punit  ; si  sagement  et  noblement , elle  vous 
aime  et  vous  récompense.  La  liberté  de  parler  aux 
hommes  avec  la  plume  est  établie  en  Angleterre 
comme  en  Pologne  ; elle  l’est  dans  les  Provincos- 
Unies  ; elle  l’est  enfin  dans  la  Suède,  qui  nous 
imite  ; elle  doit  l'êlre  dans  la  Suisse , sans  quoi 
la  Suisse  n'est  pas  digne  d’être  libre.  Point  de  li- 
berté chez  les  hommes  , sans  celle  d’expliquer  sa 
pensée. 

c. 

Et  si  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 

f tcoUda  éclé  ni,  xcéae  ii,  Kptlénc  mixlm*, 

AJ. 
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A. 

J’aurais  dres.sc  iiii  autel  a Cicéron  et  a Tacite  , 
gens  de  Rome  rancienne  ; je  serais  monté  sur  cet 
autel , et , le  chapeau  de  Urutus  sur  la  télé , cl  son 
poignarda  la  main  , j’aurais  rappelé  le  peuple  aui 
droits  iiainrcis  qu’il  a pcidiis  ; j'aurais  rétabli  le 
tribunal  , comme  lit  Nicolas  Kienri. 

c. 

Cl  vous  auriez  fini  comme  lui. 

A. 

Peut-être  ; mais  je  ne  puis  vousezprimer  l’hor- 
reur que  m'inspira  l’csclnvagc  des  Romains  dans 
mou  dernier  voyage  ; je  frémissais  en  voyant  des 
rccollcis  au  Capitole.  Quatre  de  mes  compatriotes 
ont  frété  un  vaisseau  pour  aller  dessiner  les  in- 
utiles ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec;  j'ai  été  tenté 
cent  fois  d’en  armer  nne  douzaine  h mes  frais 
pour  aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  in- 
quisiteurs dans  les  pays  où  l'homme  est  asservi 
par  ces  nionslres.  Mon  héros  est  l'amiral  Blake. 
Envoyé  par  Cromwell  pour  signer  tin  traité  avec 
Jean  de  Bragance , roi  de  Portugal , ce  prince 
s’ezeusa  de  conclure  , parce  que  le  grand-inquisi- 
teur ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  traitât  avec  des 
hérétiques.  Laissez-raoi  faire , lui  dit  Blake , il 
viendra  signer  le  traité  sur  mon  bord.  Le  palais 
de  ce  moine  était  sur  le  Tage,  vis-h-vis  notre  flotte. 
It’aiuiral  lui  lâche  une  bordée  k boulets  rouges  ; 
rini|uisitcur  vient  lui  demander  pardon , et  signe 
le  traité  h genoux.  L’amiral  ne  fit  en  cela  que  la 
moitié  de  ce  qu’il  devait  faire  ; il  aurait  dA  dé- 
fendre à tous  les  inquisiteurs  do  tyranniser  les 
âmes  et  de  brûler  les  corps  , comme  les  Persans 
cl  ensuite  les  Crées  et  les  Romains  défendirent 
aux  Africains  de  sacrifier  des  victimes  humaines. 

B. 

Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

A. 

En  homme , et  comme  tous  les  hommes  parle- 
raient s’ils  osaient.  Voulez  - vous  que  je  vous 
dise  quel  est  le  plus  grand  défaut  du  genre  hu- 
main? 

B. 

Vous  me  ferez  plaisir  ; j’aime  a comiaître  mon 
espèce. 

A. 

Ce  défaut  est  d’être  sot  et  poltron. 

c. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  cou- 
rage à la  guerre. 

A. 

Oui,  comme  les  chevaux,  qui  tremblent  au 
premier  ton  du  tambour,  et  qui  avancent  fière- 
ment quand  ils  sont  disciplinés  par  cent  conpade 
tambour  et  ceut  cou(is  de  fouet.  _ 


niXlKMF.  EaiTBFTIIV. 
ira  LA  aiLioioa , 
c. 

Puisque  vous  croyez  que  le  partage  du  brave 
homme  est  d'expliquer  librement  ses  pensées , 
vous  voulez  dune  qu'on  puisse  tout  imprimer  sur 
le  gouvernement  et  sur  la  religion? 

A. 

Qui  garde  le  silence  sur  ces  deux  objets , qui 
n’ose  regarder  fixement  ces  deux  pôles  de  la  via 
humaine , n’est  qu’un  lâche.  Si  nous  n’avions  pas 
su  écrire,  nous  aurions  été  opprimés  par  Jacques  ii 
et  par  son  chancelier  jeffreys;  et  milord  de  hen- 
terbury  nous  ferait  donner  le  fouet  à la  porte  de 
sa  cathédrale.  Notre  plume  fut  la  première  arme 
contre  la  tyrannie  , et  notre  épée  la  seconde, 
c. 

Quoi  I écrire  contre  la  religion  de  son  pays  ! 

B. 

Eh  1 vous  n’y  pensez  pas,  M.  C;  si  les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  liberté  d’écriro 
contre  la  religion  de  l'empire  romain  , ils  n'au- 
raient jamais  élahli  la  leur;  ils  firent  l'évangile 
do  Marie,  celui  de  Jacques,  celui  de  l’enfance, 
celui  des  Hébreux,  de  Barnabé,  de  Luc,  de  Jean, 
de  Matthieu , de  Marc,  ils  en  écrivirent  cin- 
quante-qiiatrc.  Ils  firent  les  lettres  de  Jésus  à un 
roitelet  d'Édesse,  celles  do  Pilate  à Tibère,  de  Paul 
k Sénèque , et  les  prophéties  des  sibylles  en  acros- 
tiches , et  le  symbole  des  douze  apôtres , et  le  tes- 
tament des  douze  patriarches,  et  le  livre  d'Enoch , 
et  cinq  ou  six  apocalypses,  et  de  fausses  oonstitu- 
tions  apostoliques , etc.,  etc.  Que  n’écrivirent- ils 
point  ? Pourquoi  voulez-vous  nous  ôter  la  liberté 
qu'ils  ont  eue? 

c. 

Dieu  me  préserve  de  proscrire  cetle  liberté  pré- 
cieuse ! mais  j’y  veux  du  ménagement , comme 
dans  la  conversation  des  honnêtes  gens  ; chacun 
y dit  son  avis , mais  personne  n'insulte  la  compa- 
gnie., 

A. 

Je  ne  demande  pas  aussi  qu'on  insulte  la  so- 
ciété , mais  qu  on  l'éclaire.  Si  la  religion  du  pays 
est  divine  ( car  c'est  de  quoi  chaque  nation  se 
pique  ) , cent  mille  volumes  lancés  contre  elle  ne 
lui  feront  pas  pinsdemalque  centmille  pelotes  do 
neig'  o’ébranleront  des  murailles  d’airain.  Les 
portes  de  l’enfer  no  prévaudront  pas  contre  elle, 
comme  vous  savez  : comment  des  caractères  noirs 
tracés  sur  du  papier  blanc  pourraient-ils  la  dé- 
truire? 

Mais  si  des  fanatiques , ou  des  fripons , ou  des 
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gens  qui  possèdent  ces  deut  qualités  è la  fois , 
«ienoent  b corrompre  une  religion  pure  et  sim- 
ple ; si  par  hasard  des  mages  et  des  bornes  ajou- 
tent des  cérémonies  ridicules  b des  lois  sacrées , 
des  uijstcres  impertinents  b la  morale  divine  des 
Zoroaslre  et  des  Confutzée  , le  genre  humain  ne 
doit-il  pas  des  grâces  b ceux  qui  nettoieraicnl 
le  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces  malheureux 
y auront  amassées? 

B. 

Vous  me  paraisses  bien  savant  : quels  sontdonc 
ces  préceptes  de  Zoroaslre  et  de  Confutzée  ? 

A. 

Confutzée  ne  dit  point  ; ■ ISc  fais  pas  aux  hom- 

• mes  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fil.  • 

Il  dit  : s Fais  ce  que  lu  veux  qu'on  te  fasse , 

> oublie  les  injures,  et  ne  te  souviens  que  des 

• bienfaits.  • Il  fait  un  devoir  de  l'amilié  et  de 
riiiimanité. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  loi  de  Zoroaslre,  qui 
( omprend  ce  que  la  morale  a de  plus  épuré  , et 
qui  est  justement  le  contraire  du  fameux  probabi- 
lisme des  jésuites  : I Quand  tu  seras  en  doute  si 

• une  action  est. bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi 

• de  la  faire,  t 

Nul  moraliste , nui  philosophe , nul  législateur 
n'a  jamais  rien  dit  ni  pu  dire  qui  l'emporte  sur 
celle  maxime.  Si , après  cela , des  docteurs  per- 
sans ou  cliiimis  ont  ajouté  b l'adoration  d'un  Dieu 
cl  b la  doctrine  de  la  vertu  des  chimères  fantasti- 
ques , des  apparitions , des  visions,  des  prédic- 
tions , des  prodiges  , des  possessions,  des  scapu- 
laires ; s’ils  ont  voulu  qu'on  ne  mangeât  que  de 
certains  aliments  en  l'honneur  de  Zoroastre  et  de 
Confulzc>e;  s'ils  ont  prétendu  être  instruits  de 
tous  les  secrets  de  la  famille  de  ces  deux  grands 
hommes  ; s'ils  ont  disputé  trois  cents  aus  pour  sa- 
voircommcnl  Confutzée  avaitélé  failou  engendré  ; 
s'ils  ont  institué  des  pratiques  superstitieuses  qui 
fesaienl  pas.ser  dans  leurs  poches  l'argent  des  âmes 
dévotes  '.s'ils  ont  établi  leur  grandeur  temporelle 
sur  la  sottise  de  ces  âmes  peu  spirituelles;  si  enfin 
ils  ont  armé  des  fanatiques  pour  soutenir  leurs 
inventions  par  le  fer  et  par  les  flammes,  il  est  io- 
duhilahle  qu’il  a fallu  réprimer  ces  imposteurs. 
Quiconque  a écrit  en  faveur  de  la  religion  natu- 
relle et  divine , contre  les  détestables  abus  de  la 
religion  sophistique , a été  le  bienfaiteur  de  sa 
patrie. 

c. 

Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récom- 
pensés. Ils  ont  été  cuits  ou  empoisonnés , ou  ils 
sont  morts  en  l’air,  cl  toute  réforme  a produit 
des  guerres. 

A. 

Celait  la  faute  de  la  législation.  Il  n'j  a plus 


de  guerres  religieuses  depuis  que  les  gouvcrtie- 
nients  ont  été  assez  sages  pour  réprimer  la  théo- 
logie. 

B. 

Je  voudrais  , pour  l'honneur  de  la  raison  , 
qu'on  l'abolit  au  lieu  de  la  réprimer;  il  est  trop 
honteux  d'avoir  fait  une  science  do  cette  grave 
folie.  Je  connais  bien  b quoi  sert  un  curé  qui  lient 
registre  des  naissances  et  des  morts,  qui  ramasse 
des  aumânes  pour  les  pauvres,  qui  amsole  les 
malades,  qui  met  la  paix  dans  les  familles  ; mais 
b quoi  sont  bons  les  théologiens?  Qu'en  revicn- 
dra-l-il  b la  société , quand  on  aura  bien  su  qu'un 
ange  est  infini  , Kcundum  quiil,  que  Scipiou 
et  Caton  sont  damnés  pour  n'avoir  pas  été 
chrétiens  , et  qu’il  y a une  différence  essentielle 
entre  catégnrématique  et  syncatégorématique? 

N'admirez-vons  pas  un  rhomas  d'Aquin  qui 
décide  que  • les  parties  irascibles  et  concupisci- 
• Ides  ne  sont  pas  parties  de  l'appétit  intellectuel?  • 

Il  examine  au  long  si  les  cérémonies  de  la  lui 
sont  avant  la  Ini.  Mille  pages  sont  employées  b ces 
belles  questions , et  cinq  cent  mille  hommes  les 
étudient. 

Les  théologiens  ont  long-temps  recherché  si 
Dieu  peut  être  citrouille  et  scarabée  ; si , quaoil 
on  a reçu  l'eucharistie , on  la  rend  b la  garde- 
robe. 

Ceseitravagancesonloccupédcs  télés  qui  avaient 
de  la  barbe  , dans  des  pays  qui  ont  pro<lnit  de 
grands  hommes.  C'est  sur  quoi  nu  écrivain  ami 
de  la  raison  a dit  plusieurs  fuis  que  notre  grand 
mal  est  de  ne  pas  savoir  encore  b quel  point  lions 
sommes  au-dessous  des  Uutlculols  sur  certaines 
matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  plusieurs  arts  ; cl  nous  sommes  des 
brutes  en  cette  partie;  semblables  a ces  animaux 
du  Nil  dont  une  partie  était  vivifiée,  taudis  que 
l'autre  n’était  encore  que  de  la  fange. 

Qui  le  croirait?  un  fou,  après  avoir  répété 
toutes  les  bêtises  scolastiques  pendant  deux  ans, 
reçoit  scs  grelots  et  sa  marotte  en  cérémonie  ; il  se 
pavane , il  décide  ; et  c'est  celte  école  de  Dedlam 
qui  mène  aux  honneurs  et  aux  richesses.  Thomas 
et  Bonaventure  ont  des  autels,  et  ceux  qui  ont 
inventé  la  charrue,  la  navette,  le  rabote!  la  scie, 
sont  inconnus. 

A. 

Il  faut  absolument  qu'on  détruise  la  théologie  , 
comme  on  a détruit  l'astrologie  judiciaire,  la  ma- 
gie, la  baguette  divinatoire,  la  cabale,  et  la  cban.- 
bre  étoilée  '. 

' Eipèce  d'inqalaition  d’éUI  ^Uhllr  en  Anelolrrr*  tO'tb' 
nenri  tiUs  d^truMe  en  IC41  «ou*  (.'harlc»  i.  k. 


Digilized  by  Google 


B94  DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


c. 

Délruiaoni  eei  chenilles  tant  que  nous  pourrons 
dans  nos  jardins,  et  tt'j  Lissons  que  les  rossignols; 
conservons  l'utile  et  l'agrcalde  , c'est  l'a  tout 
l'homme  ; mais  pour  tout  ce  qui  est  dégoûtant  et 
venimeux  , je  consens  qu’ou  l'cilermine. 

A. 

Une  bonne  religion  honnête , mort  de  ma  vie  ! 
bien  établie  par  acte  de  parlement , bien  dépen- 
•lante  du  souverain , voil'a  ce  qu'il  noua  faut , et 
tolérons  toutes  les  autres  Nous  ne  sommes  heu- 
reux que  depuis  que  nous  sommes  libres  et  tolé- 
rants. 

c. 

Je  lisais  l'autre  jour  un  poème  français  sur  la 
Grâce,  poème  didactique  et  on  peu  soporatif,  at- 
tendu qu'il  est  monoloue.  L’auteur,  en  parlant  de 
l'Angleterre , a qui  la  grâce  de  Dieu  est  refusée 
( quoique  votre  monarque  se  dise  roi  par  la  grâce  de 
Dieu  tout  comme  un  autre),  l'auteur,  dis-je,  s'ex- 
prime ainsi  en  vers  assex  plats  : 

Celle  Ile , de  ebréUens  feeoode  pépinière , 

L'Angleterre , où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 

Recerant  aujourd'hui  toutes  religions , 

N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  tülles  visions... 

Oui,  oOus  sommes.  Seigneur,  tes  peuples  tes  (dus  chers. 
Tu  fais  luire  sur  nous  les  rayons  les  plus  clairs. 

Vérité  toujours  pure,  ô doctrine  élernellel 
La  France  est  aujourd'hui  ton  royaume  Adèle. 

Cbûai.  >T. 

A. 

Toilâ  un  plaisant  original  avec  sa  pépinière  et 
ses  rayons  clairs  I Un  Français  croit  toujours  qu'il 
doit  donner  le  Ion  aux  autres  nations  ; il  semble 
qu'il  s'agisse  d'un  menuet  nu  d'une  mode  nou- 
velle. Il  nous  plaint  d'ètro  libres!  En  quoi,  s'il 
vous  plaît , la  France  est-elle  le  royaume  tùlite 
de  la  doctrine  étemelle  ? Est-ee  dans  le  temps 
qu'une  bullcridicule  *,  fabriquée  à Paris  ilansun 
college  de  jésuites,  et  scellées  Rome  par  un  col- 
lège de  cardinaux,  a divisé  toute  la  France  et  fait 
plus  de  prisonniers  et  d’exilés  qu'elle  n'avait  de 
soldats?  O le  royaume  fidèle  I 

Que  l'Église  anglieane  réponde,  si  elle  vent, 
a ces  rimeurs  de  l'Eglise  gallicane  ; pour  moi , je 
suis  sûr  que  personne  ne  regrettera  parmi  nous 
ce  temps  jadis  où  brilla  tant  de  lumière.  Était-co 

* tes  Etsts-Cnla  de  t'AmèrIqae  ont  été  plos  loin  , tt  n'y  a 
cbfs  eut  AQCune  religion  n&tionalf  ; main  qaelqnca  un*  do 
et!  èuta  ont  fait  une  (aot«  en  exetoint  lea  prétrea  dea  fone* 
Uona  publiquea;  c'eat  leor  dire  d«  m réanir  «t  de  former 
Imperium  in  tmperh.  Daoi  un  paya  bien  Kourern^  on  praire 
M doit  avoir  ni  piua  de  privilé^ei  ni  moioa  de  droite  qu’on 
g^mèlre  ou  un  ro^iapbyaielen.  Lea  droite  de  citoyen  n'ont 
rien  de  commun  arec  l’emploi  qu'un  homme  fait  de  reapril 
que  la  nature  lui  a donné.  K. 

* Labul'e  VnlgenltM. 


quand  les  papes  envoyaient  ehei  nous  des  légats 
donner  nos  bénéfleea  à des  Italiens  et  imposer  dea 
décimes  sur  uos  biens  pour  payer  leurs  filles  de 
joie  ? Etait-ce  quand  nos  trois  royaumes  fourmil- 
laient de  moines  et  do  miracles?  Ce  plat  poète  est 
un  bien  mauvais  ciloycn.  Il  devait  souhaiter  plu- 
tôt A sa  patrie  assex  de  rayons  clairs  pour  qu'elle 
aperçût  ee  qu'elle  gagnerait  A nous  imiter  ; ces 
rayons  font  voir  qu’il  ne  faut  pas  que  les  gallicans 
envoient  vingt  mille  livres  sterling  A Rome  toutes 
lea  années,  et  que  les  anglicans,  qui  payaient 
autrefois  le  denier  de  saint  Pierre , étaient  plon- 
gés alors  dans  la  plus  stupide  barbarie. 

B. 

C'est  très  bien  dit  ; la  religion  ne  consisie 
point  du  tont  A faire  passer  son  argent  A Rome. 
C'est  une  vérité  reconnue  non  seulement  de  ceux 
qui  ont  brisé  ce  joug , mais  encore  de  ceux  qui  le 
portent. 

A. 

Il  faut  absolument  épurer  le  religion  ; l'Europo 
entière  le  crie.  On  commença  ce  grand  ouvrage 
il  y I près  de  deux  cent  cinquante  années;  mais 
les  hommes  ne  s’éclairent  que  par  degrés.  Qui  au- 
rait cru  alors  qu'on  analyserait  les  rayons  du  so- 
leil , qu’on  éleclriserait  le  tonnerre , et  qu’on  dé- 
couvriraitla  gravilation  universelle,  lui  qui  préside 
A l'univers?  Il  est  temps  que  des  hommes  .si  éclai- 
rés ne  soient  pas  esclaves  desavengtes.  Je  ris  quand 
je  vois  une  académie  des  sciences  obligée  de  se  con- 
former A la  décision  d'une  congrégation  du  saint- 
office. 

La  théologie  n'a  jamais  servi  qu'a  renverser  les 
cervelles,  et  qnelqnefois  les  étals.  Elle  seule  fait 
les  athées  ; car  le  grand  nombre  de  petits  tliéolo- 
giens,  qni  est  assez  sensé  ponr  voir  le  ridicule  de 
celte  étude  chimérique  , n'en  sait  pas  assez  pour 
lui  substituer  une  saine  philosophie.  La  théologie , 
disent-ils,  est,  selon  la  signification  dn  mot , ta 
scicncedè  Dieu  .' or  les  polissons  qui  ont  profané 
celle  science  ont  donné  do  Dieu  des  idttes  absur- 
des ; et  de  IA  ils  concluent  que  la  Divinilé  est  une 
chimère , parce  que  la  théologie  est  chimérique. 
C’est  pr^isément  dire  qu'il  ne  faut  prendre  ni 
quinquina  pour  la  fièvre,  ni  faire  diûe  dans  la 
pléthore,  ni  être  saigné  dans  l’apoplexie,  parce 
qu'il  y a de  mauvais  médecins  ; c'est  nier  la  con- 
naissance du  cours  des  astres , parce  qu’il  y a eu 
des  ssirolognes  ; c'est  nier  les  effets  évidents  de  la 
chimie,  parce  que  des  chimistes  charlatans  ont 
prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde , en- 
core plus  ignorants  qne  ces  petils  théologiens , 
disent  : VoilA  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui 
ne  croient  pas  en  Dieu  ; pourquoi  y croirions- 
nous? 

Mes  amis , une  fausse  science  fait  les  athées  ; 
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aae  mie  science  prosterne  l'bamme  devant  la  Dl- 
vinitd  ; elle  rend  jaste  et  sage  celui  que  la  théo- 
logie a rendu  inique  et  insensé. 

Voilh  à peu  pi^  ce  que  j'ai  In  dans  un  petit 
livre  nouveau , et  j'en  ai  fait  ma  profession  de 
foi. 

B. 

En  vérité,  c'est  celle  de  tous  les  bonuétes 
gens. 

ONZIÈME  ENTBETIEN. 

DO  DDOIT  DI  LA  OCllU 

». 

Noue  avons  traité  des  matières  qui  nous  regar- 
dent tous  de  fort  près  ; et  les  hommes  sont  bien  in- 
sensés d'aimer  mieux  aller  h la  chasse  ou  jouer  au 
piquet  que  de  s’instruire  sur  des  objets  si  impor- 
tants. Notre  premier  dessein  étaild'approfondir  le 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  ; nous  n'en  avons 
pas  encore  parlé. 

A. 

Qu’entendex-vons  par  le  droit  de  la  guerre  ? 

B. 

Vont  m'embarrassex  ; mais  enfin  de  Groot  ou 
Grotius  en  a fait  un  ample  traité,  dans  lequel  il 
cite  plus  de  deux  cents  auteurs  grecs  ou  latins , 
et  même  des  auteurs  juifs. 

A. 

Croyei-vous  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marlborough  l'eussent  étudié , quand  ils  vinrent 
chasser  les  Français  de  cent  lieues  de  pays?  Le 
droit  de  la  paix , je  le  connais  assex , c'est  de 
tenir  sa  parole,  et  de  laisser  tous  les  hommes 
jouir  des  droits  de  la  nature  ; mais  pour  le  droit 
de  la  guerre , je  ne  sais  ce  que  c'est.  Le  code  du 
meurtre  me  semble  une  étrange  imagination.  J'es- 
père que  bientét  on  nous  donnera  la  jurispru- 
dence des  voleurs  de  grand  chemin. 

c. 

Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur 
si  ancienne , si  universelle  de  la  guerre,  avec  les 
idées  du  juste  et  de  l'injuste,  avec  celte  bienveil- 
lance pour  nos  semblables  que  nous  prétendons  | 
être  née  avec  nous , avec  le  to  kalon , le  beau  et 
l’honnéte? 

B. 

N'allons  pas  si  vile.  Ce  crime  qui  consiste  'a  com-  , 
mettre  on  si  grand  nombre  de  crimes  en  front  de 
bandière  n'est  pat  si  universel  que  vous  le  dites.  | 

* Dam  In  QufllIonM  sur  l'EncyctopSillf , C8  dlalofoie  étAlt 
eenné  loni  a mol,  droit  (Dc)  oi  la  oeiRis,  Ualogut 
fHIrt  HR  AmsIoIa  <1  un  ÀiUmand . el  romiDonçAlt  an  aocond 
alinéa  : « Qu'anlendea-Toui  porladroll  de  la|liarre?e)Voyea 
le  Dtcttonmatrs  Phltosophl^us , tome  tii  } 
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Nous  avons  déjè  remarqué  que  tes  brames  et  les 
primitifs  nommés  <iunkert  n'ont  jamais  été  cou- 
pables de  celte  abomination.  Les  nations  qui  sont 
an-delè  du  Gange  versent  très  rarement  le  sang; 
et  je  n'ai  point  lu  que  la  république  de  Sao-Ma- 
rioo  ail  jamais  fait  la  guerre , quoiqu'elle  ait  à peu 
près  autant  do  terrain  qu’en  avait  Romulus.  Les 
peuples  de  l'Indus  et  de  l’Hydaspe  furent  bien 
surpris  de  voir  les  premiers  voleurs  armés  qui 
vinrent  s’emparer  de  leur  beau  pays.  Plusieurs 
peuples  de  l'Amérique  n'avaient  jamais  entendu 
parler  de  ce  péché  horrible , quand  les  Espagnole 
vinrent  les  attaquer  V Évangile  li  la  main. 

Il  n'est  point  dit  que  les  Cananéens  eussent  ja- 
mais fait  ta  guerre  à personne,  lorsqu’une  horde 
de  Juifs  parut  tout  d’un  coup,  mit  les  bourgades 
en  cendres , égorgea  les  femmes  sur  les  corps  de 
leurs  maris,  el  les  enfants  sur  le  ventre  de  leurs 
mères.  Comment  expliquerons -nous  celte  fureur 
dans  nos  principes? 

A. 

Comme  les  médecins  rendent  raison  de  la  peste , 
des  deux  véroles  et  de  tarage.  Ce  sont  des  maladies 
attachées  à la  constitution  de  nos  organes.  On  n'est 
pas  toujours  attaqué  do  la  rage  et  de  la  peste  ; il 
suffit  souvent  qu’un  ministre  d’état  enragé  ait 
mordu  un  autre  ministre,  pourquela  rage  se  com- 
munique dans  trois  mois  à quatre  ou  cinq  ceut 
mille  hommes. 

c. 

Hais,  quand  on  aces  maladies,  il  y a quel- 
ques remèdes.  En  connaissex  - vous  pour  la 
guerre? 

A. 

Je  n’en  connais  que  deux , dont  la  tragédie  s'est 
emparée;  la  crainte  et  la  pitié.  La  crainte  noos  oblige 
souvent  à faire  la  paix  ; et  la  pitié , que  la  nature 
a mise  dans  nos  coeurs  comme  un  contre -poison 
contre  l’héroïsmo  carnassier,  fait  qu'on  ne  traita 
pas  toujours  les  vaincus  à toute  rigueur.  Notre  in- 
térêt même  est  d'user  envers  eux  de  miséricorde, 
afin  qu'ils  servent  sans  trop  de  répugnance  leurs 
nouveaux  maîtres  : je  sais  bien  qu'il  y a eu  des 
brutaux  qui  ont  fait  sentir  rudement  le  poids  de 
leurs  chaînes  aux  nations  subjuguées.  A cela  je 
n’ai  autre  chose  h répondre  que  ce  vers  d'une 
tragédie  intitulée  Spartaciu  ',  composée  par  un 
Français  qui  pense  profondément  : 

La  toi  de  t'univers,  c'eal,  .Valseur  au  caiiicu. 

Acte  m,  MèDC  iv. 

J'ai  dompté  on  cheval  : si  je  suis  sage,  je  le 
nourris  bien  , je  le  caresse,  et  je  le  monte  ; si  je 
suis  un  fou  furieux , je  l’égorge. 

' C«U«  pi4e«  ctt  de  8«uhii. 
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c. 

Cela  n'est  pas  consolant , car  enfla  nous  ayons 
presque  tous  été  subjugués.  Vous  autres  Anglais , 
vous  l'avez  été  par  les  Romains , par  les  Sasous  et 
les  Danois,  et  ensuite  par  un  bÀtard  de  ^o^man- 
die.  Le  berceau  do  notre  religion  est  entre  les 
mains  des  Turcs.  Une  poignée  de  Francs  a soumis 
la  Gaule.  Les  Tyriens,les  Carthaginois,  les  Ro- 
mains, les  Golhs,  les  Arabes,  ont  tour  à tour 
subjugué  l'Espagne.  Enfin , de  la  Chine  à Cailiz , 
presque  tout  l'univers  a toujours  appartenu  an  plus 
fort.  Je  ne  connais  aucun  conquérant  qui  soit  venu 
l’épée  dans  une  main  et  un  code  dans  l'autre  ; ils 
n’ont  fait  des  lois  qu'après  la  victoire  ,c’cst-i-dirc 
après  la  rapine  \ et  ces  lois  ils  les  ont  faites  préci- 
sément pour  soutenir  leur  tyrannie.  Que  diriez- 
vous  si  quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s’em- 
parer de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner 
ses  lois? 

A. 

Je  ne  dirais  rien  : je  lâcherais  de  le  tuer  à sa 
descente  dans  ma  patrie  ; s'il  me  tuait , je  n'aurais 
rien  à répliquer  : s'il  me  subjuguait , je  n'aurais 
que  deuz  partis  h prendre , celui  de  me  tuer  moi- 
même,  ou  celui  de  le  bien  servir. 

B. 

Voilà  de  tristes  alternatives.  Quoi  I point  de  loi 
de  la  guerre?  point  de  droit  des  gens? 

A. 

J’en  suis  fâché  ; mais  il  n'y  en  a point  d'aulrcque 
de  se  lenircuntiuuellemeiitsur  ses  gardes.  Tous  les 
rois,  tous  les  ministres,  pensent  comme  moi  ; et 
c’est  pourquoi  douze  cent  mille  mercenaires  en  Eu- 
rope font  aujourd'hui  la  parade  tous  les  jours  en 
temps  de  pais. 

Qu’un  prince  licencie  ses  troupes , qu’il  laisse 
toruber  ses  forliOcalious  en  ruines,  et  qu'il  passe 
son  temps  à lire  Grotius,  vous  verrez  si  dans  un 
an  ou  deux  il  u'aura  pas  perdu  son  royaume. 

c. 

Ce  sera  une  grande  injustice. 

A. 

D'accord. 

B. 

Et  point  de  remède  à cela? 

A. 

Aucun , sinon  de  se  mettre  en  état  d'ètrc  aussi 
injuste  que  ses  voisins.  Alors  l'ambition  est  con- 
tenue par  l'ambilhm ',  alors  les  chiens  d’égale  foi  ce 
montrent  les  dents , et  ne  se  déchirent  que  lors- 
qu’ils ont  à disputer  une  proie. 

c. 

Mais  les  Romains  , les  Romains , ces  grands  lé- 
gislateurs? 

A. 

Ils  fesaient  des  lois,  vous  dis-je , comme  les  Al- 
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gériens  assujettissent  leurs  esclaves  à la  règle  ; 
mais , quand  ils  combattaient  pour  réduire  le» 
nations  en  esclavage,  leur  loi  était  leur  épée.  Voyez 
le  grand  César,  le  mari  de  tant  de  femmes,  et  la 
femme  de  tant  d'hommes;  il  fait  mettre  en  crois 
dcui  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes , afin  que 
le  reste  apprenne  à être  plus  souple  ; ensuite , 
quand  toute  la  nation  est  bien  apprivoisée , vien- 
nciit  les  lois  et  les  beaux  règlements  ; on  bâtit  des 
cirques , des  amphithéâtres . on  élève  des  aque- 
ducs, on  construit  des  bains  publics,  et  les  peupb^s 
subjugués  dansent  avec  leurs  chaînes. 

B. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y a des 
lois  qu’on  observe  : par  exemple,  on  fait  une  trêve 
de  quelques  jours  pour  enterrer  scs  morts;on  sti- 
pule qu’on  ne  se  battra  que  dans  un  certain  en- 
droit ; on  accorde  une  capitulation  à une  ville  as- 
siégée, on  lui  permet  de  racheter  ses  cloches  ; on 
n’éventre  point  les  femmes  grosses  quand  on  prend 
possession  d'une  place  qui  s’est  rendue;  vous 
faites  des  politesses  à un  ofllcier  blessé  qui  est 
tombé  entre  vos  mains  ; et  s'il  meurt,  vous  le  faites 
enterrer. 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  lois  de  la 
pais,  les  lois  de  la  nature,  les  lois  primitives  , 
qu’on  exécute  réciproquement  ? La  guerre  ne  les 
a pas  dictées;  elles  se  font  entendre  malgré  la 
guerre  ; et  sans  cela  les  trois  quarts  du  globe  no  se- 
raient qu'un  désert  couvert  d’ossements. 

Si  deux  plaideurs  acharnés,  et  près  d'être  ruinés 
par  leurs  procureurs,  font  entre  eux  un  accord  qui 
leur  laisse  à chacun  un  peu  de  pain  , appellerez- 
vous  cet  accord  une  loi  du  barreau? Si  une  borde 
de  théologiens,  allant  faire  brûler  en  cérémonie 
quelques  raisonneurs  qu'ils  appellent  hérétiquei , 
apprend  que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les 
fera  brûlera  son  tour  ; s'ils  font  grâce  pour  qu’on 
la  leur  fasse , direz-vous  que  c'est  là  une  loi  théo- 
logique  ? Vous  avouerez  qu'ils  ont  écouté  la  nature 
et  l'intérêt , malgré  la  théologie,  lien  est  de  même 
dans  la  guerre  : lemal  qu’elle  ne  fait  pas  , c'est  le 
besoin  et  l'intérêt  qui  l'arrêtent.  La  guerre , voua 
dis-je , est  une  maladie  affreuse  qui  saisit  les  na- 
tions l'une  après  l'autre , et  que  la  nature  guérit  à 
la  longue. 

c. 

Quoi  I vous  n'admetlez  point  de  guerre  juste  ! 

A. 

Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  espèce  ; cela  me 
parait  contradictoire  et  impossible 

B. 

Quoi  I lorsque  le  pape  Alexandre  vi , et  son  in- 
fâmeflls  Borgia,  pillaient  la  Romagne,  égorgeaient, 
empoisonnaient  tous  les  seigneurs  de  ce  pays,  en 
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leur  accordant  des  indulgences , il  nYtail  pas  per- 
mis de  s'armer  contre  ces  monstres? 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'étaient  ces  monstres 
qni  fesaient  la  guerre?  ceux  qui  se  dérendaient 
la  soutenaient.  Il  n'y  a certainement  dans  ce 
monde  que  des  guerres  oITensires;  la  défensive 
D’est  autre  chose  que  la  résistance  h des  voleurs 
armés. 

c. 

Vous  vous  moques  de  nous.  Deui  princes  se  dis- 
putent un  héritage , leur  droit  est  litigieux  , leurs 
raisons  sont  également  plausibles;  il  faut  bien  que 
la  guerre  en  décide  : alors  cette  guerre  est  j uste  des 
deux  côtés. 

A. 

C'est  vous  qni  vous  moquez.  Il  est  impossible 
physiquement  que  l’un  des  deux  n'ait  pas  tort , 
et  il  est  absurde  et  barbare  que  des  nations  péris- 
sent parce  que  l'un  de  ces  deux  princes  a mal  rai- 
sonné. Qu'ils  se  battent  en  champ  clos  s’ils  veu- 
lent : mais  qu'un  peuple  entier  soit  immolé  h 
leurs  intérêts,  voilii  où  est  l'horreur.  Par  exem- 
ple , l'archiduc  Charles  dispute  le  trône  d’Es- 
pagne au  duc  d’Anjou  , et , avant  que  le  procès 
soit  jugé , il  en  coûte  la  vie  h plus  do  quatre  cent 
mille  hommes;  je  vous  demande  si  la  chose  est 
juste. 

B. 

J’avoueque  non.  Il  fallait  trouver  quelque  autre 
biais  pour  accommoder  le  difTcrend. 

c. 

Il  était  tout  trouvé  ; il  fallait  s’en  rapporter  à la 
nation  sur  laquelle  on  voulait  régner.  La  nation 
espagnole  disait  : Nous  voulons  le  duc  d'Anjou  ; le 
roi  son  grand-père  l'a  nommé  héritier  par  son  tes- 
tament ; nous  y avons  souscrit  ; nous  l'avons  re- 
connu pour  notre  roi  ; nous  l’avons  supplié  de 
quitter  la  France  pour  venirgouverner.  Quiconque 
veut  s'opposer  à la  loi  des  vivants  et  des  morts  est 
visiblement  injuste. 

B. 

Fort  bien.  Mais  si  la  nation  se  partage? 

A. 

Alors , comme  je  vous  le  disais , la  iialion  et 
ceux  qui  entrent  dans  la  querelle  sont  malades  de 
la  rage.  Ses  horribles  symptômes  durent  douze 
ans , jusqu'à  ce  que  les  enragés , épuisés , n'en 
pouvant  plus,  soient  forcés  de  s'accorder.  Le  ha- 
sard , le  mélange  de  bons  et  de  mauvais  succès, 
les  intrigues , la  lassitude , ont  éteint  cet  incendie , 
que  d’autres  hasards , d’autres  intrigues , la  cupi- 
dité , la  jalousie , l’espérance  , avaient  allumé.  La 
guerre  est  comme  le  mont  Vésuve  ; ses  éruptions 
engloutissent  des  villes , et  ses  embrasements  s’ar- 
rêtent. Il  y a des  temps  où  les  bêtes  féroces  , des  - 


cendues  des  montagnes , dévorent  une  partie  de 
vos  travaux  . ensuite  elles  se  retirent  dans  leurs  ca- 
vernes. 

c. 

Quelle  funeste  condition  que  celle  des  hom- 
mes I 

A. 

Celle  des  perdrix  est  pire  ; les  renards,  les  oiseaux 
de  proie  les  dévorent , les  chasseurs  les  tuent , les 
cuisiniers  les  rôtissent  ; et  cependant  il  y en  a tou- 
jours. La  nature  couserve  les  espèces , et  se  soucie 
très  peu  des  individus. 

B. 

Vousêtcsdur,  et  la  morale  ne  s’accommode  pas 
de  ces  maximes. 

A. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  dtir,  c’est  la  destinée. 
Vos  moralistes  font  très  bien  de  crier  toujours  : 
a Misérables  mortels,  soyez  justes  et  bienfesanis  ; 
• cultivez  la  terre  et  ne  l’ensanglantez  pas.  Prin- 
a ces,  n’allez  pas  dévaster  l'bérilagc  d’autrui , de 
a peur  qu'on  no  vous  tue  dans  le  vôtre.  Restez 
a chez  vous,  pauvres gcnlillAtres;  rétablissez  vn- 
a Ire  masure;  lirez  de  vos  fonds  ledoubledeccqnc 
a vous  en  liriez  ; entourez  vos  champs  de  baies 
a vives  ; plantez  des  mûriers  ; que  vos  sœurs  vous 
a fassent  des  bas  de  suie  ; améliorez  vos  vignes  ; 
a et  si  des  peuples  voisins  veulent  venir  boire 
a votre  vin  malgré  vous , défendez-vous  avec  cou- 
a rage;  mais  n'allez  pas  vendre  votre  sang  à di>s 
a princes  qui  no  vous  connaissent  pas;  qui  ne 
a jetteront  jamais  sur  vous  un  coup  d’œil,  et  qui 
a vous  traitent  comme  des  chiens  de  chasse  qu'on 
a mène  contre  le  sanglier,  et  qu'on  laisse  ensuite 
a mourir  dans  un  chenil,  a 

Ces  discours  feront  peut-être  impression  sur 
trois  ou  quatre  têtes  bien  organisées , tandis  que 
cent  mille  autres  ne  les  entendront  seulement  pas , 
et  brigueront  l'honneur  d’être  lieutenants  de  hous- 
sards. 

Pour  les  autres  moralistes  à gages , que  l’on 
nomme  prédicateur!,  ils  n’ont  jamais  seulement 
osé  prêcher  contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre 
les  appétits  sensuels  après  avoir  pris  leur  chocolat. 
Ils  anathématisent  l’amour,  et , au  sortir  de  la 
chaire  où  ilsont  crié , gesticulé  cl  sué , ils  se  font 
essuyer  par  leurs  dévotes.  Ils  s’époumonent  à 
prouver  des  mystères  dont  ils  n’ont  pas  la  plu.>i 
légère  idée  : mais  ils  se  gardent  bien  do  décrier 
la  guerre,  qui  réunit  ce  que  la  perfidie  a de  plus 
lâche  dans  les  manifestes , tout  ce  que  l'infilme 
friponnerie  a de  plus  bas  dans  les  fournitures  des 
armées , tout  ce  qucle  brigandagea  d'alfrcux  dans 
le  pillage,  le  viol,  le  larcin,  l’homicide,  la  dé- 
vaslalion  , la  destruction.  Au  contraire , ces  bons 
prêtres  bénissent  en  cérémonie  les  étendards  du 
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meartre  ; et  leur*  confrères  chsnlent , pour  de  T ar- 
Cent,  des  chansons  juives,  quand  la  terre  a été 
inondée  de  sanq. 

B. 

Je  ne  me  souviens  point  en  effet  d'avoir  In  dans 
le  prolixe  et  argumentant  Bourdaloue , le  premier 
qui  ait  mis  les  apparences  de  la  raison  dans  ses 
sermons  ; je  ne  me  souviens  |>oint , dis-je , d'avoir 
In  une  seule  page  contre  la  guerre. 

L’élégant  et  doux  Massillon  , en  bénissant  les 
drapeaux  du  régiment  de  Catinat , fait , h la  vé- 
rité, quelques  vœux  pour  la  paix  ; mais  il  permet 
l'ambition.  • Ce  désir,  dit-il , do  voir  vos  services 

• récompensés, s'il  est  modéré...  s'il  ne  vous  porto 

• pas  à TOUS  frayer  des  routes  d'iniquité  pour 
« parvenir  è vos  fins. . . n'a  rien  dont  la  morale 

• chrétienne  puisse  être  blessée.  • En6n  il  prie 
Dieu  d’envoyer  l’ange  exterminateur  au-devant 
du  régiment  de  Catinat.  • O mon  Dieu  I faites-le 

• précéder  toujours  de  la  victoire  et  de  la  mort  ; 

• répandes  sur  ses  ennemis  des  esprits  de  terreur 

• et  de  vertige.  • J'ignore  si  la  victoire  peut  pré- 
céder un  régiment,  et  si  Dieu  répand  des  esprits 
do  vertige  ; mais  je  sais  que  les  prédicateurs  autri- 
chiens en  disaient  autant  aux  cuirassiers  de  l'em- 
pereur , et  qne  l'ange  exterminateur  ne  savait  au- 
quel entendre. 

X. 

Les  prédicateurs  juifs  allèrent  encore  plus  loin. 
On  voit,  avec  édiBcation  , les  prières  humaines 
dont  leurs  psaumes  sont  remplis.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  mettre  l'épée  divine  sur  sa  cuisse  ', 
d'éventrer  les  femmes , d'écraser  les  enfants  è la 
mamelle  contre  la  muraille.  L’ange  exterminateur 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  campagnes , il  devint 
l’ange  exterminé  ; et  les  Juifs,  pour  prix  de  leurs 
psaumes , furent  loujonrs  vaincus  et  esclaves. 

De  quelque  cété  que  vous  vous  tourniex , vous 
verrez  que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  car- 
nage ; depuis  un  Aaron  , qu'on  prétend  avoir  été 
pontife  d’une  horde  d’Ara^s , jusqu'au  prédicant 
Jurieu,  prophète  d'Amsterdam.  Les  négociants 
de  cette  ville , aussi  sensés  que  ce  pauvre  garçon 
était  fou , le  laissaient  dire  et  vendaient  leur  gi- 
rofle et  leur  cannelle. 

c. 

Eh  bien  I n’allons  point  'a  la  guerre , ne  nous 
fêtons  point  tuer  au  hasard  pour  de  l'argent.  Con- 
tenlons-naus  de  nous  bien  défeudre  contre  les 
voleurs  appelés  coRquéranti. 

> Pl  sut,  V.  4,  et  CSISTI,  T.  s. 


DOÜZIÊMB  BNTRETlKlf. 
w COM  Kl  LA  raariDU. 

B. 

Et  du  droit  de  la  perfidie , qu'en  dirons-nous? 

A. 

Comment , par  saint  George  I je  n'avais  jamai» 
entendu  parler  de  ce  droit-lè.  Dans  quel  caté- 
chisme avez-vous  In  ce  devoir  du  chrétien'? 

B. 

Je  le  trouve  partout.  La  première  chose  qn* 
hit  Moïse  avec  ton  saint  peuple , n'est-ce  pas 
d'emprunter  par  une  perfidie  les  meubles  de» 
Égyptiens , pour  s'en  aller,  dit-il , sacrifier  dan» 
le  désert  ? Cette  perfidie  n'est , h la  vérité , accom- 
pagnée qne  d'un  larcin  ; celles  qui  sont  jointes  au 
meurtre  sont  bien  plus  admiraÛes.  Les  perfidie» 
d'Aod , de  Jndith , sont  très  renommées.  Celles 
du  patriarche  Jacob  envers  son  beau-père  et  son 
frère  ne  sont  que  des  tours  de  maître  Gonin , 
puisqu'il  n'assassina  ni  ton  frère  ni  son  beau-père. 
Mais  vive  la  perfidie  de  David , qui  s'étant  associé 
quatre  cents  coquins  perdus  de  dettes  et  de  dé- 
bauche, et  ayant  fait  alliance  avec  un  certain  roi- 
telet nommé  Achis , allait  égorger  les  hommes , 
les  femmes,  les  petits  enfants  des  villages,  qui 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  ce  roitelet , et  lui 
fesait  croire  qu'il  c’avait  égorgé  que  les  hommes , 
les  femmes  et  les  petits  garçons  appartenants  an 
roitelet  Saûl  ! Vive  surtout  sa  perfidie  envers  le 
bonhomme  Uriahl  Vive  celle  du  sage  Salomon  , 
inspiré  de  Dieu , qui  fit  massacrer  son  frère  Ado- 
nias , après  avoir  juré  do  lui  conserver  la  vie  I 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très  renommées 
de  Clovis , premier  roi  chrétien  des  Francs  , qui 
pourraient  beaucoup  servir  è perfectionner  la 
morale.  J'estime  surtout  sa  conduite  envers  les 
assassins  d'un  Regnomer,  roi  du  Mans  (supposé 
qu'il  y ail  jamais  eu  un  royaume  du  Mans).  Il  fil 
marché  avec  de  braves  assassins  pour  tuer 
ce  roi  par  derrière , et  les  paya  en  fausse  mon- 
naie; mais  comme  ils  murmuraient  do  n'avoir 
pas  leur  compte , il  les  fit  assassiner  pour  rattra- 
per sa  monnaie  de  billon. 

Presque  tontes  nos  histoires  sont  remplies  de 
pareilles  perfidies  commises  par  des  princes  qui 
tous  ont  biti  des  églises  et  fondé  des  monastères. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  certai- 
nement servir  de  leçon  an  genre  humain  ; car  oh 
en  chercherait-il  si  ce  n'est  dans  les  oints  do 
Seigneur? 

A. 

Il  m’importe  fort  peu  que  Clovis  et  ses  pareils 
aient  été  oints  ; mais  je  vous  avoue  que  je  sonhai- 
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teraia , pour  l'^dillcalion  du  genre  bumaiu , qu'on 
JeUt  dans  le  fen  toute  l'histoire  civile  et  ecclé- 
siastique. Je  n'y  vois  guère  que  les  annales  des 
crimes  ; et  soit  que  ces  monstres  aient  été  oints  ou 
lieraient  pas  été,  il  ne  résulte  de  leur  histoire 
que  l'exemple  de  la  soélératesse. 

le  me  souviens  d'avoir  lu  autrerois  l'histoire 
du  grand  schisme  d'Ocddent.  Je  voyais  une 
domaine  de  papes  tous  également  perfides , tons 
méritant  également  d'être  pendus  h Tyhurn.  Et 
puisque  la  papauté  a subsisté  an  milieu  d'nn 
débordement  si  long  et  si  vaste  de  tous  les  crimes, 
puisque  les  archives  de  ces  horreurs  n'ont  cor- 
rigé personne,  je  conclus  que  l'histoire  n'est 
bonne  à rien. 

c. 

Oui , je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux  ; 
on  y est  maître  du  moins  de  feindre  des  exemples 
de  vertu  : mais  Homère  n'a  jamais  imaginé  une 
seule  action  vertueuse  et  honnête  dans  tout  son 
roman  monotone  de  \' Iliade.  J'aimerais  beaucoup 
mieux  le  roman  de  Télémaque,  s'il  n'était  pas 
tout  en  digressions  et  en  déclamations.  Mais 
puisque  vous  m'y  faites  songer,  voici  un  morceau 
du  Télémaque,  concernant  la  perfidie,  sur  lequel 
je  voudrais  avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digressions  de  ce  roman,  au 
livre  XX,  Adraste,  roi  des  Dauniens,  ravit  la 
femme  d'un  nommé  Dioscore.  Ce  Oioscore  se 
réfugie  chez  les  princes  grecs,  et,  n'écoutant 
que  sa  vengeance , il  leur  offre  de  tuer  le  ravis- 
seur leur  ennemi.  Télémaque,  inspiré  par  Mi- 
nerve, leur  persuade  de  ne  point  écouler  Dioe- 
core,  et  de  le  renvoyer  pieds  et  poings  liés  an  roi 
Adraste.  Comment  trouvez-vous  celte  décision 
du  vertueux  Télémaque? 

A. 

Abominable.  Ce  n’élait  pas  apparemment  Mi- 
nerve, c'était  Tisiphone  qni  l’inspirait.  Comment  I 
renvoyer  ce  pauvre  homme,  afin  qu’on  le  fasse 
mourir  dans  les  tourments , et  qu’Adraste  ressem- 
ble en  tout  h David,  qui  jouissait  de  la  femme 
en  feaant  mourir  le  mari  I L’onetneux  auteur  du 
Télémaque  n'y  pensait  pas.  Ce  n'est  point  là 
l'action  d'nn  cœur  généreux , c'est  celle  d’un 
méchant  et  d'un  traître.  Je  n’aurais  point  accepté 
la  proposition  de  Dioscore,  mais  je  n'aurais  pas 
livre  cet  infortuné  à son  ennemi.  Dioscore  était 
fort  vindicatif,  à ce  qne  je  vois;  mais  Télémaque 
était  un  perfide. 

B. 

Et  la  perfidie  dans  les  traités,  l'admettez-vons? 

c. 

Elle  est  fort  rommnne , je  l'avoue.  Je  serais 
bien  embarrassé  s’il  fallait  décider  quels  furent 
les  plus  grands  fripooi  dans  leurs  négociations , 


des  Bomains  ou  des  Carthaginois,  de  Louis  x 
le  très  chrétien , ou  de  Ferdinand  le  catholi- 
que , etc. , etc. , etc. , etc. , etc.  Mais  je  demanda 
s’il  n'est  pas  permis  de  friponner  pour  le  bien  de 
l’état. 

A. 

fl  me  semble  qu'il  y a des  friponneries  si  adroi- 
tes, que  tout  le  naonde  les  pardonne  ; il  y en  a de 
si  grossières,  qu'elles  sont  universellement  con- 
damnées. Pour  nous  autres  Anglais , noos  n’avons 
jamais  attrapé  personne.  Il  n’y  a que  le  faible  qni 
trompe.  Si  vous  voulez  avoir  de  beaux  exemples 
de  perfidie , adressez-vous  aux  Italiens  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle. 

Le  vrai  politique  est  celui  qui  joue  bien  et  qui 
gagne  à la  longue.  Le  mauvais  politique  est  celui 
qui  ne  sait  que  filer  la  carte  et  qui  têt  ou  tard 
rat  reconnu. 

B. 

Fort  bien;  et  s’il  n’est  pas  découvert,  ou  s'il 
ne  l'est  qu’après  avoir  gagné  tout  notre  argent , 
et  lorsqu'il  s'est  rendu  assez  puissant  pour  qu'on 
no  puisse  le  forcer  à le  rendre  ? 

c. 

Je  crois  que  ce  bonheur  est  rare , et  que  l'his- 
toire nous  fournit  plus  d’illustres  filous  punis 
que  d'illustres  filous  heureux. 

B. 

Je  n’ai  plus  qu’une  question  à vous  faire.  Trou- 
vez-vous bon  qu’une  nation  fasse  empoisonner 
un  ennemi  public  selon  cette  maxime,  salue  rei- 
putitieœ  tuprema  lex  esta  f 

A. 

Parbleu  I allez  demander  cela  à des  casnistra. 
Si  quelqu'un  fesait  celte  proposition  dans  la 
chambre  des  communes,  j'opinerais  (Dieu  me 
pardonne  I ) pour  l’empoisonner  lui-même , mal- 
gré ma  répugnance  pour  Ira  drogues.  Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  ce  qui  est  un  forfait  abomi- 
nable dans  un  particulier  serait  innocent  dans 
trois  cents  sénateurs , et  même  dans  trois  cent 
mille  ? Est-ce  que  le  nombre  des  coupables  trans- 
forme le  crime  en  vertu  ? 

c. 

Je  suis  content  de  voire  réponse.  Vous  êtes  un 
brave  homme. 

TREIZIP.SIE  Etn-RETIEN. 

DU  uns  rosoxanTAUt . 

B. 

J'entends  toujours  parler  de  lois  fondamenlales , 
mais  yen  a-t-il  T 

A. 

Oui , il  y a celle  d'être  juste  ; el  jamais  fonde- 
ment ne  fut  plus  souvent  ébranlé. 
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c. 

Je  lisais , il  d't  a pas  long-temps , un  do  ces 
mauvais  livres  très  rares , que  les  curieux  recher- 
chent , comme  les  naturalistes  amassent  des  Irag- 
ments  de  substances  animales  ou  végétales  pé- 
trifiés , s'imaginant  par  lè  qu'ils  découvriront  le 
secret  de  la  nature.  Ce  livre  est  d'un  avocat  do 
Paris,  nommé  Louis  Dorléans  , qui  plaidait  beau- 
coup contre  Henri  iv  par-devant  la  Ligue,  ot  qui 
heureusement  perdit  sa  cause.  Voici  comment  ce 
jurisconsulte  s’exprime  sur  les  lois  fondamentales 
du  royaume  de  France  : • La  loi  fondamentale  des 
Hébreux  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  ré- 
gner : Henri  iv  est  hérétique,  donc  il  est  lépreux  ; 
donc  il  ne  peut  être  roi  de  France  par  la  lui  fon- 
dameutale  de  l'Église.  La  loi  veut  qu’un  roi  de 
France  soit  chrétien  comme  mâle  : qui  ne  tient 
la  fui  catholique,  apostolique,  et  romaine  , n’est 
point  chrétien , et  ne  croit  point  en  Dicn  ; il  no 
peut  pas  plus  être  roi  de  France  que  le  plus 
grand  faquin  du  monde , etc.  a 

Il  est  très  vrai  b Rome  que  tout  homme  qui  ne 
croit  point  au  pape  ne  croit  point  en  Dieu  ; mais 
cela  n’est  pas  absolument  ci  vrai  dans  le  reste  de 
la  terre  ; il  y faut  mettre  quelque  petite  restric- 
tion : et  il  me  semble  qu’a  tout  prendre , maître 
Louis  Dorléans , avocat  au  parlement  do  Paris , ne 
raisonnait  pas  tout  b fait  aussi  bien  que  Cicéron 
et  Démosthèue. 

B. 

Mon  plaisir  serait  do  voir  ce  que  deviendrait 
la  lui  fondamentale  du  saint-empire  romain  , s’il 
prenait  un  jour  fantaisie  aux  électeurs  de  choisir 
un  César  protestant  dans  la  superbe  ville  de 
Francfort-sur-le-Mcin . 

A. 

Il  arriverait  ce  qui  est  arrivé  b la  loi  fondamen- 
tale qui  fixe  le  nombre  des  électeurs  b sept , parce 
qu'il  y a sept  deux , et  que  le  chandelier  d’un 
temple  juif  avait  sept  branches. 

N’est-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France 
que  le  domaine  du  roi  est  inaliénable?  et  cepen- 
dant n’est- il  presque  pas  tout  aliéné?  Vous  m’a- 
vuuerei  que  tons  ces  fondements-lb  sont  bâtis  sur 
du  sable  mouvant.  I.es  lois  qu’on  appelle  fois 
fondamentales  ne  sont , comme  toutes  les  autres, 
que  des  lois  de  convention  , d’anciens  usages  , 
d’anciens  préjugés  qui  changent  selon  les  temps. 
Demandex  aux  Romains  d’aujourd'hui  s’ils  ont 
gardé  les  lois  fondamentales  de  l’ancienne  répu- 
blique romaine.  Il  était  bon  que  les  domaines 
des  rois  d’Angleterre , de  France  et  d’Espagne  , 
demeurassent  propres  b la  couronne  quand  les 
rois  vivaient  comme  vous  et  moi  du  produit  de 
leurs  terres;  mais  aujourd’hui  qu’ils  ne  vivent 
que  de  taxes  et  d'impôts , qu’importe  qu'ils  aient 


des  domaines  ou  qu'ils  n'en  aient  pas?  Quand 
François  i*'  manqua  de  parole  b Cliarlcs-Quiut 
son  vainqueur,  quand  il  viola  fort  b propos  le 
serment  de  loi  rendre  la  Rourgogne , il  se  fit  re- 
présenter par  ses  gens  de  loi  que  les  Bourgui- 
gnons étaient  inaliénables  ; mais  si  Charles-Quint 
était  venu  loi  faire  des  représentations  contraires 
b la  tète  d’une  grande  armée,  les  Bourguignons 
auraient  été  très  aliénés. 

La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondamentale 
était  d’étre  libre  sous  la  maison  d’Autriche  , tient 
aujourd’hui  d’une  manière  intime  et  essentielle 
b la  couronne  de  France.  Les  Suisses  ont  tenu 
essentiellement  b l’empire,  et  tiennent  aujour- 
d’hui essentiellement  b la  liberté. 

C’est  cette  liberté  qui  est  la  loi  fondamentale 
de  toutes  les  nations  : c'est  la  seule  loi  contre 
laquelle  rien  ne  peut  prescrire , parce  que  c’est 
celle  de  la  nature.  Les  Romains  peuvent  dire  au 
pape  : Notre  loi  fondamentale  fut  d’abord  d’avoir 
un  roi  qui  régnait  sur  une  lieue  de  pays  ; ensuite 
elle  fut  d’élire  deux  consuls,  puis  deux  tribuns; 
puis  notre  loi  fondamentale  fut  d'ètre  mangés 
par  uu  empereur,  puis  d'étre  mangés  par  des  gens 
venus  du  Nord , pois  d'ètre  dans  l'anarchie,  puis 
de  mourir  de  faim  sous  le  gouvernement  d’un 
prêtre.  Nous  revenons  enfin  b la  véritable  loi 
fondamentale  qui  est  d’être  libres  ; allez-vous-en 
donner  ailleurs  des  indulgences  in  articulo  nior- 
tis;  et  sortez  do  Capitole,  qui  n'était  |>as  bâti 
pour  vous. 

B. 

Amcnl 

c. 

Il  faut  bien  espérer  que  la  chose  arrivera  quel  - 
que  jour.  Ce  sera  un  beau  spectacle  pour  nos 
petits-enfants. 

A. 

Plût  b Dicn  que  les  grands-pères  en  eussent  la 
joie  I C’est  de  toutes  les  révolutions  la  plus  aisée 
à faire  ; et  cependant  personne  n’y  pense. 

B. 

C’est  que,  comme  vous  l’avez  dit , le  caractère 
principal  des  hommes  est  d’être  sots  et  poltrons. 
Les  rats  romains  n’en  savent  pas  encore  assez 
pour  attacher  le  grelot  au  cou  du  chat. 

c. 

N’admettons- nous  point  encore  quelque  loi 
fondamentale? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l’agricul- 
teur ne  soit  point  vexé  par  un  tyran  subalterne  ; 
qu’on  ne  puisse  emprisonner  un  citoyen  sans  lui 
faire  incontinent  sou  procès  devant  ses  juges  na- 
turels, qui  décident  entre  lui  et  son  persécuteur; 
qu’on  ne  prenne  b personne  son  pré  et  sa  vigne 
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>0113  pf<'lo\tc  (lu  bioii  piililic,  sans  le  dcilomma- 
Ker  amplcincnl  ; que  les  priMres  eiiseipnenl  la 
murale  et  ne  la  corrompent  point;  qu'ils  édifient 
Ica  peuples  au  lien  de  vouloir  dominer  sur  cui  en 
s'engraissaul  ilc  leur  substance;  que  la  loi  règne, 
et  non  le  caprice. 

c. 

Le  genre  liumain  est  prêta  signer  t4>ul  cela. 

QUATORZIÈME  EMRF.TIF.N. 

aou  TOOT  VTAT  DOIT  BTRB  ISDàPBSDAST. 

B. 

Après  avoir  parlé  du  droit  de  tuer  et  d'cnipoi- 
aonner  en  temps  de  guerre,  voyons  uu  peu  ce  que 
nous  Terons  en  temps  de  pai.v. 

Premièrement,  comment  les  états,  soit  répu- 
blicains, soit  mouarchiques,  se  guuveriicruut-ils? 

A. 

Par  eux-mêmes  apparemment , sans  dépendre 
en  rien  d'aucune  puissance  étrangère , à moins ijuc 
ces  états  ne  soient  composés  d'imbéciles  et  de  lâches. 

c. 

Il  était  donc  bien  honteux  que  l’Angleterre  fAt 
vassale  d’un  légal  n lattre , d’un  légat  du  côté.  Vous 
vous  souvenez  d’un  certain  drôle  nommé  Pan- 
dol|)he,qui  fit  mettre  votre  roi  Jean  à genoux 
devant  lui , et  qui  en  reçut  foi  et  hommage-lige, 
au  nom  de  l'évêque  de  Rome , Innocent  ni,  vice- 
dieu  , serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , le  1 5 mai, 
veille  de  l'Ascension  ,1215? 

A. 

Oui,  oui,  nous  noos  en  souvenons,  pour  trai- 
ter ce  serviteur  insolent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Eh,  mon  Dieul  M.  C,  ne  fesuns  pas  tant  les 
fiers.  Il  n'y  a point  de  royaume  en  Europe  que 
l'évêi|ue  de  Rome  n'ait  donné  eu  vertu  de  son 
humble  et  sainte  puissance.  Le  vice-dieu  Slépba- 
nus  < ôta  le  royaume  de  Franco  à Chilpericus  pour 
le  donner  à son  principal  domestique  Pipinus , 
comme  ledit  votre  Éginhart  lui-même,  si  les  écrits 
de  votre  Éginhart  n'ont  pas  été  falsifiés  par  les 
moines,  comme  tant  d'autres  écrits,  et  comme  je 
le  soupçonne. 

Le  vice-dieu  Silvesire  donna  la  Hongrie  au  duc 
Etienne,  en  l'an  1001,  pour  faire  plaisir  A sa 
femme  Gizelle , qui  avait  beaucoup  de  visions. 

Le  vice-dieu  Innoceut  iv,  en  4217,  donna  le 
royaume  de  Norwége  A un  bâtard  nommé  Haquin, 
que  ledit  pape  de  plein  droit  fit  légitime,  moyen- 
nant quinze  mille  marcs  d'argent.  El , ces  quinze 
mille  marcs  d'argent  n'existant  pas  alors  en  Nor- 
wége,  il  fallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  siècles  entiers , les  rois  de  Cas- 
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Mlle,  d'Aragon,  et  de  Portugal,  ne  furent-ils  pas  te- 
nus de  payer  annuellement  un  tribut  de  deux 
livres  d'or  au  vice-dieu  ? On  sait  combien  d'empe- 
reurs ont  été  déposés , ou  forcés  de  demander  par- 
don , ou  assassinés , ou  empoisonnés  en  vertu 
d'une  bulle.  Non  seulement,  vous  dis-je,  le  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu  a donné  tous  les 
royaumes  de  la  communion  romaine  sans  excep- 
tion ; mais  il  en  a retenu  le  domaine  su|>rêmo  et 
le  domaine  utile  ; il  n'en  est  aucun  sur  lequel  il 
n'ait  levé  des  décimes , des  tributs  do  toute  es- 
pèce. 

Il  est  encore  aujourd’hui  suzerain  du  royaume 
de  Naples  ; on  lui  en  fait  un  hommage-lige  depuis 
sept  cents  ans.  Le  roi  de  Naples , ce  descendant 
do  tant  de  souverains , lui  paie  encore  nu  tribut. 
Le  roi  de  Naples  est  aujourd'hui  eu  Europe  le  seul 
roi  vassal  ; et  de  qui  ? juste  ciel  I 

A. 

Je  lui  conseille  de  ne  l'êlro  pas  long-temps. 

c. 

Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les 
traces  de  l'antique  superstition  qui  subsistent  en- 
core. Par  quelle  étrange  fatalité  presque  tous  les 
princes  coururent-ils  ainsi  pendaut  tant  de  siècles 
au-devant  du  joug  qu'on  leur  présentait? 

B. 

La  raison  en  est  fort  naturelle.  Les  rois  et  les 
barons  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  la  cour 
romaine  le  savait  : cela  seul  lui  donna  celte  pro- 
digieuse supériorité  dont  elle  retient  encore  de 
beaux  restes. 

c. 

Et  comment  des  princes  et  des  barons  qui. 
étaient  libres  ont-ils  pu  se  soumettre  si  lâche- 
ment à quelques  jongleurs? 

A. 

Je  vois  clairement  ce  que  c'est.  Les  brutaux  sa- 
vaient se  battre , et  les  jongleurs  savaient  gou- 
verner ; mais  lorsque  enfin  les  barons  ont  appris 
A lire  et  A écrire,  lorsque  la  lèpre  de  l'ignorance 
a diminué  chez  les  magistrats  et  chez  les  princi- 
paux citoyens , on  a regardé  en  face  l’idole  devant 
laquelle  on  avait  léché  la  («ussière;  au  lieu 
d'hommage , la  moitié  de  l'Europe  a rendu  outrage 
pour  outrage  au  serviteur  des  serviteurs  ; l'autre 
moitié,  qui  lui  baise  encore  les  pieds,  lui  lie  les 
mains  ; du  moins  c'est  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans 
une  histoire  qui,  quoique  contemporaine,  est  vraie 
et  philosophique.  Je  suis  sûr  que  si  demain  le  roi 
de  Naples  et  de  Sicile  veut  renoncer  A cette  uni- 
que prérogative  qu'il  possède  d'être  homme-lige 
du  pape , d'être  le  serviteur  du  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu , et  de  lui  donner  tous  les  ans  im 
petit  cheval  avec  deux  mille  écus  d'or  pendus  au 
cou , toute  l'Europe  lui  applaudira. 
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B. 

Il  CD  est  en  droit , car  ce  n’est  pas  le  pape  qui 
lui  a donné  le  royanme  de  Naples.  Si  des  meur- 
triers normands,  pourcolorcr  leurs  usurpations,  ci 
pour  être  iudépendantsdea  empereurs  auxquels  ils 
avaient  fait  hommage , se  Orent  oblats  de  la  sainte 
Église,  le  roi  des  Deux  - Siciles , qui  descend  de 
Üugucs-Capet  en  ligne  droite,  et  non  de  ces  Nor- 
mands , n’est  nullement  tenu  d'être  oblat.  Il  n'a 
qu’à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n’a  qu’b  dire  on  mol , et  le 
pape  n’aura  pas  plus  de  crédit  en  France  qu’en 
Russie.  On  ne  paiera  plus  d’annales  k Rome,  on 
n'y  achètera  plus  la  permission  d’épouser  sa  cou- 
sine ou  sa  nièce  ; je  vous  réponds  que  les  tribu- 
naux de  France,  appelés  partemenit,  enregistre- 
ront cet  édit  sans  remontrances. 

On  ne  connaît  pas  ses  forces.  Qui  aurait  proposé 
il  y a cinquante  ans  de  cliasser  les  jésuites  de  tant 
d’états  catholiques  aurait  passé  pour  le  plus  vi- 
sionnaire des  hommes.  Ce  colosse  avait  un  pied  k 
Rome , et  l’autre  au  Paraguai  ; il  couvrait  de  scs 
bras  mille  provinces , cl  portait  sa  tête  dans  le 
ciel.  J'ai  passé , et  il  n’était  plus. 

Il  n’y  a qu'k  souiller  sur  tous  les  antres  moines , 
ils  disparaîtront  de  la  surface  de  ta  terre. 

A. 

Ce  n'est  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait 
moins  de  moines  et  plus  d'hommes  ; mais  j'ai  tant 
d’aversion  pour  le  froc,  que  j’aimerais  encore 
mieux  voir  en  France  des  revues  que  des  proces- 
sions. Eu  un  mot , en  qualité  de  citoyen , je  n'aime 
point  k voir  des  citoyens  qui  cessent  de  l’être,  des 
sujets  qui  se  font  sujets  d'un  étranger,  des  pa- 
triotes qui  n’ont  plus  de  patrie  ; je  veux  que  cha- 
que état  soit  parfaitement  indépendant. 

Vous  avez  dit  que  les  hommes  ont  été  long- 
temps aveugles,  ensuite  borgnes,  et  qu’ils  com- 
mcucent  k jouir  de  deux  yeux.  A qui  en  a-l-ou 
l’obligation  ? k cinq  ou  six  ocnlistes  qui  ont  paru 
eu  divers  temps. 

B. 

Oui  ; mais  le  mal  est  qu’il  y a des  aveugles  qui 
veulcul  battre  les  chirurgiens  empressés  k les 
guérir. 

A. 

Eh  bien  I ne  rendons  la  lumière  qu’k  ceux  qui 
nous  prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 

QUISZtÈHE  KNTRETIEll. 
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C. 

De  tous  les  états,  quel  est  celui  qui  vous  parait 
avoir  les  meilleures  lois,  la  juri.«prodencc  la  plus 


conforme  au  bien  général  et  au  bien  dos  particu- 
liers? 

A. 

C’est  mon  pays,  sans  contredit.  La  preuve  en 
est  que  dans  tous  nos  démêlés  nous  vantons  tou- 
jours notre  heureuse  constitution  , et  que  dans 
presque  tons  les  autres  royaumes  on  on  souhaite 
une  autre.  Notre  jurisprudence  criminelle  est 
équitable  et  n’est  point  barbare  : nous  avons  aboli 
la  torture , contre  laquelle  la  voix  do  la  nature 
s'élève  en  vain  dans  tant  d'autres  pays;  ce  moyen 
affreux  de  faire  périr  un  innocent  faible , et  de 
sauver  un  coupable  robuste , a fini  avec  notre  in- 
nime  chancelier  Jclfrcys , qui  employait  avec  joie 
cet  usage  infernal  sous  le  roi  Jacques  ii. 

Chaque  accusé  est  jugé  par  scs  pairs  ; il  n’est 
réputé  coupable  que  quand  ils  sont  d'accord  sur 
le  fait;  c'est  la  loi  seule  qui  le  cundainne  sur  le 
crime  avéré,  et  non  sur  la  sentence  ai  bitraire  des 
juges.  La  peine  capitale  est  la  simple  mort , et  non 
une  mort  accompagnée  de  tourments  recherchés. 
Étendre  on  homme  sur  une  croix  de  Saint-Audré, 
lui  casser  les  bras  et  les  cuisses,  et  le  mettre  en 
cet  état  sur  une  roue  de  carrosse , nous  parait  une 
barbarie  qui  offense  trop  la  nature  humaine.  Si , 
pour  les  crimes  de  haute  trahison , on  arrache  en- 
core le  cœur  du  coupable  après  sa  mort,  c'est  uu 
ancien  usage  de  cannibale , uu  appareil  de  terreur 
qui  elTraie  le  spectateur  sans  être  douloureux  pour 
l'exécuté.  Nous  n'ajoutous  point  de  tourments  k 
la  mort  ; on  ne  refuse  point  comme  ailleurs  un 
conseil  k l’accusé  ; on  ne  met  point  un  témoin  qui 
a porté  trop  légèrement  son  témoignage  dans  la 
nécessité  de  mentir,  en  le  punissant  s'ilse  rétracte  ; 
on  ne  fait  point  déposer  les  témoins  en  secret , ce 
serait  en  faire  des  délateurs  ; la  procédure  est  pu- 
blique : les  procès  secrets  n’ont  été  inventés  que 
par  la  tyrauuie. 

Nous  n’avons  point  l’imbécile  barbarie  de  pu- 
nir des  indécences  du  même  supplice  dont  on 
punit  les  parricides.  Cette  cruauté,  aussi  sotte 
qu’abominable,  est  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil,  c’est  encore  la  seule  loi  qui  juge  ; 
il  n'est  pas  permis  de  l'interpréter,  ce  serait  aban- 
donner la  fortune  des  citoyens  au  caprice , k la 
faveur,  et  k la  haine. 

Si  la  loi  n’a  pas  pourvu  au  cas  qui  se  présente, 
alors  on  se  pourvoit  k la  cour  d'équité,  par-de- 
vant le  chancelier  cl  ses  assesseurs  ; et  s’il  s'agit 
d'une  chose  importante,  ou  fait  pour  l'avenir  une 
nouvelle  loi  eu  parlement , c’est-k-dire  dans  les 
états  de  la  nation  assemblée. 

Les  plaideurs  ne  solliciteul  jamais  leurs  juges; 
ce  serait  leur  dire , je  veux  vous  séduire.  Un  juge 
qui  recevrait  une  visite  d’un  plaideur  serait  dés- 
honoré ; ils  ne  recherchent  point  cet  honneur  ri- 
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dicule  (|oi  Batte  la  TanitiS  d'an  bourgeois.  Aossi 
n’ont-ils  point  arhetd  lo  droit  déjuger  ; on  ne  vend 
point  chez  nous  nne  place  do  magistrat  comme 
une  métairie  : si  des  membres  du  parlement  ven- 
dent qaelquefois  leur  voix  à la  cour,  ils  ressem- 
blent à quelques  belles  qui  vendent  leurs  faveurs, 
et  qui  ne  le  disent  pas.  La  loi  ordonne  chez  nous 
qu'on  ne  vendra  rien  que  des  terres  et  les  fruits 
de  la  terre;  tandis  qu'eu  Fiance  la  loi  elle-même 
flic  le  prix  d'une  charge  déconseiller  au  banc  du 
roi  qu’on  nomme  parlement,  et  de  président  qu'on 
nomme  à mortier  ; presque  toutes  les  places  et  les 
diguiiés  se  vendent  en  France , comme  on  vend 
des  herbes  au  marché.  Le  chancelier  de  France 
est  tiré  souvent  du  corps  des  conseillers  d'étal  ; 
mais,  pour  être  conseiller  d'état,  il  faut  avoir 
acheté  une  charge  de  maiire  des  requêtes.  Un  ré- 
giment n'est  point  le  prix  des  services , c'est  le 
prix  de  la  somme  que  les  parents  d'un  jeune 
homme  ont  déposée  pour  qu'il  aille  trois  mois  de 
l'année  tenir  table  ouverte  dans  une  ville  de  pro- 
vince. 

Vous  voyez  clairement  combien  nous  sommes 
heureux  d'avoir  des  lois  qui  nous  metlentà  l'ahri 
de  ces  abus.  Chez  nous  rien  d'arbitraire  , sinon 
les  giiccs  que  le  roi  veut  faire.  Les  bienfaits  éma- 
nent de  lui  ; la  lui  fait  tout  le  reste. 

Si  l'autorité  attente  illégalement  k la  liberté  du 
moindre  citoyen , la  loi  le  venge  ; le  ministre  est 
incontinent  coudamué  à l'amende  envers  le  ci- 
toyen , et  il  la  paie. 

Ajoutez  à tous  ces  avantages  le  droit  que  tout 
homme  a parmi  nous  de  parler  par  sa  plume  k la 
nation  entière.  L'artadmirabledel’imprimerie  est 
dans  notre  Ile  aussi  libre  que  la  parole.  Comment 
ne  pas  aimer  une  telle  législation  7 

Nous  avons , il  est  vrai , toujours  deux  partis  ; 
mais  ils  tiennent  la  nation  en  garde  plutét  qu'ils 
ne  la  divisent.  Ces  deux  partis  veillent  l’un  sur 
l'autre  , et  se  disputent  l'honneur  d'étre  les  gar- 
diens de  la  liberté  publique.  Nous  avons  des  que- 
relles ; mais  nous  bénissons  toujours  cette  heureuse 
constitutiou  qui  les  fait  naître. 

c. 

Votre  gouvernement  est  un  bel  ouvrage , mais 
il  est  fragile. 

a. 

Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rades  coups , 
mais  nous  ne  le  cassons  point. 

B. 

Conservez  ce  précieux  monument  que  l'intelli- 
gence et  le  courage  ont  élevé  : Il  vous  a trop  coûté 
pour  qoe  vous  le  laissiez  détrnire.  L'homme  est 
né  libre  : le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
conserve  le  plus  qu'il  est  possible  k chaque  mor- 
tel ce  don  de  la  nature. 


Mais  croyez  - moi , arrangez  • vous  avec  vos 
colonies , et  que  la  mère  et  les  filles  ne  se  battenli 
pas  *. 

SEIZIÈME  ENTRETIEX. 
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C. 

On  dit  que  le  monde  n'est  gouverné  que  par 
des  abus , cela  est-il  vrai  ? 

B. 

Je  crois  bien  qu’il  y a pour  le  moins  moitié 
abus  et  moitié  usages  tolérables  chez  les  nations 
policées , moitié  malheur  et  moitié  fortune , de 
même  que  sur  la  mer  on  trouve  un  partage  assez 
égal  de  tempêtes  et  de  beau  temps  pendant  l'an- 
née. C'est  cequi  a fait  imaginer  les  deux  tonneaux 
de  Jupiter  et  la  secte  des  manichéens. 

A. 

Pardieu , si  Jupiter  a en  deux  tonneaux , celui 
du  mal  était  la  tonne  d'Uoidelberg  * , et  celui  du 
bien  fut  k peine  un  quartaut.  Il  y a huit  d abua 
dans  ce  monde , que  dans  un  voyage  que  je  fis 
k Paris  en  1731  , on  appelait  comme  d'abus  six 
fois  par  semaine , pendant  toute  l’année , au  banc 
du  roi  qu’ils  nomment  parlement. 

B. 

Oui  ; mais  k qui  appellerons-nous  des  abus  qui 
régnent  dans  la  constitution  de  ce  monde  ? 

N'esl-ce  pas  un  abus  énorme  qoe  tous  les  ani- 
maux te  tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres 
pour  se  nourrir , qoe  les  hommes  se  tuent  beau- 
coup plus  furieusement  encore  sans  avoir  seule- 
ment l'idée  de  se  manger  ? 

c. 

Ah  I pardonnez-moi;  noua  nous  lésions  autrefois 
la  guerre  pour  nous  manger  : mais  k la  longue  toutes 
les  bonnes  inslituliont  dégénèrent. 

B. 

J'ai  lu  dans  un  livre  ^ que  nous  n'avons  , l’un 
portant  l'autre  , qu’environ  vingt-deux  ans  k vi- 
vre ; que  de  ces  vingt-deux  ans , si  vous  retran- 
chez le  temps  perdu  du  sommeil  et  le  temps  que 
nous  perdonsdansla  veille,  il  reste  k peine  quinze 
ans  clair  et  net  ; que  sur  ces  quinze  ans  il  ne  faut 
pas  compter  l’enfance,  qui  n’est  qu'un  passage  du 
néant  k l'existence  ; et  que  si  vous  retranchez  en- 
core les  tourments  du  corps , et  les  chagrins  de 
ce  qu’on  appelle  âme , il  ne  reste  pas  trois  ans 
francs  et  quittes  pour  les  plus  heureux,  et  pas  six 

' Ce  coniell  <iaU  donné  par  Toluire  en  ITW.  Lri  Anziaia, 
pluleon  annéce  aprèa.  onl  pn  Jnger  eombien  aoa  avis  était 

■ On  connail  la  faroeaie  tonne  d*Heidelbei^ , ronttnant 
hait  reiiU  maldi  de  vin. 

* L'tiommt  aux  quartattê  ém;  IUniuoi  ( lomta  riii). 
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mois  pour  1rs  autres.  N"est-cc  pas  l'a  uii  abus  in- 
loUValile  ? 

A. 

Elit  que  dialile  en  conclurez-vous?  urilounc- 
rei-voiisquc  la  iialurcsoit  autrement  faite  qu  elle 
ne  l’est  ? 

B. 

Je  le  (Jesirerais  du  moins. 

A. 

Cest  uu  secret  sûr  pour  abréger  eiicoic  votre 
vie. 

c. 

Laissons  là  les  pas  de  clerc  qu'a  faits  la  nature  ; 
les  enfants  formés  dans  la  matrice  pour  ; périr 
souvent  et  pour  donner  la  mort  à leur  mère , la 
source  de  la  vie  empoisonnée  par  un  venin  qui 
s'est  glissé  do  trou  en  cheville  de  l'Amérique  en 
Europe , la  petite-vérole  qui  décime  le  genre  hu- 
main , la  peste  toujours  subsistante  eu  Afrique  , 
les  poisons  dont  la  terre  est  couverte  et  qui  vien- 
nent d'eux-mémes  si  aisément , tandis  qu'on  ne 
peut  avoir  du  froment  qu'avec  des  peines  in- 
croyables : no  parlons  que  des  abus  que  nous 
avons  introduits  nous-mêmes. 

D. 

La  li.«tc  serait  longue  dans  la  société  perfection- 
née ; car  , sans  compter  l'art  d'assassiner  réguliè- 
rement le  genre  humain  par  la  guerre  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  avons  l'art  d'arracher  les 
vêtements  et  le  pain  à ceux  qui  sèment  le  blé  et 
qni  préparent  la  laine  ; l'art  d'accumuler  tous  les 
trésors  d'une  nalioii  entière  dans  les  coffres  de 
cinq  nu  six  cents  personnes  ; l'art  de  faire  tuer 
pnbliquementen  cérémonie,  avec  une  demi-feuille 
de  papier , ceux  qui  vous  ont  déplu  , comme  une 
maréchale  d'Ancre,  un  maréchal  de  Marillac,  un 
duc  de  Sommerscl , une  Marie  Stuart  ; l'usage  de 
préparer  un  homme  à la  mort  par  des  tortures 
pour  connaître  ses  associés , quand  il  ne  peut 
avoir  eu  d'associés  ; les  bûchers  allumés , les 
poignards  aiguisés  , les  échafauds  dressés  pour  des 
argumeuls  en  haraliplon  ; la  moitié  d'uue  nation 
occupée  sans  cesse  à vexer  l'autre  loyalement.  Je 
parlerais  plus  long-temps  qu'Esdras  si  je  voulais 
faire  écrire  nos  abus  sous  ma  dictée. 

A. 

Tuut  cela  est  vrai  ; mais  convenez  que  la  plu- 
part de  CCS  abus  horribles  sont  abolis  en  Angle- 
terre , et  commencent  à être  fort  mitigés  chez  les 
autres  nalions. 

B. 

Je  l'avoue  ; mais  pourquoi  les  hommes  sont-ils 
un  peu  meilleurs  et  un  peu  moins  malheureux 
qu'ils  ne  l'étaient  du  temps  d'Alexandre  vi , de  la 
bainl-Bartbélemi  et  de  Cromwell  ? 


c. 

C est  qu  on  commence  à jreuser , à s'éclairer , 
et  à bien  écrire. 

A. 

Jeu  conviens;  la  su(>ersliliou  excita  les  orages, 
et  la  philosophie  les  apaise. 

Dtx-SFPTIKME  FXTnETIE!».  ' 
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B. 

A propos,  .M.  A , et  croyez-vous  le  monde  bien 
ancien  ? 

A. 

M.  B , ma  fantaisie  est  qu'il  est  éternel. 

B. 

Cela  peut  se  soutenir  par  voie  d'hypothèse.  Tous 
les  anciens  philosophes  ont  cru  la  matière  éter- 
nelle: or  de  la  matière  brute  à la  matière  orga- 
nisée il  n'y  a qu'un  pas. 

c. 

Les  hypothèses  sont  fort  amusantes  ; elles  sont 
sans  conséquence.  Ce  sont  des  songes  que  la  Bible 
fait  évanouir , car  il  en  faut  brujours  revenir  à la 
Bible. 

A. 

Sans  doute , et  nous  pensons  tous  trois  dans  le 
fond,  en  l'an  de  grâce  1760,  que  , depuis  la  créa- 
tion du  monde  qui  fut  fait  de  rien  , jusqu’au  dé- 
luge universel  fait  avec  de  l'eau  créée  exprès , il  se 
passa  L 656  ans  selon  la  Vulgate , 2309  ans  selon 
le  texte  samaritain  , et  2262  ans  selon  la  traduc- 
tion miraculeuse  que  nous  appelons  des  tepianu. 
Mais  j'ai  tonjours  été  étonné  qu'Adam  et  Eve  notre 
père  et  notre  mère , Abel , Caïn , Setb , n'aient  été 
connus  de  personne  au  monde  que  de  la  petite  bonle 
juive,  qui  tint  le  cas  secret  jusqu'à  ce  que  les  Juifs 
d'Alexandrie  s'avisassent , sous  le  premier  et  le 
second  Ptolémée,  de  faire  traduire  fort  mal  en 
grec  leurs  rapeodics  absolument  inconnues  jus- 
que-là au  reste  de  la  terre. 

Il  est  plaisant  que  nos  titres  de  famille  ne  soient 
demeurés  en  dépût  que  dans  une  seule  brauche 
de  notre  maison,  et  encore  chez  la  plus  méprisée; 
taudis  que  les  Chinois,  les  Indiens  , les  Persans, 
les  Egyptiens , les  Grecs  et  les  Romains , ii'avairut 
jamais  eutendu  parler  ni  d'Adam  ni  d'kve. 

B. 

Il  y a bien  pis  : c'est  que  Sanebouiatbon , qui 
vivait  incontestablement  avant  le  temps  où  l’on 
place  Moïse,  cl  qui  a fait  une  Genèse  à sa  façon, 
comme  tant  d'autres  auteurs,  ne  parle  ni  de  cet 
Adam  ni  de  celle  Eve.  Il  nons  donne  des  parents 
tout  différents. 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  XXI. 


701 


c. 

Sur  quoi  jug«t-vnus,  M.  B,  que  Senchonia- 
thon  rivait  avant  l'épnque  de  Moïse? 

B. 

C'est  que  s'il  avait  été  du  temps  de  Moïse,  ou 
après  lui,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait 
dans  Tyr , qui  florissait  très  long-temps  avant 
que  la  horde  juive  eût  acquis  un  coin  de  terre 
vers  la  Phénicie,  la  langue  phénicienne  était  la 
mère-langue  du  pays  ; les  Phéniciens  cultivaient 
les  lettres  depuis  long-temps  ; les  livres  juifs  l'a- 
vouent en  plusieurs  endroils.  Il  est  dit  expressé- 
ment que  Caleb  s'empara  de  la  ville  des  lettres  • 
nommée  Carialh-Sépher , c'est-'a-dire , tille  de» 
livret , appelée  depuis  Dabir.  Certainement  .San- 
choniathnu  aurait  parlé  do  Moïse  s'il  avait  été  son 
contemporain  ou  son  puîné.  Il  n'est  pas  naturel 
qu'il  eût  omis  dans  son  histoire  les  mirifiques 
aventures  do  Mosé  ou  Moïse , comme  les  dix  plaies 
d'Égypte  et  les  eaux  de  la  mer  suspendues  à droite 
cl  à gauche  pour  laisser  passer  trois  millions 
de  voleurs  fugitifs  à pied  sec,  lesquelles  eaux 
retombèrent  ensuite  sur  quelques  autres  millions 
d’hommes  qui  poursuivaient  les  voleurs.  Ce  ne 
sont  pas  lè  de  ces  petits  faits  obscurs  et  jonrnalicrs 
qu'un  grave  historien  passe  sous  silence.  Sancho- 
niathnn  ne  dit  mot  de  ces  prodiges  de  Gargantua  ; 
donc  il  n'en  savait  rien  ; donc  il  était  antérieur  è 
.Moïse  ainsi  que  Joh  qui  n'en  parle  pas.  Eusèbe,son 
abréviateur , qui  entasse  tant  de  fables  , n'eût  pas 
manqué  de  se  prévaloir  d’un  si  éclatant  témoi- 
gnage. 

A. 

Celle  raison  est  sans  réplique.  Aucune  nation 
n'a  parlé ancicnnementdes  Juifs,  ni  parlé  comme 
les  Juifs  ; aucune  n’eut  une  cosmogonie  qui  eût  le 
moindre  rapport  è celle  des  Juifs.  Ces  malheureux 
Juifs  sont  si  nouveaux,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
en  leur  langue  de  nom  pour  signifier  Dieu.  Ils 
furent  obligés  d'emprunter  le  nom  d'Adonal  des 
Sidoniens , le  nom  de  Jebova  ou  lao  des  Syriens. 
Leur  opiniâtreté,  leurs  superstitions  nouvelles, 
leur  usure  consacrée , sont  les  seules  choses  qui 
leur  appartiennent  en  propre.  Et  il  y a tonte  ap- 
parence que  ces  polissons , chez  qui  les  noms  de 
géométrie  et  à'astrjmomie  furent  toujours  abso- 
lument inconnus , n'apprirent  enfin  à lire  et  è 
écrire  que  quand  ils  furent  esclaves  è Babylone. 
On  a déj'a  prouvé  que  c'est  Ih  qu'ils  connurent  les 
noms  des  anges  et  même  le  nom  d'Israël , comme 
ce  transfugejuif  Flavius  Josèphe  l'avoue  lui-même, 
c. 

Quoi  ! tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  Ge- 
nèse antérieure  à celle  des  Juifs  et  toute  différente? 


a luçfM,  rti-  T,  ▼.  tt. 
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A. 

Cela  est  incontestable.  Voyez  le  Sliatta  et  le 
Veidam  des  Indiens,  les  cinq  King»  des  Chinois, 
le  Zend  des  premiers  Persans , le  TItaut  ou  Èler. 
cure  tritmégiste  des  Égyptiens;  Adam  leur  est 
aussi  inconnu  que  le  sont  les  ancêtres  de  tant  de 
marquis  et  de  barons  dont  l'Europe  fourmille. 

c. 

Point  d’Adam  ! cela  est  bien  triste.  Tous  nos 
almanachs  comptent  depuis  Adam. 

A. 

liscomplerontcommeil  leur  plaira;  les  Étrenne» 
mignonne»  ne  sont  pas  mes  archives. 

B. 

Si  bien  donc  que  âl.  A estpréadaraite? 

A. 

Je  suis  présaturnlen , préosirite,  prébramite, 
prépandorite. 

c. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèse 
d'un  monde  éternel  ? 

A. 

Pour  vous  le  dire , il  faut  que  vous  écoutiez 
patiemment  quelques  petits  préliminaires. 

Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  jusqu'ici  bien 
ou  mal  ; mais  je  sais  que  nous  avons  raisonné , et 
que  nous  sommes  tous  les  trois  des  êtres  intelli- 
gents ; or  des  êtres  intelligents  ne  peuvent  avoir 
été  formés  par  un  être  brut , aveugle  , insensible  : 
il  y a ccrlainement  quelque  différence  entre  les 
idées  de  Newton  et  des  crottes  de  mulet.  L'intel- 
ligence de  Newton  venait  donc  d’une  autre  intel- 
ligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine , nous 
disons  qu’il  y a on  bon  machiniste,  et  que  ce  ma- 
chiniste a on  excellent  entendement.  Le  monde 
est  assurément  une  machine  admirable;  donc  il 
y a dans  le  monde  une  admirable  intelligence . 
quelque  part  qu'elle  soit.  Cet  argument  est  vieux, 
cl  n’en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composés  de  leviers, 
de  poulies , qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mé- 
canique , de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrosta- 
tique  font  perpétuellement  circuler  ; et  quand  on 
songe  que  Ions  ces  êtres  ont  du  seulimcnl  qui  n'a 
aucun  rapport  h leur  organisation , on  est  accablé 
de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres , celui  de  notre  pe- 
tite terre  autour  do  soleil , tout  s'opère  en  vertu 
des  lois  de  la  mathématique  la  plus  profonde. 
Comment  Platon  qui  ne  connaissait  pas  une  de  ces 
lois,  le  chimérique  Platon  qui  disait  que  la  terre 
était  fondée  sur  un  triangle  équilatère,  et  l'ean 
sur  un  triangle  rectangle , le  ridicule  Platon  qui 
dit  qu’il  ne  peut  y avoir  que  cinq  mondes,  parce 
qu'il  n'y  a que  cinq  corps  régniiers  ; comment , 
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clis-jc,  rifçnoranl  Platon  , qui  ne  savait  passenle- 
incnl  la  trigonométrie  sphériqne , a-t-il  en  cepen- 
dant on  génie  as-sez  beau , un  mstinct  asseï  lien- 
ri'iiï  pour  appeler  Dieu  l'/iternf/  qéomf/rc , pour 
sentir  qu'il  cjisteune  inlelligenec  formatrice? 

B. 

Jeme  suis  amusé  autreloisa  lire  Platon.  Il  estdair 
que  nous  lui  devons  toutela  métaphysique  ductiris- 
li.inismo;  tous  les  Pères grecsfurent,  sans  contredit, 
l'Ialoniciens  : mais  quel  rapport  tout  cela  pent-il 
avoir  à Tclcrnilédu  monde  dont  vous  nous  parlez? 

A. 

Allons  pied  à pied,  s'il  vous  plaît.  Il  y a une  in- 
telligence qui  anime  le  monde  : Spinnsa  lui-méme 
Vavoue.  Il  est  impossible  de  se  débattre  contre 
celte  vérité,  qui  nous  environne  et  qui  nous  presse 
de  tous  côtés. 

c. 

J'aicepcndantconnudesmulins  qui  disent  qu'il 
n'y  a point  d'intelligence  forinalrice,  et  que  le 
mouvement  seul  a formé  par  lui-même  tout  ce 
que  nous  voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ils 
vous  disent  hardiment  : La  combinaison  de  eet 
nnivers  était  possible  puisqu'elle  eiisle,  donc  il 
était  possible  que  le  mouvement  seul  l'arranselil. 
Prenez  quatre  astres  seulement,  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure, et  la  Terre  ; ne  songeons  d'alrord  qu'à  la  place 
où  ils  sont , en  fesant  alistraction  de  tout  le  reste  , 
cl  voyons  combien  nous  avons  de  probabilités 
pour  que  le  seul  mouvement  les  mette  à ces  places 
respectives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre  ha- 
sards dans  celte  combinaison  ; c'est-à-dire  il  n’y 
a que  v'ingt-qnalrc  contre  un  à parier  que  ces 
astres  se  irouveronloii  iissonlles  uns  par  rapport 
aux  autres.  Ajoutons  à ces  quatre  globes  celui  de 
Jupiter;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à 
parier  que  Jupiter,  .Mars,  Vénus,  Mercure,  et  notre 
globe  seront  placés  où  nous  les  voyons. 

AJoutez-y  enfin  Saturne;  il  n'y  aura  que  sept 
cent  vingt  hasards  contre  un  pour  mettre  ces  six 
grosses  planètes  dans  l'arrangement  qu’elles  gar- 
dent entre  elles  selon  leurs  distances  données.  Il 
est  donc  démontré  qu’en  sept  cent  vingt  jets  le 
seul  nwuvementa  pu  mettre  ees  six  planètes  prin- 
cipales dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  Icsastres  secondaires , tonies 
leurs  combinaisons , tons  leurs  mouvements  , tous 
les  êtres  qui  végètent,  qui  vivent,  qui  sentent , 
qui  pensent , qui  agissent  dans  tous  les  globes  , 
vous  n’aurez  qu'à  augmenter  le  nombre  des  ha- 
sards; multipliez  ce  nombre  dans  tonte  l'éternité, 
jusqu'au  nombre  que  notre  faiblesse  appelle  in/iui, 
il  y aura  toujours  une  unité  en  faveur  de  la  for- 
mation du  monde,  tel  qu'il  est.  par  le  seul  mouve- 
«niit  : (Inno  il  est  pos,sible  que  dans  toute  l'éter- 
nité le  seul  mouvement  de  la  matière  ait  produit 


l’univers  entier  tel  qu'il  existe.  Voilà  le  raisonne- 
ment de  ces  messieurs. 

A. 

Pardon  , mon  cher  ami  C ; cette  supposition 
-ne  parait  prodigieusement  ridicule  pour  deux 
raisons  ; la  première,  c’e.sl  que  dans  cet  univers 
il  y a des  êtres  intelligents , et  que  vous  ne  sauriez 
prouver  qu’il  soit  possible  que  le  seul  mouvement 
produise  renlcndemenl  ; la  seconde , c'est  que  de 
votre  propre  aveu  il  y a riiifini  contre  un  à (larier 
qu'une  cause  Intelligente  formatrice  anime  l'u- 
nivers, Quand  on  est  tout  seul  vis-'a-vis  l'iiiDni , 
on  est  bien  pauvre  ’. 

Encore  une  fois  Spinosa  lui-même  admet  celte 
intelligence.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin 
que  lui , et  plonger  par  un  sot  orgueil  votre  faible 
raison  dans  un  aldme  où  Spinosa  n'a  pas  osé  des- 
cendre? Sentez-vons  bien  l'extrême  folie  de  dire 
que  c'est  une  cause  aveugle  qui  fait  que  le  carré 
d’une  révolution  d'une  planète  est  toujours  au 
carré  des  révolutions  des  autres  planètes  comme 
la  racine  du  culve  de  sa  distance  est  à la  racine 
cube  desdistanees  des  autres  au  centre  commun? 
Mes  amis,  ou  les  astres  sont  de  grands  géomètres, 
on  l’éternel  géomètre  a arrangé  les  astres. 

c. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît.  Spinosa  n'en 
disait  point  : il  est  plus  aisé  de  dire  des  injures 
que  des  raisons.  Je  vous  accorde  une  intelligence 
formatrice  répandue  dans  ce  monde  ; je  veux  bien 
dire  avec  Virgile  ( Æn.  vi , 727  ) : 

■ Mens  agitai  mnlem  cl  magao  se  corpore  miscet.  • 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  que  lez 
astres,  les  hommes,  les  animaux  , les  végétaux, 
la  pensée  , sont  l'effet  d'un  cogp  de  dés. 

A. 

Pardon  de  m'être  mis  en  colère,  j'avais  le 
spleen;  mais,  en  me  lâchant,  je  u'en  avais  pas 
moins  raison. 

B. 

Allons  au  fait  sans  nous  fâcher.  Comment , eu 
admettant  un  Dieu , pouvez-vous  soutenir  par  hy- 
pothèse que  le  monde  est  éternel  ? 

A. 

Comme  je  soutiens  par  voie  de  thèse  que  lez 
rayons  dp  soleil  sont  aussi  anciens  que  cet  astre. 

c. 

Voilà  une  plaisante  imagination!  Quoil  du  fu- 
mier , des  bacheliers  en  théologie , des  puces , des 
.-loges,  et  nous  , nous  serions  des  émanations  de 
la  Divinité? 

* Bous  sommes  encore  Irop  peu  au  fail  des  choses  de  ce 
monde  pour  appliquer  te  calcul  des  prebabilncs  à cette  quev- 
llon,  et  l'application  de  ce  calcul  aurait  des  difOcuttéique 
ceux  qui  ont  voulu  la  tenter  n'ont  pas  soupçonnées.  A. 
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k. 

Il  y « CfTlainfmpnl  du  divin  dans  une  pnee  ; 
rllc  saulp  cinqnanle  fois  sv  hauteur  ; elle  ne  s'rsl 
pM  donné  cet  aTan(ai;e. 

B. 

Quoi'  les  puces  existent  de  toute  éternité? 

A. 

Il  le  faut  bien  , puisqu'elles  existent  aujour- 
d’hui , et  qu'elles  Paient  hier , et  qu'il  n'y  a nulle 
raison  pour  qu'elles  n'aient  pas  toujours  existé. 
Car  si  elles  sont  inutiles,  elles  ne  doivent  jamais 
être  ; et  dés  qu’une  espèce  a l'existeiKe,  il  est  im- 
possible de  prouver  qu  elle  ne  l'ait  pas  toujours 
eue.  Voudriei-vous  que  l’éternel  géomètre  eût  été 
engourdi  une  éternité  entière?  Ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'être  géomètre  et  architecte  pour  passer 
une  éternité  sans  combiner  et  sans  bâtir.  Son  es- 
sence est  do  produire;  puisqu'il  a produit,  il 
existe  nécessairement  : donc  tout  ce  qui  est  en 
lui  est  esseutiellement  nécessaire.  On  ne  peut  dé- 
pouiller un  être  de  son  essence , car  alors  il  ces- 
serait d'étre.  Dieu  est  agissant  ; donc  il  a toujours 
agi  ; donc  le  monde  est  une  émanation  éternelle 
de  lui  même;  donc  quiconque  admet  uu  Dieu 
doit  admettre  le  monde  éternel.  Les  rayons  de 
lumière  sont  partis  nécessairement  de  l’astre  lu- 
mineux de  toute  éternité,  et  toutes  les  combinai- 
sons sont  parties  de  l'Être  combinateur  de  toute 
éternité.  L’homme,  le  serpent , l'araignée,  i'buitre, 
le  colimaçon , ont  toujours  existé , parce  qu'ils 
étaient  possibles. 

B. 

Quoil  vnuscroyez  que  le  Demiourgos,  la  puis- 
sance formatrice,  le  grand  Être,  a fait  tout  ce 
qui  était  à faire? 

A. 

Je  rimagino  ainsi.  Sans  cela , il  n'eût  point  été 
l’Élre  nécessairement  formateur;  vous  en  ferici 
1111  ouvrier  impuissant  ou  paresseux  qui  n’aurait 
travaillé  qu'à  une  très  petite  partie  de  son  ouvrage. 

c. 

Quoil  d'autres  mondes  seraient  impossibles? 

A. 

Cela  pourrait  bien  être  : autrement  il  y aurait 
une  cause  éternelle , nécessaire , agissante  par  son 
essence,  qui,  pouvant  les  faire,  ne  les  aurait 
point  faits  : orune  telle  ransc  qui  n'a  point  d'effet 
me  semble  anssi  absurde  qu'on  effet  sans  cause. 

c. 

Mais  bien  des  gens  pourtant  disent  qne  celle 
cause  éternelle  a choisi  ce  monde  entre  tons  les 
mondes  po.ssibles. 

A. 

Ils  ne  paraissent  point  possibles  s' ils  n'exislent 
(ns.  Ces  messieurs-la  auraient  anssi  bien  fait  de 
dire  que  Dieu  a choisi  entre  les  mondes  impos- 


sibles. Certainement  l’élcmel  artisan  anrailarrancé 
ces  possibles  dans  l'espace.  Il  y a de  la  place  du 
reste.  Pourquoi , par  exemple , l'intelligence  nm- 
verselle,  étemelle,  nécessaire,  qui  préside  à ce 
monde , aurait-elle  rejeté  dans  son  idée  une  terre 
sans  végétaux  empoisonnés,  sans  vérole , sans 
scoi  but , sans  peste , et  sans  inquisition  ? Il  est  très 
possible  qu’une  telle  terre  existe  : elle  devrait  (n- 
raltre  au  grand  Déminurgns  meillenre  qne  la  nôtre  ; 
cependant  nons  avons  la  pire.  Dire  qne  cette  bonne 
(erre  est  possible , et  qn'il  ne  nous  l'a  pas  don- 
née, c'est  dire  assurément  qu'il  n'a  en  ni  raison, 
ni  bonlé , ni  puissance  ; or  c’est  ce  qu’on  ne  peut 
dire  ; donc  s’il  n’a  |»s  donné  cette  bonne  terre , 
c'est  apparemment  qu'il  était  impossible  de  la 
former. 

B. 

El  qui  vous  a dit  que  cette  terre  n'existe  pas?  Elle 
est  probablement  dans  un  des  globes  qui  roulent 
autour  de  Sirina  , on  du  (wlit  Chien . nu  de  l'œil 
du  Taureau. 

A. 

En  ce  cas , nous  sommes  d'accord  ; l'intelli- 
gence suprême  a fait  tout  ee  qu'il  lui  était  (>ossi- 
blc  de  faire  ; et  je  persiste  dans  mon  idée  qne  tout 
ce  qui  n'est  pas  ne  peut  être. 

c. 

Ainsi  l'espace  serait  rempli  de  globes  qui  s’élè- 
venttons  en  (lerfections  les  uns  an-dessiis  des  au- 
tres : et  nous  avons  nécessairement  un  des  plus 
méchants  lots.  Cette  imagination  est  belle  ; mais 
elle  n’est  pas  consolante. 

B. 

Enfin  vous  pensez  donc  que  de  la  puissance 
éternelle  formatrice,  de  l'intelligence  universelle, 
en  on  mol  du  grand  Être,  est  sorti  nécc.ssairement 
de  tonte  éternité  tout  ce  qui  existe  ? 

A. 

Il  me  (>arail  qn'il  en  est  ainsi. 

B. 

Mais  en  ce  cas  le  grand  Être  n'a  donc  pas  été 
libre? 

A. 

Etre  libre , je  vous  l'a!  dit  cent  fois  dans  d'au- 
tres ciitrcliens,  c'est  pouvoir.  Il  a pu,  et  il  a 
fait.  Je  ne  conçois  pas  d'autre  liberté.  Vous  savei 
que  la  liberté  d'indifférence  est  un  mot  vide  de 
sens. 

B. 

En  conscience  êtes-vous  bien  sûr  de  votre  sys- 
tème? 

A. 

Moi  I je  ne  suis  sûr  de  rien.  Je  crois  qu’il  y a 
un  être  intelligent,  une  puissance  formatrice  , un 
Dieu.  Je  tâtonne  dans  l'obscurité  sur  tout  le  reste. 
J’affirme  une  idée  aujourd'hui , j'en  doute  de- 

JV 
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■nain  ; après-demain  je  la  nie  ; el  je  puis  me  trom- 
per tous  les  jours.  Tous  les  philosophes  de  bonne 
foi  que  j'ai  tus  m'ont  avoué , quand  ils  étaient 
un  peu  en  pointe  de  vin,  que  le  grand  Être  ne 
leur  a pas  donné  une  portion  d’évidence  plus  forte 
que  la  mienne. 

Pensez-vous  qu'Epicurc  vit  toujours  bien  claire- 
ment sa  déclinaison  des  atomes , que  Descartes  f&t 
persuadé  de  sa  matière  striée?  Croyez-moi , Leib- 
nitz riait  de  ses  monades  et  de  son  harmonie 
préétablie.  TelliameJ  riait  de  ses  montagnes  for- 
mées par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organi- 
ques est  assez  savant  et  assez  galant  homme  pour 
en  rire.  Deux  augures,  comme  vous  savez , rient 
comme  dea  fous  quand  ils  se  rencontrent.  Il  n’y 
a que  le  jésuite  irlandais  Ncedhamqui  ne  rie  point 
de  ses  anguilles. 

B. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  de  systèmes  il  faut  toujours 
se  réserver  le  droit  de  rire  le  lendemain  <lo  ses 
idées  de  ia  veilie. 

c. 

Je  sois  très  aise  d'avoir  trouvé  un  vieux  phi-  | 
Insophe  anglais  qui  rit  après  s'étre  fâché , et  qui 
croit  sérieusement  en  Dieu  : cela  est  treséJiflant. 

a. 

Oui,  têteblcu  , je  crois  en  Dieu  , et  j'y  crois 
lieauconp  plus  que  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge , et  que  tous  les  prêtres  de  mon  pays  ; 
car  tous  ces  gcns-là  sont  assez  serrés  pour  vouloir 
qu'on  ne  l'adore  que  depuis  environ  six  milleans; 
et  moi  jevenx  qu'on  l'ait  adoré  pendant  l'éternité. 
Je  ne  connais  point  de  maiire  sans  domestiques , 
de  roi  sans  sujets , de  père  sans  enfants , ni  de 
cause  sans  effet. 

c. 

D'accord,  noos  en  sommes  convenus:  mais  là  , 
mettez  la  main  sur  la  conscience  ; croyez-vous  on 
Dieu  rémunérateur  et  punisseiir , qui  distribue 
des  prix  et  des  peines  à des  créatures  qui  sont 
émanées  de  lui , et  qui  nécessairement  sont  dans 
ses  mains  comme  l'argile  sous  les  mains  du  po- 
tier? 

Pie  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'a- 
voir jeté  d'un  coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en 
terre,  parce  que  Vulcain  était  boiteux  des  deux 
jambes?  Je  ne  sais  rien  de  si  injuste  : nr  l'éter- 
nelle el  suprême  intelligence  doit  être  juste  ; l'éter- 
nel amour  doit  chérir  scs  enfants , leur  épargner 
les  coups  de  pied,  et  ne  les  pas  chasser  de  la 
maison  pour  les  avoir  fait  naître  loi-même  néces- 
sairement avec  de  vilaines  jambes. 

A. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  a dit  sur  cette  matière 
abstruse , el  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  veux 
que  mon  procureur,  mon  tailleur,  mes  valets , 


ma  femme  même,  croieut  en  Dieu;  et  je  m'ima- 
gine que  j'en  serai  moins  volé  el  moins  cocu, 
c. 

Vous  vous  moquez  do  monde.  J'ai  connu  vingt 
dévotes  qui  ont  donné  à leurs  maris  des  héritiers 
étrangers. 

A. 

El  moi  j'en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu 
a retenue,  et  cela  me  sufDt.  Quoi  donci  à votre 
avis , vos  vingt  dévergondées  auraient-elles  été 
plus  fidèles  en  étant  athées?  En  on  mot,  toutes 
les  nations  policées  ont  admis  des  dieux  récom- 
peuseurs  et  pnnisseurs,  et  je  suis  citoyen  du 
monde 

B. 

C'est  fort  bien  fait  ; mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  rintclligcnce  formatrice  n'cùt  rien 
à punir  ? Et  d'ailleurs  quand  , comment  punira- 
t-elle  ? 

A. 

Je  n'en  sais  rien  par  moi-même  ; mais  encore 
une  fois  , il  ne  faut  point  ébranler  une  opinion  si 
utile  au  genre  humain.  Je  vous  abandonne  tout 
le  reste.  Je  vous  abondonucrai  même  mon  monde 
éternel  si  vous  le  voulez  absolument , quoique  je 
tienne  bien  fort  à ce  système.  Que  nous  importe 
après  tout  que  ce  monde  soit  éternel , ou  qu’il 
soit  d'avant-hier?  Vivons-y  doucement , adorons 
Dieu  , soy  ons  justes  et  bienfesants;  voilà  l’essen- 
tiel , Toil'a  la  conclusion  de  toute  dispute.  Que  les 
barbares  intolérants  soient  l'exécration  du  genre 
humain  , et  que  chacun  pense  comme  il  voudra, 
c. 

Amen.  Allons  boire,  noos  réjouir,  et  bénir  le 
grand  Etre. 

XXII. 

LES  ADORATEURS, 
ou 

LES  tODAWGES  DE  DIEU. 

«vee. 

LE  PBEMIER  ADOHATEl'R. 

Mes  compagnons , mes  frères , hommes  qui 
possédez  l'intelligence,  cette  émanation  de  Dieu 
même,  adorez  avec  moi  ce  Dieu  qui  vous  l'adonnée, 
ce  Li , ce  Changti , ce  Tien  , que  les  Sères,  les  an- 
tiques habitants  du  Cathai , adorent  depuis  cinq 
mille  ans  selon  leurs  annales  publiques , annales 
qu'aucun  tribunal  de  lettrés  n'a  jamais  révoquées 
en  doute,  et  qui  ne  sont  combattues  chez  les  peu- 
ples occidentaux  que  par  des  ignorants  insensés 
qui  mesurent  le  reste  de  la  terre  et  les  temps  an- 
I tiques  par  ta  petite  mesure  do  leur  province  sortis 
à peine  de  la  barbarie. 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  X\II. 


70» 


Adoruiit  cet  Être  des  (très  que  les  peuples 
du  Gange , policés  avant  les  Seres  , reconnais- 
saient dans  des  temps  encore  plus  reculés,  sous 
le  nom  de  Birmah,  père  de  Brama  et  de  toutes 
dioses , et  qui  lut  invoqué , sans  doute , dans  les 
révolutions  innombrables  qui  ont  changé  si  sou- 
vent la  lace  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Être  , nommé  Uroraase  chez 
les  anciens  Perses.  Adorons  ce  Üémiourgos  que 
Platon  célébra  chez  les  Grecs,  ce  Dieu  (rés  bon 
et  Irèt  grand,  optimum  , maximum,  qui  n'était 
point  appelé  d’un  autre  nom  chez  les  Romains , 
lorsque  dans  le  sénat  ils  diclaient  des  lois  auz  trois 
quarts  de  la  terre  alors  connue. 

C’est  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  ma- 
tière dans  l'immensité  de  l’espace.  Il  dit , et  tout 
exista  ; mais  il  le  dit  avant  les  temps  ; il  est  l’Ëtre 
nécessaire  : donc  il  fut  toujours.  Il  est  l’Être 
agissant  : donc  il  a toujours  agi;  sans  quoi  il  n’au- 
rait clé  dans  une  éternité  passée  que  l’Être  inutile. 
Il  n’a  pas  fait  l’univers  depuis  peu  de  jours  ; car 
alors  il  ne  serait  que  l’Être  capricieux. 

Ce  n’est  ni  depuis  six  mille  ans , ni  depuis  cent 
mille  que  ses  eréalures  lui  durent  leurs  homma- 
ges ; c’est  de  toute  éternité.  Quel  resserrement  d’es- 
prit , quelle  absurde  grossièreté  de  dire  : Le  chaos 
était  éternel , et  l’ordre  n’est  que  d'hier!  Non, 
l'ordre  fut  toujours,  parce  que  l’Être  nécessaire , 
auteur  de  l’ordre , lut  toujours. 

C'est  ainsi  que  pensait  le  grand  saint  Thomas 
dans  la  Somme  de  la  loi  catholique  (I.  ii,chap.  lit). 
« Dieu  a eu  la  volonté  pendant  toute  l'éternité , 

• ou  de  produire  l’univers  ou  de  ne  le  pas  pro- 

• duire  : or  il  est  manileste  qu’il  a eu  la  volonté 

• de  le  produire;  donc  il  l’a  produit  de  toute  éler- 

• nité,  l’elTet  suivant  toujours  la  puissance  d’un 

• agent  qui  agit  par  volonté.  » 

A ces  paroles  sensées , qu’on  est  bien  étonné  de 
trouver  dans  saint  Thomas,  j’ajoute  qu’un  ellet 
d’une  cause  éternelle  et  nécessaire  doit  être  éternel 
et  nécessaire  comme  elle . 

Dieu  n'a  pas  abandonné  la  matière  h des  ato- 
mes qui  ont  eu  sans  cesse  un  mouvement  de  décli- 
uaison,  ainsi  que  l’a  chanté  Lucrèce,  grand  peintre, 
’a  la  vérité,  des  choses  communes  qu’il  est  aisé  de 
peindre,  mais  physicien  de  la  plus  complète  igno- 
rance. 

Cet  Être  suprême  n’a  pas  pris  des  cubes , des 
petits  dés  pour  en  former  la  terre , les  planètes , 
la  lumière,  la  matière  magnétique,  comme  l’a 
imaginé  le  chimérique  Dcscartes  dans  son  roman 
appelé  philosophie. 

Mais  il  a voulu  que  les  parties  de  la  matière 
s’attirassent  réciproquement  en  raison  directe  de 
leurs  masses,  et  en  raison  inverse  du  carié  do 
leurs  distances  ; il  a ordonné  que  le  centre  de 


notre  petit  monde  fût  dans  le  soleil , et  que  toutes 
nos  planètes  tournassent  autour  de  lui , de  façon 
que  les  cubes  de  leurs  distances  seraient  toujours 
comme  les  carrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter  et 
Saturne  observent  ces  lois  en  parcourant  leurs  or- 
bites; et  les  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter 
obéissent  'a  ces  lois  avec  la  même  exactitude.  Ces 
divins  théorèmes , réduits  en  pratique  à la  nais- 
sance éternelle  des  mondes , n’ont  été  découverts 
que  de  nos  jours  ; mais  ils  sont  aujourd’hui  aussi 
connus  que  les  premières  propositions  d’Eu- 
clide. 

On  sait  que  tout  est  uniforme  dans  l’étendue 
des  deux  ; mille  milliards  de  soleils  qui  la  rem- 
plissent ne  sont  qu'une  faible  expression  de  l'im- 
mensité de  l'existence.  Tous  jettent  de  leur  sein 
les  mêmes  torrents  de  lumière  qui  parlentde  notre 
soleil  ; et  des  mondes  innombrables  s'éclairent  les 
uns  les  autres.  On  en  compte  jusqu'à  deux  millo 
dans  une  seule  partie  de  la  constellation  d’Oi  ion. 
Cette  longue  et  large  bande  de  points  blancs  qu'on 
remarque  dans  l’espace,  et  que  la  fabuleuse  Grèce 
nommait  la  voie  lactée,  en  imaginant  qu'uu 
enfant  nommé  Jupiter,  Dieu  de  l’univers,  avait 
laissé  répandre  un  peu  de  lait  en  tétant  sa  nour- 
rice; cette  voie  lactée,  dis-je,  est  une  foule  de 
soleil  dont  chacun  a ses  mondes  planétaires  rou- 
lants autour  de  lui.  Et  à travers  cette  longue  traî- 
née de  soleils  et  de  mondes  ou  voit  encore  des 
especes  dans  lesquels  ou  distingue  encore  des 
mondes  plus  éloignés , surmontés  d'autres  espaces 
et  d'autres  mondes. 

J’ai  lu  dans  un  poème  épique  * ces  vers  qui 
expriment  ce  que  j’ai  voulu  dire  ; 

Au-delS  de  leur  cours,  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matièro  nage  et  que  Dieu  seul  embrasse , 

Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  On  ; . 
Dans  cet  abime  immense,  il  leur  ouvre  un  cbeinfn. 

Par  delà  tous  ces  cieux,  le  dieu  des  cieui  rCside. 

J’aurais  mieux  aime  que  l’auteur  cht  dit  : 

Dans  oes  cieui  inOnis,  le  dieu  des  deux  réside. 

Car  la  force,  la  vertu  puissante  qui  les  dirige  cl 
qui  les  anime,  doit  être  partout;  ainsi  que  la  gra- 
vitation est  dans  toutes  les  parties  do  la  matière , 
ainsi  que  la  force  luoirice  est  dans  toute  la  sub- 
stance du  corps  en  mouvement. 

Quoi  I la  force  active  serait  en  tous  lieux , et  le 
grand  Être  ne  serait  pas  en  tous  lieux'? 

Virgile  a dit  : 

■ Mens  sgilal  inolein  et  rnagoo  se  oorpure  miscet,  • 

■f.M.  VI  , 7X7. 

• Uenriade,  chant  vu. 


L.iiuuir  «U 


i by  Google 


DIAI.OGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


CaloD  » dil  : ( Liicai."»,  Pbari.,  ix.  (go  ) 

• JiipUcr  ai  quadcaiaque  Tidn,  quocamque  moïtrii.  • 

Saiol  Paul  a dit  : |^rl.  apottoionuH,  xvii,  28.) 

• la  Ipaa  coim  (Dao)  lïvinms.  et  mofemur,  et  nimua.  • 
Towl  se  meut,  tout  respire,  et  toot  eiiste  en  Dieu. 

Nous  avons  eu  la  liassosse  d'en  faire  »n  roi  qui 
a des  courtisans  dans  son  cabinet , et  des  huis- 
siers dans  son  antichambre.  On  chante  dans  quel- 
ques teinptes  nolhiqnes  ces  vers  nouveaux  d'un 
éuergutuèiie  * ; 

. Illic  leciim  baWtai»  in  peoetralibus, 

« Se  rn  ip«  son  eontailu  lieai.  • 

Dam  son  appartement  ce  monarque  jupri'mc 
Se  toit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-méme. 

C'est  an  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat  qui 
se  regarde  au  miroir  et  qui  se  conlemple  dans  sa 
figure  ; c’est  bien  alors  que  l'homme  a fait  Dieu  11 
son  image. 

Pensons  donc  comme  Platon , Virgile , Caton , 
saint  Paul , saitil  Thomas , sur  ce  grand  sujet , et 
non  comme  le  victorin  auteur  de  celte  hymne.  Ne 
cessons  do  répéter  que  l'intelligeiKe  infinie  de 
l'être  nécessaire,  de  l'être  formateur,  produit  tout, 
remplit  tout , vivifie  tout , de  toute  éternité.  Il 
nous  faut  a nous,  ombres  passagères , !i  nous  ato- 
mes d'un  moment,  a noos  atomes  pensants,  il  nous 
faut  une  [tortion  d'inlclligeuce  bien  rare,  bien 
ciercée  (viur  comprendre  seulement  une  petite 
partie  de  scs  mathématiques  éterneltes. 

Par  quelles  lois  la  terre  a-t-elle  un  mouvemeat 
périodique  de  vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt 
années,  outre  sou  cours  dans  son  orbite  et  sa  ro- 
tation .sur  elle-même 'f  comment  l'astre  de  nos 
nuits  se  balance-t-il , et  pourquoi  la  terre  et  lui 
cbangeol-ils  coolinuelleroent  pendant  dix-neuf 
années  la  place  où  leurs  orbites  doivent  se  ren- 
contrer ? Le  nombre  des  hommes  qui  s'élèvent  à 
CCS  connaissances  divines  n'est  pas  uns  unité  sur 
unmiliioQdans  le  genre  humain;  tandisque pres- 
que tous  les  hommes , courbés  vers  la  foiige  de  la 
terre  ^ on  consument  leur  vie  dans  de  petites  in- 
trigues, ou  tuent  les  hommes  leurs  frères , et  en 
sont  tués  pour  do  l'argent. 

Sur  im  million  d'hnmmequi  rampent  ou  qui 
SC  pavanent  sur  la  terre,  ou  peut  à toute  force 
en  Irunver  une  cinquantaine  qui  ont  des  idées  un 
peu  approfotidiesdcs  angiisles  vérités. 


• SantiaM. 


C'est  ‘a  ce  petit  nombre  de  sages  que  ]«  m'adresse, 
pour  admirer  avec  eut  rimmensilé  do  l'ordre  des 
rlinscs,  la  puissante  intelligence  qui  respire  dans 
elles , et  l'élcrntté  dans  laquelle  elles  nagent , 
éternité  dont  on  moment  est  accordé  aux  indivi- 
dus passagers  qui  végètent,  qui  sentent,  et  qui 
pensent. 

LE  SECO.Vn  .VOOR.VTEim. 

Vous  avex  admiré,  vous  avci  adoré;  je  vou- 
drais avoir  été  toiidic.  Vous  loiicx , mais  vous 
n'avez  point  remercié.  Que  m'importent  des  mil- 
lliins  d’imivcrs  , nécessaires , sans  doute , puis- 
qu'ils existent , mais  qui  ne  me  fcroiil  aucun  bien, 
et  que  je  ne  verrai  jamais?  Que  m'importe  l'im- 
mensité , à luui  qui  suis  'a  peine  un  point?  que 
me  fait  l'éternilé , quand  mon  existence  est  bor- 
née 'a  ce  moment  qui  s'écoule? Ce  qui  peut  c.\ci- 
ter  ma  reconnaissance , c'est  que  je  suis  uii  être 
végétant , sentant , et  ayant  du  plaisir  quelque- 
fois. 

Giâces  soient 'a  jamais  rendues  à cet  être  néces- 
saire , éteruel , imelligeiit  et  puissant , qui  a doué 
de  toute  éternité  mes  confrères  tes  animaux  de 
l'organisation  et  de  la  végélatiou  I II  a voulu  que 
nous  eussions  tous  des  poumons , un  foie , un  pan- 
créas , un  estomac , un  coeur  avec  des  oreillettes , 
des  veines  et  des  artères , ou  l'équivalent  de  tout 
cela.  C'est  un  artifice  aussi  admirable  que  celui 
de  tant  de  mondes  qui  roulent  autour  de  leurs 
soleils  1 mais  cet  artifice  prodigieux  ne  serait  rien  , 
si  nous  n'avious  le  sentiment  qui  fait  la  vie.  Il 
nous  a douné  à tous  les  appétits  et  les  organes  qui 
la  conservent  ; et , ce  qui  mérite  encore  plus  de 
gratitude , uous  lui  devons  1rs  instrumeuls  si  chers 
et  si  inconcevables  par  qui  la  vie  est  donnée  aux 
êtres  qui  naisscut  de  nous. 

Le  grand  Être  noos  fait  présent  h tous  de  six  or- 
ganes, auxquels  sunt  attachés  des  sentiments  tous 
étrangers  les  uns  aux  autres  ; le  tact , répandu 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  mais  plus  sensi- 
ble dans  les  mains;  l'ooTe , qucplusieursanlmaov, 
DOS  confrères,  ont  incomparablement  plus  fine 
que  nous , mais  qui  nous  donne  sur  cirx  nn  avan- 
tage dont  ils  ne  sont  que  très  grossièrement  sus- 
ceptibles, c'est  celui  delà  musique  : nous  enten- 
dons des  accords  où  presque  tous  les  animaux 
D'enteiideut  que  des  sons;  rharmonic  n'est  faite 
que  pour  nous  ; et  si  les  rossignols  ont  la  voix  plus 
légère , nous  l'avons  beaucoup  plus  étendue  et  plus 
variée. 

La  vue  de  l'homme  est  moins  perçante  que  celle 
do  Inus  les  oiseaux  de  proie,  moins  penéirauleque 
celle  de  tous  les  insectes , auxquels  il  est  donné 
de  voir  un  univers  en  petit  qui  nous  échappe  ; 
mais,  placés  entre  l'aigle  et  la  monclie,  nous  dc- 
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V jns  ùlre  conleiils  de  nus  yeux  ; c'esl  un  tacl  qui 
se  |>ruloi)ge  jusqu'aux  éluiles.  INuus  voyons  par  un 
seul  trou  le  i|uart  du  ciel , celte  prupriélé  rsl  assez 
a>anla;;eusc. 

Le  guùl  est  aussi  un  don  lait  par  la  nature  à 
tous  les  êtres  vivants.  Il  est  bien  dillicilo  do  devi- 
ner quelle  espèce  est  la  plus  pourraande  et  a le 
gnâl  le  plus  délicat;  on  dit  qu'il  n'en  faut  pas  dis- 
puter : mais  il  faut  convenir  i|ne  sans  le  goût  au- 
cun animal  ne  (Kuiserait  à se  nourrir  ; rien  ne  se- 
rait plus  insuppurlahlequc  de  manger  et  do  Isure , 
si  Dieu  u'avail  attaché  à celle  action  autant  de 
plaisir  que  de  besoin.  Le  plaisir  vient  manifesle- 
lucnt  de  Dieu.  Cette  vérité  est  si  pal|iable,  qu'il 
est  impossible  dose  donner,  d'imaginer  même  une 
sensation  agréable,  qui  ne  suit  pas  dans  les  orga- 
nes que  nous  possédons,  et  que  nous  u'ayons  pas 
éprouvée. 

Le  siiième  sens , le  plus  exquis  de  tous , donné 
à tout  le  genre  animal , est  celui  qui  unit  si  déli- 
cieusement les  deux  sexes , celui  dont  le  seul  désir 
surpasse  tuâtes  les  autres  voluptés;  celui  qui,  par 
ses  seuls  avaiil-goùls,  est  un  plaisir  ineriable.  Les 
autres  sens  se  Irornenth  la  salisraclion  de  l'indi- 
vidu qui  les  possède  : mais  le  sens  do  l'amour  en- 
ivre à la  luis  deux  être  pensants,  et  en  fait  naître 
untroisième.  Queladorablemyslcrel  la  jouissance 
devient  une  création.  Aussi  le  comte  do  Kochester 
a dit  que  le  plaisir  de  l'amour  suflirait  b faire 
bénir  Dieu  dans  un  pays  d'alliées  ; aussi  le  grand 
Mahomet  a promis  l'amour  pour  récompense  à scs 
braves  guerriers.  Il  n’a  pas  eu  l'absurde  imper- 
tinenco  d'imaginer  qu’on  ressusciterait  avec  ses 
organes  sans  faire  usage  de  ses  organes  : il  a 
choisi  le  plus  noble , le  plus  exquis  de  tous , pour 
être  éternellement  le  prix  du  courage  et  de  la 
vertu. 

Je  laisse  à d'autres  le  soin  de  faire  admirer  les 
angles  égaux  au  sommet  que  la  lumière  forme 
dans  notre  cornée,  les  réfractions  qu’elle  éprouve 
dans  l'uvée,dans  le  cristallin,  les  tableaux  qu'elle 
trace  sur  la  rétine.  Qu'ils  célèbrent  la  conque  de 
l'oreille,  l'os  pierreux,  le  tambour,  le  tympan  et 
sa  corde,  le  marteau,  l'enclnmc  et  l'étrier;  et 
qu'après  avoir  examiné  tous  ces  instruments  do 
l’ouie,  ils  ignorent  profondément  comme  on  peut 
entendre. 

Qu’on  dissèque  mille  cerveaux  sans  pouvoir  ja- 
mais soiijifonner  par  quels  ressorts  il  s'y  furmera 
me  pensée. 

Je  laisse  Borelli  attribner  au  cccur  une  force 
de  quatre-vingt  mille  livres,  que  Keill  réduit  à 
cinq  onces.  Je  laisse  llccquet  faire  de  l'estomac 
un  moulin,  et  Van  - llelmont  un  laboratoire  do 
chimie. 


Je  m'arrête  à considérer,  avec  autant  de  rocon- 
iiaissance  que  d'étuunenieiit,  la  multiplicité,  la 
Une.sse,  la  force,  la  souplesse,  la  proportion  des 
ressurls  par  lesquels  nous  avons  reçu  et  uuusdun- 
nons  la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  ht  chair  qui  les  couvre 
et  des  aeenmpagnements  qui  les  onvirnnuent,  ro- 
gardez-lcs  avec  les  yeux  d'un  analumisie;  ils  vous 
fontborreur.  .Mais  lesdeux  sexes, dans  la  jeunesse, 
ne  les  voient  i|u'avec  les  yeux  de  la  volupté;  ils 
parlent 'a  votre  imagination,  ils  f'embraseut,  ils 
se  gravent  dans  votre  mémoire.  Un  nerf  part  du 
cerveau , il  tourne  auprès  des  yeux,  de  la  bou- 
che, et  passe  auprès  du  ca’ur  ; il  descend  aux 
organes  de  bv  génération,  et  de  là  vient  que 
les  regards  sont  les  avant-coureurs  de  la  jouis- 
sance. 

Si  dans  celle  joui.ssance  vous  saviez  ce  que 
vous  faites,  si  vous  étiez  assez  mallicureux  pour 
vous  occU|H‘r  du  prodigieux  artifice  du  la  généra- 
tion, de  celte  mécanique  admirable  4I0  leviers, 
de  celle  cunlracliou  do  libres,  de  celle  flilralion 
de  liqueurs,  vous  ne  pourriez  cuusommer  les  vues 
de  la  iialure  ; vous  trahiriez  le  grand  Etre  qui  vous 
a dunué  les  organes  de  la  géiiéraliou  pour  la  pro- 
duire et  lion  pour  la  connaître.  Vous  lui  obéissez 
en  aveugle,  et  plus  vous  êtes  ignorant,  mieux 
vous  le  servez.  Vous  n'eu  savez  pas  plus  sur  le 
fond  de  ce  myslère  que  les  rossignols  et  les  tour- 
terelles. 

Voussaurezsculeinentquedo  tout  temps  la  vie 
a passé  d'un  corps  dans  un  autre,  et  qu'ain.si  elle 
est  éternelle  comme  le  grand  Être  dont  elle  est 
émanée. 

Eiifln  rendons  grâces 'a  l'Être  suprême  qui  nous 
a donné  le  plaisir.  Probablement  Ica  astres  n'en  ont 
point,  uncironà  cet  égard  l'emporte  siircetle  foule 
do  soleils  qui  surpassent  un  million  de  fuis  noire 
soleil  eu  grosseur. 

LE  PREMIER  ADORATEl'R. 

Mon  cher  frère,  que  le  ciron  et  l'éléphant,  la 
matière  brute,  la  matière  organisée,  la  matière 
en  mouvenent , la  malière  sensible,  rendent  d'é- 
ternels témoignages  au  grand  Démiourgos,  éter- 
nellement agissant  par  sa  nature , et  de  qui  tout 
a toujours  été , comme  il  n'y  eut  jamais  de  soleil 
sans  lumière.  Vous  l'avez  remercié  de  ce  don  du 
seiiliment  que  vous  lenez  de  lui , et  que  voua  ne 
pouvez  vous  être  donné  vous-même  ; mais  vous 
UC  l'avez  pas  reiiicrcié  du  don  de  la  pensée.  L'in- 
sliiicl  cl  le  sentiment  sont  divins  sans  doute.  C'est 
par  instinct  que  se  forment  tous  nos  premiers  mou- 
vements , cl  que  nous  sentons  tous  nos  besoins. 
iMais  les  choses  sont  tellement  combinées  , que , 
si  les  autres  animaux  sont  douésd'un  instinct  qui 
surpasse  le  nêlic,  nous  avons  uiiciaisuii  qiiisui- 
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pasae  iufliiimenl  la  leur.  Eu  mille  occasions  fies- 
vous  ï voire  clùeii , et  même  a voire  clicval  ; que 
l'Indien  consulte  son  cicphaut  : mais  en  malhé- 
malique  consultez  Arcliimcdc.  Dieu  a donné  à la 
matière  brute  la  force  centripète , la  force  centri- 
fuge , la  résistance  et  le  ressort  ; c'est  là  son  in- 
stinct; il  est  incomprébensible;  celui  des  animaux 
l'est  aussi  ; mais  la  pensée  est  encore  plus  admi- 
rable. La  faculté  de  prédire  une  éclipse  et  d'ob- 
server la  route  des  comètes  semble , si  ou  l'ose 
dire , tenir  quelque  chose  de  la  puissante  intelli- 
gence du  grand  Être  qui  les  a formées.  C'est  bleu  là 
quenous  paraissons  n'être  qu'une  émanation  de  lui- 
mème. 

Toute  matière  a ses  lois  invariables  de  mouve- 
ment; toute  espèce  chez  les  animaux  a son  in- 
stinct, presque  toujours  assez  uniforme,  et  qui  no 
se  perfectionne  que  jusqu'à  des  liornes  fort  étroi- 
tes ; mais  la  raison  de  l liomme  s'élance  jusqu'à  la 
Divinité. 

Il  est  ti  ès  certain  que  les  bûtes  sont  douées  de  la 
faculté  de  la  mémoire.  Un  chien,  un  clépliani  rc- 
conuait  son  maître  au  bout  de  dix  ans.  Pour  avoir 
cette  mémoire  qu'on  ne  peut  expliquer  , il  faut 
avoir  des  idées  qu'on  ne  (leut  pas  expliquer  da- 
vantage. 

Qui  donne  cette  mémoire  et  ces  idées  aux  ani- 
maux? celui  qui  Icnrdoiine  leur  sang  , leurs  vis- 
cères, leurs  mouvements  ,celuidequi  toutémane, 
de  qui  procède  tout  être , cl  par  conséquent  toute 
manière  d'ètre. 

Plusieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner 
leur  instinct.  Il  y a des  singes,  des  éléphants  qui 
ont  plus  d'esprit  que  d'autres,  c'est-à-dire  plus 
de  méunoirc,  plus  d'aptitude  à combiner  un  nom- 
bre d'idées.  Nous  voyons  des  chiens  de  chasse  a|>- 
preudre  leur  métier  en  tniis  mois , et  devenir 
d'excellents  chefs  do  meute,  taudis  que  d'autres 
restent  toujours  dans  la  médiocrité.  Plusieurs  che- 
vaux ont  aimé  et  défendu  leurs  maîtres  ; plusieurs 
ont  été  rebelles  et  ingrats , maisc’est  lepetit  nom- 
bre. Un  cheval  bien  traité,  bien  nourri,  caressé 
par  son  maître  , est  beaucoup  plus  reconnaissant 
qu'un  courtisan.  Presque  tous  les  quadrupèdes  et 
les  reptiles  même  perfectionnent , en  vieillissant , 
leur  instinct  jusqu'aux  bornes  prescrites  : les 
fouines,  les  renards,  les  loups  , en  sont  une  preuve 
évidente;  un  vieux  loup  et  sa  compagne  font  tou- 
jours mieux  la  guerre  que  les  jeunes.  L'ignorance 
et  la  démence  peuvent  seules  combattre  ces  vé- 
rités dont  nous  sommes  témoins  tous  les  jours. 
Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  et  la  commo- 
dité d'observer  la  conduite  des  animaux  lisent 
l'excellent  article  intiincl  ' dinsï Encyclopédie; 

' Par  Didrmt. 


ilsserontconvaincusde  l'exislcneo  de  celle  faculté 
qui  est  la  raison  des  bêles,  raison  aussi  inférieure 
à la  nélre  qu'un  tourne-brodic  l'est  a l'borlogo  de 
Strasbourg  ; raison  bornée , mais  réelle  ; intelli- 
gence grossière,  mais  intelligence  dépendante  des 
sens  comme  la  nélre;  faible  cl  incorruptible  niis- 
sean  de  cette  intelligence  immense  et  incompré- 
hensible qui  a présidé  à tout  en  tout  temps. 

Un  Espagnol , nommé  Perdra , qui  u'avait  que 
de  l'imagination,  s'eu  servit  pour  hasarder  do 
dire  que  les  bûtes  n'étaient  que  des  machines  dé- 
pourvues de  toute  sensation  : il  fit  de  Dieu  un 
joueur  de  marionnettes,  occu|ic  continuelleinciit 
à tirer  les  cordons  de  scs  personnages , à leur  faire 
jeter  les  cris  do  la  joie  et  de  la  douleur,  sans 
qu'ils  ressentissent  ni  douleur  ni  joie,  à les  ac- 
coupler sans  amour,  à les  faire  manger  et  boire 
sans  soif  et  sans  faim.  Dcscarles,  dans  ses  ro- 
mans, adopta  cette  charlatancrie  impertinente  : 
elle  eut  cours  chez  des  ignorants  qui  se  croyaient 
savants. 

Le  cardinal  de  Polignac,  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  même  montra  du  génie  dans  les 
détails,  bon  poêle  latin  , s'il  en  peut  être  parmi 
les  modernes , mais  très  peu  philosophe,  cl  ne 
connaissant  malheureusement  que  les  absurdes 
systèmes  de  Dcscarles,  s'avisa  d'écrire  un  poème 
contre  Lucrèce  ; mais , bien  moins  poêle  que  ce 
Romain,  il  fut  aussi  mauvais  physicien  que  lui  : 
il  ne  lit  qu'opposer  erreurs  à erreurs  , dans  son 
ouvrage  sec  et  décharné , qu'on  loua  beaucoup, 
et  qu'on  ne  peut  lire. 

Il  rapporte  dans  son  poème  des  exemples  in- 
croyables de  la  sagacité  des  animaux  , qui  prou- 
veraient une  intelligence  égale  pour  le  moins  à 
celle  que  la  nature  nous  adonnée.  Il  met  eu  vers , 
par  exemple,  au  sixième  chant,  un  coule  qu'il 
avait  souvent  fait  à la  cour  de  France,  à sou  re- 
tour de  Pologne , et  dont  on  s'était  fort  moqué.  Il 
dit  qu'un  milan  ayant  un  jour  attaqué  un  aigle , 
il  lui  arracha  une  plume;  que  l’aigle,  quelque 
temps  après,  le  dépluma  tout  entier,  et  dédaigna 
de  lui  éter  la  vie.  Le  milan,  poursuit-il,  médita 
sa  vengeance  pendant  tout  le  temps  que  scs  plu- 
mes revinrent.  Enlin  il  trouva  sur  un  vieux  pont 
une  ouverture  par  laquelle  il  pouvait  passer  sou 
corps  à toute  force,  mais  qui  devait  être  imprali- 
cable  pour  l'aigle  plus  gros  que  lui.  Quand  il 
se  fut  essayé  à plusieurs  reprises,  il  va  délier 
son  ennemi  dans  les  airs;  il  le  trouve  à point 
nommé  ; le  combat  s'engage , le  milan  , par  uns 
retraite  habile,  plonge  dans  le  trou  et  passe  à tra- 
vers ; l'aigle  le  poursuit  avec  rapidité  ; la  tête  et 
le  cou  passent  aisément , le  reste  du  corps  ne  peut 
suivre.  Il  se  débat  pour  se  dégager  : tandis  qu'il 
s'épuise  en  efforts,  le  milan  revoie  sur  lui , à son 
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lise,  le  déplume  comme  il  avait  été  déplumé  , et 
lui  donne  généreusement  la  vie  comme  l'aigle  la 
lui  avait  donnée;  mais  il  le  laisse  eu  proie  aux 
moqueries  de  tous  les  palatins  de  Pologne , témoius 
de  ce  beau  combat. 

Il  n'y  a dans  ks Stralagcmet de  Frontinancune 
ruse  de  guerre  qui  approche  de  celle-ci , et  Scipion 
rAFricain  ne  fut  Jamais  si  magnaguime.  On  s'attend 
que  le  cardinal  de  Polignac  va  conclure  que  ce 
milan  avait  une  très  belle  âme  : point  du  tout  ; il 
conclut  que  c'est  un  automate  sans  esprit  et  sans 
aucune  sensation. 

C'est  ainsi  que  le  fils  du  grand  Racine , qui  hé- 
rita de  son  père  le  talent  de  la  versification , se  Fait 
dans  uncépllre  * les  objecliuns  les  plus  Fortes  qui 
prouvent  du  raisouiiemeut  dans  les  bêles;  et  il  n'y 
répond  qu'en  assurant  sans  raisonner  qu'elles  sont 
de  pures  machines. 

Oui , sans  doute,  elles  sont  machines , mais  ma- 
chines il  sentiment , machines  à iilées,  machines 
plus  ou  moins  pensantes , selon  qu'elles  sont  orga- 
nisées. Il  y a de  grandes  diFFcrences  entre  leurs 
lalenis , comme  il  eu  est  entre  les  nôlres.  Quel  est 
le  chien  dechasse,  l'orang-outaiig , l'éléphant  bien 
organisé  qui  n'est  pas  supérieur  à nos  iinliéciles 
que  nous  renFermons , à nos  vieux  gourmands 
Frappés  d'apoplexie , traînant  les  restes  d'une  in- 
utile vie  dans  l'ahrulisscment  d'une  végétation  in- 
terrompue , sans  mémoire , sans  idées  , languis- 
sant entre  quelques  sensations  et  le  néant?  Quel 
est  l'animal  qui  ne  soit  |>as  cent  Fois  au-dessus  de 
nos  ciiFaiils  nouveau -nés,  chez  qui  Dieu  cepen- 
daul , selon  nos  théologiens  , iuFusa  une  âme  spi- 
rituelle cl  immortelle , au  bout  de  six  semaines, 
dans  l'ulérus  de  leur  mère?  Que  dis  - je  ! quelle 
diFFércncc  de  uous-mémcs  à nous-mêmes  I quelle 
distance  immense  entre  le  jeune  Netvlon  inven- 
tant lecalcul  de  l'infini, et  Newton  expirant  sans 
connaissance , sans  aucune  trace  de  ce  génie  qui 
avait  pesé  les  mondes  ! C'est  la  suite  des  lois  éter- 
nelles de  la  nature,  que  Newton  lui-même  ne  put 
comprendre,  parce  qu'il  n'élait  pas  Dieu.  Ado- 
rons le  grand  Être  dont  ces  lois  émanent  ; remer- 
cions-le  d'avoir arnxrrdé  pourquelquesjoursà  nos 
organes  le  dou  de  la  pensée  qui  nous  élève  jusqu'à 
lui. 

Un  proFond  philosophe  *,  et  qui  aurait  saisi  la 
vérilés’il  n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  mensonges 
des  préjugés , a dit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 
Mais  c'est  plutôt  Dieu  qui  voit  tout  en  nous,  qui 
Fait  tout  en  uous,  puisqu'il  est  nécessairement 
le  grand , le  seul , l'éternel  ouvrier  de  toute  la 
nature. 

Comment  pensons  - nous  ? comment  sentons- 

' Epitre  première,  rur  l'âme  des  béies. 
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noos? qui  pourra  nons  le  dire?  Dieu  n'a  pas  mis 
(il  Faut  le  répéter  sans  cesse) , Dieu  n'a  pascaché 
dans  les  plantes  un  être  secret  qui  s'appelle  t'égé- 
lation  ; elles  végètent  parce  qu'il  Fut  ainsi  ordonné 
dans  tous  les  siècles.  Il  n'est  point  dans  l'animal 
une  créature  secrète  qui  s'appelle  sensnlion;le 
cerF  court , l'aigle  vole , le  poisson  nage  sans  avoir 
besoin  d'une  substance  inconnue,  résidante  en  eux, 
qui  les  Fasse  voler,  courir,  et  nager.  Ce  que  nous 
avons  nommé  leur  instinct  est  une  Faculté  ineFFa- 
blc , inhérente  dans  eux  par  les  lois  inelTables  du 
grand  Être.  Nous  avons  de  meme  une  Faculté  incF- 
Fahle  dans  l'entendement  humain  : mais  il  n'y  a 
point  d'être  réel  qui  soit  l'entendement  humain  ; 
il  n'en  est  point  qui  s'appelle  la  volonté.  L'hominu 
raisonne,  l'homme  desiro,  l'homme  veut;  mais 
scs  volontés , ses  désirs , ses  raisonnements  ne  sont 
point  des  substances  à part.  Le  grand  déFaut  de 
l'école  platonicienne,  et  ensuite  de  toutes  nus 
écoles.  Fut  de  prendre  des  mots  pour  des  choses  : 
ne  tombons  point  dans  celte  erreur. 

Nous  sommes  tantôt  pensants , tantôt  ne  pensant 
pas , comme  tantôt  éveillés,  lanlôt  dormants , tantôt 
excités  pardesdesirs  involontaires,  tantôt  plongés 
dans  une  apathie  passagère;  esclaves,  dès  notre 
enFance  jusqu'à  la  mort , de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne; ne  pouvant  rien  par  nous  seuls,  recevant 
toutes  nos  idées  sans  pouvoir  jamais  prévoir  celles 
que  nous  aurons  l'instant  suivant  ; et  toujours  .sous 
la  main  du  grand  Être  qui  agit  dans  toute  la  na- 
ture par  des  voies  aussi  incompréhensibles  qne  lui- 
même. 

LE  SECOND  ADOIlATEUn. 

Je  l'adore  avec  vous  ; je  reconnais  en  lui  la 
cause,  la  fin , l'cnvcloppo,  et  le  centre  de  toutes 
choses;  mais  je  crains,  en  parlant,  de  lui  Faire 
qui  lque  oIFeiise,  si  pourtant  le  fini  peut  outrager 
l'infini,  si  un  être  miséiable  qui  est  à peine  un 
mode  de  rÊlrc , un  embryon  né  entre  de  l'urine 
et  des  excréments,  excrément  lui-même  Formé 
pour  engraisser  la  Fange  dont  il  sort , peut  Faire 
une  injure  à l'Étrc  éternel. 

Je  vois  en  tremblant,  en  l'adoranl,  en  l'aimant 
comme  l'auteur  éternel  de  tout  ce  qui  Fut  et  de 
tout  ce  qui  sera , que  uous  le  Fesons  auteur  du 
mal.  Je  considère  avec  douleur  que  tonies  les 
sectes  qui  ont  admis  comme  nous  un  seul  Dieu  , 
sont  tombées  dans  ce  piège  où  je  crains  que  ma 
raison  ne  soit  prise.  Leurs  prétendus  sages  ont 
répondu  que  Dieu  ne  Fait  point  le  mal , mais  qu'il 
le  permet.  J'aimerais  autant  qu'on  médit,  lors- 
que les  rayons  du  soleil  trop  ardents  ont  aveuglé 
un  enFant , que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  lui  a Fait 
ce  mal , mais  qu'il  a permis  que  ses  rayons  lui 
crevassent  les  yeux. 

Je  vous  disais  tout  à l'heure  que  j'élais  pénétré 
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do  rcconuaisoance  et  de  joie  ; luais  d'autrea  idées 
s'clani  présentées  iiécessoiieiuent  à moi,  comme 
il  arrive  à tous  les  bommes , mes  remerciements 
sont  suivis  de  mes  murmures  involontaires  ; 
j’éclate  en  itémissenienis  et  Je  me  dissous  en  lar- 
mes , comme  un  curant  qui  passe  en  un  inoineiit 
du  rire  à la  plainte  entre  les  bras  de  sa  nourrice. 

Toute  ranliquitc  admira  et  pleura  comme  moi. 
Elle  rechercha  la  cause  des  imperfections  du 
monde  avec  autant  d'empressement  que  de  dés- 
espoir. Les  Grecs  imaainérent  des  Tilm»,  en- 
fants du  ciel  et  de  la  lerie  . ipii  demandi-rent  à 
Jupiter  leur  part  du  bien  de  leurs  |)ère  et  mère , 
et  firent  lu  guerre  aux  dieux.  Les  autres  inveu- 
tcrenl  la  belle  fable  de  Pandure.  D'autres  ( plus 
philosophes  peut-être,  en  paraissant  ne  Titre  pas) 
mirent  Jupiter  entre  deux  tomteaux , versant  le 
bien  goutte  è goutte  et  le  mal  à plein  canal.  On 
imagina  des  androgyncs  qui , posscnlant  les  deux 
sexes  à la  fuis,  devinrent  fort  insolents,  et  fu- 
rent , pour  leur  châtiment , séparés  en  doux.  I.es 
Indiens  écrivirent  dans  leur  A'/nisfa,  qui  subsiste 
depuis  cinq  mille  ans  dans  la  langue  du  Uantcril 
entre  les  mains  des  Brames , que  des  anges , des 
génies  se  révoltèrent  datis  le  ciel  contre  Dieu.  Les 
Syriens  disaient  que  notre  planète  n'était  pas 
faite  originairement  pour  être  habitée  par  des 
gens  raisonnables  ; mais  que  parmi  les  citoyens 
du  ciel  il  SC  trouva  deux  gourmands , mari  et 
femme,  qui  s'avisèicnt  de  manger  une  galette. 
Pressés  ensuite  d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la 
gourmandise,  ils  demandèrent  à un  des  princi- 
paux domestiques  de  Tempyrée  où  était  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  : Voyez-vous  la  terre, 
ce  petit  globe  qui  est  à mille  millions  de  lieues? 
c'est  là  qu'est  le  privé  de  l'univers.  Ils  y allèrent, 
et  Dieu  les  y laissa  pour  les  punir. 

tjuelqurs  autres  Asiatiques  rapportent  que 
Dieu  , ayant  formé  Tbomme , lui  donna  la  recette 
de  l'immortalité  bien  écrite  sur  du  beau  vélin  ; 
Thomme  eu  chargea  sou  âne  avec  d'autres  petits 
meubles,  et  se  mit  à courir  le  monde.  Chemin 
fesant,  Téno  rencontra  le  serpent,  et  lui  de- 
manda s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environs  quelque 
fontaine  où  il  pût  Imire;  le  serpent  le  conduisit 
avec  courtoisie  ; mais,  tandis  que  Tànc  buvait, 
et  que  Tbomme  était  éloigné  , le  serpent  vola  la 
recette  ; il  y lut  le  secret  do  changer  de  peau  , ce 
qui  le  rendit  immortel , selon  Tidce  commune  de 
l'Asie.  L'homme  garda  sa  peau , et  fut  sujet  à la 
mort. 

Les  Egyptiens , et  surtout  les  Persans  , recon- 
nurent un  Dieu  diable,  ennemi  du  Dieu  favora- 
ble, un  'Typhon,  un  Arimano,  un  Satan , un 
mauvais  principe  qui  se  plaisait  à gâter  tout  ce 
que  le  bon  principe  fesait  de  bieu.  Cette  idée 


était  prise  de  ce  qui  se  passait  tous  les  jours  ehex 
les  pauvres  humains.  Nous  sommes  presque  ton- 
jours  en  guerre.  Le  chef  d'une  nation  ruine  tant 
qu'il  peut  tout  ce  que  le  chef  de  la  nation  opposée 
a pu  faire  d'utile.  Laomédon  liâtit  une  belle  ville, 
Agamemnon  la  détruit  ; c'est  l'histoire  du  genre 
humain.  Les  hommes  ont  toujours  transporté 
dans  le  ciel  toutes  les  sottises  do  la  terre , soit 
sottises  atroces,  soit  sottises  ridicules.  La  doctrine 
de  Zoroastre  et  celle  do  Manès  ne  sont  an  fond 
que  l'idée  de  certains  yveuples  de  l'Amérique, 
qui.  pour  expliquer  la  cause  do  la  pluie,  pré- 
tendaient qu’il  y avait  Ih-haut  un  petit  garçon  et 
une  petite  Dlle  , frère  et  scenr,  que  le  frère  cassait 
quelquefois  la  cruche  de  sa  petite  sœur,  et  qu'a- 
lors  un  avait  des  pluies  cl  des  tempêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  manichéisme;  et 
tous  les  systèmes  sur  lesquels  on  a tant  disputé 
ne  valent  pas  mieux. 

Pardonnons  aux  hommes  accablés  de  misères  et 
de  chagrins, d'rvoirjusiiflé  si  mal  la  Provélence 
dans  les  bous  moments  où  quelque  relâche  dans 
leurs  peines  leur  laissait  la  liberté  de  penser. 
Pardonnons-leur  d'avoir  supposé  un  grand  Etre 
malfesant,  éternel  ennemi  d'un  grand  Être  favo- 
rable. Qui  peut  n'élre  pas  effrayé  quand  il  consi- 
dère que  la  terre  entière  n'est  que  l’empire  de  la 
destruction  ? La  génération , la  vie  des  animaux, 
sont  l'ouvrage  d'une  main  si  poissante  et  si  in- 
dustrieuse, que  la  puissance  de  tous  les  rois  et  le 
génie  de  cent  mille  Archimèdes  ne  pourraient  pas 
dans  tonte  Télernilé  fabriquer  Taile  d'une  mou- 
che. .Mais  à quoi  sert  tout  cet  artifice  divin  qui 
brille  dans  la  structure  de  ces  milliards  d'êtres 
sensibles?  à les  faire  Ions  dévorer  les  uns  par  les 
autres.  Certes , si  uti  homme  avait  fait  un  auto- 
mate admirable  marchant  de  lui-même  et  jouant 
de  la  flûte , et  qu’il  le  brisât  le  moment  d'après , 
nous  le  prendrions  pour  un  grand,  génie  devenu 
fou  furieux. 

Le  globe  est  couvert  de  chefs-d’œuvre,  mais 
de  victimes  ; et  iTcst  qu’un  vaste  champ  de  car- 
nage et  d'infection.  Toute  espèce  est  impitoyable- 
ment poursuivie,  déchirée,  mangée  sur  la  terre, 
dans  Tair,  et  dans  les  canx.  L'homme  est  plus  mal- 
heureux que  tous  les  animaux  ensemble  ; il  est 
continuellement  en  proie  à deux  fléaux  que  les 
animaux  ignorent , l'inquiétude  et  Tennui , qui 
ne  sont  que  le  dégoût  de  soi-même.  Il  aime  la 
vie,  et  il  sait  qu'il  mourra.  .S’il  est  né  pour  gnûier 
quelques  yilaisirs  pass.agers  dont  il  loue  la  Pi  nvi- 
dence , il  est  né  pour  des  soulTratices  sans  nombre 
et  |K)ur  être  mangé  dos  vers  ; il  le  sait , cl  les 
animaux  ne  le  savent  pas.  Celle  idém  funeste  le 
tout  mente  ; il  consume  Tiiislant  de  sa  délestahlo 
existence  à faire  le  malheur  de  scs  semblables , à 
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les  ëi!;arger  liclieine*l  pour  un  ril  salaire , à trom- 
per et  à ('Ire  Iroaix; , '»  piller  et  a être  pillé , a 
servir  pour  ronimaiuler,  u se  reppulir  sans  cesse. 
Exceptes-eii  qnolcpies  sages,  la  foule  de.s  liummes 
ii'est  qo'uii  asseniblafie  liorrilile  de  ciiuiiuels  in- 
fortunés , et  le  globe  ne  omlieBtqnc  des  cadavres. 
Jetiemldc,  encore  une  fois,  d'avoir  a me  plain- 
dre de  l’Être  des  êtres  rn  poitosl  une  vue  atten- 
tive snr  CCI  épouvantable  tableau.  Je  vuodrai.s 
n'élre  pas  né. 

LE  PnmgR  AnORATECR. 

Mon  frère,  poùqne  vous  aimez  Dien  , puis(|ire 
vous  êtes  vcrtseui , loin  de  maudire  votre  nais- 
saocc,  béiil-isez-la.  Vous  avez  commencé  por 
remercier.  Unissez  de  même.  Vivez  pour  servir 
I Être  des  (très  et  les  créatures.  Tous  cens  qui 
ont  inventé  des  fables  pour  expliquer  Tnriginc 
du  mal  et  de  la  prétendue  dégradation  de 
Thomnie,  ovit  rendu  Dieu  ridieule  : ren  lez-le 
respeclibic. 

Sotivenei-vous  qno  les  eiïcis  d’une  cause  né- 
cessaire sont  nécessaires  anssi.  C'est  ropinion  de 
tous  l(>s  sages,  elle  produit  une  vertu  consolante, 
la  résignation.  Grtices  à ta  résignation,  la  fai- 
blesse da  l’innocence  oppiiiaée  |iar  les  tfrans 
guAlc  quelque  paix  dans  l’exil  et  dans  tes  chaînes. 
C’est  par  la  résignation  que  t'homme  se  soutient 
contre  l’invincible  nécessité  qui  la  presse,  l'oul 
émane  sam  doute  du  grand  Être  : la  justice,  la 
bicnfesance,  la  tolérance,  en  émanent  donc 
ausai. 

Soyons  justes,  hienfesaiils,  tnlcranrs,  puisque 
c’est  la  deslitiéc  des  sages  et  la  nétre  ; laissons  les 
imbéciles  perdre  leurs  jours  sans  pniser,  et  les 
fripons  penser  à persécalcr  les  Âmes  bonnéles. 
Résignons-nous  quand  nuus  voyons  on  petit 
homme  né  dans  la  lange , pétri  do  lont  l'orgiieil 
da  la  sottise , de  toute  l’avarice  Mlachce  à son 
éducation,  de  toute  l'ignorance  do  sou  école, 
vouloir  dominer  insolemment,  prétendre  faire 
respecter  par  les  autres  têtes  toutes  les  chimères 
de  la  sienne,  calomnier  avec  bassesse,  clcheicher 
à persécuter  avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpi- 
tudes est  dans  sa  naluic , eumme  la  soif  du  sang 
est  dans  la  fouine , et  la  gravitation  dans  la  ina- 
lière. 

D’ailleurs  toute  consolation  nous  est-elle  inter- 
dite? N’est-il  pas  possible  qu’il  y ait  dans  nous 
quelque  principe  indestructible  qui  renaîtra  dans 
l'ordre  des  choses?  Rien  n’esl  sorti  du  néant, 
rien  n’y  rentre  : onuiia  ntiiltmliir,  niliil  inleril. 
S’il  élait  nécessaire  qu’un  |>cu  de  pensée  fût  pour 
linéiques  moments  , je  ne  sais  comment , dans  un 
corps  de  cinq  pieds  et  demi , organisé  comine 
nous  le  sommes , pourquoi  ce  don  de  la  pensée 
ne  sera-t-il  pas  accordé  à un  des  atomes  qui  a 


été  le  principal  et  l'iuvisilde  in'game  de  relie  ma- 
chine? .Ajoutons  à uoa  vertus  celle di5  l'espérance; 
souiïrmis  dans  cille  conrle  vie  les  lyranniqnes 
bêtises  que  nous  ae  pouvons  rinpédier  ; lâebons 
scHlcineut  de  ne  point  dire  de  bêtise  sur  le  grand 
Élre. 

LE  SECOIVD  AnOHATELR. 

Oui , frère,  je  me  résigne;  il  le  faut  bien.  J'es- 
pêrc  autant  que  je  puis,  et  je  vous  répmids  que 
je  ne  déshonorerai  pas  ma  raison  par  Ira  chimèreu 
i|ue  tant  de  charlatans  ont  débitées  sor  le  grand 
Élre. 

Vous  savez  qu’avant  mon  retour  de  l’ondichéri 
avec  le  jésuite  Lavaur,  qui  avait  ouzo  cent  millu 
flancs  dans  sim  iNvrlcfcuille  en  leltres-de-change 
et  en  diainaiiLs , je  eonnus  beaucoup  de  guébres 
et  de  brames.  Ces  guébres  on  parais  sont  d’one 
antiquité  très  reculée,  devant  laquelle  nous  ne 
sommes  que  d'bier  ; mais  plus  un  )>enplc  est  an- 
cien , plus  il  a d’aiieienncs  sottises.  Je  lus  ciiii- 
fimdu  quand  les  mages  guébres  me  dirent  qu'il 
avait  plu  à l Èlrc  uéiessairc , éleriicllcnienl  agis- 
sant, de  ne  former  les  movMics  que  depuis  quatre 
eent  ciiiqiHRle  mHIe  années,  et  qu'il  les  avait 
Ibrroés  eu  six  fjahamiàrs , en  six  temps.  Les  pau- 
vres mages  I ils  font  de  Dieu  un  Immme . un  na- 
vrier  qui  demande  six  semaines  i»nr  faire  son 
ouvrage,  et  qui  se  donne  ce  qu'on  appelle  du 
boB  temps  la  septième  semaine. 

Si  vous  saviez  quels  contes  de  vieille  ces  rê- 
veurs joutent  b leurs  six  ÿahambnr.r,  vous  en 
auriez  pitié.  La  fable  du  serpent  qui  vola  la  re- 
cette de  i'immorlalilé  à l'âne  n’est  pas  compara- 
ble à celle  des  pars».  On  y voit  des  serpents  et 
des  ânes  qui  jouent  des  rôles  fort  comiques.  Le 
grand  Être,  l’Être  nécessaire , éternel , infini , sc 
promène  tous  les  jours  à midi  sous  des  palmiers  ; 
il  forme  une  espèce  de  Pandore,  qu’il  pétrit 
d’un  morceau  de  chair  lire  de  la  substance  d’un 
homme  : cet  homme  s'appelait  ,VisAa,  et  sa  femme 
JUisliana  •. 

Prés  d'une  fiinlaino  dont  les  eau.x  s’étendent 
de  tous  les  côtés  jusqu'au  bout  du  monde , on 
voit  un  arbre  qui  enseigne  le  passé,  le  présent, 
et  le  futur,  et  qui  donne  des  leçons  de  murale  cl 
de  physique.  Les  arbres  de  Dodone  ne  sont  rien 
auprès.  Tout  est  prodige  dans  les  temps  sntiquet 
de  tous  les  |ieuplcs  : rien  n’est  jamais  chez  eux 
accordé  à la  nature,  parce  qu'ils  ne  la  connais- 
saient pas.  On  ne  voit  aucun  bislorieii  .sage  qui 
raconta  les  siècles  passés  ; mais  un  voit  partout 

• Ce  font  Im  premier»  hommes , selon  Zoroastpe  ; comme, 
suivant  SancUonlatlion , ce  sont  Protocenos  et  Uenos,  nu  du 
moins  (les  créatures  que  le  traducteur  sroc  comme  sinst. 
Cher  les  Indiens,  ce  lom  AJimo  el  Procrili  ; citez  les  (Wees, 
Proméiiiée , Kpimèihée,  et  Pandore;  cher  les  Chinois, 
Puoneu , etc. 
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des  sorciers  qai  racootent  l’avenir.  Parmi  tous 
CCS  sorciers  il  u'y  en  a pas  un  qui  vive  comme  les 
autres  hommes.  Celui-là  se  met  en  bas  sur  le  dos, 
et  court  tout  nu  daus  les  rues  de  la  capitale  : ce- 
lui-ci mange  des  excréments  sur  son  pain  ; cet 
autre  est  enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des 
airs  ; un  quatrième  se  promène  sur  la  moyenne 
région  dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  che- 
vaux de  feu.  Hercule  est  englouti  dans  le  ventre 
d'un  poisson  : il  y reste  trois  jours , mais  il  y fait 
très  bonne  chère  ; car  il  fait  griller  le  foie  du 
poisson , et  le  mange  ; de  là  il  court  au  détroit  de 
Gibraltar,  il  le  passe  dans  son  gobelet  *. 

Bacebus  avec  sa  verge  va  conquérir  les  Indes  ; 
il  change  sa  verge  en  serpent , et  rechange  le  ser- 
pent en  verge  ; il  passe  la  mer  des  Indes  à pied 
sec , arrête  le  soleil  et  la  lune , et  fait  cent  tours 
de  cette  force.  Voilà  l'histoire  ancienne 

Toutes  ces  inepties  font  rire;  mais  voici  ce  qui 
fait  verser  des  lannes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  sur  des  tréteaux 
les  jours  de  foire  , pour  divertir  la  canaille  par  ces 
contes  ne  se  contentèrent  pas  de  la  rétribution 
volontaire  qui  leur  on  revenait;  ils  crièrent  : • Nous 
attestons  les  dieux  immortels  qui  habitent  sur  le 
sommet  de  l'Olympe  et  de  l'Atlas , nous  jurons 
par  le  grand  Démiourgot , le  grand  Zens  , leur 
père  et  leur  maître,  que  nous  vous  avons  annoncé 
la  vérité  pure  ; nous  sommes  les  ambassadeurs  du 
ciel,  payez-nous  notre  voyage.  Les  deux  tiers  de 
vos  biens  sont  à nous  de  droit  divin  , et  l'autre 
de  droit  humain.  Nous  avons  la  condescendance 
de  vous  laisser  jouir  de  ce  dernier  tiers , mais  à 
la  condition  que  les  rois  tiendront  la  bride  de  notre 
cheval , et  l'arçon  de  notre  selle  quand  nous  vien- 
drons vous  visiter  ; qu’ils  mettront  leurs  diadèmes 
à nos  pieds  ; qu'ils  croiront  fermement  que  nous 
sommes  infaillibles  ; et , pour  les  récompenser  de 
leur  foi , non  seulement  nous  leur  concédons  la 
dignité  de  notre  porte-coton  quand  nous  irons  à 
la  selle , mais  nous  voulons  bien  , par  gréce  spé- 
ciale, leur  faire  distribuer  nos  matières,  qu'ils 
porteront  pendues  à leur  cou  respectueuscmenl. 
Ainsi  Dieu  leur  soit  en  aide  > 

Si  quelqu’un  ose  jamais  disputer , même  avec 
la  plus  grande  retenue , sur  les  dimensions  de  la 
lasse  d'Herculc , dans  laquelle  il  navigua  d'une  de 
scs  colonnes  à l'antre;  s'il  ose  demander  comment 
Hercule  fut  avalé  par  un  poisson , et  comment  il 
trouva  un  gril  dans  son  ventre  pour  faire  cuire  le 
foie  de  l'animal , il  sera  pendu  sur-le-champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalion  et  Pyrrha  , 

t Vojrtz  Lyeophroo. 
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s'étant  troussés , aient  jeté  entre  leurs  jambes  des 
pierres  qui  furent  changées  en  hommes  , sera  la- 
pidé , comme  de  raison , par  nos  théologiens  ; et 
le  maçon  béni  de  notre  temple , qui  a un  cœur 
de  roche...,  jettera  la  première  pierre. 

Si  quelqu'un  est  assez  iusolent  pour  réciter  une 
chanson  sur  Cybèle , la  mère  de  Zeus , ou  Vénus 
sa  Olle , on  lui  arrachera  la  langue  avec  des  te- 
nailles , on  lui  coupera  la  main , on  lui  fendra  la 
poitrine  , dont  on  tirera  le  cœur  palpitant  |X>ur 
lui  en  battre  les  joues;  on  jettera  son  cœur,  sa 
main , sa  langue , et  son  corps  dans  les  flammes , 
ponrla  consolation  des  fidèles , pourla  plus  grande 
gloire  de  Dieu  , qui  est  très  glorieux , et  qui  aime 
passionnément  à voir  un  cœur  sanglant  dont  on 
donne  des  soufflets  sur  les  joues  du  propriétaire. 

Quand  ceux  qui  viendront  rectifier  quelques 
points  de  votre  doctrine  seront  en  grand  nombre, 
faites  vite  une  Saint-Bartbélemi  ; c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  éclaircir  la  foule....  Que  vos 
glands  slolifères  n’aient  jamais  moins  de  dix  ta- 
lents d'or  de  rente , et  que  les  très  grands  stoli- 
feres  n'en  aient  jamais  moins  de  mille...  Qu’on 
dépeuple  la  terre  et  les  mers  pour  leurs  tables 
somptueuses , tandis  que  le  pauvre  mange  du  pain 
noir  à leurs  portes.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de 
servir  l’Être  des  êtres. 

LE  PHEUIEB  ADOKATEDB. 

Mon  cher  frère  , je  ne  vous  ai  point  nié  qu'il 
n’y  eût  de  grgnds  maux  sur  notre  globe  ; il  y en 
a , sans  doute  ; nous  sommes  dans  un  orage , 
sauve  qui  peut  ; mais  , encore  une  fois , espérons 
de  beaux  jours.  Où,  et  quand?  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  si  tout  est  nécessaire  ; il  l'est  que  le  grand 
Être  ait  de  la  bonté.  La  butte  de  Pandore  est  la 
plus  belle  fable  de  l'antiquité , l’espérance  était 
au  fond.  Vous  voudriez  quelque  chose  de  plus 
positif.  Si  vous  en  connaissez  , daignez  me  l’ap- 
prendre. 

XXIII. 

LE  DINER  DU  COMTE  DE  BOULAINVILLIERS. 

1107. 

PHEMlEIt  ENTRETIEN. 

ATAST  DiSn. 

I.'aBBÉ  COl’ET. 

Quoi  ! monsieur  le  comte , vous  croyez  la  phi- 
losophie aussi  utile  au  genre  humain  que  la  reli- 
gion apostolique,  calboliqne  , et  romaine? 

LE  COMTE  DE  BOULAINVILLIERS. 

la  philosophie  étend  son  empire  sur  tout  l'uni- 
vei  s , et  votre  Église  ne  dqmineque  sur  une  par- 
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lie  de  ITorope,  encore  y a-t-elle  bien  des  enne- 
mis. Mais  sous  devez  m'avoner  que  U philosophie 
est  pins  salutaire  mille  lois  que  votre  religion  , 
telle  qu'elle  est  pratiquée  depuis  long-temps. 

l'abbé. 

Vous  m'étonnez.  Qu'entendez-vous  donc  par 
philosophie. 

LE  COMTE. 

J'entends  l'amour  éclairé  de  la  sagesse,  sou- 
tenn  par  l'amour  de  l'Être  éternel,  rémunéraleor 
de  la  vertu  et  vengeur  du  crime. 

l'abbé. 

Eh  bien  I n'est-cc  pas  là  ce  que  notre  religion 
annonce  7 

LE  COMTE. 

Si  c'est  l'a  ce  que  vous  annoncez , nous  sommes 
d'accord  : je  suis  bon  catholique , et  vous  êtes 
bon  philosophe  ; n’allons  donc  pas  plus  loin  ni 
l'un  ni  l'antre.  Ne  déshonorons  notre  philosophie 
religieuse  et  sainte , ni  par  des  sophismes  et  des 
absurdités  qui  outragent  la  raison  , ni  par  la  cu- 
pidité effrénée  des  bonnenrs  et  des  richesses  qui 
corrompent  tontes  les  vertus.  N'écoutons  que  les 
vérités  et  la  modération  de  la  philosophie  ; alors 
cette  philosophie  adoptera  la  religion  pour  sa 
Bile. 

l’abbé. 

Avec  votre  permission , ce  discours  sent  no  peu 
le  fagot. 

LE  COMTE. 

Tant  que  vous  ne  cesserez  de  noos  conter  des 
fagots , et  de  vous  servir  de  fagots  allumés  an  lien 
de  raisons  , vous  n'aurez  pour  partisans  que  des 
hypocrites  et  des  imbéciles.  L'opinion  d'un  seul 
sage  l'emporte  sans  doute  sur  les  prestiges  des 
fripons , et  sur  l'asservissement  de  mille  idiots. 
Vous  m'avez  demandé  ce  que  j’entends  par  phi- 
losophie ; je  vous  demande  h mon  tour  ce  que 
vous  entendez  par  religion. 

l'abbé. 

Il  me  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  ezpli- 
quer  tous  nos  dogmes. 

LE  COMTE. 

C'estdéjh  une  grande  présomption  contre  vous. 
Il  vous  faut  de  gros  livres  ; et  à moi  il  no  faut 
que  quatre  mots  ; Sert  Dieu  , toit  jutte. 

l'abbé. 

Jamais  notre  religion  n'a  dit  le  contraire. 

le  COMTE. 

Je  Tondrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres 
des  idées  contraires.  Ces  paroles  cruelles , ■ Con- 
• trains-les  d'entrer  * , i dont  on  abuse  avec  tant 
de  barbarie  ; et  celles-ci , • Je  suis  venu  apporter 
a le  glaive  et  non  la  paix  i*  ; > et  celles-lh  encore, 
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• Que  celui  qui  n'éconte  pas  l'Eglise  soit  regardé 

• comme  un  pafen  , ou  comme  un  receveur  des 
f deniers  publics  ■ , • et  cent  maximes  pareilles, 
effraient  le  sens  commun  et  l'humanité. 

Y a-t-il  rien  de  plus  dur  et  de  plus  odieux  que 
cet  autre  discours  t'  : ■ Je  leur  parle  en  paraboles, 

< aGn  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point , et  qu'en 
I écoulant  ils  n'entendent  point,  s Est-ce  ainsi 
que  s'expliquent  la  sagesse  et  la  bonté  éternelle? 

Le  Dieu  de  tout  l'univers  , qui  se  fait  homme 
pour  éclairer  et  pour  favoriser  tous  les  hommes  , 
a-t-il  pu  dire  ‘ : a Je  n'ai  été  envoyé  qu'au  trou- 
«peau  d'Israèl , a c'est-<i-<lire  à un  petit  pays  de 
trente  lieues  tout  au  plus? 

Est-il  possible  que  ce  Dieu  , h qui  l'on  fait 
payer  la  capitation , ait  dit  que  ses  disciples  ne 
devaient  rien  payer  ; que  les  rois  ''  a ne  reçoivent 
a des  impôts  que  des  étrangers , et  que  les  en- 
a fants  en  sont  exempts?  a 
l'abbé. 

Ces  discours  qui  scandalisent  sont  expliqués 
pas  des  passages  tout  diffi  renls. 

LE  COMTE. 

Juste  Dieu  I qu'csl-ce  qu'un  Dieu  qui  a besoin 
de  commentaires,  et  à qui  l'on  fait  dire  perpétuelle- 
ment le  pour  et  le  contre  ? qu'esl-ce  qu'un  légis- 
lateur qui  n'a  rien  écrit?  qu'est-ce  que  quatre  li- 
vres divins  dont  la  date  est  inconnue , et  dont  les 
auteurs , si  peu  avérés , se  contredisent  h chaque 
page? 

l'abbé. 

Tout  cela  se  concilie , vous  dis-je.  Mais  vous 
m'avouerez  du  moins  que  vous  êtes  très  content 
du  discours  sur  la  montagne. 

LE  COMTE. 

Oui  ; on  prétend  que  Jésus  a dit  qu'on  brûlera 
ceux  qui  appellent  leur  frère  Raca  * , comme  vos 
théologiens  font  tous  les  jours.  Il  dit  qu'il  est  venu 
pour  accomplir  la  loi  de  Moise,  que  vous  avez  en 
horreur'.  Il  demande  avec  quoi  on  salera  si  le  sel 
s'évanouit  >.  Il  dit  que  bienheureux  sont  les  pau- 
vres d'esprit , parce  que  le  royaume  des  deux  est 
à eux  t*.  Je  sais  encore  qu'on  lui  fait  dire  qu'il  faut 
que  le  blé  ‘ pourrisse  et  meure  en  terre  pour  ger- 
mer ; que  le  royaume  des  deux  est  un  grain  de 
moutarde  i ; que  c'est  de  l’argent  mis  à usure  ^ ; 
qu'il  ne  faut  pas  donner  à diner  à ses  parents 
quand  ils  sont  riches  '.  Peut-être  ces  expressions 
avaient-elles  on  sens  respectable  dans  la  langue 
où  l'on  dit  qu'elles  furent  prononcées  ; j'adopte 
tout  ce  qui  peut  inspirer  la  vertu  : mais  ayez  la 

• MAilhleq, ch-  xriii»  t.  17.  — b idem,  ch-  *iii,  »•  IS-  — 
C idem,  ch.  xr,  v.  *1.-  d MailMea.  ch.  i»iî,  t.  *,  *8.— 

• l'Iem,  ch.  T.  »,  a.  — f Wn«,  ibW.,  v I7.  — » idem, 
ibid. , ».  IS.  — h idem,  tbid. , ».  S.- 1 1 . ÉpUre  de  Paul  aus 
Corhtth  , eb . 1»,  ».  X6-  — i Luc,  ch.  fin , ».  19.  — b MaU<s 
ch-  it».  — I Luc,  ch.  II»,  ».  U. 
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lionlé  Ae  tn«  dire  ce  qae  toos  pensez  d'on  antre 
passage  que  voici  ‘ ; 

• C’est  Dieu  qui  m'a  forme  ; Dieu  est  partout 
cl  dans  moi  ; oserai-je  le  souiller  par  des  actious 
criminelles  et  bosses  , par  des  paroles  impures , 
par  d’intSmes  désirs? 

« Puissé-je  , à mes  derniers  momenis  , dire  à 
Dieu  ; O mon  maître  I 6 mon  père  1 lu  as  voulu 
que  je  souffrisse , j'ai  sonffert  avec  résignation  ; 
tu  as  voulu  que  je  fusse  pauvre  , j'ai  embrassé  la 
pauvreté  ; tu  m’as  mis  dans  la  bassesse , et  je 
n'ai  point  voulu  la  grandeur;  tu  veux  que  je 
meure  , je  l'adore  en  mourant.  Je  sors  de  ce  ma- 
gnifique spectacle  en  le  rendant  grâce  de  m'favoir 
admis  pour  me  foire  eonicrapler  l'ordre  admirable 
arec  lequel  lu  régis  l'univers.  ■ 
l'abbé. 

Cela  est  admirable  ; dans  quel  père  de  l'Eglise 
avez-vous  trouvé  ce  morceau  divin  ?cst-co  dans 
saint  Cyprien  , dans  saint  Grégoire  de  ^azianzc  , 
nu  dans  saint  Cyrille? 

LE  COMTE. 

Non  ; ce  sont  les  paroles  d'un  esclave  païen  , 
nomme  Épictète  ; et  l'empereur  Marc-Aurèle  n'a 
jamais  pensé  autrement  que  cet  esclave. 
l'abbé. 

Je  me  souviens  en  effet  d'avoir  In  , dans  ma 
jetmesse , des  préceptes  de  morale  dans  des  au- 
teurs païens  , qui  me  firent  une  grande  impres- 
sion ; je  vous  avouerai  même  que  les  lois  de  Za- 
leiieus , de  Cbarondas , les  eonseils  de  Confucius , 
les  commandements  raorani  de  Zoroaslre , les 
maiimes  de  Pythsgnre , me  parurent  dictés  par 
la  sagesse  pour  le  bonheur  du  genre  humain  : il 
me  .semblait  que  Dieu  avait  daigné  honorer  ces 
grands  hommesd'unc  lumière  plus  pure  que  celle 
des  hommes  ordinaires , comme  il  donna  plus 
d'harmonie  a Virgile , plus  l'éloquence  à Cicéron, 
et  plus  de  sagacité  à Archimède  , qu'h  leurs  con- 
temporains. J'étais  frappé  de  ces  grandes  leçons 
de  vertu  que  l'antiquité  nous  a laissées.  Mais  en- 
fin tons  ces  gens-là  ne  connaissaient  pas  la  théolo- 
gie ; ils  ne  savaient  pas  quelle  est  la  différence 
entre  un  chérubin  et  on  séraphin  , entre  la  grâce 
efficace  à laquelle  on  ne  peut  résister  et  la  grâce 
suffisante  qui  ne  suffit  pas  ; ils  ignoraient  que  Dieu 
était  mort , et  qu'ayant  été  crucifié  pour  tons , il 
n'avait  pourtant  été  crucifié  que  pour  quelques 
uns.  Ah  ! monsieur  le  comte , si  les  Scipion  , les 
Cicéron  , les  Caton  , les  Épictète , les  Antonin  , 
avaient  su  que  i le  père  a engendré  le  fils , et  qu'il 
« ne  l'a  pas  fait,  que  l'esprit  n'a  été  ni  engendré 
« ni  fait,  mais  qu’il  procède  par  spiration  tantôt 
• du  père  et  tantôt  do  fils  ; que  le  fils  a tout  ce 

' Volrcl'dt^dus,  paÿïcs  vno. 


• qui  appartient  an  père , mais  qu'il  n'a  pas  la  pa- 
I lernité  ; » si , dis-je,  les  anciens , nos  maitrea 
en  tout , avaient  pu  oonnailre  cent  vérités  de  cette 
clarté  et  de  cette  force  ; enfin  , a'ib  avaient  été 
théologiens,  quels  avantages  n’auraient-ils  pas 
procurta  aux  liommes  I La  eonaubatantialilé  sur- 
tout , monsieur  le  comte  , la  transsubstantiation, 
sont  de  si  belles  choses  I Plôt  au  ciel  que  Scipion, 
Cicéron  , et  Uarc-Aurèle  eussent  approfondi  ces 
vérités  I ils  auraient  pu  être  grands  vicaires  de 
monseigneur  l'archevêque , ou  syndics  de  la  Sor- 
bonne. 

LE  COMTE. 

Ça  , dites-moi  en  conscience,  entre  noua  et  de- 
vant Dieu , si  vous  pensez  que  les  âmes  de  res 
grands  hommes  soient  à la  broche,  éternellement 
rôties  par  les  diables , en  attendant  qu'elles  aient 
trouvé  leurs  corps  qui  sera  éiernriinnent  rôti  avec 
elles;  et  cela  pour  h'avoir  pu  être  syndics  de  Sor- 
bonne , et  graods-viraires  de  monseignear  l'ar- 
chevêque ? 

l’aumé. 

Vous  m'embarrassez  beaucoup;  car  • hnesde 

• l'Église  point  de  salut.  • 

Nul  ne  doit  plaire  au  ciel  qne  nom  et  nos  amis 

• Quiconque  n'écoule  pas  l'Eglise,  qu’il  soit  comme 
V uu  païen  ou  comme  un  fermier  général  *.  a 
Scipion  et  .Marc-Aurèle  n'ont  point  écoulé  l'Église; 
ils  n'ont  point  reçu  le  concile  de  l'renle  ; leurs 
âmes  spirituelles  seront  rôties  'a  jamais  ; et  quand 
leurs  corps  dispensés  dans  les  quatre  cléments  se- 
ront retrouvés,  ils  seront  rôtis  à jamaisaussi  avec 
leurs  âmes.  Kieu  u'esi  plus  clair,  comme  rien  n'est 
plus  juste  : cela  est  positif. 

D'un  autre  côté,  il  est  bien  dur  de  brùh’r  éler- 
nellement  Socrate,  Aristide,  l’ylliaeore,  Épictète, 
les  Antnnius,  tous  ceux  dont  la  vie  a été  pure  et 
cicmplairc,  et  d'accorder  la  béatitude  éternelle  à 
l'âme  et  au  corps  de  François  Kavaillac , qui  mou- 
rut en  bon  ebrélicn  , bien  eoufessé  , ut  muni  d’une 
grâce  efficace  ou  suffisante.  Je  suis  un  |>cu  em- 
barrassé dans  cette  affaire  ; car  eiilin  je  suis  juge 
do  tous  les  hommes  ; leur  lionbcur  ou  leur  nial- 
licur  éternel  dépend  do  moi,  et  j'aurais  quelque 
répugnance  à sauver  Ravaillac  et  à damner  Sci- 
pion. 

Il  y a une  chose  qui  me  console , c'est  que  nous 
autres  Ihcologieus  nous  pouvons  tirer  des  enfers 
qui  nous  voulons  ; nous  lisons  dans  les  Actei  de 
tainle  Jhècte,  grande  théologienne,  disciple  de 

* Nul  n'anr*  dr  Oipril , tinn  noua  rl  mv«  amiv 
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saint  Paul , laquolle  sc  dt-guisa  ni  homme  pour  le 
suivre,  qu’elle  délivra  do  l'enfer  son  amie  Pacn- 
iiillc,  qui  avait  eu  le  malheur  de  mourir  païenne  *. 

Le  grand  saint  Jean  Damascèno  rapporte  que 
le  grand  saint  Macaire , le  même  qui  obtint  de 
Dieu  la  mort  d'Arius  par  ses  ardentes  prières,  in- 
terrogea un  jour  dans  un  cimetière  le  crâne  d'un 
païen  sur  son  salut  : le  rrinc  lui  répondit  que  les 
prières  des  théologiens  soulageaient  inlinemeni  les 
damnés 

EnOn  noua  savons  do  science  certaine  que  le 
grand  saint  Grégoire,  pape,  tira  do  l'enfer  l'âme 
de  rempcretir  Trajan  ' : ce  sont  là  de  lieaux 
eicmples  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  un  goguenard  ; tires  donc  de  l'enfer, 
par  vos  saintes  prières,  Henri  iv,  qui  mourut  sans 
sacrement  comme  un  païen  , et  mettez-le  dans 
le  ciel  avec  Ravaillac  le  bien  confessé  ; mais  mon 
embarras  est  de  savoir  comment  ils  vivMiit  en- 
semble , et  quelle  mine  ils  sc  feront. 

LA  COMTESSE  DE  BOCLAt.SVILLIEES. 

Le  dîner  se  refroidit;  voilà  M.  Prérct  qui  ar- 
rive, mellous-nous  à table,  vous  tirercE  après  de 
l'enfer  qui  vous  voudrez. 

SECOSD  EiVTnETlEH. 

PlSDAST  Ll  Divas. 

l'abbé. 

Ah  ! madame,  vous  mangez  gras  un  vendredi 
sans  avoir  la  permission  expresse  de  mnn.seigneur 
l’archevêque  ou  la  mienne  ! ne  savez-vous  pasque 
c’est  péther  eoiitre  I Isglise?  II  ii'élail  pas  permis 
cIkz  les  Juifs  de  inaiigcr  du  lièvre,  jiarce  qu’alors 
il  ruminait,  et  qu'il  ii’avait  pas  le  pied  fendu  ; 
c'était  un  crime  horrible  de  manger  de  l'iiioii  et 
du  griffon  '. 

LA  COMTESSE. 

Vous  plaisantez  toujours , monsieur  l'ablié  ; 
dites-moi  do  grâce  ce  que  c'eat  qu'un  izion. 
l’abbé. 

Je  n'en  sais  rien  , madame  ; mais  je  sais  que 
quiconque  mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet 
sans  ta  permission  de  son  évéqne,  au  lien  de  sc 
gorger  de  saumon  et  d'esturgeon , pèche  mortel- 
lement ; que  son  âme  sera  brûlée  en  attendant  son 
corps,  et  que,  quand  son  corps  la  viendra  re- 
trouver, lisseront  Ions  deux  brûlés  éternellement, 

• Voye*  Damaicènev  Oral,  de  lis  qui  inpnce  dormlerunl, 
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sans  pouvoiréireeonsuméa,  comme  Jediaa'is  tout  à 
riieiire. 

LA  COMTESEE. 

Rien  n'est  assurément  pljit  judicieux  ni  fias 
l■quilablc  ; il  y a plaisir  à vivre  dans  une  religion 
si  sage.  Voudriez-vous  une  aiie  de  ce  perdreau? 

LE  COMTE. 

Preuez,  croyez-moi , Jésua-Cbriat  a dit  ; Man- 
gez ce  qu'on  voua  présentera  *.  Uaugez,  mangez  ; 
que  la  honte  ne  vous  fasse  dommage. 

l'abbé. 

Ah  I devant  vos  domestiques , an  vendredi , 
qui  est  le  lendemain  du  jeudi  I Ils  l'iraicDt  dire 
par  toute  la  ville. 

LE  COMTE. 

Ainsi  voua  avez  plus  de  respect  pour  mes  laquais 
que  pour  Jesus-GhrisI  ? 

l’abbé. 

II  est  bien  vrai  que  notre  Sauveur  n'a  jamais 
connu  les  dialinctioiis  des  jours  gras  et  des  jours 
maigres  ; mais  nousavona  changé  toute  sa  doctrine 
pour  le  mieux  ; il  nous  a douué  tout  pouvoir  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  Savez-vous  bien  que , dans 
plus  d'une  province , il  n'y  a pas  un  siècle  que 
l'on  condamnait  les  gens  qui  mangeaient  gras  en 
carême  à être  pendus  ? et  je  vous  en  citerai  des 
eaemples. 

la  comteme. 

Mon  Dieu  I que  cela  est  édiliani  ! et  qu'on  voit 
bien  que  votre  religion  est  divine  I 

l’abbé. 

Si  divine,  que  dans  le  pays  même  où  l'on  (était 
pendre  ceux  qui  avaient  mangé  d'une  omolclle  an 
lard , on  fesail  brûler  ceux  qui  avaicut  ôté  le  lard 
d'un  poulet  piqué , et  que  l'Eglise  en  use  encore 
ainsi  quelquefois  ; tant  elle  sait  se  proportionner 
aux  différentes  faiblesses  des  hommes  I — A boire. 

le  comte. 

A propos,  AI.  le  grand-vicaire , votre  Égliae 
permet-elle  qu'on  épouse  les  deux  sœurs? 
l'abbé. 

Toutes  deux  à la  fois , non  ; mais  l’une  aprêa 
l'autre,  selon  le  besoin,  les  circonstances,  l'ar- 
gent donné  en  cour  de  Rome,  et  la  protection  ; 
remarquez  bien  que  tout  change  toujours,  et  que 
tout  dépend  de  notre  sainte  Église.  La  sainte 
Église  juive,  notre  mère,  que  noua  délestons , et 
que  nous  citons  toujours,  trouve  très  boo  que  le 
patriarche  Jacob  épouse  les  deux  sœurs  à la  fois  ; 
elle  défend  dans  le  Lévitique  de  te  marier  à la 
veuve  de  son  frère  i*  ; elle  l'ordonne  expressément 
dans  le  Deutéronome  ‘ ; et  la  coutume  de  Jérusa- 
lem permettait  qu’on  épousât  sa  propre  sœur,  car 
vous  savez  que  quand  Aiuiioii , lils  du  chaste  rot 

• Lor,  th.  t,  T.  a.—  h icv/iiiiiic,  ch.  imi,  ».  is  — c !>«- 
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David,  viola  sa  sœur  Thamar,  celte  soear  pudique  ^ 
et  avisée  lui  dil  ces  paroles  : « Mon  frère , ne  me  | 

• failes  pas  de  soUises , mais  demandez-moi  en 
« mariage  è notre  pqre , et  il  ne  vous  refusera 

• pas  *.  I 

Mais  pour  revenir  è notre  divine  loi  sur  l'agré- 
ment d'épouser  les  deu.v  sœurs  ou  la  femme  de 
son  frère , la  chose  varie  selon  les  temps , comme 
je  vous  l'ai  dit.  Notre  pape  Clément  vu  n'osa  pas 
déclarer  invalide  le  mariage  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  viu , avec  la  femme  du  prince  Arthur  son 
frère,  de  peur  que  Charles-Quint  ne  le  fit  mettre 
en  prison  une  seconde  fois  , et  ne  le  fit  déclarer 
liÂtard,  comme  il  l'était;  mais  tcnci  pour  certain 
qu’en  fait  de  mariage  , comme  dans  tout  le  reste, 
le  pape  et  monseigneur  l’arcbcvèque  sont  les  maî- 
tres de  tout  quand  ils  sont  les  plus  forts.  — A 
boire. 

La  COUTESSE. 

Eh  bien  I M.  Frérel,  vous  ne  répondez  rien  è 
CCS  beaux  discours,  vous  no  dites  rien  I 

H.  FEtHET. 

Je  mn  lais , madame , parce  que  j'aurais  trop  à 
dire. 

l'abbé. 

Et  que  pourriez-vous  dire , monsieur,  qui  pfti 
ébranler  l'autorité , obscurcir  la  splendeur,  inllr- 
mer  la  vérité  de  notre  mère  sainte  Eglise  catho- 
lique , apostolique , et  romaine?  — A boire. 

H.  FREBET. 

Parbleu  I je  dirais  que  vons  êtes  des  juifs  et  des 
idolÉtres,  qui  vous  moquez  de  nous,  et  qui  cm- 
boursez  notre  argent. 

l’abbé. 

Des  juifs  et  des  idolitres  I comme  vous  y allez  I 

U.  FKÉBET. 

Oui , des  juifs  et  des  idolâtres,  puisque  vous 
m'y  forcez.  Votre  Dieu  n'est-ii  pas  né  Jnif?  n'a-t-il 
pas  été  circoncis  comme  Juif  n'a-t-il  pas  ac- 
compli tonies  les  cérémonies  juives?  ne  lui  faites- 
vous  pas  dire  plusieurs  fois  qu'il  faut  obéir  à la 
loi  de  âlolse  °?  u'a-t-il  pas  sacrifié  dans  le  temple? 
votre  baptême  n'était-il  pas  une  coutume  juive 
prise  chez  les  Orientaui?  n'appelez-vons  pas  en- 
core du  mot  juif  pàquf.$  la  principale  de  vos  fêtes? 
ne  chantez-vous  pas  depuis  plus  de  dix-sept  cents 
ans,  dans  une  musique  diabolique,  des  chansons 
juives  que  vous  attribuez  à un  roitelet  juif,  bri- 
gand, adultère,  et  homicide,  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu  ? Ne  prêtez  - vous  par  sur  gages  à Rome 
dans  vos  juiveries , que  vous  appelez  monU  de 
piétif  et  ne  vendez- vous  pas  impitoyablement  les 
gages  des  pauvres  quand  ils  n'ont  pas  payé  au 
terme? 

• n,  SaO,  ch.  un,  >.  Ilet  is.  ' 
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I LE  COMTE. 

I II  a raison  ; il  n'y  a qu'une  seule  chose  qni  vons 
manque  de  la  loi  juive,  c'est  un  bon  jubilé  , un 
vrai  jubilé,  par  le<|nel  les  seigneurs  rentreraient 
dans  les  terres  qu'ils  vous  ont  données  comme  des 
sots^  dans  le  temps  que  vous  leur  persuadiez 
qu’Elie  et  l'antechrist  allaient  venir,  que  le  monde 
allait  finir,  et  qu'il  fallait  donner  tout  son  bien  b 
l'Église  « pour  le  remède  de  son  âme,  et  pour 
■ n'être  point  rangé  parmi  les  boucs.  ■ Ce  jubilé 
vaudrait  mieux  que  celui  auquel  vous  ne  nous 
donnez  qnedcs  indulgences  plénières  ; j’ygagnerais 
pour  ma  part  plus  de  cent  mille  livres  de  rentes. 
l’abbé. 

Je  le  veux  bien , pourvu  que  sur  ces  cent  mille 
livres  vous  me  fassiez  une  grosse  pension.  Mais 
pourquoi  M.  Fréret  nous  appelle-t-il  idolâtres? 

M.  FRÉRET. 

Pourquoi,  monsieur?  demandez-leè  saint  Chris- 
tophe , qui  est  la  première  chose  que  vous  ren- 
contrez dans  votre  cathédrale  ■ , et  qui  est  en 
même  temps  le  plus  vilain  monument  de  barbarie 
que  vous  ayez;  demandez-leè  sainte  Clair,  qu'on 
invoque  pour  le  mal  des  yeux  , et  è qui  vous  avez 
bâti  des  temples;  à saintGenon,qui  guérit  de  la 
goutte  ; b saint  Janvier , dont  le  sang  se  liquéfie  si 
solennellement  b Naples  quand  on  l'approche  do 
sa  tête;  b saint  Antoine,  qui  asperge  d'eau  bénite 
les  chevaux  dans  Rome  *. 

Oseriez-vous  nier  votre  idolâtrie,  vons  qni 
adorez  du  culte  de  dulie  dans  mille  églises  le  lait 
de  la  Vierge,  le  prépuce  et  le  nombril  de  son  fils, 
les  épines  dont  vous  dites  qu'on  Ini  fit  une  cou- 
ronne le  bois  pourri  sur  lequel  vous  prétendez 
que  l'Etre  éternel  est  mort?  vons  enfin  qni  ado- 
rez d'un  culte  de  latrie  un  morceau  de  pâte  que 
vous  enfermez  dans  une  boite,  de  peur  des  souris? 
Vos  catholiques  romains  ont  poussé  leur  catholi- 
que extravagance  jusqu'à  dire  qu’ils  changent  ce 
morceau  de  pâle  en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques 
mots  latins , et  que  toutes  les  miettes  de  celte  pâte 
deviennent  autant  de  dieux  créateurs  de  l'univers. 
Un  gueux  qu'on  aura  fait  prêtre,  un  moine  sor- 
tant des  bras  d'une  prostituée,  vient  pour  douze 
sous , revêtu  d'uu  babit  de  comédien , me  mar- 
niollcr  en  une  langue  étrangère  ce  que  vous  ap- 
pelez une  messe , fendre  l'air  en  quatre  avec  trois 
doigts,  se  courber,  se  redresser,  tourner  b droite 
et  a gauche , par  devant  et  par  derrière,  et  faire 
anlanl  de  dieux  qu'il  loi  plaît , les  boire  et  les 
manger,  et  les  rendre  eusnilc  b son  pot  de  cham- 
bre I et  vous  n'avouerez  pas  que  c'est  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais 

I Enorme  ilelae  qal  élall  e tenlréede  I Sgliu  de  Noire- 
' Dame  de  Parla. 
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dMionoré  lanalure  humaine?  Ne  Taut-il  pasiirs 
changé  en  bèlc  pour  imaginer  qu'on  change  du 
pain  blanc  et  du  vin  rouge  en  dieu?  idolitres 
nouveaui , ne  vous  comparei  pas  aui  anciens  qui 
adoraient  le  Zeus,  le  Demiourgos,  le  maître  des 
dieux  et  des  hommes , et  qni  rendaient  hommage 
à des  dieux  secondaires;  sachez  que  Ocrés,  Po- 
moneet  Flore  valent  mieux  que  votre  Ursule  et  scs 
onxe  mille  vierges  ; et  que  ce  n'est  pas  aux  prêtres 
de  Uarie-Magdeleine  à se  moquer  des  prêtres  de 
Minerve. 

LA  COHTESSE. 

Monsieur  l’abbé,  vous  avez  dans  M.  Fréret  un 
rude  adversaire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu'il 
parlât  ? c'est  votre  faute. 

l'abbé. 

Oh  I madame  , je  suis  aguerri  ; je  ne  m'effraie 
pas  poursi  peu  de  chose  ; il  y a long-temps  que  j'ai 
entendu  faire  tous  ces  raisonnements  contre  notre 
mère  sainte  Église. 

LA  COHTESSE. 

Par  ma  foi,  vons  ressemblez  â certaine  duchesse 
qu'un  mécontent  appelait  catin  ; elle  lui  répondit  : 

Il  y a trente  ans  qu'on  me  le  dit  ; et  je  voudrais 
qu'on  me  ledit  trente  ans  encore. 

l'abbé. 

Madame , madame , un  bon  mot  ne  prouve 
rien. 

LE  COHTE. 

Cela  est  vrai;  mais  un  bon  mot  n’empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  avoir  raison. 

l'abbé. 

Et  quelle  raison  pourrait-on  opposer  â l'au- 
thenticité des  prophéties , aux  miracles  de  Moïse, 
aux  miracles  de  Jésus,  aux  martyrs? 

LE  COUTE. 

Ah  I je  ne  vons  conseille  pas  de  parler  de  pro- 
phéties , depuis  que  les  petits  garçons  et  les  peti- 
tes filles  savent  ce  que  mangea  le  prophète  Ézécbiel 
à son  déjeuner  ',  et  qu'il  ne  serait  pas  honnête  de 
nommer  è dîner  ; depuis  qu'ils  savent  les  aventu- 
res d'Oolla  et  d'Ooliba  dont  il  est  difficile  de 
parler  devant  les  dames  ; depuis  qu'ils  savent  que^ 
le  Dieu  des  Juifs  ordonna  au  prophète  Osée  de 
prendre  une  câlin  *,  et  de  faire  des  fils  de  câlin. 
Hélas  I trouverez-vous  antre  chose  dans  ces  misé- 
rables que  du  galimatias  et  des  obscénités? 

Que  vos  pauvres  théologiens  cessent  désormais 
de  disputer  contre  les  Juifs  sur  le  sens  des  passa- 
ges de  leurs  prophètes , sur  quelques  lignes  hé- 
braïques d'un  Amos , d’un  Joël , d'un  Habacnc , 
d'un  Jérémiah;  sur  quelques  mots  concernant 
Eliah,  transporté  aux  régions  célestes  orientales 

«EiéehlH,  eh.  IV,  ».  1S.  — bRiAchiel.ch  in.  e.  A.— cO«e«. 
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dans  un  chariot  de  feu  , lequel  Eliah , par  paren- 
thèse , n'a  Jamais  existé. 

Qu’ils  rougissent  surtout  des  prophéties  insé- 
rées dans  leurs  Évangiles.  Est-il  possible  qu'il  y 
ait  encore  des  hommes  assez  imbéciles  et  assez 
lâches  pour  n'être  pas  saisis  d’indiguation  quand 
Jésus  prédit  dans  Luc  * ; • Il  y aura  des  signes 

• dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ; des  bruits  de 

> la  mer  et  des  flots  ; des  hommes  séchant  de 

• crainte  attendront  ccqui  doit  arriver  à l’univers 

• entier?  Les  vertus  des  cieux  seront  ébranlées , 

• et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant 
« dans  une  nuée  avec  grande  puissance  et  grande 

• majesté.  En  vérité  je  vous  dis  que  ta  génération 
< présente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'ac- 

> complisse.  » 

Il  est  impossible  assurément  de  voir  une  pré- 
diction plus  marquée , plus  circonstanciée , et 
plus  fausse.  Il  faudrait  être  fou  pour  oser  dire 
qu'elle  fut  accomplie,  et  que  le  fils  de  l'homme 
vint  dans  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté.  D'où  vient  que  Paul , dans 
sonÉpitre  auxThessalonicions  (i'‘,  ch. 4,  v.  4 7J, 
confirme  cette  prédiction  ridicule  par  une  autre 
encore  plus  impertinente?  • Nous  qni  vivons  et 

• qui  vous  parlons , nous  serons  emportés  dans  Im 

• nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  mi- 

• lien  de  l'air,  etc.  • 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit,  on  sait  que  le 
dogme  de  la  On  du  monde  et  de  l'établissement 
d’un  monde  nouveau  était  une  chimère  reçue  alors 
chez  presque  tous  les  peuples.  Vous  trouves 
cette  opinion  dans  Lucrèce,  au  livre  iv.  Vous  la 
trouvez  dans  le  premier  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  Héraclite , long-temps  auparavant , 
avait  dit  que  ce  monde-ci  serait  consumé  par  le 
feu.  Les  stoïciens  avaient  adopté  cette  rêverie. 
lA!3  demi-juifs  demi-chrétiens  , qui  fabriquèrent 
les  Évangiles,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  un 
dogme  si  reçu,  et  de  s'en  prévaloir.  Mais,  comme 
le  monde  subsista  encore  long-temps,  et  que  Jésus 
ne  vint  point  dans  les  nuées  avec  une  grande  puis- 
sance et  une  grande  majesté  au  premier  siècle  de 
l'Église,  ils  dirent  que  ce  serait  pour  le  second  siè- 
cle ; ils  le  promirent  ensuite  pour  le  troisième  ; et 
de  siècle  en  siècle  celte  extravagance  s’est  renou- 
velée. Les  Ihéologiena  ont  fait  comme  on  charla- 
tan que  j’ai  vu  au  bout  du  Pont-Neuf  sur  le  quai 
de  l’École  ; il  montrait  an  peuple,  vers  le  soir,  un 
coq  et  quelques  bouteilles  de  baume  : Messieurs , 
disait-il , je  vais  couper  la  tête  è mon  coq , et  Je 
le  ressusciterai  le  moment  d'après  en  votre  pré 
sence  ; mais  il  fant  auparavant  que  vous  achetirz 
mes  bouteilles.  Il  se  trouvait  toujours  des  gens 
assez  simples  pour  en  acheter.  Je  vais  donc  cou- 
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p«r  Is  lülc  à mon  roq  , rontinnait  le  charlatan  ; 
mais  comme  il  est  tard  , cl  que  celle  operation  est 
(lignedo  grand  jour,  ce  sera  pour  demain. 

Déni  membres  do  l’acailéinio  des  sciences  eu- 
rent la  coriosilé  et  la  constance  de  revenir  ponr 
voir  commciil  le  charlatan  se  tirerait  d'affaire  ; la 
farce  dura  huit  jours  de  suite;  mais  la  farce  de 
l'attente  de  la  fin  du  monde  dans  le  christianisme 
adnië  huit  siècles  entiers.  Après  cela,  monsieur, 
citex  nous  les  prophéties  juives  ou  chrétiennes. 

H.  FRÉRET. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  des  miracles 
de  Moïse  devant  des  juges  qui  out  de  la  barbe  au 
menton.  Si  tous  ces  prodigesinconcevablesavaient 
été  opérés,  les  Égyptiens  en  auraient  parle  dans 
leurs  histoires.  La  mémoire  de  tant  de  faits  pro- 
digieux qui  étonnent  la  nature  se  serait  conservée 
ehei  toutes  les  nations.  Les  Grces,  qui  ont  été 
instruits  de  toutes  les  fables  de  l’Égypte  et  de  la 
Syrie,  auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  actions 
surnaturelles  aux  deux  bouts  du  momie.  Mais 
auunn  historien , ni  grec,  ni  syrien,  ni  égyp- 
tien , n’en  a dit  un  seul  mol.  Flavius  Josèpho  , 
si  bon  patriote , si  entêté  de  son  judafsme , ce 
Josèphe  qui  a recueilli  tant  de  témoignages  en 
faveur  de  l'anliquilé  de  sa  nation , n'en  a pu  trou- 
ver aucun  qui  attestât  les  dix  plaies  d'Égypte , et 
le  passage  à pied  sec  au  milieu  de  la  mer,  etc. 

Vous  savei  que  l'auteur  du  Pentateuque  est 
encore  incertain  : quel  homme  sensé  pourra  ja- 
mais croire,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  Juif , soit 
Esdras,  soit  un  autre,  de  si  épouvantables  mer- 
vedlcs  inconnues  'a  tout  le  reste  de  la  terre?  Quand 
Riâme  tons  vos  prophètes  juifs  auraient  cité  mille 
fois  ces  événements  étranges,  il  serait  impossible 
de  les  croire  ; mais  il  n'y  a pas  un  seul  de  ces  pro- 
phètes qui  cite  les  paroles  du  Penlalmque  sur  cet 
amas  de  miracles,  pas  un  seul  qui  entre  dans 
is  moindre  détail  de  res  aventures  ; expliques 
«a  silence  comme  vous  pourres. 

Songes  qu’il  faut  des  motifs  bien  graves  ponr 
opérer  ainsi  le  renversement  de  la  nature.  Quel 
motif,  quelle  raison  aurait  pu  avoir  le  Dieu  des 
Juifs  ? était-ce  de  favoriser  son  petit  peuple?  de 
lui  donner  une  terre  fertile  ? Que  ne  lui  donnait- 
il  l'Égypte  au  lieu  de  faire  des  miracles , dont  la 
plupart,  dites-vous , furent  égalés  par  les  sorciers 
de  Pharaon?  Pourquoi  faire  égnrger  par  l’ange 
exlerminatear  tous  les  aînés  d'Égypte,  et  faire 
raeorir  tous  les  animaux,  aOn  que  les  Israélites  , 
au  nombre  de  six  eent  trente  mille  cnmtiallanis, 
s'enfuissent  commode  lâches  voleurs?  fsourquoi 
leur  ouvrir  le  sein  de  la  mer  Ronge , afin  qu’ils 
allassent  mourir  de  him  dans  un  désert?  Vous 
•entes  l’énormité  de  ces  absurdes  bêtises  ; vous 
avez  trop  de  sens  pour  les  admeltre,  et  pour 


croire  sérieusement  h la  religion  chélienne  fondso 
sur  l'imposture  juive.  Vous  sentez  le  ridicule  de 
la  réponse  triviale  qu’il  ne  faut  pas  intern  ger 
Dieu, qu'il  ne  faut  pas  sonder l'abimede  la  Provi- 
dence. Non,  il  ne  faut  pas  demander  à Dieu  pour- 
quoi il  a créé  des  poux  et  des  araignées , (larce 
qu'étant  sArs  que  les  poux  et  les  araignées  exis- 
tent, nous  ne  pouvons  savoir  pourquoi  ils  existent; 
mais  nous  ne  sommes  pas  si  sûrs  que  Moïse  ait 
changé  sa  verge  en  ser|ieut  cl  ail  couvert  l'Égypte 
de  poux , quoique  les  poux  fussent  familiers  à sua 
peuple  : nous  n'inlerrogeoiis  point  Dieu  ; nous 
interrogeons  des  fous  qui  osent  faire  parler  Dieu, 
et  lui  prêter  l'oicés  de  leurs  extravagauces. 

LA  COSITESSE. 

Ma  foi , mon  cher  abbé , je  ne  vous  conseille 
pas  non  plus  do  parler  des  miracles  de  Jésus. 
LeCréaleur  de  l'univers  se  serait-il  fait  Juif  pour 
changer  l'eau  en  vin  * 'a  des  noces  où  tout  le 
moiiile  était  déj'a  ivre?  aurait-il  été  emporté  par 
le  diable  sur  une  montagne  d'où  l'un  voit  tons 
les  royaumes  de  la  terre?  aurait-il  envoyé  le  dia- 
ble s dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  dans  un 
pays  où  il  n'y  avait  point  de  cochons?  aurait-il 
séclié  un  figuier  ' pour  n'avoir  pas  porté  des  figues, 
t quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues?  • 
Croyez-moi,  ces  miracles  sont  tout  aussi  ridicules 
que  ceux  de  .Moïse.  Convenez  hautement  de  ceqiie 
vous  pensez  au  fond  du  cœur. 

l'abbé. 

Madame , un  peu  do  condescendance  pour  ma 
robe , s’il  vous  plait  ; laissoz-moi  faire  mon  im^- 
tier  ; je  suis  un  peu  battu  peut-être  sur  les  pro- 
phéties et  sur  les  miracles  ; mais  pour  les  martyrs 
il  est  certain  qu’il  y eu  a eu  ; et  Pascal,  le  patriar- 
che de  Port-Royal  des  Champs , a dit  ; • Je  crois 

• volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 

• égorger,  t 

U.  FRÉBET. 

Ah  I monsieur,  que  de  mauvai.se  loi  et  d'igno- 
rance dans  Pascal  ! on  croirait,  à l'eulendre,  qu'il 
a vu  les  interrogatoires  des  apôtres,  et  qu’il  a été 
témoin  de  leur  supplice.  Mais  où  a-t-il  vu  qu’ils 
aient  été  suppliciés?  Qui  lui  a dit  que  Simon  Bar- 
jonc,  surnommé  Pierre,  a été  crucifié  à Rome,  la 
tête  en  bas  ? qui  lui  a dit  que  ce  Barjooe,  un  mi- 
sérable pêcheur  de  Galilée,  ail  jamais  été  à Rome, 
et  y ait  parlé  latin?  Uélas  I s'il  eût  été  condamné 
ù Rome,  si  les  cbnlicns  l'avaient  sn,  1a  première 
église  qu'ils  auraient  bâtie  depuis  à l'honneur  des 
saints  aurait  été  Saiiil-Pierrc  de  Rome , et  non  pas 
Saint-Jean  de  Lalran  ; les  papes  n’y  eussent  pas 
manqué  ; leur  ambition  y eût  trouvé  un  beau  pré- 
texte. A quoi  est-on  réduit,  quand,  pour  prouver 

• Jean,  ch.  u,  v.  a.  — a Haithica,  ch.  iv,  v a.  -«  Mavthica 
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que  ce  Pierre  Barjone  a demeuré  k Rome , on  eat 
obliüé  de  dire  qu'une  leUre  qu'on  lui  attribue  , 
dal^  de  Babylone  *,  était  en  elTot  écrite  de  Rome 
inéme?  sur  quoi  un  auteur  célébré  a très  bien  dit 
que , moyennant  une  telle  esplicalion,  une  lettre 
datée  de  Pétersbourg  devait  avoir  été  écrite  à Con- 
stantinople. 

Vous  n’ignorez  pas  quels  sont  les  imposteurs 
qui  ont  parlé  de  ce  voyage  de  Pierre.  C'est  un  Ab- 
dias , qui  le  premier  écrivit  que  Pierre  était  venu 
du  lac  de  Céurzarelb  droit  à Rome  chez  l'empe- 
reur, pour  faire  assaut  de  miracles  contre  Simon 
le  magicieu  ; c'est  lui  qui  faille  conte  d'un  parent 
de  l'empereur,  ressuscité  k moitié  par  Simon  , et 
cnlièremcnt  par  l’autre  Simon  Barjone  ; c'est  lui 
qui  met  aux  prises  les  deux  Simon , dont  l'un 
vole  dans  les  airs  et  se  casse  les  deux  jambes  par 
les  prières  de  l’autre  ; c'est  lui  qui  fait  l'bistoire 
fameuse  des  deux  dognes  envoyés  par  Simon  pour 
manger  Pierre.  Tout  cela  est  répété  par  un  Mar- 
cel , par  un  Itégésippe.  Voilà  les  fondements  de 
la  religion  clirélienne.  Vous  n’y  voyez  qu’un  tissu 
dos  plus  piales  impostures  faites  par  la  plus  vile 
canaille,  laquelle  seule  embrassa  le  christianisme 
pendant  cent  années. 

C'est  une  suite  non  interrompue  de  faussaires. 
Ils  forgent  des  lettres  de  Jésus-Christ,  ils  forgent 
des  lettres  de  Pilate , des  lettres  de  Sénèque , des 
constitutions  apostoliques , des  vers  des  sibylles 
en  acrostiches , des  évangiles  au  nombre  de  plus 
do  quarante,  des  actes  de  Barnabé,  des  liturgies 
de  Pierre  , de  Jacques  , de  Matthieu  et  de 
Marc , etc. , etc.  Vous  le  savez  , monsieur,  vous 
les  avez  lues , sans  doute , ces  archives  infimes 
du  mensonge , que  vous  appelez  fraudes  pieuses  ; 
et  vous  n'aurez  pas  l'hounéleté  de  convenir  , au 
moins  devant  vos  amis,  que  le  Irène  du  pape  n'a 
été  établi  que  sur  d'abominables  chimères , pour 
le  malheur  du  genre  humain? 

l’abbé. 

Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle 
pu  s’élever  si  haut,  si  elle  n’avait  eu  pour  base  que 
le  fanatisme  et  le  mensonge? 

LE  COÛTE. 

El  comment  le  mahométisme  s’est-il  élevé  en- 
core plus  haut?  Du  moins  ses  mensonges  ont  été 
plus  nobles,  et  son  fanatisme  plus  généreux.  Du 
moins  Mahomet  a écrit  et  combattu  ; et  Jésus  n’a 
ni  su  écrire  ni  se  défendre.  Mahomet  avait  le 
courage  d'Alexandre  avec  l’esprit  de  Noma  ; et 
votre  Jésus  a sué  sang  et  eau  dès  qu’il  a été  con- 
damne par  ses  juges.  Le  mahométisme  n'a  jamais 
changé,  et  vous  antres  vous  avez  changé  vingt  fois 
toute  votre  religion.  Il  y a plus  de  différence  entre 

a Ire  Je  lütiu  Piurre,  rb.  v,  v.  13. 


ce  qu’elle  est  aujourd'hui  et  ce  qu'elle  était  dans 
vos  premiers  temps,  qu'entre  vos  usages  et  ceux  du 
roi  Dagobert.  Misérables  chrétiens  I non , vous  n’a- 
dorez pas  votre  Jésus,  vous  loi  insultez  en  sub- 
stituant vos  nouvelles  lois  aux  siennes.  Vous  vous 
moquez  plus  de  lui  avec  vos  mystères,  vos  agnui , 
vos  reliques,  vos  indulgences,  vos  bénéfices  sim- 
ples et  votre  papauté , que  vous  no  vous  en  moquez 
tousiesans,  le  cinq  janvier,  par  vos  uoèls  dissolus, 
dans  lesquels  vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge 
Marie,  l'ange  qui  lasalue , le  pigeon  qui  l'engrosse, 
locbarpoulier  qui  en  est  jaloux , et  le  poupon  que 
les  trois  rois  viennent  complimenter  entre  un  beauf 
et  un  Ane , digne  compagnie  d'une  telle  famille. 
l'abbé. 

C'est  pourtant  ce  ridicule  que  saint  Augustin  a 
trouvé  divin  ; il  disait  : < Je  le  crois , parce  que 
> cela  est  absurde  ; je  le  crois , parce  que  cela  est 
< impossible.  • 

H.  FBÉarr. 

Eh  I que  nous  importent  les  rêveries  d'un  Afri- 
cain , lantét  manichéen , taillât  chrétien,  tantètdé- 
hauché , tantât  dévot , tantôt  tolérant , tantôt  persé- 
cuteur? que  nous  fait  son  galimatias  Ihéologique? 
Voudriez-vous  que  je  respectasse  cet  insensé  rhé- 
teur, quand  il  dit,  dans  son  sermon  xxu,  que 
l'ange  fit  un  enfanta  Marie  par  l'oreille?  imprœ- 
gnttvil  per  aurem. 

LA  COMTESSE. 

En  effet  je  vois  l'ahsurde , mais  je  ne  vois  pas 
ledivin.  Je  trouve  tris  simple  que  le  christianisme 
se  soit  formé  dans  la  popniace , comme  les  sectes 
des  anabaptistes  et  des  quakers  te  sont  établies , 
comme  les  prophètes  do  Vivarais  et  des  Cévennes 
se  sont  formés,  comme  la  (action  des  convulsion- 
naires prend  déjà  des  forces.  L’enthousiasme  com- 
mence, la  fourberie  achève.  lien  est  de  la  religion 
comme  du  jeu  : 

OacMiunnice  par  être  dupe, 

On  Onit  par  être  fripoe  '. 

M.  FBÉaXT. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  madame.  Ceqni  résulta 
de  plus  probable  du  chaos  des  histoires  de  Jésus, 
écrites  contre  lui  par  les  Juifs , et  en  sa  faveur 
par  les  chrétiens , c’est  qu’il  était  on  Juifdehonne 
foi , qui  voulait  se  faire  valoir  auprès  du  peuple , 
comme  les  fondateurs  des  récabites , des  esséniens, 
des  sadncéens , des  pharisiens , des  judaiies , des 
hérodiens,  des  jnanistes,  des  thérapeutes,  et  de 
tant  d'autres  petites  factions  élevées  dans  la  Syrie, 
qui  était  la  patrie  du  fanatisme.  Il  est  probable 
qu'il  mit  quelques  femmes  dans  son  parti , ainsi 
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que  lous  eeui  qui  ïoulurenl  être  chefa  de  scclc  ; 
qu'il  lui  échappe  plusieurs  discours  indiscrets 
contre  les  magistrats,  et  qu’il  fut  puni  cruellement 
du  dernier  supplice.  Mais  qu’il  ait  été  condamné  , 
ou  sous  le  règne  d’Hérode-le-Grand , comme  le  pré- 
tendent les  Ulmudistes,  ou  sous  Hér^e  le  té- 
trarque , comme  le  disent  quelques  Evangiles , 
cela  est  fort  indiltérent.  Il  est  avéré  que  ses  dis- 
ciples furent  très  obscurs  ji^u’à  ce  qu'ils  eussent 
rencontré  quelques  platoniciens  dans  Alexandrie 
qui  étayèrent  les  rêveries  des  galilécns  par  les 
rêveries  de  Platon.  Les  peuples  alors  étaient  infa- 
tués de  démons,  do  mauvais  génies,  d’obsessions, 
de  possession , de  magie , comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  sauvages.  Presque  toutes  les  maladies 
étaient  des  possessions  d’esprits  malins.  Les  Juifs, 
de  temps  immémorial , s’élaient  vantés  de  chasser 
les  diables  avec  la  racine  barath , mise  sous  le  nei 
des  malades , et  quelques  paroles  attribuées  è Sa- 
lomon. Le  jeune  Tobie  chassait  les  diables  avec  la 
fumée  d’un  poisson  sur  le  gril.  Voil'a  l’origine  des 
miracles  dont  les  galiléens  se  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  assca  fanatiques  pour  con- 
venir que  les  galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux 
prodiges  ; car  les  gentils  croyaient  en  faire  eux- 
mêmes.  Ils  croyaient  à la  magie  comme  les  dis- 
ciples de  Jésus.  Si  quelques  malades  guérissaient 
par  la  force  de  la  nature,  ils  ne  manquaient  pas 
d'assurer  qu’ils  avaient  été  délivrés  d’un  mal  de 
tête  par  la  force  des  enchantements,  lis  disaient 
aux  chrétiens  : Vous  avez  de  beaux  secrets , et  nous 
aussi  ; vous  guérisseï  avec  des  paroles , et  nous 
aussi  ; vous  n’avez  sur  nous  aucun  avantage. 

Mais  quand  les  galiléens , ayant  gagné  une  nom- 
breuse populace , commencèrent  à prêcher  contre 
la  religion  de  l’état  ; quand , après  avoir  demandé 
la  tolérance , ils  osèrent  être  intolérants  ; quand 
ils  voulurent  élever  leur  nouveau  fanatisme  sur 
les  ruines  du  fanatisme  ancien  , alors  les  prêtres 
et  les  magistrats  romains  les  eurent  en  horreur  ; 
alors  on  réprima  leur  audace.  Que  firent-ils  ? ils  sup- 
posèrent , comme  nous  l’avons  vu  , mille  ouvrages 
en  leur  faveur;  de  dupes  ils  devinrent  fripons, 
ils  devinrent  fanssaires , ils  se  défendirent  par  les 
plus  indignes  fraudes,  ne  pouvant  employer 
d’autres  armes , jusqu’au  temps  où  Constantin  , 
devenu  empereur  avec  leur  argent,  mit  leur  reli- 
gion sur  le  Irène.  Alors  les  fripons  furent  sangui- 
naires. J’ose  vous  assurer  que  depuis  le  concile 
de  Nicée  jusqn’è  la  sédition  des  Cévennes , il  ne 
s’est  pas  écoulé  une  seule  année  où  le  chrédia- 
nisme  u’ait  versé' le  sang. 

l’abbé. 

Ab  ! monsieur,  c’est  beaucoup  dire. 

H.  FRÉBET. 

Non  ; ce  n’csl  pas  as.sei  dire.  Relisez  seulement 


l' Histoire  ecclésiastique  ; voyez  les  donatbtes  et 
leursadversairess’assommant'acoupsdc  bâton  ; les 
athanasiens  et  les  ariens  remplissant  l’empire  ro- 
maindecarnage  pour  une  diphtbongue.  Voyez  ces 
barbares  chrétiens  se  plaindre  amèrement  que  le 
sage  empereur  Julien  les  empêche  de  s'égorger  et 
de  se  détruire.  Regardez  cette  suite  épouvantable 
de  massacres  ; tant  de  citoyens  mourant  dans  les 
supplices,  tant  de  priuces  assassinés  , les  bûchers 
allumés  dans  vos  conciles , douze  millions  d’inno- 
cents, habitants  d’uii  nouvel  hémisphère , tués 
comme  des  bêtes  fauves  dans  un  parc , sous  pré- 
texte qu'ils  no  voulaient  pas  être  chrétiens  ; et  , 
dans  notre  ancien  hémisphère , les  chrétiens  im- 
molés sans  cesse  les  uns  par  les  autres,  vieillards, 
enfants , mères , femmes , filles,  expirant  en  foule 
dans  les  croisades  des  Albigeois , dans  les  guerres 
des  hussites , dans  celles  des  luthériens,  des  cal- 
vinistes, des  anabaptistes , ’a  la  Saint-Bartbélemi, 
aux  massacres  d’IrJaude , à ceux  du  Piémont , à 
ceux  des  Cévennes;  tandis  qu’un  évêque  de  Rome, 
mollement  couché  sur  un  lit  de  repos , se  fait 
baiser  les  pieds , et  que  cinquante  châtrés  lui  font 
entendre  leurs  fredons  pour  le  désennuyer.  Dieu 
m’est  témoin  que  ce  portrait  est  fidèle , et  vous 
n’oseriez  me  contredire. 

l’abbé. 

J’avoue  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  ; mais , 
Gomme  disait  l'évêque  de  Noyon , ce  ne  sont  pas 
lè  des  matières  de  table  ; ce  sont  des  tables  des 
matières.  Les  dîners  seraient  trop  tristes  si  la  con- 
versation roulait  long-temps  sur  les  horreurs  du 
genre  humain.  L’histoire  de  l'Église  trouble  la 
digestion. 

LE  COUTE. 

Les  faits  l’ont  troublée  davantage. 

l'abbé. 

Ce  n’est  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne , 
c’est  celle  des  abus. 

LE  COUTE. 

Cela  serait  bon  s’il  n’y  avait  eu  que  peu  d’abus. 
.Mais  si  les  prêtres  ont  voulu  vivre  è nosdepeusde- 
puisquePaul , ou  celui  qui  a pris  son  nom,  aécrit: 

• Ne  suis-je  pas  en  * droit  de  me  faire  nourrir  et 

• vêtir  par  vous , moi , ma  femme  ou  ma  sccur  ? • 
si  l’Église  a voulu  toujours  envahir,  si  elle  a em- 
ployé toujours  toutes  les  armes  possibles  pour  nous 
êter  nos  biens  et  nos  vies , depuis  la  prétendue 
aventure  d'Ananie  et  de  Saphire , qui  avaient , 
dit-on , apporté  aux  pieds  de  Simon  Barjone  le  prix 
de  leurs  héritages,  et  qui  avaient  gardé  quelques 
dragmes  pour  leur  subsistance  ; s'il  est  évident 
que  l'histoire  de  l’Église  est  une  suite  continuelle 
dequerelles , d’impostures , de  vexations , détour- 
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berics,  de  rapiace,  et  de  mearlres  ; alort  il  est  dé- 
montré que  l’abus  est  dans  la  chose  même,  comme 
il  est  démontré  qn'nn  loup  a toujours  été  carnas- 
sier , et  que  ce  n'est  point  par  quelques  abus  pas- 
sagers qu'il  asucé  le  sang  de  nos  mouloii'. 
l'abbé. 

Vous  en  pourriez  dire  autant  de  toutes  les  reli- 
gions. 

LE  COUTE. 

Point  du  tout  : je  TousdéSe  de  me  montrer  une 
seule  guerre  excité  pour  le  dogme  dans  uns  seule 
secte  de  l'antiqnité.  Je  vous  défie  de  me  montrer 
chez  les  Romains  un  seul  homme  persécuté  pour 
ses  opinions,  depuis  Romuhis  jusqu’au  temps  où 
les  chrétiens  vinrent  tout  bouleverser.  Cette  ab- 
surde barbarie  n'était  réservée  qu’ù  nous.  Vous 
sentez , en  rougissant , la  vérité  qui  vous  presse , 
et  vous  n'avez  rien  il  répondre. 

l'abbb. 

Aussi  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les 
disputes  tbéologiqucs  sont  absurdes  et  funestes. 

H.  fbébet. 

Convenez  donc  aussi  qu'il  faut  couper  par  la 
racine  un  arbre  qui  a toujours  porté  des  poisons. 
l'abbé. 

C'est  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point  ; car 
eet  arbre  a aussi  quelquefois  porté  de  bons  fruits. 
Si  une  république  a toujours  été  dans  les  dissen- 
sions, je  ne  veux  pas  pour  cela  qu’on  détruise  la 
république.  On  peut  réformer  scs  lois. 

LE  COUTE. 

Il  n'en  est  pas  d'un  état  comme  d'une  religion. 
Venise  a réformé  ses  lois , et  a été  florissante  ; mais 
quand  on  a voulu  réformer  le  catholicisme , l'Eu- 
rope a nagé  dans  le  sang  ; et  on  dernier  lieu , 
quand  le  célèbre  Locke , voulant  ménager  k la 
fois  les  impostures  de  celle  religion  et  les  droits 
de  l'humanité,  a écrit  son  livre  du  christianisme 
raisonnalile , il  n'a  pas  eu  quatre  disciples  : preuve 
assez  forte  que  le  christianisme  et  la  raison  ne 
peuvent  subsister  ensemble.  Il  ne  reste  qu'un 
seul  remède  dans  l'état  où  sont  les  choses , encore 
n'est-il  qu'un  palliatif  ; c'est  de  rendre  la  religion 
absolument  dépendante  du  souverain  et  des  ma- 
gistrats. 

H.  fbébet. 

Oui , pourvu  que  le  souverain  et  les  magis- 
trats soient  éclairés , pourvu  qu'ils  sachent  tolérer 
également  toute  rcl  igiou , regarder  tous  les  hommes 
comme  leun  frères,  n'avoir  aucun  égard  'a  ce 
qu'ils  pensent , et  en  avoir  beaucoup  à ce  qu'ils 
font  ; les  laisser  libres  dans  leur  commerce  avec 
Dieu , et  ne  les  enchaîner  qu'aux  lois  dans  tout  ce 
qu'ils  doivent  aux  hommes.  Car  il  faudrait  traiter 
comme  des  bêles  féroces  des  magistrats  qui  sou- 
tiendraient leur  religion  par  des  bourreaux. 


El  si  tontes  les  religions  étant  autorisées,  elles 
se  battent  tontes  les  unes  contre  les  antres''  si  le 
catholique , le  protestant , le  grec,  le  tore,  le  juif . 
se  prennent  par  les  oreilles  en  sortant  de  la  messe, 
du  prêche,  de  la  mosquée,  et  de  la  synagogucT 

H.  FBEBET. 

Alors  il  faut  qu'un  régiment  de  dragons  les 
dissipe. 

LE  COMTE. 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons 
de  modération  que  de  leur  envoyer  des  régiments  ; 
je  voudrais  commencer  par  instruire  les  hommes 
avant  de  les  punir. 

l’abbé. 

Instruire  les  hommes!  que  dites-vous , mon- 
sieur le  comte?  les  en  croyez-vous  dignes? 

LE  COMTE. 

J'entends  ; vous  pensez  toujours  qu'il  ne  faut 
que  les  tromper  : vous  n'êtcs  qu'h  moitié  guéri  ; 
votre  ancien  mal  vous  reprend  toujours. 

LA  COMTESSE. 

A propos , j'ai  oublié  de  vous  demander  votre 
avis  sur  une  chose  que  je  lus  hier  dans  l'histoire 
de  ces  bons  roahométsns  , qui  m'a  beaucoup  frap- 
|>ée.  Assan  , fils  d'Ali,  étant  au  bain,  ua  de  scs 
esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chaudière  d’eau 
bouillante  sur  le  corps.  Les  domestiques  d' Assan 
voulurent  empaler  le  coupable.  Assan , au  lieu 
de  le  faire  empaler , lui  fit  donner  vingt  pièces 
d'iir.  • Il  y a,  dit-il,  un  degré  do  gloire  dans  le 

• paradis  pour  ceux  qui  paient  les  services , un 
< plus  grand  pour  ceux  qui  pardonnent  le  mal , 

• et  un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui  récom- 

• pensent  le  mal  involontaire.  ■ Comment  trou- 
vez-vous cette  action  et  ce  discours? 

LE  COMTE. 

Je  reconnais  l'a  mes  bous  musulmans  du  pre- 
mier siècle. 

l'abbé. 

Et  moi , mes  bons  chrétiens. 

H.  FBÉBET. 

Et  moi , je  suis  fâché  qu' Assan  l'échaudé , fils 
d’Ali , ait  donné  vingt  pièces  d’or  pour  avoir  de 
la  gloire  en  paradis.  Je  n'aime  point  les  belles 
actions  intéressées.  J'aurais  voulu  qu' Assan  eût 
été  assez  vertueux  et  assez  humain  pour  consoler 
le  désespoir  de  l’esclave  , sans  songer  â être  placé 
dans  le  paradis  au  troisième  degré. 

LA  COMTESSE. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que,  si  k 
tous  les  dîners  de  Paris , de  Vienne , de  Madrid  , 
de  Lisbonne  , de  Rome , et  de  Moscou  , on  avait 
des  conversations  aussi  instructives , le  monde 
n'en  irait  que  mieux. 
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TBOISlàME  EirTRETIEH. 

APBÙ  DiB». 

l'abbé. 

Voilh  d'excellent  caré , madame  j c'eat  du  Moka 
tout  pur. 

LA  COMTESSE. 

Oui , il  Tient  du  pays  des  musulmans  ; n'est-ce 
pas  grand  dommage? 

l'abbé. 

Raillerie  k part , madame , il  faut  une  religion 
aux  hommes. 

LE  COMTE. 

Oui , sans  doute  ; et  Dieu  leur  en  a donné  une 
divine , éternelle , gravée  dans  tous  les  cœurs  ; 
c'est  celle  que , selon  vous , pratiquaient  Énoch  , 
les  noaebides  et  Abraham  ; c'est  celle  que  les  let- 
trés chinois  ont  conservée  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  , l'adoration  d'un  Dieu , l’amour  de  la 
justice , et  l'horreur  du  crime. 

LA  COMTESSE. 

Esl-il  possible  qu'on  ait  abandonné  une  religion 
si  pure  et  si  sainte  pour  les  sectes  abominables 
qni  ont  inondé  la  terre  ? 

M.  FRÉRET. 

En  fait  de  religion  , madame , on  a eu  une  con- 
dnite  directement  contraire  k celle  qu'on  a eue 
en  fait  de  vêlement , de  logement,  et  de  nourri- 
ture. Nous  avons  commencé  par  des  cavernes  , 
des  bulles , des  babils  de  peaux  de  bêles  et  du 
gland  ; nous  avons  eu  ensuite  du  pain  , des  mets 
salutaires , des  habits  de  laiue  et  de  soie  Gléos , 
des  maisons  propres  et  commodes  ; mais , dans 
ce  qui  concerne  la  religion , nous  sommes  reve- 
nus au  gland ,,  aux  peaux  de  bétes,  et  aux  ca- 
vernes. 

l'abbé. 

Il  serait  bien  difDcile  de  vous  en  tirer.  Vous 
Toyei  que  la  religion  chrétienne  , par  exemple  , 
est  partout  incorporée  k l'état  ; et  que , depuis  le 
pape  jusqu'au  dernier  capucin  , chacun  fonde  son 
trône  ou  sa  cuisine  sur  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  les  hommes  ne  sont  pas  asseï  raisonnables 
pour  se  contenter  d'une  religion  pure  et  digne  de 
Dieu. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'y  penses  pas  ; vous  avoues  vous-même 
qo’ilss’en  sont  tenus  k cette  religion  pure  du  temps 
de  votre  Énoch , de  votre  Noé,  et  de  votre  Abra- 
ham. Pourquoi  ne  serait-on  pas  aussi  raisonnable 
aujourd'hui  qu'on  l’était  alors? 

l'abbé. 

U faut  bien  qne  je  le  dise  : c'est  qu’alors  il  n'y 
avait  ni  chanoine  k grosse  prébende , ni  abbé  de 
Corbie  avec  on  million  , ni  pape  avec  seisc  ou 
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dix-huit  miilions.  Il  faudrait  peut-être , pour  ren- 
dre k la  société  humaine  tous  ces  biens,  des  guerres 
aussi  sanglantes  qu’il  en  a fallu  pour  les  lui  ar- 
racher. 

LE  COMTE. 

Quoique  j’aie  clé  militaire , je  ne  veux  point 
faire  la  guerre  aux  prêtres  et  aux  moines  ; je  ne 
veu.Y  point  établir  la  vérité  par  le  meurtre,  comme 
ils  ont  établi  l'erreur;  mais  je  voudrais  au  moins 
que  cette  vérité  éclairêt  un  peu  les  hommes , qu’ils 
fussent  plus  doux  et  plus  heureux  ,qiie  les  peuples 
cessassent  d’étre  superstitieux , et  que  les  chefsde 
l'Église  tremblassent  d'être  persécuteurs. 
l'abbé. 

Il  est  bien  malaisé  (puisqu'il  faut  enfln  m'ex- 
pliquer) d'ôterk  des  insensés  des  chaînes  qn'ils 
révèrent.  Vous  vous  fcriei  peut-être  lapider  par 
le  peuple  de  Paris , si , dans  un  temps  de  pluie  , 
vous  empêchiei  qu'on  ne  promenlt  la  prétendue 
carcasse  de  sainte  Geneviève  par  les  rues  pour 
avoir  du  beau  temps. 

M.  FHÉRET. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ; la  raison 
a déjk  fait  tant  de  progrès , que  depuis  plus  de  dix 
ans  on  n’a  fait  promener  cette  prétendue  carcasse 
et  celle  de  Marcel  dans  Paris.  Je  pense  qu'il  est 
très  aisé  de  déraciner  par  degrés  toutes  les  super- 
stitions qui  nous  ont  abrutis.  On  ne  croit  plus 
aux  sorciers,  on  n’ciorcise  plus  les  diables;  et 
quoiqu’il  soit  dit  que  votre  Jésus  ail  envoyé  ses 
apôtres  précisément  pour  chasser  les  diables  * , 
aucun  prêtre  parmi  nous  n'est  ni  assez  fou  ni  as- 
sez sot  pour  se  vanter  de  les  chasser  ; les  reliques 
de  saint  François  sont  devenues  ridicules;  et  celles 
de  saint  Ignace , peut-être , seront  un  jour  traî- 
nées dans  la  bouc  avec  les  jésuites  eux-mêmes.  On 
laisse , k la  vérité , au  pape  le  duché  de  Ferraro 
qu'il  a usurpé , les  domaines  que  César  Borgia 
ravit  |>ar  le  fer  et  par  le  poison  , et  qui  sont  re- 
tournés k l'Église  de  Rome , pour  laquelle  il  ne 
travaillait  pas  ; on  laisse  Rome  même  aux  papes , 
parce  qu’on  ne  veut  pas  que  l'empereur  s'en  em- 
pare ; ou  lui  veut  bien  payer  encore  des  annates, 
quoique  ce  soit  un  ridicule  honteux  et  une  simo- 
nie évidente  ; on  ne  veut  pas  faire  d'éclat  pour 
un  subside  si  modique.  Les  hommes  , subjugués 
par  la  coutume,  ne  rompent  pas  tout  d'un  coup 
un  mauvais  marclié  fait  depuis  près  de  trois 
siècles.  Mais  que  les  papes  aient  l'insolence  d'en- 
voyer, comme  autrefois , des  légats  à talere  pour 
imposer  des  décimessur  les  peuples , pour  excom- 
munier les  rois  , pour  mettre  leurs  étals  en  inter- 
dit , pour  donner  leurs  couronnes  k d'autres , 

■ MaUlileu,  cil  v.  i.  Marc,  ch.  ni,  r.  IS.  Lue,  eh  is, 

V.  t. 
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voDi  Teirei  comiae  on  recevra  an  leftat  à laten  ; 
}e  ne  déaespèreraii  pai  que  la  parlement  d'Aix 
eu  de  Parta  ue  le  lU  pendre. 

LE  COÛTE. 

Vons  voyez  combien  de  préjugés  houleux  nous 
avons  eecouéa.  Jetez  les  yeux  à présent  sur  la 
partie  la  plus  opulente  de  la  Suisse , sur  les  sept 
Proviuces-L'nies  , aussi  puiss.TMles  que  l'Espagne, 
sur  la  Grande-Bretagne  , dont  les  forces  maritimes 
tiendraient  seules , avec  avantage , contre  les 
forces  réunies  de  toutes  les  autres  nations  ; re- 
gardez tout  le  nord  de  l'Allemagne  , et  la  Scandi- 
navie, ces  pépinières  intarissables  de  guerriers, 
tous  ces  peuples  nous  ont  passé  de  bieu  loin  dans 
les  progrès  de  la  raison.  Le  sang  de  chaque  télé 
de  l'hydre  qu’ils  ont  aliallue  a fertilisé  leurs  cam- 
pagnes ; l'altolition  des  moines  a peuplé  et  enrichi 
leurs  états  : on  peut  certainement  faire  en  France 
ce  qu'oii  a fait  ailleurs  : la  France  en  sera  plus 
opulente  et  plus  peuplée. 

l’abbé. 

Eh  bien  I quand  voua  auriez  secoué  en  France 
la  vermine  des  moines , quand  on  ne  verrait  plus 
de  ridicules  reliques , quand  nous  ne  paierions 
plus  h l'évéque  de  Rome  un  tribut  honteux  ; 
quand  même  on  mépriserait  assez  la  consnbslan- 
tialilé  et  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  père 
et  par  le  flis , ét  la  transsubstantiation  , pour  n’en 
plus  parler  ; quand  ces  mystères  resteraient  ense- 
velis dans  la  Somme  de  saint  Thomas , et  quand 
les  contcmptibles  théologiens  seraient  réduits  à sc 
taire  , vous  resteriez  encore  chrétiens;  vous  vou- 
driez en  vain  aller  plus  loin , c'est  ce  que  vons 
n'obtiendrez  Jamais.  Une  religion  de  philosophe 
n’est  pas  faite  pour  les  hommes. 

U.  FBÉUKT. 

t Estguodam  prodtre  tenui,  il  non  dalur  ultra.  > 

Liv.  1,  Vp.  I. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  : Votre  médecin  ne 
vous  donnera  jamais  ia  vue  du  lynx,  mais  souf- 
frez qu'il  vous  ôte  une  taie  de  vos  yeux.  Nousgé- 
missons  sous  le  poids  de  cent  livres  de  chaînes , 
permettez  qu'on  nous  délivre  des  trois  quarts. 
Le  mot  de  chrétien  a prévalu  ; il  restera  ; mais 
peu  il  peu  on  adorera  Dieu  sans  mélange  , sans 
lui  donner  ni  une  mère,  ni  un  81s  , ni  un  père 
putatif,  sans  lui  dire  qu'il  est  mort  par  un 
supplice  infâme,  sanscroirequ'on  fasse  des  dieux 
avec  de  la  farine , enfin  sans  cet  amas  <le  super- 
stitions qui  mettent  des  peuples  policés  si  au-des- 
sous des  sauvages.  L'adoration  pure  de  l'Être  su- 
prême commence  à être  aujourd'hui  la  religion 
de  tous  les  honnêtes  gens  ; et  bientêt  elle  descen- 
dra dans  une  partie  saine  du  peuple  même. 


l'abbé. 

Ne  craignez-vons  point  que  l'iacrédulilé  (dont 
je  vois  les  immenses  progrès)  ne  soit  funeste  au 
peuple  en  descendant  jusqu'à  lui , cl  ne  le  con- 
duise au  crime?  Les  hommes  sont  assujettis  à de 
cruelles  passions  et  à d'horribles  malheurs  ; il 
leur  faut  un  frein  qui  les  retienne  , et  nne  erreur 
qui  les  console. 

U.  FnÉBET. 

Le  culte  raisonnable  d'un  Dieu  juste,  qui  punit 
et  qui  récompense,  ferait  sans  doute  le  bonheur 
de  la  société  ; mais  quand  celte  connaissance  sa- 
lutaire d’un  Dieu  juste  est  défigurée  pardes  men- 
songes absurdes  et  par  des  superstitions  dange- 
reuses , alors  le  remède  se  tourne  en  poison  , et 
ce  qui  devrait  effrayer  le  crime  l'encourage.  Un 
méchant  qui  ue  raisonne  qu'à  demi  (et  II  y ou  a 
iMtaucoup  de  cette  espece  ) ose  nier  souvent  le  Dieu 
dont  on  lui  a fait  une  peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant , qui  a de  grandes  passions 
dans  nne  âme  faible,  est  souvent  invité  à l'ini- 
quité par  ia  sûreté  du  pardon  que  les  prêtres  lui 
offrent.  • De  quelque  multitude  énorme  de  crimes 

• que  vous  soyez  souillé , confessez-vous  à moi , 

• et  tout  vous  sera  pardonné  par  les  mérites  d'un 
S homme  qui  fut  pendu  en  Judée  il  y a plusieurs 

• siècles.  Plongez- vous  , après  cela,  dans  denou- 

• veaux  crimes  sept  fuis  soixante  et  sept  fois  , et 

• tout  vous  sera  pardonné  encore,  s N'est  ce  pas 
là  véritablement  induire  en  lenlation  ? u'ost-ca 

I pas  aplanir  toutes  les  vuiesde  l'iniquité?  La  Brin- 
I villiers  ne  se  confessait-elle  pas  à chaqne  empoi- 
sonnement qu'elle  commettait?  Louis  xi  autrefois 
n'en  usait-il  pas  do  même? 

Les  anciens  avaient , comme  nous , leur  con- 
fession et  leurs  expiations  ; mais  on  n'était 
pas  expié  pour  un  second  crime.  On  ue  pardon- 
nait point  deux  parricides.  Nous  avons  tout  pris 
des  Grecs  et  des  Romains , et  nous  avons  tout 
gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent , je  l’avoue  ; mais 
nos  diables  sont  plus  sots  que  leurs  furies.  Ces  fu- 
ries n’étaient  pas  elles-mêmes  damnées  ; on  les 
regardait  comme  les  exécutrices , et  non  comma 
les  victimes  des  vengeances  divines.  Être  à la  fuis 
bourreaux  et  patients,  hrûlanlsetbrûlés, comme 
le  sont  nos  diables , c’est  une  contradiction  ali- 
surdo,  digne  de  nous,  et  d'autant  plus  absurde 
que  la  chute  des  anges  , ce  fondement  du  chris- 
tianisme, ne  se  trouve  ni  dans  la  Genèse,  ni  dans 
l'Évangile.  C’est  une  ancienne  fable  des  bracb- 
manes. 

Enfin , monsienr , tout  le  monde  rit  aujourd’hui 
de  votre  enfer  , parce  qu’il  est  ridicule  ; mais 
personne  ne  rirait  d'un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur , dont  on  espérerait  le  prix  de  la  vei  lu , 
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duiitouciaindraillechllinieflt  du  crime, en  igno* 
rant  l’espèce  des  cliàliiuenU  cl  des  récompenses, 
mais  en  clanl  persuadé  qu’il  y en  aura , parce 
que  Dieu  esl  juste. 

LE  COMTE. 

Il  me  semble  que  M.  Frérot  a fait  asses  en- 
tendre comment  la  religion  pent  être  un  frein 
salutaire.  Je  veux  essayer  de  vous  prouver  qu’une 
religion  pure  est  infiniment  plus  consolante  que 
la  vôtre. 

Il  y a des  douceurs , dites-vous , dans  les  illu- 
sions des  âmes  dévotes  ; je  le  crois  : il  y en  a 
anssi  anx  Petites-Maisons.  Mais  quels  tourments 
qnand  ces  Ames  viennent  ’a  s’éclairer  ! dans  quel 
doute  et  dans  quel  désespoir  certaines  religieuses 
passent  leurs  tristes  jours  ! vous  en  avez  été  té- 
moin , vous  me  l’avez  dit  vous-méme  : les  cloilres 
sont  le  séjour  du  repentir  ; mais , chez  les  hom- 
mes surtout , un  cloître  est  le  repaire  de  la  dis- 
corde et  de  l’envie.  Les  moines  sont  des  forçats 
volontaires  qui  se  battent  en  ramant  ensemble  ; 
j’en  excepte  un  très  petit  nombre  qui  sont  ou 
véritablement  pénitents  ou  utiles  ; mais , en  vé- 
rité , Dieu  a-t-il  mis  l'homme  et  la  femme  sur  la 
terre  pour  qu’ils  traînassent  leur  vie  dans  des 
cachots,  séparés  les  uns  des  autres  ’a  jamais? 
Est-ce  là  le  but  de  la  nature?  Tout  le  monde 
crie  contre  les  moines  ; et  moi  je  les  plains.  La 
plupart , an  sortir  de  l’enfance , ont  fait  pour  ja- 
mais le  sacrifice  de  leur  liberté  ; et  sur  cent  il  y 
en  a quatre-vingts  au  moins  qui  sèchent  dans 
l’amertume.  Oîi  sont  donc  ces  grandes  consola- 
tions que  votre  religion  donne  aux  hommes?  l'n 
riche  bénéficier  est  consolé , sans  doute  ; mais 
c’est  par  son  argent,  et  non  par  sa  foi.  S’il  jouit 
de  quelque  bonheur,  il  ne  le  goûte  qu’en  violant 
les  règles  de  son  étal.  Il  n’est  heureux  que  comme 
homme  du  monde,  cl  non  pas  comme  homme 
d’église.  Un  père  de  famille,  sage,  résigné  à 
Dieu,  attaché  à sa  patrie,  environné  d'enfants 
et  d’amis , reçoit  de  Dieu  des  bénédictions  mille 
fois  plus  sensibles. 

De  plus,  tout  ce  que  vous  ponrriez  dire  en 
bveur  des  mérites  de  vos  moines,  je  le  dirais  à 
bien  plus  forte  raison  des  derviches , des  mara- 
lioals , des  fakirs  , des  bonzes.  Ils  font  des  péni- 
tences cent  fois  plus  rigoureuses  ; ils  sesont  voués 
a des  austérités  plus  elfrayantes  ; et  ces  chaînes 
de  fer  sons  lesquelles  ils  sont  conrbés , ces  bras 
toujours  étendus  dans  la  même  situation,  ces 
macérations  épouvantables  , ne  sont  rien  encore 
■n  comparaison  des  jeunes  femmes  de  l'Inde  qui 
s«  brûlent  sur  le  bûcher  de  leurs  maris , dans  le 
fol  espoir  de  renaître  ensemble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  conso- 
lations que  la  religion  ehrélienne  fait  éprouver. 


Convenez  baulement  qu’elle  n’approche  en  rien 
du  culte  raisonnable  qu’une  famille  honnête  rend 
à l'Etre  suprême  sans  superstition.  Laissez  là  les 
cachots  des  couvents;  laissez  là  vos  mystères 
contradictoires  et  inutiles , l’objet  de  la  ris^  uni- 
verselle ; prêchez  Dieu  et  la  morale , et  je  vous 
réponds  qu’il  y aura  plus  de  vertu  et  plus  de 
félicité  sur  la  terre. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  fort  de  cette  opinion. 

M.  EBÉBET. 

El  moi  aussi , sans  doute. 

l'abbé. 

Eh  bien  I puisqu’il  faut  vous  dire  mon  secret , 
j’en  suis  aussi. 

Alors  le  président  de  Maisons , l'abbé  de  Saint- 
Pierre  , M.  Dufay,  M.  Dumarsais,  arrivèrent;  et 
M.  l’abbé  de  Saint-Pierre  lut , selon  sa  coutume , 
ses  Pensées  du  nuUin  .sur  chacune  desquelles  on 
pourrait  faire  un  bon  ouvrage. 

PENSEES  DÉTACHÉES 
bE  H.  l’abbé  de  SAIKT-PIERRE. 

La  plupart  des  princes,  des  ministres,  des 
hommes  constitués  en  dignité,  n’ont  pas  le  temps 
de  lire  ; ils  méprisent  les  livres , et  ils  sont  gou- 
vernés par  un  gros  livre  qui  est  le  tombeau  du 
sens  commun. 

S'ils  avaient  su  lire,  ils  auraient  épargné  au 
monde  tous  les  maux  que  la  superstition  et  l’igno- 
rance ont  causés.  Si  Louis  xiv  avait  su  lire,  il 
n’anrail  pas  révoqué  l’édit  de  Nantes. 

Les  papes  et  leurs  suppôts  ont  tellement  cru 
que  leur  pouvoir  n’est  fondé  que  sur  l’ignorance, 
qu’ils  ont  toujours  défendu  la  lecture  du  seul  livre 
qui  annonce  leur  religion;  ils  ont  dit:  Voilà 
votre  loi , et  nous  vous  défendons  de  la  lire  ; 
vous  n’en  saurez  que  ce  que  nous  daignerons 
vous  apprendre.  Celte  extravagante  tyrannie  n’est 
pas  compréhensible;  elle  existe  pourtant,  et 
toute  Bitle  en  langue  qu’on  parle  est  défendue  à 
Rome  ; elle  n’est  permise  que  dans  une  langue 
qn’on  ne  parle  plus. 

Tontes  les  usurpations  papales  ont  pour  pré- 
texte un  misérable  jeu  de  mots , une  équivoque 
des  rues , une  pointe  qu'on  fait  dire  à Dieu , et 
pour  laquelle  on  donnerait  le  fouet  à un  écolier  : 
< Tu  es  Pierre , et  sur  cette  pierre  je  fonderai 
• mon  assemblée  < . » 

Si  on  savait  lire , on  verrait  en  évidence  que 
la  religion  n'a  fait  que  du  mal  an  gouvernement  ; 
elle  eu  a fait  encore  beaucoup  en  France , par 
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l<s  pertécuüons  contre  les  protestents,  per  les 
divisions  sur  je  ne  sais  quelle  bulle , plus  mdpri- 
saille  qu'une  chanson  do  Pont-Neur,  par  le  cé- 
libat  ridicule  des  pritrcs,  par  la  faiu^ntise  des 
moines , par  las  mauvais  marchés  faits  avecrérè- 
que  de  Rome , etc. 

L’Espagne  et  le  Portugal , beaucoup  plus  abru- 
tis que  la  France , éprouvent  presque  tous  ces 
maux  , et  ont  l'inquisition  par-dessus,  laquelle, 
supposé  un  enfer,  serait  ce  que  l'enfer  aurait 
produit  do  plus  exécrable. 

En  Allemagne , il  y a des  querelles  intermina- 
bles entre  les  trois  sectes  admises  par  le  traité  de 
Vcstpbalie  : les  habitants  des  pays  immédiate- 
ment soumis  aux  prêtres  allemands  sont  des 
brutes  qui  ont  II  peine  ï manger. 

Eu  Italie,  cette  religion  qui  a détruit  l'empire 
romain  n'a  laissé  que  de  la  misère  et  de  la  musi- 
que , des  eunuques , des  arlequins , et  des  prêtres. 
On  accable  de  tr^rs  une  petite  statue  noire 
appelée  la  Madone  de  Lorttle  ; et  les  terres  ne 
sont  pas  cultivées. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  les  poi- 
sons sont  parmi  les  aliments. 

Ayez  des  temples  où  Dieu  soit  adoré,  ses  bien- 
faits cbautes,  sa  justice  annoncée,  la  vertu  re- 
commandée ; tout  le  reste  n'est  qu'esprit  de 
parti , faction , imposture , orgueil , avarice , et 
doit  être  proscrit  b jamais. 

Rien  n'est  plus  utile  au  public  qu’un  curé  qui 
lient  registre  des  naissances,  qui  procure  des 
assistances  aux  pauvres , console  les  malades , en- 
sevelit les  morts,  met  la  paix  dans  les  familles, 
et  qui  n'est  qu'un  maître  de  morale.  Pour  le 
mettre  en  état  d’être  utile , il  faut  qu'il  soit  au- 
dessus  du  besoin,  et  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible 
de  déshonorer  son  ministère  en  plaidant  contre 
son  seigneur  et  contre  ses  paroissiens , comme 
font  tant  de  curés  de  campagne  ; qu'ils  soient 
gagés  par  la  province , selon  l'étendue  do  leur 
paroisse , et  qu'ils  n’aient  d'autres  soins  que  celui 
de  remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n’est  plus  inutile  qu’un  cardinal.  Qu'est- 
ce  qu'une  dignité  étrangère,  conférée  par  un 
prêtre  étranger?  dignité  sans  fonction , et  qui 
presque  toujours  vaut  cent  mille  écus  de  rente , 
tandis  qu'un  curé  de  campagne  n’a  ni  de  quoi 
assister  les  pauvres,  ni  de  quoi  se  secourir  lui- 
même. 

Le  meilleur  gouvernement  est , sans  contredit, 
celui  qui  n’admet  que  le  nombre  de  prêtres  né- 
cessaire; car  le  superflu  n’est  qu’un  fardeau  dan- 
gereux. Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où 
les  prêtres  sont  mariés;  car  ils  en  sont  meilleurs 
ntoyens  ; ils  donnent  des  enfants  'a  l'état , et  les 
élèvent  avec  honnêteté  : c'est  celui  ob  les  prê- 


tres n'osent  prêcher  que  la  morale  ; car  s'ils  prê- 
chent la  controverse , c’est  sonner  le  tocsin  de  la 
discorde. 

Les  honnêtes  gens  lisent  l’bisloire  des  guerres 
de  religion  avec  horreur  ; ils  rient  des  disputes 
théologiques  comme  de  la  farce  italienne.  Ayons 
donc  une  religion  qui  ne  fasse  ni  frémir  ni  rire. 

Y a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foil  Oui , 
comme  il  y a eu  des  gens  qui  se  sont  crus  sorciers. 

M.  Deslandes , de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin,  qui  vient  de  nous  donner  Vllittoire  de 
la  philotophie . d\l , au  tome  in,  page  299  : ■ La 

• faculté  de  théologie  me  parait  le  corps  le  plus 

• méprisable  du  royaume  ; • il  deviendrait  un 
des  plus  respectables  s’il  se  bornait  b enseigner 
Dieu  et  la  morale.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'ex- 
pier ses  décisions  criminelles  contre  Henri  iii  et 
le  grand  Henri  iv. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  faubourg 
Saint-Médard  peuvent  aller  loin  , si  M.  le  cardi- 
nal de  Fleuri  n'y  met  ordre.  Il  faut  exhorter  b la 
paix , et  défendre  sévèrement  les  miracles. 

La  bulle  monstrueuse  Unigenitut  peut  encore 
troubler  le  royaume.  Tonte  bulle  est  un  attentat 
b la  dignité  de  la  couronne  et  b la  liberté  de  la 
nation. 

La  canaille  créa  la  superstition  ; les  honnêtes 
gens  la  détruisent. 

On  cherche  b perfectionner  les  lois  et  les  arts  ; 
peut-on  oublier  la  religion? 

Qui  commencera  b l’épurer?  Ce  sont  les  hom- 
mes qui  pensent.  Les  autres  suivront. 

N'est-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient 
du  zèle,  et  que  les  sages  n’en  aient  pas?  Il  faut 
être  prudent , mais  non  pas  timide. 

XXIV. 

L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE  ET  FRÈRE 
RICOLET. 

nss  '. 

La  Chine , autrefois  entièrement  ignorée , long- 
temps ensuite  défigurée  b nos  yeux,  et  enfin 
mieux  connue  de  nous  que  piusieurs  provinces 
d'Europe,  est  l'empire  le  plus  peuplé,  le  plus 
florissant,  et  le  plus  antique  de  l'univers  : on 
sait  que , par  le  dernier  dénombrement  fait  sous 
l'empereur  Kang-hi , dans  les  seules  quinze  pro- 
vinces de  la  Chine  proprement  dite , on  trouv.-i 
soixante  millions  d'hommes  capables  d'aller  b la 
guerre , eu  ne  comptant  ni  lés  soldats  vétérans , 

• La  premi^K  MUion  paroi  sooi  le  litre  de  Relation  du 
banniâtemeni fie»  jeeuitei  ti-  In  Chine,  par  l’iotrur  doCe**»- 
pére  Matthieu.  K. 
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ni  les  vieillards  au-dessns  de  soixante  ans,  ni  les 
jeunes  gens  an-dessous  de  vingt , ni  les  manda- 
rins , ni  les  lettrés , encore  moins  les  femmes  : h 
ce  compte , il  parait  difficile  qu'il  y ait  moins  de 
cent  cinquante  millions  d’imes,  ou  soi-disant 
telles,  é la  Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  l'erapcrenr  sont 
denx  cents  millions  d'onces  d'argent  fin  , ce  qui 
revient  'a  dnuie  cent  cinquante  millions  de  la 
monnaie  de  France,  on  cent  vingt-cinq  millions 
de  ducats  d'or. 

Ix?s  forces  do  l'clat  consistent , nous  dit-on , 
dans  une  milice  d'environ  huit  cent  mille  soldats. 
L'empereur  a cinq  cent  soixanle  et  dix  mille 
clierani , soit  pour  mouler  les  gens  de  guerre , 
soit  pour  les  voyages  de  la  cour,  soit  pour  les 
courriers  publics. 

On  nous  assure  encore  que  cette  vaste  étendue 
de  pays  n'est  point  gouvernée  despotiquement , 
mais  par  six  tribunaux  principaux  qui  servent  de 
frein  h tons  les  tribunaux  inférieurs. 

La  religion  y est  simple , et  c'est  une  preuve 
incontestable  de  son  antiquité.  Il  y a plus  de 
quatre  mille  ans  que  les  empereurs  do  la  Chine 
sont  les  premiers  pontifes  de  l'empire  ; ils  adorent 
un  Dieu  unique,  ils  lui  offrent  les  prémices  d'un 
champ  qu'ils  ont  laliouré  de  leurs  mains.  L'em- 
pereur hang-hi  écrivit  et  fit  graver  dans  le  fron- 
tispice de  son  temple  ces  propres  mots  ; « Le 
■ Cbang-ti  est  sans  commencement  et  sans  fin  ; 

• il  a tout  produit  ; il  gouverne  tout  ; il  est  infi- 

• aiment  bon  et  infiniment  juste.  » 

Tong-lching,  fils  et  successeur  de  Kang-hi,  fit 

publier  dans  tout  l'empire  un  édit  qui  commence 
par  ces  mots  ; ■ Il  y a entre  le  Tien  et  l'homme 

• une  correspondance  sûre  , infaillible , pour  les 

• récompenses  et  les  châtiments  *.  • 

Cette  religion  de  l’empereur,  de  tous  les  oolaos, 
de  tous  les  lettrés , est  d’autant  plus  belle  qu’elle 
n’est  souillée  par  aucune  superstition. 

Toute  la  sagesse  du  gouvernement  n’a  pu  em- 
pêcher que  les  bonzes  no  se  soient  introduits 
dans  l'empire,  de  mime  que  toute  l'attention 
d'nn  maître  d'hélel  ne  peut  empêcher  que  les 
rats  ne  se  glissent  dans  les  caves  et  dans  les 
greniers. 

L'esprit  de  tolérance,  qui  fesait  le  caractère  de 
toutes  les  nations  asiatiques  , laissa  les  bonzes 
séduire  le  peuple;  mais,  en  s'emparant  de  la 
eanaille,  on  les  empêcha  do  la  gouverner.  On  les 
a traités  comme  on  traite  les  charlatans  : on  les 
laisse  débiter  leur  orviétan  dans  les  places  pu- 
bliques ; mais  s’ils  ameutent  le  peuple , ils  sout 
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pendus.  Les  bonzes  ont  donc  été  tolérés  et  ré- 
primés. 

L’empereur  Kang  - hi  avait  accueilli  avec  une 
bonté  singulière  les  homes  jésuites  ; ceu.x-ci,li 
la  faveur  de  quelques  sphères  armiilairei , des 
baromètres , des  thermomètres  , des  lunettes , 
qu’ils  avaient  apportés  d'Europe,  obtinrent  de 
Kang-hi  la  tolérance  publique  de  la  religion  ebré- 
tienue. 

On  doit  observer  que  cet  empereur  fut  obligé 
de  consulter  les  tribunaux , de  les  solliciter  lui- 
même,  et  de  dresser  de  sa  main  la  requête  des 
bonzes  jésuites , pour  leur  obtenir  la  permission 
d’exercer  leur  religion  ; ce  qui  prouve  évidemment 
que  l'empereur  u’esl  )>oint  despotique,  comme  tant 
d'auteurs  mal  instruits  l'ont  prétendu , et  que  les 
lois  sout  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  missionnaires 
rendirent  bienlêt  la  nouvelle  secte  odieuse.  Les 
Chinois,  qui  sont  gens  sensés,  furent  étonnés  et 
indignés  que  des  bonzes  d'Europe  osassent  établir 
dans  leur  empire  des  opinions  dont  eux-mêmes 
n’élaient  pas  d'accord  ; les  tribunaux  présentèrent 
à l'empereur  des  mémoires  contre  tous  ces  bonzes 
d’Europe , et  surtout  contre  les  jésuites  ; ainsi  que 
nous  avons  vu  depuis  peu  les  parlements  de  France 
requérir  et  ensuite  ordonner  l'abolition  de  cette 
société  ( en  1764  ). 

Ce  procès  n’était  pas  encore  jugé  à la  Chine  , 
lorsque  l'empereur  Kang-hi  mourut  le  20  décem- 
bre 4722.  Un  de  scs  fils,  nommé  Voug-lchiug , 
lui  succéda  -,  c'était  un  des  meilleurs  princes  que 
Dieu  ait  jamais  accordés  aux  hommes.  Il  avait 
toute  la  bonté  do  son  père,  avec  plus  de  fermeté 
et  plus  de  justesse  dans  l'esprit.  Dès  qu'il  fut  sur 
le  trêiie,  il  reçut  de  toutes  ica  villes  de  l'empire 
des  requêtes  contre  les  jésuites,  ün  l'avertissait 
que  ces  bonzes , sous  prétexte  de  religion , fesaient 
un  commerce  immense  ; qu'ils  prêchaient  une 
doctrine  intolérante;  qu’ils  avaient  été  Tunique 
cause  d'une  guerre  civile  au  Japon , dans  laquelle 
il  était  péri  plus  de  quatre  cent  mille  âmes  ; qu'ils 
étaient  les  soldats  et  les  espions  d'un  prêtre  d'Oc- 
cideut , réputé  souverain  de  tous  les  royaumes  de 
la  terre;  que  ce  prêtre  avait  divisé  le  royaume 
de  la  Chine  en  évêchés  ; qu'il  avait  rendu  des  sen- 
tences il  Rome  contre  les  anciens  rites  do  la  na- 
tion , et  qu'enfin  si  l'on  ne  réprimait  pas  au  plus 
têt  cas  entreprises  inouïes,  une  révolution  était  K 
craindre. 

L’empereur  Yong-tching,  avant  de  se  décider , 
voulut  s’instruire  par  lui-même  de  Tétrange  reli- 
gion de  ces  bonzes  ; il  sut  qu’il  y en  avait  un  , 
nommé  le  frère  Higniet , qui  avait  converti  quel- 
ques enfants  des  crochetenra  et  des  lavandières 
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dn  palais  ; il  ordonna  qu'on  le  fU  paraître  devant 
lui. 

Ce  Frère  Bigolet  n’était  pas  un  homme  de  cour 
comme  les  frères  Pareniiin  et  Verbiest.  Il  avait 
toute  la  simplicilcet  l'enthousiasme  d'un  persuade. 

Il  y a de  ces  gens  - là  dans  tontes  les  sociétés  reli- 
gieuses ; ils  sont  nécessaires  à leur  ordre.  On  de- 
mandait un  jour  à Oliva , général  des  jésuites, 
comme  il  se  )>ouvail  faire  qu'il  y eût  tant  de  sols 
dans  une  société  qui  passait  pour  éclairée  ; il  ré- 
pondit ; Il  nous  faut  des  saints.  Ainsi  donc 
saint  Rigoict  comparut  devant  l'empereur  de  la 
Chine. 

Il  était  tout  glorieux , et  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  l'honneur  débaptiser  l'empereur  dans  deux 
jours  au  plus  lard.  Après  qn’il  eut  fait  les  genu- 
flc.xions  ordinaires,  et  frappé  neuf  fois  la  terre 
de  son  front,  l’empemir  IniQI  apporter  du  thé  et 
des  biscuits,  et  lui  dit:  Frère  Rigolet , dites -moi 
en  conscience  ce  que  c'est  que  cette  religion  f|uc 
vous  prêchez  aux  lavandières  et  aux  crocheteurs 
de  mon  palais. 

FRÈRE  RICOtET. 

Augnsie  souverain  des  quinze  provinces  an- 
ciennes de  la  Chine  et  des  quarante-deux  pro- 
vinces lanares,  ma  religion  est  la  seule  véritable, 
comme  me  l'a  dit  mon  préfet  le  frère  Bouvet , qui 
le  tenait  de  sa  nourrice.  Les  Chinois,  les  Japo- 
nais, les  Coréens,  les  Tarlares,  les  Indiens,  les 
Persans,  les  Turcs,  les  Aral>cs,  les  Africains,  et 
les  Américains,  seront  tous  damnés.  On  ne  peut 
plaire  a Dieu  que  dans  une  parlio  de  l'Europe , et 
ma  secte  s'appelle  la  religion  catholique,  ce  qui 
veut  dire  universelle. 

i/emperecr. 

Fort  bien , frère  Rigolet.  Votre  secte  est  conflnéc 
dans  un  petit  coin  de  l’Europe , et  vous  l'appelez 
universelle!  apparemment  que  vous  espérez  de 
l'étendre  dans  tout  l'univers. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Sire , votre  majesté  a mis  le  doigt  dessus  ; c'est 
comme  nous  l'entendons.  Dès  que  nons  sommes 
envoyés  dans  un  pays , par  le  révérend  frère  gé- 
néral , au  nom  du  pape  qui  est  viciMlieu  en  terre , 
nous  catéchisous  les  esprits  qui  ne  sont  point  en- 
core pervertis  pas  l'usage  dangereux  de  penser. 
Les  enfants  du  bas  peuple  étant  les  plus  dignes  de 
notre  doctrine , nous  comttiençons  par  cnx  ; en- 
suite nous  allons  aux  femmes , bientdt  elles  nous 
donnent  leurs  maris;  et  dès  que  nous  avons  nu 
nombre  sufiisantde  prosélytes,  nous  devenons  assez 
puissants  pour  forcer  le  souverain  à gagner  la  vie 
éternelle  en  se  fesant  sujet  du  pape. 

l'euperecr. 

On  ne  peut  mieux , frère  Rigole!  ; les  souve- 
rains vous  sont  fort  obligés.  Montrez-moi  un  peu 
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sur  celle  carte  géographique  où  demeure  votre 
P*pe- 

FBÈRI  RIGOLET. 

Sacrée  majesté  impériale  , il  demeure  au  liout 
du  monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez,  et 
c'est  de  là  qu'il  damne  ou  qu'il  sauve  à son  gré  tous 
les  rois  de  la  terre  : il  est  vice-dieu,  vice-Chang- 
ti , Vice-Tien  ; il  doit  gouverner  la  terre  entière 
au  nom  de  Dieu , et  notre  frère  général  doit  gou- 
verner sous  lui. 

l'eupereor. 

Mes  compliments  au  vice-dieu  et  au  frère  gé- 
néral. Mais  voire  Dieu,  quel  est-il?  dites-mui  un 
peu  de  ses  nouvelles. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il  y a quel- 
que dix-sept  cent  vingt-trois  ans , entre  un  bœuf 
et  un  âne  ; et  trois  rois,  qui  étaient  apparem- 
ment de  votre  pays , conduits  par  une  étoile 
nouvelle,  vinrent  au  plus  vite  l'adorer  dans  sa 
mangeoire. 

l'emperecr. 

Vraiment,  frère  Rigolet,  si  j'avais  été  là,  je 
u'aurais  pas  manqué  do  faire  lu  quatrième. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Je  le  crois  bien  , sire  ; mais  si  vous  êtes  curieux 
de  faire  un  petit  voyage , il  ne  tiendra  qu’à  vous 
de  voir  sa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit 
coin  que  vous  voyez  sur  le  bord  de  la  mer  Adria- 
tique, dans  la  même  maison  où  elle  accoucha  de 
Dieu  *.  Cette  maison , à la  vérité , n'était  pas  d'a- 
bord dans  cet  eudroit-là.  Voici  sur  la  carte  le  lieu 
qu'elle  occupait  dans  un  petit  village  juif;  mais 
au  bout  de  treize  cents  ans  , les  esprits  célestes  la 
transportèrent  où  vous  la  voyez.  La  mère  de  Dieu 
n'y  est  pas  à la  vérité  en  chair  et  en  os , mais  en 
bois.  C'est  une  statue  que  qnelqncs-  uns  de  nos 
frères  pensent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  son  Bis 
qui  était  on  très  bon  charpentier. 

l'empereur. 

Un  Dieu  charpentier  I un  Dieu  né  d’une  femme  I 
tout  ce  que  vous  me  dites  est  admirable. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Oh  I sire,  elle  n'était  point  femme,  elle  était  fille. 
Il  est  vrai  qu’elle  était  mariée , et  qu'elle  avait  eu 
deux  autres  enfants,  nommés  Jacques , comme  le 
disent  de  vieux  Évangiles;  mais  elle  n'en  était 
pas  moins  pueelle. 

l'empereur. 

Quoi  I elle  était  pueelle , et  elle  avait  des  en- 
fants! 

FRÈRE  RIGOLET. 

Vraiment  oui.  C'est  là  le  bon  de  l'affaire  ; ce  fut 
Dieu  qui  lit  un  enfanta  cette  Bile. 

• <fp  Lorvtt*. 
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l'ehpebccr. 

Je  ne  votu  entends  point.  Vons  me  disiei  tout 
à l'heure  qu'elle  était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha 
donc  avec  sa  mère  pour  naître  ensuite  d'elle? 

FRÈRE  RIGOLET. 

Vous  y êtes , sacrée  majesté  ; la  grâce  opère  déjà. 
Vous  y êtes , dis-je  ; Dieu  se  changea  en  pigeon  pour 
faire  un  enfanta  la  femme  d'un  charpentier,  et  cet 
enfant  fut  Dieu  lui-même. 

l'empereur. 

âfais  voilà  donc  deux  dieux  décompté  fait  ; on 
charpentier  et  un  pigeon. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Sans  doute , sire  ; mais  il  y en  a encore  un  troi- 
sième qui  est  le  père  de  ces  deux-là , et  qne  nous 
peignons  toujours  avec  une  barbe  majestueuse  ; 
c'est  ce  dieu-là  qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un 
enfant  à la  charpenlière , dontnaqnit  lcdieu  char- 
pentier', mais  au  fond  , ces  trois  dieux  n'en  font 
qu'un.  Le  père  a engendré  le  fils  avant  qu'il  fût 
au  monde , le  fils  a été  ensuite  engendré  par  le 
pigeon , et  le  pigeon  procède  du  père  et  du  fils. 
Or  vons  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  procède,  le 
charpentier  qui  est  né  du  pigeon , et  le  père  qui  a 
engendré  le  fils  du  pigeon,  ne  peuvent  être  qu'un 
seul  Dieu;  et  qu'un  homme  qui  ne  croirait  pas 
cette  histoire  doit  être  brûlé  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre. 

l'empereur. 

Cela  est  clair  comme  te  jour.  Un  dieu  né  dans 
une  étable,  il  yadix-sept  cent  vingt-trois  ans, 
entreunbœufelnn  âne;un  autredieu  dans  un  co- 
lombier ; nn  Iruisièmcdieu  de  qui  viennent  les  deux 
autres,  et  qui  n'est  pas  plus  ancien  qu'eux , malgré 
sa  barbe  blanche;  une  mère  pucclleril  n'est  rien 
de  plus  simple  et  de  plus  sage.  Eh  I dis  - moi  un 
peu , frère  Rigolet , si  ton  dieu  est  né , il  est  sans 
doute  mort. 

FRÈRE  RIGOLET. 

S'ilest  mort,  sacrée  majesté,  je  vous  en  réponds, 
et  cela  pour  nous  faire  plaisir.  Il  déguisa  si  bien 
sa  divinité  qu’il  se  laissa  fouetter  et  pendre  mal- 
gré ses  miracles  ; mais  aussi  il  ressuscita  deux 
jours  après  sans  que  personne  le  vil , et  s'en  re- 
tourna au  ciel , après  avoir  solennellement  pro- 
mis • qu'il  reviendrait  incessamment  dans  une 
t nuée  , avec  une  grande  puissance  et  une 
< grande  majesté , t comme  le  dit , dans  son  vingt 
et  unième  chapitre,  Luc,  le  pins  savant  historien 
qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  est  qu'il  ne  revint 
point. 

l'empereur. 

Viens,  frère  Rigolet,  que  je  t'embrasse  : va , In 
ne  feras  jamais  de  révolution  dans  mon  empire. 
Ta  religion  est  charmante , tu  épanouiras  la  rate 
de  tous  mes  sujets  ; mais  il  faut  que  lu  me  dises 


tout.  Voilà  ton  dieu  né , fessé , pendu , et  enterré. 
Avant  lui  n'en  avais-tu  pas  un  autre? 

FRÈRE  RIGOLET. 

Oui  vraiment,  il  y en  avait  un  dans  le  même 
petit  pays , qui  s’appelait  le  Seigneur,  tout  court, 
celui-là  ne  se  laissait  pas  pendre  comme  l’autre  ; 
C’était  un  Dieu  à qui  il  ne  fallait  pas  se  jouer  : il 
s'avisa  de  prendre  sous  sa  protection  une  horde 
de  voleurs  et  de  meurtriers , en  faveur  de  laquelle 
il  égorgea , un  beau  matin , tous  les  bestiaux  et 
tous  les  fils  aînés  des  familles  d'Égypte.  Après 
quoi  il  ordonna  expressément  à son  cher  peuple 
de  voler  tout  ce  qu’ils  trouveraient  sous  leurs 
mains,  et  de  s’enfuir  sans  combattre,  attendu 
qu'il  était  le  Dieu  des  armées.  Il  leur  ouvrit  en- 
suite le  fond  de  la  mer,  suspendit  des  eaux  à droite 
età gauche  pour  les  faire  passer  à pied  sec,  faute 
de  bateaux.  Il  Icsconduisil  ensuite  dans  un  désert 
où  ils  moururent  tous  ; mais  il  eut  grand  soin  de 
la  seconde  génération.  C'est  pour  elle  qu'il  fesait 
tomber  les  murs  des  villes  au  son  d'un  cornet  à 
bouquin , et  par  le  miuistcre  d'une  cabarctière  *. 
C’est  pour  ses  chers  Juifs  qu'il  arrêtait  le  soleil  et 
la  lune  en  plei  n midi , afin  de  leur  donner  le  temps 
d’égorger  leurs  ennemis  plus  à leur  aise.  Il  aimait 
tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit  esclavedes  au- 
tres peuples,  qu'il  l'est  même  encore  aujourd'hui. 
Mais,  voyez-vous,  tout  cela  n’est  qu'un  type,  une 
ombre,  une  figure,  uue  prophétie , qui  annonçait 
les  aventures  de  notre  Seigneur  Jésus,  Dieu  juif, 
fils  de  Dieu  le  père,  fils  de  .Marie,  fils  du  Dieu  pi- 
geon qui  procède  de  lui,  et  de  plus  ayant  on  père 
putatif. 

Admirez , sacrée  majesté,  la  profondeur  de  notre 
divine  religion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  Juif,  a 
été  prédit  par  tous  les  prophètes  juifs. 

Votre  sacrée  majesté  doit  savoir  que  chez  ce 
peupledivin  il  y avait  des  hommes  divins  qui  con- 
naissaient l'avenir  mieux  que  vous  ne  savez  ce  qui 
se  passe  dans  Pékin.  Ces  gens-Ià  n'avaient  qu'à 
jouer  do  la  harpe,  et  aossitût  tons  les  futurs  con- 
tingents se  présentaient  à leurs  yeux.  Un  prophète, 
nommé  Isaïe , coucha  par  l'ordre  du  Seigneuravec 
une  femme  ; il  en  eut  nn  fils , et  ce  fils  était  notre 
Seigneur  Jésus  - Christ  ; car  il  s'appelait  Maher 
Salal-has-bas , partagez  vile  lez  dépouillez.  Un 
autre  prophète , nommé  Ézécbiel , se  couchait  sur 
le  cêté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  , 
et  quarante  sur  le  cêté  droit , et  cela  signifiait  Jé- 
sus-Christ. Si  votre  sacrée  majesté  me  permet  de 
le  dire,  cet  Ézéchiel  mangeait  de  la  merde  sur  son 
pain , comme  il  le  dit  dans  son  chapitre  iv,  et  cela 
signifiait  Jésus-Christ. 

• R&bdh.  Joioé,  1. 
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Un  aolre  prophète , uornoié  Osée  * , couchait 
par  ordre  de  Dieu  arec  une  011e  de  joie , nommée 
Corner , flilc  de  Debelatm , il  en  avait  trois  en- 
tants ; elcelasigniOailnon  seulement  Jésus-Christ, 
mais  encore  ses  deux  trères  aînés  Jacques-lc-Ma- 
jeur  et  Jacques-le-Mineur , selon  l'interprétation 
des  plus  savants  Pères  de  notre  mère  sainte  Église. 

Un  autre  prophète , nommé  Jonas , est  avalé 
par  un  chien  marin , et  demeure  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  son  ventre  * ; c'est  visiblement 
encore  Jésus-Christ , qui  fut  enterré  trois  jours  et 
trois  nuits,  en  retranchant  une  nuit  et  deux  jours 
pour  faire  le  compte  juste.  Les  deux  sœurs  Uolla 
et  Ooliba  ouvrent  leurs  cuisses  h tout  venant,  font 
bâtir  un  b....,  et  donnent  la  préférence 'a  ceux 
qui  ont  le  membre  d’un  âne  ou  d'un  cheval , se- 
lon les  propres  expressions  delà  sainte  Écriture  -, 
cela  signilio  l'Église  de  Jésus-Christ. 

C’est  ainsi  que  ti>ut  a été  prédit  dans  les  livres 
des  juifs.  Votre  sacrée  majesté  a été  prédite.  J’ai  été 
prédit,  moi  qui  vous  parle;  car  ilesi écrit  : Je  let 
■etfpellerai  des  extrémilét  de  iUrienl;  et  c'est 
frère  Rigolet  qui  vient  vous  appeler  pour  vous 
donner  à Jésus-Christ  mon  sauveur. 

l'eupebzi;ii. 

' Dans  quel  temps  ces  belles  prédictions  ont-elles 
clé  écrites? 

FRiU  KIGOLEI. 

Je  ne  le  sais  pas  bieu  précisément  ; mais  je  sois 
que  les  prophéties  prouvent  les  miracles  de  Jésus 
mon  sauveur , et  ces  miracles  de  Jésus  prouvent 
à leur  tour  let  prophéties.  C'est  un  argument  au- 
quel on  n’a  jamais  répondu , et  c'est  ce  qui  éta- 
blira sans  doute  notre  secte  dans  toute  la  terre , 
si  nous  avons  beaucoup  de  dévotes , de  soldats , 
et  d'argent  comptant. 

L'EUPERZUa. 

Je  le  crois  ; et  on  m'en  a déjà  averti  : on  va  loin 
avec  de  l'argent  et  des  prophéties  : mais  lu  ne 
m’as  point  encore  parlé  des  miracles  de  ton  dieu; 
lu  m'as  dit  seulement  qu'il  fut  fessé  et  pendu. 

FHXaE  BIGOLET. 

Eh  I sire , n’est-ce  pas  là  déjà  un  très  grand 
miracle?  mais  il  en  a fait  bien  d'autres.  Premiè- 
rement lediable  l'emporta  sur  le  haut  d'une  petite 
montagne , d'où  on  découvrait  tous  les  royaumes 
de  la  terre,  et  il  lui  dit:  • Je  te  donnerai  tous 
• ces  royaumes  si  tu  veux  m'adorer  * ; » mais 
Dieu  se  moqua  du  diable.  Ensuite  on  pria  uotre 
Seigneur  Jésus  à une  noce  de  village , et  les  gar- 
çons de  la  noce  étant  ivres  * et  manquant  de  vin, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  changea  l'eau  en  vin 
sur-le-champ , après  avoir  dit  des  injures  à sa 
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mère.  Quelque  temps  après  , s’élaul  trouvé  dans 
Gadara , ou  Gésara , au  bord  du  petit  lac  de  Gé- 
néiarelh  , il  rencontra  des  diables  dans  le  corps 
de  deux  possédés  ; il  les  chassa  au  plus  vile , et  les 
envoya  daus  un  troupeau  de  deux  mille  cochons, 
qui  allèrent  en  grognant  se  jeter  dans  le  lac,  et 
s'y  noyer  : et  ce  qui  constate  encore  la  grandeur 
et  la  vérité  de  ce  miracle  , c'est  qu'il  n’y  avait 
point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 

L'ESiPEaEua. 

Je  suis  fâché , frère  Kigolet , que  ton  dieu  ait 
fait  un  tel  tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas 
trouver  cela  bon.  Sais-tu  bien  que  deux  mille  co- 
chons gras  valent  de  l'argent?  Voilà  un  homme 
ruine  sans  ressource.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'on 
ait  pendu  ton  dieu.  Le  possesseur  des  cochons  dut 
présenter  requête  contre  lui  ; et  je  t’assure  que  si 
dans  mon  pays  un  pareil  dieu  venait  faire  un  pareil 
miracle , il  no  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes 
une  grande  envie  de  voir  les  livres  qu’écrivit  le 
Seigneur  Jésus , et  comment  il  s’y  prit  pour  jus- 
tifier des  miracles  d’une  si  étrange  espèce. 

FaÉaE  aiGOLET. 

Sacrée  majesté , il  n'a  jamais  fait  de  livres  , 
il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

l'empebeub. 

Ab  I ah  I voici  qui  est  digue  de  tout  le  reste. 
Un  législateur  qui  n’a  jamais  écrit  aucune  loi  I 

FBÉBE  BIGOLET. 

EidoncI  sire,  quand  un  dieu  vient  se  faire 
pendre , il  no  s’amuse  pas  à de  pareilles  baga- 
telles ; il  fait  écrire  scs  secrétaires.  Il  y en  eut  une 
quarantaine  qui  prirent  la  peine , cent  ans  après, 
de  mettre  par  écrit  toutes  ces  vérités.  Il  est  vrai 
qu’ils  se  contredisent  tous  ; mais  c'est  en  cela 
même  que  la  vérité  consiste , et  dans  ces  quarante 
histoires  nous  en  avons  à la  fin  choisi  quatre , 
qui  sont  précisément  celles  qui  se  contredisent  le 
plus,  afin  que  la  vérité  paraisse  avec  plus  d'évi- 
dence. 

Tousses  disciples  firent  encore  plus  de  miracles 
que  lui  ; nous  en  fesons  encore  tous  les  jours. 
Nous  avons  parmi  nous  le  dieu  saint  François  Xa- 
vier , qui  ressuscita  neuf  morts  de  compte  fait 
dans  l'Inde  : personne  à la  vérité  n'a  vu  ces  ré- 
surrections ; mais  nous  les  avons  célébrées  d'un 
bout  du  monde  à l'autre , et  nous  avons  été  crus. 
Croyez-moi,  sire,  faites-vous  jésuite;  et  je  vous  suis 
caution  que  nous  ferons  imprimer  la  liste  de  vos 
miracles  avaut  qu’il  soit  deux  ans  ; nous  ferons  un 
saint  de  vous,  on  filera  votre  fête  à Rome,  et  on 
vousappellera  saint  Yong-lchingeprès  votre  mort. 
l’eupehebb. 

Je  ne  suis  pas  pressé , frère  Rigolet  ; cela 
pourra  venir  avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  de- 
mande , c’est  que  je  ne  sois  pas  pendu  comme 
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Ion  dieu  l’a  été  ; car  il  me  semble  que  c'est  ache- 
ter la  diviuité  un  peu  cher. 

FHÉBE  KIGOLET. 

Ab  ! sire,  c'cst  que  tous  n'aves  pas  encore  la 
Toi  ; mais  quand  vous  aurez  été  baptisé  , vous  se- 
rez enchanté  d'élre  pendu  pour  l'amour  do  Jésus- 
Christ  notre  sauveur.  Quel  plaisir  vous  auriez 
de  le  voir  à la  messe,  de  lui  parler  , de  le  manger  ! 

■.'EMPEREUa. 

Comment , mort  de  ma  vie  I vous  mangez 
votre  dieu , vous  autres  ? 

FEERE  RICOLET. 

Oui , sire , je  le  fais  et  je  le  mange  ; j'en  ai  pré- 
paré ce  matin  quatre  douzaines  ; et  je  vais  vous 
les  chercher  tout  à l'heure , si  votre  sacrée  ma- 
jesté l'ordonne. 

l'euperecb. 

Tu  me  feras  grand  plaisir,  mon  ami.  Va-t'en 
vite  chercher  tes  dicui  ; je  vais  eu  attendant  faire 
ordonner  à mes  cuisiniers  de  se  tenir  prêts 
pour  les  faire  cuire , tu  leur  diras  h quelle  sauce 
il  les  faut  mettre  : je  m'imagine  qu'un  plat  de 
dieux  est  une  chose  excellente  , et  que  je  n’au- 
rai jamais  fait  meilleure  chère. 

FRÈRE  RlUOLET. 

Sacrée  majesté  , j'obéis  à vos  ordres  suprêmes, 
et  reviens  dans  le  moment.  Dieu  soit  béni  1 
voilà  un  empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien, 
sur  ma  parole. 

Pendant  que  frère  Rigolet  allait  chercher  sou 
déjeuner  , l'empereur  resta  avec  son  secrétaire 
d'état  Ouang-Tsé  ; tous  deux  étaient  saisis  de  la 
plus  grande  surprise  et  de  la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jésuites , dit  l'empereur , comme  Pa- 
rennin , Verbiest , Pércira , Bouvet , et  les  autres, 
ne  m’avaient  jamais  avoué  aucune  de  ces  abomi- 
nables extravagances.  Je  vois  trop  bien  que  ces 
missionnaires  sont  des  fripons  qui  ont  à leur 
suite  des  imbéciles.  Les  fripons  ont  réussi  auprès 
de  mon  père  en  fesant  devant  lui  des  expériences 
de  physique  qui  l'amusaient , et  les  imbéciles 
réussissent  auprès  de  la  populace  : ils  sont  per- 
suadés, et  ils  persuadent;  cela  peut  devenir  très 
pernicieux.  Je  vois  que  les  tribunaux  ont  eu  grande 
raison  de  présenter  des  requêtes  contre  ces  per- 
turbateurs du  repos  public.  Dites-nvoi , je  vous 
prie,  vous  qui  avez  étudié  l'histoire  do  l'Europe, 
oommeut  il  s'est  pu  faire  qu'une  religion  si  ab- 
surde , si  blasphématoire,  se  soit  introduite 
chez  tant  de  petites  lutions? 

EE  SECRÉTAME  d’ÉTAT. 

Uélas  I sire , tout  comme  la  secte  du  Dieu  Fo 
s'est  introduite  dans  votre  empire,  par  des  char- 
latans qui  ont  séduit  ta  populace.  Votre  majesté 
lie  pourrait  croire  quels  effets  prodigieux  ont  laits 
les  charlatans  d'Europe  dans  leur  pays.  Ce  misé- 


rable qui  vient  de  vous  parler  vous  a lui-même 
avoué  que  scs  pareils , après  avoir  enseigné  à la 
canaille  des  dogmes  qui  sont  faits  pour  elle , la 
soulèveut  en  suite  contre  le  gouvernement  : ils  ont 
détruit  un  grand  empire  qu'on  appelait  l’empire 
romain , qui  s'étendait  d'Europe  en  Asie , et  le 
sang  a coulé  pendant  plus  de  quatorze  so  cles  par 
les  divisions  de  ces  sycophantes , qui  ont  voulu 
se  rendre  les  maîtres  do  l'esprit  des  hommes  ; ils 
firent  d'abord  accroire  aux  princes  qu'ils  ne  pou- 
vaient régner  sans  les  prêtres , et  bieutét  ils  s’éle- 
vèrent contre  les  princes.  J ai  lu  qu'ils  détréuè- 
rent  un  empereur  nommé  débonnaire,  un  Henri  iv, 
un  Frédéric , plus  de  trente  rois  , et  qu'ils  eu  as- 
sassinèrent plus  de  vingt. 

Si  la  sagesse  du  gouvernement  chinois  a con- 
tenu jusqu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  pro- 
vinces , elle  ne  pourra  jamais  prévenir  les  maux 
que  feraient  les  bonzes  d'Europe.  Ces  gens-là  ont 
un  esprit  cent  fois  plus  ardent , un  plus  violent 
enthousiasme  , et  une  fureur  plus  raisonnée  dans 
leur  démence , que  no  l'est  le  fanatisme  de  tous 
les  bonzes  du  Japon  , de  Siam  , et  de  tous  ceux 
qu'on  tolère  à la  Chine. 

Les  sols  prêchent  parmi  eux , et  les  fripons  in- 
triguent ; ils  subjuguent  les  hommes  par  les 
femmes , et  les  femmes  par  la  confession.  Maîtres 
des  secrets  de  toutes  les  familles , dont  ils  rendent 
compte  à leurs  supérieurs , ils  sont  bientôt  les 
maîtres  d'un  état , sans  même  paraître  l’être  en- 
core , d’autant  plus  sûrs  de  parvenir  à leurs  fins 
qu'ils  semblent  ii'en  avoir  aucune.  Ils  vont  à la 
puissance  par  l'humilité  , à la  richesse  par  la  pau- 
vreté , et  à la  cruauté  par  la  douceur. 

Vous  vous  souvenez  , sire , de  la  fable  des  dra- 
gons qui  se  métamorphosaient  en  moutons  pour 
dévorer  plus  sûrement  les  hommes  : voilà  leur  ca- 
ractère ; il  n'y  a jamais  en  sur  la  terre  de  monstres 
plus  dangeteux  ; et  Dieu  n'a  jamais  eu  d'ennemis 
plus  funestes. 

l'empereur. 

Taisez-vous  ; voici  frère  Rigolet  qui  arrive  avec 
son  déjeuner.  Il  est  bon  do  s’en  divertir  un  peu. 

Frère  Rigole!  arrivait  en  effet  tenant  à la  main 
une  grande  boite  de  fer-blanc , qui  ressemblait  à 
une  botte  de  tabac.  Voyons , loi  dit  l'empereur  , 
ton  dieu  qui  est  dans  ta  boite.  Frère  Rigolet  en 
tira  aussitôt  une  douzaine  de  petits  morceaux  de 
pète  ronds  et  plats  comme  du  papier.  Ma  foi , no- 
tre ami , lui  dit  l'empereur  , si  noos  n'avons  que 
cela  à notre  déjeuner  , nous  ferons  très  maigre 
chère  : un  dieu , à mon  sens , devrait  être  un  peu 
plus  dodu  ; que  veux-tu  que  je  fasse  de  ces  petits 
morceaux  de  colle?  Sire , dit  Rigolet , que  votre 
majesté  fasse  seulement  apporter  une  chopine  de 
vin  rouge , et  vous  verrez  beau  jeu. 
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LVoipereur  lui  Urmantla  pourquoi  il  prélérait 
le  vin  rouge  au  vin  blanc , qui  est  meilleur  k dé- 
jeuner. Rigolel  lui  répondit  qu’il  allait  changer 
Je  vin  en  sang  , et  qu'il  était  bien  plus  aisé  de  faire 
du  sang  avecdn  vin  muge  qu'avec  du  vin  pailleI.Sa 
majesté  trouva  cette  raison  excellente , et  ordonna 
qu’un  fit  venir  une  bouteille  de  vin  muge.  En  at- 
tendant il  s’amusa  k considérer  les  dieux  qne  frère 
Rigolet  avait  apportés  dans  la  poche  de  sa  culotte. 
Il  fut  tout  étonné  de  trouver  sur  ces  morceaux 
de  pktc  la  figure  empreinte  d'un  patibulaire  et  d’un 
pauvre  diable  qui  y était  attaché.  Eh  I sire , lui 
dit  Rigolet , ne  voussouvenei-vouspasquc  je  vous 
ai  dit  que  notre  dieu  avait  été  pendu  ? Nous  gra- 
vons toujours  sa  potence  sur  ces  petits  pains  que 
nous  changeons  en  dieux.  Nous  mettons  partout 
des  potences  dans  nos  temples , dans  uos  maisons, 
dans  nos  carrefours  , dans  nos  grands  chemins  ; 
nous  chanluus  • , Bonjour,  notre  unique  espé- 
rance. Nous  avalons  Dieu  avec  sa  potence.  C est 
fort  bien , dit  l'empereur  ; tout  ce  que  je  vous 
souhaite , c'est  de  ne  pas  Unir  comme  lui. 

r.epeudant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge: 
frère  Rigolet  la  |io^  sur  une  table  arec  sa  boite 
de  fer-blanc  ; et  tirant  de  sa  poche  un  livre  tout 
gras  , il  le  plaça  k sa  main  droite;  puis  se  tour- 
nant vers  l'empereur  , il  lui  dit  : Sire,  j’ai  l’hon- 
neur d'être  portier , lecteur , conjureur , acolytci 
soui-diacrc,  diacre,  et  prêtre.  Notre  saint  père 
le  pape  , le  grand  Innocent  m,  dans  son  premier 
livre  des  Mystères  de  la  messe , a décidé  que  notre 
dieu  avait  été  portier  , quand  il  chassa  a coups 
do  fouet  lie  bons  marchands  qui  avaient  la  per- 
missiuu  de  rendre  des  tourterelles  k ceux  qui  ve- 
naient sacrifier  dans  le  temple.  Il  fut  lecteur  , 
quand  , selon  saint  Luc,  il  prit  le  livre  dans  la 
synagogue , quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  ; il 
fui  conjureur,  quand  il  envoya  des  diables  dans 
des  cochons;  il  fut  acolyte,  parce  que  le  pro- 
phète juif  Jérémie  avait  dit , Je  suis  la  lumière 
du  monde  * , et  que  les  acolytes  portent  des  chan- 
delles ; il  fut  sous-diacre,  quand  il  changea  l'eau 
en  vin  , parce  que  les  sous-diacres  servent  k table; 
il  fut  diacre,  quand  il  uourritquatre mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  petits  enfants , 
avec  sept  petits  pains  et  quelques  goujons,  dans 
le  pays  de  Magédan , connu  de  toute  la  terre  , se- 
lon saint  Matthieu  ; ou  bieu  quand  il  nourrit  cinq 
mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  goujons , 
près  de  Bethzalda , comme  le  dit  saint  Luc  ; enfin 
il  fut  prêtre  selon  l’ordre  de  Melchisédech  , quand 
il  dit  k ses  disciple  qu'il  allait  leur  donner  sou 
corps  k manger.  Étant  donc  prêtre  comme  lui , 

• O mue,  ave,  spet  uiUca(  Hymne  dn  Jour  do  li  PoMion). 

' C Mt  dans  saint  Jean , chap.  riii,  v.  ta,  que  se  trouvent 
ces  ;tarQles. 


je  vais  changer  ces  pains  en  dieux  : chaquemiettu 
lie  ce  pain  sera  un  dieu  en  corps  et  eu  imo;vous 
croirez  voir  du  pain , manger  du  pain  , et  vous 
mangerez  Dieu. 

Enfin , quoique  le  sang  de  ce  dieu  soit  dans  le 
corps  que  j'aurai  créé  avec  des  paroles,  je  chan- 
gerai votre  vin  rouge  dans  le  sang  do  ce  dieu 
même  ; pour  surabondance  de  droit,  je  le  boirai  ; 
il  no  tiendra  qu'a  votre  majesté  d'en  faire  autant. 
Je  n'ai  qu’a  vous  jeter  de  l’eau  au  visage;  je  vous 
ferai  ensuite  portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte, 
sous-diacre , diacre , et  prêtre  ; vous  ferez  avec 
moi  une  chère  divine. 

Aussilêt  voila  frère  Rigolet  qui  se  met  k pro- 
noncer des  paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines 
d'hosties,  boilcbopine,  et  dit  grâces  très  dévoie- 
ment. 

•Vais,  mou  cher  ami,  lui  dit  l'empereur,  tuas 
mangé  et  bu  Ion  dieu  : que  ileviciidra-l-il  quand 
tu  auras  liesoin  d'un  pot  do  chambre?  Sire,  dit 
frère  Rigolet,  il  deviendra  ce  qu’il  pourra , c’est 
son  affaire.  Quelques  uns  de  nos  docteurs  disent 
qu’on  le  rend  k la  garde-robe  , d’autres  qu’il  s’t^ 
chappepar  insensible  Iranspiralion  ; quelques  uns 
prétendent  qu’il  s’en  retourne  au  ciel  ; |tour  moi 
j'ai  fait  mon  devoir  de  prêtre,  cela  me  sulUl;  et 
pourvu  qii'après  ce  déjeuner  on  me  donne  un  bon 
dîner  avec  quelque  argent  pour  ma  peine , je  suis 
coulent. 

Or  çk , dit  l'empereur  k frère  Rigolet , ce  n'est 
pas  tout  ; je  sais  qu'il  y a aussi  dans  mon  empire 
d'autres  missionnaires  qui  no  sont  pas  jésuites,  el 
qu’on  appelle  dominicains,  Cordeliers , capucins  ; 
dis-moi  en  conscience  s'ils  mangent  Dieu  comme 
toi. 

Ils  le  mangent , sire  , dit  le  bon  homme;  mais 
c'est  pour  leur  condamnation.  Ce  sont  tous  des 
coquins,  et  nos  plus  grands  ennemis;  ils  veulent 
nous  couper  l’herbe  sous  le  pied,  ils  nous  accu- 
sent sans  cesse  auprès  de  notre  saint  père  le  pa|ie. 
Votre  majesté  ferait  fort  bieu  de  les  chasser  tous, 
et  do  lie  conserver  que  les  jésuites  : ce  serait  un 
vrai  moyen  do  gagner  la  vie  éternelle , quand 
même  vous  neseriet  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu’il  n’y  manquerait  pas. 
Il  fit  donner  quelques  écus  k frère  Rigolet , qui 
courut  sur-le-champ  annoncer  cette  bonne  nou- 
velle k tes  confrères. 

Le  lendonain  l'emperenr  tint  ta  parole  : il  fit 
assembler  tous  les  missionnaires,  soit  ceux  qn'oit 
appelle  séculiers  toit  ceux  qu’on  nomme  très  irré- 
gulièrement réguliers  ou  prêtres  do  la  propa- 
gande , ou  vicaires  apostoliques , évêques  in  parti- 
bus  , prêtres  des  missions  étrangères , capucins , 
Cordeliers , dominicains , hiéronymites , et  jétui- 
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tes.  II  leur  parla  en  ces  termes  eu  présence  de  Irois 
cenis  colaos  : 

U tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien 
des  hommes , et  le  premier  devoir  des  souverains. 
S'il  était  dans  le  moude  une  religion  qui  pût  s'ar- 
roger un  droit  eiclusif,  ce  serait  assurément  la 
uûtre.  Vous  avouez  tous  que  nous  rendions  'a  l'Ëtre 
suprême  un  culte  pur  et  sans  mélange  avant  qu'au- 
cun des  pays  dont  vous  venez  fût  seulement  connu 
de  ses  voisins,  avant  qu'aucune  de  vos  contrées 
occidentales  eût  scnlement  l'usage  de  l'écriture. 
Vous  n'existiez  pas  quand  nous  formions  déjii  nn 
puissant  empire.  Notre  antique  religion , toujours 
inaltérable  dans  nos  tribunaux,  s'étant  corrompue 
Chez  le  peuple,  nous  avons  souiïert  les  bonzes  de 
Fo , les  talapoins  de  Siam , les  lamas  de  Tartarie , 
les  sectaires  de  Laokium  ; et , regardant  tous  les 
hommes  comme  nos  frères,  nous  ne  les  avons  ja- 
mais punis  de  s'être  égarés.  L’erreur  n'est  point 
on  crime.  Dieu  n'est  |X)int  offensé  qu'on  l'adore 
d'une  manière  ridicule  ; un  père  ne  chasse  point 
ceux  de  ses  enfants  qui  le  saluent  en  fesant  mal  la 
révérence  ; pourvu  qu'il  en  soit  aimé  et  respecté, 
il  est  satisfait.  Les  tribunaux  de  mon  empire  ne 
vous  reprochent  point  vos  absurdités  ; ils  vous 
plaignent  d'être  infatués  du  plus  détestable  ramas 
de  fables  que  la  folie  humaine  ait  jamais  acenmu- 
lées  ; ils  plaignent  encore  plus  le  malheureux  usage 
que  vous  faites  du  peu  de  raison  qui  vous  reste 
pour  justifier  ces  fables. 

Mais  ce  qu’ils  ne  vous  pardonnent  pas , c’est  de 
venir  du  bout  du  monde  pour  nous  ôter  la  paix. 
Vous  êtes  les  instruments  aveugles  de  l’ambition 
d'un  petit  lama  italien,  qui,  après  avoir  détrûué 
quelques  régules  ses  voisins,  voudrait  disposer 
des  plus  vastes  empires  de  nos  régions  orientales. 

Nous  ne  savons  que  trop  les  maux  horribles 
que  vous  avei  causés  au  Japon.  Douze  religions  y 
llorissaicnt  avec  le  commerce , sous  les  auspices 
d'un  gouvernement  sage  et  modéré  ; une  concorde 
fraternelle  régnait  entre  ces  douze  sectes  : vous 
parûtes,  et  la  discorde  bouleversa  le  Japon;  le 
sang  coula  de  Ions  côtés;  vous  en  fîtes  autant  k 
Siam  et  aux  Manilles  : je  dois  préserver  mon  em- 
pire d'un  fléau  si  dangereux.  Je  suis  tolérant,  et 
je  vous  chasse  Ions,  parce  que  vous  êtes  intolé- 
rants. Je  vous  chasse,  parce  qu'étant  divisés  entre 
vous , et  vous  détestant  les  uns  les  autres , vous 
êtes  près  d'infecter  mon  peuple  du  poison  qui 
voua  dévore.  Je  ne  vous  ploogerai  point  dans  les 
cachots,  comme  vous  y faites  languir  en  Europe 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  opinion.  Je  suiè  en- 
core plus  éloigné  de  vons  faire  condamner  au  sup- 
plice, comme  vous  y envoyez  en  Europe  ceux  que 
vous  nommez  hérétiques.  Nous  ne  soutenons  point 
ici  notre  religion  par  des  bourreaux  ; noos  ne  dis- 


putons point  avec  de  tels  arguments.  Parlez;  por- 
tez ailleurs  vos  folies  atroces , et  puissiez-vous  de- 
venir sages  I Les  voilures  qui  vous  doivent  conduire 
k Macao  sont  prêles.  Je  vons  donne  des  habits  et 
de  l'argent  : des  soldats  veilleront  en  route  k votre 
sûreté.  Je  ne  veux  pas  que  le  peuple  vous  insulte  ; 
allez,  soyez  dans  votre  Europe  un  témoignage  de 
ma  justice  et  do  ma  clémence. 

Ils  partirent  ; le  christianisme  fut  entièrement 
aboli  k la  Chine , ainsi  qu'en  Perse , en  Tartarie , 
au  Japon,  dans  l'Inde,  dans  la  'Turquie,  dans 
toute  l'Afrique  : c'est  grand  dommage  ; mais  voilà 
ce  que  c’est  que  d'être  infaillibles. 

XXV. 

LE  MANDARIN  ET  LE  JÉSUITE. 

Un  Chinois  nommé  Xain,  ayant  voyagé  en  Eu- 
rope dans  sa  jeunesse,  relourua  k la  Chine  k Tige 
de  trente  ans , et , devenu  mandarin  , rencontra 
dans  Pékin  nn  ancien  ami  qui  était  entré  dans 
l’ordre  des  jésuites  : ils  eurent  ensemble  les  con- 
férences suivantes  : 

PREMIÈnE  COMFÉREKCE. 

LE  UANDAHLV. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos  bonzes? 

LE  jéSDITE. 

Je  vons  avoue  qne  je  suis  indigné  de  voir  quel 
joug  honteux  ces  séducteurs  imposent  sur  votre 
populace  superstitieuse.  Quoi  f vendre  la  béatitude 
pour  des  chiffons  bénits  I persuader  aux  hommes 
que  des  pagodes  ont  parlé  I qu'elles  ont  fait  des 
miracles!  se  mêler  de  prédire  l'avenir I quelle 
cbarlatanerie  insupportable! 

LE  MA.NDAIUN. 

Je  suis  bien  aise  que  l'imposture  et  la  supersti- 
tion vous  déplaisent. 

LE  JÉSUITE. 

Il  faut  que  vos  bonzes  soient  de  grands  fripons. 

LE  HAHUARIN. 

Pardonnes  ; j'en  disais  autant  en  voyant  en  Eu- 
rope certaines  cérémonies , certains  prodiges  que 
les  uns  appellent  des  fraudes  pieuses , les  autres 
des  scandales.  Chaque  pays  a ses  bonzes.  Mais 
j'ai  reconnu  qu'il  y en  a autant  de  trompés  qne 
de  trompeurs.  Le  grand  nombre  est  de  ceux  que 
l’enthoosiasme  aveugle  dans  leur  jeunesse , et  qui 
ne  recouvrent  jamais  la  vue  ; il  y en  a d'autres 
qui  ont  conservé  un  oeil,  et  qui  voient  tout  de 
travers.  Ceux-lk  sont  des  charlatans  imbéciles. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  devez  faire  une  grande  différence  enire 
noua  et  vos  bonzes  ; ils  bklisscnt  sur  l'erreur,  et 
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nous  sur  la  vérilé  ; et  si  quelquefois  nous  l'avons 
cinl>ellie  par  des  fables,  n'esl-il  pas  permis  de 
Iromper  les  hommes  pour  leur  bien? 

LE  UANOAHI.N. 

Je  crois  qu'il  n'est  permis  de  tromper  en  aucun 
cas , et  qu'il  n'en  peut  résulter  que  beaucoup  de 
mal. 

LE  JÉSUITE. 

Quoi  I no  jamais  tromper  ! Mais  dans  votre  gou- 
vernement , dans  voire  doctrine  des  lettrés,  dans 
vos  cérémonies  et  vus  rites,  ii'entre-l-il  rien  qui 
fascine  les  yeux  du  peuple  pour  le  rendre  plus 
soumise!  plus  beureux?  Vos  lettrés  se  passeraicnl- 
ils d'erreurs  utiles? 

LE  MA.VDARIN. 

Depuis  près  do  cinq  mille  ans  que  nous  avons 
des  annales  Odéics  de  notre  empire , nous  n'avons 
pas  un  seul  exemple  parmi  les  lettrés  dos  saintes 
fourberies  dont  vous  parlez  ; c'est  do  tout  temps, 
il  est  vrai , le  partage  des  bonzes  et  du  peuple; 
mais  nous  n'avons  ni  la  même  langue,  ni  la  mémo 
écriture,  ni  la  même  religion  que  le  peuple.  Nous 
avons  adoré  dans  tous  les  siècles  un  seul  Dieu  , 
créateur  de  l'univers,  juge  des  hommes,  rému- 
nérateur de  la  vertu , et  vengeur  du  crime  dans 
cette  vie  et  dans  la  vio  à venir. 

Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  dictés  par  la  rai- 
son universelle.  Notre  empereur  présente  au  Sou- 
verain de  tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la 
terre  ; nous  l'accompagnons  dans  ces  cérémonies 
sim|iles  et  augustes;  nous  joignons  nos  prières 
aux  siennes.  Notre  sacerdoce  est  la  magistrature  ; 
notre  religion  est  la  justice  ; nos  dogmes  sont 
l'adoration,  la  reconnaissance,  et  le  repentir  : il 
n'y  a rien  l'a  dont  on  puisse  abuser  ; point  de 
métaphysique  obscure  qui  divise  les  esprits,  point 
de  sujets  de  querelles;  nul  prétexte  d'opposer 
l'autel  au  tréne  ; nulle  superstition  qui  indigne 
les  sages  ; aucun  mystère  qui  entraîne  les  faibles 
dans  l'incrédulité , et  qui , en  les  irritant  contre 
des  choses  incompréhensibles , leur  puisse  faire 
rejeter  l'idée  d'nn  Dieu  que  tout  le  monde  doit 
comprendre. 

LE  JÉSUITE. 

Comment  donc,  avec  une  doctrine  qna  vous 
dites  si  pure , ponvez-vous  souffrir  parmi  vous 
des  bonzes  qui  ont  une  doctrine  si  ridicule? 

LE  UA.NDARLV. 

Eh  I comment  aurions-nous  pu  déraciner  une 
ivraie  qui  couvre  le  champ  d'un  vaste  empire 
aussi  peuplé  que  votre  Europe?  Je  voudrais  qu’on 
pùt  ramener  tous  les  hommes  h notre  culte  sim- 
ple et  sublime  ; ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des 
temps  et  des  sages.  Les  hommes  seraient  plus 
justes  et  plus  heureux.  Je  suis  certain  , par  une 
longue  expérience,  que  les  passions,  qui  font 
6. 


commettre  do  si  grands  crimes , s'autorisent  pres- 
que toutes  des  erreurs  que  les  hommes  ont  mê- 
lées à la  religion. 

LE  JÉSUITE. 

Comment  ! vous  croyez  que  les  passions  rai- 
sonnent , et  qu'elles  ne  commettent  des  crimes 
que  parce  qu'elles  raisonnent  mal? 

LE  UAXDARI.V. 

Cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

LE  JÉSUITE. 

Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc  avec 
les  erreurs  superstitieuses? 

LE  UA.XDARIX. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi.  Ou  bien  ces 
erreurs  révoltent  un  esprit  assez  juste  pour  les 
sentir,  et  non  assez  sage  pour  chercher  la  vérité 
ailleurs;  ou  bien  ces  erreurs  entrent  dans  un 
esprit  faible  qui  les  reçoit  avidement.  Dans  le 
premier  cas,  elles  conduisent  souvent'a  l'athéisme; 
on  dit  ; Mon  bonze  m'a  trompé  ; donc  il  n'y  a 
point  de  religion  ; donc  il  n'y  a point  de  Dieu  , 
dune  je  dois  être  injuste  si  je  puis  l'être  impuné- 
ment. Dans  le  second  cas , ces  erreurs  entraînent 
au  plus  affreux  fanatisme  ; on  dit  ; Mon  Imiize 
m'a  prêché  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  donné 
de  robe  neuve  'a  la  pagode  sont  les  ennemis  de 
Dieu  ; qu'on  peut , en  sûreté  de  conscience , 
égorger  tous  ceux  qui  disent  que  cette  pagode  n'a 
qu'une  tête,  tandis  que  mon  bonze  jure  qu’elle 
en  a sept.  Ainsi  je  peux  assassiner,  dans  l'occa- 
sion, mes  amis,  mes  parents,  mon  roi,  pour 
faire  mon  salut. 

LE  JÉSUITE. 

Il  semble  que  vous  vouliez  parler  de  nos  moi- 
nes sous  le  nom  de  bonzes.  Vous  auriez  grand 
tort;  ne  seriez-vous  pas  un  peu  malin? 

LE  UAXnARIX. 

Je  suis  juste,  je  suis  vrai,  je  suis  humain.  Je 
n'ai  acception  de  personne  ; je  vous  dis  que  les 
particuliers  et  les  hommes  publics  commettent 
souvent  sans  remords  les  plus  abominables  injus- 
tices , parce  que  la  religion  qu'on  leur  prêche  et 
qu'on  altère  leur  semble  absurde.  Je  vous  dis 
qu'un  raia  de  l'Inde , qui  ne  connaît  que  sa  pres- 
qu'île, se  moque  de  ses  théologiens  qui  lui  crient 
que  son  dieu  Vitsnou  s'est  métamorphosé  neuf 
fois  pour  venir  converser  avec  les  hommes , et 
que , malgré  le  petit  nombre  de  ses  incarnations, 
il  est  fort  supérieur  au  dieu  Saramonocodom,  qui 
s'est  incarné  chez  les  Siamois  jnsqu'à  cinq  cent 
cinquante  fois.  Notre  raia , qui  entend  b droite 
et  b gauche  cent  rêveries  de  cette  espèce,  n'a 
pas  de  peine  b sentir  combien  une  telle  religion 
est  impertinente  ; mais  son  esprit , séduit  par 
son  cœur  pervers,  en  conclut  témérairement 
qu'il  n'y  a aucune  religion  ; alors  il  s'abandonne 
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atuulps  les  fureurs  de  son  amliilinii  aveugle;  il 
insulte  ses  voisins  , il  les  dépouille  ; les  campa- 
gnes sont  ravagées,  les  villes  mises  en  cendres, 
les  peuples  égorgés.  Les  prédicateurs  ne  lui 
avaient  jamais  parlé  conlre  le  crime  de  la  guerre  ; 
an  contraire , ils  avaient  fait  en  chaire  le  pané- 
gyrique des  destructeurs  nommés  conquérants  ; 
et  ils  avaient  même  arrosé  scs  drapeau»  en  céré- 
monie de  l'eau  lustrale  du  Gange.  Le  vol , le  bri- 
gandage , tous  les  excès  des  plus  monstrueuses 
débauches , louti  s les  larbaries  des  assassinats , 
sont  commis  alors  sans  scrupule  ; la  famine  et  la 
contagion  achèvent  de  désoler  celle  terre  abreuvée 
de  sang.  Et  cependant  les  prédicateurs  du  voisi- 
nage prêchent  tranquillement  la  controverse  de- 
vant de  bonnes  vieilles  femmes  qui,  au  sortir  du 
sermon  , entoureraient  leur  prochain  de  fagots 
allumés , si  leur  prochain  soutenait  que  Samrao- 
nocodom  s'est  incarné  cinq  cent  (luaranle-neuf 
fois , cl  non  pas  cinq  cent  cinquante. 

J’ose  dire  que  si  ce  rala  avait  été  infiniment 
persuadé  de  l’eiislence  d'un  Dieu  infini , présent 
partout , iiiflniraenl  juste  , et  qui  doit  par  consé- 
quent venger  l’innocence  opprimée,  et  punir  un 
scélérat  né  pour  le  malheur  du  genre  humain  ; 
si  scs  courtisans  avaient  les  mêmes  principes , si 
tous  les  ministres  de  la  religion  avaient  fait  ton- 
ner dans  son  oreille  ces  importantes  vérités , au 
lieu  de  parler  des  métamorphoses  de  Vilsnou , 
alors  ce  rala  aurait  hésité  'a  se  rendre  si  cou- 
pable. 

Il  en  est  de  même  dans  tontes  les  conditions  ; 
j’en  ai  vu  plus  d’un  triste  exemple  dans  les  pays 
étrangers  et  dans  ma  patrie. 

LE  JÉSUITE. 

Ce  que  vous  dites  n’csl  que  trop  vrai , il  faut  on 
ronvenir,  et  j’en  augure  un  bon  succès  pour  l'ob- 
jet de  ma  mission.  Mais  avant  d’avoir  l’honneur 
de  vous  en  parler,  diles-moi,  jevousprie,  si  vous 
pensez  qu’il  soit  possible  d’obtenir  des  hommes 
qu'ils  SC  bornent  à un  culte  simple , raisonnable 
et  pur  envers  l’Être  suprême?  ne  fanl-il  pasaui 
peuples  quelque  chose  de  plus?  n’ont-ils  pas  be- 
soin , je  ne  dis  pas  des  fourberies  de  vos  bonzes, 
mais  de  quelques  illusions  respectables?  n’esl-il 
pas  avantageux  pour  eux  qu’ilssoicnl  pieusement 
trompés,  je  ne  dis  pas  i>ar  vos  bonzes , mais  par 
des  gens  sages?  Une  prédiction  heureusement 
appliquée , un  miracle  adroitement  opère,  n’ont- 
ils  pas  quelquefois  produit  beaucoup  do  bien? 

LE  lULNDAUH. 

Vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas  do  la  four- 
berie , que  peut-être  je  vous  la  pardonnerais , si 
elle  pouvait  en  effet  être  utile  au  genre  humain. 
Mais  je  crois  fermement  qu  il  n y a aucun  cas  où 
Je  uicusongc  puisse  servir  la  vérité. 


LF.  JÉSUITE. 

Cela  est  bien  dur.  Cependaut  je  vous  jure  que 
nous  avons  fait  parler  en  Italie  et  en  Espagne 
plus  d’une  image  de  la  Vierge  avec  un  très  grand 
succès  ; les  apparitions  des  saints,  les  possessions 
du  malin,  ont  fait  chez  nous  bien  des  conversions. 
Ce  n’est  pas  comme  chez  vos  bonzes. 

LE  MATiDABIN. 

Chez  vous , comme  chez  eux  , la  superstition 
n’a  jamais  fait  que  du  mal.  J’ai  lu  beaucoup  de 
vos  histoires  : je  vois  qu’on  a toujours  commis  les 
plus  grandsatteutats  dans  l’espérance  d’une  expia- 
tion aisée.  La  plupart  de  vos  Européans  ont  res- 
semblé ’a  un  certain  roi  • d’une  petite  province 
de  voire  Occident , qui  portait,  dit-on  , je  ne  sais 
quelle  petite  pagode  à son  bonnet , et  qui  lui  de- 
mandait toujours  permission  de  faire  assassiner  on 
empoisonner  ceux  qui  lui  déplaisaient.  Votre  pre- 
mier empereur  chrétien  * se  souilla  de  parricides, 
comptant  qu’il  serait  un  jour  purifié  avec  de  l’eau. 
En  vérité  le  genre  humain  est  bien  ’a  plaindre  ; 
les  passions  portent  les  hommes  aux  crimes  : s’il 
n’y  a point  d’expiation , ils  tombent  dans  le  déses- 
poir et  dans  la  fureur;  s’il  y en  a,  ils  commettent 
le  crime  impunément. 

LE  JÉSUITE. 

Eh  bicnl  no  vaudrait-il  pas  mieux  proposeï 
des  remèdes  h ces  malades  frénétiques  que  de  les 
laisser  sans  secours? 

LE  MANDAEIM. 

Oui  : et  le  meilleur  remède  est  do  réparer  par 
une  vie  pure  les  injustices  qu'on  peut  avoir  com- 
mises. Adieu.  Voici  le  temps  où  je  dois  soulager 
quelques  uns  de  mes  frères  qui  souffrent.  J’ai  fait 
des  fautes  comme  un  autre  : je  ne  veux  pas  les 
expier  autrement  ; je  vous  conseille  d’en  faire  de 
même. 

SECONHF.  COirFiREWCE. 

LE  JÉSUITE. 

Je  vous  supplie  avec  humilité  de  me  procurer 
une  place  île  mandarin  , comme  plnsieurs  de  nos 
pères  en  ont  eu  , et  d’y  faire  joindre  la  permission 
de  nous  bâtir  une  maison  et  une  église , et  de 
prêcher  en  chinois  : vous  savez  que  je  parle  la 
langue. 

LS  HAimAELS. 

Mon  crédit  ne  va  pas  jusque-l'a  ; les  juifs, 
les  mabométans  qui  sontdaiis  notre  empire,  et  qui 
connaissent  un  seul  Dieu , comme  nous,  ont  de- 
mandé la  même  permission  , et  noos  n’avons  pu 
la  leur  accorder  : il  faut  suivre  les  lois. 

' LoqIb  11. 

* Conatantin,  dit  le  Grand»  qui  ne  w (il  tnpiispf  qu'au  lit 
de  mort. 
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LE  JÉSUITE. 

Point  du  loat  ; ilvaui  mieux  obéir  à Dieu  qu'aux 
hommes. 

LE  IUX.XDAKI.N. 

Oui,  si  les  hommes  vous  commandent  des  cho- 
ses évidemment  criminelles  , par  exemple , d'é- 
gorger voire  père  et  votre  mère , d'empoisonner 
vos  amis  ; mais  il  me  semble  qu'il  n’est  pas  injuste 
de  refuserh  un  étranger  la  permission  d’apporter 
le  trouble  dans  nos  états , et  de  balbutier  dans 
notre  langue,  qu’il  prononce  toujours  fort  mal, 
des  choses  que  ni  lui  ni  nous  ne  pouvons  en- 
tendre. 

LE  JÉSUITE. 

J’avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout  à fait  aussi 
bien  que  vous;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne 
pas  entendre  un  mot  de  ce  que  j'annonce  ; pour 
le  trouble  et  la  discorde , c'est  vraiment  tout  le 
contraire  ; c’est  la  paix  que  j’apporte. 

LE  UANDAni.V. 

Vous  souvenex-vous  de  la  fameuse  requête  pré- 
sentée à nns  neuf  tribunaux  suprêmes , au  pre- 
mier mois  de  l'année  que  vous  appelés  J 7t  7 ? En 
voici  les  propres  mots  qui  vous  regardent,  et  que 
vous  avez  conservés  vous-mêmes  • ; • Ils  vinrent 

■ d'Europe  à Manille  sous  la  dynastie  Desning.  Ceux 

• de  Manille  fesaient  leur  commerce  avec  les  Japo- 
« nais.  Ces  Européens  se  servirent  de  leur  religion 

• pour  gagner  le  emur  des  Japonais  ; ils  en  sédui- 
« sireiit  un  grand  nombre.  Ilsaltaquèrentensuite 

• le  royaume  eu  dedans  et  en  dehors,  et  il  ne  s'en 

• fallut  presque  rien  qu’ils  ne  s'eu  rendissent  tout 

• à fait  les  maîtres.  Ils  répandent  dans  nos  provin- 
« ces  de  grandes  sommes  d'argent;  ils  rassemblent, 

• à certain  jours,  des  gens  de  la  lie  du  peuple  mê- 

• lés  avec  les  femmes  : je  ne  sais  pas  quel  est  leur 

• dessein , mais  je  sais  qu'ils  ont  apporté  leur 

• religion  à Manille;  et  que  Manille  a été  envahie, 

• et  qu’ils  ont  voulu  subjuguer  le  Japon,  etc.  • 

LE  JÉSUITE. 

AhI  pour  Manille  et  pour  le  Japon,  passe; 
mais  pour  la  Chine,  vous  savez  que  c'est  tout  au- 
tre chose  ; vous  connaissez  la  grande  vénération  , 
le  profond  respect , le  tendre  attachement,  la  sin- 
cère rcconnaissauce  que... 

LE  UANDABIN. 

Mon  Dieu , oui , nous  connaissons  tout  cela  ; 
mais  souvenez- vous,  encore  une  fois,  des  paro- 
les que  le  dernier  empereur  Yong-tebing , d’éter- 
nelle mémoire,  adressa  h vos  bonzes  noirs;  le.s 
voici  •’  : 

t Que  diriez-vous  si  j'envoyais  nne  troupe  de 
ahonzeset  de  lamas  dans  votre  pays?  comment  les 

■ Revuril  rlf»  letlrpi  loUtatrea  tdiftantex , pAge  9S  pt  shIp. 

* Ibid  . Uii-tippliemp  rproptl,  page  WS. 
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• recevriez-rous?Sivnusavez$u  tromper  mon  père, 
e n'espérez  pas  me  tromper'de  même.  Vous  voulez 

• que  tous  les  Chinois  embrassent  vos  lois  ; votre 

• culte  n'en  tolère  pas  d'autres,  je  le  sais.  En  ce  cas 
« (|ue  deviendrons- nous?  les  sujets  devra  princes? 

• Les  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que 
■ vous  ; dans  un  temps  de  troubles , ils  n’écoute- 
« raient  d'autres  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bienqu'h 
« présent  il  n’y  a rien  à craindre  ; mais  quand  les 
« vaisseaux  viendront  par  milliers , il  pourrait  y 

• avoir  du  désordre,  etc.  • 

LE  JÉSUITE. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  transmis  à notre  Eu- 
ro|)e  ce  triste  discours  de  l'empereur  Yong-tching. 
iNous  sommes  d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c’é- 
tait on  prince  très  sage  et  très  vertueox,  qui  a 
signalé  son  règne  par  des  traits  de  hienfesance  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont  jamais  fait 
de  grand  et  de  bon.  Mais , après  tout , les  vertus 
des  infldèles  sont  des  crimes  ■ ; c'est  nne  des 
maximes  incontestables  de  notre  petit  pays.  Mais 
qu'est-il  arrivé  h ce  grand  empereor?  il  est 
mort  sans  sacrements , il  est  damné  h tout  jamais. 
J'aime  la  paix , je  vous  l'apporte  ; mais  plAt  au 
ciel , pour  le  bien  de  vos  âmes , qne  tout  votre 
empire  fût  bouleversé , que  tout  nageât  dans  le 
sang , et  que  vous  expirassiez  tous  jusqu’au  der- 
nier, confessés  par  des  jésuites  I Car  enfin  qu'est- 
ce  qu'un  royaume  de  sept  cents  lieues  de  long  sur 
sept  cents  lieues  do  large  réduit  en  cendres  ? c'est 
une  bagatelle.  C'est  l’alTairc  de  quelques  jours, 
de  quelques  mois , de  quelques  années  tout  au 
plus  ; et  il  s'agit  de  la  gloire  éternelle  que  je  vous 
souhaite. 

LE  HARDARIN. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Hais , en 
vérité,  vous  devriez  être  content  d’avoir  fait  mas- 
sacrer plus  de  cent  mille  citoyens  au  Japon.  Met- 
tez des  bornes  â votre  zèle.  Je  crois  vos  intentions 
bonnes  ; mais  quand  vous  aurez  armé  dans  notre 
j empire  les  mains  des  enfants  contre  les  pères,  des 
disciples  contre  les  maîtres  , et  des  peuples  contre 
les  rois  , il  sera  certain  que  vous  aurez  commis 
un  très  grand  mal  ; et  il  n’est  pas  absolument  dé- 
montré que  vous  et  moi  soyons  éteroeileroent  ré- 
compensés pour  avoir  détruit  la  plus  ancienne 
nation  qui  soit  sur  la  terre. 

LE  JÉSUITE. 

Que  votre  nation  soit  la  plus  ancienneou  non, 
ce  n’est  pas  ce  <lont  il  s'agit.  Nous  savons  qne 
depuis  près  de  cinq  mille  ans  votre  empire  est 

a r,«ttc  doctrine  eet  tréi  nouvelle  dans  la  christianisme, 
j Lea  preiniars  Pares  ont  soutenu  prdcIsémanMoul  le  contraire, 
mais  Itu  Ihéolofiens  sont  devenus  barbares  à mesure  qu'ils 
sont  devenus  puissants  ( Voye*  I.a  ^lolbe  Le  Vayer,  Traité 
tie  la  ru  des  pnten*.  ) 
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taKcraenl  gouverne  ; mais  vous  aïci  trop  de  rai- 
•■'ou  pour  ne  pas  sentir  qu’il  faudrait , sans  balan- 
cer, anéantir  cet  empire,  s'il  n’y  avait  que  ce 
moyen  de  faire  trionipbor  la  vérité.  Çà,  répon- 
dez-moi  : je  suppose  qu'il  n'y  a d'anires  res- 
sources pour  votre  salut  que  de  mettre  le  feu  aui 
quatre  coins  de  la  Chine;  n'étes-vous  pas  obligé 
en  conscience  de  tout  brûler? 

LE  U.VNDaRIN. 

Non,  Je  vous  jure;  je  ne  brûlerais  pas  une 
grange. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  avez  à la  Chine  d'élranges  principes-. 

LE  MANDARIN. 

Je  trouve  les  vôtres  terriblement  incendiaires. 
J'ai  bienouï  dire  qu’en  votre  année  <604  quelques 
gens  charilahles  voulurent  en  effet  consumer  en 
un  moment  par  le  feu  toute  la  famille  royale  et 
tous  les  mandarins  d'une  ilenomméc  l'Angleterre, 
uniquement  pour  faire  triompher  une  de  vos  sec- 
tes sur  les  ruines  des  autres  sectes.  Vous  aurez 
employé  tantôt  le  fer,  tantôt  le  feu  !i  ces  saintes 
inlenlions  ; et  c’est  donc  là  cette  paix  quevos  con- 
frères viennent  prêcher  à des  peuples  qui  vivent 
en  paix  I 

LE  JÉSLITE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  qu'une  supposi- 
tion ihéologiqiie  ; car  je  vous  répète  que  j'apporte 
la  paix,  riinion , la  bienfcsancc,  et  toutes  les 
vertus  : j'ajoute  seulement  que  ma  doctrine  est  si 
.icllc  qu’il  faudrait  l'acheter  aux  dépens  de  la  vie 
de  tous  les  hommes. 

LE  MANDARIN, 

C'est  vemire  cher  ses  coquilles.  Mais  comment 
votre  doctrine  est-elle  si  belle , puisque  vous  me 
disiez  hier  qu'il  fallait  tromper? 

LE  JÉSUITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aisément.  Nous  annon- 
çons des  vérités  ; ces  vérités  ne  sont  pas  à la  por- 
tée de  tout  le  iiMHide,  et  nous  reuconlrons  des 
ennemis,  des  jansénistes,  qui  nous  poursuivent 
jusqu"a  la  Chine,  tjue  faire  alors  ? il  faut  bien  sou- 
tenir une  vérité  utile  |»r  quelques  mensonges  qui 
le  sont  aussi  ; on  lie  peut  se  passer  de  miracles  ; 
cela  tranche  toutes  les  diflicultés.  Je  vous  avoue 
entre  nous  que  nous  u'en  fesons  poiut,  mais  nous 
di.sons  que  nous  en  avons  fait;  et  si  l'on  nous 
croit,  nous  gagnons  des  âmes.  Qu'importe  la  roule, 
pourvu  qu'on  arrive  au  but?  Il  est  bien  sûr  que 
notre  petit  Portugais  Xavier  ne  pouvaitéire  à la  fois 
en  môme  temps  dans  deux  vaisseaux  ; cependant 
nous  l'avons  dit  ; et  plus  la  chose  est  impossible  et 
extravagante,  plus  elle  a paru  admirable.  Nous 
lui  avons  fait  aussi  ressusciter  quatre  garçons  et 
cinq  Biles  : cela  était  important;  un  homme  qui 


ne  ressuscite  personne  n'a  guère  que  des  succès 
médiocres,  baissez-nous  au  mninsguérir  de  la  co- 
lii|ue  quelques  servantes  de  votre  mai.son  ; nous 
ne  demandons  que  la  permission  d’un  petit  mira- 
cle : ne  fait-on  rien  pour  son  ami? 

LE  MANDARIN. 

Je  vous  aime,  je  vous  servirais  volontiers,  mais 
je  ne  peux  nieutir  pour  peisouuc. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  êtes  bien  dur , mais  j'espère  enGn  vous 
convertir. 

TROISIK.ME  CONFÉHEKCE. 

LE  JÉSUITE. 

Oui , je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos 
lois  et  votre  morale  sont  divines.  Chez  nous  on 
n’a  que  de  la  politesse  pour  son  père  ou  sa  mère; 
chez  vous  on  les  honore , et  on  leur  ohéit  toujours. 
Nos  lois  se  bornent  'a  punir  les  crimes;  les  vôtres 
décernent  des  récompenses  aux  vertus.  Nos  édits, 
pour  l'ordinaire , ne  parlent  que  d’impôts , et  les 
vôtres  sont  souvent  des  traités  de  murale.  Vous 
recommandez  la  justice,  la  fidélité,  la  charité  , 
l’amour  du  bien  public  , l'amitié.  Mais  tout  cela 
devient  criminel  cl  abominable  si  vous  ne  |>ensez 
pas  comme  nous  ; et  c'est  ce  que  je  m'engage  b 
vous  prouver. 

LE  MA.NDARI.V. 

Il  vous  sera  difficile  deremplircct  engagement. 

LE  JÉSUITE. 

Rien  n’est  plus  aisé.  Toutes  les  vertus  sont  des 
vices  quand  on  n'a  pas  la  foi  : or  vous  n'avez  pas 
la  foi;  donc,  malgré  vos  verlusque  j'Iioiiorc  , vous 
êtes  tous  des  coquins,  théologiquement  parlant. 

LE  MA.Vn.VRIN. 

Honnêtement  parlant,  votre  P.  Lecomte , votre 
P.  Ricci  , cl  plusieurs  autres,  n'ont-ilspas  dit , 
n’onl-ils  pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étions , 
il  y a quatre  mille  ans , le  peuple  le  plus  juste  de 
la  terre , et  que  nous  adorions  le  vrai  Dieu  dans 
le  plus  ancien  temple  de  l'univers?  Vous  n’existiez 
pas  alors;  nous  n'avons  jamais  changé.  Comment 
pouvons-nous  avoir  eu  raison  il  y a quatre  mille 
ans  , et  avoir  tort  ’a  présent? 

LE  JÉSUITE. 

Je  vais  vous  le  dire  : notre  doctrine  est  inoon- 
teslahlemcnt  la  meilleure  : or  les  Chinois  ne  recon- 
naissent pas  notre  doctrine  ; donc  ils  ont  évidem- 
ment tort. 

LE  MANDARIN. 

On  ne  peut  mieux  raisonner  ; mais  noos  avons 
à hanton  des  Anglais , des  Hollandais , des  Danois 
qui  pensent  tout  différemment  de  vous;  qui  vous 
ont  chassés  de  leur  pays , parce  qu'ils  trouvaient 
votre  doctrine  abominable  , et  qui  disent  que  vous 
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êtes  de«  corrupteurs  ; vons-mênies  vous  avci  eu 
ici  des  disputes  scandaleuses  avec  des  pens  de 
votre  propre  secte;  vous  vous anatliématisiez  les 
uns  les  autres  : ne  sentiez- vous  pas  reoorrae  ri- 
dicule d'une  troupe  d'Luropéans  qui  venaient 
nous  enseigner  un  sysième  dans  lequel  ils  n'claient 
pas  d'accord  entre  eux?  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  tles  les  curants  perdus  des  puissances  qui 
voudraient  s'étendre  dans  tout  l'univers (Juel 
fanatisme  , quelle  fureur  vous  fait  passer  les  mers 
pour  venir  aux  extrémités  de  l'Orient  nous  étour- 
dir par  vos  disputes,  et  fatiguer  nos  tribunaux 
de  vos  querelles  I Vous  nous  apportez  votre  pain 
et  votre  vin , et  vous  dites  qu'il  n'est  permis  qu'à 
vous  de  Ijoire  du  vin  ; assurément  cela  n'est  pas 
honnête  et  civil.  Vous  nous  dites  quennusserons 
damnés  si  nous  ne  mangeons  de  votre  pain  ; et 
puis , quand  quelques  uns  de  uous  ont  eu  la  po- 
litesse d'en  manger , vous  leur  dites  que  ce  n'est 
pas  du  pain  , que  ce  sont  des  membres  d'un  corps 
humain  et  du  sang , et  qu'ils  seront  damnés  s’ils 
croient  avoir  mangé  du  pain  que  vous  leur  avez 
offert.  Les  lettrés  chinois  ont-ils  pu  peuscr  autre 
chose  de  vous,  sinon  que  vous  étiez  des  fous  qui 
aviez  rompu  vos  chaînes , et  qui  couriez  par  le 
monde  comme  des  échappés?  Du  moins  les  Euro- 
péens d'Angleterre , de  Hollande , de  Danemarck , 
et  de  Suède , ne  nous  disent  pas  que  du  pain  n'est 
pas  du  pain  , et  que  du  vin  n'est  pas  du  vin  ; ne 
soyez  pas  surpris  s'ils  ont  paru  à la  Chine  et  dans 
l'Inde  plus  raisonnables  que  vous.  Cependant  nous 
ne  leur  permcilons  pas  de  prêcher  à Pékin  , et 
TOUS  voulez  qu’on  vous  le  permette  ! 

LE  JÉSUITE. 

No  parlons  point  de  ce  mystère.  Il  est  vrai  que 
dans  notre  Europe  le  réformé  , le  protestant , le 
moliniste , le  janséniste , l'anahapliste , le  métho- 
diste , le  moravo , le  mennonitc , l'anglican , le 
quaker , le  piétiste , le  coccéien  , le  voétien , le 
socinien  , l'unitaire  rigide , le  millénaire , veulent 
chacun  tirer  à eux  la  vérité , qu'ils  la  mettent  en 
pièces,  et  qu'on  a bien  de  la  peine  à en  rassembler 
les  morceaux.  Mais  enfin  nous  nous  accordons  sur 
le  fond  des  choses. 

LE  MANDARIN. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  lesopinions 
de  chaque  dispnteur , vous  verriez  qu'ils  ne  sont 
de  même  avis  sur  aucun  point.  Vous  savez  com- 
bien lions  fûmes  scandalisés  quand  notre  prince 
Olou-tsé,  que  vous  avez  séduit,  nous  dit  que  vous 
aviez  deux  lois,  que  ce  qui  avait  été  autrefois 
vrai  et  bon  était  devenu  faux  et  mauvais.  Tous 
nostrihuuaui  furent  indignés  ; ils  le  seraient  bien 
davantage  s'ils  apprenaient  que  depuis  dix-sept 
siècles  vous  êtes  occupés  à expliquer,  à retrancher 
et  à ôter , à concilier , à rajuster , à forger  : nous, 


TZI 

au  contraire  , depuis  cinquante  siècles , nous  n a- 
vons  pas  varié  un  seul  moment. 

LE  JÉSUITE. 

C'est  parce  que  vous  n'avez  jamais  été  éclairés. 
Vous  n'avez  jamais  écoulé  que  votre  simple  rai- 
son : elle  vous  a dit  qu'il  y a un  Dieu , et  qu'il 
faut  être  juste  ; il  n'y  a pas  moyen  de  di.spuler 
sur  cela  : mais  il  fallait  écouter  quelque  chose 
au-di  ssus  de  votre  raison  ; il  fallait  lire  tous  les 
livres  du  peuplejuif,  que  nialheureusement  vous 
ne  connaissiez  pas , et  il  fallait  les  croire  ; et  en- 
snile  il  fallait  ne  les  plus  croire  et  lire  tous  nos 
livres  grecs  et  latins.  Alors  vous  auriez  eu , comme 
nous,  mille  belles  querelles  toutes  les  années; 
chaque  querelle  aurait  occasioné  une  décision 
admirable,  un  jugement  nouveau  : voilà  ce  qui 
vousa  manqué,  et  c'est  ce  que  je  veux  apprendre 
aux  Chinois  ; mais  toujours  pour  le  bien  de  la 
paix. 

LE  MANDARIN. 

Eb  bien!  quand  les  Chinois,  pour  le  bien  de 
la  paix , sauront  tontes  les  opinions  qui  déchirent 
votre  petit  coin  de  terre  au  bout  de  l'Occident , 
en  seront-ils  plus  justes?  honoreront-ils  leurs  pa- 
rents davantage?  seront-ils  plus  fidèles  à l'empe- 
reur? l'empire  sera-t-il  mieux  gouverné , les  terres 
mieux  cultivées? 

LE  JÉSUITE. 

Non  assurément , mais  les  Chinois  seront  sauvés 
comme  moi  ; ils  u'ont  qu'à  croire  ce  que  je  ne 
comprends  pas. 

LE  MANDARIN. 

Pourquoi  voulez-vous  qu'ils  le  compreonent  ? 

LE  JÉSUITE. 

Ils  ne  le  comprendront  pas  non  pins. 

LE  MANDARIN. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  le  leur  apprendre? 

LE  JÉSUITE. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  à tous  les 
hommes  de  le  savoir. 

LE  MANDARIN. 

S’il  est  nécessaire  à tous  les  hommes  de  le  sa- 
voir , pourquoi  les  Chinois  l'ont-ils  toujours  ignoré? 
pourquoi  l avez-vous  ignoré  vous-mêmes  si  long- 
temps? pourquoi  ii'en  a-t-on  jamais  rieu  su  dans 
toute  la  Grande-Tarlarie,  dans  l’Inde  et  au  ja- 
pon ? Ce  qui  est  nécessaire  à tous  les  hommes  ne 
leur  est-il  pas  donné  à tous?  n'oiit-ils  |>as  tous  les 
mêmes  sens,  le  même  instinct  d'amour-propre, 
le  même  instinct  de  bienveillance,  le  même  in- 
stinct qui  les  fait  vivre  en  société?  Comment  se 
pourrait-il  faire  que  l’Etre  suprême , qui  nous  a 
donné  tout  ce  qui  nous  est  convenable,  nous  eût 
refusé  la  seule  chose  essentielle?  N'cst-ce  pas  uue 
impiété  do  le  croire? 
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LE  JÉSUITE. 

C'esl  qu'il  ii'a  fait  ce  présent  qu'à  ses  favoris. 

LE  MAND.IKIM. 

Vous  êtes  doue  son  favori? 

LE  JÉSUITE. 

Je  m'en  flatle. 

LE  UAEDAHI>. 

Foar  moi , je  suis  simplement  sou  adorateur. 
Je  TOUS  renvoie  h tous  les  peuples  et  à tontes  les 
sectes  de  votre  Europe  , qui  croient  que  vous 
êtes  des  réprouvés  ; et  tant  que  vous  vous  persé- 
cuteres  les  uns  les  autres , il  ne  sera  pas  prudent 
de  TOUS  écouter. 

LE  JÉSUITE. 

AhI  si  jamais  je  relourue  à Rome,  que  je  me 
vengerai  de  tous  ces  impies  qui  empêchent  nos 
progrès  è la  Chine  I 

LE  HANOAEIIV. 

Faites  mieux , pardonnez-icur.  Vivons  douce* 
ment  tous  ensemble , taut  que  vous  serez  ici  ; se- 
courons-nous mutuellement;  adurons  tousI’Élre 
suprême  du  fond  de  notre  cœur.  Quoique  vous 
ayez  plus  de  barlie  que  nous , le  nez  plus  long , 
les  yeux  moins  fendus,  les  joues  plus  ronges , les 
pieds  plus  gros , les  oreilles  plus  petites  et  l'esprit 
plus  inquiet , cependant  nous  sommes  tous  frères. 

LE  JÉSUITE. 

Tous  frères  I et  que  deviendra  mon  titre  do  père? 

LE  MANDABIN. 

Vous  convenez  tous  qu'il  faut  aimer  Dieu? 

LE  JÉSUITE. 

Pas  tout  à fait , mais  je  le  perroels. 

LE  UAMDARIN. 

Qu'il  faut  être  modéré,  sobre,  compatissant, 
équitable,  bou  raaitre,  bon  père  de  famille,  bon 
citoyen? 

LE  JÉSUITE. 

Oui. 

LE  UANDABln. 

Eh  bien  I ne  vous  tourmentez  plus  tant  ; je  vous 
assure  que  vous  êtes  de  ma  religion. 

LE  JÉSUITE. 

Abl  vous  vous  rendez  k la  Un.  Je  savais  bien 
que  je  vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  et  le  jésuite  eurent  été 
d'accord,  le  maudarin  donna  au  moiue celte  pro- 
fession de  foi  : 

1°  La  religion  consiste  dans  la  soumissiou  àDieu 
et  dans  la  pratique  des  vertus. 

2°  Cette  vérité  incontestable  est  reconnue  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  : il  n'y  a 
de  vrai  que  ce  qui  force  tous  les  hommes  à un 
consentement  unanime;  les  vaines  opinions  qui 
se  contredisent  sont  fausses. 

3°  Tout  peuple  qui  se  vante  d'avoir  une  reli- 
gion |>arliculiére  [>our  lui  seul  offense  la  Ijivinilé 


el  le  genre  humain  ; il  ose  supposer  que  Dieu 
abandonne  tous  les  autres  pcnples  pour  n'éclairer 
que  lui. 

4°  Les  superstitions  particulières  n’ont  été  in- 
ventées que  par  des  hommes  ambitieux  qui  ont 
voulu  dominer  sur  les  esprits,  qui  ont  fourni  un 
prétexte  à la  nation  qu'ils  ont  séduite  d'envahir 
les  biens  des  autres  nations. 

S°  Il  est  constaté  par  l'histoire  que  ces  diffé- 
rentes sectes , qui  se  proscrivent  réciproquement 
avec  tant  de  fureur,  ont  été  la  source  de  mille 
giterres  civiles  ; etil  est  évident  quesi  les  hommes 
SC  regardaient  tous  comme  des  frères,  également  *' 
soumis  à leur  père  commun,  il  y aurait  eu  moins 
de  sang  versé  sur  la  terre,  moins  de  saccagemenis, 
moins  de  rapines , et  moins  do  crimes  de  toute 
espèce. 

6°  Des  lamas  el  des  bonzes  qui  prétendent  que 
la  mère  du  dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieu  par  le 
cèle  droit , après  avoir  avalé  un  enfant,  disent  une 
sottise  ; s'ils  ordonnent  de  la  croire , ce  sont  des 
charlalans  tyranniques;  s'ils  persécutent  ceux  qui 
ne  la  croient  pas,  ils  sont  des  monstres. 

7°  Les  brames,  qui  ont  des  opinions  un  peu 
moins  absurdes,  et  non  moins  fausses,  auraient 
également  tort  de  commander  de  les  croire,  quand 
même. elles  pourraient  avoir  quelque  lueur  de 
vraisemblance  ; car  l'Élre  suprême  ne  peut  juger 
les  hommes  sur  les  opinions  d'un  brame,  mais 
sur  leurs  vertus  et  sur  leurs  iniquités.  Une  opi- 
nion , quelle  qu'elle  suit , n'a  nul  rapport  avec  la 
manière  dont  un  a vécu  ; il  ne  s'agit  pas  de  faire 
croire  telle  ou  telle  métamorphose , Ici  ou  tel  pro- 
dige , mais  d'être  homme  de  bien.  Quand  vous 
êtes  accusé  devant  un  tribunal,  on  ne  vous  de- 
maude  pas  si  vous  croyez  que  le  premier  man- 
darin a encore  son  père  cl  sa  mère,  s'il  est  marié, 
s'il  est  veuf,  s'il  est  riche  ou  pauvre,  grand  ou 
petit  ; on  vous  interroge  sur  vus  actions. 

8°  f Si  lu  n’es  pas  instruit  de  certains  faits  , 

I si  lu  ne  crois  pas  certaines  obscurités,  si  tu  ne 
a sais  par  coeur  certaines  formules,  si  lu  n'as  pas 
• mangé  en  certains  temps  cerlainsalimenlsqu'on 
t ne  trouve  point  dans  la  moitié  du  globe , lu  se- 
a ras  éternellement  malheureux,  a Voila  ce  que 
les  hommes  ont  pu  inventer  de  plus  absurde  et 
de  plus  horrible,  a Si  tu  es  juste,  tu  seras  ré- 
a compensé  ; si  lu  es  injuste , lu  seras  puni,  s 
Voiià  ce  qui  est  raisonnable. 

9°  Certains  brames,  qui  croient  que  les  enfants 
morts  avant  que  d'avoir  été  baignés  dans  le  Gange 
sont  condamnés  h des  supplices  éternels , sont  les 
plus  insensés  de  tous  les  hommes  et  les  plus  dors. 
Ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté  pour  s’enrichir  no 
sont  pas  les  moins  fourbes  ; ceux  qui  caljalent  dans 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  XXV  . 715 


lei  (aiuilles  et  dans  l'état  ne  sont  pas  les  mnins 
méchants. 

10“  IMus  les  hofflmes  sont  faibles,  enthou- 
siastes , fanalii]ues , plus  le  gouvernement  doit 
être  modèl  e et  sage. 

1 1°  Si  vous  donuez  à un  charlatan  le  privilège 
eiclusif  de  faire  des  almanachs , il  fera  un  ca- 
lendrier de  superstition  pour  tous  les  jours  de 
l'auiiée  ; il  intimidera  les  peuples  et  les  magis- 
trats par  les  coiijouctiuns  et  les  influences  des 
astres.  Si  vous  laissez  vingt  charlatans  faire  des 
almanachs,  ils  prédiront  des  événements  diffé- 
rents ; ils  se  décréditerout  tous  les  uns  les  au- 
tres : un  temps  viendra  où  tout  le  peuple  aura 
découvert  la  friponnerie  de  tous  les  astrologues. 

-12°  Alors  il  n'y  aura  plus  d'almanaehs  que 
ceux  des  véritables  astronomes  qui  calculent  juste 
les  mouvements  des  globes,  qui  n'attribuent  d'in- 
fluence 'a  aucun  , et  qui  no  prédisent  ni  la  bonne 
ni  la  mauvaise  fortune.  Le  peuple  insensible- 
ment ne  croira  que  ces  sages  ; il  adorera  d'un 
culte  plus  pur  le  créateur  et  le  guide  de  tous 
les  globes , et  notre  petit  globe  eu  sera  plus  heu- 
reux. 

-13°  Il  est  impossible  que  l'esprit  de  paix, 
l'amour  du  prochain,  le  bon  ordre,  en  un  mot, 
la  vertu  subsiste  au  milieu  des  disputes  intermi- 
nables ; il  n'y  a jamais  eu  la  moindre  dispute 
entre  les  lettrés,  qui  se  bornent  à reconnaître  un 
Dieu  , à l'aimer,  b le  servir  sans  mélange  de  su- 
perstitions , et  'a  servir  leur  prochain. 

14°  C'est  l'a  le  premier  devoir;  le  second  est 
d'éclairer  les  superstitieux  ; le  troisième  est  de 
les  tolérer  en  les  plaignant , si  on  ne  peut  les 
éclairer. 

43°  Il  peut  y avoir  plusieurs  cérémonies; 
mais  il  n'y  a qu'une  seule  morafe.  Ce  qui  vient 
de  Dieu  est  universel  et  immuable  ; ce  qui  vient 
des  hommes  est  local , inconstant,  périssable. 

46°  Un  imbécile  dit  : ■ Je  dois  penser  comme 

• mon  bonze;  car  tout  mon  village  est  de  son 

• avis.  I Sors  de  ton  village,  pauvre  homme,  et 
tu  en  verras  cent  mille  autres  qui  ont  chacun 
leur  bonze,  et  qui  pensent  tous  différemment. 

47°  Voyage  d'un  bout.de  la  terre  à l'autre,  lu 
verras  que  partout  deux  et  deux  font  quatre , que 
Dieu  est  adoré  partout  ; mais  tu  verras  qu'ici  on 
ne  peut  mourir  sans  bulle,  cl  que  là,  en  mou- 
rant , il  faut  tenir  'a  la  main  la  queue  d'une  va- 
che. Laisse  là  leur  huile  et  leur  queue , et  seis  le 
Maître  de  l'univers. 

48°  Voici  un  des  grands  maux  que  la  supersti- 
tion a fait  naître.  Un  homme  a violé  sa  sœur  et 
tué  son  frère  : mais  il  fréquente  une  certaine  pa- 
gode ; il  récite  certaines  formules  dans  une  lan- 
gue étrangère  ; il  porte  une  certaine  image  sur 


sa  poitrine;  mille  vieilles  s'écrient  : Le  bon 
homme I le  saint  homme! 

Un  juste  avoue  riaiichemeut  qu'on  peut  adurer 
Dieu  sans  faire  ce  pèlerinage , sans  réciter  cette 
formule  ; mille  vieilles  s'écrient  : Au  monstre!  au 
scélérat  ! 

49°  Voici  le  comble  de  l'abomination;  voici  ce 
qui  fait  sécher  d'horreur  et  gémir  d'étre  né 
homme.  Un  chef  des  pagodes  >,  assassin , empoi- 
sonneur public,  a peuplé  l'Inde  de  ses  bâtards, 
et  a vécu  tranquille  et  respecté  ; il  a donné  des 
lois  aux  princes.  Un  juste  a dit  ; Gardez-vous 
d'imiter  ce  chef  des  pagodes  ; gardez-vous  de 
croire  tes  métamorphoses  qu'il  cuseigne  ; et  ce 
juste  a été  brûlé  à petit  feu  dans  la  place  publique. 

20°  0 vousl  fanatiques  actifs , qui  depuis  long- 
temps troublez  la  terre  par  vos  querelles  raison- 
nées; et  vous,  fanatiques  passifs,  qui,  sans  rai- 
sonner, avez  été  mordus  de  ces  enragés , et  qui 
êtes  malades  de  la  même  rage , lâchez  de  guérir 
si  vous  pouvez  ; essayez  de  cette  recette  que  voici. 
Adorez  Dieu  sans  vouloir  le  comprendre  ; aimez- 
le  sans  vous  plaindre  des  maux  qui  sont  mêlés 
sur  la  terre  avec  les  biens;  regardez  comme  vos 
frères  le  Japonais , le  Siamois,  l’Indien,  l'Afri- 
cain, le  Persan,  le  Turc,  le  Russe,  et  même 
les  habitants  des  Pays-Bas  de  l'Occident  méri- 
dional de  l'Europe , qui  tient  si  peu  de  place  sur 
la  carte. 

XXVI. 

DIALOGUES  D ÊVHÉMÈRR  v 

1777. 

PREMIEll  DIALOOU!':. 

•UA  ALIXANDAI. 

CALLICRATE. 

Eb  bÎLMi  ! sage  Evbénlère,  qu’aves-vuus  vu  Jaiis 
vos  voyages? 

ÉVllÉUillE. 

Des  soUises. 

CALLtCAATE. 

Quoi  1 vous  avez  voyagé  à (a  suile  U'Alciandre, 
cl  vous  n'étes  point  en  citasc  d'aJmiraiion? 

ÉvusaiÈnE. 

Vous  voulez  dire  de  pitié. 

C.VLLICRATE. 

De  pilié  pour  Alexandre! 

' Alexandre  ti. 

a Êvhémère  eiail  un  pliilo%f»ph«  de  Syraruvt , qui  vivali 
dani  le  siècle  d Alexandre.  Il  vovajwa  aulanl  que  Ir»  PyihA- 
Rore  et  les  Zeroaslre.  Il  écrivit  peu;  nous  n’avons  sous  son 
nora  que  fc  pcliiouvrape. 
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ÉVHÉMËRE. 

Pour  qui  donc?  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  l'Inde 
et  dans  Babylone , où  j'avais  couru  comme  les 
autres , dans  la  vaine  espcranee  de  m'instruire. 
On  m'a  dit  qu'eu  effet  il  avait  commencé  ses  eipé- 
ditioos  comme  un  héros , mais  il  les  a finies 
comme  on  fou  : j'ai  vu  ce  demi-dieu  devenu  le 
plus  cruel  des  barbares  après  avoir  été  le  plus 
humain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  sobre  disciple  d'Aris- 
tote changé  on  un  méprisable  ivrogne.  J'arrivai 
auprès  de  lui,  lorsqu'au  sortir  de  table  il  s’avisa 
de  mettre  le  leu  au  superbe  temple  d'Esthékar, 
pour  contenter  le  caprice  d'une  misérable  débau- 
chée , nommée  Thaïs.  Je  le  suivis  dans  ses  folies 
de  l’Inde  ; enfin  je  l'ai  vu  mourir  à la  Ilcur  do 
son  ige  dans  Babylone , pour  s'ètre  enivré  comme 
le  dernier  des  goujats  de  son  armée. 

CALLICHATE. 

Voilà  un  grand  homme  bien  petit  I 

ÉVHÉHÈRE. 

Il  n'y  en  a guère  d'autres  : ils  sont  comme 
l’aimant  dont  j’ai  découvert  une  propriété  ; c’est 
qu'il  a un  côté  qui  attire,  et  un  cdté  qui  re- 
pousse. 

CALIICRATE. 

Alexandre  me  repousse  furieusement  quand  il 
brûle  une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais 
point  cette  Esthékar  dont  vous  me  parles  ; je  sa- 
vais seulement  que  cet  extravagant  et  la  folle 
Thaïs  avaient  brûlé  Persépolis  pour  s’amuser. 

ÉviikiiknE. 

Esthékar  est  précisément  ce  que  les  Grecs 
appellent  Persépolis.  Il  plaît  à nos  Grecs  d'ha- 
biller tout  l'univers  à la  grecque  ; ils  ont  donné 
au  fleuve  Zom-bodpo  le  nom  d'Indos;  ils  ont 
appelé  Hydaspe  un  autre  fleuve  : aucune  des 
villes  assiégées  et  prises  par  Alexandre  n'est  con- 
nue par  son  véritable  nom  ; celui  même  d'Inde 
est  de  leur  invention  : les  nations  orientales  l'ap- 
pelaient Odhu.  C’est  ainsi  qu'en  Égypte  ils  ont 
fait  les  villes  d'Héliopolis,  de  Crocodilopolis,  de 
Memphis.  Pour  peu  qu'ils  trouvent  uu  mot  so- 
nore , ils  sont  contents.  Ils  ont  ainsi  trompé  toute 
la  terre  , en  nommant  les  dieux  et  les  hommes. 

CALLICRATE. 

Il  n’y  B pas  grand  mal  à cela.  Je  ne  me  plains 
pas  de  ceux  qui  ont  ainsi  trompé  le  monde  ; je 
me  plains  de  ceux  qui  le  ravagent.  Je  n'aime 
point  votre  Alexandre  qui  s'en  va  de  la  Grèce  en 
Cilicie,  en  Égypte,  au  moût  Caucase,  et  delà 
jusqu'au  Gange,  toujours  tuaut  tout  ce  qu'il  ren- 
contre , ennemis , indifférents , et  amis. 

ûviiAmAre. 

Ce  n’était  qu'uu  rendu  : s’il  alla  tuer  des  Per- 
ses , les  Perses  étaient  auparavant  venus  tuer  des 
Grecs  ; s’il  courut  vers  le  Caucase,  dans  les  vastes 


contrées  habitées  par  les  Scythes,  ces  Scythes 
avaient  ravagé  deux  fois  la  Grèce  et  l'Asie.  Toutes 
les  nations  ont  été  de  tout  temps  volées  , enelial- 
nées,  exterminées,  les  uues  par  les  autres.  Qui 
dit  toldal  dit  voleur.  Chaque  peuple  va  voler  ses 
voisins  au  nom  ilc  son  Dieu.  Ne  voyons-nous  pas 
aujourd'hui  les  Romains , nos  voisins , sortir  du 
repaire  de  leurs  sept  montagnes,  pour  voler  les 
Volsques,  les  AutiaU-s,  les  Samnites?  Bientôt  ils 
viendront  nous  voler  nous-iuômes , s'ils  |>euvent 
parvenir  à faire  des  Itarques.  Dès  qu'ils  savent 
que  Véics , leur  voisine , a un  peu  de  blé  et  it'orge 
dans  ses  magasins,  ils  font  déclarer  par  leurs 
prêtres  féciales  qu'il  est  juste  d'aller  voler  les 
Véiens.  Ce  brigandage  devient  une  guerre  sacrée. 
Ils  ont  des  oracles  qui  commandent  le  meurtre 
et  la  rapine.  Les  Véiens  ont  aussi  leurs  oracles 
qui  leur  promettent  qu'ils  voleront  la  paille  dc-s 
Romains.  Les  successeurs  d'Ale.xandre  volent  au- 
jourd'hui pour  eux  les  provinces  qu'ils  avaient 
volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel  a été , tel  est, 
et  tel  sera  toujours  le  genre  humain.  J'ai  par- 
couru la  moitié  de  la  terre  , et  je  n'y  ai  vu  que 
des  folies , des  malheurs , et  des  crimes. 

CALLICRATE, 

Puis-jo  vous  demander  si  parmi  tant  de  |ieu- 
ples  vous  en  avez  trouvé  un  qui  fût  juste? 

ÉVHÉUÈRE. 

Aucun. 

CALLICRATE. 

Diles-moi  donc  qui  est  le  plus  sot  et  le  plus 
méchant? 

ÉvutukRE. 

C'est  le  plus  superstitieux. 

CALLICRATE. 

Pourquoi  le  plus  superstitieux  est-il  le  plus 
méchant? 

ÉVRÉSIÉRE. 

C'est  que  le  superstitieux  croit  faire  par  devoir 
ce  que  les  autres  font  par  habitude  ou  par  un 
accès  de  folie.  Un  barbare  ordinaire  , tel  qu’un 
Grec , un  Romain  , un  Scythe,  un  Perse , quand 
il  a bien  tué  , bien  volé , bien  bu  le  vin  de  ceux 
qu'il  vient  d'assassiner,  bien  violé  les  filles  des 
pères  de  famille  égorgés,  n'ayant  plus  besoin  de 
rien,  devient  tranquille  et  humain  pour  se  dé- 
lasser. Il  écoute  la  pitié  que  la  nature  a mise  au 
fond  du  cœur  de  fliomme.  Il  est  comme  le  lion 
qui  ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'e  plus 
faim  ; mais  la  superstitieux  est  comme  le  tigre, 
qui  tue  et  qui  déchire  encore  lors  même  qu'il  est 
rassasié.  L'hicrophante  de  Plulou  lui  a dit  : 
t Massacre  tous  les  adorateurs  de  Mercure , brûle 
• toutes  les  maisons,  lue  tous  les  animaux  ; s 
mon  dévot  se  croirait  un  sacrilège  s'il  laissait  un 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  XXVI. 


713 


enfant  et  un  chat  en  vie  dans  le  lerriloiro  de 
Mercure. 

CAIUCBATE. 

tjuoi  ! il  Y a sur  la  terre  des  peuples  aussi  ahn- 
niiiialiles,  cl  Aiesaïuiro  lie  les  a pas  okteruiiniis  , 
an  lieu  d’aller  atla'iuer  sers  le  Gange  des  gens 
paisibles  et  humains  , et  qui  mime , ï ce  qu'un 
dit,  ont  inventé  la  pliilosnphie? 

ÉVIIÉMÉKE. 

^on  vraiment  ; il  a passé  comme  un  trait  au- 
près d'une  de  ces  petites  peuplades  de  barbares 
fanatiques  dont  je  viens  de  parler;  et,  eumme  le 
fanatisme  n'esclul  pas  la  bassesse  et  la  làcliclé, 
ces  misérables  lui  ont  demandé  pardon , l’ont 
flatté,  lui  ont  donné  une  partie  de  l'or  qu'ils 
avaient  volé , et  ont  obtenu  permission  d'en  voler 
encore. 

CALLICRATE. 

L'espèce  humaine  est  doue  une  espèce  bien 
horrible? 

ÉVHÉMÈRE. 

Il  Y a quelques  moutons  parmi  le  grand  nom- 
bre de  ces  animaux,  mais  la  plupart  sont  des 
loups  et  des  renards. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  savoir  (luurquoi  celle  différence 
énorme  dans  la  même  espèce. 

évuémLhe. 

On  dit  que  c'est  imurque  les  renards  et  les 
loupa  maugeut  des  agneaux. 

CALLICRATE. 

Non  , ce  monde-ci  est  trop  misérable  et  trop 
affreux  ; je  voudrais  savoir  pourquoi  laul  de  cala- 
mités et  tant  de  bêtises. 

ÉVHÉMÈRE. 

Et  moi  aussi.  Il  y a long-temps  que  j'y  rêve  en 
cultivant  mon  jardin  à Syracuse. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  ! qu'avez-vous  rêvé  ?Diles-moi , je  vous 
prie,  en  peu  de  mots,  si  cette  terre  a toujours  été 
peuplée  d hommes  ; si  la  terre  elle  - même  a tou- 
jours existé;  si  nous  avons  uncâme;si  celle  imc 
est  éternelle  , comme  on  le  dit  de  la  matière  ; s’il 
y a un  dieu  ou  plusieurs  dieux  ; ce  qu'ils  font , 'a 
quoi  ils  sont  bons.  Qu'esl-ce  que  la  verlu?qu'csl- 
ce  que  l'ordre  et  le  désordre?  qu’est-ee  que  la 
nature?  a-t-elle  des  lois?  qui  les  a faites?  qui  a 
inventé  la  société  et  les  arts?  quel  est  le  meilleur 
gouvernement  ? cl  surtout  quel  est  le  meilleur  se- 
cret pour  échapper  au  pttril  dont  chaque  homme 
est  environné  à chaque  instant?  Nous  examine- 
rons le  reste  une  auti  e fuis. 

ÉVHÉMÈRE. 

En  voil'a  pour  dix  ans  au  moins,  en  parlant  dix 
hourcs  par  jour. 


CALLICRATE. 

Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chez  la  belle 
Eudoxe  par  les  plus  aimables  gens  de  Syracuse. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  I que  fut-il  conclu? 

CALLICRATE. 

■tien.  Il  y avait  là  deux  sacrincatciirs,  l'un  de 
Gérés,  l'autre  de  Junon  , qui  liiiircnl  par  se  dire 
des  injures.  Allons,  diles-moi  sans  façon  tout  ce 
que  vous  pensez.  Je  vous  promets  de  ne  vous  point 
battre , et  de  ne  vous  point  déférer  au  sacrilicateur 
do  Cércs. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  I venez  m'interroger  demain  ; je  lâcherai 
do  vous  répondre  : mais  je  ne  vous  promets  pas  de 
vous  satisfaire. 

SECOND  DIALOGUE. 

SCA  LA  DIVISITS. 

CALLICRATE. 

Je  commence  par  la  question  ordinaire  : ï a-t-il 
un  riiéos?  Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Ammou  a 
déclaré  qu'Aleiandre  était  son  lils , et  il  a été  bien 
payé;  mais  ce  Théus  existe-t-il?  et,  depuis  le 
temps  qu'on  en  parle , ne  s'est-on  pas  moqué  do 
nous? 

ÉVHÉMÈRE. 

On  s'en  est  bien  moqué  en  effet , quand  on  nous 
a fait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète,  et  un  bé- 
lier de  pierre  caché  dans  les  sables  de  la  Libye. 
Les  Grecs,  qui  ont  de  l'esprit  jusqu'à  la  folie,  se 
sont  indignement  moqués  du  genre  huinaiii,  quand 
d'uii  mot  grec  qui  signifiait  courir,  ils  ont  faillies 
llicoi,  des  dieux  qui  courent  '.  Li'iirs  prétendus 
philosophes , qui  sont , à mon  avis , les  raisonneurs 
de  ce  monde  les  moins  raisonnables  , ont  prétendu 
que  les  coureurs,  tels  que  Mars , Mercure , Jupi- 
ter, Saturne  , étaient  des  dieux  immortels , parce 
qu'ils  marchent  toujours  , et  qu'ils  prais.sciit  se 
mouvoir  eux-mêmes,  lisauraieni  pu  , par  lemêiuc 
argument , duuucr  de  la  divinité  aux  moulius  à 
veut. 

CALLICRATE. 

Non  , non  , je  ne  vous  p.vrle  pas  des  rêveries 
d'Athènes  ni  de  celles  de  l'Egypte.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  si  une  planète  est  dieu,  si  le  bélier  d'Am- 
mou  est  dieu , si  le  bœuf  Apis  est  dieu  , et  si  Caïu- 
bysc  a mangé  un  dieu  eu  le  fi-sant  mettre  à la 
broche  ; je  vous  demande  très  sérieusement  s'il  y 
a un  dieu  qui  ait  fait  le  monde.  Un  m'a  ri  au  nez 
dans  Syracuse  , quand  j'ai  dit  que  peut-être  il  y 
en  avait  uii. 

' U-i  pUnitei. 
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kviiémère. 

Et  üù  logez- vuus,  s'il  vous  platt,  dans  Syra- 
cuse ? 

CALLICRATE. 

Chez  Iliciaz , l'archonte , qui  est  mon  ami 
inlimo,  et  qui  ue  croit  pas  plus  eu  Dieu  qu'Épi- 
cure. 

ÉTIIÉUÈRE. 

N'a-t-il  pas  un  beau  palais  , cet  archonte  ? 

CALLICR.ATE 

Admirable  : c'est  un  corps  - de  - logis  orné  de 
trcute-sii  colonnes  corinlbiennes,  entre  lesquelles 
sont  des  statues  de  la  main  des  plus  grands  maî- 
tres. Et  pour  les  deuz  ailes... 

ÉrilEUÉRE. 

Faites-moi  grAce  des  deux  ailes.  Il  me  suffit 
qu'un  beau  palais  me  démontre  un  architecte. 

CALLtCRATE. 

Ab  I je  vois  où  vous  en  voulez  venir  ; vous  allez 
me  dire  que  l'arrangement  de  l'univers , l'immen- 
sité de  l'espace  remplie  de  mondes  qui  tournent 
régulièrement  autour  de  leurs  soleils,  la  lumière 
qui  jaillit  eu  torrents  de  ces  soleils  , et  qui  court 
animer  tous  ces  globes , enfin  celle  fabrique  in- 
compréhensible, démontre  un  fabricalcur  souve- 
rainement intelligent , puissant , éternel  ; vous 
allez  m'étaler  les  belles  découvertes  des  Platon  qui 
ont  agrandi  la  sphère  des  êtres  ; vous  m'allez  faire 
voir  le  grand  Être  qui  préside  'a  celle  fouie  d'uni- 
vers tous  faits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  discours 
tant  rebattus  ne  persuadent  pas  nos  épicuriens. 
Ils  vous  disent  froidement  qu'ils  ne  disconvien- 
nent pas  que  la  nature  a tout  fait , que  c'est  l'a 
le  grand  être  ; qu'on  la  voit , qu'on  la  sent  dans 
le  soleil , dans  les  astres  , dans  toutes  les  produc- 
tions de  notre  globe , dans  nous-mêmes  , et  qu'il 
y a une  grande  faiblesse  , et  bien  peu  de  bon 
sens  , à vouloir  attribuer  b je  no  sais  quel  être 
imaginaire  qu'on  ne  peut  voir,  et  dont  il  est  im- 
possible de  se  former  la  plus  légère  idée  ; de  lui 
attribuer,  dis-je , les  opérations  de  cette  nature 
qui  nous  est  si  sensible  , si  connue  par  scs  travaux 
cootinuels,  qui  est  partout  sous  nos  pieds,  sur 
nos  têtes , qui  nous  a fait  naître , qui  nous  fait  vi- 
vre et  mourir,  et  qui  est  visiblement  le  Dieu  que 
vous  cherchez  : lisez  le  système  do  la  nature , 
Thistoire  de  la  nature , les  principes  de  la  nature  , 
la  philosophie  de  la  nature,  le  code  de  la  nature , 
les  lois  de  la  nature , etc. 

ÉVUÉUÈBE. 

Et  si  je  vous  disais  qu'il  n’y  a point  de  nature, 
que  tout  est  art  dans  l'univers,  et  que  l'art  an- 
nonce un  ouvrier. 

CALLICRATE. 

Comment  donc  I point  de  nature,  et  tout  est  art 'f 
quelle  idée  creuse  I 


ÉVIIÉMÈRE. 

c'est  un  philosophe  peu  connu  , peu  compte 
peut-être  parmi  les  philosophes , qui  a le  premier 
avancé  cette  vérité  ; mais  elle  n'est  pas  moins  vé- 
rité pour  être  d'un  homme  obscur  '.  Vous  m'a- 
vouerez que  vous  ne  pouvez  entendre  par  ce  terme 
vague,  nature,  qu'un  assemblage  de  choses  qui 
existent , et  dont  la  plupart  n'exisleront  pas  de- 
main ; certes , des  arbres , dos  pierres , des  légu- 
mes , des  chenilles , des  chèvres , des  filles , et  des 
singes , ne  composent  point  un  être  absolu , quel 
qu'il  soit  ; des  effets  qui  n’existaient  point  hier 
ne  peuvent  être  la  cause  éternelle , nécessaire , et 
productive.  Votre  nature,  eneore  une  fuis,  ii'e't 
qu'un  mot  inventé  poursignifler  l’universalité  des 
choses. 

Pour  vous  faire  voir  b présent  que  l'art  a tout 
fait,  observez  seulement  un  insecte,  un  limaçon  , 
une  mouche , vous  y verrez  un  art  infini  qu'au- 
cune industrie  humaine  ue  peut  imiter  : il  faut 
donc  qu'il  y ait  un  artiste  inOniment  habile,  et 
c'estee  que  les  sages  appellent  Dieu. 

CALLICRATE. 

Cet  artisan  que  vous  supposez  est,  selon  nos 
épicuriens , la  force  secrète  qui  agit  éternellement  ' 
dans  cet  assemblage  toujours  périssant  et  toujours 
reproduit  que  nous  appelons  nature. 

ÉVHÉSIÈRE. 

Comment  une  force  peut  - elle  être  répandue 
dans  des  êtres  qui  ue  sont  plus  ; et  dans  ceux  qui 
no  sont  pas  encore  nés'f  Comment  cette  force 
aveugle  peut -elle  avoir  assez  d'intelligcucc  pour 
former  desanimau.v  sentants  ou  pensants , et  tant 
de  soleils  qui  probablement  ne  pensent  point  ? 
Vous  sentez  qu'un  tel  système,  n’étant  fondé  sur 
aucune  vérité  antécédente , n'est  qu'un  rêve  pro- 
duit par  l’imagination  en  délire  : la  force  secrète 
dont  vous  voulez  parler  ne  peut  subsister  que  dans 
un  être  assez  puissant  et  assez  intelligent  pour 
former  des  animaux  intelligents  ; dans  un  être  né- 
cessaire, puisque  sans  sou  existence  il  n'y  aurait 
rien;  dans  un  être  éternel , puisque,  existant  par 
lui-même  , on  ne  peut  assigner  de  moment  où  il 
n'ait  pas  existé  ; dans  un  être  bon,  puisque,  étant 
la  cause  de  tout , rien  ne  peut  avoir  fait  entrer  le 
mal  dans  lui.  Voilà  ce  que  nous  autres  stoïciens 
nous  appelons  Dieu  : voilà  le  grand  Être  à qui  nous 
nous  efforçons  de  ressembler  par  la  vertu , autant 
que  de  faibles  créatures  peuvent  approcher  de 
l'ombre  de  leur  Créateur. 

CALLICRATE. 

Et  voilà  ce  que  nos  épicuriens  nousuient.  Vous 
êtes  comme  les  sculpteurs  ; ils  font  à coups  de  ci- 
seau une  belle  statue,  et  ils  l’adorent.  Vous  forgez 


’ Cr»t  do  lui-mênu'  que  Volluiro  parle  in.  k- 
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vutre  Dieu , et  puis  vuus  lui  dounet  le  litre  de  ' 
liuu  ; mais  regardez  seulement  notre  Etna  , la  ville 
de  Calaiie,  engloutie  depuis  peu  d'années,  cl  scs 
ruines  euejtre  ruinantes.  Souvenez-vous  de  ce 
que  Plalun  nous  apprend  de  la  de.structlon  de  j 
nieAllaulique,  aliimceil  n'f  apasplus  Je  dix  mille 
aux  ; songez  à l'inondation  qui  détruisit  la  Grèce. 

A l'égard  du  mal  moral , souvenez-vous  seule- 
ment de  tout  ce  que  vous  avez  vu , et  donnez  l'é- 
pitbète  de  bon  à votre  Dieu  , si  vous  l'osez.  On  n'a 
jamais  répondu  à ce  lameux  argument  : Ou  Dieu  | 
u'a  pu  empêcher  le  mal  ; et,  eu  ce  cas, est-il  tout 
puissant?  ou  il  l a pu,  et  il  ne  l'a  pas  fait  ; alors 
où  est  sa  bonté  ? 1 

ÉVIIKIIÈKE.  I 

Cet  ancien  raisonnement,  qui  semble  détrdner 
Dieu  cl  mettre  à sa  place  le  cbaos,  m'a  toujours  j 
cftrafé  ; les  folles  horreurs  dont  j'ai  été  témoin  sur  ! 
ce  malheureux  globe  m'épouvantent  encoredavan-  i 
tage.  Cependant  au  pied  de  ce  mont  Etna  qui  vo-  ' 
mit  la  flamme  et  la  mort  autour  de  nous , je  vois  j 
les  campagnes  les  plus  riantes  et  les  plus  fertiles  ; j 
et , après  dix  ans  de  carnage  cl  do  destruction , je  j 
rois  renaître  dans  Syracuse  la  paix  , l'abondance  , I 
les  plaisirs  , les  chansons , et  la  philosophie  : il  y | 
a donc  du  bien  dans  ce  monde , s'il  y a tant  de 
mai  ; il  est  donc  démontré  que  Dieu  n'est  pas  ab- 
solument méchant , s'il  est  l'auteur  de  tout. 

CALLICHATE. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  Dieu  ne  soit  pas  tou-  1 
jours  et  complrtemeiil  cruel , il  faut  qu'il  ne  le  : 
suit  jamais;  et  la  terre , son  prétendu  ouvrage  , est  ! 
toujours  alilligéo  do  quelque  offreuxdésastrc.tjuand  j 
l'Etna  se  repose,  d'autres  volcans  sont  en  fureur.  ! 
Quand  Alexandre  n'est  plus,  d'aulresdcstructcurs 
s'élèvent  ; il  n'y  a jamais  eu  un  moment  sur  ce 
globe  sans  désastre  et  sans  crime. 

ÉVIlÉuiHE 

C'est  à quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un  dieu  j 
bourreau , qui  fait  des  créatures  pour  les  tour- 
menter, est  horrible  et  absurde  : l'idée  de  deux 
dieux  , dont  l'un  fait  le  bien  et  l'autre  fait  le  mal , 
est  plus  absurde  encore , et  n'est  pas  moins  horri-  ' 
ble.  Mais  si  on  vous  prouve  une  vérité,  cette  vé- 
rité cxisle-l-elle  moins  parce  qu'elle  trainc  après 
elle  des  conséquences  inquiétantes?  Il  y a un  Etre 
nécessaire,  éternel , source  de  tous  les  êtres;  exis- 
tora-l-il  moins  parce  que  nous  souffrons?  e.\iste- 
ra-l-il  moins  parce  que  je  suis  incapable  d'cxpli-  [ 
quer  ixjurquoi  nous  souffrons?  ^ 

CALLIC.HATE.  j 

Capable  ou  non  , je  vous  prie  de  hasarder  avec  | 
moi  ce  que  vous  en  (leiisez.  i 

ÉviiÉuhaE.  I 

Je  tremble  ; car  je  vais  vous  dire  des  ehoscs  qui  | 
ressemblent  a un  système , cl  un  système  qui  n'est  < 


pas  démontré  n'est  qu'une  folie  ingénieuse  : quoi 
qu'il  en  soit , voici  la  très  faible  clarté  que  je  crois 
apercevoir  dans  cette  profonde  nuit  ; c'est  'a  vuus 
de  l'éteindre  un  de  raugiuenler. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir 
l'idée  d'un  Dieu  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d uo 
être  nécessaire,  existant  par  lui-même,  par  sa 
nature,  éternel,  intelligent,  bon,  et  puissant. 
Tons  ces  caractères , qui  me  paraissent  essentiels 
à Dieu  , ne  me  disent  pas  qu'il  ail  fait  l'impossi- 
ble. Il  n'empêchera  jamais  que  les  Ir.iis  angles 
d'nii  triangle  ne  soient  égaux  'a  deux  droits.  Il  ne 
pourra  faire  que  deux  propositions  contradictoires 
s'accordent.  Il  était  probablement  contradictoire 
que  le  mal  n'entrét  pas  dans  le  monde  ; je  présume 
qu'il  était  impossible  que  les  vents  nécessaires  pour 
balayer  les  terres  et  pour  empêcher  les  mers  do 
croupir  ne  produisissent  pas  des  tempêtes.  I.esfcii.v 
répandus  sous  l'écorce  de  la  terre  pour  former 
les  minéraux  et  les  végétaux  devaient  aussi  ébran- 
ler ces  terres , renverser  des  villes , écraser  leurs 
habitants , affaisser  des  montagnes  et  en  élever 
d'autres. 

Il  eût  été  contradictoire  que  tous  les  animaux 
vécussent  toujours  et  procréassent  toujours  : l'u- 
nivers n'aurait  pu  les  nourrir.  Ainsi  la  mort,  qu'on 
regarde  comme  le  plus  grand  des  maux,  était  aussi 
nécessaire  que  la  vie.  Il  fallait  que  les  désirs  s'al- 
lumassent dans  les  organes  de  tous  les  animaux  , 
qui  ne  pouvaient  chercher  leur  bien  - être  sans 
le  desirer  ; ces  affections  ne  pouvaient  être  vives 
sans  être  violentes  , et  par  conséi|ueEit  sans  ex- 
citer ces  fortes  passions  qui  produisent  les  que- 
relles , les  guerres  , les  meurtres  , les  fraudes  , 
et  le  brigandage  : enfln  Dieu  n'a  pu  former  l'uni- 
vers qu'aux  conditions  suivant  les>|uelles  il  c.xisle. 

CALLICRATE. 

Votre  Dieu  n'est  donc  pas  tout-puissant? 

ÉviiÉuhaE. 

Il  est  véritablement  le  seul  puissant , puisque 
c'est  lui  qui  a tout  formé  ; mais  il  n est  pas  ex- 
travagamment  puissant.  De  ce  qu'un  architecte  a 
élevé  une  maison  de  cinquante  pieds , I étie  de 
marbre,  ce  n'est  pas  à dire  qu'il  ail  pu  en  faire  uno 
do  cinquante  lieues , bâtie  do  conUlures.  Chaque  > 
être  est  circonscrit  danssa nature;  elj'ose croire 
que  l'Étre  suprême  est  cirotnscrit  dans  la  sienne. 
J'ose  penser  que  cet  architecte  de  l'univers  , si 
visible  à notre  esprit , et  en  même  temps  si  in- 
compréhensible , n'hahitc  ni  les  choux  ilc  nos 
jardins  , ni  le  petit  teuiplc  du  Capitole.  Quel  est 
son  séjour?  de  quel  ciel,  de  quel  soleil  envoie- 
t-il  ses  éternels  décrets  à toute  la  nature  ? Jo  n'en 
sais  rien  ; mais  je  sais  que  toute  la  nature  lui 
obéit. 
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CALLICKATE. 

Mais  si  lonl  lui  obéil , quand  croyei-vous  qu’il 
ail  donne  les  premières  lois'a  tonte  celte  nature, 
et  qu'il  ait  rorme  ces  soleils  innomlirablcs  , ces 
planètes , ces  comètes , cette  clictiTe  et  malbeu- 
reuso  terre? 

ÉrilÉSIÈIIE. 

Vous  me  faites  toujours  des  questions  auxquelles 
on  ne  peut  répoudre  que  par  des  doutes.  Si  j'osais 
faire  encore  une  conjecture , je  dirais  que  l’es- 
scncc  de  l'Étre  suprême,  de  cet  Être  éternel, 
formateur  , conservateur  , destructeur  et  repro- 
ducteur , étant  d'agir,  il  est  impossible  qu'il  n'ait 
pas  agi  toujours.  Les  œuvres  de  l'éternel  Démiour- 
gos  ont  été  nécessairement  éternelles,  comme  dès 
qu’un  soleil  existe,  il  est  nécessaire  que  ses  rayons 
pénètrent  l’espace  en  droite  ligne. 

CALLICRATE. 

Vous  me  répondez  par  des  comparaisons  : cela 
me  fait  sou|i(onner  que  vous  ne  voyez  pas  bien 
nettement  les  choses  dont  nous  parlons;  vous  cber- 
chez  h les  éclaircir  ; et , quelque  peine  que  vous 
preniez,  vous  rentrez  toujours,  malgré  vous, 
dans  le  système  de  nos  épicuriens, qui  attribuent 
tout  à une  force  occulte,  la  nécessité.  Vous  appe- 
lez cette  force  occulte  Dieu  , et  ils  l'appellent  na- 
ture. 

ÉVHÉUÈRE. 

Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chose 
de  commun  avec  les  vrais  épicuriens,  qui  sont 
d'bouuétes  gens , très  sages  et  très  respectables  ; 
mais  je  ne  suis  point  d'accord  avec  ceux  qui  n'ad- 
mcltent  des  dieux  que  pour  s'en  moquer  , en  les 
représentaut  comme  de  vieux  débauchés  inntiles, 
abrutis  par  le  vin  , la  bonne  chère  et  l'amnur. 

A l'égard  des  Imns  épicuriens,qni  ne  placent 
le  bonheur  que  dans  la  vertu  , mais  qui  ii'admet- 
teiit  que  le  pouvoir  secret  de  la  nature , je  suis  de 
leur  avis  , jxiurvu  qu'ils  reconnaissent  que  ce 
pouvoir  secret  est  celui  d'un  Être  nécessaire , 
éternel , puissant,  intelligent  : car  l'élre  qui  rai- 
sonne, appelé  homme,  no  peut  être  l'ouvrage 
que  d'un  maître  très  intelligent  appelé  Dieu. 

CALLICRATE. 

Je  leur  communiquerai  vos  pensées , et  je  sou- 
haite qu’ils  vous  regardent  comme  leur  confrère. 

TROISli:ME  DIALOGUE. 

ses  I.A  PUll.OSOPniB  d'bpicvrb  bt  icb  i.a  tubolocib 

GBBCOUB. 

CALLICRATE. 

J'ai  parlé  à nos  bons  épicuriens.  La  plupart 
persistent  à croire  que  leur  doctrine  au  fond  n'est 
guère  différente  de  la  vétre.  Vous  admcltez  éga- 


lement un  pouvoir  éternel , occulte  , invisible  ; 
mais  comme  ils  sont  gens  de  hon  sens , ils  avouent 
qu’il  faut  que  ce  pouvoir  soit  pensant , puisqu'il 
a fait  des  animaux  qui  pensent. 

ÉVIlÉMèRE. 

C’est  un  grand  pas  dans  la  connaissance  de  la 
vérité  ; mais  pour  ceux  qui  osent  dire  que  la  ma- 
tière peut  avoir  d'elle-mémc  la  faculté  de  la  |>en- 
sée  , il  m'est  impossible  de  raisonner  avec  eux  ; 
car  je  pars  d'un  principe.  « Pour  produire  un  être 
pensant , il  faut  l'élre  ; • et  ils  partent  d'une  sup- 
position. t La  pensée  peut  être  donnée  par  un 
être  qui  ne  pense  point;  • disons  plus,  par  un 
être  qui  n’existe  point  ; car  nous  avons  vu  claire- 
ment qu'il  n'y  a point  d'être  qui  soit  la  nature  , 
et  que  ce  n'est  qu'un  nom  abstrait  donné  à la 
multitude  des  choses. 

CALLICRATE. 

Dites-nous  donc  comment  ce  pouvoir  secret  et 
immense  que  vous  appelez  Dieu  nous  donne  la 
vie  , le  sentiment  et  la  pensée?  Nous  avons  une 
âme  ; les  autres  animaux  en  ont-ils  une?  qu'est-ce 
que  cette  Ame?  arrive-t-elle  dans  notre  corps 
quand  nous  sommes  en  embryon  dans  le  ventre 
de  notre  mère?  où  va-t-elle  quand  ce  corps  est 
dissous? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  sois  invinciblement  persuadé  que  Dieu  nous 
a donné  è nous , aux  animaux  , aux  végétaux  , 
aux  soleils , et  aux  grains  de  sable , tout  ce  que 
nous  avons  , toutes  nos  facultés  , toutes  nos  pro- 
priétés. Il  est  un  art  si  profond  et  si  incompré- 
hensible dans  les  organes  qui  nous  mettent  au 
monde , qui  nous  font  vivre , qui  nous  font  pen- 
ser , et  dans  les  lois  qui  dirigent  toutes  choses  , 
que  je  suis  prêt  h tomber  ébloui  et  accablé , quand 
j’ose  tenter  de  regarder  la  moindre  partie  de  ce 
ressort  universel  par  qui  tout  sulisiste. 

J'ai  des  sens  qui  d’abord  me  font  du  plaisir  ou 
de  la  douleur.  J'ai  des  idées , des  images  qui  me 
viennent  par  mes  sens , et  qui  entrent  dans  moi 
sans  que  je  les  appelle.  Je  ne  les  fais  pas  ces  idées  ; 
et  lorsqu'il  s'eu  est  amassé  en  moi  une  quantité 
assez  grande  , je  suis  tout  étonné  de  sentir  en  moi 
le  pouvoir  d'en  composer  quelques  unes.  La  pro- 
priéié  qui  se  développe  en  moi  de  me  ressouvenir 
de  ce  que  j'ai  vu , et  de  ce  que  j’ai  senti , fait  que 
je  compose  dans  ma  tête  l’image  de  ma  nourrice 
avec  celle  de  ma  mère , et  celle  de  la  maison  où 
Je  suis  élevé  avec  celle  de  la  maison  voisine.  Je 
rassemble  ainsi  mille  idées  différentes  dont  je  n’ai 
crééauenne  : ces  opérations  sont  l'elTet  d'uncaiitrc 
faculté , celle  de  répéter  les  mots  que  j'at  enten- 
dus , et  d'y  attacher  d'abord  un  peu  de  sens.  On 
me  dit  qu'on  appelle  tout  cela  mémoire 
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(|^gancs , on  me  dit  que  mes  facullés  de  seiilir  , 
de  me  ressouvenir , d'assembler  des  idées  , sont 
ce  qu'on  appelle  âme. 

Ce  mot  ne  signiüe  et  ne  peut  signifier  que  ce 
qui  anime.  Toutes  les  nations  orientales  ont  donné 
le  nom  de  vie  à ce  que  nous  nommons  fime  : nous 
avons  la  Tacullé  de  donner  ainsi  des  noms  géné- 
raui  et  abstraits  aux  choses  que  nous  ne  pouvons 
définir.  Nous  désirons  ; mais  il  n'y  a point  dans 
nous  un  être  réel  qui  s'appelle  désir,  ^ous  vou- 
lons ; mais  il  n'y  a pas  dans  notre  cœur  une  petite 
personne  qui  s'appelle  volonté.  Nous  imaginons  , 
sans  qu'il  y ait  dans  le  cerveau  un  être  particulier 
qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays , j'cnteuds 
les  hommes  qui  raisonnent , ont  invente  des 
termes  généraux  pour  exprimer  toutes  les  opéra- 
tions , tous  les  ericts  do  ce  qu'ils  sentent  et  de  ce 
qu'ils  voient  ; ilsont  dit  la  vie  et  la  mort , la  Lorce 
et  la  faiblesse.  Il  n'y  a pourtant  point  d'être  réel 
qui  soit , ou  la  faiblesse , ou  la  force , ou  la  mort, 
ou  la  vie:  mais  ces  manières  de  s'exprimer  sout 
si  commodes  , qu'elles  ont  été  adoptées  de  tout 
temps  par  les  nations  raisonneuses. 

Si  ces  expressions  ont  servi  pour  la  facilité  du 
discours , elles  ont  produit  bien  des  méprises. 
Les  peintres , par  exemple , et  les  sculpteurs  ont 
voulu  représenter  la  force , et  ils  ont  figuré  un 
gros  homme  avec  une  poitrine  velue  et  des  bras 
musculeux  ; ilsont  dessiné  on  enfant  pour  donner 
une  idée  de  la  faiblesse.  On  a personnifié  ainsi  les 
passions , les  vertus , les  vices  , les  années  , et  les 
jours.  Les  hommes  se  sont  accoutumés,  par  ce 
déguisement  continuel , à prendre  toutes  leurs  fa- 
cultés, toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  rapports 
avec  le  reste  de  la  nature  pour  des  êtres  réels,  et 
des  mots  pour  des  choses. 

De  I e mol  âme , qui  est  abstrait , ils  ont  fait 
une  personne  habitante  dans  notre  corps  ; ils  ont 
divisé  celle  personne  eu  trois  , et  des  philosophes 
prétendus  ont  dit  que  ce  nombre  trois  est  parfait, 
parce  qu'il  est  composé  de  l'unité  et  de  la  dualité, 
bc  CCS  trois  parties  ils  en  ont  fait  présider  une  aux 
cinq  sens,  et  ils  l'ont  appelée  psyché;  une  autre 
est  dans  la  poitrine , et  c'est  pneuma  , le  souflle  , 
l'baleine  , l'esprit  ; une  troisième  est  dans  la  tête, 
et  c'est  la  pensée , nous,  bc  ces  trois  âmes  ils  en 
ont  fait  une  quatrième  quand  on  est  mort , c'est 
skia,  ombres,  mines,  ou  farfadets. 

On  est  bientôt  parvenu  à ne  se  jamais  enten- 
dre quand  on  prononce  ce  mol  âme  : il  a fait  naître 
mille  questions  qui  forcent  les  savants  à se  taire  , 
et  qui  autorisent  les  charlatans  à parler.  Ces  Ames, 
dit-on  , viennent-elles  toutes  du  premier  homme 
créé  par  l'éternel  Demiourgos  , ou  de  la  première 
femelle?  on  bien  furent-elles  formées  ailleurs 
tontes  h la  fois,  pour  descendre  chacune  à leur 


tour  ici-bas?  leur  substance  est-elle  d'éther  ou 
de  feu  , on  bien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ? est-ce 
la  femme  ou  son  mari  qui  darde  une  âme  avec 
la  liqueur  prolifique?  vient-elledans  l'utérus  avant 
ou  après  que  les  membres  de  l'enfant  sont  for- 
més? sent-elle,  pense-t-cllc  , dans  l'enveloppe 
de  l'amnios  où  le  fœtus  est  emprisonné  ? son  être 
augmente-t-il  quand  son  corps  augmente?  toutes 
lésâmes  sont-elles  de  la  même  nature?  n'y  a-t-il 
nulle  différence  entre  l'âme  d'Orpbée  et  celle  d'un 
imbécile? 

Quand,  celte  âme  est  parvenue  'a  sortir  de  la 
matrice  où  elle  a séjourné  neuf  mois  entre  une 
vessie  pleine  d'urine  , et  un  sale  boyau  rempli  de 
matière  fécale , on  a osé  demander  alors  si  cette 
personne  est  arrivée  dans  ce  cloaque  avec  une 
pleine  notion  de  l'inlioi , de  rélernilc  , de  l'ab- 
strait et  du  concret , du  beau  , du  bon  , du  juste  , 
de  l'ordre.  Ensuite  un  a disputé  pour  savoir  si 
cette  pauvre  créature  pensait  toujours  , comme 
si  on  pensait  dans  un  sommeil  plein  et  paisible  , 
dans  une  prufoude  ivresse  , dausl'anéaiuissemeut 
d'idées  qui  résulte  d'une  apoplexie  complète , 
d'une  épilepsie.  Que  de  querelles  absurdes,  grand 
Dieu  , entre  tous  ces  aveugles  sur  la  nature  des 
couleurs  I Enfin  , que  devient  celle  âme  quand 
le  corps  n'est  plus?  Les  grands  précepteurs  du 
genre  humain  , Orphée , Homère  , ont  dit , elle 
est  skia , elle  est  ombre  , farfadet.  Ulysse  voit  h 
l'entrée  des  enfers  des  farfadets , des  ombres , qui 
Tiennent  lécher  du  sang  et  boire  du  lait  dans  une 
fosse.  Des  enchanteurs  et  des  enchanteresses , qui 
ont  un  esprit  de  Python  , évoquent  des  mânes , 
des  ombres  qui  moulent  de  la  terre.  Il  y a des  âmes 
dont  les  vautours  mangent  le  foie;  d'autres  se  pro- 
mènent continuellement  sous  des  arbres  : et  c'est 
lâ  la  souveraine  félicité,  c'est  le  paradis  d'Ho- 
mère. 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  satisfaits  do  ces 
innombrables  puérilités.  Pour  moi , j'ai  pris  le 
parti  de  recourir  à Dieu  , et  de  lui  dire  : < C'est 
f à toi , âlailre  absolu  de  la  nature,  que  je  dois 

■ tout  ; tu  m'as  accordé  le  don  du  sentiment  et  de 

■ la  pensée , comme  tu  m'as  donné  la  faculté  de 
< digérer  et  de  marcher.  Je  t'en  remercie  , et  je 
• ne  te  demande  pas  Ion  secret.  > Celle  prière 
est , à mon  avis , plus  raisonnable  que  les  vaines 
et  interminables  disputes  sur  psyché,  pneuma  , 
nous  et  skia. 

CALLICRXTK. 

Si  TOUS  croyei  que  c'est  Dien  qui  noos  lient 
lien  d'âme , vous  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont 
Dien  gonverne  les  ressorts  ; vous  êtes  dans  lui , 
vous  voyez  tout  en  loi , il  agit  en  vous.  Trouvez- 
vous  , en  conscience,  ce  système  meilleur  que  le 
nôtre  ? 
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ÉVIIÉUÈRE. 

J'aimerais  mieux  avoir  coiiGanee  en  Dieu  qu’en 
moi.  Quelques  pliilusophi's  pcnsenl  ainsi  ; leur 
pelit  minibre  mime  me  porte  'a  croire  qu'ils  oui 
raison.  Ils  soutiennent  que  l'ouvrier  doit  ilrc  le 
maître  de  son  ouvrage  , et  que  rien  ne  peut  ar- 
river dans  l'univers  qui  ue  soit  soumis  à l'artisan 
souverain. 

CALLICRXTE. 

Quoi  I vous  oseriez  dire  que  Dieu  est  sans 
cesse  occupé  b faire  jouer  toutes  ces  machines? 

ÉVHÉSIËRE. 

Dieu  m’en  préserve  I Ynil'a  comme  dans  toutes 
les  disputes  on  fait  dire  a son  adversaire  ce  qn'il 
n'a  point  dit.  Je  prétends , au  contraire  , que  le 
Souverain  éternel  a établi , de  toute  éternité  , ses 
lois  qui  seront  toujours  accomplies  par  tous  les 
êtres.  Dieu  a commandé  une  fois , et  l'univers 
obéit  toujours. 

CALLICRATE. 

J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicuriens 
ne  vous  reprochent  de  faire  Dieu  auteur  du  pé- 
ché ; car  enOn  , s'il  vous  anime  et  si  vous  faites 
une  faute,  c'est  lui  qui  la  commet. 

ÉVIlÉllbRE. 

C'est  un  reproche  qu'on  peut  faire  b toutes  les 
sectes , excepté  aux  athées  ; toute  secte  qui  admet 
la  plénitude  de  la  puissance  divine  la  charge  des 
délits  qu’elle  n’empéche  pas  : elle  dit  b Dieu  : 
Seigneur  souverain  de  tout , vous  devez  écarter 
tout  le  mal  ; c'est  votre  faute  si  vous  laissez  entrer 
l'ennemi  dans  la  place  que  vous  avez  hitie.  Dieu 
lui  répond  : Ma  Qlle , je  ne  peux  faire  les  choses 
contradidoires  ; il  est  contradictoire  que  le  mal 
n'e.tisie  pas  quand  le  bien  existe  ; il  est  contradic- 
toire qu’il  y ail  du  feu , et  que  ce  feu  ne  puisse 
causer  d'einbrascmcut ; qu'il  y ait  de  l'eau,  et 
que  celte  eau  ne  puisse  noyer  un  animal. 

CALLICRATE. 

Trouvez-vous  celle  solution  bien  sufDsanle? 

ËVIIÉMiRE. 

Je  n’en  cannais  point  de  meilleure. 

CALLICRATE. 

Prenoz  g irde , on  vous  dira  que  les  adorateurs 
des  dieui  ont  raisonné  plus  conséquemment  que 
vous  en  Kgyple  et  en  Crèce  quand  ils  ont  inventé 
on  Tarlare  où  les  crimes  sont  punis  ; alors  la  jus- 
tice divine  est  justiOéc. 

ÉVHÉUiRE. 

Etrange  manière  de  justifier  leurs  dieux  ! et 
quels  dieux  ! des  adultères , des  homicides , des 
chats  et  des  crocodiles  I II  s’agit  ici  de  savoir  pour- 
ipioi  le  mal  e.xiste.  Vos  Grecs,  vos  Égyptiens,  en 
rendent-ils  raison?  en  changent-ils  la  nature  ? en 
adoucissent-ils  les  horreurs  en  nous  présentant 
uneserie  de  crimes  et  de  tourments  éternels?  Ces 
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dieux  ue  sont-ils  pas  des  monstres  de  bai  barie 
d'avoir  fait  naiire  un  Tantale  pour  qu'il  mangeât 
son  fils  en  ragoût,  et  pour  qu'il  fût  ensuite  dévore 
de  faim  en  demeurant  b table  dans  une  suite  infi- 
nie de  siècles?  Un  aulrc prince  tourne  incessam- 
ment sa  roue  entourée  de  serpents  ; quarante- 
neuf  filles  d'un  autre  roi  ont  égorgé  leurs  maris, 
et  remplissent  un  tonneau  vide  pendant  l'élcrnité. 
Certes  il  eût  bien  mieux  valu  que  ces  quarante- 
neuf  filles , et  tous  ces  princes  damnés,  n’eussent 
jamais  été  au  monde  : rien  n'élait  plus  aisé  que  de 
leur  épargner  l'exisleuce,  les  crimes,  et  les  sup- 
plices. Vos  Grecs  peignent  leurs  dieux  comme  des 
, tyrans  et  des  bourreaux  immortels  , occupés  sans 
relâche  b former  des  malheureux  condamnés  b 
commettre  des  crimes  passagers,  et  b subir  des 
supplices  sans  fin.  Vous  m'avouerez  que  celle 
théologie  est  bien  infernale.  Celle  des  épicuriens 
es  t plus  humaine  ; mais  j'ose  croire  que  la  mienne 
est  plus  divine  : mon  Dieu  n'est  ni  un  voluptueux 
indolent  comme  ceux  d'Épicure , ni  un  monstre 
barbare  comme  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce. 

CALLICRATE. 

J'aime  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  autres  : 
mais  il  me  reste  bien  des  scrupules;  je  vous  prierai 
de  les  lever  dans  notre  premier  entretien. 

ÉVHEMÈRE. 

Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions  que 
comme  des  doutes. 

QUATHIÈME  DIALOGUE. 

SI  us  ailU  QUI  AOIT  SB  VAUT  PAS  BIBUS  QUI  LB9  DlBUt 
D'BPICORB,  QUI  SB  POST  RIBS. 

CALLICRATE. 

Je  suis  convaincu  que  toute  la  terre  , et  ce  qui 
l’cnviroiiuo,  le  genre  humain  et  le  genre  animal , 
et  tout  eoqui  est  au-delb  de  nous,  l’univers  en  un 
mol,  ne  s'est  pas  formé  lui-mème,  cl  qu'il  y règne 
un  art  infini;  Je  reçois  avec  respect  l'idée  d'un 
artisan  unique,  d'un  maître  suprême,  que  la  nom- 
breuse secte  des  épicuriens  rejette.  Jesup|Nise  que 
ce  souverain  de  la  nature  est,  b plusieurs  égards, 
ce  qu'était  le  Dieu  de  Timttc,  le  Dieu  d'Ocellus  Luca- 
nus , et  de  l’y  lhagore  : il  n'a  pas  créé  la  matière  du 
néant,  car  le  néant,  comme  vous  savez , ii'a  point 
de  propriétés  ; rien  ne  vient  de  rien  , rien  ne  re- 
tourne b rien  ' : je  conçois  que  l'universalité  des 
choses  est  émanée  de  ce  Dieu  , qui  seul  est  par 
lui-même , et  dont  tout  est  l'ouvrage  : il  a tout 
arrangé  suivant  les  luis  universelles  qui  ré.sulteut 
de  sa  sagesse  autant  que  de  sa  puissance;  j'ad- 
mets une  grande  partie  de  votre  philosophie, 
quoiqu'elle  révolte  la  plupart  de  nos  sages  : mais 

' Kl  nilstio  siibil,  in  nthilum  nilpoMe  rrverti.  » 


Digitized  by  Google 


DlAl.OÜliK  XXVI 


751 


ilrus  Cl  amies  (iifDruKcs  m'arriHeiil , il  me  semUe 
que  vuiis  ne  faites  votre  Dieu  ni  assez  libre  ni  assez 
juste. 

Il  n'est  point  libre , puisqu’il  est  rülre  néces- 
saire, de  qui  l'immensilc  des  choses  est  émanée 
nécessairement  ; il  n'est  point  juste,  car  la  plu- 
part des  gens  de  bien  sont  persécutés  pendant  leur 
vie , et  vous  ne  me  dites  point  qu'on  leur  rende 
justice  quattd  ils  ne  sont  plus,  et  que  les  scélérats 
soient  punis  après  leur  mort.  Les  religions  grecque 
et  égyptienne  ont  un  grand  avantage  sur  votre 
théologie.  Elles  ont  imaginé  des  peines  et  des 
récompenses.  C'est,  ce  me  semble,  la  seule  ma- 
niéré de  mener  les  hommes:  pourquoi  la  négligez- 
vous? 

évHéHÈRE. 

Je  vais  vous  répondre  sur  la  liberté,  et  ensuite 
je  vous  répondrai  sur  la  justice.  Être  libre  , c'est 
faire  re  qu’un  veut  : or  certainement  Dieu  a fait 
tout  ce  qu’il  a voulu.  Il  nous  a daigné  communi- 
quer une  portion  de  celte  admirable  liberté,  dont 
nous  jouissons  quand  nous  agissons  suivant  notre 
volonté.  Il  a poussé  sa  bonté  jusqu’à  donner  ce 
privilège  ’a  tous  les  animaux , qui  font  ce  qu’ils 
veulent , selon  la  portée  de  leurs  forces. 

Dieu  étant  très  puissant  et  très  libre,  je  ne  vous 
dirai  pas  qu’il  le  soit  inliniment  ; car,  malgré  tout 
re  que  disent  les  géomètres , je  ne  sais  pas  ce  ipie 
c’est  que  l’inDni  actuel  >.  Je  vous  dirai  seulement 
que  Dieu  n’est  pas  libre  de  faire  l’impossible, 
l>arce  que  c'est  une  contradiction  dans  les  termes; 
il  n'est  pas  libre  de  faire  en  sorte  que  les  deux  cd- 
lés  de  l’équerre  de  Pytbagore  forment  deux  car- 
rés plus  petits  ou  plus  grands  que  le  carré  formé 
du  grand  côté  , parce  que  ce  serait  une  contradic- 
tion , une  chose  impossible.  C’est  à peu  près  ce 
que  je  vous  ai  déjà  allégué  ; Dieu  est  si  parfait 
qu'il  n’a  pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A l’égard  de  sa  justice,  vous  vous  moqueriez 
trop  de  moi , si  je  vous  parlais  de  l’enfer  des 
Grecs.  Leur  chien  Cerbère  qui  aboie  de  ses  trois 
gueules , leurs  trois  Parques  , leurs  trois  Eumé- 
nides , sont  des  imaginations  si  ridicules , que  les 
enfants  en  rient.  Dieu  ne  m’a  point  apparu,  il  ne 
m’a  point  montré  Alexandre  fouetté  par  trois  furies 
Je  l’enfer,  pour  avoir  fait  mourir  si  injustement 
<’.alli.sthèue  ; et  je  n’ai  point  vu  Callisthène  à tahic 
avec  Dieu  dans  le  dixième  ciel,  buvant  du  nectar 
servi  de  la  main  d'Hébé.  Dieu  m’a  donné  assez 

' L’inltni  des  géeniélres  n'a  aacan  rapport  à rtn/ïnl  aeluel. 
Une  grandeur  InSnle  esl  une  quantité  plue  grande  qu'aucune 
quaniliè  donnée  du  même  genre,  quelque  grande  qu'on  la 
euppoM*.  Une  quantité  inliniment  pettte  eut  une  quantité 
plu»  petite  qu'aucune  grandeur  donnée;  c'est  le  léro  consi- 
déré comme  la  limite,  la  fin  d'onc  quantité  décrotsaanlc. 
Ces  quantilfa  ont  de»  rapporta;  cl  l'on  a nommé  science, 
calcul  de  t'inlini,  l'art  de  calculer  «’i  rapporta.  K. 


de  raison  pour  me  convaincre  qu'il  existe;  mais 
il  ne  lu'a  pas  dmtiié  une  vue  assez  perçante  pour 
voir  re  qui  sc  passe  sur  les  bords  du  Flilegcloii  cl 
dans  l'Empyréc.  Je  me  liens  dans  un  respectueui 
silence  sur  les  cliâlimculs  dont  il  punit  les  crimi- 
nels , cl  sur  les  récompenses  des  justes.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire , c'est  que  je  n'ai  jamais  vu 
de  méchant  heureu.\  ; mais  que  j'ai  vu  beaucoup 
de  gens  de  bien  très  malheureux  : cela  me  fâche  et 
me  confond  ; mais  les  épicuriens  ont  la  même  dif- 
licullé  que  moi  à dévorer.  Ils  doivent  être  comme 
moi , ils  doivent  gémir  comme  moi  en  voyant  si 
souvent  le  crime  triomphant,  et  la  vertu  foulée 
aux  pieds  des  pervers.  Est-ce  donc  une  si  grande 
consolation  pour  d'bounèles  gens  comme  les  bons 
épicuriens  de  n'avoir  point  d'espéraoco? 

CALLICRÀTE. 

Ces  épicuriens  ont  sur  vous  une  supériorité  bien 
marquée  ; ils  n'ont  point  de  reproche  à faire  à 
un  Être  suprême  ; à un  Dieu  juste  qui  laisse  la 
vertu  sans  secours  ; ils  u'uiit  reconnu  des  dieux 
que  par  bienséance , pour  ne  pas  effaroucher  la 
canaille  d'Athènes  ; mais  ils  ne  les  font  pas  créa- 
teurs d'bommcs  , juges  d'bommcs  , bourreaux 
d'hommes. 

ÉVHÉMÈRE. 

Vos  épicuriens  sont-ils  plus  amis  de  l’homme , 
donnent- ils  uue  plus  solide  base  à U vertu, 
causaient-ils  plus  nos  misères  en  ne  reconnais- 
sant que  des  dieux  inutiles , occupés  de  boiro  et 
démanger?  Hélas I qu’importe  que  dans  un  coin 
de  la  Sicile  il  y ail  une  petite  société  d’animaux  à 
doux  pieds  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur  la  Pro- 
vidence? 

Pour  savoir  si  nous  serons  heureux  ou  mal- 
heureux après  notre  mort , il  faudrait  savoir  s’il 
peut  exister  de  nous  quelque  chose  de  sensible 
quand  tous  lesorgaucs  du  sontiment  sont  détruits, 
quelque  chose  qui  pense  quand  la  cervelle , où  se 
formait  la  peuséc,  est  mangée  des  vers,  et  quand 
ces  vers  et  cette  cervelle  sont  en  poussière  ; si  une 
faculté,  une  propriété  d’uii  animal  peut  subsister 
encore  quand  cet  animal  ne  subsiste  plus.  C’est  un 
problème  qu’aucune  secte  n’a  pu  jusqu’ici  ré- 
soudre, personne  même  ne  peut  eu  comprendre 
le  sens;  car  si , dans  un  repas,  quelqu’un  de- 
mande : Ce  lièvre  servi  dans  ce  plat  a-t-il  con- 
servé sa  faculté  de  courir?  ce  pigeon  a-t-il  toujours 
sa  faculté  de  voler?  ces  questions  seront  absurdes 
I et  exciteront  la  risée.  Pourquoi?  c’est  que  le  con- 
tradictoire , l’impossible  en  saute  aux  yeux.  Nous 
avons  assez  vu  que  Dieu  ne  peut  faire  l'impossible, 
le  contradictoire. 

Mais  si  dans  l’animal  raisonnable,  appelé  hom 
me.  Dieu  avait  mis  une  étincelle  invisible,  im- 
palyalile  . iiii  élément,  quelque  chose  de  plus 
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iiitanj;iblc  qn'un  atome  d'élément,  ce  que  les  phi- 
losophes grecs  appellent  une  monade  ; si  cette 
monade  était  indeslruelible , si  c'était  elle  qui 
pensât  et  qui  sentit  en  nous,  alors  je  ne  sois  plus 
qu'il  y ait  de  l'absurdité  'a  dire  : Cette  monade 
peut  eiisler,  peut  avoir  des  idées  et  du  senti- 
ment quand  le  corps  dont  elle  est  l'âme  sera  dé- 
truit. 

CALLICRATE. 

Vous  conviendrez  que  si  l'invention  do  celte 
monade  u'esi  pas  tolalement  absurde,  elle  est  bien 
hasardée,  cl  qu'il  ne  faut  pas  fonder  sa  philoso- 
phie sur  des  peut-être.  S'il  était  permis  de  faire 
d'un  atome  une  âme  immortelle,  ce  serait  auz 
épicuriens  que  ce  droit  serait  acquis  ; car  eiitiu 
ils  sout  les  inventeurs  <les  atomes. 

ÉVUÉUÈHE. 

Vraiment,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade 
pour  une  démoustration  ; mais  je  vous  l'ai  propo- 
sée comme  une  imagination  grecque  qui  fait  voir, 
quoique  imparfaitement , comment  uue  partie 
invisible  et  esseulielle  do  nous-mêmes  pourrait, 
après  notre  mort,  être  punie  ou  récompensée, 
nager  dans  les  délices  ou  souffrir  dans  les  peines  : 
encore  ne  sais-je  si , avec  mes  raisoimemcnts  et 
mes  suppositions  je  pourrais  parvenir  a trouver  de 
la  justice  dans  les  peines  que  Dieu  ferait  souffrir 
aux  hommes  après  leur  mort  ; car  enfin  on  pour- 
rait me  dire  ; Vest-ce  pas  lui  qui , les  ayant  crées, 
les  aurait  déterminés  à mal  faire 'f  En  ce  cas, 
pourquoi  les  punir?  Il  y a peut-être  d'autres 
manières  de  justifier  la  Provtdeoce;  mais  nous 
ne  pouvons  les  counaitre. 

CALLICRATE. 

Vous  avouez  donc  que  vous  no  savez  an  juste 
ni  ce  que  c'est  que  cette  âme  dont  vous  me  parlez, 
ni  ce  Dieu  que  vous  prêchez? 

ÉVHÉUâRE. 

Oui,  je  l'avoue  très  humblement  et  très  dou- 
loureusement ; je  ne  puis  connaître  leur  substance, 
je  ne  puis  savoir  comment  se  forme  ma  pensée, 
je  ne  puis  imaginer  comment  Dieu  est  fait  : je 
suis  un  ignorant. 

CALLICRATE. 

Et  moi  aussi  : consolons-nous  l'un  et  l'autre; 
nous  avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 

CtNQUIÈMR  niALOGlIE. 

PAtrrats  Gi!(t  qiii  cnicsi^r  danj  cn  iiIsir.  instpict» 
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CALUCRATE. 

Puisque  vous  ne  savez  rien  , je  tous  conjure  de 
me  dire  ce  que  tous  soupçonnez  ; vous  ne  vous 
êtes  point  expliqué  'a  moi  entièrement.  La  réserve 


annonce  de  la  défiance  ; un  philosophe  sans  can- 
deur u'est  qu'un  politique. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Je  ne  suis  en  défiance  que  de  moi-même. 

CALUCRATE. 

Parlez , parlez  ; quelquefois  en  devinant  au  ha- 
sard , ou  rencontre. 

ÉVIIÉHÈRE. 

Eh  bien  I je  devine  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  , de  tous  les  lieux , n'ont  jamais  dit  ni  pu 
dire  que  des  pauvretés  sur  toutes  les  choses  que 
vous  me  demandez;  je  devine  surtout  qu'il  nous 
est  absolument  inutile  d'en  être  instruits. 

CALLICRATE. 

Comment  inutile  I n'est-il  pas  au  contraire  ab- 
solument nécessaire  de  savoir  si  nous  avons 
une  âme,  et  de  quoi  elle  est  faite?  Ne  serait-ce 
pas  le  plus  grand  des  plaisirs  de  voir  clairement 
que  la  puissance  de  l'âme  est  différente  de  son  es- 
sence , qu'elle  est  tout , et  qu'elle  a complètement 
la  vertu  sensitive , étant  forme  et  entéléchie , 
comme  l'a  si  bien  dit  Aristote  * ; et  surtout  que  la 
tyndérète  n'est  pas  une  puiisance  habituelle  f 

ÉVHÉMÈHE. 

Cela  est  fort  beau  ; mais  une  science  si  sublime 
parait  nous  être  interdite.  Il  faut  bien  qu'elle  ne 
nous  soit  pas  necessaire  , puisque  Dieu  ne  nous 
l'a  pas  donnée.  Nous  lui  devons  sans  doute  tout 
ce  qui  peut  servir  à nous  conduire  dans  cette  vie , 
raison  , instinct , faculté  de  commencer  le  mouve- 
ment , faculté  de  donner  la  vie  à un  être  de  notre 
espèce.  Le  premier  de  ces  dons  est  ce  qui  nous 
distingue  de  tous  les  autres  animaux  ; mais  Dieu 
ne  nous  a jamais  appris  quel  eu  est  le  principe  : 
il  n'a  donc  pas  voulu  que  nous  le  sussions.  Nous 
ne  pouvons  pas  seulement  deviner  pourquoi  nous 
remuons  le  iiout  dit  doigt  quand  nous  le  voulons  , 
quel  est  le  rapport  entre  ce  petit  mouvement  d’un 
do  nos  membres  et  notre  volonté.  Il  y a l'infini  en- 
tre l'un  et  l'autre.  Vouloir  arracher  à Dieu  son 
secret , croire  savoir  ce  qu'il  nous  a caché , c'est , 
ce  me  semble , une  espèce  de  blasphème  ridicule. 

CALLICRATE. 

Quoil  je  ne  saurai  jamais  cequcc'esiqu'uneâme? 
et  il  ne  me  sera  pas  démontré  que  j'en  ai  une  ? 

ÉVIIÉHÈRE. 

Non , mon  ami. 

CALLICRATE. 

Diles-moi  donc  ce  que  c'est  que  notre  instinct 
dont  vous  m'avez  parlé  bmt  à l'henre;  vous  m'a- 
vez dit  que  Dieu  nous  avait  fait  non  seulement 
présent  de  la  raison,  mais  encore  de  l'inslinct  ; 

a Saint  Thonui  expliqaa  nterveilleuaement  tout  rela  dé- 
puta la  que-tlon  -.V  Juaqu'à  la  qurallon  ttsa  de  la  premier* 
partie  de  M Somme;  mal"  Evbêmere  ne  pouvait  pat  le  de- 
viner. 
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il  me  lemblc  qu'on  n'acconle  celte  propriété 
qu'aux  bétea , et  que  même  on  ne  sait  pas  trop  ce 
qu'oo  entend  par  celte  propriété.  Les  uns  disent 
que  c'est  une  âme  d'une  espèce  différente  de  la 
nAtrr  ; les  autres  croient  que  c'est  la  même  âme 
avec  d'autres  organes;  quelques  rêTeursont  avancé 
que  ce  n'est  qu'une  machine  ; et  vous , que  rêvei- 
vons? 

âVHÉuhHK. 

Je  rêve  que  Dieu  nous  a tout  donné , h nous  et 
aux  animaux , et  que  les  animaux  sont  bien  plus 
heureux  que  nos  philo8ophes;ils  ne  se  tourmentent 
pas  pour  savoir  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  ignorent  ; 
leur  instinct  est  plus  sûr  que  le  nôtre  ; ils  ne  font 
point  de  système  sur  ce  que  deviendront  leurs  fa- 
cultés  après  leur  mort  ; jamais  abeille  n'a  eu  la 
folie  d'enseigner  dans  une  ruche  que  son  bourdon- 
nement passerait  un  jour  la  barque  à Caron , et 
que  son  ombre  irait  faire  de  la  cire  et  do  miel 
dans  les  Champs  Élysées  ; c'est  notre  raison  dépra- 
vée qui  a imaginé  ces  fables. 

Notre  instinct  est  bien  plus  sage,  sans  rien  sa- 
voir ; c'est  par  lui  que  l'eufant  suce  le  téton  de  sa 
nourrice  sans  connaître  qu'il  forme  un  vide  dans 
sa  bouche , et  que  ce  vide  force  le  lait  de  la  ma- 
melle à descendre  dans  son  estomac  : toutes  ses 
actions  sont  de  l'instinct.  Dès  qu'il  a on  peu  de 
force,  il  met  ses  mains  au-devant  de  ta  tête  quand 
il  tombe.  S'il  veut  franchir  un  petit  fossé , il  te 
donne  une  force  nouvelle  en  courant , tans  avoir 
appris  quel  sera  le  résultat  de  sa  masse  multipliée 
par  sa  vitesse.  S'il  trouve  une  large  pièce  de  bois 
sur  un  ruisseau  , pour  peu  qu'il  soit  hardi , il  se 
mettra  sur  celte  |danche  pour  parvenir  à l'autre 
bord  , et  ne  se  doutera  pat  que  le  volume  de  bois 
Joint  àcelui  de  son  corpe  pèse  moins  qu'un  pareil 
volume  d'eau.  S'il  veut  soulever  une  pierre,  il 
emploie  on  bâton  pour  lui  servir  de  levier , et  ne 
tait  pas  assurément  la  théorie  des  forces  mou- 
vantes. 

Les  actions  même  qui  paraissent  en  lui  l'effet 
d'une  raison  que  l'édocalion  a instruite  sont  les 
effets  de  cet  instinct.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
la  flatterie  ; mais  il  ne  manque  jamais  de  flatter 
quiconque  peut  lui  donner  ce  qn'il  desire.  S'il 
voit  battre  un  autre  enfant , et  s'il  voit  son  sang 
couler,  il  crie , il  pleure , il  appelle  au  secours , 
sans  aucun  retour  sur  lui-même. 

CALLicaan. 

Déflnissex-moi  donc  cet  instinct  dont  vous  me 
donnes  tant  d'exemples. 

ÉVHéliÈRE. 

C'est  tout  seuliment  et  tout  acte  qui  prévient  la 
réflexion  '. 

' L'iniunri  m wriU-tt  pu  ptalM  t'eflM  d'ona  suite  de  rai- 

6. 


CALLICRATI. 

Mais  vous  me  parlei  l'a  d'une  qualité  occulte,  et 
vous  savez  qu'on  se  moque  aujourd  hui  de  ces  qua- 
lités si  chères 'a  tant  de  philosophes  delà  Grèce. 

ÉVHÉIIÈRE. 

Tant  pis  ; il  fallait  respecter  les  qualités  occul- 
tes ; car  depuis  le  brin  d'herbe  que  l'ambre  attire , 
jusqu'à  la  route  que  tant  d'astres  suivent  dans 
l'espace;  depuis  la  formatiou  d'une  mile  dans  un 
fromage  jusqu'à  la  galaxie  < ; soit  que  vous  consi- 
dériez une  pierre  qui  tombe , soit  que  vous  sui- 
viez le  cours  d'une  comète  traversant  les  deux , 
tout  est  qualité  occulte. 

Ce  mot  est  le  respectable  aveu  de  notre  igno- 
rance : le  grand  architecte  du  monde  nous  a 
donné  de  mesurer,  de  calculer,  de  peser  quelques 
uns  do  ses  ouvrages , mais  il  ne  nous  permet  pas 
de  découvrir  les  premiers  ressorts.  Les  Chaldéeos 
ont  déjà  soupçonné  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui 
tourne  autour  dos  planètes,  et  qu'au  contraire  ce 
sont  les  planètes  qui  tournent  autour  de  lui  dans 
des  orbites  différentes  ; mais  je  doute  qu'ou  puisse 
découvrir  jamais  quelle  est  la  force  secrète  qui  les 
emporte  d'occident  en  orient.  On  calculera  la  chute 
des  corps  ; mais  trouvcra-l-on  la  raison  primitive 
de  la  fureequi  les  fait  tomber?  Les  hommes  s'occu- 
peut  depuis  assez  loug-leaups  à faire  des  enfants  ; 
mais  ils  ne  savent  pas  comment  leurs  femmes  s'y 
prennent  : notre  Hippocrate  n'a  débité  sur  cet 
important  mystère  que  des  raisonnements  d'ac- 
coucheuse. On  disputera  sur  le  physique  et  sur  le 
moral  pendant  l'éternité  ; mais  l'instinct  gouver- 
nera toujours  toute  la  terre;  car  les  passions 
sont  la  production  de  l'instinct , et  les  passions 
régneront  toujours. 

CALUCEATE. 

si  cela  est , votre  Dieu  n'est  que  le  Dieu  do  mal  ; 
il  ne  nous  a fait  naître  que  pour  nous  abandonner 
à ces  passions  funestes  ; c'est  faire  des  hommes 
pour  les  livrer  aux  diables. 

éVBÉUkRE. 

Point  du  tout  ; il  y a de  très  bonnes  passions , 
et  il  nous  a donné  la  raison  pour  les  diriger. 

MRiMmenU  fuiu  êvec  trop  de  prompUtvde  ei  trop  peu  d’at- 
tention , poor  que  nous  ajons  on  aentUnenl  distinct  et  on 
souvenir  durable  des  jugements  dont  cet  raisonnements  ont 
été  formés  ? Cette  promptitude  eit  TeDet  de  l'babltude.  Les 
artisans  esécutent  les  mouvements  nécessaires  dans  chaque 
mcUer  aussi  machinalement  que  nous  marchons;  Il  est  ce- 
pendant vrai  qo‘Us  ont  été  obligée  d’approndre  à faire  res 
mouvements;  qu’ils  ont  commencé  par  les  eiéeuler  chacun 
en  vertu  d’on  acte  particulier  de  leur  volonté.  L'eitrème  fs- 
dlltéavee  laquelle  on  enfant,  un  petit  quadrupède  apprend 
à téter,  ou  un  oiseau  appruod  à nutogm,  eat  une  objeciioii 
contre  celle  opinion;  mais  cette  objection  o'Mt  pas  Insolu- 
ble. K. 
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C4LLICBATB. 

Etqu’es(-c«qae  celte  cMlive  raiion?  M'allcx-vous 
encore  dire  que  c’est  ane  autre  espèce  d'instinct  ? 

ÉVUÉMÈBE. 

A peu  près  ; c'est  un  don  inexplicable  do  com- 
parer le  passé  au  présent , et  de  pourvoir  au  Tutur. 
Voilé  l'origine  de  tonte  société , de  toute  institu- 
tion , de  toute  police.  Ce  don  précieux  est  la  suite 
d'un  autre  présent  de  Dieu  , qui  est  aussi  incom- 
préhensible , je  veux  dire  la  mémoire  ; autre  in- 
stinct que  nous  partageons  avec  les  animaux , mais 
que  noos  possédons  dans  on  degré  si  supérieur , 
qu'ils  devraient  nous  prendre  pour  des  dieux  s'ils 
ne  noos  mangeaient  pas  quelquetois. 

CALLICBATE. 

l'entends , J'entends  ; Dieu  s'occupe  'a  faire  res- 
souvenir de  jeunes  renards  que  leur  père  a été  pris 
dans  un  piège  ; et  ces  renards , par  instinct , évi- 
tent le  piège  qui  a causé  la  mort  de  leur  père.  Dieu 
est  attentif  ï représenter  è la  mémoire  de  nos  Sy- 
racusains  que  nos  deux  Denys  ont  très  mal  gou- 
verné , et  il  inspireé  notre  raison  le  gouvernement 
républicain.  Il  court  au  chien  de  berger  pour  lui 
dire  do  faire  rentrer  les  montons  de  peur  des 
loups , qu’il  a créés  exprès  pour  manger  les  mou- 
tons. Il  fait  tout,  il  arrange,  il  bouleverse,  il  ré- 
pare , il  détruit  ; il  déroge  continuellement  é toutes 
ses  lois , et  se  donne  fort  inutilement  beaucoup  de 
peine.  C’est  la  prémotion  physique,  le  décret  pré- 
déterminant , l'nctioR  de  Dieu  sur  les  créatures. 

ÉvBÉubnE. 

Ou  vous  m’entendez  fort  mal , ou  vous  m'ex- 
pliquez très  malignement.  Je  ne  prétends  point 
que  le  Maître  de  la  nature  se  mêle  des  détails , 
quoique  je  pense  qu'aucun  détail  ne  le  fatiguerait 
ni  no  rabaisserait  ; je  pense  qu'il  a établi  des  lois 
générales,  immuables,  éternelles , par  lesquelles 
les  hommes  et  les  animaux  se  conduiront  toujours  : 
je  vous  l'ai  déj'a  dit  assez  clairement. 

Diagoras , autour  du  Système  de  ta  nature,  dit 
dans  sa  longue  déclamation  k peu  près  la  même 
chose  que  vous.  Voici  ses  paroles  dans  son  chapi- 
tre IV  du  tome  u ; • Votre  Dieu  est  sans  cesse  oc- 

• cupé  h produire  et  à détruire  ; par  conséquent 
« il  ne  peut  être  appelé  immuable  quant  è sa  façon 

• d'exister,  s 

Diagoras  prétend  que  nons  composons  ainsi 
notre  Dieu  de  qualités  contradictoires  ; il  le  traite 
de  fantéme  affreux  et  ridicule  : mais  qn’il  me  per- 
mette de  lui  dire  qu'il  y a bien  de  la  hardiesse  è 
décider  aussi  légèrement  sur  un  sujet  si  grave. 
Proiluire  et  détruire  alternativement  dans  tous  les 
siècles,  par  des  lois  toujours  constantes,  ce  n'est 
pas  changer  au  hasard  ; c'est , au  contraire , être 
toujours  semblable  k soi-méme.  Dieu  donne  la  vie 
et  la  mort  ; mais  il  les  donne  k tout  le  monde  : il 


a rendu  la  vie  et  la  mort  nécessaires  ; il  est  immua- 
ble en  exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création , 
en  gouvernant  toujours  d'une  manière  uniforme  : 
s'il  fesait  vivre  éternellement  quelques  hommes, 
on  pourrait  alors  dire  peut-être  qu'il  n'est  pas 
immuable  ; mais  quand  tous  naissent  pour  mou- 
rir, son  immutabilité  n'est  que  trop  constatée. 

CALLICHATE. 

Je  vous  avoue  que  Diagoras  se  trompe  en  ce 
point  ; mais  n'a-t-il  pas  grande  raison  quand  il 
reproche  k certains  Grecs  de  représenter  Dieu 
comme  nn  être  ridiculement  vain , qui  a fait  le 
monde  pour  ta  gloire,  pour  se  faire  applaudir  ; 
de  le  peindre  comme  un  maître  dur  et  vindicatif 
qui  punit  les  plus  légères  désobéissances  par  des 
tortures  éternelles;  d'en  faire  un  père  injuste  et 
aveugle  qui  favorise  par  caprice  quelques  uns  de 
tes  enfants , et  destine  tons  les  autres  k un  mal- 
heur sans  fin;  qui  fait  quelques  aînés  vertueux 
pour  les  récompenser  d'une  vertu  k laquelle  ils 
étaient  nécessités , et  une  foule  decadets  scélérats 
pour  les  punir  des  crimes  qu'ils  no  pouvaient  se 
dispenser  de  commettre  ; enfin  de  faire  de  Dieu 
un  fantôme  absurde  et  un  tyran  barbare? 

ÉvHèukaE. 

Ce  n’est  point  Ik  le  dieu  des  sages  ; c’est  le  dieu 
de  quelques  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie,  qui 
font  la  honte  et  l'borreur  du  genre  humain. 

CALLICEATE. 

Eh  bien  I définissez -nous  donc  k la  fin  votre 
Dieu  pour  fizer  nos  incertitudes. 

ÉVHÉMÉaS. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  existe  un 
par  un  seul  argument  invincible  : le  monde. est 
on  ouvrage  admirable  ; donc  il  y a un  artisan  plus 
admirable  ; la  raison  nous  force  k l'admettre , la 
démence  entrepreod  de  le  définir. 

CALLICaATE. 

C'est  ne  rien  savoir,  et  même  c'est  ne  rien  dire 
que  de  nous  crier  sans  cesse  ; Il  y a là  quelque 
chose  d’excellent . mais  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉVIlÉUÈaE. 

Souvenez-vousdeces  voyageursqui  en  abordant 
dans  une  ile  y trouvèrent  des  figures  de  géométrie 
tracées  sur  le  sable  du  rivage.  Courage  I dirent- 
ils,  voilà  des  pas  d'hommes.  Nous  autres  stoï- 
ciens, eu  voyant  ce  monde,  nous  disons  : Voilà 
des  pas  de  Dieu. 

CALLICBATE 

Montrez-nous  ces  pas , s'il  vous  plaît. 

ÉVHÉHillE. 

Ne  les  avez-vous  pas  vus  partout?  et  cette  rai- 
son , et  cet  instinct  dont  nous  jouissons , ne  sont- 
ils  pas  évidemment  des  présents  de  ce  grand 
Être  inconnu  ? car  ils  ne  viennent  ni  de  nous- 
mêmes  , ni  de  la  fange  sur  laquelle  nous  babitoua. 
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callichatk. 

F.h  bieni  réfléchissant  sur  tout  ce  que  vous 
m’avex  dit , et  malgré  toutes  les  difficultés  que 
le  mal  répandu  sur  la  terre  fait  naître  dans  mon 
esprit , je  m’afTermis  pourtant  dans  l'idée  qu'un 
Dieu  préside  h notre  globe.  Mais  penses-vons, 
comme  les  Grecs , que  chaque  planète  ait  le  sien  ; 
que  Jupiter,  Saturne  et  Mars  régnent  dans  les 
planètes  qui  portent  leur  nom , comme  les  rois 
d Égypte,  de  Perse  et  des  Iodes  régnent  chacun 
dans  leur  district? 

■TBÉSlillB. 

Je  TOUS  ai  déjà  insinué  que  je  n’en  crois  rien, 
et  voici  ma  raison.  Soit  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  nos  planètes  et  de  notre  terre , comme 
le  croit  le  vulgaire  qui  ne  s'en  rapporte  qu'à  ses 
yeui  ; soit  que  la  terre  et  les  planètes  tournent 
elles-mêmes  autour  du  soleil , comme  les  nou- 
veaux Cbaldécns  * l'ont  soupçonné,  et  comme  il 
est  infiniment  plus  vraisemblable , il  est  toujours 
certain  que  les  mêmes  torrents  de  lumière,  dardés 
ooBlinuellement  du  soleil  jusqu'à  Saturne , par- 
viennent à tous  ces  globes  dans  des  temps  pro- 
portionnels à leur  éloignement.  Il  est  certain  qne 
ces  traits  de  lumière  se  réfléchissent  de  la  surface  j 
de  Saturne  à nous , et  de  nous  à lui , avec  une  * 
vitesse  toujours  égale.  Or  une  fabrique  si  im- 
mense , un  mouvement  si  rapide  et  si  uniforme , 
une  communication  de  lumière  si  constante  entre 
des  globes  si  prodigieusement  éloignés , tout  cela 
paraît  ne  pouvoir  être  établi  qne  par  la  même 
Providence.  S'il  y a plusieurs  dieux  également 
puissants , ou  ils  auront  des  vues  différentes , on 
ils  auront  la  même  ; s'ils  ne  sont  point  d'accord , 
il  n'y  aura  que  le  chaos  ; s'ils  ont  tous  le  même 
dessein , c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul 
Dieu  ; il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres,  et  sur- 
tout les  dieux , sans  nécessité. 

CALLICRATE. 

Mais  si  le  grand  Démiourgos , l'Élrc  suprême , 
avait  fait  naître  des  dieux  subalternes  pour  gou- 
verner sons  lui  ; s’il  avait  confié  notre  soleil  à son 
cocher  Apollon , une  planète  à la  belle  Vénus , 
une  autre  à Mars , nos  mers  à Neptune , notre 
atmosphère  à Junon  ; cette  espèce  d'hiérarchie 
vous  paraîtrait-elle  si  ridicule? 

fivnÉuàiiE. 

J'avoue  qu'il  n'y  a là  rien  d'incompatible.  Il  se 
peut,  sans  doute,  que  le  grand  Être  ait  peuplé 
les  deux  et  les  éléments  de  créatures  supérieures 
à nous  ; c'est  un  si  vaste  champ , c'est  un  si  beau 
spectacle  pour  notre  imaginatiou , que  toutes  les 
nations  connues  ont  embrassé  cette  idée.  Hais 
n'admettons,  croyes-moi,  ces  demi-dieux  ima- 
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ginaires  qne  quand  ils  nous  seront  démontrés.  Je 
ne  connais  dans  l'univers,  par  ma  raison  , qu'un 
seul  Dieu  qu’elle  m'a  prouvé , et  ses  œuvres  dont 
je  suis  témoin.  Je  sais  qu’il  est , sans  savoir  ce 
qu’il  est  : bornons-nous  donc  à examiner  ses 
œuvres. 

SIXIÈME  DIALOGUE. 

vuToa,Ai]STon,  nom  onr-iu  intrnoiTS  ses  Dinn 
■T  sua  LA  vosHATioH  uu  uonon  I 

CALLICRATE. 

Eh  bien  I dites-moi  d'abord  comment  Dieu  s'y 
prit  pour  former  l’œuvre  du  monde.  Quel  est 
votre  système  sur  cette  grande  opération. 

ÉVUÉUÈRE. 

Mon  système  sur  les  œuvres  de  Dieu , c'est 
l'ignorance. 

CALLICRATE. 

Mais  si  vous  avex  la  bonne  foi  d'avouer  que 
TOUS  ne  savex  pat  le  secret  de  Dieu , vous  aurea 
du  moins  la  bonne  foi  de  nous  dire  ce  que  vous 
penseï  de  ceux  qui  prétendent  le  savoir,  comme 
s'ils  avaient  été  dans  son  laboratoire.  Aristote , 
Platon , vous  ont-ils  appris  quelque  chose? 

ÉVBÉMjtnE. 

lis  m'ont  appris  à me  défier  de  tout  ce  qu’ils 
ont  écrit.  Vous  tavei  que  nous  avons  dans  Syra- 
cuse la  famille  des  Arefaimèdes  qui  cultive  la 
physique  pratique  de  père  en  fils  ; c'est  Ta  la 
science  véritable  fondée  sur  l'expérience  et  sur 
la  géométrie  : cette  famille  ira  loin  si  elle  conti- 
nue ; mais  j'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  lu  le 
divin  Platon , qui  a voulu  aussi  employer  le  peu 
qu'il  savait  de  géométrie  pour  donner  une  appa- 
rence d'exactitude  à ses  imaginations. 

Selon  lui , Dieu  se  proposa  d'arranger  les  qua- 
tre éléments  suivant  les  dimensions  d'une  pyra- 
mide, d'un  cube,  d'un  octaèdre,  d'un  icosaèdre, 
et  surtout , dit-il , d'un  dodécaèdre  : la  pyramide 
fut  par  sa  pointe  le  séjour  du  feu  ; l'air  eut  pour 
sa  part  l’octaèdre  ; l'icosaèdre  fut  pour  l'eau  ; le 
cube  appartint  de  droit  à la  terre  par  sa  solidité; 
mais  le  dodécaèdre  est  le  triomphe  de  Platon.  Car 
celte  figure  étant  composée  de  douse  faces , elle 
forme  le  xodiaque  composé  de  douxe  animaux  : 
ces  douxe  faces  peuvent  se  diviser  en  treuto 
parties,  ce  qui  forme  évidemment  les  trois  cent 
soixante  degrés  du  cercle  que  le  soleil  parcourt 
dans  l'année. 

Platon  prit  ces  belles  choses  mot  à mot  chci 
Timée  le  Locrien.  Timée  les  avait  prises  chex  Py- 
tbagore,  et  Pythagore  les  tenait,  dit-on,  des 
brachmanes. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  cbarlala- 
J8. 
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nitmc  ; ceprndanl  Platon  se  surpasse  encore  en 
ajoutant  tic  son  chel  que  Dieu  ayant  consulté  son 
verbe,  c'est-à-dire  son  intelligence,  sa  parole, 
qn  il  appelle  le  fils  de  Dieu , il  fit  le  monde , com- 
posé de  la  terre,  du  soleil , et  des  planètes.  Il  le 
divinisa  aussi  en  lui  donnant  une  âme  : tout  cela 
(lirma  la  fameuse  trinité  de  Platon.  Et  pourquoi 
ret  univers  était-il  Dieu?  c'est  qu'il  était  rond  , et 
que  la  rondeur  est  la  figure  la  plus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfections  ou  imperfec- 
tions de  ce  monde  avec  autant  de  facilité  qu'il 
vient  de  le  créer.  Ea  manière  surtout  dont  il 
prouve  l'immoi  talilé  de  l'éme  humaine , dans  son 
Phédon  , est  d'une  clarté  merveilleuse. 

• Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 

• de  la  vie?  — oui  : — et  qu'elles  naissent  l'une 
. de  l'antre?  — oui.  — Qu’est-ce  qui  naît  du  vi- 
■ vant  ? — le  mort  : — et  qui  naît  du  mort  ? — le 

• vivant. — C'est  donc  des  morts  que  tous  les  vi- 

• vants  naissent  ? et  par  conséquent  les  ftmes  des 

• hommes  sont  dans  1rs  eufers  après  leur  trépas? 

• — La  conséquence  est  sûre  '.  • 

C'est  ainsi  que  Platon  fait  raisonner  .Socrate 
dans  ce  dialogue  du  Phédon.  L'histoire  rapporte 
que  Socrate , ayant  lu  cet  écrit , s'écria  : (jue  de 
sottises  notre  ami  Platon  me  fait  dire  I 

Si  on  avait  montré  à Dieu  tout  ce  que  ce  Grec 
lui  impute,  il  aurait  probablement  dit  : Que  de 
sottises  ce  Grec  me  fait  faire  I 
CALLICHATE. 

Eu  vérité,  Dieu  aurait  assez  de  raison  de  se 
moquer  un  peu  de  lui.  Je  relisais  hier  son  dialo- 
gue intitulé  le  Banquet.  Je  riais  beaucoup  de  voir 
que  Dieu  avait  créé  l'bomme  et  la  femme  attachés 
ensemble  par  le  nombril,  et  quecependant  l'un  était 
derrière  le  dos  de  l'autre.  Ils  n'avaient  'a  eux  deux 
qu'une  cervelle,  et  chacun  un  visage.  Cela  s'ap- 
pelait un  androgyne  : cet  animal  était  si  fier 
d’avoir  quatre  bras  et  quatre  Jambes,  qu'il  vou- 
lut faire  la  guerre  au  ciel , comme  les  Titans. 
Dieu  , pour  le  punir,  le  coupa  en  deux  ; et  c’est 
depuis  ce  temps  que  chacun  court  après  sa  moitié 
qu'il  trouve  rarement.  Il  faut  avoncr  que  celle 
idée  de  courir  toujours  après  sa  moitié  est  ingé- 
nieuse et  plaisante  ; mais  celle  plaisanterie  est- 
elle  digne  d’un  philosophe?  La  fable  de  Pandore 
est  bien  plus  belle  cl  rend  mieux  raison  des  er- 
raurs  et  des  calamités  do  genre  humain. 

Conflei-moi  à présent  ce  que  vous  pensez  do 
sysIPme  d'Aristote  ; car  je  vois  bien  que  celui  de 
Platon  ne  vous  plaît  pas. 

ivuinku. 

J'ai  vu  Aristote  ; il  m'a  paru  doué  d’un  esprit 

’ Voyez  une  note  dee  Sdltenre  lor  Platon  et  inr  ArUtote 
dân»  t'oQvrage  intiiolè  Songt  dt  Pfâfort(ioiiA!if,  loiDO  nii). 


plus  étendu  , pins  solide  qoe  celui  de  Platon  son 
maître , plus  orné  de  vraies  connaissances.  Il  est 
le  premier  qui  ait  réduit  le  raisonnement  en  ail. 
On  avait  besoin  de  sa  méthode  nouvelle.  J'avotio 
que  ponr  les  esprits  bien  faits  elle  est  bien  inutile 
et  bien  fatigante  ; mais  elle  est  très  utile  pour 
éclaircir  les  équivoques  des  sophistes  dont  la 
Grèce  fourmille.  Il  a défriché  le  champ  immense 
de  l'histoire  naturelle.  Son  histoire  des  animaux 
est  un  bel  ouvrage  ; et , ce  qui  m'étonne  encore 
plus , c'est  à lui  que  noos  devons  les  meilleures 
règles  de  la  poétique  et  de  la  rhétorique  ; il  eu 
parle  mieux  que  Platon , qui  se  piquait  tant  de 
bel  esprit. 

Aristote  admet,  comme  Platon,  un  p emier 
moteur,  un  Être  suprême,  éternel,  indivisible, 
immobile.  Je  ne  sais  si , en  disant  que  le  ciel  est 
parfait,  il  a raison  d'en  apporter  pour  preuve 
que  ce  ciel  contient  des  choses  parfaites.  Il  veut 
dire  apparemment  que  les  planètes  qui  sont  dans 
le  ciel  contiennent  des  dieux  ; et  en  cela  il  con- 
descend à la  superstition  du  vulgaire  des  Grecs  , 
qui  croit  ces  planètes  habitées  par  des  divinités, 
ou  plutét  qui  le  dit  sans  le  croire. 

Il  affirme  que  le  monde  est  unique.  Il  en  donne 
pour  raison  que , s'il  y avait  deux  mondes , la 
terre  de  l'un  irait  nécessairement  chercher  la 
terre  de  l'autre , et  que  ces  deux  terres  sortiraient 
chacune  de  leur  lieu  : cette  assertion  fait  voir 
qu'il  n’a  pas  au  plus  que  nous  si  la  terre  tourne 
autour  du  soleil,  son  centre,  et  quelle  est  la 
force  par  laquelle  elle  est  retenue  dans  la  place 
qu'elle  occupe.  Il  y a , chez  les  nations  que  nous 
appelons  barbares,  des  philosophes  qui  ont  dé- 
couvert ces  vérités  ; et  je  vous  dirai  en  passant 
que  les  Grecs , qui  se  vantent  d'enseigner  les  au- 
tres nations,  ne  sont  peut-être  pas  encore  dignes 
d'écouter  ces  prétendus  barbares. 

CALUCRATE. 

Vous  m’étonnez  ; mais  continuez. 

évHÉlliRE. 

Aristote  croit  que  ce  monde  , tel  que  nous  le 
voyons , est  éternel  ; et  il  reprend  Platon  de 
l'avoir  déclaré  engendré  et  incorruptible.  Vous 
pensez  avec  moi  qu'ils  disputaient  tous  deux  de 
l'ombre  de  l'âne , laquelle  n'appartient  pas  plus 
b l’un  qu"a  l'autre. 

Les  étoiles , dit-il , sont  do  mémo  nature  que 
le  corps  qui  les  porte,  si  ce  n'est  qu'elles  sent 
plus  épaisses  et  plus  compactes.  Elles  sont  la  cause 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  la  terre , en 
frottant  l'air  avec  rapidité,  comme  un  grand  mou- 
vement enflamme  le  bois  et  liquéfie  le  plomb.  Ce 
n'est  pas  là , comme  vous  voyez , une  physique 
bien  saine,’ 
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CALtlCHATE. 

Je  vois  qu'il  fout  que  nos  Grecs  cludieut  en- 
core loiig-lemps  sous  vos  barbares. 

ÉVIlÉUbRE. 

Je  suis  focbé  qu'ayaul  assuré  que  le  monde  est 
éternel , il  dise  ensuite  que  les  éléments  ne  le 
sont  pas  ; car  certainement  si  mon  jardin  est 
étemel , la  terre  de  mon  jardin  l'est  aussi.  Aris- 
tote prétend  que  les  éléments  ne  peuvent  durer 
toujours,  parce  qu'ils  se  transforment  continuel- 
lement l'un  en  l'autre.  Le  feu,  dit-il , devient  air, 
l'air  se  change  en  eau , et  l’eau  en  terre  ; mais 
ces  éléments,  en  changeant  perpétuellement,  n'em- 
péclient  pat  que  la  monde  qui  en  est  composé  ne 
subsiste  toujours. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  avec  lui  que  l'air 
devienne  feu , et  que  le  feu  devienne  air  : il  m’est 
encore  très  difScile  d’entendro  ce  qu’il  dit  de  la 
génération  et  de  la  corruption.  • Toute  corrup- 

• tion , dit-il , succède  è la  génération  : cette 

• corruption  est  le  terme  auquel , et  la  généra- 

• lion  est  le  terme  duquel.  > 

S'il  veut  dire  par  fo  que  tout  ce  qui  a reçu  la 
naissance  se  détruit  è la  mort , ce  n'est  qu'une 
vérité  triviale  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre 
dite , encore  moins  d'èire  annoncée  mystérieu- 
sement. 

CALLICRATE. 

J'ai  peur  qu'il  n'entende  ce  que  le  sot  peuple 
entend  , qu’il  fout  que  toutes  les  semences  pour- 
rissent et  meurent  pour  germer.  Cela  ne  serait 
l>as  digne  d’un  sage  observateur  tel  que  lui.  Il 
n'avait  qu’è  examiner  un  grain  de  blé  confié  de- 
puis quelque  temps  è la  terre.  Il  l’aurait  trouvé 
frais,  bien  nourri,  appuyé  sur  ses  racines,  et 
n’ayant  nul  signe  de  corruption.  Un  homme  qui 
dirait  que  le  blé  vient  de  corruption  aurait  1e  ju- 
gement bien  corrompu.  Cela  n'est  permis  qu'aux 
paysans  grossiers  des  bords  du  Ml.  Ils  ont  cru 
voir  des  rats  moitié  fange,  moitié  animés,  qui 
u’élaient  cependant  que  des  rats  crottés. 

ÉVIIÉHÈRE. 

Renonces  donc  è votre  Épicure  , qui  a fondé 
sa  philosophie  sur  celte  absurde  méprise.  Il  a pré- 
tendu que  les  hommes  venaient  originairement  de 
pourriture,  comme  les  rats  d'Égypte,  et  que  la 
crotte  leur  tenait  lien  d'un  Dieu  créateur. 

CALLICRATE. 

J'en  suis  un  peu  honteux  pour  lui , mais  reve- 
nez , je  vous  prie , è votre  Aristote  ; il  a , ce  me 
semble,  comme  tous  les  autres  hommes,  mélé 
maintes  erreurs  avec  quelques  vérités. 

ÉVMÉMËRE. 

Hélas  I il  en  a tant  mélé , qu’en  parlant  des  ani- 
manxnéspar  hasard,  ilditexpressémenl  : ■Quand 
< la  (lialenr  naturelle  est  chassée,  cc  qui  se  sépare 


• de  la  corruptiou  s'efforce  de  s'unir  aux  petites 

• molécules  qui  sont  prêtes  è recevoir  la  vie  par 

• l'action  du  soleil  ; et  c'est  ainsi  que  sont  engen- 

• drés  les  vers,  les  guêpes,  les  puces,  et  les  autres 

• insectes.  • Je  lui  sais  bon  gré  do  moins  de  n'a- 
voir pas  placé  l'homme  dans  le  rang  de  ces  guêpes , 
de  ces  puces,  nées  si  fortuitement. 

Je  sousrris  volontiers  è tout  ce  qu'il  dit  sur  les 
devoirs  de  l'homme.  Sa  morale  me  parait  aussi 
belle  que  sa  rhétorique  et  sa  poétique  ; mais  je 
n'ai  pu  le  suivre  dans  ce  qu'il  appelle  sa  méta- 
physique, et  quelquefois  sa  théologie.  L’êlre  qui 
n'est  qu'être,  la  subslancequi  n'a  qu’oue  essence , 
les  dix  catégories , m'ont  paru  d’inutiles  subtilités: 
c’est  en  général  l’esprit  de  la  Grèce , j’en  excepte 
Démoslhène  et  Homère.  Le  premier  ne  présente 
jamais  h sesaoditenrsque  des  raisons  fortes  et  lu- 
mineuses ; le  second  n’offre  à ses  lecteurs  que  de 
grandes  images  : mais  la  plupart  des  philosophes 
grecs  sont  plus  occupés  des  mots  que  des  choses. 
Ils  s’enveloppent  dans  une  multitude  de  définitions 
qui  ne  définissent  rien,  de  dislinctions  qui  ne  dé- 
veloppent rien  , d’explications  qui  n’éclaircisseiE 
rien,  ou  bien  peu  de  chose. 

CALLICRATE. 

Faites  donc  ce  qu’ils  n’ont  point  fait  ; expliquez- 
moi  ce  qu’Aristote  n’explique  point  sur  l'&rae. 

éVMÉIIÈRE. 

le  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  disait,  sans  l'ex- 
pliquer ; et  je  vous  réponds  que  vous  ne  m'enten- 
drez pas,  car  je  ne  m’entendrai  pas  moi-même  : 
• L’Ame  est  quelque  chose  de  très  léger  ; elle 

• ne  se  meut  point  elle-même,  elle  est  mue  pai 

• les  objets.  Elle  n’est  point,  comme  tant  d’autres 

• l’ont  supposé , une  harmonie  ; car  elle  éproiivt 
■ continuellement  la  discordance  des  sentimenli 
« contraires.  Elle  n'est  pas  répandue  partout  ; rar 

• le  monde  est  plein  de  choses  inanimées  ; elle  est 

• une entéléchie  renfermant  le  principe  et  l'acte, 

• ayant  la  vie  en  puissance.  C’est  ce  qui  sert  'a 

• noos  faire  vivre , sentir  et  raisonner.  » 

CALLtCRATE. 

J'avoue  que  si,  dans  mon  chemin,  je  rencontrais 
une  Ame  tonte  seule,  au  sortir  de  cette  conversa- 
tion , je  ne  pourrais  guère  la  reconnaître.  Hélas  ! 
qne  m’apprendrait  une  Ame  grecque  avec  tes  sub- 
tilités inintelligibles?  J’aimerais  bien  mieux  m’in- 
struire avec  ces  philosophes  barbares  dont  vuiii 
m’avez  parlé.  Serez-vous  assez  complaisant  pour 
m'apprendre  ce  que  c’est  que  la  sagesse  des  Huns, 
des  Gotbs,  et  des  Celtes? 

ÉVHÉJiEKE. 

Je  lAclierai  de  vous  débrouiller  le  |h'U  que  j'en 
ai  appris. 
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ÉVIlÉMÈilE. 

Puisque  vous  appelez  barbares  tons  ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  ï Athènes , à Corinthe,  ou  à Syra- 
cuse , je  vous  répéterai  donc  qu'il  y a parmi  ces 
barbares  des  génies  qu'aucun  Grec  n'est  encore 
en  état  d'entendre,  et  dont  nous  devrions  tous  nous 
faire  les  disciples. 

Le  premier  dont  je  vous  parlerai  est  une  espèce 
de  Hun  ou  de  Sarmate  qui  habitait  chez  les  Cim- 
mériens , au  nord-ouest  des  monts  Ripbécs  ; il 
s'appelait  Percouic  ' : cet  homme  a deviné  et 
prouvé  le  vrai  système  du  monde,  dont  les  Cbal- 
déens  avaient  confusément  entrevu  quelque  im- 
parfaite idée. 

Ce  vrai  système  est  que , Ions  tant  que  noos 
sommes,  quand  nous  disons  que  le  soleil  se  lève  et 
se  couche , que  notre  petite  terre  est  le  centre  de 
l’univers,  que  toutes  les  planètes,  tontes  les  étoiles 
fixes,  tous  les  cieui,  tou  rncntautourdenotrecliétive 
habitation,  nousnesavonspas  unmoldeceqnenoos 
disons.  Quelle  apparence  en  elTct  que  tant  d'astres , 
éloignés  de  nous  de  tant  de  millions  de  milliards  de 
stades  et  de  tant  de  milliards  de  fois  plus  gros  que  la 
terre , ne  fussent  faits  que  pour  réjouir  notre  vue 
pendant  la  nuit , dansassent  autour  de  nous  dans 
l'immensité  de  l'espace  un  branle  de  vingt-quatre 
heures  chaque  jour,  pour  nous  amuser  I Cette  ri- 
dicule chimère  est  fondée  sur  deux  défauts  de  la 
nature  humaine  auxquels  aucun  philosophe  grec 
n'a  jamais  pu  remédier,  la  faiblesse  de  nos  petits 
yeux  et  l'enfiure  do  notre  orgueil  : nous  croyons 
voir  les  étoiles  et  notre  soleil  marcher,  parce  que 
nous  avons  la  vue  mauvaise;  et  nous  croyons  que 
tout  cela  est  fait  pour  nous,  parce  que  nous  sommes 
vains. 

Notre  Sarmate  Perconic  a soutenu  son  système 
avant  de  le  publier  par  écrit.  Il  a bravé  la  haine 
des  druides  qui  prétendaient  que  celte  vérité  fe- 
rait grand  tort  au  gui  de  chêne.  De  vrais  savants 
lui  ont  fait  une  objection  qui  aurait  embarrassé 
un  homme  moins  persuadé  et  moins  ferme  que 
lui.  Il  assurait  que  la  terre  et  les  planètes  fesaient 
leur  révolution  périodique  en  des  temps  différents 
autour  du  soleil.  Nous  marchons,  disait-il,  Vénus, 
Mercure,  et  nous,  autour  do  soleil , chacun  dans 
notre  cercle.  Si  cela  était,  lui  disaient  ces  savants, 
Vénus  et  Mercure  devraient  vous  montrer  des 
phases  semblables  à celles  de  la  lune.  Aussi  en  ont- 

* ^inürAromede  Copernic;  il  en  est  de  mtme  des  autres 
nuiiM  k. 


ils,  répondait  le  Sarmate  ; et  vous  les  verrci  quand 
vous  aurez  de  meilleurs  yeux. 

Il  est  mort  sans  avoir  pu  leur  donner  les  nou- 
veaux yeux  dont  ils  avaient  besoin. 

Un  plus  grand  homme,  nommé  Leéliga  ',  né 
chez  les  Élruricns  nos  voisins , a trouvé  ces  yeux 
qui  devaient  éclairer  toute  la  terre.  Ce  barbare , 
plus  poli,  plus  philosophe,  et  plus  industrieux  que 
tous  les  Grecs,  sur  le  simple  récit  qu'on  lui  a fait 
d'un  badinage  d'enfants,  a taillé  et  arrangé  des 
cristaux  avec  lesquels  ou  voit  de  nouveaux  deux  : 
il  a démontré  à la  vue  ce  que  le  Sarmate  avait  si 
bien  deviné.  Vénus  s’est  montrée  avec  les  mêmes 
phases  que  la  lune  ; et  si  Mercure  n’en  a pas  fait 
autant , c'est  qu'il  est  trop  plongé  dans  les  rayous 
du  soleil. 

Notre  Élrurien  a fait  plus  : il  a découvert  do 
nouvelles  planètes.  Il  a vu  et  fait  voir  que  ce  so- 
leil, qui  se  fetsiil,  disait-on , comme  un  époux  et 
comme  un  géant  pour  courir  ta  voie , no  sort  ja- 
mais de  sa  place , et  tourne  seulement  sur  lui- 
même  en  vingt-cinq  et  demi  de  nos  jours , comme 
nous  tournons  en  vingt-quatre  heures.  Les  hommes 
out  été  étonnés  d'apprendre  dans  l'Occident  ce 
secret  de  la  création , qu'on  n'avait  jamais  su  dans 
l'Orient.  Les  druides  * ont  éclaté  contre  u>on  Élru- 
rien encore  plus  violemment  que  contre  mon  Sar- 
mate  : peu  s’en  est  fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait 
avaler  de  la  ciguë  assaisonnée  de  jusquiame, 
comme  ces  fous  d' Athéniens  en  ont  fait  boire  à 
Socrate. 

CALUCRATE. 

Tout  ce  que  vous  dites  Ih  me  pétrifie  d'admira- 
tion. Pourquoi  ne  m’en  avez-vous  pas  parlé  plus 
tôt? 

ivnÉUÈBE. 

C'est  que  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé.  Vous 
ne  me  parliez  que  des  Grecs. 

CALLICRATE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Cette  Étrurie,  qui 
a de  si  grands  philosophes,  a-t-elle  aussi  des  poêles  ? 

KVHÊHÈRE. 

Elle  en  a qui  me  paraîtraient  fort  supérieurs  b 
Homère , si  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de 
quelques  siècles  ; car  c'est  beaucoup  d'être  venu 
le  premier. 

CALLICRATE. 

Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos  vi- 
lains druides  ont  tant  persécuté  Leéliga , ce  res- 
pectable sage  d'Étrurio? 

ÉVtlÉMÈRE. 

Par  la  raison  qu'ils  avaient  lu  , dans  je  ne  sais 
quel  livre  d Hérodote,  que  le  soleil  avait  deux  fois 

'C.iü'de. 

* L'rkua  vui,  cl  nnqaUiÜen , en  (OS. 
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rhangé  son  cours  en  Egyple  : or,  s’il  arait  changé 
son  cours , c'éuit  donc  lui  qui  courait,  et  non 
pas  la  terre.  Mais  la  Téritable  raison  est  qu'ils 
étaient  jaloux. 

CaLUCKATS. 

Jaloux  I et  de  quoi? 

ÉTIlilltRE. 

Ils  préIcndaicDt  qu'il  u’appartenait  qu'aux 
druides  d’enseigner  les  hommes , et  c'était  Uéliga 
qui  les  instruisait  sans  être  druide  ; cela  ne  se 
pardonne  point.  La  fureur  drnidale,  surtout,  a été 
extrême  quand  les  vérités  annoncées  par  ce  grand 
l.ei‘liga  ont  été  démontrées  aux  yeux  dans  une  ré- 
publique voisine. 

CALLICnXTE. 

Comment!  est-ce  dans  la  république  romaine? 
il  me  semble  que  jusqu’ici  elle  ne  s'est  pas  trop 
piquée  d'étudier  la  physique. 

éviiluhRE. 

C'est  dans  une  république  tonte  différente  de 
la  romaine.  Celle  dont  je  vous  parle  est  entre 
rillyric  et  l'Italie.  Loin  de  ressembler  h Rome, 
elle  lui  est  souvent  un  peu  contraire , surtout  dans 
1a  manière  de  penser.  La  république  de  Rome 
passe  pour  être  envahissante,  et  l’illyrieune  ne 
veut  point  être  envahie.  Rome  surtout  a une  sin- 
gulière manie,  elle  veut  que  tout  le  monde  pense 
comme  elle  : l’illyrienne , pour  penser , ne  con- 
sulte que  sa  raison.  Leéliga  a eu  le  plaisir  de  faire 
voir  aux  sages  de  l'état  tout  l’artiSce  do  ciel.  Il  a 
été  l'interprète  de  Dieu  auprès  des  plus  respecta- 
bles hommes  de  la  terre.  Cette  scène  s'est  passée 
sur  la  plate-forme  d’une  tour  * qui  domine  sur  la 
mer  Adriatique.  C'était  le  plus  beau  spectacle 
qu’on  donnera  jamais.  On  y jouait  la  nature. 
Leéliga  représentait  la  terre  ; le  chef  de  la  répu- 
blique, Sagredo,  fesait  le  rêle  du  soleil.  D’autres 
étaient  Vénus,  Mercure , la  lune  ; on  les  fesait 
marcher  aux  flambeaux  dans  le  même  ordre  que 
ces  astres  tournent  dans  les  deux. 

Alors  qu’ont  fait  les  druides?  Ils  ont  fait  con- 
damner le  vieux  philosophe  à jefiner  au  pain  et  h 
l'eau,  et  h réciter  tous  les  jours  un  certain  nombre 
de  ligues  qu'on  apprend  aux  enfants,  pour  expier 
les  vérités  qu'il  avait  démontrées. 

CALLICBATE. 

La  cigoè  d'Athènes  est  pire.  Chaque  pays  a ses 
druides.  Ceux  d’Etrurie  se  sont-ils  repentis  comme 
ceux  d’Athènes? 

ÉVBéxhai. 

Oui  ; ils  rougissent  à présent  quand  on  leur  dit 
que  le  soleil  ne  conrt  pas  ; et  ils  permettent  qu’on 
suppose  qu’il  est  le  centre  du  monde  planétaire , 
fiourvu  qu’ou  uc  pose  pas  cette  vérité  en  lait.  Si 

( Celle  de  Seiol'IiArc. 


vous  assuriei  que  le  soleil  reste  à la  place  oit  Dieu 
l’a  mis,  vous  seriex  long-temps  au  pain  et  à l'eau, 
après  quoi  on  vous  forcerait  d'avouer  à haute  voix 
que  vous  êtes  un  impertinent. 

CALLICBATE. 

Ces  druides-lk  sont  d’étranges  gens. 

éVBÉUtBB. 

C’est  un  ancien  usage  : chaque  paya  a ses  céré- 
monies. 

CALLICBATE. 

Je  crois  que  cette  cérémonie  a un  peu  dégoûté 
les  philosophes  élruricns,  gottis,  et  celtes,  de  faire 
des  systèmes. 

éVUÉBhBE. 

Pas  plus  que  la  mort  do  Socrate  n’a  rebuté  Epi- 
cure.  Depuis  la  mort  de  mon  Étrurien , le  nord  de 
l'Occident  a fourmillé  de  philoeophes.  C'est  ce  que 
j’ai  appris  dans  mes  voyages  en  Gaule,  en  Ger- 
manie et  dans  une  lie  de  l'Océan  ; il  est  arrivé  h 
la  philosophie  même  chose  qn’h  la  danse. 

CALLICBATE. 

Comment  cela? 

éVHÉIlhBE. 

Les  druides , dans  un  des  petits  pays  les  pins 
sauvages  de  l’Europe , avaient  proscrit  la  dansa , et 
avaient  sévèrement  puni  un  magistrat  et  sa  femme  * 
pour  avoir  dansé  un  menuet.  Depuis  ce  temps , 
tout  le  monde  a appris  h danser  ; cet  art  agréable 
s’est  perfectionné  partout.  C'est  ainsi  que  l’esprit 
humain  a pris  un  essor  nouveau  ; chacun  a étudié 
la  nature;  on  a fait  des  expériences;  on  a pesé 
l'air  ; ou  l’a  chassé  des  lieux  où  il  était  enfermé; 
on  a inventé  des  machines  utiles  h la  société , ce 
qui  est  le  vrai  but  de  la  philosophie  ; de  grands 
philosophes  ont  éclairé  et  servi  l'Êorope- 

CALLICBATE. 

Je  vous  prie  do  m'apprendre  qui  sont  ceux 
dont  la  réputation  a été  la  plus  grande. 

êvBéJihBB. 

Je  m’attendais  que  vous  medemanderiex , non 
pas  qui  a fait  le  plus  de  bruit , mais  qui  a tendu 
le  plus  de  services. 

CALUCBATE. 

Je  vous  demande  l’un  et  l'autre. 

ÉVBÉBÈBE. 

Celui  qui  a fait  le  plus  do  fracas  après  mou 
homme  d'Étrurioa  été  on  Gaulois,  nommé  Car- 
destes  ; il  était  fort  bon  géomètre , mais  mauvais 
architecte  ; car  il  a construit  un  édifleo  sans  fon- 
dement, et  cetédiflcc  était  l’univers.  Il  ne  de- 
mandait h Dieu , pour  bâtir  cet  univers , que  de 
lui  prêter  de  la  matière  : il  en  a fait  des  dés  è six 
faces,  et  il  les  a poussés  de  façon  que,  malgré 

• Jean  Ghaavin,  dtl  Calvin,  fit  en  effet  condamner  an  prin< 
ripai  maglalrat  • pour  avoir  daiiae  aprte  eoaper  avec  u 
kmue. 
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l'iaipossibilité  de  remuer , ils  ont  produit  tout 
d'un  coup  des  soleils , des  étoiles , des  planètes  , 
des  comètes , des  terres , des  océans.  Il  n'y  avait 
pas  un  mot  de  plitsique,  ni  de  géométrie,  ni  de 
bon  sens , dans  cet  étrange  roman;  mais  les  Gau- 
lois alors  n’en  savaient  pas  davantage , ils  étaient 
fort  renommés  pour  les  grands  romans.  Ils  ont 
adopté  celui-là  si  universellement,  qu'un  des 
ceudant  d'Ésope  en  droite  ligne  a dit  : 

Cardatts,  ce  mortel  dont  on  eCII  fait  un  dieu 
Cbex  les  païens , et  qui  lient  le  milieu 
Eout  l'homme eti'esprit  ; comme  enlrel'hoitreet  l'homme 
Le  lient  tel  de  nos  gens,  franche  béte  de  sooime. 

Ce  discours  d'un  Celle  de  la  famille  d'Ésope  est 
la  voit  du  peuple , mais  non  pas  la  voix  du  sage. 

CALLICRATE. 

Votre  créateur  Cardesles  n'était  que  la  moitié 
do  Platon  ; car  ce  Gaulois  ne  formait  la  terre 
qu'avec  des  dés  de  six  célés , et  Platon  demandait 
des  dés  de  douxe.  Sont-ce  là  vos  philosophes  à 
l'école  desquels  tous  nos  Grecs  devraieut  s'in- 
struire? Comment  une  nation  culière  a-t-elle  pu 
croire  de  telles  extravagances'? 

ÉvnÉMÉRE. 

Comme  Syracuse  croit  aux  folies  absurdes  d’C- 
picure , aux  atomes  déclinants , aux  inlermondes , 
aux  animaux  formés  de  boue  par  hasard , et  à 
mille  autres  sottises  qu'on  débite  avec  tant  de 
ronflance.  De  plus , il  y avait  une  forte  raison 
secrète  qui  engageait  la  meilleure  partie  de  la 
nation  à donner  tête  baissée  dans  le  système  de 
Cardestes.  C'est  qu'il  semblait  contraire  en  plu- 
•ieurs  points  à la  doctrine  des  druides.  Je  ne  sais 
comment  il  est  arrivé  qu'on  ne  les  aime , ces 
druides , ni  en  Italie,  ni  en  Gaule , ni  en  Germa- 
nie , ni  dans  le  Nord.  C'est  peut-être  parce  que 
le  peuple,  qui  se  trompe  si  souvent,  les  croit 
trop  puissants , trop  riches , et  trop  orgueilleux  : 
aussi  ont-ils  persécuté  ce  pauvre  Cardestes  comme 
ils  ont  persécuté  Leéliga  : il  y a des  Socrate 
et  des  Anytus  en  plus  d'un  pays.  L’Europe  sep- 
tentrionale a long -tempe  retenti  des  disputes 
élevées  sur  trois  espèces  de  mtUiiret  qu'on  n'a  ja- 
mais vues,  sur  des  lowrbUlont  qui  n'ont  jamais  pu 
exister,  sur  une  grâce  vmatile , et  sur  cent  autres 
fadaises  plus  chimériques  que  les /’ornies  suésfon- 
’lie/frs  d’ Arishile,  et  que  les  androggitet  de  Platon . 

CALLICRATE.' 

s'il  est  ainsi , quelle  supériorité  vos  barbares 
peuvent-ils  avoir  sur  les  philosophes  de  la  Grèce? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  dis  disputes  sur 
les  trois  matières,  et  sur  tant  d'idées  creuses  qui 
s'ensuivaient,  il  y a eu  des  gens  de  bon  sens  qui 


n'ont  voulu  reconnaître  de  vérilésque  celles  qu'ils 
senlaient  par  l'expérience,  ou  qui  leur  étaieut 
démontrées  par  les  mathématiques  : c’est  pour- 
quoi je  ne  vous  parlerai  ni  d'un  homme  de  génie 
dont  lesystèmeaétédes'entreteniravcc  le  Verbe, 
ni  d'un  antre , de  plus  de  génie  encore , qui  a 
eu  d’élonnanics  imaginations  sur  l'âme. 

CALLICUATE. 

Comment  dites-vous?  des  conversations  avec  la 
verbe  ! Est-ce  avec  le  verbe  de  Platon  ? cela  se- 
rait curieux. 

ÉVHéUÈRE. 

C'est  avec  un  verbe  , dit-on , plus  respectable  ; 
mais  comme  on  n'y  entend  rien,  et  que  persoune 
n'a  jamais  été  en  tiers  dans  cette  conversation  , 
je  ne  puis  savoir  ce  qui  s'y  est  dit. 

CALLICRATE. 

Et  cet  autre  barbare  qui  a dit  des  choses  si  sur- 
prenantes sur  l'âme , que  nous  a-t-il  appris? 

ÉrHéuiiRE. 

Qu'il  y a une  harmonie. 

CALLICRATE. 

Ki  donc  I il  y a long-temps  qu'ou  nousa  rompu 
la  tète  de  cette  prétendue  harmonie  de  l'âme , 
qu'Épicure  a si  bien  réfutée. 

ÉVIIÉMÈRK. 

Oh!  celle-ci  est  tout  autre  chose;  c'est  une 
harmonie  préétablie. 

CALLICRATE. 

Préétablie  ou  non  , je  n'y  entends  rien. 

ÉVHÉUÈRE. 

Ni  l'auteur  non  plus  : mais  ce  qu'il  a dit , c'est 
que  ni  le  corps  ne  dépend  de  l'âme,  ni  l'âme  do 
corps;  et  que  l'âme  sent  et  pense  de  son  cété, 
tandis  que  le  corps  agit  du  sien  conformément. 
De  sorte  qu'un  corps  peut  être  à un  bout  de  l'uni- 
vers et  son  âme  à l'autre  bout , tous  deux  d'une 
intelligence  parfaite  ensemble , sans  se  rien  com- 
muniquer : l'un  joue  du  violon  an  fond  de  l'A- 
frique, l’autre  danse  en  cadence  dans  l'Inde. 
Cette  âme  est  toujours  d'accord  avec  le  corps , 
son  mari,  sans  lui  parler  jamais,  parce  qu'elle 
est  un  miroir  concentrique  de  l'univers.  Vous 
comprenes  bien  ? 

CALLICRATE. 

Pas  un  mot.  Dieu  merci.  Mais  ces  belles  choses 
sontrelles  prouvées? 

évHÉlIÉRE. 

Non  pas  que  je  sache  ; mais  les  gazettes  de  l'es- 
prit , qui  sont  les  miroirs  concentriques  de  tout 
ce  qu’on  appelle  science,  en  parlent  une  fois  l'an 
pour  trente  oboles , et  cela  suffit  à la  gloire  de 
l'in  venteuret  à la  satisfaction  de  scs  lélés  partisans. 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  causent  avec 
le  verbe , et  de  ceux  dont  l'âme  est  un  miroir  con- 
centrique , que  pour  vous  faire  voir  qu'il  y a de 
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la  chaleur  d'imaginalioa  daua  les  climats  glacds. 
Ce  soir , si  vous  voulei , je  vous  dirai  des  choses 
beaucoup  plus  solides  cl  plus  brillantes. 

CaLlICRlTE. 

Je  suis  impatient  de  les  apprendre  ; vous  me 
transporte!  dans  un  nouveau  monde. 

IIUITIÈMF.  DI.tLOCUE. 

• ÉARDIt  DiCOCrviKTIt  DM  9BtLOCO»0BS  BABBABIf  ) LM 
BBBCB  ilB  BOXT  ADPBÛ  D’BOX  QUI  DBS  8XPAXTS. 

ÉVHÉMÈRE. 

IJepuis  que  dans  difft^rents  pays  quelques  hom* 
mes  ont  commencé  à cultiver  leur  faculté  de 
raisonner , on  a toujours  recherché  en  vain  pour- 
quoi les  corps , quels  qu'ils  soient , tombent  de 
l’air  sur  la  terre  , et  pourquoi  ils  iraient  au  centre 
du  globe  s'ils  n’étaient  pas  arrêtés  par  la  super- 
ficie , comme  on  l’aexpérimcnté  aux  fameux  puits 
de  Memphis  et  de  Sienne,  dans  lesquels  on  a vu 
retomber  les  corps  les  plus  pesants  et  les  plus 
légers , lancés  au  plus  haut  des  airs  par  les  plus 
fortes  machines.  Le  vulgaire  ne  s’est  pas  plus 
étonné  de  voir  un  corps  en  l'air , le  quitter  pour 
aller  chercher  la  terre , qu’il  n’est  surpris  de  voir 
la  nuit  succéder  au  jour , quoique  ces  phénomènes 
méritassent  sa  curiosité.  Les  philosophes  ont  tourné 
autour  des  causes  de  1a  pesanteur  sans  pouvoir  la 
trouver.  Enfin  dans  l’tle  Cassitéride  ■ , pays  ignoré 
de  nous , Ile  sauvage  où  les  hommes  allaient  tout 
nos  il  n’y  a pas  long-temps , il  s’est  trouvé  un 
sage  qui,  profitant  des  découvertes  des  autres 
sages , et  y joignaul  les  siennes  bien  supérieures , 
a montré  h l’Europe  surprise  la  solution  et  la  dé- 
monstration d’un  problème  qui  occupait  vaine- 
ment l’esprit  de  tons  les  savants  depuis  la  nais- 
sance de  la  philosophie  : il  a fait  voir  que  la  loi 
de  la  pesanteur  n’était  qu’un  corollaire  dn  premier 
théorème  de  Dieu  mtoe , cet  éternel  géomètre. 

Pour  parvenir  h cette  connaissance , il  a fallu 
connaître  le  diamètre  de  la  terre , et  de  combien 
de  ces  diamètres  la  lune , son  satellite , est  éloignée 
du  centre  de  la  terre  à son  zénith.  Ensuite  il  a 
fallu  calculer  la  chute  des  corps , et  prouver  que 
ce  n’est  pas  le  fluide  de  l’air  qui  les  fait  tomber, 
comme  on  le  croyait.  Le  philosophe  de  l’ile  Cassi- 
téride a démontré  que  le  pouvoir  de  la  gravitation, 
qui  fltit  ta  pesanteur,  agit  proportionnellement  aux 
masses , h la  quantité  do  matière , et  non  pas  pro  - 
portioooellemenl  aux  superficies , comme  agissent 
les  fluides  ; qu’ainsi  cette  gravitation  agit  comme 
cent  sur  un  corpsquiacentde  matière,et  comme  dix 
surun  corpsdont  la  matière  n’est  qu’un  dixième. 
Il  a fallu  découvrir  qu’un  corps,  quoiqu’il  soit, 

‘ L'Arifçletfrfe 


étant  près  de  la  terre,  parcourt,  en  tombant, 
cinquante-quatre  mille  pieds  en  une  minute  ; et 
s’il  tombait  du  haut  de  soixante  rayons  terrestres, 
il  ne  tomberait  que  de  quinze  pieds  dans  le  même 
temps.  Or  il  a été  prouvé  par  le  calcul  que  la 
luneest  précisément  le  corps  qui , étanthsoixante 
rayons  terrestres , parcourt  dans  son  méridien , 
en  une  minute , une  petite  ligne  de  quinze  pieds 
dans  le  sens  de  sa  direction  vers  la  terre. 

Il  a été  démontré  que  non  seulement  cet  astre 
gravite , est  attiré , pèse  en  raison  directe  de  sa 
matière  ; mais  encore  qu’il  pèse  sur  la  terre  d’au- 
tant plus  qu’il  s’en  approche,  et  d’autant  moins 
qu'il  s’en  éloigne , et  cela  selon  le  carré  de  sa  dis- 
tance. 

Cette  même  loi  est  observée  par  tous  les  astres 
tes  uns  vers  les  autres , tonte  loi  de  la  nature 
élaut  uniforme;  de  sorte  que  chaque  planète  est 
attirée,  gravite,  pèse  sur  le  soleil,  et  le  soleil  sur 
elle , suivant  ce  que  chacun  do  ces  astres  contient 
de  matière , et  suivant  le  carré  de  son  éloignement. 

Ce  n’est  pas  tout  : ces  barbares  ont  encore  dé- 
couvert que  si  un  corps  se  meut  vers  un  centre , 
il  décrit  autour  de  ce  centre  des  aires  proportion- 
nelles au  temps  dans  lequel  il  les  parcourt , 
et  que  s’il  décrit  ces  aires  proportionuclles 
au  temps , il  gravite  , il  est  attiré  , il  pèse 
vers  ce  centre.  De  cette  loi , et  de  quelques  autres 
encore,  l’homme  de  la  Cassitéride  a démontré 
l’immobilité  du  soleii  et  le  cours  des  planètes, 
et  même  des  comètes  qui  circulent  dans  des 
ellipses  autour  de  lui. 

Cette  création  n’a  été  faite  ni  comme  celle  de 
Platon  avec  des  triangles  et  des  dodécaèdres , ni 
comme  celle  de  Pylhagore  avec  les  sept  tons  de  la 
musique;  mais  avec  la  plus  sublime  grométrie. 
Vous  paraissez  surpris  ; vous  devez  l'être.  Vous  le 
serez  peut-être  encore  davanlage  quand  vous  sau- 
rez que  le  barbare  a montré  aux  hommes  ce  que  c’est 
que  la  lumière , et  qu’il  a su  analomiser  les  rayons 
du  soleil  avec  plus  de  dextérité  qu’Ilippocrate  n’a 
jamais  dévoilé  les  ressorts  du  corps  humain.  Enfin 
c’est  avec  raison  qu’un  grand  astrouome  de  son 
pays , qui  était  aussi  un  grand  poète , a dit  de  lui  ; 

Ceit  de  looi  les  mortels  le  plus  leniblable  aui  dieux  ' .' 

CALLICRATE. 

Et  vous , de  tous  les  mortels  vous  êtes  celui  qui 
m’avez  fait  le  plus  de  bien  ; car  vous  m’avez  été 
tons  mes  préjugés  : notre  Épicure , qni  était  un 
très  bon  homme  et  qui  possédait  toutes  les  vertus 
sociales,  n’était  qu’uu  ignorant  hardi  , qui  a eu 
la  vanité  de  faire  on  système.  Je  me  doute  bien  que 
votre  insulaire,  qui  est  un  si  grand  homme,  a eu 

• SI  Nec  propial  eit  morUli  lUingora  divov  » 

Hatiif.  X. 
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brancoapdedisciplcsetdc riraDi  chei  lesBalIona  | 
voisines  de  la  sienne.  j 

ÉTHiMÈRB. 

Vous  avez  raison , il  a enseigné  plus  de  disputes 
qu'il  n’a  enseigné  de  vérités. 

CALLICRATE. 

Quelqn'un  des  dispuleurs , sans  doute , aura 
trouvé  ce  que  c'est  que  l'imc;  c'est  là  ce  qui  m'in- 
quiète ; c'est  ce  grand  mystère  dont  nos  philo- 
sophes grecs  ont  tant  parlé , et  dont  ils  ne  nous 
ont  rien  appris.  A quoi  me  servira,  s'il  voua  plaît, 
de  savoir  qu'une  planète  pèse  sur  une  autre  , et 
qu'on  peut  disséquer  la  lumière;  si  je  ue  me  con- 
nais pas  moi-méme  ? 

ÉVBÉUtRE. 

Vous  apprendrez  , du  moins , à mieux  con- 
naître la  nature  et  le  grand  Être  qui  la  dirige. 

CALLICRATE. 

si  notre  imeestsi  difficile  à manier,  dn  moins 
vos  grands  raisonneurs  du  ISord  auront  parfaile- 
ment  connu  notre  corps  ; cela  m’intéresse  pour 
le  moins  autant  que  mon  âme.  Je  me  flatte  que 
des  gens  qui  ont  pesé  des  astres  savent  parfaite- 
ment comment  l'homme  est  produit  sur  la  terre , 
comment  cette  terre  a été  formée , quelles  révo- 
lutions elle  a essuyées,  et  quand  elle  sera  détruite. 
Je  veux  apprendre  tout  le  mystère  de  la  généra- 
tion des  animaux  ; d’oii  vient  celte  chaleur  qui 
anime  toute  la  nature , et  qui  vit  jusque  dans  la 
glace.  Je  m’indigne  d’ignorer  comment  j'existe , 
et  comment  existent  ce  globe  qui  me  porte , ces 
animaux,  ces  végétaux  qui  me  nourrissent , cl 
les  éléments  qui  composent  ce  grand  tout. 

éVHÉHÈRE. 

Je  vois  que  vous  avez  de  grandes  prétentions. 
Vous  ressemblez  à un  marquis  gaulois  que  j'ai 
connu  dans  mes  courses.  Il  a fait  des  mémoires 
dans  lesquels  il  dit  ; • Plus  je  me  suis  examiné , 

• plusj'aivuqueje  n'étais  propre  qu’à  être  roi 
Pour  vous  , vous  voulez  tout  savoir  ; apparem- 
ment vous  vous  croyez  propre  à être  dieu. 

CALLICRATE. 

Ne  vous  moquez  point  de  ma  curiosité  , on  ne 
saurait  jamais  rien  si  on  ii'élait  pas  curieux.  Je 
ne  puis  aller  m'instruire  chez  vos  savants  bar- 
bares; je  suis  retenu  dans  Syracuse  parma  femme  : 
diles-moi  comment  elle  est  parvenue  à me  donner 
un  enfant , no  sachant  pas  plus  que  moi  ce  qui 
se  passe  dans  scs  entrailles.  Vos  savants,  qui  ont 
si  bien  vu  le  ressort  par  lequel  Dieu  fait  aller 
tous  les  mondes , auront  vu  sans  doute  comment 
notre  monde  se  perpétue. 

* l.«  mnrqaij  de  LamaI,  dans  ae»  HCm'ifrei,  tome  iv, 
page  3SS,  rdlmpreaaiOQ  de  Laoaanne,  173S.  E. 


I ÉVBÉIfiRE. 

I Très  souvent  en  plus  d'un  genre  on  connaît 
mieux  ce  qui  est  hors  de  noiisquece  qui  est  dans 
nous-mêmes;  nous  en  parlerons  dans  notre  pre- 
mier entretien. 

ItEDVlèHE  DIALOCnE. 
fus  LA  CiséRATIOS. 

CALLICRATE. 

J’ai  toujours  été  étonné  qu'llippocrate  , Platon 
et  Aristote , qui  ont  eu  des  enfants  , ne  fussent 
pas  d'accord  sur  la  façon  dont  la  nature  ogièrc  ce 
miracle  perpétuel.  Ils  disent  bien  que  les  deux 
sexes  y coopèrent,  en  fournissant  chacun  nn  peu 
de  liquide  ; mais  Platon , mettant  toujours  sa 
théologie ‘a  la  place  de  la  nature  , ne  considère  qne 
l’harmonie  du  nombre  trois , l’engcndeur , l’en- 
gendré , et  la  femelle  dans  laquelle  on  engendre  ; 
ce  qui  compose  une  proportion  harmonique,  et  ce 
qu'une  accoucheuse  ne  comprend  guère.  Aristote 
se  borne  à dire  que  la  femelle  produit  la  matière 
de  l'embryon  , que  le  mâle  est  chargé  de  la  forme; 
et  cela  ne  nous  instruit  pas  davantage. 

N'y  a-t-il  personne  qui  ait  vu  opérer  la  nature 
comme  un  voit  un  sculpteur  opérer  sur  l'argile , 
sur  du  bois,  sur  du  marbre , et  en  tirer  une  ligure? 
évHÉHhBE. 

Le  sculpteur  travaille  au  grand  jour , et  la  na- 
ture , dans  l'oiiscurilé.  Tout  ce  qu'on  a su  jus- 
qu'à présent  de  cette  nature  s'est  réduit  à cette 
liqueur  que  répandent  toujours  les  mâles  accou- 
plés , et  qu'on  nia  à plusieurs  femelles  ; mais  la 
physique  des  deux  fluides  générateurs  admise  par 
Hippocrate  est  celle  qui  a prévalu.  Votre  Épicure 
fait  de  ce  mélange  une  espèce  dedivinité , et  celte 
divinité  est  le  plaisir.  Ce  plaisir  est  si  puissant 
qu'il  n'a  pas  permis  à la  Grèce  de  chercher  d’au- 
tres causes. 

Enfin  un  grand  physicien  , encore  de  l'Ile  Cas- 
sitéride , aidé  par  les  découvertes  de  quelques 
physiciens  d'Italie , a substitué  des  oeufs  aux  deux 
fluides  générateurs.  Ce  grand  disséquenr , nommé 
Aryvbé,  était  d’autant  plus  croyable , qu'il  a vu 
dans  notre  corps  la  circulation  du  sang , que  notre 
Hippocrate  n'avait  jamais  vue  , et  qu'Aristote  ne 
soupçonnait  pas.  Il  a disséqué  mille  mères  de  fa- 
mille quadrupèdes  qui  avaient  reçu  la  liqueur  du 
mâle:  mais  après  avoir  aussi  examiné  les  œufs 
des  poules  , il  a décidé  que  loul  vient  d'un  œuf  ; 
que  la  différence  entre  les  oiseaux  et  les  autres 
espèces  est  que  les  oiseaux  couvent , et  que  les 
autres  espèces  ne  couvent  point:  une  femme  n'est 
qu’une  poule  blanche  en  Europe , et  une  poule 
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noire  au  fond  de  l’AIriqae.  On  a rép<<lë  après 
Aryïbé  , Tout  vient  d’un  œuf. 

CALLICRATE. 

Ainsi  voilé  donc  le  mystère  ddconvert. 

ÉVBÉMÈRE. 

Non  , depuis  peu  tout  a changé  ; nons  ne  ve- 
nons plus  d'un  œuf.  Il  a paru  un  Balave  ‘qui, 
avec  le  secours  d’un  verre  artistement  taillé , a vu 
dans  la  liqueur  séminale  des  mâles  un  peuple  en- 
tier de  petits  enfauts  déjà  tout  formés  , et  courant 
avec  une  agilité  merveilleuse.  Plusieurs  curieux 
et  curieuses  ont  fait  la  même  expérience , et  on  a 
été  persuadé  que  le  mystère  de  la  génération  était 
enlin  développé  j car  on  avait  vu  de  petits  hommes 
en  vie  dans  la  semence  de  leur  père.  Malheureu- 
sement la  vivacité  avec  laquelle  ils  nageaient  les 
a décrédités.  Comment  des  hommes  qui  couraient 
avec  tant  de  promptitude  dans  une  goutte  de  li- 
queur , demeuraient-ils  ensuite  neuf  mois  entiers 
presque  immobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère? 

Quelques  observateurs  ont  cru  voir  dans  ces 
petits  animalcules  spermatiques , non  des  êtres 
vivants , mais  des  filaments  de  la  liqueur  même, 
quelqoes  particules  de  cette  liqueur  chaude  agitée 
par  son  propre  mouvement  et  par  le  souffle  de 
l'air:  plusieurs  curieux  ont  cherché  à voir,  et 
n'ont  rien  vu  du  tout  : enfin  on  s'est  dégofilé , 
lion  pas  de  fournir  à ces  expériences , mais  d'user 
scs  yeux  à contempler  dans  une  goutte  de  sperme 
un  peuple  si  difficile  à saisir,  et  qui  probablement 
n’existait  pas. 

Un  homme,  et  toujours  de  l'Ile  de  Cassitéride, 
mais  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  phi- 
losophes , a pris  un  autre  chemin  ; c'était  un  de 
ces  demi-druides  auxquels  il  n'est  pas  permis  de 
se  connaître  en  liqueur  spermatique  ; il  a cru  qu'il 
suffisait  d'un  peu  de  farine  de  mauvais  blé  pour 
faire  naître  des  anguilles  *.  Il  a trompé  par  cette 
expérience  prétendue  les  meilleurs  naturalistes. 
Vos  épicuriens  de  Syracuse  s'y  seraient  laissé  sur- 
prendre bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  : Du  blé 
gâté  fait  naître  des  anguilles,  donc  du  bon  blé 
peut  faire  naître  des  hommes  ; donc  on  n’a  pas 
besoin  d'un  Dieu  pour  peupler  le  monde  ; cela 
n'apparlient  qu'aux  atomes. 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a disparu  : 
un  autre  homme  à système  s’est  mis  à sa  place 
Comme  de  vrais  philosophes  avaient  reconnu  cl 
démontré  qu'il  y a une  gravitation,  une  pesan- 
teur, une  attraction  réciproque  entre  tous  les 
globrà  du  monde  planétaire , cet  homme  a imaginé 
qu'il  règne  aussi  une  attraction  entre  toutes  les 

’ Uawenhocck,  et  eniulle  Uirtioeker. 

* Nredhnm.  ( Voxrz  les  notes  des  édlteon , volume  des 

(Wurret  pAttsIvues,  tome  v.  | K. 

* Maouertuls,  dans  se  venus  pkytique.  K- 


I molécules  qui  doivent  former  un  enfant  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  L'œil  droit  attire  l'œil  gauche  ; 
et  le  nex  , également  attiré  par  l'un  et  par  l'autre, 
vient  se  placer  juste  entre  eux  deux  ; il  en  est  de 
même  des  deux  cuisses , et  de  la  partie  qui  est 
entre  les  banebes.  Il  est  difficiled’expliquer  pour- 
quoi , dans  ce  système,  la  tête  se  met  sur  le  cou, 
au  lieu  de  prendre  sa  place  plus  bas  entre  les 
épaules.  C’est  dans  ces  égarements  qu'on  se  pré- 
cipite quand  on  veut  en  imposer  aux  hommes  au 
lieu  de  les  éclairer.  On  s'est  moqué  de  ce  système, 
ainsi  quetdes  anguilles  nées  de  blé  ergoté  : car  on 
est  moqueur  en  Gaule  aussi  bien  qu'en  Grèce. 

La  chute  de  tant  de  systèmes  n'a  point  décou- 
ragé un  nouveau  philosophe  * digne  en  effet  de  ce 
nom , ayant  passé  sa  vie  entre  les  mabématiques 
et  les  expériences , les  denx  seuls  guides  qui  peu- 
vent conduire  à la  vérité.  Convaincu  de  l'insuffi- 
sance de  tous  CCS  systèmes,  quoique  plusieurs 
eussent  paru  plausibles , il  a cru  que  les  corpus  - 
cules  observés  par  tant  de  physiciens  et  par  lui- 
même  dans  ie  fluide  des  semences  n’étaient  point 
des  animaux  , mais  des  molécules  en  monvement 
qui  étaient  pour  ainsi  dire,  aux  portes  de  la  vie. 

• La  nature , dit-il , en  général  me  para]t  ten- 
dre beaucoup  pins  à la  vie  qu'à  la  mort  ; il  semble 
qu’elle  cherche  à organiser  les  corps  autant  qu’il 
est  passible.  La  mnitiplication  des  germes  qu'on 
peut  augmenter  presque  à l’infini  on  est  une 
prouve  ; et  l’on  pourrait  dire  avec  quelque  fon- 
dement que  si  la  matière  n’est  pas  toute  organi- 
sée , c'est  que  1rs  êtres  organisés  se  détruisent  les 
uns  les  autres;  car  nous  pouvons  augmenter 
presque  autant  que  nous  voulons  la  quantité  dos 
êtres  vivants  et  végétants  ; et  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  on  des  au- 
tres matières  broies.  • 

CALLICRATE. 

Il  a raison  ; ce  passage  que  vous  me  citex  me 
parait  aussi  vrai  que  nouveau  : noos  semons  des 
hommes  , et  ils  se  détruisent  à la  guerre  comme 
les  guerriers  que  Cadmus  fit  naître  des  dents  d’un 
dragon.  La  terre  est  un  vaste  cimetière  qui  se 
couvre  sans  cesse  de  mortels  entassés  sur  leurs 
prédécesseurs.  Il  n'y  a point  d'animal  qui  ne  soit 
la  victime  et  la  pâture  d'un  autre  animal.  Les  vé- 
gétaux sontcontinuellement  dévorés  et  reproduits. 
Hais  nons  ue  reproduisons  point  les  métaux  , les 
minéraux  , les  rochers.  J'aime  votre  Gaulois,  je 
voudrais  le  connaître.  Quel  moyen  tirc-t-il  de  celte 
observation  pour  faire  des  enfants? 

' Buffon  fBltloire  natureUe  des  antmaur.  chap.  il,  Im- 
priiarrle  rojale,  ln-4-,  1748.  tome  II,  pagHST).  Vajru  k« 
aolea  de  ruomme  oilt  quarante  ecut.  Ces  moalei  tnlèrieart 
sont  dintriles  k romprendre,  el  ils  n'ont  rduul  ni  cbes  Ici 
snilomUles,  ni  chci  les  gèomèlrcs.  E. 
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éthémAre. 

Il  a aupposé  que  la  nature  peut  produire  de 
pctiU  moules , comme  les  sculpteurs  en  fonte  pé- 
trissent des  modèles  de  terre , autour  des4|uels  ils 
laissent  couler  le  métal  embrasé  qui  se  dessine  sur 
CCS  figures.  Il  imagineque  ces  modèles,  ces  moules 
organisés  par  la  nature , s'appliquent  non  seule- 
ment è tout  l'extérieur  des  corps , mais  encore  à 
tout  leur  intérieur.  Je  ne  pois  mieux  vous  repré- 
senter cette  mécanique  qu'en  me  figurant  Pm- 
mélbée  fesant  le  moule  de  Pandore  pour  le  dehors 
et  pour  le  dedans;  de  sorte  qu’elle  eut  une  belle 
gorge  en  même  temps  qu'elle  eut  un  cœur  et  des 
poumons. 

L'inventeur  de  ce  système  se  fonde  sur  ce  qn'il 
y a dans  la  matière  des  qualités  inhérentes  qui 
appartiennent  'a  tout  l'intérieur , comme  la  gra- 
vitation , l'élendue.  Il  prétend  que  ces  moules  or- 
ganiques intérieurs  composent  toute  la  matière 
vivante  et  végétante. 

V Se  nourrir , dit-il , se  développer  et  sc  re- 
produire, sont  les  effets  d'une  seule  et  même  cause; 
le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  parties  qui 
lui  sont  analogues  ; il  se  développe  par  la  soscep- 
tion  intime  des  parties  organiques  qui  lui  con- 
viennent , et  il  se  reproduit  parce  qu'il  contient 
quelques  parties  organiques  qui  lui  ressemblent... 
Lorsque lamalièreorganiqucnulritiveestsurabon-  ; 
danto , elle  est  envoyée  dans  les  réservoirs  sons  la 
forme  d'une  liqueur  qui  contient  tout  ce  qui  est 
nécessaire  è la  reproduction  d’un  petit  être  sem- 
blable au  premier.  • 

Il  dit  ailleurs  : < Je  pense  qnc  les  molécules  or- 
ganiques renvoyées  de  tonies  les  parties  du  corps  I 
dans  les  testicules  et  dans  les  vésicules  séminales 
du  mêle , et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  antre 
partie  qu'on  voudra  de  la  femelle , y forment  la 
liqueur  séminale , laquelle  dans  i'un  et  l'autre 
sexe  est,  comme  l'on  voit,  une  espèce  d'extrait 
de  toutes  les  parties  du  corps...  ; et  lorsque  dans 
le  mélange  qui  s'en  est  fait  il  se  trouve  plus  de 
molécules  organiques  du  mêle  que  de  la  femelle  , 
il  en  résulte  un  mêle  ; au  contraire , s'il  y a plus 
de  particules  organiques  de  la  femelle  que  do  mêle, 
il  se  forme  une  petite  femelle.  > 

CALLICRATE. 

si  cela  est  comme  il  le  dit , un  enfant  pourra 
donc  naître  ayant  deux  tiers  d'homme  et  un  tiers 
de  femme  , et  rien  ne  sera  plus  commun  que  des 
hermaphrodites , quand  les  femmes  répandront 
autant  de  liqueur  séminale  que  les  hommes  : mais 
malheureusement  vous  savei  qu’il  y a plusieurs 
femmes  qui  n’enfournissentpoint,  qui  ont  en  Imr- 
reur  les  caresses  de  leurs  époux , el  qui  cepen- 
dant en  ont  plusieurs  enfants. 

Ce  système  d'ailleurs,  qui  m'avait  tant  séduit . 


et  dans  lequel  je  voyais  beaucoup  de  sagacité  et 
d'imagination , commence  è m'embarrasser.  Je  ne 
puis  me  former  une  idée  nette  de  ces  moules  in- 
térieurs. Si  les  enfants  sont  dans  ces  moules , quel 
besoin  de  liqueur  prolifique?  et  s’ils  sont  formés 
de  cette  liqueur,  quel  besoin  de  ces  moules  ? De 
plus , il  me  semble  fort  extraordinaire  que  des 
moules  organiques,  qui  n'ont  point  nourri  notre 
corps , deviennent  ensuite  un  corps  humain  qui  a 
le  mouvement  et  la  pensée;  de  sorte  qu'une  mo- 
lécule organique  peut  devenir  un  Alexandre  ou 
une  goutte  d’urine.  Dites  - moi  comment  ce  sys- 
tème a été  reçu. 

ÉVHÉMÊRE. 

Ceux  qui  creusent  les  nouveautés  philosophi- 
ques l'ont  combattu  et  l'ont  décrié  ; ceux  qui  ne 
creusent  point  l'ont  rejeté  sur  les  simples  appa- 
rences : mais  tous  ont  donné  des  éloges  à l'His- 
toire naturelle  de  l'homme  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort , décrite  par  le  même  auteur.  Ce 
petit  ouvrage  nous  apprend  physiquement  à vivre 
et  à mourir;  c'est  l'histoire  de  toute  l'espèce  hu- 
maine fondée  sur  des  faits  connus  ; au  lieu  que 
les  moules  organiques  ne  sont  qu’une  hypothMe. 
Ainsi  il  faut,  je  crois , nous  résoudre  à ignorer 
notre  origine  : nous  sommes  comme  les  Égypliens 
qui  tirent  tant  de  secours  du  Nil , et  qui  ne  con- 
; naissent  pas  encore  sa  source  ; peut-être  la  décou- 
vriront-ils un  jour. 

DIXIÈME  DIALOGUE. 

■ LA  Tsati  A M roanii  fax  vsi  couiti 

CALLICRATB. 

Si  je  désespère  de  savoir  au  juste  comment  je 
suis  né , comment  je  vis , comment  je  pense , et 
comment  je  mourrai , je  ne  dois  pas  me  fi-atter  de 
connaître  mieux  le  globe  où  je  suis  que  je  ne  me 
connais  moi  - même  ; cependant  vous  m'aves  dit 
que  les  égyptiens  pourront  découvrir  un  jour  la 
source  de  leur  Nil  : cela  ranime  ma  faible  espé- 
rance d'être  instruit  un  jour  de  la  formation  de 
notre  terre.  J'ai  renoncé  aux  atomes  déclinants 
d’Lpicure  : vos  sages  barbares  qui  ont  inventé 
tant  de  belles  choses  n’ont-ils  rien  su  de  la  façon 
dont  la  terre  était  faite?  On  peut,  en  examinant 
un  nid  d'oisean,  découvrir  sa  construction , sans 
qu’on  connaisse  précisément  ce  qui  donne  à ces 
oiseaux  leur  vie,  leur  instinct  et  leurs  plumes  - 
n’y  a-t-il  personne  qui  ait  bien  observé  ce  nid  dans 
lequel  nous  sommes , ce  petit  coiu  de  l'univers  où 
la  nature  nous  a renfermés? 

ÉVHÉHliRE. 

Cardestes,  dont  je  vous  ai  parlé , a deviné  que 
noire  nid  a été  d'abord  un  soleil  encroêlé. 
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CALLICHATE. 

Un  soleil  encroûlo  I vous  voulez  rire. 

ÉVHÉMiHE. 

c'est  ce  Cardestes,  sans  doute , qui  riait  quand  il 
disait  que  nous  avons  été  autrefois  un  soleil  com- 
posé de  matière  subtile  et  de  matière  globuleuse  ; 
mais  que,  nos  matières  s'étant  épaissies,  nons 
avons  perdu  notre  brillant  et  notre  force  : nous 
sommes  tombés,  d'un  tourbillon  dont  nous  étions 
le  centre  et  les  maîtres , dans  le  tourbillon  du  so- 
leil d'aujourd'hui  ; nous  sommes  tout  couverts  de 
matière  rameu.<eet  cannelée;  enfin,  d'astres  que 
nous  étions , nous  sommes  devenus  lune , ayaut 
par  faveur  autour  de  nous  une  autre  petite  lune 
pour  nous  consoler  dans  notre  disgrâce. 

CALLICEATE. 

Vous  déranges  toutes  mes  idées  ; j'étais  près  de 
me  rendre  le  disciple  de  vos  Gaulois  ; mais  je 
trouve  qn’Épicuro , Aristote , Platon , étaient  bien 
pins  ra'isonnablesque  votre  Cardestes.  Ce  n'est  pas 
Ib  un  système  de  philosophie,  c'est  le  rêve  d'un 
liomme  en  délire. 

ÉVHÉHÉRE. 

C'est  ce  qu'on  appelait , il  y a quelques  années , 
la  philosophie  corpusculaire , la  seule  vraie  philo- 
sophie. Ces  chimères  même  ont  eu  des  commen- 
tateurs : on  croyait  qu'un  géomètre  qui  avait 
donné  sur  l'optique  quelque  chose  d'assez  bon 
pour  son  temps  ne  pouvait  jamais  avoir  tort. 

CALLICRATE. 

Qu'a-t-on  trouvé  depuis  lui  sur  la  formation 
de  notre  globe? 

évhémAre. 

Voici  la  découverte  d'un  philosophe  germain  < 
dont  je  vous  ai  dit  quelques  mots  ; c'est  l'homme 
de  l'harmonie  préétablie , par  laquelle  l'Ame  pro- 
nonce un  discours,  tandis  que  le  corps , qui  n'en 
sait  rien , fait  les  gestes  ; ou  bien  ce  corps  sonne 
l'heure , quand  l’Ame  la  montre  sur  le  cadran  sans 
entendre  sonner.  Il  a trouvé  par  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'ezistence  de  notre  globe  avait  com- 
mencé par  un  embrasement.  Les  mers  furent  en- 
voyées pour  éteindre  le  feu;  et  tout  ce  qui  était 
terre  ayant  été  vitrifié , resta  une  masse  de  verre. 
On  ne  croirait  pas  qn'nu  mathématicien  eût  conçu 
on  tel  système  : la  chose  est  arrivée  pourtant. 

CALLICRATE. 

Vous  m'avouerez  qu'on  nepeutgiprocherA  mon 
Epicure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  demandais 
des  vérités , et  non  des  eztravagances. 

Avbéiière. 

Eh  bien  donc , je  vais  encore  vous  parler  du 
philosophe  qui  a si  bien  écrit  l'bisloire  naturelle 
de  l’homme.  Il  a fait  aussi  l'histoire  naturelle  de 

' Lclbniljr. 


la  terre  ; mais  il  ne  la  donne  que  pour  un  roman , 
une  hypothèse. 

Il  suppose  qu'une  comète  passant  un  jour  sur 
la  surface  du  soleil... 

CALLICRATE. 

Comment  I nne  comète  qu'Aristote  et  mon  Épi- 
cure  ont  déclarée  eihalaison  de  la  terre  ? 

ArHÉHÈRE. 

Aristote  et  votre  Épicure  so  connaissaient  fort 
mal  en  comètes.  Ils  n'avaient  aucun  instrument 
qui  pût  aider  leurs  ycoz  à les  voir  et  a mesurer 
leurs  cours.  Les  Gaulois,  lesCassitérides,  les  Ger- 
mains, les  peuples  voisins  de  la  Grèce  se  sont  fait 
des  instruments  de  vérité  ; ils  ont  su  par  ces  iustru- 
mentsque  les  comètes  soutdes  plaiiètcsqui  circulent 
autour  du  soleil  dans  des  courbes  immenses,  appro- 
chantes de  la  parabole  : ils  conjecturent  qu'il  y a tel 
de  ces  astres  qui  n'achève  sa  course  qu’en  plus  de 
cent  cinquante  années.  On  a prédit  leur  retour 
comme  on  prédit  les  éclipses;  maison  n'a  pu  les 
prédire  avec  la  même  précision  : il  s'en  faut  do 
beaucoup. 

CALLICRATE. 

Je  les  prie  d’eicoscr  mon  ignorance.  Vousdisiez 
qu'une  comète  tomba  sur  le  soleil  : qu'en  arriva- 
t-il?  ne  fut-elle  pas  brûlée? 

ÉVIIÉUÈHE. 

Le  philosophe  des  Gaules  suppose  qu'elle  ne  fit 
qu'effleurer  la  superficie  de  ce  puissant  astre , et 
qu'elle  en  emporta  on  morceau  dont  la  terre  se 
forma  <.  Il  y en  eut  même  encore  assez  pour 
fournir  b d'autres  planètes.  On  peut  juger  si  de 
grosses  pièces  détachées  ainsi  du  soleil  étaient 
chaudes.  On  conte  qu'une  certaine  comète,  pas- 
sant auprès  de  cet  astre , devint  deuz  mille  fuis 
plus  brûlante  que  lo  fer  rouge , et  ne  put  se  re- 
froidir qu'en  cinquante  mille  années.  De  l'a  on 
peut  conclure  que  notre  terre , qui  n'est  pas  trop 
chaude  vers  ses  déni  pâles , a mis  plus  de  cin- 
quante mille  ans  b se  refroidir,  puisque  ces  pôles 
sont  froids  comme  glace.  Elle  arriva  du  soleil  dans 
la  place  où  elle  est , toute  vitrifiée,  comme  l'avait 
dit  le  philosophe  allemand  ; et  c’est  depuis  ce 
temps-lb  qu'on  fait  du  verre  avec  du  sable. 

CALLICRATE. 

Il  me  semble  que  je  lis  les  anciens  poètes  grer.<^, 
qui  médisent  pourquoi  Apollon  va  se  coucher  tous 
les  soirs  dans  la  mer,  et  pourquoi  Junon  s’assied 
quelquefois  sur  l'arc-en-ciel.  Franchement , vous 
ne  voudriez  pas  me  forcer  b croire  que  la  terre 

' Ce*  narilrs  détacbees  du  aoldl  n'aaratenl  pv  déalra  de* 
orbites  très  peu  eicentrlques , eomme  le  Mot  celles  des  pU- 
nèies,  et  il  est  même  presque  Impossible  qu’elles  oe  tombe.<* 
sent  point  sur  le  soleil  eprèsune  révolution.  Ainsi  U comète 
n’snrail  produit  tout  su  plus  que  «faulres  comètes  ; ce  sys- 
tème, qui  d'stlleurs  e^t  d^ué  de  toute  probabilité,  est  con» 
traire  aux  lois  du  sjslèmedu  monde.  K. 
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pst  de  verre,  cl  qn'elle  est  venue  du  soleil  si 
cliaudo  qu’elle  n'est  pas  encore  refroidie  vers  l'É- 
thiopie , tandis  qu'on  gèle  dans  le  quartier  des 
Lapons. 

ÉVHÉMÈHE. 

Aussi  l'auteur  ne  vous  donne  cette  histoire  de 
la  terre  que  pour  une  hypothèse. 

CALIICR.VTE. 

En  vérité , hypothèses  pour  hypothèses , n’ai- 
met  - vous  pas  autant  tes  grecques  que  les  gauloi- 
ses? Pour  moi,  je  vous  avoue  que  Minerve,  la 
déesse  de  la  sagesse,  sortie  du  cerveau  de  Jupi- 
ter; Vénus  née  d'une  semence  divine,  tombée  sur 
le  rivage  des  mers  pour  unir  à Jamais  l'eau  , l'air, 
et  la  terre  ; Prométhée  qui  vient  ensuite  apporter 
le  feu  céleste  à Pandore;  l'Amour,  son  bandeau, 
ses  flèches,  et  ses  ailes;  Cérès  enseignant  aux 
hommes  l'agriculture  ; Barchus  qui  soulage  leurs 
peines  par  son  breuvage  délicieux  ; tant  de  fables 
charmautes , tant  d'ingénieux  emblèmes  de  la 
nature , valent  bien  l'harmonie  préétablie , les  en- 
tretiens avec  le  verbe , et  la  comète  qui  vient  pro- 
duire notre  terre. 

ÉTHÉHÈaE. 

Je  sois  aussi  touebéque  vous  de  ces  allégories 
enchanteresses  ; elles  feront  la  gloire  étcrnelfe  des 
Grecs  et  le  charme  des  nations  ; elles  seront  gra- 
vées dans  tous  les  esprits , et  seront  chantées  par 
toutes  les  bouches , malgré  les  cbangements  de 
gouvernement , de  religion  , de  mo!nrs,qui  boule- 
verseront continuellement  la  face  de  la  terre  ; mais 
ces  belles , ces  éternelles  fables , tout  admirables 
qu'elles  sont,  ne  nous  instruisent  pas  du  fond  des 
choses  ; elles  nous  ravissent , mais  elles  ne  prou- 
vent rien.  L’Amour  et  son  bandeau,  Vénus  et  les 
trois  Grâces,  ne  nous  apprendront  Jamais  è pré- 
dire une  éclipse,  et  è connaître  la  différence  entre 
l'axe  de  l’écliptique  et  l'axe  de  l'équateur.  La 
beauté  même  do  ees  peintures  détourne  nos  yeux 
et  nos  pas  des  sentiers  pénibles  de  la  science  ; 
c'est  une  volupté  qui  nous  amollit. 

CALLICEATE. 

Dites-moi  donc  tout  ce  que  vos  philosophes  bar- 
bares , qui  ne  sont  point  amollis  comme  nos  Grecs , 
ont  invente  d'utile. 

ÉVUÉMÈEE. 

Je  vais  vous  conter  ce  que  J'ai  vu  dans  la  Gaule , 
è mon  dernier  voyage. 

ONZlftUE  DtALOGUE. 

•I  LU  nOSTACSES  OST  ÛTà  rOMUES  FAE  LA  MER. 

ÉvuiHtaE. 

A huit  cent  quarante-quatre  stades  de  l'Océan, 
ptès  d'une  ville  nommée  Tours,  ou  trouve  è dix  | 


pieds  de  profondeur  sons  terre  une  étendue  d’en- 
viron cent  trente  millions  de  toises  cubiques  d'une 
matière  un  peu  marneuse , qui  ressemble  è du  talc 
pulvérisé  ; les  cultivateurs  s’en  servent  pour  fu- 
mer leurs  champs.  On  trouve  dans  cette  mine  ex- 
cavée, souvent  imbibée  de  pluie  et  d'eau  de 
source  , plusieurs  dépouilles  d'animaux  , soit 
reptiles,  soit  crustacées,  soit  testacées. 

Un  virtuose,  potier  de  son  métier,  qui  s'intitu- 
lait inventeur  des  flgulincs  rustiques  du  roi  des 
Gaules , prétendit  que  cette  mine  de  mauvais  talc 
mélé  d’une  terre  marneuse  n'était  qu’un  amas  de 
poissons  et  de  coquilles  qui  étaient  Ih  du  temps 
du  déluge  de  Deucalion.  (Juelqoes  philosophes  ont 
adopté  ce  système  ; ils  se  sont  seulement  écartés 
de  la  doctrine  du  potier,  en  soutenant  que  ces  co- 
quilles devaient  avoir  été  déposées  dans  ce  souter- 
rain plusieurs  miiliers  de  siècles  avant  notre  dé- 
luge grec  •. 

On  leur  a répondu  : Si  un  déluge  universel  a 
porté  dans  cet  endroit  cent  trente  millions  de 
toises  cubiques  de  poissons , pviurquoi  n'en  a4-il 
pas  porté  la  millième  partie  dans  les  autres  ter- 
rains également  éloignés  do  l'Océan?  pourquoi 
ces  mers,  tontes  couvertes  de  marsouins,  n'ont- 
elles  pas  vomi , sur  ces  rivages,  seulement  une 
douzaine  de  marsouins? 

Il  faut  avouer  que  ces  philosophes  n'ont  point 
éclairci  cette  difèculté  ; mais  ils  sont  demeurée 
fermes  dans  l’idée  que  la  mer  avait  couvert  le* 
terres,  non  seulement  Jusqu'à  huit  cent  quarante 
stades  au-deià  de  son  rivage , mais  qu'elle  s'est 
avancée  bien  pius  loin.  Les  disputes  n'ont  point 
de  bornes.  Enfin  le  philosophe  gaulois  Telliamed 
a soutenu  que  la  mer  avait  été  partout  pendant 
cinq  ou  six  cent  mille  siècles , et  qu'elle  avait  pro- 
duit toutes  les  montagnes. 

CALLICBATE. 

Vous  me  dites  des  choses  bien  extraordinaires  , 
tantôt  vous  me  faites  admirer  vos  barbares  , tan- 
tôt  vous  me  forcez  à en  rire.  Je  croirais  plus  aisé- 
ment que  les  montagnes  ont  fait  naître  les  mers, 
que  Je  ne  penserais  que  les  mers  ont  les  montagucs 
pour  filles. 

AvBÉIliEE. 

Si , selon  Telliamed , les  courants  de  l’Océan  et 
les  marées  ont  à la  longue  produit  le  Caucase  cl 
TlmmaOs  en  Asie  , les  Alpes  et  l'Apennin  en  Eu- 
rope , ils  ont  aussi  fait  naître  des  hommes  pour 
peupler  ces  montagnes  et  leurs  vallées. 

CALLIOtATE. 

Rien  n'est  plus  Juste  ; mais  ce  Telliamed  me 
parait  un  peu  blessé  du  cerveau. 

’ VojM  to  nolRi  de  ta  Uutriallm  nr  les  ehangememt 
arrhes  a noire  globe,  et  sur  tei  atllctea  dei  tluvres  physi- 
ques et  du  DIcilonnaIre  philosophique  letall/i  i ees  auet- 
tJoni.  K. 
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ÉTRÉHtlIB. 

Ot  homme, long-lenips  employé  en  Eipfpte  p«r 
•on  roi , pour  la  sùrelé  du  commerce , a ptiMé  pour 
an  savant  très  instruit.  Il  n'ose  pas  dire  qu’il  a 
TU  des  hommes  marins , mais  il  a pariéh  des  gens 
qui  en  ont  vu  ; il  juge  que  ces  hommes  marins , 
dont  plusieurs  voyageurs  nous  ont  donné  la  des- 
cription, sont  devenus  h la  fin  des  hommes  ter- 
restres tels  que  nous  sommes,  lorsque  la  mer,  se 
retirant  des  cdtcs  pour  aller  élever  ses  montagnes, 
a laissé  ces  hommes  dans  la  nécessité  d’habiter 
sur  la  terre.  Il  croit  do  même,  ou  il  vent  faire 
croire, que  nos  lions,  nos  ours,  nos  loups,  nos 
chiens , sont  venus  des  chiens , des  loups , des 
ours , des  lions  marins,  et  que  toutes  nos  basses- 
cours  ne  sont  peuplées  que  de  poi.saons  volants , 
qui  à la  longue  sont  devenus  canards  et  poules. 

CALLtCBATE. 

Et  sur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extravagances  7 

ÉVHEMÈHE. 

Sur  Homère , qui  a parlé  des  tritons  et  des  si- 
rènes. Ces  sirènes  surtout , qui  avaient  une  voix 
charmante , ont  enseigné  la  musique  aux  hommes 
quand  elles  ont  habité  la  terre , au  lieu  de  de- 
meurer dans  l'eau.  De  plus,  tout  le  monde  sait 
qu’en  Chaldée  il  y avait  autrefois  dans  l’Euphrate 
un  brochet  nommé  Oannès  qui  venait  prêcher  le 
peuple  deux  fois  par  jour  : c’est  lui  qui  est  le  pa- 
tron de  ceux  qui  parlent  en  chaire.  Le  dauphin 
qui  porta  Arion  est  devenu  le  patron  des  postil- 
lons. Voila  sans  doute  asseï  d’autorités  pour  éta- 
blir une  nouvelle  philosophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ail  eu  estl’bis- 
lorien  ' do  l’liomme,du  monde  entier,  et  du  ca- 
binet d’un  grand  roi  : il  a pris  dn  moins  sous  sa 
protection  les  montagnes  formées  par  les  courants 
et  par  le  Oui  des  mers,  il  a fortifié  cette  idée  de 
Telliamed.  On  l'a  comparée  un  grand  seigneur 
qui  élève  dans  ses  domaines  un  orphelin  aban- 
donné. Quelques  physiciens  sc  sont  joints  à lui  ; 
et  ce  système  est  devenu  assez  problématique. 

CALLtCBATE. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu’ils  disent  pour 
prouver  que  le  mont  Caucase  a été  créé  par  le  Pont- 
Euxin. 

évuÊHÈnE. 

Ils  allèguent  qu'on  a trouvé  un  brochet  pétrifié 
au  milieu  du  pays  des  Catics  en  Germanie,  une 
ancre  de  vaisseau  sur  les  grandes  Alpes , et  un 
vaisseau  tout  entier  dans  un  précipice  des  envi- 
rons. Il  est  vrai  que  l'histoire  de  ce  vaisseau  n’a 
été  contée  que  par  un  de  ces  pauvres  compilateurs 
qui  veulent  gagner  quelque  argent  par  leurs  men- 
songes : mais  les  gens  à système  n’ont  pas  manqué 

* lullbn 


de  dire  que  ce  vaisseau,  avec  tons  ses  agrès,  était 
dans  cette  fondrière  plus  de  dix  à douze  cent  mille 
siècles  avant  qu’on  eflt  inventé  la  navigation , et 
que  ce  vaisseau  fut  bâti  dans  le  temps  que  la  miT 
se  relirait  de  la  cime  des  grandes  Alpes  pour  aller 
faire  le  mont  Caucase. 

CALLtCBATE. 

El  c'est  vous,  Évhémère  , qui  me  dites  ces 
puérilités  ? 

ÉVHÊMÈRE. 

Je  vous  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que 
mes  barbares  se  sont  quelquefuis  livrés  h leur 
imaginatiou  tout  aulant  que  vos  Grecs. 

CALLtCBATE. 

Jamais  aucun  philosophe  grec  n'a  rien  dit  qui 
approche  de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 

ÉvnÉuÈBE. 

Comment  donc  I oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  de- 
pnis  peu  l'astronome  Bérose , que  j'ai  tant  vu  h la 
cour  d'Alexandre? 

CALLtCBATE. 

Quoi  donc!  qu'a-t-il  écrit  de  si  extraordinaire  ? 

ÊVUCSIÈBE. 

Il  a prétendu , dans  ses  Antiquilét  du  genrr. 
Aumoin,  que  Saturne  apparut  ’a  Xissiitre  *,  et  loi 
dit  : • Le  J 5 du  mois  d'eesi  le  genre  humain  sera 
s détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos 

• écrits  dansSipara , la  ville  du  Soleil , afin  que  la 
I mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas  ( car  quand 

• il  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre , les  écrits 
t seront  très  nécessaires  ) ; bâtissez  un  vaisseau  ; 
s enirez-y  avec  vos  parents  et  vos  amis  ; faites-y 
< entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes;  metlez-y 

• des  provisions,  et  quand  on  vous  demandera 
■ oit  vous  voulez  alleravec  votre  vaisseau,  répon- 

• dez  : Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favoriser 

• le  genre  humain,  s 

Xissutre  ne  manqua  pas  de  bâtir  son  vaisseau , 
qui  était  large  de  deux  stades  et  long  de  cinq;  c’est- 
â-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante 
pas  géométriques,  et  sa  longueur  de  six  cent  vingt- 
cinq.  Ce  vaisseau,  quidevait  aller  sur  la  mer  Noire, 
était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le 
déluge  eut  cessé , Xissutre  lâcha  quelques  uns  do 
ses  oiseaux,  qui,  ne  trouvant  point  h manger,  re- 
vinrent au  vaisseau.  Quelques  jours  après  il  lâcha 
encore  ses  oiseaux,  qui  revinrent  avec  de  la  tioue 
aux  pattes;  enfin  ils  ne  revinrent  plus.  X'ssnire  en 
fit  autant  ; il  sortit  de  son  vaisseau , qui  était  per- 
ché sur  une  montagne  d'Arménie , et  on  ne  lu 
revit  plus;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a voulu  amu- 
ser ou  effrayer  les  hommes,  tantét  par  des  contes, 

' tt  s déji  été  qOMIIsn  de  Xlinilie,  en  Xlionlron,  dani 
t'Eunt  sur/ea  mœurs  ,dBDi  te  turllonnaire  p/iUosopfiItjue , 
dsni  tel  Mitanges,  et  dana  ptustenrs  anlrei  endroiu. 


Digitized  by  VjOOglt. 


7f.8  DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


lanlAl  par  des  raisonnamcnts.  Lca  Chaldérns  ne 
sont  pas  lea  premiers  qui  aient  menti  pour  se  faire 
écouter;  les  Grecs  ne  sont  pas  les  derniers  : la 
Gauleamélé  les  fictions  aux  vérités,  comme  les 
Grecs , et  n'a  pas  été  aussi  agréable  qu'eux  dans 
ses  fables  ; on  a menti  en  Germanie  et  dans  l'ile 
Cassitéridc. 

Le  premier  destructeur  de  la  philosophie  grecque 
en  Gaule  , le  fameux  Cardestes , avoua  qu'il  avait 
menti , et  qu'il  n'avait  voulu  que  plaisanter  en 
composant  l'univers  avec  des  dés  , et  en  créant  la 
matière  subtile,  la  globuleuse,  la  rameuse,  la 
striée , la  cannelée  ; d'autres  out  poussé  la  raille- 
rie jusqu’à  dire  qu’incessautmcnl  l'univers  pour- 
rait bien  être  détruit  p.nr  la  matière  subtile , dont 
selon  eux  le  feu  est  produit. 

CALLICBATE. 

Ce  n'est  pas  apparemment  un  homme  de  la  fa- 
mille du  roi  Xissutre  qui  nous  prépare  en  riant 
celle  catastrophe  ; il  faut  que  ce  soit  quelqu’un 
du  ces  philosophes  qui  ont  fait  sortir  notre  monde 
d'une  comète  embrasée  ; ils  auront  voulu  lui  don- 
ner la  mort  de  la  même  façon  dont  ils  lui  ont  donné 
la  vie  ; mais  une  telle  plaisanterie  me  parait  trop 
forte.  Je  n'aime  point  qu'on  rie  de  la  destruction. 

EvuéuhRE. 

Vous  avez  raison.  Ce  qu’il  y a de  pis , c’est  que 
cette  idée  de  nous  faire  tons  périr  par  le  feu  n'est 
qu’on  rechauffé  de  la  fable  de  Phaélon.  Il  y a long- 
temps qu'on  a dit  que  le  genre  humain  avait  été 
noyé  une  fois  par  une  inondation,  et  qu’il  avait  une 
autre  fois  été  détruit  par  un  incendie. 

Ou  conte  même  que  les  premiers  hommes  éri- 
gèrent deux  belles  colonnes , l’une  de  pierre  et 
l'autre  de  briques , pour  en  avertir  leurs  descen- 
dants , et  afln  que , en  ras  de  malheur,  la  colonne 
de  briques  résistât  an  feu , et  que  celle  de  pierres 
résistât  à l’eau. 

Nos  philosophes  barbares  d’aujourd’hui , qui 
sont  plus  que  philosophes , puisqu’ils  sont  pro- 
phètes , nous  annoncent  que  les  deux  colonnes 
seront  fort  inutiles  : car  une  comète  ayant  formé 
la  terre,  une  autre  comète  la  brisera  en  mille  pièces, 
elle  et  ses  deux  beaux  monuments  de  pierres  et  de 
briques.  On  a fait  sur  cette  prédiction  des  livres 
où  il  y a beaucoup  de  calculs  et  beaucoup  d'esprit  ; 
on  s'est  mèma«  très  égayé  sur  cette  catastrophe 
épouvantable  <.  Ces  savants  gaulois  ont  fait  comme 
les  dieux,  qu’Homèrenous  a peints riantd’un  rire 

' H.  de  Lalande,  de  racadémie  dea  aclencca,  avant  fait  nn 
fndmotre  rar  tea  oomètea  qui  peuvent  approeber  de  la  terre, 
bwneoap  de  |ena  s'lmai|in«rent  qn'll  avait  prédit  l’arrlrée 
d’une  de  cea  cométea,  et  qna  la  tn  du  aonde  était  pruclie  ; 
mala  eela  ne  produlalt  que  des  calcula  et  dea  plalaantrriee, 
et  peraonne  ne  a’aviaa  de  donner  aen  bien  à l'Egliae,  comme 
dam  le  bon  temps-  Ke 


inextinguible  pour  des  choses  qui  n'étaient  point 
du  tout  plaisantes. 

CALLICRATE. 

Il  me  wmble  qu’il  n’appartient  de  rire  qu'aux 
dieux  d’Épicure  : ils  ne  sont  occupés  que  de  leur 
bonne  chère  et  de  leurs  plaisirs;  mais  pour  les 
dieux  d'Homère , qui  sont  toujours  en  querelle 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre , ils  n'ont  pas  trop 
sujet  de  rire;  vospbilosopbesgauloisencoremoins: 
ne  m'avei-vous  pas  dit  qu’ils  sont  presque  tou- 
jours gourmandes  par  des  druides  ? cela  doit  les 
rendre  très  sérieux. 

ÉVBEllbRE. 

Aussi  plusieurs  l'ont-iis  été,  et  j’ose  vous  dire 
qu’ils  se  sont  occupés  sérieusement  à rendre  de 
très  grands  services. 

CALLICRATE. 

C’est  de  qnoi  je  voudrais  être  instruit.  Je  n'aime 
que  la  philosophie  d’usage  : je  préfère  l'architecte 
qui  me  bâtit  une  maison  agréable  et  commode  , 
au  mathématicien  qui  carre  une  courbe  à double 
courbure  dont  je  n’ai  que  faire. 

ÉVHÉUÈRE. 

Non  senlement  les  barbares  ont  montré  leur 
sagacité  en  carrant  les  courbes,  et  même  en  se 
trompant  quelquefois  dans  leurs  calculs;  mais 
ils  ont  inventé  des  arts  nouveanx  dont  bientét  les 
Grecs  ne  pourront  plus  se  passer  ; et  je  vais  vous 
en  rendre  compte. 

nOUZlÈME  m.lLOGtlE. 

CfvSSTlOnS  DU  SiRDARRS,  ARTS  SOOVSAUX, 

IDSSS  ROUrSLLSS. 

CALLICRATE. 

Diles-moi  donc  au  plus  lAl  ce  que  ces  barbares 
ont  imaginé  de  si  utile  au  monde. 

éVHÉMÈRE. 

Quand  ils  n’auraient  inventé  que  les  moulins  à 
vent,  nous  leur  devrions  nne  éternelle  recon- 
naissance ; ce  ne  sont  ni  des  Cassilérides , ni  des 
Goths,  ni  des  Celtes,  qui  ont  été  les  auteurs  de 
cette  belle  machine  ; ce  sont  des  Arabes  établis  en 
Égypte;  les  Grecs  n’y  ont  nulle  part. 

CALLICRATE. 

Comment  est  faite  cette  belle  machine^  J’en 
al  ou]  parler,  mais  je  ne  l’ai  jamais  vue. 

évuÉMÈRE. 

C'est  une  maison  montée  sur  un  pivot,  et  qui 
tourne  à tout  vent  ; elle  a quatre  grandes  ailes 
qui  ne  peuvent  voler,  mais  qui  servent  à briser 
entre  deux  pierres  le  grain  recueilli  dans  la  cam- 
pagne. Les  Grecs  et  nous  autres  Siciliens,  les  Ro- 
mains même , n’ont  pas  encore  l’nasge  de  ces 
maisons  ailées  : noos  ne  savons  que  fatiguer  les 
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mains  de  nos  esclaves  a moudre  grossièrement  ce  avions  oITciisé  CUÎrès,  ot  que  pour  nous  punir  elle 
blé  que  nous  arrachons  à la  terre  avec  tant  do  nous  enseigna  Tagricullure. 
peine.  Jespère  que  le  bel  art  des  maisons  ailées  n fa„i  d’alior.l  tirer  du  sein  delà  terre  et  foreer 
parviendra  un  jour  jusqu'à  nous.  par  „,ains  de  nos  cvclopes  le  fer  qui  doit  la  dc- 

c.vLLicaATE.  cliirer.  Los  trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite 

On  dit  que  c'est  à notre  Sicile  que  les  dieux  ont  Europe  sont  obligés  d'acheter  de  l’Asie  et  de  l'A- 
fait  la  griice  do  donner  le  blé,  et  que  c’est  de  chez  frique  des  grains  pour  ensemencer  leurs  maigres 
nous  qu'il  s'est  répandu  dans  une  partie  du  champs  ; et  ces  champs , après  plusieurs  labours 

monde  : nos  épicuriens  n'en  croient  rien  ; ils  sont  <]“•  czeedent  les  hommes  et  les  animaux  , rappor- 

persuadés  que  les  dieux  sont  trop  occupés  de  lent  dix  pour  un  dans  les  meilleures  années,  d'or- 
leur  bonne  chère  pour  songer  à la  nôtre;  et  en  dinaire  cinq  ou  six,  quelquefois  trois.  Quand  celle 
effet , si  Cérès  nons  avait  accordé  le  blé , elle  au-  chétive  moisson  est  faite  , on  est  obligé  de  battre 
fait  bien  dô  nous  faire  présent  aussi  d'un  moulin  les  gerbes  à grands  coups  de  levier , et  d'en  perdre 
à vent.  une  partie  dansce  rude  travail.  Ces  travaux  n’ont 

ÉvHtsiÈRE.  encore  rien  avancé  pour  la  nourriture  de  l’hom- 

Pour  moi , je  serai  toujours  persuadé,  non  |)as  porter  ce  grain  ebetif  à ceux  qui  I ar- 

que  Cérès  ait  apporté  du  froment  à Syracuse,  mais  leur  sueur  en  I écrasant  sous  la  meule 

que  le  grand  Demiourgos  a donné  aux  hommes  et  ^ encairc  rien  si  dans  cet 

aux  animaux  les  aliments  et  l'industrie  nécessaire.s  ^ expose  an  feu  dans  des  antres  voûtés , 

pour  soutenir  leur  courte  vie  , selon  les  climats  chaleur  peut  le  pulvériser , et  où  trop 

où  il  les  a fait  naître.  f®"'*  qu'une  pâte  inutile. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine  . ^ ° gratiflé  les 

et  du  Danube  n'ont  pas  les  fruiU  délicieux  qui  *' 

croissent  vers  le  Gange.  U nature  ne  fait  pas  '•"«  ressemble  pM  pins  au  grain  dont 

croître  chez  eux  ce  riz  si  savoureux  ot  si  nourris-  ' forme  ,qu  une  robe  d écarlate  ne  ressemble 
saut  dont  le  goût  est  relevé  par  les  aromates  ou  jV  Œouton  dont  elle  est  tirée.  Ce  qui  surtout  est 
par  les  cannes  sucrées  de  l'Inde.  Notre  Europe  ‘'®P‘®rehlo , c est  que  le  laboureur  ne  jouit  qu'à 
seplentriomile  est  privée  de  ces  beaux  palmiers  P®*”®  *^'*®*|  de  tant  de  travaux.  Ce  n est  pas 

dont  toute  l'Asie  est  couverte,  de  ces  pommes  d’or  * habitant  des  rives  du  Danube  et  du 

de  tant  d'espèces  différentes  , qui  fournissent  un  Ecrysthène  a semé  ; c est  pour  le  barbare  qui  s’est 
aliment  si.  léger  et  une  boisson  si  rafraîchissante.  tie  son  pays  sans  savoir  comment  le  blé 

Des  pays  immenses , dont  Alexandre  n’a  vu  que  I ®“  ® druide  ou  pour  le 

les  frontières,  ont  en  partage  le  coco,  dont  vous  1 exige  une  partie  de  la 

avez  entendu  parler;  ce  fruit  fournit  une  amande  attendant  qu’il  déflore  ou  qu’il  sacrifie 

supérieure  à notre  pain  ot  à notre  miel , une  li-  i homme  dont  il  dévore 

queur  plus  agréable  que  nos  meilleurs  vins , une  1 suùstsiance. 

builepourleslampe8,etnnecoquetrèsduredontou  moins  vous  m'avouerez  que  les  mathéma- 

façounedes  vases  et  mille  petits  bijoux  ; uneéoorce  ■ qui  ont  inventé  le  moulin  à vent  ont  soulagé 

filamenteuse , qui  l'enveloppe , est  filée  en  toile,  malheureux  cultivateur  do  la  plus  rude  do  ses 

et  taillée  en  voile  de  navire;  on  bâtit  avec  son  bois  P*""'*- 

des  vaisseaux  et  des  maisons , et  scs  feuilles  larges  c.\u.icr*te. 

et  épaisses  servent  a couvrir  ces  maisons.  Ainsi  Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  à vent 

une  seule  espèce  de  fruit  nourrit,  désaltère,  ba-  ne  prenne  bientôt  faveur  chez  tous  les  peuples 

bille , loge , voiture  et  meuble  des  peuples  en-  j qui  mangent  du  pain , et  qu’ils  ne  bénissent  la 

tiers  à qui  la  terre  prodigue  ces  présents  sans  cul-  philosophie.  Continuez,  je  vous  prie,  de  m’in- 

'®®®-  struire  des  nouvelles  inventions  de  vos  barbares. 

Dans  l'Europe,  dont  la  Sicile  est  la  partie  la  évhêuèhe. 

plus  fortunée,  nous  n avons  jusqu'à  présent  que  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des 
des  fruits  sauvages;  car  les  pommes  d'or  des  Mes-  yeux  à ceux  qui  n’en  avaient  point  : ils  ont  aidé 
pérides , les  beaux  fruits  de  Perse,  de  Cérasoute  i les  vieillards  à lire;  ils  ont  fait  voir  à tous  les 
et  d Epire , ne  sont  pas  encore  cultivésdans  notre  | hommes  des  étoiles  qui  leur  avaient  toujours  été 
tie,  notre  ressource  et  notre  gloire  sont  dansce  cachées,  etees  bienfaits, diversifiés  admirablement, 
blé  dont  nous  nous  vantons  ; quelle  triste  gloire  ne  sont  que  la  suite  d'un  théorème  connu  en 
et  quelle  ressource  pénible  I ceux-là  n'avaient  Grèce , que  l'angle  d'incidence  est  égal  à l'angle 
(icnt-éire  pas  tant  do  tort  qui  ont  dit  que  nous  de  réUeiion. 
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CALLICRATE. 

Voua  failos  ilos  diru.x  de  vos  philosophes  : ils 
donneut  le  pain  à I homme  , et  ils  disent  : Que  la 
lumière  se  fasse.  Qu'out-ils  créé  encore?  dites-moi 
tout. 

ÉVHÉ.MERE. 

Ils  ont  crée  l'art  de  copier  en  un  tour  de  main 
un  livre  entier.  I.a  science  par  ce  moyen  peut 
devenir  universelle;  les  livres  coûteront  moins 
que  les  comestibles  au  marché.  Chacun  aura  un 
Arittolea  moins  de  frais  qu'une  poularde.  Une  par- 
tie luémcdece  ftrand  art  s'étend  jusqu'à  multiplier 
un  tableau  mille  et  dix  mille  fois  ; de  sorte  que  le 
plus  pauvre  des  citoyens  peut  avoir  chez  lui  les 
ouvrages  de  Zeuxis  et  d'ApcIlcs.  Cela  s'appelle  des 
gravnres. 

CAI.LICBATE. 

Tout  à l'heure  vos  inventeurs  philosophes 
riaient  des  dieux,  à présent  ils  sout  des  magiciens. 

ÉVHÉuhnE. 

Vous  dites  plus  vrai  quo  vous  ne  croyez.  Il  y a 
des  pays  en  Europe  où  cet  art  encore  peu  connu 
de  multiplier  les  tableaux  et  les  livres  a été  pris 
pour  un  sortilège  : mais  cet  art  deviendra  beau- 
eoup  plus  commun  que  les  moulins  à vent  dont 
j'ai  parlé.  Chacun  voudra  faire  un  livre,  chacun 
voudra  mulliplicr  son  portrait;  nousserons  inondés 
de  livres  insipides  ; la  lillératnrc  deviendra  un 
vil  métier,  et  l'orgueil  augmentant  dans  la  tête 
d'un  auteur  en  proportion  de  sa  sottise,  il  n'y 
aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  se 
fasse  graver  h la  léte  de  son  recueil. 

CALLICRATE. 

Je  conviens  bien  quo  la  grande  quantité  de 
livres  pourioit  avoir  son  danger  ; mais  on  doit 
être  bien  obligé  h ceux  qui  ont  trouvé  le  secret 
d'en  rendre  le  débit  si  facile.  On  choisit  ses  amis 
dans  la  foule. 

ÊvnÉuÈnE. 

11  y a en  effet  dans  cette  foule  un  grand  nombre 
lie  marchands  de  pensées;  les  uns  vendent  les 
rêveries  de  Platon  , les  autres  les  impudences  do 
Diogène  ; on  voit  dans  la  même  boutique  un 
Hermès  Trismégiste  et  un  Aristophane.  Dc|iuis 
peu , plusieurs  de  ces  marchands  se  sont  associes 
pour  vendre  un  extrait,  en  trente  volumes  im- 
menses , de  tout  ce  que  les  philosophes  grecs  et 
barbares  ont  jamais  inventé,  on  imite,  ou  cri- 
tiqué dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Avec  cet 
ouvrage  on  peut , dit-on  , se  passer  de  tous  les 
autres  ; car,  depuis  la  manière  de  faire  la  poudre 
exterminante  jusqu'à  celle  d'enfiler  des  aiguilles, 
il  n'y  a rien  que  vous  n'appreniez , dit-on  , en 
lisant  cet  extrait. 

CALLICRATE. 

Que  parlez-vons  de  poudre  exterminante  ?est- 


ce  quelque  poison  inventé  par  les  Anytus  et  les 
Mélitus  pour  délivrer  la  terre  des  philosophes? 

KVHÉHÊRE. 

Non , c'est  une  admirable  eipi-rience  de  phy- 
sique, faite  par  un  l>nn  prêtre  qui  n'y  entendait 
pas  finesse  : celte  expérience,  réiluiteen  art,  imite 
parfaitement  les  éclairs  et  la  foudre.  Elle  a même 
de  bien  plus  terribles  effeLs  ; elle  embrase  et  elle 
détruit  jusqu'aux  plus  solides  remparts.  Si  notre 
Alexandreavait  connu  cette  invention  , il  n'aurait 
pas  en  besoin  de  sa  valeur  pour  conquérir  le 
monde.  Ce  qui  vous  étonnera , c'est  que  cet  art 
de  tout  écraser  est  employé  dans  les  solennités 
et  dans  les  plaisirs.  Célébre-t-on  les  noces  d'uu 
prince,  ce  n'est  point  avec  des  harpes  et  des 
Ivres,  comme  chez  les  Grecs,  c’est  au  feu  des 
éclairs  et  au  retentissement  du  tonnerre,  comme 
lorsque  Jupiter  vint  coucher  avec  Sémélé  dans 
tout  l'appareil  de  sa  gloire. 

CALLICRATE. 

Ce  que  vous  me  dites  m’épouvante;  c'est  un 
monde  nouveau  où  l’on  est  à tout  moment  près 
d'élre  foudroyé  ; mais  ceux  qui  échappent  jouis- 
sent d'un  grand  sperlarle. 

éniÉMèRE. 

Si  Je  rassemblais  en  effet  tout  ce  qne  ces  mo- 
dernes étrangers  ont  inventé  en  divers  temps, 
vous  les  prendriez  pour  des  géants  auprès  do  qui 
nos  Grecs  ne  sont  que  des  enfants  qui  promettent 
d’être  un  jour  des  hommes. 

Ne  vous  étonnerais-je  pas  si  je  vous  disais  qne 
ces  prétendus  barbares  ontsn  faire  aveedu  simple 
sable  des  espèces  de  diamants  polis  déplus  de  cinq 
pieds  de  haut  et  de  large , qui  réfléchissent  tons 
les  objets  niienx  que  le  petit  miroir  d'argent 
consacré  par  la  belle  Phryné  dans  le  temple  de 
Vénus , elqui  laissent  un  libre  passage  à la  lumière 
dans  les  maisons , en  les  garantissant  des  injures 
do  l'air?  Vous  dirai-jeh  quel  point  ils  perfection- 
nent tons  les  arts  qni  flattent  les  sens  et  qui  con- 
tribuent à la  dnticeiirde  la  vic?M'en croirez-vous 
quand  je  vous  apprendrai  que  leurs  villes  capi- 
tales sont  dix  fois  pins  grandes,  plus  peuplées  que 
celles  d'Athènes  et  de  .Syracuse  , et  qu'elles  sont 
remplies , dans  l'espace  do  plus  de  trente  stades , 
d’ouvrages  magnifiques  en  tout  genre , qui  surpas- 
sent tous  ces  chefs-d'œuvre  de  luxe  qu'on  vante 
dans  Suse  et  dans  Rabylnne? 

Ce  qui  vous  surprendra  encore  davantage , c'est 
que  la  plupart  des  découvertes  de  tous  ces  arts 
ingénicn.\  n'ont  été  faites  que  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  grossièreté.  Il  semble  que  Dieu 
ait  donné  à certains  hommes  un  instinct  supé- 
rieur à la  raison  ordinaire , comme  on  voit  des 
éléphants  naitre  dans  des  pays  peuplés  do  petits 
singes.  Mais  peu  à peu  la  raison  se  forme  ; elle 
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eiamiiic  'a  la  Bnrcquo  l'instinct  a invente,  elle  fait 
(les  systèmes , elle  so  perd  enlin  en  arguments, 
chez  les  barbares  comme  chez  les  Grecs. 

CALLICBATE. 

Vous  me  dites  toujours  le  pour  cl  le  contre 
dans  toutes  les  clnises  que  vous  m'apprenez. 

ÉVHEUÈRE. 

c'est  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  un 
bon  et  un  mauvais  côte.  Chez  nos  barbares  , par 
ezemple,  les  uns  ont  la  politesse  et  la  douceur  des 
Athéniens,  les  autres  la  cruauté  superstitieuse  des 
Scythes.  Des  particuliers  ont  eu  le  génie  et  le  bon 
goût  en  partage,  mais  ils  ont  etc  élevés  dans  des 
écoles  qui  n'avaient  pas  leseiiscommun.  Ils  com- 
mencent à snrpasser  les  Grecs  en  peinture  et  en 
mnaiqne,  s'ils  ne  les  égalent  pas  tout  h fait  en 
sculpture.  Ils  ont  une  physique  eipérimenlale 
dont  la  Grèce  n'a  jamais  connu  les  premiers  élé- 
ments ; mais  en  meUiphysique  ils  sont  quelque- 
fois plus  chimériques  que  les  Platon  , les  Py  lha- 
gore,  les  Zoroastre , les  Mercure  Trismégiste. 

CALLtCRATE. 

Je  voudrais  bien  raisivnncr  métaphysique  avec 
un  Gaulais  ou  un  Cassitéride. 

éVIlÉUERE. 

Quand  vous  apprendriez  leur  langue , h quoi 
aboutirait  cette  controversc?on  ne  s'entend  jamais 
en  disputant  de  vive  vois  ; un  des  contendants 
s'explique  mal,  l'autre  répond  plus  mal  encore, 
lin  lanz  argument  est  réfuté  par  un  argument 
plus  faux  ; c'est  pourquoi  les  disputes  dans  les 
écoles  ont  long-temps  perverti  la  raison  humaine. 
Sans  cet  heureux  instinct  qui  a inventé  et  perfec- 
tionné les  arts,  sans  les  expériences  faites  loin 
des  déclamateurs  scolastiques,  la  société  serait 
cneore  sauvage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproché 
aux  savants,  et  à ceux  qui  prétendent  l'être,  soit 
Grecs,  soit  barbares,  c’est  d'avoir  voulu  aller 
plus  loin  que  la  nature.  Ils  ont  creusé  des  abimes, 
et  le  terrain  est  retombé  sur  eux. 

L'un  < , qui  pourtant  était  un  vrai  génie , exa- 
mine ce  que  serait  un  homme  sans  tête  , et  à qui 
les  dieux  auraient  donné  tout  le  reste,  b'autre  * 
emploie  toute  la  sagacité  d'un  esprit  supérieur  à 
rechercher  quel  personnage  ferait  un  homme  qui 
n’aurait  de  sens  que  celui  du  nez.  Un  autre  phi- 
losophe s de  cette  première  classe  a fixé  le  jour 
et  l'heure  où  il  n'y  aurait  plus  ni  hommes  ni 
animaux.  Que  voulez-vous?  ce  sont  des  Ilercules 
qui  jouent  aux  osselets  ; ils  n'en  sont  pas  moins 
des  Hercules.  Trois  illustres  mathématiciens  de 
l’ile  Cassitéride  ont  démontré , chacun  'a  leur  ma- 
nière , comment  le  monde  était  fait  avant  le  dé- 
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luge  de  ffeucalion  eide  Pynha  ; leurs  résultats  sont 
absolument  différents  : ainsi  il  a bien  fallu  que 
leurs  calculs  fussent  erronés;  cependant  ils  ne  les 
ont  point  corrige , et  ils  ont  laissé  lit  ce  monde 
qu'ils  avaient  créé.  Il  aurait  mieux  valu  en  laisser 
le  soin  à Dieu. 

Que  direz-vous  de  celui  ' qui  a trouvé  le  se- 
cret d'exalter  son  êine  au  point  de  prédire  préci- 
sément l’avenir  ; et  cela  sur  ce  bel  argument  que 
si  ou  pense  au  passé  qui  n'est  plus,  on  peut  pen- 
ser au  futur  qui  n'est  pas  encore? 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  fada  admira- 
teur des  étrangers  que  j'ai  vus  : je  leur  rends  jus- 
tice comme  aux  Grecs  : il  y a partout  des  erreurs 
et  des  abus  ; le  ciel  en  est  plein  , si  l’on  en  croit 
Homère.  Deux  choses  multiplient  furieusement 
les  livres  chez  nos  barbares , la  vanité  et  l'indi- 
gence. 1,’artd’écrireesl  devenu  un  métier  d'autant 
plus  universel  qu’il  est  plus  facile. 

Il  u'y  a pas  long-temps  que  tous  les  auteurs 
étaient  des  druides,  qui  expliquaient  dans  d'é- 
normes volumes  comment  les  propriétés  mysté- 
rieuses du  gui  de  chêne  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote et  dans  Platon.  A présent  un  grand  nombre 
d'écrivains  se  consacre  h réformer  les  empires  et 
les  républiques.  Tel  homme  qui  ne  sait  pas  gou- 
verner un  poulailler,  qui  même  n’en  a point  , 
prend  la  plume,  et  donne  des  luis  à un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeunesse  dans  leursécrils, 
après  lui  avoir  donné  de  grands  exemples  par 
leur  conduite. 

Vous  avez  lu  le  roman  de  l'Athénien  Xénophnn 
snr  l'éducation  de  Cyrus? 

CAI.I.ICRATE. 

Oui , cl  je  vous  avoue  qu'il  m’a  donné  encore 
meilleure  opinion  de  Xénophon  que  de  Cyrus 
même. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Eh  bien  ! un  petit  barbare  a cru  depuis  peu 
instituer  une  méllimle  d'elever  les  princes  bien 
supérieure  à l'éducation  du  vainqueur  de  Baby- 
lone. 

D'abord  l’auteur,  demi-Gaulois,  demi-Alle- 
mand , déclare  qu’un  grand  prince  l'a  supplié  de 
vouloir  bien  lui  faire  l’honneur  d'être  précepteur 
de  son  fils  , qn'il  l'a  refusé , et  qu'il  ne  sera  ja- 
mais précepteur.  Aussitét  il  nous  apprend  qu'il 
l'est  d’nn  jeune  homme  de  qualité.  Savei-vons 
quelles  leçons  il  donne  à son  élève?  il  en  fait  un 
garçon  menuisier;  il  l’accompagne  au  b...  *.  Il 
lui  persuade  qu’un  prince,  un  souverain  doit 
épouser  la  fille  du  bourreau  , si  les  convenances 
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s’y  Irouvcnl  Enfin  il  lui  dit  qu  il  fsl  hien  (dus 
sa^e  d'assassiner  son  ennemi  que  de  le  eomlallre 
nuldemenl 

«VLI.ICRATE. 

Est-ce  ainsi  qu'un  élèee  la  jeune  nulilesse  dans 
la  üaule?  Yiaiment  vous  ne  m'avez  (las  lrnra|ié 
quand  vous  m’avez  promis  que  vous  me  diriez  ce 
que  vos  barbares  ont  de  bon  et  de  mauvais. 

ÉVHÉMÈRE. 

Comme  je  me  suis  engagé  à tout  dire , j’ajou- 
terai que  vous  trouverez  dans  ce  .Xénoplion  des 
Gaules  un  épisode  qu'on  appelle  le  DntiUr.  la- 
lo'jard,  contre  les  i lées scolastiques  desdruides, 
lei|uel  épisode  est  plein  de  clioses  excellentes. 

C.VLLICKATE. 

Qu'est-cc  (|u'un  Savoyard? 

ÉVHÉMÉRE. 

c'est  le  nom  d’un  peu[dc  qui  habite  certaines 
montagnes  des  Alpes. 

CALLICRATE. 

Et  lesdruides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  bn'ilé  votre 
Xénoplion? 

EVIIÉSIÊRE. 

Non  : ils  ont  imité  les  Albéiiiens , qui,  ayant 
fait  mourir  Socrate,  se  sont  mis 'a  rire  de  Diogène. 

Cn.LICRVTE 

Vos  Gaulois  sont  donc  aussi  une  drôle  de  nalion? 

ÊVHÉSIÉRE. 

Très  drôle , après  avoir  été  liorriblenieul  sau- 
vage , sotte , et  cruelle. 

CALLICRATE. 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à nos  Grecs 
l’élasges.  Et  dans  la  capitale  de  vus  Gaules  , qui 
est,  dites-vous  , dit  fois  (dus  grande,  plus  peu- 
plée , plus  riche  qu'Athénes,  y a-t-il  comme  dans 
Athènes  des  tragédies,  des  comédies,  des  spec- 
tacles en  musique,  des  danses  semhlables  à la 
pyrrhique  et  à la  cordace  ? 

ÉVHÉUËRE. 

* S’il  y eu  a I tous  les  jours  de  l'année  sont  consa- 
cres à ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs 
Sophocles,  leurs  Euripides,  leurs  Ménaiidres,  leurs 
Timothées. 

Ils  sont  surtout  aujourd’hui  le  peuple  delà  terre 
le  plus  habile  dans  la  dause  ; il  y a plus  de  dan- 
seurs que  degéomètres.  Mais  il  est  arrivé  dans  la 
niètro|)ole  des  Gaules  ce  qui  arriva  il  y a quarante 
à cinquante  mille  ans  dans  la  ville  de  Zoroastre , 
à ce  que  disent  les  sages  l’arsis,  qui  ne  mciitenl 
jamais.  Le  ciel,  étant  irrité  contre  la  terre,  où 
l’on  ne  songeait  qu"a  se  divertir,  envoya  vers  le 
Gange  une  grosse  couleuvre  qui  était  enceinte  de 
dix  mille  Envies.  Elle  accouclia , et  dès  lors  les 
hommes  furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y ait 
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eu  plus  de  cent  mille  de  ces  Envies  dans  la  grande 
ville  gauloise  ; car  dès  qu’un  homme  y réussit 
dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être , toutes  les 
filles  de  la  couleuvre  s'élèvent  contre  lui.  Il  y a 
des  liouliques  où  les  Envies  vendent  la  diffa- 
mation quatre  fois  par  mois.  L’art  de  mettre 
scs  pensées  (lar  écrit , art  admirable , inventé 
d'abord  pour  instruire,  est  devenu  le  grand  par- 
tage de  l'Envie.  Ce  n’est  |>as  de  tons  les  arts  le 
plus  honorable , mais  c’est  le  plus  cultivé  : on 
achète  les  injures  dites  au  prochain  avec  plus 
d'empressement  que  les  vins  délicieux  et  le  miel 
divin  de  Syracuse. 

CALLICRATE. 

.N'importe.  Di's  que  je  pourrai  m'échap()er  do 
ma  famille,  j’irai  voir  cetic  capitale  de  barbares 
aimables,  où  l'on  passe  son  temps  à dauser  et  h 
médire.  Les  filles  delà  couleuvre n’é|xiuvanlemnt 
pas  un  voyageur. 

XXVII. 

EMKE  IN  l’HèirRE  ET  UN  ENCYCLu- 
l’ÉDISTE. 

ITCl. 

LE  PRÊTRE. 

Eh  bien  I malheureux , jusqu’à  quand  voulez- 
vous  donc  outrager  la  religion  et  dcHirier  ses  mi- 
nistres? 

l’encvclopediste. 

Je  n’outrage  point  la  religion  que  je  professe  et 
que  je  respech' , je  me  tais  sur  ses  ministres , et 
je  ne  comprends  point  ce  qui  peut  allumer  ainsi 
votre  hile  et  m'attirer  ces  injures.  De  quel  droit 
d'aitleurs  me  faues-vous  ces  questions?  quellecst 
votre  mission  ? 

LE  PRÊTRE. 

Quelle  est  ma  mission?  la  piété,  le  zèle,  la 
charité  chrétienne.  Vous  triompheriez  bientôt  , 
messieurs  les  athées,  s’il  ne  se  trouvait  pas  en- 
core des  hommes  religieux  qui  ont  le  courage  de 
s'opposer  à vos  pernicieux  desseins.  Je  me  suis 
ligué  avec  deux  prêtres  comme  moi  pour  soutenir 
les  autels  que  vous  vouliez  renverser.  Tous  trois 
pleins  do  l'amour  de  Dieu  et  de  l’avancement 
de  son  règne , nous  avons  déclaré  une  guerre 
éternelle  à tous  ceux  qui  examinent , qui  discu- 
tent , qui  approfondi.sseut , qui  raisonnent , qni 
écrivent , et  surtout  aux  encyclopédistes. 

Nous  fesons  un  journal  chrétien , dans  leqnel , 
après  avoir  premièrement  critiqué  leurs  ouvrages, 
nous  examinons  ensuite  leur  conduite,  que  nous 
trouvons  ordinairement  vicieuse  et  criminelle  ; et 
lorsqu’elle  nous  parait  iiiiiocenle  , nous  disons 
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<)ne  la  cIkim'  rsl  im|U)S5ilile , p\iisqu'ils  ont  tra- 
vaillé h Vlùicyclopéilie. 

IKNCÏC.LOPKnlSTK. 

Vnil^  iiii  projet  qui  nie  parait  liien  raisonnalilc, 
et  rien  assiiréinent  ne  sera  plus  chrétien  que  cet 
ouvrage.  Mais  dites-moi , je  vous  prie  , ne  crai- 
gnez-vous point  la  poliire?croirez-vons  r|u'elle  to- 
lère une  entreprise  de  cette  nature?  A quel  titre 
osez-vous  sonder  les  cœurs  et  faire  la  confession 
de  fui  des  anteurs  qui  vous  déplaisent?  jienscz- 
vons  qu'abusant  de  votre  caractère , et  sous  le 
pré  telle  trivial  et  spécieux  dedéfendre  la  religion 
que  personne  ne  songe  à attaquer  , dont  les  fon- 
dements sont  inébranlables  , et  qui  est  sous  la 
protection  des  luis  cl  du  gouvernement , vous 
puissiez  établir  une  inquisition , et  que  l 'un  souffre 
une  pareille  témérité? 

LE  raÈTBE. 

Une  inquisition  I Ah  ! s'il  y en  avait  une  en 
France,  vous  seriez  un  peu  plus  contenus  , vous 
autres  impies  I mais  je  n'en  desespère  pas  ; le 
pape  t qui  occupe  si  glorieusement  la  chaire  de 
saint  Pierre  vient  de  se  brouiller  avec  la  cour  de 
Portugal  en  protégeant  les  jésuites , auxquels  elle 
voulait  contester  le  droit  de  corriger  les  rois  ; il  a 
envoyé  un  visiteur  apostolique  en  Orrse  sans  con- 
sulter la  république  de  Gènes , et  depuis  son  ar- 
rivée dans  ce  pays-lh  le  zèle  des  mécontents  s'est 
bien  ranimé  : tout  cela  me  donne  de  grandes  es- 
pérances, et  si  son  prédécesseur  ' avait  pensé 
comme  lui , nous  aurions  la  consolation  de  voir 
ce  sage  tribunal  établi  parmi  nous. 

Vous  parlez  de  la  yiolicc  ! ne  s'est-ellc  pas  dé- 
clarée assez  hautement  en  proscrivant  V Encyclo- 
pédie , ce  dépdt  d'hérésies  et  de  schismes,  ce  re- 
cueil d'impiétés  et  de  blasphèmes , qui  respire  à 
chaque  page  la  révolte  contre  la  religion  et  contre 
l'autorité  ? ne  vient-elle  |>as  en  dernier  lieu  de 
l>ermrtlre  qu'on  exposât  sur  le  théâtre  toutes  les 
horreurs  de  votre  morale?  lesconcinsions  du  pro- 
cureur général  contre  \’ Encyclopédie  n'ont-elles 
pas  été  plus  fortes  que  le  mandement  de  notre 
archevêque?  les  discours  académiques,  qui  sont 
Insduroict  de  tout  l'univers,  ne  sont-ils  pas 
des  déclamations  contre  vous?  lit  vous  comptez 
encore  sur  la  police  I tremblez  que  sa  main  ne 
s'arme  contre  les  auteurs,  apres  avoir  sévi  contre 
l'ouvrage;  tremblez  qu'elle  ne  vous  plonge  dans 
des  cachots  , d'où  vous  ne  sortirez  que  pour  être 
traînés  à la  Grève,  et  précipités  de  là  dans  le  feu 
éternel  qui  est  préparé  au  diable  et  à ses  anges. 
l’E.VCÏCI.orÉDISTE. 

Voil'a  une  terrible  déclaration  ; cl  je  ne  m'at- 
tendais pas,  en  travaillant  innocemmenl  h cet 
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E XXVII. 

ouvrage  , où  j'ai  in.séré  qneb|ues  articles  sur  les 
arts,  de  travailler  pour  la  Grève  et  pour  l'enfer. 

La  police  eu  effet  a supprimé  l'Encyclopàlie  : 
peut-être  y avait-il  des  choses  qui  n étaient  pas 
de  l'essence  d'un  dictionnaire,  et  qu'il  aurait  été 
plus  convenable  de  ne  pas  y mettre  ; mais  je  ré- 
ponds que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
n'onteu  que  les  intentions  lespliis  pures . et  n'ont 
cherché  que  la  vérité  : si  quelquefois  elle  leur  a 
échappé  , c'est  qu'il  est  dans  la  nature  humaine 
de  se  tromper  : la  vérité  ne  s'effraie  point  des  re- 
cherches , elle  reste  toujours  debout , et  triompha 
toujours  de  l'erreur.  Voyez  les  Anglais  ; cette  na- 
tion sage  et  éclairée  a livré  les  questions  1rs  plus 
délicates  h la  discussion  et  à l'examen.  M.  Hume, 
ce  fameux  sceptique  , est  aussi  honoré  parmi  eux 
que  l'homme  le  plus  soumis  à la  foi  ; vous  savez 
aussi  bien  que  moi  qu'elle  est  un  don  de  Dieu  , 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'emporter  contre  ceux  qui. 
manquant  de  ce  précieux  flambeau  , veulent  y 
suppléer  par  la  conviction  quirésullederexamcn. 

Nos  magistrats , dont  la  religion  surprise  s'est 
alarmée  trop  légèrement , rendront  justice  aux 
vues  utiles  de  ces  hommes  éclairés  , qui  travail- 
laient à la  gloire  de  la  nation  , en  instruisant  l'nni- 
vers.  L'Europe  entière  demande  avec  tant  d'em- 
pressement la  continuation  de  cet  ouvrage , qu'ils 
seront  forcés  de  se  rendre  'a  ce  cri  général. 

LE  PnÊTBE. 

Vous  nous  citez  sans  cesse  les  Anglais , et  c'est 
le  mot  de  ralliement  des  philosophes  ; vous  avez 
pris  à lâche  de  louer  celle  nation  féroce , impie , 
et  hérétique;  vous  voudriez  avoir  comme  eux  lo 
priviléged'examiner , de  penser  par  vous-mêmes, 
et  arracher  aux  ecclésiastiques  le  droit  immémo- 
rial de  penser  pour  vous  et  de  vous  diriger.  Vous 
voulez  qu'on  admire  des  gens  qui  sont  nos  enne- 
mis de  toute  éternité,  qui  désolent  nos  colonies  , 
et  qui  ruinent  notre  commerce  ; vous  ne  vous  cnn-  | 
teniez  donc  pas  d'être  infidèles  à la  religion,  vous 
l’êtes  encore  à l'étal  I Le  ministère  aura  peut  être 
la  faiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  votre  trahison , 
mais  nous  trouverons  les  moyens  de  vous  punir. 

On  ne  prononcera  pins  de  discours  à l'Acadé- 
mie qui  ne  soit  une  satire  des  philosophes  anglais, 
et  l'on  n'adoplern  dans  lo  conseil  de  Versailles 
aucune  des  maximes  de  celui  de  hensington. 

L'ENCTCI.OPÉnlSTE. 

Ce  sera  bien  fait.  Mais  c'est  assez  parler  des 
Anglais;  et  pour  abréger  notre  conversation, 
dilcs-moi , je  vous  prie,  d'où  vient  votre  déchaî- 
nement contre  les  encyclopédistes?  Avez-vons  lu 
leur  ouvrage  avec  alleiilion  ? 

LE  PnÉTRE. 

Non  assurément , je  ne  suis  pas  assez  scélérat 
;>our  avoir  souillé  mou  esprit  de  la  lerture  d'un 
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ouvrage  aussi  prolane  : je  n'en  ai  pas  lu  un  mol , 
je  n'en  lirai  jamais  rien  ; je  me  contenterai  de  le 
décrier  dans  mon  journal , et  do  faire  imprimer 
toutes  les  semaines  que  c'est  le  livre  le  plus  dan- 
gereux qui  ait  jamais  été  composé. 

t'ESCYCLOPÉmSTE. 

Votre  projet  est  très  sensé  assurément  ; mais 
ne  serait-il  pas  plus  équitable  de  le  juger  après 
l'avoir  lu  , que  de  vous  en  Dcr  à des  rapports 
peut-être  infidèles  et  peut-être  intéressés  ? 

A quel  égard  encore  vous  a-t-oii  dit  qu'il  fût 
daugereus  ? 

LE  PnÉTIlE. 

A tous  égards  : la  théologie  n'est  point  celle  de 
la  Sorbonne  ; la  murale  n'est  imint  celle  des  jé- 
suites ; la  méJeeine  n'est  |X)iiit  celle  de  la  faculté 
de  Paris  ; l'art  militaire  est  composé  sur  des  mé- 
moires prussiens;  lamarineetlecommercesurdes 
mémoiresanglais:  en  un  mot,  tout  en  est  détestable. 

LE.NCÏClOPÉmSTE. 

Voilà  qui  est  raisonner  à la  fin  ; et  si  vous 
m'aviei  dit  tout  cela  d'abord  , notre  dispute  au- 
rait été  plus  tôt  terminée. 

LE  PEÈTBE. 

4e  vois  que  si  je  disais  encore  un  mot,  vous 
abjureriez  la  philosophie  pour  afficher  la  dévo- 
tion ; mais  nous  ne  voulons  plus  de  tontes  ces 
palinodies  qui  font  rire  les  iucr^ules  , et  qui  vous 
raccommodent  avec  les  bonnes  gens  de  notre  parti, 
qui  sont  dupes  de  vos  simagrées  : les  ouvrages  que 
vous  avez  faits  contre  la  religion  et  scs  ministres 
restent , et  la  rétractation  périt.  Il  faut  que  vous 
soyez  toute  votre  vie  un  objet  de  scandale , que 
vous  mouriez  dans  l'impénitencc , et  que  vous 
soyez  damné  éterneilemcnt.  Je  ne  veux  plus  de 
commerce  avec  vous , et  je  vous  déclare  que  l'ou- 
vrage est  abominable  d'un  bout  à l'autre  ; qn'il 
fallait  non  seulement  le  supprimer,  ntais  encore 
I le  brûler  ; qn'il  fallait  faire  le  procès  à tous  ceux 
qui  y ont  travaillé  , à ceux  qui  l'ont  imprimé  , h 
ceux  qui  l'ont  acheté , et  i|ue  vous  êtes  tous  des 
athées,  des  déistes , des  sociniens  , des  ariens , 
des  semi-pélagiens,  des  manichéens,  etc. , etc. , etc. 

N'avez-vous  pas  eu  l'irréligieuse  affeclation  de 
louer  les  anciens  , qui  étaient  dans  les  ténèbres 
du  paganisme , aux  déjwns  des  modernes  , qui 
sont  éclairés  du  flambeau  de  la  lévélation  ? 
N'avcz-voiis  pas  pousa-  l'impiété  jusqu"a  compa- 
rer le  siècle  idolâtre  d'Auguste  au  siècle  chrétien 
•le  Louis  XIV  ? 

LEKCVCLOPEOISTE. 

Je  me  retire  enchanté  de  votre  érudition  et  de 
votre  douceur , eu  vous  exhortant  à ne  pas  laisser 
refroidir  le  zèle  dont  je  vous  vois  animé  ; voici  un 
de  vos  adversaires , dont  je  vous  recommande  la 
conversion,  puisque  vous  avri  dédaigné  la  mienne. 


XXVIll. 

ENTRE  DiN  PRÊTRE  ET  UN  MINISTRE 
PROTESTANT. 

ITSI. 

LE  PntTEE. 

Entrez  , enlrei , monsieur.  Vous  me  trouvez 
ici  bien  échauffé  ; ne  croyez  pas  , je  vous  prie  , 
que  ce  soit  en  parlant  de  controverse  que  ma  bile 
s'est  allumée  ; je  ne  songe  plus  ni  à Calvin  ni  à 
Luther  ; ce  n'est  plus  contre  les  i-éformateurs  que 
je  veux  écrire  ; ce  ne  sera  plus  le  mot  d'héré- 
tique que  je  ferai  résonner  dans  mes  écrits  et  dans 
mes  sermons.  Je  veux  poursuivre  les  philosophes , 
les  encycloiiédisics  ; et  voilà  les  vrais  schismati- 
ques. Il  faut  que  nous  oubliions  tous  nos  démêlés, 
que  nous  nous  passions  mutuellement  nos  dogmes 
et  notre  doctrine , et  que  nous  nous  léu lussions 
contre  cette  engeance  perniciensc  qui  a voulu 
nous  détruire;  car,  ne  vous  y trompez  pas,  ils 
en  veulent  également  à tous  les  ecclésiastiques  , 
à toutes  les  religions  ; ils  prétendent  établir  l'em- 
pire de  la  raison  : et  nous  resterions  tranquilles 
dans  ce  danger  1 

LE  MIMSTEE. 

Monsieur , je  loue  infiniment  le  dessein  où 
vous  êtes  de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  décré- 
diter,  mais  j'en  blâme  la  manière;  il  faut  s'y 
prendre  plus  doucement,  et  par  làplussûremenl; 
presque  toujours  on  se  nuit  à soi-mème  en  pour- 
suivant son  ennemi  avec  trop  de  passion  et  d'achar- 
nement. Je  sais  bien  aussi  qu'il  ne  faut  pas  trop 
raisonner , et  que  ces  gens-là  sont  assez  subtils 
pour  en  imposer  à ceux  qui  examinent.  Mais  il 
faut  décrier  les  auteurs,  et  alors  l'ouvrage  perd 
certainement  son  crédit  ; il  faut  adroitement  em- 
poisonner leur  conduite  ; il  faut  les  traduire  de- 
vant le  public  comme  des  gens  vicieux  , en  feignant 
de  pleuicr  sur  leurs  vices  ; il  faut  présenter  leurs 
actions  sous  un  jour  odieux  , en  feignant  de  les 
disculper  ; si  les  faits  nous  manquent , il  faut  en 
supposer  , en  feignant  de  taire  une  partie  de  leurs 
fautes.  C'est  par  ces  moyens- là  que  nous  coiilri- 
huerons  à l'avancement  de  la  religion  et  de  la 
piété , et  que  nous  préviendrons  les  maux  et  les 
scandales  que  les  philosophes  causeraient  dans  le 
monde  s'ils  y trouvaient  quelque  créance. 

LE  PKÈTHE. 

Voilà  qu'on  vous  surprend  toujours  dans  ce 
malheureux  défaut  de  la  tolérance  qui  vous  a sé- 
parés de  nous,  et  qui  s'oppose  aux  progrès  de 
votre  religion.  Ah!  si,  comme  nous,  vous  brû- 
liez, vous  envoyiez  à la  potence,  aux  galères 
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il  y aurait  un  peu  plus  üc  fui  parmi  tous  autres  , 
et  l'on  ne  vous  reprocherait  pas  de  tomber  dans 
le  rolÂchcmcnt. 

Vous  me  direz  peut-i>lre  que  notre  zèle  s'est 
bien  ralenti,  et  que  si  nous  n'avions  pas  les  bil- 
lets  de  conressiun  , on  ne  distinguerait  plus  notre 
religion  de  la  vôtre  ; mais  laissez  faire  les  jansé- 
nistes et  les  auteurs  du  Journal  chrélim. 

LE  MI.NISTRB. 

il  est  vrai  que  nos  idées  sont  différentes  sur  les 
moyens  d'étendre  la  foi;  mais  nous  avons  eu 
quelques  uns  de  ces  moments  brillants  ipie  vous 
regrettez,  et  le  supplice  de  Servet  doit  exciter 
votre  admiration  et  votre  envie.  La  eorrupiion 
des  mœurs  met  des  entraves  à mon  zèle  ; mais  je 
réponds  de  moi  et  de  mes  confrères  ; et  si  l'auto- 
rité séculière  voulait  seconder  le  zèle  ecclésiasti- 
que, nous  offririons  de  bon  cœur  sur  le  même 
bûcher  un  sacrifice  à Dieu , dont  l'odeur  lui  serait 
certainement  bien  agréable. 

LE  PRÉTtlE. 

Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  me  dites  , et 
je  vois  que  nous  ne  diflérous  que  par  la  conduite, 
et  non  par  les  intentions.  Puisque  nous  pensons 
de  même , ei terminons  donc  les  philosophes  : tout 
est  pv’rmis  contre  cu.v  ; supposous-lenr  des  cri- 
mes, des  blasphèmes  ; déférons-les  au  gouverne- 
ment comme  ennemis  de  la  religion  et  de  l'aulo- 
rité ; excitons  les  magistrats  a les  punir,  en  y 
intéressant  leur  salut  ; et  s'ils  se  refosent  à nus 
pieux  desseins , flétrissons  les  encyclopédistes  dans 
nos  écrits , anathématisnns-les  dans  la  chaire  et 
poursuiïons-Ies  sans  relAehe. 

LE  Ml.MSTHE. 

Je  le  veux  bien , et  je  crois  mime  que  notre 
union  secrète  produira  un  très  bon  effet  ; ce 
pieux  syncrétisme  ne  sera  point  soupçonne  du 
public,  qui,  voyant  les  deux  partis  acharnée 
contre  ces  gens-là , ne  manquera  pas  de  les  croire 
très  criminels  : mais  cependant  que  gagnerons- 
nous  a tout  cela?  Je  vous  avoue  que  j'aime  bien 
à décrier  ceux  qui  attaquent  la  religion  et  ses 
ministres  ; mais  si  l'on  gagnait  davantage  à les 
louer,  cela  deviendrait  embarrassant.  A'ous  au- 
tres ministres  protestants,  nous  sommes  mariés, 
nos  bénéfices  sont  des  plus  minces , et  nous  nous 
devons  à notre  famille  : on  n'a  point  de  considé- 
ration dans  le  monde  sans  argent , et  un  doit  pro- 
curer de  la  considération  'a  scs  enfants.  Si  en  di- 
sant du  mal  des  philosophes  et  du  bien  de  leurs 
ouvrages,  ou  du  bien  de  leurs  persouues  et  du 
mal  de  leurs  ouvrages,  ou  même  si  en  louant  le 
tout  on  vendait  mieux  ses  feuilles , il  faudrait 
bien  se  soumettre  à celte  nécessité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix , cela  dé- 


pendrait des  conditions  : si , par  exemple , on 
pouvait  les  engager  à n'attaquer  que  les  luthé- 
riens , ce  serait  un  moyen  d'accommodement , 
et  ce  serait  les  faire  travailler  pour  nous  ; mais 
s'ils  veulent  absolument  que  cela  soit  plus  géné- 
ral, ne  poiirrail-ou  pas,  moyennant  une  petite 
redevance , leur  abandonner  la  morale , qui  dans 
le  fond  tient  plus  'a  la  jurisprudence  qu'à  la  reli- 
gion , et  les  moines , que  vous  n'aimez  pas  mieux 
que  nous?  Par  ce  léger  sacrifice  nous  sauverions 
les  dogmes  et  les  prêtres , ce  qui  est  pourtant 
l'essentiel  ; nous  occuperions  les  philosophes  , et 
nous  aurions  la  gloire  de  les  rendre  nos  tribu- 
taires. 

LE  PHÊlllE. 

Ah , fi  donc  I quoi  ! l'intérêt  peut  trouver  place 
dans  votre  cœur,  quand  il  s'agit  de  celui  de  la 
religion  I vous  pouvez  balancer  entre  Dicn  et 
Mammon  I II  s'agit  bien  de  vendre  ses  feuilles , il 
s'agit  de  les  faire  lire  ; je  vendrais  plutôt  mou 
manteau  yiour  acheter  du  papier  et  des  plumet  et 
écrire  contre  eux.  D'ailleurs  que  voulez-vuus 
qu'ils  vous  donnent?  ce  sont  des  gueux  qui  ne 
vivent  que  de  ce  qu'ils  volent.  Je  suis  si  !<>rt  in- 
digné de  vus  vues  sordides , que  je  romprais  pour 
jamais  avec  vous  si  j'avais  moins  à cœur  l'écra- 
sement de  cette  canaille  ; mais  vous  m'êtes  néces- 
saire pour  I exécution  de  mon  projet  ; et  puisqu'il 
vous  faut  de  l'argent , je  vous  ferai  avoir  une 
yicnsion  de  mille  écus  sur  la  caisse  des  nouveaux 
convertis  : j’exigerai  seulement  une  petite  con- 
dition , c'est  que  vous  me  fassiez  quelques  ser- 
mons dont  j'ai  besoin  contre  les  encyclopédistes , 
pour  les  gens  d'une  certaine  espèce  ; et  vous  m'en 
ferez  bien  aussi  trois  ou  quatre  sur  la  controverse 
pour  le  (teuple. 

LE  UlEISTBE. 

Je  le  veux  bien  ; je  ferai  le  tout  en  conscience  : 
je  n'ai  jamais  prêché  contre  les  encyclopédistes  ; * 
il  faudra  des  sermons  tout  neufs  ; ma  santé  est 
faible , et  pourrait  se  ressentir  de  ce  travail  ; 
ainsi  je  ne  vous  en  ferai  pas  sur  la  controverse , 
mais  je  pourrai  vous  en  retourner  trois  ou  quatre 
des  miens  sur  cette  matière. 

Vous  vous  êtes  scandalisé  do  ce  que  je  pensais 
à l'intérêt;  mais  vous  cesserez  bientôt  de  l'être, 
lorsque  vous  saurez  que  j'applique  cet  argent  à 
de  bonnes  œuvres , et  que  je  destine  celte  pension 
à l'eutretien  d'un  |>auvre  homme  auquel  je  m'in- 
téresse très  particulièrement.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  je  vous  demande  qu'elle  soit  payét; 
régulièrement,  et  même  d'avance  si  cida  sc  |>eut. 

LE  PRÊTRE. 

Je  vous  le  promets,  et  l'nsagc  que  vous  faites 
de  cet  argent  vous  rend  toute  mon  estime  ; mai.s 
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n’avi’z-vous  jamais  lu  cp  livre  doni  je  ne  saurais 
prononcer  le  nom  sans  frémir?  Je  ne  l’ai  pas  vu  , 
mais  ou  dit  qu'au  mol  rie , l'arlicle  de  rie  heu- 
reuse fait  dresser  les  cheveui.  Tolcre-t-on  cet 
ouvrage  de  Satan  dans  le  pays  où  vous  vivez  ? 

LF.  MINISTRE. 

J'en  ai  lu  quelque  chose , et  en  effet  ce  livre 
est  plein  de  blasphèmes  cl  d’impiétés.  Le  mot  vie 
que  vous  citez  n’est  pas  encore  fait  • ; mais  sans 
doute  qu'il  serait  affreuz  s'il  était  imprimé. 

On  a souffert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie, 
quoique  j’aie  bien  fait  quelques  tentatives  pour 
en  faire  saisir  nue  cinquantaine  d’exemplaires 
qui  y sont  répandus,  et  que  je  voulais  faire  con- 
fisquer au  proQl  des  eccUtsiasliques  , parce  qu’ils 
sont  à l’abri  de  la  contagion  , et  que  l ayanl  entre 
leurs  mains , ils  l’auraient  mieux  réfuté.  La  chose 
a souffert  quelque  difficulté  ; et , pour  diminuer 
su  moins  la  grandeur  du  mal , j'en  ai  emprunté 
sous  main  quelques  exemplaires  que  je  n'ai  point 
rendus  ; j'ai  imaginé,  pour  les  retrancher  de  la 
société , de  les  envoyer  en  Espagne , où  je  les  ai 
fait  payer  le  double  de  leur  valeur  aux  libertins 
qui  les  ont  achetés  ; après  quoi  j'en  ai  donné  avis 
an  grand  inquisiteur,  qui  a fait  saisir  et  brûler 
les  exemplaires , mettre  à l’inquisition  les  gens 
qui  en  étaient  possesseurs,  cl  qui  m’a  envoyé 
cent  pistoles  d’or  pour  le  service  que  j'ai  rendu  à 
la  religion.  , < — •• 

LE  PHÛTEE. 

Il  y a bien  quelque  chose  "s  dire  contre  la  dé- 
licatesse dans  ce  que  vous  racontez  là  ; mais  la 
On  de  l'action  en  sanctifie  les  moyens , et  je  vous 
absous  pour  toutes  celles  de  la  même  nature  pas- 
sées , présentes  et  à venir. 

LE  M1.MSTEE. 

Puisque  vous  approuvez  mon  zèle , et  que  vous 
croyez  qu'on  peut  se  permettre  quelques  négli- 
gences en  morale  lorsqu'il  s’agit  des  intérêts  île 
la  religion,  je  vais  vous  narrer  nn  petit  fait  que 
vous  entendrez  dans  son  vrai  sens , et  qui  pour- 
rait être  mal  interprété  par  le  vulgaire , qui  ne 
juge  jamais  que  sur  les  apparences.  J’avais  vu  , 
dans  une  bihiiolheque  qui  m'était  ouverte , un 
manuscrit  dont  la  publication  pouvait  nuire  à la 
cour  de  Rome,  et  qui  inquiétait  fort  sa  sainteté  : 
un  premier  mouvement  de  zèle  me  porta  à m'en 
saisir  pour  le  faire  imprimer  et  combattre  nos 
ennemis;  mais  je  pensai  qu'il  serait  plus  (loliti- 
que  d'en  faire  un  sacrifice  au  saint  père,  qui 
nreu  saurait  gré,  et  respecterait  une  religion 
dont  les  ministres  se  conduisaient  avec  celle 
modération  et  ce  désinléresscmenl  ; car  je  le  lais- 

■ En  nri!,l*Eiiri/rtn/>e./ic  n’cnelallfnrorr  qu's  la  anpllemn 
l^irv  f1«>  Vüiplulct 


sais  absolument  maître  des  conditions.  Il  fut  e. 
effet  très  sensible  à ma  démarche,  me  fil  remer- 
cier, et  m’envoya  mille  écus  en  échange  du  ma- 
nuscrit , dont  j’ai  gardé  une  copie  à tout  événe- 
ment. Il  ne  s'en  tint  pas  là  ; il  donna  un  bénéfice 
de  cinq  cents  écus  à un  prêtre  de  ma  connaissance 
qnc  je  lui  recommandai , et  qui  eu  a partagé  le 
revenu  avec  moi  jusqu’à  sa  mort. 

LE  PRÊTRE. 

J’approuve  infiniment  votre  conduite;  mais, 
comme  vous  le  dites,  il  faut  avoir  une  piété  bien 
éclairée  pour  démêler  le  mérite  de  celle  aclion  , 
et  je  ne  serais  pas  surpris  que  les  gens  du  monde 
s’y  trompasscnt.il  yace|iendant  cette  copie  qui... 

LE  HI.MSTRE. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  ton  de  la  confiance, 
il  faut  que  je  vous  fasse  une  confession  entière , et 
que  je  vous  montre  jusqu'où  j’ai  poussé  le  zèle  et 
la  charité.  J’écrivais  contre  les  philosophes  ; et 
voyant  que  mes  ouvrages  n'étaient  pas  un  pré- 
servatif suffisant  contre  la  malignité  des  leurs , je 
tentai  une  autre  voie  : je  m'adressai  au  plus  dan- 
gereux et  au  plus  écouté  d'entre  eux  ; je  cherchai 
à gagner  sa  confiance,  et , après  y avoir  réussi , 
je  lui  proposai  d’être  l’éditeur  do  ses  œuvres.  Je 
pensai  que  le  public,  rassuré  en  voyant  mon  nom 
à cûlé  de  celui  de  l'auteur  et  'a  la  tête  de  l’ouvrage 
(dans  une  préface  composée  avec  celle  pieuse 
adresse  qu’inspire  la  vraie  dévotion  aux  gens  de 
notre  étal  ) , le  lirait  non  seulement  sans  défiance , 
mais  même  avec  édification  : tant  il  faut  peu  de 
chose  pour  se  rendre  maître  desopinîonsi  par  là 
je  parais  le  coup  que  l’on  voulait  porter  à la  reli- 
gion , je  sanctifiais  les  choses  profanes , et  je  chan- 
geais en  nn  baume  saintaire  le  poison  que  nos 
ennemis  avaient  préparé.  La  cliose  était  prête  à 
réussir , l’auteur  allait  me  faire  présent  d'un  de 
ses  manuscrits , le  marché  était  fait  avec  un  li- 
braire, qui  devait  m’eu  donner  un  lonisd’or  par 
feuille,  et  deux  cents  exemplaires , que  j’aurai.s 
vendus , taudis  que  j’aurais  fait  faire  quelque.s 
changements  aux  siens,  lorsqu’on  m’a  traversé; 
mais  aussi  j’ai  bien  dit  du  mal  du  livre , et  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  pas  fait  à l'auteur. 

LE  PRÊTRE. 

Cela  est  très  bien  encore;  mais  je  vois  toujours 
de  l’argent  dans  tout  ce  que  vous  faites , et  j’ai- 
merais mieux  qu'il  n'y  en  eût  pas. 

LE  UI.VISTRE. 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit 
tout  à l'heure  de  l'usage  que  j'en  fais  : vous  me 
forcez  à vous  répéter  que  je  le  consacre  à de  bon- 
nes œuvres , et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  que 
les  (leliles  sommes  que  j'ai  reçues  ont  été  remises 
fidèlement  entre  les  mains  de  ce  pauvre  homme 
tloni  je  vous  ai  parlé.  J'aurais  bien  îles  choses  à 
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tous  raconler  encore , si  je  vous  disais  loiil  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui;  mais  je  craindrais  d'abuser  de 
votre  complaisance , et  ce  sera  pour  la  première 
entrevue. 

LE  PaiTHE. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait,  les  mo- 
tifs en  sont  louables , et  je  vous  estimerais  fort  si 
vous  aviez  un  peu  plus  do  chaleur  contre  nos  en- 
nemis. Chacun  a sa  manière  ; je  vous  avoue  que 
je  préfère  les  voies  abrégées  ; j'aime  mieux  persé- 
cuter : travaillez  tout  doucement  par  la  sape, 
tandis  que  j'irai  avec  le  fer  et  le  feu  renverser' 


et  brûler  tout  ce  qui  m'opposera  quelque  résis- 
tance. 

LE  UI.MSTRE. 

Bonjour,  monsieur  ; j'avais  oublié  de  vous  dire 
que  tout  ceci  doit  être  fort  secret  entre  nous,  et  que 
tout  ce  que  j'écrirai  doit  être  anonyme  : n'oubliez 
pas  non  plus  la  pension , et  souvenez-vous  qu'elle 
est  destinée  'a  un  pauvre  homme. 

LE  PaÉTRE. 

Bonjour,  monsieur  ; n'oubliez  pas  les  sermons, 
et  souvenez  - vous  qu'ils  ne  sauraient  être  trop 
forts. 


ILN  DES  DIALOUL'ES  ET  DU  TUMB  SIXIEME. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


PHILOSOPHIE. 


pt*«. 

Avkhti»is«ikt  Jes  éditeur*  d«  rédUl«ii  da  Mrtil.  Pag.  i 
TRAITÉ  DE  UÉTAPUTSIUUE. 

l!«TaoDCCTio!(.  Douies  9ur  l'homme.  5 

CiUi’iTBl  HBiaiiBB.  Del  dlfferuDlcs  eupècea  d'hommes.  Ib- 
11.  S'il  y a un  Dieu.  é.  — Sommaire  des  raisons 


en  faveur  de  i'eiiilence  de  Dieu.  — Difn> 
euUés  fcur  l’existence  de  Dieu.  6—  Réponse  à 
ces  objections.  7,  — Conséquences  nécessaires 
de  l'opinion  des  aalériallites.  8 

lit.  Que  toutes  les  idees  vtenDcnt  par  ie*  sens.  9 

IV.  Qu'il  y a en  effet  des  objets  extérieurs.  il 

V.  Si  l'homme  a une  âme,  et  ce  que  ce  peut  être,  ii 

VI.  SI  ce  qu’on  appelle  àuie  est  immortel.  ta 

Vil.  Si  l'homme  est  libre.  tS 

Vlli.  De  fbomme  considéré  comme  un  être  ao- 

ciuble.  m 

IX.  De  la  vertu  et  du  vice.  ig 

LE  PBILUSOPUE  ICNORAPtT. 

l'remiére  question.  tS 

11.  Notre  fatbleise. 

lit  Comment  puit*Je  penscrt  Ib. 

IV.  U'csl-ll  nécessaire  de  savoir?  Ib. 

V.  Aristote,  Descartes,  et  Gassendi  Ib- 

VI.  Les  bêles.  gs 

VII.  L'expérience.  Ib. 

VIII.  Substance.  Ib, 

IX.  Domea  éiroilet.  is 

X.  Découvertes  Impouibles.  Ib. 

XI.  Désespoir  fondé.  Ib. 

XII.  Faiblesse  drs  Inimmes.  SC 

XIII.  Suis-Je  libre?  Ih. 

XIV.  Tout  etl-U  éternel?  i7 

XV.  Intcingence.  4H 

XVI.  Éternité.  Ib. 

XVII.  IncomprébeosibiUle.  Ib. 

XVIIi.  Infini.  Ib. 

XIX.  Ma  dépendance.  Jb- 

XX.  Éternité  encore.  *9 

XXI.  Ha  dépendance  encore.  Ib. 

XXII- Nouvelle  question.  ^ 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprême  Ib. 

XXI V.  Spinosa.  Ib. 

XXV.  Absurdités. 

XXVI.  Du  meilleur  des  mondes.  :t3 

XXVII.  Des  monades,  etc.  ^4 

XXVlll.  Desformes  plastiques.  Ib. 

XXIX.  De  Locke.  Ib. 

XXX  Qu'ai  je  appris  jusqu'à  présent  7 K 


r«i*i 

XXXI.  Y a-t-il  une  morale?  3i, 


XXXIll  Consentement  universel  esl-ll  preuvcdeveriié?  38 
XXXIV.  Contre  Locke  ÜT 

Locke. Ih. 

XXXVI.  Nature  partout  la  même.  ^ 

IXXVII.  Bé  Hobbes.  IK 

XXXVIII.  Morale  universelle. Ul 

ÏTÏIX.  Pc  ZorMiln-.  ib. 

XL.  Des  brachmanes. ü 

XL!  1^  Confucius.  ih. 

XLlI.  Des  pbüasopbes  lyecs  . et  d'abord  de  Pyibacoro. 
ILIII  DeZaleucui. 

XLIV.  D'Émeure.  a 

XLV.  Des  sloiciena. Ui. 

XLVl.  Pbltüsoplne  est  vertu  Ib 

XLVll.  D’Ésope.  Ib 

XL^ll.  De  la  pais  ni'c  de  la  plülosophte. 

XLIX.  Autres  questions  ïbT 

L.  Autres  questions.  ib. 

LI.  Ignorance.  lb. 

L1I.  Autres  ignorances.  ib. 

LUI  Plus  grande  ignorance.  44 

LIV.  Ignorance  ridicule.  lb. 

LV.  Pis  qu'ignorance.  lb. 

LVI.  Commencement  de  la  raison.  lb. 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARU  , 
ou  LB  PBinaei  p’acrioM. 


I.  Pu  principe  d'action. 4^ 

II.  Du  principe  d'action  nécessaire  et  éternel lb 

III.  Quel  est  Ce  principe  ? 

IV.  Où  est  lepremler  principe?  Est-ilinfinl?  Ib. 


VI.  Que  l'filre  éternel,  premier  principa,  a tout  arrangé 
volontairement.  lb. 

Vil.  Que  tous  les  êtres,  sansaucuse  eaccpüon,  sont 
soumis  au*  lois  éiernelles.  lb. 

VIII.  Que  l'homme  en  essentieltcment  soumis  en  l»at 

aux  lois  éternelles  du  premier  prinriiH», ^ 

IX.  Du  princliæ  d'action  des  êtres  sensibles.  lb. 

X.  Du  princ1r>e  d'action  apjielé  âme.  « 

XI.  Examen  du  nrincipe d'action  appelé  sme. 50 

XII.  $i  le  principe  d'action  dans  les  animaux  est  libre-  lb 

XIII.  De  la  liberté  de  l'homme,  et  du  destin.  5i 

XIV.  Ridicule  de  U prétendue  liberté , nommée  liberté 

d'indifférence.  bi 

XV.  Du  mal,  et  eo  premier  lieu,  de  la  destruction  de* 

bêles.  lb. 

XVI.  Do  mal  dans  l’animal  appelé  homme. 

XVII.  Dca  romans  inventés  pour  deviner  l’origino  du  mat  5f 


Digitized  by  Google 


780 


TABLE  DES  MATIÈHES. 


Tiire». 

XVllI.  Decffi  mêmes  romans,  imilèa  parqaelqaes  na> 


(ions  barbares  01 

XIX.  Disrours  d’on  athée  sor  toot  cela.  Ih. 

XX.  Dl^ronrs  d'un  manichéen. 

XXI- Discours  d'un  païen.  Ib. 

XXLI-  Discours  d'un  Juif.  SÜ 

XXItl.  Discoursd'un  Turc.  52 

XXIV.  Discours  d'un  théiste.  ^ 

XXV.  Discours  d'un  citoyen.  ^ 


TOIT  EU  DIEU , 
coaxBtiTAiRB  set  «aLBDtuncni. 

Lois  de  la  nature.  fiO.  ~ Mécanique  des  sens.  61.  >- Méca- 
nique de  noi  idées.  Ib.  — Dieu  fait  tout.  ûi.>-  Comment 
tout  esi-il  action  de  Dieu?  Ib. Dieu  Inséparable  de 
toute  la  nature.  £L  " BésullaL  iü 

DE  I/AME 

PAR  SORARCS,  MÉDRCIR  DR  TRAJAR 


SERHON.S  ET  HOMÉLIES. 

Pafr*. 

Avertissement  desédilcors  de  l'édition  de  Kehl.  m 

SlRMO^I  DBS  CIROrARTI.  121 

SsnMON  DO  RABBIN  AEIB.  . '*  ^ 

llo»Kl.tRS  PR0^O5CÊRS  A LoXDRBS  , B5  (76S,  DA»  ORB 
ASSBMRI.BB  PARTICOLlàRB. 

pRB.uiRaB  noMBUB.  Sur  l'athéisme,  iss.  ->8rcordb  uomk- 
LiB.  Sur  la  superstiiion.  1S9.  — TROistÈRR  iioxrlir  Sur 
rinterprélialion  de  l'ancien  Testament.  i*5.  — Qi'atmrmr 
noMÉUR.  Sur  l'inierprétation  du  nouveau  Testament.  UR. 
— CiRgctRHBooiiBLiB.  (Sur  la  communion  ; prononcre  lo 


Jour  de  Pâques.)  lü 

Srrmor  pRdciié  A Basi.b,  le  premier  Jour  de  l'an  (7W, 
par  Joslas  Rosscite.  I5i 

TRAOI'CTIOR  DB  L'IIOMBLIB  do  PASTRl'R  BoOBR  lia 

Avertissement  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl.  lt>S 

Oiscorns  db  M<  BBllbclibr  , ancien  avocat.  Ib. 


EXAMEN  IMPORTANT  DB  MILORD  BOLINGDROKE. 


Première  Ignorance.  û5 

II.  L'âme  est-elle  une  faculté?  {di 

III.  Brachmanes,  imniorlalilé  dosâmes.  Ib. 

IV.  Ame  corporelle.  fil 

V.  Action  de  Dieu  sut  Hiommc.  GO 

LETTRES  DE  MEMMIUS  A CICÉRON 

Préface. 

Lrttrb  prbmikrb.  Ib. 

LBrraB  sbcurdb.  22 

Lrttrb  troisibhb.  Ib. 


— I.  0«‘il  n'y  a qu'un  Dieu  : contre  Éplcore  , Lucrèce , et 
autres  philosophes.  ZL  — 11.  Salle  des  probabilités  de 
l'unité  de  Dieu.  H.  — IM.  Contre  les  athées.  I b. IV. 
Suite  de  la  réfutation  de  l'athéisme.  Ib.  — V.  Raison  des 
athées.  7JL  — VI.  Ropoose  aux  plaintes  des  athées,  ih.  — 

VII.  Si  Dieu  est  infini , et  s'il  a pu  empi-cher  le  mal.  Ib. 

— VIII.  Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité.  îfi. 

— IX.  Des  deux  principes,  eide  quelques  .»ulres  fables.  Ib. 

— X.  Si  le  mal  est  necessaire.  21.  — XI.(U)nfirma(ion  des 
preuves  de  la  nécc^siié  des  choses.  Ib.  - XII.  Réponse  a 
ceux  qui  objecteraient  qu'on  fait  Dieu  étendu,  matériel, 
et  qu'on  l’incorpore  avec  la  nalurc.  JiL  - XIII.  SI  la  na- 
ture de  l'âme  peut  noos  faire  connaître  U nature  de 
Dieu  Ib.  ~ XIV.  Courte  revue  des  lysicroes  sur  l'àmê, 
pour  parvenir,  si  l'on  peut,  à quelque  notion  de  l'iniel- 
llttence  suprême.  79-  — X \ - Examen  si  ce  qu'on  appelle 
âme  n'est  pas  une  faculté  qu'on  a prise  pour  une  sub- 
stance. tSL  — XVI. Des  facultés  desanim.iux.  >*<  — b vi| 

De  1 immortalité.  Ib.  ^ X \ 1I| . De  la  méiemp«yrO'e.  Ib. 
“ XIX.  Des  devoirs  de  i'borome,  quelque  secte  qu’on 
embrasse  Rf.  •>  XX.  Que  malgré  tous  nos  crimes,  les 
principes  de  la  vertu  sont  dans  le  caur  de  l’homme.  Ib. 

— XXL  Si  l'on  doit  espérer  que  les  Romalni  deviendront 
plus  vertueux.  lb.-XXII.  Si  la  religion  des  Romains 
subsistera. 


REMARQUES  SUR  LES  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 

Avertissement  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl.  33 

Rbmabqubs  sdr  lis  prrsrrs  DR  M.  Pascal. 

Adoitiob  aux  Remarques  sur  les  pensées  de  M.  Pascal,  ffj 
Avrrtissbmbrt  db  l’actbi'r  sur  les  Dernières  lle- 
raari^uca. 

DbRRIBRBS  RbMARGÜBS  SCR  les  PR59KB8  DR  PASCAL.  UIÛ 
PROFESSION  DE  FOI  DES  THÉISTES. 


Que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes.  LLL—  Des  super- 
stitions. ILL—  Des  lacrifices  de  sang  humain.  — Des 
persecuilons  chrétiennes.  U2.  - Des  roo-ors,  IDL-  De  la 
doctrine  des  théistes.  U2.  - Que  toutes  les  rrliplonsdoi- 
venl  respecter  lu  théisme.  Ib  — Bénédlctionssurla  lolé- 
rance,  iw.  - Que  tonie  religion  rend  lemoifinagc  au 
théisme.  Ib.  - Remontrance  à toutes  tes  religions  lit 


Avis  mis  au-devant  des  éditions  précédentes  de  l'Exomcn 
fmporioni  de  milord  Rolingbroke.  ifii 

AvA!«T-PROI>08.  Ib. 

CoAPtTRR  1.  Des  livres  de  Moî«e.  ngj 

II.  De  la  personne  de  Moïse.  i«» 

III.  De  la  divinité  attrihuée  aux  livrer  Juifs.  ui 

IV  Qui  est  l'auteur  du  Pcnfatrufjue  T lb. 

V.  Que  les  Juifs  ont  tout  pris  des  autres  nations.  i7d 

VI.  De  la  iienisf. 

VIL  Des  mdurs  des  Juifs.  UA 

VIII.  Des  mœurs  des  Juifs  snus  leurs  rocirhim  nu 
roiletets  , et  sons  leurs  pontifes , Jusqu'à  ia  des- 
truction de  Jéru.salem  par  les  Romains. 

IX.  Des  prophètes.  eu 

X.  De  la  personne  de  Jésus.  m 

XI.  Quelle  idée  il  faut  se  former  de  Jésus  eide  ses 

disciples.  tm 

XII.  De  rélablissement  de  la  secte  chrétienne,  et 

Darticullèrement  de  Paul.  Jb. 

XUI.  Des  Evangiles.  uq 

XIV.  Comment  les  premiers  chrétiens  se  conduisl- 

rem  avec  les  Romains,  et  comment  Ils  forgèrent 
des  vers  attribués  aui  sibylles,  eie.  tg» 

XV.  Comment  1rs  chrétiens  se  conduisirent  avec 

les  Juifs.  Leur  explicalionridiculedcs  prophètes.  IV7 

XVL  Des  fausses  citations  et  des  fausses  prédic- 
tions dans  les  Evangiles.  Ib. 

XVII.  De  la  fin  du  monde,  et  de  la  Jérusalem 
nouvelle. 

XVllI.  Des  allésories.  lb. 

XIX.  Des  falsifications  cl  des  livres  supposés.  lyj 

XX.  Des  principales  impostures  des  premiers  cliré- 

tiens.  laj 

XXI.  Des  dogmes,  et  de  la  métaphysique  des  pre- 
miers siècles.  De  JusUn. 

XXII.  De Teriullien  ih. 

XXIll.  Dr  Ctemeiii  d'Alexandrie.  nu 

XXiV.  D Irénee. 

XXV.  D'Orlgène,  et  de  la  Irinlté.  |h. 

XXVI  Des  martyrs.  ifi7 


XXVII.  Des  miracles.  suii 

XXVIII.  Des  chrétiens  depuis  Dioclétien  Jusqu'À 
Constantin.  au 

XXIX.  De  ConsUntin.  thA 

XXX.  Des  querelles  chrélicnoes  avant  Constanlln 

et  sous  son  règne.  iûà 

XXXI.  Arianisme,  et  Alhanasianismc.  lb. 

XXXll.  Des  enfants  de  Constanlin,  et  de  Julien 

le  philosophe, surnomme  l'Apostat  par  les  chré- 
tiens. 20R 

XXXIIl.  Considérations  sur  Julien.  âUd 

XXXIV.  Des  chréiiens  Jusqu'à  Théodose.  êtii 

XXXV.  Des  secips,  el  des  malheurs  des  chrétiens 
jusqu'à  rciablissemenl  du  mahométisme 
XXXVl.  Discours  sommaire  des  uiarpaiions  pa- 
psies.  liv 


Digiiized  by  Google 


TA  III,  F.  DF  S M ATI  È K ES. 


781 


XXXVll.  De  l'vicéa  epouvanuble  di'»  p«rkCfu* 


Üon»  chrétiennes.  'in 

XXXVIll.Cxccede  l'Eglise  romaine.  ili 

C05CLf»IOM. 

Tradi'CTIOM  d’one  Lettre  de  milord  Dolingbroke  à mi' 
lord  Cornibufv.  i** 


LtTTBi  de  milord  Corotbor;  à milord  Bolingbroke.  iiG 
DIEU  ET  LES  HOMMES. 


Cuapitbi  I.  Nos  crimes  et  nos  sottises.  >17 

U.  Remedc  Approuvé  par  la  Faculté  contre  les 
maladies  ci-dc'sus. 

lit.  Un  Dieu  chez  toutes  les  nations  civilisées.  >t9 

IV.  Des  Anciens  cultes,  et  en  premier  lieu  de  celui 
de  la  Chine.  Ib 

V.  De  l imte,  des  brachmanes , de  leur  théologie 

imitée  très  lard  par  les  Juifs  , et  ensuite  par  les 
chrétiens.  9>1 

VI.  De  la  métempsycose,  des  veuves  qui  so  brû- 
lent, de  François-Xavier , et  du  Warburton.  2ü 
Vil.  Des  Chaldé^ns.  «5 

VIII.  Des  anciens  Persans,  H deZoroasire.  234 

IX.  Des  Phéniciens,  et  de  Sanchoniathon,  anté- 
rieur au  temps  où  l'on  place  Moïse-  ^ 

X.  Dos  Egyptiens.  2JC 

XI.  Des  Arabes,  et  de  Bacchus.  227 

XII.  Des  Crées,  do  Socrate,  et  de  la  doubledoe- 

trtrve.  tS8 

XIII.  Des  Homains.  229 

XIV.  De.i  Juifs,  et  de  leur  origine.  9S0 

XV.  Quand  les  Juifscommencerent-ilsi  demeurer 

dans  les  villes?  quand  écrivirenl-ils?  quand 
eurent-ils  une  religion  Szo  et  déterminée?  SI 

XVI.  Quelle  fuld'ubord  ta  religion  des  Juifs?  Si 

XVII.  Changemenis  continuels  dans  la  religion 

juive  Jusqu'au  temps  de  U eapUviié.  SS 

XVIll.  Mmurs  des  Juifs.  «54 

XIX.  De  la  religion  juive  au  retour  de  la  captivité 

de  Babylone.  Ib. 

XX.  Que  l’immortalité  de  l'imé  n'est  ni  énoncée, 

ni  même  supposée  dans  aucun  endroit  de  la  lot 
juive.  CS5 

XXL  Que  la  loi  Juive  est  U seule  dans  Tunlvers 
qui  ait  ordonne  d'immoler  des  hommes.  SG 

XXII.  R-ilsons  de  ceui  qui  prétendent  que  Moïse 
ne  peut  avoir  écrit  le  Pcnialcuqjte.  iSg 

XXIII. hi  Moisea  ezisié. 

XXIV.  D'une  vie  de  Moive  très  curieuse,  écrite 

par  les  Juifs  après  la  captivité  «40 

XXV.  De  la  mort  de  MoUe.  «41 

XXVI.  81  riiisioire  do  Bacchus  est  tirée  de  celle 

de  Moïse.  «4j 

X X V 1 1 . De  la  cosmogonie  attribuée  à Moïse,  et  de 
son  deluge  nr, 

XXVlll.  Des  plagiats  reprochés  aux  Juifs.  «44 

XXIX.  De  la  sccie  des  Juifs,  et  de  leur  conduite 

après  la  captivité,  Jusqu'au  régne  du  l'idujiieen 
Hérode.  «45 

XXX.  Des  mmurs  des  Julb  sous  Uérode.  Ib. 

XXXI.  De  Jésus.  «47 

XXXll.  Recherches  sur  Jésus.  «4g 

XXXtIL  De  la  morale  de  Jésus.  24<j 

XXXIV  De  la  religion  de  Jésus.  «St 

XXXV.  De»  mmurs  de  Jésus,  de  l’établissement 

de  la  flecie  de  Jésus , et  du  cbrUlianlime.  385 

XXXVI.  Fraudes  innombrables  des  chrétiens.  154 
XXX  VII.  Des  causes  des  progrès  du  christianisme. 

De  la  fin  du  monde,  et  de  la  résurrection  an- 
noncée de  son  temps.  356 

XXXVllI.  Chrétiens  platoniciens.  Trinllé.  389 

XXXIX.  Des  dogmes  chrétiens  absolument  diffé- 
rents de  ceui  de  Jésus.  «60 

XL.  Des  querollee  chrétiennes.  «61 

XLl.  Des  mœurs  de  Jésus  et  de  l'Egiise.  363 

XLIl.  De  Jésus,  et  des  meurtres  commis  en  son 
nom.  «a 


TiS*». 


XLIII.  Propositions  honnêtes.  *iti 

XLIV.  Comment  ii  faut  prier  Dieu.  Suh 

Aiiomes.  «41 

AoniTiois  du  traducleur.  «7o 

REMONTRANCES  du  corps  des  pasteurs  duGevaudan  h 
Antoine-Jacques  Ruslan  , pasteur  suisse  à Londres,  sil 

I.  Que  prêtre  doit  être  modeste.  Ib. 

II.  Que  prêtre  de  l‘égli»e  suisse  à Londres  doit  être 

chrétien.  373 

III.  Que  prêtre  ne  doit  point  engager  les  gens  dans 

l'athcisme.  «75 

IV.  Que  prêtre,  soit  réformé,  soit  réformabte , ne  doit 

ni  déraisonner,  ni  menilr,  ni  calomnier.  Ib. 

V.  Que  prêtre  doit  lo  garder  de  dire  des  soillses,  le  plus 

qu'il  pourra.  374 

|]«»Tat-crio:<is  a ANToiMB-Jacgns  Rusta’v.  375 

CONSEILS  RAISONNABLES  A M.  BERGIER,  pour 
la  defense  du  christianisme,  paruncsociélé  de  bache- 
liers en  théologie-  37g 

LES  QUESTIONS  DE  ZAPATA,  traduites  par  le  sieur 
Tamponet , docteur  de  Sorbonne.  38Û 

EPITRE  AUX  ROMAINS , tradoUe  de  rualieo  de  M-  le 
comte  de  Corbéra.  30i 

AbTICLB  PBBMlEB.  Ib. 

IL  3fW 

111.  «% 

IV.  307 

V.  «08 

VI.  t09 

VII.  Ib. 

VIII.  50Û.  — Première  imposture.  Ib.  — Seconde  Im- 


posture principale.  Ib.  *-  Troisième  imposture  principale, 
qui  en  contleni  plusieurs-  Ib.  — Qualrieme  imposture,  sot. 
— Cinquième  imposture.  Ib.  — Sliième  imposture  princi- 
pale. 502.  ->  Septième  imposture  principale  sur  le  prétendu 
pontificat  de  Simon  Barjone,  surnommé  Pierre.  Ib.— Hui- 
tième imposture.  305.  — Neuvième  Imposture.  504. 


IX.  304 

DISCOURS  DE  L*EM?EBE(]R  JULIEN  CONTRE  LES 
CHRETIENS. 

Avis  au  lecteur.  SCO 

PoaraaiT  de  l'emverecii  Jiri.iE8.  Ib. 

Examen  pu  Discoues  de  l’empbebur  JtuiE  contre 
b secte  des  Gaiileens.  307 

Discours  DE  L'EMPBEEtm  Jclibn.  308 

SuppLÉMENTau  Discours  de  l'empereur  Julien.  555 

LA  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUEE  PAR  PLUSIEURS 
AUMON1ERS.de  S.  M.  L.  R.  D.  P.  535 

Averiiiscment  de  l'auteur.  Ib. 

Genèse.  Ib. 

Averllssemem.  SG5 

Exode.  Ib. 

Lêvitiqdb.  S75 

Nombebs.  578 

DEUTinONOME.  386 

JOSOE.  389 

Jucsa  594 

Rum.  404 

Rois.  40G 

Samuel. 

Samuel  ET  Saûl.  èoo 

Saûl  ET  David  è14 

David,  êl9 

Salomum.  496 

RobOAM.  4«9 

Déclaration  du  commentateur.  431 

Aeia,  Asa.  433 

Elib.  Ib. 

Elisée.  436 

Tobib.  Avertissement  du  commentateur.  447 

Judith.  Observation  do  commenialeur.  449 

Esdeas  fb. 

Kstubr.  Avis  du  commentateur.  45i 

PaopflRTES.  Avertissement  du  rommentatcur.  45» 


Digitized  by  Google 


782 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


P*tr*. 


Da*ubl. 

KXBCIIIBL. 

iiitt. 

JONAS. 

ConlinuaUon  ëe  rhistoira  hèbrtkioe.  Lea  ÜACiABÉn. 
I>u  iraUièine  livre  ëei  Nachabébs. 

SoMMAiKii  DI  L’nisToiRR  JL’ivB,  4epuU  Ici  Machabée* 
JuM|u'au  lempa  da  Jctua-Cbri»l. 

D'HiinnDi. 

Dis  SIOIIV3IBBTS  D’HiIODI,  BT  DB  SA  TIB  ^ITBB. 

Des  sBCiBs  dis  Jrirs  vsia  lb  ibmps  nllBiooB. 
Sadttccena. 

EsAéniens. 

Pharisiens. 

Thérapcuiea. 

Uerudiens. 

Des  aulrea  sectes,  el  des  Samarilaioa. 

SOMXAIBB  UufOBIOCB  DBS  QL'ATBB  BraBGILBf- 


453 

454 
4K» 
4MI 
457 
461 

lb. 

464 

466 

467 

lb. 


469 
lb. 

470 
474 


COLLECTION  D'ANCIK.NS  EVANGILES. 


ATABT'SBOPOS. 

NuriCB  Br  BRAëllBirrS  db  cibqcabtb  Bta««ii.bs.  483 
Noticb  de  l'EvanRile  d'André,  apiJlrc  484.  — d’Apellea.lb. 

— Iles  doute  apdtrei.  lb  --  De  Barnabè.  lb.  — De  Barlbe- 
lemi , apdlre.  lb.  — De  Basllides.  lb.  — De  Cerinihe.  lb. 

— Histoire  de  U famille  du  Christ,  lb.  - Histoire  des  des- 
posynes  sur  la  généalogie  du  Christ,  lb.  — De  rBranglle 
des  Kbionites-  lb.  — Selon  les  BgyiUlens.  48B._ — Des  cn- 
craliles.  lb.  — De  l’enfance  du  ChriiL  lb.  Étemel,  lb. 
— D'Éve.  4W— Desgnostique*.  lb.->Selon  les  Hébreux,  tb. 
->  D-Hesyehiua  ou  Hésyqne  lb.  — Du  Protévangile  de 
Jaeques-le-MIncar.  lb.  ~ De  rËvanglIe  de  Jean,  du  trépas 
de  sainte  Marte,  tb.—  De  l'Évangile  de  Jude  Iscarloth.  lb. 

— De  Jude  Thaddée.  lb.— De  LeuclBS.  lb.  — De  Lu> 
cianoa.  lb.  — Des  Évangiles  des  Manicbéens.  lb.  — De 
t’Evangllede  Mardon.487.-Des  trds  livres  de  U naissance 
de  sainte  Marie  lb.-Du  livre  de  saints  Marie,  et  de  sa  sage- 
femme.  lb.  — Des  Interrogations  de  Marie,  grandes  et 
petites,  lb.—  Du  livre  du  trépas  de  Marie*  lb.  — Del'Rvan- 
gile  hèbree  de  saint  Matthieu , dent  se  servaient  les  Naia- 
réens.  lb  — DuMatbias  lb— DeNicodéroe.  lb.— De  Paul, 
lb.  De  la  perfection  lb.  — De  Philippe.  488.  — De  Pierre, 
apôtre,  lb-  — Du  livre  de  la  naissance  du  Sauveur,  lb.  — 
De  l'Evangile  des  aimoniens-  lb.  — De  l'Evangile  selon  les 
Syrieaa.  lb.  — De  rBvanglle  de  Tatlen.  lb.—  De  Thaddée. 
lb.  — De  Thomas,  lb  — De  Valentio.  lb.  — Vivaut.  lb. 


Etavgilb  db  la  baissabcb  db  Mabib.  488 

PnOTivABGILB  ATTBIBCB  A JACgUB*.  494 

Evangile  db  l'imtabcb  du  Chbist.  498 

Evanuilb  ub  l'bnvancb.  MX) 

Evangile  do  oiscislb  NicooiiiB.  8iB 

LBTTBBS  (DBL'X)  db  PlLATB.  526 

RBLATION  do  GOUVEaNBOH  PlLATB.  MT 

EiTBArT  DB  Jean  d'Antiochb.  5f8 

Hslatiob  db  Maecbl.  549 


EXTRAIT  DES  SENTIMENTS  DE  JEAN  MESLIBR. 


Abbbqb  db  la  vib  db  Jban  MBSLIBR.  530 

Avant-pboms  DO  cirai  Hbslibu.  1^7 

EsTBAIT  DBS  SBNTIMINTS  DB  Jban  MSfUBB  S38 

CUAPITBB  1.  Première  prouve , Urée  des  motlfe  qui  ont 

porté  les  hommes  à établir  une  rell^on.  lb. 

11.  545 

Itl.  Conformité desanclens  et  nonveaui  miracles.  546 

IV.  Troisième  preuve  de  la  fausseté  de  la  religion, 
tiréedes  prétendues  vUionset  révélations  divines.  548 

V.  4 l«r.  De  l'ancien  Testament*  550 

2 4.  Du  nouveau  Testament.  551 

VI.  Quatrième  preuve  Urée  dea  errctri  dé  U doc- 
trine et  de  la  morale.  5JO 


LETTRES  A S.  A.  Mgr.  LE  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 
Lbttbb  PBBHiiaB.  Sur  François  Rabelais.  538 


p«f« 

Lbttbb  II.  Sur  les  prédéceaseurs  de  Rabelais  en  AHemagM 
et  en  Halle,  et  d'abord  du  livre  InUtulé,  £pif/o/<r  oba- 
curorum  virorum.  SS9.  — Des  anciennes  facétie*  Ita- 


liennes qui  précédèrent  Rabelais.  56Û. 

LRrTBB  III.  Sur  VanliU.  861 

Lbttbb  IV.  Sur  les  Anglais.  S63.  — De  Toland.  lb.  — De 
Locke,  lb.  — De  révéque  Taylor,  et  de  Tlndal.  9S\  — De 
Collins,  lb.  — De  Woolston.  lb  — De  Warburton.  S64  — 
De  Bolingbroke.  lb.  — De  Tboroas  Chubb.  S6S. 

LrrrBB  V.  Sur  Swift.  565 

Lbttbb  VI.  Sur  les  Allemands.  666 


Lbttbb  VU.  Sur  les  Françals.967.—  DeRonavetilare  Des- 
periers.  lb-  — De  Théophile.  56R  — De  Dea-Barresaux.  6G9. 

— De  La  Molbe  Le  Vayer.  lb.  — De  Saint-Evremond.  670. 

— De  Fonlenelle.  lb.  — De  l'abbé  de  Salni-Plerr*.  lb.  — 
De  Bayle.  57f. —De  mademoiselle  Iluber  lb.  — De  Bar- 
beyrac.  57*.  — De  Frérel.  lb.  — De  Boulanger  574  — De 
Montesquieu,  lb.—  De  Lamétrle-  Ib.—  Du  curé  Mesllcr.  575 

LSTTSB  Vlll.  Sur  l'Encyclopédie.  578 

Lrtteb  IX.  Sur  les  Juifs.  576  — d'Orobio.  fflt.  — tTDiial 
Acosta.  580. 

Lbttsb  X.  Sur  Spinoaa.  880 

HISTOIRE  DS  L'ÉTABLISSEMENT  DU  CBRISTIANISME. 

Cbapitbb  1.  Que  les  Juifs  et  leurs  livres  furent  très 

long-temps  Ignorés  des  autres  peiples.  .58* 

II.  Que  les  Juifs  Ignorèrent  long-temps  le  dogme  d« 
rimmortalité  de  Tâme.  .SRV,  — Comment  la  notion 
de  l'àme  est  venue  aux  bemmes.  Ib.  — Enfer  des 
Perses,  lb.  — Immortalilè  de  râBie  Inconnue  aux 
anciens  Juifs.  MM.  — Vraie  religion  Juive.  Ib.  — Er- 
reur d'Esdras.  583. 

III.  Comment  leplatoalsme  pénétra ehea  les  Juifs.  585 

IV.  Sectes  des  Juifs.  686 

V.  SspersUilons  Juives.  88v 

VI.  De  la  personne  de  Jé««.  886 

Premier  doute,  lb.  — Second  doute.  — Troisième 

doute,  lb.  — Quatriéeno  doute,  lb.  — Cinquième 
doute.  580.  — Siiième  doute,  lb.  — Septième  doule. 
Ib.  — Huitième  doute,  lb.  — Neuvième  douta,  lb.  — 
Diiléme  doute,  lb.  — Onaléme  doute.  091.  — Deu- 
xieme doute-  lb.  — Trelxiéme  doule.  lb.  — Quator- 
ilème  doute,  lb.  — QuiniMme  doute.  66*  — Sci- 
ilerae  doute.  Ib. 

VII.  Des  disciples  de  Jésus.  69* 

VIII.  De  Saul,  dont  le  nomfatebangé  en  Paul.  893 

IX.  Des  Juifs  d'Alexandrie,  el  de  Verbe.  665 

X.  Du  dogme  de  la  fin  du  monde,  Joint  au  plato- 


nisme- 096 

XI.  Do  l'abus  étonnant  des  mystères  chréllena  867 

XII.  Que  les  quatre  Evangllas  furent  connut  les 
derniers.  Livres , miracles , martyrs  supposés.  566 

Xlll-  Des  progrès  de  l'assodatlon  chrétienne.  Bai- 
sons du  ces  progrès.  098 

XIV.  Affermissement  de  raaaectatlon  ehrétleone 

sous  pluiieurt  empereurs , et  surtout  sous  Dio- 
clétien. 601 

XV.  De  Constance  Chlore , ou  le  Pile , el  de  l'ab- 

dication  de  DIociétien-  69* 

XVI.  De  Constantin.  604 

XVII.  Du  iobarvm.  lb. 

XVIll.  Du  concile  de  Nicée.  606 

XIX.  De  la  donation  de  Geoiunlin,  et  de  pape 

de  RomeSllvesire-  Court  exauMn  il  Pierre  a été 
pape  à Rome.  006 

XX.  Delà  famille  de  ConsUBtlo,  et  de  rempereor 

Julien  le  philosophe-  607 

XXI-  Questions  sur  l'empereur  Julien-  609 

XXII.  En  quoi  le  cbrisüeatsme  pouvait  être  utile  610 

XXllI.  Que  la  tolérance  est  le  priocipal  remddo 
contre  le  fanatisme.  618 

XXIV.  Excès  du  fanalliroe-  613 

XXV.  ContradicUoM  funestes.  lb. 

XXVI-  Du  théisme.  611 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES.  78X 

DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


PRBMIRR  DIALOGCB.  Sar  Ie«  embelllsMmcnU  d«  la 
ville  d«  (.‘achemire-  6lfl 

11.  D'ud  plaideur  et  d‘un  avocat  619 

III  De  madame  de  Mainienon  et  de  Ninon.  frio 

IV.  D'un  phlloeophe  et  d'un  contrdleor  général  Oü 

V.  De  Marc-Aurèle  et  d'un  récollet.  044 

VI.  D'un  brachmane  et  d'un  Jésuite  640 

VII  De  l.ucrèee  H de  Postdoniui.  6ift 

PnBxian  KNTRBTiin.  , Ib- 

SCrONO  l'tTaiTIBK.  6141 

VIII  D'un  sauvage  et  d'un  bachelier. 

IX.  D'Ariste  et  d'Acmtal.  6% 

X-  De  Lucien,  Érasme  , et  Rabelais.  CS8 

XI-  D'un  jésuUe  prêchant  aux  ChlooU;  galimatias  dra- 

maltque.  640 

XII.  Sur  l'éducation  des  filles.  G4t 

XIII.  Les  anciens  et  les  modernes , ou  la  tollellederoa> 

dame  de  Pompadoor-  64i 

XIV.  Du  chapon  et  de  la  poularde.  646 

XV.  Dernières  paroles  d'Epicièie  à son  fils.  C47 

XVI.  D'un  calojer  et  d'un  homme  de  bien.  646 

XVII.  Du  douleur  et  de  l'adorateur.  656 

XVlll.  D«  U.  riniendant  des  Menus  avec  Tabbé  Grizel.  C59 

XIX.  D’André  Dealouches  à Siam  avec  Croulef.  664 

XX.  Sophrooime  et  Adélos,  traduit  de  Maxime  de  Ma* 

daure.  666 

XXI.  Entra  A , B , C , ou  TA  , B.  €.  670 

PitRMiBR  BüTaBTiBB-  Sur  Hobbes , Grotius , et  Mon* 

tcsquieu.  Ib. 

11.  SurlAme.  677 

iti.  Si  l'homoM  est  nè  méchant  et  enfant  du  diable-  610 

IV.  De  la  toi  naturelle  et  de  ta  coriosiié.  6tt 

V.  Des  manières  de  perdre  et  de  garder  ta  liberté , et 

de  la  théocratie.  064 

▼1.  Des  trois  gouvernements , et  de  mille  erreurs  an* 
tiennes.  666 

vit.  gue  l'Europe  moderne  vaut  mieux  que  l'Earope 
ancienne.  666 

Tiii.  Des  serfs  de  corps-  680 

tx.  Des  esprits  serfs.  • fiOl 


X.  Sur  la  religion.  604 

If.  Du  droit  de  la  guerre.  69.7 

XII.  Du  code  de  la  perfidie.  60K 

XIII.  Des  lois  fondameniflles.  609 

XIV.  Que  tout  état  doit  être  indépendant.  7oi 

XV.  De  ta  meilleure  iègislatlon.  701 

XVI.  Des  abus.  7üS 

XVII  Sur  des  choses  curieuses.  7U4 

XXII.  Entra  les  adorateurs  de  Dieu.  70n 

XXIII.  Le  dîner  du  comte  de  BoutalnvUUers.  7t6 

pRBMiBR  iNTRBTiBx.  Avaal  dîner.  Ih. 

II.  Pendant  le  dîner.  719 

III.  Après  le  dîner.  766 

Pensées  détachées  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre.  768 

XXIV.  L'empereur  de  la  Chine  et  frère  Rigolet.  769 

XXV  Entra  un  mandarin  et  un  Jésuite.  736 

pRBMIBRR  CONriRBNCB.  Ib. 

Sbcondb  co^fbrbncb.  736 

Troisibub  cobpbrbncb.  740 

XXVI  Dialogues  d'Rvhémère.  749 

pRBMiBR  nuLoouB-  Sor  Alexandre.  Ib- 

11.  Sur  la  Divinité.  Ib. 

tu.  Sur  la  philosophie  d'ÉpIcure  et  sur  la  théologie 

grecque.  748 

IV.  St  un  Dieu  qui  agit  ne  vaut  pas  mieux  que  les  dieux 

d'Epirure,  qui  ne  font  rien.  790 

T.  Pauvres  gens  qui  creusent  dans  un  abîme.  Instinct, 
principe  de  toute  action  dans  le  genre  animal.  7B6 

TI.  Platon , Aristote,  noos  ont-ils  instruits  sur  Dieti  et 
sur  la  formaiion  du  inonde?  759 

Tii.  Snr  les  philosophes  qui  ont  fleuri  chex  les  barbares.  756 
viii.  Grandes  découvertes  des  philosophes  barbares; 

les  Grecs  ne  sont  auprès  d'eux  que  des  enfants  761 

tx. Sur  la  génération.  766 

X.  Si  la  terre  a été  formée  par  une  comète  764 

XI-  Si  les  montagnes  ont  été  formées  par  la  mer.  766 

xti.  Inventions  des  barbares,  arts  nouveaux,  Idées 
nouvelles.  766 

XXVII.  Entre  un  prêtre  et  un  encyclopédiste.  776 

XXVIII.  Entre  un  prêtre  et  un  ralolstre  proteetaot.  774 


PIN  DE  LA  TABLE. 


vJ 


')  7 
O ,) 


DiQiüzeo  dy  Google 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


vjy  -^irf^Hl'rS^ 

J V4(y  ' **  ^ 

f3S3ü^'^>.  '’  \Y“ 

p^L  ,<^  >i5jî  _ jQ 

iï^ 'Tÿ»’'^'* Ut 

V":»^  ^"iS^  i 

aJLw 

>Cx^^  f y 

!j  JL'**  y y 

^ A^^w^rrr.*-  ijn 

m C/v 

rxNr*^/'  /^Nrsj^Q 

' y"^#~  :*WJMr  \ W/'^^r  : 

V — ^'k. 

'•^ri  'pt^  ' 

w-#«  3k.  «ZIj? 

AT  ^ -Jv^  ‘V^'^îl 

